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NOTICE 


SUR 


GEOFFROY    DE   VILLE-HARDOUIN, 


MABBCH4L  DB  CHAMPAGNE  ET   DE  BOMANIE. 


La  notice  qui  va  suivre  ne  sera  point  une  liis^ 
foire  de  l'expédition  d'outre-mer  des  Français  et 
des  Vénitiens  dajis  les  premières  années  du  xui* 
siècle;  nous  nous  proposons  de  tracer  ici  la  bio- 
graphie de  Geoffroy  de  Ville-Hardouin,  et  non 
point  le  récit  des  événements  lointains  auxquels  il 
prit  souvent  une  noble  part  :  l'histoire  est  une 
œuvre  trop  importante^  trop  élevée,  pour  qu'on 
renferme  dans  le  cadre  étroit  d'une  notice;  d'ail- 
leurs, le  meilleur  moyen  de  mettre  en  relief  un 
personnage,  ce  n'est  point  d'accumuler  autour  de 
lui  une  foule  d'événements  qui  peuvent  le  faire 
oublier.  Les  notices  qu'on  lira  en  tète  des  Mé- 
moires de  cette  collection  nouvelle  seront  la  pure 
et  simple  expression  de  la  physionomie  de  ceux 
qui  les  ont  écrits  ou  qui  les  ont  inspirés;  on  les 
comparera,  si  l'on  veut,  à  ces  portraits  d'auteurs 
placés  en  tète  des  livres.  En  suivant  dans  sa  vie 
le  personnage  à  qui  nous  devrons  tels  ou  tels  mé- 
moires ,  il  est  bien  évident  qu'il  nous  sera  impos- 
sible de  ne  pas  indiquer  les  faits  auxquels  son 
nom  se  mêle;  ces  sortes  d'indications  appartien- 
nent tout  naturellement  au  biographe.  Notre  tâche 
n'est  pas  de  faire  de  l'histoire  à  oèté  des  vieux 
narrateurs  que  nous  publions ,  mais  de  faire  en 
sorte  que  tous  ces  témoins  du  passé  soient  bien 
compris  par  le  public.  Les  observations  précé- 
dentes demandaient  rigoureusement  à  trouver 
place  au  commencement  de  notre  travail. 

On  sait  que  la  famille  des  Ville-Hardouin  était 
champenoise.  Le  château  où  naquit  notre  maré- 
chal était  situé  â  une  lieue  de  la  rivière  de  TAube, 
sur  la  rive  gauche,  â  une  lieue  â  l'est  du  bourg 
de  Piney,  â  six  lieues  â  l'est  de  Troyes;  â  la 
place  du  château  se  voit  aujourd'hui  un  village  du 
nom  de  Ville-Hardouin  ;  au  bas  de  ce  viUage  on 
reconnaît  encore  d'anciens  fossés.  Le  hameau  qui 
a  hérité  de  l'emplacement  et  sans  doute  aussi  des 
pierres  du  vieux  castel ,  se  trouve  au  penchant 
méridional  d'une  hauteur  appartenant  à  unelé- 

(1)M.  Petltot  Indique  Tannée  1180;  le  témoignage 
dn  savant  Ducange  nous  aulorise  à  adopter  un  avis  con- 
traire; les  Utres  qu'il  a  vus  ne  commencent  à  faire 
paraître  Geoffroy  sous  la  qualité  de  maréchal  qu'en  1191, 
soos  le  eomie  Henri  U. 

(i)  WnAagf,  bourg  situé  â  4  lieues  nord-est  de  Beau- 
wls  (Oise). 

G.  D.   M.,  T.  I. 


gère  chaîne  de  collines.  Nous  ne  ferons  point  l'his- 
torique de  la  maison  de  Ville-Hardouin ,  une  des 
plus  illustres  maisons  de  France  ;  nous  ne  dirons 
rien  ici  de  Geoffroy  de  Ville-Hardouin ,  noveu  du 
maréchal ,  de  Guillaume  de  Ville-Hardouin ,  son 
autre  neveu,  tous  deux  conquérants  et  princes  du 
Péloponèse,  et  dont  l'empire  se  soutint  mieux 
que  les  empires  français  de  Bysance  et  de  Thes- 
salonique;  il  ne  sera  question  ici  que  de  Ville- 
Hardouin  ,  l'auteur  des  Hémoires. 

On  ignore  à  quelle  époque  précise  Geoffroy  fut 
revêtu  de  la  dignité  de  maréchal  de  Champagne, 
et  quel  âge  il  avait  lorsqu'il  prit  la  croix;  les  éru- 
dits  croient  pouvoir  assigner  l'année  1191  (1) 
comme  étant  l'époque  probable  où  Geoffroy  rem- 
plaça Guillaume  son  père  dans  la  charge  de  ma- 
réchal, et  conjecturent  qu'il  avait  quarante-cinq 
ans  au  moins  quand  la  trompette  évangélique  ap- 
pelait les  peuples  à  la  croisade.  Geoffroy  eut  d^ux 
frères  et  trois  sœurs;  ses  deux  frères  furent  Jean 
de  Ville-Hardouin  et  Guy  de  Ville-Hardouin,  que 
l'enthousiasme  des  saintes  expéditions  ne  put  ar- 
racher aux  douceurs  de  leur  région  natale;  ses 
trois  sœurs  furent  Emmeline^  qui  embrassa  la  vie 
monastique  dans  l'abbaye  de  Froissy  (2)  ;  Haye^ 
qui  se  voua  aussi  â  la  religion  dans  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  Troyes;  sa  troisième  sœur,  dont 
le  nom  ne  nous  est  point  parvenu,  avait  épousé 
Anseau  de  Coureelles  ;  elle  avait  eu  un  fil^  qui 
suivit  Texpédition  de  Conslantinople  et  reçut  sa 
part  des  dépouilles  de  Tempire  grec.  Notre  ma- 
réchal champenois  avait   une  femme  nommée 
Jeanne^  deux  enfans,  dont  l'un  s'appelait  Erardy 
l'autre  Geoffroy,  et  trois  ûlles,  Alix ,  Dameroneâ 
et  Marie;  à  l'exemple  des  barons  pèlerins,  Geof- 
froy se  prépara  à  la  croisade  par  des  prières  et 
de  pieuses  donalions  ;  il  offrit  à  l'église  do  Quin- 
cy  (3)  une  terre  qu'il  possédait  près  le  Puy  do 
Ghasseray  (4),  et  donna  toute  la  dtme  qui  lui  reve- 
nait de  ses  domaines  de  Longueville  (5}  à  la  cha- 

(3)  Le  village  de  Quincy  est  situé  k  2  lieues  et  demie  de 
Provins  (Seine-etr-Mame).  II  eiiste  un  autre  endroit  du 
nom  de  Quincy,  h  1  lieue  et  demie  de  Heaui,  mais  ce 
n*est  pas  de  cet  endroit  qu'il  s*agit  Ici. 

(4)  Il  existe  encore  un  village  de  Ghasseray  à  8  lieuet 
de  Troyes. 

(5)  Deux  villages  du  nom  de  Longueville  se  trouvent 
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pelle  de  Saint-Nicolas  de  Brandonvilliers(l).  Les 
princes  et  les  chevaliers  de  la  croix  pouvaient 
espérer  qoe  Jésas-Cbrist  lear  rendrait  dans  les 
pays  d'outre-mer  le  centuple  de  leurs  aumônes  ; 
Ici  baron  qui,  en  partant,  avait  doté  de  quelques 
revenus  une  église  de  sa  province,  recevait  en 
échange  en  Orient  un  duché  ou  un  royaume. 

Geoffroy  de  Ville-Hardouin  était  renommé  pour 
la  sagesse  de  ses  conseils  et  sa  parole  éloquente; 
il  fut  un  des  six  députés  qui  allèrent  demander  à 
la  république  de  Venise  des  navires  et  des  se^ 
cours  pour  la  sainte  expédition.  11  fut  choisi 
pour  porter  la  parole  dans  Téglise  de  Saint-Marc 
en  présence  du  doge  et  du  peuple  assemblé  ;  le 
maréchal  supplia  les  seigneurs  de  la  république 
de  prendre  en  pitié  Jérusalem,  qui  était  en  ser- 
vage Htf  Turs^  et  d'accompagner  les  croisés  de 
France  au  pays  d'oulre-mer  afin  de  venger  la 
honte  de  Jésus-Christ;  il  leur  disait  qoe  nulles 
gens  n'avaient  si  grant  povoir  qui  sur  mer  soient 
comme  eux;  l'orateur  ajoutait  que  les  puissants 
barons  de  France  qui  l'avaient  envoyé  lui  et  ses 
compagnons,  leur  avaient  ordonné  de  se  proster- 
ner à  leurs  pieds  et  de  ne  point  se  relever  avant 
que  les  seigneurs  vénitiens  n'eussent  o/roy^  qu'ils 
auraient  pitié  de  la  TerreSainte  d'outremer.  En 
même  temps  les  six  messagers  s^agènoillent  mult 
plorant,  et  le  doge  et  le  peuple  s'écrièrent  tous 
d'une  voix  :  Nos  Voirions,  nos  i'olroions.  Cette  ré- 
solution unanime  avait  été  l'œuvre  soudaine  de 
l'éloquence  de  Ville-Hardouin;  le  lendemain^  tous 
les  traités  furent  signés  et  les  chartes  et  patentes 
dressées.  Geoffroy  revenait  en  Champagne  avec 
de  bonnes  nouvelles;  mais  la  Joie  de  son  retour 
fit  bientôt  place  au  deuil.  Le  maréchal  fut  un  de 
ceux  que  toucha  le  plus  vivement  la  mort  du  sei- 
gneur Thibaut,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  qui 
avait  prisla  croix  deux  ans  auparavant,  au  milieu 
des  fêles  d'un  tournoi,  et  qui  expira  avec  le 
regret  de  n'avoir  pu  combattre  les  ennemis  de 
Jésus-Christ.  La  comtesse  Blanche ,  veuve  de 
Thibaut,  trouva  en  Ville-Hardouin  un  bon  con- 
seiller et  un  ferme  défenseur  dans  ses  négociations 
politiques  avec  Philippe-Auguste.  Après  la  mort 
du  jeune  chef  de  la  croisade,  le  doc  de  Bourgo- 
gne et.le  comte  de  Bar-le-Duc  ayant  refusé  de  le 
remplacer,  ce  fut  Geoffroy  qui  engagea  les  ba- 
rons champenois  à  proposer  le  commandement 
de  l'armée  à  Boniface,  marquis  de  Montferral. 
Les  avis  du  maréchal  étaient  accueillis  comme  au- 
tant d'inspirations  salutaires  ;  Geoffroy  avait  des 
rapports  d'amitié  ou  de  considération  avec  les 
principaux  personnages  du  royaume,  et  la  droi- 
ture de  ses  jugements,  jointe  à  une  connaissance 
Complète  des  affaires,  lui  donnait  une  puissante 
autorité  ;  il  était  l'homme  des  négociations  diffi- 
ciles, le  messager  des  remontrances  délicates; 
c*est  ainsi  qu'on  l'envoya  auprès  de  Louis,  comte 
de  Blois,  qui,  marchant  avec  sa  troupe,  avait  pris 

aui  environs  de  Troyes,  Tun  à  3  lieues  d*Arci8.  à7  lieues 
de  Troyes  ;  l'autre  à  3  lieues  et  demie  d'Errr.  à  4  petites 
lieues  de  Troyes. 


un  autre  chemin  que  Venise  pour  aller  outre- 
mer. Le  maréchal  parvint  à  ramener  le  comte  de 
Blois,  et  ce  ne  fut  point  là  un  médiocre  service 
qu'il  rendit  à  l'armée  chrétienne. 

Creoffroy  avait  pris  à  cœur  cette  grande  entre- 
prise ;  combien  il  est  navré  quand  il  raconte  les 
divisions,  les  déplorables  querelles  qui  éclatèrent 
parmi  les  pèlerins  à  Venise,  à  Zara  et  à  Gorfou! 
11  se  plaint  surtout  avec  amertume  des  crois^*s 
qui  voloieni  i'ost  dépécier^  qui  queroient  mal  à 
l'armée.  Aussi,  lorsqu'après  les  discussions  les 
plus  malheureuses ,  la  flotte  chrétienne  part  enfin 
de  Corfou  pour  faire  voile  vers  Constantinople , 
on  se  sent  ému  en  voyant  la  joie  vive  et  l'enthou- 
siasme du  maréchal  ;  c'est  alors  que  Geoffroy  se 
nomme  comme  l'auteur  de  cette  histoire  ;  et  bien 
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Qut  CETTE  OECVBE  DICTA.  Frappé  du  spcctacle  do 
tant  de 'navires  chrétiens  courant  la  vaste  éten- 
due des  eaux,  il  s'écrie  que  ime  si  bêle  chose  ne 
fu  veuë ,  et  que  ii  cuer  des  homes  s'en  esjoissoient 
mult. 

Uniquement  préoccupé  des  grandes  choses  qa*il 
raconte ,  Ville-Hardouin ,  marchant  droit  à  son 
but  comme  un  bon  croisé  des  premiers  temps ,  ne 
songe  point  à  la  géographie  des  régions  qu'il  par- 
court; il  ne  faut  point  chercher  dans  son  récit  la 
desoription  d'une  côte  ou  d'une  fie ,  les  souvenirs 
que  les  âges  antiques  y  ont  laissés.  Ainsi  Ville- 
Hardouin  ,  après  un  séjour  de  trois  semaines  dans 
l'fle  de  Corfou ,  se  contente  de  dire  que  cette  tie 
mult  ère  riche  et  plentureuse  ;  le  maréchal  ne  s'ar- 
rête guère  qu'aux  détails  qui  intéressent  Texpé- 
dition  dont  il  est  l'historien  ;  voilà  pourquoi ,  dans 
le  trajet  sur  mer ,  il  ne  néglige  pas  de  nous  ap- 
prendre si  les  journées  sont  belles ,  si  les  vents 
sont  propices.  Quand  la  flotte  quitte  Corfou ,  il 
ne  s'inquiète  point  de  savoir  quelles  sont  les  terres 
qu'il  laisse  au  loin  à  l'horizon  ;  peu  lui  importe  si 
ces  terres  se  nomment  Leucade,  Céphalonie, 
Itaque  ou  Zante;  ce  qu'il  demande,  c'est  une 
heureuse  et  rapide  traversée  :  aussi  s'écrie-t-il 
que  lijors  fu  tels  et  clers  et  li  vents  dois  (doux)  et 
soés  (bons).  Cétait  en  effet  au  mois  de  mai  que 
les  vaisseaux  francs  cinglaient  vers  Constantino- 
ple ;  ils  avaient  vent  arrière  sous  le  nord-ouest , 
qui  est  le  vent  du  printemps  dan»  ces  parages  : 
c'est  ce  vent  du  nord-ouest  qui  soufflait  dans  nos 
voiles,  lorsqu'au  mois  de  juin  1830,  entratnés  sur 
les  mêmes  mers,  nous  cherchions  les  rivages  de 
la  Grèce.  La  flotte  chrétienne  laissa  à  gauche ,  à 
l'est.  Navarin  et  Modon  que  nous  avons  visités; 
Navarin ,  entouré  aujourd'hui  de  ruines  récentes 
sur  un  rivage  désert;  Modon,  qui  a  relevé  ses 
murailles  avec  une  garnison  française  ;  les  petits 
tlofs  stériles  de  Sapience^  qui  n'ont  point  connu 
les  demeures  de  l'homme.  Ville-Hardouin  n'in- 
dique ni  Coron ,  ni  Calamata ,  mais  seulement  le 
cap  Malée,  que  les  marins  ne  regardent  point 

(1)  BrandonvIlUers ,  a  10  lieues  de,  Chàlons-stir- 
Mame. 
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sans  effroi.  La  flotte ,  après  avoh*  dépassé  Cérigo, 
Napoli  de  Malvoisie ,  Idra ,  le  cap  de  Suniom  et 
le  golfe  d'Athènes ,  va  jeter  Tancre  à  Négrepont 
poar  y  tenir  conseil  ;  pais,  se  remettant  en  mer, 
elle  traverse  les  eanx  de  Chio,  de  Lesbos,  de 
Ténédos,  entre  dans  l'Hellespont  et  prend  terre 
à  Abydos;  l'expédition  s'arrête  là  huit  joars  pour 
attendre  le  marquis  de  Bfontferrat  et  le  comte  de 
Flandre,  qui  s'étaient  détournés  vers  l'Ile  d'Im- 
bros  pour  y  foire  reconnaître  le  jeune  prince 
Alexis.  De  tons  les  lieux  célèbres  que  nous  venons 
de  nommer,  Négrepont ,  Imbros  et  Abydos  sont 
les  seul^  mentionnés  par  le  maréchal.  Nous  qui 
avons  passé  par  tous  ces  chemins,  qui  avons  sil- 
lonné tous  ces  flots,  parcouru  toutes  ces  terres, 
combien  nous  aimerions  à  retrouver  dans  les  des- 
criptions de  Ville-Hardouin  une  image  de  ce  que 
nous  avons  vu  I  mais  Yille-Hardouin  ne  s'est  pas 
plus  occupé  des  localités  que  tous  nos  vieux  chro- 
niqueurs pèlerins  ;  sa  grande  affaire  était  €on- 
stantinople,  comme  la  grande  affaire  des  anciens 
croisés  était  Jérusalem  ;  et  le  bon  maréchal  n'aura 
pas  en  à  se  reprocher  d'avoir  regardé  à  droite  et 
à  gauehê.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que 
dans  le  trajet  d' Abydos  à  Saint-Etienne,  Ville- 
Hardouin  a  également  négligé  les  lieux:  que  lui 
faisaient  les  campagnes  de  Troie  avec  leurs  fleu- 
ves homériques ,  Lampsaque  avec  ses  riches  co- 
teaux ,  Cisyque  et  le  mont  Dindyme,  qui  ne  lui 
eussent  rappelé  ni  les  Argonautes ,  ni  la'  déesse 
Cybèlet  Pour  des  gens  qui  se  faisaient  gloire  de 
ne  pas  connaître  Homère,  de  mépriser  les  arts 
profanes  de  la  Grèce,  ces  sortes  de  lieux  ne  pou- 
vaient avoir  qu'un  médiocre  intérêt. 

Au  siège  de  Gonstanlinople,  Ville-Hardouin 
faisait  partie  de  la  légioii  commandée  par  Mathieu 
de  Montmorency  et  Eudes  de  Champlite;  nul 
doute  que  le  brave  maréchal  n'ait  pris  une  part 
glorieuse  an  siège  et  à  la  conquèle  de  la  ville  im- 
périale; mais  ce  narrateur  Adèle,  qui  s'est  plu  à 
couMgner  dans  ses  Mémoires  les  actions  d'éclat 
de  chaque  chevalier,  se  tait  sur  ses  propres  actes. 
On  peut  dire  que  les  Mémoires  de  Ville-Hardouin 
sont  moins  ses  propres  mémoires  que  ceux  de 
tous  ses  compagnons  d'armes;  cette  humble  ré- 
serve, cet  oubli  de  soi-même,  qu'on  ne  trouve 
point  chez  les  guerriers  de  l'antiquité,  est  un  des 
caractères  de  notre  chevalerie  chrétienne. 

Après  la  fuite  de  l'usurpateur  Alexis,  lorsqo'I- 
saac  remonta  sur  le  trône  de  Bysance,  Ville-Har- 
douin fut  un  des  quatre  ambassadeurs  qui  allèrent 
demander  à  Fempereur  l'accomplissement  des 
traités;  il  porta  la  parole  à  l'empereur,  et  Tinvita 
à  ratifier  ces  dillërentes  conventions  que  le  prince 
son  fils  iTétait  engagé  à  remplir  :  Isaac  les  ratifia 
par  serment  et  bulles  d'or,  et  les  traités  ainsi  re- 
connus furent  délivrés  aux  ambassadeurs.  Plus 
tard,  le  prince  Alexis  oubliant  ses  promesses  et 
ses  traités  avec  les  Francs,  une  autre  ambassade, 
où  se  trouvait  aussi  Ville-Hardouin ,  somma  fiè- 
rement le  jeune  empereur  de  satisfaire  aux  con«- 
ditîons  jurées.  On  sait  comment  les  refus  ingrats 


d'Alexis  amenèrent  la  guerre ,  et  comment  le  vieil 
empire  d'Orient  devint  un  empire  français. 

Si  Ville-Hardouin,  dans  sa  modestie  héroïque 
et  chrétienne,  n'avait  point  gardé  le  silence  pour 
tout  ce  qui  le  touche  particulièrement ,  nous  pour- 
rions le  suivre  avec  intérêt  prêtant  l'appui  de  son 
épée  à  l'empereur  Beaudoin,  en  différentes  cour- 
ses guerrières  ;  mais  en  vain  cherchons-nous  le 
maréchal  dans  ces  premières  expéditions  de  l'em- 
pereur français;  nous  le  retrouvons,  en  lâOi, 
opérant  la  réconciliation  de  Beaudoin  et  de  Boni- 
face  ,  marquis  de  Montferrat.  Cette  réconcilia- 
tion ,  qui  fit  plus  de  bien  au  nouvel  empire  que 
des  victoires  remportées  sur  l'ennemi,  est  une 
gloire  dans  la  vie  de  Ville-Hardouin.  Boniface , 
à  qui  l'empereur  avait  concédé  Thessalonique  et 
ses  dépendances,  demandait  à  prendre  possession 
de  sa  principauté ,  et  voulait  détourner  l'empe- 
reur de  se  rendre  à  Thessalonique  avec  sa  troupe, 
a  Sire,  lui  avait-il  dit,  je  te  proi  (je  te  prie)  dès 
»  que  je  puis  ma  terre  conquerre  sans  toi,  que  tu 
»  ni  entres ,  et  se  tu  i  entres,  ne  me  semble  mie 
»  que  tu  le  faces  por  mon  bien.  »  Le  marquis 
ajoutait  que  si ,  malgré  sa  prière ,  l'empereur  en- 
trait dans  ses  terres,  il  se  séparerait  de  lui. 
Beaudoin  se  montra  sourd  aux  remontrances  do 
marquis  de  Montferrat.  On  vit  alors  Bonifiice  et 
l'empereur  tourner  les  armes  l'un  contre  l'autre, 
et  donner  aux  Latins  le  scandale  d'une  violente 
division.  On  verra  dans  les  Mémoires  qui  vont 
suivre  comment ,  à  la  sollicitation  des  barons 
chrétiens,  Ville-Hardouin  parvint  à  ramener  Bo- 
niface de  qui  il  ère  mult  ami% ,  et  comment ,  par 
son  intercession  puissante,  les  deux  princes  ri- 
vaux conclurent  la  paix.  La  noble  conduite  du 
maréchal  de  Champagne  pour  amener  cette  i^ 
conciliation  capitale,  nous  rappelle  les  habiles 
efforts  de  Nestor  ou  d'Ulysse ,  dans  Y  Iliade ,  pour 
apaiser  les  querelles  d'Achille  et  d'Agamemnon. 
Après  la  sagesse  de  Ville-Hardouin  et  Fautorité 
influente  de  sa  parole ,  ce  qui  nous  frappe  dans  le 
récit  de  ces  négociations,  c'est  Faudaeieuse  con- 
fiance avec  laquelle  les  barons  s'adressent  au  chef 
de  Fempire,  et  la  soumisnon  facile  du  souverain. 
En  ce  temps^là,  sur  la  terre  d'outre-mer,  les 
seigneurs  et  les  chevaliers  choisissaient  leurs  tw 
parmi  des  compagnons  d'armes;  un  sentiment  de 
fraternité  inviolable  liait  les  guerriers  au  prince 
couronné;  et  quand  il  s'agissait  du  salut  de  l'ar- 
mée ,  toute  majesté  s'efiaçaK  devant  la  nécessité 
des  remontrances.  • 

L'événement  militaire  où  Ville-Hardouin  dé- 
ploya le  plus  de  valeur  et  de  capacité,  Ait  la  re- 
traite des  Français  après  la  funeste  bataille  d'An- 
drinople,  qui  se  livra  le  jeudi  des  f&iree  (fériés)  de 
Pâques  en  lâOS.  Après  avoir  recueiUi  tous  les 
débris  de  Farmée  vaincue,  il  fallait  les  dérober 
aux  poursuites  du  roi  de  Bulgarie  ;  Rodesto  $tait 
le  point  qu'il  fallait  atteindre  pour  échapper  au 
péril,  et  d'Andrinople  à  Rodosto  la  troupe  fugi- 
tive avait  un  espace  de  vingt-cinq  lieues  à  fran- 
chir. On  lève  le  camp  au  milieu  des  ténèbres  dr 
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la  nui(,  et  avant  que  le  jour  n'arrive,  la  malbea- 
rcuse  troupe  est  déjà  assez  loin  de  son  ennemi  ; 
mais  renneoai  se  met  à  suivre  ses  traces.  Geof- 
froy défendait  Tarrière-garde  et  dirigeait  lui- 
même  la  marche  des  pauvres  fugitifs  ;  on  mar- 
chait au  petit  pas  pour  ne  pas  laisser  sur  le  che- 
min, à  la  merci  de  l'ennemi,  les  blessés,  les  ma- 
lades, tous  ceux  qui  n'eussent  pu  résister  à  une 
course  rapide.  Deux  nuits  et  un  jour  se  passent 
en  fatigues  et  en  vives  alarmes,  et  enûn  les  murs 
de  Rodosto  s'offrent  à  leurs  yeux.  Il  y  a  quatre 
ans,  lorsque,  dans  un  calque  grec,  nous  suivions 
les  côtes  de  Rodosto ,  de  Selyvria  et  d'Héraclée, 
nous  relisions  les  Mémoires  de  Ville-Hardonin 
pour  jeter  les  souvenirs  héroïques  de  la  vieille 
France  sur  tous  ces  rivages  de  la  Thrace,  jaunes, 
escarpés  et  déserts;  nous  songions  à  cette  glo- 
rieuse retraite  de  notre  Xénophon  du  mo^n- 
âge,  à  son  génie  et  à  son  dévouement  courageux 
qui  sauvèrent  alors  tant  de  chrétiens  du  fer  des 
barbares. 

En  face  de  l'ennemi  comme  dans  le  conseil  des 
princes,  rien  d'important  ne  se  passait  sans -Geof- 
froy. En  l'année  1206,  lorsque  Henri,  régent  de 
l'empire,  marcha  contre  le  roi  des  Bulgares  qui 
assiégeait  Didymotique,  le  maréchal  commandait 
l'avant-garde  ;  400  chevaliers  francs  allaient  of- 
frir la  bataille  à  une  armée  de  40,000  cavaliers  et 
d*un  grand  nombre  de  fantassins.  Ville-Uardouin, 
s'avançant  à  la  tète  des  chrétiens,  dut  faire  preuve 
de  sagesse  et  de  bravoure  ;  mais  le  maréchal  ne 
nous  apprend  rien  là-dessus  ;  il  se  borne  à  dire 
que  onques  plu$  perillosemenl  genx  n'allèrenl 
guerre  (chercher)  halaille  ;  à  l'approche  des  croi- 
sés, l'ennemi  brûla  ses  machines  de  siège  et  aban- 
donna Didymotique.  Quelque  temps  après,  dans  la 
même  année  lâ06,  une  mission,  qui  fut  pour  le 
maréchal  un  délassement  agréable,  l'appela  sur  les 
rivages  de  l'Hetiespont,  dans  la  cité  d'Abydos, 
nommée  Âviet  par  nos  chevaliers  francs;  la  fille 
du  marquis  de  Montferrat,  Agnès,  fiancée  à  l'em- 
pereur Henri,  avait  été  embarquée  dans  une  ga- 
lère pour  Abydos,  et  Geoffroy  de  Ville-Hardouin 
fut  chargé  d'aller  querre  la  dame  qui  mult  ère 
(était)  bùrmê  et  belle»  Il  est  probable  que  le  ma- 
réchal ne  «songeait  point  aux  poétiques  amours 
de  Héro  et  de  Léandre,  en  recevant  sur  ce  rivage 
la  noble  fiancée  de  son  souverain.  Abydos  était 
encore  à  cette  époque  une  cité  importante  ;  elle  a 
suivi  la  destinée  de  beaucoup  d'autres  villes  de 
l'Hellespont,  et  sa  destruction  a  été  des  plus  com- 
plètes. L'emplacement  de  la  cité  est  un  terrain 
de  forme  triangulaire,  qui  n'a  conservé  de  l'an- 
tique Abydos  et  de  TAvies  du  moyen-âge,  qu'un 
pan  de  mur  en  brique  debout  sur  la  rive  du  mouil- 
lage de  Nagara  ;  à  l'extrémité  occidentale  du  ter- 
rain, au  bord  du  détroit,  nous  avons  vu  une  for- 
teresse turque- nommée  Nagarâ-Bourum,  sembla- 
ble aux  chàleaux  des  Dardanelles  situés  à  une 
lieue  de  là,  au  sud. 

En  1907,  Geoffroy  fut  un  des  barons  qui  ac- 
compagnèrent Tempereur  Henri  dans  une  petite 


expédition  contre  les  Grecs ,  à  Civitot ,  appelé 
Chivelol  dans  les  Mémoires.  On  peut  voir  dans  no- 
tre Correspondance  d'Orienl  (1)  quelques  détaik 
toucliant  Civitot,  place  située  sur  la  rive  asiatique 
de  la  Propontide,  an  fond  du  golfe  Moundania,  à 
peu  de  distance  à  Touest  du  lac  Ascaoius;  Civi- 
tot, dont  le  nom  est  une  corruption  du  mot  latin 
civUoê  (cité) ,  existe  encore  aujourd'hui  sous  le 
nom  turc  de  Ghio  ou  Ghemlek.  Dans  le  courant 
de  la  même  année  (1207),  Geoffroy,  avec  sa  com- 
pagnie, monta  une  des  quatorze  galères  desti- 
nées à  combattre  la  flotte  de  Théodore  Lascarb 
qui  menaçait  les  domaines  francs  de  l'Hellespont 
et  de  la  Propontide  ;  la  flotte  grecque  n'attendit 
point  le  comibat  ;  les  chrétiens  lui  donnèrent  la 
chasse  deux  jours  et  deux  nuits,  et  la  repoussè- 
rent jusqu'à  quarante  milles  au-delà  d'Abydos. 
Ce  fut  aussi  en  1207  que  Geoffroy  reçut  du  mar- 
quis de  Montferrat  la  cité  de  Messinople  et  toutes 
ses  dépendances  ;  la  dignité  de  maréchal  de  Ro- 
manie,  que  Beaudoin  l"  lui  avait  conférée,  don- 
nait déjà  à  Ville-Hardouin  un  rang  élevé  panni 
les  barons  ;  la  possession  de  plusieurs  places  dans 
la  Macédoine,  récompensa  honorablement  les  ser- 
vices du  maréclial.  En  gagnant  de  la  puissance 
territoriale,  Ville-Hardouin  devenait  d'autant 
mieux  en  étal  de  servir  la  cause  chrétienne ,  et 
l'histoire  doit  le  compter  au  nombre  de  ceux  qui 
ont  le  plus  fait  pour  l'empire  français  d*Orient. 
A  cette  année  1207,  finissent  les  Mémoires  de 
Ville-Hardouin:  la  mort  du  marquis  de  Montfer- 
rat est  le  dernier  trait  raconté  par  le  maréchal; 
il  était  riiomme-lige  et  Tami  de  Boniface;  il  dé- 
plore sa  perte  avec  une  amère  douleur,  et  vous 
diriez  qu'il  a  tout-à-coup  cessé  d'écrire  après 
avoir  raconté  la  fin  malheureuse  de  celui  qui  était 
un  des  plus  fermes  soutiens  de  l'empire ,  an  de 
ses  compagnons  d'armes  qu'il  aimait  le  plus.  11 
n'existe  rien  qui  puisse  nous  aider  à  marquer  l'é- 
poque précise  de  la  mort  de  Geoffroy  ;  les  érudils 
sont  convenus  de  la  placer  en  Tannée  1213.  Geof- 
froy ne  trouva  point  la  mort  sur  le  champ  de 
bataille  ;  il  finit  dans  son  lit  une  carrière  toute 
remplie  d*acles  glorieux  ;  il  devait  être  alors  âgé 
de  cinquante-huit  ans.  Dans  cet  Orient  si  plein 
de  grands  tombeaux,  antiques,  le  moyen-âge  a 
laissé  beaucoup  d'illustres  toml>eaux  français; 
parmi  ces  tombes  des  vieux  martyrs  de  Théroïs- 
me,  c'est  celle  de  Ville-Hardouin  que  j'aurais 
surtout  aimé  à  découvrir  ;  mais  je  ne  suis  point 
allé  à  Messinople,  et  d'ailleurs  le  temps  et  les  bar- 
bares ont  probablement  effacé  jusqu'au  dernier 
vestige  de  la  tombe  du  maréchal.  Aucune  chro* 
nique,  aucun  témoignage  ne  nous  parle  des  der- 
niers jours  de  Ville-Hardouin  ;  sans  doute  qu'à 
l'approche  de  sa  fin  suprême,  au  milieu  d'une  ré- 
gion étrangère  et  ennemie,  le  maréchal  de  Cliam- 
pagne  songeait  au  pays  qu'il  avait  quitté,  à  ses 
filles  des  monastères  de  Froissy  et  de  Troyes,  à 
son  château  des  bords  de  l'Aube^  à  ses  terres  de 
Longueville  et  de  Chasseray. 

(1)  Tome  m,  p.  168. 
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Leledeur  qoi  nous  aura  suivis  dans  celte  ooUce , 
comprendra  le  plaisir  que  nous  avons  éprouvé  en 
entendanl  l'éloge  de  notre  maréchal  sortir  de  la 
boDched^nn  chroniqoenr  dn  xiir  siècle;  l'anteur 
de  la  chronique  de  Romanie  (1)  parle  de  Geoffroy 
de  Ville-Hardouin  comme  étant  Vhomme  le  plus 
ëisdngui  du  coiueil  des  barons  ehréliens  et  le  plus 
sage  de  V armée  ;  il  laisse  entendre  que,  sans  Geof- 
froy de  Ville-Hardooin^  la  mort  du  jeune  Thi- 
baut, comte  de  Champagne,  eût  fait  abandonner 
le  projet  de  croisade  dont  le  résultat  fut  la  con- 
quête de  Bysance  et  la  fondation  d'un  empire 
français  en  Orient  ;  après  avoir  rapporté  la  mort 
du  comte  de  Champagne  et  l'effet  qu'elle  produi- 
sil  sur  les  pèlerins  de  la  nouvelle  croisade ,  la 
chronique  de  Romanie  s'eiprime  ainsi  :  a  Parmi 
»  les  croisés  se  trouvait  un  habile  chevalier,  noble 
»  et  sage  au-dessus  de  tous  les  autres;  son  nom 
vêlait  messire  Geoffroy  de  Ville-Uardouin;  il 

V  était  grand-maréchal  de  Champagne ,  de  plus 
»  grand-chancelier  et  premier  conseiller  du  feu 
»  comte  de  Champagne;  il  avait  été  des  plus  actifs 

V  à  conseiller  cette  expédition,  et  lorsqu'il  apprit 
«  la  mort  du  comte,  il  prit  sur  lui  tout  l'embarras 
»  du  passage  d'outre-mer;  il  calcula,  en  homme 

>  sage,  que  ce  serait  un  grand  malheur  que  de 
•  voir  manquer,  par  la  mort  d'un  seul  homme,  une 
»  expédition  qui  devait  être  le  salut  des  chré- 
»  liens  ;  il  comprit  que  ce  serait  un  mal  de  re- 
»  noncer  à  ce  projet.  Il  emmena  avec  lui  deux 
»  chevaliers  de  son  conseil,  partit  de  Champagne 
»  et  se  dirigea  sur  la  Flandre  ;  il  trouva  le  comte 

V  Beaudoin  extrêmement  affligé  de  la  mort  du 
»  comte  de  Champagne.  Après  s'être  afQigé  avec 
»  lui,  il  entreprit  avec  prudence  de  le  consoler;  il 
»  possédait  si  bien  le  don  de  la  parole  et  savait  si 

>  habilement  insinuer  ses  conseils,  qu'il  parvint  à 
»  réorganiser  l'expédition.  »  Nous  avons  cité  avec 
empressement  ce  passage  de  la  chronique  de 
Romanie,  parce  qu'il  renferme  à  la  fois  un  fait 
historique  fort  intéressant  et  un  honunage  rendu 
à  Geoffroy  de  Ville-Hardouin. 

Dans  le  XI*  livre  de  VEistoire  des  Croisades, 
en  terminant  son  récit  de  l'expédition  contre  By- 
sance, M.  Michaud  a  caractérisé  la  relation  du 
maréchal  de  Champagne  de  manière  à  m'obliger 
à  le  copier  ;  il  a  retracé  également  la  physionomie 
des  deux  autres  chroniqueurs  qui  ont  raconté  les 
mêmes  événements,  le  Grec  Nicétas  et  Gunther, 
moine  de  l'ordre  de  Ctteaux  :  il  est  piquant  de 
rapporter  ces  trois  Ggures  qui  expriment  chacune 
on  caractère  particulier.  «  Le  Grec  Nicétas,  dit 
M.  Michaud,  fait  de  longues  lamentations  sur  le 
génie  des  vaincus;  il  déplore  avec  amertume  la 
perte  des  monuments,  des  statues,  des  richesses 
qui  entretenaient  le  luxe  de  ses  compatriotes.  Ses 
récits,  remplis  d'exagérations  et  d'hyperboles, 
semés  partout  de  passages  tirés  de  l'Ecriture  et 
des  auteurs  profanes,  s'éloignent  presque  toujours 
de  la  noble  simplicité  de  l'histoire  et  ne  montrent 

(1,  Ceue  chronique,  composée  en  vers  franco-grecs,  a 
^^  publiée  pour  la  première  fois  par  U.  Buebon. 


qu'une  vaine  affectation  de  savoir.  Nicétas,  dans 
l'excès  de  sa  vanité,  hésite  à  prononcer  le  nom  des 
Francs,  et  croit  les  punir  en  gardant  le  silence 
sur  leurs  exploits  ;  lorsqu'il  décrit  les  malheurs 
de  l'empire,  il  ne  fait  que  pleurer  et  gémir  ;  mais 
en  gémissant,  il  veut  encore  plaire,  et  parait  plus 
occupé  de  son  livre  que  de  sa  patrie. 

»  Le  maréchal  de  Champagne  ne  se  pique 
point  d'érudition  et  paraît  fier  de  son  ignorancef. 
On  a  dit  qu'il  ne  savait  point  écrire;  il  avoue  lui- 
même  qu'il  a  dicté  son  histoire  :  sa  narration , 
dépouillée  de  tout  esprit  de  recherche,  mais  vive 
et  animée,  rappelle  partout  le  langage  et  la  noble 
franchise  d'un  preux  chevalier.  Yiile-Hardouîn 
excelle  surtout  à  faire  parler  les  héros ,  et  se 
platt  à  louer  la  bravoure  de  ses  compagnons  :  s'il 
ne  nomme  jamais  les  guerriers  de  la  Grèce,  c'est 
parce  qu'il  ne  les  connaît  pas  et  qu'il  ne  veut 
point  les  connattre.  Le  maréchal  de  Champagne 
ne  s'attendrit  point  sur  les  maux  de  la  guerre,  et 
ne  trouve  des  phrases  que  pour  peindre  des  traits 
d'héroïsme;  Tenthousiasme  de  la  victoire  peut 
seul  lui  arracher  des  larmes.  Quand  les  Latins 
ont  éprouvé  de  grands  rcYors,  il  ne  sait  poini 
pleurer  ;  il  se  tait,  et  Ton  voit  qu'il  ne  quitte  son 
livre  que  pour  aller  combattre. 

»  Il  est  une  autre  histoire  contemporaine  dont 
le  caractère  peut  aussi  nous  faire  juger  le  siècle 
où  il  a  vécu  et  les  événements  qu'il  raconte. 
Gunther,  moine  de  l'ordre  de  Ctteaut,  qui  écri- 
vait sous  la  dictée  de  Martin-Litz,  s'étend  beau- 
coup sur  la  prédication  de  la  croisade  et  sur  les 
vertus  de  son  abbé,  qui  se  mita  la  tête  des  croisés 
du  diocèse  de  Bâie.  Lorsque  la  république  de 
Venise  entraîne  les  croisés  au  siège  de  Zara,  il  se 
rappelle  les  ordres  du  pape  et  garde  le  silence. 
Les  prières  et  les  infortunes  du  fils  d'Isaac,  la 
conquête  de  l'empire  d'Orient,  ne  le  touchent 
point.  Toujours  préoccupé  de  la  Terre-Sainte,  il 
ne  sait  point  comment  des  chevaliers  chrétiens 
peuvent  avoir  d'autre  pensée  et  faire  d'autre  pro- 
messe que  celle  de  délivrer  le  tombeau  de  Jéisus- 
Christ.  Mettant  peu  de  prix  à  des  victoires  pro- 
fanes, il  ne  s'arrête  pas  long-temps  à  décrire  le 
siège  de  Constantinople  ;  et  lorsque  la  ville  est 
prise,  il  ne  voit  plus  dans  la  foule  des  conquérants 
d'un  grand  empire  que  l'abbé  de  son  monastère 
chargé  des  pieuses  dépouilles  de  la*  Grèce. 

9  En  lisant  les  trois  histoires  contemporaines  de 
l'expédition  de  Constantinople,  on  voit  que  la  pre* 
mière  appartient  à  un  Grec  élevé  à  la  cour*  de 
Bysance;  la  seconde,  à  un  chevalier  français;  la 
troisième,,  à  un  moine  Si  les  deux  premiers  histo- 
riens, par  leur  manière  d'écrire  et  les  sentiments 
qu'ils  expriment,  nous  donnent  une  idée  juste  de 
la  nation  grecque  et  des  héros  de  l'Occident,  le 
dernier  peut  aussi  nous. expliquer  les  opinions  et 
le  caractère  de  la  plupart  de  ces -croisés,  qui  par*^ 
laient  sans  cesse  de  quitter  l'armée  partie  de  Ve- 
nise; que  les  menaces  de  la  cour  de  Rome  rem- 
plissaient de  crainte,  et  qu'une  ardente  dévotion^ 
bien  plus  que  l'amour  des  conquêtes,  conduisait 
en  Orient,  rt. 
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Beaucoup  de  savante  ont  pensé  que  Ville-Har- 
douin  ne  savait  pas  écrire,  se  fondant  sar  ce  qoe 
le  maréchal  nous  dit  qu'il  a  dielé  son  œuvre  ; 
nuiis  cette  preuve  n'en  est  pas  une.  Ne  sait-on 
pas  que  rarement  un  seigneur  du  moyen-âge 
écrivait  lui-même,  mais  qu'il  avait  coutume  de 
dicter  à  des  clercs?  Joinville  ne  dit-il  pas  qu'il  a 
dicté  ses  récits?  Croit-on  que  tous  les  anciens 
Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France  aient  été 
écrits  par  les  haute  personnages  dont  ils  portent  le 
nom?  C'est  par  la  plume  des  secrétaires  qu'ont  dû 
passer  presque  toutes  les  vieilles  pages  histori- 
ques arrivées  jusqu'à  nous.  A  côté  de  ce  raison- 
nement, nous  pouvons  citer  des  faite  qui  prouvent 
que  Ville-Hardouin  savait  écrire;  Ducange  parle 
d'un  liire  original  de  lui,  conservé  dans  l'abbaye 
de  Notre-Dame  de  Troyes,  par  lequel  Yilie-Mar- 
douin  «  fait  don  delà  moitié  de  la  dtme  de  Vez  à 
»  l'église  de  Notre-Dame  de  Foissy,  et  de  l'antre 
»  moitié  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Troyes,  à 
V  condition  que  sa  fille  Alix  et  sa  sœur  Emme- 
.  »  Une  jouiraient  de  ladite  moitié  leur  vie  durant, 
»  et  son  autre  fille  Damerones  et  sa  sœur  Haye 
»  de  l'autre  moitié,  pareillement  leur  vie  durant, 
»  pour  le  tout  retourner  en  propriété  anxdites 
3»  églises,  n  Ce  titre  porte  la  date  de  1907.  Une 
autre  pièce  en  faveur  de  notre  opinion,  c'est  une 
lettre  écrite  par  Geoffroy  à  la  comtesse  Blanche, 
qui  l'avait  consulté  sur  le  nombre  de  fiefs  qui  re- 
levaient du  comté  de  Champagne;  rien  n'indique 
que  cette  lettre  n'ait  pas  été  écrite  par  ViUe- 
Hardouin.  Dans  les  pays  d'outre-mer,  où  les  ba- 
tailles subcédaient  aux  batailles  comme  les  jours 
succédaient  aux  jours,  un  chevalier  tenait  sans 
cesse  sa  main  sur  la  garde  de  son  épée,  et  le  repos 
lui  manquait  pour  retracer  avec  la  plume  une 
longue  histoire  ;  si  Ville-Hardouin  fût  revenu  en 
France,  peut-être,  au  milieu  de  ses  loisirs,  eût-il 
écrit  lui-même  la  relation  des  grandes  choses 
qu'il  avait  vues  ;  mais  là-bas,  à  Bysance  ou  à 
Messinople,  en  face  de  Théodore  Lascaris  ou  du 
Bulgare  Johannice,  le  brave  maréchal  ne  pouvait 
quitter  son  épée,  et  c'est  à  peine  si,  dans  l'inter- 
valle des  combats,  il  avait  le  temps  de  dicter  à 
quelque  scribe  champenois. 

Nous  voudrions  dire  un  mot  de  la  vieille  langue 
dans  laquelle  sont  écrite  les  Mémoires  de  Ville- 
Hardouin  :  les  époques  se  peignent  dans  le  lan- 
gage ;  le  style ,  c'est  l'homme ,  a-t-on  dit  ;  le  style , 
c'est  quelquefois  une  nation,  ajouterons -nous. 
Nous  ne  connaissons  rien  qui  représente  mieux 
la  nation  française  du  xiir  siècle,  que  le  langage 
de  Ville-Hardouin.  Lisez  le  récit  du  maréchal  : 
mœurs  guerrières,  mœurs  politiques,  mœurs  de 
la  famille,  tout  s'y  retrouve,  et  leur  caractère 
y  est  retracé  par  la  noble  simplicité  de  l'expres- 
sion. Ville-Hardouin  est  bref  dans  ses  narrations; 
il  emploie  peu  de  mote  pour  dire  beaucoup  de 
choses  :  c'est  que  le  xiu*  siècle  était  un  siècle  d'ac- 
tion ,  et  que  les  époques  qui  font  beaucoup  par- 
lent peu.  Combien  j'aime  ce  vieux  langage  qui 
ressuscite  pour  nous  une  société  entière ,  cotnme 
un  bas-relief  ou  un  tableau  où  serait  représenté 


tout  un  siècle  avec  ses  principales  figures,  avec 
ses  sentimente,  ses  préoccupations  et  ses  œuvres 
encore  vivantes I  On  ne  doit  point,  par  un  aèle 
mal  entendu,  porter  la  plume  sur  les  mots  de 
cette  vieille  langue ,  sous  prétexte  de  la  rendre 
plus  intelligible  au  vulgaire  des  lecteurs  :  changer 
un  mot  de  Ville-Hardouin  pour  le  rajeunir,  oe  se- 
rait presque  changer  le  sens  primitif  du  mol ,  ce 
serait  mutiler  l'histoire ,  car  les  mote  ont  ici  leur 
physionomie ,  et  cette  physionomie  ne  ae  rem- 
ptoce  point  par  des  mote  nouveaux;  autant  vau- 
drait-Il porter  le  marteau  sur  une  vieille  figure 
de  iM^relief  et  lui  foire  subir  une  forme  nouvelle , 
sous  prétexte  de  te  rendre  plus  nette  et  plus  com- 
préhensible aux  regards  des  amateurs.  Noos  sa- 
vons que  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  ne 
peut  pas  comprendre  le  langage  de  Ville-Har- 
douin; c'est  pourquoi  nous  avons  mte  au-deesoos 
du  vieux  texte  la  traduction  de  Ducange  ;  mais 
les  amateurs  du  vieux  langage  trouveront  le  texte 
primitif  religieusement  conservé.  En  comparant 
la  version  de  Ducange  avec  le  rédt  original,  nous 
avons  regretté  que  le  traducteur  ait  n^gé  de 
rendre  la  simplicité  naïve  de  Ville-Hardouin,  te 
piquante  toumure.de  ses  phrases,  te  brièveté  pit- 
toresque de  ses  expressions,  tout  ce  qui  donne  à 
son  langage  tant  de  charme  et  une  aussi  attrayante 
physionomie  :  Ducange  s'est  borné  i  mettre  sous 
les  yeux  des  lecteurs  le  sens  de  Ville-Hardouin, 
et  voilà  tout.  Nous  prenons  au  hasard  dans  les 
Mémoires  du  maréchal  pour  donner  on  exempte 
qui  appuie  ce  que  nous  avançons  ;  Geoffroy  ra- 
conte qu'à  son  retour  de  Venise  à  Troyes,  il  eut 
à  déplorer  te  mort  du  jeune  comte  Thibaut  : 
Tanl  ckevaudM  Joffni  li  maresckam  per  iei  jor- 
nées,  queil  vifUà  Traiês  en  Champaigne^  ei  Irora 
ton  ieingnor  le  eonle  Thibaut  malades  et  deêkailiés, 
et  ii  fu  mult  liez  de  $a  venue.  Et  quant  cil  li  ot 
contée  la  novele  comment  il  avoient  eeploitié^  ei  fu 
$i  liez  qu'il  ditt  qu*il  chevaucheroit ,  ce  qu'il  ti'o- 
rotf  pieça  fait^  et  leva  eue  et  ckewUcha.  Et  laz  !  com 
grant  domages^  car  onque$  puis  ne  chevaudta  que 
celé  foiz.  Sa  maladie  crût  et  efforça ,  tant  q%te  il 
fist  sa  devise  et  son  lais ,  et  départi  son  avoir  que 
il  devoit  porter  à  ses  homes  et  à  ses  compaignons^ 
dont  il  n'avoit  mult  de  bons ,  nus  hom  à  cel  jor  n'en 
avoit  plus.,. ensi  morut  li  cuens^ et  fu  undes  homes 
del  mwnde  qui  feist  plus  belle  /in.  Enki  ot  mult 
grant  peuple  assemblé  de  son  ligneige,  et  de  set 
homes;  del  duel  ne  convient  mie  à  parler  qui  illuee 
fu  faiz ,  que  onques  plus  grant  ne  fu  faiz  por  home. 
Et  il  le  dût  bien  estre ,  car  onques  home  de  son  aage 
ne  fu  plus  amés  de  ses  homes ,  ne  de  l'autre  gent» 
Enterré  fu  de  lés  son  père  au  mostier  de  mûnseignor 
Sainct-Estiene  à  Troyes. 

Le  passage  qu'on  vient  de  lire  a  été  ainsi  tra- 
duit par  Ducange  :  «  Le  mareschal  étant*arrivé  à 
Troyes  en  Champagne,  il  y  trouva  le  comte  Thi- 
baut, son  seigneur,  malade,  et  en  mauvaise  dis- 
position de  sa  personne,  lequel  fot  si  joyeux  de 
son  arrivée ,  et  encore  plus  d'apprendre  par  sa 
bouche  le  bon  succès  de  son  message ,  qu'il  dit 
qu'il  vonloit  prendre  Tair  et  montera  cheval,  ce 
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qu'il  n*avoi(  fait  il  y  aVoit  loog-temps  :  lè-decsus 
il  se  leva  da  licl  et  monta  à  cheval  :  mais,  hélas  ! 
ce  fat  là  son  dernier  effort,  car  sa  mifladie  com- 
meoça  à  rengreger;  en  sorte  que  se  voyant  en  cet 
estol,  il  fit  son  testament,  et  distrihua  l'argent 
qo'il  devoit  «nporler  en  son  voyage  à  ses  vas- 
MQx  et  compagnons,  qui  estoient  tons  vaiUans 
homines  et  en  si  grant  nombre,  qu'aucun  seigneur 
eecetemps-lâ  n'en  avoitdavantage...  Aiusilecomte 
mourut,  et  fu  l'homme  du  inonde  qui  fit  la  plus 
belle  fin.  Après  sa  mort  grant  nombre  de  seigneurs 
de  sa  parenté  et  de  ses  vassaux  vinrent  honorer 
ses  obsèques  et  ses  funérailles,  qui  furent  faites 
avec  tout  l'appareii  possible  et  convenable  à  sa 
qualité;  en  sorte  qu'on  put  dire  qu'il  ne  s'en  fit 
jamais  de  plus  magnifiques.  Aussi  aucun  prince 
de  son  aage  ne  fut  plus  chery  de  ses  vassaux  ni 
pins  universellement  de  tous.  Il  fut  enterré  près 
de  son  père  en  Téglise  de  Saint -Estienne  de 
Troyes.  » 

Il  nous  semble  que  la  traduction  suivante  du 
même  passage  se  rapprocherait  mieux  du  style  de 
Ville-Hardouin  : 

«Tantcbevaucha  Geoffroy  le  maréchal  pendant 
plusieurs  journées,  qu'il  revintà  Troyes  en  Cham- 
pagne, et  trouva  son  seigneur  le  comte  Thibaut 
malade  et  indisposé;  celui-ci  fut  très  joyeux  de 
sa  venue.  Quand  Geoffroy  lui  eut  conté  la  nou- 
velle conme  quoi  il  avait  si  heureusement  tra- 
vaillé, Thibaut  fut  si  joyeux  qu'il  dit  qu'il  che- 
vaucherait, ce  qu'il  ne  faisait  plus,  et  Thibaut  se 
leva  du  lit  et  chevaucha  ;  mais,  hélas  I  il  sentit  une 
grande  souffrance,  et  ce  fut  la  dernière  fois  qu'il 
chevaucha.  Sa  maladie  augmenta  et  empira,  au 
pofot  qu'il  fit  son  testament,  et  départit  les  fonds 
qu'il  destinait  au  pèlerinage,  k  ses  hommes,  à  ses 
compagnons,  dont  plusieurs  étaient  vaillans,  et 
personne  alors  n'avait  plus  d'hommes  vaillans  que 
loi...  Ainsi  mourut  le  comte,  et  ce  fût  un  des 
hommes  de  ce  monde  qui  fit  la  plus  beUe  fin  ;  il  y 
eut  là  grande  foule  assemblée,  composée  de  son 
lignage  et  de  ses  vassaux  ;  il  ne  sera  point  parlé 
do  deuil  qui  se  fit  là  ;  il  ne  s'en  fit  jamais  de  plus 
grand  pour  ou  homme;  cela  devait  bien  être,  car 
jamais  homme  de  son  âge  ne  fat  plus  aimé  de  «es 
vassaux  et  do  reste  du  monde.  Il  fut  enterré  à  cèté 
de  son  père,  dans  l'église  de  monseigneur  Saint- 
Etienne  à  Troyes.  » 

Ce  que  nous  venons  de  faire  pour  une  courte 
citation  des  Mémoires  de  Ville-Hardouin,  nous 
agirions  aimé  à  le  faire  pour  les  Mémoires  tout  en- 
tiers; nous  avons  osé  penser  que,  traduite  de  la 
sorte,  la  relation  du  maréchal  de  Champagne  au- 
rait gardé  peut-être  de  son  charme  pour  les  gens 
du  monde  à  qui  le  vieux  langage  est  peu  familier  ; 
le  temps  nous  manque  pour  exécuter  ce  travail 
qui  sans  doute  ne  nous  eût  pas  rapporté  beaucoup 
de  gloire,  mais  qui  aurait  pu  présenter  de  Tutilité 
et  de  l'agrément. 


SUR  LES   DIFFBB«N1^   HÀNUSCBITS  ST  BOITIONS 
DE  VILLE-HABDOUIN. 

Lbs  manuscrits  et  les  éditions  ont  leur  histoire  ; 
cette  histoire  n'est  pas  une  des  choses  les  moins 
intéressantes  dans  un  travail  comme  celui  que  nous 
entreprenons.  Biaise  de  Vigenère,  qui  publia  en 
1585  les  Mémoires  de  Geoffroy  de  Ville-Hardouin, 
dans  une  épttre  dédicatoire  à  la  sérénissime  seigneu- 
rie de  Venise,  parle  d'un  premier  cahier  de  ces 
Mémoires,  imprimé  douze  ans  auparavant  par  l'or- 
donnance  de  la  république  ;  le  préambule  de  ce 
cahier  invitait  tous  ceux  qui  auràientquelque  exem- 
plaire de  Ville-Hardouin,  à  le  communiquer  à  Ve-  ' 
nise  afin  qu'on  pût  mettre  plus  carrectemenl  en  lu- 
mière la  relation  du  maréchal  de  Champagne  et 
de  Remanie;  voilà  pourquoi  Vigenère,  ayant  eu 
en  main  un  manuscrit  de  ces  Mémoires,  s'em- 
pressa de  dédier  son  édition  à  la  noble  ville  de 
Henri  Dandolo.  Nous  n'avons  pu  découvrir  aucun 
renseignement  précis  sur  le  premier  cahier  de 
Ville-Hardouin  imprimé  à  Venise  en  1573  ;  il  est 
probable  que  cette  impression  des  Mémoires  du 
maréchal  laissait  beaucoup  à  désirer.  Aussi  doit-ou 
regarder  Vigenère  comme  le  premier  qui  ait  donné 
une  édition  proprement  dite  de  Fhistoire  de  Ville- 
Hardouin;  il  fut  encouragé  dans  son  œuvre  par 
Ludovic  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  dont  il  était 
gentilhomme.  Le  texte  publié  par  Vigenère,  divisé 
en  neuf  livres,  offre  le  récit  complet  de  Ville-Har- 
douin, mais  la  vieille  langue  du  maréchal  y  est 
bien  souvent  estropiée.  L'éditeur  gentilhomme  vou- 
lant sarcler  la  relation  originale  de  plusieurs  su- 
per fluilés  et  redites  eatpMes  d*offeuser  les  lecteurs 
de  son  temps,  crut  devoir  placer  en  regard  du  vieux 
texte  une  traduction  qui  rajeunit  et  puriGât  Ville- 
Hardouin.  Nous  devons  dire  que  malgré  ses  sar- 
clures^  la  version  de  Vigenère  se  rapproche  bien 
plus  du  ton  de  Ville-Hardouin  que  celle  de  Du- 
cange  ;  ajoutons  aussi  qu*on  reconnaît  dans  la  tra- 
duction de  ce  dernier  de  fréquents  emprunts  laits  à 
la  première  traduction;  malheureusement  Du- 
cange  n'a  pas  emprunté  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
simple  et  de  plus  fidèlement  naïf. 

En  1601,  les  Mémoires  de  Ville-Hardouin  fu- 
rent publiés  à  Lyon  avec  un  texte  plus  correct  et 
plus  pur  ;  le  manuscrit  qui  servit  aux  éditeurs  de 
Lyon  provenait  des  Pays-Bas  ;  François  Gontarim, 
procurateur  de  Saint-Marc,  l'avait  apporté  à  Ve- 
nise, à  son  retour  d'une  ambassade  auprès  de  l'em- 
pereur Charles  V,  en  1551,  et  le  même  ambassa- 
deur Tavait  apporté  en  France,  où  il  était  venu 
traiter  d'une  ligue  contre  les  Turcs.  Ici  se  présente 
une  petite  question.  Ceux  qui,  en  1573,  ont  im- 
primé à  Venise  le  premier  cahier  de  Ville-Har- 
douin dont  il  a  été  question  ci-dessus,  pouvaient 
bien  avoir  connaissance  du  manuscrit  de  Conta- 
rini,  puisque  ce  manuscrit  fut  apporté  à  Venise  en 
1551;  s'il  est  vrai  que  ce  cahier  de  Ville-Hardouin 
était  incorrect  et  incomplet,  cela  prouve  que  les 
éditeurs  ignoraient  le  texte  de  Contarini  :  comment 
donc  se  fait-il  qu'ils  l'aient  ignoré  ? 

En  1634,  Paolo  Ramusio,  ûb  de  Giovaimi  Bat- 
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lisCa  Ramnsio,  secrétaire  du  conseil  des  Dix»  petit- 
fils  de  Paolo  Ramnsio,  célèbre  jurisconsulte,  écri- 
vit en  latin,  par  ordre  de  la  république  de  Venise, 
une  histoire  de  la  conquête  de  Constantinople,  inti- 
tulée :  De  Belio  ConsUmlinapalUano,  et  impera- 
toribus  Comnentf,  per  Gallos  et  Venetos^  reslitu- 
tis  ;  Paolo  Ramusio  suivit  le  récit  de  Ville-Har- 
douin,  se  bornant  à  le  paraphraser  et  à  raccompa- 
gner de  faits  tirés  des  chroniqueurs  grecs;  il  s'ar- 
rête où  finit  Ville-Hardouin.  L'auteur  vénitien  n*a 
pas  toujours  bien  compris  le  texte  de  son  guide; 
les  nombreuses  erreurs  qu'on  trouve  dans  son  his- 
toire n'annoncent  qu'une  connaissance  fort  incom- 
plète des  événements  et  de  l'époque  à  laquelle  ils 
appartiennent.  Paolo  Ramusio  se  servit  d'un  ma- 
nuscrit de  Villc-Hardouin  que  son  père  possédait  ; 
ce  manuscrit  pouvait  être  une  copie  de  celui  de 
Conlarini.  Neuf  ans  plus  tard,  le  P.  d'Outreman , 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Canslantinopolû  Bel- 
gica ,  remettait  aussi  au  jour  les  vieux  récits  du 
maréchal  de  Champagne;  le  savant  jésuite  flamand, 
après  avoir  mis  à  contribution  Vilie-Hardouin  pour 
toute  la  période  de  ses  Mémoires,  poursuit  son 
travail  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs.  La  vaste  et  intelligente  érudition  du  P.  d'Ou- 
treman n'a  pu  le  défendre  de  beaucoup  d'er- 
reurs et  d'omissions.  En  1657,  une  édition  nou- 
velle de  Ville- Hardouin  sortit  de  l'imprimerie 
royale  de  Paris,  enrichie  de  notes  et  d'observations 
historiques  qui  en  ont  fait  un  monument  à  jamais 
recommandable;  l'édition  de  Ville-Hardouin,  par 
Ducange,  est  un  des  plus  importants  travaux  de  ce 
savant  célèbre  qui  a  poussé  l'érudition  jusqu'au 
prodige.  Nous  avons  vu  à  la  Ribliotlièque  du  Roi  le 
manuscrit  dont  s'est  servi  Ducange;  il  porte  le  nu- 
méro 9644,  et  appartient  au  milieu  du  xiv«  siè- 
cle. Une  addition  latine,  d'ailleurs  peu  importante, 
qui  paratt  être  l'œuvre  d'un  Vénitien,  se  voit  à  la 
suite  du  manuscrit;  nous  croyons  que  c'est  là  le 
texte  apporté  par  Gontarini,  le  texte  qui  servit  aux 
éditeurs  de  Lyon  en  1601  ;  Ducange,  en  le  réim- 
primant, a  fait  disparaître  plusieurs  incorrections. 
M.  Petitot,  dans  le  premier  volume  de  sa  collec- 
tion, publié  en  1819,  a  adopté  purement  et  simple- 
ment l'édition  de  Ducange,  nous  voulons  dire  le 
texte  et  la  traduction.En  1823,  le  18'  volume  du  Re- 
cueil des  hUloriens  des  Gaules  reproduisit  le  texte 
de  Ville-Hardouin;  Dom  Brial,  auteur  de  cette  édi- 
tion, suivit  un  manuscrit  que  Ducange  n'avait  point 
connu  ;  ce  manuscrit,  marqué  du  numéro  207  sup- 
plément, dont  l'écriture  semble  être  du  xv*  siècle, 
n'a  rien  qui  nous  le  rende  plus  précieux  que  celui 
du  numéro  9644;  la  seule  chose  qu'il  ait  de  re- 
marquable, c'est  une  continuation  de  Ville-Har- 


douin par  Henri  de  Valenciennes  :  doqs  donnons 
cette  cotttinoation  à  la  suite  des  Mémoires  du  ma- 
réchal de  Champagne.  On  sait  que  M.  Buchoo, 
dans  sa  CoUection  des  Chroniques  mUUmaies  froM- 
çaises^  a  réimprimé  Ville-Hardouin;  cette  réim- 
pression n'offre  aucun  trait  particulier. 

Après  ces  différenles  éditions ,  on  a  découvert 
à  la  Bibliothèque  du  Roi  on  manuscrit  de  Ville- 
Hardouin  ,  plus  beau ,  plus  par  et  plus  ancien  que 
tous  les  manuscrits  déjà  connus;  nous  Pavons  lo 
soigneusement,  en  le  comparant  aux  autres  tex- 
tes ;  ce  manuscrit  ne  présente  rien  de  m>uveao 
sous  le  rapport  historique;  il  ne  s'y  rencontre 
aucun  événement ,  aucun  fait  que  nous  ignorions  ; 
mais  sous  le  rapport  grammatical  et  orthographi- 
que ,  ce  texte  offre  de  nombreuses  différences. 
L'écriture  en  est  de  la  fin  du  xur  siècle;  cette 
date  autorise  à  penser  que  le  texte  dont  il  s'agit 
est  celui  qui  doit  faire  foi  parmi  les  savants  pour 
ce  qui  concerne  le  style  primitif  de  Ville-Har- 
douin. M.  Paulin  Paris,  rérudit,  plein  de  criti- 
que et  de  goût,  à  qui  on  doit  la  découverte  de  ce 
manuscrit,  achève  en  ce  moment  là-dessus  un 
travail  philologique,  qui  ne  pourra  manquer  de 
vivement  intéresser.  Dans  le  même  manuscrit, 
les  Mémoires  de  Ville-Hardouin  sont  immédiate- 
ment suivis  de  la  continuation  de  Henri  de  Va- 
lenciennes, sans  que  le  copiste  ait  pris  soin  de 
l'annoncer  ;  seulement  nous  avons  remarqoé  sur 
la  page  où  commence  le  continuateur  un  grand 
trait  à  la  manière  des  copistes  du  moyen-âge ,  qui 
semble  indiquer  la  fin  des  Mémoires  de  ViUe- 
Hardouin.  On  a  vu  que  le  récit  du  maréchal  se 
termine  à  la  mort  do  marquis  de  Montferrat  ;  le 
manuscrit  nouveau  donne  sur  la  mort  du  mar- 
quis les  lignes  suivantes,  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  les  autres  textes  :  Ainsi  fu  mors  H  mar- 
ehis  corne  vos  at>ès  ot,  et  giionl  li  emperer  et  li  autre 
baron  le  savent^  ci  en  furent  mult  dolent  et  mouit 
eorouciez  et  ce  ne  fut  por  de  merveille  (cela  ne  fut 
pas  étonnant)  ;  puis  vient  sans  alinéa  la  narration 
de  Henri  de  Valenciennes.  Ce  manuscrit  porte  le 
n«  687  supplément.  Gomme  ce  texte  n'offre  rien 
de  nouveau  sous  le  rapport  historique,  nous  avons 
cru  pouvoir  nous  épargna  la  peine  de  le  copier; 
nous  nous  sommes  contenté  du  texte  de  Ducange, 
en  le  purgeant  de  nombreases  incorrections»  Noas 
ajouterons  un  mot  sur  l'impression  suivante  des 
Mémoires  de  Ville-Hardouin:  la  première  moitié 
de  la  page  donne  le  texte;  la  seconde  moitié ,  la 
traduction;  viennent  ensuite  les  notes:  cette  ma- 
nière nous  a  paru  la  meilleure  pour  éviter  toute 
espèce  de  conftision  et  faciliter  l'intelligence  do 
texte. 


GEOFFROY  DE  VILLE-HARDOUIN, 


DE  LA  CONQUBSTB 


DE  CONSTANTINOPLE. 


Sachiez  que  mille  cent  quatre-vinz  et  dix 
huit  ans  après  rincarnation  nostre  Seingnor 
Jesos^^hrist,  al  tens  Innocent  HT,  apostoille  de 
Rome,  et  Philippe  roy  de  France,  et  Richart  roy 
d'Engleterre,  ot  un  saint  home  en  France,  qui 
otnom  Foiques  de  Nuillis.  Cil  Nuillis  siest  entre 
Lagny  sor  Marne  et  Paris  ;  et  il  ère  prestre, 
et  tenolt  la  parroiche  de  la  ville  :  Et  cil  Foiques 
dont  je  vous  di,  comença  à  parler  de  Dieu  par 
France,  et  par  les  autres  terres  entor,  et  nostre 
sires  flst  maint  miracles  por  luy.  Sachiez  que 
la  renomée  de  cil  saint  home  alla  tant,  qu'elle 
vint  à  Tapostoille  de  Rome  Innocent;  et  Tapos- 
toille  envoya  en  France,  et  manda  al  prod'om  (l) 
qae  il  empreschast  des  croiz.par  s'autorité  :  et 
après  i  envoya  un  suen  chardonal  maistre  Per- 
ron de  Chappes  (2)  croisié;  et  manda  par  luy  le 
pardon  tel  corne  vos  dirai.  Tuit  cil  qui  se  crois- 
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L'an  de  Fincamalion  de  nostre  Seigneur  mil 
cent  quatre-vingt-dix-huict,  au  temps  du  pape 
loaoœnt  III,  de  Philippes  Auguste  roy  de  France, 
et  de  Richard  roy  d'Angleterre,  il  y  eut  un  saint 
iKNDme  en  France  appelé  Foulques,  et  sornommé 
de  Noeilly,  parce  qu'il  estoit  curé  de  ce  lieu,  qui 
est  00  village  entre  Lagny  sur  Marne  et  Paris. 
Ce  Foulques  se  mit  à  annoncer  la  parole  de  Dieu 
par  la  France  et  les  pays  circonvoisins,  nostre  Sei- 
gneur opérant  par  lui  grand  nombre  de  miracles, 
tant  que  là  renommée  s'enépandit  par  tout,  et  vint 
JQsques  à  la  connoissance  du  Pape,  lequel  envoya 
en  France  vers  ce  saint  homme  pour  luy  enjoindre 
de  prescher  la  croisade soûsson  authorité.  Quelque 
temps  après  il  y  députa  le  cardinal  Pierre  de  Gapoiie 
preud'om  qui  avoit  pris  la  croix  à  dessein  de  s'a- 
cbeminer  en  la  Terre  saincte,  pour  y  inviter  les  au- 
tres à  son  exemple  de  faire  le  mesme,  avec  charge 
de  publier  de  la  part  de  Sa  Sainteté,  les  pardons  et 

(1)  La  lettre  dlnnoceni  III  h  Foulques,  datée  de  1196, 
bit  partie  des  lettres  de  ce  pape  Imprimées  dans  le  re- 
caeil  de  Baronlos. 

(2)  Pierre  de  Capoue,  cardinal-légat  du  pape  Inno- 
t'élit  m.  est  appelé  dans  les  manuscrits  de  Ville-Har- 
<loaln  Perron  de  Chappes,  Pierre  de  Chappes,  et 
(iaos  les  chroniques  latines  et  les  Icdrcs  dlnnoccnt, 
Pttrat  dêCapna,  Petrus  Capuensis. 


seroient  et  feroient  le  service  Dieu  un  an  en 
l'ost,  seroient  quittes  de  toz  les  péchiez  que  il 
avoient  fniz,  dont  il  seroient  confés.  Force  que 
cil  pardons  fti  issi  granz,  si  s'en  esmeurent  mult 
li  cuers  des  genz,  et  mult  s'en  croisierent,  porce 
que  li  pardons  ère  si  grans. 

2.  En  l'autre  an  après  que  cil  prod'om  Foi- 
ques parla  ensi  de  Dieu,  ot  un  tomoy  en  la 
Champaigne  à  un  chastel  qui  ot  nom  Aicris  (3); 
et  par  la  grâce  de  Dieu^  si  avint  que  Thibauz 
quens  de  Champaigne  et  de  Brie  prit  la  croix, 
et  II  quens  Loeys  de  Blois  et  de  Chartein.  Et  ce  fti 
à  l'entrée  des  avenz.  Or  sachiez  que  cil  quens 
Thibauz  ère  Jones  hom,  et  n'avoit  pas  plus  de 
xxij  ans,  ne  li  quens  Loeys  n'avoit  pas  plus  de 
xxvij  ans.  Cil  dui  conte  erent  nevou  le  roy  de 
France,  et  si  cousin  germain,  et  nevou  le  roy 
d'Angleterre  de  l'autre  part. 
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indulgences  qu'elle  octroyoit  à  ceux  qui  se  croise- 
roient,  et  procureroient  le  service  de  Dieu  dans  l'ar- 
mée d'outremer  par  l'espace  d'un  an  ;  telles,  qu'ils 
auroient  pleniere  absolution  des  peschés  qu'ils  au- 
roient  commis,  et  dont  ils  se  seroient  deuëment 
confessez.  Et  dautanl  que  ces  indulgences  estoient 
grandes,  plusieurs  se  sentirent  touchez  dans  leurs 
cœurs,  et  poussez  de  dévotion  à  prendre  la  croix. 
2.  L'année  d'après  que  Foulques  eut  ainsi  pu- 
blié la  croisade,  il  y  eut  un  tournoy  en  Champagne 
à  un  cbasteau  nommé  Escriz ,  où  Thibaut  comte 
de  Champagne  et  de  Brie  prit  la  croix ,  ensemble 
Louys  comte  de  Blois  et  de  Chartres;  et  ce  fut  à 
l'entrée  des  Advents.  Or  le  comte  Thibaut  estoit 
un  Jeune  seigneur,  qui  à  peine  avoit  atteint  l'âge  de 
vingt-deux  ai's,  et  le  comte  Louys  n'en  avoit  pas 
plus  de  vingt-sept.  Ces  deux  comtes  étoient  ne- 
veux, et  cousins  germains  du  roy  de  France  d'une 
part  *y  et  neveux  du  roy  d'Angleterre  d'autre. 

(3)  Ëscry,  sur  la  rivière  d'Aisne,  près  du  ChAteau- 
Porclen  ou  Forclen. 

*  Il  y  a  Ici  un  contresens  que  Ducange  a  commis  par  Inad- 
vertance et  que  les  derniers  éditeurs  n*ont  point  relevé. 
Puisque  le  comte  Thibaut  et  le  comte  de  Blois  étalent  ne- 
veux du  roi  de  France»  Ils  ne  pouvaient  pas  être  ses  gou-> 
sins-germains.  Il  faut  dire  :  «  Ces  deux  comtes  étalent  ne- 
veux du  roi  de  France,  ainsi  donc  cousins-germains,  etc.  » 
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3.  Avec  ces  deux  contes  se  croisserent  deux 
mult  hait  baron  de  France,  Symon  de  Montfort, 
et  Renauz  de  Mommirail.  Mult  fii  gran  la  re- 
nomée  par  les  terres,  quant  cil  du!  hait  homes 
s'encroisierent 

4.  £n  la  lerre  le  conte  Thibauz  de  Champai- 
gne,  se  croisa  Garniers  11  evesques  de  Troles,  11 
quens  Gantiers  de  Brlene,  Joffroy  de  Joenville 
qui  ère  seneschaus  de  la  terre,  Robert  ses  frè- 
res (1),  Gantiers  de  Gaignonru  (2),  Gantiers  de 
Montbeliart,  £nstaices  de  Chovelans  (3),  Guis 
de  Plaissié,  ses  frères,  Henris  d'Ardillleres , 
Ogiers  de  Saincheron,  Villains  de  Nuilly,  Jof- 
froy de  Yille-Hardoin  11  mareschaus  de  Gham- 
paigne,  Joffroy  ses  niers,  Guillelmes  de  Nuilly, 
Gautiers  de  Juillimes,£vraz  de  Monteigny,  Ma- 
nasiers  de  Lisle,  Machaires  de  Saincte-Mene- 
halt.  Miles  li  Braibans,  Guy  de  Chapes,  Clerem- 
bauz ,  ses  niers ,  Relgnarz  de  Dampierre,  Johans 
Foisnons,  et  maint  d'antres  bones  gens  dont  11 
livres  ne  fait  mie  mention. 

<XX> 

3«>  Avec  ces  deux  comtes  se  croisèrent  deux 
grands  barons  de  France,  Simon  de  Montfort,  et 
Renaud  de  Montmirail  :  en  sorle  que  la  renom- 
mée  en  fut  grande  par  tout,  quand  ces  deux  sei- 
gneurs furent  croisez. 

4.  En  la  terre  du  comte  de  Champagne  se  croi- 
sèrent pareillement  Régnier  evesque  de  Troyes^ 
Gauthier  comte  de  Brienne,  Geoffroy  de  Joinville 
seneschal  de  Champagne,  Robert  son  frère,  Gau- 
tier de  Yignorry,  Gautier  de  Montbeliard,  Eus- 
tache  de  Conflans,  Guy  du  Plessié  son  frère, 
Henry  d'Ardillîers,  Oger  de  Saintcheron,  Villain 
de  Nuilly,  Geoffroy  de  Yille-Hardouin  marescbal 
de  Champagne,  Geoffroy  son  neveu,  Guillaume 
de  Nuilly,  Gauthier  de  Juilimes,  Everard  deMon- 
ligny,  Manassés  de  l'Isle,  Machaire  de  Saincte- 
Menehould,  Miles  de  Brabans  de  Provin^^  Guy 
de  Chappes,  Cleremhaud  son  neveu,  Renaud  de 
Dampierre,  Jean  Foisnons,  et  plusieurs  autres 
personnes  de  considération. 

5.  Avec  le  comte  de  Blois  se  croisèrent  Gervais 

(1)  Geoffrol  et  Robert  de  Joinville  étaient  oncles  du 
tire  de  JoInvUle,  l*aml ,  le  compagnon  et  l'historien  de 
saint  Louis. 

(2)  Galgnoru,  aujourd'hui  bourg  de  Vignory.  sur  la 
rivière  de  Marne,  à  4  lieues  S.  de  Joinville,  à  4  lieues  N. 
de  Chaumont  (Haute-Marne). 

(3)  Chovelans.  C'est  Conflans ,  ainsi  nommé  parce  que 
ce  château  était  assis  sur  le  confluent  de  deux  peUtes  ri- 
vières qui  se  Jettent  dans  la  Moselle  entre  Metz  et  Thion- 

ville. 

(4)  Chastel:ChAteauneuf-en-Thlnierals  (Eure-et-Loir), 
a  5  lieues  un  quart  N.-O.  de  Chartres. 

(5)  Ou  Monsieroel  :  Montreuil  -  Bellay  (Maine--et- 
Loire),  sur  la  rivière  de  Thouet,  à  3  lieues  et  demie  S.-O. 
de  Saumur. 

(6)  Braiequel  :  ce  nom  se  trouve  défiguré  dans  les  dlf- 
férens  manuscrits  de  Yllle-Uardouln  et  dans  les  lettres 


5.  Avec  le  conte  Loeys  se  croisa  Gervais 
del  Chastel  (4),  Hervils  ses  fils,  Johans  de  Vir- 
sim,  Oliviers  de  Rocbefort,  Henris  de  Mons- 
tmel  (5),  Païens  d'Orliens,  Pierres  de  Braie- 
cpiel  (6),  Hues  ses  frères,  Guillelmes  de  Salis, 
Johande  Friaise,  Ganthiers  de  Gandonville, 
Hues  de  Cormeroy  (7),  Joffrois  ses  frères,  Her- 
vils de  Belveoùr  (8),  Robert  de  Froieville  (9), 
Pierres  ses  frères,  Oris  de  Lisle,  Robert  del 
Quartier,  et  maint  autre  dont  li  livre  ne  fait  mie 
mention. 

6.  En  France  se  croisa  Novelon  li  evesques 
de  Soissons,  Mahé  de  Montmorensi,  Guis  li  chas- 
telains  de  Concy  ses  niers  :  Robert  Malvoisins, 
Drues  de  Cressonessart  (10),Bemarz  de  Monste- 
ruel ,  Engenraz  de  Bove  (1 1),  Robert  ses  frères, 
et  maint  autre  prod'ome ,  dont  11  livre  ore  se 
taist. 

7.  A  rentrée  de  la  quaresme  après,  le  Jour 
que  on  prent  cendres,  se  croisa  11  qnens  Bau- 
doins  de  Flandres  et  de  Haisnaut,  à  Bruges,  et 
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de  Castel,  Hervé  son  Gis,  Jean  de  Virsin,  Olivier 
de  Rochefort,  Henry  de  Monstrueil,  Payen  d'Or- 
léans, Pierre  de  Braiequel,  Hugues  son  frère, 
Guillaume  de  Sains,  Jean  de  Friaise,  Gautier  de 
Gandonville,  Huiles  de  Cormery,  Geoffroy  son 
Trere,  Hervé  de  Beauvoir,  Robert  de  Froieville, 
Pierre  son  frère,  Oris  de  Tlsle,  Robert  du  Quar- 
tier et  plusieurs  autres ,  dont  les  noms  sont  cy 
obmis. 

6.  En  France,  prirent  la  croix  Nevelon  eves- 
que de  Soissons,  Matthieu  de  Montmorency,  Guy 
chastellain  de  Coucy  son  neveu,  Robert  de  Mau* 
voisin,  Dreux  de  Cressonessart,  Bernard  de  Mo- 
reuil,  Enguerrand  de  Boves,  Robert  son  frère,  et 
grand  nombre  d'autres  personnes  de  condition 
qui  ne  sont  icy  nommées. 

7.  A  Feutrée  du  caresme  ensuivant,  le  propre 
jour  des  Cendres,  Beaudoîiin  comte,  de  Flandres 
et  de  Hainaillt,  et  la  comtesse  Marie  sa  femme, 
qui  estoit  sœur  de  Thibaut  comte  de  Champagne, 
prirent  la  croix  en  la  ville  de  Bruges.  Et  à  leur 

des  papes  ;  Il  s*agU  Ici  de  Pierre  de  Breteull.  La  cité  de 
Breteuil  est  située  dans  rarrondlssementdTvreux  (Eure). 

(7)  Cormeroy  :  Dom  Brial  croit  que  c'est  Cormery  en 
Touraine  ;  nous  croyons  plutôt  que  c*est  Cormeray,  à 
3  lieues  de  Blois,  puisque  le  seigneur  Hugues  s'était 
croisé  avec  le  comte  de  Blois. 

(8)  Belveoir  :  on  trouve  en  France  douze  ou  treize  ci- 
tés du  nom  de  Beauvoir;  la  cité  dont  il  est  Ici  question 
était  protmblement  Beauvoir,  à  3  lieues  de  Bourges 
(Cher). 

(9)  Froieville  :  Villeneuve-Frouvllle,  à  6  lieues  de 
Blois. 

(10)  Cressonessart  :  Cressonsacq,  à  7  lieues  deBeau- 
vais  (Oise). 

(41)  Bove  ou  Boue  :  Boves,  h  une  lieue  et  demie  d'A- 
miens (Somme).  ' 


D£  LA  COKQVESTE  DU 

Ja  contesse  Biarie  sa  feme,  qui  ère  suers  le  conte 
Thiebaut  de  Ghampaigne.  Apr^  se  croisa  Henris 
ses  frères,  Thierris  ses  niers,  qui  f u  fils  le  conte 
Philippe  de  Flandres,  Guiliermes  l'avoez  de^ 
Bethune,  Coenes  ses  frères,  Johan  de  Neele,  chas- 
telain  de  Bruges,  Reniers  de  Trit  (l),  Reniers 
ses  fils,  Mahius  de  Vaiencort,  Jakes  d'Avesnes, 
Baudoins  de  Belveoir,  Hues  de  Belmez ,  Girart 
de  Madiioort,  Oedes  de  Ham,  Guillelmes  de 
Gomelgnies  (2),  Druis  de  Belraim  (3),  Rogiers 
de  Marche  (4) ,  Eustaices  de  Sambruic  (5) , 
f  rançoisde  Coleigni  (C),Gautiersde  Bousier8(7), 
Reniers  de  Monz,  Gantiers  de  Stombe  (8),  Ber- 
narz  de  Soubrengheiem  (9) ,  et  maint  plusor 
prod'ome,  dont  li  livre  ne  parle  mie. 

8.  Après  se  croisa  li  quens  Hues  de  Saint  Pol, 
avec  luy  se  croisa  Pierres  d'Amiens  ses  niers, 
Eustaices  de  Ganteleu  (10),  Nicole  de  MaiUi, 
Ansiaus  de  Gahieu,  Guis  de  Hosdeng  (11), 
Gautier  de  Neelle,  Pierre  ses  frères,  et  maint 
autre  gentque  nous  ne  oonnoissons  pas. 
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eiemple  Henry  son  frère,  Thierry  son  neveu, 
qui  fut  iils  du  comle  Philippes  de  Flandres,  Guil- 
laume Advoué  de  Bethune,  Conon  son  frère,  Jean 
de  Neelle  chastelain  de  Bruges,  Renier  de  Trit , 
Renier,  son  fils,  Matthieu  de  Vaslincourt,  Jac- 
ques d'Avesnes,  Baudouin  de  Beauvoir,  Hugues 
de  Belines,  Girard  de  Machicourt,  Eudes  de  Ham, 
Gniliaume  de  Gomegnies,  Dreux  de  Beaurain, 
Roger  de  Marche,  Eusiache  de  Samhruit,  Fran- 
çois de  Colemy,  Gautier  de  Bousiers,  Renier  de 
Monts,  Gautier  de  Stombe,  Bernard  de  Somer- 
ghen,  et  nombre  d'autres  seigneurs  dont  nous 
nous  taisons. 

8.  Hugues  comte  de  Saint-Paul  se  croisa  en- 
soitte,  et  avec  luy  Pierre  d'Amiens  son  neveu, 
Eustache  de  Ganteleu,  Nicolas  de  Mailli,  Anseau 
de  Kaieu,  Guy  de  Hosdeng,  Gauthier  de  Neelle, 
Pierre  son  frère,  et  autres  dont  les  noms  ne  sont 
Teons  à  nostre  connoissance. 

9.  D'autre  partGeoifroy  comte  du  Perche,  Es- 
lieune  son  frère,  Rotrou  du  Montfort,  Ives  de  la 
Valle,  Aimery  de  Vilierey ,  Geoffroy  de  Beaumont, 
et  plusieurs  autres  firent  le  mesme. 

(i)  Il  existe  encore  un  village  du  nom  de  Trit,  prés 
Tileneleones. 

(2)  Gomelgnies  :  bourg  de  Gommeignies,  à  10  Ueaes 
deDooaJ. 

(3)  Beirain.  On  troure  une  ville  de  Belraln  k  3  lieues 
et  demie  de  Bar-sur-Orualn  (Meiue). 

(I)  Marche.  YiUagedcMarque  en  Ostrevent,  à  3  Ueues 
et  demie  de  Douai. 

(5)  Sambmie.  Nous  ne  retrouvons  point  ce  lieu  dans 
li  géographie  actuelle  de  la  France.  Sambruic  ne  devait 
pas  être  éloigné  de  Douai. 

(6)  Coldgnl  :  Collgny ,  à  2  lieues  et  demie  de  Metz 
(Mowlle). 

(7)  BoQsieis.  Bousies,  à  10  Ueues  de  Douai. 
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9.  Enqui  après,  s'encroisia  li  quens  Jofi*ols 
del  Perche,  Ëstenes  ses  frères,  Rotares  de  Mont- 
fort  (12),  Ives  de  Lavalle  (18),  Atimeris  de  Vi- 
leroy  (14),  Joffrois  de  Belmont,  et  maint  altre, 
dont  je  ne  sai  pas  le  nons. 

10.  Après  pristrent  li  baron  un  parlement  à 
Soissons,  por  savoir  quant  il  voldroient  movoir, 
et  quel  part  11  voldroient  tomer.  A  celle  foiz  ne 
se  porent  accorder,  porce  que  H  lor  sembla  que 
il  n'avoient  mie  encore  assez  gens  croisié.  En  tôt 
cel  an  ne  passa  onques  deux  mois,  que  il  n'as- 
semblassent à  parlement  à  Compieigne.  Enqui 
furent  tuit  11  conte,et  11  baron  qui  croisié  estoient 
Maint  conseil  i  ot  pris,  et  doné.  Mais  la  fin  si  fù 
tels,  que  il  envoieroient  messages  melllors  que  il 
poroient  trover,  et  donroient  plain  pooir  de  faire 
toutes  choses  autretant  com  11  seignor. 

11.  De  ces  messages  envoya  Thiebauz  li 
quens  de  Ghampaigne  et  de  Brie  deux.  Et 
Baudoins  li  quens  de  Flandres  et  Hennaut, 
deux.  Et  Loys  li  quens  de  Blois,  deux.  Li  mes- 
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10.  Ensuite  les  seigneurs  et  barons  Croisez  ar- 
restèrent  un  parlement  ou  assemblée  à  Soissons, 
pour  résoudre  du  temps  qu'ils  devroient  partir,  et 
du  chemin  qu'ils  devroient  prendre  :  mais  ils  ne 
peurent  s'accorder  ni  convenir  ensemble  pour 
cette  fois,  ayans  trouvé  qu'ils  n'avoient  encore 
nombre  suffisant  de  Croisez  pour  faire  aucune  en- 
treprise qui  put  réiissir,  Toutesfois  à  peine  deux 
mois  furent  escoulez  qu'ils  se  rassemblèrent  dere- 
chef en  la  ville  de  Compiegne,  où  tous  les  comtes 
et  barons  qui  avoient  pris  la  croix  se  trouvèrent. 
Plusieurs  choses  y  furent  proposées  et  débatuës, 
dont  la  resolution  fut,  qu'ils  depecheroient  des 
députez  les  plus  capables  qu'ils  pourroient  choi- 
sir, ausquels  ils  donneroîent  plein  pouvoir  de  trait- 
ter  et  conclure  en  leur  nom  tout  ce  qu'ils  jnge- 
roient  nécessaire  pour  l'exécution  de  leur  des* 
sein. 

11.  De  ces  députez,  deux  furent  nommez  par 
Thibaut  comte  de  Champagne,  deux  par  BaudoQin 
comte  de  Flandre^  et  deux  par  Louys  comte  de 
Blois.  Les  députez  du  comte  Thibaut  furent  Geof- 
froy de  VlUe-HardoQin  mareschal  de  Champa- 

(8)  Stombe.  La  poslUon  de  cette  place  nous  est  Incon- 
nue. 

(9)  Soubrengheiem.  Somerghemest  line  ville  k  3  Ueues 
de  Gand  (Escaut). 

(10)  Ganteleu.  Il  existe  en  France  cinq  peUtes  cités  du 
nom  de  Ganteleu  ;  le  lien  dont  II  est  Ici  question  doit  être 
le  Grand-Ganteleu,  à  6  Ueues  d'Amiens. 

(11)  Hosdeng.  Houdaing»  à  11  Ueues  de  Douai. 

(12)  Montfon-le-Rotrou,  à  3  lieues  et  demie  du  Kana. 
(Sarthe). 

(13)  Laval  (Mayenne],  à  10  lieues  du  Sfans. 

(14)  Probablement  Villereau  (Nord),  à  9  Ueues  et  de^ 
mie  de  Douai. 
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sage  li  conte  Thiebaut  furent  Joffroy  de  Ville- 
Hardoin,  li  mareschaus  de  Champaigne,  et  Miles 
ii  Braibanz.  £t  li  message  le  conte  Baudoin,  fîi* 
rent  Goenes  de  Betune,  et  Alars  Maqueriaus. 
Et  li  message  li  conte  Loys,  lohan  de  Friaise, 
et  Gantiers  de  Gandonville.  Sur  ces  six  si  mis- 
trent  lor  affaire  entièrement ,  en  tel  manière 
que  il  lor  bailleroient  bones  cartres  pendans, 
que  il  tiendroient  ferme  ce  que  cil  six  feroient 
par  toz  les  ports  de  mer,  en  quelque  lieu  que  il 
allassent,  de  toutes  convenances  que  il  feroient 
£nsi  murent  li  six  messages  com  voz  avez  oï, 
et  pristrent  conseil  entr'aux  ;  et  fu  tels  lor  con- 
seil entr'aux  accordé,  que  en  Venise  cuidoient 
trover  plus  grant  plenté  de  vaissiaux  que  à  nul 
autre  port.  £t  cbevauchierent  par  les  jomées 
tant  que  il  vindroient  la  première  semaine  de 
quaresme. 

12.  Li  dux  de  Venise,  qui  ot  à  nom  Hfi^iBTs 
Dandole,  et  ère  mult  sages  et  mult  prouz,  si 
les  bonora  mult,  et  il  et  les  autres  gens  ;  et  les 
virent  mult  volentiers.  £t  quant  ils  baillèrent 
les  lettres  lor  seignors,  si  se  merveillerent  mult 
por  quel  affaire  il  erent  venuz  en  la  terre.  Les 
lettres  erent  de  créance  ;  et  distrent  li  contes 
que  autant  les  creist  en  come  lor  cors,  et  ten- 
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gns,  et  Miles  de  Brabant  ;  ceux  du  comte  Bau- 
douin furent  Gonon  de  Bethune,  et  Alard  Mac- 
quereau  :  et  ceux  du  comte  de  Blois ,  Jean  de 
Friaise,  et  Gautier  de  Gandonville.  Sur  ces  six 
les  barons  se  remirent  entièrement  de  leurs  af- 
faires, et  fut  convenu  qu'ils  leur  expedieroient 
chartes  et  patentes  scellées  de  leurs  sceaux,  avec 
plein  pouvoir  d'agir  en  leurs  noms ,  et  promesse 
de  tenir  tout  ce  qui  seroit  par  eux  fait,  ensemble 
d'agréer  tous  les  traitiez  qu'ils  feroient  aux  ports 
de  mer,  et  autres  lieux  où  ils  s'addresseroient. 
Ainsi  ces  six  députez  partirent,  lesquels  après 
avoir  concerté  ensemble,  et  jugé  à  propos  de  s'a- 
cheminer à  Venise,  à  cause  que  là,  plus  qu'en 
nul  autre  port ,  ils  pourroient  rencontrer  grand 
nombre  de  vaisseaux,  tirent  si  grande  diligence, 
qu'ils  y  arrivèrent  la  première  semaine  de  ca- 
resme. 

12.  Henry  Dandole  estoit  lors  duc  de  Venise, 
homme  sage ,  et  vaillant  de  sa  personne,  qui  les 
receut  trés-courtoisement,  et  leur  rendit  tous  les 
honneurs  convenables  à  leur  qualité;  les  princi- 
paux citoyens  et  le  reste  du  peuple  leur  firent 
aussi  grand  accueil,  et  témoignèrent  beaucoup  de 
satisfaction  de  leur  arrivée.  Mais  quand  ils  pré- 
sentèrent les  lettres  de  leurs  seigneurs,  ils  demeu- 
rèrent étonnez  sur  le  sujet  de  l'affaire  qui  les  pou- 
voit  avoir  amenez.  Les  lettres  estoienl  de  créance, 
et  portoienf  eu  substance,  que  les  comtes  prioient 
d'ajouster  foy  aux  porteurs  d'icelles,  comme  on 
feroit  à  leurs  personnes,  et  qu'ils  tiendroient  pour 


roient  fait  ce  que  cis  six  feroient.  Et  li  Dux  lor 
respont  :  Seignors,  Je  ai  veuês  vos  letres.  Bien 
avons  queneu  que  vostres  seignors  sont  H  plus 
hauts  homes  que  soient  sans  corone  ;  et  il  nos 
mandent  que  nos  crecms  ce  que  vos  nos  direz,  et 
tenons  ferme  ce  que  vos  ferez.  Or  dites  ce  que 
vos  plaira.  »  Et  li  messages  respondirent  :  «  Sire, 
nos  volons  que  vos  aiez  vostre  conseil  :  et  devant 
vostre  conseil  nos  vos  dirons  ce  que  nostre  sein- 
gnor  vos  mandent,  demain  se  il  vos  plaist  »  Et  li 
Dux  lor  respont  que  il  lor  requeroit  respit  al 
quart  jor,  et  adonc  aroit  son  conseil  ensemble, 
et  porroient  dire  ce  que  il  requeroient 

13.  Ils  attendirent  tresci  quart  Jor  que  il  lor 
ot  mis.  Il  entrèrent  el  palais  qui  mult  ère  ri- 
ches et  biax,  et  troverent  le  Duc  et  son  conseil 
en  une  chambre,  et  distrent  lor  messages  en  tel 
manière  :  «  Sire,  nos  somes  à  toi  venu  de  par  les 
hais  barons  de  France  qui  ont  pris  le  signe  de 
la  croiz  por  la  honte  Jesu-Ghrtst  vengîer,  et 
por  Jérusalem  conquere  se  Diex  le  veut  soffrir  : 
et  porce  que  il  savent  que  nulle  genz  n'ont  si 
grant  pooir  come  vos  et  la  vostre  gent,  vos 
prient  por  Diex  que  vos  aiez  pitié  de  la  terre 
d'oltre-mer,  et  de  la  honte  Jesu-Ghbist  vengier, 
comment  ils  puissent  avoir  navie  et  estoire. — En 

<XX> 

bien  fait  tout  ce  que  ces  six  feroient  en  leurs 
noms.  A  cela  le  Duc  fit  response  :  «  Seigneurs, 
»  nous  avons  veu  vos  lettres,  et  en  mesme  temps 
»  reconneu  que  vos  seigneurs  sont  les  plus  grauds 
»  et  plus  puissans  princes  d'entre  ceux  qui  ne 
D  portent  point  de  couronne.  Ils  nous  mandent 
»  que  nous  ayons  à  ajouster  foy  à  tout  ce  que 
»  vous  nous  direz  de  leur  part,  et  que  nous  tenions 
»  pour  ferme  et  stable  tout  ce  que  vous  traitterez 
»  avec  nous  :  dites  donc  ce  qu*il  vous  plaira,  n 
A  quoi  les  députez  respondirent  :  «  Sire,  nous  ne 
»  pouvons  exposer  nostre  légation  qu'en  présence 
»  de  vostre  conseil,  devant  lequel  nous  dirons  ce 
»  dont  nous  sommes  chargez  de  la  part  de  nos 
»  seigneurs,  mesme  demain,  si  vous  l'avez  agrea- 
»  ble.  »  Mais  le  Duc  leur  demanda  terme  jus- 
qu'à quatre  jours,  et  que  lors  il  feroit  assembler 
son  conseil,  où  ils  pourroient  faire  entendre  ce 
qu'ils  demandoient. 

13.  Le  jour  venu,  ils  entrèrent  dans  le  palais, 
qui  estoit  beau  et  magnitique,  et  trouvèrent  le 
Duc  avec  le  conseil  en  une  chambre,  où  ils  firent 
entendre  le  sujet  de  leur  arrivée  en  cette  ma- 
nière :  a  Sire,  nous  sommes  venus  devers  vous, 
»  députez  par  les  plus  grands  barons  de  France, 
»  qui  ont  pris  le  signe  de  la  croix  pour  vangcr 
»  l'injure  faite  à  Jesus-Ghrist,  et  pour  conquérir 
)>  Hierusalem,  si  Dieu  le  veut  permettre  :  et  dau- 
»  tant  qu'ils  sçavent,  qu'il  n*y  a  personne  au 
»  monde  qui  les  puisse  mieux  aider  que  vous^  et 
»  vos  sujets,  ils  vous  requièrent  au  nom  de  Dieu 
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qael  manière  ?  fait  li  Dus. — En  totes  les  maniè- 
res, font  li  messages,  que  vos  lor  saurez  loer  ne 
conseiller  que  il  faire  ne  soflfHr  puissent. — Cer- 
tes, fait  li  Dux,  grant  chose  nos  ont  requise,  et 
bien  semble  que  il  béent  à  haut  affaire.  Et  nos 
vos  en  respondrons  dui  à  huit  jorz,  et  ne  vos 
merveiliez  mie,  se  li  termes  est  Ions,  car  il  con- 
vient molt  penser  à  si  grant  chose.  » 

14.  Al  termes  que  li  Dox  lor  mist,  il  revin- 
rent el  palais.  Totes  les  paroles  qui  là  furent 
dites  et  retraites  ne  vos  puis  mie  reconter,  mes 
la  un  de  la  parole  ta  tels  :  «  Seignors,  fait  li  Dux, 
nos  vos  dirons  ce  que  nos  avons  pris  à  conseil, 
se  nos  i  poons  mètre  nostre  grant  conseil,  et  le 
oofflfflon  de  la  terre  que  il  ottroit,  et  vos  vos 
conseillerois  se  vos  le  pourrois  faire  ne  soffrir. 
ISos  ferons  vuissiers  à  passer  quatre  mil  cinq 
cens  chevaux,  et  nuef  mille  escuyers,  et  es  nés 
quatre  mil  et  cinq  cens  chevaliers,  et  ving 
mille  serjans  à  pié  ;  et  à  toz  ces  chevaus,  et  ces 
gens  iert  telz  la  convenance  que  il  porteront 
viande  à  nuef  mois.  Tant  vos  feromes  al  mains, 
en  tel  forme  que  on  donra  por  le  cheval  qua- 
tre mars,  et  por  li  home  deux;  et  totes  ces  con- 
venances que  nos  devisons,  nos  tendrons  por  un 

OCO 

9  qoe  vous  preniez  compassion  de  la  Terre  saincle, 

>  el  que  vous  entriez  avec  eux  dans  la  résolution 
»  de  vaoger  la  honte  de  nostre  commun  redemp- 
»  lenr,  en  leur  fournissant  par  vous  des  vaisseaux, 
»  et  autres  commodltez  pour  leur  passage  d'outre- 
»  mer.  En  quelle  manière,  et  à  quelle  condition? 
»  fait  le  Duc.  En  toutes  les  manières  et  condi- 
Tt  tiens,  dirent-ils,  que  vous  leur  voudrez  propo- 
»  ser  ou  conseiller,  pourveu  qu'ils  y  puissent  sa- 

>  tisfaire.  Certes,  dit  le  Duc  aux  siens,  la  de- 
»  mande  que  nous  font  ces  députez  est  de  haute 
»  conséquence ,  et  paroit  bien  à  leurs  discours 
»  que  leur  entreprise  est  grande,  x»  Puis  se  tour- 
nant vers  eux,  leur  dit  :  «  Nous  vous  ferons  sça- 
«  voir  nostre  résolution  dans  huit  jours,  et  ne  vous 
»  étonnez  pas  si  nous  prenons  on  si  long  terme, 
«  car  Taffaire  que  vous  nous  proposez  mérite  bien 

*  qoe  l'on  y  pense  à  loisir,  d 

14.  Le  jour  que  le  Duc  leur  avoit  designé  venn, 
ils  retournèrent  au  palais,  où  après  plusieurs  dis- 
cours que  je  ne  vous  puis  raconter,  le  Duc  finale- 
ment leur  tint  ce  langage  :  «  Seigneurs,  nous  vous 
»  dirons  ce  qui  a  été  arresté  entre  nous  atk  sujet 
»  de  vostre  affaire,  pourveu  toutesfois  que  nous  y 
»  poissions  faire  condescendre  nostre  grand  con- 
»  seil,  et  le  reste  de  la  republique,  après  qnoy 
»  vous  adviserez  ensemble  si  vous  le  desirez  ac- 

•  cepter.  Noos  vous  fournirons  de  palandries  et 
»  vaisseaux  plats  pour  passer  quatre  mil  cinq 
»  cens  chevaux,  et  neuf  mil  escuyers,  et  de  na- 

>  vires  pour  quatre  mil  cinq  cens  chevaliers,  et 
»  vingt  mil  hommes  de  pied.  Et  à  tous  les  che- 
»  vaux  et  hommes  nous  promettons  de  fournir  et 


an  dès  le  jor  que  nos  vos  départirons  dd  port 
de  Venise  à  faire  le  service  Dieu  et  la  chres- 
tienté,  en  quelque  lieu  que  ce  soit.  La  sonune 
de  cest  avoir  qui  icy  est  devant  nonmié ,  si 
monte  quatre- ving  cinq  mil  mars.  Et  tant  fe- 
romes ai  mains,  que  nos  metteromes  cinquante 
galées  por  l'amour  de  Dieu ,  par  tels  conve- 
nance que  tant  corn  nostre  compaignie  durera, 
de  totes  conquestes  que  nos  feromes  par  mer,  ou 
par  terre,  la  moitié  en  aurons,  et  vos  l'autre.  Or 
si  vps  conseilliez ,  se  voz  porroiz  faire  ne  sof- 
frir. » 

15.  Li  messages  s'en  vont,  et  distrent  que  il 
parleroient  ensemble,'  et  lor  en  respondront  len- 
demain. Conseillèrent  soi  et  parlèrent  ensem- 
ble celle  nuit,  et  si  s'accordèrent  al  faire,  et  len- 
demain vindrent  devant  le  Duc  et  distrent  :  «  Sire, 
nos  sonmies  prest  d'asseurer  ceste  convenance.  >» 
Et  li  dux  dist,  qu'il  en  parleroit  à  la  soe  gent, 
et  ce  que  il  troveroit,  il  le  lor  feroit  savoir.  Len- 
demain al  tiers  Jors,  manda  li  Dux,  qui  mult  ère 
sage  et  proz,  son  grant  conseil,  et  li  conseilx 
ère  de  quarante  hommes ,  des  plus  sages  de  la 
terre.  Par  son  sen  et  engin,  que  il  avoit  mult 
cler,  et  mult  bon,  les  mist  en  ce  que  il  loèrent  et 

<XX> 

n  porter  vivres  pour  neuf  mois  entiers ,  à  condi- 

D  lion  de  nous  payer  quatre  marcs  d'argent  pour 

)}  chaque  cheval,  et  pour  l'homme  deux.  Toutes 

»  lesquelles  conventions  nous  vous  tiendrons  et 

»  accomplirons  l'espace  d'un  an,  à  conter  du  jour 

y>  que  nous  partirons  du  port  de  Venise,  pour  al- 

»  1er  faire  le  service  de  Dieu  et  de  la  chrestienté, 

v>  en  quelque  lieu  que  ce  puisse  estre.  La  somme 

»  de  ce  que  dessus  monte  à  quatre-vingt-cinq 

»  mille  marcs.  Nous  promettans  en  outre  d'équi- 

ï>  per  an  moins  cinquante  galères  pour  contribuer 

y>  de  nostre  part  à  Tavancement  d'un  si  glorieux 

»  dessein,  avec  cette  condition  que  tant  que  nos- 

»  tre  association  durera,  nous  partagerons  égale- 

p  ment  toutes  les  conquestes  que  nous  ferons , 

»  soit  par  terre,  soit  par  mer  ;  c*e$t  à  vous  à  ad- 

»  viser  si  vous  voulez  accepter  les  propositions.  » 

15.  Les  députez  dirent  qu'ils  en  concerteroient 

ensemble,  et  que  le  lendemain  ils  leur  feroient 

sçavoir  leur  resolution;  et  là  dessus  se  retirèrent. 

La  nuit  suivante  ils  tinrent  conseil,  et  résolurent 

de  passer  par  les  propositions  qui  leur  avoient  esté 

faites.  A  cet  effet  ils  furent  trouver  le  Duc  dès  le 

lendemain  malin  ,  et  luy  dirent ,  qu'ils  estoient 

presis  de  les  accepter  et  conclure.  Surquoy  le  Duc 

leur  témoigna,  qu'il  en  communiqueroit  aux  siens 

et  qu'il  ne  manquerait  de  leur  faire  sçavoir  ce 

qu'ils  en  arresteroient.  Le  lendemain,  qui  fut  le 

troisième  jour,  le  Duc  assembla  son  grand  conseil, 

composé  de  quarante  hommes,  des  plus  habiles, 

et  des  plus  sages  de  toute  la  republique  ;  et  fit 

tant  par  ses  remonstrances,  comme  personnage 

de  bon  sens  et  de  grand  esprit  qu'il  estoit,  qu'il 


14 


(1201)  GBOPFBOY  DB  VILLE-HÀADOUtN , 


voltrent.  Ensi  les  mist,  puis  cent,  puis  deux  cent, 
puis  mil,  tant  que  tuit  le  ereanterent  et  Joérent 
puis  en  assembla  ensemble  bien  dix  mil  en  la 
chapelle  de  Saint  Marc,  la  plus  belle  qui  soit,  et 
si  lor  dist,  que  il  oissent  messe  del  Saint  £s- 
perit  et  priassent  Dieu  que  il  les  conseillast  de  la 
requeste  as  messages  que  il  lor  avoient  faite  ; 
et  il  si  firent  mult  volentiers. 

16.  Quant  la  messe  fu  dite,  li  Dux  manda 
par  les  messages,  et  que  il  requissent  à  tôt  le 
pueple  humblement  que  ils  volsissent  que  celle 
convenance  fust  faite.  Li  messages  vindrent  el 
Mostier.  Mult  furent  esgardé  de  mainte  gent 
qu'il  n'es  avoient  ains  mais  veux.  Joffroy deViile- 
Hardouin  li  mareschaus  de  Champaigne  monstra 
la  parole  por  l'acoort,  et  par  la  volenté  as  au- 
tres messages,  lor  dist  :  «  Seignor,  li  baron  de 
France  li  plus  hait,  et  plus  poestez  mos  ont  à  vos 
envolez ,  si  vos  crient  mercy,  que  il  vos  preigne 
pitié  de  Hierusalem,  qui  est  en  servage  de  Turs, 
que  nos  por  Dieu  vcdlliez  lor  oompaigner  à  la 
honte  Jesu-Christ  vengier;  et  porce  vos  y  ont 
eslis  que  il  sévent  que  nulles  genz  n*ont  si  grant 
pooir  qui  sor  mer  soient,  comme  vos  et  la  vos- 
tre  genz  ;  et  nos  commandèrent  que  nos  vos  an- 
chaissiens  as  piez,  et  que  nos  n'en  lé  veissiens  dés 
que  vos  ariez  otroyé  que  vos  ariez  pitié  de  la 
Terre  sainte  d'outremer.  » 

<xx> 

leur  persuada  l'entreprise  proposée.  De  là  11  y  en 
appella  jusqu'à  cent,  puis  deux  cens,  et  puis  mil, 
tant  que  (oos  l'approuvèrent  et  y  consentirent. 
Finalement  il  en  assembla  bien  dix  mil  en  la  cha- 
pelle de  Sainct  Marc,  qui  est  l'une  des  plus  belles 
et  magnifiques  qui  se  puisse  voir,  où  il  leur  fit 
oiiir  la  messe  du  Sainct  Esprit  :  les  exhortant  à 
prier  Dieu  de  les  inspirer  touchant  la  requeste 
des  députez,  à  qnoy  ils  se  portèrent  avec  grand 
zeie  et  démonstration  de  bonne  volonté. 

16.  La  messe  achevée ,  le  Duc  envoya  vers  les 
députez,  et  leur  fit  dire,  qu'il  estoit  à  propos 
qu'ils  requissent,  et  priassent  humblement  tout 
le  peuple  de  vouloir  agréer  les  traitez.  Les  dépu- 
tez vinrent  en  suite  à  Teglise ,  où  ils  furent  re- 
gardez d'un  chacun,  et  particulièrement  de  ceux 
qui  ne  les  avoient  encore  veus.  Alors  Geoffroy  de 
Ville-HardoQin  mareschal  de  Champagne  pre- 
nant la  parole  pour  ses  compagnons ,  et  de  leur 
consentement,  leur  dît:  «Seigneurs,  les  plus 
v>  grands  et  plus  puissans  barons  de  France  nous 
«  ont  envoyé  vers  vous,  pour  vous  prier  au  nom 
v  de  Dieu  d'avoir  compassion  de  Hierusalem  qui 
D  gémit  sous  Fesclavage  des  Turcs ,  et  de  vouloir 
«  les  accompagner  en  cette  occasion ,  et  les  assis- 
»  ter  de  vos  forces  et  de  vos  moyens  pour  vanger 
v  unanimement  l'injure  faite  à  nostre  seigneur 
»  Jésus-Christ;  ayans  jette  les  yeux  sur  vous, 
«  comme  ceux  qu'ils  sçavent  estre  les  plus  puis- 


17;  Maintenant  li  six  messages  s'agenoillent 
à  knr  j>iez  mult  plorant  ;  et  li  Dux  et  tuit  li  au- 
tre s'escrierent  tuit  à  une  voix,  et  tendent  lor 
msdns  en  hait  et  distrent  :  nos  l'otrions,  nos  l'o- 
trions.  Enki  ot  si  grant  bruit,  et  si  grant  noise 
que  il  sembla  que  terre  fondist.  Et  quant  oele 
grant  noise  remest,  et  celé  grant  pitié,  que  on- 
ques  plus  grant  ne  vit  nus  home,  11  bon  dux  de 
Venise,  qui  mult  ère  sages  et  proz,  monta  el 
leteri,  et  parla  au  pueple,  et  lor  dist  :  «  Seignor, 
veez  l'onor  que  Diex  vos  a  fait,  que  la  meillors 
genz  del  monde,  ont  guerpi  tote  Tautre  genz, 
et  ont  requis  vostre  oompaignie  de  si  halte  chose 
ensemble  faire  conune  de  la  rescosse  nostre  sei- 
gnor. »  Des  paroles  que  li  Dux  dist  Ixmes  et  bel- 
les ne  vos  puis  tout  raconter.  Ensi  fina  la  chose, 
et  de  faire  les  chartes  pristrent  lendemain  jor; 
et  furent  faites  et  devisées  :  quant  elles  furent 
faites,  si  fu  la  oose  seuë,  que  on  iroit  en  Baby- 
loine  (  1  ) ,  porce  que  par  Baby  loine  poroient  mielz 
les  Turs  destruire,  que  par  autre  terre.  En 
olant  ce,  fù  devisé  que  de  SaintJan  en  un  an 
qui  fu  M.  ce.  ans  et  deux  après  rincamation 
Jesu-Christ,  dévoient  li  baron  et  li  pèlerin  estre 
en  Venise,  et  les  vassials  apareilliez  contre  als. 
Quant  elles  furent  faites  et  scellées ,  si  furent 
aportées  devant  le  Duc  el  gran  palais,  ou  li  grant 
conseil  ère,  et  li  petiz.  Et  quant  li  Duc  lor  livra 

ooo 

»  sans  sur  la  mer  :  Et  nous  ont  chargé  de  nous 
»  prosterner  à  vos  pieds ,  sans  nous  relever  que 
»  vous  ne  leur  ayez  donné  la  satisfaction  de  leur 
)»  octroyer  leur  reqnes{^ ,  et  promis  de  les  assis- 
»  ter  au  recouvrement  de  la  Terre  sainte.  » 

17.  Là-dessus  les  six  députez  s'estans  proster- 
nez en  terre ,  et  plenrans  à  chaudes  larmes ,  le 
Duc ,  et  tout  le  peuple  s'écrièrent  tous  d'une  voix, 
en  levant  les  mains  en  haut  :  «  Nous  raccordons, 
»  nous  l'accordons,  m  Puis  s'éleva  un  bruit  et  uo 
tintamarre  si  grand ,  qu'il  semblait  que  la  terre 
deût  abismer.  Cette  joyeuse  et  pitoyable  accla- 
mation appaisée ,  le  Duc ,  qui  estoit  homme  de 
grand  jugement  et  de  bon  sens ,  monta  an  pupi- 
tre ,  et  parla  au  peuple  en  cette  sorte  :  a  Sei- 
»  gneurs ,  voyez  Thonneur  que  Dieu  vous  a  fait , 
»  en  ce  que  les  plus  vaillans  hommes  de  la  terre 
n  ont  délaissé  tous  les  autres  peuples  et  poten- 
»  tats ,  pour  chercher  vostre  compagnie  à  Texe- 
D  cution  d'une  si  louable  et  sainte  entreprise , 
D  comme  de  retirer  l'héritage  de  nostre  Sauveur 
»  des  mains  des  Infidelles.  »  Je  ne  pretens  point 
vous  raconter  tout  le  discours  du  Duc  en  cette 
occasion ,  me  contentant  de  dire  que  la  finale  ré- 
solution rut  de  passer  les  traitez  dés  le  lendemain^ 
et  de  dresser  les  chartes  et  patentes  nécessaires 
à  cet  effet.  Ce  qu'ayant  esté  exécuté,  chacun 

(1)  Le  Caire. 
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les  soes  Chartres,  si  s'agenoilla  mult  plorant,  et 
jorat  sor  sains  à  bone  foy,  à  bien  tenir  les  con- 
vens  quA  érent  es  cliartres,  et  toz  ses  conseils 
aJDSi,  qui  ère  de  xlvj.  Et  li  messages  jurèrent 
les  lor  Chartres  à  tenir,  et  les  sermens  à  lor  sei- 
gnor,  et  les  lor  que  il  les  tenroient  à  bone  foi. 
Sachiez  que  la  ot  mainte  lerme  ptorée  de  pitié. 
Et  maintenant  envolèrent  lor  messages  Tune 
partie,  et  l'antre  à  Borne  à  l'apostoille  Innocent, 
pour  confermer  ceste  convenance  et  il  le  flst 
malt  voientiers;  alors  empruntèrent  deux  mil 
mars  d'argent  en  la  ville,  et  si  le  baillèrent  le 
Ddc  por  commencer  le  navile.  Ensi  pristrent 
oongié  por  r'aler  en  lor  pals.  Et  chevauchèrent 
por  lor  jomees  tant,  que  il  vindrent  à  Plaisance 
en  Lombardie.  Enki  se  partirent  Joffiroy  lema- 
reschal  de  Ghampaigne,  Alarz  Makeriaus  ;  si  s'en 
allèrent  droit  en  France,  et  li  autre  s'en  allèrent 
à  Gènes,  et  à  Pise  por  savoir  quele  aie  il  fai- 
roient  a  la  terre  d'outremer. 

18.  Quant  Joffiroy  li  mareschaus  de  Gham- 
paigne passa  Mont-Cenis ,  si  encontra  li  conte 
Gantier  de  Brene  qui  s'en  alloit  en  Puille  con- 
qoerre  la  terre  sa  famé,  que  il  avoit  espousèe, 
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sceât  qoe  l'on  iroit  à  Babylone  et  en  Egyple , 
parce  qa'on  poarroil  par  cet  endroit,  mieux  que 
par  nul  autre ,  deffaire  et  détruire  les  Turcs.  Ge- 
peiMlaot  il  fut  aresté  que  du  jour  de  la  feste  de 
saiocl  Jean  prochain  en  un  an,  qui  seroit  Tan 
V.  ccii.  les  barons  et  les  pèlerins  se  devroient  trou- 
ver à  Venise,  où  Ton  leur  tiendroit  les  vaisseaux 
(oos  prests.  Quand  les  lettres  furent  scellées,  on 
les  apporta  au  grand  palais ,  où  le  grand  conseil 
estoit  assemblé  avec  le  petit  en  la  présence  du 
Doc,  lequel  en  les  délivrant  aux  députez,  se  mit . 
à  genoux  pleurant  abondamment,  et  jura  sur  les 
sainb  Evangiles;  ensemble  le  conseil  qui  estoit  de 
qoarante-six ,  que  de  bonne  foy  ils  entretien- 
droient  de  leur  part  tous  les  traitez  y  contenus. 
Les  députez  Grent  pareil  serment  aux  noms  de 
leors  maistres,  et  promirent  de  leur  part  d'obser- 
ver le  tout  de  bonne  foy.  Il  y  eut  là  mainte  larme 
épanduë  de  pitié ,  entremeslée  de  joye.  Ge  fait  ils 
dépêchèrent  de  part  et  d*autre  à  Rome  vers  le 
pape  Innocent,  pour  conflrmer  les  traitez,  ce 
qa'ii  fit  très  volontiers.  Alors  les  François  em- 
pruntèrent de  quelques  particuliers  de  la  ville  de 
Venise  deux  mil  marcs  d'argent ,  qu'ils  délivrè- 
rent an  Duc  par  avance,  et  pour  fournir  à  la  pre- 
mière dépense  des  vaisseaux  :  et  ensuite  prirent 
congé  pour  retourner  en  leur  pays.  Estans  arrivez 
à  Plaisance ,  ville  de  Lombardie,  ils  se  séparèrent 
les  ons  des  autres  :  Geoffroy  mareschal  de  Gham- 
pagne ,  et  Alard  Macqnereau ,  prenans  le  droit 
chemin  de  France ,  et  les  autres  tirans  vers  Pise, 
et  vers  Gennes,  pour  sçavoir  quel  secours  ils 
voQdroient  donner  pour  celle  entreprise. 
18.  Gomme  le  mareschal  passoit  le  Mont  Cenis, 


puis  que  il  ot  la  croiz ,  et  qui  ère  file  le  roy 
Tancred;  et  avec  lui  en  aloit  Gautier  de  Mont- 
beliard ,  et  Eustaices  de  Govelans ,  Robert  de 
Joenvilie,  et  grant  partie  de  la  bonne  gent  de 
Ghampaigne  qui  croisiè  estoient.  Et  quant  il 
lor  conta  les  nouvelles  coment  il  avoient  esploi- 
tiè,  en  firent  muït  grant  joie,  et  mult  prisiérent 
l'affaire,  et  li  distrent  :  Nos  somes  ja  meu  :  et 
quant  vos  viendroiz,  vos  nos  troveroiz  toz  prest. 
Mes  les  aventures  aviènent  ensi  com  Dieu  plaist. 
Ne  n'orent  nui  pooir,  que  plus  assemblassent  en 
l'ost.  Ge  fut  grant  domaiges,  que  moult  es- 
toient preu  et  vaillant.  Et  ensi  se  partirent,  si 
tint  chascuns  sa  voie. 

19.  Tant  chevaucha  Joffroy  II  mareschaus 
per  ses  jomees,  que  il  vint  à  Troies  en  Gham- 
paigne, et  trova  son  seingnor  le  conte  Thibaut 
malades  et  dèshaitiès,  et  si  fù  mult  liez  de  sa 
venue.  Et  quant  cil  li  ot  contée  la  novele  com- 
ment il  avoient  esploitiè,  si  Ai  si  liez  qu'il  dist 
qu'il  chevaucheroit,  ce  qu'il  n'avoit  pieça  fait, 
et  leva  sus  et  chevalcha.  Et  laz  I  com  grant  do- 
mages,  car  onques  puis  ne  chevaucha  que  cele 
foiz.  Sa  maladie  crût  et  efforça,  tant  que  il  fist 
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il  y  rencontra  Gautier  comte  de  Brienne ,  lequel 
s'acheminoit  en  la  Poûille  pour  conquérir  le  pays 
qui  appartenoit  à  sa  femme ,  fille  du  roy  Tancred, 
qu'il  avoit  épousée  depuis  avoir  receu  la  croix.  Il 
avoit  en  sa  compagnie  Gautier  de  Montbeliard, 
Eustachede  Gonflans,  et  Robert  de  Joinville,  avec 
une  bonne  partie  des  Ghampenois  qui  s'estoient 
croisez.  Quand  le  mareschal  leur  eut  fait  entendre 
comme  toutes  choses  s'estoient  passées  en  leur  lé- 
gation ,  ils  en  témoignèrent  beaucoup  de  joie ,  et 
le  congratulèrent  du  bon  succès  de  cette  negotia- 
tion ,  ajoustans  :  «  Vous  voiez  comme  nous  nous 
»  sommes  desja  mis  en  chemin  pour  gaigner  les 
»  devans  :  Quand  vous  serez  arrivez  à  Venise , 
»  vous  nous  trouverez  tous  prests  pour  vous  ac- 
1»  compagner.  v>  Mais  il  a  vient  des  adveutures 
comme  il  plaist  à  Dieu;  daulant  qu'il  ne  fut  en 
leur  pouvoir  de  rejoindre  par  après  l'armée ,  et  ce 
fut  un  grand  dommage,  parce  qu'ils  estoient  bra- 
ves et  vaillans.  Ainsi  ils  se  deparl iront  les  uns  des 
autres  tirans  autre  chacun  son  chemin. 

19.  Le  mareschal  estant  arrivé  à  Troyes  en 
Ghampagne,  il  y  trouva  le  comte  Thibaut  sou 
seigneur  malade  et  en  mauvaise  disposition  de  sa 
personne  ;  lequel  fut  si  joyeux  de  son  arrivée  et 
encore  plus  d'apprendre  par  sa  bouche  le  bou 
succès  de  son  voyage  :  qu'il  dit ,  qu'il  vouloil 
prendre  l'air  et  monter  à  cheval,  ce  qu'il  n'avoit 
fait  il  y  avoit  long-temps  :  là  dessus  il  se  leva  du 
lict  et  monta  à  cheval  :  mais  hélas  I  ce  fut  là  son 
dernier  effort ,  car  sa  maladie  commença  à  rcn- 
greger ,  en  sorte  que  se  voyant  en  cet  estât,  il  fit 
son  lestament ,  et  distribua  l'argent  qu'il  devolt 
porter  en  son  voyage  à  ses  vassaux  et  compa- 
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Ml  devise  et  son  lais,  et  départi  son  avoir  que  il 
devolt  porter  à  ses  homes  et  à  ses  compaignons 
dont  il  n'avoit  muit  de  bons,  nos  hom  à  cel  Jor 
n'en  avoit  plus.  Et  si  commanda  si  oom  chas- 
cuns  recevroit  son  avoir,  que  il  jureroit  sor  sains 
Tost  de  Venise  à  tenir,  ensi  com  il  l'avoit  pro- 
mis. Mult  y  ot  de  cels  qui  malvaisement  le  tin- 
drent,  et  mult  en  furent  blasmés. 

30.  Une  autre  partie  commanda  li  Guens  de 
son  avoir  à  retenir  et  pour  porter  en  Tost  et 
pour  départir  là  ou  en  ,verroit  que  il  seroit  em- 
ploie. Ensi  morut  li  Cuens,  et  fu  un  des  homes 
del  munde  qui  feist  plus  belle  fin.  Enki  ot  mult 
grant  pueple  assemblé  de  soulignage,  et  de  ses' 
homes;  del  duel  ne  convient  mie  à  parler  qui  11- 
luec  ta  faiz ,  que  onques  plus  grant  ne  fo  faiz 
por  home;  et  il  le  dût  bien  estre,  car  onques 
hom  de  son  aage  ne  fu  plus  amés  de  ses  homes 
ne  de  Tautre  gent.  Enterré  ta  de  lés  son  père 
au  mostier  de  monseignor  Sainct  •  Estiene  a 
Troyes.  La  G>mtesse  remest  sa  femme  qui 
Blanche  avoit  nom,  mult  belle,  mult  bone,  qui 
ère  file  le  roy  de  Navarre,  qui  avoit  de  lui  une 
filiete  et  ère  grosse  d*un  filz.  Quant  li  Cuens  fù 
enterré  Mahieu  de  Mommorenci ,  Symon  de 
Montfort,  Joffroy  de  Joen ville  qui  ère  senes- 
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gnons,  qui  esloient  tous  vaillans  hommes,  et  en 
si  grand  nombre,  qu'aucun  seigneur  en  ce  (emps- 
là  n'en  avoit  davantage  :  enjoignant  à  chacun 
d'eux,  en  recevant  ce  qu'il  leur  avoit  laissé,  de 
jurer  sur  les  saints  évangiles  de  se  rendre  à  l'ar- 
mée de  Venise  comme  ils  y  estoient  obligez.  Mais 
il  y  en  eut  de  ceux-là  qui  tinrent  peu  leur  ser- 
ment et  accomplirent  mal  leurs  promesses,  dont 
ils  furent  justement  blasmez. 

20.  Il  réserva  en  outre  une  partie  de  cet  ar- 
gent pour  porter  en  l'armée ,  et  remployer  où  on 
verroit  qu'il  seroit  nécessaire.  Ainsi  le  comte 
mourut,  et  fut  l'homme  du  monde  qui  fit  la  plus 
belle  fin.  Après  sa  mort  grand  nombre  de  sei- 
gneurs de  sa  parenté  et  de  ses  vassaux  vinrent 
honorer  ses  obsèques  et  ftinersilles ,  qui  furent 
faites  avec  tout  Tappareil  possible  et  convenable 
à  sa  qualité  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  ne  s'en 
fit  jamais  de  plus  magnifiques.  Aussi  aucun  prince 
de  son  aage  ne  fut  plus  cbery  de  ses  vassaux  ny 
plus  universellement  de  tous.  Il  fut  enterré  prés 
de  son  père  en  l'église  de  Saint-Estienne  de 
Troyes ,  laissant  la  comtesse  son  espouse ,  nom- 
mée Blanche ,  fille  du  roy  de  Navarre ,  très-belle 
et  sage  princesse,  qui  avoit  eu  de  luy  une  fille, 
grosse  d'un  posthume.  Quand  le  comte  fut  enter- 
ré ,  Mathieu  de  Montmorency,  Simon  de  Mont- 
fort,  Geoffroy  de  Joinville  qui  estoit  seneschal, 
et  le  mareschal  Geoffroy  allèrent  trouver  le  duc 
de  Bourgongne,  auquel  ils  tinrent  ce  discours  : 
a  Sire ,  vous  voyez  le  donunage  avenu  à  l'entre- 
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chaus,  et  Joffroy  11  maresehaus  allèrent  ai 
duc  Oedon  de  Bourgoigne ,  et  si  li  distrent  : 
ft  Sire,  vostre  cousin  est  mort  ;  tu  voiz  le  do- 
mage  qui  a  la  terre  d'outremer  est  avenuz. 
Por  Dieu  te  volons  proier,  que  tu  preigne 
la  croiz  et  seoor  la  terre  d'outremer  en  lea 
cestui.  Et  nos  te  ferons  tôt  son  avoir  iNiillier, 
et  te  Jurerons  sor  sains,  et  le  te  ferons  aus  autres 
jurer,  que  nos  te  servirons  à  hone  foi,  abis  oom 
nos  fassions  lui.  »  Tel  ta  sa  volonté  que  il  refusa. 
Sachiez  que  il  peust  bien  mielz  fedre.  Joffroy 
de  Joinville  cargierent  li  message  que  aitre  tel 
offre  feist  au  conte  Bar-le-Duc  Thibaut,  qui  ère 
cousins  al  Conte  qui  mort  estoit,  et  refusa  le  au- 
tre si.  Mult  fu  granz  desoonforz  as  pèlerins  et 
à  tos  cels  que  dévoient  aler  el  service  Dieu,  de 
la  mort  le  conte  Thibaut  de  Champaigne  ;  et 
pristrent  un  parlementai  chief  del  mois  à  Sois> 
sons,  por  savoir  que  il  porroient  faire.  En  qui 
furent  li  cuens  Balduin  de  Flandres  et  de  Hen- 
naut,  et  li  cuens  Loeys  de  Blois  et  de  Chartein, 
li  cuens  Joffroy  del  Perche,  li  cuens  Hues  de 
Saint-Pol ,  et  maint  autre  preud'ome. 

21.  Joffroy  li  maresehaus  lor  mostra  la  pa- 
role et  l'offre  que  il  avoieut  faite  le  duc  de  Bour- 
goingne  et  le  conte  de  Bar-le-Duc,  et  comment 


»  prise  d'outremer  par  le  decés  de  nostre  maîs- 
»  tre  ;  c'est  pourquoy  nous  venons  icy  à  dessein 
»  de  vous  prier  au  nom  de  Dieu  de  prendre  la 
»  croix ,  et  de  vouloir  secourir  la  Terre  sainte  ; 
»  nous  vous  promeltons  de  vous  faire  délivrer 
»  tout  l'argent  qu'il  avoit  amassé  pour  celle  en- 
»  treprise ,  et  vous  jurerons ,  et  le  ferons  ainsi 
»  jurer  aux  autres  sur  les  saincts  évangiles,  de 
»  vous  obeTr,  et  servir  de  bonne  foy,  comme 
»  nous  aurions  fait  sa  personne.  »  Mais  il  le  re- 
fusa nettement;  et  peut-être  qu'il  eust  peu  mieux 
faire.  Ensuit  te  Geoffroy  de  Jotnyille  eut  charge 
des  autres  députez  d'aller  vers  Thibaut  comte  de 
Bar-le-Duc ,  cousin  du  défunt  comte  de  Champa- 
gne ,  lequel  pareillement  s'en  excusa.  Ce  qui  re- 
doubla l'affliction  des  pèlerins ,  et  de  ceux  qui 
avoient  pris  la  croix  pour  le  service  de  Dieu,  mais 
particulièrement  leur  augmenta  le  regret  qu'ils 
avoient  de  la  perte  du  comte  Thibaut  leur  sei- 
gneur. Sur  quoy  ils  délibérèrent  de  s*assembler  à 
la  fin  du  mois  en  la  ville  de  Soissons,  pour  aviser 
à  ce  qu'ils  auroient  à  faire.  Ceux  qui  s'y  trouvè- 
rent furent  Baudoiîin  comte  de  Flandres ,  Louys 
comte  de  Blois  ;  Hugues  comte  de  Saint-Paul  , 
Geoffroy  comte  du  Perche,  et  grand  nombre  d'au- 
tres seigneurs. 

21.  Là  le  mareschal  prit  la  parole,  et  leur  fit 
entendre  Vottte  qu'ils  avoient  faite  an  duc  de 
Bourgongne,  et  au  comte  de  Bar-le-Doc,  et 
comme  ils  les  en  avoient  refusez  ;  puis  leur  dit  : 
a  Seigneurs,  je  serois  d'avis  d'une  chose  si  vous 
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il  avoient  refusé  :  «  Seignors  (fait-il  )  esooltez  ;  Je 
vos  lorroie  une  diose ,  si  vos  i  accordez.  Li 
marehis  Bomface  de  Montferrat,  est  mult  pro- 
dom,  et  un  des  plus  proisié  que  hui  cest  Jor  vive. 
Se  vos  le  mandiez  que  il  venist  ça,  et  prist  le 
signe  de  la  croiz,  et  se  meist  el  leu  le  conte  de 
Champaigne,  et  li  donisiez  la  seigneurie  de  l'ost, 
assez  tost  la  prendroit  »  Assez  i  ot  paroles  dittes 
avant  et  arrière,  mais  le  iln  de  la  parole  ta  telx, 
que  tuit  se  accordèrent  li  grant  et  li  petit  :  et 
furent  les  lettres  escrites,  et  li  messaige  eslit,  et  fu 
envoie  guerre ,  et  il  vint  al  jor  que  il  li  orent  mis, 
par  Champaigne  et  parmi  France,  où  il  fù  mult 
honorez,  et  par  le  roy  de  France ,  cui  cusin  il  ère. 
Ensi  vint  à  un  parlement  à  Soissons  qui  només 
fb,  et  illuec  fù  grant  foisons  des  contes  et  des 
Croisiez  :  com  il  olrent  que  li  Marehis  venoit,  si 
alérent  encontre  lui,  si  l'honorèrent  mult 

23.  Al  matin  si  fu  le  parlement  en  un  vergier 
à  i'abbaie  madame  Sainte  Marie  de  Soissons. 
Enqoi  requistrent  le  Marehis  que  il  avoient  man- 
dé, et  li  prient  por  Dieu,  que  il  preigne  la  croiz, 
et  reçoive  la  seignorie  de  Tost,  et  soit  el  leu  le 
conte  Thibaut  de  Champaigne,  et  preigne  son 
avoir,  et  ses  homes,  et  rencha!rent  as  piez  mult 
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»  le  trouvez  bon  :  le  marquis  Boniface  de  Mont- 
»  ferrât  est  comme  chacun  sçait  un  prince  fort  ge- 

V  nereox,  et  des  plus  expérimentez  au  faict  de  la 
»  guerre  qui  soit  pour  le  jourd'bny  vivant  :  si 

V  vous  loi  mandiez  de  venir  par  deçà ,  et  qu'il 
»  prit  la  croix ,  et  lui  offrissiez  la  charge  et  la 
»  conduite  de  l'armée  au  lieu  du  défunt  comte  de 
»  Champagne,  je  croy  qu'il  l'accepteroit.  »  Toutes 
choses  concertées  de  part  et  d'autre,  il  fut  résolu 
et  accordé  qn*on  députeroit  vers  luy«  A  cet  effet 
on  Gt  expédier  des  dépêches ,  et  on  choisit  des 
députez  pour  l'aller  trouver.  En  suitte  dequoy  il 
ne  manqua  de  venir  au  jour  assigné ,  prenant 
son  chemin  par  la  Champagne  et  par  la  France, 
où  il  fut  bien  receu ,  et  particulièrement  du  roy 
de  France,  duquel  il  estoit  cousin  ;  ainsi  il  vint  à 
Soissons,  où  Ton  avoit  assigné  l'assemblée ,  et  où 
plusieurs  comtes  et  barons  estoient  desja  arrivez 
avec  grand  nombre  de  pèlerins ,  lesquels  quand 
ils  seeorent  qu'il  approchoit ,  luy  allèrent  au  de- 
vant, et  loy  Grent  tout  l'honneur  qu'ils  purent. 

22.  Le  lendemain  matin  l'assemblée  se  tint  en 
un  verger  de  l'Abbaye  de  Nostre-Dame  de  Sois- 
sons, oà  ils  requirent  tous  unanimement  le  mar- 
quis qu'ils  avoient  mandé,  et  le  prièrent  au  nom 
de  Dieu,  se  prosternans  à  ses  pieds  et  pieurans  à 
chaudes  larmes ,  de  vouloir  prendre  la  croix ,  et 
d'accepter  la  conduite  de  l'armée  au  lieu  du  feu 
comte  Thibaut  de  Champagne ,  et  de  recevoir  ses 
iroopes  et  l'argent  qu'il  avoit  destiné  pour  cette 
^oireprise;  ce  que  le  marquis  voyant,  rail  pa- 
reillement les  genoux  en  ferre,  et  leur  dit  qu'il 
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plorant,  et  il  lor  rechiet  as  piez ,  et  dit  que  il 
le  fera  mult  volentiers.  Ensi  fist  11  Marehis  lor 
proière,  et  reçeut  la  seignorie  de  Tost.  Main- 
tenant li  evesques  de  Soissons,  et  messire  Fol- 
ques  li  bon  hom,  et  dui  blanc  abbé  que  il  avoit 
amené  de  son  pais,  renmiainent  à  l'église  Nos- 
tre-Dame,  et  11  atachent  la  croiz  à  Tespaule.  En 
si  fina  cis  parlement.  Et  lendemain  si  prist  con- 
gié  por  r'aller  en  son  pals ,  et  por  atomer  son 
affaire,  et  dist  que  chascun  atomast  la  suen,  que 
il  seroit  contre  als  en  Venise. 

Ensi  s'en  alla  li  Marehis  al  capitre  à  Cistlals, 
qui  est  à  la  Saincte  Crois  en  septembre.  Ënqui 
trova  mult  grant  plenté  de  abbé,  et  des  barons 
et  des  autres  genz,  et  messire  Foiquesi  alla  por 
parler  des  croiz.  Enquise  croisa  Oedes  11  cham- 
penois de  Chanlite  et  Guillealmesses  frères,  Ri- 
chart  de  Dampierre,  Oedes  ses  frères,  Gui  de 
Pesmes,  Haimmes  ses  f^eres,Guis  de  Govelans,  et 
maintes  bones  gens  de  Bdrgoingne,  dont  li  nom 
ne  sont  mie  en  escrit.  Après  se  croisa  li  evesques 
d'Ostun,  Guignes  li  cuens  de  Forois,  Hughes  de 
Coleini ,  aval  en  Provence  Pierres  Bronoons,  et 
autres  gens  assez,  dont  nos  ne  savons  pas  lenoms. 

23.  Ensi  s'atomerent  parmi  totes  les  terres 


le  feroit  volontiers.  Ainsi  déférant  à  leurs  priereii 
il  se  chargea  de  la  conduite  de  l'armée  :  et  à  l'ins- 
tant Tevesque  de  Soissons ,  et  messire  Foulques , 
le  bon  sainct  homme  duquel  nous  avons  parié  cy- 
dessus ,  et  deux  ahbez  de  l'ordre  de  Cisleaux , 
que  le  marquis  avoit  amenez  de  son  pays,  le  con- 
duisirent à  l'église  de  Nostre-Dame ,  et  lui  atta- 
chèrent la  croix  sur  l'épaule.  L'assemblée  unie, 
le  lendemain  il  prit  congé  pour  retourner  au 
Montferrat,  pour  donner  ordre  à  ses  affaires,  aver- 
tissant un  chacun  de  se  tenir  prest,  et  qu'il  ne 
manqueroit  de  les  aller  trouver  à  Venise. 

En  son  chemin  il  passa  par  Gisteaux,  et  fut  au 
chapitre  qui  se  tient  à  la  saincte  Croix  en  sep^ 
tembre,  où  il  trouva  grand  nombre  d'abbez,  de 
barons ,  et  autres  gens  assemblez  :  messire  Foul- 
ques y  alla  aussi  prêcher  la  Croisade ,  ensuite  de- 
quoy plusieurs  se  croisèrent,  et  entre  autres 
Eudes  le  champenois  de  Champlite ,  et  Guillaume 
son  frère,  Richard  de  Dampierre,  Eudes  son 
frère,  Guy  de  Pesmes,  Aymon  son  frère,  Guy 
de  Conflans ,  et  plusieurs  autres  gentilshommes 
de  la  Bourgongne  :  l'evesque  d' Authnn  y  prit  aussi 
la  croix  «  comme  encore  Guignes  comte  de  Fo- 
rest,  Hugues  de  Coligny,  avaP  en  Provence 
Pierre  Bromons ,  et  nombre  d'autres  dont  nous 
ignorons  les  noms. 

S3.  En  cette  sorte  les  pèlerins  se  preparolent 
de  tous  oostez  ;  mais,  helas  !  il  leur  arriva  un  grand 

*  Nous  avons  rectifié  ici  une  erreur  de  Ducange,  qui 
avait  pri5  ara/ pour  un  nom  propre,  ilvaf  signifie  en  bas. 
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li  pèlerin.  Ha  las  !  eon  grant  domages  lor 
avint  el  quaresme  après,  devant  ce  qae  il  durent 
movoir,  que  11  cuens  Joffrois  del  Perche  s'aoo- 
cha  de  maladie,  et  fist  sa  devise  en  tel  manière, 
que  il  commanda  que  Estene  ses  frères  aust  son 
avoir,  et  menast  ses  liomes  en  Fost.  De  cest  es- 
cange  se  soffrissent  midt  bien  li  pèlerin  seDiex 
volsist  Ensi  flna  li  Cuens,  et  morut,  dont  grant 
domages  fu  ;  et  bien  fti  droiz,  car  mult  ère  hait 
ber  et  honorez  et  bons  chevaliers.  Mult  fù  grant 
dielx  par  tote  sa  terre. 

24.  Après  la  Pasque  entor  la  Pentecoste,  en- 
commenciérent  à  movoir  li  pèlerin  de  lor  pals. 
£t  sachiez  que  mainte  lerme  i  fu  plorèe  de  pi- 
tié al  départir  de  lor  pais,  de  lor  gedz,  et  de  lor 
amis.  Ensi  chevauchièrent  parmi  BorgQigne,  et 
parmi  les  monz  de  Mongeu,  et  par  Moncenis,  et 
par  Lombardie.  Et  ensi  commenciérent  à  assem- 
bler en  Venise,  et  se  logiérent  en  une  isle  que 
on  appelle  Sainct  Nicolas  ens  el  port 

96.  En  cel  termine,  mût  uns  estoires  de  Flan- 
dres par  mer,  cou  mult  grant  plenté  de  boues 
gent  armée.  De  celé  estoire  si  fù  chevetaigne 
Johan  de  Neele  cfaastelain  de  Bruges,  etThier- 
ris  qui  fù  fllz  le  conte  Philippe  de  Flandres,  et 
Nicholes  de  Mailli.  Et  cil  promistrent  le  conte 
Baudoins,  et  jurèrent  sor  sains  que  il  iroient  par 
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malheur  le  caresme  ensuivant  :  car  comme  ils  es  • 
toient  sar  le  (erme  de  partir,  Geoffroy  comte  du 
Perche  devint  malade ,  et  fit  son  testament ,  par 
lequel  il  legoa  à  Estienne  son  frère  tout  ce  qu'il 
avoit  amassé  pour  le  voyage ,  à  la  charge  de  con- 
duire ses  gens  en  Tarmée  d'outre-mer  :  duquel 
échange  les  Croisez  se  fussent  bien  passez ,  s'il 
eust  pieu  à  Dieu.  Le  comte  termina  ainsi  ses  jours 
au  grand  déplaisir  d'un  chacun ,  et  avec  sujet  : 
car  c'estoit  un  seigneur  puissant  et  riche ,  et  en 
grande  réputation,  et  au  reste  bon  chevalier: 
aussi  fut-il  fort  regretté  des  siens. 

24.  Après  Pasques,  et  vers  la  Pentecoste  les 
pèlerins  commencèrent  à  partir  de  leur  pays  :  ce 
qui  ne  se  fit  point  sans  larmes  lors  qu'ils  vinrent 
à  prendre  congé  de  leurs  parens  et  de  leurs  amis. 
Ils  prirent  leur  chemin  par  la  Bourgongne ,  par  le 
Mont-jou,  parle  montCenis,  et  par  la  Lombardie  ; 
et  finalement  arrivèrent  à  Venise ,  où  ils  se  loge- 
renten  une  isle  prés  du  port,  appelée  Sainct  Nicolas. 

25.  En  ce  mesme  temps  une  flotte  de  vaisseaux 
partit  ;de  Flandres  avec  grand  nombre  de  gens 
d*arme8  et  de  soldats,  dont  Jean  de  Néelle  chas- 
tclain  de  Bruges ,  et  Thierry  qui  fut  fils  du  comte 
Philippes  de  Flaiidres ,  et  Nicolas  de  Mailly  es- 
taient chefs  et  conducteurs  ;  lesquels  avoient  pro- 
rais au  comte  Baudouin ,  et  ainsi  le  lui  avoient 
juré  sur  les  saincts  Evangiles,  d'aller  par  le  dé- 
troit de  Gibraltar  se  rendre  en  l'armée  de  Venise, 
et  p^r  tout  ailleurs  où  ils  apprendroient  qu'il  sc- 


ie destroiz  de  Ifarroc,  et  assembleroient  à  Tost 
de  Venise,  et  à  lui,  en  quelque  len  que  il 
oroient  dire  que  il  tomerolt  Et  porce  s'en  en- 
volèrent li  cuens  et  Henris  ses  fireres  de  lor  nés 
chargiés  de  dras  et  de  viandes,  et  d'autres  cho- 
ses. Mult  fù  belle  cèle  estoire  et  riche,  et  mult  i 
avoit  grant  fiance  li  cuens  de  Flandres  et  li  pèle- 
rin; porce  que  la  plus  granz  plentez  de  lor  bons 
serjans  s'en  nièrent  en  cèle  estoire.  Mais  mai- 
vaisement  tindrent  conventàlorseignor,  et  toit 
li  autre,  porce  que  ci8t,et  maint  autre  doutèrent 
le  grand  péril  que  cil  de  Venise  avoient  enpris. 

26.  Ensi  lor  failli  lievesquesd'Ostnn,Guighes 
li  cuens  de  Forois,  et  Pierre  Bromons,  et  autre 
genz  assez  qui  en  furent  blasmez,  et  petit  es- 
ploit  firent^  là  où  il  nièrent;  et  des  François  lor 
refaili  Bemarz  de  Moniel,  Hues  de  Chaummit, 
Henris  d'Araines,  Johan  de  Villers,  Gantiers  de 
Saint  Denise,  Hues  ses  frères,  et  maint  autres 
qui  eschivérent  le  passage  die  Venise,  por  le 
grant  péril  qui  i  ère,  è  s'en  alèrent  à  Marseille  ; 
dont  il  recourent  grant  honte,  et  mult  en  furent 
blasmè^  et  dont  grant  mésaventure  lor  en  avint 
puis. 

37.  Or  vos  lairotts  de  œls,  et  dirons  des  pè- 
lerins dont  grant  partie  ère  ja  venu  en  Venise. 
Li  cuens  Baudoins  de  Flandres  i  ère  Jà  venuz, 


>^X> 


roit  :  Pour  cette  occasion  le  Comte,  et  Henry  son 
frère  leur  avoient  envoyé  de  leurs  navires  char- 
gez de  vivres  et  autres  commodités.  Cette  armée 
navale  fut  véritablement  magnifique  et  richement 
équippée,  aussi  le  comte  de  Flandres,  et  te  reste 
des  pèlerins  y  avoient  mis  leurs  espérances,  parce 
que  la  pluspart  de  leurs  meilleurs  hommes  s*y 
estoient  embarquez  :  mais  ils  tinrent  mal  ce  qu'ils 
avoient  promis  à  leur  seignear,  ausai  bien  que 
les  autres ,  dans  Tapprehension  qu'ils  eurent  da 
danger  auquel  ceux  de  l'armée  de  Venise  sem- 
blaient s'exposer* 

26.  L'evesqne  d'Authun,  Guignes  comte  de 
Forest ,  Pierre  Bromons ,  et  plusieurs  autres  leur 
manquèrent  pareillement  de  promesses,  dont  ils 
forent  blâmez,  et  Ûrent  peu  d'exploit  où  ils  8*a- 
dressèrent.  Entre  les  François  leur  manquèrent 
pareillement  Bernard  de  Morveil,  Hugues  de 
Cliaumonl,  Henry  d'Araines,  Jean  de  Villers, 
Gauthier  de  Saint-Denys,  Hugues  son  frère,  et 
nombre  d'autres  qui  esquivèrent  le  passage  de 
Venise,  pour  les  difficultez  qu'ils  y  connolssoient, 
et  s*en  allèrent  à  Marseille,  dont  ils  receurent 
pareillement  grand  blâme;  et  plusieurs  mésaven- 
tures et  infortunes  leur  en  avinrent  depuis. 

27.  Quant  aux  pèlerins,  il  y  en  avoit  desja 
grand  nombre  d'arrivez  à  Venise,  et  particuliè- 
rement BaudoQin  comte  de  Flandres ,  et  plusieurs 
autres.  Là  les  nouvelles  leur  vinrent  que  la  plus 
«rand  part  des  Croisez  s'en  alloient  par  d'autres 
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et  maint  des  autres.  Là  \ar  vint  noveiie  que 
malt  des  pèlerins  8*en  aloient  par  autres  (Ae- 
miitf  à  autres  pons,  et  furent  mult  esmaié,  porce 
que  il  ne  porroient  la  convenance  tenir,  ne  l'a- 
voir paier  que  il  dévoient  as  Venisiens,  et  pris- 
treat  conseil  entr'als  que  il  envolèrent  lions 
messages  encontre  les  pèlerins,  et  encontre 
Loeys  de  Blois  et  de  Ghartein ,  qui  n'ére  mie 
encore  venuz,  p^nr  conforter  et  por  crier  merci, 
qu'il  aussent  pitié  de  la  Terre  sainte  d'oltremer, 
etqneautres  passages  nepooit  nul  preu  que  cil 
de  Venise. 

26.  A  cel  message  fu  eslic  li  cuens  Hues  de 
Saint  Pol,  et  Joffirois  li  mareschaus  de  Cbam- 
paigne,  et  chevauchèrent  tresd  à  Pavie  en 
Lombardie.  Enqui  trovérent  le  conte  Lo^  à 
grant  plenté  de  lM»ns  chevaliers ,  et  de  boues 
gens.  Par  lor  eontort  et  par  lor  proiere  guen- 
ehiérent  genz  assez  en  Venise,  qui  s*en  allas* 
sent  as  autres  porz  par  autres  chemins.  Ne  por 
quant  de  Plaisance  se  partirent  unes  muitbones 
genz,  qui  s'en  alérent  par  autres  chonlns  en 
Paille.  U fà  Viilains  de  NuilU,  qui  éreundes 
bons  chevaliers  del  monde,  Henris  d'Ardillieres, 
Reinarz  de  Dan|iierre,  Henris  de  Lone-champ, 
Gilles  de  Triseignies,  qui  ère  hom  lige  au  conte 
Baudoins  de  Flandres,  et  de  Hennaut,  et  11  avoit 
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chemins,  et  s'embarqaoient  à  d*an(res  ports  ;  ce 
qui  les  mit  en  grande  peine  et  merveilleuse  per- 
plexité, parce  qu'ils  croyoient  bien  qu'ils  ne 
pourroienl  tenir  ny  accomplir  les  traitez  qu'ils 
avoient  faits  avec  les  Vénitiens ,  et  qu'il  leur  se- 
rait impossible  d'acquitter  les  sommes  pour  les- 
quelles ils  s'estoient  obligez.  C'est  pourquoi  ils  avi- 
sèrent entre  eux  d'envoyer  de  costé  et  d'autre 
Tere  les  pèlerins ,  et  notamment  vers  le  comte  de 
Blois  qui  n'estoit  encore  arrivé,  pour  l'exhorter  à 
poursuivre  leur  entreprise,  et  les  prier  d'avoir 
compassion  de  la  terre  d'ootre-mer ,  et  sur  tout 
de  ne  chercher  autre  passage  que  celuy  de  Ve- 
nise comme  ik  ne  dévoient ,  ny  ne  pouvoient  sui- 
vant leurs  promesses. 

28.  Hugues  comte  de  Sainct-Paul  et  Geoffroy 
mareschal  de  Champagne  furent  députez  à  cet 
effet,  lesquels  estans  arrivez  à  Pavie,  ville  de 
Lombardie,  ils  y  trouvèrent  le  comte  Louys  avec 
nombre  de  bons  chevaliers  et  soldats,  et  firent 
tant  par  la  force  de  leurs  remonstranccs  et  par 
leurs  prières,  que  plusieurs  prirent  lé  chemin  de 
Venise,  qui  avoient  proposé  de  s'embarquer  à 
d'autres  ports  :  ce  qui  n'empêcha  pas  toutesfois 
qo*aacans  ne  prissent  le  chemin  de  la  Pouillc , 
entre  lesquels  fut  Villaiu  de  Nuilly  l'un  des  bons 
chevaliers  de  son  temps ,  Henry  d'Ardillieres , 
Regnard  de  Dampierre,  Henry  de  Jx>ngcbamp, 
Gilles  de  Trasegm'es,  homme  li^ie  de  Baudoiiin 
comte  de  Fhiadres ,  qui  luy  avoit  donné  cinq  cens 
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doné  del  suen  cinq  cens  livres,  por  aller  avec 
lui  el  voiaje.  Avec  cels  s'en  alla  mult  grant 
planté  de  chevaliers  et  de  serjans,  dont  li  nom 
ne  sont  mie  en  escrit.  Mult  fu  granz  descrois- 
sèment  a  cels  de  l'ost  qui  en  Venise  aloient,  et 
eAa  en  avint  grant  mésaventure,  si  com  vos  por- 
roiz  olr  avant 

29.  Ensi  s'en  alla  li  cuens  Loeys,  et  li  autre 
baron  en  Venise;  et  furent  receu  à  grant  feste 
et  à  grani  Joie ,  et  se  logiérent  en  l'isle  Saint 
Nicholes,  avec  les  autres.  Mult  fù  Tost  belle  et 
de  boues  genz.  Onques  de  tant  de  gent  nus  hom 
plus  belle  ne  vit  Et  li  Venissiens  lor  firent  mar- 
chié  si  plenteuréz'oom  il  convint  de  totes  les 
choses  que  il  convient  à  chevaus  et  à  cors  d'o- 
rnes. Et  li  navies  que  il  orent  appareillé,  fù  si 
riches  et  si  bete,  que  onquesnus  hom  ehrestiens 
plus  bel  ne  plus  riche  ne  vit;  si  oom  de  nés  et 
de  galles  et  de  vissiers  bien  à  trois  tanz  que  il 
n'aust  en  Tost  de  gens.  Hat  cum  grant  domages 
fù  quant  li  autre  qui  allèrent  as  antres  pors,  ne 
vindrent  ilhiec  !  Bien  ftist  la  ehrestienté  halde, 
et  hi  terre  des  Turs  abassie  !  Mult  orent  bien  at- 
tendues totes  lors  convenances  11  Venissiens,  et 
plus  assez;  et  il  semonstrent  les  contes  et  les  li- 
rons les  lor  convenances  à  tenir,  et  que  li  avoirs 
lor  fùst  rendus,  que  il  estoient  prest  de  movoir. 
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livres  du  sien  pour  le  suivre  en  ce  voyage,  et 
avec  eux  grand  nombre  de  chevaliers  et  de  gens 
de  pied  ,  dont  nous  taisons  les  noms.  Ce  qui  fut 
autant  de  diminution  à  l'armée  qui  s'assembloit  à 
Venise,  et  causa  depuis  de  grands  inconvéniens , 
comme  la  suitte  fera  voir. 

29.  Ainsi  le  comte  Louys  et  les  autres  barons 
prirent  le  chemin  de  Venise,  où  ils  furent  tres- 
bicn  receus,  et  se  logèrent  en  l'isle  de  Sainct  Ni- 
colas avec  les  autres.  Jamais  il  ne  se  vit  une  plus 
belle  armée,  ny  plus  nombreuse,  ny  composée  de 
plus  vaillans  hommes.  Les  Vénitiens  leur  firent 
livrer  abondamment  toutes  choses  nécessaires  tant 
pour  les  hommes  que  pour  les  chevaux.  Les 
vaisseaux  au  reste  qu'ils  leur  avoient  apprestez, 
estoient  si  bien  équippez  et  fournis,  qu'il  n'y 
manquoit  rien,  et  en  si  grand  nombre,  qu'il  y  en 
avoit  trois  fois  plus  qu'il  ne  convenoit  pour  les 
Croisez  qui  s*estoient  là  rendus.  Hà  !  que  ce  fut 
un  grand  malheur,  de  ce  que  ceux  qui  allèrent 
chercher  d'autres  ports,  ne  vinrent  joindre  cette 
armée.  Sans  doute  l'honneur  de  la  ehrestienté  en 
cust  esté  relevé,  et  la  force  des  Sarrazins  abattue. 
Quant  aux  Vénitiens,  ils  accomplirent  fort  bien 
leurs  conventions,  mesme  au  delà  de  ce  qu'ils 
estoient  obligez  :  et  sommèrent  les  comtes  et 
barons  de  vouloir  réciproquement  s'aquitter  des 
leurs,  et  qu'ils  eussent  à  leur  fi^irc  délivrer  l'ar- 
gent dont  on  estoit  convenu,  de  leur  part  estans 
presis  de  faire  voile. 

2. 
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30.  Porchaciez  fù  li  passage  par  l*ost,  et 
avoit  assez  de  cels  qui  dîsoit  que  il  ne  pooient  mie 
paier  son  passage,  et  li  baron  en  prenoient  ce 
qu'il  pooient  avoir.  Ënsi  paiérent  ce  que  il  en 
porent  avoir  le  passage.  Quant  il  l'orent  requis  et 
porchacié ,  et  quant  il  orent  paie,  si  ne  furent 
ne  en  mi  ne  à  sum  ;  et  lor  parlèrent  li  baron  en* 
semble,  etdistrent:  «Seignor,  li  Venissiens  nos 
ont  mult  bien  attendues  nos  convenances,  et 
plus  assez.  Mes  nos  ne  somes  mie  tant  de  gent, 
que  par  nos  passages  paier  poons  le  leur  atten- 
dre, et  ce  est  par  la  defaute  de  cels  qui  allèrent 
as  autres  porz  :  por  Dieu  si  mette  cbascun  de  son 
avoir,  tant  que  nos  poissons  paier  nos  conve- 
nances, que  en  tôt  est  il  mielx  que  nos  mettons 
toz  nos  avoir  ci,  que  ce  que  il  defaillist,  et  que 
nos  perdissiens  ce  que  nos  i  avons  mis,  et  que 
nos  deffailiissiens  de  nos  convenances,  que  se 
cest'ost  remaint,  la  rescosse  d'outremer  est 
faillie.  »  Là  ot  grant  descorde  de  la  graindre  par- 
tie des  barons,  et  de  l'autre  gent,  et  distrent  : 
a  Nos  avons  paie  nos  passages,  s'il  nos  en  volent 
mener,  nos  en  iromes  volentiers.  Et  se  il  ne 
vuellent,  nos  nos  porcbaçerons,  et  ironsàaltres 
passages.  »  Force  le  disoient  que  il  volsissent  que 
li  ôstse  départissent  £t  Tautre  partie  dist  :  «  Mielx 
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30.  Sur  cela  la  quesle  s'eslanl  faite  au  camp 
pour  le  noUeage,  il  s'en  trouva  plusieurs  qui  al- 
léguèrent l'impuissance  de  payer,  en  sorte  que  les 
barons  se  trouvèrent  réduits  à  tirer  d'eux  ce 
qu'ils  peurent ,  et  quand  ils  eurent  payé  ce 
qu'ils  avoient  ramassé,  ils  trouvèrent  qu'ils  es- 
toient  bien  éloignez  de  leurcomplc;  ce  qui  obligea 
les  barons  de  s'assembler  pour  aviser  à  ce  qu'ils 
aurmenl  à  faire  en  cette  conjoncture,  aucuns  des- 
quels tinrent  ce  discours  :  «  Seigneurs,  les  Veni- 
»  liens  nous  ont  fort  bien  accomply  leurs  traitez, 
»  mesmes  au  delà  de  ce  qu'ils  estoient  tenus;  mais 
n  nous  ne  sommes  pas  nombre  suFTisant  pour  payer 
»  le  passage,  et  nous  est  impossible  de  Tacquitter, 
)»  et  ce  par  le  deCTaut  de  ceux  qui  sont  allez  aux 
»  autres  ports.  C'est  pourquoy  il  est  absolument 
»  nécessaire  que  chacun  contribue  du  sien,  tant 
n  que  nous  puissions  payer  tout  ce  que  nous  de- 
»  vons.  Car  il  vaut  mieux  que  nous  employons 
»  tout  le  nostre  icy,  et  que  nous  perdions  ce  que 
»  nous  y  avons  mis,  que  de  manquer  à  nostre 
D  parole.  D'ailleurs,  si  celte  armée  se  rompt,  nous 
D  perdrons  Toccaslon  et  les  moyens  de  recouvrer 
i>  la  terre  d*outre-rocr  pour  jamais.  »  Ce  rencontre 
engendra  de  grandes  divisions  entre  la  plus 
grande  partie  des  barons,  et  des  autres  pèlerins  ; 
les  uns  disoient  :  «  Puisque  nous  avons  payé  nostre 
)>  passage,  qu'on  nous  embarque,  et  qu'on  nous 
n  eromeine,  et  nous  nous  en  irons  volontiers,  si- 
Y)  non  nous  nous  pourvoirons  d'ailleurs.»  Ce  qu*ils 
disoient  malicieusement  afin  que  le  camp  se  rom- 
pit, ce   qu'ils  dcsiroicnt.  Les  autres  allcf^uoieni 


volons  nos  tôt  nostre  avoir  mettre,  et  aller  po- 
vre  en  l'ost,  que  ce  que  elle  se  departist  ne 
faillist;  quar  Diex  le  nos  rendra  bien  quant  lui 
plaira.  » 

31.  Lors  commence  li  cuensde  Flandres  à 
bailler  quanque  il  ot,  et  quanque  il  pot  emprun- 
ter, et  li  cuens  Loeys,  et  li  Marchis,  et  li  cuens 
Hues  de  Saint  Pol,  et  cil  qui  à  la  leur  partie  se 
tenolent.  Lors  peussiez  veoir  tante  belle  vaissel- 
lement  d'or  et  d'argent  porter  à  l'ostel  le  Dac 
por  faire  paiement.  Et  quant  ils  orent  paie,  si 
failli  de  la  convenance  trente  quatre  miUe  mars 
d'argent.  Et  de  ce  ftirent  mult  lie,  cil  qui  lor 
avoir  avoient  mis  arrière,  ne  n'y  voldrent  riens 
mettre,  que  lors  cuiderent  il  bien  que  li  oat 
fùst  faillie,  et  depeçast  Mes  Diex  qui  les  des- 
oonsiliez  conseille,  ne  le  vost  mie  ensi  soffrir. 

33.  Lors  parla  li  Dux  à  sa  gent,  et  lor  dist  : 
«  Seignor,  ceste  gent  ne  nos  puent  plus  paier,  et 
quanque  le  nos  ont  paie,  nos  l'avons  tôt  gain- 
gniè  por  la  convenance  que  il  ne  nos  puent  mie 
tenir.  Mes  nostre  droit  ne  seroit  mie  par  toz 
contenz;  si  en  recevriens  grant  blasme  et  nostre 
terre.  Or  lor  querons  un  plait  :  Li  roys  de  Un- 
grie  si  nos  toit  Jadres  (1)  en  Esclavonie,  qui  est 
une  des  plus  forz  dtez  del  monde,  ne  jà  par 
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au  contraire  qu'ils  aimoieni  mieux  employer 
tout  le  reste  de  leurs  biens,  et  aller  pauvres  en 
Tarmée,  que  par  leur  deffaut  elle  vint  à  se  def- 
faire  :  et  que  Dieu  estoit  tout-puissant  pour  le 
leur  rendre  au  double  quand  il  luy  plairoit. 

31.  Alors  le  comte  de  Flandres  commenra  à 
bailler  tout  ce  qu'il  avoit,  et  ce  qu'il  pût  emprun- 
ter ;  ensemble  le  comte  Louys,  le  marquis  de 
Montrerrat,  le  comte  de  Saiut-Paul,  et  tous  les 
autres  de  leur  party.  Lors  vous  eussiez  veu  por- 
ter tant  de  belles  et  riches  vaisselles  d'or  et  d'ar- 
gent à  l'hostel  do  Duc  pour  achever  le  payement  : 
et  nonobstant  cela  il  ne  laissa  pas  de  leur  man- 
quer du  prix  convenu ,  trente-quatre  mil  marcs 
d'argent  :  dont  ceux  qui  avoient  mis  le  leur  k  cou* 
vert,  et  n'avoienl  voulu  rien  contribuer,  dirent 
fort  joyeux;  estimans  bien  que  par  ce  moyen  le 
camp  se  romperoit  et  que  l'entreprise  seroit  faillie. 

32.  En  celle  conjoncture  le  duc  de  Venise  assem- 
bla les  siens,  et  leur  tint  ce  discours  :  «  Seigneurs, 
»  ces  gens-cy  ne  peuvent  nous  satisfaire  entîere- 
»  ment  de  ce  qu'ils  nous  ont  promis  :  c'est  pour- 
»  quoy  tout  ce  qu'ils  nous  ont  payé  jusques  icy, 
»  nous  demeure  acquis  et  gagné,  suivant  leurs 
»  propres  traitez,  qu'il  leur  est  impossible  d'ac- 
»  complir.  Mais  il  ne  nous  seroit  pas  honorable 
»  d'user  de  celte  rigueur,  et  nous  en  pourrions 
»  encourir  un  trop  grand  blànie  :  requérons- les 

(1)  Jadres.  Zara.  Le  mot  Jadres,  dont  VUle-IIardouin 
se  sert  pour  désigner  Zara ,  dérive  évidemment  de  Ja- 
dera,  qui  est  le  nom  ancien  de  cette  ville  de  Dalmatie. 
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pooir  que  nos  aions,  reoovrée  ne  sera,  se  par 
ceste  geot  non.  Querons  lor  qu'il  le  nos  aient  à 
oonquerre,  et  nos  Uvrespiterons  le  trente  mille 
mars  d'argent  que  il  nos  doivent,  trosque  a  donc 
que  Diex  les  nos  laira  oonquerre  ensemble  nos 
et  eb.  >  Ënsi  fù  cts  plais  requis.  Muit  fd  contra- 
riez de  cil  qui  yolsissent  que  l'ost  se  departist, 
mes  totes  voies  fd  faiz  H  plaiz  et  otroiez. 

33.  Lors  furent  assemblé  à  un  dimanche  à 
rigUse  Saint  Marc.  Si  ère  une  mult  feste ,  et  i 
ta  li  puepie  de  la  terre,  et  li  plus  des  barons 
et  des  pèlerins;  devant  ce  que  la  grant  messe 
commençast  et  li  dux  de  Venise  qui  avoitnom 
Henris  Dundcrfe  monta  el  leteril,  et  paria  ai 
poeple,  et  lor  dist  :  «  Seignor,  aoompagnié  estes 
al  la  meillor  gent  dou  monde,  et  por  le  plus  hait 
affiiire  que  onques  genz  entreprelssent  :  et  je 
m  vialz  iKMn  et  febies,  et  auroie  mestier  de 
repos,  et  maaigniez  sui  de  mon  cors.  Mes  Je  voi 
que  nus  ne  vos  sauroit  si  gouverner  et  si  mais- 
trer  com  ge  qui  vostre  Sire  sui.  Se  vos  voliez 
olroier  que  je  preisse  le  signe  de  la  croiz  por 
vos  garder,  et  por  vos  enseingnier,  et  mes  fils 
remansist  en  mon  leu,  et  gardast  la  terre,  je 

»  plûslosl  d'une  chose  :  vous  scavez  que  le  roy 
»  de  Hongrie  nous  a  esté  Zara  enEsclavonie,  l'une 
»  des  plus  fortes  villes  du  monde,  laquelle,  qael- 
«  qaes  forces  que  nous  ayons,  nous  ne  pourrons 
»  jamais  recouvrer  sans  leur  assistance.  Propo- 
»  Miw-leur  s'ils  nous  veulent  aider  à  reprendre 
»  celle  place,  que  nous  leur  donnerons  temps  pour 
>  le  payement  des  trente  mil  marcs  d'argent  qu'ils 
»  nous  doivent,  jusqu'à  ce  que  Dieu  par  nos  con- 

•  questes  communes  leur  ail  donné  le  moyen  de 
»  s'en  acquitter.  »  Cette  ouverture  ayant  esté 
faite  aux  barons,  elle  fut  grandement  contredite 
par  ceux  qui  desiroient  que  l'armée  se  rompit  : 
maisnonolistant  toutes  leurs  répugnances,  la  con- 
djlioa  fat  reçeu9. 

33.  Ensuitte  se  fit  une  assemblée  en  un  jour  de 
dimancbe-  en  l'église  de  Saint  Marc,  où  la  plds 
grande  partie  des  Vénitiens  et  des  barons  et  pèle- 
rins de  l'armée  se  trouvèrent  {  et  là,  devant  que 
Pou  commençât  la  grande  messe,  le  duc  Henry 
Dandole  monta  an  pupitre,  et  parla  en  cette 
wirle  :  «  Seigneurs ,  vous  pouvez  dire  asseuré- 
»  ment  que  vous  vous  estes  associez  aux  meilleurs 

•  et  plus  vaillans  hommes  du  monde,  et  pour  la 

•  plus  haute  affaire  que  jamais  on  ait  entrepris. 
»  Je  sois  vieil  comme  vous  voyez,  foible  et  débile, 
»  et  mal  disposé  de  mon  corps,  et  aurois  besoin 
»  de  repos,  neantmoins  je  reconnoîs  bien  qu'il  n'y 
»  a  personne  qui  vous  puisse  mieux  conduire  en 
"  ce  voyage  et  entreprise  que  moy  qui  ay  l'hon- 

^i]  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  h  manière 
d<Mii  Henri  Dandole  aurait  perdu  la  vue  ;  les  uns  disent 
qvr  ff  fat  par  une  blessure  dans  un  combat,  tes  autres 


iroie  vivre  ou  morir  avec  vos  et  avec  les  peie-^ 
rins.»  Et  quant  cil  oïrent,  si  s'escrierent  tuit  à  une 
voiz  :«  Nos  vos  proions  por  Dieu  que  vos  l'otroiez, 
et  que  vos  le  façois,  et  que  vos  en  veignez  avec 
nos.  » 

34.  Mult  ot  illuec  grant  pitié  del  puepie  de 
la  terre  et  des  pèlerins,  et  mainte  lerme  plorée, 
porce  que  cil  prodom  aust  si  grant  ochoison  de 
remanoir,  car  viels  liom  ère,  et  si  avoit  les  yaulx 
en  la  teste  biaus,  et  si  n'en  veoit  gote,  que  per- 
due avoit  la  veuë  per  une  plaie  qu'il  ot  el 
chief  (1);  muit  parère  de  grant  cuer.  Haï  com 
mal  le  sembloient  cil  qui  à  autres  pors  estoient 
allé  por  eschiver  le  péril  \  Ensi  avala  li  leteril, 
et  alla  devant  Faute!,  et  se  mist  à  genoilz  mult 
piorant,  et  il  li  oousiérent  la  croiz  en  un  grant 
cliapel  de  coton,  porce  que  il  voloit  que  la  gent 
la  veisaent.  Et  Venisien  si  oonunenoent  à  croi- 
ser à  mult  grant  foison  et  à  grant  plenté  en 
icel  jor,  enoor  en  i  ot  mult  poi  de  croisiez. 
Nostre  pèlerin  orent  mult  grant  joie  et  mult 
grant  pitié  de  celle  croiz,  por  le  sens  et  por  la 
proesce  que  il  avoit  en  lui.  Ensi  Ait  croisiez  li 
Dux,  com  vos  avez  oî.  Lors  cooamença  à  livrer 

»  neur  d'estre  vostre  seigneur  et  Duc  :  c'est  pour- 
»  qaoy  si  vous  voulez  me  permettre  de  prendre 
»  la  croix  pour  vous  conduire,  et  que  mon  fils 
»  demeure  icy  en  ma  place  pour  la  conservation 
»  de  cet  Estât,  j'irois  volontiers  vivre  et  mourir 
))  avec  vous  et  les  pèlerins.»  Ge  qu'ayant  entendu, 
ils  s'écrièrent  tous  d'une  voix  :  «  Nous  vous  con* 
»  jurons  au  nom  de  Dieu  de  le  vouloir  faire,  et 
»  de  venir  avec  nous.  » 

34.  A  la  vérité  tout  le  peuple  et  les  pèlerins 
furent  attendris  de  compassion,  et  ne  se  purent 
empêcher  de  pleurer  à  chaudes  larmes,  quand  ils 
virent  ce  bon  vieillard  qui  avoit  tant  de  raison  de 
demeurer  au  logis  en  repos,  tant  pour  son  grand 
âge,  que  pour  ce  qu'il  avoit  perdu  la  veuë  [les  yeux 
pourtant  lui  étaient  restés  beaux)  par  une  playe 
qu'il  avoit  receu  en  la  teste,  d'estre  encore  d'nnç 
telle  vigueur,  et  t^ire  paroistre  tant  de  courage^ 
Hà!  que  peu  luy  ressembloient  ceux  qui,  pour 
échapper  à  un  peu  de  péril  et  de  roesaise,  s'estoient 
adressez  aux  autres  ports.  Gela  fait,  il  descendtt 
du  pupitre,  et  s'en  alla  devant  l'autel  où  il  se  mit 
à  genoux  tout  pleurant,  et  là  on  lut  attacha  la 
croix  sur  un  grand  chappeau  de  cotton,  pour  estre 
plus  éminente,  parce  qu'il  vouloit  que  tous  la  vis- 
sent. A  son  exemple  les  Vénitiens  commencèrent 
à  se  croiser  à  l'envy  les  uns  des  autres,  encore 
bien  que  le  nombre  n'en  fut  pas  grand.  D'autre 
part  les  François  furent  fort  réjoUis  de  la  résolu- 
tion de  ce  Duc,  et  de  le  voir  croisé  comme  eux, 

prétendent  qu'il  devint  aveugle  par  une  atroce  perfidie 
de  l'empereur  grec  Manuel,  auprès  de  qui  il  avait  été  en- 
voyé eu  ambassade. 
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les  nés,  et  les  galles,  et  les  vlsslers  as  barons 
por  movoir;  et  del  termine  ot  Jà  tant  allé,  que  11 
septembre  aproça. 

35.  Or  oiez  une  des  plus  grant  merveilles,  et 
des  greignors  aventures  que  vos  onques  olsslez. 
A  cel  tens  ot  un  empereor  en  Gonstantinople, 
qui  avoit  à  nom  Sursac,  et  si  avoit  un  frère  qui 
avoit  à  nom  Alexis,  que  il  avoit  rachaté  de 
prison  de  Turs.  Icil  Alexis  si  prist  son  fi^re 
TEmpereor,  si  11  traist  les  yaulz  de  la  teste,  et 
se  fist  Empereor  en  tel  tralson  com  vos  avez  ol. 
£n  si  le  tint  longuement  en  prison,  et  un  suen 
(il  qui  avoit  nom  Alexis.  Ici  fliz  si  eschapa  de 
la  prison,  et  si  s'enfui  en  un  vassel  trosque  à 
une  cité  sor  mer  qui  a  nom  Ancone.  Enki  s'en 
alla  al  roi  Phelippe  d'Alemaigne  qui  avoit 
sa  seror  à  famé.  Si  vint  à  Vérone  en  Lombar- 
die,  et  herbeija  en  la  ville  ;  et  trova  des  pèlerins 
assez  qui  s'en  alloient  en  l'ost  Et  cil  qui  l'a- 
voientaidiéà  eschaper,  qui  estoient  avec  luy  li 
distrent  :  «  Sire,  véez  ci  un  ost  en  Venise  prés  de 
nos,  de  la  meillor  gent  et  des  meillors  chevaliers 
del  monde,  qui  vont  oltremer;  quar  lor  criez 
merci,  que  il  aient  de  toy  pitié,  et  de  ton  père, 
qui  a  tel  tort  i  estes  deserité  ;  et  se  il  te  voloient 
aidier,  tu  feras  quanque  il  deviseront.  Je  don- 
que  espooir  que  lor  en  prendra  pitiez.  »  Et  il  dist 

OCX> 

à  cause  de  son  grand  sens  et  valeur  :  et  deslors 
00  commença  à  équipper  les  vaisseaux,  et  les  dé- 
partir aux  barons  pour  se  mettre  en  mer  le  mois 
de  septembre  approchant. 

35.  Dans  ces  entrefaites  voicy  arriver  une 
grande  merveille  et  une  aventure  inespérée  et  la 
plus  étrange  dont  on  ait  ofiy  parler.  En  ce  temps 
il  y  avoit  un  Empereur  à  Gonstantinople  nommé 
Isaac,  qui  avoit  un  frère  appelle  Alexis,  lequel  il 
avoit  retiré  de  prison  et  de  la  captivité  des  Turcs. 
Cet  Alexis  se  saisit  de  TËmpereur  son  frère,  luy 
fit  crever  les  yeux  ;  et  après  cette  insigne  trahi- 
son se  fit  proclamer  Empereur.  Il  le  tint  ainsi 
long-temps  en  prison,  et  un  sien  fils  qui  s'appel- 
loit  Alexis.  Ce  fils  trouva  moyen  d*échapper,  et 
s*enfuit  sur  un  vaisseau  jusques  à  Ancone,  ville 
assise  sur  la  mer^  d'où  il  passa  en  Allemagne  vers 
Philippes  roy  d'Allemagne,  qui  avoit  espousé  sa 
sœur  :  puis  vint  à  Vérone  en  Lombardie,  où  il 
séjourna,  et  trouva  nombre  de  pèlerins  qui  alloient 
se  rendre  en  l'armée.  Sur  quoy  ceux  qui  Tavoient 
aydé  à  s'évader  prirent  occasion  de  luy  dire  : 
«  Sire,  voicy  une  armée  prés  de  nous  à  Venise, 
TU  composée  des  plus  nobles  et  valeureux  cheva- 
»  liers  du  monde,  qui  vont  outre-mer,  allez  les 
»  prier  qulls  ayent  pitié  de  la  misère  de  TEmpe- 
»  reur  vostre  père,  et  de  la  vostre,  et  de  consi- 
»  dérer  Tinjustice  qu'on  vous  a  faite  de  vous  avoir 
Y>  ainsi  dépoiiillé  de  vos  Estais  à  tort  :  et  leur  pro- 
»  mettez  que  s'ils  vous  veulent  ayder  à  vous  réta- 


que  il  le  fera  mult  volentiers,  et  que  cist  conseil 
est  bons. 

36.  Ensi  pristrent  ses  messages  ;  si  envola  al 
marchis  Bonifkce  de  Montferratqui  sires  ère  de 
l'ost,  et  as  autres  barons.  Et  quant  11  baron  les 
virent,  si  s'en  merveilllérent  mult,  et  respoodi- 
rent  as  messages  :  «  Nos  entendons  bien  que  vos 
dites.  Nos  envoirons  al  rqy  Phelippe  avec  hii , 
où  II  s'en  va.  Se  cist  nos  vteit  aidier  la  terre 
d'oltremer  à  reoovrer,  nos  li  aiderons  la  soe 
terre  à  conquerre,  que  nos  savons  que  le  est 
toluë  lui  et  son  père  à  tort  »  EnsI  ftirent  envoie 
li  message  en  AlemaIgne  al  valet  de  Gonstanti- 
nople ,  et  al  roy  Phelippe  d'AlemaIgne. 

37.  Devant  ce  que  nos  vos  avons  ici  eonté,  si 
vint  une  novelle  en  l'ost,  dont  il  furent  mult 
dolent  li  baron  et  les  autres  genz,  que  roessire 
Folques  li  bons  hom ,  qui  parla  premièrement 
des  croiz,  fina  et  mori. 

38.  Et  après  cette  aventure,  lor  vint  une 
eompaignie  de  mult  bone  gent  de  l'empire  d'A- 
lemaIgne, dont  il  furent  mult  lie.  Là  vint  li  eves- 
ques  de  Havestat,  et  li  cuens  Beltous  de  Chasse* 
nele  et  de  Boghe,  Gamiersde  Borlande,  Tierris 
de  Los,  Henris  d'Orme,  Tierris  de  Diés,  Ro- 
giers  de  Suicre,  Alixandres  de  Villers,  Olris  de 
Tone.  Adonc  furent  départies  les  nés  et  les 
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»  blir  de  faire  tout  ce  qu'ils  désireront  de  vous  : 
»  peut  estre  que  vostre  malheur  les  touchera,  et 
»  qu'ils  en  auront  compassion.  »  A  quoy  il  fit  ré- 
ponse, que  le  conseil  luy  semUoit  bon ,  et  qu*il 
en  useroit. 

36.  De  fait,  il  envoya  ses  députez  vers  le  mar- 
quis Boniface  de  Montferrat  gênerai  de  l'année, 
et  les  autres  barons,  qui  d'abord  furent  surpris  de 
cette  ambassade,  et  leur  répondirent  en  ces  ter- 
mes :  «  Suivant  ce  que  vous  nous  proposez,  nous 
n  envoyerons  aucuns  des  nostres  avec  vostre 
»  maisire  vers  le  roy  Philippes,  vers  lequel  II 
»  s'en  va  :  et  s'il  nous  veut  secourir  en  nostreen- 
»  treprise  de  la  conqueste  d'ontre-mer,  nous  luy 
»  aiderons  réciproquement  à  reprendre  ses  Es- 
»  tats,  que  nous  sçavons  luy  avoir  été  usurpez 
»  et  à  son  père.  »  Ainsi  furent  envoyez  des  am- 
bassadeurs en  Allemagne  vers  le  prince  de  Gons- 
tantinople, et  le  roy  Philippes  d'Allemagne. 

37.  Peu  auparavant  ce  que  nous  venons  de  ra- 
conter, vint  une  nouvelle  en  l'armée,  qui  affligea 
sensiblement  les  barons  et  les  autres,  que  messire 
Fouques,  ce  saint  homme  qui  avoit  premièrement 
prêché  la  croisade,  estait  decedé. 

38.  Qu'incontinent  après  cette  aventure  un 
renfort  leur  arriva  de  fori  braves  gens  d'Allema- 
gne, dont  ils  furent  fort  réjoiiis.  Entre  autres  s*y 
trouvèrent  l'evesque  d'HalbersIat,  Berthold  comte 
de  Calzenelbogen,  Garnier  de  Borlande,  Thierry 
de  Los,  Henry  d'Orme,  Thierry  de  Diest,  Roger 
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visslen  par  tes  barons.  Hà  Diex!  tant  bmi  des- 
triers i  ot  mis  !  Et  quand  les  nés  Airent  diargiés 
d'armes,  et  de  viandes,  et  de  chevaliers,  et  de  ser- 
janz,  et  11  escu  furent  portendu  envinmde  borz 
et  des  cfaaMeals  des  nés,  et  les  banieres  dont  il 
avoit  tant  de  belles.  Et  sachiez  que  il  portèrent 
es  nés  de  perrieres  et  de  mangoniaux  plus  de  ccc, 
et  tos  les  engins  qui  ont  mestiers  à  vile  pren- 
dre, à  grant  planté.  Ne  onques  plus  belles  es- 
loires  ne  parti  de  0ul  port;  et  ce  fù  as  octave 
de  la  feste  Saint  Rémi,  en  Tan  de*  Tincarna- 
tioD  Jesu  Christ,  m.  ce  ans  et  ii.  Ensi partirent 
delport  de  Voiise,  oom  vos  avez  oL 

39.  La  veille  de  la  Saint  Martin  vindrent  de- 
vant Jadres  en  Esclavmiie,  et  virent  la  cité  fer- 
mie  de  balz  murs  et  de  haltes  tors,  et  por 
Qoiaot  demandesiez  plus  bêle,  ne  plus  fort,  ne 
plus  riche.  Et  quant  11  pèlerin  la  virent,  il  se 
merveillerent  mult,  et  distrent  li  uns  as  autres  : 
Goment  porrait  estre  prise  tel  ville  par  force,  se 
Diex  metsmea  nel  fait  !  Les  premiers  nés  vin- 
drent  devant  la  ville  et  ci  ancrèrent,  et  atten- 
dirent les  antres,  et  al  maitin  fist  mult  bel  jor 
et  mult  cler,  et  vinrent  les  galles  totes  et  11  vis- 
siers  et  les  antres  nés  qui  estoient  arriéres,  et 
pristrent  le  port  par  force,  et  rompirent  la 
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Deêoitre,  Alexandre  de  Villers,  Ulric  de  Tone, 
et  autres.  On  départit  ensoîUe  les  navires  et  les 
palandries  aux  barons,  qui  furent  chargés  d'ar-' 
mes,  et  de  loute  sorte  die  provisions,  et  de  pèle- 
rins tant  de  cheval  que  de  pied  ;  dont  les  escuz 
furent  rangez  le  long  des  bonis  des  navires,  et  les 
baonleres,  qui  estoienlen  grand  nombre,  placées 
aux  hunes  et  cbasteaux  de  pouppe.  On  les  char- 
gea en  outre  de  plosieors  perrieres  et  mangoneaux 
jusques  à  trois  cens,  de  quantité  d*autres  machi- 
Des  dont  on  se  sert  ordinairement  aux  attaques 
des  villes.  En  sorte  que  jamais  il  ne  partit  d'aocun 
port  plus  belle  armée  navale.  Et  ce  fut  aux  oc- 
taves de  la  saincl  Remy  Tan  de  rincarnation  de 
oestre  Seigneur  mil  deux  cens  et  deux  qu'ils  par- 
lirent  ainsi  du  port  de  Venise, 

39.  La  veille  de  la  Saint  Martin  ils  arrivèrent 
devant  Zara  en  Esclavonie,  ville  close  et  fermée 
de  ai  hantes  raaralUes  et  de  aï  hautes  tours,  que 
mal-alsémenl  on  poonroii  se  figurer  une  place 
phw  helle,  ny  d'ailleurs  plus  forte  ou  plus  riche. 
Quand  les  pèlerins  renrent  apperceuë  ils  se  irou- 
véreol  merveiHensement  surpris,  demandans  les 
DOS  aux  autres  comment  on  pourroit  venir  à  bout 
d*une  telle  plaee,  à  moins  que  Dieu  n'y  mit  la 
nam.  Les  vaisseaux  qui  estoient  partis  les  pre- 
miers rinreni  surgir  devant  la  ville,  et  y  ancrèrent 
atleodana  les  autres;  et  le  lendemain  matin,  le 
jour  estant  clair  et  beau,  toutes  les  galères,  les 
palanlries,  et  les  autres  navires-qui  estoient  de- 
meurés derrière,  y  arrivèrent  pareillement ,  où 


caaine,  qui  muh;  ère  forz,  et  bien  atomée,  et 
descendirent  à  terre ,  si  que  li  porz  fù  entr'aus 
et  la  ville.  Lor  veisiez  maint  chevalier  et  malivt 
seijanz  issir  des  nés,  et  maint  bon  destrier 
traire  des  vissiers,  et  maint  ridie  tref  et  maint 
paveillon.  Ensi  se  loja  l'est,  et  fb  Jadres  asseigie 
le  jor  de  la  Saint  Martin.  A  celé  Ibiz  ne  furent 
mie  venu  tuit  li  baron ,  car  enowe  n'ere  mie 
venu  li  marchis  de  Montferrat  qui  ère  remés 
arrière  por  afaire  que  il  avoit.  Esténes  del  Per- 
che fù  remés  malade  en  Venise,  et  Mahius  de 
Mommorenci  et  quant  il  furent  gari,  si  s'en  vint 
Mahius  de  Mommcnrenci  après  l'ost  à  Jadres.  Mes 
Esténes  del  Perche  ne  le  flst  mie  si  bien,  quar  il 
guerpi  l'est,  et  s'en  alla  en  Puille  sejomer.  Avec 
lui  s'en  alhi  Botre  de  Monfort,  et  Ive  de  la  Valle, 
et  maint  autre  qui  mult  en  furent  blasmé,  et 
passèrent  au  passage  de  marz  en  Surie. 

40.  Lendemain  de  la  Saint  Martin  issirent  de 
cels  de  Jadres,  et  vindrent  parier  al  duc  de  Ve- 
nise qui  ère  en  son  paveillon,  et  li  distrent  que 
il  li  randrolent  la  cité  et  totes  les  lor  choses, 
sais  lors  cors,  en  sa  merd.  Et  li  iKix  dist,  qu'il 
n'en  prendroit  mie  cestui  plait,  ne  antre,  se  par 
le  conseil  non  as  contes  et  asbarons;  et  qu'il  en 
iroit  à  els  parler.  Endementiers  que  il  alla  par^ 

OOO 

d'abord  ils  se  saisirent  du  port  par  force,  rompans 
la  cliaisne  qui  le  tenoit  fermé  :  puis  prirent  terre 
de  l'autre  costé,  et  mirent  par  ce  moyen  le  port 
entre  eux  et  la  ville.  Vous  eussiez  veu  là  plusieurs 
braves  chevaliers  et  gens  de  pied  descendre  des 
navires,  et  les  beaux  chevaux  de  batailles  en  sor* 
tir  pour  gagner  terre  ferme,  comme  encore  dres- 
ser les  tentes  et  les  pavillons.  L^armèe  prit  de  la 
sorte  ses  logemens  es  environs  de  Zara,  qu'elle 
conunen^a  à  assiéger  le  jour  de  la  Saint  Martin, 
quoy  que  tous  les  barons  ne  fussent  encore  arri- 
vez. Car  le  marquis  de  Montferrat  estoit  demeuré 
derrière  pour  quelques  affaires  particulières  qu'il 
avoit.  Estienne  du  Perche  et  Mathieu  de  Mont* 
morency  estoient  malades  à  Venise;  lesquels  es- 
tans  guéris,  Mathieu  de  Montmorency  vint  trou- 
ver l'armée  à  Zara  :  mais  Estienne  du  Perche 
D'en  usa  pas  si  bien,  car  il  passa  dans  ta  Poikilie, 
et  avec  lui  Rotrou  de  Montfort,  Yves  de  la  Valle, 
et  plusieurs  antres  qui  en  furent  depuis  fort  blA- 
mez»  et  d'où  ils  tirèrent  sur  le  renouveau  vers  la 
Syrie. 

40.  Le  lendemain  de  la  Saint  Martin  soriirent 
ceux  de  Zara ,  et  vinrent  trouver  le  duc  de  Ve- 
nise en  f  on  pavillon ,  pour  loy  dire  qu'ils  estoient 
prests  de  luy  rendre  la  place  et  tous  leurs  biens 
à  discrétion ,  sauf  leurs  personnes  :  à  quoi  le  Duc 
ût  réponse,  qu'il  ne  pouvoit  entendre  k  ce  traité 
ny  autre  quelconque  sans  en  communiquer  aux 
comtes  et  barons  de  l'armée,  et  qu'il  leur  en  par- 
leroît.  Pendant  que  le  Due  conferoit  avec  eux , 
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1er  as  contes  et  as  baroDS,  icele  partie  dont  vos 
avez  oi  arriéres,  qui  voloit  l*ost  depecier,  par- 
lèrent as  messages,  et  distrent  lor  :  ^  Porquoy 
volez  vos  rendre  vostre  cité?  Li  pèlerin  vos  as- 
liront  mie ,  ne  d'ans  n'avez  vos  garde  ;  se  vos 
vos  poez  défendre  des  Venisiens,  dont  estes 
vos  quittes.  »  £t  ensi  pristrentun  d'ausmeismes 
qui  a  voit  nom  Robert  de  Bove,  qui  alla  as 
murs  de  la  ville,  et  lor  dist  ce  meismes.  Ensi  r'en- 
trérent  li  message  en  la  ville,  et  fu  li  plais  remés. 
41.  Li  dux  de  Venise  oom  il  vint  as  contes 
et  as  bai'ons,  si  lor  dist:  «  Seignor,  ensi  voelent 
cil  de  la  dedenz  rendre  la  cité,  sais  lor  cors,  à 
ma  merci,  ne  je  nés  prendroie  plait  cestuy  ne 
autre,  se  per  voz  conseil  non.  »  Et  11  baron  li  res- 
pondlrent  :  «  Sird,  nos  vos  loons  que  vos  le  prei- 
gniez,  et  si  le  vos  prion.  »  Et  il  dist  que  il  le  fe- 
roit.  Et  il  s'en  tomérenttuit  ensemble  al  paveil- 
ion  le  dux,  por  le  plait  prendre  :  et  trovérent 
que  li  message  s'en  furent  allé  par  li  conseil  à 
cels  qui  voloient  l'ost  depecier.  Et  donc  sedreça 
un  abbès  de  vais,  de  Tordre  de  Cistials,  et  lor 
dist  :  '<  Seignor,  Je  vos  deffent  de  par  rapostoille 
de  Rome,  que  vos  ne  assailliez  cette  cité,  car 
elle  est  de  cbrestiens,  et  vos  i  estes  pèlerins.  »  Et 
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ceux  que  vous  avez  ouy  cy-devanl  travailler  à 
rompre  le  camp,  vinrent  aborder  les  députez  de 
Zara,  et  leur  tinrent  ce  discours  :  «  Pourquoy 
))  voulez  vous  rendre  ainsi  vostre  ville?  Soyez  cer- 
»  tains  de  la  part  des  pèlerins  qu'ils  n'ont  aucun 
n  dessein  de  vous  attaquer,  tenez -vous  seurs 
»  de  ce  costé-là.  Si  vous  pouvez  vous  défendre 
»  des  Vénitiens,  vous  estes  sauvez.  »  Et  là-dessus 
envoiérent  un  d'entre  eux  appelle  Robert  de  Bo- 
ves  sous  les  murs  de  la  ville  pour  leur  tenir  le 
mesme  langage,  en  suitte  dequoy  les  députez  s'en 
retournèrent ,  ei  la  capitulation  demeura  sans 
effet. 

41.  Cependant  le  duc  de  Venise  vint  trouver 
les  comtes  et  les  barons,  et  leur  dit  :  «  Seigneurs, 
»  ceux  de  dedans  veulent  se  rendre  à  ma  mercy 
»  sauf  leurs  vies ,  mais  je  ne  veux  entendre  à 
yt  aucune  proposition  qu'après  vous  en  avoir  corn- 
»  muniqué ,  et  pris  sur  icelle  vostre  conseil.  »  A 
quoy  les  barons  répondirent  qu'Us  estoient  d'avis 
qu'il  devoit  accepter  cette  condition ,  mesmes 
qu'ils  Ten  prioient  ;  ce  qu'il  promit  de  faire.  Et 
comme  ils  alloient  de  compagnie  au  pavillon  du 
Doc  pour  arrester  les  articles,  ils  trouvèrent  que 
les  députez  estoient  partis,  à  l'instigation  de  ceux 
qui  vouloient  que  l'armée  se  rompit.  Sur  quoi 
l'abbé  de  Vaux-de-Gernay  de  l'ordre  de  Cisteanx, 
se  leva  et  dit  :  a  Seigneurs,  je  vous  fais  deffense, 
»  de  par  le  Pape ,  d'atlaqoer  cette  ville ,  parce 
»  qu'elle  est  aux  Gliresticns ,  et  vous  estes  pelé- 
»  rins  et  croisez  pour  autre  dessein.  »  Ce  que  le 
Pue  ayanl  entendu,  il  en  fut  fort  irrité,  et  dit  aux 
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quant  ce  oy  11  Dux,  si  fii  mult  iriez  et  destrclz, 
et  dist  as  contes  et  as  barons:  «  Seignor,  Je  avoie 
de  Geste  ville  plait  à  ma  volonté,  et  vostre  gent 
le  m'ont  tolu,  et  vos  m'aviez  oonvent  que  vos 
le  m'aideriez  à  cooqnerre,  et  je  vos  semoii  que 
vos  le  foçois.  » 

43.  Maintenant  li  conte  et  li  baron  parlèrent 
«isemble,  et  dl  qui  à  la  lor  partie  se  teiMrient, 
et  distrent  :  «  Mult  ont  fait  grant  oitrage  cil  qui 
ont  ceste  plait  deffait,  et  il  ne  fd  onqves  jorz 
que  il  ne  meissent  pdne  à  ceste  est  dqpecier. 
Or  somes  nos  boni  se  nos  ne  l'aidons  à  prendre.  » 
Et  il  vienent  al  Dnx  et  11  dient  :  •  Sire,  nos  le  vos 
aiderons  à  prendre  por  mal  de  cels  qui  destomé 
l'ont.  »  Ensi  fù  li  consels  pris.  Et  al  matin  alérent 
logler  devant  les  portes  de  la  ville,  et  si  dredé- 
rent  lors  perrieres  et  lor  mangonialz,  et  lor  au- 
tres engins  dont  il  avoient  assez.  Et  devers  la 
mer  dreclérent  les  eschieles  sor  les  nés.  Lor 
commenciérent  à  la  ville  à  jetter  les  pierres  as 
murs  et  as  tors.  Ensi  dura  cil  asals  bien  por 
cinq  jorz,  et  lor  si  mistrent  lors  trencheors  à 
une  tour,  et  cil  commenciérent  à  trenchier  le 
mur.  Et  quant  cil  de  dedanz  virent  ce,  si  quis- 
trent  plait,  totaltre-tel  corn  il  avoient  refusé  par 

comtes  et  barons  :  «  Seigneurs,  j'avois  ceit<^  %'ille 
»  en  mes  mains  et  à  ma  discrétion  ,  et  vos  gens 
»  me  l'ont  ostèe  :  vous  sçavez  que  vous  estes 
»  obligez  par  le  traité  que  vous  avez  avec  nous  de 
»  nous  ayder  k  la  conquérir ,  maintenant  je  vous 
»  somme  de  le  faire.  » 

42.  Alors  les  comtes  et  barons ,  et  ceux  qui 
se  tenolent  à  leur  party.  s'assemblèrent  et  dirent, 
que  véritablement  ceux-là  avoient  grand  tort  qui 
avoient  détourné  cette  reddition,  et  que  c'estoient 
gens  qui  ne  lalssoient  échapper  aucun  jour  sans 
travailler  à  la  dissipation  ei  à  la  rupture  de  l'ar- 
mée :  mais  que  quant  à  eux  ils  seroient  blémez 
pour  jamais,  8*ils  n'aidoient  les  Vénitiens  à  pren- 
dre cette  place.  Et  de  ee  pas  vinrent  trouver  le 
Due  auquel  ils  direlit  :  a  Sire,  nous  vous  aiderons 
»  à  prendre  cette  ville,  malgré  et  en  dépit  de 
»  ceux  qui  ont  été  cause  que  vous  ne  l'avez  en 
»  vostre  possession.»  Et  sur  cette  resolution ,  dés 
le  lendemain  matin,  ils  s'allèrent  loger  devant 
les  portes  de  la  ville,  et  y  plantèrent  leurs  per- 
rieres et  mangoneaux,  et  autres  machines,  dont 
ils  avoient  grand  nopnbre  :  Et  du  costé  de  la  mer, 
ils  dressèrent  leurs  échelles  dessus  le  tillac  des 
vaisseaux ,  puis  commencèrent  à  lancer  et  jetter 
des  pierres  contre  les  murs  et  les  tours.  Cet  as- 
saut dura  bien  cinq  jours,  au  bout  desquels  ayaas 
trouvé  le  moyen  d'approcher  le  pied  d'une  tour, 
ils  y  attachèrent  leurs  mineurs,  et  commencéreut 
à  en  sapper  les  fendemens.  Ce  que  voyans  ceux 
de  la  ville,  ils  demandèrent  derechef  à  parle- 
menter, et  requirent  la  mesme  composition  qu'ils 
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le  conseil  à  cels  qui  Fost  voloient  depecier. 

43.  Ensi  fil  la  ville  rendue  en  la  merci  le  dux 
de  Venise,  sais  ior  cors.  Et  lor  vint  11  Dux  as 
contes,  et  as  barons,  et  lor  dist  :  «  Seignor,  nos 
avons  ceste  ville  conquise  par  la  Dieu  grâce,  et 
par  la  vostre.  Il  est  y  vers  entrez,  et  nos  ne  poons 
mais  mouvoir  de  ci  tresque  à  la  Pasque,  car  nos 
troverions  mie  merchié  en  autre  leu.  Et  cest€ 
ville  si  est  mult  riche  et  mult  bien  garnie  de  toz 
biens  ;  si  la  partirons  parmi,  si  en  prendromes  la 
moitié,  et  vos  l'autre.  »  Ensi  com  il  fù  devisé,  si 
fu  fait  Li  Venisien  si  orent  la  partie  devers  le 
port  ou  les  nés  estoient ,  et  11  François  orent 
Tautre. 

44.  Lors  furent  11  ostel  départi  à  chascun 
endroit  soi  tel  com  il  afferi.  Si  se  desloja,  et 
vindrent  herbergier  en  la  ville.  Et  com  il  furent 
herbergiez  al  tierz  jor  après,  si  avint  une  mult 
grant  mésaventure  en  Tost  endroit  bore  de  ves^ 
près,  que  une  meslée  oomença  des  Yenissiens 
et  des  François  mult  grant  et  mult  fiere,  et  cor- 
rurent  as  armes  de  totes  pars.  Et  fu  si  gran  la 
meslée,  que  poi  y  ot  des  rues  ou  il  n'eust  grant 
estors  d'espées,  et  de  lances,  et  d'arbalestes,  et 
de  darz,  et  mult  i  ot  genz  navrez  et  morz.  Mais 
li  Yenissiens  ne  porent  mie  l'estor  endurer,  si 
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Gomencierent  mult  à  perdre.  Et  11  prudome  qui 
ne  voloient  mie  le  mal,  vindrent  tôt  armés  à  la 
meslée,  et  comenciérent  à  dessevrer.  Et  cum  il 
avoient  dessevré  en  un  lieu ,  lors  reoomençoit 
en  un  autre.  Assi  dura  trosque  à  grant  pièce  de 
nuit,  et  à  grant  travail  et  grant  martire  le  dé- 
partirent tote  vqye.  Et  sacbiez  que  ce  fti  la  plus 
grant  dolors  qui  onques  avenist  en  Tost,  et  par 
poi  que  11  ost  ne  fd  tote  perdue.  Mais  Diex  nel 
vot  mie  soffrir.  Mult  y  ot  grant  dommage  d'am- 
bedeux  parz.  Là  si  fti  morz  un  baulz  hom  de 
Flandres  qui  avoit  nom  Gilles  de  Landas,  et  fù 
feruz  par  mi  Tuel,  et  de  ce  cop  fù  morz  à  la 
mellée,  et  maint  autre  dont  il  ne  fù  mie  si  grant 
parole.  Lors  orent  li  dux  de  Yenise,  et  li  baron 
grant  travail  tote  cèle  semaine  de  faire  pals  de 
cèle  mellée,  et  tant  i  travailliérent  que  pais  en 
fù,  Dieu  merçy. 

45.  Après  cèle  quinsaine  vint  11  marchis  Bo- 
niface  de  Monferrat  qui  n'ère  mie  encores  ve- 
nuz,  et  Mabius  de  Mommorenci,  et  Pierres  de 
Braiecuel,  et  maint  autre  prodome.  Et  après  une 
autre  quinzaine  revindrent  li  messages  d'Ale- 
maigne  qui  estoient  al  roy  Phelippe,  et  al  valet 
de  Gonstantinople,  et  assemblèrent  11  baron,  et 
li  dux  de  Yenise  en  un  palais  ou  11  Dux  ère  a 
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avoient  refusée  par  le  conseil  de  ceux  qui  vou- 
loient  rompre  le  camp. 

43.  Ainsi  la  ville  fol  rendue  à  discrétion  an  duc 
de  Yenise ,  vies  sauves  néantmoins  aux  babitaos: 
en  Buitte  le  Duc  vint  trouver  les  comtes  et  ba- 
rons, et  leur  dit  :  «  Seigneurs,  nous  avons  con- 
»  quis  cette  place ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par 
»  VQstreayde,  mais  voicy  Thyver  qui  commence, 
»  el  nous  sera  hors  de  puissance  de  partir  d'icy 
»  avant  Pasqoes  :  car  nous  ne  trouverions  aucn- 
»  nés  commoditez  ny  vivres  en  autre  lieu  ;  cette 
»  ville  est  fort  riche ,  et  fournie  de  toutes  choses, 
»  partageoDft-la  entre  nous,  vous  en  prendrez  la 
»  moitié  et  nous  Tautre.  »  Ce  qui  fut  exécuté  ;  et 
eurent  les  Vénitiens  le  quartier  de  devers  le  port 
où  estoient  les  vaisseaux  à  Tanere^  et  les  Fran- 
çois l'antre. 

44.  Cette  résolution  prise,  les  logemens forent 
faits  et  départis  à  un  chacun  selon  son  rang  et  con- 
dition ,  et  Tarroée  se  renferma  dans  la  ville  ;  mais 
comme  tons  furent  logez,  le  troisième  Jour  sur- 
vint un  grand  desastre  et  un  insigne  malheur  par 
Doe  querelle  qui  commença  sur  lé  soir  eutro  les 
Vénitiens  et  les  François.  On  courut  de  part  et 
d'antre  aux  armes,  et  la  meslée  fut  si  sanglante , 
qu'il  n'y  eat  rue  ny  carrofonr,  où  Ton  ne  vint  aux 
mains  à  coups  d'espées  et  de  lances ,  d'arbalestes 
et  de  dards  ;  en  sorte  que  plusieurs  y  furent  na- 
vrez et  mis  è  mort.  Mais  les  Yeniliens  ne  peuront 
emlarer  le  faix  du  combat,  et  commençoient  à 
a^oir  do  pire  et  perdre  nombre  des  leurs  :  ce  qui 


obligea  les  barons,  qui  ne  voulaient  pas  que  ce 
mal  passas!  plus  outre,  de  se  jetter  à  la  traverse, 
vcnans  tous  armez  au  milieu  de  la  meslée ,  à  des- 
sein de  Tappaiser  :  toutesfois  à  peine  avoient-ils 
séparé  les  mutinez  en  un  lieu ,  que  le  combat  re- 
commençoit  en  un  autre  :  lequel  dura  jusqoes 
bien  avant  dans  la  nuit,  qui  les  obligea  de  se  sé- 
parer, bien  qu'à  grande  peine.  Certes  ce  fut  là  le 
plus  grand  malheur  qui  soit  arrivé  depuis  en  l'ar- 
mée, s'en  estant  peu  fallu  qu'elle  n'eust  esté  en- 
tièrement ruinée  et  perdue  ;  et  l'eust  esté  si  Dieu 
n'y  eust  mis  la  main.  La  perte  fat  grande  des 
deux  costez  :  un  seigneur  flamand  nommé  Gilles 
de  Landas  y  récent  un  coup  en  l'œil ,  dont  il 
mourut  sur  le  champ ,  comme  firent  plusieurs 
autres  dont  les  noms  ne  sont  point  remarquez  : 
cependant  le  duc  de  Yenise  et  les  barons  travail- 
lèrent puissamment  toute  cette  semaine  à  pacifier 
cette  querelle ,  et  firent  tant  qu'enfin  Dieu  mercy 
la  paix  et  la  reconciliation  fut  faite. 

45.  Quinze  Jours  après,  Boniface  marquis  de 
Montferrat,  lequel  esioit  demeuré  derrière,  ar- 
riva au  camp  avec  Mathieu  de  Montmorency, 
Pierre  de  Brajequel ,  et  plusiears  antres  vaillans 
hommes.  Une  autre  quinzaine  après ,  les  ambas- 
sadeurs du  roy  Philippes  et  du  prince  de  Cons- 
tanlinople,  estans  retournez  d'Allemagne,  les  ba- 
rons et  le  Duc  s'assemblèrent  dans  le  palais, 
auquel  le  Duc  avoit  pris  son  logement  ;  où  les 
ambassadeurs  estans  arrivez  parlèrent  eu  cette 
sorte  :  «  Seigneurs ,  le  roy  Philippes ,  et  le  prince 


26 


(1203)   GEOPFBOY   DE  VILLB-HABDOUIN , 


ostel.  Et  lors  parlèrent  li  message  et  distrent  : 
a  Seignors,  le  roy  Phelippe  nos  envoie  à  vos  et  li 
fils  l'emperor  de  Gonstantinople  qui  frère  sa 
famé  est. 

46.  »  Seignor,  fait  le  Rois,  je  vos  envolerai  le 
frère  ma  famé;  si  le  mets  en  la  Dieu  main  qui  le 
gart  de  mort  y  et  en  la  vostre.  Force  que  vos  allez 
por  Dieu,  et  por  droit,  et  pw  justice,  si  devez  à  ce 
qui  sont  déshérité  à  tort  rendre  lor  héritages, 
se  vos  poez.  Et  si  vos  fera  la  plus  haute  oonve- 
nance  qui  onques  fùst  faite  à  gent,  et  la  plus 
riche  aie  à  la  terre  d'oltremer  oonquerre.  Tôt 
premiérem^it  se  Diex  doue  que  vos  le  remetez 
en  son  héritage,  il  metra  tôt  l'Empire  de  Roma- 
uie  à  la  obédience  de  Rome,  dont  elle  ère  partie 
pieça.  Après,  il  set  que  vos  avez  mis  le  vostre, 
et  que  vos  i  estes  povre,  si  vos  donradeux  cent 
mil  mars  d'argent,  et  viande  à  toz  cels  de  Tost, 
À  petit  et  à  grant.  Et  il  ses  cors  ira  avec  vos  en 
la  terre  de  Babiloine,  ou  envolera,  se  vos  cui- 
diez  que  mielz  sera,  à  toz  dix  mille  homes  à  sa 
despense.  Et  ces  service  vos  fera  par  un  an,  et 
a  toz  le  jor  de  sa  vie,  tendra  cinq  cens  cheva- 
liers en  la  terre  d'oltremer,  qui  garderont  la 
terre  d'oltremer,  si  les  tenra  al  suen. — ^Seignor, 

ooo 

i>  de  GonslanliDoplc ,  lequel  esl  frère  de  sa  fem- 
»  me,  nous  ont  députez  vers  vous,  de  la  part  du 
»  Roy. 

46.  D  Nous  avons  ch<irge  de  vous  dire  qu'il 
))  consignera  le  jeune  prince  son  beau-frère  en  la 
»  main  de  Dieu  (qui  le  veuille  garder  de  mort  et 
)>  péril]  et  les  vostres  :  et  de  vous  représenter, 
»  que  comme  vous  entreprenez  les  longs  et  fâ- 
»  cheux  voyages  pour  l'amour  de  Dieu ,  et  pour 
D  maintenir  le  droit  et  la  justice,  vous  devez  reln- 
»  tegrer  en  leurs  biens ,  entant  qu'en  vous  est , 
»  et  que  vous  le  pouvez,  ceux  qu'on  a  déshérité 
v  à  tort.  Que  si  vous  secourez  ce  prince  il  vous 
))  fera  le  plus  avantageux  traité  qui  jamais  ait  esté 
»  accordé  à  pas  un  autre ,  et  vous  promet  un  se- 
»  cours  très  considérable  pour  la  conqueste  de 
»  la  Terre  sainte.  Premièrement ,  si  Dieu  permet 
»  que  vous  le  restablissiez  dans  ses  Estais,  et 
»  dans  son  héritage ,  il  remettra  tout  l'Empire 
))  d'Orient  à  l'obeïssance  de  l'Eglise  Romaine , 
»  dont  il  est  séparé  dés  long-temps.  En  second 
v  lieu,  pource  qu1l  sçait  que  vous  avez  jusques 
»  icy  beaucoup  employé  du  vostre  en  cette  entre- 
))  prise,  et  que  vous  estes  incommodez,  il  promet 
»  vous  donner  deux  cens  mille  marcs  d'argent , 
»  et  des  vivres  pour  tous  ceux  de  vostre  camp , 
»  tant  grands  que  petits  :  luy-mème  vous  accom- 
»  pagnera  en  personne  et  ira  avec  vous  dans  TE- 
))  gypte*:  ou  si  vous  croyez  qu'il  vous  soit  plus 
»  utile,  il  y  envoyra  dix  mille  honmies  à  sa  solde 
»  qu'il  entretiendra  l'espace  d'un  an  :  et  tant  qu'il 
»  vivra,  il  y  aura  cinq  cens  chevaliers  pour  la 


de  ce  avons  nos  plainpooir,.  font  li  message,  d'as- 
seurer  oesie  convenance,  se  vos  le  volez  asseu- 
rer  devers  vos.  Et  sachiez  qoe  si  halte  eonve- 
naneene  fu  onques  mes  offerte  à  gent  Hel  n'a 
mie  grant  talant  de  eonquerre,  qui  oesti  r^bse- 
ra.  »  Et  il  dient  que  il  en  parieront  Et  fù  pris 
un  parlement  à  lendemain  :  et  quant  il  ftirent 
ensemble,  si  lor  ta  ceste  parole  mostrée. 

47.  Là  ot  parlé  en  maint  endroit,  et  parla  Ta- 
bès de  Vaulx  de  l'ordre  de  Gistlaas,  et  celle  par- 
tie qui  voloit  l'ost  depecier,  et  distarent  qu'il  ne 
s'y  accorderoient  mie,  que  œ  are  trésor  dures- 
tiens,  et  il  n'estoient  mie  poroe  meu;  ahuB  vo- 
loient  aller  en  Surie.  Et  l'autre  partie  lor  res- 
pondit:  «Bel  seignor,  en  Surie  ne  poez  vos  rien 
foire,  et  si  le  verroiz  bien  à  cels  meismes  qui 
nos  ont  déguerpis  et  sont  allé  as  autre  porz.  Et 
sachiez  que  par  la  terre  de  Babiloine  ou  par 
Grèce  i  ert  reoovrèe  la  terre  d'oltremer,  s'elle 
jammais  est  recovrée.  Et  se  nos  reftasoos  oeste 
convenance,  nos  somes  boni  à  toz  jorz.  » 

46.  Ensi  ère  en  discorde  l'ost,  et  ne  vos  mer- 
vellliez  mie,  si  hi  laie  genz  ère  en  discorde,  que 
li  blanc  moine  de  l'ordre  de  Gistlaas,  érent  al- 
tressi  en  discorde  en  l'ost  Li  abbesdeLooes,qai 
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9  garde  de  la  terre  d'outremer ,  qu'il  entretien- 
»  dra  pireiilemeot  à  ses  dépens.  De  tout  eela, 
»  Seigneurs ,  nous  avons  plein  pouvoir  de  vous 
»  passer  traité ,  si  vous  Tavez  agréable,  et  voulez 
».bien  vous  y  obliger.  Au  reste,  jamais  eonditîoa 
»  si  avantageuse  n*a  esté  oflerte  à  personne;  de 
»  façon  que  nous  pouvons  dire  véritabieflneBt,  que 
»  ceux-là  n'ont  pas  grande  envie  de  conquérir , 
»  qui  refuseroient  celles-cy.  »  Ils  firent  i^ponse 
qu'ils  en  aviseroienl  ensemble  ;  pourqnoy  ils  pri- 
rent jour  au  lendemain ,  et  qntând  ils  furent  as- 
semblez 00  fit  ouverture  de  ces  propositions. 

47.  Elles  forent  fort  diseutées  de  part  et  d'au- 
tre ,  tant  que  Tabbé  âç  Vaux-de-Cemay  de  l'ordre 
de  Citeaux ,  et  le  party  qui  desiroit  la  rupture  de 
Tarmèe,  déclarèrent  qu'ils  n'y  pouvolent  consen- 
tir ,  d'autant  que  c'estoit  pour  faire  la  guerre  aux 
Chrestiens,  et  qu'ils  n'estoient  partis  de  leur  pays 
pour  cela ,  mais  qu'ils  vooloient  passer  en  Syrie. 
A  quoy  l'autre  party  répliqua  :  «  Seigneurs,  vous 
»  n'ignorez  pas  que  vous  ne  pourriez  rien  faire  à 
«  présent  en  Syrie ,  par  Tezemple  mesme  de  ceux 
»  qui  nous  ont  quittez ,  et  se  sont  embarques  aux 
»  autres  ports.  Mats  bien  vous  devez  sçavoir ,  que 
»  si  jamais  la  Terre  sainte  est  recouvrée ,  ce  ne 
»  peut  estre  que  par  l'Egypte  ou  par  la  Grèce; 
»  de  façon  que  si  nous  reÂisons  ces  traitez»  nous 
»  en  serons  blâmez  pour  jamais.  » 

48.  Ainsi  les  esprits  estoient  divisez  dans  le 
camp  :  et  ne  faut  pas  s'eslonner  si  la  discorde  es- 
loil  entre  les  laTs ,  veu  que  les  moines  raesmes  do 
l'ordre  de  Citeauz  leur  en  monstroieni  le  che- 
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mult  ère  sainz  home,  et  prodom,  et  li  altre  abbé 
qui  à  lui  se  tenoient,  preçolent,  et  crioient  mercy 
à  la  gent  qne  il  por  Dien  tenissent  Tost  ensam- 
ble,  et  que  U  receussent  ceste  oonyenancç  :  Car 
ce  est  la  ehose  par  quoy  on  puet  mielz  reoovrer 
la  terre  d'oltremer.  Et  Fabbes  de  Yaulx,  et  cil 
qui  à  lui  se  tenoient,  repreehoieDt  malt  sovent, 
etdisoient  qae  tôt  c'ére  mais  :  Mais  allassent  en 
la  terre  de  Surie,  et  feissent  ce  que  il  porroient 

49.  Lors  vint  le  marebis  Bonifaces  de  Mont- 
ferrat,  etBaudoins  li  cuens  de  Flandre  et  Hen- 
nault,  et  li  cuens  Loeys,  et  li  cuens  Hues  de 
Sain  Pol,  et  dl  qui  à  els  se  tenoient,  et  distrent 
que  il  feroient  ceste  convenance,  que  il  seroient 
boni,  se  il  la  reflisoient.  Ensi  s'en  allèrent  à  Tos- 
tel  le  Dnx,  et  furent  mandé  li  messages,  et  as- 
seurérent  la  convenance  si  com  vo  l'avez  ol  ar- 
rière, par  sairement,  et  par  Chartres  pendanz. 
£t  tant  vos  retrait  li  livres  que  il  ne  furent  que 
douze  qui  les  sairemens  Jurèrent  de  la  partie  des 
François,  ne  plus  n'en  pooient  avoir. 

50.  De  cels  si  ta  li  uns  li  marchls  de  Mont- 
ferrât,  11  cuens  Baudoins  de  Flandres,  li 
cuens  Loeys  de  Blois  et  de  Cbartein,  et  li  cuens 
Hue  de  Sfldnt  Pol,  et  huict  altres  qui  à  elx  se  te- 
iioient.  Ensi  fti  la  convenance  faite,  et  les  char- 
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min:  car  Tabbé  de  Los  qui  esloit  un  sainct  per- 
sonnage et  homme  de  bien ,  et  les  antres  abbez 
qoi  lenoient  son  party,  alloient  par  le  camp ,  prians 
â  mains  jointes ,  que  pour  Tamour  de  Dien  ils  ne 
se  séparassent  les  uns  des  autres ,  et  ne  se  divi- 
sassent, mais  qu'ils  acceptassent  les  avantages  qui 
leur  estoîent  offerts;  estant  Tunique  moyen  pour 
rpfOQvrer  la  Terre  sainte.  L'abbé  de  Vaux  au 
contraire,  et  ceux  qui  estoient  de  sa  faction,  y 
contredisoient  formellement,  alleguans  qne  le 
loat  ne  pouvoit  que  succéder  mal ,  et  qu'il  estolt 
bien  pins  à  propos  d'aller  droit  en  Syrie ,  et  que 
lâ  ils  y  feroient  ce  qu'ils  pourroient. 

49.  Le  marquis  de  Montferrat ,  et  les  comtes  de 
Flandres,  de  Blois,  et  de  Saint  Paul,  avec  ceux 
qoi  estoient  de  leur  party  vinrent  alors ,  et  dirent 
qu'ils  estoient  résolus  d'accepter  ces  conventions, 
et  qu'ils  ne  les  peuvoient  refbser  sans  encourir  du 
MAnie.  Et  de  ce  pas  s'en  allèrent  trouver  le  Duc, 
oA  les  ambassadeurs  furent  mandez ,  lesquels  ar- 
restèrent  les  articles,  tels  qu'ils  ont  esCé  rater- 
iez ey-dessQS,  et  les  confirmèrent  par  sermens 
aux  noms  de  leurs  maistres,  et  par  patentes  scel- 
lées de  leurs  sceaux.  Mats  de  la  part  des  François, 
il  n'y  en  eut  que  douze  qui  les  jurèrent ,  sans  qu'il 
8>n  peut  trouver  davantage. 

50.  Entre  ceux-là  furent  le  marquis  de  Montfer- 
rat^ le  comte  Baudofiin  de  Flandres,  le  comte  Louys 
de  Mois,  et  le  comte  Hugues  de  Saint  Paul,  avec 
Iraict  des  principaux  de  leur  party.  Ainsi  les  traitez 
forent  passez,  les  patentes  expédiées,  et  le  jour 


tresbaillles,  et  mis  le  termes  quant  li  vallet  vien- 
droit,  etce  fti  à  la  quinzaine  de  Pasques  après. 

Ensi  sejoma  i'ost  des  François  à  Jadres  toz 
cel  yver,  contre  le  roy  de  Hongrie.  Et  sachez 
que  li  cuer  des  genz  ne  furent  mie  en  pais,  que 
l'une  des  partie  se  travailla  à  ce  que  li  ost  se 
departist,  et  li  autre,  à  ce  que  elle  se  tenist  en- 
semble. Maint  s'en  emblérent  des  m^ues  genz, 
es  nés  des  marcheans.  En  une  nef  s'en  emblé- 
rent bien  cinq  cens;  si  noieront  tuit,  et  furent 
perdu.  Une  altre  compaignie  s'en  embla  par 
terre,  et  si  s'en  cuida  aller  par  Esclavonie  :  et 
li  paillant  de  la  terre  les  assaiiliérent,  et  en  oc- 
cistrent  assez.  Et  li  altre  s'en  reparlèrent  Allant 
arriére  en  I'ost,  et  ensi  en  alloient  forment  en 
amejiuissant  chascun  Jour. 

51.  En  cel  termine  se  travailla  tant  un  halz 
hom  de  I'ost  qui  ère  d'Alemaigne  Gamiers  de 
Borlande,  que  il  s'en  alla  en  une  nef  de  mer- 
cheans,  et  guerpit  I'ost,  dont  il  receut  grant 
blasme.  Après  ne  tarda  gairei^que  un  haut  ber 
de  France  qui  ot  a  nom  Renaus  de  Mommirail 
pria  tant,  par  Taie  le  conte  Loeys  que  il  fù  en- 
volez en  Surie  en  message  en  une  des  nés  de 
l'estoire.  Et  si  jura  sor  sains  de  son  poing  des- 
tre,  et  il,  et  tuit  11  chevaliers  qui  avec  lui  alé- 
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pris  que  le  prince  de  Constantinople  les  viendroit 
trouver,  qui  fut  à  la  quinzaine  d'après  Pasques. 

Cependant  l'armée  françoise  séjourna  tout  cet 
hyver  à  Zara  contre  le  roy  de  Hongrie.  Durant 
lequel  temps  les  esprits  des  Croisez  ne  furent  pas 
pour  cela  en  paix,  aucuns  se  travaillans  pour 
faire  rompre  le  camp,  les  autres  faisans  leur 
possible  pour  le  tenir  ensemble.  Dans  toutes  ces 
divisions ,  il  y  en  eut  plusieurs  de  moindre  con- 
dition qui  se  dérobèrent  et  s'embarquèrent  dans 
des  navires  de  marchands,  et  mesmes  il  y  en  eut 
bien  cinq  cens  qui  se  mirent  en  un  seul  vaisseau 
qui  coula  à  fond ,  et  ttirent  louz  noyez  et  perdus. 
Une  autre  trouppe  ayant  pris  son  chemin  par 
terre ,  pensoit  se  sauver  par  l'Esclavonie ,  mais 
les  paysans  lui  ayant  couru  sus,  elle  fut  presque 
toute  dévalisée  ou  mise  à  mort  ;  le  reste  qui  se 
peut  sauver  prit  la  fuitte,  et  regagna  le  camp.  El 
ainsi  Farmée  alloit  tous  les  jours  en  diminuant. 

51.  D'autre  part  un  grand  seigneur  d'Allema- 
gne, appelle  Garnier  de  Borlande,  s'embarqua 
dans  un  navire  marchand  et  laissa  Farmée,  dont 
il  fut  fort  blâmé.  Peu  après  un  autre  grand  baron 
de  France,  nommé  Regnaud  de  Montmirail,  fil 
tant  par  Fentremise  du  comte  de  Blois,  qu'il  fui 
dcputè  et  envoyé  en  embassade  en  Syrie  sur  Fun 
des  vaisseaux  de  la  flotte  :  ayant  juré  et  promis 
sur  les  saincls  Evangiles  que  quinze  jours  après 
que  luy  et  les  chevaliers  qui  Faccompagnoient 
seroient  arrivez ,  et  auroient  achevé  leurs  affaires, 
ils  se  rembarqucroicnt  pour  retourner  au  oamp. 
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rent,  ^e  dedenz  la  quinzaine  que  11  seroient  en 
Surie,  et  auroient  fait  lor  message,  que  il  repa- 
reroient  arriéres  en  l'ost.  Por  ceste  convenance 
se  départi  de  l'ost,  et  avec  luy  Henris  de  Castel 
ses  niers,  Guillielmes  li  visdame  de  Chartres, 
Geoffroy  de  Belmont,  Jolian  de  Froeville, 
Pierres  ses  frères,  et  maint  altre.  Et  li  saire* 
menz  que  ii  firent  ne  furent  mie  bien  tenu,  que 
il  ne  réparèrent  pas  en  l'ost. 

52.  Lors  revint  une  noveile  en  i*ost  qui  ta 
volentiers  oie,  que  li  estoire  de  Flandres  dont 
vos  avez  oi  arriéres,  ère  arrivez  à  Marseille  :  et 
Johans  de  Nèele  chastellains  de  Bruges  qui  ère 
chevetaines  de  cel  ost,  et  Tierris  qui  fu  ûlz  le 
conte  Phelippe  de  Flandres,  et  Nicbole  de  Mailli, 
mandèrent  le  conte  de  Flandres  lor  seignor  que 
Il  ivemeroient  à  Marseille,  et  que  il  lor  mandast 
sa  volenté,  que  il  feroient  ce  que  il  lor  mande- 
roit  Et  il  lor  manda  per  le  conseil  le  dux  de 
Venise  et  des  autres  barons,  que  il  meussent  à 
rissuë  de  Marz,  et  veinssent  encontre  lui  au  port 
de  Modon  en  Remanie  (1).  Hà  lasl  il  l'atendi- 
rent  si  mal vaisement  que  onques  convenz  ne  lor 
tindrent,  ainz  s'en  alérent  en  Surie,  où  il  sa- 
voient  que  il  ne  feroient  rien  nul  esploit 

Et  snr  celle  promesse  il  en  partit ,  cl  avec  luy 
Henry  de  Castel  son  neveu ,  Guillaume  vidame 
de  Chartres,  Geoffroy  de  Beaurnoot,  Jean  de 
Froievllle ,  Pierre  son  frère ,  et  plusieurs  aufres. 
Ils  tinrent  neantinoins  mal  leurs  sermeus,  et  ne 
retournèrent  plus  en  l'armée. 

52.  Au  mesme  temps  vint  une  agréable  nouvelle 
au  camp,  que  la  flotte  de  Flandres,  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  estoit  arrivée  à  Marseille, 
et  Jean  de  Néelle  chastelain  de  Bruges,  chef  de 
cette  armée  de  mer,  Thierry  qui  fut  fils  du  comte 
Philippes  de  Flandres,  et  Nicolas  de  Mailly,  man- 
doient  au  comte  de  Flandres  leur  seigneur,  qu*ils 
hyverneroient  à  Marseille,  et  que  là  ils  atten- 
drolent  ses  ordres,  prests  à  exécuter  ce  qu'il  leur 
enjoindroit.  Le  Comte  après  avoir  pris  là  dessus 
les  avis  du  duc  de  Venise  et  des  barons,  leur 
manda  qu*IIs  eussent  à  faire  voile  sur  la  fin  de 
mars,  et  qu'ils  le  vinssent  trouver  au  port  de 
Modon  en  Romanie.  Mais  las  !  ils  obéirent  mal  à 
ces  ordres,  et  tinrent  peu  ce  qu'ils  avoient  pro- 
mis, s'en  cslans  allez  en  Syrie,  où  ils  sça- 
voient  bien  qu'ils  ne  feroient  aucun  exploit  con- 
sidérable. 

53.  D'où  Ton  peut  recueillir,  que  si  Dieu  n'cusl 
assisté  et  favorisé  cette  arm6c  d'une  grâce  parti- 
culière, elle  n'pust  pu  jamais  se  maintenir,  veu 
que  tant  de  personnes  ne  clicrchoient  que  ses 

(i)  Vlllc-Hardouîn  emploie  le  mol  Romanie  pour  dé- 
signer rOricnl.  Modon,  Tanclcnne  Mcthonc,  est  une 
place  maritime  de  Moréc,  à  2  lieues  au  sud-ouest  de  Na- 
varin. 


58.  Or  poez  savoir,  seignor,  que  se  Diez  ne 
amast  ceste  ost,  qu'elle  ne  peust  mie  tenir  en- 
semble à  ce  que  tant  de  gent  li  queroient  mal. 
Lors  parlèrent  11  barons  ensemble  ;  si  distrent 
qu'il  envoiroient  à  Rome  à  l'ApostolUe,  pwce 
que  il  lor  savoit  mal  gré  de  la  prise  de  Jadres; 
et  eslistrent  messages  deux  chevaliers  et  deux 
clers,  telx  qu'il  savoient  qui  bon  fassent  à  eest 
message.  Des  deux  clers  fti  11  uns  Nevelonft  li 
e  vesques  de  Soissons,  et  maistre  Johan  de  Noyon 
qui  ère  canceliers  le  conte  Baudoins  de  Flandres 
et  Robert  de  Bove.  Et  cil  Jurèrent  sor  sains 
totalement  que  il  feroient  li  message  en  bone 
foi,  et  que  il  repareroient  à  l'ost 

54.  Mult  le  tindrent  bien  li  troi,  et  li  qnarz 
raalvaisement  :  Et  ce  fti  Robert  de  Bove  :  quar 
il  fist  le  message  al  pis  qu'il  pot,  et  s'en  par- 
jura, et  s'en  alla  en  Surie  iqirès  les  autres,  et 
li  autres  troi  le  firent  mult  bien,  et  distrent  lor 
message  ensi  commandèrent  11  baron,  et  dis- 
trent à  l'Apostoille  :  «Li  baron  vos  merci  crient 
de  la  prise  de  Jadres,  que  il  le  fistrent  com  cil 
qui  mieks  non  pooient  faire  por  le  defaute  de 
ceLs  qui  estoient  allé  aus  autres  porz,  et  que  au- 
trement ne  poient  tenir  ensemble,  et  sor  ce 
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desavantages  et  sa  rupture.  Alors  les  barons  con- 
sultèrent ensemble,  et  résolurent  d'envoyer  à 
Rome  vers  le  Pape,  qui  témoignoit  leur  sçavoir 
mauvais  gré  de  la  prise  de  Zara.  Ilséleùrent  deux 
chevaliers  et  deux  ecclésiastiques  les  plus  capa- 
bles qu'ils  crûrent  se  pouvoir  acquitter  dignement 
de  cette  ambassade;  les  deux  ecclésiastiques  fu- 
rent Nevelon  evesque  de  Soissons,  et  maistre  Jean 
de  Noyon  chancelier  de  Baudoiiin  comte  de  Flan- 
dres. L'un  des  chevaliers  fut  Jean  de  Friaise, 
l'autre  Robert  de  Boves,  lesquels  promirent  et 
jurèrent  sur  les  saincts  Evangiles  de  bien  et  fidel- 
lement  exécuter  leurs  conuuissions,  et  de  retour- 
ner au  camp. 

54.  Les  trois  s'acquittèrent  de  leur  parole, 
mais  non  pas  le  quatrième,  qui  fut  Robert  de 
Boves,  lequel  ût  du  pis  qu'il  pût,  et  au  préjudice 
du  serment  qu'il  avoit  fait  s'en  alla  en  Syrie  re- 
joindre les  autres  de  sa  faction*  Les  trois  autres 
firent  fort  bien  leur  légation,  et  ce  dont  ils  estoient 
chargez  de  la  part  des  barons,  et  dirent  au  Pape  : 
a  Les  barons  vous  demandent  très  homblemeut 
»  pardon  de  la  prise  de  Zara ,  Tayans  fait  par 
»  contrainte,  et  ne  pouvans  mieux  par  le  deffaut 
»  de  ceux  qui  se  sont  embarquez  aux  autres  ports; 
»  et  sans  quoy  ils  eussent  esté  nécessitez  de  roro- 
»  pre  le  camp ,  et  de  s*en  retourner  sans  rien 
»  faire  :  vous  asseurans  au  surplus  qu'ils  sont 
»  prests  de  recevoir  vos  commandemens ,  et  de 
»  vous  obefr  en  tout  comme  à  leur  bon  pasteur  et 
»  père.  »  Le  Pape  ût  réponse  aux  députez,  que  il 
sçavoit  bien  que  par  la  faute  de  leurs  compagnons 
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mandent  à  vos,  corne  à  lor  bon  père,  que  vos 
alor  eommandoiz  vostre  oommandemenz  que  il 
sont  prest  de  faire.  »  Et  li  Apostoilie  dist  aus 
messages,  qu'il  savoit  bien  que  par  la  defaute 
des  autres,  lor  convint  il  grant  mescbief  àfaire,  si 
en  ot  grant  pitié,  et  lor  manda  as  barons  et  as  pèle- 
rins saluz,  et  qui  les  assoit  corne  ses  filz;  et  ior 
commandoit,  et  prioit  que  il  tenissent  Tost  en- 
semble, car  il  savoit  bien  que  sanz  cel  ost  ne  pooit 
li  services  Diex  estrefais  :  etdonaplain  pooirà 
Ne  velon  Tevesque  de  Soissons,  et  à  maistre  Jean 
de  Noîon,  de  lier,  et  deslier  les  pèlerins  tros- 
qu'adonc  que  li  cardonax  vendroit  en  l'ost. 

55.  Ensi  ta  Jà  del  tens  passé  que  li  quaresme 
fù,  et  atomérent  lor  navile  por  movoir  à  la 
Pasque.  Quant  les  nés  ftirent  cbargiés,  lende- 
main de  la  Pasque,  si  logiérent  li  pèlerins  for  de 
la  ville  sur  le  port  :  Et  li  Yenisiens  firent  abatre 
la  ville,  et  les  tors,  et  les  murs.  Et  dont  avint 
une  aventure  dont  mult  pesa  à  cels  de  Tost,  que 
uns  des  halz  barons  de  l'ost,  qui  avoit  nom  Si- 
mon de  Montfort,  ot  fait  son  plait  al  roy  de  Un- 
grie  qui  anemis  estoit  à  cels  de  l'ost,  qu'il  s'en 
alla  à  lui,  et  guerpi  l'ost.  Avec  lui  alla  Guis  de 
Montfort  ses  frères,  Simons  de  Neafle,  et  Robert 
Malvoisins,  et  Druis  de  Cressonessart,  et  Tabbés 
de  Vais  qui  ère  moine  de  l'ordre  de  Cistiaus ,  et 
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ils  avoient  esté  obligez  de  faire  ce  qu*ils  avoient 
fait,  et  qu'il  en  avoit  grand  déplaisir.  Et  là  dessus 
escrivit  aux  barons  et  lear  manda  qu'il  les  absol- 
voit  comme  ses  bons  enfans  ;  et  qu'il  leur  ordon- 
noit  et  prioit  de  faire  en  sorte  que  Tarmée  ne  se 
rompit  point  :  parce  qu'il  sçavoit  bien,  que  sans 
elle  on  ne  pourroit  rien  entreprendre  en  la 
Terre  sainte.  Il  donna  en  mesme  temps  plein 
pouvoir  à  Nevelon  evesque  de  Soissons,  et  à 
maistre  Jean  de  Noyon  de  lier  et  délier  les  pèle- 
rins, jusqu'à  ce  que  le  cardinal  legast  fust  arrivé 
en  Tannée. 

55.  Le  caresme  veau  ils  commencèrent  à  ap- 
prêter leurs  vaisseaux,  pour  partir  vers  Pasques  ; 
et  après  les  avoir  chargez  et  équippez  ils  se  logè- 
rent le  lendemain  de  la  feste  hors  la  ville  sur  le 
port  :  cependant  les  Vénitiens  firent  démanteler 
les  tours  et  les  murailles.  Sur  ces  entrefaites  ar- 
riva une  chose  qui  fut  fâcheuse  pour  ceux  de  l'ar- 
mée, de  ce  qu'un  des  plus  grands  seigneurs  d'entre 
eux,  appelle  Simon  de  Montfort,  ayant  fait  traité 
avec  le  roy  de  Hongrie,  lequel  estoit  enneray  de 
ceux  de  l'armée,  quitta  le  camp  pour  s'aller  ren- 
dre vers  luy  :  et  fut  suîvy  de  Guy  de  Montfort 
»>n  frère,  Simon  de  Neaufle,  Robert  de  Mauvoi- 
sin,  Dreux  de  Cressonessart,  l'abbé  de  Vaux  qui 
estoit  moine  de  l'ordre  de  Cisleaux,  et  de  plusieurs 
autres.  Incontinent  après  un  autre  grand  seigneur, 
nommé  Engoerrand  de  Boves,  et  Hugues  son  frère 
se  retirèrent  pareillement  du  camp  avec  tous  ceux 


maint  autre.  Et  ne  torda  guaires  après,  que  s'en 
alla  une  autre  halz  bom  de  l'ost,  qui  Engelranz 
de  Bove  ère  appeliez,  et  Hues  ses  fireres,  et  les 
genz  de  lor  pals  ce  que  il  en  porroient  mener. 
Ensi  partirent  cil  de  l'ost  com  vos  avez  oï.  Mult 
fu  granz  domages  à  l'ost,  et  honte  à  cels  qui 
esirent. 

56.  Lors  commenciérent  à  movoir  les  nés  et 
les  vissiers,  et  fu  devisé  que  il  prendroient  port 
à  Corfol  (1),  une  ysle  en  Romanie,  et  li  premiers 
attendroient  les  darraiens,  tant  que  il  seroient 
ensemble,  et  il  si  ûstrent.  Ainz  que  11  Dux  ne 
li  Marchis  partissent  del  porz  de  Jadres,  ne  les 
galies,  vint  Alexis  le  fils  l'empereor  Sursac  de 
Gonstantinople,  et  li  envola  li  roys  PbeU|^ 
d'Alemaigne,  et  fu  receus  à  mult  grant  Joie,  et 
à  mult  grant  bonor.  Et  enst  bailla  li  Dux  les  ga* 
lies,  et  les  vassials  tant  com  lui.  convint.  Et  ensi 
partirent  del  port  de  Jadres,  et  orent  bon  vent 
et  allèrent  tant  que  il  pristrent  porz  à  Duraz  (a); 
enqui  rendirent  cil  de  la  ville  à  lor  selgnor 
quant  il  le  virent,  mult  volentiers  et  li  firent 
feaité.  Et  d'enqui  s'en  partirent,  et  vindrent  à 
Corfol,  et  trovérent  l'ost  qui  ère  logiè  devant  la 
ville,  et  tenduz  trez  et  paveillons,  et  les  chevaus 
traiz  des  vissiers  por  rafraîchir.  Et  cùm  il 
olrent  que  le  fils  l'empereor  de  Constantinople 
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de  leur  pays  qu'ils  purent  débaucher.  Ce  qui  af- 
foiblit  autant  l'armée,  qu'il  causa  de  honte  à  ceux 
qui  l'abandonnèrent. 

56.  On  commença  à  faire  voile,  et  fut  arresté 
qu'on  iroit  prendre  port  à  Corfou,  qui  est  une  isie 
de  l'empire  d'Orient;  et  que  là  les  premiers  venus 
attendroient  les  autres ,  tant  qu'ils  seroient  tous 
ensemble  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Mais  avant  que  le 
Duc  et  le  Marquis  partissent  de  Zara,  et  les  galè- 
res, le  prince  Alexis  fils  de  l'empereur  Isaac  de 
Constantinople,  que  Philippes  roy  d'Allemagne 
leur  avoit  envoyé,  arriva,  et  fut  reeeu  avec  grande 
rèjoQissance  et  beaucoup  d'honneur.  Le  Duc  luy 
donna  des  galères  et  vaisseaux  ronds  autant  qu'il 
luy  en  falloit  :  et  estans  tous  délogez  du  port  de 
Zara  avec  bon  vent,  cinglèrent  tant  qu'ils  arrivè- 
rent à  Duraz,  dont  les  habltans  se  rendirent  sans 
aucune  résistance  à  la  veuë  de  leur  Seigneur,  et 
luy  firent  serment  de  fidélité.  De  là  ils  passèrent 
à  Corfou,  où  Ils  trouvèrent  l'armée  desja  logée 
devant  la  ville,  les  tentes  et  pavillons  dressez,  et 
les  chevaux  tirez  hors  des  palandries  pour  les  ra- 
fraischir.  D'abord  qu'ils  apprirent  que  le  fils  de 
l'empereur  de  Conslantinopleestoit  arrivé,  lesche- 
valîers  et  les  soldats  lui  allèrent  au  devant,  y 
faisant  conduire  les  chevaux  de  bataille,  et  le  re- 
courent avec  grand  honneur.  Le  prince  fit  tendre 

(f  )  Corfou,  la  plus  Importante  des  Iles  Ioniennes. 
(2)  Durazzo,  sur  le  golfe  Adriatique. 
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ère  arrivez  al  port,  si  yeissiez  maint  bon  cheva- 
lier et  maint  lx>n  seijanz  'aller  encontre,  et  me- 
ner maint  bel  destrier.  Ensi  le  reçm^nt  à  mult 
grant  Joie  et  à  mult  grant  honor.  Et  i  ftst  son  tré 
tendre  enmi  l'est.  Et  11  marchis  de  Monferrat  le 
suen  de  lez,  en  cul  garde  le  roy  Phelippe  l'a- 
voit  commandé,  qui  sua  seror  avoit  à  famé. 

67.  Ensi  sejomérent  en  eeleysle  trois  semai- 
nes, qui  mult  ère  riche  et  plenteuroise.  Et  de- 
danz  cel  sejor  lor  avint  une  mésaventure  qui  fù 
pèsme  et  dure,  que  une  grant  partie  de  cels  qui 
voloient  l'ost  depecier,  et  qui  avoient  autre  foiz 
esté  encontre  l'ost,  parlèrent  ensemble  et  dist- 
rent  que  cèle  chose  lor  sembloit  estre  mult 
l<mgue,  et  mult  perillose,  et  que  il  remanroient 
en  l'isle,  et  lairoient  l'ost  aller.  Et  par  le  con- 
duit à  cels,  et  quant  l'ost  en  seroit  aiée,  ren- 
voiérent  au  comte  Gautier  de  Breine,  qui  adonc 
tenoit  Brandiz  (1),  qui  lor  envoiast  vaissiaus  por 
aller  à  Brandiz.  Je  ne  vos  puis  mie  toz  ceb  no- 
mer  qui  à  ceste  ouvre  faire  furent,  mes  je  vos  en 
nomerai  une  partie  des  plus  maistre  chevetains. 

58.  De  cels  fù  11  uns  Odes  le  champenois  de 
Ghamiite,  laques  d'Avenues,  Pierres  d'Amiens, 
Gui  11  chastelains  de  Goci,  Ogiers  de  SaintrChe- 
ron.  Guis  de  Gappes,  et  Glarasbauz  de  Mez, 
Guillelmes  d'Àunoy,  Pierres  Goiseaus ,  Guis  de 


son  pavillon  au  milieu  du  camp,  et  le  marquis  de 
Monlferrat  fit  dresser  le  sien  tout  joignant,  parce 
que  le  roy  Philippes,  qui  avoit  espousé  la  sœur  du 
prince,  le  luy  avoit  fort  recommandé  et  l'avoitmis 
en  sa  garde, 

57.  Ils  séjournèrent  eu  cette  isie  Tespace  de 
trois  semaines,  dautant  qu'elle  estoit  riche  et 
abondante  en  toutes  sortesde  coromoditez  :  durant 
lequel  temps  survint  une  fâcheuse  disgrâce  ;  car 
une  partie  de  ceux  qui  bntoient  à  rompre  le  camp, 
et  qui  avoient  toujours  esté  contraires  aux  bons 
sentimens  du  reste  de  l'armée,  consultèrent  en- 
semble et  dirent,  que  cette  entreprise  leur  sem- 
bloit trop  longue  et  dangereuse,  et  qu*il  valoit 
mieux  demeurer  en  cette  isle,  et  laisser  partir  les 
Irouppessous  la  conduite  des  autres,  pourensuitte 
dépêcher  vers  le  comte  Gautier  de  Brienne  qui 
tenoit  alors  Brandis,  à  ce  qu'il  leur  envoyast  des 
vaisseaux  pour  le  pouvoir  aller  trouver.  Je  ne  vous 
nommeray  pas  tous  ceux  de  ce  complot,  mais  seu- 
lement les  principaux  qui  furent  : 

58.  Eudes  le  cliampenois  de  ChampUlte,  Jac- 
ques d'Avennes,  Pierre  d'Amiens,  Guy  chastelain 
de  Coucy,  Oger  de  Saint  Cberon,  Guy  de  Chappes, 
Clerembaultson  neveu,  Guillaume  d'Ainoy ,  Pierre 
Coiseaux,  Guy  de  Pesmes,  Haimon  son  frère, 
Guy  de  Conflans,  Richard  de  Dampierre ,  Eudes 
son  frère,  et  plusieurs  autres  qui  leur  avoient 

(1)  BrtndeSi  place  maritime  appartenant  au  royaume 
de  Naples. 


Pesmes  et  Haimes  ses  frères ,  Gui  de  €onve- 
lans,  Richart  de  Dampierres,  Odes  ses  frè- 
res ,  et  maint  antre  qui  lor  avoient  créance 
par  derrière  qu'il  se  tendroient  à  lor  partie,  qui 
ne  l'osoient  mostrer  par  devant  por  la  honte. 

&9.  Si  que  li  livre  testimoigne  bien  que  plus 
de  la  moitié  de  l'ost  se  tenoit  à  lor  acoort  Et 
quant  ce  oit  li  marchis  de  Montferrat,  et  li  cuens 
Baudoins  de  Flandres,  et  li  cuens  Lœys,  et  li 
cuens  de  Saint  Pol  et  li  baron  qui  se  tenoient  à 
lor  accort,  si  furent  mult  esmaié,  et  distrent  : 
«  Seignor,  nos  sommes  mal  bailli ,  se  ceste  gent  se 
partent  de  nos,  avec  cels  qui  s'en  sunt  parti  par 
maintes  foiz.  Nostre  ost  sera  faillie,  et  nos  ne  po- 
rons  nulle  conqueste  faire.  Mais  akms  à  els  et 
lor  crions  merci,  que  il  aient  por  Dieu  pitié  d'els 
et  de  nos,  et  que  il  ne  se  honissent,  et  que  il  ne 
toillent  la  resoosse  d'oltremer.  » 

60.  Ensi  fù  li  conseil  accordez,  et  alérent 
toz  ensemble  en  une  vallée  ou  cil  tenoient  lor 
parlement,  et  menèrent  avec  als  le  fils  Tempe- 
reor  de  Gonstantinople,  et  toz  les  evesques  et 
toz  les  abbez  de  l'ost  Et  cùm  il  vindrent  là,  si 
descendirent  à  pié.  Et  cil  cùm  il  les  went,  si 
descendirent  de  lor  chevaus,  et  allèrent  encon- 
tre, et  li  baron  lor  cheirent  as  piez  mult  plorant, 
et  distrent  que  il  ne  se  moveroient  tresque  cil 

<xx> 

promis  en  cachette  de  se  tenir  à  leur  party,  ne 
l'osans  faire  paroistre  publiquement,  de  crainte 
de  blàroe. 

59.  Si  bien  que  l'on  peut  dire  que  plus  de  la 
moitié  du  camp  estoit  de  leur  faction.  Quand  le 
marquis  de  Monlferrat,  le  comte  BaudoOin  de 
Flandres,  le  comte  Louys,  le  comte  de  Saint  Paul, 
et  les  barons  qui  esloient  de  leur  party  eurent 
advis  de  cela,  ils  furent  bien  étonnez,  et  dirent  : 
«  Seigneurs,  nous  serons  en  fort  mauvais  termes 
»  et  mal-traitez,  si  ces  gens-cy  se  retirent,  outre 
»  ceux  qui  nous  ont  abandonnez  par  diverses  fois; 
»  car  nostre  armée  demeurera  inutile  et  défec- 
»  tueuse,  et  ne  pourrons  faire  aucun  exploit  ni 
»  conqueste.  Allons  à  eux,  et  les  conjurons  au 
»  nom  de  Dieu  qu'ils  aient  pitié  d*eux  et  de  nous  ; 
»  et  qu'ils  évitent  le  reproche  qu'on  leur  pourroit 
»  faire,  d'avoir  empêché  le  recouvrement  de  la 
»  Terre  sainte.  » 

60.  Ce  qu'ayant  esté  résolu  de  la  sorte,  ils  s'en 
allèrent  tous  ensemble  en  une  vallée  où  les  autres 
esloient  assemblez,  et  menèrent  avec  eux  le  fils 
de  l'empereur  de  Gonstantinople,  et  tous  les  eves- 
ques et  abbez  de  l'armée.  Estans  là  arrivez,  ils 
mirent  pied  à  terre  :  et  comme  les  autres  les  aper- 
ceurent,  ils  descendirent  pareillement  de  leurs 
chevaux,  et  leur  allèrent  à  la  rencontre.  D'abord 
les  barons  se  prosternèrent  à  leurs  pieds  pleurans 
à  chaudes  larmes,  protestans  de  ne  se  lever  qu'ils 
n'eussent  obtenu  d'eux  qu'ils  ne  les  abandonne- 
roient  point.  Quand  les  autres  virent  cela,  ils 
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aroient  créance  que  il  ne  se  moveroient  d'els. 
Et  quant  dl  virent  ce,  si  orent  mult  grant  pitié, 
et  plorérent  mult  durement. 

61.  Quant  il  virent  lor  seignors,  et  lor  pa- 
renz,  et  lor  amis  chaoir  à  lor  plez,  si  distrent 
que  il  en  parleroient.  Et  se  traistrent  à  une 
part,  et  parlèrent  ensemble,  et  la  summe  de  lor 
conseils  fu  tels,  que  il  seroient  enoor  avec  els, 
tresqu'À  la  Saint  Michel,  por  tel  convent,  que  il 
knr  Jureroient  sor  sainz  loialment  que  des  enqui 
en  avant  à  quele  eure  que  il  les  semonroient  de- 
denz  les  quinze  Jors,  que  il  lor  donroient  navie 
à  bone  foi,  sanz  mal  engin,  dont  il  porroient  al- 
ler en  Snrie. 

62.  Ensi  fu  otroié  et  juré.  Et  lors  ot  grant 
joie  par  tôt  l'ost.  Et  se  recueillérent  es  nés, 
et  li  chevaus  furent  mis  es  vissiers.  Ensi  se  par- 
tirent del  port  de  Corfol,  la  veille  de  Pentecoste 
qui  fti  M.  et  ce.  ans  et  trois  après  Tincamation 
nostre  Seignor  Jesu  Christ  En  enqui  iYirent  to- 
tes  les  nés  ensemble  et  tuit  li  vissier,  et  totes  les 
gaiiesde  rost,etassezd'autresnésdemarcheans, 
qui  avec  s'erent  aroutées.  Et  11  jors  fti  bels,  et 
clers,  et  li  venz  dois  et  soés  :  Et  il  laissent  aller 
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forenl  vivmnent  touchez,  et  le  cœur  leur  aiien- 
drii  de  façon  qu'ils  ne  peureat  contenir  leurs 
larmes. 

61.  Et  parliculiéremeot  lors  qu'ils  virent  leurs 
seigneurs,  leurs  plus  proches  parenset  amis  tom- 
ber à  leurs  pieds ,  ils  témoigaérent  plus  de  res- 
senliment  et  dirent  qu'ils  en  aviseroient  ensemble. 
Là  dessus  ils  se  retirèrent,  et  conférèrent  entre 
eux;  le  résultat  de  lenr  conseil  fut  qu'ils  demeu- 
reroiesl  encore  avec  eux  jusqu'à  la  Saint  Michel, 
à  condition  qu'on  leur  promettroii ,  et  qu'on  leur 
jnreroit  sur  les  saints  Evangiles ,  que  de  là  en 
avant,  à  toute  heure  qu'ils  les  en  voudroient  re- 
quérir, dedans  la  quinzaine  ensuivant ,  ils  leur 
fonmîroîeni  de  bonne  foy ,  sans  aucune  fraude, 
des  vaisseaux  pour  passer  en  Syrie. 

62.  Ces  conditions  leur  furent  accordées,  et 
jurées  eolemnellemeot  :  en  suitie  tous  se  rembar- 
quèrent dans  les  vaisseaux ,  et  les  chevaux  furent 
passez  dans  les  palaadries  :  et  ainsi  Grenl  voile 
du  port  de  Corfon  la  veille  de  la  Pentecoste,  l'an 
de  rinearnalion  de  nostro  Seigneur  mil  deux  cens 
trois,  avec  tons  les  vaisseaux  tant  palandries  que 
galères 9  et  autres  de  l'armée  navale,  que  nefs 
niarcbandes  *  qui  s'eskoieot  associées  de  conserve 
avec  celle  flotte.  Le  jour  estoit  clair  et  serain , 
la  mer  bonace  ^*,  et  le  vent  propre  et  doux ,  lors 
qo*ils  se  mirent  en  mer  et  lâchèrent  les  voiles  au 
vent.  £1  moi  GsoFraoY  maebschal  de  CnAUPAaNB 

*  Valsfetuz  marchands. 

**  La  mer  banaee  Ibnne  Id  une  espèce  de  contre- 
>fi»;  une  mer  hùnacê  est  une  mer  Immobile  ;  d'ailteure 
il  n'y  a  lien  de  semblable  dans  le  texte  de  Ville-Hardouin. 


les  voilles  al  vent.  Et  bien  teshoionb  Joffbois 

LI  M ABBSCHAUS  nB  CflAMFAIGNB,  qUl  CCStC  œu- 

vre  dicta,  que  aine  ni  ment  de  mot  à  son  escient, 
si  com  cil  qui  a  toz  les  conseils  fu,  que  onc  si 
bêle  chose  ne  fu  veué.  Et  bien  sembloit  estoire 
qui  terre  deust  conquerre,  que  tant  que  on  pooit 
veoir  à  oil,  ne  poit  on  veoir  se  voiles  non  de  nés 
et  des  vaîssiaus,  si  que  li  cuer  des  homes  s'en  es- 
joissoient  mult. 

63.  Ensi  coururent  per  mer  tant  que  il  vind- 
rent  à  Cademelée  (1)  à  un  trespas  qui  sor  mer 
siet.  Et  lors  encontrérent  deux  nés  de  pèlerins 
et  de  chevaliers  et  de  serjanz  qui  repairoient  de 
Surie.  Et  ce  estoîent  de  cels  qui  estoient  allez 
al  port  de  Marseille  passer.  Et  quant  ils  virent 
l'estoire  si  belle  et  si  riche,  si  orent  tel  honte, 
que  ne  il  s'ousérent  mostrer.  Et  li  cuens  Bau- 
doins  de  Flandres  et  de  Hennaut  envola  la  barge 
dcrsa  nef,  por  savoir  quel  genz  ce  estoient,  et  il 
distrent  qu'il  estoient,  et  un  serf ant  se  lait  cor- 
rer  contre  val  de  la  nef  en  la  barge,  et  dlst  à  cels 
die  la  nef  :  <«  Je  vos  claim  tuite  ce  qui  remaint  en 
la  nef  dou  mien,  car  je  m'en  iray  avec  cez,  car 
il  semble  bien  que  il  doivent  terre  conquerre.  » 

<XX> 

autheur  de  cet  œuvre ,  asseure  n'y  avoir  rien  mis 
qui  ne  soit  de  la  vérité ,  comme  ayant  assisté  à 
tous  les  conseils ,  et  que  jamais  on  ne  "vil  armée 
navale  ny  si  belle,  ny  en  si  grand  nombre  de 
vaisseaux  ;  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  personne  qui 
ne  jugeast  en  la  voyant ,  qu'elle  ne  deust  con- 
quérir tout  le  monde;  la  mer  tant  que  la  veuë  se 
poovoit  étendre ,  estant  couverte  de  voiles  et  de 
navires:  en  sorte  que  cela  faisoit  plaisir  à  voir. 

63.  Ils  cinglèrent  de  la  sorte  en  plaine  mer, 
tant  qu'ils  vinrent  au  cap  >  de  Malée,  qui  est  un 
détroit  vers  la  Morée ,  où  ils  rencontrèrent  deux 
navires  chargez  de  pèlerins ,  de  chevaliers  et  de 
gens  de  pied ,  qui  retournoient  de  Syrie ,  et  es* 
toient  de  ceux  qui  s'estoient  allez  embarquer  an 
port  de  Marseille  :  lesquels  quand  ils  apperoeu* 
rent  cette  belle  et  magnifique  flotte ,  en  eurent 
une  telle  honte  qu'ils  ne  s'ozèrent  monstrer.  Le 
comte  de  Flandres  envoya  l'esquif  de  son  vaisseau 
pour  les  reconnoistre,  et  savoir  quelles  gens  c'es- 
toient ,  ce  qu'ils  déclarèrent.  Et  à  l'instant  un  sol^ 
dat  se  laissa  couler  du  navire  où  il  estoit  dans 
l'esquif,  et  dit  à  ceux  de  sa  compagnie  :  «  Je  re- 
#  clame  tout  ce  que  vous  avez  du  mien  dans  ce 
»  vaisseau,  car  je  m'en  veux  aller  avec  ceux-cy 
»  qui  me  semblent  bien  estre  en  estât  de  conque* 
»  rir.  »  On  luy  en  sceut  fort  bon  gré  et  le  receut- 
on  dans  l'armée  de  bon  œil.  C'est  ponrquoy  avec 
raison  on  dit  en  commun  proverbe  :  Que  de  mil 

(1)  Le  cap  Malë .  appelé  aussi  cap  Matapan  ((M#om-> 
meur  d^hùmfMi)»  appartient  au  rivage  des  Manlotes;  il 
ratt  t)ice  k  nie  de  Cérigo  (rancicnne  Cytbèrc). 


32 


(I20S)    GBOFPBOY    DE  VILLE-IIABDOlilN , 


A  grant  bien  tu.  atornez  a  serjânz,  et  mult  fù 
volentiers  en  Tost  veuz.  Et  porce  dit  on  que  de 
mil  maies  voies  puet  on  retorner. 

64.  EnsicorutTosttrosqueàNigre.  Siestone 
mult  bone  ysie,  et  une  mult  bone  citez,  que  on 
appelle  Nigrepont(i).  Enqiii  sipristrent  conseil 
ii  baron.  Si  s'en  alla  li  marcbis  Boniface  de 
Monferrat,  et  li  cuens  Baudoins  de  Flandres  et 
de  Hennaut  à  grant  parties  de  vissiers  et  de 
galles  avec  le  ûl  l'empereor  Sursac  de  Gons- 
tantinople,  en  une  ysle  que  on  appelle  An- 
dré (2),  et  descendirent  à  terre.  Si  s'armèrent  ii 
chevaliers,  et  corurent  en  la  terre;  et  la  genz 
del  pa!s  vindrent  à  merci  al  fil  l'empereor  de 
Constantinople  ;  et  li  douèrent  tant  dou  lor,  que 
pais  firent  à  lui,  et  r'entrérent  en  lor  vaissiaus, 
et  corurent  par  mer.  Lors  lor  avint  un  grant  do- 
maiges ,  que  uns  hait  home  de  l'ost,  qui  avoit 
nom  Guis  li  chastellains  de  Coci  morut,  et  fu  gi- 
tez  en  la  mer. 

65.  Les  autres  nés  qui  n'erent  mie  cèle  part 
guenchies,  furent  entrées  en  lK)que  d'Avie  (3). 
et  ce  est  là  ou  il  braz  Saint  Jorge  (4)  chièt  en  la 
grant  mer,  et  corurent  contre  mont  le  braz  tres- 


o 


mauvais  chemins,  on  peul  se  reroeUre  au  bon , 
quand  Ton  veut. 

64.  Ils  passérenl  de  là  jnsques  en  Negreponl , 
qui  est  une  isle,  où  il  y  a  une  boune  ville  de 
mesme  nom.  Là  les  barons  tinrent  conseil  :  et  en 
suitte  le  marquis  Boniface  de  Montferrat,  et  le 
comte  de  Flandres  avec  une  partie  des  navires  et 
galères ,  et  le  prince  de  Constantinople  tirèrent  à 
la  voile  d'Andros,  où  ils  descendirent  en  terre; 
les  gens  de  cheval  Grent  une  course  dans  l'isle , 
laquelle  vint  incontinent  à  l'obéissance  du  fils  de 
TEmperear,  et  les  habitans  donnèrent  tant  du 
leur  qu'ils  obtinrent  de  luy  la  paix  :  puis  ils  ren- 
trèrent dans  leurs  vaisseaux,  et  coururent  en 
mer  ;  auquel  temps  il  leur  arriva  un  grand  mal- 
heur, par  la  mort  de  Guy  chastelain  de  Coucy^ 
l'on  des  principaux  barons  de  Tannée ,  dont  le 
corps  fut  jette  dans  la  mer. 

65.  Les  autres  vaisseaux  qui  ne  s'estoient  pas 
détournez  de  ce  coslè-là ,  poursuivans  le  droit 
chemin,  entrèrent  dans  le  détroit  de  l'Hellespont, 
qu'on  appelle  le  bras  de  Sainct  George,  lequel 
vient  se  rendre  dans  la  mer  Egée  :  et  cinglèrent 
tant  Gontremont  qu'ils  abordèrent  à  Ahyde,  ville 
forte  et  située  do  costé  de  la  Natolie,  à  l'entrée 
de  ce  détroit,  où  ils  allèrent  donner  fonds,  et 

(1)  Négropont,  Tancienne  Eabée,  appelée  par  les  Turcs 
Egriboz. 

(2)  L'Ile  d'Andros,  appelée  Ândra  par  les  Turcs,  four- 
nit aujourd'hui  des  serviteurs  fidèles  aui  Francs  qui  ha- 
bitent Smyrne  et  Constantinople. 

(3)  L'ancienne  Abydos,  maintenant  entièrement  dé- 
truite, à  peu  de  dislance  des  Dardanelles. 


que  a  une  cité  que  on  appelle  Avie,  qui  sîeC  sor 
le  braz  Saint  Jorge  devers  la  Turquie  mult 
bêle  et  mult  bien  assise.  Et  enqui  pristrent  port, 
et  descendirent  à  terre,  et  cil  de  la  cité  vindrent 
encontre  els,  et  lor  rendirent  la  ville,  si  com  cil 
qui  ne  l'osoient  défendre.  Et  ii  la  firent  mult 
bien  garder,  si  que  cil  de  la  ville  n'i  perdirent 
vailhint  un  denier.  Ensi  sejomérent  enki  huiet 
jorz  por  attendre  les  nés,  etiesgalies  et  les  vis- 
siers qui  estoient  enoor  à  venir.  Et  dedanz  cel 
sejor  pristrent  des  blez  en  la  terre  que  il  ère 
moissons,  et  ii  en  avoient  grant  mestier,  car  il 
en  avoient  pou.  Et  dedanz  ces  huict  jors,  furent 
venu  tit  li  vaissel  et  li  baron,  et  Diex  lor  dona 
l)on  tens. 

66.  Lors  se  partirent  del  port  d'Avie  toit  en- 
semble. Si  poussiez  venir  flori  le  braz  Saint  Jorge 
contre  mont  de  nés  et  de  galles  et  de  vissiers, 
et  mult  grant  mervoille  ère  la  biaitez  à  regarder. 
Et  ensi  corrurent  contre  mont  le  braz  Saint  Jorge, 
tant  que  ii  vindrent  à  Saint  Estienne  (&),  à  une 
abbaiequi  ère  à  trois  lieues  de  Constantinople, 
et  lors  virent  tout  à  plain  Constantinople.  Cil  des 
nés  et  des  galles  et  des  vissiers  pristent  port,  et 

descendirent  en  terre.  Les  halntans  sortirent  au 
devant,  et  leur  apportèrent  les  clefs ,  n'ayans  en 
la  hardiesse  de  se  deffendre.  Aussi  on  donna  si 
bon  ordre ,  qu'ils  n'y  perdirent  la  valeur  d'un  de- 
nier. Ils  y  séjournèrent  huict  jours  entiers  pour 
attendre  les  vaisseaux  qui  estoient  demeurez  der- 
rière. Et  cependant  ils  se  fournirent  de  bleds  là 
autour ,  tant  pource  que  c'estoit  le  temps  de  la 
moisson ,  que  pource  qu'ils  en  avoient  grand  be- 
soin. Et  dans  les  huit  jours  tous  les  vaisseaux  et 
les  barons  arrivèrent  >  Dieu  leur  ayant  donné 
temps  favorable. 

66.  Puis  ils  partirent  tous  de  conserve  du  port 
d'Abyde ,  en  sorte  que  vous  eussiez  ven  le  canal 
comme  tapissé  et  parsemé  de  galères  et  de  palan- 
dries,  qui  rendoient  de  loin  un  merveilleux  éclat 
à  Tœîl  :  et  à  force  d'avirons  et  de  voiles  surmon- 
tans  le  courant  do  bras  arrivèrent  à  Saint  Estienne, 
qui  est  une  abbaye  à  trois  lieues  de  Constantino- 
ple :  d'où  ils  commencèrent  à  découvrir  et  voir  à 
plein  cette  ville.  Et  ceux  des  vaisseaux  et  galères 
qui  vinrent  à  prendre  port  ayant  jette  l'ancre , 
ceux  qui  ne  l'avoient  encorveuë,se  mirent  à 
contempler  cette  magnifique  cité ,  ne  ponvans  se 
persuader  qu'en  tout  le  monde ,  il  y  en  eust  une 
si  belle  et  si  riche  :  particulièrement  quand  ils 

(4)  L'Hellespont  et  m^me  la  ProponUde  sont  appe]«^$ 
par  les  auteurs  du  moyen-âge  Brai-âê^aint-^eorge , 
à  cause  d'un  monastère  de  ce  nom  que  fit  bâtir  Constan- 
tin Monomaque,  à  l'endroit  où  se  voit  aii^ourd'hul  le  sé- 
rail des  sultans  de  Constantinople. 

{h)  Ai^ourd'hui  4e  viliage  de  San-Stéphano. 
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aancrérent  lor  vaissials.  Or  poez  savoir  qoe  mult 
esgardérent  Gonstantiiiople  cil  qui  onqiies  mais 
ne  lavoient  véae,  que  il  ne  pooient  mie  cuidier 
que  si  riche  vile  peost  estre  en  tôt  le  monde. 
Com  il  virent  ces  hais  murs,  et  ces  riches  tours 
dont  ère  cloeç  tôt  entor  a  la  reonde,  et  ces  ri- 
ches palais,  et  ces  haltes  ygllses  dont  il  i  avoit 
tant  que  nute  n*el  poist  croire,  se  il  ne  le  veist 
à  Toil  et  le  lonc,  et  le  lé  de  la  ville  que  de  totes 
les  autres  ère  souveraine.  Et  sachiez  que  il  n'i 
ot  si  hardi,  cui  le  cuer  ne  fremist;  et  ce  ne  fti 
mie  merveille ,  que  onques  si  grant  affaires  ne 
ta  enqpris  de  tant  de  gent  puis  que  li  monz  fb 


67.  Lors  descendirent  à  terre  11  conte  et  li 
baron,  et  li  dux  de  Venise,  et  fù  li  parlemenz 
ou  moustier  (1)  Saint  Estiene.  La  ot  maint  con- 
seil pria,  et  doné.  Totes  les  paroles  qui  la  furent 
dites  ne  vos  contera  mie  li  livres;  mes  lasumme 
del  conseil  si  fù  tielx,  que  li  dux  de  Venise  se 
dreça  en  estant,  et  lor  dist  Seignor,  Je  sai  plus 
del  convine  de  cest  pals  que  vos  ne  faites,  car 
altre  foiz  i  ai  esté  (2).  Vos  avez  le  plus  grant  af- 
faire et  le  plus  perillous  entrepris,  que  onques 
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apperceorent  ses  hautes  murailles,  et  ses  belles 
tours,  dont  elle  estoit  revestnë-et  fermée  tout  à 
l'entoar,  et  ses  riches  et  superbes  palais ,  et  ses 
magnifiques  églises  qui  estoient  en  si  grand  nonn 
bre ,  qu*à  peine  on  se  le  ponrroit  imagiuer ,  si 
on  ne  les  voyoit  de  ses  yeax ,  ensemble  la  belle 
assiette  tant  en  loogaeur  que  largeur  de  cette  ca- 
pitale de  l'Empire.  Certes  il  n'y  eut  là  cœur  si 
asseuré,  ny  si  hardy  qui  ne  frémit  :  et  non  sans 
raison,  veu  que  depuis  la  création  du  monde  ja- 
mais une  si  haule  entreprise  ne  fut  faite  par  un  si 
petit  nombre  de  gens. 

67.  Les  comtes  et  barons,  comme  aussi  le  duc 
de  Venise ,  descendirent  en  terre ,  et  tinrent  con- 
seil en  réglise  de  Saint  Estienne,  où  plusieurs 
choses  furent  alléguées  et  debatuës,  que  je  passe 
sous  silence  ;  après  quoy  le  duc  de  Venise  se  leva 
de  son  siège  «  et  parla  en  cette  manière  :  «  Sei- 
9  gneoTS,  je  connoîs  un  peu  mieux  que  vous  Tes- 
9  tat  et  les  foçons  d'agir  de  ce  pays ,  y  ayant  esté 
»  autrefois  ;  vous  avez  entrepris  la  plus  grande 
9  alfoire  et  la  plus  périlleuse  que  jamais  on  aye 
9  entrepris  :  c'est  pourquoy  j'eslime  qu'il  y  faut 
»  aller  sagement  et  avec  conduite  :  car  si  nous 

•  nous  abandonnons  en  la  terre  ferme ,  le  pays 
»  ealaint  large  et  spatiaux,  et  nos  gens  ayans  be- 

•  soin  de  vivres,  ils  se  répandront  çà  et  là  pour 
9  en  recouvrer  :  et  comme  il  y  a  grand  nombre 

(fl)  Un  kiosque  appartenant  au  sallao  Hahmoud,  a 
Tcnpiacé  réglise  ou  le  moustier  dont  parle  Ici  Ville<- 
Hardoiiia.  Du  ri? âge  de  8aint>£Uenne  on  découvre  Gon- 
itutfinoplt. 

(2)  Henri  Dandole  était  allé  à  Conitantlnople  à  Tépo^ 

c.  D.  M.  T.  I. 


genz  entreprissent.  Force  si  convendroit,  que  on 
ouvrast  sagement.  Sachiez  se  nos  alons  à  la 
terre  ferme,  la  terre  est  granz  et  large,  et  nos- 
tre  genz  sont  povre  et  diseteus  de  la  viande,  si 
s*espandront  par  la  terre  por  quérre  la  viande. 
Et  il  y  a  mult  grant  plenté  de  gent  al  pals  :  si 
ne  porriens  tôt  garder,  que  nos  ne  perdissiens, 
et  nos  n'avons  mestier  de  perdre,  que  mult  avons 
poi  de  gent  a  ce  que  nos  volons  faire.  Il  a  is- 
les  (3)  ci  prés  que  vos  poez  veoir  deci,  qui  sont 
habitées  de  genz,  et  hd)orées  de  blez  et  de  vian- 
des et  d'autres  biens.  Alons  i  la  prendre  port,  et 
recueillons  les  blés  et  les  viandes  del  pals.  Et 
quant  nos  aurons  mis  les  viandes  recueillies , 
alpmes  devant  la  ville,  et  ferons  ce  que  nostre 
sires  nos  aura  porveu.  Quar  plus  seurement 
guerroie  cil  qui  a  la  viande,  que  cil  qui  n'en  a 
point.  A  cel  conseil  s'acordérent,  li  conte  et  li 
baron,  et  s'en  r'alérent  tuit  a  lor  nés  chascuns 
et  à  sez  vaissiaus.  Ensi  repousérent  celé  nuit. 
Et  al  matin  fù  le  jor  de  la  feste  mon  seignor  sainz 
Johan  Baptiste  en  Juing,  furent  drecies  les  ba- 
nieres  et  li  confanon  es  chastials  des  nés,  et  les 
hosches  des  escuz,  et  portenduz  les  borz  des  nés. 
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»  de  peuple  dans  le  plat  pays,  nous  ne  sçaurions 
»  si  bien  faire  que  nous  ne  perdions  beaucoup  de 
9  nos  hommes,  dont  nous  n'avons  pas  de  besoin 
9  à  présent  «  veu  le  peu  de  gens  qui  nous  reste 
»  pour  ce  que  nous  avons  entrepris.  An  surplus, 
»  il  y  a  des  isles  Icy  prés,  qee  vous  pouvez  ap- 
»  percevoir,  qui  sont  habitées  et  abondantes  en 
9  bled ,  et  autres  biens  et  commoditez  ;  allons  y 
»  prendre  terre ,  et  enlevons  les  bleds  et  les  vi- 
»  vres  du  pays.  Et  quand  nous  aurons  fait  nos 
9  provisions ,  et  que  nous  les  aurons  mises  dans 
»  nos  vaisseaux,  alors  nous  irons  camper  devant 
9  la  ville,  et  ferons  ce  que  Dieu  nous  inspirera. 
9  Car  sans  doute  ceux  qui  sont  ainsi  pourveos  de 
»  vivres  font  la  goerre  plus  seurement  que  ceux 
9  qui  n'en  ont  point.  9  Tous  les  comtes  et  barons 
applaudirent  à  ce  conseil,  se  remirent  tous  dans 
leurs  vaisseaux ,  et  y  reposèrent  celle  nuit  :  le 
lendemain  matin,  qui  fut  le  jour  de  saint  Jean 
Baptiste  en  juin,  les  bannières  et  gonfanons  fu- 
rent arborez  es  chasteaux  de  pouppe,  et  aux 
hauts  des  masts  et  des  hunes  ;  et  les  escuz  des 
chevaliers  furent  rangez  le  long  de  la  pallemente 
pour  servir  comme  de  pavesade  representans  les 
créneaux  des  murailles  des  villes ,  chacun  jettent 
la  veuë  sur  ses  armes  comme  prévoyant  bien 
que  le  temps  approchoit  qu'il  les  leur  faudroit 
employer. 

que  de  Bon  ambassade  auprès  de  Tempereur  Hanuel . 
comme  nous  l*avoos  dit  plus  haut. 

(3)  Ce  sont  les  Iles  des  Princes,  au  nombre  de  nenf^ 
la  plus  importante  de  ces  lies  se  nomme  Prinkipos. 
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Chascuns  regardoit  ses  armes  lels  oom  à  loi  con- 
vint que  defiseossent,  que  par  tens  en  aront  mes- 
tier. 

68.  Li  marinier  traistrent  les  anchreS)  et  laifr» 
sent  les  voilles  al  vent  aler,  et  Diex  lor  dona  bon 
vent  tel  oom  a  els  convint,  si  s'en  passent  très 
par  devant  Constantinople,  si  prés  des  murs  et 
des  tours,  que  à  maintes  de  lor  nés  traist  on. 
Si  i  avoit  tant  de  gent  sor  les  murs  et  sor  les 
tours,  que  il  sembloit  que  il  n*aust  se  Ta  non. 
Eni^  lor  destorna  Diex  sires  le  conseil  qui  Ai 
pris  le  soir,  de  tomer  es  ysles ,  ausi  oom  se 
chascuns  n*aust  onques  oy  parler.  Et  maintenant 
traient  à  la  ferme  terre  plus  droit  que  il  on- 
ques puent,  et  pristrent  port  devant  un  palais 
Tempereor  Alexis ,  dont  li  leus  estoit  apellez 
Calchidoines  (1),  et  Ai  endroit  Gonstantinople 
d'autre  part  del  braz  devers  la  Turehie.  Cil  pa- 
lais fù  un  des  plus  biaux  et  des  plus  delitables 
que  onques  oêl  peussent  esgarder  de  toz  les  de- 
liz  que  il  convient  à  cors  d'home,  que  en  maiscm 
de  prince  doit  avoir. 

69.  Et  li  conte  et  li  baron  descendirent  à  la 
terre,  et  se  hebergiérent  el  palais,  et  en  la  ville 
entor,  et  li  plusor  tendirent  lor  paveillons.  Lors 
furent  li  cheval  trait  fors  des  vissiers,  et  li  che- 
valiers et  li  seijans  descendu  à  la  terre  a  totes 
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68.  Cependant  tes  mattelots  levèrent  les  ancres, 
et  mirent  les  voiles  au  vent,  lequel  frappant  de- 
dans à  souhait,  ils  passèrent  le  long  et  vis-à-vis 
de  Constantinople,  si  près  des  tours  et  des  mu- 
railles, que  les  traits  et  coups  de  pierre  don- 
nèrent en  plusieurs  de  leurs  vaisseaux,  la  courtine 
estans  garnie  et  bordée  de  si  grand  nombre  de 
soldats,  qu'il  sembloit  qu'il  n*y  eut  rien  autre 
chose.  Ainsi  Dieu  détourna  la  resolution  qui  avoit 
esté  prise  le  soir  précèdent  de  descendre  dans  les 
îsles,  comme  si  jamais  ils  n'en  eussent  oOy  par- 
ler; et  s'en  allèrent  à  pleines  voiles,  le  plus  droit 
chemin  qu'ils  peurent,  aborder  en  la  terre  ferme, 
où  ils  prirent  port  devant  un  palais  de  l'empereur 
Alexis  au  lieu  appelle  Clialcedon ,  vis-à-vis  de 
Constantinople,  au  delà  du  détroit  du  costé  de 
FAsie.  Ce  palais  estoit  l'un  des  plus  beaux  et  des 
plus  agréables  que  jamais  on  ait  veu,  estant  ac- 
compagné de  toutes  les  délices  et  plaisirs  que 
l'homme  auroit  peu  souhaitter,  et  qui  sont  bien 
seans  à  un  grand  prince. 
.  69.  Les  comtes  et  les  barons  descendirent  en 
terre,  et  prirent  leur  logement  dans  ce  palais, 
dans  la  ville,  et  aux  environs,  oili  la  pluspart 
firent  tendre  leurs  pavillons.  Les  chevaux  à 
mesmes  temps  furent  tirez  hors  des  palandries, 

(l]L*anclenneChaIcédoInea(Siitp1ace  à  un  village  turc 
nommé  Kadl-Keul  (village  des  Juges). 
(•2)  Sfutari,  »ur  la  rive  Asiatique  de  laProponUde,  ren- 


lor  armes,  si  que  11  ne  remest  es  vaissÉans  qœ 
U  marinier.  La  contrée  fub^e  et  ridie,  et  plen- 
teurose  de  tOE  biens,  et  les  moles  des  Mes  qui 
estiment  moissoné  parmi  les  champs;  tant  que 
chascuns  en  volt  prendre,  si  en  prinst,  ooD  cil  qui 
grant  mestier  en  avoient  Ensi  séjournèrent  en 
cel  palais  lendemain.  Et  al  tiers  jor  lor  doua  Diex 
bon  vent,  et  cil  marinier  resachent  lor  anchres, 
et  dreçent  lor  voiles  al  vent  Ensi  s*en  vont 
contre  val  le  braz,  bien  une  lieuë  deaor  Gooa- 
tantinople  à  un  palais  qui  ère  l'en^reor  Alexis, 
qui  ère  appeliez  le  Scalaire.  Enki  se  ancréerent 
les  nés,  et  les  vissiers,  et  totes  les  galies. 

70.  Et  la  chevalerie  qui  ère  hebergie  el  pa- 
lais de  Calcédoine  alla  cosU^ant  Gonstantiiiople 
par  terre.  Ensi  se  hebergiérent  sor  le  lurax  Sain 
Jorge  à  la  Scutaire  (2),  et  contre  mont  l'est  des 
François.  Et  quant  ce  vit  l'emperére  Alexis,  si 
flst  la  soe  ost  issir  de  Constantinoirie,  si  le  bier- 
berja  sor  l'autre  rive  d'autre  part  endroit  als  : 
si  Ast  tendre  ses  paveill<ms ,  poree  que  dl  ne 
peussent  prendre  terre  par  force  sor  HiL  Enal  se- 
joma  l'est  des  François  par  nuef  Jorz;  et  se  por- 
caça  de  viande  cil  que  mestier  en  ot,  et  oe  fi- 
rent tuit  cil  de  l'ost 

71.  Dedanz  cel  sejor  Issl  une  compagnie  de 
mult  bone  gent  pcnr  garder  l'ost  que  <«  ne  li 
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et  tonte  la  cavalerie  et  infanterie  prit  terre,  cha- 
cun ayant  ses  armes,  en  sorte  qu'il  ne  demeura 
dans  les  vaisseaux  que  les  mariniers.  La  contrée 
estoit  belle,  riche,  plantureuse  et  abondante  en 
tons  biens  :  et  les  grands  tas  de  bled  desja  mois- 
sonné gisoient  à  l'abandon  emmy  les  champs, 
chacun  en  ponvoit  prendre  sans  contredit ,  ce 
qu'ils  firent,  en  ayans  grand  besoin.  Ils  séjour- 
nèrent en  ce  palais  tout  le  lendemain  :  et  au 
troisième  jour,  Dieu  leur  ayant  donné  bon  vent, 
les  marinidk's  reserrérent  leurs  ancres,  et  dressant 
les  voiles  descendirent  le  courant  du  détroit 
une  bonne  lieuë  an  dessus  de  Constantinople ,  à 
un  palais  de  l'empereur  Alexis,  appelle  Scutari, 
oiVallérent  surgir  en  la  plage  tant  les  vaisseaux 
ronds  que  les  palandries  et  les  galères. 

70.  Cependant  la  cavalerie  qui  estoit  logée  au 
palais  de  Chalcedon,  en  partit,  et  alla  costoyant 
Constantinople  par  terre  se  loger  sur  la  rive  du 
bras  de  Saint  George  à  Scuiari,  au  dessus  de  l'ar- 
mée ft^ançoise.  Ce  que  l'empereur^  Alexis  ayant 
apperçeut  fit  sortir  ses  gens  de  Constantinople, 
et  s'en  vint  loger  sur  l'autre  bord  vis-à-vis  d'eux, 
et  y  fit  tendre  ses  pavillons,  à  dessein  de  les  em- 
pêcher de  prendre  terre  par  force  sur  luy .  Et  ainsi 
l'armée  françoise  séjourna  l'espace  de  neuf  jours, 

ferme  plus  de  30,000  habtUBS  aiusulmans  et  chrétiens. 
Les  croisés  campèrent  dans  la  plaine  où  s'étend  a^toor-; 
d^hui  le  cimetière  de  Sculart. 
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feistmal,  et  l6B  forriers  cherchiérent  la  ooDtrée. 
En  celé  ecmapaignie  fii  Odes  li  champenois  de 
Ghanlite,  et  Guillelmes  ses  frères,  et  Ogiers  de 
Saint  CtoN»,  et  Manassiersde  Lisle,  et  11  coens 
Giraz  ODS  cnensde  Lombardiequi  ère  de  la  mais- 
Die  del  marchis  de  Montferrat  ;  et  orent  bien  avec 
aJscjpiatres  vingts  ehevallers  de  mult  bmie  gent 
fit  dH)islérent  al  pie  de  la  montaigne  payeiHcwis 
Uen  à  trois  liuës  de  Fost.  Et  ee  estolt  li  mege> 
dux  Fempereor  de  Oxistantinopie ,  qui  bien  avolt 
daqeens  cheraliende  Grieu.  Quant  nostregent 
les  vit,  si  ordmérent  lor  geni  en  quatre  batail- 
les. Et  fti  lor  oonselx  tielx  que  iromt  oombatre 
à  els.  Et  quant  li  Grieu  les  virent,  si  ordenérent 
km  gens  et  lor  batailles,  et  se  rangiérent  par 
devant  kv  pavdllons  et  les  attendirent,  et  nostre 
gant  les  alérent  ferir  mult  vigueroisement  A 
Taie  de  IMeu  nostre  Sdngnor  petiz  dura  cil  es- 
ton.  Et  11  Grien  lor  toment  les  doa,  si  furent 
deseonflz  à  la  première  assemblée.  Et  linostres 
les  endiaucent  bien  une  Une  grant.  Là  guaigné- 
reat  assez  ebevaus,  et  loncins,  et  palefrois,  et 
muls,  et  tentes,  et  paveillons,  et  tel  gaing  oom 
à  tel  besoigne  afttN^t  Ensi  se  revindrent  en  rost, 
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dorant  lesquels  ceux  qui  eurent  besoin  de  vivres 
en  lb«nt  provision,  et  l'on  peut  dire  que  ce  fut 
toute  rarnsée. 

71.  En  ce  mAme  temps  une  compagnie  de  fort 
braves  gens  sortit  en  campagne  pour  aller  faire 
la  découverte  et  empêcher  les  surprises  :  et  les 
foorrageiirs  par  mesme  moyen  allèrent  sous  leur 
escorte  fourrager  et  piller  la  contrée.  De  laquelle 
Irouppe,  entre  autres  estoient  Eudes  le  champe- 
nois de  Champlite,  Guillaume  son  frère,  Oger  de 
Saiat-Gheron,  Manassés  de  Tlsle,  et  un  seigneur 
sommé  le  Comte  Gras,  qui  estait  de  Lombardie, 
et  de  la  suitte  du  marquis  de  Montferrat ,  et 
avoîent  avec  eux  environ  quatre-vingt  cheva- 
lien,  tous  vaillans  hommes  :  d'abord  ils  décou- 
vrirent de  loin  au  pied  d'un  costau  plusieurs 
teotes  et  pavUIons  à  trois  lieues  du  camp  :  c'estoit 
le  Grand  Duc  ou  chef  des  armées  de  mer  de 
rempereur  deConstantinople,  quiavoit  bien  jus- 
qnes  à  cinq  cents  chevaliers  grecs.  Quand  ils  les 
eurent  reconnus  ils  se  partagèrent  en  quatre  es- 
cadrons, avec  resolution  de  les  attaquer,  heê 
Grecs  d'antres  parts  se  rangèrent  aussi  en  ba- 
taille devant  leurs  tentes,  et  les  attendirent  de 
pied  ferme  :  mais  nos  gens  sans  marchander  da- 
vantage, les  allèrent  charger;  la  meslée  ne  dura 
gueres,  car  les  Grecs  d'abord  et  au  premier  choc 
tournèrent  le  dos^se  rompant  d'eux-mesmes,  et 
ie§  Bostres  leur  donnèrent  la  chasse  une  bonne 
Ueuë.  Ils  gîtèrent  en  cette  rencontre  nombre  de 
chevaux,  roocins,  palefroiz  et  mulets;  ensemble 
les  lentes  et  pavillons,  et  généralement  ce  qui  est 
de  raltirail  des  tronppes.  Et  ainsi  retournèrent 


ou  il  furent  mult  volentiers  veaz,  et  départirent 
lor  gaing  si  corn  il  durent 

73.  A  Tmitre  jor  après,  envoia  Temperére 
Alexis  uns  messages  as  Contes  et  as  barojia,  et 
ses  lettres.  Cil  messages  avoit  nom  Nichohis 
Rous,  et  ère  nez  de  Lombardie,  et  trova  les  ba* 
rons  el  riches  palais  del  Seutaire,  où  il  estoient  à 
un  conseil.  Et  les  salua  de  par  Tempereor  Alexis 
de  Constantiuople.  Et  tendi  ses  lettres  le  mar- 
chis B(mifaoes  de  Monferrat,  et  dl  les  reçut.  Et 
furent  lueus  devant  toz  les  barons.  Et  purdes  i 
ot  de  maintes  manières  es  lettres,  que  li  livres, 
ne  raecmte  mie.  Et  i^rès  les  autres  paroles  qui 
furent,  si  firent  de  créance,  que  l'omcretstce* 
lui  qui  les  avoit  aportées,  qui  Nidiolas  Rous  avoit 
nmn.  «  Riels  sire,  font  il,  nos  avons  veues  voz  let- 
tres, et  nos  dientque  nos  vos  créons.  Et  nos  vos 
créons  bien.  Or  dites  ce  que  vos  plaira.  «Et  H 
message  esti^t  devant  les  barons  en  estant,  et 
parla:  «  Se^nor,  fidt  il ,  Tempereor  Alexis  vos 
mande  que  bien  sètque  vos  estes  la  meillor  gent 
qui  soient  sans  corone,  et  de  hi  mefllon  terre  qui 
s<^t  Et  mult  se  merv^lle  por  quoi,  ne  a  quoi 
vos  i  estes  vennx  en  son  règne,  que  vos  estes 
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au  camp,  où  ils  furent,  bien  accueillis,  et  partagè- 
rent le  butin  comme  ils  dévoient. 

72.  Le  jour  ensuivant  l'empereur  Alexis  en- 
voya un  ambassadeur  aux  comtes  et,  barons  de 
Farmèe,  avec  lettres  de  créance  :  cet  ambassa- 
deur s'appelloit  Nicolas  Roux,  et  estoit  natif  de 
Lombardie.  Il  les  trouva  assemblez  au  conseil  dans 
le  palais  de  Scutari,  et  les  salOa  de  la  part  de 
l'Empereur  son  maistre,  puis  présenta  ses  lettres 
au  marquis  BonîCace  de  Montferrat  qui  les  ré- 
cent, et  forent  leuës  en  présence  de  tous  les  ba- 
rons :  elles  contenoient  plusieurs  choses,  et  parti- 
culièrement que  l'on  eust  à  ajouster  toute  croiance 
au  porteur,  dont  le  nom  estoit  Nicolas  Roux. 
Surquoy  les  barons  luy  dirent  :  «  Beau  Sire , 
»  nous  avons  veu  vcs  lettres,  qui  portent  que 
»  nous  ayons  à  ajouster  foy  à  ce  que  vous  nous 
»  direz,  exposez  donc  vostre  charge,  et  dites  ce 
»  qu'il  vous  plaira.  »  L'ambassadeur  qui  estoit 
debout  devant  eux  leur  parla  en  ces  termes  : 
«Seigneurs,  l'Empereur  m'a  comandè  de  vous 
»  faire  entendre  qu'il  n'ignore  pas  que  vous 
»  ne  soyez  les  plus  grands  et  les  plus  puls- 
»  sans  princes  d'entre  ceux  qui  ne  portent  point 
»  de  couronne,  et  des  plus  valeureux  pays  qui 
»  soient  en  tout  le  reste  du  monde  :  mais  il 
•  s'étonne  pourquoy,  et  à  quelle  occasion,  vous 
»  estes  ainsi  venus  dans  ses  terres,  vous  estans 
»  chrestiens,  et  luy  pareOkment  chresCien.  Il 
»  sçait  assez  que  le  principal  dessein  de  vostre 
»  voyage  est  pour  recouvrer  la  Terre-Sainte  et  le 
»  saint  sepnlchre  de  nostre  Seigneur  :  si  vous 
»  avez  besoin  de  vivres  ou  de  toute  autre  chose 
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4ïhrestiens,  et  il  est  chrestiens.  Et  bien  sét  que 
vos  i  estes  meu  por  la  Sainte  Terre  d*oltremer, 
et  por  la  Sainte  Croix,  et  por  le  sépulcre  res- 
oorre.  Se  vos  1  estes  povre,  ne  disetels,  il 
vos  donra  volontiers  de  ses  viandes  et  de  son 
avoir,  et  vos  11  vuifliez  sa  terre.  Ne  vos  voldroit 
antre  mal  faire,  et-ne*porqnant  s'en  a  il  le  pooir. 
Car  se  vos  estiez  vint  tant  de  gent,  que  vos  n'es- 
tes ne  vos  en  porroiz  voz  aler,  se  il  mal  vos  vo- 
loit  faire,  que  vos  ne  ftissiez  morz  et  desconflz.  « 
78.  Par  Tacoort  et  par  le  conseil  as  autres 
barons  et  le  duc  de  Venise,  se  leva  empiéz  Gè- 
nes de  Bethune,  qui  ère  bons  chevalier  et  sa- 
ges, et  bien  eloquens  (l),  et  respont  al  messages. 
<«  Bel  sire,  vos  nos  avez  dit  que  vostre  sires  se 
merveille  mult  porquoi  notre  seignor  et  nostre 
baron  sont  entrés  en  son  règne.  En  sa  terre 
il  ne  sont  mie  entré,  quar  il  le.  tint  à  tort,  et  a 
pechié  contre  Dieu  et  contre  raison.  Ainz  est 
son  nevou  qui  ci  siet  entre  nos  sor  une  chaiere, 
qui  est  fil  de  son  frère  Tempereor  Sursac.  Mes 
s'il  voloit  à  la  merci  son  nevou  venir,  et  11  ren- 
doit  la  oorone  et  l'Empire ,  nos  II  proieriens 
que  il  li  pardonast,  et  li  donast  tant  que  il  peust 
vivre  richement.  Et  se  vos  por  cestui  message 
venez,  n'y  revenez  altre  foiz,  ne  soiez  si  hardiz 
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»  pour  Texeculion  de  cette  entreprise,  il  vous 
»  donnera  tres-voiontiers  du  sien.  Vnidez  seu- 
»  lemeot  de  ses  terres,  car  il  luy  déplairoit  de 
»  vous  courir  sus,  ou  vous  porter  dommage,  en- 
v  oore  qu'il  n*ea  ait  que  trop  de  pouTOir .  Et  quand 
»  vous  seriez  vingt  fois  plus  de  gens  que  vous 
»  n'estes,  vous  ne  pourriez  tootesfois  vous  retirer 
»  ny  empêcher  que  vous  ne  fussiez  tous  mis  à 
»  mort  ou  faits  prisonniers,  s'il  avoit  le  dessein 
9  de  vous  mal  faire.  » 

.  73.  En  suiUe  de  cette  harangue,  Conon  de  Be- 
(h'nne«  qui  esteit  un  sage  chevalier,  éloquent  et 
bien  disant,  de  l'avis  et  du  consentement  des  au- 
tres barons  el  du  duc  de  Venise  se  leva,  et  répli- 
qua en  ces  termes^:^Beau  Sire,  vous  nous  venez 
9  aOeguer  que  vostre  niaistre  s'étonne  pourquoy 
»  nos  seigneurs  et  nos  barons  sont  ainsi  entrez 
»  dans  son  empire  et  dans  ses  terres  :  vous  sçavez 
»  trop  bien  qu'ils  ne  sont  pas  entrez  sur  le  sien, 
»  puis  qu'il  occupe  à  tort  et  contre  Dieu  et  contre 
»  raison  ce  qui  dbit  appartenir  à  son  neveu  qtm 
v  vous  pouvez  voir  icy  assis  avec  nous,  fils  de  son 
»  frère  l'empereur  Isaac  :  mais  s'il  luy  vouloit 
»  demander  pardon  et  luy  restituer  la  couronne 
)»  et  l'Empire,  nous  employerlons  nos  prières  vers 
»  loy,  à  ce  qu'il  luy  pardonnast  et  luy  doonast 
p  dequoy  vivre  honorablement  et  selon  sa  eon* 
D  ditîon  Au  reste,  à  l'avenir  ne  soyez  si  teme- 
»  ralre  ny  si  hardy  que  de  venir  icy  pour  de 

(1)  Noos  deroiu  aux  stvanlM  invesUgaUoosdeM.  Pau- 
Itn  PAris,  pluslears  chansons  très  remarquable  de  Conon 


que  vos  plus  y  revegniez.  »  Ensi  se  parti  U  mes- 
sage ,  et  s'en  râla  arrière  en  Gonstantinople  à 
l'empereor  Alexis. 

74.  Li  Baron  parlèrent  enseml>le,  et  distrent 
lendemain  qu'il  mostreroieut  Alexis  le  fll  l'em- 
pereor de  Gonstantimq[»le  al  pueple  de  la  cité. 
Adonc  firent  armer  les  galies  totes.  Le  dux 
de  Venise  et  li  marchis  de  Monferrat  entrè- 
rent en  une,  et  mistrent  avec  als  Alexis  le  filz 
l'empereor  Sursac,  et  es  autres  galies  entrèrent 
U  chevalier  et  li  baron  qui  volt.  Ensi  s'en  alè- 
rent  rés  à  rés  des  murs  de  Gonstantinople,  et 
mostrerent  al  pueple  des  Grez  li  valet,  et  dis- 
trent :  «  Véez  ici  vostre  seignor  naturel ,  et  sa- 
chiez nos  ne  venimes  por  vos  mal  foire,  ains 
venimes  por  vos  garder ,  et  por  vos  défendre , 
se  vos  faites  ce  que  vos  devez.  Car  cil  cui  vos 
obéissiez  a  seignor,  vos  tient  à  tort  et  à  pediié, 
contre  Dieu  et  contre  raison.  Et  bien  savez 
com  il  a  disloiaument  ovré  vers  son  seignor , 
et  vers  son  frère,  que  II  11  a  les  els  tralz ,  et 
tolu  son  Empire  à  pechié;  et  véez  ci  le  droit 
hoir.  Se  vos  vos  tenez  à  lui,  vos  fen^  ce  que 
vos  devrolz:  et  se  vos  nel  foites,  nos  vos  ferons 
le  pis  que  nos  porrons.  »  Onques  nuls  de  la  terre 
ci  del  pals  ne  flst  semblant  que  il  se  teuist  à 
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D  semblables  messages.  »  L'ambassadeur  s'en  re- 
tourna de  la  sorte  à  Gonstantinople  vers  l'empe- 
reur Alexis. 

74.  D*autre  parties  barons  concertèrent  ensem< 
ble  et  avisèrent ,  que  le  lendemain  ils  feraient  voir 
le  jeune  Alexis  fils  du  légitime  Empereur  an  peu- 
ple ;  et  à  cet  effet  firent  equipper  toutes  les  galè- 
res :  en  l'une  desquelles  le  duc  de  Venise  et  le 
marquis  de  Montferrat  entrèrent,  et  mirent  avec 
eux  le  jeune  prince  fils  de  Tempereur  Isaac  :  es 
autres  entrèrent  les  barons  et  les  chevaliers  com- 
me ils  voulurent.  Et  ainsi  s'en  allèrent  voguans  le 
long  des  murailles  de  Gonstantinople,  et  le  firent 
voir  aux  Grecs ,  leurs  disans  :  «  Voicy  vostre  sei- 
D  gneur  naturel  ;  sçachez  que  nous  ne  sommes  pas 
»  icy  venus  pour  vous  mal  faire ,  mais  pour  vous 
V  garder  et  défendre,  si  vous  faites  ce  que  vous 
»  devez  :  vous  sçavez  que  celui  auquel  vous  obèïs- 
»  sez  maintenant ,  s'est  méchamment  et  à  tort  em- 
»  paré  de  l' Estât  :  et  vous  n'ignorez  pas  de  quelle 
»  déloyauté  il  a  usé  vers  son  Seigneur  et  frère, 
»  auquel  il  a  fait  crever  les  yeux,  et  enlevé  l'Em- 
»  pire,  dont  vous  voyez  icy  parmy  nous  le  legi- 
»  time  héritier.  Si  vous  vous  rangez  de  son  party 
»  vous  ferez  ce  que  vous  devez  ;  si  vous  faites  au 
»  contraire  ne  doutez  pas  que  nous  ne  vous  fa»- 
»  sions  du  pis  que  nous  pourrons.  »  Mais  il  n'y  eut 
pas  un  seul ,  ny  de  la  villp  ni  du  plat  pays  qui  té- 
moigna vouloir  le  suivre  ny  prendre  son  party  • 

do  Bethune.  publiées  dans  le  curieui  recueil  qui  a  pour 
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lui,  por  la  tremor  et  por  la  dotance  de  Tempe- 
reor  Alexis.  Ensi  s'en  revindrent  en  Tost  ar- 
rière, et  alérent  chascuns  à  son  héberge. 

75.  Lendemain  quant  il  orent  la  messe  oie, 
s'assemblèrent  en  parlement  :  et  fù  11  parlemenz 
à  cheval  en-mi  le  champ.  Là  peussiez  veoir 
maint  bel  destrier,  et  maint  chevalier  dessus, 
et  fa  li  conseils  des  bataille  deviser  quantes  et 
quel  il  en  auroient.  Bestance  y  ot  assez  d'unes 
dioses  et  d'autres.  Mes  la  Un  del  conseil  fu 
tels,  que  al  conte  Baudoin  de  Flandres  fù  otroié 
l'avant-garde,  poroe  que  il  avait  mult  grant 
plenté  de  bone  gent,  et  d'archiersetd'arbales- 
tiers  plus  que  nuls  qui  en  Tost  fùst 

76.  Et  après  fù  devisé,  que  l'autre  bataille 
feroit  Henri  ses  frères,  Mahius  de  Vaslaincort, 
et  Balduins  de  Belveoir ,  et  maint  autre  bon 
chevalier  de  lor  terres  et  de  lor  pals  qui  avec 
els  estoient 

77.  La  tierce  bataille  flst  li  cuens  Hues  de 
Sain  Pol,  Pierres  d'Amiens  ses  niers,  Eustaices 
de  Gantheleu,  Ansiaus  de  Kaieu,  et  maint  Ixm 
chevalier  de  lor  terre  et  de  lor  pa!s. 

78.  La  quarte  bataille  flst  li  cuens  Loeys  de 
BlcHS  et  de  Chartein.  qui  mult  tu  granz ,  et 
riche ,  et  redotez,  que  il  i  avoit  mult  grant 
plenté  de  bons  chevaliers  et  de  bone  gent 


oco 

pour  la  crainte  qu'ils  avoient  de  l'empereur  Alexis. 
Et  ainsi  chacun  s'en  retourna  au  camp  et  dans  ses 
loiçemens. 

75.  Le  lendemain  après  avoir  ouy  la  messe ,  ils 
s'assemblèrent  derechef,  et  tinrent  conseil  tous  à 
cheval  an  milieu  de  la  campagne ,  où  vous  eussiez 
peu  voir  plusieurs  beaux  chevaux  de  bataille  har- 
nachez richement,  et  montez  par  de  braves  che- 
valiers. Le  sujet  de  cette  assemblée ,  tut  sur  l'or- 
donnance de  leurs  batailles ,  et  de  la  manière  de 
combattre  :  sur  quoy,  après  que  toutes  choses  eus- 
sent esté  debatuës  de  part  et  d'autre,  il  fut  enfin 
arresté  que  le  comte  Baudo&in  de  Flandres  con- 
duiroit  Pavant-garde,  pource  qu'il  avait  plus  grand 
nombre  de  braves  hommes,  et  mesmes  plus  d'ar- 
chers et  d'arbalestriers  que  pas  un  autre  baron  de 
l'armée. 

76.  H  fut  encor  arresté  que  Henry  so;i  frère 
eondniroit  la  seconde  bataille ,  accompagné  de  Ma- 
thieu deValincoort,  Baudoiiin  de  Beauvoir,  et 
autres  bons  chevaliers  de  leurs  terres  et  de  leurs 
pays ,  qui  estaient  venus  avec  eux. 

77.  La  troisième  seroit  conduite  par  Hugues 
comte  de  Saint  Paul ,  Pierre  d'Amiens  son  neveu, 
Ettsiache  de  Ganteleu ,  Anseau  de  Cahleu ,  et  plu- 
sieurs bons  chevaliers  de  leurs  terres  et  pays. 

78.  Que  Louys  comte  de  Blois  qui  estoit  un  ri- 
che ,  puissant,  et  redouté  Seigneur,  et  qui  avoK  à 
sa  saitte  grand  nombre  de  bons  chevaliers  et  de 
braves  gens,  feroit  la  quatrième. 
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79.  La  quinte  bataille  flst  Mahius  de  Mom- 
morenci  et  li  champenois  Odes  de  Ghanlite, 
Joffrois,  li  mareschaus  de  Ghampaigne.  Fu  en 
cèle  :  Ogiers  de  Saint  Cheron,  Manassiers  de 
Liste,  Miles  li  Braibanz,  Machaire  de  Sainte 
Menehalt,  Johans  Foisnons,  Guis  de  Gapes, 
Glarembaus  ses  niers,  Robert  de  Ronçoi  ;  lotes 
ces  genz  flsent  la  quinte  bataille.  Sachiez  que 
il  y  ot  maint  bon  chevalier. 

80.  La  sixte  bataille  flst  li  mardiis  Boni- 
faces  de  Monferrat ,  qui  mult  Ai  granz.  Là  y 
furent  11  Lombart  et  li  Toschain  et  11  Aleman, 
et  totes  les  genz  qui  fUrent  de  lez  mont  de  Mon- 
cenis ,  trosque  à  Lion  sor  le  Rêne.  Tuit  cil 
furent  en  la  bataille  li  Marchis  ,  et  fti  devisé 
que  il  feroit  l'arrière-garde. 

81.  Li  jorz  îu  devisé  quant  il  se  recueil- 
droient  es  nés  et  vaissiaus,  por  prendre  terre, 
ou  por  vivre  ou  por  morir. 

83.  Et  sachiez  que  ce  fu  une  des  plus  dou- 
toses  choses  à  faire  qui  onques  fust  Lors  par- 
lèrent li  evesques  et  li  clergiez  al  pueple,  et 
lors  mostrérent  que  ils  fassent  confés,  et  feist 
chascuns  sa  devise,  que  il  ne  savoient  quant 
Diex  feroit  son  commandement  d'els.  Et  il  si 
firent  mult  volontiers  par  tote  l'ost,  et  mult  pi- 
tosement.  Li  termes  vint  si  corn  devises  fù.  Et 
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79.  La  cinquième  bataille  seroit  de  Mathieu  d^^ 
Montmorency,  et  du  champenois  Eudes  de  Ghamr 
plite  :  Geoffroy  raareschal  de  Champagne  fût  en 
celle-là,  avec  Oger  de  Saint-Cberon,  Manassès 
de  risie.  Miles  de  Brabans,  Machaire  de  Sainte- 
Menehoult,  Jean  Foisnons,  Guy  de  Cbappes,  Glc- 
rcmbaut  son  neveu ,  et  Robert  de  Ron^oy!  Tous 
ceux-cy  firent  la  cinquiesme  bataille,  en  laquelle 
il  y  eut  nombre  de  bons  chevaliers. 

80.  La  sixième  fut  du  marquis  Boniface  do 
Montferrat,  qui  fut  bien  fournie  et  nombreuse.; 
parce  que  les  Lombards ,  les  Toscans ,  les  Ale«- 
mans ,  et  généralement  tous  ceux  qui  estoient  du 
pays  enclavé  depuis  le  Mont-Genis  jusqu'à  Lyon 
sur  le  Rhosne,  s'y  rangèrent ,  et  fut  convenu  que 
le  marquis  feroit  Tarriere-garde. 

81.  Le  jour  fut  aussi  arresté  auquel  ils  se  de-^ 
vroicnt  retirer  dans  leurs  vaisseaux,  pour  en- 
suitte  prendre  terre,  résolus  de  vaincra  ou  de 
mourir. 

82.  Et  véritablement  ce  fut  là  la  plus  périlleuse 
entreprise  qui  se  fit  jamais.  Alors  les  evesques  et 
les  ecclésiastiques  qui  estoient  pour  lors  en  l'ar- 
mée, firent  leurs  remonstrances  à  tous  ceux  du 
camp ,  les  exhortans  à  se  confesser  et  à  faire  leurs 
testamens  :  d'autant  qu'ils  ne  sravoient  l'heure 
qu'il  plairoit  à  Dieu  les  appeller  et  faire  sa  volonté 
d'eux  :  ce  qu'ils  firent  de  grand  zèle  et  dévotion. 
Le  jour  pris  estant  arrivé ,  les  chevaliers  s'embar^ 
quèrent  avec  leurs  chevaux  de  batailles  dans  les 
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li  chevalien  forent  es  viwiera  tuit  avec  lors  des- 
trien,  et  furent  toit  armé,  les  helmes  lades,  et 
li  dieYaloovert  et  enselé)  et  les  autres  gens  qaï 
n'avoient  mie  si  grant  mestier  en  bataille  ftirent 
es  grans  nés  toit,  et  les  galées  forent  armées  et 
atomées  totes  :  et  li  matins  fùbiels  après  le  so- 
leil nn  poi  levant  Et  Temperéres  Alexis  les  at^ 
tendoit  à  granz  batailles  et  à  grans  oonroiz  de 
l'autre  part.  Et  on  sone  les  bosines.  Et  ebas- 
cune  galie  fti  à  un  vissiers  liée  por  passer  oitre 
plu  deliTréemrat.  Il  ne  demandent  mie  ehas- 
euns  qui  doit  aller  devant,  mais  qui  ainçeis 
pnet,  ainçds  arive.  Et  li  chevalier  issireut  des 
vissiers,  et  saillent  en  la  mer  trosque  9  la  cein- 
ture, tuit  armé,  les  hiehnes  laeiea,  et  (es  glaives 
es  mains,  et  li  bon  archier  et  li  bon  seijanz,  et 
li  bon  arbalestrier,  diascune  oompafgnie  où  en- 
droit éle  ariva.  Et  li  Greu  firent  mul  grant 
semblant  del  retenir.  Et  quant  ce  vint  as  lan- 
ces baissier,  et  li  Greu  lor  (ornèrent  les  dos,  si 
s'en  vont  Allant ,  et  lor  laissent  le  rivage.  Et 
sachiez  que  onques  plus  orgueilleusement  nute 
pors  ne  fu  pris  (1).  Adonc  commencent  li  ma- 
rtaiier  à  ovrir  les  portes  des  vissiers,  et  à  giter 
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palandries,  armez  de  pied  en  cap,  leurs  heaumes 
lacez,  les  chevaux  sellez  et  couverts  de  leurs  gran- 
des couvertures;  les  autres  qui  estoieot  de  moin- 
dre oonsideratien  pour  le  combat,  se  réduisirent 
dans  les  gros  et  pesans  vaisseaux;  tontes  les  ga- 
lères furent  pareillement  années  et  équippées.  Ce 
qui  se  fit  en  on  beau  matin  peu  après  le  soleil 
levé.  Cependant  Tempereur  Alexis  les  atten- 
doit  de  Taotre  costè  avec  grand  nombre  d'esca- 
drons, et  force  trouppes  en  bon  ordre  «  les  trom- 
pettes sonnans  desja  de  toutes  parts.  A  chaque  ga- 
lère fut  attaché  un  vaisseau  rond  pour  le  remor- 
quer, et  passer  ootre  plos  légèrement  On  ne  de- 
mandoit  pas  qui  devoit  aller  le  premier ,  qui  après, 
châcon  s'eflbrçaot  à  l'envi  de  gagner  les  devants. 
Et  les  chevaliers  se  lançoient  de  leurs  palandries 
dans  la  mer  Jusqu'à  la  ceinture ,  le  heaume  lacé 
en  teste,  et  la  lance  au  poing  ;  les  archers  pareil- 
lement, les  arbalestriers,  ensemble  tous  les  gens 
de  pied,  chàcon  à  l'endroit  où  leurs  vaisseaox 
abordèrent.  Les  Grecs  firent  contenance  de  leur 
vouloir  contester  la  descente,  mais  quand  ce  vint  aux 
coups,  ils  tournèrent  soudain  le  dos,  et  leur  quit- 
tèrent le  rivage.  Et  sans  doute  on  peut  dire  que 
jamais  on  ne  prit  terre  avec  tant  de  hardiesse  et 

(1)  Le  débarquement  s'opéra  sur  la  rive  qui  sMtend 
cnlre  le  faubourg  de  Bechiktach  et  la  pointe  de  Tophana. 
Voyez  noire  Correspondance  dt Orient,  tome  3.  lettre 
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(2)  La  tour  de  Galata  qui  servait  aui  Turcs  de  lieu 
d'observation  pour  les  Incendies ,  a  été  brûlée  dans  un 
incendie  en  1830. 

(3)  Pierre  Gilles  a  reconnu  Tendroit  où  aboutissait  la 


les  ponz  fors.  Et  on  oommenee  les  ehevax  à 
traire.  Et  li  chevalier  eomençent  à  monter  sor 
lor  chevans,  et  les  batailles  se  eommaiçent  à 
rengier  ti  oom  il  dévoient 

8S.  LI  cnens  Bandofns  de  Flandres  et  de 
Hennant  dievaueha,  qA  Tavant-garde  ftJsoft.  Et 
les  autres  batailles  iqprés ,  chascune  si  cum  éle 
chevaudder  devolet  Et  alérent  trosque  là  où 
Temperére  Alexis  avott  esté  logiez,  et  11  s'en  Ai 
tomez  vers  ConstanHnople,  et  laissa  tendu  très 
et  paveillons.  Et  la  gaingnérent  nostre  gent  aa^ 
sez.  De  nostre  baron  Ai  tels  li  conseils,  qœ  il 
se  hebergerolent  sor  le  port  devant  la  tor  de 
Galatfaas  (3),  ou  la  chaeine  fermolt,  qui  movoit 
de  Gonstantinople.  Et  sachiez  de  vdr,  que  par 
cèle  chalene  eovenait  entrer,  qui  al  pwt  de 
Gonstantinople  voMt  entrer  (8).  Et  bien  virent 
nostre  baron  se  il  ne  prenoient  eele  tor,  et  rom- 
poient  ceie  diaiene  que  il  estoienz  mort,  et  mal 
bailli.  Ensi  se  hebergiérent  la  nuit  devant  la 
tor,  et  en  la  Juerle  (4)  que  Ten  appelle  le  Sta« 
nor,  ou  il  avoit  muH  bone  ville  et  mult  riehe. 
Bien  se  fissent  la  nuit  eschaugaltier.  Et  lende- 
main quant  fu  hore  de  tierce,  si  firent  une  as- 
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de  braverle.  Lors  les  mariniers  commencèrent  de 
tous  costez  à  ouvrir  les  portes  des  palandries ,  et 
à  jetier  les  ponts  dehors  :  on  en  tira  les  chevaux , 
les  chevaliers  mootérent  dessus,  et  les  batailles 
se  rangèrent  selon  l'ordre  qui  avoit  esté  ar- 
resté. 

83.  Le  comte  de  Flandres  et  de  Hainaut,  qui 
condnisoit  Tavant-garde  marcha  devant,  elles 
autres  trouppes  après  en  leur  rang,  jusqnes  où 
l'empereur  Alexis  s'estoit  campé  :  mais  il  avoit 
desja  rebroussé  chemin  vers  Gonstantinople ,  lais- 
sant ses  pavillons  et  tentes  à  l'abandon,  où  nos 
gens  gagnèrent  beaucoup.  Gependant  nos  barons 
résolurent  de  se  loger  sur  le  port  devant  la  tour 
de  Galatha,  où  la  chaisne  qui  le  fermait  estoit 
tendue  d'un  bord  à  l'autre,  en  sorte  qu'il  falloit 
passer  par  cette  chaisne  à  quiconque  eust  voulu 
entrer  dans  le  port;  de  façon  que  nos  barons  vi- 
rent bien  que  s'ils  ne  prenoient  cette  tour«  et  ne 
rompoient  la  chaisne ,  ils  estoient  en  fort  mau- 
vais termes,  et  en  danger  d'estre  mal  traitez. 
Gela  fut  cause  qu'ils  se  logèrent  cette  nuict  de- 
vant la  tour,  et  en  la  Juifverie,  que  Ton  appelle  le 
Stenon,  qui  est  une  fort  bonne  habitation  et  Ires- 
riche  ,  où  ils  firent  bon  guet  durant  la  nuict.  Le 

chaîne  qui  fermait  le  port  de  GonstanUnople  ;  cet  oidroU 
s'appelait  de  son  temps  porta  CcUena;  la  porte  de  la 
ville  à  laquelle  cette  chaîne  était  attachée .  existe  encore 
sous  le  nom  de  BabH>uk-Bazar,  porte  du  marché  aux 
poissons. 

(4)  Le  quartier  des  Juifs  est  encore  voisin  du  faubourg 
de  Galata. 
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fiaiUie  dl  de  la  Unt  de  Galathas,  et  cil  qui  de 
Gonstanfciiiople  lor  venoient  aidier  en  bar- 
ges, fit  aostre  gent  oorent  as  armes.  Là  as- 
sembla Jacbes  d'ÀTenes,  et  Ut  soe  maisoie  à 
pié.  Et  saehieE  que  il  Ai  mult  chargiez,  et  fti 
îèroE  parmi  le  vis  d'un  glaive  en  aventure  de 
mort.  Et  un  soen  chevalier  fti  montes  à  cheval 
qui  avoit  nom  Nicholes  de  Jaulain,  et  secourut 
mult  bien  smi  seignor  :  et  le  flst  mult  bien,  si 
que  il  en  ot  grant  pris.  Et  li  cris  fti  levez  en 
l'ost,  et  nostre  gent  vienent  de  totes  parz,  et  11 
renristreot  eus  mult  laidement,  si  que  assez  en 
y  ot  de  morz  et  de  pris,  ri  que  des  telsy  ot  qui 
ne  guenchirent  mie  à  la  tor,  ainz  allèrent 
as  barges  dunt  il  ère  venu,  et  là  ^  y  ot  assez 
de  noies;  et  alquant  en  esdiapérent,  et  eels 
qui  guenchirent  à  la  tor,  cil  de  l'ost  les  tin- 
drent  si  prés,  que  il  ne  porent  la  porte  fermer. 
Enqui  r^  granz  li  estons  à  la  porte,  et  la  lor 
tollirent  par  force,  et  les  pristroat  laienz.  Là  en 
y  ot  aases  de  mors  et  de  pris. 

84.  Bus!  ta  11  chastiaux  de  Galathas  j^,  et 
li  porz  gaigniez  de  Constantinople  per  force. 
Mult  en  furent  conforté  cil  de  l'ost,  et  mult  en 
loerent  dame-Dieu ,  et  cil  de  la  ville  descon- 
forté. Et  lendemain  furent  enz  traites  les  nés  et 
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lendemain  environ  heure  de  Tierce,  ceux  de  la 
tour  de  Galatha,  e(  les  autres  qui  leur  venoient 
à  la  file  de  G>nsUuitinopIe  au  secours  dans  des 
barques,  firent  une  sortie  ;  et  nos  gens  coururent 
soudain  aux  armes  :  Le  premier  qui  arriva  à  la 
mêlée,  Ait  Jacques  d'Avennes  avec  ses  gens  à 
pied,  qui  y  eut  beaucoup  à  souffrir,  mêmes  il  y 
reçeut  un  coup  de  lance  dans  le  visage,  et  eût 
esté  en  grand  bazard  de  mort ,  si  un  de  ses  che- 
valiers appelé  Nicolas  de  Laulain  ne  fbt  venu  à 
son  secours,  ayant  monté  à  cheval  pour  le  def- 
fendre;  et  s'y  comporta  si  vaillamment  qu'il  en 
remporta  grand  honneur.  Cependant  l'alarme  s'es- 
lant  épanduë  au  camp,  nos  gens  y  arrivèrent  de 
tontes  parts,  et  recoignérent  si  vivement  les  au* 
très ,  qu'il  y  en  demeura  grand  nombre  de  morts 
et  de  pris  :  si  bien  que  la  pluspart  ne  peurent  re- 
gagner le  chemin  de  la  tour ,  ains  se  détournè- 
rent et  se  mirent  dans  les  barques  dans  lesquelles 
Ils  estaient  venus ,  et  y  en  eut  beaucoup  de  noyez  ; 
les  antres  évadèrent  au  mieux  qu'ils  peurent  : 
ceux  qui  pensèrent  se  sauver  à  la  tour,  furent 
talonnez  de  si  prés,  qu'ils  n'eurent  le  moyen 
ny  le  loisir  de  fermer  les  portes  sur  eux  : 
ce  fat  là  oà  fut  le  plus  fort  du  combat,  dont  à 
la  fin  les  nostres  demeurèrent  les  maistres,  les 
enfoDçans  avec  un  grand  carnage  et  prise  des 
Grecs. 

84.  Ainsi  fol  lé  chasteau  de  Galatha  emporté, 
et  le  port  de  Constantinople  gagné  de  vive  force , 
dont  tonte  rarmée  fut  fort  réjouye,  et  tous  en 


les  vaissiels,  et  les  galies,  et  11  vissier.  Et  donc 
pristrent  cil  de  l'ost  conseil  ensemble,  por  sa- 
voir quel  chose  il  porroient  faire  :  si  asauroient 
la  ville  par  mer,  ou  par  terre.  Mult  s'acordérent 
11  Venisien  que  les  eschiéles  Aissient  drecies  es 
nés,  et  que  toz  11  assaus  ftist  par  devers  la  mer. 
Li  François  disoient  que  il  ne  jtavoient  mie  si 
bien  aider  sor  mer,  corn  il  savoient;  mais  quant 
il  aroient  lor  chevaus  et  lors  armes,  il  se  saur 
roient  mielx  aider  par  terre.  Ensi  fti  la  un  del 
conseil,  que  11  Venisien  assauroient  per  mer.  et 
11  baron  et  cil  de  l'ost  par  terre.  Ensi  sejomérent 
per  quatre  Jorz. 

85.  Al  dnquiesme  Jorz  après  s'arma  tote  l'osz. 
Et  chevauchiérent  les  batailles  si  corn  éles  érent 
ordenées,  tôt  pardesor  le  port,  trosque  endroit 
le  palais  de  Blaqueme.  Et  li  naviles  vint  par  de- 
vant le  port  des-ci-que  endroit  els,  et  ce  fu  près 
del  chief  del  port,  et  la  si  a  un  flum  qui  fiert  en 
la  mer,  que  on  ni  puet  passer,  se  par  un  pont  de 
pierre  non.  Li  Grieu  avoient  le  pont  colpé,  et  li 
baron  firent  tote  Jor  l'ost  laborer,  et  tote  la  nuit 
por  le  pont  afbitier.  Ensi  Ai  li  ponz  afaitiez ,  et 
les  batailles  armées  au  maitin.  Et  chevauche  li 
uns  afMres  l'autre,  si  com  éles  érent  ordinées.  Et 
vont  devant  la  ville,  et  nus  de  la  cité  n'issi  fors 
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rendirent  grâces  à  Dieu  ;  au  contraire  ceux  de  la 
ville  furent  tres-découfortez  de  cette  perte,  et  non 
sans  raison  :  car  le  lendemain  les  vaisseaux ,  les 
galères ,  et  les  palandries  y  allèrent  surgir  sans  au- 
cune résistance.  Cela  fait,  ils  tinrent  conseil  pour 
aviser  à  ce  qui  restoit  à  faire ,  et  si  Ton  devoit 
attaquer  la  ville  ou  par  terre  ou  par  mer.  Les 
Vénitiens  estoient  d*avis  de  dresser  les  échelles 
sur  les  vaisseaux,  et  que  tous  les  assauts  se  fis- 
sent par  mer.  Mais  les  François  alleguoient  qu'ils 
n'estoient  pas  si  bien  duits  ny  si  adroits  sur  mer 
comme  eux  :  où  quand  ils  séroient  montez  sur 
leurs  chevaux ,  et  armez  de  leurs  armes ,  ils  s'en 
acquitteroient  beaucoup  mieux  sur  terre.  Enfin  il 
fat  résolu  que  les  Vénitiens  Uvreroient  l'assaut 
par  mer ,  et  que  les  barons  avec  l'armée  attaque- 
roient  par  terre*  Et  ainsi  scjornèrent  là  l'espace 
de  quatre  Jours. 

85.  Au  cinquième,  toute  l'armée  prit  les  ar- 
mes, et  marcha  en  bataille  suivant  l'ordre  arresté 
au  dessus  du  port,  jusques  au  palais  de  Bla- 
querne  ;  et  les  vaisseaux  les  costoyans  tant  qu'ils 
furent  vers  le  fonds  du  port ,  où  il  y  a  une  rivière 
qui  entre  dedans ,  laquelle  on  ne  peut  passer  que 
par  un  pont  de  pierre,  que  les  Grecs  avoient 
rompu  :  mais  les  nostres  y  firent  travailler  le 
long  du  jour  et  la  nuict  suivante  pour  le  refaire  : 
estant  remis  en  estât,  ils  passèrent  tous  sur  le 
matin  sous  les  armes  en  bonne  ordonnance,  et 
vinrent  les  uns  après  les  autres  dans  Tordre  pres- 
crit jusques  devant  les  murailles ,  sans  que  per- 


4tf 


(1203)   GEOFFROY    DE  VILLE-HÀADOUIII , 


encontre  als.  Et  Ai  mult  grant  merveille,  que 
por  un  qu'il  estoient  en  Tost  estoient  il  deux  cens 
en  la  ville. 

86.  Lors  ùx  le  conseils  des  barons  tels,  que  il 
se  hebergeroient  entre  le  palais  de  Blaqueme 
et  le  chastel  Buimont  (1),  qui  ère  une  abbaie 
close  de  murs.  Et  lors  furent  tendu  li  tref  et  li 
paveillôn:  etbienfuflére  chose  À  regarder,  que 
de  Gonstantinople,  qui  tenoit  trois  lieus  de  front 
par  devers  la  terre ,  ne  pot  tote  Tost  assegier 
que  l'une  des  portes.  Et  li  Venisiens  furent  en 
la  mer,  es  nés  et  es  vaissiaus  ;  et  dreciérent  les 
eschiéles,  et  les  mangoniaus,  et  les  perieres,  et 
ordenèrent  lor  assaut  mult  bien.  Et  li  baron  ra- 
tornérent  le  lor  par  devers  la  terre,  et  de  perrie- 
res  et  des  mangoniaus.  Et  sachiez  que  il  n'es- 
toient  mie  en  pais,  que  il  n'ére  bore  de  nuit  ne 
de  jor,  que  Tune  des  batailles  ne  fùst  armée  par 
devant  la  porte  por  garder  les  engins  et  les  as- 
saillies. Et  por  tôt  ce,  ne  remannoit  mie,  que  il 
ne  feissent  assez  par  celé  porte  et  par  autres,  si 
que  il  les  tenoient  si  oorz,  que  six  foiz  ou  sept 
les  convenoit  armer  par  tote  l'ost,  ne  n'avoient 


pooirqueii  poreaçassent  viande  quatre  aibali 
tées  loing  de  Tost.  Et  il  en  avoient  mult  poi, 
se  de  farine  non:  et  de  bacons  et  de  tel  avoient 
poi  ;  et  de  char  fresche  nulle  chose,  se  il  ne 
ravoient  des  dievaus,  que  on  lor  oeioit.  Et  sa- 
chiez, que  il  n'awrfent  viande  comnwmaimcm  à 
tote  Tost  par  trois  semaines,  et  mult  estoient  pe- 
rillosement,  que  onques  par  tant  poi  de  gcnt  ne 
furent  assegiez  tant  de  gent  en  noie  ville. 

87.  Lors  sepcvpensérent  de  un  mult  bon  en- 
gins, que  il  fermèrent  tote  Toat  de  bone»  iicses, 
et  de  bons  merrient,  et  de  bones  iNirres,  et  si 
en  furent  mult  plus  fort  et  plus  seur.  Li  Grien 
lor  fesoient  si  souvent  assaillies,  que  il  nés  lais- 
soient  r^osser.  Et  dl  de  l'ost  le  reameMent 
arriéres  mult  durement.  Et  tôles  ibiz  que  il  is- 
soient,  iperdoient  li  Grieu. 

88.  Un  Jor  feisolent  li  Borgueignon  la  gait, 
et  li  Grieu  lor  firent  un  assaillie,  et  Issirent  de 
lor  meillor  gens  une  partie  fors,  et  dl  lor  re- 
oorrurent  sus  :  si  les  remistrent  enz  mnltdure- 
ment,  et  les  menèrent  si  près  de  la  porte  (2), 
que  granz  fès  de  pierres  lor  getolt  un  sor  als. 


sonne  sortit  sor  eux  ;  quoy  que  pour  on  qu'ils 
esloieut  en  rarmée ,  il  y  en  eôt  plus  de  deux  cens 
dans  la  >ille. 

86.  Là  dessus  les  barons  avisèrent  de  se  loger 
entre  le  palais  de  Blaqnernc  et  le  cliasfean  de 
Boeroond,  qui  est  une  abbaye  close  de  mars ,  où 
ils  tendirent  leurs  pavillons.  Ce  fut  une  chose 
étonnante  et  bien  hardie ,  de  voir  qu'une  si  pe- 
tite poignée  de  gens  entreprit  d'assiéger  Gonstan- 
tinople qui  avoit  trois  lieaës  de  front  do  costé  de 
terre ,  quoy  qu'elle  n'eût  des  forces  que  pour  s'at- 
tacher à  l'une  de  ses  portes  :  quant  aux  Vénitiens 
ils  estaient  en  mer  dans  leurs  vaisseaux,  où  ils 
dressèrent  force  échelles,  avec  grand  nombre  de 
mangoneaox ,  et  antres  machines  propres  à  lan- 
cer pierres ,  et  ordonnèrent  fort  bien  leurs  as- 
sauts :  comme  firent  aussi  les  barons  du  costé  de 
terre ,  avec  leurs  perieres  et  mangoneaux ,  où  à 
peine  ils  avoient  le  temps  de  reposer  ;  n'y  ayant 
heure  de  jour  uy  de  nuit  qu'il  n'y  eut  Tune  des 
batailles  tonte  armée  en  garde  devant  la  porte , 
pour  garder  les  machines ,  et  veiller  aux  sorties  : 
nonobstant  quoy  ceux  de  la  ville  ne  laissoient 
d'en  faire  souvent  par  cette  mesme  porte,  et  les 
autres:  ce  qui  les  tenoit  si  serrez,  que  plus  de 
six  fois  en  on  jour ,  tout  le  camp  èstoit  obligé 
de  prendre  les  armes  ;  et  qu'ils  n'avoient  la  li- 
berté d'aller  fourrager  et  chercher  des  vivres 
quatre  jets  d'arc  au  delà  du  camp ,  en  ayans  fort 

(1)  D'après  le  récit  de  Nicetas,  le  château  de  'Bohé- 
mond  était  le  monastère  de  Satnt-Côme  et  Saint-Da- 
mien  (le  co$midium)  ;  rhlstorien  grec  appelle  geroslê- 
mur  le  lieu  où  étaient  campés  les  assiégeans.  Il  parait 
cerUln,  d'après  Tinspectlon  des  lieux,  que  le  camp  des 


peu  et  estant  mal  pourveos ,  horsmis  de  qudqoes 
l^rines  dont  ils  avoient  fait  provision,  ayant  pa- 
reillement peu  de  chair  salée  et  de  sel,  et  point 
du  tout  de  chair  fraische ,  hors  celle  des  chevaux 
qu'on  leur  tuait.  Bref,  tout  le  camp  n'avoit  pas 
des  vivres  pour  trois  semaines  :  et  d'ailleurs  ils 
estoient  en  grand  péril ,  veu  que  jamais  tant  de 
gens  ne  furent  assiégez  en  une  ville  par  un  si  pe- 
tit nombre. 

87.  Alors  ils  s'avisèrent  d'une  chose  bien 
utile ,  qui  estoit  de  fermer  le  camp  de  bonnes 
barrières  et  pallissades  :  au  moyen  de  quoy  il  se 
fortifièrent,  et  furent  à  l'avenir  en  plus  grande 
asseurance.  Toutefois  cela  n'empêcha  pas  que  les 
Grecs  ne  continuassent  leurs  sorties,  et  ne  vins- 
sent souvent  attaquer  le  camp,  sans  leur  donner 
le  temps  de  se  reposer  :  mais  les  nostres  les  re- 
poussoient  vertement ,  les  Grecs  y  perdans  tous- 
jours  quelques-uns  des  leurs. 

88.  Un  jour  les  Bourguignons  estans  de  garde , 
les  Grecs  firent  une  sortie  avec  une  partie  de 
leurs  meilleurs  hommes;  mais  ils  furent  fort  bien 
receos,  et  rechassez  si  près  de  la  porte,  que  les 
pierres  que  l'on  lan^oit  de  la  ville  tomboient  sur 
ceux  qui  les  poursuivoient.  Là  un  des  plus  grands 
seigneurs  grecs,  appelé  Constantin  Lascaris,  fut 
pris  tout  à  cheval  qu'il  estoit  par  Gautier  de>'nil- 
ly  :  Guillaume  de  Champlite  y  eut  le  bras  brisé 
d'une  pierre,  dont  ce  fut  dommage,  daulant  qu'il 

croisés  occupait  Fespace  occupé  aujourd'hui  par  le  fau- 
bourg &Eyoub,  à  Textrémlté  méridionale  du  port. 

(2)  La  porte  dont  11  est  Ici  question,  c'est  la  porte  obli- 
que ou  la  porte  Karsia  poU,  appelée  par  les  Turcs  Egri 
Capou. 
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Là  ot  pris  uns  des  meillors  6rex  de  laienz  qui 
otoom  GoDStantin  liascres,  et  le  prist  Gantiers 
de  Nuilli  toz  mmitez  sor  le  cheval,  et  enqui  ot 
Guillelme  de  Chanlite  brisié  le  braz  d'une  pierre, 
doQt  grant  domages  iù,  que  il  ère  mult  preux, 
et  mult  vaillaot  Toz  les  corps,  et  toz  les  ble- 
ciez,  et  toz  les  morz,  ne  vous  pui  mie  raconter. 
Maiz  ainz  que  li  estons  parfinast,  vint  un  che- 
valier de  la  masn^e  Henris,  le  firere  le  conte 
Baudoin  de  Flandres  et  de  Hennaut,  qui  ot  nom 
Eusthaices  le  Marchis,  et  ne  fu  armez  que  d'un 
gamboison  et  d'un  chapel  de  fer,  son  escu  à  son 
col,  et  le  fist  mult  bien  à  Tenz  mètre,  si  que  grant 
pris  l'en  dona  l'on.  Foi  ère  Jorz  que  on  ne  feist 
assaillies.  Mes  ne  vos  puis  totes  retraire.  Tant  les 
tenoient  prés,  que  nepooient  dormir,  ne  repos- 
ser,  ne  mangier,  s'arme  non.  Une  autre  assail- 
lie firent  per  une  porte  de-fors,  ou  le  Grieu  re- 
perdirent assez.  Mes  là  si  Ai  morz  uns  che- 
valiers qui  ot  a  nom  Guillehne  Beigi,  et  là  le 
fist  muh  bien  Mahius  de  Yalencor,  et  perdi 
son  cheval  al  pont  de  la  porte  qui  il  Ai  morz  et 
maint  le  firent  mult  bien  qui  à  celle  mellée 
Airent. 
89.  A  cèle  porte  desus  le  palais  de  Blakeme, 
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esloR  tres-vaillant  et  courageux.  Il  y  en  eut  encore 
piosiears  de  blessez  et  de  tuez  de  part  eC  d'autre, 
que  je  ne  puis  raconter.  Avant  que  le  combat  finit, 
arriva  un  chevalier  de  la  suitte  de  Henry  frère  du 
comte  Baudoiîin  de  Flandres,  appelé  Eustache  le 
Harkis,  lequel  n'estant  armé  que  d'un  gamboi- 
son *,  et  d'un  chapeau  de  fer,  l'escu  an  col ,  les 
ayda  beaucoup  à  les  recoigner  dans  la  ville;  en 
sorte  qu'il  en  acquit  beaucoup  d'honneur.  Depuis 
il  ne  se  passa  presque  point  de  jour  qu'on  ne  fit 
nombre  de 'sorties,  les  ennemis  nous  pressans  de 
si  prés ,  qu'il  nous  estoit  impossible  de  reposer ,  ny 
prendre  nos  repas,  sinon  armez  de  pied  en  cap. 
Entre  autres,  ils  en  firent  une  par  l'une  de  leurs 
portes  en  laquelle  ils  perdirent  beaucoup  :  mais  en 
récompense  un  de  nos  chevaliers  nommez  Guil- 
laume Delgi  y  demeura  sur  la  place.  Mathieu  de 
Valincourt  y  fit  fort  bien,  et  eut  son  cheval  tué 
sons  Iny  sur  le  pont-levis  de  la  porte  :  et  générale- 
ment tous  ceux  qui  se  trouvèrent  à  cette  mesiée 
s'y  comportèrent  en  gens  de  cœur. 

89.  A  cette  porte  an  dessus  du  palais  de  Bla- 
querne,  par  où  les  Grecs  faisoient  le  plus  ordi* 
nairement  leurs  sorties,  Pierre  de  Graiel  y  fit 
mieflx  que  pas  un  antre,  parce  qu'il  estoit  en  un 
poète  plus  avancé  et  ainsi  estoit  plus  souvent  dans 
les  occasions.  Ce  péril  et  travail  dura  prés  de  dix 
jours,  tant  qu'un  jendy  matin  toutes  choses  furent 

*  GamMion  ,  pourpoint  garai  en  plqné  ,  qal 
9f  iiMttaH  sur  la  cliatr,  et  sur  lequel  on  poMlt  la 
rocic  de  mailles  :  e'étoit  un  plastron  de  linge  et 


où  il  issoient  plus  soventes  fois,  en  ot  Pierres  de 
Braiecuel  sel  plus  le  pris  que  nus,  porce  qull 
ère  plus  près  logiez,  et  plus  souvent  i  avint. 
Ensi  lor  dura  cil  périls  et  cil  travaus  près  de 
dix  jorz,  tant  que  un  Joesdi  maintin  fa  lor  as- 
sauls  atomez  et  les  eschièles.  Et  li  Venisien 
orent  le  lor  appareillé  per  mer.  Ensi  f^  devi-  . 
siés  li  assaus,  que  les  trois  batailles  des  sept  gar- 
deroient  l'ost  par  defors.  Et  les  quatre  irolent  à 
Tassant  Li  mardiis  Bonifaces  de  Monferrat 
garda  l'ost  par  devers  les  champs,  et  la  bataille 
des  Champenois  et  des  Borgoignons,  et  Mahius 
deMommcnrenci  :  et  li  cuens  Baudoin  de  Flan- 
dres et  de  Hennaut  alla  assaillir  et  la  soe  gent, 
et  Henri  ses  frères,  et  li  cuens  Lœys  de  Blois  et 
de  Chartein,  et  li  cuens  Hues  de  Sain  Pol,  et 
cil  qui  à  els  se  tenoiçnt,  nièrent  à  l'assaut,  et 
drecièrent  à  une  barbacane  deux  eschièles  cm- 
pré  la  mer.  Et  li  murs  f^  mult  garnis  d'Anglois 
et  de  Danois,  et  li  assaux  forz  et  bons,  et  durs, 
et  par  vive  force  montèrent  les  chevalier  sor 
les  eschièles  et  des  serjanz,  et  oonquistrent  le 
mur  sor  als  :  et  montèrent  sor  le  mur  bien 
quinze,  et  se  combatoient  main  à  main  as  haches 
et  as  espèes,  et  cels  dedenz  se  reconfortèrent, 
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disposées  pour  donner  l'assaut ,  et  les  échelles 
dressées.  Les  Vénitiens  s'aprétérent  pareillement 
du  costé  de  la  mer  :  et  fut  arreslé  que  des  sept 
batailles  les  trois  demeureroient  à  la  garde  du 
camp  par  dehors  pendant  que  les  quatre  autres 
iroient  à  l'assaut.  Le  marquis  de  Montferrat  eut 
la  charge  de  garder  le  camp^du  costé  de  la  cam* 
pagne,  avec  la  bataille  des  Champenois ,  et  des 
Bourguignons,  et  Mathieu  de  Montmorency  :  et 
le  comte  Baudouin  de  Flandres  avec  ses  gens, 
Henry  son  frère,  le  comte  Looys  de  Blois,  le 
cdmte  de  Saint  Paul  et  leurs  trouppes  allèrent  à 
l'assaut,  et  dressèrent  leurs  échelles  à  un  avant- 
mur,  qui  estoit  fortement  gamy  d'Anglois  et  de 
Danois  **,  où  ils  donnèrent  une  rude  attaque, 
quelques  chevaliers  montans  sur  les  échelles  avec 
deux  hommes  de  pied  gagnèrent  le  mur  jnsques 
an  nombre  de  quinze ,  et  y  combatirent  quel- 
que temps  main  à  main,  à  coup  de  hache  et  d'es- 
pées;  mais  ceux  de  dedans  reprenans  vigueur  les 
rechassérent  vigoureusement,  et  prirent  deux 
prisonniers ,  qu'ils  conduisirent  sur  le  champ  à 
l'empereur  Alexis,  lequel  en  témoigna  beaucoup 
de  joye.  Ainsi  cet  assaut  demeura  sans  effet,  y 
ayant  eu  nombre  de  blessez  et  de  navrez  de  la 
part  des  barons,  ce  qui  leur  causa  un  extrême 
déplaisir.  D'autre  costé  le  duc  de  Venise,  et  les 
Vénitiens  ne  s'endormoient  point  :  car  tous  leurs 

d'étoupes  qui  empêchait  que  l'armure  ne  blessât. 

**  C'éUient  les  troupes  appelées  Yarsngues,  à  Isiolde 
des  emperemrs  grecs. 
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si  les  oMleat  fors  muU  laidement,  si  que  11  ea 
retindrent  deux.  Et  cil  qui  furent  retenu  de  la 
nostre  gent,  si  furent  menez  devant  Tempereor 
AiexiS)  s'en  fa  mult  lies.  Ensi  remest  11  aasauz 
devers  les  François  et  en  y  ot  assez  de  bledez, 
et  de  quassez,  s'en  furent  mult  irié  ii  baron,  fit 
li  dux  de  Venise  ne  se  f^  mie  obliez.  Ainz  ot 
ses  nés,  et  ses  vissiers,  et  ses  vaissians  ordenéz 
d'un  front  Et  eil  fhmt  durait  bien  tnAs  art»* 
lestrées,  et  oomençe  la  rive  à  aprocbier  qui 
desus  les  murs,  et  desoz  les  tors  estoit  Lors 
veissiez  mangoniaus  giter  des  nés  et  des  vis- 
siers,  et  quarriaus  d'arbalestre  traire,  et  ces  ars 
traire  mult  delivrément,  et  cels  dedenz  defèn* 
dre  des  murs  et  des  tours  mult  durement  que 
en  piusors  leus;  et  les  eschiéles  des  nés  apro- 
cliier  si  durement  que  en  piusors  leus  s'entre- 
feroient  d'espées  et  de  lances,  et  li  huz  ère  si 
granz  que  il  sembloit  que  terre  et  mer  ftmdist 
Et  saebiez  que  les  galles  n'osoient  terre  pren- 
dre. 

90.  Or  porroiz  olr  estrange  proesce,  que  li 
dux  de  Venise  qui  vialz  hom  ère  et  gote  ne 
veoit,  fu  toz  armez  el  chief  de  la  soe  galie,  et 
ot  le  gonflftnon  Sain  Marc  pardevant  lui,  et  es- 
crient  as  suens  que  il  les  meissent  a  terre,  ou  se 
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vaisseaux  rangez  en  très-belle  ordonnanee  d'un 
front,  qui  conlenoit  plus  de  trois  Jets  d'arc,  oom* 
meuoérent  courageusement  bord  à  bord  à  appro- 
cher la  muraille  et  les  tours  qui  estoient  le  long  du 
rivage.  Vous  eussiez  veu  les  mangoneaux,  et  au-* 
très  machines  de  guerre ,  affostées  dessus  le 
lillac  des  navires  et  des  palandries  Jetter  de 
grandes  pierres  contre  la  ville  ;  et  les  traits  d'ar- 
balètes et  de  flèches  voler  en  grand  nombre,  tan- 
dis que  ceux  de  dedans  se  deflendoient  généreu- 
sement :  d'autre  part  les  échelles  qui  estoient  sur 
les  vaisseaux  approcher  û  prés  des  mors,  qu'en 
plusieurs  lieux  les  soldats  estoient  aux  prises, 
et  combattoient  à  coups  de  lances  et  d'espées. 
Les  crys  estans  si  grands,  qu*ll  sembloit  que 
la  terre  et  la  mer  deussent  fondre.  Mais  les 
galères  ne  sçavoient  où,  ny  comment  prendre 
terre. 

90.  A  la  vérité  c'estoit  une  chose  presque  in- 
croyable, de  voir  le  grand  courage  et  la  professe 
du  duc  de  Venise  en  cette  occasion.  Car  quoy 
qu'il  (tast  vieil  et  caduc,  et  ne  vil  goutte,  il  ne  laissa 
neantmoins  de  se  présenter  tout  armé  sur  la  prooë 
de  sa  galère,  avec  l'estendart  de  Saint  Marc  devant 
soy,  s*ècrlant  à  ses  gens  qu'ils  le  missent  à  bord, 
sinon  qu'il  en  feroit  justice  et  les  puniroit.  Ce  qui 
les  obligea  de  faire  tant  que  la  galère  vint  au  bord; 
et  soudain  saillirent  dehors  portans  devant  luy 
la  maistresse  bannière  de  la  seigneurie  :  que  les 
autres  n'eurent  pas  plutosl  appercuë,  et  comme  la 
galère  de  leur  Duc  avoit  pris  terre  la  première, 


ce  non,  il  ferait  JosUee  de  lor  oora.  Et  il  si  firent 
que  la  galie  prent  terre,  et  il  saillent  fors,  si 
portent  legonfioion  Sain  Mare  par  devant  lui  à 
la  terre.  Et  quant  li  Vealslen  volent  le  gonfk- 
non  Sain  Marc  à  la  terre,  et  la  galle  lor  cei- 
gnor,  qui  ot  terre  prise  devant  als,  si  se  tint 
ehasonns  à  honni,  et  vont  à  la  tierre  toit  Et  eU 
de  vissiers  saillent  fbrs,  et  vont  à  la  terre,  qui 
aini  ainz,  qui  mielz  mieiz.  Lors  veissiez  assauit 
nierveiilox,BT  cBTSSMoiO!!  X  Jopfbois  ds  Villi- 

fiiUU>OUIN,  LI  MABBSCHAUS  nS  CHAMPÂIGirS,  QUI 

CI8TB  ovax  TEACT A,  de  ce  que  plus  de  quarante 
li  distrent  por  vérité,  que  il  virent  ii  gonâmon 
Sain  Marc  de  Venise  en  une  des  tors,  et  mte 
ne  sorent  qui  li  porta.  Or  (rtez  estrange  mi- 
rade;  etdl  dedenz  s'enfàirent,d  guerpisoeat 
les  murs.  Et  dl  entrent  enz,  qui  ainz  ainz,  qui 
miebs  miek  :  si  que  il  saisissent  vingt  dnq 
des  tors,  et  garnissent  de  lor  gent  Et  li  Dax 
prent  un  batel ,  si  mande  messages  as  barons 
de  l'ost,  et  lor  fidt  assavoir  que  il  avoient  vingt 
cinq  tors  et  seussent  por  voir  que  il  nel  pooent 
reperdre. 

91.  Li  baran  sont  si  lié,  que  il  nel  poolent 
craira  que  ce  sdt  voirs.  Et  li  Venisien  eomen- 
cent  à  envoler  chevaus  et  palefiroiz  à  l'ost  en 
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que  se  tenans  perdus  d'honneur  et  de  repufa* 
tion  s'ils  ne  le  soivoient ,  s'approchèrent  du  bord 
nonobstant  tous  périls  et  empèchemens,  et  sail- 
lirent hors  des  palandries  à  qui  mieux  mieux, 
et  donnèrent  un  furieux  assaut  :  durant  lequel  ar- 
riva un  cas  merveilleux,  qui  M.  attesté  à  GnorFaor 
m  VuLX-HAanociif  mâbbsgbâl  db  GaAMVAGicB  par 
plus  de  quarante,  qui  lui  asseurérent  avoir  apper- 
çeo  le  goofalon  de  Saint  Mare  arboré  au  haut  d'une 
tour,  sans  qu'on  sçeust  qui  l'y  avoit  porté  :  ce  que 
veu  par  ceux  de  dedans,  ils  quittèrent  la  mnraiUe, 
et  les  autres  entrèrent  en  foulle,  et  s'emparèrent 
de  vingt-cinq  tours,  qu'ils  garairent  de  leurs  sol- 
dats. En  mesme  temps  le  Doc  dépêcha  un  bateau 
aux  barons  de  l'armée,  pour  leur  faire  entendre 
comme  ils  s'estoient  rendus  maistres  de  ces  vingt- 
cinq  tours,  et  qu'il  n'estoit  pas  bien  aisé  de  les  en 
déloger. 

91.  Les  barons  furent  tellement  surpris  de  Joye 
de  cette  nouvelle,  qu'à  peine  la  pouvoient-ils 
croire  :  mais  les  Vénitiens  pour  la  leur  confir- 
mer, leur  envoyèrent  en  des  batteaux  nombre  de 
chevaux  et  de  palefk'oiz  de  ceux  qu'ils  avoient 
desja  gagnez  dans  la  ville.  Quand  l'empereur 
Alexis  les  vit  ainsi  entrez  dadt  Gonstantinople,  et 
s'estre  emparez  des  tours,  il  y  envoya  une  bonne 
psrtie  de  ses  trouppes  pour  les  en  déloger.  Lors 
les  Vénitiens,  voyans  qu'ils  ne  les  pourroient 
souffrir  à  la  longue,  mirent  le  feu  aux  prochains 
èdiGces  d'entre  eux  et  les  Grecs,  qui  estoient  au 
dessous  du  veut,  qui  cbassoit  d'une  telle  impetuo- 
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iMtians,  de  e^  que  il  aTi^ent  gaaigniez  dedenz 
la  ville.  Kl  quant  l'emperéres  Alexis  vit  que  il 
ftireot  ensi  entré  dedenz  la  ville,  si  comenoe 
ses  genz  à  envoler  à  si  grant  foiscm  vers  els. 
Et  quant  eil  virent  que  il  nés  porroient  soffHr, 
mistrent  le  feu  entre  els  et  les  6rex.  Et  11  vens 
venoit  devers  nos  genz.  Et  lifeus  si  començe  si 
grant  à  naistre,  qoe  11  Grex  ne  pooient  venir 
nos  genz.  Ensi  se  retraistrent  à  lors  torsqne  il 
avoient  laiasies  et  conquises. 

93.  Adonelssiremperére  Alexis  de  Gonstan- 
tinopleà  tote  sa  finrce  f ors  de  la  cité  par  antres 
portes  (i),  bien  loin  de  une  lien  de  l'ost  Et 
començe  si  grant  genz  à  issir  que  il  sembMt 
que  ce  fust  toz  11  monz.  Lors  flst  ses  batailles 
ordener  parmi  la  canq^gne,  et  dievauchent 
vers  Tost  Et  quant  nos  François  les  voient,  si 
saillent  as  armes  de  totes  pars.  Gel  jor  faisoit 
Henri  le  frère  le  conte  Baudoin  de  Flandres  et 
de  Hennant  la  gait,  et  Mabius  de  Vaslencort,  et 
Baudoins  de  Belveoir,  et  lor  genz,  qui  a  els  se 
tenoient  Endroit  ans  avoit  l'emperéres  Alexis 
atome  granz  genz,  qui  saldroient  par  trois  por- 
tes fors  (3),  corn  il  se  feroient  en  Tost  par  d'autre 
part  Et  knrs  issirent  les  six  batailles  qui  furent 
ordenées,  et  se  rengent  par  devant  lor  lices,  et 
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dié  vers  eux,  qu'ils  ne  pouvolent  plus  rien  voir  au 
devant  ;  et  ainsi  les  Vénitiens  retournèrent  à  leurs 
tours  qu'ils  avoient  conquises ,  et  puis  aban- 
données. 

92.  Incontinent  après  l'empereur  Alexis  sortit 
de  Gonstantinople  avec  tontes  ses  forces  par  les 
autres  portes  éloignées  environ  d'une  lieue  du 
camp  des  François,  et  en  si  grand  nombre  qu'il 
sembioit  que  tout  le  monde  y  fost  :  et  là  dessus  les 
rangea  en  ordonnance,  et  dressa  ses  batailles  pour 
marcher  contre  nos  gens;  lesquels  d'abord  qu'ils 
les  aperçeurent,  coururent  aux  armes  de  toutes 
parts.  Or  ce  Jour-là  Henry  firere  du  comte  Bau- 
douin de  Flandres  estoit  de  garde,  avec  Matbieu  de 
Valincourt,  et  BaudoOin  de  Beauvoir,  et  leurs 
trouppes.  A  l'endroit  où  ils  estoient  campez,  l'em- 
pereur Alexis  avoit  ordonné  force  gens  pour  sortir 
par  trois  portes,  et  les  attaquer,  pendant  que  d'un 
antre  costé  il  donneroit  de  tout  son  effort,  et  vien- 
droit  fondre  sur  eux.  Cependant  les  six  batailles 
qui  avoient  esté  ordonnées,  ainsi  qu'il  a  esté  dit 
cy-devant,  se  rangèrent  au  devant  de  leurs  pallis- 
sades,  ayans  leurs  sergeans  et  leurs  escuyers  à 
pied  Joignant  la  crouppe  de  leurs  chevaux;  et  de- 
vant eux  les  arcbers  et  les  arbalestriers.  Ils  dres- 
sèrent encore  un  autre  petit  bataillon  de  bien  deux 
cens  de  leurs  cbevaliers  qui  avoient  perdu  leurs 


(1)  Ces  portes  étaient  :  la  porte  Dorée,  la  perle  SéU- 
ée,  la  porte  Bouchée. 

(2)  Ces  trois  portes ,  dont  rtinc  était  la  porte  Sainte, 
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lor  seijans,  et  lor  escuiers  a  piè  par  derrière  les 
cropes  de  lor  chevaus,  et  les  archiers,  et  les  ar- 
balestiers  pardevant  als,  et  firent  bataille  de  lor 
ehevalié  à  pié,  dont  il  avoient  bien  deux  cens 
qui  n'avoient  mais  nul  cheval.  Et  ensi  se  tin- 
drent  quoi  devant  lor  lices.  Et  ta  mult  granz 
sens,  que  se  il  allassent  à  la  campaigne  assem- 
bler à  els,  cil  avoient  si  grant  foison  de  gent,  que 
tnit  feissiens  noie  enfraus. 

98.  U  sembioit  que  tote  la  campaigne  fîist 
ouverte  de  batailles,  et  venoient  lit  petit  pas 
tnit  ordené.  Bien  sembioit  perilose  chose,  que 
dl  n*avoient  que  six  batailles,  et  11  Grieu  en 
avoient  bien  soixante,  que  il  ni  avoit  celi  qui  ne 
ftist  graindre  que  une  des  lor.  Mais  11  nostre 
estoient  ordené  en  tel  manière,  que  on  ne  pooit 
à  els  vei^  se  par  devant  non.  Et  tant  chevaucha 
Tempereor  Alexis,  quil  Ai  si  prés  que  on  traoit 
des  uns  aus  autres.  Et  quant  ce  ol  II  dux  de 
Venise,  si  flst  ses  gens  retraire,  et  guerpir  les 
tors  que  il  avoient  conquises,  et  dist  que  il  vo- 
loit  vivre  ou  morir  avec  les  pèlerins.  Ensi  s'en 
vint  devers  l'ost,  et  descendi  il  meismes  toz  pre- 
miers à  la  terre,  et  ce  que  il  y  en  pot  traire  de 
la  soe  gent  fors.  Ensi  furent  longuement  les  ba- 
tailles des  pèlerins  et  des  grieus  vis  à  vis ,  que 
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chevaux  :  et  ainsi  les  attendirent  de  pied  ferme 
devant  leurs  lices  sans  ^ivancer  :  ce  qui  fot  sage- 
ment avisé  car  s'ils  se  fassent  abandonnez  à  la 
plaine  pour  charger  les  autres,  ils  estoient  en  si 
grand  nombre  que  de  leur  foulle  il  les  eussent  ac- 
cablez. 

93.  De  fait,  il  sembioit  que  toute  la  campagne 
fàt  couverte  d'esquadrons,  et  venoient  le  petit  pas 
en  bonne  ordonnance.  De  manière  qu'il  sembioit 
estre  chose  bien  périlleuse  que  six  batailles,  et 
^encore  foibles,  en  voulussent  attendre  pins  de 
soixante,  dont  la  moindre  estoit  plus  grosse  et 
renforcée  d'honmies  que  pas  une  des  leur;  mais 
çlles  estoient  ordonnées  et  rangées  de  sorte,  qu'on 
ne  les  pouvoit  aborder  ny  charger  que  par  devant. 
Enfin,  l'eùipereur  Alexis  avança  avec  son  armée, 
et  se  trouva  si  prés  d'eux  que  l'on  tiroit  des  uns 
aux  antres.  La  nouvelle  en  étant  venue  au  duc  de 
Venise,  il  fit  à  l'instant  retirer  ses  gens,  et  aban- 
donner les  tours  qu'ils  avoient  conquises,  disant 
qu'il  vonloit  vivre  et  monrir  avec  les  pèlerins.  Et 
ainsi  s'en  vint  droit  au  camp,  et  descendit  luy- 
mesmedes  premiers  enterre,  avec  ce  qu'il  ^  peut 
tirer  hors  de  ses  gens.  Cependant  les  batailles  des 
pèlerins  et  des  Grecs  furent  assez  long-temps  vis- 
à-vis  les  unes  des  autres,  ceux-cy  n'ozans  venir  à 
la  charge,  et  les  autres  ne  voulans  s'éloigner  d<> 

Tautre  celle  de  Petrion,  la  troisième  la  porte  impêHaie, 
existent  encore  sous  les  noms  :  1*  de  Ala-Kapoussl  ; 
2~  Pctri-Kapoussi  ;  3*  Bal)-]ialart. 
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UGrieane  glosèrent  venir  ferir  en  lor  estai.  Et 
cil  ne  voltrent  eslongnier  les  lices.  £t  quant 
Temperéres  Alexis  vit  ce,  si  oomença  ses  gens  à 
retraire.  Et  quant  il  ot  ses  genz  raliéz,  si  s'en 
retoma-  arriére.  Et  quant  ce  vit  11  ost  des  pèle- 
rins, si  comença  à  chevaucher  11  petit  xmis  vers 
lui,  et  les  bataiUes  des  Grès  oomençent  à  aller  en 
voie,  et  se  traistrent  arrières  à  un  palais  qui  ère 
appeliez  au  Philopaz  (1).  Et  sachiez  que  onques 
Diex  ne  traist  des  plus  grant  perilz  nuls  genz 
corn  H  flst  cel  de  Tost  cel  jor.  Et  sachiez  qu'il 
n'i  ot  si  hardi  qui  n'aust  grant  Joie.  Ensi  se  re- 
mest  celé  bataille  cel  jor,  que  plus  ni  ot  fait  si 
corn  Diex  le  volt.  L'emperéres  Alexis  s'en  ren- 
tra en  la  ville,  et  cil  de  Tost  allèrent  à  lor  her- 
berges,  si  se  désarmèrent,  qui  ère  mult  las  et 
travailiiè,  et  poi  mangièrent,  et  poi  burent,  car 
poi  avoient  de  viande. 

94.  Or  oiez  les  miracles  nostre  Seignor,  com 
eles  sont  bêles  tôt  par  tôt  là  où  11  plalst  Cèle 
nuit  domagement  Temperères  Alexis  de  Cons- 
*  tantinople  prist  de  son  trésor  ce  quil  en  pot 
porter,  et  mena  de  ses  gens  avec  lui  qui  aller 
s'en  voldrent,  si  s'enftii  (2),  et  laissa  la  cité,  et  cil 
de  la  ville  remestrent  mult  esbais,  et  traistrent 
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leurs  barrières  et  palissades  :  ce  que  voyant  Tem- 
pereur  Alexis,  il  commença  à  faire  sonner  la  re- 
>  traite;  et  après  avoir  rallié  les  siens,  il  rebroussa 
chemin  en  arriére.  D'aatre  part  Tarmée  des  pèle- 
rins commença  à  le  suivre  le  petit  pas,  et  les  Grecs 
à  se  retirer,  tant  qu'ils  vinrent  à  un  palais  appelle 
le  Pbilopas.  Pour  dire  le  vray,  jamais  Dieu  ne 
délivra  personne  de  plus  grand  péril,  comme  il  fit 
les  nostres  en  ce  jour;  n*y  ayant  eu  aucun  si  as- 
scuré  ny  si  hardy,  qui  n'eût  esté  bien  aise  de 
cette  retraite.  Les  choses  donc  demeurèrent  en  cet 
estât,  et  la  bataille  dilTèrée  par  la  permission  de 
Dieu.  L'empereur  Alexis  rentra  dans  la  ville,  et 
les  nostres  dans  leur  camp,  où  ils  se  désarmèrent 
lassez  et  fatiguez  de  cette  journée  ;  ayans  d'ailleurs 
beaucoup  soufiert  par  la  disette  :  car  eflectivement 
ils  mangèrent  et  beurcnt  peu,  estans  mal  fournis 
de  vivres. 

94.  Mais  voicy  un  rencontre  où  nostre  Seigneur 
fit  éclater  sa  toute-puissance  :  car  cette  nuit  mesme 
l'empereur  Alexis  sans  aucune  autre  occasion  prit 
de  son  trésor  ce  qu'il  peut ,  et  avec  ceux  qui  le 
voulurent  suivre,  s'enfuit  en  cachette  et  abandon- 
na la  ville.  Dequoy  les  habitans  demeurèrent  d'a- 
bord merveilleusement  étonnez  et  surpris  :  et  à 
l'instant  s'en  allèrent  à  la  prison  où  l'empereur 
Isaac,  qui  avoit  eu  les  yeux  crevez,  estoil  détenu  ; 
d'où,  après  l'avoir  revcsto  de  ses  ornemens  et  ha- 

(i)  Phllopas  ou  Philop€itrium,  élaitun  palais  Impérial 
bâti  hors  de  la  ville,  près  de  la  porte  Sélivrée  ;  le  palais 
n'existe  plus  ;  les  Grecs  ont  eu  long-temps  en  ce  lieu  une 
chapelle  qu'ils  appelaient  Bala-KU»  (église  des  poissons. 


à  la  prison  où  l'emperére  Sursae  estait,  qui  avoit 
les  ialz  traiz.  Si  le  vestent  impérialement,  si 
l'emportèrent  al  hait  palais  de  Blasqueme,  et 
l'assistrent  en  la  halte  chaiere,  et  11  obèrent  corne 
lor  seignor.  Et  dont  prlstrent  messages  per  le 
conseil  Tempereor  Sursae,  et  envolèrent  en  Fost, 
et  numdérent  le  fil  l'empereor  Sursae  et  les  ba- 
rons, que  l'emperéres  Alexis  s'en  ère  fiiiz,  et  si 
avoient  relevé  à  Empereor  l'empereor  Sursae. 
Quant  le  valet  le  sot,  si  manda  li  mardiis  Boni- 
faces  de  Monferat,  et  11  Marchis  manda  11  barons 
par  l'osL  Et  quant  il  furent  assemblé  al  paveilk» 
le  fil  l'empereor  Sursae,  si  lor  conte  ceste  do- 
velle.  Et  quant  il  oirent,  de  la  joie  ne  ocmvint 
mie  à  parler,  que  onques  plus  grant  joie  ne  fu 
faite  el  mnnde,  et  mult  f u  nostre  sire  loez  pîtoo- 
sement  per  as  toz,  de  ce  que  en  si  petit  de  terme 
le  secoruz,  et  de  si  bas  com  il  estoient,  les  ot  mis 
al  desore.  Et  poree  puet  on  bien  dire,  qui  Diex 
vieit  aidier,  nuls  hom  ne  li  puet  nuire. 

95.  Lors  comença  à  ajomer,  et  l'ost  se  oo- 
mença  à  armer  ;  si  s'armèrent  tuit  par  l'ost, 
porce  que  il  ne  creoient  mie  bien  des  Grex.  Et 
messaiges  comenoent  à  issir  un,  deux  ensemble, 
et  content  ces  novelles  meismes.  Li  conseils  as 
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bits  impériaux,  ils  l'emmenèrent  au  palais  de  Bla- 
qoerne,  et  le  firent  seoir  dans  le  throsne,  luy 
prestans  de  nouveau  obéissance  eonune  à  leur  na- 
turel seigneur.  Après  cela,  de  l'avis  de  l'empereur 
Isaac,  ils  envolèrent  des  députez  au  camp,  pour 
avertir  le  prince  son  fils,  et  faire  entendre  aux 
barons  eonune  le  tyran  s'en  estoit  fuy  ci  comme 
Isaac  avoit  esté  derechef  reconnu  Empereor.  Sur 
cette  nouvelle  le  prince  manda  le  marquis  de 
Montferrat,  et  le  marquis  les  barons  par  toute 
l'armée  :  lesquels  s'estans  assemblez  au  pavillou 
du  prince,  il  leur  fit  pari  de  cette  nouvelle,  de  la- 
quelle ils  témoignèrent  la  rèjoiiyssance,  telle  qu'on 
peut  assez  se  la  persuader  en  cette  occasion,  re- 
mercians  et  loiians  Dieu  tres-devotement,  de  ce 
qu'en  si  peu  de  temps  il  les  avoit  secourus,  et  que 
d'un  estât  si  déploré  où  estoient  leurs  affaires,  il 
les  avoit  mis  au  dessus.  Ce  qui  fait  voir  que 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  dit  vulgairement, 
qu'à  celuy  à  qui  Dieu  veut  ayder,  nul  ne  peut 
nuire. 

95.  Cependant  le  jour  ayant  commencé  à  pa- 
roistre,  tous  ceux  de  l'armée  prirent  les  armes  et 
se  mirent  en  estât  de  deOensc,  parce  qu'ils  ne  se 
fioicnt  pas  entièrement  aux  Grecs.  Mais  d'ailleurs 
diverses  personnes  arrivèrent  au  camp,  qui  un, 
qui  deux,  qui  racontèrent  et  asseurèrent  les  mesmes 
nouvelles  :  sur  quoy  les  barons  et  les  comtes,  et  le 

(2)  D'après  quelques  auteurs,  l'empereur  Alexis,  en 
s'enfuyant  de  Constantinople,  chercha  un  rehige  dans 
une  place  de  Bulgarie  appelée  Zagora. 
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barons  et  as  contes  fa  tels,  et  celui  al  dac  de 
Venise,  qne  il  envolèrent  messaiges  laienz  sa- 
voir cornent  H  affaires  i  estoit.  Et  se  ce  estoit 
voirs  que  on  lor  avoit  dit,  que  on  requeroit  le 
père  que  U  asseurast  al  telx  convenances  com 
li  lilz  avoit  faites,  où  il  ne  lairoient  mie  entrer 
le  fil  en  la  ville.  Eslit  furent  li  message  :  si  en 
ta  li  uns^Mafaius  de  Mommorenci,  et  Joffroi,  li 
marescfaans  de  Champaigne,  fù  li  autres,  et  dui 
Vénitien  de  par  le  duc  de  Venise.  Ensi  furent  11 
message  conduit  trosque  la  porte,  et  on  lor  ovri 
la  porte,  et  descendirent  a  pié,  et  li  Griffon 
orent  mis  d'Englois  et  de  Danois  à  totes  les 
haches  à  la  porte ,  tresci  que  al  palais  de  Bla- 
querne.  Là  trovérent  l'empereor  Sursac  si  riche- 
ment vestu  que  por  noient  demandast  on  home 
plus  richement  vestu.  Et  TEmpererix  sa  famé 
de  coste  lui  qui  ère  mult  belle  dame,  suer  le 
roy  de  Ongrie  :  des  autres  hauz  homes,  et  des 
haltes  dames  i  avoit  tant,  que  on  ni  pooit  son 
pié  tomer,  si  richement  atornées  que  éie  ne 
pooient  plus,  et  tuit  cil  qui  avoient  esté  le  Jor 
devant  contre  lui,  estoîent  cel  jor  tost  à  savolenté. 
96.  Li  message  vindrent  devant  l'empereor 
Sursac ,  et  TEmpereris  et  tuit  11  autre  les  ho- 
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duc  de  Venise  avisèrent  d'envoyer  dans  la  ville 
pour  von*  comme  les  choses  s'y  passoient  :  e(  en 
cas  que  la  nouvelle  qui  leur  avoit  esté  débitée,  fût 
véritable,  requérir  Tempereur  Isaac  qu'il  eût  à  ra- 
tifier les  traitez  et  promesses  faites  par  le  prince 
son  fils,  à  faute  deqooy  ils  ne  le  laisseroient  re- 
tooiner  dans  la  ville.  Pour  cette  ambassade  furent 
éleos  de  la  part  des  François  Mathieu  de  Montmo- 
rency el  Geoffroy  mareschal  de  Champagne  :  et  de 
la  part  du  duc  de  Venise  deux  Vénitiens.  Ils  (tirent 
conduits  jusqu'à  la  porte,  laquelle  leur  fat  ouverte; 
et  y  estans  descendus  de  leurs  chevaux,  ils  furent 
menez  jusqu'au  palais  de  Blaqueme  :  toutes  les 
rues  par  oà  ils  passèrent  depuis  la  porte  de  la  ville, 
josques  à  l'entrée  de  ce  palais,  estans  bordées 
d'Anglois  et  de  Danois,  armez  de  leurs  hallebardes 
que  les  Grecs  y  avoient  rangez.  Là  ils  trouvèrent 
rempereur  Isaac  si  richement  vestu,  que  malaisé- 
ment on  se  pourroit  persuader  un  priuce  plus  su- 
perbement couvert  :  il  avoit  prés  de  luy  l'Impéra- 
Iricesa  femme,  qui  estoit  une|tres-belle  et  vertueuse 
princesse,  sœur  du  roy  de  Hongrie  :  accompagnez 
an  reste  d'un  si  grand  nombre  de  seigneurs  et  de 
dames  magnifiquement  vestus,  qu'à  peine  on  pou- 
vait s'y  tourner  :  car  tous  ceux  qui  le  jour  précè- 
dent avoient  esté  contre  luy,  estoient  ce  jour  là 
sous  son  obéissance. 

96.  Les  ambassadeurs  vinrent  saluer  l'Empereur 
et  llmperatrice,  qui  les  recourent  avec  grand  hon- 
neur, comme  firent  encore  tous  les  autres  grands 
^teneurs  de  leur  snitte  :  et  dirent  à  l'Empereur 
qu*i1s  aToicnt  à  luy  parler  en  particulier  de  la  part 


norérent  mult,  et  distrent  11  message,  que  il  vo- 
loient  parler  à  lui  privéement  de  par  son  fil,  et 
de  par  les  barons  de  Tost.  Et  il  se  dreça  si  s'en 
entra  en  une  chambre,  et  n'en  mena  avec  lui 
que  TEmpereris,  et  son  chambrier,  et  son  dra- 
gomenz  et  les  quatre  messages.  Par  l'acoort  as 
autres  messages  Joffroy  de  Ville-Hardoin,  li  ma- 
reschaus  de  Champaigne,  parla  à  l'emperew  Sur- 
sac :  <t  Sire,  tu  vois  le  service  que  nos  avons  fait  à 
ton  fil,  et  combien  nos  11  avons  sa  convenance 
tenue.  Ne  il  ne  puet  çaiens  entrer  trosque  adonc 
quil  ara  fait  nostre  créant  des  convenz  quil  nos 
ha.  Et  à  vos  mande  comme  vos  filz ,  que  vos 
asseurez  la  convenance  en  tel  forme,  et  eu  tel 
manière  com  il  nos  a  fait.  » 

97.  <t  Quelx  est  la  convenance^ait  l'Emperé- 
res). — Tele  com  je  vos  dfrai,  «rëlpont  li  messa- 
giers.  Tôt  el  premier  chief,  métré  tôt  l'empire  de 
Bomanie  à  l'obédience  de  Rome,  dont  il  est  partie 
pieça.  Après  adonc  deux  cens  mille  mars  d'ar- 
gent à  celx  de  l'ost,  et  viande  à  un  an,  à  petiz 
et  à  granz.  Et  mener  dix  mille  homes  en  ses 
vaisseaus,  et  à  sa  despense  tenir  par  un  an.  Et 
en  la  terre  d'oltremer  à  tenir  cinq  cens  cheva- 
lier à  sa  despence  tote  sa  vie,  qui  garderont  la 
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du  prince  son  fils  et  des  barons  de  l'armée  :  sur 
quoy  s'estant  levé  de  son  siège,  il  entra  dans  une 
chambre  prochaine,  où  il  n'emmena  avec  luy  que 
l'Impératrice,  son  chambellan  et  son  interprète,  et 
les  quatre  ambassadeurs,  l'un  desquels,  sçavoir 
GeoCfroy  de  Ville-Hardouin,  mareschal  de  Cham- 
pagne, du  consentement  des  autres  porta  la  parole, 
et  tint  ce  discours  à  l'Empereur  :  «  Sire,  vous 
»  voyez  et  reconnoissez  assez  le  service  que  nous 
9  avons  rendu  au  prince  vostre  fils,  et  comme 
D  nous  avons  accomply  à  son  égard  de  point  en 
p  point  les  traitez  :  or  par  ses  propres  conventions 
»  il  ne  peut  pas  retourner  dans  Constantioople 
»  qu'il  ne  se  soit  auprealable  acquitté  de  ce  dont  il 
)»  est  obligé  vers  nous.  C'est  pourquoy  il  vous  prie 
n  comme  votre  fils  de  vouloir  ratifier  les  traitez 
»  en  la  mesme  forme  et  manière  qu'il  les  a  fait  avec 
»  nous.  D 

97.  »  Quels  sont  les  traitez?  dit  l'Empereur  : 
1»  Tels  que  je  vous  les  vais  dire,  répond  l'ambassa- 
»  deur  :  En  premier  lieu,  de  remettre  tout  l'em- 
»  pire  d'Orient  sous  l'obéissance  du  saint  Siège  de 
p  Rome,  duquel  il  s'est  distrait  il  y  a  desja  long- 
»  temps.  En  second  lieu,  de  nous  payer  la  somme 
»  de  deux  cens  mille  marcs  d'argent,  et  fournir 
»  nostre  armée  de  vivres  l'espace  d'un  an  :  et  d'en- 
»  voyer  avec  nous  sur  ses  vaisseaux  jusqu'à  dix 
»  mille  hommes  de  guerre,  et  les  defl'rayer  pour 
Y>  un  an,  et  d'entretenir  cinq  cens  chevaliers  à  ses 
y)  dépens  en  la  terre  d'outremer  tant  qu'il  vivra. 
»  Tels  sont  les  traitez  dont  le  prince  vostre  fils  est 
ft  convenu  avec  nous,  et  qu'il  s'est  obligé  d'obser- 
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terre.  Telx  est  la  convenance  que  Tostre  ûix 
nosa;  se  le  vos  asseureparsairemenz,  et  par  les 
cliartres  pendanz,  et  par  le  roi  Phelippe  d'Al- 
lemaigne,  qui  vostre  ûle  a.  Icestui  convenant 
volons  nos,  que  vos  asseurez  alsi.  » 

98.  «  Certes  (fait  l'Ëmperéres)  la  convenance 
est  mult  grant,  ne  Je  ne  voi  cornent  elle  puisse 
estre  ferme;  et  ne  pour  quant,  vos  l'avez  tant 
servi,  et  moi,  et  lui,  que  se  on  vos  douoit  tres- 
tot  l'Empire,  se  Tariez  vos  bien  deservi.  >  En 
maintes  manières  1  ot  paroles  dites  et  retraites, 
mais  la  fins  si  fù  telx,  que  li  pères  asseura  les 
convenances  si  com  li  fils  les  avoit  asseurée,  par 
sairem^iz,  et  par  Chartres  pendanz  bullées  d'or. 
La  chartre  fu  délivrée  as  messages.  Ensi  pris- 
trent  congié  à  l'empereor  Sursac,  et  tornérent 
en  l'ost  arriére ,  et  distrent  as  barons  qu'ils 
avoient  la  besoigne  faite. 

99.  Lors  montèrent  li  baron  à  cheval,  et 
amenèrent  le  valet  à  mult  grant  joie  en  la  cité 
à  son  père,  et  li  Grè  li  ovrirent  la  porte,  et  le 
reçurent  à  mult  grant  joie,  et  à  mult  grant  feste, 
La  joie  del  père  et  del  fil  ta  mult  grant,  que  il 
ne  s'estoient  pieça  veu:  et  que  de  si  grant  po- 
verté,  et  de  si  grant  essil  furent  tome  à  si  grant 
haltesce,  par  Dieu  avant  et  par  les  pèlerins 
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»  ver  tant  par  serment,  que  par  ses  patentes  deuë- 
»  ment  scellées  de  son  sceau^  et  de  celay  du  roy 
»  Philippes  d'Allemagne  vostre  gendre  :  nous  de- 
v  sirons  pareillement  que  vous  ayez  à  ratifier  et 
p  confirmer  ces  conventioDS. 

98.  »  Certes,  répond  TEmpereur,  ces  (raitez  sont 
»  de  haute  conséquence,  et  ne  vois  pas  comme  on 
»  les  puisse  accomplir,  toutefois  vous  avez  tant  Cuit 
»  et  pour  moy  et  pour  luy ,  que  quand  on  vous  don. 
»  neroit  tout  l'Empire,  vous  l'avez  bien  mérité.  » 
Il  y  eut  encor  d'antres  propos  tenus  de  part  et 
d'autre,  dont  la  fin  fut,  que  le  prince  ratifieroit  les 
conventions  de  son  fils,  en  la  propre  forme  qu'il  les 
avoit  Ikites,  par  serment  et  par  ses  bulles  d'or,  les- 
quelles furent  délivrées  à  l'instant  aux  ambassa- 
deurs. Et  là  dessus  ils  prirent  congé  de  l'empereur 
Isaac,  et  s'en  retournèrent  au  camp,  où  ils  firent 
entendre  aux  barons  ce  qu'ils  avoient  négotié. 

99.  Après  quoy  ils  montèrent  tous  à  cheval,  et 
amenèrent  le  Prince  avec  grand  cortège  dans  la 
ville  à  l'Empereur  son  père.  Les  Grecs  leur  ouvri- 
rent la  porte,  et  reçeorent  d'une  merveilleuse  al- 
légresse leur  jeune  seigneur  :  la  joye  que  le  père 
et  le  fils  témoignèrent,  et  l'accueil  qu'ils  s'entrefi- 
rent  en  cet  abord,  ne  se  peut  exprimer,  vea  le  temps 
qu'il  y  avoit  qu'ils  ne  s'estoient  veus,  et  que  d'une 
telle  pauvreté  et  misère  de  l'un,  et  d'un  si  long 
exil  de  l'autre,  ils  cstoient  derechef  contre  toute 
espérance,  rentrez  en  la  dignité  impériale,  par  la 
grâce  de  Dieu,  et  par  l'ayde  et  secours  des  pèlerins; 
ainsi  la  rèjofiyssance  fut  grande,  tant  en  la  ville, 


après.  Ensi  fù  la  Joie  mult  grant  dedenz  Cons- 
tantinople,  et  en  Tost  de^Tors  des  pèlerins,  et  de 
rhoDor,  et  de  la  victoire  que  Diex  lor  ot  don- 
née :  et  lendemain  prda  l'Ëmperéres  is  ceolei 
et  as  baron»,  et  ses  fils  meismes ,  que  il  por 
Dieu  s'allassent  herbergier  d'autre  part  dd 
port,  devers  le  Stanor,  que  se  il  se  berberjoient 
en  la  ville,  il  doteroient  la  mellèe  d'als  et  des 
Grieus  :  et  bien  en  porroit  la  cité  estre  destmite. 
Et  il  dient  que  il  l'avoient  tant  servi  en  mainte 
manière ,  que  il  ne  refbs^roient  ta  chmes  qd 
lor  proiassent  Ensi  s'en  allèrent  herbergier  d'al- 
tre  part  Ensi  sejomèrent  en  pais  et  en  repos, 
en  grant  plenté  de  bones  viandes. 

100.  Or  poez  savoir  que  mult  de  ceb  de  l'ost 
allèrent  à  venir  Gonstantinople ,  et  les  riches 
palais  et  les  y  glises  altes,  dont  il  avirit  tant, 
et  les  granz  richesses  que  onques  en  nulle  villes 
tant  n'en  ot  Des  santuaires  ne  covient  mie  à 
parler ,  que  autant  en  avoit  il  à.  ice  jar  en  la 
ville,  com  il  remanant  dou  mmide.  Ensi  furent 
mult  communel  li  Grieu  et  11  François  de  totes 
choses,  et  de  merchandises,  et  d'autres  biens. 
Par  le  c(«ununs  conseil  des  François  et  des 
Grex  ta  devisé,  que  li  noviaus  Emperère  seroit 
encoronez  à  la  feste  monseignor  Sain  Pierre 
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pour  te  recouvrement  de  teur  légitime  Prince,  que 
dehors  au  camp,  pour  l'honneur  de  la  belle  vic- 
toire qu'il  avoit  pleû  à  Dieu  octroyer  aux  peterias. 
Le  jour  ensuivant  l'Empereur  pria  les  comtes  et  les 
barons,  et  son  fils  mesme,  de  vouloir  aller  prendre 
leurs  logemens  au  delà  du  port,  vers  te  Slenon  : 
appréhendant  que  s'ils  logeoient  en  la  ville,  il  ne 
survint  quelque  différent  et  ne  s'éievast  quelque 
contraste  entre  eux  et  les  Grecs,  ce  qui  pouiroit 
causer  la  ruine  de  la  ville;  à  quoy  ils  repartirent, 
qu'ils  l'avoient  si  bien  servy  en  tant  de  façons, 
qu'ils  ne  luy  refuserotent  chose  aucune  dont  il  les 
priast.  Et  ainsi  s'en  allèrent  loger  de  l'antre  costé, 
où  ils  séjournèrent  en  paix  et  repos,  et  avec  abon- 
dance de  tente  sorte  de  vivres. 

100.  Il  est  aisé  de  se  persuader  que  la  pluspart 
de  ceux  de  l'armée  eurent  la  curiosité  d'aller  voir 
cette  belle  et  grande  ville  de  Gonstantinople  :  les 
riches  palais  et  les  superbes  églises  et  monastères 
qu'elle  a  dans  son  enceinte,  et  toutes  les  richesses 
qu'elle  possède,  dont  te  nombre  est  si  grand,  que 
l'on  peut  dire  asseurément  qu'il  n'y  a  ville  au  monde 
qui  en  aye  tant.  Je  ne  parle  point  des  reliques,  y  en 
ayant  pour  lors  dans  la  ville  autant  qu'en  tout  le 
reste  du  monde.  Les  Grecs  et  les  François  demeu- 
rèrent fort  unis,  s'entrecommnniquans  par  te  com- 
merce de  marchandises  et  autres  choses.  En  snîtte 
de  quoy,  et  de  l'avis  et  du  consentement  des  uns 
et  des  autres,  fut  arresté  que  le  nouveau  Empereur 
seroit  couronné  le  jour  de  saint  Pierre  sur  la  fin  du 
mois  de  juin. 
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entrant  Angost.  Ensi  ta  devisé,  et  ensi  ta  fait 
101.  Goronez  iù  si  lialtement  et  si  honorée» 
ment  eom  Fen  faisoit  les  Emperéres  grex  al 
tens.  AiHrés  comença  à  paier  l'avoir  que  il  de- 
voit  à  oels  de  Tost,  et  il  le  départirent  per  l'ost, 
et  rendirent  à  ehaseun  son  passage  tel  oom  il 
Tavoient  paie  en  Venise.  Li  novials  Emperéres 
alla  sovent  veoir  les  barons  en  Tost,  et  mult  les 
honora  tant  eom  il  pot  plus  faire.  Et  il  le 
dût  bien  faire,  quar  il  l'avoient  mult  bimi  servi. 
Un  jor  vint  as  barons  privéement  en  Tostel  le 
comte  Baudoin  de  Flandres  et  de  Hennaut  En- 
qaï  fu  mandé  li  dux  de  Venise,  et  li  hait  baron 
privéement  Et  il  lor  mostra  une  parole,  et  dist  : 
•  Seignor,  Je  suis  Emperére  par  Dieu  et  par  vos  : 
et  fait  m'avez  plus  halte  service  que  onques 
gens  feissent  mais  à  nul  home  chrestien.  Sa- 
chiez que  assez  genz  me  mostrent  bel  sem- 
blant qui  ne  m'aiment  mie.  Et  mult  ont  li  Grieu 
grant  despit,  quant  je,  par  vos  forces  fû  entrez 
en  mon  héritage:  vostre  terme  est  prés,  que 
vos  vos  en  devez  r'aler.  Et  la  compaignie  de 
V06,  et  de  Venisiens  ne  dure  que  trosque  à  la 
feste  Sain  Michel.  Dedenz  si  cort  terme,  ne  puis 
vostre  convent  assovir.  Sachiez  se  vos  me  lais- 
siez, li  Grieu  me  béent  por  vos»,  Je  reperdrai  la 
terre,  et  si  m'occiront  Mais  faiçois  une  chose 
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toi.  Gela  fut  exécuté  avec  toute  la  solenmité  et 
m^piîfieence  qu'on  avoK  coutume  d'observer  pour 
les  empereurs  Grecs.  On  commença  après  à  payer 
ce  qu'on  devoit  à  ceux  de  Tarmée,  et  on  remboursa 
un  diâcun  de  ce  qu'il  avolt  avancé  peur  son  em- 
barquement à  Venise;  le  nouveau  Emp^^ur  visi-* 
tant  souvent  les  princes  et  barons  au  camp,  aos- 
quels  il  rendit  autant  d'honneur  qu'il  pèt  :  à  quoy 
veriiabiement  il  estoit  obligé,  veu  les  grands  ser* 
vices  qu'ils  luy  avoîent  rendus.  Or  un  jour  il  vint 
vers  cm  privément  au  logis  do  comte  de  Flandres, 
oà  le  duc  de  Venise  et  les  principaux  de  l'armée 
forent  mandez,  et  là  leur  tint  ce  discours  :  «  Sei- 
gneurs, je  puis  dire  qu'après  Dieu,  je  vous  ay 
l'obligation  entière  d'estre  Empereur,  et  que  vous 
m*aTez  rendu  le  plus  signalé  service,  qui  fot  ja- 
mais Dût  à  aucun  prince  chrestien.  Mais  il  tàot 
qne  vous  sçachiez  que  plusieurs  me  font  bon  vi- 
sage, qui  dans  leur  intérieur  ne  m'ayment  point; 
les  Grecs  ayans  un  grand  dépit  de  ce  que  je  suis 
rétabli  dans  mes  biens  par  vostre  moyen  :  au 
reste,  le  terme  approche  que  vous  vous  en  devez 
reloamer,  et  l'association  d'entre  vous  et  les  Ve* 
nitiens  ne  dure  que  jusques  à  la  Saint  Michel  s 
et  comme  le  terme  est  court,  il  me  seroit  du  tout 
impossible  d'accomplir  les  traitez  que  j*ai  foits 
avec  vous  :  d'ailleurs  si  vous  m'abandonnez,  je 
soisen  danger  de  perdre  et  ma  terre,  cl  la  vie; 
cv  les  Grecs  ont  eooceu  une  haine  contre  moy 
à  cause  de  vous.  Mais  si  vous  le  trouvez  bon. 


que  je  vos  dirai,  demoressiez  trosque  al  mars , 
et  Je  vos  alongeroie  vostre  estoire  de  la  feste 
Sain  Michel  en  un  an,  et  paieroie  le  oostement 
as  Venisiens,  et  vos  donroie  ce  que  mestier  vos 
seroit  trosque  à  la  Pasque.  Et  dedenz  cel  ter- 
mine aroie  ma  terre  si  mise  à  point,  que  Je  ne 
la  poroie  reperdre.  Et  vostre  convenance  si  se- 
roit attendue  que  Je  auroie  l'avoir  paie,  qui  me 
vendroit  de  par  totes  mes  terres  :  et  Je  seroie 
atoméz  de  naviile  de  aller  avec  vos ,  ou  d'en- 
voier,  si  oom  Je  le  vos  ai  convent  Et  lor  ariez 
l'esté  de  lonc  en  lonc  por  ostoier.  » 

102.  Li  baron  distrent  que  il  en  parleroient 
sanz  lui.  Ils  connurent  bien  que  c'ére  voirs  que 
il  disoit.  Et  que  c'ére  mielz  por  TEmpereor  et 
por  als.  Et  il  respondirent  que  il  nel  pooient 
faire  se  par  le  commun  de  Tost  non.  Et  cil  en 
parleroient  à  cels  de  l'ost,  et  l'en  respondroient 
ce  que  il  poroient  trover.  Ensi  s'en  parti  l'^n- 
peréres  Alexis  d'els,  et  s'en  r'alla  en  Constan- 
tinople  ariéres.  Et  ils  remestrent  en  l'ost ,  et 
pristrent  lendemain  un  parlement ,  et  furent 
mandé  tuit  li  baron,  et  li  chevet{iigne  de  l'ost , 
et  des  chevaliers  la  grabadre  pertie.  Et  lors  Ai 
à  toz  ceste  parole  retraite,  si  eom  l'Empereor 
lor  ot  requise. 

103.  Lors  ot  mult  grant  discorde  en  l'ost,  si 

<XX> 

»  faisons  une  chose  que  je  vous  vay  dire  :  si  vous 
»  voulez  demeurer  jusqu'au  mois  de  mare,  je  ferois 
»  en  sorte  de  prolonger  vostre  association  jusqu'à 
»  la  Saint  Michel  qui  vient  en  un  an,  et  payerois  le 
»  deffray  aux  Vénitiens  :  et  cepenéuit  je  vous  lè- 
»  rois  fournir  ce  qui  vous  seroit  nécessaire  jusques 
»  aux  Pasques  suivantes,  espérant  dans  ce  terme 
»  là  avoir  donné  si  bon  ordre  à  mes  affisdies,  que  je 
»  n'anrois  aucun  st^et  de  craindre.  Et  cependant 
9  j'aceomplirois  ce  à  quoy  je  vous  suis  tenu,  au 
»  moyen  du  revenu  de  toutes  mes  terres.  J'aurais 
»  aussi  le  temps  de  m'èqnipper  de  vaisseaux  pour 
»  m'en  aller  avec  vous,  ou  y  envoyer  suivant  le 
»  traité,  et  lors  vous  auriez  tout  l'esté  pour  cam- 
»  per  à  vostre  loisir.  » 

102.  Les  barons  luy  firent  réponse  qu'ils  en  avl- 
seroient  ensemble,  qooy  qu'ils  connussent  bien 
qu'il  disoit  la  vérité,  et  que  c'estoit  effectivement 
le  meilleur  tant  pour  l'Empereur  que  pour  eux  : 
mais  qu'ils  ne  le  pouvoient  foire  sans  en  commu- 
niquer à  toute  l'armée  ret  que  lors  qu'ils  l'auroient 
fait,  ils  luy  foroient  entendre  ce  qui  auroit  esté  ré- 
solu. Sur  cela  l'empereur  Alexis  se  départit  des 
barons,  et  retourna  à  Gonstantinople.  Le  conseil 
fut  assigné  au  lendemain,  où  tous  les  barons  et  les 
capitaines  de  l'armée,  et  la  plus  grande  partie  des 
chevaliers  furent  appeliez,  ausquels  on  proposa 
rooverture  qui  leur  avait  esté  foite^par  l'Empe- 
reur. 

103.  Sur  quoy  il  y  eut  diversité  d'avis  qui  pas- 
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com  il  avoit  ea  maintes  foiz  de  cela  «{oi  vol- 
sissent  que  li  ost  se  departist ,  que  il  ior  sem- 
bloit  que  elle  darasC  trop.  Et  céle  partie  qui  à 
Corfol  avoit  eu  la  discorde  semonstrent  les  au* 
très  de  Ior  sairemenz,  et  distrent  :  «  Baillez  nos  li 
vaissiaus,  si  ocmu  vos  le  nos  avez  juré,  car  nos 
en  volons  aller  en  Surie.  »  Et  li  autre  Ior  crioient 
merci,  et  distrent  :  «  Seignor,  por  Dieu  ne  péris- 
sons rhonor  que  Dieus  nosafaite.  Se  nos  allons 
en  Surie,  l'entrée  de  Tiver  est,  et  quant  nos  y 
vendrons  ne  nos  ne  porons  ostoier.  Ensique  ért 
la  besoigne  nostre  Seignor  perdue.  Mais  se  nos 
attendons  trosque  al  marz,  nos  lairons  cest  Em- 
pereor  en  bon  estât,  et  nos  en  irons  riche  d'à- 
voir  et  de  viandes,  et  puis  nos  en  irons  en  Su- 
rie, et  corrons  en  la  terre  de  Babilloine,  et  nos- 
tre estoires  nos  dura  trosque  à  la  Sain  Michel , 
et  de  la  Sain  Blichel  trosque  à  la  Pasque.  Force 
que  il  ne  se  porront  partir  de  nos  por  l'iver.  Et 
ensi  porra  estre  la  terre  d'oltremer  aquise.  » 

104.  Il  ne  chaloit  à  cels  qui  l'ost  voloit  de- 
peçier  de  meillor  ne  de  pejor,  mais  que  il  l'ost 
se  departist.  1^1  cil  qui  Tost  voloient  tenir  en- 
semble, travaillèrent  tant  à  Taie  de  Dieu  que  li 
afaires  fa  mis  à  fin,  en  tel  manière,  que  li  Vo- 
nisiens  rejurérent  un  an  de  la  feste  Sain  Michel 
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sérentjusques  aux  discordes,  comme  il  y  avoit  eu 
plusieurs  fois,  de  la  part  de  ceux  qui  vouloient  que 
Tarmée  se  deffit  :  parce  qu*il  leur  sembloit  que  ce 
voyage  alloit  trop  en  longueur.  Ceux  du  party  qui 
avoient  monopole  à  Gorfou,  sommoient  les  autres 
de  leurs  sermeos,  et  de  leur  foornir  des  vaisseaux, 
ainsi  qu'il  leur  avoit  esté  promis,  pour  passer  eu  la 
Terre  sainte.  Les  autres  au  contraire  les  prioient 
à  mains  jointes,  de  vouloir  demeurer,  et  leur  di- 
soient :  «  Seigneurs,  au  nom  de  Dieu  ne  ternissons 
»  et  ne  perdons  par  l'honneur  que  Dieu  nous  a  fait  : 
»  considérez  que  si  nous  allons  en  Syrie,  nous 
»  ne  pouvons  y  arriver  que  sur  rentrée  de  Thy- 
»  ver,  en  sorte  qu*il  nous  sera  impossible  de 
»  camper  ;  et  par  ce  moyen  l'occasion  du  service 
»  de  Dieu  s'évanoQira  et  se  perdra  entièrement. 
»  Ou  si  nous  attendons  jusqu'au  renouveau  nous 
»  laisserons  cet  Empereur  paisible  de  ses  Estais, 
»  et  lors  nous  partirons  d'icy ,  riches  de  (ous  biens, 
V  et  équippez  de  vivres  et  autres  commoditez,  et 
»  passerons  en  Syrie,  et  de  là  en  Egypte,  et  en 
»  Babylone,  et  par  ce  moyen  nostre  association  du- 
1»  rera  jusqu'à  la  saint  Michel;  et  de  la  saint  Mi- 
»  chel  jusqu'à  Pasques  :  dautant  que  les  Vénitiens 
»  ne  pourront  se  départir  d'avec  nous  à  cause  de 
»  rhyvcr  et  du  mauvais  temps  :  ce  qui  facilitera  le 
p  progrés  de  la  couqueste  d'outremer.  » 

104.  Il  n'importoit  à  ceux  qui  vouloient  rompre 
l'armée  ny  du  meilleur  ny  du  pire,  de  commodité 
ny  d'incommodité,  pourveu  qu'ils  arrivassent  à 
leur  fin.  Mais  ceux  qui  s'esfoicnt  proposé  le  bien 


à  retenir  l'estolre.  Et  l'emperéres  Alexis  Ior 
dona  tant  que  fait  fu.  Et  li  pèlerin  Ior  rejuré- 
rent la  oompaignie  à  tenir,  si  oom  il  Tav^^ent 
fait  autre  foiz,  à  cel  termine  meismes.  Et  emi 
fu  la  concorde  et  la  pais  mise  en  Fost  Lors  Ior 
avint  une  mnlt  grant  mésaventure  en  l'ost,  que 
Mafaius  de  Mommorenci  que  ère  uns  des  meil- 
lor chevalier  del  rolaume  de  France,  et  des  plus 
prisiez ,  et  des  plus  amez,  fû  mors.  Et  ce  fà 
grant  diels  et  grant  domages ,  uns  des  gm- 
gnors  qui  avenist  en  l'ost  d'un  sol  home;  et  fu 
enterrez  en  une  yglise  de  monseignor  Sain 
Johan  de  Tbospital  de  Jérusalem. 

105.  Après,  par  li  conseil  des  Grius  et  des 
François,  issi  l'emperéres  Alexis  à  mult  grant 
oompîdgnie  de  Gonstantinqple ,  por  TEmpire 
aquirer,  et  mètre  à  sa  volonté.  Avec  lui  en  alla 
grant  partie  des  barons,  et  l'autre  remest  por 
l'ost  garder.  Li  marchisBonifaces  de  Monferrat 
alla  avec  lui,  et  li  cuens  Hues  de  Sain  Pol,  et 
Henris  le  fk*ere  le  comte  Baudoins  de  Flandres 
et  de  Hennaut,  et  Jaques  d'Avesnes,  GuiUdmes 
de  Ghanlite,  et  Hues  de  Colemi,  et  altres  gmu 
assez  dont  li  livre  ore  se  taist 

106.  En  l'ost  remaint  li  cuens  Baudoins  de 
Flandres  et  de  Hennaut,  et  li  cuens  Loeys  de 
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public  et  travailloient  à  retenir  rarmée  ensemblct 
firent  tant  avec  l'ayde  de  Dieu  que  leur  bonne  in- 
tention prévalut,  en  sorte  que  les  Vénitiens  accor- 
dèrent derechef  la  prolongation  de  leur  flotte  de  la 
Saint  Michel  prochaîne  à  un  an,  au  moyen  de  ce 
que  l'empereur  Alexis  leur  donna  tant  qu'ils  y 
consentirent.  Et  les  Pèlerins  ayans  réciproque- 
ment renouvelle  l'association  qu'Us  avoient  avec 
eux  pour  le  mesme  terme,  la  concorde  et  la  paix 
fiit  parfaitement  rétablie  en  l'armée.  Enviroo  ce 
mesme  temps  leur  arriva  un  grand  malheur,  par  la 
mort  de  Mathieu  de  Montmorency,  qui  estoit  l'on 
des  meilleurs  chevaliers  du  royaume  de  France,  et 
des  plus  estimez  et  chéris  ;  cette  perte  tût  très-sen- 
siblc  et  dommageable  à  l'armée,  quoy  que  causée 
par  la  mort  d'un  seul  homme.  Il  fut  enterré  en  Té- 
glise  de  Saint  Jean  de  THospital  de  Hiemsalem. 

105.  Ensuitte  l'empereur  Alexis  par  le  conseil 
des  Grecs  et  des  François  partit  de  Gonstantinople 
avec  une  puissante  armée,  pour  réduire  le  reste  de 
l'Empire  «soûs  son  obeTssance,  et  fot  accompagné 
en  cette  expédition  d'une  grande  partie  des  barons, 
tandis  que  l'autre  demeura  à  la  garde  du  camp. 
Ceux  qui  l'accompagnèrent,  furent  entre  antres,  le 
marquis  de  Moniferrat,  Hugues  comte  de  Saint 
Paul,  Henry  fk-ere  du  comte  de  Flandres,  Jacques 
d'Avesnes,  Guillaume  de  Qiamplite,  Hugues  de 
Golemy,  et  nombre  d'autres. 

106.  Ceux  qui  demeurèrent  au  camp  furent  Bao- 
doQin  comte  de  Flan4re8  et  de  Haynault,  Looys 
comte  de  Bloys  et  de  Chartres,  et  la  meilletire 
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Blois  et  de  Chartein,  et  là  graindre  partie  des 
pèlerins.  Et  sachiez  que  en  eéle  ost  ou  l'Empe- 
réres  alla,  clie  tuit  li  Grieu  de  Tune  part  et  del 
l'autre  des  Braz  vindrent  à  lui,  et  à  son  eoman- 
dement,  et  à  sa  volonté.  Et  11  firent  fealté  et 
hmnage  com  à  lor  seignor,  fors  solement  Joha- 
nis  qui  ère  roi  de  Blakie  et  de  Bougrie.  Et  cil 
Johanis  si  ère  uns  Blaqui  qui  ère  révélez  con- 
tre son  père  et  contre  son  oncle,  et  les  avoit 
guerroiéz  vingt  ans  ;  et  avoit  tant  de  la  terre 
conquis  sor  al^,  que  rois  s'en  ère  fait  riches.  Et 
sachiez  que  de  cèle  partie  del  Braz  Sain  George 
devers  occident ,  poi  en  fallait  que  il  ne  l'en 
avoit  tolu  près  de  la  moitié.  Icil  ne  vint  pas  à 
sa  volonté,  ne  à  sa  merci. 

107.  Endementiers  que  l'emperéres  Alexis 
ta  en  celé  ost,  si  r'avint  une  mult  grant  mésa- 
venture en  Gonstantinople,  que  une  mêlée  co- 
menea  de  Grieus  et  des  Latins  qui  erent  en 
Gonstantinople  estagier,  dont  il  en  i  aVoit  mult 
et  ne  sai  quex  genz  por  mal  mistrent  11  feu  en 
la  ville.  Et  cil  feu  fu  si  granz  et  si  orribles  que 
nul  hom  nel  pot  estaindre  ni  abaissier.  Et  quant 
ce  vinrent  li  baron  de  Tost  qui  estoient  herber- 
glé  d'autre  part  del  port,  si  furent  mult  dolent, 
et  mult  en  orent  grant  pitié,  cum  il  virent  ces 
haltes  yglises,  et  ces  palais  riches ,  fondre  et 

<XX> 

partie  des  pèlerins.  Par  tout  où  l'Empereur  condui- 
sit son  armée,  les  Grecs  d'une  part  et  d'autre  du 
Bras  de  Saint-George  se  soûraireut  à  son  abéissan- 
ce,  et  loy  firent  serment  de  fidélité  comme  à  leur 
légitime  Seigneur;  à  la  reserve  de  Jean  roy  de  Va- 
lachie.  Ce  Prince  estoit  un  Valache,  qui  s'estoit  ré- 
volté contre  son  père  et  contre  son  oncle,  et  leur 
avoit  fait  la  guerre  par  l'espace  de  vingt  ans,  et 
avoit  tant  conquis  sur  eux  qu'il  s'estoit  fait  un  fort 
riche  et  poissant  Estât;  ayant  étendu  ses  limites 
bien  avant  dans  cette  partie  du  Bras  de  Saint-Geor- 
ge qoî  est  vers  l'Occident;  et  mesmes  peu  s'en  iaL 
loit  qn'il  n*en  occupast  la  moitié.  Ce  prince  donc 
ne  voulut  reeonnoistre  l'Empereur. 

107.  Pendant  qu'Alexis  estoit  avec  son  armée  en 
campagne,  il  survint  un  insigne  malheur  et  un 
lerand  desastre  à  Constautinople,  par  une  querelle 
qni  s'alluma  entre  les  Grecs  et  les  Latins  qui  y  es- 
toient habituez  en  grand  nombre;  durant  laquelle 
je  ne  sçai  quelles  gens  mirent  malicieusement  le 
feo  dans  la  ville,  qui  fut  si  grand  et  si  horrible , 
qu'on  ne  le  pôt  éteindre,  ny  appaiser.  Ce  que  les 
barons  de  l'armée  qui  estoient  logez  au  delà  du 
port  ayant  apperceu,  ils  en  forent  fort  fâchez,  et 
eurent  grande  compession  de  voir  ces  hautes  égli- 
ses et  ces  beaux  palais  tomber  et  se  consommer  en 
cendres  :  et  les  grandes  rues  marchandes  avec  des 
richesses  inestimables  toutes  en  feu  et  en  flammes, 
99ËÈB  qu'ils  pussent  y  apporter  remède.  Ce  feu  prit 
le  quartier  qui  avoisine  le  port,  et  gagnant 


abaissier.  Et  ces  granz  rues  marcheandes  ardoir 
en  feu,  et  il  n'en  pooient  plus  faire.  Ensi  por- 
prist  le  feu  desus  le  port  à  travers  tresci  que 
parmi  le  plus  espés  de  la  ville,  trosque  en  la 
mer  d'autre  part,  rez  à  rez  del  mostier  Sainte 
Sophie,  et  dura  huit  jorz,  que  onque  ne  pot  es- 
tre  estainz  par  home,  et  tenoit  bien  li  frons  del 
feu,  si  com  il  aloit  ardant,  bien  de  une  lieuë 
de  terre. 

108.  Del  domage,  ne  de  l'avoir,  ne  de  la  ri- 
chesse, qui  la  fu  perduz  ne  vos  porroit  nus  con- 
ter (1),  et  des  homes,  et  des  famés,  et  des  en- 
fanz  dont  il  ot  mult  ars.  Tuit  li  Latin  qui 
estoient  herbergié  dedenz  Gonstantinople,  de 
quelque  terre  que  il  fussent,  n'i  osèrent  plus 
demorer,  ainz  pristrent  lor  famés,  et  lor  enfanz, 
et  que  il  en  porent  traire  del  feu,  ne  escamper. 
Et  entrèrent  en  barges,  et  en  vaissiaus,  et  pas- 
sèrent le  port  devers  les  pèlerins,  et  ne  flirent 
mie  pou,  que  il  furent  bien  quinze  mil  que  petiz 
que  granz.  Et  puis  orent  il  grant  mestier  as  pè- 
lerins, que  il  fussent  oltre  passé.  Ensi  flirent 
desacointié  li  Franc  et  li  Grec,  que  il  ne  fusrent 
mieslcommunel  com  11  avoient  esté  devant.  Si 
ne  s*en  sorent  à  cui  plaindre  qu'il  lor  pesa  d'une 
part  et  d'autre. 

109.  En  cel  termine  lor  avint  une  chose. 


OOO 
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le  plus  épais  de  la  ville,  brûla  tout  ce  qui  se  ren- 
contra jusques  à  l'autre  part  qui  regarde  la  mer  de 
la  ProponUde,  le  long  de  Téglise  Sainte  Sophie  :  et 
dora  huit  jours  sans  qoll  pût  estre  éteint,  tenant 
bien  une  lieuë  de  fret. 

106.  Quant  au  dommage  que  causa  le  feu,  et  les 
richesses  que  cet  embrasement  consomma,  c'est 
chose  qui  ne  se  peut  estimer,  non  plus  que  le  nom- 
bre des  hommes,  femmes  et  enfons  qui  y  finirent 
leurs  jours  par  les  flammes;  à  cause  dequoy  tous 
les  Latins  qui  estoient  habituez  dans  Gonstantino- 
ple, de  qifelque  contrée  qu'ils  fassent,  n'y  ozérent 
plus  demeurer,  et  (hreut  obligez  de  se  retirer  avec 
leurs  femmes  et  enfans,  et  tout  ce  qu'ils  purent  sau- 
ver do  feu,  dans  des  barques  et  autres  vaisseaux  au 
mieux  qu'ils  purent  vers  les  pèlerins  :  en  si  grand 
nombre  qu'ils  se  trouvèrent  bien  quinze  mil,  tant 
grands  que  petits.  Il  vint  aussi  bien  à  propos  aux 
pèlerins,  de  ce  qu'ils  passèrent  ainsi  vers  eux.  De 
là  en  avant  il  n'y  eut  plus  si  bonne  intelligence  en- 
tre les  François  et  les  Grecs  comme  auparavant  ; 
ne  sçachans  neantmoins  et  les  uns  et  les  autres  à 
qui  s'en  plaindre,  ny  à  qui  en  attribuer  la  cause, 
leur  restant  le  seul  déplaisir  de  cet  accident. 

109.  Vers  ce  mesme  temps  arriva  un  autre  mal- 
heur, qui  causa  bien  de  la  tristesse  aux  barons  et 

(1)  Il  faut  voir  dans  l*histoire  de  Mcetas  le  récit  de« 
ravages  de  cet  Incendie  ;  la  description  des  cbefs-d'œu- 
vre  dévorés  par  les  flammes  a  été  plusieurs  fois  traduite. 
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(1203)   GEOFFROY   DE  VlLLE^BABDOUlIf , 


dont  H  baron  et  cil  del  Tost  furent  mult  ire,  que 
li  abbés  de  Loces,  qui  ère  saint  hom  et  prodom, 
fu  roorz,  et  qui  avoit  volu  li  bien  de  l'ost,  et  ère 
moines  de  l'ordre  de  Cistials.  Ensidemorarem- 
peréres  Alexis  mult  longuement  en  Tost  où  il  fa 
issus  trosque  à  la  Sain  Martin.  Et  lors  revint  en 
Constantinc^le  arrière.  Mult  fu  grant  joie  de  lor 
venue,  que  li  Grieu  et  les  dame  de  Gcmstantino- 
ple  allèrent  encontre  lor  amis  à  granz  cheyan- 
ehies.  Et  li  pèlerin  r*alérent  encontre  les  lor, 
dont  il  orent  mult  grant  Joie.  Ensi  s'en  rentra 
l'eraperéres  en  Gonstantinople,  el  palais  de  Bla- 
queme.  Et  li  marcbis  de  Monferrat,  et  li  autre 
baron  s'en  reparlèrent  avec  les  pèlerins. 

110.  L'Eraperéres  qui  mult  ot  bien  fait  son 
afaire,  et  mul  cuida  estre  d'elx  desseurè,  s'en 
orgueilli  vers  li  baron,  et  vers  cels  que  tant  de 
bien  li  avoient  fait.  Ne  les  alla  mie  veoir  si  com 
il  soloit  faire  en  Tost.  Et  il  envoient  à  lui.  Et 
prioient  que  il  lor  feist  paiement  de  lor  avoir,  si 
com  il  lor  avoit  couvent.  Et  il  les  mena  deres 
pit  en  re^it  Et  lor  faisolt  dotes  en  altres  petit 
paiemenz  et  povres.  Et  en  la  fin  devint  noienz 
Il  paiemenz.  Li  marcbis  Bonifaces  de  Monferrat 
qui  plus  l'avoitdes  autres  servi,  et  mielz  ère  de 
lui,  i  alla  mult  sovent  :  et  li  blasmott  le  tort  que 


n  ceux  de  Tarmée,  qui  fut  la  mort  de  l'abbé  de  Los, 
de  Tordre  de  Gisteaux,  qui  estoit  un  sainct  homme, 
et  de  bonne  vie,  et  qui  avoit  toujours  travaillé  ao 
bien  commun  de  l'armée.  L'empereur  Alexis  de- 
meura de  la  sorte  en  campagne  fort  long-teraps , 
et  jusques  à  la  Saint  Martin  qu'il  retourna  à  Cons* 
lantinopleoùou  le  reçeut  avec  grand  témoignage 
de  réjoâyssanee^  Les  principaux  Grecs ,  hom- 
mes et  dames  de  la  ville, ^.allèrent  à  grand  co^ 
tégeelsuitte  au  devant  de  leurs  parens  et  amis, 
comme  firent  aussi  les  pèlerins,  au  devant  des 
leurs.  Ainsi  l'empereur  Alexis  rentra  en  la  ville 
et  se  logea  ali  pelais  de  Biaquerne,  et  le  marquis 
de  MontfeiTat  avec  les  autres  barons  se  retlrérênt 
au  camp. 

110.  Cq)endant  le  jeune  Empereur  estimant 
avoir  de  tous  points  rétably  ses  afTaires,  et  estre 
indépendant  de  qui  que  ce  fttt,  vint  tout  à  co«pà 
s'en  orgaeilHr,et  à  se  roécoanoisire  vers  les  barons 
auxquels  il  avoit  tant  d'obligation,  et  qui  l'avoient 
si  utilement  servi  :  commençant  à  les  visiter  mioîns 
souvent  qu'il  avoit  coutume  de  foire;  eux  d*autre 
part  envoyoient  à  toute  heure  vers  luy  pmir  avoir 
raison  de  l'exécution  de  leur  traité ,  sans  qu'ils  en 
pussent  tirer  aucune  satisfection ,  les  menant  de 
delay,  et  foisant  de  petits  et  diétife  payemens  de 
fois  à  autre,  tant  que  le  tout  fut  réduit  à  neaût. 
I^  marquis  de  Monferrat,  qui  luy  avoit  rendu  de 
grands  services,  et  qui  estoit  bienvenu  de  luy, 
Talla  voir  souvent  pour  luy  reprocher  le  tort  qu'il 
avoit  de  se  comporter  ainsi  vers  eux,  après  en  , 


il  avoit  vers  els,  et  reprovoit  le  grant  service 
que  il  li  avoient  fait,  que  onques  si  granz  ne  fu 
fait  à  nul  home.  Et  il  le  menoit  par  resiât,  ne 
chose  qu'il  lor  creançast  ne  tenoit  Tant  que  il 
virent,  et  oomirent  dérement,  que  il  ne  querdt 
se  mal  non.  Et  pristrent  li  baron  de  l'ost  un 
parlement,  et  li  dux  de  Venise,  et  dtistrent  qu*il 
conoissoient  que  dl  ne  lor  attendroit  nul  con- 
vent  ;  et  si  ne  lor  disoit  ooques  voir,  et  qu*il  eo- 
voiassent  bons  messages  por  requérre  lor  ooa- 
venance,  et  por  reprover  lou  service  que  il  li 
avoient  fait,  et  se  il  le  voloit  faire  priassent  le  : 
et  s'il  nel  voloit  faire,  defïlasseat  le  de  par  als. 
111.  A  celmessagefùeslizGoenesdeBetnne, 
et  Geoffroy  de  Ville-Hardoin  li  mareschaus  de 
Champaigne,  et  Miles  le  Braiiwnz  de  Provioz. 
Et  11  dux  de  Venise  envoia  trois  bals  homes  de 
son  conseil.  Ensi  montèrent  li  message  sor  lor 
chevax,  les  espées  çaintes,  et  chevauchèrent 
ensemble  trosque  al  palais  de  Blaqueme.  Et  sa- 
chiez que  il  allèrent  en  grant  péril  et  en  grant 
aventure  selonc  la  traison  as  Grex.  Ensi  des- 
cendirent à  la  porte,  et  entrèrent  es  palais,  et 
trovèrent  Tempereor  Alexis,  et  l'empereor  Sur- 
sac  son  père  seans  en  deux  chaieres,  lez  à  lez. 
Et  delez  ans  seolt  l'Empereris,  qui  ère  feme  al 

ooo 

avoir  tiré  un  ayde  et  un  secours  si  considérable  en 
ses  plus  urgentes  nécessitez,  et  tel  que  jairaus  ne 
Alt  foit  à  aucun  prince  :  et  qu'au  lieu  de  reconnoi»- 
sance,  il  lesamusoit  par  des  ftriltes,  et  ne  tenoit 
chose  aucune  de  ce  à  quoy  il  s'estoit  obligé  par  les 
traitez  qu'ils  avoient  ensemble.  Mais  à  la  fiu  ils 
s'apperçeurent  et  connurent  clairement  sa  mau- 
vaise volonté,  et  qu'il  ne  cheitèoit  que  les  occa- 
sions de  leur  faire  un  mauvais  tour.  Ce  qui  obligea 
les  barons  et  le  duc  de  Venise  de  s'assembler  pour 
aviser  à  ce  qui  estoit  à  foire  en  cette  ooeotrenoe  : 
et  ftirent  d'avis,  attendu  que  il  leur  estoîent  trop 
notoire  que  ce  prince  n'avoit  aucune  infeeniimi  d'ac- 
complir les  conventions,  et  que  jamais  il  ue  leur 
disoit  vérité,  usant  toujours  de  dtssinraiatioii,  d*en- 
vôyer  vers  luy  «ne  fois  pour  toutes,  pour  le  som- 
mer d'effectuer  ses  promesses,  et  luy  reprodier  le 
service  qu'ils  lui  avoient  rendu  :  que  s'il  avoit  des- 
sehi  de  les  accomplir,  ils  l'acceptassent  sa  partie  : 
sinon,  qu'ils  le  déifiassent  de  par  eux,  et  luy  dé- 
parassent la  guerret 

lit.  Pour  cette  ambassade  ftirent  choisis  Conoa 
de  BethUflc,  Geoffroy  de  VIRe-Hardodin  mareschal 
de  Champagne,  et  Miles  de  Brabans  de  Provins  ; 
el  de  la  part  du  duc  ^c  Venise^  trois  pri&ci|MRix  de 
son  cotiseil  :  lesquels  montez  sur  leurs  diovaux  *, 
l'espée  çefnte,  allèrent  de  compagnie  jmqa^&n  pa- 
lais de  Blaqueme  :  non  toutefeis  sans  danger  de 
leurs  personnes,  â  cause  dé  la  traMson  qui  «st  or- 
ôhmke  aux  Gv^ees.  Estans  descendus  à  la  porte,  ils 
entrèrent  du  palais,  oè  its  treuvérent  Fenifiercur 
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pere,  et  marastre  al  fli,  et  ère  suer  al  roi  de 
Hungrie,  belle  dame  et  bone.  Et  furent  à  grant 
plenté  de  hait  genz,  et  mult  sembla  bien  cort  al 
riche  prince. 

113.  Par  le  conseil  as  autres  messages,  mos- 
tra  la  parole  Gœnes  de  Betune,  qui  mutt  ère 
sages  et  bien  empariez.  Sire,  nos  sommes  à  toi 
venu  de  par  le  baron  de  l*ost,  et  de  par  le  duc 
de  Venise  :  et  sachies  tu  que  il  te  reprovent  que 
il  t'ont  fait,  corn  la  gent  sevent,  et  cum  il  est 
apparissant  Vos  lor  avez  Juré  vos  et  vostre  pere 
la  conyenance  à  tenir,  que  vos  lor  avez  cou- 
vent, et  vos  Chartres  en  ont  Vos  ne  lor  avez 
mie  si  bien  tenue,  com  vos  deussiez.  Semont 
vos  en  ont  maintes  foiz,  et  nos  vos  en  semmo- 
nons  voiant  toz  vos  barons,  de  par  als,  que  vos  lor 
talgnoiz  la  convenance  que  est  entre  vos  et  als. 
Se  voB  la  faites,  muit  lor  ert  bel.  Et  se  vos  nel 
faites,  sachiez  que  dés  hore  en  avant  il  ne  vos 
tiegnent  ne  por  Seignor,  ne  por  ami  :  ainz  por- 
chaeeront  que  il  auront  le  leur  en  totes  les  ma- 
nières que  il  porront,  et  bien  vos  mandent  il, 
que  il  ne  feroient  neà  vos,neàaltrui  mal,  tant  que 
il  l'aiissent  deffié,  que  il  ne  feront  onquestralson, 
ne  en  lor  terre  n'est  il  mie  aeostamé  que  il  le 

Alexis,  et  l'empereur  Isaac  son  père,  assis  en 
leurs  chaires  impériales,  à  costé  l*un  de  Tautre  ;  et 
prés  d'eux,  rimperatrice  belle-mere  d* Alexis,  la- 
qoelle  estoil  sœur  du  roy  de  Hongrie ,  une  fort 
beUe  et  bonne  dame;  avec  si  grand  nombre  de 
seigneurs  de  condition,  que  celle  suille  ressentoît 
bien  la  coior  d'un  puissant  et  riche  prince. 

ilâ.  Gonon  de  'Bethune ,  comme  sage  el  élo- 
quent, porta  la  parole  du  consentement  des  autres, 
et  lini  ce  discours  au  jeune  Empereur  :  «Sire, 
»  nous  sommes  icy  envoyez  vers  vous  de  la  part 

•  des  barons  français  et  du  duc  de  Venise,  pour 
»  vans  remettre  devant  les  yeux  les  grands  ser- 
«  vices  qu'ils  vous  ont  rendus,  comme  chacun 

•  sçait,  et  que  vous  ne  pouvez  dénier  :  vous  leur 
9  aviez  juré,  et  vostre  pere,  de  tenir  les  traitez 
»  que  vous  avez  fait  avec  eux,  ainsi  qu'il  paroist 
»  par  vos  patentes  qu'ils  ont,  scellées  de  vostre 
p  grand  seau  ;  ce  que  vous  n'avez  fait  toutefois , 
»  qnoy  que  vous  en  soyez  tenus.  Ils  vous  ont 
»  senmaé  plusieurs  fois,  et  nous  vous  sommons 
»  encore  derechef  de  leur  part  en  présence  de  vos 
m  barons,  que  vous  ayez  i  satisfaire  aux  articles 
»  arrestez  entre  vous  et  eux  :  si  vous  le  faites,  à  la 
m  bonne  heure,  ils  auront  occasion  de  se  conlenier: 
j>  si  an  contraire,  sçachez  que  d'ores  en  avant  ils 
»  ne  vous  tiennent  ny  pour  seigneur  ny  pour  amy; 
m  mais  vous  déclarent  qu'ils  se  ponrvoicront  en 
»  toutes  les  manières  qu'ils  aviseront,  el  veulent 
m  bien  vous  fiiire  sçavoir,  qu'ils  ne  voudroienl  vous 

•  avoir  couru  sus,  ny  sur  aucun  autre  sans  deffy  ; 

•  n'estant  pas  la  coutume  de  leur  pays  d'en  user 


façent.  Vos  avez  bienoï  que  nos  vos  avons  dit, 
et  vos  vos  conseilleroîz  si  oom  vos  plaira.  Mult 
tindrent  li  Gren  à  gran  merveille,  et  à  grant 
oltrage  ceste  deffiance,  et  distrent  que  onques 
mais  nus  n'avoit  esté  si  hardiz,  qui  ossast  l'em- 
pereor  de  Gonstantinople  deffier  en  sa  chambre. 
Multilstàs  messages  malvais  semblant  Tempe- 
réres  Alexis,  et  tuit  li  autres  qui  maintes  fois 
lor  avoient  fait  mult  bel. 

113.  Li  bruis  fu  mult  granz  par  la  dedenz, 
et  li  message  s'en  toment)  et  vienent  à  la  porte, 
et  montent  sor  les  chevaus.  Quant  il  furent  de 
fors  la  porte,  ni  ot  celui  ne  fùst  mult  liez,  et  ne 
fu  mie  granz  mervoille,  que  il  érent  mult  de 
grant  péril  escampé  :  que  mult  se  tint  à  pou, 
que  il  ne  ftirenttuit  mort,  et  pris.  Ensi  s'en  re- 
vindrent  à  l'ost^  et  contèrent  as  barons,  si  oom 
il  avoient  esploitié.  Ensi  comença  la  guerre  et 
forfistqui  forfiiire  pot,  et  par  terre  et  par  mer. 
En  main  lieu  assemblèrent  li  Franc  et  li  Grieu. 
Onques  (Dieu  merci)  n'asemblérent  ensemble, 
que  phis  n'y  perdissent  U  Grieu  que  li  Franc. 
Ensi  dura  la  guerre  grant  pièce,  trosque  enz  el 
cuer  de  l'yv^.  Et  lors  se  porpenséreat  li  Grieu 
d'un  mult  grant  enging,  qu'il  pristrent  dix  sept 

■OOO 

»  autrement,  ny  de  surprendre  aucun ,  ou  faire 
»  trahison.  C'est  donc  là  le  sujet  de  nostre  arobas- 
»  sade ,  sur  quoy  vous  prendrez  telle  resolution 
p  qu'il  vous  plaira.  »  Les  Grecs  furent  merveil- 
leusement surpris  de  ce  defTy,  et  le  tinrent  à  grand 
outrage,  disans  que  jamais  aucun  n'avoit  esté  si 
hardy  de  deffîer  l'empereur  de  Gonstantinople  jen 
sa  chambre  et  '  en  personne.  Aussi  l'empereur 
Alexis  témoigna  aux  ambassadeurs  estre  tres-mal 
satisfait,  et  leur  fit  mauvais  visage,  aussi  bien  que 
tous lesautres qui  auparavant  leur  avoientesté  amis. 
113.  Là  dessus  le  bruit  se  leva  fort  grand  au 
palais,  les  députez  cependant  sortireul  et  remon- 
tèrent promptement  sur  leurs  chevaux  :  lors  qu'ils 
furent  hors  la  porte  il  n'y  eut  aucun  d'eux  qui  ne 
se  tint  tres-heureux,  et  non  sans  raison,  de  se  voir 
échappé  d'un  si  grand  péril ,  peu  s'en  estant  fallu 
qu'ils  ne  fussent  tous  pris  ou  tuez.  £4  ainsi  retour- 
nèrent au  camp,  et  racontèrent  aux  barons  comme 
le  tout  s'estoit  passé.  Dès  ce  jour  là  la  guerre  com- 
mença entre  les  Grecs  et  les  François,  diàcun  fai- 
sant le  pis  qu'il  pouvoit  tant  sur  mer  que  sûr  terre. 
Il  y  eut  en  plusieurs  lieux  diverses  rencontres  et 
divers  combats  entre  eux,  mais  Dieu  mercy  les 
Grecs  y  eurent  toujours  du  pire.  Cette  guerre  dura 
long-temps,  et  jusques  au  cœur  del'hyver,  que  les 
Grecs  s'avisèrent  de  ce  stratagème;  ils  prirent 
dix-sept  grands  navires,  et  les  eniplireut  de  (ks- 
sines  et  autre  bois  sec,  gros  et  menu,  avec  force 
poix  et  étouppes  en  des  tonneaux ,  et  attaidirent 
qu'un  vent  se  leva  à  propos,  qni  donna  sur  Tannée 
navale  des  pèlerins  :  puis  en  plein  minuM  attaché 
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nés  granz,  les  emplireut  toutes  de  gran  mer- 
riens,  etd'esprises,  et  d'estoppes,  et  de  poiz,  et 
des  toniaus,  et  attendirent  tant  que  li  vent 
venta  devers  aus  mult  durement.  Et  une  nuit,  à 
mie  nuit  mistrent  le  feu  es  nés  :  et  laissent  les 
voiles  aller  al  vent,  et  li  feu  allumer  mult  hait  : 
si  que  il  serabloit  que  tote  la  terre  arsist.  Et 
cnsi  s'en  vienent  vers  les  navires  des  pèlerins, 
et  li  criz  liéve  en  Tost,  et  saillent  as  armes  de 
totes  parz. 

114.  Li  Venisiens  eorrent  à  lor  vaissiaus,  et 
tuit  li  autres  qui  vaissiaus  i  avoient,  et  les  co- 
mençent  à  reseore  mult  vigeurosement.  Et  bien 

TESMOIGNE  JoPPROTS  LI  MABESGHÀUS  OE  GhAM- 
PAIGNE,  QUI  GESTE  OVRE  DIGTA,  QUE  ONQUES 
SOB   MER    NO    S'ATDEBENT   GENZ    MTELZ    QUE    LI 

Venissiens  firent,  quHls  saillirent  es  galies, 
et  barges  des  nés,  et  prenoient  les  nés  à  cros, 
et  les  tiraient  par  vive  force  devant  lor  annemis 
fors  del  port,  et  les  metoient  el  corrant  del  braz, 
et  les  laissoient  aller  ardant  contre  val  le  braz. 
Des  Gréx  i  avoit  tant  sur  la  rive  venuz,  que  ce 
n'ére  fins  ne  mesure.  Et  ère  li  criz  si  granz, 
que  il  il  sembloit  que  terre  et  mer  fundist.  Et 
entraient  es  barges,  et  en  salvations,  et  traioient 
à  noz  qui  rescooleut  le  feu,  et  en  i  ot  de  bleciez. 


rent  le  feu  aux  vaisseaux,  et  les  laissèrent  aller  au 
vent,  les  voiles  teudlies,  el  tous  brùlans,  en  sorte 
qu'il  sembloit  que  toute  la  terre  fût  en  flammes;  et 
ainsi  furent  cbassez  droit  contre  eeux  des  pèlerins. 
Cependant  Talanne  se  met  au  camp ,  et  chacun 
prend  les  armes  de  toutes  parts. 

114.  Les  Vcniltens  coururent  promptement  à 
leurs  vaisseaux,  et  tous  les  autres  qui  en  avoient, 
et  se  mirent  à  les  secourir  d'une  telle  diligence  et 
devoir,  que  jamais  personne  ne  s*ayda  et  fit  mieux 
sur  mer  en  semblables  inconveniens ,   comme 
firent  les  Vénitiens  en  ceux-cy,    cqmme  peu- 
vent témoigner  ceux  qui  s*y  trouvèrent  :  car  à 
f  instant  ils  sautèrent   dans    les  fûtes  et   gal- 
liotes,  et  dans  les  esquifs  des  navires,  agraf- 
fans  avec  de  longs  crocs  celles  qui  estoîent  allu- 
mées, et  à  force  de  rames  les  remorquans,  les  ti- 
roient  à  vive  force  du  port ,  puis  les  envoyoient 
contre-bas  le  courant  du  canal ,  et  les  laissoient 
aHer  ainsi  brûlantes  à  l'impétuosité  du  vent  et  des 
vagues.  Au  reste  une  si  grande  multitude  de  Grecs 
s'estoit  épanduë  à  ce  spectacle  dessus  le  rivage , 
pour  voir  le  succès  de  ce  stratagème ,  qu'il  ne  se 
peut  dire  davantage,  Jettans  de^  cris  et  hurlemcns 
si  grands  quil  sembloit  que  la  terre  et  la  mer  deus- 
sent  abysmer  :  la  pluspart  entrans  dans  des  barques 
et  nacelles  pour  tirer  aux  uostres  occupez  A  se  ga- 

(1)  Murtznphle  étaH  de  la  famille  des  Ducas  ;  tl  rem- 
plissait alors  les  fonctions  de  prolovestiaire  auprès  de 
i>ropereur  ;  Nicetas  nous  apprend  que  ce  prince  grec 


115.  La  chevalerie  de  Fosterramment  qu'ele 
ot  oî  le  cri  ,  ci  s'armèrent  tuit ,  et  issirent  les 
batailles  as  camps  chascun  endroit  soi,  si  enm 
elle  ère  ordenée.  Et  il  doutèrent  que  li  Grieu 
ne  les  venissent  assaillir  par  devers  les  champs. 
Ensi  sofTrirent  cel  travail  et  celle  angoisse  tros- 
que  al  cler  jor.  Mais  par  Taie  de  Dieu  ne  per- 
dirent noient  les  nos,  fors  que  une  nef  de  Puis- 
siens,  qui  ère  plaine  de  marchandise.  Icele  si 
fu  arse  del  feu.  Mult  orent  esté  en  grant  péril 
celle  nuit,  que  lor  na viles  ne  fust  ars  :  car  il 
aussent  tôt  pardu,  que  il  ne  s*en  peussent  aller 
par  terre  ne  par  mer. 

116.  Et  lors  vindrent  li  Gré,  qui  érent  issi 
mellé  as  Frans,  qu*il  n*i  avoit  mais  point  de  la 
pais,  si  pristrent  conseil  privèement  por  luy 
trair.  Il  i  avoit  un  Gré  qui  ère  mielz  de  lui  que 
tuit  li  autre,  et  plus  li  avoit  fait  faire  la  meUce 
as  Frans  plus  que  nus.  Cil  Grieu  avoit  à  nom 
Morchuflex  (1).  Par  le  conseil,  et  par  le  consen- 
timent  as  autres,  un  soir  à  la  mîenuit,  que  Tem- 
peréres  Alexis  dormoit  en  sa  chambre,  cil  qui 
garder  le  dévoient,  Morcufles  demainement,  et 
li  autres  qui  avec  lui  estoient,  le  pristrent  en 
son  lit,  et  le  gitterent  en  une  chartre  en  prison. 
Et  Morchuflex  chauça  les  huëses  vermoilles  par 


rentir  et  à  se  démêler  de  ce  feu ,  en  sorte  qu*il  y 
en  eut  nombre  de  blessez. 

115.  Si  tostque  la  cavalerie  de  Tarmèe  eut  oQy 
le  bruit  et  le  tintamarre ,  elle  s'arma  à  l'instant  et 
sortit  en  campagne,  chacun  rangé  en  bataille  com- 
me de  coutume,  crait^nant  que  les  Grecs  ne  les 
vinssent  attaquer  par  devers  la  plaine,  et  se  tin- 
rent ainsi  en  ordonnance  de  combattre  josques  au 
point  du  jour  avec  beaucoup  de  peine  et  de  travail. 
Mais  Dieu  mercy  les  nostrcs  ne  perdirent  qu'un 
vaisseau  d'un  marchan  de  Pise ,  plein  de  marchan- 
dises, qui  fut  entièrement  brûlé  :  le  surplus  ayant 
couru  grand  risque  de  pareil  accident  toute  cette  nuit 
là  ;  ce  qui  eut  causé  la  ruine  entière  de  Tarmée,  et 
Teût  réduite  à  Textremilé ,  et  en  estât  de  ne  pouvoir 
plus  aller  avant  ny  arriére,  soit  par  terre,  soit  par 
mer. 

116.  Sur  ces  entrefaites  les  Grecs  voyaiis  que 
TEmpereur  avoit  de  tout  point  rompu  avec  les 
François  sans  aucune  espérance  d'accommode- 
ment, résolurent  de  luy  joiîer  mauvais  tour,  et 
machinèrent  contre  luy  une  insigne  trahison.  Il  y 
avoit  un  Seigneur  grec  à  la  cour  de  FEmperear, 
nommé  Mnrtzuphie,  qui  estoit  son  principal  favory, 
el  l'avoit  porté  plus  qu'aucun  autre  à  rompre  a\cc 
les  François.  Geluy-là  par  le  conseil  et  du  consen- 
tement de  quelques  autres,  prit  son  temps  qu'un 


1 


avait  été  surnommé  Murtzuphie  (Mo'^pïo'jyXoç)  parce 
que  ses  sourcils  trop  rripprochés  se  touchaient  presque 
l'un  l'an  Ire. 
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Taie  et  par  le  conseil  des  autres  Grex,  si  se  flst 
Empereor.  Après  le  coronéreut  à  Sainte  Soûe. 
Or  oiez,  si  onques  si  orrible  traïson  fu  faite  par 
nulle  genz. 

117.  Quant  ce  oî  Temperére  Sursac  que  ses 
fils  fupriSf.et  cil  fu  ooronez,  si  ot  grantpaor,  et 
li  prist  une  maladie,  ne  dura  mie  longuement, 
si  moni.  £t  cil  emperére  Mordiuflex  si  iist  le  fil 
que  il  avoit  en  prison  deux  foiz  ou  troiz  empoi- 
sonner, et  ne  plot  Dieu  que  il  morust.  Après 
alla,  si  Testrangla  en  murtre.  £t  quant  it  ot  es- 
tranglé,  si  fist  dire  par  tôt  que  il  ère  morz  de  sa 
morz,  et  le  iist  ens^pelir  comme  Empereor  ho- 
norablement, et  mètre  en  terre  :  et  fist  grant 
semblant  que  lui  pesoit.  Mais  murtres  ne  puet 
estre  celez.  Clerement  fu  seu  prochainement  des 
Grieus  et  des  François,  que  li  murtres  ère  si 
faix  oom  vos  ayez  oî  retraires.  Lor  pristrent  li 
baron  de  l'ost  et  li  dux  de  Venise  un  parlement, 
et  si  i  furent  li  evesque,  et  toz  li  clergiez,  et  cil 
qui  avoient  le  commandement  de  TApostoille  : 
et  mostrèrent  as  barons  et  as  pèlerins,  que  cil 


oco 


soir  sur  la  minuit  que  l'Empereur  dormoit  eu  sa 
cfiambre,  par  complot  pris  avec  ceux  de  sa  garde, 
et  les  autres  qui  estoient  de  sa  faction,  eotréreot  de- 
dans en  cachette,  le  prirent,  renlevérent  et  le  jctté- 
rent  dans  une  prison.  Cela  fait,  Murtzuphle  chaussa 
les  brodequins  de  couleur  de  pourpre ,  Tune  des 
principales  marques  de  la  dignité  impériale ,  et  à 
l'aydc  et  par  le  conseil  de  ses  adhércns  se  fit  procla- 
mer empereor,  et  eu  suitte  fut  couronné  eu  cette 
qualité  en  Téglise  Sainte  Sophie.  Mais  entendez  le 
Mirplus  de  la  traliisou  et  de  la  déloyauté,  et  si  ja- 
mais il  s*en  fit  de  plus  étrange  ny  de  plus  horrible. 
117.  Quand  renipcrcur  Isaac  eût  appris  que  son 
fils  estoit  arrcsté  prisonnier,  et  que  Murtzuphle 
«i\oitc»té  couronné  Empereur,  il  en  conçeut  une 
si  eraodc  frayeur  qu*il  en  devint  malade,  et  mou- 
rut  peu  de  temps  après.  (Répondant  Murtzuphle  fit 
«loux  ou  trois  fois  empoisonner  le  fils  qu'il  teuoit 
eu  prison ,  sans  que  Dieu  eût  permis  qu*il  en  mou- 
rût :  et  voyant' que  le  poison  ne  luy  avoit  succédé, 
il  le  fît  étrangler  nialhcurcusenicnt,  et  traistreuse- 
ment ,  Ciiisant  courir  le  bruit  qu'il  estoit  decedé  de 
^a  mort  naturelle;  puis  luy  fit  faire  de  magnifiques 
obsèques,  et  le  fit  inhumer  avec  les  cérémonies 
ob!»cr> éct»  pour  les  Empereurs,  feignant  avoir 
^raud  déplaisir  de  sa  mort.  Maison  meurtre  ne  se 
|iOul  cacher  ioog-lcmps  :  les  Grecs  et  les  François 
«lyans  councu  incontinent  après  la  vérité  de  Taf- 
Caire,  et  qu'elle  s  estoit  passée  de  la  façon  que  vous 
r^^ez  ouy  raconter.  Là  dessus  les  princes  et  ba- 
rons de  l'armée,  et  le  duc  de  Venise  s'assemblè- 
rent à  un  conseil ,  où  les  èvcsqucs  et  prélats  et  tout 
le  clergé  furent  appeliez;  ensemble  ceux  qui  y  es- 
toient de  la  part  du  Pape ,  lesquels  rcmoostrérent 
aux  barons  et  aux  pcicrius  par  vives  raisons,  que 


qui  tel  murtre  faisoit,  n'avoit  droit  en  terre  te- 
nir :  et  tuit  cil  qui  estoient  consentant,  estoient 
parçonier  del  murtres.  Et  oltre  tôt,  ce  que  il 
s'estoient  sotraitz  de  Tobedience  de  Rome.  Por- 
quoi  nos  vos  disons  (fait  li  clergiez)  que  la  ba* 
taille  est  droite  et  juste.  Et  se  vos  avez  di*oite 
entention  de  conquerre  la  terre,  et  mètre  à  lu 
obédience  de  Rome,  vos  arez  le  pardon  tel  com 
TApostoille  le  vos  a  otroié,  tuit  cil  qui  confés  i 
morront.  Sachiez  que  ceste  diose  fu  granz  con- 
fors  as  barons  et  as  pèlerins.  Grant  fu  la  guerre 
entre  les  Frans  et  les  Grex,  car  ele  n'apaisa 
mie  :  ainz  elle  crût  adès,  et  efforça,  et  poi  ère 
jorz  que  onnl  assemblast  ou  par  terre,ou  par  mer. 
1 18.  Lors  flst  une  chevauchie  Henris  le  frère 
le  conte  Baudoin  de  Flandres,  et  mena  grant 
partie  de  la  bone  gent  de  Tost.  Avec  lui  alla 
Jaques  d'Avesnes,  et  Baldoins  de  Belvooir,  et 
Odes  li  champenois  de  Chanlite,  Guillelmes  ses 
frères,  elles  genz  de  lor  pa'îs,et  chevauchèrent 
toute  nuiet.  Et  lendemain  de  halte  bore  si  viii- 
drint  à  une  bone  ville  qui  la  Filée  avoit  nom,  et 

ccluy  qui  avoit  commis  un  tel  attentat  contre  son 
Seigneur,  n'avoit  droit  de  posséder  terre  ny  sei- 
gneurie. Et  que  tous  ceux  qui  luy  adherotent  es- 
toient participans  du  meurtre,  et  par  conséquent 
coupables  ;  outre  qu'ils  estoient  vrayement  schis- 
matiques,  d'autant  qu'ils  s'estoient  séparez  de  l'u- 
nion de  TEgUse,  et  soustraits  de  Toboïssance  du 
saint  Siège  de  Rome,  a  C'est  pourquoi ,  disoit  le 
»  clergé,  nous  vous  asseurons  que  la  guerre  que 
»  vous  entreprenez  est  juste  et  légitime.  Et  davaii- 
w  tage,  si  vous  avez  bonne  intention  de  conquérir 
)>  la  terre,  et  la  ranger  à  robéissance  de  Rome, 
»  vous  jouyrez  des  indulgences  et  pardons,  tel» 
»  que  le  Pape  les  a  octroyez  do  plenierc  rémission 
»  à  tous  ceux  qui  mourront  confessez  et  repentana 
»  de  leurs  fautes*  »  Ce  discours  servit  d'un  grand 
encouragement  et  de  confort  aux  baroj^s  et  pele^ 
rius.  Cependant  la  guerre  se  ralluma  entre  les 
François  et  les  Grecs,  et  alloit  croissant  de  jour  en 
jour,  ne  seu  passant  presque  aucun  qu'il  n'y  eûk 
quelque  rencontre  eu  écarmouclie,  soit  par 'mer,, 
soit  par  terre. 

118..  Durant  ce  temps-là,  llenry  frère  de  Bau^ 
doQiu  comte  de  Flandres ,  lit  une  course  et  cavaU 
cade  où  il  mena  une  bonne  partie  des  meilleurs 
hommes  de  rarmée.  Entre  autres  Jacques  d*A 
vcsnes,  Baudouin  de  Beauvoir,  et  Eudes  le  Cliam- 
peuois  de  Champlite,  et  Guillaume  son  frère  se 
trouvèrent  s\  celte  expédition  avec  les  sens  de  leur 
pays.  Ils  cheminèrent  le  long  de  la  nuit  :  et  le  leu-> 
demain  le  jour  estant  desja  avancé,  ils  arrivèrent 
à  une  bonne  ville,  dite  Philéc,  assise  sur  la  mer 
Ma  jour,  qu'ils  prirent  de  lorce,  où  ils  firent  graud 
butin ,  et  riches  meubles,  vivres,  et  de  prisonniers 
qu'ili«  envoièrcnt  contre  bas  dans  des  barques  droit 
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la  prlstrent,  et  firent  graat  gaieng,  de  prdes, 
de  prison,  de  relies,  de  viandes  qu'il  envoiérent 
es  barges  à  i'ost  contreval  le  braz,  qve  la  ville 
seoit  sor  la  mer  de  Rossie  (l).  Ënsi  sejornérent 
deux  Jorz  en  eele  ville,  à  mult  grant  plenté  de 
viandes,  dont  il  en  i  avoit  à  grant  plenté. 

119.  Li  tiers  Jorz  s'en  partirent  à  tôt  lor 
proies,  et  à  toz  lor  gaienz,  et  chevandiiérent 
arriéres  vers  l'est  L'emperéres  Mbrchuflex  oi 
dire  les  novelles  que  cil  estoient  issuz  de  l'est 
Et  parti  par  nuit  de  Gonstantinople  à  grant  par^ 
tie  de  sa  gent'  £t  lors  se  mist  en  un  agait  ou  cil 
dévoient  revenir;  et  les  vit  passer  à  totes  lor 
proies,  et  à  toz  lor  guains,  et  les  batailles  l'une 
après  l'autre,  tant  que  Tarière  garde  vint  L'a- 
riere  faisott  Henris  le  frère  le  conte  Baudoin  de 
Flandres,  et  la  soe  gent  Et  l'emperéres  Mor* 
chuflex  lor  corrut  sore  à  l'entrée  d'un  bois. 
Et  cil  toment  encontre  lui  :  si  assemblèrent 
mult  durement  A  l'aie  de  Dieu  fu  desconflz 
l'empereor  Morchuflex,  et  dût  estre  pris  ses 
chars  d'armes,  et  pardi  son  goofanon  impérial, 
et  une  anoone,  qu'il  faisoit  porter  devant  lui,  ou 
il  se  floit  mult,  il  et  li  antre  Grè.  En  cèle  ancone 
ère  Nostre-Damb  formée.  Et  pardi  bien  tros- 
qu'à  vingt  chevalier  de  la  meillor  gent  que  il 
avoit.  Ensi  fu  desconflz  l'emperéres  Morchuflex 
com  vos  ovez  o1,  et  fa  grant  la  guerre  entre  lui 
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au  camp  :  ils  y  séjournèrent  deux  jours  pour  se 
rafraischîr,  estaui  pourveuë  abondamment  de 
toutes  choses  nécessaires. 

119.  Le  Iroisiéme  jour  ils  eu  partirent  avec  le 
reste  du  botin  pour  8*en  retourner  au  camp.  L'em* 
pereur  Murtzuphle  ayant  eu  avis  qu'ils  estoient  en 
campagne,  partit  de  nuit  de  Gonstantinople  avec 
une  grande  partie  de  son  armée,  et  s'alla  mettre 
en  une  embuscade  par  où  ils  dévoient  retourner, 
et  les  laissa  passer  avec  le  butin,  et  les  escadrons 
les  uns  après  les  autres,  tant  que  i'arrifere-garde 
arriva,  que  Henry  Arere  du  comte  de  Flandres  cor.- 
duisoit  avec  ses  gens  :  lors  Murtzuphle  leur  courut 
tus,  et  les  chargea  à  l'entrée  d*on  bois;  mais  les 
nostres  (oumans  bravement  visage  vinrent  à  la 
rencontre,  et  combatircut  vaillamment,  tant  que 
l'empereur  Murtzuphle  fut  deffalt,  et  son  chariot 
d'armes,  et  l'eslendard  impérial  pris,  avec  une 
bannière  ou  image  qu'il  faisoit  porter  devant  luy, 
CD  laquelle  il  avoit  grande  confiance,  comme  avssi 
tous  les  autres  Grecs,  et  où  rimage  de  Notre-Dame 
estoit  représentée.  Il  perdit  au  reste  jnsques  à 
vingt  des  meilleurs  chevaliers  qu'il  eust.  Ainsi 
Tempereur  Murtzoplilc  fut  dèconfy,  la  guerre  s*ai- 
grissant  de  jour  à  autre  entre  luy  et  les  François  : 
ce|)eiidant  la  plus  grande  partie  de  l'hy  ver  se  passa, 
el  arriva  le  temps  de  la  Glinndelcur  et  du  caresme. 

(1)  La  iDcr  Noire. 


et  les  Frans  :  et  lu  Ja  de  n  ver  grant  partiepaasé,  et 
eatar  la  Gandelor  Ai,et  approdm  le  qvaresme. 

130.  Or  noa  lairona  de  oels  qui  devant  Goos- 
tantinq)le  furent,  si  parlerons  de  oels  qui  al- 
iéreBt  as  antres  porz,  et  de  le  estoire  de  Flan- 
dres, qoi  avoit  Tiver  sejomé  à  Marseille,  et 
firent  passé  en  l'esté  en  la.  terre  de  Surie  tuit 
Et  furent  si  granz  genz,  que  il  estoient  assez 
plus  que  cil  qui  estoient  devant  Gonstantinople. 
Or  oïez  quex  domages  fé,  quant  il  ne  férent 
avec  eele  este,  qu'à  toz  JorzHaaaia  fdst  la  chres- 
tientez  alcie.  Mais  Diex  ne  volt  por  lor  pecbiéz. 
Li  un  fuirent  mort  de  renfirmité  de  la  terre  :  li 
autre  tomérent  en  lor  pals  ariére  :  ne  onques 
nul  esplolt  ne  firent,  ne  nul  bien,  là  où  il  al- 
lèrent en  la  terre.  Et  une  eompaignie  des  nmlt 
bone  gent  s'esmut  por  r'aller  en  Antioelie  al 
prince  Buimont  qui  ère  prince  d'Antiodie  et 
cuens  de  Triple  :  et  avoit  guerre  al  roy  Lion, 
qui  ère  sires  des  Hennins.  Et  celle  eompaignie 
alloit  al  prince  en  soldées.  Et  li  Tiir  ée\  pais 
le  sorent,  et  lor  firent  un  agait  par  là  où  il  dé- 
voient passer,  et  vindrent  à  els,  si  se  eoDodbati- 
rent,  et  furent  desconfit  li  Franc,  que  onques 
nus  ne  n'eschan^quinefùstoumorzonprix. 

121.  Là  si  fu  morz  Viilains  de  Nuiili  quiert 
uns  des  bons  chevaliers  del  monde,  et  Giles  de 
Traisignes,  et  maint  autre.  Et  tû  pris  Bemarz 
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iâO.  Tandis  que  les  nostres  estoient  derant 
Gonstantinople,  ceux  de  la  flotte  de  Flandres  qui 
avoient  séjourné  tont  Phy  ver  au  port  de  Marseille, 
firent  de  là  voile  vers  Testé ,  et  passèrent  tous  en 
la  Terre  sainte ,  en  plus  grand  nombre  que  n*es~ 
toîent  ceux  qui  estoient  devant  Gonstantinople. 
Ce  fût  un  grand  malheur  de  ce  qu'ils  ne  se  joi- 
gnirent avec  cette  armée ,  estant  certain  que  les 
alfaires  de  la  direstienté  en  eussent  de  beaucoup 
mieux  re&ssi  :  mais  Dieu  ne  le  voulut  point  per- 
mettre pour  leurs  péchez:  et  de  fait,  les  qds 
moururent  de  maladie  pour  Tintemperance  de 
l'air;  les  autres  rebroussèrent  chemin  en  leur 
pays  au  mieux  qu'ils  purent,  sans  avoir  fait  au- 
cun exploit  ny  bien  es  lieux  où  Ils  allèrent.  Une 
compagnie  des  melllears  hommes  d*entre  eux  vint 
à  Antioche ,  et  prit  party  dans  les  trouppes  de 
Boemond  prince  d' Antioche  et  comte  de  Tripoly, 
lequel  pour  lors  estoit  en  guerre  avec  f^on  roy 
d'Arménie ,  et  se  mit  à  sa  solde.  Mais  les  Tares 
du  pays  ayans  en  avis  de  leur  marche ,  leur  dres- 
sèrent une  embuscade  à  un  passage ,  et  leur  li- 
vrèrent combat ,  où  enfin  les  François  eurent  du 
pire ,  et  y  demeurèrent  tous  ou  morts  on  pris  , 
sans  qu'il  en  échappasi  aucun. 

121.  Entre  les  moris  furent  Villatn  de  Nuilly 
l'on  des  meilleurs  chevaliers  du  monde ,  GiNes  de 
Trascgnîes ,  et  plusieurs  autres.  Bernard  de  Mont- 
inirail ,  Regnard  de  Dampicrrc ,  el  Jean  de  Vil- 
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de  MoauBirail,  et  Reoaiu  de  Dampierre,  et 
Johans  de  Villiers,  et  GulUelme  de  Nnilll  qui 
eolpes  ni  avoit  Et  sachiez  qae  de  qnatre^^ringts 
elievalien  que  il  avoit  en  la  rote,  oaqncs  là'eù 
remaint  uns,  qui!  ne  ftiss^it  on  morz  ou  pris. 
Et  bien  teraioigne  li  livres  que  onques  nus  n'es* 
chiva  l*ost  de  Venise,  que  mal  ou  hontes  ne  lor 
veaist  Et  porce  si  fait  que  sage  qui  se  tient  de- 
vers le  mielx. 

19S.  Or  nos  lairoQs  de  oels,  si  parlerons  de 
eels  qui  devant  Gonstantinople  remestrent,  qui 
rnoit  bien  firent  lor  engins  atomer,  et  lor  per- 
rieres,  et  les  mangonials  dreçier  par  les  nés  et 
par  les  vissiers,  et  toB  engins  qui  ontmestier  à 
ville  prendre,  et  les  esdiieles  des  aulaines  des 
nés  qui  estolent  si  haltes  que  n'ere  se  merveille 
non.  Et  quant  ee  virent  li  Grieu,  si  recomen* 
citent  la  ville  à  rehorder  endroit  als,  qui  mult 
ère  fermé  de  hait  murs,  et  de  haltes  torz.  Ne  n'i 
avoit  si  halte  tor,  ou  il  ne  feissent  deux  estages 
on  trois  de  test  por  plus  haleier  :  ne  onques 
nulle  viHe  ne  fti  si  bien  bordée.- Ensi  laborérrat 
d'nne  part  et  d'autre  li  Grieu  et  U  Franc  grant 
partie  del  quaresme. 

Its.  Lors  parlèrent  dl  de  Tost  ensemble,  et 
piistrent  conseil  cornent  il  se  oontendroient 
Assez  i  ot  parlé  et  avant  et  arriére.  Mais  la 
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lera  y  deoMurérent  prisonniers,  avec  Guillaume 
de  Noilly  qui  n'en  ponvoil  mais.  Si  bien  que  de 
qoalre-vlngis  chevaliers  qui  se  trouvèrent  en  cette 
trooppe ,  il  n'y  en  eut  un  seul  qui  ne  tût  pris,  ou 
mis  à  mort.  Estant  à  remarquer,  que  nul  n'es- 
quiva rarmée  de  Venise,  qu'il  ne  loy  arrivasl 
honte  ou  malheur  :  ce  qui  fait  voir ,  que  c'est  sa- 
gement fait  de  se  tenir  toujours  an  mieux. 

lâS.  Pour  rotourner  à  ceux  qui  estoient  de- 
meurez devant  Gonstantinople ,  ils  cemaMnoérent 
à  appresler  leurs  machines,  et  à  dresser  lenrs 
perriéres  et  leurs  mangoneaox  sur  leurs  navires 
el  leurs  palandries ,  et  généralement  toutes  les 
naefaiDes  dont  on  se  sert  pour  battre  et  prendre 
les  villes  :  et  eslever  les  esehelles  le  long  des  an- 
lennee  des  vaisseaux ,  qui  estoient  extrêmement 
baulea.  Ce  que  voyans  les  Grecs ,  Us  se  préparè- 
rent à  la  deffense ,  et  fortifièrent  les  murailles  à 
l'endroit  où  les  nostres  faisoient  leurs  eflbrts  :  car 
qooy  qu'elles  fassent  hautes  et  garnies  de  fortes 
lavrs ,  il  n'y  en  eût  une  seule  de  ce  eesté-^,  où 
ils  ne  fissent  enoor  deux  ou  trois  estages  de  ohar- 
penterie  pour  les  exhausser  davantage  :  en  sort^ 
qu'on  peut  dire  que  Jamais  place  ne  fut  mieux 
rcmpiaiée.  Ainsi  les  Grecs  et  les  François  travail- 
lèrent une  benne  partie  du  caresme,  les  uns  pour 
la  deflènse,  les  autres  pour  l'attaque. 

I2S.  La  dessus  ceux  de  l'armée  s'assemblèrent, 
ei  tinrent  conseil  pour  aviser  à  ce  qui  ealoit  à 
faire.  Les  opinions  debatuës ,  fut  «Min  résolu , 


summe  del  eonseil  fu  tel,  que  se  Diex  donoit 
qu'il  entrassent  en  la  ville  à  force,  que  tez  II 
guainz  qu'il  issiroit  fait,  seroit  aportez  ensem* 
bk,  et  departiz  communelment  si  eom  il  de- 
vroit.  Et  se  il  estoient  poestei  de  la  cité,  six 
homes  seroient  de.  François,  et  six  de  Venis- 
siens,  et  cil  jureraient  sor  sains,  que  il  esliroient 
à  Empereur  celui  cul  il  cuideroient  que  ftist 
plus  à  profit  de  la  terre.  Et  cil  qui  Emperéres 
seroit  par  Teslections  de  oels,  si  aroit  lo  quart 
de  tote  la  conqueste,  et  ded^iz  la  cité,  et  de 
finrs,  et  aroit  le  palais  de  Bouohelion,  et  celui 
de  Biaqueme.  Et  les  trois  pars  seroient  parties 
parmi  la  moitié  as  Venissiens,  et  la  moitié  à  cels 
de  l'ost.  Et  lors  seroient  pris  douze  des  phis 
sages  de  l'ost  des  pèlerins,  et  douze  des  Venis- 
siens, et  cil  departin^nt  les  fiez  et  les  honors 
par  les  homes,  et  deviseroient  <piel  service  il  en 
feraient  à  l'Empereor.  Ensi  fu  eeste  convenance 
asseurée,  et  Jurée  d'une  part  et  d'autre  des  Fran- 
çois et  des  Venissiens,  qu'à  IHssuë  de  marz  en 
un  an,  s'en  porrott  aller  qui  votdroit,  et  eil  qui 
demorerolent  en  la  terra,  seroient  tenu  de  ser- 
vise  à  l'Empereor,  tel  corn  ordené  seroit.  Ensi 
lu  ùâte  la  convenance,  et  asseurée,  et  escom- 
menié  tuitcil  qui  ne  le  tendroient. 

134.  Mult  Âi  bien  ii  navies  atomez  et  bor« 
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que  si  INeu  leur  octroyoit  d'entrer  de  fofce  dans 
Gonstantinople ,  tout  le  butin  qu'on  y  feroit  seroit 
apporté  et  partagé  en  conunon  :  et  qu'on  nomme- 
roit  six  personnes  de  la  part  des  François,  et 
autant  des  Vénitiens  qui  jnreroient  sur  les  saints 
Evangiles,  d'eriire  Empereur  celuy  qu'ils  juge- 
roient  en  leurs  consciences  le  plus  capable  et  le 
plus  propre  à  ragir  l'estat  :  qu'il  auroit  le  quart 
de  tout  ce  qui  seroit  conquis  tant  dedans  la  ville 
que  dehors,  avec  le  palais  de  Blaquerne  et  celuy 
de  Bncoleon:  que  le  surplus  seroit  partagé  en 
deux  parts,  dont  l'une  seroit  aux  François  et 
Tautro  aux  Vénitiens.  Après  quoy  on  choisiroit 
douze  des  plus  sages  de  l'armée  des  Pèlerins,  et 
douze  des  Vénitiens ,  qui  ferolent  le  département 
des  fiefs,  et  des  honneurs,  pourestro  distribuez 
à  ceux  que  Ton  Jugeroil  à  propos  :  et  arresteroient 
le  service  qui  seroit  deo  à  TEmperottr  pour  cha- 
cun d'iceux.  Ge  qui  fut  arresté  ,  et  les  conditions, 
jurées  de  part  et  d'autre  sens  pi^e  d'excommu- 
nication à  quiconque  y  eontreviendroit ,  avec  li- 
berté à  un  chacun ,  de  la  fin  du  moiç  de  mars  en  un 
an,  de  s'en  pouvoir  retourner  en  son  pays.  A  la 
charge  pareièlement  <pie  ceux  qui  deraeureroient 
seraient  tenus  de  servir  l'Empereur  suivant  et 
conformément  à  ce  qui  seroit  ordonné. 

124.  Ge  fait ,  on  prépara  les  vaisseaux,  qu'on 
ibornit  de  vivres  el  de  ce  qui  ostoit  nécessaire 
pour  l'armée.  Et  le  jeudy  d'après  la  my-careame 
ils  s'embarquèrent  tous  dans  les  navires ,  et  firent 
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dées,  et  recueillies  les  viandes  totes  as  pèlerins. 
Jœsdi  après  mi-Kpiaresme,  entrèrent  toit  es  nés, 
et  traistrent  les  dievaus  es  vissiers.  Et  cfaasciine 
bataille  si  ot  son  naville  par  soi,  et  furent  tait 
ooste  à  coste  arengiés.  Et  Mirent  départies  les 
nés  d*entre  les  galles  et  les  vissiers,  et  fà  grant 
merveille  à  regarder.  Et  bien  tesmoigne  11  livres, 
que  bien  duroit  demie  liuë  Françoise  11  assals, 
si  eum  il  ère  ordenéz.  Et  le  vendresdi  matin  si 
traistrent  les  nés  et  les  galles,  et  les  autres  vas- 
^ials  vers  la  ville,  si  com  ordené  ère,  et  oo- 
mance  11  assals  mult  fyts^  et  mult  durs.  En 
mains  lieus  descendirent  à  terre,  et  allèrent 
trosque  as  murs,  et  en  main  lieus  reftirent  les 
eschiéles  des  nés  si  aprochies,  que  cil  des  tors  et 
des  murs,  et  cil  des  eschiéles  s'entreferoientdet 
des  glaives  de  mantenant 

125.  Ensi  dura  cel  assals  mult  durs  et  mult 
fors,  et  mult  fiers  trosque  vers  bore  de  none  en 
plus  de  cent  lieus.  Mais  par  nos  péchiez  ftirent 
H  pèlerin  resorti  de  l'assault.  Et  cil  qui  estoient 
descendu  à  terre  des  galles,  et  des  vissiers,  fù* 
rent  remis  entre  à  force.  Et  bien  sachiez  que 
plus  pardirent  cil  de  l'ost  cel  jour,  que  li  Grieu. 
Et  furent  11  Grieu  resbaudi.  Tels  i  ot  qui  se 
traistrent  arière  de  l'assault,  et  les  vasslals  en 
quoi  il  estoieut  Et  tels  i  ot  qui  remestrent  à 
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entrer  les  chevaux  dans  les  palandrie».  Puis  à 
chèque  bafailio  fui  dcparlie  une  petite  flotte  à 
part  soy,  dont  les  vaisseaux  estoient  rangez  à 
costé  l'un  de  Faotre  :  les  navires  ou  vaisseaux 
ronds  séparez  ncaotmoins  des  galères  et  des  pa- 
landries.  Chose  verilablemcnt  magnifique  et  belle 
à  voir  ;  cette  ordonnance  ainsi  rangée  pour  don- 
ner Tassant ,  contenant  bien  de  front  une  demie 
lîcuë  françoise  d'étendue.  Le  vendredy  ensuivant 
au  matin  ils  levèrent  les  ancres ,  el  à  force  de 
rames  et  de  voiles  firent  approcher  leurs  navires, 
galères ,  et  autres  vaisseaux  vers  la  ville ,  ran- 
gez comme  il  a  esté  dit  :  où  ils  commencèrent 
une  rude  et  cruelle  attaque,  prenans  terre  en 
plusieurs  endroils,  et  venans  jusqu'au  pied  des 
murailles  :  et  en  divers  lieux  les  eschelles  des  na- 
vires furent  approchées  si  prés,  que  tant  ceux 
qui  estoient  sur  la  courtine,  et  dans  les  tours, 
que  ceux  qui  estoient  sur  les  eschelles  combat- 
toient  à  coup  de  lances. 

125.  Ainsi  cette  rude  attaque  continua  en  plus 
de  cent  lieux  jusqu'à  heure  de  None,  que  nostre 
malheur ,  ou  plûlôst  nos  péchez ,  voulurent  que 
nous  en  fussions  repoussez;  en  sorte  que  tous 
ceux  qui  estoient  descendus  A  terre  furent  recoi- 
gnez  à  vive  force ,  et  contraints  de  regagner  les 
vaisseaux  et  palandries.  Les  nostres  perdirent  en 
cet  assaut  sans  comparaison  plus  que  les  Grecs, 
qui  furent  fort  réjo&ys  d'avoir  remporté  cet  avan- 
tage, il  y  en  eut  au  reste  de  nostre  costé  qui  se 


ancre  si  prés  de  la  ville,  que  il  getolent  à  per- 
riéres  et  à  numgonials  11  uns  as  autres. 

126.  Lors  pristrent  à  la  vesprée  un  parlement 
cil  de  l'ost  et  11  dux  de  Venise,  et  assemblèrent 
en  une  yglise  d'autre  part  de  cèle  part  ou  il 
avoient  esté  logié.  Là  ot  mahut  conseil  doné  et 
pris,  et  furent  mult  esmaié  cil  de  l'ost,  poree  que 
il  lor  ta  le  jor  mescheu.  Assez  i  ot  de  cels  qui 
loërent  que  on  allast  d'autre  part  de  la  ville,  de 
cèle  part  où  ele  n'ére  mie  bordée.  Et  li  Vénitien 
qui  plus  savoient  de  la  mer,  distrent,  que  se  il  i 
haloient,  11  corrans  de  l'aiguë  les  enmenroit  con- 
tré val  le  braz,  si  ne  porroient  lor  vaistiaus  ar- 
rester.  Et  sachiez  que  il  avmt  de  cels  qui  moi- 
sissent que  li  oorranz  les  enmenast  les  vaissials 
contre  val  le  braz,  ou  li  venz  à  cels  ne  easaist 
ne  mais  qu'il  partissent  de  la  terre,  et  allassent 
en  voie.  Et  il  n'ére  mie  mervoille,  que  mult 
èrent  en  grant  péril.  Assez  i  ot  parlé,  et  avant  et 
arriére.  Mais  la  somme  del  conseil  si  fa  telx, 
que  il  ratomeroient  lor  afaire  lendemain  qui  se^ 
madi  ère,  et  le  dimenche  tote  Jor,  et  le  luaedi 
iroient  à  l'assaut,  et  lieroient  les  nés,  où  les  es- 
chiéles estoient,  deux  et  deux.  Ensi  assanroient 
deux  nés  une  tor.  Porce  qu'il  orent  veu  que  à  cel 
jour  n'avoit  assailli  que  une  nés,  a  une  tor,  si 
estoit  trop  grevée  chascune  per  soi,  que  cil  de 

<x;<:> 

tinrent  un  peu  au  large  après  la  rclraile ,  et  lenrsi 
vaisseaux  éloignez  :  el  d'ailleurs  il  y  en  eût  qui 
ancrèrent  si  près  des  murailles,  qu'ils  se  pouvoieot 
s^entrolTenser  les  uns  les  autres  à  coups  de  per- 
riéres  et  de  mangoneaox. 

126.  Sur  le  soir  ceux  de  l'armée  et  le  duc  de  Ve 
ttise  se  rassemblèrenl  de  rccbef,  et  tinrent  cooseil 
dans  une  église ,  au  delà  du  lieu  où  ils  estoient 
campez.  Il  y  eut  divers  avis  proposez  et  debatus 
sur  le  malheur  qui  leur  estoit  arrivé  oc  jour  là ,  et 
qui  les  teuolt  tous  en  grand  émoy.  Aucuns  furent 
de  sentiment  qu'on  devoit  passer  à  l'anlre  cosié  de 
la  ville ,  et  se  camper  à  rendroil  où  elle  n'estoit 
pas  si  bien  fortifiée.  Mais  les  Vénitiens,  qui  es- 
toient plus  versez  au  fait  de  la  mer ,  remonstrérent 
que  s*ils  y  alloient ,  le  cours  de  l'eau  les  emporte- 
roit  au  courant  du  détroit  malgré  eux ,  sans  qu'ils 
pûsssent  arrêter  leurs  vaisseaux.  Et  véritablement 
il  y  en  avoit  qui  eussent  volontiers  désiré  que  les 
vents  et  la  mer  eussent  de  la  sorte  entraisné  toute 
la  flotte ,  tout  leur  estant  indiflerent ,  ponrveu  qu*lls 
partissent  de  là ,  et  s'en  retournassent  dans  leurs 
maisons ,  dont  toutefois  il  ne  faut  pas  trop  s'éton-* 
ner,  veu  le  grand  péril  où  ils  esteient.  Enfio  ils 
arrêtèrent  que  le  lendemain ,  quLestoit  le  samedy. 
et  le  dimanche  tout  le  jour,  ils  disposeroient  dere- 
chef leurs  aflaircs  à  un  nouvel  assaut ,  qu'ils  len- 
teroient  le  lundy  ensuivant  :  et  que  les  navires  où 
estoient  les  eschelles  seroient  accouplés  ensem- 
ble ,  afin  que  deux  de  compagnie  pussent  assaillir 
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la  tor  estoient  plus  que  cil  des  eschiéles.  Et  poree 
si  ft]  bon  proposement  que  plus  grevereoltdeux 
eschiéles  à  une  tor,  que  une.  £nsi  com  il  fu 
devisé  si  fu  fait  Et  ensi  attendirent  le  semadi 
etdimenche. 

137.  L'emperéres  Morehufles  s'ére  venuz  her^ 
t)ergier  devant  Tassant  à  une  place  à  tôt  son 
pooir  :  et  ot  tendues  ses  vermeilles  tentes.  Ensi 
dura  cil  afaires  trosque  à  lundi  matin  :  et  lors 
furent  armé  cil  des  nés  et  des  vissiers,  et  cil 
des  galies.  Et  dl  de  la  ville  les  dotèrent  plus 
que  il  ne  firent  à  premiers.  Si  furent  si  esbaudi, 
que  sor  les  murs  et  sors  les  tors  ne  paroient  se 
genz  non.  Et  lors  comença  11  aasaus  fiers  et  mer- 
veilleus.  Et  chascuns  vaissiaus  assailloit  endroit 
lui.  Li  huz  de  la  noise  fù  si  granz,  que  il  sembla 
que  terre  fondist  Ensi  dura  li  assauls  longue- 
ment,  tant  que  nostre  Sires  lor  flst  lever  un 
vent,  que  on  appelle  Boire.  Et  bota  les  nés  et  les 
vaissiaus  sor  la  rive  plus  qu'il  n'estoient  devant. 
Et  deiu  nés  qui  estoient  liées  ensemble,  dont 
l'une  avoit  nom  la  Pèlerine,  et  li  autre  li  Para- 
vis,  aproddérent  à  la  tor  Tune  d'une  part,  et 
l'altre  d'autre,  si  oom  Diex  et  li  venz  11  mena, 
que  Tesdiiéle  de  la  Pèlerine  se  Joint  à  la  tor,  et 


une  Jour;  parce  que  rexpericncc  leur  avoil  appris 
qu'y  eslans  allez  nne  à  une ,  ils  avoicnl  esté  ïrop 
grevez ,  ceux  de  chaque  (our  eslans  en  plus  grand 
nombre  que  ceux  des  noslres ,  qui  montoicnl  aux 
(^^icbelles;  lesquelles  eslans  redoublées  feroicnl 
beaucoup  plus  d'cflel  à  une  leur  qu'une  seule.  Ce 
qu'eslanl  ainsi  conclu ,  ils  allendirenl  le  lundy  qui 
avoil  eslé  pris  pour  donner  cel  assaul. 

127.  Cependanl  Tempcreur  Murtzuphle  s^esloit 
venu  loger  en  une  grande  place  près  de  là  avec 
loules  ses  forces ,  et  y  avoit  fait  dresser  ses  tentes 
et  paviUons  d*écarlate.  D'autre  part,  le  lundy  ar- 
rivé, les  nostres  qui  estoient  dans  les  navires ,  les 
palandrics ,  et  les  galères ,  prirent  tous  les  armes, 
et  se  mirent  en  estât  de  faire  une  nouvelle  attaque  ; 
ce  que  voyans  ceux  de  la  ville ,  ils  commencèrent 
à  les  craindre  plus  que  devant  :  mais  d'ailleurs  les 
nostres  furent  étonnez  de  voir  les  murailles  et  les 
lours  remplies  d'un  si  grand  nombre  de  soldats  , 
qu'il  n'y  paroissoit  que  des  hommes.  Alors  l'assaut 
commença  rade  et  furieux ,  chaque  vaisseau  fai- 
sant son  efibrl  à  Tendroil  où  il  estoit  :  et  les  cris 
s'élevèrent  si  grands ,  qu'il  sembloit  que  la  terre 
dûst  abismer.  Cet  assaut  dura  long-temps ,  et  jus- 
ques  à  ce  que  nostre  Seigneur  leur  fit  lever  une 
forte  bize,  qui  poussa  les  navires  plus  près  de 
terre  qu'elles  n'estoient  auparavant  :  en  sorte  que 
deux  d'entre  elles  qui  estoient  liées  ensemble, 
l'une  appellée  la  Pèlerine  et  l'autre  le  Paradis ,  fu- 

I;  1^  palais  de  BucoKHmi.  bétl  au  bord  de  la  mer.  à 
pni  de  dislance,  à  l'oucsl,  de  CoostanUDOpIc,  était  ainsi 


maintenant  uns  Vénitiens  et  un  chevalier  de 
France  qui  avoit  nom  André  d'Urboise,  en- 
trèrent en  la  tor,  et  autre  genz  commence  à  en- 
trer après  als,  et  cil  de  la  tor  se  desconUssent, 
et  s'en  vont. 

128.  Quant  ce  virent  li  chevalier  qui  estoient 
es  viâsiers,  si  s'en  issent  à  la  terre,  et  dreçent 
eschiéle  à  plain  del  mur,  et  montent  contre- 
mont  le  mur  par  force.  £t  conquistrent  bien 
quatre  des  tors  :  et  il  començent  assaillir  des 
nés  et  des  vissiers  et  des  galles,  qui  ainz  ainz, 
qui  mielz  mielz,  et  dépècent  bien  trois  des  por- 
tes et  entrent  enz,  et  commencent  à  monter.  Et 
chevauchent  droit  à  la  herberge  l'empereor  Mor- 
chuflex.  Et  il  avoit  ses  batailles  rengies  devant 
ses  tentes.  Et  cùm  il  virent  venir  les  chevaliers 
à  cheval,  si  se  disconfissent  Et  s'en  va  TEmpe- 
rères  fuiant  par  les  rues  à  chastel  de  Bouke- 
lion  (1).  Lors  veissiez  Griffons  abatre,  et  che- 
vaus  gaignier,  et  palefroi,  mois,  et  mules,  et  au- 
tres avoirs.  Là  ot  tant  des  morz  et  des  navrez, 
qu'il  ne  n'ére  ne  lins  ne  mesure.  Grant  partie 
des  halz  homes  de  Grèce  guenchirent  as  la  porte 
deBlaqueme,  et  vespres  1  ère  Jàbas,  et  furent 
cil  de  Tost  laissé  de  la  bataille  et  de  l'ocision,  et 


rent  portées  si  prés  d'une  four,  l'une  d'un  costé , 
l'autre  de  l'autre ,  que ,  comme  Dieu ,  et  le  vent  les 
conduisit  là ,  l'eschelle  de  la  Pèlerine  s'alla  joindre 
contre  la  tonr.  Et  à  l'instant  un  Vénitien  et  un 
chevalier  françois,  appelle  André  d'Urboise,  y 
entrèrent,  suivis  incontinent  après  de  nombre 
d'autres ,  qui  tournèrent  en  fuitte  ceux  qui  la  gar- 
doient ,  et  les  obligèrent  à  l'abandonner. 

128.  Les  chevaliers  qui  estoient  dans  les  palan- 
drics ayans  veu  que  leurs  compagnons  avoient  ga- 
gné la  tour,  sautèrent  à  l'instant  sur  le  rivage;  et 
ayans  planté  leurs  eschelles  au  pied  du  mur,  mon- 
tèrent contremont  à  vive  force ,  et  conquirent  en- 
core quatre  autres  tours.  Les  autres  animez  de 
leur  exemple  commencèrent  de  leurs  navires ,  pa- 
landnes  et  galères ,  à  redoubler  l'attaque  à  qui 
mieux  mieux ,  enfoncèrent  trois  des  portes  de  la 
ville,  entrèrent  dedans,  et  ayans  tiré  leurs  che- 
vaux hors  des  palandries,  montèrent  dessus  et 
allèrent  à  toute  bride  au  lieu  où  l'empereur  Murt- 
zuphle estoit  campé.  Il  avoit  rangé  ses  gens  en 
bataiUc  devant  ses  tentes  et  pavillons  ;  lesquels 
comme  ils  virent  les  chevaliers  montez  sur  leurs 
dievaux  de  combat  venir  droit  à  eux ,  se  mirent  en 
fuite ,  et  l'Empereur  mesme ,  s'en  albi  courant  dans 
les  rues ,  et  fuyant  au  chasteau  ou  palais  de  Buco- 
leon.  Lors  vous  eussiez  veu  abatre  Grecs  de  tous 
costez,  les  nostres  gagner  chevaux,  palefrois, 
mulets .  et  autre  butin  :  et  lant  de  morts  et  de 

apiMïlè  parée  qu'on  y  voyait  une  sculpture  sur  marbre 
blanc,  rcpn^senunl  le  combat  d'un  bceuf  contre  un  lion. 
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si  començent  à  aBsembler  en  une  |riace  granz  qui 
estoH  dedenz  G)nstantinople.  Et  prtotrent  eon- 
seil,  que  il  se  herfoergeroient  prés  des  ninrs  et 
des  tors,  que  il  avoient  oonqutoes,  que  il  ne  eui- 
doient  mie  que  il  eussent  la  ville  vaincue  en  un 
mois;  tes  forz  ygUses,  ne  les  forz  palais,  et  le  pue- 
pie  qui  ère  dedenz.  Ënsi  oom  11  fù  devisé  si  fù  ftiit 
139.  Ensi  se  hert>ergiérent  devant  les  murs 
et  devant  les  tors  prés  de  l<Mr  vaissials.  Ll 
cuens  Baudoins  de  Flandres  et  de  Hennaut  se 
herbeija  es  vermeilles  tentes  Tempereor  Mot- 
chuflex,  qu'il  avoit  laissées  tendues ,  et  Henris 
ses  frères  devant  le  palais  de  Blaqueme.  Boni- 
fiées H  marchis  de  Monferrat,  il  et  la  soe  gent, 
devers  Tespès  de  la  ville.  Ensi  fù  l*oz  lierber- 
gié  com  vos  avez  oî,  et  Gonstantinople  prise  le 
lundi  de  Pasque  florie,'  et  li  cuens  Loeys  de 
Bloys  et  de  Ghartain  avolt  langui  tôt  Tiver 
d'une  fièvre  quartaine,  et  ne  se  pot  armer.  Sa- 
chiez que  mult  ère  grant  domages  à  cels  de 
Tost,  que  mult  i  avoit  bon  chevalier  de  cors,  et 
gisoit  en  un  vissiers.  Ensi  se  reposèrent  cil  de 
l'ost  cèle  nuit,  qui  mult  érent  lassé.  Mais  Tempe- 
réres  Morchuflex  ne  reposa  mie  :  ainz  assem- 
bla totes  ses  genz,  et  dist  que  il  iroit  les  Frans 
assaillir  :  mais  il  nel  fbt  mie  oom  il  dist,  ainz 
chevauça  vers  autres  rues  plus  loing  qu'il  pout 
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blessez  qu'ils  ne  se  pouvoient  nombrer.  La  plospart 
des  principaux  Seigneurs  grecs  se  retirèrent  vers 
la  porte  de  Blaquerne.  Comme  le  soir  approcholt 
desja ,  et  que  nos  gens  estoient  las  et  fatiguez  du 
combat  et  du  carnage ,  ils  sonnèrent  la  retraite ,  se 
rallians  en  une  grande  place ,  qui  estoit  dans  Ten- 
ceinte  de  Gonstantinople ,  puis  avisèrent  de  se  lo- 
ger cette  nuit  prés  des  murailles  et  des  tours  qu'ils 
avoient  gagnées  :  n'estimans  point  que  d'un  mois 
entier  ils  pussent  conquérir  le  reste  de  la  ville , 
tant  il  y  avoit  d'églises  fortes ,  cl  de  palais ,  et  au- 
tres lieux  où  Ton  se  pouvoit  deffendre,  outre  le 
grand  nombre  de  peuple  qu*il  y  avoit  dans  la  ville. 
129.  Suivant  cette  resolution ,  Ils  se  logèrent 
devant  les  murs  et  les  tours  près  de  leurs  vais- 
seaux. Le  comte  Baudouin  de  Flandres  s'alla  loger 
dans  les  tentes  d'écarlatte  de  Tempercur  Murtzu- 
phle ,  qu'il  avoit  laissées  toutes  tendues  :  Henry 
son  frère  devant  le  palais  de  Blaquerne ,  et  le  mar- 
quis de  Montferrat  avec  ses  gens  dans  le  quartier 
plus  avancé  do  la  ville.  Ainsi  l'armée  prit  ses  lo- 
gemens,  et  Gonstantinople  fut  prise  d'assaut  le 
lundy  de  Pasques  fleuries.  Le  comte  Louys  de  Blois 
avoit  esté  détenu  en  langueur  tout  le  long  de  Tby- 
vcr  d'une  fièvre  quarte ,  qui  Tavott  empcsché  de 
prendre  les  armes  en  cette  occasion ,  et  le  tenoit 
encore  lors  malade  dans  un  vaisseau ,  ce  qui  fut  un 
grand  dommage  pour  Tarmùe,  dautaut  qu'il  estoit 
fort  brave  et  vaillant  de  sa  personne.  Cette  nuit  les 
uostres  reposèrent  estant  fatiguez  du  combat  du 


de  eelsde  Toat  Et  vintà  nue  porteqoexHi  ap- 
pelle perte  OIrée ,  par  encpii  foi,  et  giierpi  la 
cité.  Et  i^rés  lui  8*eiilîii  qfui  fait  en  pot  :  et  de 
tôt  ce  nesorent  noient  eil  deToat 

180.  En  cèle  nuit  devers  la  herberge  Boni- 
fhee  le  marchisde  Monferrat,  ne  aid  quel  genz 
qui  eremoleot  lea  Grex  qui  net  aasaliliasent , 
mistrent  le  feu  entr'aua  et  lea  Grex.  Et  la  ville 
oomence  à  eqirendre,  et  à  alumer  mult  dure- 
ment :  et  ardi  tote  eéle  nuit ,  et  lendcnaln 
troaque  ai  vespre.  Et  ce  lit  II  tien  feu  en  Cods- 
tantinople  dés  que  li  Franc  li  vindreatel  pals: 
et  plua  et  ars  malaoB  qu'il  n*ait  es  trois  ptas 
granz  citez  del  roialne  de  France.  Gèle  miit 
trespaasa,  et  vint  li  jors  qui  ftt  ai  mardi  mu- 
tin, et  lors  s'armèrent  tait  par  Toat,  et  clieva- 
lier  et  sériant,  et  traist  diascoB  à  sa  bataille: 
et  issirent  des  herberges,  et  «aidèrent  plus  gnint 
bataille  trover  que  il  n'avaient  folt,  qu'il  ne  sa- 
voient  mot  que  l'Emperércs  s'en  fust  Aiist  Le 
Jor  si  ne  trovèrent  onques  qui  tù  encontre  als. 

131.  Li  BMurcbis  Bonifiiees  de  limlèmt  ebe- 
vauoha  tote  la  matinée  droit  vert  Bœhedelioti. 
Et  quand  U  vint  là,  se  11  fb  rendu  salves  les 
vies  à  cels  qui  dedenz  estoient  Là  fti  trové  II 
plus  des  haltes  dames  dol  munde,  qui  estoient 
fuies  el  chastel,  que  là  Ai  trovée  la  suer  le  roy 
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Jour  précèdent  :  ce  que  l'empereur  Murtzuphie  ne 
fit  pas ,  mais  ayant  assemblé  tous  ses  gens  feignit 
de  vouloir  aller  donner  une  camisade  aux  Fran- 
çois :  et  an  lieu  de  le  faire  comme  il  avoit  avancé , 
il  se  détourna  par  d'autres  raës ,  le  plus  loing  qu'il 
pût  de  nos  gens ,  tant  qu'il  gagna  la  porte  Dorêe , 
par  où  il  s'enfàit ,  et  abandonna  la  ville.  Et  après 
luy  s'évadèrent  tons  ceux  qui  le  peurent ,  sans  que 
ceux  de  Farmée  s'en  appcrçeussent. 

130.  Gette  nuit  à  Tendroit  où  le  marquis  de 
Montferrat  avoit  pris  ses  logemens,  quelques  gens 
qui  craignoient  que  les  Grecs  ne  les  vinssent  atta- 
quer, mirent  le  feu  au  quartier  qui  les  separoit  : 
lequel  à  l'instant  s'alluma  et  prit  de  soHe,  quil 
dura  toute  nuit  et  le  lendemain  Josques  au  soir.  Ge 
fut  le  troisième  embrasement  avenu  à  Gonstanti- 
nople depuis  que  les  François  vinrent  en  ce  pays 
là,  et  qui  consomma  plus  de  maisons  qu'il  n'y  en  a 
en  trois  des  plus  grandes  villes  de  France.  Le  len- 
demain au  matin  qui  fut  le  mardy,  si  tost  qu*il 
commença  à  faire  jour  tous  les  chevaliers  et  gens 
de  pied  de  l'armée  prirent  les  armes,  et  sortans  de 
leurs  logemens  se  rangèrent  chacun  en  sa  bataille, 
estimans  qu'ils  auraient  encores  plus  à  combattre 
qu'ils  n'avaient  fait,  ne  sachans  pas  que  l'Empe- 
reur eut  pris  la  fuitte;  mais  ils  ne  trouvèrent  per- 
sonne qui  leur  fit  résistance. 

131 .  Le  marquis  Bonil^cc de  Montferrat  fit  mar- 
clier  ses  trouppes  toute  la  matinée  droit  vers  le 
palais  de  Bucoleon,  qui  luy  fut  rendu  par  ceux  de 
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de  France  qui  a  voit  esté  Empererix,  et  la  suer 
le  roy  de  Hongrie  qui  avoit  esté  Empererix  :  et 
déballes  daines  mult;  dd  trésor  qui  ère  en  eel 
palais  ne  convint  mie  à  parler,  quar  tant  en 
aYott,  que  ne  fins  ne  mesure.  Autressi  cum  cil 
palais  fù  rendue  le  mareliis  Bonifaees  de  Mon- 
ferrat;  fù  rendux  dl  de  Blaqueme  à  Henris 
frère  le  comte  Baudoin  de  Flandres ,  sais  les 
eors  à  eeiz  qui  estoient  dedenz.  La  refuL  11  tre- 
wr  si  très  granz  trovez ,  que  il  n'en  n'i  ot  mie 
mains  que  en  celui  de  Bo^edelion. 

1S2.  Ghascuns  garni  ie  chastel  qui  li  fn  ren- 
duz  de  sa  gent,  et  flst  le  trésor  garder.  Et  les 
antres  genz  qui  forent  espandu  parmi  la  ville , 
gaaigniérent  assez,  et  fù  si  granz  la  gaaiez  fait, 
que  nus  ne  vos  en  sauroit  dire  la  fin  d'or  et 
d^argent,  et  de  vasselement,  et  de  pierres  pré- 
cieuses, et  de  samiz,  et  de  dras  de  soie,  et  de 
nhes  vaires,  et  grises,  et  hermines,  et  toz  les 
chiers  avoirs  qui  onqnes  furent  trové  en  terre. 
Et  bien  teshoigne  Joffboi  de  Yille-Hardoin 
LI  MABESCHAus  DE  Ghampaignb  à  SOU  escleut 
por  verte,  que  puis  que  li  siècles  fù  estorez , 
ne  lu  tant  gaaignié  en  une  ville. 

133.  Ghascuns  prist  ostel  tel  cum  lui  plot, 
et  il  en  i  avoit  assez.  Ensi  se  hert>erja  l'ost  des 
pèlerins  et  des  Vénitiens,  et  fù  granz  la  Joie  de 
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dedans,  leurs  vies  sauves  :  les  plus  grandes  prin- 
eesaes  du  monde  qui  s'y  estoient  retirées,  y  furent 
Ircovées,  sçavoir  la  sœur  da  roy  de  France,  la- 
quelie  avait  esté  Inperakîee  ;  et  la  sœur  do  roy 
de  Hongrie,  qui  Favoit  esté  pareillement,  avec  plu- 
«■enrsautresdamesde haute  condition.  Je  ne  parle 
^îut  des  iaestiiiiables  richesses  qui  estoient  en  ce 
palais,  lequel  ae  nesme  temps  qoll  fut  rendu  au 
■Mvquis  de  MontléiTal,  eehiy  de  Maqueme  vint 
auoni  ea  la  jouyssanoe  de  Henry  frère  du  comte 
de  Finales,  sous  les  mesmes  conditions,  et  y  fui 
trouvé  un  trésor  non  moindre  qu*en  eeluy  de  Bu- 


132.  Chacun  d'eux  garnit  de  ses  gens  le  château 
qui  luy  fiiC  rendu,  et  fit  soigneusement  gffl>der  les 
ricbessesqai  y  estoient  :  maïs  les  autres  qui  s'es* 
laieBl  épaadns  par  la  vUle,  y  firent  un  noCahle 
iwlîn,  qai  fut  4el,  qu'on  ne  peut  exprimer  combien 
ils  gagiïéfenl  d'or  et  d'argent,  de  vaisselles,  pier- 
res précieuses,  de  velours  et  autres  draps  de  soye, 
et  fourrurea  exquises,  de  martes,  de  vairs,  de 
gris,  et  dliermiues,  et  autres  semblables  précieux 
mcnbies  :  en  sorte  qu'on  peut  dire  veritii>lement, 
que  depuis  la  création  du  aioade,  jamais  ne  fut  foit 
si  grand  butin  en  viiie  conquise. 

133.  Toute  rarmée  se  logea  comaie  il  luy  plût, 
)  ayant  sofUsaouneDt  deqoy,  tant  les  pèlerins  que 
les  Venîtieas,  parmy  lesquels  la  réjouyssance  fut 
arande  pour  cotte  signalée  victoire  que  Dieu  leur 
a>oit  donnée  :  au  moyeu  de  laquelle  ceux;  qui  au- 


Tonor  et  de  la  victoire  que  Diex  lor  ot  donée , 
que  cil  qui  avoient  esté  en  poverté  estoient  en 
ricbeçe  et  en  délit.  Ensi  firent  la  Pasque  florie, 
et  la  granit  Pasque  aprez ,  en  celé  honor,  et  en 
celé  joie  que  Diex  lor  ot  donée.  Et  bien  en 
durent  notre  Selgnor  loer ,  que  il  n'avoient  mie 
plus  de  vingt  mil  homes  armez  entre  uns  et  al- 
tres ,  et  par  l'aie  de  Dieu  si  avoient  pris  de 
quatre  cens  mil  homes  ou  plus  :  et  en  plus  fort 
ville  qui  fust  en  tôt  le  munde,  qui  grant  ville 
fùst,  et  la  mielz  fermée.  Lors  fu  crié  par  tote 
Fost,  de  par  li  marchis  Bonifaees  de  Montfer- 
rat  qui  sires  ère  de  Tost,  et  de  par  les  iMurons, 
et  de  par  le  duc  de  Venise ,  que  toz  li  avoirs 
fust  aportez  et  assemblez,  si  com  il  ère  asseuré 
et  juré,  et  fais  escomuniemenz  :  et  furent  nomé 
li  leu  en  trois  yglises  et  la  mist  on  gardes  de 
François  et  des  Vénitiens,  des  plus  loiaus  que 
on  pot  trover.  Et  lors  comença  chascuns  à  apor- 
ter  le  gaieng ,  et  a  mètre  ensemble. 

134.  Li  uns  aporta  bien,  et  li  autres  mau- 
vaisement,  que  convoitise  qui  est  racines  de 
toz  mais  ne  laissa,  ainz  comenciérent  d'enqui 
en  avant  li  covotous  à  retenir  les  choses.  Et 
nostre  Sires  les  comença  mains  à  amer.  Ha  ? 
Diex  com  s'estoient  leialment  démené  trosque 
à  cel  point.  Et  damle  Diex  lor  avoit  bien  mos- 
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paravant  estoient  réduits  à  une  extrême  pauvreté 
et  misère,  se  trouvèrent  en  un  instant  dans  une 
abondance  de  tous  biens  et  de  délices.  Et  ainsi  pas- 
sèrent le  jour  des  Rameaux  et  la  fcsie  de  Pasques 
ensuivant  dans  des  sentimens  d'une  joye  extraor- 
dinaire ;  ayans  tous  les  sujets  imaginables  de  ren- 
dre grâces  à  Dieu,  de  ce  que  n'ayans  en  tout  en 
leur  armée  que  vingt  mil  hommes  de  guerre ,  ils 
s*estoient  rendus  maistres  de  plus  de  quatre  cens 
mil  hommes  dans  la  plus  forte  ville,  la  plus  grande, 
et  la  mieux  fermée  qui  fût  au  monde.  Alors  fut 
fait  un  ban  et  cry  public  eu  tout  le  camp  de  par  le 
marquis  de  Montferrat  comme  gênerai  de  l'armée, 
des  barons,  et  du  duc  de  Veuise,  que  tout  le  butin 
fàt  apporté  en  commun,  comme  on  y  estoient  obligé- 
par  serment  et  sons  peine  d'excommunication.. 
Pour  le  rassembler  trois  églises  furent  dioisies,.. 
dont  on  donna  fa  garde  à  certain  nombre  de  Fran- 
çois et  de  Vénitiens,  des  plus  gens  de  bien  et  des 
plus  loyaux  qu'où  pût  choisir  :  ensuttte  dequoy 
chacun  commença  à  apporter  le  butin  qu'il  avoit 
fait  au  pillage  de  la  ville,  pour  le  mettre  en  com- 
mun. 

i34.  Aucuns  en  usèrent  bien  et  fidenement,  les 
autres  non;  car  ceux-cy  portez  de  convoitise,  qui 
est  la  source  et  la  racine  de  tous  maux,  commen- 
cèrent de  là  eu  avant  à  faire  leur  cas  à  pari,  et  à 
retenir  ce  qu'ils  avoient  pris  :  ce  qui  fut  cause  que 
nostre  Seigneur  commença  à  les  aimer  moins.  Hà 
bou  Dieu  !  qu'ils  s'estoicut  jusques  là  bien  com* 
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tré,  que  detoz  lor  affuires  les  avoit  lionorez,  et 
essauciez  sor  tote  Tautre  genz.  £t  maintes  foiz 
ont  domages  li  bon  por  les  malvais.  Assemblez 
fu  li  avoirs,  et  li  gains.  £t  sachiez  qne  il  ne 
fu  mie  aporté  tôt  avant,  assemblez  fu  et  des- 
partiz  des  Frans  et  des  Vénitiens  (Mir  moitié  si 
com  la  compaignie  ère  jurée.  Et  sachiez  quant 
il  oreut  parti,  que  il  paiérent  de  la  lor  partie 
cinquante  mil  mars  d'argent  as  Vénitiens,  et 
bien  départirent  cent  mil  entr'als  ensemble  par 
lor  gent.  Et  savez  coment?  deux  serjanz  à  pié 
contre  un  à  cheval,  et  deux  serjanz  à  cheval 
contre  un  chevalier.  Et  sachiez  que  onques  on 
ne  ot  plus  altesces  que  il  eust,  si  ensi  non  com 
il  fu  devisé  et  fais,  se  emblez  ne  fu.  Et  de  Tem- 
bler  cels  qui  en  f^  revoiz  sachiez  que  il  en  fu 
fais  granz  justice.  Et  assez  en  i  ot  de  penduz. 

135.  Li  cuens  de  Sain  Fol  en  pendi  un  suen 
chevalier  Tescu  al  col,  qui  en  avoit  retenu.  Et 
mult  i  ot  de  cels  qui  en  retindrent  des  petiz  et 
des  granz  :  mes  ne  fu  mie  seu.  Bien  poez  savoir 
que  granz  fu  li  avoirs,  que  sanz  celui  qui  fu 
emblez,  et  sanz  la  partie  des  Vénitiens,  en  vint 
bien  avant  cinq  cens  mil  mars  d'argent,  et  bien 
dix  mil  chevaucheures  que  unes  que  autres. 
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Ainsi  fu  departiz  H  gaienz  de  G>nstanyDoplc, 
com  vos  avez  oï. 

136.  Lors  assemblèrent  à  un  parlement,  et 
requistrent  li  communs  de  Tost  ce  que  il  >o- 
loieut  faire,  si  com  devisé  ère.  Et  tant  parlèrent 
que  il  pristreut  un  autre  jor.  Et  à  cel  jor  se- 
roient  eslit  li  douze ,  sus  qui  seroit  reslection. 
Et  ne  pooit  estre  que  à  si  grant  honor,  com  de 
Tempire  de  Constantinople ,  n*en  n'i  aust  mult 
des  habâaus  et  des  envions.  Mais  la  grant  dis- 
corde i  f  u  del  conte  Baudoin  de  Flandres  et  de 
de  Hennaut ,  et  del  marchis  Boniface  de  Mon- 
ferrât  Et  de  ces  deux  disoient  tote  la  gent,  que 
li  uns  le  seroit.  Et  quant  ce  virent  li  preudome 
de  Tost,  qui  taignoient  à  Tun  et  à  Tautre^si  par- 
lèrent ensemble,  et  distrent  Seignor,  se  on  eslit 
Tun  de  ces  deux  hais  homes,  li  autres  aura  tel 
envie  qull  emmenra  tote  la  gent  et  ensi  se 
puet  pardre  la  terre,  quar  altressl  dût  estre  per- 
due cèle  de  Jérusalem ,  quant  il  eslistrent  Go- 
defroi  del  del  Buillon,  quant  la  terre  fu  con- 
quise. Et  li  cuens  de  Sain  Gille  en  ot  si  grant 
envie,  qu'il  porchacier  as  autres  barons,  et  à  toz 
cels  qu*il  se  partissent  de  Tost  Et  s'en  alla  as- 
sez de  la  gent,  que  cil  remestrent  si  poi,  que  se 


portez,  et  avec  beaucoup  de  loyauté  ;  aussi  Dieu 
leur  avoit  bicu  monstre  qu'il  les  avoit  pris  en  sa 
protection,  et  leurs  aflaires,  et  qu'il  les  avoit  ho- 
noré et  élevé  par  dessus  tous  autres  :  mais  le  plus 
souvent  les  bons  palissent  pour  les  mauvais.  Le 
butin  donc  fut  ramassé  et  mis  ensemble  au  mieux 
qu'on  put,  et  ce  qui  se  trouva  (le  tout  n'ayant  pas 
esté  rapporté  )  fut  fiartagé  sur  le  champ  entre  les 
François  et  les  Vénitiens  par  moitié ,  suivant  qu'il 
avoit  esté  arrcsté.  Ce  partage  estant  fait ,  les  nos- 
très  prirent  sur  leur  part  cinquante  mille  marcs 
<rargent,  pour  achever  le  payement  qu'ils  dévoient 
faire  aux  Vénitiens,  et  le  surplus  montant  à  cent 
mil  fut  |)artagé  entre  eux  de  la  sorte  ;  sçavoir,  deux 
piétons  eurent  autant  comme  un  homme  de  che- 
val ,  et  deux  hommes  de  cheval  autant  qu'un  che- 
valier. Jamais  il  n'y  eût  eu  rien  de  plus  glorieux , 
si  ce  qu'on  avoit  arrcsté  eût  esté  exécuté  fidcllc- 
ment ,  et  que  le  butin  n'eût  esté  détourné  :  ou  fit 
louterois  rigoureuse  justice  de  ceux  que  l'on  pût 
convaincre  d'en  avoir  retenu  quelque  chose,  dont 
il  y  eût  plusieurs  de  |)endus. 

135.  Le  comte  de  Saint  Paul  fit  nicsnte  pendre 
un  de  ses  chevaliers  l'escu  au  col ,  accusé  et  cou- 
vaincu  d'en  avoir  retcim.  11  y  en  eût  nombre  d'au- 
tres taul.de  haute  que  de  basse  condition  qui  ne 
le  rapportèrent  pareillement ,  quoy  qu'il  ne  leur 
appartint  point  avec  justice.  Il  est  aisé  déjuger  de 
\k  combien  fut  grand  le  butin  qui  se  fit  dans  Cons- 
tantinople ,  vcu  que  sans  ccluy  qui  fut  caché  et 
reccllé  ,  et  sans  la  part  dos  Veniliens,  les  nostres 
eurent  bien  quatre  cent  mil  niarcs  d'argent,  et 


plus  de  dix  mil  moutures ,  tant  dievaux  de  ser- 
vice ,  que  bcstes  de  somme.  Tel  donc  fol  le  partage 
de  tout  le  butin  fait  dans  Constantinople. 

136.  Après  cela  ils  s'assemblèrent  et  liureuC 
conseil  pour  a\  iser  avec  le  corps  de  l'armée  de  ce 
qui  estoil  à  faire  toucliant  ce  qui  avoit  esté  arrcsté 
entre  eux  :  où  il  fut  résolu  après  plusieurs  avis, 
qu'on  prendroit  un  autre  jour,  auquel  on  esliroit 
douze  personnes  pour  créer  uu  Empereur,  U  ne 
faut  pas  douter  qu'il  n'y  eût  lieaucoup  d'abbayans 
après  un  honneur  et  une  dignité  si  relevée,  telle 
que  de  l'empire  de  Constantinople.  Mais  les  prin- 
cipaux conteudans  furent  Baudoiiiu,  comte  de 
Flandres  et  do  Hainault ,  et  Bouiface  nuurquis  de 
Montferrat  :  chckun  jugeant  bien  que  l'un  de  ces 
deux  ne  mauqucroit  de  l'emporter.  Ce  que  voyans 
les  gens  de  bien  qui  tenoient  le  party  de  l'un  et  de 
l'autre ,  {larlérent  ensemble  et  dirent  :  «  Seigneurs, 
»  si  l'on  vient  à  cslire  l'un  de  ces  grands  et  pois- 
N  sans  princes ,  il  est  à  craindre  que  l'autre  n'eu 
)>  conçoive  une  telle  envie,  qu'il  n'emmené  quant 
)>  et  soy  une  grande  partie  de  l'armée  ;  et  ainsi 
»  toutes  nos  cunquesles  se  pourront  perdre  ^  de  la 
»  mesme  façon  qu'il  pensa  arriver  û  la  Terre  sain- 
»  te,  lorsqu'après  qu'elle  fut  conquise  on  eslot 
»  Godcfroy  de  Bouillon  pour  roy,  le  comte  de  Saint 
»  Gilles  en  ayant  eu  une  telle  j<dousie ,  qu  il  sol- 
»  licita  les  seigneurs  et  barons ,  et  autres  de  s'en 
)>  retourner  :  en  sorte  que  plusieurs  se  retirèrent  « 
»  et  en  demeura  si  peu ,  que  si  Dieu  ne  les  eût  as- 
»  histez  particulièrement  on  eût  esté  eu  danger  de 
»  |»erdre  (outc  la  Terre  d'outremer.  C'est  pourquoy 
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Diex  nés  aast  sostenuz,  que  pardue  ftist  la  terre. 
Et  porce  se  devons  garder  que  altressi  ne  nos 
aviegne  Ne  mais  porchaçons  cornent  nos  les  re- 
teicmons  arabedeus,  que  celui  cui  Diex  donra 
qui  soit  esliz  d'aus  à  Erapereor ,  que  ii  autres 
en  soit  liez.  Et  cil  doint  à  l'autre  tote  la  terre 
d*autre  part  del  braz  devers  la  Turkie,  et  Tisle 
de  Crète,  et  cil  en  sera  ses  hom.  Ensi  les  por- 
rons  ambedeus  retenir.  Ensi  com  il  fti  devisé 
si  fu  fait.  Et  Totroiérent  andui  mult  debonnai- 
renient.  Et  vint  li  jorz  del  parlement ,  que  li 
parlemenz  assembla,  et  furent  eslit  II  douze,  six 
d'ane  part,  et  six  d'autre.  Et  cil  jurèrent  sor 
Sainz,  que  il  esliroient  à  bien  et  à  bone  foi  ce- 
lui qui  plus  grant  mestier  i  auroit,  et  qui  miel- 
dres  seroit  à  governer  l'Empire.  Ensi  furent  es- 
lit  H  douze.  Et  un  Jor  pris  assemblèrent  à  un 
riche  palais  ou  li  dux  de  Venise  ère  à  ostel,  un 
des  plus  biais  del  munde. 

137.  Là  ot  si  grant  assemblée  de  gent,  que 
ce  n'ére  si  grant  mervoille  non,  chascuns  voloir 
veoir  qui  seroit  esliz.  Appelle  furent  li  douze  qui 
dévoient  faire  l'eslections.  Et  furent  mis  en  une 
rault  riche  chappelle,  qui  dedenz  le  palais  éi  e. 
Et  dura  li  conseils  tant  que  il  furent  à  un  accort, 
et  cargiérent  lor  parole  par  le  créant  de  toz  les 
autres  a  Nevelon  li  evesque  de  Soissons,  qui  ère 

<XX> 

9  prenons  garde  à  ce  que  le  semblable  ne  nous 
«  arrive,  et  faisons  si  bien  que  nous  les  retenions 
»  loas  deux  ;  et  que  Dieu  ayant  octroyé  à  Tun 
»  d'estre  Empereur ,  raulre  en  soit  satisfait  et 
»  content.  Et  pour  y  parvenir ,  il  faut  que  celuy 
9  qui  aura  l'empire  donne  à  Taulre  toutes  les  ter- 
1»  res  de  delà  le  canal  vers  la  Turquie ,  avec  Tisle 
»  de  Candie ,  dont  il  luy  fasse  foy  et  hommage , 
»  et  en  soit  son  homme  lige,  et  par  ce  moyen  1 
»  nous  les  pourrons  retenir  l'un  et  l'autre,  n  Ce 
qui  fat  accordé,  et  mesmes  arresté  par  tous  les 
deux.  Cependant  vint  le  jour  pris  pour  l'assemblée, 
auquel  furent  esleus  les  douze,  six  d'une  part  et 
MX  d'autre,  qui  jurèrent  sur  les  saints  Evangiles, 
de  bien  et  fidèlement  eslire  celuy,  qu'en  leurs 
consciences  ils  jngeroient  le  plus  capable  à  tenir 
l'Empire ,  et  estre  le  plus  utile  au  bien  commun 
desafEûres.  Après  quoy  fut  assigné  un  autre  jour, 
pour  procéder  à  l'esleclion  :  lequel  escheu ,  ils 
s  asseroUèrent  à  l'hostel  du  ductie  Venise,  qui 
estoît  l'un  des  beaux  palais  du  monde. 

137.  ïJl  se  trouva  une  grande  multitude  de  gens  ; 
et  non  sans  raison ,  chacun  estant  attiré  par  la 
rtiriosité ,  et  porté  du  désir  de  sçavoir  qui  seroit 
eslea.  Les  douze  qui  dévoient  faire  l'élection  y  fu- 
rent mandez,  et  rois  en  une  fort  riche  chappelle 
qui  estait  dans  le  palais,  où  ils  tinrent  conseil, 
tani  qu'ils  furent  tous  tombez  dans  un  mesme  sen- 
liment,  et  chargèrent  Nevelon  evesque  de  Sois- 
«ions,  qui  e^tott  l'an  des  douze,  de  porter  la  pa- 


un  des  douze,  et  vindrent  fors  là  où  U  baron 
forent  tuit,  et  li  dux  de  Venise.  Or  poez  savoir 
qu';l  furent  de  maint  hom  esgardé,  et  por  savoir 
quels  li  eslections  seroit.  Et  li  evesque  lor  mos- 
tra  la  parole  et  lor  dist.  Seignor  nos  somes  ac- 
cordé, la  Dieu  mercl,de  faire  Empereur  :  et  vous 
avez  tuit  juré,  que  celui  cui  nous  eslirons  à 
Erapereor ,  vous  los  tendrez  por  Empereor,  Et 
se  nus  en  voloit  être  encontre,  que  vous  le  seriez 
aidant,  et  vous  le  nommerons  en  l'eure  que 
Diex  fu  nés,  le  conte  Baudoin  de  Flandres  et 
de  Hennaut.  El  11  criz  fu  levez  de  joie  al  pa- 
lais. Si  l'emportèrent  del  mostier.  Et  li  marchis 
Bonifaces  de  Montferrat  l'emporte  tute  avant 
d'une  part  enz  el  mostier  et  11  fait  tote  l'onor 
que  il  pot.  Ensi  fu  esliz  li  cuens  Baudoins  de 
Flandres  et  de  Hennaut  à  Empereur,  et  li  jors 
pris  de  son  coronement  à  trois  semaines  de 
Pasques.  Or  poez  savoir  que  mainte  riche  robbe 
i  ot  faites  por  le  coronement,  et  il  orent  bien  de 
quoi. 

188.  Dedenz  le  terme  del  coronement,  es- 
pousa  li  marchis  Boniface  de  Monferrat  l'Em- 
pereris,  qui  fù  famé  Tempereor  Sursac,  qui  ère 
suer  le  roi  d'Hungrie.  Et  en  eel  termine,  si 
moi*ut  un  halz  barons  de  l'ost,  qui  avoit  nom 
Oedes  li  champenois  de  Chanlite.  Et  fu  mult 
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role*^ur  les  autres  :  puis  sortirent  et  vinrent  de- 
hors où  estoient  tous  les  barons,  et  le  duc  de 
Venise.  Vous  pouvez  assez  prcsuiner  qu'ils  furent 
regardez  de  plusieurs,  ausquelsil  tardoit  de  sça- 
voir qui  auroit  esté  esleu.  Lors  l'evesque  leur  dit  : 
«  Seigneurs ,  nous  sommes  Dieu  mercy  tombez 
»  d'accord  de  faire  un  Empereur  ;  vous  avez  tous 
^  juré  el  promis  de  tenir  et  reconnoistre  celui  qui 
I  »  sera  par  nous  esleu  ;  et  que  si  aucun  voulait  y 
1»  contredire ,  vous  luy  ayderezde  tout  vostre  pou- 
»  voir,  nous  vous  le  nommerons  donc  k  l'heure 
p  que  Jesns-Christ  fut  né  :  c'est  Baudoiiin  comte 
»  de  Flandres  et  de  Hainaull.  »  A  l'instant  se.  leva 
un  grand  cry  d'allégresse  par  tout  le  palais  ;  et  de 
ce  pas  les  barons  l'emportèrent  droit  à  l'église  ; 
mesmes  le  marquis  de  Montferrat ,  avant  tons  les 
autres ,  qui  lui  rendit  tous  les  honneurs  dont  il  pût 
s'aviser  :  ainsi  Baudouin  comte  de  Flanjjres  fut 
eslu  empereur,  et  le  jour  pris  de  son  couronne- 
ment à  trois  semaines  après  Pasques.  Cependant 
chacun  fit  ses  préparatifs  pour  s'èquipper  le  plus 
richement  qu'il  pourroit,  ayans  tous  dequoy  pour 
cela. 

138.  Dans  le  temps  du  couronnement ,  Boniface 
marquis  de  Montferrat  espousa  l'Impératrice  veuve 
de  l'empereur  Isaac,  et  sœur  du  roy  de  Hongrie. 
En  ces  mesmes  jours  mourut  un  grand  seigneur 
de  l'armée  qui  se  nommoit  Eudes  le  champenois 
de  Champlite ,  qui  fut  fort  plaint  et  regretté  par 
Guillaume  son  frère  et  ses  autres  amis ,  et  fut  en- 
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plBJMi^  et  ploré  de  Guilldme  son  frères,  et  de 
SOS  antres  amis.  Et  ta  enterrez  al  mostier  des 
Apostres  à  grant  honor 

189.  Li  termes  del  conMienimit  aproiça,  etfù 
coronéz  à  grant  joie  et  à  grant  honor  Tempe- 
réres  Bandoins  al  mostier  Sainte  Sophie,  en 
Tan  de  rincamati<m  Jesu  Christ  m.  ce.  ans  et 
IV.  De  la  Joie,  ne  de  la  feste,  ne  convient  mie  à 
parler,  que  tant  en  fissent  li  baron  et  li  cheva- 
lier cum  ils  plus  porent  £t  li  marchis  Bonifaces 
de  Monf errât  (1),  et  li  euens  Loeys  Thonorérent 
cnm  k>r  Seignor.  Après  la  grant  Joie  del  eoro* 
nement,  en  tu  menez  à  grant  feste  et  à  grant 
procession  el  riche  palais  de  Bokelion,  que  on* 
ques  plus  riches  ne  fù  veuz.  Et  quant  la  feste  Ai 
passée,  si  parla  de  ses  affaires. 

140.  Bonifaces  li  marchis  de  Monferrat  11 
requist  ses  convenances  que  il  li  attendist,  si 
com  il  li  devoit  donner  la  terre  d'oltre  le  braz 
devers  la  Turchie,  et  Tisle  de  Crète.  Et  TEm- 
peréres  le  conût  bien  que  il  li  devoit  faire,  et 
que  il  le  U  feroit  mult  volentiers.  Et  quant  ce 
vit  li  marchis  de  Monferrat,  que  TEmperéres  li 
voloit  attendre  ses  convenances  si  debonaire* 
ment,  si  le  requist  que  en  eschange  de  cèle 
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terré  avec  grande  cérémonie  en  Féglise  des  Saincts 
Apostres. 

139.  Le  jour  du  couronnement  arrivé,  TeAipe- 
reur  Baudotiin  fui  couronné  avec  grande  réjouys- 
sanee  et  magnificence  en  l'église  de  Sainte  Sophie, 
l'an  de  rincarnation  de  oostre  Seigneur  mil  deux 
cens  et  quatre;  où  le  marquis  Boniface  de  Monl« 
ferrât,  et  le  comte  Loays  de  Blois  se  trouvèrent, 
et  Iny  rendirent  leurs  devoirs  comme  à  leur  sou*- 
verain  Seigneur;  comme  firent  encore  tous  les 
antres  barons  et  dievaliers.  De  là  il  fut  mené  à 
grande  pompe  et  snitte  de  gens  au  riclic  et  superbe 
palais  de  Bncoleon  :  et  quand  la  cérémonie  fut  pas- 
sée il  commença  à  vacquer  à  ses  aflbires. 

140.  Le  marquis  de  Mentferrat  d'abord  luy  Vii 
Instance,  que  suivant  ce  qui  avait  esté  conveira, 
il  fust  investy  des  terres  d'outre  le  cai|al  vers  la 
Natelie ,  ensemble  de  l'isle  de  Candie.  Ce  que  TEm^ 
pereur,  connoissant  la  justice  de  sa  demande ,  luy 
4iccorda  volontiers.  Et  comme  le  Marquis  cAt  veu 
la  bonne  volonté  de  l'Empereur,  qui  se  porioit  si 
franchement  luy  garder  parole ,  il  s'avisa  de  luy 
demander,  qu'en  eschange  de  ce  pays-là ,  il  luy 
donnât  le  royaume  de  Thessakmique ,  parce  qu'il  ^ 
confinoit  aux  terres  du  roy  de  Hongrie ,  dont  il 
avait  espousé  la  sosur.  Cela  fut  debatu  quelque 

(1)  La  chroniqae  grecque  de  Remanie,  nous  apprend 
qu*à  ta  suite  du  couronnenient  de  Beaudoln ,  les  Loro- 
liardsse  piaignlrent  haetemerit  de  ce  qa*OR  n'avait  point 
choisi  le  marquis  de  Mont  ferrât;  la  sagesse  de  Henri 
Dandolo  apaisa  les  mêcontens. 


terre,  li  donnast  le  roialme  de  Saloniqne  (2) , 
parce  que  il  ère  devers  le  roy  de  Hungrie,  cui 
seror  il  a  voit  à  famé.  Asseï  en  fu  parlé  en  main- 
tes manières  :  mes  totes  voies  fu  la  chose  menée 
àtantqueli  Emperéresliotroia.  Et  cil  en  fistho- 
mage,  et  fbtmult  grant  joie  por  to  l'ost.  Force  que 
liMarchisére  un  des  plusprolssies  chevaliers dou 
monde,  et  des  plus  amez  chevaliers,  que  nus  plus 
largement  ne  \ar  donoit.  Ensi  fu  remés  en  la 
terre  li  marchis  de  Monferrat  com  vos  avez  ol 
141.  Li  emperéres  Morchuflex  n'éremie  es- 
longniez  enoor  de  Gonstantinople  quatres  Jor- 
nées.  Et  si  eu  avait  amenée  avec  lui  TEmpere- 
rix  qui  ère  famé  rempereor  Alexis,  qui  devant 
s'en  ère  fuis,  et  sa  fille.  Et  cil  emperéres  Alexis 
ert  à  une  cité,  que  on  apele  Messinople  ,  à 
tote  lo  soe  gent,  et  tenoit  encore  grant  partie  de 
la  terre.  Et  lors  se  départirent  li  bah  home  de 
Grèce,  et  grant  partie  m  passa  oltre  le  Braz  par 
devers  la  Turchie,  et  chascun  faisit  de  la  terre 
endroit  soi  tant  com  lui  plot,  et  par  les  eontréo 
de  l'Empire  autres  chascuns  vers  son  pais.  Et 
l'emperéres  Morchuflex  ne  tarda  gahres  qull 
prist  une  cité  qui  ère  à  la  merci  de  monseignor 
rempereor  Baudoin  venue ,  que  on  appelle  le 


•v 


temps ,  mais  enfin  accordé  par  l'Empereur,  auquel 
le  Marquis  en  fit  hommage.  Et  la  réjoiîyssance  en 
ftit  grando  au  camp ,  daatant  que  le  marquis  esloH 
l'un  des  plus  vaillans  et  des  meilleurs  chevaliers 
du  monde ,  chery  et  aimé  de  tous  les  chevaliers  et 
soldats  à  cause  des  largesses  et  libéralités  qu*il 
leur  faisait  au  delà  de  tons  les  autres.  Par  ce  moyen 
le  marquis  de  Montférrat  demeura  dans  les  terres 
nouvellement  conquises. 

141.  L'empereur  Murtzuphle  cependant  ne  s*es- 
Coit  pas  éloigné  de  Constautinople  plus  de  quatre 
Journées,  et  avoit  enmiené  quant  et  soy  la  femme 
et  la  fille  de  l'emperear  Alexis,  qal  avoit  aupara- 
vant usurpé  l'Empire  sur  son  frère  Isaac,  et  s'en 
estoit  fny.  Cet  Alexis  estait  lors  à  une  ville  nom- 
mée Messynople  avec  ses  trouppes,  et  tenoit  une 
grande  partie  des  provinces  circonvoisines.  D'au- 
tre part  les  phis  grands  seigneurs  grecs  s'écartè- 
rent çà  et  là,  tant  dans  la  Natolie  outre  le  détroit, 
qu'es  antres  endroits  de  l'Empire,  où  chacun  d'eux 
se  rendit  maistres  des  provinces  et  péaoes  qui 
estoient  en  leur  bien  séance.  Murtznphle  pareîf- 
lement  prit  vers  ce  mesme  temps  une  ville  qui  es^ 
toit  venue  à  TiMissance  de  l'empereur  Baudaîiin  , 
appelée  Tsurulnn,  qu'il  saccagea  entièrement,  et 
enleva  tout  ce  qu'il  y  p6t  rencontrer. 

(2)  Salonlquc  on  Thessaloniqae ,  appelée  por  les  Turcs 
Sdamki,  est,  après  Consuailnople,  la  elté  la  plus  com- 
merçante de  la  Torqoie  d*Ean>pe  ;  on  compte  dans  Sa- 
ionique  70,000  habiUns.  Turcs,  Mh  et  Gtees. 
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Churlot,  si  la  prist  et  roba,  et  i  prist  quaiMiulI 
i  trova. 

143.  Quant  ia  novelle  vint  à  l'empereor  Bau- 
doin, si  prist  conseil  as  barbus  et  al  duc  de  Ve- 
nise. Li  conseil  si  fa  tels ,  qu'il  s'accordèrent 
qoil  issîst  fors  à  tote  s'ost  et  por  conquerre  la 
terre,  et  laissast  G>nstantinople  garnie^  qui  ère 
novellement  conquise ,  et  ère  pqpiée  de  Grex , 
qu'elle  fo  seure.  Ensi  fa  li  conseils  acordé^  et 
li  ost  semuncé,  et  devisé  cil  qui  demoroient  en 
CoDstantinqple.  Remest  li  eoens  Loeys  de  Bloys 
et  de  Chartayn  qui  malades  ère,  et  n'ére  nue 
enoor  gariz;  et  li  dux  de  Venise ,  et  Ck>enes  de 
fietime  remest  el  palais  de  Blaquerne  et  deBo- 
chelion  por  garder  la  ville  :  et  Joffroi  li  mares- 
chans  de  Champaigne,  et  Miles  le  BrailMuas,  et 
Maoassiers  de  Tlsle  à  totes  lor  gens,  et  tuit  toit 
li  autre  s'atomérent  por  aller  en  l'ost  avec  FEm* 
pereor. 

14S.  Ançois  que  Temperéres  Baudoin  partist 
de  Gonstantinople,  s'en  parti  Henrfs  ses  frères 
par  son  commandement  bien  à  tôt  cent  de  muH 
bone  gent,  el  dievaucha  de  dté  en  cité,  et  de 
chascune  ville  là  où  û  venoit,  les  genz  faisoient 
le  fealté  l'Empereor.  Ensi  alla  trosque  à  Andre- 
nople  (f  ),  qui  ère  dralt  bone  citez  et  riche.  Et 
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142.  La  nouvelle  de  cette  prise  ayant  estée  por- 
tée à  l'empereur  BaadoQin,  il  prit  conseil  des  ba- 
rons et  da  duc  de  Venise,  qui  forent  d'avis  que  sans 
différer  davantage  il  eût  à  se  mettre  promptemenC 
en  eatnpagne  avec  son  armée  poar  conqooHr  les 
terres  de  l'Empire,  et  laissât  Gonstantinople  (qui 
svoit  esté  nouveUement  prise,  et  estoit  peuplée  de 
Grées)  garnie  d'nn  nombre  suffisant  de  trouppes 
pour  la  garder.  Suivant  le  conseil,  (ai  arresté,  que 
rarmée  marcheroit;  et  ceux  qui  dévoient  demeu- 
rer pour  la  garde  de  la  ville  forent  choisis;  sçavoir 
le  comte  Louys  de  Biois  et  de  Qiartres,  qui  esloH 
eoeore  indispîosé,  et  n'estoit  pas  entièrement  guery 
de  sa  maladie,  le  duc  de  Venise,  et  Gonon  de  Be- 
thone,  qui  demeurèrent  es  palais  de  Blaquerne  et 
de  BoeeleDn  ;  GeolTrsy  mareschal  de  Champagne, 
Miles  de  Brabans,  et  Ifanasses  de  Tlsle,  avec  leurs 
fçens  de  guerre,  et  tous  les  antres  se  préparèrent 
pour  aceoffifiagner  rfimpercnr  en  son  voyage. 

143.  Mais  avant  qne  TEmpereur  partit  de  Gons- 
laotinople,  Henry  son  fkvre  alla  devant  avec  ccirt 
bons  hommes  d'armes  de  ville  en  ville;  et  à  cha- 
cune d'icelte  où  il  arrivait,  les  habitans  venoient 
soAs  Tobeissance  de  TEmpereiir,  et  lui  faisoient 
serment  de  fiddilé.  Et  ainsi  donna  jnsqoes  à  An- 
driaople,  ville  tre^bonne  et  riche,  où  il  fut  bien 
reçeu  des  bdbilans^  qui  firent  le  roesme  serment  et 
hoBNuage;  puis  s'y  logea  avec  ses  trouppes  attend- 
ri) Àndrinople,  caplUle  de  la  Ronélle.  apipelée  par 
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cil  de  la  cité  le  reçurent  encontre  volentiers,et 
firent  fealté  l'Empereor.  Lors  se  lierberja  en  la 
vile,  il  et  sa  gent,  et  enqui  sejoma  tant  que  l'em* 
peréres  Baudoin  vint.  L'emperéres  Morchuflex 
oom  il  oï  qu'il  venoient,  issi,  si  nés  osa  atten- 
dre, ainz  fui  toz  imrz  deux  jomées  ou  tiois  de* 
vant.  Et  ensi  s'en  alla  trosque  Messinople ,  6 
l'emperére  Alexit  ère,  et  l'enveia  ses  messages, 
et  li  manda  que  il  aiderolt,  et  ferait  tôt  son  com"* 
mandement.  Et  l'emp^éres  Alexis  respondi, 
que  bien  fust  il  venuz  corne  ses  fil,  que  il  vo- 
loit  que  il  avilit  sa  ûle  à  famé,  et  feroit  de  M 
«m  fil.  Ensi  se  herberja  l'emperéres  Morchuflex 
devant  Messinople.  Et  tandi  ses  très  et  ses  pa* 
veillons,  et  cil  fù  herbergié  dedenz  la  cité.  Et 
lors  parlèrent  ensemble,  et  distrent  que  il  se- 
raient tuit  une  chose.  Ensi  sejornérent  ne  sai 
quanz  jorz,  cil  en  l'ost,  et  cil  en  la  ville.  Et  lors 
semont  l'emperére  Alexis  l'empereor  Morchu- 
ilex,  que  il  venist  à  lui  mengier,  et  iraient  en- 
semble al  bainz.  Ensi  com  il  fti  devisé  si  fu  fait 
144.  L'emperéres  Morchuflex  com  il  fù  de- 
denz sa  maison,  l'emperéres  Alexis  l'appella  en 
une  chambre,  et  le  fist  Jetter  à  terre,  et  traire 
les  œls  de  la  teste,  en  tel  tralson  com  vos  avez 
oî.  Or  oiez  se  cest  genz  devnràent  terre  tenir, 
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dant  son  frère,  qoi  y  arriva  quelques  Jours  après. 
D'abord  que  l'empereur  Murtzuphie  eût  avis  de  la 
marche  de  l'armée  ft*ançoise,  il  n'oza  Tattendre,  et 
s'en  alla  tousjours  fuyant  devant  elle  deux  ou  trois 
journées,  tant  qu'il  arriva  vers  Mes8yn<^le,  où  es- 
k)it  Tempereor  Alexis,  auquel  il  envoya  ses  am- 
bassadeurs, pour  luy  faire  entendre  qa1l  estoit 
prest  de  luy  donner  son  secours,  et  de  luy  obéir  en 
ce  qoll  desireroit.  A  quoy  l'empereur  Alexis  fit 
responsc,  qu'il  scroit  le  bien  venu  et  le  recevrait 
comme  son  fils,  et  vouloit  luy  donner  sa  fille  en 
mariage.  Gependant  Murtzuphie  campa^  et  prit  ses 
logemens  devant  Messynople,  où  il  fit  dresser  ses 
pavillons,  tandis  qu'Alexis  estoit  en  la  ville.  Et 
l'un  et  l'autre  s'estans  abouchez,  ils  se  donnèrent 
la  foy  de  s'ayder  réciproquement,  et  de  n'avoir 
plus  de  là  en  avant  que  des  interests  communs.  En 
suitte  decc  traité  ils  séjournèrent  quelques  jours, 
l'un  en  son  camp,  l'autre  en  la  ville;  tant  qu'Alexis 
voyant  Murtzuphie  hors  de  soupçon,  il  l'invita  à 
disner  chez  lui,  pour  en  suitte  aller  prendre  les 
les  bains  ensemble.  Ce  qui  fut  £ait  comme  il  avoit 
«sté  proposé. 

144.  Mais  à  rinstant  que  l'empereur  Murtzuphie 
fut  entré  dans  la  maison  d'Alexis,  H  le  fit  entrer  en 
«ne  chambre,  où  l'ayant  fait  jelter  par  terre,  on 
luy  arradia  les  yeux  de  la  teste.  On  peut  juger  par 
cet  exemple  si  des  personnes  si  perfides  dévoient 

Tundja,  renfennc  environ  100,000  habitions  musnlmans 
ou  ohPéUens. 
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ne  perdre,  qui  si  grant  cruattez  faisoient  li  un 
des  autres.  Et  quant  ce  oirent  cil  de  t'ost  l'em- 
pereor  Morchuflex,  si  se  desconfissent,  et  tor- 
nent  en  fuies,  li  uns  ça,  et  li  altres  la,  et  de  tels 
î  ot  qui  allèrent  à  Tempereor  Alexis,  et  li  obéi- 
rent comme  à  seignor,  et  ramestrent  entor  lui. 

145.  Lors  s*esmut  Temperéres  Baudoins  à 
tote  s'ost  de  Gonstantinople,  et  chevauça  tant 
que  il  vint  à  Andrenople.  Qui  tro\a  Henri  ses 
frère ,  et  les  autres  genz  qui  avec  lui  furent 
Totes  les  genz  parmi  là  où  ii  passa,  vindrent  à 
lui  à  sa  merci  et  à  son  commandement.  Et  lors 
vînt  la  novelie  que  Teroperéres  Alexis  avoit  traiz 
les  œils  à  l'emperére  Morchuflex.  Mult  en  fu 
grant  parole  entr'aus,  et  bien  distrent,  que  il 
n'avoient  droit  en  terre  tenir,  que  si  desloiale- 
ment  traitoient  li  uns  l'autre.  Loi  s  fu  11  conseils 
Tempereor  Baudoins  qu'il  chevaucheroitdroità 
Messinople  ou  Teroperéres  Alexis  ère,  et  li 
Grex  d' Andrenople  le  requistrent  cum  à  Sei- 
gnor qu'il  lor  laissast  la  ville  garnie  por  Johan 
le  roi  de  Blakie  et  de  Bougrie ,  qui  guerre  lor 
faisoit  sovent.  Et  Temperéres  Baudoins  i  laissa 
Eude  Salebrult  qui  ère  uns  chevalier  de  Flan- 
dres mult  preuz  et  mult  vaillant,  à  tôt  quarante 
chevalier  de  mult  bone  gent,  et  cent  serjaoz  à 
cheval. 

146.  Ensi  s*en  parti  Tempereor   Baudoins 
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teoir  ou  posséder  aucune  seigneurie,  qui  à  Ions 
moments  commcltoienl  de  si  énormes  cruaulez  les 
uns  vers  les  autres.  Ceux  de  Tarmée  de  l'empereur 
Murtzuphle  ayans  appris  celle  nouvelle  se  desbaa- 
dérent  et  prirent  la  fuitte  qui  çà  qui  là  :  aucuns 
d'eux  s*estans  retirez  vers  Alexis,  qu'ils  reconnu- 
rent pour  Empereur,  et  servirent  depuis  dans  ses 
trouppes. 

145.  Vers  ce  mesme  temps  Tempcreur  Baudouin 
partit  de  Gonstantinople,  et  sortit  en  campagne 
avec  toute  son  armée.  Il  vint  droit  à  Andrinople, 
où  il  trouva  son  flrere  Henry,  avec  ceux  qu'il  avoit 
menez  avec  luy  :  tous  les  lieux  par' où  il  passa, 
B*estans  réduits  à  son  obéissance.  Lors  leur  vinrent 
nouvelles  comme  Tempereur  Alexis  avoit  fait  cre- 
ver les  yeux  à  Murtzuphle;  ce  qui  leur  donna  ma- 
tière d'entretien,  et  de  dire  que  ceux-là  estoient 
indignes  de  posséder  l'Empire  qui  se  traitoient  les 
uns  les  autres  avec  tant  d'inhumanité  et  de  dé- 
loyauté. L'empereur  Baudouin  prit  résolution  d'al- 
ler droit  à  Messynoplc,  où  cstoit  l'empereur  Alexis  : 
mais  les  Grecs  d' Andrinople,  le  prièrent  comme 
leur  Seigneur  de  leur  laisser  garnison  dans  la  viile, 
à  cause  de  Jean  roy  de  Valachie  et  de  Bulgarie  qui 
leur  couroit  sus  souvent.  Sur  celle  requesle,  l'Em- 
pereir  leur  laissa  Eustache  de  Salebruit  chevalier 
flamen,  preux  et  vaillant,  avec  quarante  chevaliers 
d'élite,  et  leurs  chevaux-légers. 

146.  Cet  ordre  donné  il  partit  d'Andrinople,  et 


d'Andrenople,  et  chevauça  vers  Mes8iiM)ple,ou 
il  cuida  Tempereor  Alexis  trover.  Totes  les  ter- 
res par  la  où  il  passa,  vindrent  à  son  comman- 
dénient  et  à  sa  merci.  Et  quant  ce  vit  Tempe- 
réres  Alexis,  si  vuide  Messinople,  et  s'enfui.  Et 
Temperères  Baudoins  chevaucha  tant  que  il  \int 
devant  Messinople.  Et  cil  de  la  ville  vont  en- 
contre lui,  et  li  rendent  la  ville  à  son  oomman- 
I  dément  Et  lors  dist  l'emperéres  Baudoins  que 
il  sejomeroit  por  attendre  Bonifaoe  li  marehis 
de  Monferrat,  qui  n'ére  mie  enoor  venuz  en  l'ost, 
porce  que  il  ne  pot  mie  si  tost  venir  eom  r£m- 
pereor,  qu'il  en  amenoit  avec  lui  TEmpererix  sa 
famé,  et  chevaucha  tant  que  il  vint  vers  Messi- 
noples  sor  le  flum ,  et  enchi  se  herbeija,  et  fit 
tendre  ses  très,  et  ses  paveillons,  et  lendemain 
alla  parler  à  Tempereor  Baudoin,  et  lui  veoir,  et 
li  requist  sa  convenance. 

147.  Sire  (fait-il)  novelles  me  sunt  venues  de 
Salenike,  que  la  gent  del  pais  me  mandent,  que 
Il  me  recevront  volentiers  à  Seignor,  et  je  en  sai 
vostre  hom,  et  la  tieng  de  vos,  si  vos  vuel  proier 
que  vos  me  laissiez  aller,  et  quant  je  serai  sai- 
siz  de  ma  terre  et  de  ma  cité,  je  vos  amenrai  les 
viandes  encontre  vos,  et  venrai  appareilliez  de 
faire  vostre  commandement,  et  ne  me  destruiez 
mie  ma  terre,  et  allomes,  si  vostre  plaisirs  est, 
sor  Johans  qui  est  rois  de  Blakie  et  de  Bogrie, 

tira  avec  son  armée  vers  Messynople,  où  il  croyoit 
trouver  encore  l'empereur  Alexis  :  tous  les  lieux 
par  où  il  passa  s'cstans  pareillement  rangez  à  sa 
dévotion.  Mais  Alexis  qui  avoit  desja  appris  la 
marche  de  l'Empereur,  estoit  délogé,  et  avoit  pris 
la  fuitte.  Baudouin  estant  arrivé  vers  Messynople, 
ceux  de  la  ville  vinrent  au  devant  de  luy,  et  luy 
présentèrent  les  clefs.  Estant  entré  dedans  il  ré- 
solut d'y  attendre  le  marquis  de  Monferrat,  qui 
n'estoit  edcores arrivé  à  l'armée;  par  ce  qui!  n'a- 
voit  pu  faire  de  si  grandes  traittes  que  l'Empereur, 
à  cause  qu'il  amenoit  rimperalrioe  sa  fenrime  avec 
luy.  11  y  arriva  incontinent  après,  et  prit  ses  loge- 
mens  sur  la  rivière,  où  ii  fit  tendre  ses  pavillons  : 
puis  le  lendemain  alla  trouver  l'empereur  Bau- 
douin pour  le  prier  de  vouloir  exécuter  les  traitez. 
147.  tt  Sire,  dit-il ,  j'ay  eu  nouvelles  de  Thes- 
»  salouique ,  et  ceux  du  pays  me  mandent  qu'ils 
»  me  recevront  volontiers ,  et  me  recognoistronl 
»  pour  seigueur  :  je  tiens  cette  terre  de  vous,  cl 
»  en  suis  vostre  homme  lige ,  souffrez  que  je  m'y 
»  aciiemine ,  et  lors  que  j'auray  pris  possession 
»  tant  de  la  ville  que  du  Royaume,  je  retoumeray 
»  vers  vous  prest  de  faire  vos  conunandemens,  el 
»  vous  ameneray  des  vivres  et  provisions.  Cepcn- 
»  danl  ne  ruinez  pas  ainsi  mes  terres  avec  vostre 
»  armée  :  mais  plùtosl  allons,  si  vous  l'avez  agréa* 
»  ble,  contre  Jean  roy  de  Valachie  et  de  Bulgarie 
»  qui  usurpe  injustement  une  grande  partie  de 
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qoi  tient  grant  partie  de  la  terre  à  tort  Ne  sai 
par  oui  conseil  TEmperéres  voloit  aller  totes 
Toies  vers  Salënike,  et  ferait  ses  autres  afaires 
en  la  terre.  Sire  (fait  Bonifaces  li  marchis  de 
Monferrat]  je  te  proi  desque  je  puis  ma  terre 
oonquerre  sanz  toi,  que  tu  ni  entre;  et  se  tu  i 
entres,  ne  me  semble  mie  que  tu  le  faces  por 
mon  bien,  et  sachiez  vos  de  voir  je  n'irai  mie 
avec  vos,  ainz  ne  partirai  de  vos.  Et  Temperéres 
Baudoins  re^;xmdi  que  il  ne  lairoit  mie  porce 
que  il  ni  allast  tote  voie.  Ha  las  !  com  malvais 
conseil  orent,  et  li  uns  et  li  autres,  et  com  ûrent 
grant  pechié,  cil  qui  ceste  mellée  fissent.  Quar 
se  Diex  n'en  {nreist  pitiez,  com  aussent  pardue 
tote  la  conqueste  que  il  avoient  faite,  et  la  chres- 
tientez  mise  en  aventure  de  périr.  Ensi  partirent 
par  mal  Temperéres  Baudoins  de  Gonstantino- 
ple,  et  Bonifaces  li  marchis  de  Monferrat,  et  par 
malvais  conseil. 

148.  L'emperéres  Baudoins  chevaucha  vers 
Salenique,  si  com  il  ot  enpris,  à  totes  ses  genz 
et  à  tote  sa  force.  Et  Boniface  le  marchis  de 
Monferrat  retorna  arriére ,  qui  i  ot  une  grant 
partie  de  bone  gent  avec  lui.  Avec  lui  s'en  toma 
Jaques  d'Avennes,  Guillelmes  de  Chanlite,  Hues 

OCO 

»  vosire  Empire.  ^  Je  ne  sçai  ce  qui  porta  TEm* 
pereor,  nonobslant  cette  remonstrance,  de  vou- 
loir à  toote  force  prendre  le  chemin  de  Thessalo- 
niqae ,  remettant  à  une  autre  fois  le  reste  de  ses 
affaires ,  et  à  conquérir  le  surplus  de  ses  terres.  Ce 
qui  obligea  le  Marquis  a  lui  représenter  derechef, 
et  Iny  dire  :  Sire ,  puisque  je  puis  sans  vous  venir 
«  i  bout  des  terres  qui  m'ont  esté  laissées ,  faites 
»  moy  la  grâce  de  n'y  vouloir  entrer  :  que  si  au 
«  prcjndiee  de  cette  prière  vous  y  entrez,  j'anray 
»  sojet  de  croire  que  vous  n'y  venez  pas  pour  mon 
«  bien.  C'est  pourquoy  tenez  pour  constant  que  je 
*  ne  vous  y  acoompagneray  pas,  et  que  je  vous 
»  abandonneray.  »  L'Empereur  répondit  qu'il  ne 
laisseroit  pas  d'y  aller.  Hè  !  bon  Dieu ,  que  l'un  et 
Faalre  déférèrent  à  de  mauvais  conseils,  et  que 
ceux  qui  Airent  cause  de  cette  querelle  se  rendi- 
rent coupables  d'un  grand  crime.  Cette  division 
estant  de  telle  conséquence,  que  si  Dieu  n'eût  eu 
pitié  eC  compassion  d'eux ,  ils  estoient  en  péril  de 
reperdre  tout  ce  qu'ils  avoient  conquis  jusques 
alors ,  et  tous  les  Chrestiens  de  par  delà  en  danger 
de  périr.  Ainsi  Temperenr  Baudouin  et  le  marquis 
de  Montferrat  se  séparèrent  en  mauvaise  inlelli- 
genœ ,  à  la  sosdtation  de  leur  mauvais  conseil. 

148.  L'Empereur  tira  droit  à  Thessalonique  sui- 
vant sa  première  resolution  avec  son  année  et  tou- 
tes ses  lorces  :  et  le  Marquis  rebroussa  chemin  en 

(1)  Dldymodqiie,  appelée  par  les  Tdrcs  IhfnoHea, 
renfeme  prte  de  15.000  bablttns. 

(2)  Place  mari  Urne  sur  la  rive  earc|iéiDniie  de  la  Pro- 
pooUde,  vif4Hris  l'Ue  de  Tasso. 
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de  Golemi ,  li  cuens  Selite  de  Cbassenelle  en 
Bouche,  et  la  grande  partie  de  toz  cels  de  l'em- 
pire d'Alemaigne ,  qui  se  tenoient  al  Marchis. 
Ensi  chevaucha  li  Marchis  arriére  trosque  à  un 
chastel  qui  li  Dimot  (1)  ère  appelle,  mult  bel,  et 
mult  fort,  et  mult  riche,  et  cil  li  fia  renduz  per 
un  Greu  de  la  ville.  Et  cum  il  ta  dedenz,  si  le 
garni,  et  lors  comencent  11  Grîeu  à  tomer  par  le 
commandement  de  l'Empereris  et  de  tote  la  terre 
de  là  entor  à  une  jornée  ou  à  deus  venir  à  sa 
merci. 

149.  L'emperéres  Baudotiis  chevaucha  adés 
droit  à  Selenique,  et  vint  à  un  chastel  qui  ot  à 
nom  Christopole  (2),  qui  ère  un  des  plus  fors  del 
munde,  et  li  fu  renduz,  et  li  firent  fealtè  cil  de 
la  ville  ;  et  après  vint  à  un  altre  que  l'on  appel- 
loit  la  Blache  (3),  qui  ère  mult  fors  et  mult  ri- 
che, et  li  fu  renduz  altressi,  et  li  firent  fealtè. 
Et  d'enqui  chevaucha  à  la  Setre  (4),  qui  ère  une 
citez  fort  et  riche,  et  vint  à  son  commandement 
et  à  sa  volentè,  et  li  firent  fealtè,  et  se  herbeija 
devant  la  ville,  et  i  fù  par  trois  Jors,  et  cil  ren- 
dirent la  ville,  qui  ère  une  des  meillors  et  des 
plus  riche  de  la  chrestienté  à  cel  jor,  par 
tel  couvent  que  il  les  tenâroit  as  us  et  as  cos- 

arriére,  accompagné  d'un  bon  nombre  de  braves 
gens  :  Jacques  d'Avesnes,  Guillaume  de  Cham- 
plite,  Hugues  de  Colemy,  et  le  comte  Berthold  de 
Catznenelbogen  s'en  estans  allez  avec  luy.  Ensem- 
ble la  plus  grande  partie  des  Allemans  qui  te- 
noient son  party.  Estant  arrivé  au  chasteau  de  Di- 
dymothique,  qui  est  beau  et  fort  riche,  il  luy  fut 
rendu  par  un  Seigneur  grec  y  habitué ,  et  y  mit 
garnison  :  en  suittedequoy  les  Grecs  d'alentour,  à 
une  ou  deux  journées ,  commencèrent  à. se  rendre 
à  luy,  invitez  et  poussez  à  cela  par  les  persuasions 
et  la  considération  de  l'Impératrice  sa  femme. 

149.  Cependant  l'empereur  Baudouin  poursui- 
vit sondiemin  droit  vers  Thessalonique ,  et  arriva 
à  un  chasteau,  dit  Chrislople,  place  tres-forte, 
qui  luy  fîit  rendue  par  les  habitans ,  desquels  il 
receut  le  serment  de  fidélité.  De  là  il  vint  à  une 
autre  ville  appellée  la  Blache ,  aussi  tres-forte  et 
très  riche ,  laqueUe  se  rendit,  et  dont  les  habitans 
luy  jurèrent  pareillement  obéissance  :  puis  il  tira 
à  Cetre ,  non  moins  riche  et  forte  que  les  précé- 
dentes, se  campa  devant,  et  y  séjourna  l'espace 
de  trois  jours  ;  et  enfin  les  habitans  rendirent  leur 
ville,  l'une  des  plus  abondantes  en  biens  et  en 
richesses  qui  fftt  lors  en  tonte  la  Chrestienté ,  à 
condition  qu'il  les  maintiendrait  en  leurs  privilè- 
ges, libériez  et  firanchises,  telles  qu'ils  souloient 
avoir  sous  les  empereurs  grecs. 

<3)  La  Blache;  nous  Ignorotaf  la  position  prédte  el  le 
nom  moderne  de  cette  cité. 

(4)  Setre,  en  grec  Ciiroê,  ville  de  la  Macédoine,  ue  dc« 
vait  pas  être  éloignée  de  Salonique. 
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tomes 'que  li  empereor  grieu  les  avoit  tenuz. 

1 50.  Endementiers  que  l'emperéres  Baudolns 
ère  vers  Salenike,  et  la  terre  venoit  à  son  plai- 
sir et  à  son  ooromandement,  U  marchis  Bonifaces 
de  Monferrat  à  tote  la  soe  gent,  et  la  grant  plenté 
des  Grex  qui  à  lui  se  tenoient,  chevaucha  de- 
vant Andrenople,  et  lassist,  et  tendit  ses  très  et 
ses  pavelUons  entor.  Et  Eustalces  de  Saubruit 
lu  dedenz,  et  les  genz  que  TEmperères  i  avoit 
laissié,  et  montèrent  as  murs,  et  as  tors,  et  s'a- 
tornérent  d*els  défendre.  Et  lors  preist  Eustal- 
ces de  Saubruit  deux  messaiges,  et  les  envola, 
et  par  jor  et  par  nuict  en  Gonstantinople ,  et 
vindrent  al  duc  de  Venise,  et  al  conte  Loeys,  et 
à  cels  qui  estoient  dedenz  la  ville  remès  de  par 
Tempereor  Baudoin,  et  lors  disrent  que  Eutai- 
ces  de  Saubruit  lor  mandolt  que  l'Emperères  et 
le  Marchis  estoient  raellè  ensemble,  et  11  Mar- 
chis ère  saisiz  del  Dimot ,  qui  ère  un  des  plus 
fors  chastiaus  de  Romanie,  et  uns  des  plus  ri- 
ches, et  els  avoit  assiz  Andrenople.  Et  quant  il 
olrent,  s'en  Airent  mult  irié,  que  lors  cuidèrent 
il  bien  que  tote  la  conqueste  que  il  avolentftdte 
fost  pardue. 

151.  Lors  assemblèrent  el  palais  de  Blakeme 
li  dux  de  Venise,  et  11  cuens  Loeys  de  Bloys  et 
de  Charteiu,  et  li  autre  baron  qui  estoient  en 
Gonstantinople.  Et  furent  mult  destroit,  et  mult 
iriè ,  et  mult  se  plaistrent  de  cels  qui  avoient 

150.  Tandis  que  Tempereur  Baudoiiin  s'ache- 
niinoil  ainsi  vers  Thessalonique,  et  que  tout  le 
pays  se  rendoit  à  sa  dévotion,  le  marquis  de  Mont- 
ferrai  avec  ses  troupes,  et  grand  nombre  de  Grecs 
qui  tenoient  et  avoient  pris  son  party,  s'en  alla 
droit  devant  Andrinople ,  qu*il  assiégea,  faisant 
dresser  ses  tentes  et  pavillons  à  Tentour.  Eustache 
de  Sambruit  et  les  gens  de  guerre  que  l'Empereur 
avoit  laissé  dans  la  ville  pour  la  garder,  montè- 
rent soudain  sur  les  remparts ,  et  dans  les  tours , 
et  se  préparèrent  pour  se  delTendre.  Cependant 
Eustache  de  Sambruit  dépêcha  deux  courriers  en 
diligence  jour  et  nuit  à  Gonstantinople  vers  le  duc 
de  Venise ,  le  comte  de  Blois ,  et  ceux  qni  avoient 
esté  laissez  dans  la  ville  par  TEmpereur ,  pour 
leur  donner  avis ,  comme  luy  et  le  Marquis  es- 
toient en  mauvaise  intelligence ,  et  que  le  Marquis 
s*estoit  saisy  de  Didymotique ,  Tun  des  plus  forts 
et  des  plus  riches  chasleaux  de  TEmpire  d'Orient, 
et  que  de  là  il  les  estoit  venu  investir  dans  Andri- 
nople. Ce  qu'ayans  appris  ils  en  eurent  grand  dé- 
plaisir, prévoyant  bien  qu'au  moyen  de  cette  que- 
relle toutes  les  conquestes  qu'ils  avoient  faites 
seroient  perdues. 

151.  Là-dessus  le  duc  de  Venise,  le  comte  .de 
Blois,  et  les  autres  barons  qui  estoient  à  Gonstan- 
tinople ,  s'assemblèrent  au  palais  de  Blaqueme, 
fort  irritez  contre  ceux  qui  avoient  ainsi  broiiillè 


faite  la  mellèe  entre  l'Empercor  et  le  Marchis; 
par  la  proiere  le  due  de  Venlsjt  et  del  conte 
Loeys  fti  requis  Joffrois  de  Ville-Hardoms  li 
mareschaus  de  Champaigne,  qull  allastal  siège 
d' Andrenople ,  et  que  il  meist  conseil  de  ceste 
guerre  se  il  pooit,  porce  qu'il  ère  bien  del  Mar- 
chis, et  cuidèrent  qui  aust  plus  grant  pooir  que 
nus  autres  horo  ;  et  cil  por  lor  proiere  dist,  qull 
ieroit  mult  volentiers,  et  mena  avec  lui  Manas- 
siers  de  L'isie,  qui  ère  uns  des  bons  chevaliers 
de  l'ost,  et  des  plus  honorez.  Ensi  compartirent 
de  Gonstantinople,  et  chevauchèrent  par  lor  jor- 
nées,  et  vindrent  à  Andrenople,  où  li  sièges  ère. 
Et  quant  11  Marchis  le  oit,  cl  issi  de  l'ost,  et  alla 
encontre  als.  Avec  lui  en  alla  Jaques  d'Avesnes, 
et  Guillelmes  de  Ghanlite,  et  Hues  de  Golemi, 
et  Otthes  de  la  Boche,  qui  plus  halz  estoient  del 
conseil  del  Marchis,  et  quant  il  vit  les  messaiges, 
si  les  honora  mult,  et  flst  mult  bel  semblant. 

152.  Joffrois  li  mareschaus  qui  mult  ère  bien 
de  lui.  Il  coisonna  mult  durement,  cornent,  ne 
en  quel  guise  il  avoit  prise  la  terre  TEmpereor, 
ne  assigie  sa  gent  dedenz  Andrenople,  tant  que 
il  l'eust  fait  assavoir  à  cels  de  Gonstantinople, 
qui  bien  li  feissent  a  dreçier,  se  li  Emperères  li 
eust  nul  tort  fait.  Et  li  Marchis  se  desoolpamult, 
et  dist  que  por  le  tort  que  l'Emperères  li  avoit 
fait ,  avoit  il  issi  esploitiè.  Tant  travailla  Jof- 
frois li  mareschaus  de  Ghampaigne  à  l'aie  de 

TEmpereor  et  le  Marquis  :  et  prièrent  Geoffroy  de 
Ville-Hardouîn  mareschalde  Gliampagne,  parce 
qu'il  estoit  bien  venu  du  Marquis ,  d'aller  au  siège 
d' Andrinople  pour  trouver  moyen  d'appaiser  ce 
différend  s'il  pou  voit  ;  estimans  qu'il  y  aoroit  plus 
de  facilité  qu'aucun  autre  :  il  accepta  cette  charge 
sur  leur  prière,  et  mena  avec  lui  Manassès  de 
risle  l'un  des  vaillans  chevaliers  de  l'anmée ,  el 
des  plus  aymez.  Ils  partirent  ainsi  de  Gonstanti- 
nople, et  firent  tant  qu'ils  arrivèrent  à  Andrino- 
ple, où  le  siège  estoit.  Le  marquis  ayant  eu  avis 
de  leur  arrivée ,  alla  au  devant  pour  les  recevoir, 
accompagné  de  Jacques  d'Avesnes,  Guillaume  de 
Ghamplite ,  Hugues  de  Golemy,  et  Olhon  de  U 
Boche,  qui  estoient  les  principaux  de  son  comeil, 
et  les  récent  avec  grand  accueil,  leur  faisant  tout 
rhonnenr  possible. 

152.  Geoffroy  mareschal  de  Gharopagne,  qui  es- 
toit fort  bien  auprès  de  lui,  et  avoit  part  en  sa  con- 
fidence, le  reprit  aigrement  de  ce  qu*il  avoit  en- 
trepris si  légèrement  de  se  jetter  sur  les  terres  de 
l'Empereur,  et  d'assiéger  ses  gens  dans  Andrino- 
ple, sans  s'en  eslre  plaint  auparavant  à  ceux  qui 
estoient  demeurez  à  Gonstantinople,  qui  luy  eus- 
sent bien  Dut  reparer  le  tort  que  l'Empereur  luy 
pouvoil  avoir  fait.  Le  Marquis  s'en  excusa  foH,  al- 
léguant que  rii^ustice  dont  l'Empereur  avoit  usé 
en  son  endroit,  l'avoit  d>ligè  à  entreprendre  ce 
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Dieu  et  des  barons  qui  estoient  del  conseil  le 
Bfarehls,  de  qit  il  ère  mah  âmes,  que  il  Marehis 
li  8§feara  que  il  se  metroit  el  duc  de  Venise,  et 
ei  conte  Loeys  de  Blois  et  de  Ghartéin ,  et  en 
Coenes  de  Betune ,  et  en  Joffroi  de  Ville-Har- 
doin  li  mareschal ,  qui  bien  savolent  la  conve- 
nance d'ans  dens.  Ensi  fù  la  trive  prise  de  cels 
de  Tost  et  de  ceb  de  la  cité.  Et  sachiez  que  mult 
ta  Yolentiers  vea2  Joflirois  li  mareschaus  an  re- 
tomer,  et  M anassiers  de  Lisle  de  cels  de  l'ost, 
et  de  cels  de  la  cité  qni  voloient  la  paix  d'am- 
bedens  part.  Et  ans!  lie  cum  li  Franc,  en  furent 
li  Griea  dolent ,  qni  vdsissent  mnlt  volentiers 
la  guerre  et  la  mellée.  Ensi  ta  desslegie  Andre- 
nople,  et  lomassent  li  Marehis  arriére  al  Dimot 
à  totesa  gent,  là  où  TEmpereris  sa  famé  ère. 

153.  Li  message  s'en  revindrent  de  Gons- 
tantinople,  et  contèrent  les  novelles  si  corn  il 
l'avoiiait  esploitié.  MuK  orent  grant  Joie  U  dux 
de  Venise,  et  li  cnens  Loeys  et  tuit  li  autre  de 
ce  qu'il  se  remis  sor  als  de  la  pais.  Lors  prist« 
rent  bons  messages,  et  escristrent  les  lettres , 
et  envolèrent  à  l'empereor  Baudoins,  et  li  man- 
dèrent que  li  Marehis  se  remis  sor  als,  et  bien 
ravoit  asseuré,  et  il  si  devoit  encor  mielz  mètre, 
fA  le  prioient  qu'il  le  feist,  que  il  ne  souffiri- 
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TOient  mie  la  guerre  en  nulle  fin,  et  qu'il  as- 
seurast  ce  que  il  diroient,  alsi  com  11  Marehis 
avolt  fait.  Endementiers  que  ce  fd ,  Temperéres 
Baudoins  ot  fait  ses  affaires  vers  Salenike,  si 
s'en  parti,  et  la  laissa  garnie  de  sa  gent,  et  il 
laissa  chevetaine  Beignier  de  Monz,  qui  ère 
mult  preux  et  vaillant,  et  les  novelles  si  ftirent 
venues  que  li  Marehis  avoit  pris  le  Dimot,  et 
que  il  ère  dedenz,  et  chelli  avoit  grant  partie 
de  la  terre  entor,  et  assise  sa  gen  dedenz  An- 
drenople. 

154.  Mult  fyi  iriez  Temperères  Baudoins, 
quant  la  novelle  li  fu  venue,  et  mûlt  s'en  hasti, 
que  il  iroit  dessegier  Andrenc^le,  et  feroit  tôt  le 
mal  qu'il  porroit  al  Marehis.  Hà  Diex  I  quel 
domage  dût  estre  par  cèle  discorde,  que  se 
Diex  n'i  eust  mis  conseil ,  destruite  Aist  la 
Ghrestientez.  Ensi  s'en  repaira  l'eitaperéres 
Baudoins  par  sesjomées.  Et  une  mésaventure 
knr  ta  avenue  devant  Salenike  mult  grant,  que 
d'enfermeté  ftirent  acolchie  multe  de  sa  gent , 
assez  en  remanoitpar  les  chastials  on  TEmpe- 
réres  passoit  qui  ne  pooient  mais  venir.  Et  assez 
en  aportoit  en  littieres  qui  a  grant  mesaise  ve- 
noient. 

155.  Lors  ta  mors  maistre  Johan  de  Noion 


ipi'll  avoit  Cdtjosqoes  là.  Neantmoins  le  mares- 
chal de  Champagne  fit  si  bien^  que  moyeaBant 
Tayde  de  Diea,  et  des  barons  qui  estoient  du  con- 
8eU  du  Marquis,  lequel  d'ailleurs  Iny  portoit  beau- 
coop  d^affection,  Iny  promit  de  s*en  remettre  au 
doc  de  Venise,  au  comte  de  Blois,  èConon  defie^ 
ihnoe,  et  à  luy-mesme,  qui  tous  sçavoient  bien  les 
conventions.  Par  ce  moyen  il  y  eût  trêve  et  sus- 
pension d'armes  entre  ceux  de  Tannée  du  Marquis, 
et  ceux  de  la  ville  ;  ee  qui  tourna  au  contentement 
des  nns  et  des  antres,  qui  ne  desiroient  que  la  paix 
ratre  ces  deux  princes,  et  en  témoignèrent  grande 
obiiption  an  Mareschal,  et  à  Manassés  de  llsle, 
qui  l'avoieot  mise  en  bon  chemin.  Mais  autant  qne 
les  François  forent  r^isoûys  de  cet  accommode- 
neal,  autant  les  Grecs  en  eurent  de  dépit  et  de 
creve-eœnr,  desirans  avec  passion  que  cette  que- 
relle et  cette  guerre  dnràt  long-temps.  De  cette  fo- 
{on  te  siège  d'Andrinopie  fot  levé,  et  te  Marquis 
s'en  retooma  avec  son  armée  à  Didymotiqae,  où 
il  avoit  laissé  l'Imperatrfce  sa  femme. 

153.  Les  députez  retournèrent  àConstantinople, 
et  racontèrent  ce  quils  avoient  ne^tié,  dont  le 
doc  de  Venise,  et  tecomteLouys  de  Btois,  et  tous 
les  antres  eorent  grande  satisCactten,  particnliére^ 
BKot  quand  iU  apprirent  que  le  Marquis  s'estoit 
remis  entièrement  sur enx  ponrraoconunodement. 
Ils  depéebérenl  à  Tinslant  un  courrier  vers  l'em- 
pereur Baudofiin,  pour  luy faire  entendre  tetout, 
eteomne  teMarquis  se  remettait  sur  enx  de  ienr 
dilMnd,eequ11  devoit  faire  de  sa  port,  et  Ten 
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soppliotent  instamment,  ne  pouvans  souifrir  en 
aucune  fbçon  qu'ils  vinssent  aux  armes  l'un  contre 
l'autre;  et  aussi  de  vouloir  leur  donner  parole,  et 
les  assurer  de  tenir  ee  qu'ils  feroient,  comme  le 
Marquis  avoit  lait  de  son  costé.  Durant  ces  nego- 
tiations  l'Empereur  avoit  achevé  ses  affidres  vers 
Thessalonique,  et  en  estoit  party,  y  ayant  laissé 
garnisons,  et  pour  gouverneur  Renter  de  Monts, 
fort  sage  et  vaillant  chevalier.  Dans  son  chemin  luy 
vinrent  nouvelle  que  le  Marquis  s'estoit  emparé 
de  Didymotique,  et  du  pays  cireonvoisin,  et  qu'en 
outre  il  avait  assiégé  ses  gens  dans  Andrinopte. 

154.  L'Empereur  irrité  de  cette  entreprise  fit 
haster  le  pas  à  son  armée,  disant  liautement  qu'il 
vouloit  aller  faire  lever  te  siège  d'Andrinopie,  et 
qu'il  feroit  du  pis  quil  poumût  au  Marquis.  Ha  ! 
bon  Dieu,  quel  malheur  eût  causé  cette  discorde,  si 
Dieu  n'y  eût  mis  la  main  ;  car  sans  donte,  la  chres- 
tienté  couroit  risque  de  recevoir  un  grand  eschec. 
La  plnspart  au  reste  des  gens  de  l'Ènperenr  es- 
toient devenus  malades  vers  Thessalonique,  en 
sorte  que  plusieurs  estotent  contraints  de  demeu- 
rer par  les  chemins,  villee,  et  tes  bourgades  où 
l'armée  passoit  :  les  antres  se  faisoient  porter  en 
littieres  etendesbranoarsaveedes  gramtes  inoom- 
moditez. 

155.  De  ce  nombre  moomt  en  la  vilte  de  Ser- 
res "^  maistr»  lean-de  Noyon,  qui  estoit  dianceiier 
de  l'Empereur,  homme  sage,  vertoeux  et  bon  eo- 
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à  la  Setre,  qui  ère  chanceliers  l'empereor  Bao- 
doins,  et  mult  bons  cliers,  et  malt  sages,  et  molt 
avoit  conforté  l*ost  per  la  parole  de  Dieu,  qu'il 
savoit  mult  bien  dire,  et  sachiez  qne  mult  en 
ftirent  11  prodome  de  l'ost  desconforté.  Ne  tarda 
gaires  après  que  il  lor  avint  une  mult  grant 
mésaventure,  que  mortfu  Pierre  d'Amiens,  qui 
mult  ère  riches  et  halz  hom,  et  bon  chevaliers 
et  proz  :  et  s'en  ûst  mult  grant  dueil  li  cuens 
Hues  de  Sain  Pol,  cul  cousins  germains  il  ère, 
et  mult  en  pesa  à  toz  cels  de  l'ost.  Lors  fÛ 
après  Girar  de  Manchicort  mort.  Et  mult  en 
pesa  à  toz  cels  de  l'ost,  qui  il  ère  mult  proisiez 
chevaliers,  et  Gilles  d'Ainnoy,  et  mult  de  bone 
gent.  En  cèle  voie  morut  quarante  chevaliers, 
dont  l'ost  ta  mult  afeblie.  Tant  chevaucha  l'em- 
peréresBaudoinsparsesjornèes,  qu'il  encontra 
les  messages  qui  venoient  encontre  lui,  que  cil 
de  Gonstantinople,  li  enveoient.  Li  messages  ta 
un  chevaliers  de  la  terre  le  comte  Loeys  de  Blois, 
et  ses  hom  liges,  et  ta  appeliez  Beghes  de  Fran- 
sures  sages,  et  emparlès,  et  dlst  li  messages  son 
Seignor,  et  les  autres  barons  mult  vivement,  et 
dist  :  «  Sire,  li  dux  de  Venise,  et  li  cuens  Loeys 
mi  Sires,  et  li  autre  baron  qui  sunt  dedenz 
Gonstantinople,  vos  mandent  saluz,  comme  à 
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clesiasUque,  et  qui  avoit  consolé  toule  l'armée  par 
ses  prédications,  estant  fort  éloquent  et  bien  di- 
sant, aussi  ftit-il  regretté  de  tous  les  gens  de  biens 
de  Tarmée.  Peu  après  arriva  un  autre  insigne  mal- 
heur par  la  mort  de  Pierre  d'Amiens,  riche  et  puis- 
sant seigneur,  et  vaillant  chevalier  :  de  laquelle  le 
comte  Hugaes  de  Sainct  Paul  qui  estoit  son  cousin 
germain,  et  généralement  tons  ceux  du  camp,  té- 
moignèrent grand  dueil  :  comme  encore  de  la  mort 
de  Girard  de  Machieourt,  qui  estoit  un  brave  che- 
valier, de  Gilles  d'Annoy,  et  de  phisieurs  autres 
personnes  de  marque,  jusqu'au  nombre  de  qua- 
rante chevaliers,  qui  demeurèrent  en  ce  voyage, 
dont  l'arméie  tai  fort  affoiblie.  Cependant  comme 
l'Empereur  Baudouin  poursuivoit  son  chemin,  il 
rencontra  les  députez  que  ceux  de  Gonstantinople 
luy  envoyolent  ;  dont  Tan  estoit  un  chevalier  du 
comte  de  Blois,  et  son  vassal,  appelé  Bègues  de 
Fransures,  gentilhomme  fort  sage  et  discret,  lequel 
de  la  part  de  son  maistre  et  des  autres  barons,  ex- 
posa  généreusement  sa  charge  en  cette  manière  : 
«  Sire,  le  duc  de  Venise,  le  comte  Louy s  mon  sei- 
»  gneur,  et  les  autres  barons,  qui  sont  demeurez  à 
1»  Gonstantinople  vous  saluent  comme  leur  prince 
»  souverain,  et  se  plaignent  à  Dieu  prennerement, 
»  puis  à  vous,  de  ceux  qui  par  leur  malice  ou  mau- 
«  vais  conseil  ont  allumé  cette  querelle  tsntre  vous 
»  et  le  marquis  de  Montferrat,  de  laquelle  peu  s'est 
9  iUlu  que  la  mine  totale  de  la  chrestienté  ne  se 
»  soit  ensnivie  :  nous  pouvons  vous  dire  avec  vé- 
»  rite  que  vous  fîtes  tres-roal,  quand  vous  leur  prè- 


lor  Seignor,  et  se  plaignent  à  Men,  et  À  vos,  de 
celle  qui  ont  mise  la  mellèe  entre  vos  et  le 
marchis  de  Montferrat,  que  par  poi  qu'il  n'ont 
destruite  la  Ghrestienté  :  et  vos  feistes  mult  mal, 
quant  vos  les  en  crestes.  Or  si  vos  mandent, 
que  li  Marchis  s'est  mis  sor  als  dd  contmz  qui 
est  entre  vos  et  lui.  Si  vos  proient  eoname  a 
Seignor  que  vos  vos  i  metez  alsi,  et  que  vos  Tas- 
seurez  à  tenir  ;  et  sachiez  que  il  vos  mandent 
que  il  ne  souftîriroient  la  guerre  en  nulle  iin.  » 
156.  L'emperères  Baudoins  ala,  si  prist  son 
conseil,  et  dist  qu'il  lor  en  reqwndroit  Mult  i  ot 
de  cels  del  conseil  de  l'Empereor,  qui  avoient 
aidiè  la  mellèe  à  faire,  qui  tindrent  à  grant  cl- 
trage  le  mandement  qui  dl  de  Gonstantinople 
li  avoient  fait,  etli  distrent:  «Sire,  vos  oez  que 
il  vos  mandent,  que  il  ne  souffiriroient  mie  que 
vos  vos  vengiez  de  vostre  anemi.  Il  est  avis,  que 
se  vos  ne  faisiez  ce  qu'il  vos  mandent,  que  il  se- 
roient  encontre  vos.  »  Assez  i  ot  grosses  paroles 
dites.  Mais  la  fins  del  conseil  si  fn  tels,  que  l'Em- 
perères  ne  voloient  mie  pardre  le  duc  de  Ve- 
nise, ne  le  comte  Loeys,  ne  les  antres  qui  érent 
dedenz  Gonstantinople,  et  respondi  al  message. 
Je  n'asseureray,  que  Je  me  mete  sor  als,  mais  je 
m'en  irai  en  Gonstantinople  sanz  forfaire  al  Mar- 
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»  tastes  l'oreille,  maintenant  il  vous  prient  que 
»  commeie  Marquis  s'est  remis  à  eux  du  dlflereat 
»  qui  est  entre  vous  et  luy,  vous  fessiez  le  niesme 
tt  de  vostre  part,  et  que  vous  leur  donniez  asseu- 
»  renée  de  tenir  ce  qu'ils  en  feront  :  ayant  an  sur- 
»  plus  charge  de  vous  dire,  qu'ils  ne  sont  résolus 
»  en  aucune  feçon  de  souffrir  une  plus  longue  soitte 
»  et  continuation  de  cette  guerre.  » 

156.  L'empereur  Baudouin  leur  dit,  qu'il  se  eon- 
sdlleroit  là  dessus,  et  leur  feroit  sçavdr  ses  in- 
tentions. Plusieurs  de  ceux  de  son  conseU,  qui  Ta- 
voient  porté  à  cette  guerre,  tenoient  que  c'estoit 
une  grande  présomption,  et  un  grand  outrage  de 
la  part  de  ceux  de  Gonstantino|^  de  luy  envoyer 
tenir  tels  discours,  et  luy  dirent  :  «  Sire ,  vous  en- 
»  tendez  bien  comme  ils  vous  mandent  qu*ils  né 
»  souffriront  point  que  vous  vous  vangiez  de  vos- 
»  tre  ennemy  :  et  il  semble  par  telles  paroles  qu'ils 
»  vous  donnent  assez  à  entendre,  que  si  vous  ne 
»  faites  ce  qu'ils  vous  mandent,  ils  se  dedareront 
9  contre  vous.  »  Plusieurs  autres  propos  furent 
tenus  sur  ce  sujet,  dont  la  conclusion  fut,  que 
l'Empereur  ne  voulant  pas  desobliger  le  duc  de  Ve- 
nise, ny  le  comte  de  Ûois,  ny  les  autres  qui  es- 
toient  dans  Gonstantinople,  respondit  aux  depntez  : 
«  Je  ne  veux  pas  promdtre  absolument,  que  Je  me 
«  remettray  sur  eux  de  nos  differens  :  mais  bien 
»  je  retoumeray  à  Gonstantinople  sans  meflaire 
»  davantage  au  Marquis.  )i  Et  sur  cela  l'Empereur 
poursuivit  son  chemin,  tant  qu'il  arriva  à  Gonstan- 
tinople; an  devant  duquel  sortirent  les  barons  et 
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dils  noient  Ensi  s*en  vint  l'emperéres  Bandoins 
en  Gonstantinople,  et  li  baron  et  le  autres  gens 
aUérent  encontre  lui,  et  le  reçurent  à  grant  ho- 
nor  corne  lor  Seignor. 

157.  Bedenz  lo  quar  Jor  oonût  TEmperéres 
dérement  que  il  avoit  esté  mal  conseilliez  de 
m«Ier  soi  al  Marchis.  Et  lors  parla  à  lui  le  duc 
de  Venise,  et  11  euens  Loeys,  et  distrent  :  «  Sire, 
nos  vos  volons  proier  que  vos  vos  metez  sor  nos 
alsi  corn  li  Marchis  si  est  mis.  »  Et  TEmperéres 
dist,  que  il  feroient  mult  volentiers.  Et  lors  fu- 
rent eslit  li  messages  qui  iroient  por  le  Marchis, 
et  le  conduiroient.  De  ces  messages  fù  uns  Ger- 
vaises  del  Chastel,  et  Reniers  de  Trit  li  autres, 
et  Joffrois  11  mareschaus  de  Champaigne  li  tierz, 
et  li  dux  de  Venise  i  envola  deux  des  suens. 
Ensi  cbevauchiérent  11  messages  par  lor  jor- 
nées,  tant  que  ilvindrent  al  Bimot,  et  trovérent 
li  Mardiis,  et  TEmpereris  sa  famé  à  grant  plenté 
de  bone  gent,  et  li  distrent,  si  cùm  il  estoient 
venu  querre.  Lors  requist  Joifrois  li  mares- 
duras,  si  oom  il  11  avoit  assenré,  que  il  venist  en 
ConstuitiiH^e,  por  tenir  la  pais,  tel  com  il  de- 
viseront, sor  cni  il  est  mis,  et  il  le  conduiroient 
salvement,  et  tuit  cil  qui  avec  lui  iroient. 

158.  Gcmseil  prist  li  Marchis  à  ses  homes. 
Si  i  ot  de  cels  qui  11  ottroiérent  qui  il  li  allast, 
et  de  cels  qui  li  loerent  qu'il  ni  allast  mie.  Mais 

<XX> 

aoires,  et  le  receurent  avec  grand  honneur  comme 
ieor  Seigneur  souverain. 

157.  Dans  le  quatrième  Jour  l'Empereur  cou- 
neôt  clairement,  qu*on  luy  avoit  donné  mauvais 
conseil  de  se  broOiller  avec  le  Marquis.  Sur  quoy 
le  duc  de  Venise,  et  le  comte  de  Blois  prirent  oc- 
casion de  luy  tenir  ce  discoare  :  «  Sire,  nous 
»  voulons  vous  prier  de  vouloir  vous  remettre  sur 
»  noQsde  vos  différends,  comme  a  faltpe  Marquis.» 
Ce  qoe  l'Empereur  leur  accorda  librement.  Et  en 
SQJtte  ftireot  choisis  des  députez  pour  aller  trouver 
le  Marquis,  et  l'amener  :  l'on  ftat  Gervais  de  Cas- 
tel,  l'antre  Renier  de  Trit,  et  le  troisiesme  Geof- 
froy mareschal  de  Champagne  :  le  duc  de  Venise 
y  envoya  aussi  de  sa  part  deux  des  siens.  Les  dé- 
putez partirent  à  l'instant,  et  arrivèrent  à  Didymo- 
liqoe,  où  ils  trouvèrent  le  Marquis  et  l'Impératrice 
sa  femme,  accompagnez  d'on  grand  nombre  de 
braves  hommes,  et  luy  firent  entendre  colnme  ils 
estoient  envoyez  vers  luy  pour  le  prier  de  vouloir 
venir  à  Constantinople,  et  particulièrement  le  ma* 
rcscbal  de  Champagne,  auquel  il  avoit  donné  sa 
parole  d*y  venir,  le  pria  de  la  vouloir  exécuter,  et 
de  tenir  le  traité  d'accord  et  de  paix  qvri  serolt  ag- 
reste par  ceux  sor  qui  il  s'en  estoient  remis,  s'of- 
frans  de  le  conduire  en  toute  seureté,  ensemble 
cent  qu*ll  voudroit  mener  avec  luy. 

158.  Le  Marquis  prit  conseil  là  dessus  des  siens, 
aocnasestans  de  sentiment  qu'il  y  allast,  d'autres 
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la  fin  del  conseil  si  fù  tels,  qu'il  alla  avec  als 
en  Constantinople,  et  mena  bien  cent  chevaliers 
avec  lui,  et  cbevauchiérent  tant  par  lor  Jomées, 
que  il  vindrent  en  Constantinople.  Mult  fu  vo- 
rentiers  veuz  en  la  ville,  et  allèrent  encontre  lui 
11  cuens  Loeys  de  Blois  et  de  Chartelu  et  li  dux 
de  Veniso,  et  mult  d'autre  bone  gent,  de  qui  il 
ère  muR  amez  en  l'ost.  Et  lors  asseixdlilérent  à 
un  parlement,  et  la  convenance  fù  retraite  de 
l'empereor  Baudoin ,  et  del  marchis  Bonifaces, 
et  li  fù  Salenikes  rendue,  et  la  terre  en  tel  ma- 
nière, que  il  mist  en  la  main  Joffroi  11  mareschaus 
de  Champaigne  le  Bimot,  dont  il  ère  saisiz  et  cil 
li  creança  que  il  le  garderoit  en  sa  main,  trosque 
adonc  que  il  aroit  créant  messages,  ou  ses  letres 
pendanz,  que  il  ert  saisiz  de  Salenike  :  et  adonc 
le  rendroit  à  FEmpereor,  et  à  son  commande- 
ment. Et  ensi  fù  fhit  la  pais  de  l'Empereor  et  de 
le  Marchis,  com  vos  avez  oi.  Et  mult  en  orent 
grant  Joie  par  l'ost,  que  ce  ert  la  chose  dont  grant 
domages  pooit  avenir. 

1 59.  Lors  prtet  le  Marchis  cmigié,  et  s'en  alla 
vers  Salenique,  à  totes  ses  genz ,  et  à  totes  sa 
famé,  et  avec  lui  chevauchiéi-ent  li  message 
l'Empereor,  et  si  oom  il  venoit  de  chastel  en 
chastel,  se  li  furent  rendu  dé  par  l'Empereur,  et 
la  seigneurie  tote,  et  vint  à  Salenique.  Cil  qui 
la  gardoient  la  rendirent  de  par  l'Empereor.  Et 
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estans  d'avis  contraire.  Mais  à  la  fin  il  prit  reso- 
lution d'y  aller,  et  mena  avec  luy  environ  cent  che- 
valiers. Estant  arrivé  à  Constantinople,  il  y  fut  Ibrt 
bien  veu  tant  du  duc  de  Venise,  et  du  comte  de 
Blois,  que  de  nombre  de  personnes  de  condition, 
desquels  il  estoit  aimé,  et  qui  luy  allèrent  à  la  ren- 
contre. Alors  le  conseil  fût  assemblé,  où  lès  con- 
ventions d'entre  l'Empereur  et  le  Marquis  furent 
renouveUées,  et  Thessaionique  rendue  au  Marquia 
avec  ses  appartenances  et  dependanees,.à  la  charge 
qu'il  mettroit  la  ville  de  Didymotique,  de  laqiello 
il  s'étoit  emparé,  es  mains  de  Ge6flh>y  maresdial 
de  Champagne,  qui  s'obligea  par  serment  de  1» 
garder  sans  s'en  dessaisir,  jusques  à  ce  qu'il  eust 
de  luy  messagers  exprés  avec^bon  pouvoir,  ou  ses 
lettres  bien  scellées,  eomme  il  serait  maislre  de 
Thessaionique  ;  après  quoy  il  la  remettroit  es  mains 
de  l'Empereur.  Toute  l'armée  témoigna  beaucoup 
de  réjoliyssanoe  de  la  conclusion  dé  la  paix  entre 
les  deux  princes,  et  dautant  plus  que  de  cette  que* 
relie  ponvoient  survenir  de  grands  inconveniens. 

159.  Le  Marqui&ayant  pris  congé,  s'en  alla  vers 
Thessaionique,  avec  sa  femme  et  ses  trouppes;  en- 
semble les  députez  de  l'Empereur  :  lesquels  à  me> 
sure  qu'il  arrivoit  de  chasteaux  en  chasteaux,  les 
luy  fàisoient  restituer;  tant  que  finalement  il  ar- 
riva à  Thessaionique,  qui  luy  fut  mise  entre  les 
mains  par  ceux  qui  l*avoient  en  garde  :  auquel 
temps  Renier  de  Monts,  que  l'Empereur  y  avoit 
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li  Chevetainçs,  qui  ère  appeliez  Reniersde  Mous, 
si  Al  morz,  qui  mult  ère  prodom,  doot  grant  do- 
mages  fù  de  sa  mort. 

160.  Lors  si  commença  la  terre,  et  U  pals  à 
rendre  al  Marchis,  et  grant  partie  à  venir  à  son 
commandement,  fors  que  uns  Grex  hait  hom, 
qui  ère  appeliez  Leosgur,  et  cil  ne  volt  mie  ve- 
nir à  son  commandement,  que  il  ère  saisiz  de 
Gorinthe  et  de  Naples,  deux  dtez  qui  sor  mer 
sient,  des  plus  forz  de  soz  ciel.  Et  cil  ne  volt 
mie  venir  à  la  merci  del  Mardiis,  ainz  le  com- 
mença à  guerroier,  et  granz  pars  se  tindrent  à 
lui.  Et  uns  autres  Orieux  qui  ère  appeliez  Mi- 
chalis,  et  ère  venuz  avec  le  Marchis  de  Constan» 
tinople,  et  cuidoit  estre  mult  bien  de  lui.  Mais 
il  se  départi  de  lui,  qu'il  nen  sot  mot.  Et  s'en 
alla  à  une  cité  qi^.  on  appelloit  et  prist  la  illle  à 
un  riche  Grieu,  qui  tenoit  la  terre  de  par  TEm- 
pereor,  et  se  saisi  de  la  terre,  et  commoiça  le 
Marchis  à  guerroier.  Et  la  terre  de  Constantino- 
ple  trosque  Salonique  ère  en  si  boue  pais,  que  11 
chemins  ère  si  seurs,  que  il  i  pooient  bien  aller, 
qui  aller  i  vofoient  Et  si  avoit  d'une  cité  à  au- 
tre, bien  douze  Jomèes  granz.  Et  fti  jà  tant  del 
tens  passé,  que  il  ère  à  l'isne  de  septembre,  et 
l'emperéres  Baudoins  fù  en  Gonstantinople,  et  la 
terre  fu  eu  pais  et  à  sa  volenté. 
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laissé  pour  gouverneur,  estoit  mort;  et  eonuneil 
estoit  en  réputation  de  brave  homme  il  fut  fort  re- 
gretté. 

160.  Alors  tout  le  pays  commença  à  se  rendre 
au  Marquis,  et  à  venir  sous  son  obéissance,  à  la 
reserve  d'un  ridie  et  paissant  seigneur  grec,  nom- 
mé Léon  Sgure,  qui  s'estoit  saisy  de  Gorinthe  et 
de  Naples  de  Romanie,  deux  bonnes  villes  assises 
sur  la  mer,  et  des  plus  fortes  qui  soient  soos  le 
ciel.  Gettuy-cy  ne  se  voulut  pas  soumettre  au  Mar- 
quis, ains  commença  à  loy  foire  la  guerre  assisté 
de  la  plus  grand  part  de  c^ux  du  pays  qui  suivoient 
son  party  :  et  à  la  réserve  aussi  d'un  autre  seigneur 
grec,  appelé  Michel,  qui  estoit  venu  de  Gonstanti- 
nople avec  le  Marquis,  qui  le  croyoit  bien  affec- 
tionné à  son  service  :  mais  il  se  desroba  de  luy 
sans  qu'il  en  eût  advis;  et  s'en  alla  à  une  ville  qu*on 
appelloit  Duraz,  où  il  espousa  la  fiUe  d'un  riche 
Grec,  auquel  TEmpereur  en  avoit  confié  le  gou- 
vernement ;  et  s'empara  en  soitte  tant  de  la  ville, 
que  de  toute  la  contrée.  Ainsi  le  Marquis  com- 
mença à  foire  la  guerre  de  ce  cosiélà  :  tout  le  pals 
an  reste  depuis  Thessalonique  jasques  à  Gonstan- 
tinople estant  paisible,  et  les  chemins  si  seurs, 
qu'on  y  poutoit  aller  et  venir  sans  escorte,  bien 
qu'il  y  eût  douze  grandes  journées  de  l'une  à  l'au- 
tre. Il  estoit  lors  la  fin  de  septembre;  et  l'empe- 

(1)  PhilippopoIiS. 

(2]  Piga,  appelé  Biga  par  les  Turcs,  est  un  bourg  situé 
sur  les  bords  do  TOEsepus.  à  S  Ueucs  de  laPropontide.  Il  I 


161.  Lors  fàrent  deux  bons  (tevaliers  mort 
en  Gonstantinople,  Eustaices  de  Ganteloi,  et 
Haimeris  de  Yilleroy,  dont  grant  damages  fii  à 
lor  amis.  Lors  commença  l'en  les  terres  départir. 
Li  y^ilsien  orent  la  lor  part,  et  l'oet  des  pèle- 
rins Tantre.  Et  quant  chascuns  fot  asseuré Àsa 
terre,  la  convoitise  del  monde  qui  tanC  aura  mai 
fait,  nés  laissa  estre  en  pais,  akm  cmmnença 
chascuns  à  foire  mal  en  sa  terre ,  li  uns  plus, 
et  li  autre  moins,  et  li  Grieu  les  commeneié- 
rent  à  haïr  et  à  porter  malvais  cuer. 

1 63.  Lors  dona  l'empwéres  Baudoins  au  caste 
Loeys  hi  duché  de  Nike,  qui  ère  une  des  plus 
haltes  honora  de  la  terre  de  Bomenie,  et  seM 
d'autre  part  del  Braz,  de  la  Turehie,  devers  la 
Turchie.  Et  tôle  la  terre  d'autre  pwt  del  Brax, 
n'ére  mie  venue  à  la  merci  l'Empereor,  idnx  ère 
contre  lui.  Lors  après  dmia  la  duchée  de  Fine- 
pople  (1)  à  Benier  de  Trict  Et  envola  li  cuens 
Loeys  de  ses  hommes  por  sa  terre  cowpierre 
Uen  six  vingt  dievaliers;  de  eels  si  furent  ehe- 
vetalnes  Pierres  de  Braiecuel  et  Païens  d'Or- 
léans. Et  cil  s'en  partirent  à  la,  feste  Toasainff 
de  Gonstantinople ,  et  passèrent  le  brax  Sain 
George  à  Avie,  et  vindr^t  à  Leq^gal  (2)  une 
dtè  qui  flor  mer  siet,  et  ère  poplèe  de  Latins  : 
et  lors  commencièrent  laguerre  contre  les  Grex. 
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reur  BandoQin  demearoit  à  Gonstantinople,  tout  le 
pays  estant  en  paix  et  réduit  sous  son  obeyssanoe. 

161.  Dorant  ce  temps  deux  vaiUans  chevaliers, 
Eustache  de  Ganteleu,  et  Aimery  de  Villerey  dé- 
cédèrent à  Gonstantinople,  et  furent  regrettez  de 
leurs  amis.  On  se  mit  en  suitte  à  travailler  au  dé- 
partement et  distribution  des  terres  :  dont  les  Ve* 
nitiens  eurent  leur  part,  et  Tarmée  des  pèlerins 
l'autre.  Mais  après  que  chacun  fut  estably  en  ce 
qui  luy  estoit  eschen,  la  convoitise  qui  de  tout 
temps  a  esté  cause  de  tant  de  maux,  ne  les  laissa 
pas  long-temps  en  repos.  Se  meltaiis  à  foire  de 
grandes  levées  et  pilleries  en  leurs  terres,  les  uns 
plus,  les  autres  moins  :  ce  qui  fut  cause  que  les 
Grecs  commencèrent  à  les  haLr,  et  leur  vouloir  mal. 

162.  L'empereur  Baudoilin  donna  lors  au  oomte 
de  Blois  le  duché  de  Nioée,  l'une  des  meilleures 
pièces  et  des  plus  honorables  de  tout  TEmpire  d'O- 
rient, située  au  delà  du  détroit,  du  costé  de  U  Na- 
tolie,  qaoy  que  la  terre  d'outre  le  détroit  ne  fût 
venue  à  l'obéissance  de  rErapereur,  et  tint  encore 
contre  luy.  Il  Gt  don  au  mesme  temps  à  Benier  de 
Tril  da  duché  de  Plûlippopole.  En  suitte  de  quoy 
le  comte  de  Blois  envoya  sous  la  conduilede  Pierre 
de  Braiecuel,  et  de  Payen  d*Orleans  eavlron  six- 
vingt  chey^aliers  de  ses  gens,  lesquels  partirent  à 
la  Toussaints  de  Gonstantinople,  et  ayans  passé  le 

y  a  eu,  dans  le  xm*  siècle,  des  seigneurs  de  Piga  ou  de 
Las-Pigas. 
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163.  En  od  tcarmine  si  avint  que  Temperéres 
Morehuflex  qui  avoit  les  œls  traiz,  cil  qui  avoit 
murtri  son  Seignor  l'empereor  Alexis  j  le  fil 
Tempereor  Sursac,  celui  que  11  pel^in  avd^t 
amené  en  la  terre  s'enfiiioit  oltre  le  Braz  ooie- 
ment,  et  à  poi  de  gent  Et  Tierris  de  Los  le  sot, 
cuiil  fti  enseigniez,  si  le  prisi,  et  l'amenaàrem- 
pereoT  Baudoin  en  Gonstantinople.  Et  l'empe- 
reor  Baudoin  en  fu  mult  liez,  et  emprist  conseil 
à  ses  homes  qu'il  en  ferait  d'home  qui  tel  murtre 
avoit  fait  de  son  Seignor.  A  ce  fb  accordez  li 
conseil,  que  il  avoit  une  colonne  (1)  en  Ck>nstarh 
tim^le  enmi  la  ville  auques ,  qui  ère  une  des 
plus  haltes,  et  des  mielz  ovrées  de  marbre,  qui 
onques  Aisl  yêue  d'oil  :  et  enqui  le  feist  mener, 
et  lo  feist  saillir  aval,  volant  tote  la  gent,  que  si 
halte  justîse  devoitbientoz  li  monz  veoir.  Ensi 
fu  menez  à  la  oobnne  l'empereor  Morehuflex,  et 
lu  menez  sus,  et  toz  li  pueples  de  la  citez  acwmt 
por  veoir  la  merveille.  Lor  fùbotez  à  val,etchal 
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bras  de  SaincC-George  et  Abyde,  arrivèrent  à  Piga, 
ville  assise  sur  la  mer,  et  qui  estoit  pour  lors  peu- 
plée de  Latins;  d'où  ils  commencèrent  la  guerre 
contre  les  Grecs. 

163.  En  ce  mesme  temps  arriva  que  Murtzuphle 
qui  avoit  eu  les  yeux  crevez,  et  qui  par  nue  insigne 
Inihisou  avoit  malheureusemenlrfait  mourir  Tem- 
l^erenr  Alexis,  fils  de  Temperear  Isaac,  que  les  pe- 
îerins  avoient  ramené  et  rétably  en  ses  Estais,  fut 
arreslé  et  pris  comme  il  s'enfuyoit  en  cachette  au 
delà  du  détroit  avec  peu  de  gens,  par  Thierry  de 
Los  qui  en  eat  advis  :  et  fat  par  Iny  conduit  à 
Constantînople,  et  présenté  k  l'empereur  Baudoiiin, 
qni  témoigna  beaucoup  de  joye  de  cette  prise  :  et 
en  saitte  avisa  avec  les  barons  de  ce  qu'il  devoit 
faire  d'un  homme  qui  avoit  ainsi  meurtry  et  assas- 
siné son  Seigneur.  Tous  s^accordéreut  d'en  faire 
nue  punition  rigoureuse,  et  dirent  qu'il  y  avoit  une 
colomne  de  marbre  dans  Gonstantinople,  des  plus 
hantes  et  des  mieux  travaillées  qui  fht  jamais, 
qu'on  le  devoit  conduire  là,  et  le  précipiter  du  haut 
en  bas,  afin  qu'une  si  signalée  justice  et  si  exem- 
plaire, fût  veuë  de  tout  le  monde.  Suivant  cette  re- 

(1)  Yoici  ce  que  dit  le  mofne  Gunther  touchant  cette 
rolonDe  :  «  Elle  est  construite  avec  de  grandes  pierres 
Miroitement  unies  ensemble  par  des  cercles  de  fer  ;  elle 
est  très  épaisse  par  le  bas  et  va  en  diminuant  peu  à  peu 
Jaiqii'à  me  hauteur  eitraontealre.  On  dit  qu^un  soli- 
taire avait  établi  aa  denaenre  au  aommetde  cetu  colonne  ; 
ne  voulant  pas  habiter  la  terre*  mais  ne  pouvant  encore 
atteindre  au  eiel,  il  8*était  placé  entre  les  deux.  On  dit 
tiuii  qu'il  y  avait  sur  la  base  de  ce  monument  diverses 
figures  antiques  sculptées,  dont  quelques-unes  représen- 
Utent  des  oracles  de  la  Sybille  et  la  destinée  Tutore  de 
Tempire  ;  on  y  voyait  des  vaisseaux  et  des  échelles  où 
montaient  des  hommes  armés  comme  pour  attaquer  et 
prendre  une  ville  sculptée  sur  la  colonne;  les  Grecs 
avaient  }uaq«ies-là  méprisé  ces  Images,  ne  pensant  pu 


de  si  hait,  que  quant  il  vint  à  terre,  que  il  fu  toz 
esmiez.  Or  oîez  une  grant  merveille,  que  en  cèle 
ooknme  dont  il  chai  à  val,  avoit  images  de  main* 
tes  manières  ovrées  el  marbre.  Et  entre  cèles 
imaiges  si  en  avoit  une  qui  ère  laborèe  en  forme 
d'Empereor,  et  cèle  si  ebalt  outre  val,  ear  de 
long  temps  ère  profdticiè,  qui  auroit  un  Empe- 
reor  en  Ck>nstantinopie  qui  devoit  estre  gites  à 
val  oéie  colonne.  Et  ensi  fù  cèle  sembiance , 
et  cèle  prophétie  avérée. 

164.  En  icel  t^nûne  r'avint  altressi,  que  li 
raarchis  Bonifaces  de  Monfèrrat  qui  ère  vers 
Salenique,  prist  l'empereor  Alexis  celui  qui  avoit 
à  l'empereor  Sursac  traiz  les  iaulz,  et  l'Empe* 
reris  sa  famé  avec,  et  envola  les  huesoes  ver- 
meilles et  les  dras  imperials  l'empereor  Bau- 
doin son  Seignor  en  Gonstantiiiople,  qui  mult 
bon  grèl'en  sot,  et  il  envola  puis  aj^és  l'empe- 
reor Alexis  en  prison  enMonferrat 

165.  A  la  feste  Sain  Martin  après,  s'en  issi 
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solution  l'empereor  Murtzuphle  fàt  conduit  à  cette 
colomne,  et  monté  en  haut,  tout  le  peuple  estant 
accouru  à  ce  spectacle,  puis  jette  en  bas,  en  sorte 
qu'il  fut  tout  fracassé  et  rompu.  Or  par  uœ  espèce 
de  merveille  il  se  trouva  qu'en  cette  colomne  de  la- 
quelle il  fut  précipité,  il  y  avoit  plusieurs  figures 
taillées  dans  le  marbre,  et  entre  autres  une  d'cm 
Empereur,  lequel  tomboit  à  bas  d'une  colomne  ; 
ayant  esté  prédit  il  y  avoit  long-temps  qn*un  £m- 
p^enr  de  Gonstantinople,  seroit  jette  à  bas  de  celle- 
cy.  Et  ainsi  cette  figure  fut  représentée  en  efiéct, 
et  la  prophétie  accomplie. 

164.  Vers  le  mesme  temps  arriva  pareillement 
que  le  marquis  de  Montferrat,  qui  estoit  vers  The»- 
sakmique,  prit  l'empereur  Alexis  qni  avoit  fait 
crever  les  yeux  à  Tempereur  Isaac,  avec  l'Impé- 
ratrice sa  femme,  et  envoya  les  brodequins  de 
pourpre,  et  les  robes  impériales  à  l'empereur  Bau* 
doflin  à  Gonstantinople,  leqnel  luy  en  sceut  bon 
gré  :  il  le  fit  puis  après  conduire  prisonnier  au 
Montferrat. 

165.  Environ  la  feste  de  sainct  Martin  ensui- 
vant Henry  firere  de  l'Empereur  sortit  de  Gonstan- 

quMI  fût  possible  que  leur  ville  éprouvât  un  pareil  sort;  mais 
quand  Ils  virent  des  échelles  dressées  sur  nos  vaisseaux,  lia 
ae  souvinrent  de  ces  figures  et  commencèrent  à  craindre 
ce  qu'ils  avaient  méprisé.  Alors  ils  ae  mirent  à  les  muti- 
ler à  coups  de  pierres  et  de  marteau,  croyant  détourner 
ainsi  sur  les  ndtres  un  ftmeste  présage  ;  leur  espérance 
fut  trompée  et  Tévénement  prouva  que  ces  prophétiques 
images  avaient  annoncé  la  vérité.  » 

La  colonne  dont  il  est  ici  question,  pourrait  bien  être 
celle  qui  était  appelée  autrefois  colonne  PwrpvLrine,  ap- 
pf^lée  aujourd'hui  colonne  Bridée,  située  non  loin  de  1*  At- 
MeTdam»  sur  la  troisième  colline  de  €onstatttiD»ple;  elle 
est  formée  de  pièces  de  porphyre  noircies  par  le  feu  des 
Incendies,  et  garnie  de  cardes  de  cuivre  en  oo»se,  qui  ca- 
chent les  Jointures  des  pierres. 
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Henris  li  frères  l'empereor  Baudoin  de  Constan- 
tinople,  et  s'en  alla  contre  val  le  Braz,  trosque  à 
boche  d'Avie,  et  mena  bien  six  vingt  chevaliers 
avec  loi  de  mult  bone  gent,  et  passa  le  Braz  à 
la  cité  qne  l'en  appelle  Avie,  et  la  trova  mnlt 
bien  garnie  de  toz  biens,  de  blés,  et  de  viandes, 
et  de  totes  choses  que  mestier  ont  à  cors  d'home, 
et  il  se  saisist  de  la  cité,  et  se  herberja.dedenz. 
Et  lors  comença  la  guerre  contre  les  Grex  en* 
droit  lui,  et  U  Hemiu  de  la  terre,  dont  il  en  i 
avoit  mult,  se  comenciérent  à  torner  devers  lui, 
qui  haoient  mult  les  Grex. 

166.  A  cel  termine  se  parti  Beniers  de  Trit 
de  Gonstantinople,  et  s'en  alla  vers  Finq[K>pIe, 
que  l'emperéres  Baudoins  11  avoit  donée,  et  em- 
mena bien  avec  lui  six  vingt  chevaliers  de  mult 
bone  gent,  et  chevaucha  tant  par  ses  jomées,  et 
trépassa  Andrenople,  et  vint  à  Finqmple,  et  la 
gent  de  la  terre  le  reçurent,  et  11  obéirent  à 
Sdgnor,  qui  le  virent  mult  volentiers.  Et  il  avoit 
mult  grant  mestiers  de  secors,  che  Johansleroi 
de  Biaquie  les  avoit  mult  oppressez  de  guerre. 
Et  il  lor  aida  mult  bien,  et  tint  grant  partie  de  la 
terre,  et  la  grande  partie  qui  s'ére  retenue  de- 
vers  Jc^ians,  se  toma  devers  lui;  enqui  endroit 
refti  la  guerre  grant  entr'als. 

167.  L'Emperéresot  bien  envolé  cent  cheva- 
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tinople,  et  descendit  le  Bras  de  Salnct  George  Jus- 
quesau  détroit  d'Aby de,  ayant  avec  luy  cent  ou  six 
vingt  chevaliers,  tous  braves  hommes,  et  prit  terre 
à  la  ville  d'Abyde,  qu'il  trouva  garnie  de  toas 
biens,  de  vivres,  de  viandes,  et  antres  commoditez 
requises  pour  Tusage  de  l'homme,  s'empara  de  la 
ville  et  se  logea  dedans  :  commençant  de  là  à  foire 
la  guerre  auxtrrecs  d'alentour,  assisté  des  Armé- 
niens, qui  s'estotent  habituez  en  ces  cootrées,  les- 
quels pour  la  haine  qu*il8  portoient  aux  Grecs,  se 
mirent  iocootinent  de  son  party. 

166.  Beaier  de  Trit  partit  en  ce  mesme  temps 
de  Gonstantinople,  et  s'en  alla  vers  Philippopole, 
que  l'empereur  BaudoQin  luy  avoit  donnée;  em- 
menant quant  et  luy  environ  six  vingt  bons  cheva- 
liers :  et  fit  tant  qu'il  passa  à  Andrinople,  et  vint  à 
Philippopole,  où  ceux  du  pays  le  receurent,  et  Iny 
preslérent  serment  de  fidélité  conune  à  leur  Sei- 
gneur, et  furent  dautant  plus  aises  de  son  arrivée, 
qu'ils  avoient  grand  besoin  d*estre  secourus  :  parce 
que  Jean  roy  de  Walachie  leur  foisoit  fortement  la 
guerre,  et  les  tenoit  oppressez,  c'est  pourquoy  il 
leur  vint  bien  à  propos,  leur  aydant  de  si  bonne 
sorte,  que  la  plus  grande  partie  de  la  contrée, 
mesmes  ceux  qui  avoient  pris  le  party  de  Jean,  se 
tournèrent  de  son  costé.  Et  de  là  en  avant  la 
guerre  fut  grande  entre  eux  dans  ces  quartiers 
là. 

167.  Bien-tost  après  l'Empereur  fit  passer  cent 
chevaliers  an  delà  du  Braz  de  Sainct  George  vis-à- 


Uer  passer  le  Braz  Sain  George  endroit  Gonstan- 
tinople; de  cela  si  lu  chevetaines  Macfaaires  de 
Sainte  Manehalt,  avec  lui  alla  Mahlus  de  Vas- 
lainoort,  et  Bobert  del  Bonchol,  et  cbevancfaié- 
rent  à  une  cité,  qui  ère  appeliez  Niciiomie,et  si 
sist  sor  un  goflire  de  mer  :  et  ère  bien  deux  jor- 
nées  loing  de  Gonstantinople.  Et  quant  li  Grieu 
les  olrent  venir,  si  vuidiérent  la  cité,  si  s'en  al- 
lèrent, et  il  se  herbergiérent  dedenz,  si  la  gar- 
nirent, et  refermèrent,  et  recomendérent  à 
guerroier  de  cèle  mardie  endroit  als  la  terre 
d'autre  part  del  Braz  ;  si  avoit  Seigneur  un  Grieo 
que  on  appelloit  Toldre  Lascre,  et  avoit  la  file 
l'Empereor  à  famé,  dont  il  clamoit  la  terre,  celui 
cui  11  Franc  avoient  chaciè  de  Gonstantiiiople, 
et  qui  avoit  à  son  firere  traiz  lesialz.  Idl  se  te- 
noit la  guerre  contre  les  Franz  outre  les  Braz, 
per  tôt  là  où  il  estoient  Et  l'emperéres  Bandoins 
ta  remés  en  Gonstantinople,  et  li  cuens  Lo^s,  à 
poi  de  gent,  et  li  cuens  Hues  de  Sain  Pol  qui 
malade  ère  d'un  grant  maladie  de  goCe  qui  le 
tenoit  es  génois  et  es  piez. 

168.  En  cel  termine  après  vint  un  granz  pas- 
sages de  cels  de  la  terre  de  Surie,  et  decdsqoi 
l'ost  avoient  laissé,  et  estoient  allé  passer  as 
autres  passages.  A  cels  passages  vint  Esténe  del 
Perche,  et  Reignaut  de  Mommirail  qui  eosin  e»> 
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vis  de  Gonstantinople,  sous  la  conduite  de  Machaire 
de  Saincte  Menehouit,  accompagné  de  Mathieu  de 
Valincourt,  et  de  Robert  de  Ronçoy.  Ils  tirèrent 
droit  à  Nicomedie,  qui  est  une  ville  assise  sur  un 
golfe  de  mer,  à  deux  journées  de  Gonstantinople. 
Les  Grecs  ayant  eu  le  vent  de  leur  arrivée,  aban- 
donnèrent incontinent  la  ville,  et  s'enfuirent  :  et 
les  nostres  la  trouvans  vuide,  s'y  logèrent,  la  fer- 
mèrent et  y  mirent  garnison  ;  et  de  là  commencè- 
rent à  Caire  la  guerre  dans  la  Natolie.  Il  y  avoit  en 
ce  temps-là  un  Seigneur  grec,  appelle  Théodore 
Lascaris,  qui  avoit  espousé  la  fille  de  TEmpereur, 
celuy  que  les  François  avoient  chassé  de  Gonstan- 
tinople, et  qui  avoit  fait  crever  les  yeux  à  son 
frère,  au  nom  de  laquelle  il  possedoit  en  ces  quar- 
tiers là  quelques  terres  et  seigneuries.  Gettuy-cy 
faisoit  la  guerre  aux  François,  qui  avoient  passé  le 
détroit,  en  tous  les  lieux  qu'ils  occuppoient.  Ge- 
pendant  Tempereur  Baudouin  estoit  demeuré  à 
Gonstantinople  avec  le  comte  Louys  de  Blois  et 
peu  de  trouppes,  et  le  comte  Hugues  de  Sainct 
Paul,  qui  estoit  travaillé  et  détenu  de  la  goutte,  qui 
le  tenoit  aux  genoux  et  aux  pieds. 

168.  Vers  ce  mesme  temps  arriva  une  grande 
flotte  de  la  Terre  saincte,  de  ceux  qui  avoient 
abandonné  nostre  armée  pendant  qu*elle  s'assem- 
bloit  à  Venise,  pour  s*embarquer  aux  autres  ports, 
du  nombre  desquels  furent  Eslieune  du  Perche,  et 
Reguaud  de  Montmirail,  cousin  du  comte  de  Blois, 
qui  leur  fit  grand  accueil,  et  fut  infiniment  réjeiiy 
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toient  le  conte  Loeyg,  qui  mult  les  honcva,  et  fu 
rnnlt  liez  delor  venue.  £t  l'emp^éres  Baudoins, 
et  les  antres  genz  les  virent  mult  volentiers,  qu'il 
estoient  mult  hait  home,  et  mult  ridie,  et  ame- 
nèrent grant  plenté  de  bone  gent  De  la  terre 
de  Sarie  vint  Hué  de  Tabarie,  et  Raols  ses 
frères,  et  Tierris  de  Tendre-monde,  et  grant 
plcDté  de  la  gent  del  pais,  de  chevaliers  de  Tur- 
choples,  et  de  serjanz,  et  lors  après  si  dona  Tem- 
peréres  Baudoins  à  Esténe  del  Perche  la  duchée 
de  Phaiiadel{^ie  (1). 

169.  Entre  les  antres  ta  venues  une  novelle 
a  l'empereor  Baudoins,  dont  il  fu  mult  dolenz, 
que  la  oontesse  Marie  sa  famé  qu'il  avoit  laissié 
en  Flandres  enceinte  porce  qu'elle  ne  pot  avec 
loi  movoir,  qui  adonc  ère  Guens.  La  dame  si 
aiut  d'une  file.  Et  après  quant  elle  fii  relevée  si 
s'esmut,  et  alla  oltremer  après  son  Seignor,  et 
passa  al  port  de  Marseille,  et  quant  elle  vint  à 
Acre,  si  ni  ot  gaires  esté,  que  la  novelle  11  vint, 
que  Gonstantinople  ère  conqiiise,  et  ses  sires  ère 
£mpereres,  dont  grant  joie  f  û  à  la  chrestientez. 
Âpres  cèle  novelle,  ot  la  dame  en  proposement 
de  venir  à  lui,  si  li  prist  une  maladie,  si  fina  et 
mori,  dont  granz  duel  fii  à  tote  la  chrestientè, 
car  ère  mult  bone  dame,  et  mult  honorée,  et  cil 
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qui  vindrent  à  oel  passage,  en  apportèrent  les 
nouvelles,  dont  grant  diels  ta  à  l'empereor  Bau- 
doin, et  à  toz  les  barons  de  la  terre,  car  il  la  de- 
siroit  mult  à  veoir  à  dame. 

170.  En  cel  termine,  cil  qui  estoient  allé  à  la 
cité  del  Spigal,  dont  Pierres  des  Braiecuel  et 
Paien  d'Orléans  èrent  cfaevetaine,  fermèrent  un 
chastel  que  on  appelle  Palorme  (2)  :  si  le  garni- 
rent de  lor  gent,  et  puis  chevauchièrent  oltre  por 
conquerre  la  terre.  Toldres  Lascre  se  fu  por- 
chaciez  de  tote  la  gent  que  il  pot  avoir,  le  Jor 
de  la  feste  monseignor  Sain  ISicholas  qui  est  de- 
vant la  Nativité,  si  s'entrecontrérent  es  plains 
d'un  chastel  que  on  appelle  Pumenienor  (3),  et 
si  en  f  u  bataille  à  mult  grant  meschiès  à  la  nostre 
gent,  que  cil  avwent  tant  de  gent,  que  n'ére  se 
merveille  non,  et  li  nostre  n'avoient  mie  plus 
de  sept  vingt  chevalier  sanz  les  seijanz  à  cheval. 
Et  nostre  sire  done  les  aventure  ensi  come  lui 
plaist  par  soe  grâce,  et  par  la  soe  volonté.  Li* 
Franc  vanquirent  les  Grejois,  et  les  desconfirent, 
et  cil  i  receurent  grant  domage,  dedenz  la  se- 
maine lor  rend!  on  de  la  terre  grant  part.  On  lor 
rendi  le  Pumenienor,  qui  ère  mult  fort  ehastiaus, 
et  le  Lupaire,  qui  ère  une  des  meillors  citez  de 
la  terre,  et  lo  Pulmach  qui  seoit  sor  un  lac 


de  leur  arrivée.  L'empereur  Baudouin,  el  les  au- 
tres barons  francois  furent  pareillement  ravis  de 
les  voir,  parce  qu'ils  estoient  grands  seigneurs, 
poissans,  ei  riches;  ils  amenèrent  quant  et  eux 
plusieurs  braves  bonmies  :  parmy  lesquels  arriva 
de  la  Palestine  Hugues  de  Tabarie,  Raoul  son 
frère,  el  Thierry  de  Tenremonde,  avec  grand  nom- 
bre de  gens  du  pays,  de  chevaliers,  de  Turcoples, 
el  de  gens  de  pied.  El  lors  Tempereur  Baudouin 
donna  à  Estienne  du  Perche  le  duché  de  Philadel- 
phie. 

169.  Mais  d'ailleurs  survint  une  mauvaise  nou- 
velle à  l'Empereur,  qui  Tainigea  et  TaUrista  fort, 
de  la  comtesse  Marie  se  femme,  laquelle  s'estanl 
croisée  avec  son  mary  esloit  demeurée  grosse  en 
Flandres,  lors  qu*il  en  partit,  et  ne  Tavoit  pu  ac- 
compagner en  son  voyage.  Cette  Princesse  accou- 
clia  depuis  d*une  Glle;  et  après  qu'elle  fut  relevée, 
elle  s'en  alla  au  port  de  Marseille,  pour  de  là  laire 
voile  en  la  Terre  saincte,  el  tâcher  d'y  joindre  son 
mary.  A  peine  fut-elle  arrivée  en  la  ville  d'Acre, 
que  la  nouvelle  lui  fut  apportée  de  la  prise  de 
Gonstantinople,  et  comme  son  mary  avoit  esté  es^ 
leu  Empereur,  au  contentement  de  toute  la  Chres- 
lienlé.  Mais  comme  elle  faisoit  ses  préparatifs 
pour  Taller  trouver,  elle  fut  surprise  d'une  mala- 
die dont  elle  mourut;  ce  qui  convertit  cette  pré- 
cédente joye  en  tristesse  :  estant  une  très-bonne 

(1/  PliiUdelphie.  ville  de  Lydie. 

f'2)  La  position  de  ce  lieu  nous  est  inconnue. 
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et  vertueuse  dame,  et  aymée  d'un  chacun.  Ceux 
que  nous  avons  dit  estre  arrivez  de  la  Terre 
saincte,  en  apportèrent  la  nouvelle  à  l'Empereur, 
qui  en  eut  un  extrême  dueil  et  regret;  conune 
aussi  tous  les  barons  de  l'Empire,  qui  souhait-* 
toient  avec  passion  de  l'avoir  pour  Princesse.  * 

170.  En  ces  mesmes  jours  ceux  qui  estoient  al- 
lez à  la  ville  de  Piga,  dont  Pierre  de  Braiecuel  et 
Payen  d'Orléans  estoient  capitaines,  fortifièrent 
un  chasteau  appelle  Palorme,  et  après  y  avoir 
laissé  garnison  de  leurs  gens,  passèrent  outre  pour 
faire  de  nouveUes  conquestes.  Cependant  Théo- 
dore Lascaris  ayant  ramassé  ce  qu'il  put  avoir  de 
trouppes,  ils  se  rencontrèrent  eu  une  plaine,  qui 
est  au  dessous  du  chasteau  de  Poemanioum,  le  jour 
de  Sainct  Nicolas  d  hyver,  oh  les  nostres  eurent 
fort  à  faire^  veu  le  grand  nombre  des  ennemis,  et 
le  peu  de  gens  qu'ils  avoient,  n'ayans  pas  eu  tout 
plus  de  sept  vingt  chevaliers,  sans  les  chevaux- 
légers  :  toutesfois  à  l'ayde  de  nostre  Seigneur, 
qui  dispose  des  choses  par  des  rencontres  et  des 
evenemens  inopincz,  conune  il  Iny  plaist,  tes 
François  dcfirent  les  Grecs  qui  y  receurent  une 
grande  perte  :  en  sorte  qu'en  dedans  la  semaine  la 
plus  grande  partie  du  pays  se  rendit  à  eux;  mes- 
mes le  chasteau  de  Poemaninum,  qui  esloit  une 
trcs-forte  place,  et  Lopadion  l'une  des  meilleures 
villes  de  la  contrée  :  ensemble  le  chasteau  de  Po- 

(3)  Il  y  a  dans  ce  paragraphe  indication  de  plusieurs  cbâ- 
teauidont  la  position  géographique  est  diflQcile  à  préciser. 
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d'aigne  dolce,  nns  des  plus  fort  chaitiaiit,  et  des 
meillors,  qae  il  eust  quérre.  Et  sachiez  que  mult 
fùst  bien  pris  à  cèle  gent,  et  usent  bien  en  la 
terre  lor  volenté  par  Taie  de  Dieu. 

171.  En  oel  termine  après,  par  le  conseil  des 
Hennins,  Henris  le  frère  Tempereor  Baudoin  de 
Constantinople  parti  de  la  eitè  d' Avie,  et  la  laissa 
garnie  de  sa  gent,  et  chevaicha  à  une  eitè  que 
Ten  appelle  rAndremite  (1),  qui  siet  sor  mer  a 
deux  Jornées  (a)  de  la  eitè  d'Avie,  et  elle  li  fà 
rendue,  et  il  se  herbeja  dedenz  :  et  lors  se  rendi 
grant  partie  de  la  terre  à  lui,  car  la  citez  ère 
mult  bien  garnie  de  blez,  et  de  viandes,  et  d'au- 
tres biens.  Et  lors  si  tint  la  guerre  iqui  envers  les 
Griés.  Toldres  Lascres  qui  ot  esté  desconfiz  vers 
le  Pumenienor  porcbaca  de  gent  quanque  il  en 
pot  avoir,  et  ot  mult  grant  ost  ensemble,  et  le 
chaija  Gostentin  son  frère,  qui  ère  uns  des  meil- 
lors  Griex  de  Romanie,  et  chevaicha  vers  l'An- 
\lremite  droit.  Et  Henri  le  frère  i'empereor  Bau- 
doin le  sot  par  les  Hermines,  que  mult  grant  ost 
venoist  sor  lui,  si  atorna  son  afaire,  et  ordena 
ses  batailles,  et  il  avoit  avec  lui  de  mult  bone 
g«ït 

173.  Avec  lui  estoit  Baudoins  de  Belveoir, 
Nicholes  de  Mailli,  Ansials  de  Kaieu,  et  Tieris 
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lychna  assis  sur  un  lac  d*cau  douce,  Tnn  des  plas 
forts  et  des  meilleurs  qu'on  sçauroit  trouver.  De 
manière  que  cette  victoire  vint  bien  à  propos  à 
nos  gens  qui  s'en  scenrent  bien  prévaloir,  s'estans 
rendus  maîstres,  à  Tayde  de  Dieu,  de  tout  le  pays 
qui  se  rangea  à  leur  obefssance. 

171.  Cependant  d'un  autre  costé,  Henry  frère 
de  l'Empereur,  par  le  conseil  des  Arméniens  par^ 
(it  d'Abyde  après  avoir  pourveu  à  sa  seureté  :  et 
passa  outre  à  une  ville  appellée  Atramittium,  as* 
sise  sur  la  mer  à  deux  journées  de  la  ville  d'A- 
byde, qui  iay  fut  rendue,  et  se  logea  dedans,  à 
cause  qu'elle  estoit  fort  bien  garnie  de  bleds,  de 
vivres,  et  autres  eonunoditez;  au  moyen  dequoy 
la  plus  grande  partie  de  la  contrée  se  rendit  à  luy ; 
et  là  se  commença  la  guerre  contre  les  Grecs. 
D'autre  part  Théodore  Lascaris  qui  avoit  esté  def- 
fait  versPoemaninum,  rassembla  tout  ce  qu'il  pût 
.recouvrer  de  gens;  et  en  peu  de  jours  il  eut  une 
grosse  et  puissante  armée,  dont  il  bailla  la  con- 
duitte  à  Constantin  son  frère,  l'un  des  meilleurs 
hommes  de  guerre  de  l'empire  d'Orient  ;  lequel 
s'achemina  droit  vers  Atramittium.  Le  prince 
Henry  ayant  eu  avis  de  leur  marche  par  le  moyen 
des  Arméniens  qui  l'en  avertirent,  se  prépara 
pour  les  recevoir,  et  mit  ses  trouppes  en  bataille, 
ayant  avec  luy  nombre  de  braves  gens. 

(1)  Adramytti .  l'ancienne  Antandros,  sltu<^;  au  fond 
ë*un  golfe  sur  la  rive  asiatique. 

(2)  On  compte  trois  Journées  d'Abydos  à  Adramytti. 
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de  Los,  et  Tieris  de  Tendreminide.  Et  eoti  avint 
que  le  semadi  devant  miquaresme  vint  Gostea- 
tins  Liaseres  à  sa  grant  ost  devant  l'Andremite. 
Et  Henris,  comme  il  sot  sa  venue,  si  priât  cod* 
seil,  et  dist  que  il  ne  se  lairoit  jà  laienz  enfer- 
mer, ainz  dist  que  il  Isrmt  fors  :  et  cil  vint  à 
tote  s'ost,  et  À  granz  batailles  à  plè  et  à  cheval, 
et  cil  s'en  issirent,  et  començent  \a  bataille,  et  i 
ot  grant  ester  et  grant  mellée.  Mes  par  l'aie  de 
Dieu,  les  venquirent  U  Franc,  et  desoonfirent, 
et  en  i  ot  mult  de  morz,  et  de  pris,  et  de  navrez, 
et  mult  Al  granz  la  gaienz,  et  lors  furent  mult  a 
aise  et  mult  riche,  que  les  gens  del  pais  se  tor- 
nérent  à  aus,  et  commenciérent  à  apporter  lor 
rentes. 

173.  Or  vos  iahrons  de  eels devers  Gonstanti* 
nople,  et  revendrons  al  mardiis  Bonifaces  de 
Monferrat,  qui  ert  vers  Saienique,  et  s'en  ta  al- 
lez sor  Léon  Sgur  qui  tenoit  Naples  et  Corinthe, 
deux  des  plus  fort  citez  dou  monde.  Si  les  aaaeja 
ambedeux  ensemble.  Jacques  d'Avenues  remest 
devant  Corinthe,  et  antre  bone  gent  assez,  et  li 
autre  allèrent  devant  Naples  si  l'asitrent.  Lors 
avint  une  aventure  el  pais,  que  Joffirois  de  Ville- 
Hardoin  qui  ère  niers  Joffrms  li  mareschaus  de 
Romanie  et  de  Ghampaigne,  fil  son  frère,  fu 

OOO 

172.  Entre  autres  Baudoâin  de  Beauvoir,  Ni- 
colas de  Mailly,  Anseau  de  Gabion,  Thierry  de 
Los,  et  Thierry  de  Tenremonde  :  Gonstanlin  ar- 
riva devant  Atramittium  avec  sa  puissante  armée 
le  samedy  devant  la  my-caresme  :  ee  que  Henry 
n'eût  pas  plust^t  appris,  qu'il  assembla  son  con- 
seil, et  dit  qu'il  n'estoit  pas  resoin  de  se  laisser 
enfermer  dans  la  place  :  mais  plusCM  qu'il  sorti- 
roit  et  se  raettroit  en  campagne.  Ce  qu'il  exécuta; 
et  comme  Constantin  approchoit  avec  on  grand 
nombre  de  gens  de  pied  et  de  cheval,  les  nostres 
sortirent,  et  leur  allans  à  la  rencontre,  leur  li- 
vrèrent combat,  qui  fut  fort  opiniâtre  :  i  la  fin 
toutefois  à  Tayde  de  Dieu  ils  obtinrent  la  victoire 
sor  les  Grecs,  qu'ils  defflrent  entièrement,  y 
ayans  laissé  nombre  de  morts  et  de  prisonniers, 
et  grand  boUn.  Ce  qui  leur  vint  bien  à  propos 
tant  pour  les  commoditez  qu'ils  en  eurent,  que 
pour  ce  qu'en  soitte  de  cette  deffaitte  ceux  da 
pays  se  tournèrent  de  leur  costè,  et  commencè- 
rent à  payer  leurs  contributions. 

173.  Tandis  que  les  choses  succedoient  de 
la  sorte  à  ceux  de  Constantinople,  Boniface  mar- 
quis de  Montferrat  qui  estmt  allé  vers  Tbessalo- 
nique,  qui  luy  avoit  esté  restituée  par  TEmpe- 
reur,  entreprit  d'aller  faire  la  guerre  à  Léon 
Sgure  qui  tenoit  Naples  et  Corinthe,  deux  des 
plus  fortes  places  du  monde,  lesquelles  il  assiégea 
en  mesme  temps.  Jacques  d'Avesnes  demeura 
devant  Corinthe  avec  nombre  de  bonnes  trouppes  : 

1  e(  les  autres  allèrent  mettre  le  siège  devant  Na- 
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meoi  de  ia  terre  de  Surie  avec  celnl  passage  qui 
ère  vemu  en  Gonstantiiiople,  si  remmena  veas 
et  aventare  au  port  de  Modon  :  et  enqui  âi  sa 
nef  empliie,  et  par  eslcm^  le  convint  sc^iomer 
river  d  pais,  et  uns  Griex  qui  mult  ère  Sire  del 
pais,  le  sot,  si  vint  à  lui,  et  li  flst  mult  graut 
hDnor,  et  li  dist,  biax  Sire,  li  Franc  ont  conquis 
GonstuiHDt^,  et  fldt  Empereor.  Se  tu  te  volois 
à  moi  accon^Milgnier,  Je  te  porteroie  mult  bone 
foi,  et  conqneriens  assez  de  ceste  terre.  Ensi  se 
Jurérentensemble,  etconqnistrent  ensemMegrant 
part  de  la  terre.  Et  trova  Joffrois  de  YiUe-Har* 
doîD  en  ce  Grieu  mult  bone  foi.  Ensi  OHn  les 
aventures  vienent,  si  cum  Diex  volt,  si  prist  al 
GHeu  maladie,  si  flna  et  mort.  Et  li  ill  al  Grieu 
se  revella  contre  Joffiroi  de  VUle-Hardoln,  et  le 
trait  :  et  se  tomérent  li  chaste!  qu'il  avoient 
garnis  contre  lui,  et  il  oit  dire  que  li  Marcfais 
seof  t  devant  Naples,  à  tant  de  gent  eom  il  pot 
avoir  :  si  s'en  vait  contre  lui,  et  chevanchent  par 
mult  grant  perii,  bien  sixjwoées  parmi  la  terre, 
et  vint  À  Toat,  où  il  fii  mult  volontiers  veuz,  et 
fa  mult  honmres  del  Ifarchis,  et  des  autres  qui 
i  estoiait  :  et  il  ère  bien  dr»iz,quaril  ère  mult 


^ 
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pies.  Sar  ces  entrefaites  arriva  que  Geoffroy  de 
Ville-HardoQin,  qui  estoit  neveu  de  Creofiroy  roa- 
reBcbal  de  Ronianie  et  de  Champagne,  estant 
party  de  la  Terre  salncte  avec  la  flotte  de  ceux 
qoi  estoient  venus  à  Gonstaniinople,  fut  jette  par 
la  violence  des  veuts  et  de  la  tempeste  au  port  de 
Modoo,  où  son  vaisseau  à  Taborder  ayaol  esté 
fort  endommagé,  il  fut  obligé  de  séjourner  tout 
rhyver,  et  qu*un  seigneur  grec  qui  tenoil  pin- 
siears  places  et  terres  en  ces  quartiers-lâ^  ayant 
eoleodu,  le  vînt  trouver,  et  luy  fit  beaucoup 
d'hoDoeor  et  de  caresses,  luy  disant  :  «Seigoeor, 
Bje  oe  sray  si  vous  sçavez  que  les  François 
»  sot  cooqais  Coostantinople  et  fait  un  des  leurs 
»  Empereor.  Que  si  vous  vouliez  vous  associer 
»  avec  moy,  je  vous  garderais  la  foy  toute  eo- 
»  tiére,  et  conquerrions  ensemblement  uoe  bonne 
»  partie  de  cette  contrée.  »  De  cette  sorte  il  s'en- 
tfcjorérent  compagnie,  se  doraians  la  foy  reci- 
proqi|enient  l'un  à  Tautre  :  et  s'emparèrent  en 
Mitlede  plusieurs  lieux.  GeotTroy  de  Ville-Har- 
douin  trouvant  toute  la  bonne  foy  imaginable  en 
ce  Grec.  Mais  comme  Dieu  dispose  des  choses 
aioM  qu'il  iny  plaist,  le  Grec  fut  surpris  d'une 
naladie, dont  il  mourut;  laissant  un  fils  qui  s'a- 
liéna incontinent  de  Geoffroy,  et  le  trahit;  en 
sorte  qoe  les  cfaasteaux  qu'il  avoit  gaignez,  se  ré- 
voltèrent contre  luy.  Et  comme  il  eut  appris  que 
le  Marquis  estoit  devant  Naples,  qu'il  siegeoit 
avec  une  puissante  armée,  il  se  résolut  de  l'aller 
trouver  :  et  après  avoir  cheminé  par  l'espace  de 
six  jours  dans  les  terres  des  ennemis  avec  grand 
péril  de  sa  personne,  arriva  enfin  au  camp,  où  il 


preux,  et  mult  vaillanz,  .et  bons  dievaliers. 

174.  Li  Marchis  li  volt  assez  doner  terre,  et 
assez  d'avoir,  porce  qu'il  remansist  avec  lui,  il 
n'en  volt  point  prandre,  ainz  parla  à  Guiliielme 
de  Ghanlite,  qui  mult  ère  ses  amis,  et  li  dist, 
Sire,  je  vieng  d'une  terre  qui  mult  est  riche, 
que  on  appelle  la  Moréc.  Prenez  de  gent,  ce  que 
voz  en  porroiz  avoir.  Et  partez  de  ceste  ost,  et 
allons  par  l'aie  de  Dieu,  et  conquérons,  et  ce  que 
vos  m'en  volroiz  doner  de  la  oonqueste,  je  le 
tendrai  de  vos,  si  en  seray  vos  hom  liges.  Et 
celui  que  mult  le  crût  et  ama,  ala  al  Marchis,  si 
li  dist  ceste  chose,  et  li  Marchis  li  abandona 
qu'il  i  alast  Ensi  se  partirent  de  l'ost  Guiilelme 
de  Ghanlite,  et  Jof&oi  de  Yilie-Hardoin,  et  em- 
menèrent bien  cent  chevaliers  avec  als,  et  de 
seijanz  à  cheval  grant  part,  et  entrèrent  en  la 
terre  de  la  Morèe,  et  chevauchiérent  trosque  à 
la  cité  de  Modon. 

175.  Michalis  oi  qu'il  estoient  à  si  pou  de 
gent  en  la  terre,  si  ammassa  grant  gent,  et  ce  fu 
une  merveille  die  gent,  et  chevaucha  après  als, 
si  com  cil  qui  les  cuidoit  avoir  toz  pris,  et  avoir 
en  sa  main.  Etqnant  cil  olrent  dire  que  il  venoit, 

<XX> 

ktt  fort  bien  accoeilly  dn  Marquis  et  de  tous  les 
autres  qui  y  estoient  :  et  non  sans  raison,  veu 
qu'il  estoit  brave  et  vaillant  chevalier. 

174.  Le  Marquis  luy  offrit  assez  de  terres,  de 
seigneuries,  et  autres  biens  pour  Tobliger  à  de* 
meurer  avec  luy  :  mais  l'en  ayant  remercié,  il 
vint  trouver  Guillaume  de  Cbamplite  qui  estoit 
son  amy,  auquel  il  dit  :  «  Seigneur,  je  viens  d'une 
»  province  tres-riche,  qu'on  appelle  la  Morée,  si 
»  vous  voulez  prendre  ce  qoe  vous  pourrez  re- 
»  oeuvrer  de  trouppes,  et  quitter  ce  camp,  nous 
»  irons  eosemt^e  à  l'ayde  de  Dieu  y  faire  quel- 
D  que  conqueste  :  et  la  part  qu'il  vous  plaira  me 
»  faire,  je  latiendrayde  vous  en  qualité  de  vassal 
»  et  d'homme  lige.  »  L'autre  qui  avoit  grande 
créance  en  luy,  et  l'aflectionnoit  beaucoup,  le 
crût;  et  à  riostanl  alla  trouver  le  Marquis,  au- 
quel il  fit  entendre  cette  entreprise,  à  laquelle  le 
Marquis  s'accorda  :  et  en  suitte  Guillaume  de 
Cbamplite  et  Geoffroy  de  Ville-HardoiUn  parti- 
rent du  camp,  emmenans  quant  et  eux  environ 
cent  chevaliers,  avec  grand  nombre  de  gens  de 
pied  et  de  cheval  dassèrent  dans  la  Morée,  et 
vinrent  jusqnes  à  la  ville  de  Modon. 

175.  Michel  ayant  eu  advis  qu'ils  estoient  en-^ 
trez  dans  le  pays  avec  si  peu  de  gens,  amassa 
soudain  une  grosse  armée,  et  se  mit  à  les  suivre,, 
croyant  les  avoir  desja  tous  dans  ses  filets.  Mais 
si  tost  qu'ils  eurent  le  vent  de  sa  marche,  ils 
conunencérent  promptement  à  refermer  et  forti- 
fier Modon,  qui  avoit  esté  démantelée  il  y  avoit 
long-temps,  et  y  laissans  leur  bagage  avec  les 
inutiles  au  combat,  sortirent  en  campagne  et  se 
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si  bordèrent  Modon ,  qui  de  de  lonc  tens  orent 
abatue,  et  il  laisiérent  lor  liemois,  et  lor  menue 
peut,  et  chevauchiérent  par  un  jor,  et  ordené- 
rent  lor  bataille  de  tant  de  gent  cùin  11  avoient, 
et  fù  à  trop  grant  mescbief,que  il  n'avoient  mie 
plus  de  cinq  cens  homes  à  cbeval,  et  cil  en 
avoient  bien  plus  de  cinq  'mil.  Ensi  cùm  les 
aventures  avienent,  si  c6m  Dieu  plaist,  se  com- 
batirent  as  Grieux,  et  les  desconftrent,  et  vain* 
quirent,  et  i  perdirent  mult  li  Grieu.  £t  cil  gaa- 
gniérent  assez  chevaus,  et  armes,  et  autres  avoirs 
à  mult  grant  planté.  Et  lors  s*en  tomérentmult 
lié,  et  mult  joiaus  a  la  cité  de  Modon. 

176.  Après  chevauchiérent  à  une  cité,  que  on 
appelle  Gorone,quisormerestoit,  si  l'asistrent. 
Ni  sistrent  gaires  longuement,  quant  la  cité  lor 
f\i  rendue,  et  Guillielme  le  dona  JofTroi  de  Ville- 
Uardoin,  et  en  devint  ses  hom,  et  la  garni  de 
sa  gent.  Après  allèrent  à  un  chastel  che  on  ap- 
pelle Chalemate  (1),  qui  mult  ère  forz  et  biais, 
si  Tasistrent.  Ici  chastials  les  travailla  tant,  et 
mult  longuement,  et  tan  i  sistrent,  que  renduz 
lor  fù  :  et  dont  se  rendirent  les  plus  des 
Grex  à  als  del  païs,  plus  que  ils  n'avoient  fait 
devant. 

177.  Li  marchis  Bonifaces  sist  à  Naples,  ou 

rangèrent  en  ordonnance  pour  attendre  leur  en- 
nemy  :  ce  qui  ne  se  fil  pas  sans  quelqae  témé- 
rité, d'autant  qu'ils  n'avoient  pas  plus  de  cinq 
cens  chevaux,  et  les  antres  en  avoient  plus  de  six 
mil.  Mais  comme  Dieu  donne  des  issues  contrai- 
res aux  desseins  des  hommes,  les  nostres  atta- 
quèrent vivement  les  Grecs  et  les  deflirent  en- 
tièrement, en  sorte  que  les  Grecs  y  tirent  une 
notable  perte;  et  les  nostres  y  gagnèrent  force 
chevaux,  armes,  et  autre  butin,  avec  lequel 
ils  s'en  retournèrent  tous  gays  et  Joyeux  à  Mo- 
don. 

176.  De  là  ponrsuîvans  leur  victoire,  ils  allè- 
rent assiéger  Coron,  qui  est  uoe  place  assise  sur 
la  mer,  laquelle  leur  fut  rendue  peu  de  temps 
après.  Guillaume  de  Ctiamplite  en  fil  don  à  Geof- 
froy de  Ville-Hardoûin  qui  luy  en  fit  hommage, 
et  y  mit  garnison  de  ses  gens.  Après  la  prise  de 
Coron  ils  tirèrent  outre  à  uu  chasteau  appelle 
Chalemate,  beau  et  fort  au  possible,  qu'ils  assié- 
gèrent pareillement  :  ce  chasteau  les  travailla 
beaucoup,  et  tint  long-temps;  mais  à  la  fin  il  leur 
fut  rendu,  et  les  Grecs  du  pays  ébranlez  de  celte 
prise  commencèrent  à  se  rendre  aux  nostres  en 
plus  grand  nombre  qu'ils  n'avoient  fait  par  cy- 
devanl. 

177.  Cependant  le  marquis  Boniface  estolt 
tousjours  devant  Naples ,  sans  qu'il  y  avançât 

(1)  CalamaU  «Huée  à  un  pcilt  quarl  d*heure  de  la  mer, 
au  fond  du  golfe  de  Mcssénie. 


il  ne  poet  rien  faire,  quar  trop  ère  fors,  ot  il  i 
greva  mult  sa  gent  Jacques  d'Avesne  retenoît 
le  siège  devant  Gorinthe,  si  cùm  11  Ifarclils  11 
avoit  laissié.  Léon  Sgur  qui  ère  dedenz  Go- 
rintfae,  et  ère  mult  sage  et  ongigneus,  vit  que 
Jaqes  n*avoit  mie  granz  genz,  et  que  il  ne  se 
galUnt  mie  bien,  à  un  malUn  à  une  Jomée  fit 
une  saillie  mult  grant,  et  trosques  enz  es  pa- 
veillons,  et  ainz  que  il  peuasent  estre  armé,  en 
occistrent  assez.  Là  si  fu  morz  Drues  de  Sain 
Truyen ,  qui  mult  fù  preuz  et  vaillant,  dont 
grant  dials  fu  :  et  Jaques  d'Avesnes  qui  ère 
chevetaines  fu  navrez  en  la  jambe  mult  dure- 
ment. Et  bien  si  portèrent  cil  qui  là  forent, 
qui  por  son  bien  faire,  furent  resools.  Et  sachiez 
bien  que  mult  furent  prés  d'estre  tuit  perdu ,  et 
par  Taie  de  Dieu,  les  rendstrent  el  chastel  à 
force.  Mais  11  Grieu  n'orent  mie  la  félonie  fors 
de  lor  cuers,  qui  mult  estoient  desloiaL  Icel 
tens  si  virent  que  li  Francs  si  estoient  si  es^ 
pandu  par  les  terres,  et  chascun  avoit  afaire 
endroit  lui,  si  se  pensèrent  que  ores  les  pooient 
il  tralr.  Et  pristrent  lor  message  privéement  de 
totes  les  cités  de  la  terre,  et  les  envolant  à 
Johan,  qui  ère  roi  de  Blaquie  et  de  Bogrie,  qui 
les  avoit  guerroiez,  et  guerroit  tôt  adés,  et  li 


beaucoup,  la  ville  estant  extraordinairemenl  fbrte» 
et  son  armée  y  souffrant  beaucoup  d'incommodi- 
tez.  D'autre  part  le  siège  de  Corinthe,  où  il  avoit 
laissé  Jacques  d'Avesnes,  allolt  en  longueur;  Léon 
Sgure  qui  estoit  dedans  la  place,  la  detlendant  vi- 
goureusement :  et  comme  il  esloit  homme  pru- 
dent et  subtil,  s*estant  apperceu  que  les  Fran- 
çois, qui  estoient  en  petit  nombre,  se  tenoient  mal 
sur  leurs  gardes,  dans  un  matin  il  fit  une  sortie  et 
donna  dans  leur  camp  jusqnes  dans  leurs  tentes, 
et  en  tua  un  grand  nombre  avant  qu'ils  pussent 
prendre  les  armes  :  entre  autres  Dreux  de  Stroen, 
vaillant  chevalier,  dont  la  mort  causa  grand  doeil 
dans  Tarmèe.  Le  chef  mesme  Jacques  d' Avesne  y 
fût  fort  blessé  en  la  jambe;  mais  à  la  fin  ceux  qui 
se  trouvèrent  en  cette  occasion  se  comportèrent 
avec  tant  de  coeur,  qu'ils  eschappérent  d'un  péril 
si  évident,  et  par  l'ayde  de  Dieu  recoignérenl  les 
ennemis  à  vive  force  dans  la  place.  Les  Grecs  ne 
relâchèrent  rien  pour  cela  de  l'animosité  qu'ils 
avoient  conceuë  en  ce  temps-là  contre  les  nostres, 
n'oublians  aucune  sorte  de  déloyauté  pour  eu  venir 
à  bout.  De  façon  que  voyans  les  François  épandus 
en  divers  endroits,  chacun  empesché  à  se  defieu- 
dre  ^n  son  particulier,  ils  s'avisèrent  d'une  nou- 
velle trahison  contre  eux.  Ils  prirent  en  cachette 
des  députez  de  chaque  ville,  qu'ils  envoyèrent  à 
Jean  roy  de  Valachie  et  de  Bulgarie,  lequel  les 
avoit  travaillé  de  tout  temps,  el  leur  faisoit  en- 
core la  guerre  :  olTrans  do  le  faire  Empereur,  el 
[  de  se  rendre  à  lay,  et  mcsmc  de  mettre  à  mort 
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mandéreot  que  il  le  feroient  Empereor,  et  qa*il 
se  rendroient  tuit  à  lui,  £t  que  il  oeciroient  toz 
Ie$  Franz,  et  si  li  jvreroient  C[ue  il  li  ol)eiroient 
comme  à  Seignor,  et  li  lor  jurast  que  il  les  main* 
tiendroit  comme  les  suens.  Ënsi  tta  faiz  le  sair- 
meoz  d'une  part  et  d*autre. 

178.  En  cel  termine  si  avint  un  grant  do- 
mage  en  G>nstantlnople,  que  li  euens  Hues  de 
Sain  Pol,  qui  avoit  longuement  geu  d'une  ma- 
ladie de  gote,  flna  et  morut,  dont  il  Ai  mult 
prant  diels,  et  mult  grant  domages,  et  mult 
pk>rez  de  ses  homes,  et  de  ses  amis.  £t  fu  en- 
terrez à  mult  grant  honor  au  mostier  monsei- 
gnor  Sain  George  de  la  Mange.  £t  li  euens 
Hues  si  tenoit  un  chastel  en  sa  vie ,  qui  avoit 
nom  li  Dimos,  et  ère  mult  forz  et  mult  riche,  si 
i  avoit  de  ses  chevaliers  et  de  ses  serjanz  de- 
denz.  Li  Grieu  qui  avoient  les  sairemenz  faiz 
al  roi  de  Blaquie  por  les  Franz  occire  et  tralr, 
si  les  trairent  en  cel  chastel,  si  en  occistrent, 
et  pristrent  grant  par,  et  escapérent  pou,  et  cil 
qui  escapérent  s'en  allèrent  fldant  à  une  cité , 
que  on  appelle  Andrenople,  cpie  li  Vénitien 
tenoient  à  oel  jor.  Ne  tarda  gaiires  après  cùm 
cil  Andrenople  se  revellèrent,  et  cil  qui  estoient 
dedenz,  et  la  gardoient,  s'en  issirent  à  grant 
péril,  et  guerpirent  la  cité.  Et  les  novelles  vin- 
drent  à  l'empereor  Baudoin  de  C!onstantinople 
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tous  les  François  :  qu'ils  luy  presleroient  en  outre 
serment  de  fidélité,  et  luy  rendroient  toute  obeïs- 
MDce  comme  à  leur  légitime  Seigneur  :  k  condi- 
lioD  qa'U  promettroit  de  les  maintenir  et  garder 
comme  ses  sujets.  Ce  qui  fut  ainsi  arresté,  et  les 
sermODs  faits  de  part  et  d'autre. 

178.  Au  mesme  tempd  arriva  un  grand  malheur 
i  Constantinople,  par  lâT  mort  de  Hugues  comte 
de  Sainct  Paul,  qui  avoit  esté  long-temps  travaillé 
de  la  goutte;  laquelle  causa  on  sensible  dueil  tant 
aux  siens  qu'à  ses  amis  qui  le  regrelérent  fort,  et 
fut  une  grande  perte  pour  les  nostres.  Il  fut  en- 
terré 1res  honorablement  dans  Téglise  de  Saint 
George  de  Mangana.  Il  avoit  possédé  durant  sa 
vie  le  chastean  de  Didymottque ,  place  forte  et 
riche,  où  il  avoit  mis  quelques-uns  de  ses  cheva- 
liers, et  gens  de  pied  pour  la  garder  :  mais  les 
Grecs  qui  avoient  lors  preste  le  serment  au  roy 
de  Bulgarie,  et  complotté  avec  luy  de  les  trahir  et 
mettre  à  mort,  exécutèrent  leur  perfidie  en  ce 
chastean,  et  en  tuèrent  la  plus  grande  part,  peu 
en  estans  eschappez,  qui  s'enfuirent  à  Andrino- 
pie,  que  les  Vénitiens  tenoient  lors.  Peu  de  temps 
après  les  Grecs  d'Andrinople  mesme  se  révoltè- 
rent; et  ceux  des  nostres  qui  estoient  dedans  pour 
la  garder  furent  contraints  de  Tabandonuer,  et 
d'en  sortir  avec  grand  danger.  Les  nouvelles  en 
%inreutau8si-tostà  reropereur  BaudoQin  qui  estoit 


qui  mult  ère  à  pou  de  gent,  il  et  li  euens  de 
Blois. 

179.  De  ces  novelles  furent  mul  troblé,  et 
mult  esmaié,  et  ensi  lor  comenciéreut  novelles 
à  venir  de  jor  en  jor  malvaises,  que  par  tôt  se 
revelloient  li  Grieu,  et  là  où  ils  trouvoient  les 
Frans,  qui  estoient  bailli  des  terres,  si  les 
ocioient.  Et  cil  qui  avoient  Andrenople  guerpie, 
li  Vénitien,  et  li  autre  qui  avec  érent,  s'en 
vindrent  à  une  cité  que  on  appelloit  le  Ghurlot, 
qui  érent  l'empereor  Baudoin.  Enqui  trovérent 
Guiilelmes  de  Bianuei  qui  de  par  l'Eropereor 
le  gardoit.  Par  le  confort  que  il  lor  flst,  et  par 
ce  que  il  alla  avec  als  à  tant  de  gent  eom  il 
pot,  se  tornérent  arriéres  à  un  cité  bien  à  douze 
lieues  prés ,  qui  Archadiople  ère  appellée,  qui 
ère  as  Venissiens ,  et  la  trovérent  vïiide,  si  en- 
trèrent enz,  si  la  garnirent  dedenz.  Li  tiers  jor 
li  Grieu  del  pals  s'assemblèrent,  si  vindrent  à 
une  jomée  devant  Archadiople ,  si  oommencié- 
rent  l'assaut  grant  et  merveillos  tôt  entor,  et  ils 
se  défendirent  mult  bien,  si  ovrirent  lor  portes , 
si  fistrent  une  assaillie  mult  grant.  Si  com  Diex 
volt,  si  se  disconfissent  li  Grieu,  et  les  comen- 
cièrent  à  batre,  et  à  occire.  Ensi  les  chacièreut 
une  liuê,  et  en  occistrent  mult ,  et  gaaignièrent 
assez  chevax,  et  autres  avoirs  mult.  Ensi  s'en 
revindrent  à  grant  Joie.  Et  cèle  victoire  si  man- 
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à  Constantinople  avec  le  comte  de  Blois  et  peu  de 
gens. 

179.  Cet  accident  les  troubla  fort,  et  mit  en 
grand  émoy  :  joint  d'ailleurs  que  de  jour  à  autre 
leur  venoient  nouveaux  avis  de  la  rébellion  des 
Grecs,  et  que  partout  où  ils  trouvoient  des  Fran- 
çois en  possession  des  terres  et  places  de  nouvelle 
conquête,  il  les  meltoient  à  mort.  Ceux  qui 
avoient  quitté  Andrinople,  Vénitiens  et  autres 
qui  estoient  avec  eux,  vinrent  à  Tzurnium,  qui 
estoit  une  ville  des  appartenances  de  l'empereur 
Baudouin,  où  ils  trouvèrent  Guillaume  de  Bia- 
nuei, qui  y  avoit  esté  par  luy  estably  gouverneur; 
et  sous  la  faveur  de  l'escorte  qu'il  leur  donna ,  y 
allant  mesme  en  personne  avec  le  plus  de  gens 
qu*il  pût,  rebroussèrent  chemin  en  arriére  à  douze 
lieues  loin  de  là,  et  arrivèrent  à  une  ville  nom- 
mée Arcadiople,  et  qui  estoit  aux  Vénitiens, 
qu'ils  trouvèrent  vuide,  et  la  fortifièrent.  Le 
troisième  jour  ensuivant  les  Grecs  du  pays  s'es- 
tans  assemblez  et  mis  en  armes,  y  vinrent  don- 
ner un  rude  assaut,  que  ceux  de  dedans  soustin- 
rent  fort  vaiUamment  ;  et  estans  sortis  sur  eux 
par  l'une  des  portes,  en  mirent  non  seulement  à 
mort  un  grand  nombre,  mais  aussi  poursuivans 
les  autres  plus  d'une  lieuë,  en  tuèrent  encore 
plusieurs,  et  gagnèrent  force  chevaux  et  autre 
butin,  retoornans  à  la  ville  glorieux  d'avoir  rem- 
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dérent  l'empereor  Baadoin  en  Constantiiiople , 
qui  mult  en  fti  liez,  et  ne  port  quant  n'osèrent 
retenir  la  cité  d'Archadiople,  ainz  s'en  issirent 
lendemain,  et  la  guerpirent,  et  s'en  revindrent 
en  la  cité  del  Goriot.  Enqni  s*arrestérent  à  grant 
doute,  que  il  doutoient  autant  cels  de  ia  ville, 
cùm  il  faisoient  cels  de  hors,  que  il  estoient 
de  saireroenz  devers  le  roi  de  Blakie,  qui 
les  dévoient  traîr.  Et  maint  en  i  ot,  qui  n'o- 
sèrent arrester,  ainz  s'en  vindrent  en  Gonstan- 
tinople. 

180.  Lors  pristrent  l'emperéres  Baudoins 
conseil,  et  li  dux  de  Venise,  etii  cuens  Loeys, 
et  virent  que  il  perdoient  tote  la  terre.  Et  fu 
tels  lors  conseils,  que  l'Emperéres  manda  Henri 
son  frère  qui  ère  à  l'Andremite  que  il  guerpist 
quanque  il  i  avoit  conquis,  et  le  venist  secorre. 
Li  cuens  LoyeLs  en  renvoia  à  Payen  d*Orliens, 
et  à  Perron  de  Braiecuel,  qui  érent  à  Lupaire, 
et  à  totes  les  gens  que  il  avoieut  avec  els,  et 
guerpissent  tote  la  conqueste,  fors  seulement  le 
Spigal,  qui  seoit  sor  mer,  et  la  garnissent  à 
mains  que  il  porroient  de  gent,  et  li  autre  le 
venissent  secourre.  L'emperéres  manda  Machaire 
de  Sainte  Manehault,  et  Mahui  de  Yaslencort, 
et  Robert  del  Ronçoi ,  qui  bien  àvoient  cent 
chevaliers  avec  als,  et  estoient  à  Nichomie,  et 
la  guerpissent,  et  le  venissent  secoure. 
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porté  ces  avantages  sur  leurs  ennemis.  Ils  don- 
nèrent avis  à  Tinstant  de  cette  victoire  à  l'empe- 
reur Baudouin  qui  estoit  à  Gonstantinople,  lequel 
en  fut  fort  réjoûy.  Neantmoins  n'ozans  pas  tenir 
plus  long-temps  Arcadiople,  ils  en  sortirent  dès  le 
lendemain,  et  l'abandonnèrent  pour  se  retirer  à 
Tzurulum,  où  encores  ils  ne  se  tinrent  pas  bien 
assurez,  pour  ia  crainte  qu'ils  avolent  autant  de 
ceux  de  la  ville  que  de  ceux  de  dehors,  qui  tous 
avoient  juré  et  promis  au  roy  des  Bulgares  de  les 
luy  livrer  :  de  manière  que  plusieurs  n'ozèrent  s'y 
arrêter ,  ot  s'en  retournèrent  droit  à  Gonstanti- 
nople. 

180.  Alors  l'empereur  Baudouin  voyant  que 
lout  le  pays  se  revoltoit,  prit  conseil  du  duc  de 
Venise  et  du  comte  de  Biois,  qui  furent  d'avis 
qu'il  devoit  rappeller  son  frère  qui  estoit  à  Atra- 
myttium,  qu'il  ne  devoit  faire  difDcultè  d'aban- 
donner pour  venir  en  toute  diligence  à  son  secours 
avec  ce  qu'il  pourroit  avoir  de  troupes.  Le  comte 
de  Blois  d'autre  oosté  envoya  ordre  à  Payen 
d*Orleans  et  à  Pierre  de  Braiecuel  qui  estoient  à 
Lopadium,  et  aux  gens  de  guerre  qu'ils  avoient 
avec  eux,  de  délaisser  toutes  leurs  conquestes,  à 
la  réserve  de  Piga,  qui  estoit  une  place  assise  sur 
la  mer,  et  mesmes  qu'ils  y  laissassent  le  moins  de 
gens  qu'ils  pourraient,  à  ce  que  le  reste  eu  plus 
grand  nombre   vint  le   secourir.   L'Empereur 


181.  Par  le  oonunanderoent  reaiperaor  Ban- 
doin,  iflsi  Joffiroy  de  Ville-HardoolB  li  onras- 
ehaux  de  Bomanie  «t  de  Ghampalgne  de  Cons- 
tutlBopleet  MuiMsiers  de  risle,  à  tint  de  gent 
eom  il  porenl  aveir,  d  w  fti  mnlt  poi,  car  la 
terre  se  perdoit  tote.  Et  ditvaneyénnl  traïqiie 
à  la  cité  del  Goriot,  qui  ère  à  trois  Joméea  de 
Gonstantinople.  Uluee  trovérent  Gialleime  de 
Braiecuel,  et  cela  qui  avec  hiy  esMent,  qni 
muh  érent  à  grant  paor,  et  lors  ftnrent  mnlt 
asseuré.  Enqui  sejomèrent  par  quatre  Jon. 
L'emperéres  Baudoins  renvoia  après  Joffrois 
Il  mareschaus,  quanque  il  fooit  avoir  de  gent, 
et  tant,  que  il  vint  al  quart  Jor  que  il  orent 
quatres  vingt  chevaliers  al  Ghurlot  Adont 
s'esmut  Joffh)is  li  mareschaus,  et  Manaasiers  de 
llsle,  et  lor  Jenz,  et  chevauchiérent  avant,  et 
vindrent  à  la  cité  d'Archadiople  :  si  se  heber- 
giérent  enz.  Enqui  sejomèrent  un  Jor,  et  d'enqni 
mirent,  si  s'en  allèrent  à  une  altre  eité,  ap- 
pellèe  Burgarofle.  Et  11  Grieu  Torent  void^  si 
se  hebergierent  dedenz.  Lendemain  chevau- 
chiérent à  une  cité,  que  on  appelle  Nequise, 
qui  ère  mult  belle  et  mult  ferme,  et  mnlt  bien 
garnie  de  toz  bienz,  et  trovérent  que  li  Grieu 
Forent  guerpie,  et  s'en  érent  tuit  allé  à  Andre- 
nople,  et  cèle  citez  ère  à  neuf  Hués  fhmcoises 
près  d'Andrenople ,  et  tote  la  grant  plantez 
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manda  en  outre  A  Machaire  de  Saincte  Menehoud, 
à  Matliieu  de  Valincourt,  et  à  Robert  de  Ronçoy, 
qui  estoient  à  Nicomedie  avec  environ  cent  che- 
valiers, de  la  quitter  et  se  rendre  au  plostoat  de- 
vers luy. 

181.  D'autre  partGeoflTroy  de  Vllle-Hardoâin 
mareschal  de  Romanie  et  de  Champagne,  et  Ma- 
nasses  de  l'isle  partirent  de  Gonstantinople  du 
commandement  de  l'empereur  Baudouin,  avec  ce 
qu'ils  purent  recouvrer,  de  gens,  lesquels  se  trou- 
vèrent en  petit  nombre,  dautant  que  tout  le  pays 
s'enalloit  perdant.  Ils  donnèrent  jusques  à  Tzu- 
rulum qui  estoit  à  trois  Journées  de  Gonstantino- 
ple, où  ils  trouvèrent  Guillaume  de  Blanoel  et 
ceux  qu  estoient  avec  luy,  tous  effrayez,  qni  fu- 
rent rassurez  par  leur  arrivée.  Ils  séjournèrent  li 
quatre  jour,  pendant  lesquels  l'Empereur  envoya 
au  mareschal  de  Ville-Hardoûin  tout  ce  qu'il  pût 
ramasser  de  gens  ;  de  sorte  que  dedans  le  qua- 
trième ensuivant  ils  se  trouvèrent  A  l^rolom 
avec  quatre-vingt  chevaliers.  Lors  le  mareschal  et 
Manassès  de  risle  et  leurs  trouppes  se  mirent  aux 
champs  et  vinrent  jusques  à  la  ville  d'Arca<fiople, 
oh  ils  logèrent  et  séjournèrent  un  jour  :  de  là  ils 
*  passèrent  à  une  autre  ville  nommée  Bulgarofle, 
que  les  Grecs  avoient  depuis  peu  abandonnée.  Ils 
y  demeurèrent  une  nuit,  et  le  lendemain  arrivè- 
rent à  Negulse,  belle  et  forte  place,  et  Irea-bien 
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des  Grex  ère  à  Andrenople.  Et  fà  tels  lor 
conseils ,  qu'il  attendroient  iqiil  l'einpereor 
Baudoin. 

182.  Or  Conte  It  limres  une  grant  merveille, 
que  Renlers  de  Trit  qui  ère  à  FInepople  bien 
neuf  Jomèes  loing  de  Gonsttintiiiople ,  et  avoit 
bien  six  vingt  chevalier  avec  luy,  que  Renlers 
ses  fils  le  gtierpi,  et  Gilles  ses  fi*eres,  et  Jaqes 
de  Bondine  qui  ère  ses  niers,  et  Chars  de  Ver- 
dun qui  avoit  sa  fille,  et  li  tolirent  bien  trente 
de  ses  chevalier,  et  s'en  coidoient  venir  en  Cons- 
tantinople,  et  Tavoient  lalssié  en  si  grant  péril 
corn  vos  oez.  Si  trovèrent  la  terre  revellèe  en- 
contre els,  et  Airent  desconflt.  Si  le  pristrent  li 
Grieu  qui  puis  les  rendirent  le  roi  de  Blachie, 
qui  puis  après  lor  fist  les  testes  trencier.  Et  sa- 
chiez que  mult  ftirent  petit  plaint  de  la  gent, 
porçe  qu'il  avoient  si  mespris  vers  cehiy,  qui  ne 
deussent  mie  faire.  Et  quant  li  autre  chevalier 
Renier  de  Trit  virent  ce,  que  si  près  ne  li  es- 
toient  mie,  oom  cil  qui  en  dotèrent  mains  la 
honte,  si  le  gnerpirent  bien  quatre  vingts  che- 
valiers tuit  ensemble,  et  s'en  allèrent  par  une 
antre  voie.  Et  Renlers  de  Trit  remet  entre  les 
Griex  à  pou  de  gent,  que  il  n'avoit  mie  plus  de 
^ingt  cinq  chevaliers  à  Phinepople  et  à  Stane- 
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garnie  de  toute  chose,  distante  d'Andrlnople  de 
neof  lieoës  françoises,  et  trouvèrent  que  les  habi- 
tans  Ta  voient  pareillement  quittée,  s'estans  reli- 
rez à  Andrinople,  où  estoient  la  plospart  des 
Grecs  :  et  résolurent  d'attendre  là  l'empereur 
Baudouin. 

182.  En  te  mesme  temps  arriva  une  chose  es- 
(range  :  Renier  de  Trit  estant  à  Phillppople ,  à 
neuf  journées  de  Constantinople  ,  avec  environ 
MX  vingt  chevaliers,  Renier  son  fils,  Gilles  son 
frère,  Jacques  de  Bondine  son  neveu ,  et  Charles 
de  Vercli  qui  avoit  espousè  sa  fille ,  l'abandon- 
oérent,  et  emmenèrent  quant  et  eux  trente  de 
fes  chevaliers,  à  dessein  de  retourner  à  Constan- 
tinople, et  le  laissèrent  en  grand  péril  au  milieu 
de  ses  ennemis  et  sans  espérance  de  secours  : 
mais  ils  trouvèrent  tout  le  pays  révolté  contre 
eoi,  et  forent  defTaits  et  pris  par  les  Grecs,  et 
en  suitte  livrez  au  roy  de  Bulgarie,  qui  leur  fit 
à  (oos  trancher  la  teste.  Et  véritablement  ils  ne 
forent  ny  plaints  ny  regrettez  des  François,  pour 
s'eslre  portez  avec  tant  d'infidélité  et  de  dé- 
loyauté vers  celity  qu'ils  ne  dévoient  pas  ainsi 
abandonner.  Les  autres  chevaliers  de  Renier  de 
Trit,  qui  ne  Iny  appartenoient  pas  de  si  prés, 
coimne  ceux  qui  n'a  voient  point  appréhendé  le 
blime  de  cette  lâcheté ,  ayans  aussi  moins  de 
honte  de  les  imiter,  s'en  allèrent  bien  quatre- 
vingt  chevaliers  ensemble  par  un  autre  chemin; 
en  sorte  que  Renier  de  Trit  demeura  au  milieu 
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mac,  qui  ère  uns  chastiaux  mult  fort  qui  il  te- 
noit,  où  il  Alt  puis  longuement  assis. 

188.  Or  lairons  de  Renlers  de  Trit,  si  re- 
viendrons à  Tempereor  Baudoin,  qui  est  en 
Constantinople  à  mult  pou  de  gent,  mult  iriez,  et 
mult  destroiz,  et  attendoit  Henri  son  frère ,  et 
totes  les  autres  gens ,  qui  èrent  oitre  le  Braz. 
Et  II  premier  qui  vindrent  à  luy  d'oltre  le  Braz, 
ce  ftircnt  cil  de  Nichomie.  Machaires  de  Sainte 
Manehalt,  et  Mahius  de  Vaslencort,  et  Robert 
de  Ronçoi,  et  vindrent  bien  en  cèle  route  cent 
chevaliers.  Et  quant  TEmperères  les  vit,  si  en 
fut  mult  liez,  et  parla  al  comte  Loeis  qui  Cuens 
ère  de  Blois  et  de  Chartain.  Et  fn  tels  lors  conseil 
que  il  distrent  que  il  s'en  isroient  à  tant  de  gent 
com  il  avoient,  et  snfvroientJoffroy  11  mareschaus 
de  Ghampaigne  qui  devant  s'en  estoit  allez. 

184.  Ha  las  !  quel  domage  qu'il  n'attendirent 
tant  que  tuit  li  autre  ftissient  venu,  qui  d'autre 
part  del  Braz  estoient,  que  poi  avoient  gent  an 
si  perilleus  lins  où  il  alloient.  Ensi  issireut  de 
Constantinople  bien  à  sept  vingt  chevalier,  et 
chevauchièrent  de  jomèe  en  jomèe,  tant  que  il 
vindrent  al  chastel  de  Nequise ,  où  Joffrois  le 
mareschaus  estoient  herbergiez.  La  nuit  prist- 
rent conseil  ensemble.  La  summe  de  lor  oon- 
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des  Grecs  avec  fort  peu  de  gens,  n'ayant  en  fout 
que  vingt-cinq  chevaliers  tant  à  Philippople  qu'à 
Stenimac,  qui  estoit  un  fort  chasteau  qu'il  lenoit, 
et  où'  il  fut  depuis  long-temps  enfermé. 

183.  Cependant  Fempereur  Baudouin  estoit  à 
Constantinople  mal  accompagné ,  et  avec  peu  de 
monde,  fort  affligé  de  tant  de  mauvais  succès,  ne 
sçachant  à  quoy  se  résoudre  dans  ces  conjonc- 
tures, et  attendant  tousjours  son  frère  Henry  et 
les  troupes  qui  estoient  au-delà  du  détroit.  Les 
premiers  qui  vinrent  à  luy  de  ce  pays-là,  furent 
ceux  de  Nicomedie ,  en  nombre  de  cent  cheva- 
liers, soûs  la  conduite  de  Machaire  de  Saincte 
Manehood,  Mathieu  de  Valiucourt,  et  Robert  de 
Ronçoy.  L'Empereur  fut  fort  joyeux  de  leur  ar- 
rivée, et  là  dessus  résolut  avec  le  comte  de  Blois 
de  se  mettre  en  campagne  avec  toutes  les  forces 
qu'ils  pourroient  assembler,  pour  s'aller  joindre  à 
Geoffroy  mareschal  de  Champagne,  qui  avoit  ga- 
gné les  devants. 

184.  Mais  las  !  quel  malheur  de  ce  qu'ils  n*at-> 
tendirent  pas  les  autres  qui  estoient  encores  ao 
delà  du  Bras  :  veu  que  leurs  trouppes  estoient 
trop  foibles  pour  s'engager  dans  des  Heux  si  dan- 
gereux par  où  ils  estoient  nécessairement  obligez 
de  passer.  Ainsi  donc  ils  partirent  de  Constanti- 
nople avec  environ  sept  vingt  chevaliers,  et  arri- 
vèrent à  Nequise,  où  le  mareschal  Geofi*roy  avoit 
pris  ses  logemens.  La  nuit  mesme  ils  tinrent  con- 
seil, qui  fût  en  somme,  de  déloger  dés  le  matin 
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seil  fa  telx,  que  il  iroient  al  maitlQ  devant  An- 
drenople ,  et  que  il  Taserroient.  £t  ordenérent 
lor  batailles,  et  devisèrent  mult  bien  de  tant  de 
gens  eum  il  avoient.  Et  quant  vint  al  maitin  à 
cler  jor,  il  cbevauchérent  si  com  devisé  ère,  et 
vindrent  devant  Andrenople ,  et  la  trovérent 
mult  bien  garnie,  et  virent  les  confanons  Jae- 
nisse  le  roi  de  Blaquie  et  de  Bougrie  sor  les 
murs  et  sor  les  tors,  et  la  ville  fu  mult  fors,  et 
mult  riche,  et  mult  plaine  de  gent  devant  les 
portes  :  et  ce  fu  11  mardi  de  Pasque  florie.  Ensi 
furent  par  trois  jorz  devant  la  ville  à  grant 
mesaise  et  à  pou  de  gent. 

185.  Lors  vint  Henby  Dandole  qui  ère  dux 
de  Venise,  mais  vielz  hom  ère,  et  gote  ne  veoit. 
Et  amena  de  tel  gent  cum  il  oit,  et  bien  altant 
com  Temperéres  Baudoins,  et  li  cuens  Loeys  en 
avoient  amené,  et  se  loja  devant  une  des  por- 
tes. Lendemain  recovrérent  d'une  rote  de  ser- 
jans  à  cheval,  mais  bien  fust  mestiers  que  il 
valsissent  plus  que  il  ne  valoient  :  et  si  avoient 
pou  de  viande  que  marchie  nés  pooint  seure, 
ne  il  ne  pooient  aller  forer  :  que  tant  avoit  de 
Griex  par  le  pais ,  que  il  ni  pooient  mie  aller. 
Johannis  li  rois  de  Blaquie  venoit  secoure  cel 
d' Andrenople  à  mult  grant  ost,  que  il  amenoit, 
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pour  aller  droit  à  Andrinople  et  l'assiéger,  ordon- 
nans  la  forme  en  laquelle  ils  marcheroienl  et  cam- 
peroient,  le  tout  fort  bien  et  prudemment  suivant 
le  petit  nombre  de  gens  qu'ils  avoient.  Le  jour 
venu  ils  se  mirent  en  chemin  en  Tordre  qu'ils 
avoient  arresté,  et  vinrent  devant  Andrinople , 
qu'ils  trouvèrent  fort  bien  munie  de  soldats,  et  y 
virent  les  estendars  de  Jean  roy  de  YalacJiie  et 
de  Bulgarie  arborez  de  toutes  parts  sur  les  mu- 
railles et  dans  les  tours,  avec  grand  nombre 
d'hommes  de  guerre  espandus  à  la  garde  des  por- 
tes. Cela  fut  le  mardy  devant  Pasques  fleuries  : 
et  aiosi  demeurèrent  devant  la  ville  l'espace  de 
trois  jours  avec  de  grandes  incommoditez  et  peu 
de  gens. 

185.  Incontinent  après  arriva  Henry  Dandole 
duc  de  Venise,  qui  estoit  homme  vieil  et  ne  voyoit 
goûte,  avec  ce  qu'il  avoit  de  forces,  qui  esloient 
bien  en  aussi  grand  nombre  que  celles  que  l'Em- 
pereur et  le  comte  de  Blols  avoient  amené;  et  se 
campa  devant  l'une  des  portes.  Le  lendemain 
leur  vint  pour  renfort  une  compagnie  de  chevaux- 
légers  ;  mais  il  eust  esté  à  souhaiter  qu'ils  eussent 
esté  plus  vaillans  qu'ils  n'esloient.  Cependant  l'ar- 
mée estoit  fort  incommodée  de  vivres,  et  d'ail- 
leurs il  n'y  avoit  aucune  seureté  pour  en  aller  re- 
couvrer, à  cause  du  grand  nombre  des  Grecs  qui 
tenoient  toute  la  campagne  :  joint  aussi  que  le  roy 
de  Bulgarie  vènoit  au  secours  d'Andrinople  avec 
une  puissante  armée  composée  de  Valaches,  Bul- 


Bbis  et  Bogres,  et  bien  quatorze  mil  Cumains, 
qui  ne  estoient  mie  baptizié. 

186.  Por  la  destréce  de  la  viande  alla  forre 
li, cuens  Loeys  de  Blois  et  de  Chartein  lejor de 
la  Pasque  florie.  Avec  iuy  alla  Esténes  del  Per- 
che le  frère  le  conte  del  Perche,  et  Rainant 
de  Monmûrail,  qui  ère  frère  le  conte  Hues  de 
Nevers,  et  Gervaises  del  Chastel,  et  plus  de  la 
moitié  de  tote  l'ost,  si  allèrent  à  un  chastel  que 
on  appelle  Peutaces,  et  le  trovérent  mult  bien 
garnie  de  Grex  et  i  assailliérent  mult  grant  as^ 
sait,  et  mult  fort.  Ne  ni  porent  rien  faire,  ains 
s'en  revindrent  arriers  sans  nulle  conqueste. 
Ensi  furent  la  semaine  des  deux  Pasques,  et  li- 
sent engins  chapuisier  de  mainte  manière,  et 
mistrent  mineors  qu'il  avoient  par  desor  terre, 
por  le  mur  trenchier.  Et  ensi  fissent  la  Pasque 
devant  Andrenople  à  pou  de  gent,  et  à  pou  de 
viande. 

187.  Sors  vint  novelle  Johans  li  rois  de  Bla- 
quie venoit  sor  als  por  secorre  la  ville.  Si  orde- 
nérent lor  affaire ,  et  fu  devisé  que  Joffirois  li 
marescals  et  Manaasiers  de  l'Isle  garderoient 
l'ost,  et  Temperères  Baudoins  et  tuit  li  autres 
isteroient  fors ,  se  Johannis  venoit  à  bataille. 
Ensi  demorérent  trosque  al  maicredi  des  foiries 
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gares,  et  d'environ  quatorze  mil  Comains,  qui  est 
une  nation  infidèle. 

186.  Le  comte  de  Blois  à  cause  de  la  grande 
disette  qui  estoit  au  camp  alla  en  personne  faire 
une  course  pour  chercher  et  amener  des  vi\Tes, 
le  jour  de  Pasques  fleuries  :  et  avec  Iuy  Estieuoe 
du  Perche  frère  du  feu  comte  du  Perche,  Re- 
naud de  Montmirail  frère  du  comte  de  Nevers , 
et  Gervais  de  Castel,  avec  plus  de  la  moitié  de 
l'armée.  Ils  furent  jusques  à  un  chasteau  appelle 
Pentace ,  qu'ils  trouvèrent  fort  bien  gamy  de 
Grecs,  et  y  donnèrent  un  rude  assaut  :  mais  ils 
furent  repoussez  et  contraints  de  s'en  retourner 
sans  rien  faire  :  employans  toute  la  Sesiaine 
sainte  à  fabriquer  des  machines  de  toutes  façons, 
et  à  faire  des  mines  par  dessous  terre  jusqu'au 
pied  du  mur  pour  la  sapper,  et  y  faire  brèche. 
Et  passèrent  ^e  la  sorte  la  feste  de  Pasques  de- 
vant Andrinople  avec  peu  de  gens ,  et  mal  four- 
nis de  vivres. 

187.  Sur  ces  entrefaites  leur  vint  nouvelle  que 
Jean  roy  de  Bulgarie  s'acheminoit  vers  eux  avec 
de  grandes  forces  pour  secourir  la  ville.  Aussi- 
tost  ils  donnèrent  ordre  à  leurs  affaires;  et  (ùt 
arresté  que  le  marescbal  Geoffroy  et  Manassés  de 
risle  demcureroient  à  la  garde  du  camp  ;  pen- 
dant que  Tempereur  Baudouin  avec  le  surplus  de 
l'armée  sortiroit  hors,  et  se  mettroit  en  campa- 
gne, pour  attendre  le  Bulgare ,  en  cas  qu*il  voo- 
lust  venir  à  combat.  Ce  qu'estant  ainsi  arresté , 
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de  Pastpies,  et  Johannis  fù  Jà  si  aprochiez,  qu'il 
fo  logiez  bien  à  cinq  lieues  d'als,  et  envola  corre 
devant  lor  ost  ses  Gomains.  Et  li  eriz  lievé  en 
Tost  et  s'en  issent  à  desroy,  et  chaciérent  les 
Gomains  une  mult  bone  lieue  multfolement.  Et 
quant  il  s*en  yoldrent  venir,  li  Gomain  com- 
mendérent  à  traire  sor  als  mult  durement,  si 
lor  navrèrent  de  lor  chevals  assez.  Ensis'en  re*- 
vindrent  en  Tost ,  et  furent  mandé  l'empereor 
Baudolns,  et  pristrent  conseil,  et  distrent  que 
mult  avoient  fait  grant  folie,  qu'il  avoient  tant 
ehaclé  tel  gent,  qui  estoient  si  legiérement  ar- 
mé. 

188.  La  somme  del  conseil  fù  tels,  que  se 
Johannis  venoit  mais ,  que  il  isteroient  fors  et 
se  rengeroient  devant  lor  ost,  et  que  enqui  Ta- 
tendroient,  et  d'enqui  ne  se  moveroient ,  et  y 
fissent  crier  par  tote  Tost ,  que  nus  ne  hist  si 
hardiz  qu'il  passast  cel  ordenement  por  cri 
ne  por  noise  que  il  o!st.  Et  fù  devisé  que  Jof- 
frois  li  mareschaus  garderoit  devers  la  cité,  et 
Manassiers  de  llsle.  Ensi  trespassérent  cèle 
nuit  trosque  al  Joesdy  matin  des  foires  de 
Pasques;  et  cirent  la  messe  et  mangiérent  al 
disner,  et  li  Gomain  eorrent  trosque  a  lor  pa- 
velllons;  et  11  criez  lieve,  et  ils  eorrent  as 
armes,  et  s'en  issent  de  Tost  totes  lor  bataii- 
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ils  demeurèrent  jusqu'au  mercredy  d'après  Pas- 
qnes,  que  le  roy  de  Bnlcarie  s'approcha  et  se 
campa  à  cinq  lieues  pfès  d  eux,  d'où  il  envoya  ses 
Gomains  faire  des  courses  jasqaes  dans  leur  camp. 
L'alarme  s'y  estant  levée,  soudain  les  nostres  sor- 
tirent en  tJesordre,  et  leur  doonéi'ent  la  chasse 
une  bonne  lieuë  tres-indiscretement.  Gar  comme 
ils  pensèrent  se  retirer,  les  Gomains  toarnérent 
visage  tirans  sur  eux  et  leur  blessans  nombre  de 
chevaux.  Estans  de  retour  au  camp,  ils  furent 
mandez  an  conseil  l'Empereur  présent,  oii  il  leur 
fot  reproché  qu*lls  avoient  fait  une  notable  faute, 
d'avoir  poorsuivy  ainsi  tumultuairement  et  au 
loing  une  cavalerie  si  légèrement  armée. 

188.  Pour  remédier  à  semblables  inconveniens 
pour  favenir,  ils  prirent  resolution,  que  si  le  Bul- 
gare venoit,  ils  sorliroient  hors  de  leur  camp  et 
se  rangeroient  en  bataille  devant  leurs  barrières; 
que  li  ib  l'atlendroient  de  pied  ferme,  sans  avan- 
cer ;  faisans  crier  par  toute  l'armée  à  son  de 
(rompe ,  que  nul  ne  fust  si  téméraire  ny  si  hardy 
d^enfraindre  cette  ordonnance,  pour  quelque 
brait  00  alarme  qui  pût  survenir.  II  fut  encores 
arreslè  que  Geoffroy  de  Ville-Hardoûin ,  mares- 
chai  de  Romanie,  et  Manassès  de  Tlsle  demenre- 
roienten  garde  du  costè  de  la  ville;  ainsi  se  passa 
cette  nuit  jusqu'au  jeudy  matin  des  feries  de  Pas- 
qoes,  qu'après  avoir  oOy  messe,  et  pris  leurs  re- 
pas ,  les  Gomains  vinrent  derechef  attaquer  le 
camp,  et  donnèrent  jusques  aux  tentes  et  pavil- 
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lesordenées,  si  oom  il  avoient  devisé  devant. 

1 89.  Li  cuens  Loeys  s'en  issi  des  premiers  à  la 
sœ  bataille.  Et  commence  li  Gomains  à  porse- 
vre,  et  mande  l'empereor  Baudoins  que  il  le  par- 
seust.  Ha*las  !  com  malement  il  tindrent  ce  qu'il 
avoient  devant  devisé  le  soir,  que  ensi  porsui- 
rent  les  Gomains  bien  prés  de  deux  lieues  loing, 
et  assemblèrent  à  als,  et  les  chassent  granz  pièce; 
et  11  Gomain  recueroient  sor  als,  et  commen- 
cent à  huer  et  à  traire.  Et  il  orent  bataille  d'autre 
gent  que  de  chevalier  qui  nesavoient  mie  assez 
d'armes.  Si  se  començent  à  effréer  et  à  descon- 
fire. Et  li  cuens  Loeys  quifu  assemblez  pre- 
miers, fu  navré  en  deux  lieux  mult  durement. 
Et  li  Guens  ot  esté  chaus,  et  un  suen  chevalier , 
qui  ot  nom  Johan  de  Friaise  fu  descenduz,  si  lo 
mist  sor  son  cheval.  Assez  fu  de  la  gent  li  cuens 
Loeys  qui  li  distrent  :  «  Sire,  allez  vos  en,  quar 
trop  malement  navrez  estes  en  deux  lieux.  »  Et 
il  dist  :  «  Ne  plaise  dam  le  Dieu  que  James  me  soit 
reprové  que  je  Aiye  de  camp,  et  laisse  l'Empe- 
reor.» 

190.  L'Emperéres  qui  mult  ère  chargiez  en- 
droit luy,  rappelloit  sa  gent,  si  lor  disoit  que  il 
toc  Mtoît  Jà,  et  que  il  ne  le  laissent  mie  :  et  tes- 
moingnent  cil  qui  là  furent,  que  onques  mes  cors 
de  chevaliers  mielz  ne  se  defendi  de  lui.  Ensi 
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Ions.  Le  cry  s'estant  levé  chacnn  courut  aux  ar^ 
mes,  et  toutes  les  batailles  sortirent  hors  des  bar- 
rières dans  Tordre  qui  avoit  esté  prescrit. 

189.  Le  comte  de  Blois  fut  le  premier  de  tous 
qui  s'avança  avec  sa  trouppe  :  et  commença  à 
charger  les  Gomains,  mandant  à  l'empereur  Bau- 
douin de  le  suivre  pour  le  soutenir.  Mais  hélas  ! 
qu'ils  observèrent  mal  ce  qu'ils  avoient  arreslè  lo 
soir  précèdent;  car  ils  poursuivirent  à  toute  bride 
les  ennemis,  les  menans  battans  prés  de  deux 
lieues  loing,  jusqu'à  ce  que  leÀ  autres  voyans  leur 
avantage,  tournèrent  bride  tout  a  coup,  crians  et 
tirans  sur  les  nostres,  lesquels,  comme  ils  n'es- 
toient  pas  tous  également  expérimentez  au  faict 
des  armes,  commencèrent  à  prendre  l'èpouvanle 
et  à  sedeffaire  d'eux-mesmes.  Le  comte  de  Blois, 
qui  avoit  esté  des  premiers  au  combat,  ayant  esté 
grièvement  blessé  en  deux  endroits,  et  porté  par 
terre;  l'on  de  ses  chevaliers,  nommé  Jean  de 
Friaise,  descendit  à  l'instant  de  son  cheval ,  et  le 
remonta  dessus.  Plusieurs  de  ses  gens  luy  ayans 
voulu  persuader  de  se  retirer,  à  cause  de  ses  bles- 
sure?, il  leur  Ût  cette  response  généreuse  :  A 
Dieu  ne  plaise,  que  jamais  il  me  soit  reproché 
que  j'aye  fny  du  combat,  ny  que  j'aye  abandonné 
l'Empereur. 

190.  D'autre  part  l'Empereur  qui  se  trouvoit 
pressé  par  les  ennemis,  tàchoit  de  rallier  ses  gens  , 
en  leur  proteslant,  que  quant  à  luy  il  n'estoit  pas 
resoin  de  fuir,  les  conjurant  de  ne  l'abandonner  en 
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une  nécessité  si  pressante.  Geox  qui  se  trouvèrent 
prés  de  Iny  assurèrent  que  jamais  chevalier  ne  se 
deffendit  mieux,  ni  pins  vaillamment  qu'il  fit  en 
ce  combat  f  qui  dura  long-temps,  et  où  aucuns 
prirent  la  fuitte.  Enfin,  comme  Dieu  permet  par 
les  ressorts  de  sa  Providence  que  les  malheurs 
arrivent,  les  noslres  furent  entièrement  deffaits. 
L'Empereur  et  le  comte  de  Blois  n'ayans  pu  se 
résoudre  à  prendre  la  fuilte,  l'Empereur  fut  pris 
priftoimier,  et  le  comte  demeura  tué  sur  la  place. 
191.  Pierre  evesque  de  Bethléem,  Estienne  du 
Perche  frerc  du  comte  Geoffroy  ,  Rcgnaud  de 
Monlmirail  frère  du  comte  de  Nevers,  Mathieu 
de  Valincourt,  Robert  de  Ronçoy,  Jean  de  Friaise, 
Gautier  de  Nuilly ,  Ferry  de  Herre,  Jean  son 
frère,  Euslache  de  Heumont ,  Jean  son  frère, 
Baudouin  de  Neuville,  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes de  condition  y  furent  encor  tuez.  Les  au- 
tres qui  purent  évader,  regagnèrent  à  toute  bride 
le  camp  :  quand  le  mareschal  de  Champagne,  qui 
estoit  en  garde  devant  Tune  des  portes  de  la  ville, 
eut  appris  des  fuyars  la  nouvelle  de  cette  deffaite, 
il  sortit  promptement  du  camp  avec  ce  qu'il  avoit 
de  trouppes;  et  manda  à  Manassès  de  l'Isle  qui 
estoit  à  l'autre  porte,  qu'il  eût  à  le  suivre  en  di- 
ligence. Cependant  il  s'avança  avec  ses  gens  au 
grand  galop  au  devant  de  ceux  qui  fuyoient,  et 
fit  en  sorte  qu'ils  se  rallièrent  autour  de  luy  :  Ma- 
nassès de  risic  vint  incontinent  après  avec  sa 
trouppe,  et  se  Joignit  pareillement  au  mareschal  : 
en  sorte  que  leur  petit  corps  d'armée  commença 
à  grossir,  et  s'augmenta  encore  depuis,  au  moyen 


dura  cil  estors  longuement,  tels  y  ot  qoi  le  goer- 
pirent  A  la  parfin  si  oom  Diex  sueffre  les  mé- 
saventures, si  forent  desoonfit  Iqni  remest  el  , 
champ  Temperéres  Baudoin  qui  onques  ne  volt  | 
fkiir,  et  li  euens  Loeys.  L'emperéres  Baudoin 
fù  pris  vifs,  et  ii  euens  Loe^'s  fu  occis. 

191.  La  fa  perduz  li  evesques  Pierre  de 
Bethléem ,  et  Esténes  del  Perche  le  frère  le 
conte  Joffroi,  et  Renaît  de  Mommirall  le  frère 
le  conte  de  Nevers,  et  Mahius  de  Vasiencort, 
et  Rol>ert  de  Ronçoi,  Johans  de  Friaise ,  Gao- 
tiers  de  Noilli,  Theris  de  Aire,  Johans  ses  frères, 
Euthaices  de  Chaumont,  Johans  ses  frères,  Bau- 
doins  de  Nueville,  et  mult  des  autres  dont  11 
livres  ne  parole  mie  ci.  Et  li  autre  qui  porent 
scamper,  s'en  vindrent  fuiant  à  l'ost.  Et  quant 
ce  veit  JofTrois  li  mareschaus  de  Champaigne 
qui  gardoit  devant  une  des  portes  de  la  cité , 
si  s'en  issit  plus  tost  que  il  pot  à  la  gent  que  il 
ot  :  et  manda  Manassiers  de  Tlsle  qui  gardoit 
l'autre  porte,  que  il  le  suyst  isnellement.  Et 
chevaucha  à  tote  sa  bataille  encontre  les  fuiant 
grant  alehure,  et  11  fuiant  se  recueillirent  tuit  à 
lui.  Et  Manassiers  de  l'Isle  qui  vint  au  plus 
tost  que  il  pot  à  la  soe  gent,  si  se  Joint  a  lui , 


et  lors  orent  plus  grant  bataille,  et  toit  cil  qui 
vindrent  en  la  cliaçe,  qu'il  porent  retenir,  si  les 
mistrent  en  lor  bataille.  Et  ceste  chaçe  si  fu 
entre  none  et  vespres  ensinqoes  retenues. 

192.  Li  plosor  furent  si  effreé,  qne  il  fuient 
par  devant  als  trosque  enz  éz  pavelllons  et  enz 
es  hostiels.  Et  ensi  cèle  chaçe  f u  recovrèe,  eom 
vos  avez  oL  Et  li  Comain  s'arrestérent,  et  11 
Blac  et  11  Grieu  qui  chaçoient,  et  hardi^rent  à 
ccle  bataille  as  ars  et  as  sajetes  :  et  cil  de  la 
bataille  se  tindrent  quoi  devers  als.  Ensi  furent 
trosque  à  vespre  bas.  Et  li  Comain  et  li  Blac  se 
recommenciérent  à  retraire. 

193.  Lors  manda  Joffroi  de  Ville-Hardoûi,  le 
mareschal  de  Champaigne  et  de  Romenie,  le 
duc  de  Venise  en  l'ost,  qui  viels  tiom  ère  et 
gote  ne  veoit,  mais  mult  ère  sages,  et  preuz,  et 
vigueros,  et  U  manda  qne  il  ventst  à  lui  en  sa 
bataille  où  il  tenoit  el  camp ,  et  il  si  fist  Et 
quant  li  mareschaus  le  vit,  si  l'appelle  à  conseil 
d'une  part  tôt  seul,  et  si  li  dist  :  «  Sire,  vos  veez  la 
mésaventure  qui  nos  est  avenue  :  perdu  avons 
l'empereor  Baudoins  et  le  comte  Loeys,  et  lo 
plus  de  nostre  gent,  et  de  la  meillor.  Or  pensons 
del  remanant  garir,  que  se  Dieu  n'en  prent  pi- 

de  ce  que  tous  les  fuyars  qu'ils  purent  retenir  s'y 
rangèrent.  Cette  fuitte  fut  ainsi  arrêtée  entre  none 
et  vespres. 

192.  Neantmoins  la  plospart  estoient  si  èpou- 
veniez,  qu'ils  s'enfuioient  devant  eux  Josques  dans 
leurs  loges  et  leurs  pavillons,  sans  qu'il  fût  pos- 
sible de  les  retenir.  Enfin  la  fuitte  cessa,  et  les 
nostres  se  rasseurèrent  aucunement.  Les  Comains 
de  leur  part  arrestèrent  leurs  courses ,  comme 
aussi  les  Yalaches  et  les  Grecs  qui  leur  avoient 
ainsi  donné  la  chasse  avec  tant  de  vigueur,  et  les 
avoient  tant  travaillez  par  leurs  arcs  et  leurs 
flèches.  Les  nostres  demeurèrent  fermes  en  or- 
donnance de  bataille  sans  avancer  ny  reculer ,  el 
furent  en  cette  contenance  Jusques  au  soir,  que 
les  Comains  et  les  Yalaches  conunencèrent  à  se 
retirer. 

193.  Lors  Geoffroy  mareschal  de  Champagne  et 
de  Romanie,  envoya  au  duc  de  Venise,  qui  estoit 
un  personnage  de  grand  vigueur ,  et  orné  d'une 
prudence  singulière,  mais  qui  estoit  privé  de  Tu- 
sage  de  la  veuë ,  et  lui  manda  qu'il  se  rendit 
promptement  en  l'armée,  et  se  Joignit  à  luy  :.cc 
qu'il  fit.  Le  mareschal  le  tirant  à  part,  luy  tint  ce 
discours  :  «  Sire,  vous  voyez  le  malheur  qui  nous 
»  est  arrivé,  nous  avons  perdu  l'empereur  Bau- 
»  doûin  et  le  comte  de  Blois,  et  la  pluspart  nos 
»  gens  et  des  meilleurs.  Il  nous  faut  désormais 
»  aviser  à  sauver  le  reste  de  ce  débris,  estant  in- 
»  dubitable  que  si  Dieu  ne  nous  favorise  d'une 
»  grâce  particulière,  nous  sommes  tous  perdus.  » 
Là  dessus  ils  résolurent  que  Ton  reprendrott  le 
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tàez^  DOS  sommes  pardu.  »  Ensi  fù  la  tins  de  lor 
conseil,  que  s'en  r'roit  en  Tost,  et  conforteront  la 
gent;  et  chasenns  fust  armez  de  ses  armes ,  et 
se  tenist  coi  en  sa  herberge  et  en  son  paveil- 
lons.  Et  Joffirois  li  mareschaus  remanoit  en  sa 
bataille,  et  de  fors  l'ost  tult  ordené,  tant  que  il 
seroit  nuit,  si  se  moveront  devant  la  ville. 

194.  Li  dux  de  Venise  s'en  iroit  devant ,  et 
Joffrois  li  marescliaus  feroit  l'arriére  garde,  et 
cil  qui  avec  lui  estoient.  Ensi  que  attendirent 
trosque  la  nuit,  et  quant  il  fù  nuiz,  li  dux  de 
Venise  se  parti  de  l'ost,  si  com  devisé  ère,  et 
Joflrois  li  mareschaus  flst  l'arriére  garde,  et  s'en 
partirent  le  petit  pas,  et  emmenèrent  totes  tor 
gent  à  pied  et  à  cheval,  et  navrez  et  altres,  que 
onques  ne  laissiérent  nulli.  Et  chevauchièrent 
vers  une  cité  qui  siet  sor  mer,  que  Ton  appelle 
Rodestoch  (1),  qui  bien  ère  trois  jornées  loing 
de  qui.  Ensi  se  partirent,  com  vos  avez  ol.  Et 
ceste  aventure  si  avint  l'an  de  l'Incarnation  Je* 
su  Christ  M.  ce.  V  anz,  et  cèle  nuit  que  l'ost  se 
parti  d'Andrenople,  il  y  en  ot  qui  alerent  plus 
droit,  et  plus  tôt,  dont  il  en  recorrent  grant 
blasme.  En  cèle  oompaignie  fti  un  cu^ns  de 
Lombardie,  qui  avoit  nom  li  cuens  Gras,  de  la 
terre  del  Marchis,  et  Oedes  de  Bam  qui  sires 
ert  d'un  chastel  que  on  appelle  Ham  en  Ver- 
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cbemin  do  camp  pour  rasseurer  les  esprits  «les 
soldais  esbranles  par  cette  deffaîte  ;  que  chacun 
seroit  soûs  les  armes  dans  les  tentes  et  les  loges  : 
et  que  GeolTroy  mareschal  de  Champagne  se  tien- 
droit  hors  des  barrières  avec  ses  trouppes  en  or- 
donoaoce  de  bataille,  Jusques  à  ce  que  la  nuit  ar- 
riveroit,  puis  quitteroient  la  ville,  et  trousse- 
roieot  bagage  pour  s'en  retourner. 

194.  Cependiantqoe  le  ducdeVenise  marcheroU 
devaal,  et  le  mareschal  feroit  l'arriére -garde, 
aree  ceux  qui  estoient  avec  Iny.  Cela  ainsi  arres- 
té,  ils  attendirent  Jnsqnes  à  la  nnict;  laquelle  es- 
tant venue,  le  Duc  partit  le  premier  du  camp, 
soÎTy  dn  Mareschal  qui  faisoit  l'arriére-garde,  et 
s'en  allèrent  le  petit  pas,  emmenans  tous  leurs 
gens,  tant  de  pied  que  de  cheval,  blessez  et  au- 
tres, sans  en  laisser  un  seul,  et  tirèrent  droit  à 
Rodosto,  qui  est  une  ville  assise  sur  le  bord  de  la 
nier,  à  trois  lleuës  de  là  *.  An  reste  cette  def- 
faîte arriva  fan  de  l'Incarnation  de  nostre  Sei- 
gneur Jesns-Christ  mil  deux  cens  et  cinq.  La  nuit 
qne  les  nostres  firent  la  retrailte,  et  partirent 
d'Andrioople,  Il  y  en  eût  aucuns  qui  prirent  un 
plus  droit  et  plus  court  chemin,  et  se  hastérent 
plus  que  les  autres,  dont  ils  furent  fort  blasmez  : 
do  noofibre  desquels  furent  un  comte  de  Lombar- 
die,  nommé  le  comte  Gras,  des  terres  du  Marquis  : 
et  Hugues  de  Ham,  seigneur  d'un  chasteau  de 
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mandois ,  et  bien  autres  trosque  à  vingt-cinq 
chevaliers  que  11  livres  ne  raconte  mies.  Ensi 
en  vindrent  puis  la  desconûture  qui  ot  esté  le 
Joesdi  À  soir,  si  vindrent  en  Constantinople  le 
samedi  à  soir,  si  y  avoit  cinq  Jornées  granz,  et 
contèrent  ceste  novelle  le  chardonal  Perron  de 
Chappes  qui  ère  de  par  l'ApostoilIe  de  Rome 
Innocent  ,  et  Cuenon  de  Betune  qui  gardoit 
Constantinople,  et  Milon  de  Braibanz,  et  les 
autres  bones  genz.  Et  sachiez  qu'il  en  firent 
mult  effreé,  et  cuidérent  bien  que  li  remananz 
fuz  toz  perduz,  que  il  avoient  devant  Andreno* 
pie  laissié,  que  il  n'en  savoient  novelle. 

195.  Or  lairons  de  cels  de  Constantinople, 
qui  en  grant  dolors  sont ,  si  revenrons  al  dux 
de  Venise,  et  à  Joffirois  li  mareschaus  qui  che- 
vauchièrent tote  la  nuit,  que  il  repairérent  d'An- 
drenople  trosque  à  la  jomée.  Et  lors  vindrent 
à  une  cité  que  on  appelle  Panflle.  Or  oiez  des 
aventures  queles  eie  sont  si  com  Diex  volt, 
qu'en  cèle  cité  avoit  geu  Pierre  de  Braiecuel 
et  Paien  d'Orliens ,  et  totes  les  genz  le  conte 
Loeys,  et  estoient  bien  cent  chevaliers  de  mult 
bone  gent,  et  sept  vingt  seijanz  à  cheval  qui 
venoient  d'oltre  le  Braz,  et  aloient  à  l'ost  à  An- 
drenople.  Et  quant  il  virent  hi  route  venir,  si 
corurent  as  armes  mult  isnellement ,  que  il  cui- 
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mesme  nom  en  Vermandois,  avec  vingt-cinq  au- 
tres chevaliers  dont  l'histoire  se  taist  par  hon- 
neur :  car  la  deifaite  ayant  esté  le  jeudy  au  soir, 
ils  arrivèrent  à  Constantinople  le  samedy  sur  le 
soir,  qnoy  qu'il  y  eût  cinq  grandes  journées,  et  y 
contèrent  les  mauvaises  nouvelles,  dont  le  cardi- . 
nal  Pierre  de  Capouë  légat  du  pape  Innocent, 
Couon  de  Bethnne  qui  estoit  demeuré  pour  gar- 
der Constantinople,  Miles  de  Brabant,  et  autres 
barons  furent  fort  effrayez,  se  persuadans  que  le 
reste  des  nostres  que  ceux-cy  avoient  laissez  de- 
vant Andrinople,  fussent  perdus,  n'en  ayans  en- 
core rien  pu  apprendre. 

195.  Cependant  le  duc  de  Venise  et  Geoffroy 
mareschal  de  Champagne  cheminèrent  toute  la 
nuit  qu'ils  délogèrent  d* Andrinople ,  jusqu'au 
point  du  jour,  qu'ils  se  trouvèrent  près  d'une  ville 
nommée  Pamphyle,  où  avoient  campé  la  mesme 
nuit  Pierre  de  Braiecuel  et  Payen  d'Orléans,  avec 
bien  cent  chevaliers ,  et  sept  vingt  chevaux-lc- 
gers  qui  venoient  de  la  Natolie,  et  s*aIloient  ren- 
dre au  camp  devant  Andrinople.  Quand  ils  virent 
approcher  cette  trouppe,  ils  coururent  prompte- 
ment  aux  armes,  pensans  qne  ce  fussent  Grecs  : 
et  les  ayans  envoyé  recognoistre ,  pour  sçavoir 
qui  ils  estoient  ;  ils  trouvèrent  que  c'estoient  ceux 
qui  retournoient  de  la  deffaite  ;  desquels  ils  ap- 
prirent la  perte  de  l'empereur  Baudouin  et  du 

*  Il  Taut  lire  :  à  trois  journées  de  là. 
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doient  que  ce  fussent  li  Grieu.  Si  s*arméreiit, 
et  envolèrent  savoir  que  genz  estoient  ce,  et  cil 
trovérent  que  ce  estoient  cil  qui  retornoient  de 
la  desconfiture  :  si  retornérent  à  als,  et  lor  dist- 
rent  que  perduz  ert  li  emperéres  Baudoins  et 
lor  sires  Loeys  de  cui  terre  et  de  cui  pais  il 
estoient ,  et  de  cui  maisnie  ;  plus  dolorose  no- 
^elle  ne  lor  peust  on  conter. 

196.  Là  veissiez  mainte  lerme  plorer,  et 
mainte  palme  batre  de  duel  et  de  pitié,  et  allè- 
rent encontre  als  tuit  armé,  si  com  il  estoient; 
4;t  tant  que  il  vindrent  À  loffrois  le  mareschals 
de  Champaigne,  qui  Tarrière  garde  faisoit  à  mult 
forant  mesaise ,  que  Johannis  le  roi  de  Blaquie, 
et  de  Bougrie  ère  venuz  à  renjomée  à  Andre- 
iiople  à  tote  s*ost  :  et  trova  que  cil  s'en  furent 
allé,  et  chevalcha  après  lor  rote,  et  ce  fu  joie 
que  il  nés  y  trova,  que  perduz  fussent  sanz  nul 
recovrer,  se  il  leseusttrovez  :  «  Sire,  font  il  à  Jof- 
f rois  le  mareschal ,  que  volez  que  nos  faciens. 
Nos  ferons  quanque  il  vos  plaira.  »  Et  cil  lor  res- 
pont  :  «  Vos  véez  bien  cornent  il  nos  est  ci.  Vous  y 
estes  frois,  et  vostre  cheval.  Si  ferez  l'arrière 
Rarde,  et  je  m'en  irai  devant  tenir  nostre  gent, 
qui  sont  mult  effrée,  qui  grant  mestier  en  ont.  » 
Ënsi  com  il  le  devisa  il  le  firent  mult  volentiers  : 


4;orote  de  Blois,  des  terres  et  de  la  maison  duquel 
ils  estoient,  et  ses  vassaux;  en  sorte  que  Ton  ne 
leur  eus!  pu  dire  de  plus  tristes  nouvelles. 

196.  Aussi  vous  les  eussiez  veu  pleurer  à  chau- 
des larmes  et  se  battre  la  poitrine  de  deûil  et  de 
compassion  :  ils  passèrent  dans  cette  profonde 
tristesse,  tous  armez  qu'ils  estoient  jusques  au 
mareschal  Geoffroy,  qui  conduisoit  Tarriére-garde 
avec  grand  péril.  (Car  le  lendemain  delà  nuit 
qu'ils  partirent  d'Andrinople,  Jean  roy  de  Bulga- 
rie y  estoit  arrivé  avec  toute  son  armée;  où  voyant 
que  les  nostres  en  estoient  desja  délogez,  s'estoit 
mis  à  les  suivre.  Et  ce  tut  un  grand  bonheur  de  ce 
qu'il  ne  les  y  trouva  pas;  parce  que  sans  doute  il 
eût  achevé  de  les  deffaire,  sans  qu'il  en  fust  es- 
chappé  un  seul.  )  Ces  chevaliers  ayant  joint  le 
marescluil,  luy  dirent  :  «  Sire,  que  voulez-vous 
»  que  nous  fassions?  nous  sommes  prests  de  faire 
V  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et  de  suivre  entière- 
»  meut  vos  ordres.  »  A  quoy  il  fit  responsc  : 
«  Vous  voyez  bien  en  quel  estât  nous  sommes, 
»  vous  estes  fraiz  et  peu  fatigeuz,  et  vos  chevaux 
»  de  mesme;  c'est  pourquoy  il  me  semble  que 
)>  vous  devez  faire  l'arriére-garde  ,  cl  moi  je 
»  passeray  devant  afln  de  retenir  nos  gens  qui 
»  sont  cflrayez,  et  qui  ont  grand  besoin  d'est re 
»  soulagez.  »  Ce  qu'ils  acceptèrent  volontiers ,  et 
firent  l'arriére-garde  avec  toute  sorte  de  honne 
conduite,  comme  gens  qui  sçavoient  fort  bien  ce 
nicstier ,  cstans  tous  bons  hommes  de  guerre  cl 
J)raves  chevaliers.- 


si  firent  l'arrière  garde  muit  bien,  et  mult  biel, 
come  cil  qui  bien  le  sorent  faire,  car  il  estiment 
bon  chevalier,  et  honoré. 

197.  Joffrois  li  mareschaus  de  Champaigne 
chevaucha  devant,  et  les  conduist,  et  chevaucha 
trosques  à  une  cité  qui  Cariople  ert  appellée. 
Si  vit  que  lor  chevals  estoient  lasse,  de  ce  que 
il  avoient  tote  nuit  chevauchié,  et  entra  en  la 
cité,  et  les  fist  herliergier  bien  endroit  liore  de 
midi,  et  douèrent  lor  chevals  à  mengier,  et  il 
meismes  meuglèrent  ce  qu'il  porent  trover,  et 
ce  fu  pou.  Ensique  furent  tôt  le  jor  trosqae  à 
la  nuit  en  celo  cité.  Et  Jdiannis  le  roi  de  Bla- 
quie  les  ot  tote  jor  suiz  tote  lor  route,  et  se  ber- 
bergea  bien  à  deux  lieues  d'als.  Et  quant  il  fu 
nuiz,  cil  qui  estoient  en  la  cité,  si  s'armèrent 
tuit,  et  s'en  issirent  fors.  Joffrois  li  mareschaus 
fist  l'avant-garde,  qui  le  jor  l'avoit  faite.  Ensi 
chevauchiérent  tote  nuit,  et  lendemain  à  grant 
dote  et  à  grant  pâme,  tant  que  il  vindrent  à  la 
cité  de  Rodestoc,  qui  ère  perlée  de  Grex,  mult 
riche,  et  multforz  :  et  cil  ne  s'osèrent  deffen- 
dre,  si  entrèrent  en^,  et  si  herbergièrent,  et  lors 
ftirent  asseur.  Et  ensi  s'eschampèrent  cil  de  Tost 
d'AndrenopIe,  com  vos  avez  oi. 

198.  Lors  pristreut  conseil  en  la  cité  de  Ro- 
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197.  Le  mareschal  passa  outre  à  la  première 
trouppe  dont  il  prit  la  conduite,  et  arrivèrent  à 
une  ville  appellée  Charyople  sur  le  midy  :  et 
parce  que  leurs  chevaux  estoient  las  et  recrûs, 
pour  avoir  travaillé  toute  la  nuit,  ils  s'y  logèrent, 
et  les  firent  repaistre  :  eux-mesmes  y  mangèrent 
ce  qu'ils  y  purent  trouver,  qui  fut  peu;  s'y  re- 
posans  le  reste  du  jour  jusques  à  la  nuit.  Cepen- 
dant le  roy  do  Bulgarie  les  suivoit  toujours  à  la 
trace,  et  mesmes  avolt  tant  avancé  qu'il  s'estoit 
campé  à  deux  lieues  d'eux.  La  nuit  estant  arrivée, 
les  nostres  qui  s'estoient  logez  dans  la  ville,  pri- 
rent les  armes,  et  en  sortirent,  le  mareschal 
faisant  tousjours  Tavant-garde,  comme  il  avoit 
fait  le  jour,  et  ainsi  cheminèrent  toute  la  nuit, 
tant  qu'au  matin  ils  arrivèrent  avec  de  grandes 
incommoditez  et  beaucoup  de  péril  à  la  ville  de 
Rodosto  qui  estoit  peuplée  de  Grecs,  place  au 
reste  opulente  et  très  forte  :  mais  ils  n'eurent  pas 
le  cœur  de  la  deffendre  ;  en  sorte  que  les  nostres 
eutréreni  dedans  et  s'y  logèrent,  et  de  là  en  avant 
ils  furent  plus  assurez. 

198.  Telle  fut  la  retraite  de  l'armée  qui  estoit 
devant  Audrinopic ,  qui  eschappa  de  à  la  sorte  la 
fureur  des  Bulgares.  Estant  donc  à  Rodosto,  ils  y 
tiorcnt  conseil,  et  sur  ce  qu'ils  n'estoient  pas 
moins  en  pciue  de  ceux  de  Constantinopic  que 
d'eux-mesmcs,  ils  résolurent  de  dcpèchcr  homme 
exprés  qui  allast  par  mer  jour  et  nuit  les  aver- 
tir de  ne  s'  stonner  de  rien ,  et  que  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  estoit  eschappèe  de  la 
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dcstoc,  et  distrent  que  il  avoient  plus  graut 
paor  de  CoDstantinople,  que  d'als  meismes  :  si 
pristrent  bons  messages  par  mer,  et  par  jor  et 
par  nuit,  et  mandèrent  à  cels  de  la  ville,  que  il 
ne  s'csraaissent  mie,  que  il  estoient  escampé, 
et  que  il  repareroient  à  els,  au  plus  tost  que  il 
poroient  En  cel  point  que  li  message  vindrent 
en  Gonstantinople,  estoient  cinq  nés  chargiez  de 
pèlerins,  et  de  chevaliers,  et  de  serjanz  enCon- 
stantîoople,  et  de  Vénitiens  mult  gran  et  mult 
béJes,  qui  voidoient  la  terre,  et  s'en  aloient  en 
Jor  pais.  Etavoitbienezciuq  nés  sept  miile  homes 
à  armes.  Et  i  ère  Guillelmes  li  Avoez  de  Betune 
il  uns,  et  Baudmns  d'Ambdgni,  et  Johan  de 
Virsin  qui  ère  de  la  terre  le  comte  Loeys,  et  ses 
hom  liges,  et  bien  cent  autre  chevalier  que  li 
livre  ne  raconte  mie. 

199.  Maistre  Pierre  de  Ghappes  qui  ère  car- 
donials  de  par  TApostoille  de  Rome  Innocent, 
et  Cuenes  de  Betune,  qui  gardoit  Gonstantino* 
pie,  et  Billes  de  Braibanz,  et  des  autres  boues 
genz  grant  part,  allèrent  as  cinq  nés,  et  lors 
prioient  à  plaintes  et  à  plors,  que  il  aussent 
merci  et  pitié  de  la  Ghrestienté,  et  de  lors  sei- 
gnors  liges  qui  estoient  perdu  eu  la  bataille,  et 
que  il  demorassent  por  Dieu.  N'en  vorrent  oîr 
nulle  parole, 'ainz  s'en  partirent  del  port  :  si 
collèrent  lor  voilles,  et  s'en  allèrent,  si  com 

<XX> 

deffaite  qu'ils  pouvoient  avoir  entendue,  et  se- 
roient  à  eux  le  plnstôt  qu'ils  pourroient.  Au 
raesme  instant  que  ce  messager  arriva,  il  y  avoit 
cinq  navires  vénitiens  à  Gonstantinople,  tons 
besQx  et  grands  vaisseaux ,  chargés  de  pellerins, 
lant  chevaliers  qn*aatres  de  moindre  condition, 
josqttes  au  nombre  de  sept  mil  hommes  de  guerre, 
prests  A  lever  l'ancre  poor  retourner  en  leur  pays. 
Entre  autres  y  estoient  Guillaume  Advoûé  de 
Bethone,  Baudouin  d'Aubigny,  Jean  de  Virsin 
tpii  estolt  des  terres  du  feu  comte  de  Bloîs  et  son 
vassal,  et  bien  cent  autres  chevaliers,  dont  les 
Donis  sont  omis. 

i99.  Le  cardinal  Pierre  de  Capoue  légat  du 
I^pe,  Gonon  de  Bethune  qui  avolt  la  garde  de  la 
ville,  Miles  de  Brabans,  et  la  plus  grande  partie 
des  personnes  de  condition,  vinrent  à  ces  cinq 
navires,  prians  à  chaudes  larmes  ceux  qui  s*y 
csloient  embarquez,  de  vouloir  avoir  compassion 
de  la  chrestieoté,  et  de  leurs  Princes  et  Seigneurs 
qui  estoient  demeurez  en  la  bataille  :  et  que  pour 
rhonneur  de  Dieu  ils  voulussent  demeurer.  Mais 
ils  firent  la  sourde  oreille,  et  ne  voulurent  deffe- 
rerà  leurs  remontrances.  Us  partirent  donc  do 
port,  et  fiûsans  voile  cinglèrent  en  pleine  mer, 
tant  que  le  vent  et  la  fortune  les  fit  aborder  au 
port  de  Rodosto,  le  lendemain  que  les  nostres  y 
furent  arrivez.  Le  mareschal  de  Ville-Hardoûin, 
et  ceux  qui  estoient  avec  luy,  leur  firent  les  mcs- 


Diex  volt,  si  que  uns  venz  le  mena  el  port  de 
Rodestoc,  et  ce  fu  lendemain  que  cil  furent 
venu  de  la  descônfiture.  A  tel  proiere  com  cil 
avoient  de  Gonstantinople  à  lermes  et  à  plors 
lors  flst  Joffrois  li  mareschaus,  et  cil  qui  avec 
lui  estoient,  que  il  aussent  merci  et  pitié  de  la 
terre,  et  que  il  remansissent ,  que  jamais  a  si 
grant  l)esoing  ne  porroient  secorre  nulle  terre. 
I  cil  respondirent  que  il  s'en  conseilleroient,  et 
qu'il  lor  respondroient  lendemain. 

300.  Or  oiez  l'aventure  que  la  nuit  avint  en 
celle  ville.  Il  i  avoit  un  chevalier  de  la  terre  le 
comte  IiOe>'S,  qui  Pierre  de  Frœville  avoit  nom, 
qui  ère  prisiès  et  de  grant  nom,  et  s'en  embla  la 
nuit,  et  laissa  tôt  son  hemois,  et  se  mist  en  la 
nef  Johan  de  Virsin,  qui  est  en  la  terre  le  conte 
Loeys  de  Blois  et  de  Ghartein,  et  cil  qui  de  cinq 
nés,  qui  respondre  dévoient  almaitinà  Joffrois 
li  mareschal ,  et  al  dux  de  Venise,  si  tost  com 
il  virent  le  Jour ,  si  colérent  lor  voiles ,  et  s'en 
allèrent  sans  parler  à  nullui.  Mult  en  reçurent 
grant  blasme  en  cel  pais  où  il  allèrent,  et  en 
celui  dont  il  partirent ,  et  Pierre  de  Frœville 
plus  grant  que  tuit  li  autre.  Et  porce  dK-hom 
que  mult  fait  mal,  qui  por  paor  de  mort  fait 
chose  qui  li  est  reprovée  à  toz  jorz. 

201.  Or  vos  luirons  de  cels,  si  dirons  de 
Henri  le  frère  l'empereor  Baudoins  de  Gonstaur 

<x>o 

mes  instances  et  prières  qu'on  leur  avoit  fait  h 
Gonstantinople,  accompagnées  de  larmes  et  de 
pleurs,  qu'ils  eussent  pitié  et  compassion  du  pays, 
et  qu'ils  voulussent  demeurer  encore  pour  quelque 
temps,  et  que  jamais  ils  ne  pourroient  secourir 
aucune  terre  plus  à  propos,  ny  en  plus  grand  be- 
soin. Us  respondirent  qu*ils  en  aviseroient,  et 
leur  en  feroient  sravoir  leur  résolution  le  lende- 
main. 

âOO.  Mais  il  arriva  que  la  roesme  nuit  un  che- 
valier de  la  terre  du  comte  de  Blois  vaillant  et  de 
grande  réputation,  se  déroba  secrètement,  et  lais- 
sant tout  son  bagage  s'alla  mettre  dans  le  oavire 
de  Jean  de  Virsin,  qui  estolt  pareillement  des 
terres  du  comte  de  Blois.  D'autre  part  ceux  des 
cinq  vaisseaux  qui  dévoient  rendre  response  le 
lendemain  au  mareschal  et  au  duc  de  Venise,  si 
tost  qu'ils  virent  le  jour  desancrérent  et  mirent 
les  voiles  an  vent  sans  parler  à  personne,  dont  ils 
furent  fort  blâmez  tant  au  pays  où  ils  allèrent 
qu*en  celoy  dont  ils  partirent,  et  particulièrement 
Pierre  de  FroivIUe.  G'est  pourquoy  l'on  dit  ordi- 
nairement en  commun  proverbe  :  Que  cehiy-là 
fait  ires-mal,  qui  par  la  crainte  de  la  mort  fait 
chose  qui  puisse  iuy  estre  reprochée  à  ton»- 
jours. 

201.  Gependant  le  prince  Hisnry  ayant  quitté 
Attramittium,  venoit  à  grandes  journées  vers  A  n- 
drinople  au  secours  de  Tempereur  Baudouin  sou 
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tinople  qui  avoit  l'Andremite  goerpie,  et  s'en 
venoil  vers  Andrenopie  par  Tempereor  Bandoins 
son  frère  seoorre,  et  avec  lui  s'en  estoient  passé 
lî  Hennins  qoi  lui  avoient  aidié  vers  les  Grieu 
bien  vingt  mil,  à  totes  lor  famés,  et  à  toz  lor 
enfanz,  qui  n'osoient  remanoir  el  pais.  Et  lor  si 
vint  la  novelle  des  Grex  qui  estoient  escfaappé 
de  la  deseoniiture  que  ses  frères  Temperéres 
Baudoins  ère  perdus,  et  li  enens  Loe}'s,  et  U 
autre  baron  :  et  puis  revint  novelle  de  eels  de 
Rodestoc  qui  estoient  escfaappé,  et  li  maudirent 
que  11  se  hastast  plus  tost  de  venir  à  als.  Et 
porce  que  il  se  volt  haster  por  venir,  si  laissa  les 
Hennins,  qui  estoient  genz  à  pié,  et  avoient  lor 
diar,  et  lor  famés,  et  lor  enfanz.  Et  porce  que 
il  ne  purent  si  tost  venir,  et  que  il  cuida  que 
il  venissent  bien  seurement,  et  que  n'eussent 
garde,  si  se  herberja  A  un  casai  qui  Cortaco- 
ple  (1)  ert  appeliez.  En  celjor  meismes  Ansîals 
de  Corceles  li  niers  Joffrois  li  mareschaus,  cui 
fl  avoit  envoie  es  parties  de  Macre,  et  de  Traî- 
nople,  et  de  i'abbeie  de  Veroisne,  terre  qui  li 
estoit  octroiée  à  avoir,  et  les  genz  qui  estoient 
parti  de  Finepople,  et  Renier  de  Trit  estoient 
ensemble  à  lui.  En  cèle  compaignie  avoit  bien 
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frère,  accompagné  des  Arméniens  qui  s*es(oienl 
déclarez  pour  les  François  dans  la  Natoîie  contre 
les  Grecs,  en  nombre  de  bien  vingt  mil,  elavoieot 
passé  le  canal  en  mesme  temps  que  luy  avec  leurs 
femmes  el  enfans,  n'ayans  ozé  demeurer  au  pays. 
Lers  la  nouvelle  luy  vint  eo  chemin  par  les  Grecs 
mesmes  qui  estoient  eschappezde  la  deffaite,qde 
Tempereur  Bandoûîn,  le  comte  de  Bloîs,  et  au- 
tres personnes  de  marque  y  estoient  demeurez 
prisonniers  ou  tuez.  Ce  qui  luy  fut  conGrmé  in- 
continent après  par  les  nostres  qui  s*cstoient  sau- 
vez de  cette  déconfiture,  estoient  arrivez  à  Ro- 
dosto,  el  luy  mandoienl  qu'il  se  hastast,  el  les 
vint  joindre  le  plus  promptemenl  qu41  pourroil. 
A  quoy  satisfaisant,  il  se  mit  à  Tinstant  en  cam- 
pagne; et  pour  aller  plus  viste,  il  fut  contraint 
de  laisser  derrière  les  Arméniens  qui  estoient 
gens  de  pied,  et  avoient  un  grand  attirail  de  cha- 
riots chargez  de  femmes  et  d'enfans,  ne  pouvans 
pas  faire  grande  diligence;  et  d'ailleurs  faisant 
son  conte  qu'ils  viendroient  après  seurement.  £t 
passant  outre  il  vint  loger  à  un  bourg  nommé 
Cortacople.  En  ce  mesme  temps  Anseao  de 
Courcelles  neveu  du  mareschal  de  Champagne, 
qui  Tavoil  envoyé  es  quartiers  de  Macre,  de 
Traianople,  et  de  Tabbaye  de  Vera ,  terres  qui 
luy  avoient  esté  assignées  pour  son  partage  de  la 
conqueste,  venoil  au  camp  d'Andrinople  au  se- 

(1)  Il  est  fort  difficile  de  dire  la  poslUon  précise  et  les 
dénominations  modernes  des  dlflérentes  cités  de  Macé- 
doine mentionnées  par  YlUe-Hardoufo  dans  U  suite  de 


cent  chevalier  de  mult  bone  gent,  et  bien  einq 
cens  seijanz  à  cheval,  qui  tnift  s'en  alknent  à 
Andrenopie  por  Tempereor  Bauddns  seeorre. 

202.  Or  lor  vint  une  novelle  antresi  oom  à 
l'autre  gent,  que  Teniperèresére  desconfis,  et  sa 
compaignie,  et  tomèrent  altresi  oom  por  vers 
Rodestoc,  et  vindrent  por  berbergier  à  Corta- 
cople un  casai  où  Henns  le  fr«re  ren^ereor 
Baudoin  ère  herbergies.  Et  quant  dl  les 
virent  venir,  si  eorurent  à  lor  armes,  que  U 
cuidérent  que  dl  fuiasient  Grieu  :  et  di  re- 
cuidérent  altresi  d'ans.  Et  qiprocfaa  tant  la 
chose  que  ii  s'entreoonnrent,  si  virent  mult  vo> 
lentiers  li  uns  li  antre,  et  ftirent  plus  seur,  et 
berbergièrent  la  nuict  el  casai,  troaque  h  len- 
demain. Et  lendemain  màrent,  et  chevandû^vnt 
droit  vers  Bodestoc,  et  \1nrent  le  soir  en  la  ville, 
et  trovérent  le  dus  de  Venise,  et  Joffrois  li  ma- 
reschal, et  les  autres  qui  de  la  desoonfiture  ère 
esciqipez,  qui  mult  volentiers  les  virent,  et  y  ot 
maint  lerme  plorèe  de  pitié  de  lor  amis.  Ha 
Diex  I  quex  domage  fîi,  que  ceste  assemblée  de 
ceste  force  qui  estoit  iqui,  ne  fti  avec  les  autres 
à  Andrenopie,  quant  Ten^réres  Banddns  y  fu, 
(luar  il  ni  ausaent  riens  perdu  :  mais  ne  plot  à 


cours  de  FEmpereor,  avec  ceux  qui  estoient  par- 
tis de  Philippople  envoyez  par  Benîer  de  Trit» 
en  nombre  de  bien  cent  chevaliers,  el  d'environ 
cinq  cens  chevaox-legers. 

âÔ2.  Us  apprirent  en  chemin  comme  les  antres 
la  deffaite  de  FEmpereur  el  de  ceux  qui  esloienl 
avec  luy  :  el  lenans  la  route  de  Bodoslo,  vinrent 
loger  au  bourg  de  Cortacople,  où  le  prince  Henry 
estoit  desja  arrivé.  D'abord  les  uns  el  les  autres 
croyans  réciproquement  que  ce  fussent  Grecs, 
courent  aux  armes  ;  mais  s'eslans  approchez  de 
plus  prés,  ils  s'entre  reconnurent,  et  se  firent 
grand  accueil,  ravis  de  se  voir  joints,  et  par  ainsi 
plus  assenrez  qu'ils  n'esloicnt.  Ils  couchèrent 
cette  nuit  en  ce  bourg,  el  le  lendemain  en  par- 
tirent prenans  le  chemin  de  Bodoslo,  où  ils  ar- 
rivèrent sur  le  soir,  el  trouvèrent  le  doc  de  Ve- 
nise, le  Maresciial,  el  les  autres  qui  estoient  es- 
chappez  du  combat,  qui  furent  bien  aises  de  les 
voir.  Il  y  eut  dans  cet  abord  beaucoup  de  larmes 
versées  pour  la  perle  de  leurs  amis  arrivée  en  la 
dernière  bataille.  Ce  fut  un  grand  malheur  pour 
la  chrestienlé  de  ce  que  tontes  ces  Irouppes  ne  se 
trouvèrent  avec  celles  de  l'Empereur  au  siège 
d'Andrinople,  sans  doute  cette  deffaite  b'auroit 
esté;  mais  Dieu  ne  le  permit  pas.  Ils  séjournè- 
rent là  le  lendemain  el  le  jour  ensuivant,  pour 
donner  ordre  à  leurs  affaires.  El  (ùt  lors  arreslé 

cette  histoire;  la  géographie  de  la  Tarqiiled*Earope  ta 
moyen^ge,  est  encore  à  faire;  nous  arons  regrettéde  ne 
pouvoir  visiter  ces  contrées  dans  notre  voyage  en  Orient. 
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Dieu.  Eusi  sejornérent  leiideiuain,  et  l'autre  jor 
après,  et  atornérent  lor  afaire,  et  fu  retenz  Henris 
le  frererempereorBaudoins  en  laseigneorieeome 
baus  de  TEmpire  en  lieu  de  son  frère.  Et  lors 
avint  une  mésaventure  desHermins  qui  venoient 
après  Henri  le  frère  l'empereor  Baudoins,  que  les 
genz  del  pals  s'assemblèrent,  si  deseonflrent  les 
Hennins,  et  furent  pris  et  mort  et  perdu  tuit. 

203.  Johans  11  rois  de  Blakie  et  de  Hongrie 
fu  à  tote  ses  hoz,  et  ot  tote  porprise  la  terre;  et 
li  pals,  et  les  citez,  et  li  chastel  setenoient  à  lui, 
et  li  Comain  orent  coru  trosque  devant  Ck)ns- 
tantinople.  Henris  li  baus  de  TEmpire,  et  li  dux 
de  Venise ,  et  Joftrois  li  mareschaus  érent  en- 
core en  Bodestoc,  qui  érent  loing  de  Constanti- 
Dople,  et  pristrent  lor  conseil,  et  garni  li  dux 
de  Venise  Bodestoc  de  Vénitiens,  qu'il  ère  leur. 
Et  lendemain  ordenérent  lor  batailles,  et  che- 
vauchiérent  vers  Ck)nstantinople  par  lor  jornées. 
Et  quant  ils  vindrent  à  Salembrie  (1),  une  cité 
qui  ère  à  deux  jornées  de  Constantinople,  qui 
ère  l'empereor  Baudoins  de  (Constantinople,  Hen- 
ri ses  frères  la  garni  de  sa  gent,  et  chevauchié- 
rent  al  remanant  trosque  en  Constantinople,  où 
il  furent  mult  volentiers  veo ,  que  la  gent  del 
pais  ère  mult  effrée.  Et  n'ére  mie  de  mervoille, 
que  il  avoient  la  terre  si  tote  perdue,  que  il  ne 
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que  Henry  frère  de  l'empereur  Baudoaîn,  gou- 
verneroit  TEsCat  comme  Bail  et  Begent  de  l'Em- 
pire. Pendant  qa*ite  estoient  à  Bodosto,  il  arriva 
no  grand  desastre  aux  Arméniens  qui  avoient 
raivy  le  frère  de  l'Empereur,  ayant  esté  tous 
mis  à  mort,  on  faits  prisonniers  par  les  Grecs 
du  pays,  qui  estoient  assemblez  pour  leur  courre 

808. 

203.  Cependant  te  roy  de  Bulgarie  avec  son 
année  s'estoit  rendu  maistre  de  tout  le  pays; 
toutes  les  villes  et  chasteaux  f e  declaroient  pour 
luf.  Les  Comaios  d'autre  part  continuoient  leurs 
courses  Jusques  devant  Constantinople  :  Henry 
régent  de  TEmptre,  le  duc  de  Venise,  et  Geoffroy 
mareschal  de  Cliampagne,  estans  encor  à  Bodos- 
to, qui  estoit  esloignée  de  Gonslantinople,  avisè- 
rent d'en  partir,  et  que  le  duc  de  Venise  y 
laisseroit  garnison  de  Vénitiens,  ausquels  elle 
appartenoit.  Le  lendemain  ils  prirent  le  chemin 
de  Constantinople,  marchans  tousjours  en  corps 
d'année,  et  vinrent  à  la  ville  de  Selyvrée,  qui  en 
est  à  deux  Journées,  et  appartenoit  â  l'empereur 
Baudouin,  et  où  le  prince  son  frère  laissa  quel- 
ques trouppes  pour  la  garder;  de  là  ils  s'achemi- 
nèrent avec  le  reste  jusques  à  Constantinople,  et 
y  forent  bien  recens,  tout  le  peuple  estant  mer- 
veilleusement effrayé  :  et  non  sans  raison,  veu 

(1)  SeIfTrée  ou  Salymbrya .  au  bord  de  la  Pro|)ontide, 
à  10  lieues  ouest  de  Constantinople. 


tenoient  fors  Constantinople,  fors  que  Bodestoc 
et  Salembrie.  Et  tote  la  terre  si  tenoit  Johans  11 
rois  de  Blakie  et  de  Bougrie.  D'autre  part  le 
bras  de  Saint  George  ne  tenoient  que  le  oors 
depigal  :  et  tote  la  terre  si  tenoit  Toldres  Lascres. 
204.  Lors  pristrent  li  baron  un  conseil  que 
il  envoleront  à  l'Apostoille  de  Borne  Innocent, 
et  en  France,  et  en  Flandres,  et  par  les  autres 
terres  pour  conquerre  secors.  Por  ce  secors  fu 
envolez  Novelons  de  Soissons ,  et  Nlcholes  de 
Mailli,  Johans  de  Bilans,  et  11  autres  remestrent 
en  Constantinople  à  grant  mesaise  com  cil  qui 
cremeient  pardre  la  terre.  Ensi  furent  trosque 
à  la  Pentecoste.  Dedenz  cel  sejor  avint  un  mult 
grant  damages  en  l'ost ,  que  Henris  Dandole 
prist  ime  maladie,  si  ûna,  et  raoru,  et  fu  en- 
terré à  grant  honor  al  Mostier  Sainte  S<^hie.  Et 
quant  vint  à  la  Pentecoste ,  Johan  li  rois  de 
Blakie  et  de  Bougrie  bt  fait  mult  de  sa  volenté 
en  la  terre,  si  ne  pot  plus  ses  Comains  tenir  en 
la  terre,  que  il  ne  poent  plus  hostier  por  l'esté, 
ainz  reparlèrent  en  lor  pais  :  et  il  à  toz  ses 
Boghres,  et  Grifons  s'en  ala  sor  le  Marchis  vers 
Salenike ,  et  le  Marchis  ot  ol  la  desoonfiture 
l'empereor  Baudoins,  guerpi  le  siège  de  Naples, 
si  s'en  ala  À  Salenique  à  tant  com  il  pot  avoir 
de  gent,  si  la  garni. 


que  de  toutes  leurs  conqucstes,  il  ne  leur  restoit 
hors  Constantinople  que  Bodosto  et  Selyvrée;  le 
roy  des  Bulgares  occupant  tout  le  reste  :  et  du 
costé  de  la  Nalolie  an  delà  du  détroit  ils  ne  te- 
noient que  le  chasteau  de  Piga;  le  surplus  estant 
softs  robei'ssance  de  Théodore  Lascaris. 

20i.  Se  voyans  réduits  à  cette  exirémité.  Ils 
tinrent  conseil,  et  résolurent  d'envoyer  à  Bomo 
vers  le  pape  Innocent,  en  France,  en  Flandres  et 
ailleurs  pour  avoir  du  secours.  Nevelon  evesque 
de  Soissons,  Nicolas  de  Mallly,  et  Jean  de  Bliaot 
furent  choisis  et  envoyez  pour  cet  eifet  :  les  au- 
tres demeurèrent  à  Constantinople  avec  de  gran- 
des incommoditez  et  dans  l'appréhension  conti- 
nuelle de  perdre  ce  qu'ils  avoient  conquis  :  et 
furent  en  cet  estât  jusques  A  la  Pentecosle.  Du- 
rant lequel  temps  arriva  un  nouveau  malheur  à 
l'armée  par  la  maladie  suivie  de  la  mort  d'Henry 
Dandole  duc  de  Venise.  Il  fut  enterré  honorable- 
ment en  l'église  de  Saincte  Sophie.  Quand  se  vint 
à  la  Pentecoste  le  roy  de  Bulgarie,  quiavoit  pous- 
sé ses  conquestes  dans  les  terres  de  l'Empire, 
sans  que  personne  luy  résistai,  ne  peut  plus  re- 
tenir ses  Comaios,  à  cause  de  la  chaleur  de  l'esté, 
durant  lequel  ils  n'ont  point  accoutumé  de  cam- 
per, ni  empescher  qu'ils  ne  s'en  retournassent 
dans  leur  pals.  Et  luy  avec  ses  Bulgares,  et  les 
Grecs  qui  tenoient  son  parly,  résolut  de  marcher 
vers  Thessalonique,  où  lors  estoit  le  Marquis  ;  le- 
quel ayant  eu  nouvelles  de  la  dcffaile  de  rciiipe- 
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205.  Henris  le  frère  Tempereor  Baudoins  issf 
de  Constantinople ,  à  tant  de  gent  com  il  pot  me- 
ner, chevaucha  sor  les  Griex  trosqne  à  une  terre 
que  on  appelle  le  Churlot,  qui  est  à  trois  jour' 
nées  de  Constantinople,  cèle  H  fu  rendue  :  et  U 
jurèrent  li  Grieu  la  fealté,  qui  malvaisement  ère 
tenue  à  cèle  tens.  Et  chevaucha  à  la  cité  d'Ar- 
chadiople,  si  la  trova  vuoide,  que  li  Grieu  ne  11 
osèrent  attendre  :  et  d'iqui  chevaucha  à  la  cité 
de  Visoi,  qui  mult  ère  forz,  et  bien  garnie  de 
Griex,  si  ii  fu  rendue.  Et  d'iqui  chevaucha  à  la 
cité  de  Naples,  qui  mult  restoit  bien  garnie  de 
Griex,  com  il  les  voltrent  assaillir,  quisent  plaH 
quil  se  rendroient  ;  endementiers  que  il  que- 
roient  plait  d*une  part,  cil  de  Tost  entroient  de 
l'autre  part,  si  que  Henris  li  balz  de  TEmpire, 
et  cil  qui  parloient  de  plait  n'en  sorent  mot, 
ainz  lor  en  pesa  mult.  Et  li  Franc  començent  à 
occire  les  Griex,  et  à  gaignier  les  avoirs  de  la 
ville,  et  à  prendre  tôt;  si  eny  ot  mult  de  morz 
et  de  pris.  Et  en  ceste  manière  fu  prince  Na- 
ples, et  enqui  séjoma  Tost  par  trois  jors.  Et  li 
Grieu  furent  si  effrée  de  ceste  occision,  que  il 
vuidèrent  totes  les  citez  et  les  chastiaux  de  la 
terre,  et  ftiirent  tuit  dedenz  Andrenople,  et  de- 

<XX> 

reur  Baudouin,  avoit  quitté  le  siège  de  Naples,  et 
s'y  en  cstoit  retourné  avec  ce  qui  Iny  restoit  de 
trouppes,  et  Tavolt  munie  de  tout  ce  qui  estoit 
nécessaire. 

205.  D'autre  part  le  frère  de  l'Empereur  as- 
sembla ce  qu*il  pût  de  forces,  et  s'en  alla  contre 
les  Grecs,  jusqoes  à  une  ville  que  Ton  appelle 
Tzurulum,  qui  est  à  trois  journées  de  ConsCaoti- 
Dopte^  laquelle  luy  fut  rendue  ;  les  Grecs  luy  ayans 
preste  serment  de  fidélité,  qui  estoit  mal  oliservé 
en  ce  temps- là.  De  là  il  passa  jusqu'à  la  ville 
d^Arcadiople  qu'il  trouva  vuide,  les  habilans 
n'ayans  ozé  l'y  attendre;  et  en  suitte  vint  à  Yisol, 
place  forte  et  tres^bieo  garnie,  qui  luy  fut  rendue. 
De  Visof  il  s'achemina  à  la  ville  d'Apre,  où  11  y 
avoit  nombre  de  Grecs;  lesquels  d'abord  qu'ils 
virent  les  nostres  se  mettre  en  posture  de  les  at- 
taquer, demandèrent  à  parlementer  :  mais  tandis 
que  d'un  costé  on  travaillolt  à  arrester  la  capitu- 
lation, ceux  de  l'armée  y  entrèrent  de  l'autre, 
sans  que  le  Regcnt,  ny  ceux  qui  estoient  em- 
ployez à  dresser  les  articles  en  sceussent  rien  ; 
dont  ils  furent  fort  irritez.  Cependant  les  François 
commencèrent  à  faire  un  grand  carnage  des  Grecs, 
et  à  saccager  la  ville,  et  enlever  tout  ce  qu'il  s'y 
trouva  ;  le  nombre  des  morts  et  des  prisonniers  y 
fut  grand.  Apre  ayant  esté  ainsi  emporté  d'as- 
saut, l'armée  y  séjourna  trois  jours;  et  les  autres 
Grecs  furent  tellement  intimidez  de  l'exemple 
de  cette  exécution  si  cruelle,  qu'ils  abandonnè- 
rent toules^Ies  villes  et  les  cbasteaux  du  pays, 
et  se  retirèrent  dans   Andrinople  et  Didymo- 
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denz  le  Dimot,  qui  mult  érent  forz  citez  et 
bones. 

206.  En  icel  termine  avint  que  Johannis  le 
roy  de  Bbikie  et  de  Bougrie  chevaucha  sor  le 
Marchis  à  totes  ses  hoz  à  une  cité  que  on  appelé 
la  Serre  (l),  et  11  Marchis  l'avoit  mult  bien  gar- 
nie de  sa  gent,  qu'il  avoit  mis  dedenz,  Hugon 
de  Colemi,  qui  mult  ère  bon  chevaliers,  et  balz 
hom ,  et  Gulllelme  d'Arle  qui  ère  ses  mares- 
chaus,  et  grant  part  de  sa  bone  gent,  et  Johan- 
nis li  rois  de  Blakie  les  assist  NI  ot  gaires  sis, 
quant  il  ot  pris  le  bore  par  force.  Et  al  bore 
prendre  lor  avint  mult  grant  domages,  que 
Hngues  de  Colemi  i  fù  morz,  si  f^  feruz  parmi 
l'œil ,  et  quant  cil  ta  noorz  qui  fu  11  mialdres 
d'ans  toz,  si  furent  li  autre  mult  eifreé,  ri  le 
traistrent  el  chastel  qui  mult  ère  forz,  et  Johan- 
nis les  assist,  et  dreça  ses  perrieres  ;  ni  sist  mie 
longuement,  quant  cil  dedenz  parlèrent  de  plait 
foire,  dont  il  furent  blasmé,  et  reprochié  l'or  fîi. 
Et  li  plais  fù  tels,  que  il  rendirent  le  chastel  à 
Johannis,  et  Johannis  lor  fist  jurer  à  vingt-dnq 
des  plus  halz  home  que  il  avoit,  que  il  le  oon- 
duiroit  salvement  à  toz  lor  chevaus  et  à  tartes 
lor  armes  à  Salenique,  ou  en 
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tique,  qui  estoient  bonnes  places  et  tres-forles. 
â06.  Le  roy  de  Bulgarie  d'ailleurs  oontinooil 
tousjours  son  entreprise,  et  s'acheminoil  avec 
toutes  ses  trouppes  dans  les  terres  du  Marquis  : 
il  vint  d'abord  à  la  ville  de  Serres,  qu'il  avoit 
fortifiée,  el  en  laquelle  il  avoit  jette  nombre  de 
braves  gens,  et  entre  autres  Hugues  de  Golemy, 
vaillant  chevalier  et  grand  seigneur,  Guillaume 
d'Arles  son  mareschal  d'armée,  et  une  bonne 
partie  de  se9  forces.  A  peine  le  Bulgare  l'eust  as- 
siégée, qu'il  s'empara  du  bourg  par  force,  où 
arriva  par  malheur  que  Hugues  de  Coiemy  qui 
estoit  le  meilleur  d'entre  eux,  récent  une  bles- 
sure en  l'œil  et  fut  tué.  De  la  mort  duquel  les  au- 
tres espouventez,  se  retirèrent  dans  le  chasteau 
qui  estoit  très-fort.  Le  Bulgare  y  planta  le  siège 
et  dressa  ses  machines  pour  le  battre  ;  Inais  ceux 
de  dedans  n'eurent  le  cœur  de  lesoustenir,  et  de- 
mandèrent peu  après  à  parlementer,  dont  ils  en- 
coururent et  blâme  et  reproche.  La  capitulation 
fut  qu'ils  rendroient  la  place  au  roy  de  Bulgwrie, 
moyennant  q^u'il  leur  promit,  et  le  fit  ainsi  jjurer 
par  vingt-cinq  des  principaux  de  son  camp,  de  les 
faire  conduire  sains  et  saufs,  avec  leurs  chevaux, 
armes  et  bagages,  jusques  à  Thessalonique  ou  à 
Constantinople,  ou  en  Hongrie,  là  où  ilsaimeroient 
le  mieux  des  trois.  La  ville  de  Serres  estant  ainsi 
rendue,  le  Bulgare  fit  loger  ceux  qui  en  estoient 
sortis  prés  de  luy  dans  son  camp;  où  il  leur  fil 
trois  jours  durant  bon  visage  et  grand  accueil^ 
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en  Hongrie ,  lequel  que  il  voldroient  des  trois. 
En  ceste  numiére  Ai  rendue  la  Serre ,  et  Jo« 
hannb  les  fist  ensir  forz ,  et  logier  lez  lui  as 
champs,  et  lor  fit  rouit  bel  semblant,  et  lor  en- 
yoia  ses  presens  ;  et  si  les  tint  par  trois  Jorz,  puis 
lor  menti  de  quanque  il  lor  ot  oonvent  :  ainz  les 
fit  prendre ,  et  tolir  tôt  lor  avoir,  et  mener  en 
Blakie,  nus  et  deschaus,  et  à  pié.  Les  povres,  et 
les  menuz  qui  ne  valoient  gaires,  fit  mener  en 
Hongrie,  et  les  autres  qui  auques  valoient  flst 
les  testes  coper.  Ensi  mortel  tralson  flst  li  rois 
de  Blakie  oom  vos  oëz.  Ici  récent  i'ost  unes  des 
plus  doloreuse  pertes  que  onques  feist.  Et  Jo- 
hannis  fit  abbatre  le  chastel  et  la  cité ,  et  s'en 
r*alla  vers  le  Marchis. 

207.  Henris  li  balz  de  l'Empire  à  tote  la  soe 
gent  chevaueba  vers  Andrenople,  si  Tasist  à 
multgrant  péril,  que  il  y  avoitmult  grant  gent 
dedenz,  et  de  forz,  qui  les  tenoient  si  prés  que 
il  ne  pooient  nul  marchié  avoir,  ne  forer  se  pou 
non.  Et  lor  si  se  closent  par  de  forz  de  lices  et 
de  barres,  et  devisèrent  une  partie  de  lor  gent, 
porce  que  il  gardassent  par  de  forz  lor  lices  et 
lor  barres ,  et  li  autre  assaudroient  devers  la 
ville  ;  et  firent  engins  de  maintes  manières,  et 
eschieles,  et  mains  autres  engins,  et  mistrent 
grant  paine  à  la  ville  prandre.  Mais  ne  poet  es- 
tre,  que  la  ville  ère  mult  fort,  et  mult  bien  gar- 
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iear  envoyant  forée  presens  :  mais  il  changea 
bieo-tost  après,  et  leur  faussa  la  parole  qu*il  leur 
SToit  jarée  si  solemnellement  :  car-  après  leur 
avoir  osié  tout  ce  qu'ils  avoîent,  il  les  fil  enferrer 
à  guise  d'esclaves,  et  mener  liez  et  garottez  naz 
et  déehaus  en  Valaehle,  où  les  plus  apparens  fo- 
reDl  décapitez,  et  les  pauvres  et  chetifs  soldats 
qai  D'estoient  d'aucune  considération,  transportez 
ea  Hongrie.  Voilà  le  traitement  qu'ils  recourent 
de  ce  faux  et  déloyal  barbare,  qui  fut  Tune  des 
plus  grandes  playes  que  les  nostres  ayent  recea 
en  ces  quartiers  là.  Il  fit  en  suitte  démanteler  le 
chasteau  et  la  ville,  et  de  là  poursuivit  son  clie- 
Diio  contre  le  Marquis. 

207.  Cependant  le  Régent  avec  son  armée  tira 
vers  Andriaople  et  l'assiégea,  quoy  qu'avec  beau- 
coup de  péril,  dautant  qu'il  y  avoit  grand  nom- 
bre de  gens  de  guerre  tant  dedans  que  dehors, 
qui  les  tenoient  si  serrez  qu'ils  ne  pouvoient  re- 
couvrer aucuns  vivres,  ny  à  peine  s'escarter  pour 
eo  aller  chercher.  Ce  qui  les  obligea  de  se  re- 
trancher et  de  fermer  leur  camp  de  bonnes  bar- 
rières et  palissades;  establissans  certain  nombre 
des  leurs  pour  en  garder  les  dehors,  pendant  que 
les  autres  attaqueroient  la  ville.  Pour  cet  effet  ils 
firent  dresser  des  machines  de  toutes  façons,  avec 
ou  grand  nombre  d'eschelles,  faisans  tous  leurs 
eflorts  pour  la  prendre  :  mais  comme  c'esloit  une 
Iwonc  place  et  bien  munie  de  gens  de  guerre, 
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nie  :  ainz  lor  mesavint,  que  de  lor  gent  y  ot  ble- 
eiez  assez.  Et  un  de  lor  bon  chevalier  qui  ot 
nom  Pierre  de  Braiecuel ,  qui  fu  feruz  d'une 
pierre  de  mangonel  al  front,  et  dût  ère  morz , 
mais  il  gari  par  la  volentè  de  Dieu,  et  en  fu 
portez  en  litière.  Et  quant  il  virent  que  il  ne 
poroient  rien  faire  à  la  vile,  si  s'en  parti  Henris 
li  balz  de  l'Empire,  et  I'ost  de  François,  et  fu- 
rent mult  hardoiè  de  la  gent  de  la  ta're,  et  des 
Griex  :  et  chevauchièrent  par  lor  Jornées  tros- 
que  à  une  cité  que  on  appelle  la  Pamphile ,  et 
se  herbergièrent  dedenz,  et  sejomérent  par  deux 
mois  iqui,  et  firent  chevauchiès  vers  le  Diraot: 
et  tindrent  I'ost  en  incele  partie  trosque  à  l'en- 
trée de  river,  et  lor  venoit  marchandise  de  Ro- 
destoc,  et  de  la  marine. 

208.  Or  lairons  de  Henris  le  bals  de  l'Em- 
pire ici,  si  dirons  de  Johannis  le  roi  de  Blakie 
et  de  Bougrie ,  cui  la  Serre  f  u  rendue ,  si  oom  vos 
l'avez  oi  retraire  arriére,  et  qui  ot  occis  cels  en 
tralson  qui  s'érent  rendu  à  lui;  et  ot  chevauchié 
vers  Salenike,  et  y  ot  sejomé  longuement,  et  gas- 
té  grant  partie  de  la  terre.  Le  marchis  Boniface 
fti  à.  Salenike  mult  iriez,  et  mult  dolent  de  son 
seignor  l'empereor  Baudoins  quiparduz  ère,  et 
des  autres  barons,  et  de  son  chastel  de  la  Serre, 
qu'il  ot  perdu ,  et  de  ses  bomes.  Et  quant  Jo- 
hannis vit  qu'il  ni  porroit  plus  faire,  si  retoma 
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ils  y  travaillèrent  inutilement,  y  ayans  perdu 
beaucoup  de  braves  hommes,  sans  les  blessez; 
entre  lesquels  Pierre  de  Braiecuel,  l'un  des  meil- 
leurs chevaliers  de  l'armée,  y  fut  frappé  d'une 
pierre  de  mangonneau  au  front  ;  duquel  coup  il 
fiit  en  grand  péril  de  sa  vie;  mais  Dieu  voulut 
qu'il  en  eschappa,  et  fut  porté  en  littiere.  De 
sorte  que  le  prince  Henry  voyant  qu'il  n'estoil 
pas  en  estât  d'emporter  la  ville,  il  leva  le  siège 
et  en  partit  avec  son  armée  :  à  la  retraite  ils  fu- 
rent fort  molestez  de  ceux  do  pays  et  autres  Grecs, 
tant  qu'enfin  ils  arrivèrent  à  une  ville  nommée 
Pamphile,  où  ils  séjournèrent  l'espace  de  deux 
mois  entiers,  faisans  des  courses  de  fois  à  autres 
du  costé  de  Didymotique,  et  autres  lieux,  d'où  ils 
ramenoient  de  grands  butins.  L'armée  demeura 
là  josques  à  l'hyver,  tirant  ses  vivres  et  commo- 
ditez  de  Rodosto,  et  par  la  mer. 

208.  Jean  roy  de  Bulgarie  d'autre  part,  après 
avoir  pris  Serres  en  la  manière  qui  a  esté  dit,  et 
fait  malheureusement  massacrer  ceux  qui  s'es- 
toient  rendus  sous  sa  foy  et  sa  parole,  tira  vers 
Thessalonique,où  il  séjourna  quelque  temps,  sac- 
cageant et  ruinant  le  pays  :  tandis  que  le  mar- 
quis de  Montf<^at  estait  dans  la  place,  crevauC 
de  dépit,  tant  pour  voir  ainsi  devant  ses  yeux 
ruiner  ses  terres,  sans  y  pouvoir  donner  remède, 
que  pour  la  perte  de  son  chasteau  de  Serres, 
mais  parliculicrement  de  celle  de  son  seigneur 
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arriéres  vers  son  pais  à  totes  sa  gens.  Et  cil  de 
Phinepople,  qni  ère  de  Renier  de  Trit,  cui  Tem- 
peréres  Bandoins  l'ot  denée,  orent  ol  que  l'em- 
peréres  Baudoins  ère  parduz,  et  muU  des  ba- 
rons ,  et  H  marchis  la  Serre  avoit  pardne ,  et 
virent  que  li  parent  Renier  de  Trit,  et  ses  fiis, 
et  ses  niers  l'avoient  guerpi,  et  que  il  érent  à 
pou  de  gent ,  et  Guidèrent  que  Jamais  11  Franc 
n*aussent  force,  une  partie  des  genz  qui  estoient 
Poplicane ,  s*en  allèrent  À  Johannis,  et  se  ren- 
dirent à  lui ,  et  li  distrent  :  «  Sire,  chevauche 
devant  Phinepople,  ou  envoie  t'ost,  nos  te  ren- 
drons la  ville  tote.  » 

209.  Quant  Renier  de  Trit  le  sot  en  la  ville, 
si  dota  que  il  ne  le  rendissent  à  Johannis. 
Ensique  s'en  issi  à  tant  de  gent  corn  il  ot,  et 
8*esmut  à  une  jornée,  et  vint  par  un  des  hors 
de  la  ville,  où  li  Poplicane  érent  à  estage,  qui 
érent  rendu  à  Johannis ,  si  mist  le  feuec  au 
hors,  et  en  art  grant  part,  et  s*en  alla  au  chas- 
tel  de  Stanemac  qui  ère  à  trois  lieues  d'iqui,  et 
ère  garniz  de  sa  gent,  et  entra  dedenz,  et  y  fu 
pois  longuement  enserrez  bien  treize  mois ,  à 
grant  mesaise  et  à  grant  povertè,  et  mangea  ses 
chevaux  par  destresce ,  et  ère  neuf  jornée  de 
G>nstantinople  loing,  que  nus  ne  pooient  no- 
velles  o!r  les  uns  des  autres.  Lors  envola  Jo- 
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Vempereur  Baudouin,  et  des  autres  barons  qui 
estoient  demeurez  avec  luy.  A  la  fin  le  Bulgare 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  rien  entreprendre 
en  ces  pays-là,  rebroussa  chemin,  et  retourna 
avec  son  armée  dans  son  pays.  Ceux  de  la  ville 
de  Philippoplc,  qui  appartenolt  à  Renier  de  Trit, 
auquel  l'Empereur  Tavoit  donnée,  ayans  appris 
la  deflTaite  de  Baudouin  et  des  barons,  et  comme 
le  Marquis  avoit  perdu  la  ville  de  Serres ,  et 
voyans  que  les  parens  de  Renier  Trit,  son  fils 
me^me  et  son  neveu ,  Tavolent  abandonné ,  et  le 
peu  de  gens  qni  restoient  dans  la  place,  sans  es- 
pérance que  les  François  se  deusscnt  jamais  re- 
mettre; une  partie  d'iceux  qui  estoient  Mani- 
cheans,  vinrent  se  rendre  au  Bulgare,  et  luy  di- 
rent que  s'il  vonloît  tirer  vers  Philippoplc,  ou  y 
envoyer  son  armée,  ils  l'en  rendroicnt  maistre. 

â09.  Ce  qu'ayant  esté  sceu  par  Renier  de  Trit, 
qui  estoit  en  la  ville,  et  dans  la  crainte  qu'il  eut 
qu'on  ne  le  voulût  livrer  entre  les  mains  du  Bul- 
gare, il  prit  resolution  de  sortir  avec  ce  qui  luy 
restôit  de  gens  :  et  certain  jour  vint  par  l'un  des 
fauxbourgs  de  la  ville  où  les  Mauicheans,  qui 
s'estoieot  rendus  au  roy  de  Bulgarie,  estoient  lo- 
gez, et  y  mit  le  feu,  qui  en  consomma  une  grande 
partie,  puis  s'alla  jetter  dans  le  chasteau  de  Ste- 
nimac  à  trois  lienës  de  là,  où  il  avoit  garnison  de 
ses  gens;  et  depuis  y  fût  long-temps  enfermé  et 
siégé  par  l'espace  de  treize  mois,  avec  tant  d'in- 
commodité et  de  disette,  qu'il  avoit  esté  obligé  de 


bannis  s'ost  devant  Phinepople  :  ni  sist  mie 
longuement,  quant  cil  de  la  ville  se  rendirent  à 
lui,  et  il  les  asseura.  Et  quant  il  les  ot  asseu- 
rez,  si  fist  occire  tôt  avant  l'arcivesque  de  la 
ville,  et  leshalz  homes  fist  escorchier  toz  vis,  et 
à  tels  y  ot  les  testes  colpez,  et  tôt  le  remanant  en 
fist  mener  en  chaiene,  et  la  ville  fist  tote  fon- 
dre, et  les  tors,  et  les  murs,  et  les  imiz  palais, 
et  les  riches  maisons  ardoir,  et  fondre.  Enai  fu 
destrulte  la  noble  citez  de  Phinepople,  qui  ère 
des  trois  meillors  de  Gonstantinople. 

210.  Or  tairons  de  Phinepople,  et  de  Renier 
de  Trit,  qui  este  enserrez  en  chastel  de  Stane- 
mac ,  si  revenrons  à  Henri  le  frère  Tempe- 
reor  Baudoins,  qui  a  sejomè  à  Pamphile  trosque 
à  rentrée  de  l'iver.  Et  lors  prist  conseil  à  ses 
homes  et  à  ses  barons.  Et  li  conseil  si  fu  telx, 
que  il  gamiroit  une  cité  que  on  appelle  la 
Rousse,  qui  ère  en  un  mult  pientereus  emmi  la 
terre.  Et  de  cèle  garnison  fu  chevetaine  Tierris 
de  Los  qui  ère  seneschaus,  et  Tierris  de  Ten- 
dremonde  qui  ère  conestables.  Et  lor  cbaija 
bien  Henrls  li  bail  de  l'Empire  sept  vingt  che- 
valiers, et  grant  part  de  serjanz  à  cheval  ;  et 
oomandaque  il  tenissent  la  guerre  contre  les 
Grex,  et  la  marche.  Et  il  s'en  alla  al  remanant 
trosque  à  la-  cité  de  Yisol,  et  la  garni,  et  mist 
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manger  jusqu'à  ses  chevaux,  sans  avoir  receu  se' 
cours  ny  nouvelles  de  Gonstantinople,  dont  il  es- 
toit  éloigné  de  neuf  journées.  Le  roy  de  Bulgarie 
cependant  Gt  tourner  son  armée  du  costé  de  Phi- 
lippople,  laquelle  ne  tarda  gueres  à  se  rendre, 
sous  l'assenrance  qu'il  luy  donna  d'un  bon  trai- 
tement ;  nonobstant  laquelle  il  fit  premièrement 
mettre  à  mort  l'arclievesque  du  lieu  ;  et  quant 
aux  principaux  habitans,  il  en  fit  escorcher  les 
uns  tous  vifs,  et  fit  décapiter  les  autres,  tout  le 
reste  ayant  esté  mis  à  la  chaîne  ;  la  ville  fut  ab- 
batuë  et  desmolie,  les  murs  et  les  tours  razés, 
les  palais  et  les  belles  maisons  réduits  en  cendre. 
Telle  fut  la  fin  de  l'ancienne  ville  de  Philippople, 
Tune  des  trois  meilleures  de  tout  l'empire  d'O- 
rient. 

210.  Tandis  que  ces  choses  se  passent  en  ces 
quartiers  là,  et  que  Renier  de  Trit  est  renfermé 
dans  Stenimac,  Henry  frère  de  l'empereur  Bau- 
douin ayant  séjourné  à  Pamphyle  jusqu'à  l'entrée 
de  rhyver,  se  résolut,  après  avoir  pris  sur  ce 
conseil  de  ses  barons,  do  fortifier  et  de  munir  la 
ville  de  Rusium,  située  en  l'un  des  meilleurs  et 
plus  fertiles  endroits  de  cette  contrée  ;  et  d'y  en- 
voyer une  garnison,  de  laquelle  il  donna  la  charge 
à  Thierry  de  Los  seneschal,  et  à  Thierry  de  Ten- 
remonde  connestable  de  Romanie,  avec  environ 
sept  vingt  chevaliers,  et  un  bon  nombre  de  clic- 
vaux-legers ,  leur  enjoignant  do  faire  la  guerre 
aux  Grecs,  et  au  pays  d'alentour;  et  luy  avec  le 
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chevetame  Anser  de  Kaeu,  et  li  chaija  bien  six 
viogt  chevaliers,  et  de  serjanz  à  cheval  grant 
partie.  Et  une  autre  cité  qui  Archadiople  eii; 
appeilée,  garnirent  li  Vénitien  ,  et  la  cité  de 
Naples  ot  rendu  li  firere  Tempereor  Baudoins  al 
Yemas,  qui  avoit  la  serror  al  roi  de  France  à 
famé,  et  ère  uns  Grieux  qui  se  tenoit  à  aïs.  £t 
nuls  des  Grieux  ne  se  tenoit  à  alsquecil,  et  cil 
de  ces  citez,  se  tindrent  la  guerre  contre  les 
Griex,  et  firent  mainte  chevauchie  :  et  on  en 
fist  maint  envers  als.  Henri  se  traist  en  Con- 
stantinopie  al  remanant  de  sa  gent.  Et  Johannis 
le  roi  de Blakie  et  de  Bougrie  ne  s'oblia  mie, 
qui  mult  Ai  riches  et  poesteis  d'avoir,  porchaça 
grant  gent  de  domains  et  de  Blas  ;  et  quant  vint 
à  trois  semaines  après  Noël,  si  les  envoia  en  la 
terre  de  Romenie  por  aider  cels  d'Andrenople 
et  cete  del  Dimot  Et  quant  cel  furent  plus  creu, 
si  s'esbaudirent  et  chevauchiérent  plus  seure-> 
ment 

211.  Tierris  de  Tendremonde  qui  chevetai- 
nes  ère  et  oonnestable,  fist  une  chevaucliie,  al 
quart  Jor  devant  la  feste  Sainte  Marie  Ghan- 
dellor,  et  chevaucha  tote  nuit  bien  à  six  vingt 
dievalier,  et  la  Rousse  laissa  garnie  à  pou  de 
gent  Et  quant  vint  à  renjoumer,  si  vint  à  un 
easal  où  QHnains  et  Blas  estoient  herbergié,  et 

<XX> 

reste  de  son  armée  s*en  alla  jusques  à  la  ville  de 
Yisol,  qu'il  garnît  pareillement  de  gens  de  guerre, 
et  y  laissa  pour  capitaine  Anseau  de  Caien,  avec 
six  vingt  chevaliers,  et  quelques  chevaux-legers. 
Les  Veoitiens  mirent  une  garnison  de  leur  part 
daos  Arcadiople  :  et  le  Régent  rendit  la  ville 
d'Apre  â  Branas,  qui  avoit  espoosé  la  sœur  du  roy 
de  France,  et  estoit  un  grand  seigneur,  qui  seul 
d'eotre  tous  les  Grecs  tenoit  le  party  des  Fran- 
çois. Tons  ceux  qui  furent  laissez  dans  ces  villes 
Grent  fortement  la  guerre  aux  Grecs,  et  plusieurs 
eoorses  sur  eux,  comme  de  leur  costé  les  Grecs 
eu  Crent  sur  les  nostres.  Cela  foit,  Henry  s*en 
retourna  à  Constantinople  avec  le  surplus  de  ses 
trooppes.  Jean  roy  de  Valacbie  et  de  Bulgarie  ne 
s'endormit  pas  aussi,  et  se  voyant  riche  et  puis- 
ant, leva  un  grand  nombre  de  Comains  et  de 
Valaches;  et  environ  trois  semaines  devant  Noël, 
les  envoya  dans  les  terres  de  l'Empire,  pour  se- 
eoorir  ceux  d'Andrinople  et  de  Didymotiqoe,  les- 
quels quand  ils  se  virent  ainsi  renforcez,  se  mi- 
rent plus  hardiment  en  campagne. 

2ii.  D'autre  part  Thierry  de  Tenremonde  con- 
nectable de  Romanie,  qui  commandoit  dans  Ro- 
uum,  fit  une  course  dans  le  pays,  avec  environ 
NX  vingt  chevaliers,  laissant  sa  place  mal  garnie; 
et  chemina  toote  la  nuit,  tant  qu'au  point  du  jour 
il  se  trouva  à  une  bourgade,  où  les  Comains  et 
les  Valaches  estoient  logez;  il  les  surprit,  et  en 
taa  bon  nombre,  mesme  emmena  onze  de  leurs 


sopristrent,  si  que  cil  n'en  sorent  mot  qui  es- 
toient el  casai  :  s'en  occistrent  assez,  et  gaai- 
gnérent  bien  unze  de  lor  chevaus.  Et  quant  il 
orent  fait  cel  forfait,  si  tornérent  arriére  vers  la 
Rousse.  Et  céie  nuit  meismes  li  Comains  et  li 
Blac  orent  chevauchie  por  forfaire,  et  furent 
bien  sept  mil,  et  vindrent  à  la  matinée  devant 
la  Rousse,  et  y  furent  grant  pièce,  et  la  ville  ère 
garnie  de  pou  de  gent,  si  fermèrent  lor  portes, 
et  montèrent  sor  le  mur,  et  cil  s'en  tornérent 
arriére.  N'orent  mie  eslongiè  la  ville  une  lieue  et 
demie,  quant  il  encontrérent  la  chevauchie  des 
François,  dont  Tierris  de  Tendremonde  ère 
chevetaine. 

312.  Quant  les  François  les  virent,  si  s'or- 
denérent  en  quatre  Imtailles,  et  fu  lor  conseil 
telx,  que  il  se  trairoient  à  la  Rousse  tôt  le  petit 
pas,  et  se  Diex  lor  donoit  que  il  y  poussent  ve- 
nir, il  seroient  là  à  sauveté.  Et  li  Comain,  et  li 
Blac,  et  li  Grieu  de  la  terre,  chevauchiérent 
vers  als,  quar  il  avoient  mult  grant  gent ,  et 
vienent  à  l'arriére-garde ,  si  les  començent  a 
hardoier  mult  durement.  L'arriére-garde  faisolt 
la  masnie  Tierris  de  Los  qui  ère  seneschaus,  et 
estoit  repariez  en  Constantinople.  Et  de  celle 
genz  ère  chevetaine  Vilains  ses  frères  :  et  11 
Comain,  et  li  Blac,  et  li  Grieu  la  tindrent  mult 
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chevaux,  sans  que  ceux  du  bourg  en  eussent  avis; 
puis  rebroussa  chemin  d'où  il  estoit  venu.  Il  ar- 
riva que  cette  nuit  mesme  les  Comains  et  les  Va- 
laches s'estoient  mis  en  campagne  au  nombre 
d'environ  sept  mil  chevaux ,  pour  faire  quelque 
ravage  dans  les  terres  de  leurs  ennemis,  et  se 
trouvèrent  sur  le  matin  devant  Rusiom,  où  ils  se 
tinrent  quelque  temps.  Et  comme  ceux  de  la  ville 
virent  qu*ils  avoient  peu  de  monde  pour  la  def- 
fendre,  ils  fermèrent  les  portes,  et  montèrent  sur 
la  muraille  :  ce  que  les  antres  ayans  apperceu , 
Ils  deslogèrent.  Mais  à  peine  ils  eurent  fait  une 
lieue  et  demie,  qu'ils  firent  rencontre  des  Frau* 
çois  que  Thierry  de  Tenremonde  conduisoit. 

212.  Si  lost  que  les  nostres  les  desconvrirent  ^ 
ils  se  rangèrent  en  quatre  escadrons,  avec  des-^ 
sein  de  se  retirer  à  Rusiom  le  petit  pas,  pour  aveo 
Tayde  de  Dieu  se  mettre  en  seoretè.  Mais  les  Co- 
mains, les  Valaches  et  tes  Grecs  du  pays,  qui  es- 
toient en  grand  nombre,  vinrent  charger  à  toute 
bride  l'arriére-garde,  que  la  trouppe  de  Thierry 
de  Los  scneschal  de  Romanie,  qui  s'en  estoit  re- 
tourné à  Conslaotinople,  faisolt  lors  sous  la  con- 
duite de  Villain  son  frère.  Ils  les  pressèrent  si  ru- 
dement, leur  blessans  plusieurs  de  leurs  chevaux, 
que  de  vive  force  ils  les  renversèrent  avec  cris 
et  clameurs  sur  la  trouppe  d'André  d'Urboise , 
et  de  Jean  de  Choisy,  qui  les  sonstinrent  neant- 
moins  quelque  temps ,  bien  qu'avec  peine  ;  mais, 
les  autres  se  reuforçans  les  contraignirent  de  ga- 


02 


(1206)   GEOFFROY   PB  VlLLE-H4RI>0tilN , 


prés,  et  navrèrent  mult  de  lor  chevaus,  et  fu  li 
uz  et  la  noise  granz;  si  que  par  vive  force  et 
par  destresce  les  Usent  hurter  sor  la  bataille  An- 
druis  d'Urboise,  et  Johan  de  Ghoisy,  et  si  que 
allèrent  soffrant  grant  pièce ,  et  puis  se  refor- 
ciérent,  si  que  il  les  fisent  hurter  sor  la  bataille 
Tierris  de  Tendremonde  li  connestable,  et  ne 
tarda  gaire  grantment  après,  qui  les  fisent  hur- 
ter sor  les  batailles  que  Charles  de  Fraisnes 
faisoit,  et  orent  tant  allé  soffrant ,  que  il  virent 
la  Rousse,  et  a  mains  de  demie  lieue.  Et  cil 
aidez  les  tlndrent  plus  prés.  Et  fu  la  noise  granz 
sor  als,  et  mult  y  ot  de  bleciez  d'alx  de  lor  che- 
vaus, et  si  corn  Diex  volt  soffrir  les  aventures, 
cil  ne  les  porent  sostenir,  ainz  furent  desconfit, 
et  furent  pesament  armé,  et  cil  legiérement  lor 
anemi,  et  les  commencent  À  occire. 

213.  Halas  1  com  dolorous  jor  ci  ot  à  la  chres- 
tienté,  que  de  toz  les  six  vingts  chevaliers  n'en 
escampérent  mie  plus  de  dix,  que  tuit  ne  fussent 
mort  ou  pris,  et  cil  qui  en  escampérent  s'en 
vindrent  fuiant  à  la  Rousse,  et  se  recoillirent 
avec  lor  genz ,  qui  là  dedenz  estoient.  Là  Ai 
mort  Tierris  de  Tendremonde,  Oris  de  l'Isle , 
qui  mult  ère  bon  chevalier  et  prosiez,  et  Johao 
de  Sompone,  Andniis  d'Urboise,  Johans  de 
Choisi,  Guis  de  Schonlans,  Charles  de  Fraisne, 
Viilalns  frère  de  Tierris  le  seneschal ,  de  toz 
çaus  qui  là  furent  mort  ou  pris ,  ne  vos  puet 
toz  les  noms  raconter  le  livres.  Une  des  grai- 
gnors  dolors,  et  des  graignors  domages  avint 
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goer  le  bataillon  de  Thierry  de  Tenremonde  con- 
nestable, el  (osl  après  les  poussèrent  daos  celuy 
que  Charles  de  Fresne  conduisoit.  Après  avoir 
esté  ainsi  travaillez  ils  arrivèrent  à  demie  lieuë 
de  Rusiuro,  où  les  ennemis  qui  les  poursuivoient 
sans  relâche,  les  pressèrent  plus  que  devant,  et 
donnéreut  plus  fortement  sur  eux,  leur  blessans 
nombre  d'hommes  et  de  chevaux  :  et  enfin,  com- 
me Dieu  soulTre  quelquefois  de  semblables  aven- 
tures, les  enfoncèrent  et  achevèreul  de  deffaire , 
ayans  cet  avantage  d'&stre  légèrement  armez  et 
montez,  où  les  (lostres  Testoient  pesamment. 

213.  Helas  !  que  cette  journée  fut  funeste  à  la 
chrcsticntè,  des  six  vingt  chevaliers  n*en  estans 
eschappez  que  dix  ^u  plus,  tous  les  autres  ayans 
esté  tuez  ou  faits  prisonniers.  Ceux  qui  se  sau- 
vèrent vinrent  à  Rusium,  et  se  rallièrent  avec 
c«ux  qui  y  estoient  demeurez.  Thierry  do  Ten- 
remonde, Olis  de  risle  brave  chevalier  et  vail- 
lant, Jean  de  Sompone,  André  d*Urboise,  Jean 
de  Choisy,  Guy  de  Conflans,  Charles  de  Fresne , 
Villain  frère  de  Thierry  de  Los  seneschal,  furent 
tuez,  avec  plusieurs  autres,  dont  nous  obmettons 
les  noms  en  cette  defiaite,  qui  fut  Tune  des  plus 
sensibles  et  douloureuses  pertes,  que  la  chres- 


à  cel  Jor,  et  des  graignors  pitlez  qui  onqnes 
avenist  à  la  chrestienté  de  la  terre  de  Rome- 
nie. 

214.  Li  Commains,  et  li  Grieu,  et  li  Blac  re- 
tomérent  arriére,  qui  mult  orent  fait  lor  vo- 
lenté  en  la  terrre,etmult  gaignié  de  bons  che- 
vab,  et  de  bons  hauberts,  et  ceste  mésaventure 
si  avint  le  Jor  devant  la  veille  madame  Sainte 
Marie  Chaudellor.  Et  11  remananz  qui  fu  es- 
chapez  de  la  desconfiture,  et  cil  qui  estoient  à 
la  Rousse,  si  tost  com  il  fu  nuiz,  si  guerpirent 
la  ville,  et  s*en  allèrent  tote  nait  fuiant,  et  vin- 
drent al  maitin  à  la  cité  de  Rodestoc.  leeste 
dolorouse  novelle  si  vint  à  Henri  le  bals  de 
l'Empire,  si  oom  il  alloit  à  la  procession  à  Nos- 
tre-Dame  de  Blaqueme,  le  jor  de  la  feste  ma- 
dame Sainte  Marie  Cbandellor.  Sadiiez  que 
mult  furent  effreé  en  Constantiiiople,  et  cui- 
dérent  por  voir  qnil  aussent  la  terre  perdue. 

215.  Lors  prîst  conseil  Henris  li  bals  de 
l'Empire  que  il  gamiroit  Salembrie,  qui  ère  à 
deux  jomées  de  Constantinople,  et  envoia  Ma- 
chaire  de  Sainte  Manehalt,  à  tôt  cinquante  che- 
valier pour  garder  la  ville.  Et  lors  quant  la  no- 
velle vint  à  Johannis  le  roi  de  Blaquie  ,  que  ce 
ère  à  sa  gent  avenu,  si  ot  mult  grant  Joie,  que 
ce  ère  une  des  granz  parties  de  la  bone  gent 
que  li  François  aussent ,  que  il  avoient  morz , 
et  pris.  Lors  manda  par  tote  sa  terre  quanque 
il  pot  avoir  de  gent,  et  porcbaça  grant  ost  de 
Commains,  et  de  Griex,  et  de  Blas,  et  entra  en 
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tienté,  et  les  nostres,  ayent  souffertes  en  lonle 
cette  expédition. 

214.  Les  Comains,  les  Grecs,  et  les  Yalaches 
s'en  retournèrent  chargez  des  despoâilles  des 
François,  de  bons  chevaux ,  et  harnois  qu'ils  ga- 
gnèrent en  cette  rencontre  avenue  la  surveille  de 
la  Chandeleur.  Le  surplus  qui  eschappa  de  la  def- 
faile,  et  ceux  qui  estoient  restez  à  Rusium,  d'a- 
bord que  la  nuit  arriva,  quittèrent  la  place,  et 
s*en  allèrent  droit  à  Rodosto,  où  ils  arrivèrent  sur 
le  matin.  Cette  triste  nouvelle  vint  au  Régent  de 
l'Empire,  comme  il  estoit  allé  à  la  procession  à 
Nostre-Dame  de  Blaquerne  le  jour  de  la  Purifi- 
cation; de  laquelle  ils  furent  merveilleusement 
eCTrayez  à  Constantinople,  croyans  bien  que  tout 
fût  désormais  perdu  pour  eux. 

215.  Le  Régent  fut  d'avis  de  fortifier  et  de  mu- 
nir de  gens  de  guerre  la  ville  de  Selyvrée,  à  deux 
journées  de  Constantinople ,  et  y  envoyer  Ma- 
chaire  de  Saincte  Manehoult  avec  cinquante  che- 
valiers pour  garder  la  place.  Le  Bulgare  d'autre 
costé  ayant  appris  le  bon  succès  arrivé  à  ses  gens 
en  fut  fort  réjoûy,  sçachant  bien  que  les  François 
qui  estoient  morts  ou  pris  en  cette  defiaite,  fai- 
soient  la  plus  grande  partie  des  meilleurs  com- 
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Romenie  :  et  le  j^us  de  citez  se  tindrent  à  lui, 
et  tult  11  ehastel,  et  ot  si  grant  gent,  que  se  ne 
fu  se  merveille  non.  Quant  il  Venissiens  oîrent 
dire  que  il  venoit,  si  guerpirent  Arehadiople. 
Et  Jobannis  se  ehevaueba  tant  qu'il  vint  à  la 
cité  de  Naples,  qui  ère  garnie  de  Griex  et  de 
Latins,  et  ^e  le  Vemas  qui  l'Ëmpererix  la  se- 
rur  le  roi  de  Franee  avoit  à  famé  :  et  des  Latins 
é.  e  chevetaines  Beghes  de  Fransures,  un  cheva- 
lier de  la  terre  de  Belveisis.  Et  Jobannis  le  roi 
de  Blaquie  fit  assaillir  la  cité  par  force. 

316.  Là  ot  si  grant  mortalité  de  gent,  qui 
furent  occis,  que  ce  ne  fit  se  merveille  non.  £t 
Beghes  de  Fransures  Ai  amenés  devant  Joban- 
nis, et  il  le.fist  occire  maintenant;  et  toz  le^ 
autres  qui  noient  valurent  des  Grex  et  des  La- 
tins, ettotes  les  menues  gens,  famés  et  enfanz, 
en  fist  mener  en  Blaquie  en  prison.  Lors  fist 
tote  la  cité  fondre,  et  abatre,  qui  ère  mult  bone, 
et  mult  riche,  et  bon  pais.  Ensi  fu  destruite  la 
cité  de  Naples,  com  vos  avez  oî.  D'iqui  après 
à  douze  lieues  seoit  la  cité  de  Rodestoc  sor 
mer,  qui  mult  ère  riche,  et  forz,  et  granz,  et 
garnie  de  Venissiens  mult  bien.  Et  avec  tôt  ce, 
ère  venue  une  rote  de  serganz  à  cheval,  et  es- 
toient  bien  deux  mil,  et  èrent  venu  altresi  à  la 
cité  pour  garnir. 

217.  Quant  il  oîrent  dire,  que  Naples  estoit 
prise  par  force,  et  que  Jobannis  avoit  fait  occire 
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ballaus  qu'ils  eussent;  et  sur  cela  il  amassa  dans 
M8  lerres  une  puissaote  armée,  composée  de  Go- 
maios,  de  Grecs,  et  de  Valaches,  avec  laquelle  il 
fit  one  irruption  dans  les  terres  de  l'Empire,  la 
plusparl  des  villes  et  chasteaux  se  rendans  à  luy. 
I.es  Vénitiens  estans  avertis  de  son  arrivée,  aban- 
doonérent  incontinent  A  rcadiople;  et  le  Bulgare 
passaot  outre ,  vint  à  Apre ,  dans  laquelle  il  y 
avoil  garnison  de  Grecs  et  de  Lalins  ;  Branas , 
qui  avoit  espousé  la  sœur  du  roy  de  France,  en 
estoit  seigneur  ;  et  Bègues  de  Fransures  clieva- 
lier  de  Beauvoists  y  comroandoit  les  Latins. 

216.  I^  Bulgare  y  ayant  mis  le  siège  l'em- 
porta d*assaut  avec  un  cruel  carnage.  Bègues  de 
Fransures  ayant  esté  amené  devant  luy,  il  le  fit 
mettre  à  mort  sur  le  champ  en  sa  présence,  fai- 
sant conduire  en  Valachie  tous  les  autres  de  moin- 
dre condition.  Grecs  et  Latins,  avec  leurs  femmes 
et  enfans.  Puis  fit  abattre  et  ruiner  de  fond  en 
comble,  tant  les  murailles  que  les  édifices  de  la 
ville,  qui  estoit  forte ,  riche ,  et  située  en  bon 
pays  :  à  douze  lleuës  de  là  estoit  la  ville  de  Ro- 
dosto  sur  la  mer,  pareillement  riche,  forte,  et 
plieuse,  et  très-bien  garnie  de  Vénitiens;  où 
pca  auparavant  une  troupe  de  chevaux-legers  de 
rcofori,  en  nombre  de  bien  deux  mil,  y  estoit  ar- 
rivée. 

217.  Quand  ceux  de  dedans  eurent  entendu  la 


les  genz  qui  estoient  dedenz,  si  se  mlst  uns  si 
granz  effroiz  en  als,  que  il  se  desconfissent  par 
aïs  meismes,  si  com  Diex  sueffï*e  les  mésaven- 
tures avenir  as  genz.  Li  Venissiens  se  ferirent 
es  vaissials,  qui  ainz  ainz,  qui  mielx  mielx,  si 
que  por  poi  que  li  uns  ne  veoit  l'autre.  Et  li 
serganz  à  cheval  qui  estoient  de  France  et  de 
Flandre,  et  des  autre  terre  s'eufuioient  par 
terre.  Or  oiez  que  les  mésaventures  qui  ne  lor 
ère  mestiers,  quar  la  cité  ère  si  forz,  et  si  close 
de  bons  murs,  et  de  bones  tors,  que  il  ne  tro- 
vassent  jà  qui  les  assaillist,  ne  Jobannis  tomast 
jà  celle  part.  Et  quant  Jobannis  oî  que  il  s'en 
estoient  ftii,  qui  ère  bien  à  demie  joraèe  loing 
dequi,  chevaucha  celle  part. 

218.  Li  Grieu  qui  estoient  en  la  cité  remès^ 
se  rendirent  à  lui,  et  il  maintenant  les  fist 
prendre,  et  petiz  et  granz,  fors  cels  qui  en  es- 
chapérent,  et  les  fist  mener  en  Blaquie,  et  fist 
la  cité  abatre.  Ha  I  com  ce  fu  grant  domage, 
car  ce  ère  une  des  meiliors  citez  de  Romenie,  et 
des  mielz  seanz.  Après  dequi  en  avoit  une  altre, 
qui  Panedor  ert  appellèe,  qui  se  rendi  à  lui,  et 
il  le  fist  abatre,  et  fondre,  et  les  fist  mener  en 
Blaquie,  ausi  eom  de  celi,  et  après  chevaucha 
à  la  cité  d'Arecloie,  qui  seoit  sor  un  bon  port 
de  mer,  et  ère  as  Venissiens  qui  Tavoient  fe- 
blement  garnie.  Si  l'asailli,  et  laprlst  par  force, 
enchi  y  ot  grant  occision  de  gent,  et  le  rema- 
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prise  d'Apre,  et  que  le  Bulgare  avoit  fait  inhu- 
mainement passer  par  le  fil  de  Tespée  tous  ceux 
qui  s'estoient  trouvez  dedans,  ils  entrèrent  en 
telle  frayeur,  qu'ils  se  defiirent  d'eux-mêmes, 
Dieu  permettant  ainsi  les  malheurs.  Les  Véni- 
tiens se  Jeltérent  soudain  à  foule  dans  les  vais- 
seaux, et  les  chevaux-legers  qui  estoient  de 
France  et  de  Flandres,  et  des  autres  endroits, 
s'enfuirent  par  terre.  Ce  qu'ils  ne  dévoient  toute- 
fois faire,  la  ville  estant  bien  fortifiée  et  fermée 
de  si  bonnes  murailles  qu'aucun  n'eust  ozé  entre- 
prendre de  les  y  attaquer  ;  ny  le  Bulgare,  pas 
tourner  de  ce  costé  là.  Mais  quand  il  eut  appris 
qu*ils  s'en  estoient  fuis,  quoy  qu'il  fust  encores  à 
douze  journées  de  là,  il  y  fit  marcher  son  armée. 
218.  Les  Grecs  qui  estoient  restez  dans  la  place 
luy  ayans  ouvert  les  portes,  et  s'estans  rendus,  il 
les  fil  tous  prendre,  grands  et  petits,  à  la  réserve 
de  ceux  qui  évadèrent,  et  les  fit  conduire  en  Va- 
lachie, puis  fit  abatre  les  murailles  et  razer  la 
ville.  Ce  qui  fut  un  grand  dommage;  cette  place 
estant  l'une  des  meilleures  et  des  mieux  situées 
de  tout  l'Empire.  Il  passa  en  suitte  à  Panium, 
qui  se  rendit  pareillement,  et  dont  les  habitans 
furent  traitez  comme  ceux  d'Apre,  et  transportez 
en  Valachie.  De  là  il  vint  à  Ileraelée,  qui  est  une 
ville  assise  sur  un  bon  port  de  mer,  ot  apparie- 
uoit  aux  Vénitiens  qui  î'avoient  trcs-bien  munie. 
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nant  le  flst  lÀener  en  Blaqnie,  et  fist  fondre  la 
cité  comme  les  antres.  Et  dequi  chevaucha  à  la 
cité  de  Daîn  qui  ère  mult  fort  et  l>elle,  et  la  gent 
ne  Fosérent  tenir.  Si  lor  fut  rendue,  et  il  la  flst 
fondre  et  ahatre. 

219.  Après  chevaucha  à  la  cité  del  Churlot 
qui  s'ére  à  lut  rendue ,  et  il  la  flst  fondre  et 
ahatre,  et  mener  les  homes  et  les  famés  en  pri- 
son. Et  nulle  convenance  que  il  lor  flst,  ne  lor 
tenoit  Lors  corrurent  II  Gommain  et  li  Blae 
devant  les  portes  de  Gonstantinople,  où  Henris 
Il  bals  de  l'Empire  ère  a  tant  de  gent  oom  il 
avoit,  mult  dolenz  et  iriez,  porçe  que  il  ne  pooit 
avoir  tant  de  gent  qu'il  peust  sa  terre  deffendre. 
Et  en  pristrent  li  Gommain  les  proies  de  la 
terre,  et  homes  et  famés,  et  enfanz,  et  aba- 
tirent  les  citez  et  les  chastiaux,  et  flsent  si 
grant  essil,  que  onques  faus  hom  n^oî  parler  de 
si  grant 

220.  Lors  vindrent  à  une  cité  à  douze  lieues 
de  Constantlnople,  qui  Nature  ert  appel  lée;  et 
Henris  li  frère  TEmpereor  Tavoit  donée  à 
Païens  d'Orliens  :  celle  si  avoit  mult  grant 
pueple  de  gens,  et  il  s'en  estoient  tuit  fui  ceb 
del  pais,  et  il  Tassaillirent,  si  la  pristrent  par 
force.  Là  y  ot  si  grant  occision  de  gent,  que  il 
n'avoit  ensi  grant  en  nulle  ville  où  il  eussent 
esté.  Et  sachiez  que  tuit  li  chastels,  et  totes  les 
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II  la  fit  attaquer,  et  l'emporta  d'assaut,  auquel  la 
plnspart  de  ceux  de  dedans  furent  tuez,  et  le  reste 
mené  comme  les  autres  en  Valachie,  et  la  ville 
rnioée.  Il  traita  de  mesme  ceux  de  la  ville  de 
Daonium,  qui  esloit  très  forte  et  belle,  les  habl- 
taos  n'ayans  ozé  se  deflfendre. 

219.  Puis  il  fit  marcher  son  armée  vers  Tzuru- 
lam,  qui  s'esloitcy  devant  rendue  à  luy,  et  Tayaut 
fait  razer,  il  er\  fit  mener  les  hommes  et  les  fem- 
mes prisonniers,  ne  tenant  aucune  capitulation. 
Les  Comains  et  les  Valaches  firent  de  là  des  cour- 
ses jQsques  prés  des  portes  de  Constantinople,  oà 
le  regenl  Henry  estoit  avec  le  peu  de  gens  de 
guerre  qu'il  avoil,  fort  triste  et  affligé  de  ce  qu'il 
n'estoit  assez  puissant  pour  empescher  le  sacca- 
gement  de  ses  terres,  et  se  deffendre  de  ses  en- 
nemis, et  particulièrement  des  Comains,  qui  en- 
levèrent tout  le  butin ,  hommes ,  femmes ,  et  en- 
fans,  qui  se  rencontrèrent  dans  le  plat  pays,  et 
mirent  par  terre  toutes  les  villes  et  chasteaux, 
faisans  tons  les  degasts  imaginables,  et  les  plus 
grands  dont  on  ait  jamais  oay  parler. 

2â0.  Ils  vinrent  par  après  à  une  autre  ville 
nommée  Athyre,  qui  est  à  douze  lieues  de  Con- 
stantlnople, qu'Henry  frère  de  l'Empereur  avoit 
donnée  à  Payen  d'Orléans.  Il  y  avoit  lors  grand 
nombre  de  gens,  la  plaspart  de  ceux  du  plat  pays 
s'y  eslans  refagiez  ;  l'ayans  attaquée,  ils  la  pri- 
rent par  force,  et  y  commirent  plus  grand  car- 


citez  qui  s'érent  rendues  à  Johannis,  et  eai  II 
avoit  asseurez,  èrent  tuit  fondu  et  destrait,  et 
menés  les  gens  en  Blaquie,  en  tel  manière  oom 
vos  avez  o1.  Sachiez  que  dedenz  cinq  jomées 
de  Constantinople  ne  remest  nulle  riens  àessil- 
lier,  fors  solement  la  cité  de  Yersoî,  et  eele  de 
Salembrie,  qui  estoient  garnies  de  France^ 
Et  en  celle  de  Verso!  ère  Ansiau  de  Kaeu,  bien 
à  tôt  six  vingt  chevalier.  Et  en  celle  de  Salem- 
brie ère  Machalres  de  Saint  Manehalt  à  tôt 
cinquante.  Et  Henris  le  frère  l'empereor  Ban- 
dolns  ère  remés  en  GonstmtinDple  al  remanant 
Et  sachiez  que  mult  èrent  al  desor,  que  defors 
le  tors  de  GonstantlDople,  n'avoient  retenu  que 
ces  deux  citez. 

221.  Quant  ce  virent  li  Grien  qui  èrent  en 
l'ost  avec  Johannis  qui  s'érent  à  lui  rendn  et 
revellé  contre  les  Frans,  et  il  lor  abatmt  lor 
chastiaux,  et  lor  citez,  et  nul  couvent  ne  lor 
tenoit;  si  se  tindrent  à  mort  et  à  tral,  et  parlé» 
rent  ensemble,  et  distrent  que  aussi  feroit  il 
d'Andrenople  et  del  Dimot  quant  il  reparierotent 
Et  se  il  ces  deux  alMitolt,  dont  estoit  Romenie 
perdue  à  tozjorz.  Et  pristrent  lor  message  pn* 
vément,  si  les  envolèrent  en  Constantinople  al 
Vemas,  et  li  prioient,  que  il  criast  merci  à 
Henri  le  frère  l'empereor  Baudoins  et  as  Ve- 
nissiens,  que  il  feissent  paix  à  als,  et  que  il  li 
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nage  qu'en  pas  une  antre  des  villes  où  ils  avoient 
esté.  C'est  ainsi  que  le  Bulgare  traitoit  tontes  les 
villes  et  les  ebasteaux  qui  se  rendoient  à  luy,  les 
faisant  razer,  et  entraînant  les  babitans  prison- 
niers en  Valachie,  sans  leur  tenir  aucun  traité. 
En  sorte  que  cinq  journées  aux  environs  de  Con- 
stantinople, il  ne  restoit  aucune  place,  qui  n'eust 
couru  la  mesme  fortune,  sauf  Bizye  et  Selyvrée, 
qui  avoient  garnison  françoise.  Ansean  de  Cahîeu 
estoit  en  celle  de  Bizye  avec  environ  six  vingt 
chevaliers  ;  et  Machaire  de  Saincte  Manehood  en 
celle  de  Selyvrée  avec  cinquante  :  Henry  frère 
de  l'Empereur  estant  demeuré  avec  le  surplus  des 
trooppes  à  Constantinople,  où  il  se  troavoit  fort 
à  l'eslroit,  et  hors  de  laquelle  il  n'avoit  que  ces 
deux  places. 

221.  Quand  les  Grecs  qui  estoient  à  la  snifte 
du  Bulgare ,  et  qui  s'estoient  révoltez  contre  les 
François  pour  se  rendre  à  luy,  virent  qu'il  leur 
abbattoit  et  razoit  ainsi  leurs  chasteaux.  et  leurs 
villes,  sans  leur  tenir  aucune  parole  ny  capitula* 
tion,  ils  jugèrent  bien  qu'ils  estoient  perdus,  et 
qu'il  feroit  la  mesme  chose  d'Andrinople ,  et  de 
Didymotique,  si  tôt  qu'il  y  arrivcrolt  ;  et  que  s'il 
abbattoit  et  ruinoil  ces  deux  places,  la  Romanle 
estoit  perdue  pour  jamais,  sans  espérance  ne  re- 
source; de  mauiére  qu'ils  dépêchèrent  secrète- 
ment des  députez  d'entre  eux,  qu'ils  envoyèrent  à 
Constantinople  vers  Branas,  pour  le  prier  de  vou< 
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douassent  Andrenople  et  le  Dimot,  et  li  Giieu 
se  torueroient  tuit  à  lui,  et  ensi  porroient  estre 
li  Grien  et  li  Franc  ensemble.  Conseil  en  fu  pris, 
où  y  ot  paroles  de  maintes  manières.  Mais  la 
fin  del  conseil  fu  telx,  que  à  Vemas,  et  à  TEm- 
pererix  sa  famé,  qui  ère  suer  le  roy  Phelippe  de 
France,  fu  octroie  Andrenople  et  le  Dimot,  et 
totes  lor  apertenances,  et  il  en  feroit  le  servise 
à  TËmpereor,  et  à  TEmpire.  Ensi  fu  la  conve- 
nance faite  etassovie,  et  la  pais  faite  des  Grex 
etdesFrans. 

232.  Johannîs  li  rois  de  Blaquie  et  de 
Bougrie,  qui  ot  sejorné  longuement  en  Ro- 
menie,  et  lou  pais  gasté  trestote  la  qua- 
resnae  et  après  la  Pasque  à  grant  pièce ,  si 
s'en  retraist  arriéres  vers  Andrenople,  et  vers 
le  Dimot;  et  ot  en  pensée  que  il  en  feroit  tôt 
autre  tel,  com  il  avoit  fait  des  autres.  Et  quant 
li  Grieu  virent  ce,  qui  estoient  avec  lui,  qu'il 
tomeroit  vers  Andrenople ,  si  se  comencent  à 
embler  de  lui,  et  par  nuit,  et  par  jor  vingt, 
trente,  quarante,  cent.  Et  quant  il  vint  là,  si  lor 
requist  que  il  le  laissassent  alsi  entrer  dedenz, 
com  il  avoient  fait  dedenz  les  autres  :  et  il  li 
distrent,  que  il  ne  feroient,  et  distrent  :  «  Sire, 
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loir  interposer  son  crédit,  et  d'obtenir  pardon  du 
regenl  Henry  et  des  Vénitiens,  et  (àcher  de  re- 
faire leur  paix  avec  eux,  proposans  que  s'ils  voa- 
loienl  lay  laisser  Andrinople  et  Didymotique,  ils 
M  raogeroient  (eus  à  luy,  et  par  ce  moyen  les 
Grecs  et  les  Latins  seroîent  à  Tadvenir  en  bonne 
iolelligence  et  concorde  ensemble.  On  (lot  conseil 
sor  ces  propositions  qui  furent  fort  agitées ,  e( 
doQl  la  conclusion  fut,  qu'on  accorda  à  Branas  et 
à  l'Impératrice  sa  femme,  qui  estoit  sœur  de  Phi- 
lippe roy  de  France,  les  villes  d' Andrinople  et  de 
Didymotique,  avec  leurs  appartenances  et  dépen- 
dances, à  la  charge  d'en  faire  hommage  à  l'Em- 
pereur, et  de  le  servir  dans  ses  armées  suivant 
l'usage  des  fiefs.  Ainsi  le  traité  fut  fait  et  achevé, 
et  la  paix  entre  les  Grecs  et  les  François  renou- 
Tellée. 

222.  D*aotre  part  Jean  roy  de  Valachie  et  de 
Bulgarie  après  avoir  séjourné  long-temps  dans 
les  terres  de  l'Empire,  et  ruiné  tout  le  pays  du- 
rant le  caresme,  cl  encores  un  bon  espace  de 
temps  après  Pasques,  rebroussa  chemin,  et  vint 
vers  Andrinople  et  Didymotique ,  proposant  et 
ayant  dessein  de  les  traiter  comme  il  avoit  fait  les 
autres.  Mais  quand  les  Grecs  qui  estoient  avec  luy 
^'apperçûrent  qu'il  prenoit  cette  route,  ils  com- 
mencèrent à  se'desrober  secrettement  jour  et 
nuit  au  nombre  de  vingt  ensemble,  trente,  qua- 
rante ,  et  cent.  A  son  arrivée  il  fil  sommer  les 
liabitans  de  le  recevoir ,  et  de  le  laisser  entrer 
en  leurs  villes  comme  il  avoit  fait  es  autres;  ce 
qu'ils  refusèrent  absolument,  luy  disant:  a  Sire, 
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quant  nos  nos  reudismes  à  toi,  et  «os  nos  révé- 
lâmes contre  les  Frans,  tu  nos  juras  que  tu  nos 
garderois  en  bone  foi,  et  salveroies.  Tu  ne  l'as 
pas  fait,  ainz,  as  destruite  Romenie,  et  alsi  sa- 
vons nous  bien  que  tu  nos  feroies  alsi  com  tu 
as  fait  des  autres.  »  Et  quant  Johannis  oït  ce,  si 
assist  le  Dimot,  et  dreça  entor  seize  perieres 
granz,  et  comença  engins  à  faire  de  mainte 
manière,  et  gastertot  le  païs  entor. 

223.  Lors  pristrent  cil  d'Andrenople  et  cil 
del  Dimot  lor  messages,  si  les  envolèrent  en 
Constantinople  à  Henri  qui  ère  bals  de  l'Em- 
pire, et  al  Vemas,  que  il  secorussent  por  Dieu 
le  Dimot  qui  ert  assis  ;  et  quant  cil  de  Constan- 
tinople oKrent  la  novelle,  si  pristrent  conseil  del 
Dimot  secorre.  Mult  y  ot  de  cels  qui  n'osèrent 
mie  y  loer,  que  on  isist  de  Constantinople,  ne  que 
si  pou  que  on  avoit  de  la  chrestienté,  se  meist  en 
aventure.Totes-voiesfti  lor  consels  telx,  que  ili»- 
roient  fors,  et  que  il  iroient  trosque  à  Salembrie. 
Li  Cardonaus  qui  ère  de  par  l'Apostoille  de  Rome 
en  prescha ,  et  en  fist  pardon  à  toz  ceb  qui 
iroient,  et  qui  raoroient  en  la  bataille.  Lors 
s'en  issi  Henris  de  Constantinople  à  tant  de 
gent,  com  il  avoit  pot,  et  chevaucha  trosque  à 
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»  quand  nous  nous  rendismes  à  vous,  et  noué  nous 
»  révoltâmes  contre  les  François,  vous  nous  pro- 
»  mîtes  et  jurastes  de  nous  conserver  de  bonne 
D  foy  et  garder  sains  et  sauves,  ce  que  vous  n'a- 
»  vez  fait  ;  mais  au  contraire,  vous  avez  ruiné  et 
»  destruit  toutes  les  terres  de  l'Empire ,  et  ne 
»  doutons  pas  que  vostre  dessein  ne  soit  de  nous 
»  traiter  de  la  mesme  façon  que  vous  avez  fait  les 
y»  autres,  m  Sur  ce  refus  et  cette  response,  le  Bul- 
gare mit  le  siège  devant  Didymotique,  et  y  fit 
dresser  à  l'en  tour  seize  grandes  perrières  pour  la 
battre,  faisant  fabriquer  de  toutes  ^rtes  d'autres 
machines  de  guerre  pour  la  prendre,  et  cepen- 
dant il  ruina  et  gasta  tout  le  pays  d'alentour. 

223.  Les  Grecs  de  dedans  et  ceux  d' Andrinople 
voyans  la  resolution  du  Bulgare  ,  envolèrent 
promptement  à  Constantinople  pour  donner  avis  à- 
Henry  regcnt  de  l'Empire,  et  a  Branas,  du  siège 
de  Didymotique,  et  pour  les  prier  au  nom  de  Dieu 
de  les  vouloir  secourir.  Sur  cette  nouvelle  ceux 
de  Constantinople  prirent  résolution  de  secourir 
Didymotique,  combien  qu'il  y  en  eust  assez  de 
contraire  avis,  lesquels  ne  pouvoient  approuver 
que  l'on  abandonnast  la  ville  de  Constantinople , 
ny  qu'on  hazardast  ainsi  tcraerairement  le  peu 
d'hommes  qui  leur  restoîent  :  toutefois,  nonobs- 
tant toutes  leurs  raisons  et  leurs  remonstrances, 
il  fut  arresté  qu'on  se  mettroit  en  campagne,  et 
que  l'on  iroit  jusques  à  Selyvrèe.  Sur  quoy  le  car- 
dinal Légat  fit  une  belle  exhortation,  donnant 
plenière  absolution  et  indulgence  à  tous  ceux  qui 
iroient  et  moitrolent  au  combat  en  une  si  louable 
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la  cité  de  S^embrie,  et  enqui  fti  logiez  devant 
la  ville,  bien  par  huit  jorz.  Et  de  Jor  en  jor  li 
venoit  message  d'Andrenople,  et  li  mandoient, 
que  aust  merci  d*als,  et  que  il  le  seoorust, 
que  se  il  nés  secorut,  il  estoient  perduz  en- 
fin. 

234.  Lors  prist  conseil  Henris  à  ses  barons, 
et  li  consels  si  fu  telx,  que  il  allassent  à  la  cité 
de  Virso!,  qui  mult  ère  bone  et  forz.  Ensi  com 
il  dissent,  si  le  fissent,  et  vindrent  à  la  dté  de 
Virsoï,  si  se  logiérent  devant  la  ville,  le  jour  de 
la  veille  de  la  feste  monselgnor  Saint  Johans 
Baptiste  en  juing,  et  le  Jor  cum  il  furent  logié , 
vindrent  li  message  d*Andrenople,  et  distrent  à 
Henri  le  frère  de  Tempereor  Baudoins  :  «<  Sire , 
sachiez  que  se  tu  ne  secors  la  cité  del  Dimot , 
qu'elle  ne  se  puet  tenir  plus  de  huict  jorz,  car 
les  periéres  Johaimis  ont  abatu  le  mur  en  qua- 
tre  leus,  et  ont  esté  ses  genz  deux  fois  sor  les 
murs.  » 

225.  Lors  demanda  conseil  que  il  feroit.  Assez 
y  ot  parlé  avant  et  arriére  :  mais  la  fins  del 
conseil  si  fu  tels,  que  il  distrent  :  «  Seignor,  nos 
somes  jà  tant  venu  avant,  que  nos  somes  boni, 
se  nos  ne  secorons  le  Dimot  :  mais  soit  chascuns 
confés  et  commenié.  Et  ordenons  noz  batailles.  » 
Et  aesmérent  que  il  avoient  bien  quatre  cent 
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entreprise.  Henry  estant  parly  de  Constantinople 
avec  les  trouppes  qu'il  pût  recouvrer,  vint  jusqu'à 
Sclyvréc,  et  campa  devant  la  ville  Tespace  de 
huil  jours.  Durant  lequel  temps  luy  survenoil  de 
jour  en  jour  nouveaux  courriers  de  la  part  de 
ceux  d*Andrinople,  qui  le  prioient  de  vouloir 
avoir  pitié  d'eux,  et  leur  envoyer  du  secours, 
sans  lequel  ils  estoient  perdus. 

2^.  Henry  prit  là  dessus  conseil  de  ses  barons, 
qui  furenl  d'avis  d'aller  à  Bizye,  qui  estoit  une 
bonne  place,  ce  qu'ils  firent,  et  se  logèrent  hors 
l'enceinte  des  murailles  la  veille  de  la  Teste  de 
sainct  Jean  Baptiste  en  juin;  le  niesme  Jour  qu'ils 
prirent  leurs  logemens,  d'antres  courriers  d'An- 
(h'inople  arrivèrent  pour  avertir  le  Régent,  que 
s'il  ne  sccouroit  promplement  Didymolique,  elle 
câloil  perdue,  ne  pouvant  encore  tenir  huil  jours, 
])arce  que  les  perrières  du  Bulgare -avoient  fait 
i)rèche  en  quatre  endroits,  et  les  ennemis  y  avoient 
(lesja  fait  deux  assauts,  et  avoient  monté  sur  les 
murailles. 

225.  Le  Régent  assembla  son  conseil  pour  sça- 
voir  ce  qu'il  avoil  à  faire  en  celle  occasion  :  le 
tout  examiné  et  debalu,  fut  enfin  résolu,  que  l'on 
ii'oit  la  secourir  :  estans  desja  venus  si  avant , 
que  sans  encourir  la  perle  de  leur  réputation,  ils 
ne  pouvoient  s'exempter  do  donner  jusqutes  là  : 
qu'il  falloit  donc  que  chacun  avisast  à  sa  con- 
science, et  se  mit  en  bon  estât,  et  qu'en  sultte  on 
rcglast  l'ordre  des  batailles.  Ayaus  fait  une  re- 


chevalier, et  que  il  n'en  avoient  mie  plus,  et 
mandèrent  les  messages  qui  èrent  venu  d'An- 
drenople,  et  demandèrent  le  convine  combien 
Johannis  avolt  de  gent  :  et  il  respondirent,  que 
il  avoit  bien  quarante  mil  homes  à  armes,  sanz 
cels  à  pies  dont  il  ne  savolent  le  conte.  Ha 
Diex  !  com  perillose  bataille  de  si  pou  de  gent 
encontre  tantl  AI  nuitin  le  jour  de  la  feste 
monselgnor  Saint  Johans  Baptiste  furent  confés 
et  commeniés,  et  lendemain  si  murent  L'avant- 
garde  si  fu  commandée  Joffrois  le  mareschal  de 
Romenie  et  de  Champaigne,  et  Machaires  de 
Sainte  Manehalt  fù  avec.  La  second  bataille 
fist  Coenes  de  Betune  ;  Miles  de  Bralbanz  la 
tierce  ;  Paiens  d'Orliens  et  Pierre  de  Braiecuel 
la  quarte;  Ansials  de  Kaeu  la  quinte;  Baudoins 
de  Belveoir  la  siste  ;  Hues  de  Belines  la  sep- 
tiesme  ;  Henris  le  frère  l'empereor  Baudoins  la 
hulctiesme;  Gautier  de  Escomai,  et  11  Flamens 
Thierris  de  Los  qui  ère  senesehaus,  fist  l'ar- 
rière garde. 

226.  Lors  chevanchièrent  tôt  ordenéement 
par  trois  Jorz,  ne  onques  plus  perillosement 
genz  n'allèrent  querre  bataille,  car  il  avoit  deux 
périls,  de  ce  que  il  estoient  pou,  et  cil  estoient 
assez  à  cul  il  aloient  combatre.  D'autre  part, 
il  ne  creioient  pas  les  Griex  à  cul  il  avoient 
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veuë  de  leurs  forces,  ils  trouvèrent  qu'ils  avoient 
environ  quatre  cens  chevaliers  au  plus.  Surquoy 
ils  firent  venir  les  députez  d'Andrinople,  auxquels 
ils  demandèrent  Testai  de  l'armée  de  Jean  roy 
de  Bulgarie,  et  de  quel  nombre  de  gens  de  guerre 
elle  estoit  composée.  Ils  respondirent  qu'il  avoit 
bien  quarante  mille  chevaux  sans  les  gens  de 
pied,  dont  ils  ne  scavoient  le  compte.  D'où  Ton 
peut  juger  combien  cette  entreprise  estoit  péril- 
leuse, estans  si  peu  de  gens  contre  une  armée  si 
puissante.  Le  lendemain  matin  jour  de  sainct 
Jean  Baptiste  ,  ils  se  confessèrent  et  commu- 
nièrent, et  le  jour  suivant  se  mirent  en  campa- 
gne en  cet  ordre.  Geoffroy  mareschal  de  Roma- 
nie  et  de  Champagne,  et  Machaire  de  Saincte 
Manehoud  commandèrent  l'avant-garde  ;  Conon 
de  Bcthune  conduisit  la  seconde  bataille  ;  Miles 
de  Brabant  la  troisième;  Payen  d'Orléans  et 
Pierre  de  Braiecuel  la  quatrième;  Anseau  de 
Cahieu  la  cinquième  ;  Baudoîîin  de  Beauvoir  la 
sixième;  Hugues  de  Belines  la  septième  ;  Henry 
frère  de  l'empereur  Baudoiiin  la  dernière  :  Gan- 
tier d'Escornay,  et  le  flamen  Thierry  de  Los  qui 
estoit  seneschal,  eurent  la  charge  de  l'arrière- 
garde. 

226.  L'armée  marcha  en  cet  ordre  l'espace  de 
trois  jours  avec  beaucoup  de  danger  :  car  d'un 
costé  ils  estoient  en  petit  nombre,  et  les  eunomis 
qu'ils  alloient  coml)attre  estoient  ires  poissans  : 
d'autre  part  ils  doutoicnt  de  la  fidélité  des  Grecs 
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pais  faite,  que  II  lot  deossent  aidier  de  coer; 
ainz  aboient  paor,  que  quant  veroit  au  beaoing, 
que  il  ne  se  tor&assent  devers  Johannis,  qui 
avoit  le  Dimot  si  am^roehié  de  prendre  eom  vos 
aves  ol  arriére.  Quant  Johannis  oi  que  li  Frans 
venoient,  si  n'es  osa  attendre,  ainz  arst  ses 
eogios  et  se  desloja.  £t  ensi  se  desloja  del  Di** 
root  Et  sadiiez  que  tot  li  monzle  tlntà  grant 
miracle.  Et  Henris  li  liaus  de  l'Empire  vint  al 
quart  jour  devant  Andrenopie,  et  se  ioja  sor  les 
plus  beb  prés  del  monde  sor  la  rivière. 

2V.  Quant  cil  d'Andrenople  les  virent  ve- 
nir, si  issirent  fors  à  totes  lor  croiz  et  à  la  pro- 
ceasioD,  et  usent  la  graignor  Joie  qui  cmques 
iust  veue.  Et  il  ie  durent  bien  faire ,  que  il 
n'estoient  mie  à  aise.  Et  lors  vint  la  novelle 
en  Tost  des  Frans,  que  J(^annis  ère  logiez  à 
unchastel  qui  a  nom  Rodestlnc(l).  Et  al  matin 
mut  l'est  des  Frans,  et  clievaucha  vers  celle 
part  por  la  bataille  querre,  et  Johannis  se 
desloja,  si  chevaucha  arriére  vers  son  pals. 
Ensi  le  suirent  par  cinq  Jornées,  et  il  adés  s'en 
alla  devant  als.  Lors  se  herbergiérent  al  cin- 
qniesme  jor  sor  un  I)ei  leu  à  un  chastel  que  on 
appelle  le  Fraim,  enqui  sejomérent  par  trois 
Jorz,  et  lors  s'en  parti  une  compaignie  de  la 
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qui  B^esloient  déclarez  pour  eux  depuis  peu,  ny 
qu*il8  les  vonlossent  aider  à  lK»a  escient  :  mais 
craîgnoient  que  quand  ce  viendroit  au  besoin,  Ils 
ne  les  abandonnassent,  et  se  missent  derechef  da 
coslé  du  Bulgare,  lequel  pressoit  si  fort  Didymo- 
tique,  qo*il  estoit  à  la  veille  de  la  prendre.  Qnand 
le  Bulgare  eut  le  vent  de  la  marche  des  François, 
qui  s*a?ançoienl  vers  Iny  avec  résolution  de  le 
combattre,  il  n'oza  les  attendre  ;  et  après  avoir 
mis  le  feu  à  ses  machines  leva  le  siège  de  Didy- 
moliqiie,  et  se  retira;  ce  que  toal  le  monde  tint 
i  grande  merveille.  Le  Régent  cependant  arriva 
le  quatrième  jour  devant  Andrinople;  et  se  cam- 
pa en  une  fort  beOe  prairie  sor  la  rivière. 

227.  I^abord  que  ceux  de  la  ville  les  virent 
approcher,  ils  sortirent  au  devant  en  procession 
avec  leurs  croix,  et  leur  firent  la  meilleure  ré- 
ception qu'on  poisse  s'imaginer.  Et  véritablement 
ib  la  defoient  bien  faire ,  d'autant  que  sans  ce 
secours,  ils  couroient  danger  d'estre  mal  traitez. 
Lors  la  nouvelle  estant  venue  en  Tarmée  fran- 
{Oise  que  Jean  roy  de  Bulgarie  s*esloit  campé  à 
un  chasteau  appelle  Rodoslo ,  ils  se  mirent  en 
campagne  dés  le  lendemain  matin  pour  l'aller 
cherêlier,  et  lui  présenter  la  bataille  :  mais  l'antre 
deslogea  promptement,  et  reprit  le  chemin  de  ses 
terres,  les  nostres  Tayans  snivy  cinq  jours  en- 

(i)  Ce  cliâteau  de  Rodestinc  n*est  point  la  cité  de  Ro- 
«iotto  située  an  bord  de  la  PropontMe;  Rodestinc  était 
un  cbàiean  des  environs  d* Andrinople;  Ducaoge,  en  le 
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bone  gent  de  l'ost,  par  deseorde  qu'il  orent  à 
Henry  le  firere  Tempereor  Baudoins.  De  celle 
compaignie  fù  chevetaines  Baudoins  de  Belveoir, 
et  Hues  de  Belines  fu  avec  lui,  Guillelmes  de 
Gomeignies,  et  Drues  de  Behraim.  Et  en  allè- 
rent bien  ensemble  en  celle  route  cinquante 
chevaliers,  et  cuidérent  que  li  remananz  n'osast 
remanoir  el  pals  contre  lor  anemis. 

228.  Lors  pristrent  conseil  Henris  li  baus 
de  l'Empire  et  li  baron  qui  avec  lui  estoient, 
et  fu  telx  lor  conseil,  que  il  chevaucheroient 
par  deux  jorz,  et  herbergiérent  en  une  mult 
bêle  valée  prés  d'un  chastel  que  on  appelle  Mo- 
niac,  et  cil  chastiaus  lor  fa  renduz,  et  y  se- 
jomérent bien  par  cinq  jorz,  et  distrent  que  il 
iroient  Renier  de  Trit  secorre,  qui  ère  dedenz 
le  Stanemac  assis  :  et  y  avoit  esté  bien  treize 
mois  enserrez  dedenz.  Ensi  remest  Henri  li 
baus  de  l'Empire  en  l'ost  et  grant  partie  de  sa 
gent  Li  remananz  alla  secorre  Renier  de  Trit 
à  le  Stanemac.  Et  sachiez  que  mult  alérent 
perilleusement  cil  qui  alérent ,  que  on  a  pou 
veu  de  si  perilloses  rescouses ,  et  chevauchié- 
rent  trois  jorz  parmi  la  terre  à  lor  anemis.  En 
celle  rescolse  ala  Goenes  de  Betune,  et  Joffaots 
DB  Villb-Habdoin  li  mareschaus  de  Romenie 

<XX> 

tiers  sans  le  pouvoir  attraper ,  parce  qu'il  avoit 
pris  les  devans.  Au  cinquiesme  ils  se  logèrent  en 
une  agréable  campagne  prés  d'an  chasteau  ap- 
pelle le  Frain,  et  y  séjournèrent  trois  jours.  Au- 
quel endroit  une  trouppe  de  braves  hommes  se 
relira  de  l'armée  pour  quelque  différent  qu'ils 
eurent  avec  Henry  frère  de  l'Empereur  :  Bau- 
douin de  Beauvoir  en  fat  le  chef  et  conducteur , 
et  fut  suivy  entre  autres  de  Hugues  de  Belines  et 
Guillaume  de  Gomegnies,  Dreux  de  Bauraio, 
avec  environ  cinquante  chevaliers,  estimans  que 
le  reste  n'ozeroit  demeurer  en  ce  pays-là  pour  la 
crainte  des  ennemis. 

228.  Henry  Régent  de  l'Empire  et  les  barons 
qui  estoient  avec  luy  résolurent  de  passer  plus 
outre;  ayans  cheminé  deux  jours,  ils  allèrent 
camper  en  une  belle  vallée,  prés  d*un  chasteau 
appelle  Afoniac,  qui  leur  fut  rendu  sur  le  champ, 
et  où  ils  séjournèrent  l'espace  de  cinq  jours,  en 
resolution  d'aller  secourir  Renier  de  Trit  qui  es- 
loit  enfermé  dans  la  forteresse  de  Stenimac,  de- 
puis treize  mois.  Le  Régent,  demeura  au  camp 
avec  la  meilleure  partie  de  son  armée,  et  envoya 
les  autres  qui  resf oient  au  secours  de  Renier  de 
Trit  à  Stenimac,  où  ils  s'acheminèrent  avec  si 
grand  péril,  qu'on  n'en  a  jamais  veu  de  plus 
grand,  ayans  esté  obligez  de  traverser  dorant 

tradnlMnt  par  Rodosto,  serot»le  avoir  été  induit  en  er- 
reur. 


et  de  Champiilgne,  et  Maehaires  de  Saint  Ma- 
nehalt,  et  Miles  de  Braii)au2,  et  Pierre  de  Braie- 
eue!,,  et  Paiens  d^Orliens,  et  Ansials  de  Kaeu, 
et  Tyerris  de  Los ,  et  Guillelme  dei  Perçoy,  et 
une  l>ataille  de  Yenissiens,  dont  Andruis  Va- 
léres  ère  clievetaine,  et  ensi  chevauchiérent 
trosquc  au  cliastel  de  Stanemae,  et  approdûé- 
rent  tant  que  il  \irent  le  Stanemac. 

229.  Reniers  de  Trit  ère  as  bailles  des 
murs,  et  choisisi  Favantgarde  que  Joffrois  11 
mareschaus  faisoit,  et  les  autres  batailles  qui 
venoient  après  mult  ordenèement,  et  lors  ne 
sot  quex  genz  ce  estoient.  Et  ce  ne  fu  mie  mer- 
voille  se  il  dota,  que  grant  tens  avoit  que  il 
n'avoit  oï  novelles  d'als,  et  cuida  que  ce  fus- 
sent li  Grieu  qui  les  venissent  asseoir.  Joffrois 
li  mareschaus  de  Romenie  et  de  Cliampaigne 
prinst  Turcoples  et  arbalestriers  à  cheval,  si 
les  envola  avant  por  savoir  le  oonvine  del 
chastel,  que  il  ne  savoient  si  il  estoient  mort 
ou  vif,  que  grant  tCDS  avoit  que  il  n*en  avoient 
ol  novelles.  £t  quant  cil  vindrent  devant  le 
chastel,  Reniers  de  Trit  et  sa  mesnies  les  eo- 
nurent  Bien  le  poez  savoir  que  il  orent  grant 
joie.  Lors  s*en  issirent  et  alérent  contre  lor 
amis,  si  firent  grant  joie  li  uns  à  Tautre,  et  lors 
se  herbergiérent  li  baron  en  une  mult  bone 
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(rois  jours  les  (erres  des  ennemis.  Ceux  qui  al- 
1éren(  à  celle  récousse  furent  Conon  de  Bcthune, 
Geoffboy  db  Ville-Hardouin  roareschal  de  Borna- 
nie  et  de  Champagne,  Machaire  de  Sain(e-Ma- 
nehoud,  Miles  de  Brabans,  Pierre  de  Braiecuel , 
Payen  d*Orlcans,  Anseau  de  Cahieu,  Thierry  de 
Los,  Guillaume  dePerçoy,  el  une  (rouppe  de  Vé- 
nitiens dont  André  Valier  esloil  capitaine,  les- 
quels enûn  arrivèrent  à  Stcnimac. 

229.  Renier  de  Trit,  qui  esloil  sur  les  rempars, 
apperçeut  Tavant-garde  que  le  mareschal  Geof- 
froy conduisoil^  et  les  autres  ba(aillons  qui  ve- 
noient en  suitte  en  belle  ordonnance.  D'abord  il 
ne  pût  discerner  quels  gens  c^estoient,  dont  il  ne 
faut  pas  s*estonner,  d*au(anl  qu'il  y  avoit  long 
temps   qull  n'avoit  eu  de  leurs  nouvelles,  et 
croyoit  que  ce  fussent  Grecs  qui  le  venoient  as- 
siéger. Le  mareschal  envoya  devant  des  Turco- 
ples et  des  arbalestriers  à  cheval  pour  desoouvrlr 
Testât  de  la  place,  ne  sçachans  si  ceux  de  dedans 
estoient  morts  ou  vifs,  s*es(an(  passé  un  (res-long 
temps  sans  avoir  appris  ce  qu'ils  esioient  deve- 
nus. Ëstans  approchez  prés  du  cliasteau,  Renier 
de  Trit,  et  ses  gens  les  reconnurent,  et  sortirent 
à  rinstant  de  la  place  allans  à  la  rencontre  de 
eurs  amis,  et  s'entre-saluans  avec  tous  les  té- 
moignages de  réjoûyssance  que  l'on  peut  assez 
concevoir.  Les  barons  prirent  leurs  logemens 
dans  la  ville  qui  estoit  au  pied  du  chasteau,  d*où 
on  Tavoit  tenu  assiégé. 
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ville,  qui  estoit  al  plé  M  diastel,  et  qui  tenoit 
adés  assiégé  le  chastel. 

230.  Lors  distrent  11  baron,  que  il  avoient 
maintes  fois  ci  dire,  que  Temperéres  Bandoins 
ère  morz  en  la  prison  Jobaânis,  mes  il  D*el 
ereoient  mie;  et  Reniers  de  Trit  diit  que  pour 
voir  ère  mors,  et  il  le  crûrent  Mult  y  ot  de 
eels  qui  en  ftirent  dolent,  se  il  le  penssent 
amender.  £t  enû  vindrent  en  la  ville;  et  al 
matin  s'en  partirent,  et  guerpirent  le  Stanemac; 
et  chevauchiérent  par  deux  jors.  Et  al  tierz 
jor£  vindrent  à  Tost,  où  Henri  le  fk'ere  T^m- 
pereor  les  attendoit  sor  le  ehastd  de  Moniac 
qui  siet  sor  le  flum  d'Arze,  où  il  estoit  herber- 
giez.  Mult  fu  granz  joie  à  cds  de  Fost  de  Re- 
niers de  Trit,  qui  ère  reseous  de  prison,  et  à 
bien  fù  atomez  à  ceb  qui  l'emenérent  :  car  il  y 
alérent  mult  perilleusement 

231.  Lors  pristrent  conseil  li  baron,  qne  il 
iroient  en  Gonstantinople,  et  que  il  ooroneroient 
Henri  le  frère  Tempereor  Baudoins ,  et  lalsaié- 
rent  le  Yemas  à  toz  les  Grex  de  la  terre,  et  À 
tôt  quarante  chevaliers  que  Henris  li  bols  de 
l'Empire,  li  laissa.  Et  s'en  alla  Heurts  li  hanlsde 
l'Empire,  «t  li  autre  baron  en  Ckmstantlnopie, 
et  chevauchiérent  par  lor  joraées  tant  que  il 
vindrent  en  Gonstantinople,  où  il  furent  vo- 

OOO 

390.  Ce  fui  là  qne  les  barons  demandèrent  des 
nouvelles  de  Tempereor  Baodoâin,  dlsans  qii*ils 
avoient  plusieurs  fois  oûy  dire  qa*il  estoit  mort  en 
la  prison  de  Jean  roy  de  Bulgarie;  ce  qu'ils  ne 
pouvoienl  croire  :  mais  Renier  de  Trit  les  ayant 
asseuré  que  véritablement  il  estoit  mori,  ils  n'en 
doutèrent  phis.  Plusieurs  sur  cette  certitude 
nouvellérent  leurs  plaintes  et  leur  douleur  qui 
(oi(  neaQ(moins  sans  remède.  Le  leodenudn  malin 
ils  parlireni,  abandonnans  la  diasteau  de  Steni- 
mac,  et  le  troisième  jour  arrivèrent  an  eamp,  oi 
le  prince  Henry  les  attendoit  près  du  chasteau 
de  Moniac ,  qui  est  assis  sur  la  rivière  d* Arte , 
et  où  il  estoit  logé.  Il  n'y  eut  personne  de  l'armée 
qui  ne  temoignast  beaucoup  de  joye  de  la  déli- 
vrance de  Renier  de  Trit  après  une  si  longue  pri- 
son :  et  ceux  qui  rallèrent  tirer  dehors  en  reçeu- 
rent  la  louange  qne  meritoit  une  si  belle  et  si 
périlleuse  entreprise. 

231.  Là  dessus  les  barons  s'assemblèrent  et  ré- 
solurent de  retourner  à  Gonstantinople ,  pour  y 
faire  couronner  Empereur  le  prince  Henry  :  et 
laissèrent  en  ces  quartiers-là  Branas  avee  tous 
les  Grecs  du  pays,  et  quarante  chevaliers  qne  le 
Regeat  luy  laissa  par  forme  de  renfort.  Cepen- 
dant Henry  et  les  autres  barons  se  mirent  en 
chemin  et  arrivèrent  à  Gonstantinople,  où  ils 
furent  ires- bien  venus  :  puis  ils  couronnèrent 
Empereur  Henry  frère  de  lempercur  Baudouin 
avec  toute  la  magnificence  e(  réjoûyssance  ima- 
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iootim  veusL  Lon  coioBéreot  à  Empereor 
Henri  le  frère  l'^Dapereor  Baadoins,  le  dimanche 
après  lafcBte  mndame  Sainte. Marie  en  aost,  à 
grant  joie  et  à  grant  lionor,  à  i'igllse  sakite 
Sc^faye.  fit  ce  fit  en  i'an  de  rincamatkMi  noatre 
leignor  Jean  GliristHiil  et  deaz  cens  ana  et  aix. 
Et  enal.rEmpereor  ta  ooronez  en  Gonatantino- 
pie,8t  eom  vooa  avez  of,  et  li  Yernaafà  remeat 
en  la  terre  d'Andrenople  et  del  Dtanot  Joliannia 
roy  de  Blakie  et  de  Boogrie  quant  il  le  aot,  ai 
amaaaa  de  gent  quanqne  il  pot.  Et  le  Vemaa 
tt'otmie  refermé  del  Dlmot,  ce  qne  Johannia 
ot  abata  à  aea  periérea  et  à  aea  mangoniate,  et 
Pot  povranoit  garni.  Et  Johannia  ehevalcha  al 
Difflot,  ai  lo  priât,  et  l'alMiti,  et  fondi  lea  mnra 
troaqoe  en  terre,  et  cort  par  tôt  le  paia,  et  prent 
homes,  et  famea,  et  enfanz,  et  proiea,  et  flst 
grant  deatmiment 

232.  Lors  mandèrent  cil  d'Andrenople  Tem- 
pereor  Henri  qne  il  le  secoumat,  que  le  Dlmot 
ère  perduz  en  tel  manière.  Lors  semonst  Tem- 
pereor  Henri  quanqne  il  pot  ayoir  de  gent,  et 
las j  de  Constantinople,  et  ehevalcha  vers  Andre- 
nople  par  aea  Jomées.  Et  Johannia  li  roi  de  Bla- 
kie qui  ère  en  la  terre  eom  il  oit  que  il  venoit, 
si  se  traiat  arrièrea  vers  la  aoe  terre.  Et  Tenir 
perérea  Henri  dievaleha  tant  qne  il  vint  à  An- 
drenople,  et  ae  k^a  defors  en  la  praèrie.  Et 
lors  vindr^it  li  Grieu  del  paîa,  si  li  distrent  que 
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ginable,  en  l'église  de  Saincle  Sophie,  le  dimanche 
d'apréa  la  Noetre-Dame  de  la  my-aoasl,  Fan  de 
J'Ioearnaiion  de  nostre  Seigneur  mil  deux  cens 
et  aix.  Vers  ce  mesroe  lerops,  et  incontinent  après 
ce  coaronnement,  le  Bulgare  ayant  eu  avis  que 
Branas  avoil  pris  possession  d'Andrinople  et  de 
Bidymotiqoe,  amassa  en  diligence  le  plus  grand 
oombre  de  gens  qu*il  pût,  et  marcha  droit  à  Di- 
dymotlque ,  qu'il  eniporta  d'emblée,  Branas 
D'ayant  encore  foit  reparer  les  brèches  qui  y 
aroie&t  esté  faites  par  le  Bulgare,  ny  d'ailleurs 
mnny  la  place  comme  il  falloit.  L'ayant  ainsi 
prise,  0  acheva  de  la  razer  rez-pied,  rcz-terre. 
De  là  il  fit  des  courses  dans  le  pays,  et  enleva 
hommes,  femmes,  et  enfans,  et  un  grand  bu- 
tin, y  eonmiettant  des  dommages  et  ruines  es- 
tninges. 

2%S.  Ceux  d'Andrinople  dépêchèrent  à  l'em- 
pereur Henry  pour  avoir  du  secours,  et  luy  don- 
ner aria  de  la  prise  de  Didymotique.  Sur  cette 
BouYelle  l'Empereur  fit  convoquer  tout  ce  qu'il 
pAl  avoir  de  trouppes,  et  s'achemina  droit  vers 
Andrinople.  Le  Bulgare ,  sur  l'avis  qu'il  eut  de  sa 
marche,  quitta  incontinent  le  pays  et  se  retira 
dans  ses  terres.  L'Empereur,  continuant  son  che- 
min, arriva  devant  Andrinople,  et  campa  en  une 
prairie  hors  la  ville ,  où  les  Grecs  du  pays  le 
Tintant  trouver,  et  lay  dirent  que  le  Bulgare, 
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Johannia  li  ro^  de  Blaquie  emmenoit  les  homes, 
et  les  femes,  et  les  proies,  et  avoit  le  Dimot  des- 
tniit,  et  tôt  le  pois  ebtor,  et  qne  il  ère  encore 
À  une  Jomée  d'iqui.  Et  li  oonsel  l'Empereor  fti 
telx  que  il  seroit  à  lui  oombatre,  se  il  Taten- 
doit,  por  seoorre  les  chaitia  et  les  chaitlves  que 
il  emmenoit,  et  dievanefaa  après  lui,  et  cil  s'en 
ala  devant  adès,  et  ensi  le  suyt  par  quatre  Jorz. 
Lors  vint  à  nne  cité  que  on  appelloit  Venrf. 
Com  cil  de  la  cité  virent  l'ost  de  Tempereor 
Henri  venir,  si  s'enfldrent  es  montaignes,  et 
guerpirent  la  cité ,  et  TEmperéres  vint  à  tote 
s'est,  et  se  loja  devant  la  ville  :  et  la  trouva 
garnie  de  blez,  et  de  viandes,  et  d'antres  biens* 
Ensi  séfoma  iqui  par  deux  jorz,  et  flst  ses  gens 
corre  par  le  pais  entor  :  et  gaaingnièrent  assès 
proies  de  bues  et  de  vaches,  et  de  bufles  mnlt 
grant  plenté,  lors  se  parti  de  celle  cité  à  toz  ses 
gaaiens,  et  dievaneha  à  une  altre  cité  loing  de- 
qui  à  une  Jomée,  que  on  apelle  Blisme  :  et  ensi 
com  li  antre  Gré  avoient  hiissié  l'autre  cité,  r'a^ 
voient  cil  laissié  ceste,  et  il  la  trova  garnie  de 
toz  biens,  et  se  herbergia  devant 

233.  Lora  lor  vint  une  novelle,  que  à  une 
valiéè  à  trois  lieues  de  l'ost,  estoient  li  chaitif  ,  et 
les  chaitlves  que  Johannis  emmenoit  à  tôt  lor 
proies,  et  à.tdz  lor  chars.  Lors  atoma  Tempe* 
réres  Henris  que  11  Grieu  d'Andrenople,  et  cil 
del  Dimot  les  iroient  querre,  et  leur  chargeroit 
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après  avoir  pris  et  ruiné  de  fond  en  comble  Di- 
dymotique,  et  tous  les  environs ,  s'en  retoumoit 
chargé  de  butin,  emmenant  hommes  et  femmes 
prisonniers,  et  qu'il  n'estoit  qu'à  une  journée  de 
là.  L'Empereur  fut  d'avis  de  l'aller  combattre, 
s'il  l'attendoit,  pour  fâcher  de  récourre  les  pau- 
vres misérables  captifs  qu'il  emmenoit.  Il  alla 
après,  et  le  suivit  par  quatre  jours,  l'autre  gaignant 
lousjours  les  devans,  tant  qu'il  arriva  à  Verol 
(Béroë).  €omme  les  habitans  du  lieu  apperçûrent 
l'armée  de  l'Empereur,  ils  abandonnèrent  la  ville 
et  s'enfuirent  dans  les  montagnes.  L'Empereur 
cependant  y  arriva  avec  ses  trouppes ,  et  l'ayant 
trouvée  garnie  de  bleds,  de  vivres,  et  autres  com- 
modilez,  il  y  séjourna  deux  jours.  De  là  il  fit  faire 
des  courses  dans  le  pays ,  d'où  ses  gens  rame- 
nèrent nombre  de  bœufs,  vaches,  bufles,  et  autre 
butin.  Gela  fait  il  partit  de  cette  place,  et  vint  à 
une  autre,  appcllée  Blisne,  à  une  journée  de  celle- 
là,  que  les  Grecs  avoient  pareillement  abandon- 
née, laquelle  il  trouva  garnie  de  tous  biens,  et  se 
campa  devant. 

233.  Cependant  nouvelles  arrivèrent  que  les 
pauvres  captifs  et  captives  que  le  Bulgare  emme- 
noit avec  leurs  dépouilles  et  leurs  chariots,  es- 
toient arrestez  en  une  vallée  à  trois  lieues  de  l'ar- 
mée. Sur  qnoy  l'Empereur  commanda  que  les 
Grecs  d'Andrinople  e(  de  Didymodqne,  accom- 

7. 
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deax  batailles  de  chevalier.  Ensl  corn  il  fu  de- 
visé, si  fa  fait  à  lendemain.  De  l'ane  des  ba- 
tiailes  fu  chevetaine  Eutiiaices  le  firere  Tem- 
pereor  Henry  de  Constantinople,  et  de  Tantre 
Maclmire  de  Saint  Manehalt.  Et  ehevauchiérent 
entr'aas  et  les  Grien  trosque  en  la  vallée  que 
on  lor  ot  enseignie ,  et  trovérent  la  gent  ensi 
corn  l'en  lor  ot  dist  Et  la  gent  Johannis  assem- 
bla à  la  gent  Tempereor  Henri,  si  y  ot  navré  et 
morziiomes,  et  famés,  et  chevaus  de  l'une  part 
et  de  l'autre.  Mais  par  la  vertu  de  Dieu  orent 
li  Frans  la  force,  et  tournèrent  les  chaitis,  et 
emmenèrent  devant  als  arriére.  Et  sachiez  que 
celle  rescousse  ne  fti  mie  petite,  que  bien  y  ot 
vingt  mil  que  homes  que  famés,  que  enfanz  ;  et 
bien  trois  mil  chars  cargiez  de  lor  robes,  et  de 
lor  bernois,  sans  les  autres  proies  dont  il  avoit 
assez  :  Et  bien  duroit  la  route,  si  com  il  vendent 
à  l'ost  deux  lieues  granz.  Et  ensi  vindrent  à  l'ost 
la  nuit,  et  en  fU  mult  liez  l'emperéres  Henris  et 
tuit  11  autre  baron  ;  et  les  fist  herbergier  d'une 
part,  si  que  onc  ne  perdirent  vaillant  un  denier 
derienquHlaussent. 


234.  Lendemain  sejoma  l'emperéres  Henris  | 
por  le  pueple  que  il  ot  resoous.  A  l'antre  Jor  se 
parti  del  païs,  et  chevaucha  tant  par  ses  jomées 
que  il  vint  à  Andrenople.  Lors  dona  congié  as 
homes  et  as  famés  que  il  ot  rescous,  et  chascuns 
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pagnez  de  deux  escadrons  de  chevaliers,  les  al- 
lassent délivrer  ;  ce  qui  fui  exécuté  le  lendemain  : 

l'un  des  deux  escadrons  fui  conduit  par  Enslache 
frère  de  l'Empereur,  et  Tautrc  par  Machaire  de 
Sainte  Maoehoud  ;  et  ainsi  les  François  et  les 
Grecs  marchèrent  jusques  en  la  vallée  qui  leur 
avoit  esté  désignée,  où  ils  trouvèrent  ces  miséra- 
bles, comme  on  leur  avoit  rapporté.  Il  y  eul  d'a- 
bord une  grosse  escarmouche  entre  les  gens  du 
Bulgare  elles  nostres,  où  il  y  en  eut  plusieurs  de 
luez  et  de  blessez,  tant  hommes,  fenunes,  que 
chevaux.  Mais  à  la  fin,  moyennant  la  grâce  de 

'  Dieu,  les  François  y  demeurèrent  victorieux,  et 
ramenèrent  quant  et  eux  tous  les  prisonniers,  en 
nombre  de  bien  vingt  mil  âmes,  et  trois  mil  cha- 
riots chaînez  de  hardes  et  bagage,  et  autre  butin 
tres-considerable  ;  ils  retournèrent  ainsi  au  camp 
lenans  eu  file  deux  grandes  lieues,  et  y  arrivè- 
rent dans  la  nuit  ;  l'Empereur,  comme  aussi  tous 
les  barons  de  l'armée  témoignèrent  beaucoup 
de  réjoûyssance  de  celle  délivrance  ;  il  les  fil  lo- 
ger de  rautre  costé  du  camp  ;  en  sorte  qu'ils  ne 
perdirent  aucune  chose. 

234.  L'empereur  ayant  séjourné  en  ce  lieu  en- 
core le  lendemain  en  considération  de  ce  pauvre 
peuple,  qu'il  avoit  sauvé,  et  pour  luy  donner  quel- 
que temps  de  repos,  deslogea  le  jour  d'après,  et 
vint  à  Andrinople ,  où  il  donna  congé  aux  caplifs, 
tant  hommes  que  femmes,  de  se  retirer  chacun 


s'en  alla  la  où  il  vot  en  la  terre  dont  il  ère  nez, 
o  d'autre  part.  Et  les  antres  proies,  dont  il  avoit 
mult  grant  plenté,  furent  départi  à  oeb  de  l'oar, 
si  com  il  deut  Lors  sejoma  l'emperéres  Hen- 
ri par  cinq  jorz,  et  puis  chevaudia  trosque  à  la 
cité  del  Dimot,  por  savoir  eoment  die  ère  aba- 
tue ,  et  se  on  le  porroit  refermer,  et  se  logla 
devant  la  ville,  et  vit  et  il  et  ii  baron  que  il 
n'estoit  mie  leos  de  fermer  en  tel  point 

235.  Lors  vint  en  l'ost  mas  bers  le  raarchis 
Boniface  de  Monferrat  en  messages,  qui  Othes 
de  la  Rodie  avoit  nom,  et  parla  d'un  mariage 
qui  devant  avoit  esté  porparlé ,  de  la  file  Boni- 
face  le  marchis  de  Mmiferrat  et  de  l'empereor 
Henri,  et  apporta  les  novelles  que  la  dame  ère 
venue  de  Lombardie ,  et  que  ses  pères  y  avait 
envoie  querre  :  et  qu'elle  ert  à  Salenique.  Et  In 
asseurez  le  mariage  d'une  part  et  d'autre.  Ensi 
s'en  r'alla  li  message  à  Salenique  Otbes  de  la 
Roche.  Et  l'Emperéres  y  ot  assemblée  ses  gens 
qui  orent  à  garison  menez  lor  gaanz  de  Yisoi 
qu'il  avoient  fait  en  l'ost  Et  chevaucha  par  de- 
vant Andrenople  par  ses  Jomées,  tant  que  il 
vint  en  la  terre  Johannis  le  roy  de  Blaqnieet  de 
Bougrie,  et  vindrent  à  une  cité  que  on  appelloit 
la  Ferme,  et  la  pristrent,  et  entrèrent  enz,  et  y 
firent  mult  grant  gaain.  Et  sejomérent  par 
trois  Jorz ,  et  corrurent  per  tôt  le  pais,  et  gaai- 


au  pays  de  leur  naissance ,  et  en  telle  autre  part 
qu'ils  aviseroienl  avec  leurs  biens;  le  surplus  du 
butin ,  qui  estoit  grand ,  ayanl  esté  deparly  aux 
gens  de  guerre  ainsi  qu'il  falloit.  L'empereor 
après  avoir  séjourné  en  suilte  cinq  jours  à  An- 
drinople, s'en  alla  à  Didymolique,  pour  y  voir  les 
ruines  que  le  Bulgare  y  avoit  faites,  et  s'il  y 
avoit  moyen  de  la  refermer  :  s'estanl  eampéde- 
vaut  la  ville,  il  ne  trouva  pas  lieu  ny  les  barons 
de  la  pouvoir  restablir,  veu  Testai  auquel  elle 
avoit  esté  mise. 

235.  En  ce  mesme  temps  Othon  de  la  Roche 
ambassadeur  de  Boniface  marquis  de  Montferrat 
arriva  au  camp ,  pour  parler  d'un  mariage  qui 
avoit  esté  autrefois  proposé,  de  la  fille  du  Marquis 
avec  l'empereur  Henry  :  et  luy  apporta  nouvelle 
comme  cette  princesse  estoit  arrivée  de  Lombar- 
die d'où  son  père  Tavoit  fait  venir  pour  cette  oc- 
casion à  Thessalonique.  Lo  mariage  ayanl  esté  ar- 
resté  d'une  part  et  d'autre,  Othon  s'en  retourna 
vers  son  maistre.  El  TEmpereur  ayanl  de  nou- 
veau rassemblé  ses  gens,  après  qu'ils  eurent 
amené  au  camp  en  seureté  le  butin  qu'ils  avoient 
fait  à  Visol,  ils  se  mirent  derechef  en  campagne, 
passèrent  devant  Andrinople,  et  eslans  entrez 
dans  les  terres  de  Jean  roy  de  Valachie  et  de  Bul- 
garie, arrivérenl  à  une  ville  appcllèe  la  Ferme, 
qu'ils  emportèrent  d'emblée,  et  y  firent  grand  bu- 
lin.  Ils  y  séjournèrent  trois  jours^  durant  lesquels 
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gniérent  granz  gaaienz,  et  destruirent  ilne  cité 
que  avdt  nom  i'Aquile.  Al  qvars  jorz,  se  parti- 
rent de  la  Ferme  qui  mult  ère  belle  et  bien  séant, 
et  y  sonrdoiant  li  baing  chaolt  li  pins  bei  de  tôt 
le  monde,  et  la  fist  l'Ëmperéres  détruire  et  ar- 
doir  :  et  emmenèrent  les  gaaiens  mnlt  granz  de 
proies,  et  d'antres  avoirs,  et  ehevanchiérent  par 
lor  jomées  tant  qne  yindrent  à  la  cité  d'An- 
drenople,  et  sejornérent  el  pals  trosque  à  la  f este 
Tôt  Sainz,  qne  il  ne  porroient  plus  guerroier  por 
l'y  ver.  Et  lors  s'en  retourna  TemperéresHenris, 
et  tuit  li  baron  vers  Gonstantinople ,  qui  mult 
forent  lassé  d'ostoier  :  et  ot  iaissié  à  Andreno- 
ple  entre  les  Grex  un  suen  home,  qui  ot  nom 
Pierre  de  Radingeam,  à  tôt  vingt  chevaliers. 

236.  En  cel  termine ,  Toldres  Lascres  qui 
tenoit  la  terre  d'autre  part  del  Braz,  avoit  tri ves 
à  l*empereor  Henri,  et  ne  li  otmie  l^en  tenues, 
ainz  li  ot  faussées  et  brisies.  Et  lors  prist  con- 
seil TËmpereor,  et  envola  oltre  le  Braz  à  la  cité 
de  TEspigal  Pierre  de  Braiecuel ,  cul  sa  terre 
ère  devisée  en  iceles  parties ,  et  Païens  d'Or- 
liens,  et  Anseau  de  Ghaeu,  et  Euthaices  ses  frè- 
res, et  grant  part  de  ses  bones  genz,  trosque  à 
sept  vingt  chevaliers.  Et  cil  comenciérent  la 
guerre  contre  Toldre  Lascre  mult  grant  et  mult 
fiére,  et  fisent  grant  domaige  en  sa  terre,  et  ehe- 
vanchiérent trosque  à  une  terre  qui  Equise  est 
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ils  firent  des  coorses  dans  le  pays,  el  en  ramené- 
real  beaooonp  de  biens,  et  minèrent  une  ville  ap- 
pellée  Aqnllo.  Au  qoalriéme  ils  partirent  de  la 
Ferme,  qui  esloit  une  belle  place  et  bien  située , 
el  où  il  y  avoit  des  plus  beaox  bains  d'eaa  chaude, 
qui  fussent  en  tout  le  monde  :  mais  TEmpereur 
la  fil  dèmollir  jusqu'aux  foodemens,  et  y  fit  met- 
Ire  Je  feu  après  en  avoir  eolevé  tout  ce  qo*on  y 
pût  trouver.  Ils  arrivèrent  enfin  à  Andrinople,  et 
8*arrestèrent  dans  ces  contrées  jusqu'à  la  feste  de 
Toussaiots;  ne  pouvans  continuer  la  guerre  à 
cause  de  Thyver,  et  du  mauvais  temps.  Après 
quay  l'Empereur  et  tous  les  barons  retournèrent 
à  Coustantinople,  harassez  et  faliguez  d'une  si 
longue  campagne;  laissans  Andrinople  en  la 
garde  des  Grecs,  et  d'un  de  ses  gens,  nommé 
Pierre  de  Radingean,  avec  vingt  chevaliers. 

2%.  Cependant  Théodore  Lascaris  qui  tenoit 
les  terres  d'au  delà  du  détroit ,  avoit  rompu  la 
Ir^ve  qu'il  avoit  avec  l'Empereur  qui  délibéra 
d'envoyer  en  la  Natolie  à  la  ville  de  Piga  Pierre 
de  Braiecoelr-anqnel  on  avoit  assigné  son  partage 
en  ces  pays-là,  avec  Payen  d'Orléans,  Anseau  de 
Caliieu,  Eostache  son  frère,  et  la  meilleure  partie 
de  ses  (rooppes,  jusques  à  sept  vingt  chevaliers. 
Ceux-cy  y  estans  arrivez  commencèrent  une  forte 
Koerre  contre  Lascaris,  et  firent  de  grands  rava- 
ges en  ses  terres.  Ils  allèrent  jusques  à  Squise, 
qui  est  une  place  forte,  enfermée  et  close  de  là 


appellée,  que  la  m^  clooit  tote,  fors  que  une 
part  :  et  à  l'entrée  par  où  en  entroit,  avoit  eu 
anciennement  forteresce  de  murs,  de  tors,  de 
fossez  :  et  estoient  auques  decheu ,  et  enqui 
dedenz  entra  l'ost  des  François,  et. Pierre  de 
Braiecuel,  cui  la  terre  ère  devisée,  les  comença 
à  refermer,  et  à  faire  deux  chastiaux  en  deux 
entrées  :  et  dequi  comenciérent  à  corre  en  la 
terre  Lascré,  et  gaaignièrent  grans  gaaing ,  et 
grans  proies ,.  et  amenèrent  dedenz  lor  isle  les 
gaaiens  et  )es  proies  :  et  Toldres  Lascres  re* 
venoit  sovent  en  Equise.  Et  y  ot  maintes  foiz 
assemblées,  et  y  perdroient  li  un  et  11  autre.  Et 
iqui  are  la  guerre  granz  et  perillose. 

387.  Or  tairons  de  ces,  si  dirons  dé  Tyerri 
de  Loz  qui  senescbaus  ère,  cui  Nichomie  devoit 
estre,  et  ère  à  une  Jomée  de  Nique  la  grant, 
qui  ère  11  chiés  de  là  terre  Toldres  Lascres,  et  s'y 
s'en  r'alla  à  grant  partie  de  la  gent  l'empereor 
Henri ,  et  trova  que  le  chastel  ère  abatus ,  et 
ferma  et  borda  lemostier  Sainte  Sophie,  qui  mnlt 
ère  bals  et  biels,  et  retint  iqui  en  droit  la  guerre. 

238.  En  icel  termine  li  marchis  Boniface 
de  Monferrat  remùt  de  Salenique,  si  s'en  aHa  à. 
la  Serre  que  Johonnis  li  avoit  abatue,  si  la  re- 
ferma ;  et  ferma  iq^rés  une  autre  qui  a  nom  Dra- 
mine  el  val  de  Phelippe:  Et  tote  la  terre  entor 
se  rendi  à  lui  et  obéi,  et  yvema  el  paîs. 
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mer  de  tons  costez,  fors  d'une  avenue  ;  à  l'entrée 
de  laquelle  il  y  avoit  eu  autrefois  une  forteresse 
fermée  de  murs,  de  tours,  et  de  fossez,  et  qui 
lors  estoit  tombée  eu  ruine.  L'armée  françoise 
estant  entrée  dedans,  Pierre  de  Braiecuel  auquel 
ce  quartier  appartenoit ,  se  mit  à  la  refermer  de 
nouveau,  et  fit  on  chasteao  à  chacune  des  deux 
entrées.  Ils  commencèrent  de  là  à  faire  des  cour- 
ses dans  les  terres  de  Lascaris,  enlevans  de  grands 
butins,  qu'ils  firent  conduire  dans  cette  petite  pe* 
uinsule.  D  antre  part  Lascaris  y  venant  souvent 
avec  ses  forces,  il  s'y  faisoit  plusieurs  escarmou- 
ches et  rencontres,  avec  perte  de  la  part  des  uns 
e(  des  autres;  ainsi  la  guerre  estoit  forte  et  péril- 
leuse en  ces  provinces  là. 

237.  D'autre  costè  Thierry  de  Los  seneschal  de 
l'Empire,  auquel  Nicomedie  devoit  appartenir,  et 
qui  estoit  à  une  journée  seulement  de  la  ville  de 
Nicée,  dite  la  Grande,  capitale  de  toutes  les  (er- 
res qne  tenoit  lors  Lascaris,  s'y  en  alla  avec  un 
bon  nombre  des  gens  de  l'Empereur  ;  et  ayant 
trouvé  le  chasteau  abbattu,  il  le  restablit,  et  for- 
tifia en  outre  Sainte  Sophie,  qui  estoit  une  haute, 
belle  et  magnifique  église ,  d'où  il  fit  la  guerre 
aux  ennemis. 

238.  Vers  ce  mesme  temps  le  marquis  de  Mont- 
ferrat  partit  de  Thessalonique ,  et  vint  à  Serres 
que  le  Bulgare  luy  avoit  ruinée ,  laquelle  il  re- 
ferma de  nouveau  :  ensemble  une  autre  place  ap-' 


403 


(1206)  GBOrraOY  DB  V1LLB*HABD0UIlf 


S39.  Endementiers  fù  tant  del  tens  passé , 
que  11  Noël  ta  passé.  Lors  vlndrent  H  message 
le  Marehis  à  PEmpereor  en  Gonstantinople,  et 
li  distrent  de  par  le  Marehis,  que  ii  avoit  en- 
voie sa  file  en  galles  à  la  cité  d'Arles.  Et  lors 
envola  Temperéres  Henri  Joffrois  11  mareschans 
de  Romenle  et  de  Champaigne ,  et  Milon  de 
Braibanz ,  por  querre  la  dame,  et  chevanchié- 
rent  par  lor  jomées  tant ,  que  11  vlndrent  à  la 
cité  d' A  vies,  et  trovérent  la  dame  qui  mult  ère 
et  t)one  et  belle,  et  la  saluèrent  de  par  lor  Sel- 
gnor  :  et  la  menèrent  de  par  lor  Seignor  à  grant 
honor  en  Constantlnople,  et  Tesposa  l'emperè- 
res  Henri  au  mostier  Sainte  Sophie,  le  diman- 
^e  après  la  feste  madame  Sainte  Marie  Chan- 
dellor,  à  grant  joie  et  à  grant  honor;  et  portèrent 
corone  ambedux,  et  Airent  les  noces  haltes  et 
planieres  el  palais  de  Boquelion.  Ensi  fti  fait  le 
mariage  de  l'Empereor  et  de  la  file  le  marehis 
Boniface,  qui  Agnès  Tempereris  avolt  nom, 
eom  vos  avez  ol. 

34o.  Toldres  Laseres  qui  guerroia  Tempe- 
reor  Henri  prist  ses  messages ,  si  les  envola  à 
Johannis  le  roi  de  Blaquie  et  de  Bougrie.  Si  11 
manda  que  totes  les  genz  l'empereor  Henri 
estoient  devers  lui ,  qui  le  guerroient  d'autre 
part  del  Braz  devers  la  Turchie  :  et  que  TEm- 
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pellée  Drame,  en  la  vallée  de  Philippi  :  au  moyen 
dequoy  toat  le  pays  d'alenloor  se  rendit  à  luy,  et 
vint  à  obéissance;  il  y  passa  l'hiver  *, 

239.  Après  la  Teste  de  Noël  les  ambassadeurs 
du  Marquis  arrivèrent  à  Constantlnople  ;  et  firent 
sçavoir  à  TEmpereur  de  la  part  de  leur  maistre, 
qu'il  avoit  Tait  embarquer  sa  fille  en  une  galère 
pour  Abyde.  Aussi-tost  l'Empereur  y  envoya 
GeofTroy  mareschal  de  Romanie  et  de  Champa- 
gne, avce  Miles  de  Brabans;  pour  l'y  recevoir  :  et 
l'y  ayant  trouvée,  ils  la  saluèrent  de  la  part  de 
l'Empef-eur  lear  maistre,  et  la  conduisirent  avec 
tout  rhonneur  possible  jusques  dans  Constant!- 
Bople  ;  où  TEmperear  iocontinent  après  l'espousa 
avec  grande  magnîGcence  en  Tèglise  de  Sainte 
Sophie ,  le  dimanche  d'après  la  Chandelenr  :  et 
tous  deux  portèrent  ce  jour  là  couronne.  Les 
néces  ftirent  ensuite  eclcbrèes  au  palais  de  Buco- 
leon  avec  tout  l'appareil  accoutumé  en  ces  occa- 
sions. De  cette  façon  le  mariage  de  l'Empereur 
et  de  la  fille  du  Marquis,  laquelle  s'appelloit 
Agnès,  (Ut  accomply. 

240.  Lascaris  voyant  que  TEmpcreur  avoit  en- 
voyé la  plusparl  de  ses  forces  oulre  le  Bras,  en 
donna  avis  à  Jean  roy  de  Bulgarie,  et  luy  fit  en- 
tendre, que  toutes  ses  trouppes  estans  occupées 
dans  la  Natolîe ,  et  luy-mcsme  estant  à  Gonstan- 

*  Nous  rectifions  ict  une  erreur  de  Durange  qui  avait 
lu  dans  le  teite  ruina,  au  lieu  de  yverna. 


peréres  ère  en  Constantlnople  A  pou  de  gent  : 
et  or  se  porrolt  vengler,  que  11  serait  d'une 
part,  et  il  venist  d*autre.  Et  que  PEmperères 
avoit  si  pou  de  gent,  que  11  ne  se  porrolt  d'au- 
deus  défendre.  Johannis  ère  porchaclez  de 
grant  host  de  Blas  et  de  Bougres,  si  grant  com 
il  onques  pot.  Et  del  tems  fti  Ja  tant  passé, 
que  11  quaresmes  entra.  Machaire  de  Saint 
Manehalt  avoit  oomeneié  à  fermer  un  ehastel 
al  Caracas,  qui  slet  sor  un  goffîre  de  mer  à  six 
lieues  de  Nichomle  devers  Constantinople.  Et 
Guillelmes  de  Sains  en  eommenea  un  autres  à 
fermer  11  Chivetot,  qui  slet  sor  le  goffre  de 
Nichomle  d'autre  part,  devers  Nike.  Et  sachiez 
que  mult  ot  afàires  l'emperères  Henris  endroit 
Constantlnople,  et  li  baron  qui  èrent  el  pids.  Et 
bien  tesmoigne  Joffbois  de  Yille-Haedoin 
li  mareschaus  de  Romenle  et  de  Champaigne  que 
oncen  nul  termine  ne  furent  genz  si  chargiède 
guerre, porcequeil estoient  espars  en  tantdeleus. 
241.  Lors  ensi  Johannis  de  Blaquie  à  totes  ses 
hoz,  et  à  grant  ost  de  Commains  qui  venu  II 
èrent,  et  entra  en  la  Romenle,  et  oourrurent  11 
Commain,  trosque  as  portes  de  Constantlnople, 
et  il  assist  Andrenople.  Et  y  dreca  trente  trois 
periéres  granz,  qui  getolent  as  murs  et  as  tors. 
Et  dedenz  Andrenople  n'avoit  se  les  Grex  non, 
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tinople  avec  peu  de  gens,  l'occasion  se  presentoit 
de  se  venger  de  luy  ;  n'ayant  deqaoy  se  deffen- 
dre,  s'il  luy  venoU  courre  sus  d'un  costé ,  pen* 
dant  que  die  l'autre  il  amoserolt  ses  gens  dans  ses 
terres.  Le  Bulgare  embrassa  cette  ouverture ,  et 
assembla  à  l'instant  le  plus  grand  nombre  de  Va- 
laches  et  de  Bulgares  qu*il  pût,  pour  passer  dans 
le  pays  de  l'Empereor.  Dorant  ce  temps-là,  qui 
esfoit  vers  le  caresme,  Machaire  de  Sainte-lfa- 
nehoud  aroit  commencé  à  fortifier  le  chasteau  de 
Charax,  qui  est  assis  sur  un  golfe  de  mer  à  six 
licuës  de  Nicomedie,  tirant  vers  Constantinople  : 
Guillaume  de  Sains  faisolt  le  mesme  de  Cibolos, 
place  assise  sur  le  golfe  de  Nicomedie  du  costé  de 
Nicéc.  En  sorte  que  TEmpercar  se  trouva  em- 
barrassé tout  à  la  fois,  et  pour  la-  garde  de  Con- 
stantinople, et  pour  le  secours  des  barons  qui  es- 
toient espandus  dans  les  terres  de  l'Empire,  ses 
forces  estans  ainsi  divisées  ;  et  d'ailleurs  se  trou- 
vant chargé  de  guerres,  et  attaqué  de  tous  cos- 
lez. 

211.  Car  Jean  roy  de  Bulgarie  avec  ses  troup- 
pes, et  une  puissante  armée  de  Comains,  qui  luy 
estoient  arrivez,  entra  dans  la  Thrace,  les  Co- 
mains faisans  des  courses  jusques  à  Constantlno- 
ple, pendant  qu'avec  le  reste  il  alla  mettre  le 
siège  devant  Andrinople,  où  il  assit  en  batterie 
trente-trois  grandes  perriéres  pour  battre  les 
tours  et  les  murailles.  II  n'y  avoit  lors  dans  la 
place  que  les  Grecs,  cl  Pierre  de  Radiugean  qui 
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et  Pionm  de  Badlugheam,  qui  de  par  l'Empè- 
reor  avoil  dix  cheYattan.  Et  lors  ilunidéreiit  li 
Grieu  et  li  Latin  ensemble,  l'empereor  Henri 
que  cort  ies  vmt  JoiianBiiis  aseist,  et  que  11  le 
seeemst  M irit  ta  deetraiz  l'Emperéreg  quant  11 
ci  que  ses  genz  estaient  départies  d'oHre  le 
Braz  en  tant  de  leus  :  et  rEmperéres  ère  en 
Gonstantiiiopie  à  pou  de  gent,  et  fti  tels  ses 
conseils,  qu'il  enprit  à  issir  de  Gonatantinople 
a  tant  de  gent  corn  il  poroit  avoir  à  la  quin- 
zaine de  Pasqùe.  Et  manda  en  Equise,  où  U 
plus  de  sa  gent  ère,  que  il  s'en  venissent  à 
lui.  Et  il  s'en  oomeneiérent  à  yenir  par  mer, 
Eothaiees  le  frère  l'empereor  Henri,  et  An- 
skis  de  Kaeu,  et  de  lor  gent  le  plus  et  dont 
remest  Pierre  de  Braiecuel  à  poi  de  gent  en 
Equise. 

243.  Quant  Toidres  Lascres  ol  la  novelle 
que  Andrenople  ère  assise,  et  que  Temperéres 
tienrls  par  estovoir  mandoit  ses  genz,  et  que  il 
ne  savoit  auquel  corre,  ou  deçà  ou  delà ,  si  ère 
chargiez  de  la  guerre.  Lors  si  manda  puis  es- 
foreiement  quanqne  il  pot  de  gent  :  et  ibt  ten- 
dre ses  très  et  ses  paveillons  devant  les  portes 
d'Equise.  Et  y  ot  assemblé  maintesfois,  pardu 
et  gaaignié.  Et  quant  Toidres  Lascres  véoit 
que  il  avolent  pou  de  gent  laienz  si  prist  une 
grant  partie  de  s'ost ,  et  de  vaissials  ce  que  11 
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y  afoît  esté  laissé  avec  dix  ebevaliers  senlBRienl, 
lesquels  envoyèrent  en  diligence  doniler  avis  à 
l'Empereur  du  siège  de  la  place,  loy  mandant 
qoll  eosl  à  leur  donner  promptemenl  du  secours. 
Sor  celle  nouvelle  FEmperear  se  trouva  merveil- 
leiisenient  empeschè,  voyant  d'an  costé  Ions  ses 
Reas  divisés  dans  la  Nalolie  en  tant  de  lieux  ;  et 
de  l'astre  se  trouvant  si  mal  accompagné  dans 
Ososlantinople.  Enfin  il  résolut  de  se  mettre  en 
cas^Nigne  avec  ce  qu'il  pourroit  ramasser  de 
Iroappes,  la  quinzaine  d'après  Pasques.  Et  là 
dessus  dépêcha  à  Squise ,  où  le  plus  grand  nom* 
bre  de  ses  gens  s'estoient  rendus,  k  ce  que  toutes 
choses  cessantes  ils  eussent  à  le  venir  trouver. 
Sur  ces  ordres  ils  commencèrent  à  s'embarquer, 
parlicaliérement  Eustaehe  frère  de  l'empereur 
Heary,  et  Anseau  de  Gahieu  avec  la  pluspart  de 
leurs  meilleurs  hommes,  laissans  par  ce  moyen 
Pierre  de  Braiecuel  avec  peu  de  gens  dans  Squise. 
âlâ«  SI  lèt  que  Théodore  Lascaris  eut  nouvel* 
les qo* Andrenople  esloit  assiégée,  et  que  l'Ënn 
pereur  par  neeeosité  redemandoil  sesgens^  ne  sça* 
chant  auquel  aller,  ou  deçà  ou  delà,  tant  il  esloit 
chargé  d'alTaires;  il  assembla  les  plps  grandes 
forces  qu'il  pèt,  et  s'en  vînt  tendre  ses  pavillons 
devant  les  portes  de  Squise,  où  il  y  eut  plusieurs 
saillies  et  escarmouche»,  avec  perle  de  part  et 
d'antre.  Puis  voyant  le  peu  de  gens  qui  estoiont 
dans  la  place,  prit  une  partie  de  son  armée,  avec 


en  pot  avoir  par  mer,  si  les  envoia  al  chastel 
de  Ghivetot  que  GuiHeline  de  Sains  fermoit,  si 
i'aasistrent  par  mer  et  par  terre  le  semâdi  de 
mi  quaresme.  Laienz  a^it  quarante  dievaliers 
de  mult  bone  gent;  et  Machaires  de  Sainte 
Manehalt  en  ère  èhevetalne;  et  lor  ebastlals 
estait  encore  pou  fermez ,  si  que  dl  pooieiit 
avenir  a  els,  as  espées  et  as  lances  :  et  les  as- 
saillirent par  mer  et  par  terre  mult  durement  ; 
et  dl  assaus  si  dura  le  sefhadi  tote  jor,  et  cH 
se  defandirent  nmlt  bien.  Et  bien  tesmoigne  li 
livres  que  onques  à  plus  gramt  mesehief  ne  se 
deffendirent  quarante  chevaliers  à  tant  de  gent, 
et  bien  y  parût  que  il  n'y  en  ot  mie  dnq  qui 
ne  fussent  navré  de  toz  les  dievaliers  qui  y 
estoient,  et  s'en  y  ot  un  mort  qui  niers  ère  Milon 
le  Rraibant,  qui  avoit  nom  Gilles. 

343.  Ençois  que  cil  assaut  commençast,  le 
semadi  matin  s'en  vint  un  mes  bâtant  en  Gon- 
stantinople,  et  trova  l'emperères  Henri  el  palais 
de  Blakeme,  séant  al  mengier,  etii  dist  :  «  Sire, 
sachiez  que  cil  de- Ghivetot  sunt  assis  par  mer 
et  par  terre,  et  se  vos  ne  les  seoorez  hastive- 
ment,  ils  sunt  pris  et  mors.  »  Avec  l'Ëmperères 
ère  Goenes  de  Bétune,  et  JoffMs  li  maresdiaus 
de  Ghampaigne,  et  Mttles  de  Braibanz,  et  pou  de 
gens.  Et  li  conseils  si  fu  cors,  que  l'Emperéres 
s'en  vient  al  rivage,  et  s'en  entre  en  un  galion, 

ce  qn'il  pèt  promptemenl  recouvrer  de  vaisseaux, 
qu'il  envoya  au  chasleau  de  Cibolos,  que  Guil- 
laume de  Sains  avoit  commencé  de  fortifier,  le- 
quel ils  assiégèrent  par  mer  et  par  terre  le  sa- 
medy  de  la  my-earesme.  Il  y  avoit  dedans  qua- 
rante chevaliers  tous  valllans  et  hardis,  dont  Ma- 
chaire  de  Sainte  Manehoud  esloit  capitaine.  Mais 
la  place  n'esloit  éncores  achevée  d'estre  fermée, 
en  sorte  que  l'on  poovoit  venir  de  plein  abord  aux 
mains  à  coups  de  lances  et  d'espées.  Les  ennemis 
y  donnèrent  Tassaut  par  mer  et  par  terre,  qui 
dura  tout  le  samedy  le  long  do  jour,  ceux  de  de- 
dans s*estans  deffendûs  courageusement,  quoy 
qu'ils  ne  fussent  que  quarante  chevaliers  contre 
un  si  grand  nombre  d'assalllans  ;  aussi  il  n'y  en 
eut  que  cinq,  qui  ne  furent  blessez  :  un  d*entre 
eux  nommé  Gilles,  et  neveu  de  Mites  de  Brabans, 
ayant  esté  tué. 

343.  Avant  que  l'on  eût  commencé  cet  assaut, 
le  samedy  matin  arriva  un  courrier  à  Ckmstanti- 
nople  à  l'empereur  Henry  qui  esloit  à  table  au 
palais  de  Blaquerne,  et  auquel  H  tînt  ces  paroles  : 
«  Sire,  ceux  de  Gibotos  sont  étroitement  assiégez 
»  par  mer  et  par  terre  ;  et  si  vous  né  les  secourez 
»  promptemenl,  Ils  sont  en  termes  d'estre  tous 
»  pris  ou  tuez,  v  Gonon  de  Bclhune,  Geoffk*oy  ma- 
reschalde  Ghampagne,  et  Miles  de  Brabans  es- 
toient lors  à  Coostantinople  avec  TEmpereur,  et 
fort  peu  de  trouppes.  Sans  différer  davantage, 
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et  chascansen  tel  vaissd  eom  il  pot  avoir.  Et 
Jors  fait  crier  par  tote  la  ville,  que  il  le  sievent 
à  tel  besoing  eom  par  seoore  les  homes,  que  il 
les  a  pardttz,  se  il  ne  le  seeort  Lors  veteiez  la 
cité  de  Gonstantinople  molt  efformier  des  Yë- 
nissiens,  et  des  Pisans,  et  d'aotres  genz  qui  de 
mer  savoient  :  et  oorent  as  vasianx,  qui  ainz 
alnz,  qui  ipielx  mielx.  Avec  als  entroient  11 
chevaliers  à  tote  lor  armes;  et  qui  ançois pooit, 
ançois  se  partoit  del  port,  pour  suyvre  FEmpe- 
reor.  Ensi  alérent  à  force  de  rames  tote  la  ves- 
prée,  taut  oom  Jor  lor  dura,  et  tote  la  nuit 
trosque  à  lendemain  al  Jor.  Et  quant  vint  à  une 
pièce  après  le  soleil  levant,  si  ot  tant  esploitié 
Temperéres  Henris ,  que  il  vit  li  Ghivetot ,  et 
Tost  qui  ère  entor  et  par  mer  et  par  terre  :  et 
cil  dedenz  n'orent  mie  dormi  la  nuit ,  ainz  se 
furent  tote  nuit  horde ,  si  malade  et  si  navré 
eom  il  estoient,  et  eom  cil  qui  n'atendoient  se  la 
mort  non.  Et  quant  TEmperéres  vit  que  il  es- 
toient si  prés,  que  il  voloient  assaillir,  et  il 
n'avoit  encor  de  sa  gent  se  pou  non,  car  avec 
lui  n'ère  forS'  que  Jofifrob  le  mareschal  en  un 
autre  vaissèl,  et  Miles  le  Braihanz,  et  un  Pisan, 
et  un  autre  chevalier,  et  tant  que  il  avoient 
entre  granz  et  petit  de  vaissials  dix-sept,  et  cil 
en  avoient  bien  soixante;  et  virent  que  se  il  at« 
tendoient  lor  genz,  et  soffroient  que  cil  assail- 
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l'Empereur  vint  au  rivage  où  il  monta  sur  un  ga- 
lion, el  chacun  en  (el  vaisseau  qu'il  pût  recou- 
vrer à  la  hasle;  faisant  faire  han  et  cry  public 
par  la  ville  qu'oneustàle  suivre  en  cette  urgente 
nécessité,  pour  secourir  ses  gens  qu'il  esloit  en 
danger  de  perdre  s'il  n'alloit  promptement  à  eux. 
Lors  vous  eussiez  veu  de  tous  costez  les  Véni- 
tiens, les  Pisans,  et  autres  gens  de  marine,  cou- 
rir à  qui  mieux  mieux  aux  vaisseaux  :  et  quant 
et  eux  les  chevaliers  frauçois  avec  leurs  armes, 
lesqueb  à  mesure  qu'Us  s'y  embarquoient ,  par- 
toient  du  port  sans  attendre  leurs  compagnons, 
pour  suivre  l'Empereur.  Ils  voguèrent  ainsi  à 
force  de-rames,  tant  que  le  reste  du  jour  dora,  et 
la  nuit  suivant  jusqu'au  lendemain  malin  ;  peu 
après  le  soleil  levé,  que  l'Empereur  ût  telle  dili* 
genoe  qu'il  découvrit  Gibotos,  et  l'armée  qui  la 
siegeoit  par  mer  et  par  terre.  Geux  de  dedans 
n'ayans  reposé  cette  ouït,  et  estans  toujours  de- 
meurez soùs  les  armes,  s'estoient  remparez  et 
fortifiez  tous  malades  et  blessez  qu'ils  estoient, 
comme  personnes  qui  n'attendoient  plus  que  la 
mort.  Quand  l'Empereur  apperçeàt  que  ses  gens 
qui  se  voyoient  prés  des  ennemis,  vouloient  à 
toute  reste  les  attaquer,  quoy  qu'il  n'eus!  encore 
toutes  ses  trouppes,  n'ayant  avec  luy  que  le  ma- 
reschal Geoffroy  en  un  autre  vaisseau,  avec  Miles 
de  firabans ,  quelques  Pisans,  el  autres  cheva- 
liers ;  en  sorte  qu'il  n'avoit  en  tout  que  dix-sept  j 


lissent  œis  de  Cliivelot,4aelt  seraient  mon,  ott 
pris.  Si  fil  tels  lor  oooseils  que  il  Irolent  oom* 
batre  à  els  de  la  mer;  et  vi^;iièrent  celle  part 
tuit  d'un  liront,  et  furent  toit  armé  as  valasialft, 
les  hiabnes  ladez.  Et  quant  cil  les  virent  venir 
qui  estoient  appareillié  d'aasmllir,  si  comirent 
bien  que  ce  ère  secours ,  si  se  partirent  dd 
chastel,  et  vindrent  encontre  als,  et  tote  lor  ost 
se  logia  sw  le  rivage  de  grant  genz  que  il 
ftvolentà  piéetà  dieval.Etqiiantil  vbnentque 
l'Empereor  et  la  soe  gent  vouroient  totes  voies 
sor  als,  si  refor  lor  genz  qui  estoient  sor  le 
rivage,  si  que  cil  lor  pooient  aidier  de  traire  et 
de  lancier  :  ensi  les  tint  l'Emperéres  assis  à  ses 
di^-septvaissiaus,  tant  que  li  cris  vint  qui  érent 
meuz  de  Gonstantinople,  et  ançois  que  la  nuit 
venist,  on  y  ot  tant  venu ,  que  il  oreut  la  force 
en  la  mer  par  tôt,  et  furent  tote  nuit  armé,  et 
aancrez  lor  vaissiaus.  Et  fu  lor  conseils  telx, 
que  sitost  que  il  verroient  le  jor,  que  il  s'I- 
roient  combatre  à  eb  el  rivage,  et  pour  tollir 
lor  vaissials.  Et  quant  vint  endroit  la  mie- 
nuit,  si  traistrent  il  Grieu  toz  lor  vaissials 
à  terre,  si  bottèrent  le  feu  dedaouB,  et  les 
ardrent  toz,  et  se  desk^érent,  et  s'en  alérent 
Allant. 

244.  L'emperéres  Henri  et  sa  gent,  fuirent 
mult  lie  de  la  victoire  que  Diex  lor  ot  donée,  et 
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vaisseaux  tant  grands  que  petits,  où  les  eniMmîs 
en  avoient  bien  soixante  :  et  ccMisiderant  d*ail- 
leurs,  que  s'il  attendoit  le  reste  de  ses  forces,  et 
souffrit  que  l'on  donnât  l'assaut  à  Cibolos,  ceux 
de  dedans  serdent  sans  doute  on  tuez ,  ou  faits 
prisonniers;  il  résolut  d'aller  combattre  l'armée 
de  mer,  et  commanda  de  voguer  droit  à  eux  font 
d'un  fronty  chacun  armé  de  ses  armes,  le  easque 
en  teste.  Les  ennemis  qui  estoient  sur  le  point  de 
donner  l'assaut,  les  ayans  découverts  et  reconnu 
que  e'estoit  du  secours,  quittèrent  le  chastean,  et 
s'en  vinrent  droit  à  eux  tant  gens  de  pied  qoe  de 
cheval  sur  le  rivage.  Mais  comme  ils  virent  que 
l'Empereur  ne  laissoit  d'avancer,  ils  recoeîllirent 
dans  leurs  vaisseaux  tous  ceux  qui  estoient  sur  la 
grève  pour  en  eslre  secourus  par  leurs  flèches  et 
leurs  dards  dans  le  combat.  L'Empereur  avec  seu- 
lement dix-sept  vaisseaux,  les  tint  quelque  temps 
acculez,  tant  que  les  cris  furent  entendus  de  ceux 
qui  estoient  partis  de  Gonstantinople  pour  le  joîu- 
dre.  Et  avant  que  le  jour  finit,  il  en  arriva  tant, 
qu'ils  demeurèrent  maistres  de  la  mer.  Tonte  la 
nuit  ils  se  tinrent  en  armes  à  Fanere,  en  résolu- 
tion si  tôt  que  le  jour  commençeroit  à  pomdre^  de 
les  aller  combattre  sur  le  rivage ,  et  de  leur  en- 
lever, s'ils  pouvoient,  leurs  vaisseaux  :mais  quand 
ce  vint  vers  la  minuit,  les  Grecs  les  retirèrent 
tous  en  terre,  et  y  mirent  le  feu ,  et  les  ayans 
brûlez,  délogèrent  et  s*eofuireat. 
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deoe  <pi'il  oront  Moount  lor  genz.  EtqaaiU  vint 
almatiii,  TEmperéres  et  toit  li  autres  s'en  vont 
al  cfaastel  del  Chivetot,  et  trovérent  lor  genz 
malt  malades  et  mult  navrés  les  plnsorz.  Et  le 
efaastel  esgarda  TEmperéres  et  sa  gent,  et  vi* 
rent  que  il  ère  si  feMes,  q[ae  ilnefais<^tàtenir. 
Si  recaeillércot  U»  lor  g&az  es  vaissials,  et  gaer- 
pirent  li  chastel,  et  laisslérent.  Johannis  li  roy 
de  filaquie  ne  rqpousa  mie,  qn'il  avoit  Andre- 
Dople  assise,  aine  gitérent  ses  periéres  as  mnrs, 
et  aos  tors  dont  il  avoit  assez,  et  empiriérent 
mult  les  mors  et  les  tors,  et  mist  ses  trencheors 
as  mors,  et  firent  maintes  foiz  assaillies ,  et 
malt  se  emtindrent  bien  cil  qui  dedenz  estoient 
11  Griea  et  li  Latin«  Et  mandèrent  moit  sovent 
l'empereor  Henri  qne  il  le  seconrust  ;  et  seust , 
qae  se  il  ne  seooureit,  que  U  estoient  pardu  sans 
DoUe  fin.  Et  TEmperâresére  malt  destroit,  que 
quant  il  voloit  ses  genz  secorre  d'une  part , 
Toldres  Lascres  li  tenojit  si  destroiz  d'autre  part  : 
si  qae  par  estovoir  le  convenoit  à  retorner.  Et 
is»  fu  Johannis  le  mois  d'avril  devant  Andre- 
Dopie,  et  l'i^procha  si  de  prendre,  qu'il  apph)- 
cba,  et  abati  des  murs  et  des  tors  en  deux 
leax  trosque  en  terre,  et  si  que  il  po(Aent  venir 
main  à  main  as  esgées  et  à  lances  à  oels  de- 
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314.  L'empereur  Henry  et  tous  les  siens  Joyeux 
de  cette  victoire  qne  Dieu  leur  avoit  donnée,  et 
d^avoir  secouru  1m  leurs,  vinrent  sur  le  matin  au 
ebasteau  de  Gtbotos,  où  Us  les  trouvèrent  pour  la 
plospart  malades  et  blessez.  Ils  y  considérèrent 
pareillement  Testât  de  la  place,  et  ayana  reconnu 
qu'elle  estoît  trop  foible  pour  bi  pouvoir  conser- 
ver, lia  Tabandonnérent,  et  recueillirent  tous  leurs 
gêna  dans  leurs  vaisseaux.  D'auire  costè  le  roy  de 
Bulgarie  qui  siegeoit  Andrinople,  ne  chomoit  pas, 
continuant  tousjours  à  battre  la  pbice  avec  ses 
machines,  qu'il  avoit  en  grand  nombre,  et  avec 
lesquelles  il  avoit  desja  fwt  endommagé  les  tours 
et  les  remparts.  U  avoit  encore  fiut  attacher  ses 
mineurs  au  pied  des  murailles  pour  les  sapper,  y 
donnant  plusieurs  assauts,  où  ceux  de  dedans, 
tant  les  Grecs  que  les  Latins,  se  comportèrent 
généreusement,  et  avec  beaucoup  de  vigueur  : 
eovoyans  souvent  vers  TEmp^ear  pour  avoir  du 
secours,  et  luy  laisans  entendre  que  s*il  ne  leur 
en  envoyoitpromptement  ils  estoient  tous  perdus. 
Mais  l'Empereur  estoit  tellement  accablé  qu'il  ne 
sçavoit  à  quoy  se  résoudre,  Théodore  Lascaris 
roocupant  au  delà  du  Bras  dans  la  Natolie,  en 
sorte  qu'il  ne  pouvoit  quitter  ce  pays-là  et  passer 
dans  la  Thrace,  sans  laisser  ses  gens  en  grand 
péril,  et  qu'il  se  trouvoit  obligé,  lorsqu'il  peu- 
soit  aller  vers  ceux  d*  Andrinople,  de  rebrousser 
chemin  en  arriére  pour  assister  ceux-cy.  Cepen- 
dant le  Bulgare  avoit  esté  devant  Andrinople 
jusques  au  mois  d'avril  :  el  estoit  à  la  veille  de 


dénis.  Ensinques  y  fist  de  mult  granz  assaus  :  et 
dl  se  défendirent  bien  :  et  y  ot  mult  des  mors 
et  des  navrez  d'une  part  et  d'autre.  Ensl  eom 
Diex  vielt  les  aventures  avenir,  li  Ck>mmain 
qu'il  y  ot  envoie  par  la  terre  orent  gaaigné,  et 
dirent  revenu  à  veuë  de  Gonstantinople  à 
l'ost  à  Andrenople  à  toz  lor  gaaienz;  et  dis- 
trent  que  il  ni  remanroient  plus  à  Johannis, 
ainz  s'en  voloient  aller  en  lor  terre.  Issi  se 
partirent  li  Gommain  de  Johannis.  Et  eom  il 
vit  ce,  si  n'osa  remanoir  sanz  als  devant  An- 
drenople. Ensiqueé  s'en  parti  de  devant  la  ville, 
et  la  guerpi.  Et  sadiiez  que  on  le  tint  à  grant 
miracle,  de  ville  qui  ère  approchie  de  prendre, 
eom  ère  ceste,  que  il  le  laissa,  qui  bom  si 
poeteis  are.  Ensi  eom  Diex  vielt  les'  choses ,  si 
les  convient  avenir.  Cil  d' Andrenople  ne  tardé* 
rent  mie  de  mander  FEmpereor,  que  il  venist 
tost  por  Dieu,  que  seust  de  voir  que  se  Johannis 
le  roy  de  Blaquie  retomoit,  que  il  estoient  mors 
ou  pris. 

245.  L'Emperères  à  tant  de  gent  eom  il  avoit 
fil  atomez  d'aller  à  Andrenople  :  et  lors  11  vint 
une  novele  que  mult  fii  grief,  que  Esturions, 
qui  ère  amirals  des  galles  Toldres  Lascres,  ère 
entrez  à  dix  sept  galles  en  boche  d'Avies  et 
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la  prendre,  y  ayant  fait  brèche  en  deux  endroits, 
et  renversé  de  grands  pans  de  marailles  et  de 
tours;  de  façon  qu'on  pouvoit  désormais  venir 
aux  mains  à  coups  d'espées  et  de  lances  avec 
ceux  de  dedans.  Il  y  donna  aussi  de  grands  as- 
sauts, que  les  assiégez  soutinrent  bravement,  re- 
poussans  les  ennemis;  y  ayant  eu  grand  nombre 
de  morts  et  de  blessez  de  part  et  d*autre.  Mais 
il  arriva  par  la  providence  de  Dieu,  qui  dispose 
de  toutes  les  choses  de  ce  monde  comme  il  luy 
plaist,  que  les  Coraains  qui  avoient  couru  jasques 
près  de  Gonstantinople,  et  y  avoient  fait  de  grands 
butins,  estans  retournez  au  camp  prirent  resolu- 
tion de  quitter  le  Bulgare  et  de  se  retirer  dans 
leur  pays.  Ce  qu'ayans  exécuté,  il  n'oza  demeu- 
rer sans  eux  devant  Andrinople,  et  leva  le  camp 
bientôt  après,  abandonnant  et  la  ville,  et  son  en- 
tr^rise.  Ce  que  véritablement  on  tint  à  espèce  de 
miracle,  de  ce  qu'ayant  une  si  puissante  armée, 
et  réduit  cette  place  à  cette  extrémité,  telle  qne 
d'estre  en  estât  d'estre  prise,  il  Tait  ainsi  aban- 
donnée :  mais  il  faut  que  les. volontés  de  Dieu 
s'accomplissent.  Les  assiégez  envoyèrent  aussitôt 
donner  avis  à  l'Empereur  de  la  levée  du  siège,  et 
pour  le  prier  de  vouloir  s'acheminer  vers  eux,  de 
crainte  que  s'il  prenoit  envie  au  Bulgare  de  re- 
tourner, ils  ne  pussent  se  delfendre,  et  ne  cou- 
russent risque  de  leurs  vies. 

245.  Gomme  l'Empereur  faisoit  ses  préparatifs 
pour,  avec  ce  qu'il  avoit  de  trouppes ,  prendre  la 
route  d' Andrinople,  luy  arriv^ent  de  tres-facheu-- 
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Braz  Saiot  George  y  et  fu  venu  en  Eqnise,  m 
Pierre  de  Braiecuel  estoit,  et  Paient  d'OrUens, 
et  les  assist  par  devers  mer,  et  Laaeres  par  di- 
vers terre.  Et  la  gent  de  la  terre  d'Eqvise  fu- 
rent revellé  contre  Perron  de  Braieeiiel,  et  cH 
de  Marmora  qui  suens  estoient,  et  11  orent  fait 
omages,  et  morz  de  ses  hommes  aasez.  £1  quant 
ceste  no  vêle  vint  en  Gonstantinople ,  si  firent 
mult  effreé. 

246.  Lors  prist  conseil  rentreras  Henris  à 
ses  homes,  et  à  ses  barons,  et  àa  Yenissiens  en- 
semble, et  distrent  que  se  il  ne  seoorroleat 
Perron  de  Braiecuel  et  Paiois  d'Orléans,  que 
il  estoient  mort,  et  que  11  avoient  la  terre  par* 
due.  Si  armèrent  mult  isnellement  quatorze 
galles,  et  les  garnirent,  et  des  plus  haltes  gent 
des  Yenissiens,  et  de  tôt  les  barons  l'Empereor. 
En  une  entra  Goenes  de  Betnne  et  sa  gent.  Et 
en  l'autre  Joffrois  de  Yille-Hardoin  H  mares* 
chaus  et  la  soe  gent.  Et  en  la  tierce  Macbaires 
de  Sainte  Manehaltetia  soe  gent.  En  la  quarte 
Miles  de  Braibant.  En  la  quinte,  Ansials  de 
Kaeu.  Et  en  la  sixte  Tyerris  de  Los  qui  ère 
seae^haus.  Et  en  la  septiesme  Gulllelme  dei 
Perchoi.  Et  en  la  huitiesme  Euthaioes  le  frère 
i'Ëmperéres.  Et  ensi  mist  per  totes  les  galles 
sa  meillor  gent  l'emperéres  Henris.  Quant  elles 
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ses  nouvelles,  que  Escurion  admirai  et  général 
désarmées  de  mer  de  Théodore  Lascaris,  estoii 
entré  avec  dix-sept  galères  par  le  détroit  d'Abyde 
dans  le  Bras  de  Saint  George,  et  monté  le  long  do 
canal  jusqnes  à  Sqoiae,  où  estoient  Pierre  de 
Braiecuel  et  Payen  d'Orleaus,  et  qu'il  les  y  avoit 
assiégez  du  oosté  de  la  mer,  et  Lascaris  du  costé 
de  terre  :  mesmea  que  les  habitans  s'estoient  ré- 
voltez contre  Pierre  de  Braiecuel  ;  ensemble  ceux 
de  Marmora,  qui  loy  appartenoit,  et  dont  les  ha* 
bilans  luy  avoient  feit  hommage,  et  luy  avoient 
tué  nombre  d'hommes.  Cette  nouvelle  mit  l'eifroy 
dans  Gonstantinople. 

246.  Sur  quoy  l'Empereor,  après  avoir  pris 
conseil  de  ses  barons  et  des  Yenitiens,  voyant 
bien  que  s'il  ne  secouroit  en  diligence  Pierre  de 
Praiecuel  et  Payen  d'Orléans,  toutes  les  conques 
tes  des  terres  d'outre  le  Bras  estoient  perdues, 
fit  armer  promptement  quatorze  galères,  qu'il  fit 
garnir  des  plus  signalez  des  Yenitiens  et  de  ses 
barons,  Gonon  de  Bethune  entra  dans  l'ane  avec 
les  siens  :  en  une  antre  le  mareschal  Geoffroy  de 
Yille-Mardollin  et  ceux  de  sa  compagnie  :  en  une 
antre  Machaire  de  Saincte  Manehoud  :  en  la 
quatrième  Miles  de  Brabans  :  en  la  cinquième 
Anseau  de  Cahieu  :  en  la  sixième  Thierry  de 
Los  seneschal  de  Remanie  :  en  la  septième  Guil- 
laume de  Perchoy  :  et  en  la  huitième  Bustache 
frère  de  FEmpereur.  Il  départit  de  cette  sorte 
dans  les  galères  les  meilleurs  hommes  qu'il  e6t. 


parthrent  del  port  de  Gonstantinople,  Mm  dis- 
trent lotes  tes  gens  qui  les  virent,  que  onques 
mais  galles  ne  firent  miels  armées,  ne  de 
meillor  genz,  et  eusi  fb  respoitiez  H  allers 
d'Andrenople  à  cèle  (biz,  et  cil  des  galies  s'en 
alèrent  contre  val  le  Braz  vers  Equise  droit 
Ne  Bçay  comment  EMarfons  le  sot  11  ammiraos 
des  galiet  de  Toidres  Laseres  si  s'en  part!  d*E- 
qnise,  et  s'en  alla,  et  s'enfM  contre  val  le  Braz, 
et  cil  le  cfaacièrent  deux  jorz  et  deux  nuiz , 
trosque  fors  de  boche  d'Avies  bien  quarante 
nrïiet.  Et  quant  il  virent  que  il  ne  porroient 
atteindre,  si  tomèrent  arriére,  et  revindrent  en 
Equise,  et  trovèrent  Perron  de  Braiecuel  et 
Faiens  d'Orléans.  Et  Toidres  Laseres  se  fh  des- 
logiec  de  devant,  et  fù  repalriez  arrière  en  sa 
terre.  Ensi  fta  seeorue  Equise,  eom  vos  oez. 
Et  cil  des  galies  s'en  tomèrait  anriére  en  Gon- 
stantinople, et  ratomérent  lor  oirre  vers  Andre- 
no|^. 

247.  Tbldres  Laacres  envola  le  plus  de  sa 
gent  à  tote  sa  force  en  la  terre  de  Nichomle. 
Ëfla  geat  Tyerris  de  Lor  qui  avoient  fermé  le 
mostier  Sainte  Sophie,  et  dt  qui  estoient  dedenz 
mandèrent  à  lor  seignor  et  l'ÊmpereM^que  il  le 
seoorust,  que  se  il  n'avolent  secors,  il  ne  se  por- 
roient tenir,  et  en  sor  que  tôt,  si  n'avolent  point 
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Il  n'y  eut  personne  qui  les  voyant  partir  du  port 
de  Constantiaopte,  ne  trouvât  en  mesme  temps 
que  Jamato  galères  ne  lurent  mieux  armées,  oy 
poorveois  de  meilleurs  combattans.  Ainsi  le 
voyage  d'Andrinople  fht  différé  et  remis  à  une 
autre  fois.  CepenÂmt  ceux  des  galères  voguèrent 
contre  bas  la  Propontide,  et  tirèrent  droit  à  Squise. 
Mais  Escurions  admirai  de  Lascaris  en  ayant  eu 
le  vent,  Je  ne  scay  comment,  partit  de  Squise,  et 
s'enfuit  contre  val  le  Bras  ;  les  nostres  luy  don- 
nèrent la  chasse  deux  Jours  et  deux  nuits,  et  le 
poussèrent  au  delà  du  détroit  d'Abyde,  bien  qua- 
rante milles.  Et  comme  ils  virent  qu'ils  ne  le 
poovdent  attraper,  ils  retournèrent  arriére,  et 
vinrent  à  Squise,  où  ils  trouvèrent  Pierre  de 
Braiecuel  et  Payen  d'Orléans  :  Lascaris  ayant 
pareillement  levé  siège,  et  s'en  estant  retourné 
dans  ses  terres.  Squise  ayant  esté  secourue,  ceux 
des  galères  reprirent  le  chemin  de  Constantino- 
pie,  pour  se  préparer  au  voyage  d'Andrinople. 

Sii7.  D'autre  part  Théodore  Lascaris  envoya 
la  pluspart  de  ses  forces  ^  la  contrée  de  Nioome- 
die,  où  les  gens  de  Thierry  de  Los  fkisoient  for- 
tifier l'église  de  Sainte  Sophie  :  ceux  de  dedans 
envolèrent  vers  l'Empereur  pour  luy  demander 
du  secoars,  sans  lequel  il  leur  estait  impossible 
de  conserver  la  place,  et  loy  donner  avis  qu'ils 
n'avolent  aucuns  vivres.  De  façon  que  l'Empe- 
reur foi  contraint  derechef  de  rompre  le  voyage 
d'Andrinople,  et  de  passer  le  détroit  du  coslé  de 
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de  viande.  Par  fine  detiresee  convint  i'empereor 
Henri,  et  sa  gent,  que  il  laissa  la  vole  d'aller  à 
Andrenopie,  et  qne  il  passast  le  l^nus  Saint 
George  devers  la  Turquie  à  tant  de  gent  com  il 
pot  avoir  por  seeorre  Niehomle.  Et  qoant  la  gent 
Toidres  Lascres  l'olrent  qne  il  venoit,  si  revui- 
derent  la  terre,  si  se  traistrent  arriére  vers  Nilce 
la  grant  £t  quant  TEmperéres  le  sot,  si  prist 
son  conseil,  et  fti  11  conseil  tels,  qne  Tyerris  de 
IxM  11  seneschaas  de  Bomenie  remanroit  à  Ni- 
diomie,  à  toz  ses  dievaliers  et  à  tos  ses  serjanz 
por  ganier  la  terre,  et  Machaires  de  Sainte  Ma- 
nehalt  al  Caracas,  et  Guilletane  del  Perchoi  en 
EiqalUe ,  et  dl  defBndrolent  la  terre  endroit 
als. 

J48.  Lors  s'en  r'alla  Femperéres  Henri  en 
Gonstantinopte  al  remainant  de  sa  gent,  et  ot 
en^Nris  de  rediief  d'aller  à  movoir  por  r'aller 
vers  Andrenopie,  et  endementiers  qu'il  atoma 
son  oirre,  Tyerris  de  Los  le  seneschaus  qui  ère 
à  Nidiomie,  et  Guillelme  del  Porehoi  à  totes  lor 
genz  alérent  forer  un  jor.  Et  la  gent  Toidres 
Lascres  le  sorent,  si  les  sorpristrent  et  lor  co- 
mrent  sus.  Si  ftirent  mult  grant  gent,  et  cil  Ifti- 
rent  pou.  Si  comença  11  estors  et  la  mellée  :  ne 
demora  mie  longuement  que  11  pou  ne  porent 
endurer  le  trop.  Mult  le  flst  bien  Tyerris  de 
Los  et  sa  gent,  et  fu  almtuz  deux  folz,  et  par 
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la  NaloHe  avee  ee  qu*il  p6(  amasser  de  Irouppes 
poQr  aller  an  secours  de  NIcomedie  :  ee  qu'estant 
vena  à  la  connoîssanoe  des  gens  de  Lascaris,  ils 
levèrent  le  siège  et  se  retirèrent  devers  Nicèe  la 
grande.  L'Empereur  en  ayant  esté  averly,  assem- 
bla là  dessus  son  conseil,  où  Tut  résolu  qne 
Tbierry  de  Los  seneschal  de  l'Empire  demenre- 
nrit  à  Kieomedie  avec  les  forces  qu'il  pouvoit 
avoir,  tant  decbeval  que  de  pied,  pour  garder  la 
vine  et  le  pays  d*alentoor;  Machaire  de  Sainte 
Manehoud  à  Carax,  et  Guillaume  de  Perehoy  à 
Esqoiny  ;  ei  que  ebaeon  delTendroit  sa  contrée. 

^i^  Cda  ainsi  ordonné,  l'Empereur  avec  le 
reste  de  ses  trouppes  retoama  à  Constantinople, 
et  se  disposa  encores  une  fois  pour  le  voyage 
d'Andrinople.  Pendant  qu'il  estoit  ainsi  occupé  à 
se  préparer  à  ce  secours  le  seneschal  Thierry  de 
Los,  qui  estoit  demeuré  à  NIcomedie,  et  Guil- 
laume de  Perehoy  avec  leurs  gens,  entreprirent 
de  faire  des  courses  dans  le  pays  ennemy  :  les 
geoe  de  Lascaris  en  ayans  eu  avis,  se  mirent  en 
emboscade,  et  leur  coururent  sus,  en  beaucoup 
plus  grand  nombre  que  n'estoient  les  uostres.  Le 
combat  ne  fut  pas  opinlastré,  ceux  qui  estoîent 
plus  forts  Fayans  emporté  sur  le  petit  nombre. 
Thierry  de  Los  s'y  comporta  en  homme  de  cœur, 
et  fut  abatu  deux  fois  soûs  son  cheval,  et  remonté 
par  les  siens  malgré  refTort  des  ennemis.  Et  Guil- 
laume de  Perehoy  fut  alrfMituet  recous  des  siens, 


forée  le  remontèrent  sa  gent  Et  GulUelnies  del 
Perchoi  fà  abatos,  et  remontez,  et  fû  rescous. 
Ne  porent  eéle  fo  le  soffHr,  si  fdrent  deseonfiz 
H  Frans.  LA  fti  pris  Tyerris  de  Los,  et  navrez 
parmi  le  vis  en  aventure  de  mort.  Là  fti  pris  de 
soa  gent  avee  lui  que  pou  en  eschapa ,  et  Guil- 
lelme del  Perchoi  en  esdiapa  sor  un  ronein,  na- 
vrez en  la  main,  et  ensise  reeueillérent  el  mos- 
tier  Sahite  Sophie ,  cil  qui  en  eschapèrent  de  la 
deseonflture.  Cil  qui  ceste  histoire  traita ,  ne 
sçeut  s'il  fti  h  tons  ou  à  droit,  mes  il  en  ol  un 
chevalier  blasmer  qui  avoit  à  nom  Ansôls  de 
Remy,  qui  ère  hom  lige  Tyerris  de  Los  le  senes- 
chal, et  chevetaine  de  sa  gent,  et  le  guerpi.  Et 
lors  pristrent  un  message  cil  qui  ftirent  à  Nicho- 
mie  au  mostler  Sainte  Sophie  retomé,  GulUelmes 
del  Perchoi  et  Ansols  de  Rémi,  et  l'en  envolèrent 
bâtant  en  Constantinople  à  Tempereor  Henri , 
et  li  faiandèrent,  qu'ensi  ère  avenu  que  pris  ère 
le  seneschaus  et  sa  gent  :  et  il  estoient  assis  au 
mostler  Sainte  Sophie  à  Nichomie,  et  n'avoient 
mie  viande  à  plus  de  cinq  jorz,  et  seust  de  voir 
que  se  il  ne  secoroit,  que  il  estoient  et  morz  et 
pris. 

249.  L'Emperéres  autre  com  acri  passe  le 
Braz  Saint  George  il  et  sa  gent,  qui  ainz  ainz, 
qui  mielz  mielz,  et  pour  secore  cela  de  Nicho- 
mie. Et  ensi  Al  remesse  la  voie  d'Andrenople  à 
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tai  aussl-lost  remonté;  ainsi  les  François  ne  pu- 
rent cette  fois  soutenir  rcflbrt,  et  fbrent  déconfits. 
Et  en  ce  conflit  fut  pris  Thierry  de  Los  qui  fut 
trouvé  parmy  les  blessez,  en  danger  de  mort,  et 
Airent  pris  avec  luy  grand  nombre  des  siens,  et 
peu  en  eschappèrent.  Guillaume  de  Perehoy  cs- 
chappa  sur  un  ronein  de  la  mellée  blessé  en  la 
main,  et  avec  les  autres  qui  s'estoient  sauvez  de 
la  delTaite,  regagnèrent  Péglise  de  Sainte  Sophie^ 
Un  chevalier  nommé  Anseau  de  Remy,  vassal  de 
Thierry  de  Los,  et  qui  conduisoit  ses  trouppes,, 
fut  fort  l>lâmé  (je  ne  sray  si  à  tort  ou  avec  raison) 
de  l'avoir  abandonné  assez  laschement  au  besoin. 
Guillaume  de  Perehoy  et  cet  Anseau  estans  de 
retour  en  l'église  de  Sainte  Sophie,  dépêchèrent 
un  courrier  à  Constantinople  vers  l'empereur 
Henry,  pour  luy  donner  avis  de  ce  qui  leur  es* 
toit  arrivé,  et  comme  le  seneschal  estoit  pris  avec 
la  pluspart  de  ses  gens;  et  eux  assiégez  dans  cette- 
église,  où  ils  n*a voient  pas  des  vivres  pour  quatre 
ou  cinq  jours  :  et  que  s'ils  n'estoient  secourus!, 
promptement,  ils  estoient  en  danger  d'estre  tous^ 
tuez  ou  pris, 

249.  L'Empereur  repassa  le  détroit  sur  le  champ» 
avec  ses  forces,  au  mieux  qu*il  pût,  pour  aller  aifc 
secours  de  Nicomedie:  tellement  que  le  voyage- 
d'Andrinople  fut  encore  rompu,  el  ce  pour  lai 
quatrième  fois.  Estant  arrivé  dans  la  Natolie ,  il 
marcha  en  ordonnance  de  bataille  droit  vecs  Ni* 
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celé  fois.  Et  quant  l'Eo^réres  ot  paaaé  le  Braz 
Saint  George ,  si  ordena  ses  batailles,  et  chevau- 
cha  par  ses  Jomées  tant  que  il  vint  à  Nichomie. 
Quant  la  gent  Toldres  Lascres  et  si  frère  Toî- 
rent  qui  tenoient  l'est,  si  se  traistrent  arriére, 
et  passèrent  la  montaigne  d*autre  part  devers 
Nike,  et  TEmperéres  se  logia  d'autre  part  de* 
vers  Nichomie ,  en  une  mult  bêle  praerie,  sor 
un  flum  par  davers  la  montaigne^  et  flst  tendre 
ses  très  et  ses  paveillons,  et  ûst  corre  sa  gent 
par  le  pals,  quar  il  se  révélèrent  quant  Tyerris 
de  Los  le  seneschaus  de  Romenie  ère  pris,  et 
pristrent  proies  assez  et  prisons.  Et  ensi  sejoma 
l'emperéres  Hennis  par  cinq  jorz  en  la  praerie, 
et  dedenz  eel  sejor  Toldres  Lascres  prist  ses 
messages,  si  les  envola  à  lui,  et  si  le  requist  qu'il 
prendroit  trive  à  deux  ans,  par  tel  couvent  que 
il  ii  laissast  abatre  Equise,  et  la  forteresse  del 
mostler  Sainte  Sophie,  et  il  li  rendroit  toz  ses 
prisons,  qui  avoient  esté  pris  à  celle  desconû- 
ture,  et  als  autres  leus,  dont  il  avoit  assez  en  sa 
terre. 

250.  Or  prist  TEmperéres  conseil  à  ses  homes, 
et  distrent ,  que  il  ne  pooient  les  deux  guerres 
soffrir  ensemble,  et  que  mielz  valoit  cil  donui- 
ges  à  soffrir,  que  la  parte  d'Andrenople,  ne  de 
Tautre  terre,  et  si  auroient  parti  lor  anemis,  Jo- 
hannls  le  roy  de  Blaquie  et  de  Bougrie,  et  Toi* 

OOO 

comédie  :  mais  les  gens  de  Lascaris,  et  son  frère 
qui  leur  commandoitt  eo  ayaos  ea  le  vent ,  levè- 
rent le  siège,  et  repassèrent  en  grand  baste  le 
mont  Olympe  vers  Nicée.  Cependant  l'empereur 
se  campa  de  Taatre  costè  de  Nicomèdie,  en  une 
fort  belle  prairie,  sur  une  rivière  du  costè  de  la 
montagne,  où  il  fit  tendre  ses  pavillons,  et  envoya 
faire  des  courses  dans  le  pays  circonvoisin ,  qui 
s*estoit  révolté  lors  de  la  prise  du  seoesehaJ,  oà 
ils  firent  grand  batin,  et  prirent  nombre  de  pri- 
sonniers. Et  ainsi  séjourna  en  celle  prairie  res« 
pace  de  cinq  jours,  durant  lesquels  Théodore  Las- 
caris loi  envoya  offrir  trêves  pour  deux  ans ,  à  la 
charge  de  luy  abandonner  les  forts  de  Sqoise  et 
de  Sainte  Sophie  pour  estre  razez;  et  qu'en  se 
faisant  il  rendroit  tous  les  prisonniers  qui  avoient 
esté  pris  en  la  dernière  deffaite  et  autres  rencon- 
tres, dont  il  avoit  grand  nombre  en  toutes  ses 
terres. 

250.  L'Empereur  prit  conseil  de  ses  barons  sur 
cette  ouverture;  et  sur  ce  qu'il  fut  représenté, 
que  malaisément  ils  pourroient  supporter  deux  si 
grandes  guerres  à  la  fois,  il  fut  resoin  qu'il  valoit 
mieux  consentir  à  la  ruine  de  ces  deux  places, 
que  de  laisser  perdre  Andrinople,  et  le  surplus 
de  leurs  conquêtes.  Outre  que  par  ce  moyen  ils 
diviseroient  leurs  ennemis,  Jean  roy  de  Bulgarie, 
et  Théodore  Lascaris,  lesquels  dans  une  mutuelle 
correspondance  j'entr'aidoicnt,   et  leur  faisoient 


dres  Lascres,  qui  estoient  amis,  qui  8'eDlre«>ai- 
dolent  de  la  guerre.  Ensi  Ai  la  chose  creantée, 
et  otroiée.  Et  lors  manda  reqperéres  Henris 
Pierron  de  Braiecuel  en  Eqoise,  et  il  vint,  et 
flst  tant  l'eniperéres  Henris  vers  lui,  qoe  ii  dé- 
livra Equise  à  Toldres  Lascres  por  abatre ,  et 
le  roostier  de  Nichomie.  Ensi  fu  ceste  trteve  as- 
seurée ,  et  ces  forteresees  abatoes.  Tyerris  de 
Los  ta  délivrés,  et  les  autres  prisons  tuit . 

251.  Lors  s'en  repaira  l'emperéres  Henris  en 
Gonstantinople ,  et  emprist  à  aller  vers  André- 
nople  à  tant  corn  il  porroit  de  gent  avoir.  Et  as- 
sembla s'ost  à  Salembrie  :  et  fb  jà  tant  del  tens 
passé,  que  il  fu  après  la  feste  Saint  Johan  en 
Juing.  Et  chevaucha  tant  que  il  vint  à  Andre- 
nople,  et  se  herberja  es  prées  devant  la  ville. 
Et  cil  de  la  cité  qui  muJt  l'avoient  désiré,  iaai- 
rent  fors  à  procession,  si  le  virent  mult  volen- 
tiers,  et  tuit  li  Grieu  de  la  terre  furent  venu.  Il 
ne  sejoma  que  un  jour  devant  la  ville,  tant  qull 
ot  veu  li  domaige  que  Johannisy  avoit faità  ses 
trencheors  et  à  ses  perières  as  murs,  et  as  tors, 
qui  mult  avoit  la  ville  emphié.  Et  lendemain  si 
mût,  et  chevaucha  vers  la  terre  Johannia,  et 
chevaucha  par  quatre  Jorz.  Et  al  duquiesme 
jor,  si  vint  al  piè  de  la  montaigne  de  Blaquie, 
à  une  cité  qui  avoit  nom  Eului ,  que  Jobannis 
avoit  novellement  repoplée  de  gent  Et  quant  la' 
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fortement  la  guerre,  l'on  d'un  oosié ,  l'autre  de 
l'autre.  De  façon  que  les  conditions  proposées  par 
Lascaris  furent  acceptées,  et  la  trêve  jurée.  En 
suitte  deqooy  TEmpereor  manda  à  Pierre  de 
Braiecuel  qui  estoit  à  Squise,  de  le  venir  Iroii- 
ver,  et  fit  tant  qu'il  accorda  de  rendre  les  deux 
forts  de  Squise  et  de  Sainte  Sophie  à  Lascaris 
pour  les  démoUir.  La  trêve  fut  ainsi  conclue,  ces 
places  razées,  et  Thierry  de  Los  et  airtres  prison- 
niers renvoyez. 

251,  Ce  fait ,  l'empereur  Henry  retoama  à 
Gonstantinople,  et  à  l'instant  reprit  le  desseio  de 
s'acheminer  vers  Andrenople  avec  le  pins  de 
trouppes  qu'il  pourroit.  Ayant  assemblé  son  ar- 
mée à  Selyvrée,  il  la  fit  marclier  sur  la  un  du 
mois  de  juin  vers  Andrinople ,  où  estant  arrivé  il 
se  campa  dans  les  prairies  devant  la  ville  :  ceux 
de  dedans  qui  avoient  singulièrement  soohaltlè 
son  arrivée,  eslans  sortis  au  devant  de  luy  en 
procession ,  et  Tayans  receu  avec  toutes  les  de- 
monstratlons  de  bonne  volonté.  Il  ne  s'y  arresta 
qu'un  jour,  pour  voir  le  dommage  que  le  Bulgare 
avoit  fait  par  ses  mines  et  batteries  aux  tours  et 
aux  murailles,  et  qui  avoit  beaucoup  affoibly  la 
place.  Le  lendemain  il  en  partit,  et  lira  do  costè 
des  terres  du  roy  de  Bulgarie  l'espace  de  quatre 
jours.  Le  cinquième  il  arriva  au  pied  du  mont 
Hcmus,  à  une  ville  appellèe  Euloi,  que  ce  roy 
avoit  peuplée  depuis  peu;  dont  les  babitans,  d*a- 
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cent  de  la  terre  virent  Tost  venir,  si  guerpirent 
la  fité,  et  fuirent  es  montaignes. 

352.  L*emperéres  Henri  se  loja  devant  la 
ville;  et  11  conrreor  corrurent  parmi  la  terre,  et 
gaaingniérent  bues  et  vaches,  et  bufles  à  grant 
plenté,  et  autres  bestes.  Et  cil  d'Andrenople  qui 
avoient  lor  chars  mené  avec  ans,  et  érent  po- 
vres  et  disetenx  de  la  viande,  le  eargiérent  de 
forment  et  d'altre  blé,  et  il  trovérent  grant 
plenté  de  la  viande.  Et  les  autres  chars  qu'il 
avoient  gaaingnié  chargiérent  à  mult  grant 
plenté.  Ensi  sejorna  l'ost  par  trois  Jorz  :  et 
chascon  jor  alloient  gaaingnler  11  courreor 
parmi  la  terre.  Et  la  terre  si  ère  de  montai- 
gnes et  de  fors  destroiz.  Si  y  perdoient  cil 
de  Tost  de  lor  courreors  qui  alloient  fole- 
raent. 

258.  Au  darraien  envoîa  Teraperéres  Henris 
Ansialsde  Kaeu  por  garder  les  courreors,  Eu- 
thaices  son  frère ,  et  Tierris  de  Flandres  son 
nepveo,  et  Gantier  de  Escomai,  et  Johan  de 
Bliant  Ices  quatre  batailles  alérent  garder  les 
courreors  :  et  entrèrent  dedenz  mult  forz  mon- 
taignes. Et  quant  lor  gent  orent  coru  par  la 
terre,  et  il  s'en  vourent  revenir,  si  trovérent  les 
destroiz  mult  forz.  Et  11  Blac  dei  pals  se  furent 
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bord  qo'Us  apperceorenl  les  nostres,  s'enfuirent 
dans  les  montagnes,  et  abandonnèrent  leur  ville. 

35â.  L'Empereur  eampa  devant  cette  place,  et 
envoya  une  partie  de  ses  gens  pour  faire  des  oour- 
scsdans  le  pays,  d'où  ils  enlevèrent  grand  nom- 
bre de  bœufs,  vaches,  buflé^,.et  autre  beslail: 
et  eeox  d'Andrenople,  qui  avoient  amené  qiiant 
et  eox  leurs  chariots  à  vuide ,  et  qui  avoient 
grande  disette  de  vivres,  les  chargèrent  de  bled 
et  autres  grains;  ensemble  tout  le  charroy  qu'ils 
pAreot  enlever  de  côté  et  d'autre.  L'armée  se- 
joorna  là  par  trois  jours,  durant  lesquels  chacun 
alloit  à  discrétion  fourrager  et  courir  le  pays  : 
leqoel  estant  aspre  et  montueux,  et  plein  de  mau- 
vais passages,  il  arrivoit  souvent  que  les  coureurs 
^  8*écartoient  trop  indiscrètement ,  estoleot 
mal-traittez. 

^.  Sur  la  fin  TEmpereur  s'avisa  d'envoyer 
pour  garder  les  coureurs  Anseau  de  Gahieu,  Ëus- 
laehe  son  frère,  Thierry  de  Flandres  son  neveu , 
Gantier  d'Eseomay,  et  Jean  de  Bliant,  avec  d  au- 
tres cavaliers,  divisez  en  quatre  escadrons;  ^oûs 
l'escorte  desquels  ces  avaotoriers  se  mirent  à 
entrer  plus  avant  dans  les  montagnes  :  mais  quand 
eefot  an  retour,  ceux  du  pays  qui  avoient  eu' 
avis  de  leur  témérité  se  saisirent  des  passages  et 
détroits,  où  ils  se  fortifièrent,  et  là  donnèrent  sur 
les  nostres  vigoureusement,  leur  tuans  nombre 

^1)  Il  têui  lire  Sitrê  ;  c'est  la  même  cilé  de  Macédoine 
<ioot  il  a  été  déjà  question. 


assemblé,  et  assemblèrent  as  aus.  Et  lor  firent 
mult  grant  domaige ,  et  d'hommes  et  de  chevaus, 
et  ftirent  mult  près  d'estre  desconfiz,  si  que  par 
vive  force  convint  les  chevaliers  descendre  à 
plè,  et  par  l'aide  de  Dieu  s'en  revindrent  tote 
voie  à  l'ost.  Mais  grant  domaige  orient  reçeu  ;  et 
lendemain  s'en  parti  l'emperères  Henri  et  l'ost 
des  François:  et chevauchiérent  par  lor  jomées 
arrière ,  tant  que  il  vindrent  à  la  cité  d'Andre- 
nople, ety  mistrent  la  garnison  qu'il  amenèrent 
de  blez  et  d'autre  viande.  Et  séjoma  l'Empe- 
rères  en  la  praerie  de  forz  la  ville  bien  quinze 
jorz. 

254.  En  cel  termine  Bonifaoe  11  marchis  de 
Monferrat  qui  ère  à  la  Serre  (l)  que  il  avoit 
refermée,  ta  chevauchiez  trosque  à  Messinople, 
et  la  terre  se  rendi  à  son  commendement.  Lors 
prist  ses  messages,  si  les  envoia  à  l'empereor 
Henri,  et  11  manda  que  il  parleroit  à  lui  sor  le 
flum  qui  cort  so^la  Capesale  (3),  et  il  n'avoient 
mais  eu  pooir  de  parler  ensemble  trosque  la 
terre  fti  conquise,  que  il  avoit  tant  de  lor  ane- 
mis  tntre  als,  que  il  ne  pooient  venir  as  autres. 
Et  quant  l'Emperéres  et  son  conseil  oï  que  11 
marchis  Bonifàce  ère  àMessiiiopie,  si  en  furent 
mult  lié,  et  11  manda  par  ses  messages  arriers, 
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d'hommes  et  de  chevaux  :  et  eussent  esté  entiè- 
rement deffails,  si  la  cavalerie  ayant  mis  pied  à 
terre,  ne  les  fût  yàku  secourir,  et  ne  les  eût  tirez 
de  ce  danger;  d'où  enfin  avec  i'ayde  de  Dieu  ils 
retouméreiit  au  camp,  non  toutefois  sans  grande 
perte.  Le  len4janiain  l'empereur  Henry  partit 
avec  son  armée,  et  retourna  à  Andrioopie,  qu'il 
pourveut  et  garnit  de  bleds  et  autres  vivres  :  et 
séjourna  l'espace  de  quinze  jours  en  la  prairie 
hors  la  ville. 

254.  En  ce  mesme  temps  Bonifàce  marquis  de 
Montferrat  partant  de  la  ville  de  Serres,  qu'il 
avoit  nouvellement  refermée,  entreprit  de  faire 
une  course  dans  le  pays  ,  et  donna  jusques  à 
Messynople,  qui  se  rendit  avec  toute  la  contrée 
d'alentour  ;  d'où  il  dépêcha  ses  ambassadeurs 
vers  l'empereur  Henry ,  pour  luy  faire  sçavoir 
qu'il  desiroit  conférer  avec  luy  sur  la  rivière  qui 
court  au  dessous  de  Cypsella  :  o'ayans  encore  eu 
le  moyen  de  s'aboucher,  depuis  que  le  pays  avoit 
esté  conquis,  à  cause  de  tant  d'ennemis  qui  es- 
toient  entre  eux,  et  qui  ne  leur  permettoient  de 
pouvoir  aller  ny  venir  les  uns  vers  les  autres. 
L'empereur  ayant  appris  que  le  Marquis  s'estoit 
approché  de  Messynople,  en  fut  fort  réjoây  :  et 
luy  fit  response  par  ses  ambassadeurs  mesmes , 
qu'il  ne  manquerait  de  l'aller  trouver  au  jour 
qu'il  luy  avoit  mandé.  Mais  avant  que  de  déloger 

(2)  Gypaella,  sur  les  bords  de  la  rivière  Marfzia,  du 
c6té  d*Andrinople. 
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que  il  îrolt  parler  à  lui,  al  jor  qne  il  y  avoit 
mis.  Ensl  s'en  alla  l'Emperéres  vers  cèle  part, 
et  laissa  Goenou  de  Betune  pour  garder  la  terre 
d'AndrcMpis  à  ft  cmt  chuaMuar  el  luidmÉ 
là  eA  B  jorz  f u  pris  en  une  mult  bêle  praerie  prés 
de  la  cité  de  la  Capesale ,  et  vint  TËmperéres 
d'une  part,  et  li,  Marchis  d'autre,  et  s'asembié- 
rent  à  mult  grant  joie,  et  ne  fu  mie  mervoille, 
que  il  ne  s'érent  mie  pieça  veu.  Et  II  Marehis 
demanda  novelles  de  sa  file  Tempereris  Agnès  : 
et  on  li  dist,  que  éle  ère  grosse  d'enfant,  et  il 
en  fu  mult  liez  et  Joiant. 

255.  Lors  devint  li  Marchis  hom  de  l'empe- 
reor  Henri,  et  tint  de  lui  sa  terre ,  ensi  com  il 
avoit  esté  l'empereor  Baudoins  son  frère.  Lors 
dona  li  marchis  Boniface  à  Geofûroi  de  Vilie- 
Hardoin  le  mareschal  de  Bomenie  et  de  Cham- 
paigne  la  cité  de  Messinople  à  totes  ses  apar- 
teuances,  ou  cell  de  la  Serre,  laquelle  que  il 
ameroit  mielz,  et  cil  en  Ai  ses  hom  liges,  sauve 
la  fealté  l'empereor  de  Gonstantinople.  Et  ensi 
sejomérent  par  deux  Jorz  en  cèle  praerie  à 
mult  grant  joie,  et  distrent  depuis  que  Diex  lor 
avoit  doné  que  il  pooient  venir  ensemble,  que 
enoor  porroient  il  grever  lor  anemls.  Et  en 
pristrent  un  parlement,  que  il  seroient  à  l'insue 
del  mois  d'octobre  à  tôt  lor  pooir  en  la  praerie 
de  la  cité  d'Andrenople,  pour  hostoier  sor  le 

d'AudrinopIe,  il  y  laissa  Conon  de  Bethnne  pour 
commander,  avec  cent  chevaliers;  puis  avec  le 
reste  de  ses  forces  prit  le  chemin  de  Gypsella,  où 
en  une  belle  prairie  qui  est  aopr^,  ils  se  rendi- 
rent au  jour  assigné,  lui  venant  d'un  costé,  et  le 
Marquis  de  l'antre.  Il  y  eut  à  leur  arrivée  de 
grandes  caresses  et  embrassemens;  et  non  sans 
cause,  attendu  le  long  temps  qu'ils  ne  s'estoient 
veus.  Le  Marquis  ayant  demandé  des  nouvelles 
de  l'impératrice  Agnès  sa  fille,  on  loy  dist  qu'elle 
ostoit  enceinte ,  dont  il  témoigna  beaucoup  de 
réjoUîssance. 

âS5.  Il  fit  lors  hommage  de  sa  terre  à  l'Empe- 
reur, et  la  releva  de  luy,  comme  il  avoit  fait  au- 
paravant de  Tempereur  Baudofiin  son  frère  :  an 
mesme  temps  il  donna  la  ville  de  Messynople 
avec  toutes  ses  appartenances,  ou  celle  de  Serres 
à  son  choix,  à  Geoffroy  mareschal  de  Champagne 
et  de  Remanie  ;  lequel  en  devînt  son  homme  lige, 
sauf  l'hommage  et  fidélité  qu'il  devoit  à  Tempe- 
reur  de  Gonstantinople.  Ayans  ^insi  sejonrné 
Tespace  de  deux  jours  en  cette  prairie  avec  beau- 
coup de  satislaction,  ils  dirent  que  puisque  Dieu 
leur  avoit  octroyé  de  se  pouvoir  trouver  ensem- 
ble, qu'encores  pourroient-ils  faire  quelque  en- 
treprise sur  leurs  ennemis  communs.  Sur  cela  ils 
prirent  jour  de  se  rassembler  avec  toutes  leurs 
forces  sur  la  fin  du  mois  d'octobre  en  la  prairie 
d'Andrinople ,  pour  s'en  aller  de  compagnie  atta- 


roi  de  Blaquie.  Et  ensi  deparUrent  mult  lié  et 
mult  haitié.  Li  Marehis  s'en  alla  à  Messinople, 
et  l'eoqieréres  Henria  vers  Gonstantinople. 

S64L  Quant  li  Marchis^fu  à  Messinople ,  ne 
tarda  mie  plnsdacisq  Jors  que  il  fist  une  che- 
vaudûe  par  le  conseil  ai^  Greu  de  la  terre,  en 
la  montaigne  de  Messinople,  ptaa  d'une  grant 
jomée  loing,  et  com  il  ot  esté  en  la  terre,  et 
vint  al  partir,  li  Bougres  de  la  terre  se  furait 
assemblés,  et  virent  que  li  Marchis  furent  à 
pou  de  gent,  et  viennent  de  totes  parz,  si  s'as- 
semblèrent as  l'arriére-garde.  Et  quand  li  Mar- 
chis oi  li  cri,  si  sailli  en  un  cheval  tôt  desar- 
mez, un  glaive  en  sa  main.  Et  com  il  vint  là  où 
il  estoient  assemblé  as  l'arriére-garde ,  si  lor 
corrutsus,  et  leschaçaune  grant  pièce  arriére. 
Là  fu  feruz  le  marchis  Boniface  de  Monferrat 
parmi  le  gros  del  braz  desoz  l'espaules  nMNrtele- 
ment,  si  que  il  començat  à  espandre  del  sanc. 
Et  quant  sa  gent  virent  ce,  si  ce  comenciérent 
à  esmaier  et  à  desoonforter,  et  à  mavaisement 
maintenir.  Et  cil  qui  ifùrent  entor  le  Marchis  le 
sostindrent,  et  y  perdi  mult  del  sanc,  si  se  co- 
raença  à  spasmeir.  Et  quant  ses  genz  virent 
que  il  n'auroient  nulle  aie  de  lui,  si  se  comen- 
ciérent à  esmaier,  et  le  comencent  à  laissier. 
Ensi  si  furent  desconflz  par  mésaventure.  Et 
cil  qui  remestrent  avec  lui  furent  morz ,  et  li 
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qnerleroyde  Bulgarie;  et  là  dessus  se  dépar- 
tirent Ibrt  conlens,  la  Marquis  prenant  le  chemin 
de  Messynople,  et  TEmperear  celny  de  Gonstan- 
tinople. ^ 

256.Le  Marquis  eut  àpeineseîouniécinqjoiursà 
Messynople ,  qu*il  s'engagea  à  la  persuasion  des 
Grecs  du  pays ,  de  faire  une  course  en  la  monta- 
gne de  Rhodope ,  éloignée  de  celle  ville  pins  d'une 
grande  journée.  Mais  comme  il  pensoit  s'en  re- 
tourner, les  Bulgares  de  ces  quartiers  là  sTaasem- 
blérent  de  toutes  parts,  et  prirent  les  armes:  et 
voyans  que  le  Marquis  avoit  peu  de  gens ,  vinrent 
fondre  sur  son  arriére-garde.  Si  tel  qne  le  Mar- 
quis eut  oûy  le  bruit ,  il  sauta  promptement  sor 
son  cheval  tout  desarmé,  la  lance  au  poing,  et 
vint  en  diligence  à  son  arriére-garde  où  les  enne- 
mis s'estoient  desja  attachez;  et  leur  courut  sus, 
leur  donnant  la  chasse  bien  avant.  Mais  le  mal- 
heur voulut  qu'il  reçût  là  un  coup  mortel  dans  le 
gros  du  bras  sous  l'espaule,  en  sorte  qn'H  com- 
mença à  jetter  du  sang  en  quantité.  Ge  que  ses 
gens  appercevans,  furent  ébranlez  et  prirent  Té- 
pouvente ,  ne  faisans  plus  leur  devoir  comme  de 
cousturoe.  Alors  ceux  qui  esloicnt  le  plus  prés  de 
luy,  le  soustinrent ,  commençant  à  tomber  en  pas- 
molson  de  la  perte  de  son  sang.  Enfin  ses  gens 
voyans  bien  qu'ils  ne  dévoient  plus  espérer  au- 
cun secours  de  luy,  tous  esperdus  et  effrayez  le 
quittèrent  là ,  el  prirent  la  fuitle.  Ainsi  cette  in- 
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niaFchis  Boniface  de  Monferrat  ot  la  teste  colpée. 
Fc  la  gent  de  la  terre  envolèrent  à  Johannis  la 
teste  :  et  ce  fù  une  des  grant  joies  que  il  aust 
ooques. 

357.  Ha  las  I  oom  dolorous  domaige  ci  ot  à 
Tempereor  Henri,  etàtoz  les  Latins  de  la  terre 
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sigoe  inrorlane  causa  celle  deffaite  *,  Ceux  qui  ne 
Tooloreol  Fabandonner ,  furent  taez  sur  la  place  ; 
qoaot  ao  Marquis,  les  Bulgares  Iny  coupèrent  la 
leste,  laquelle  ils  envoyèrent  au  roy  de  Bulgarie; 
et  ce  fot'  le  coup  le  plus  important  et  le  plus 
avantageux  qui  luy  arriva  jamais. 
257. Mais  d*aulre  part,  ce  fut  un  triste  et  dom- 

*  Celte  phrase  rend  mal  le  sens  du  teite  ;  II  était  plus 
simple  de  suivre  la  phrase  originale  et  de  dire  :  «  G*est 
»  ainsi  qu'ils  ftirent  déconfls  par  mésaventure.  »  Plus 
d*ooe  fols  dans  le  cours  de  cette  version,  le  lecteur  aura 
pu  s'apercevoir  que  Ducange  n*a  reproduit  que  très 


de  Romenie,  de  tel  home  pardre  par  tel  mésa- 
venture, un  des  meillors  barons  et  des  plus 
larges,  et  des  meillors  chevaliers  qui  fust  el 
remanant  du  monde  !  Et  cette  mésaventure  avint 
en  Tan  de  rincaiiiation  de  Jesus-Ghbist  mil 
deux  cens  et  sept  ans. 

OCO 

mageable  accident  pour  Vempereur  Henry,  el  tmm 
les  Latins  de  Tempire  d*Orient ,  d*avMr  par  un 
tel  malheur  perdu  un  des  mellleOT»  princes,  el 
des  plus  accomplis  et  vaillansehevaliers  qui  fût  en 
tout  le  reste  du  monde.  Ce  qui  arriva  Tan  de  Tin- 
carnation  de  nostre  Seigneur  mil  deux  cens  et 
sept. 

ImparfoilenMN  les  formes  du  récit  de  Yille-Hardouln. 
Comme  d^  il  a  été  dit  dans  la  NoUce,  nous  regrettons 
que  le  temps  ne  nous  ait  point  permis  d'essayer  une  tra- 
daelkm  meilleure. 


FIN   DES   MEMOIRES   DE   GEOFFROY    DE  VILLE-HARDOUIN. 
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Dam  le  monde  ancien  el  dans  le  monde  da  moyens 
âge,  daas  les  époques  les  pli»  fécondes  en  grandes 
onivresv  vous  ne  tronvereE  rien  de  pins  attachant, 
de  plus  flMgnifique,  que  la  eoaqaèto  deConstanti- 
Dople  par  les  Français  et  les  Vénitiens.  Un  prêtre 
de  NeiiiUy  prêche  la  eroisad»;  tonte  la  fleur  des 
guerriers  de  France  se  lève,  et  Venise,  akits  reine 
des  mers  comme  ai^ourd'hui  T  Angleterre,  coQYre 
les  eau  de  TAdriatique  de  la  plus  belle  el  la  pins 
Dombreose  flotte  qu'elle  armât  Jamais.  En  ce 
temps-là,  un  jeune  empereur  prosorit  s'en  allait 
redemandant  son  trône;  la  croisade  contre  les 
Turcs  osurpateois  du  saint  tombeau,  devient  une 
croisade  contre  un  prince  usurpateur  d'une  oon- 
ronue.  Mais  que  d'événemens  imprévus,  que  de 
rérolotioos  rapidement  accomplies  I  Comme  la 
destniciiim  va  vite  quand  elle  se  prend  à  de  viewt 
empires  corronqiusl  Dans  un  court  intervalle, 
cinq  empereurs  passent  du  trêne  au  cercueil,  ou 
du  trftne  à  l'exil  ;  Bysance,  malgré  ses  bonnes  mu- 
railles et  ses  quatre  cent  mille  habitants,  est  deux 
fois  conquise  par  nos  chevaliers,  et  des  gens  ifà 
ooyatent  ne  se  détourner  que  pour  un  moment  du 
chemin  du  pélmnage,  fondent  un  empire  et  se 
distribuent  l'antique  héritage  de  cent  rois  de  l'O- 
neot.  Qoete  hommes  que  Beaudoin  de  Flandres  et 
son  frère  Henri,  le  doge  Dandolo,  Bonifoce  de 
MooUèfrat,  Ville-Hardouin,  Conon  de  Bethune  I 
Quand  on  suit  toute  cette  grande  histoir»v  «vu  crmt 
lire  des  récits  frhnlAn^^  et  si  n»»*  voulions  met- 
tre eo  parallèle  lee  h6ros  de  ces  narrations  épi- 
ques avec  les  hommes  de  notre  âge,  nous  dirions 
d*eux  ce  qa'Homère  dit  des  héros  de  VUiadê  com- 
parés aux  hommes  de  son  temps,  moins  forts  et 
moins  habiles  aux  grandes  choses.  L'empire  fran- 
çais d'Orient  tomba  après  une  courte  durée,  Haute 
dilemmes,  faute  d'habitants.  On  sait  quelle  multi- 
tude de  pèlerins  suivait  les  armées  de  la  première 
croisade;  si  les  compagnons  de  Godeiroi  avaient 
pris  Constantinople,  le  nouvel  empire  eût  pu  se 
peupler  de  trois  ou  quatre  cent  mille  Européens; 
cette  France  d'Orient  eût  été  pleine  d'avenir,  et 
sans  doute  que  les  destinées  de  l'Asie  auraient  par 
là  complètement  changé.  Mais  les  guerriers  francs 
qui  soumirent  Bysance  n'avaient  point  de  peuple 
î  leur  suite,  et  à  cette  époque  l'enthousiasme  des 
croisades  était  déjà  singulièrement  aflaibli.  Cet 
empire  français,  fondé  avec  tant  d'éclat  par  des 
mains  de  géîant,  finit  vite  et  finit  sans  gloire  ;  ses 
premières  pages  sont  de  l'épopée,  ses  dernières, 
de  U  mauvaise  chronique;  c*est  le  Rhin  qui  se 
perd  dans  les  sables,  selon  la  belle  image  de  Mon* 


tesquieu;  c'est  le  Granique  i^in  de  ^oire  qui  dis* 
parâtt  toutr4rooop  dans  un  marais  sans  nom. 

U  est  impossible  de  ne  pas  suivre  avec  intérêt 
le  spectacle  de  ces  rapides  conquêtes  de  nos  che* 
valiers,  aujourd'hui  surtout  que  des  révolutions 
parties  d'Europe,  menacent  de  faire  et  d'accom» 
plir  contre  l'empire  musulman  ce  que  notre  xiii* 
siècle  fit  contre  l'empire  grec.  Nous  ne  rapport 
tarons  point  ici  tous  les  récits,  tous  les  témoigna- 
ges historiques  relatife  à  cette  époque  ;  la  narra* 
tion  de  Henri  de  Valenciennes,  dont  il  sera  ques^ 
tion  plus  tard,  est  la  seule  que  nous  ayons  cru  de* 
voir  donner  textuellement,  parce  qu'elle  renferme 
beaucoup.de  faits  et  qu'elle  est  fort  peu  connue  ; 
quant  aux  autres  narrateurs,  nous  nous  conten«- 
terons  de  les  caractériser  et  d'en  donner  une  idée 
suffisante,  sauf  à  en  extraire  parfois  quelques  pas» 
sages  des  plus  curieux. 

Commençons  par  le  moine  Gunther  %  dont  nous 
avons  eu  déjà  occasion  de  parler  dans  notre  notice 
sur  Ville-*Hardouin.  Gunther,  témoin  oculaire,  a 
vu  ou  entendu  tout  ce  qu'il  raconte  ;  ses  jugements 
et  ses  récits  doivent  être  précieusement  recueillis 
par  l'histoire.  En  lisant  ViUe-Hardouin,  on  sait 
quelles  étaient  les  pensées  des  princes  et  des  che- 
valiers ;  en  lisant  le  moine  chroniqueur,  on  con- 
naît l'opinion  du  clergé  de  la  croisade  et  de  la 
foule  des  pèlerins.  -Lorsque  Gunther  expose  les 
raisons  qui  amenèrent  les  armes  des  Français  con- 
tre l'empire  grec,  il  insiste  surtofit  sur  les  i9er€U 
desseins  de  la  bonié  divins  qui  préparail  U  retour 
des  Grées  à  la  sainte  Eglise  universelle;  il  trouve 
juste  que  cette  nation  sait  punie  par  la  perte  de 
tous  ses  biens^  afin  que  les  pèlerins  s*enrichisseni 
des  dépouUlee  des  superbes»  Après  avoir  parlé  du 
prunier  siège  de  Constantinople  et  de  la  fuite  de 
l'usurpateur,  Gunther  donne  un  récit  très  étendu 
des  événements  qui  suivirent;  il  s'arrête  à  pein- 
dre :  i"*  les  embanras  du  jeune  Alexis  pressé  d'un 
côté  par  les  Latins,  ses  alliés,  qu'il  fallait  satisfaire 
au  nom  de  la  foi  jurée,  de  l'autre,  par  la  nation 
grecque  qui  lui  reprochait  de  la  dépouiller  et  de 
la  vendre  au  profit  des  étrangers  ;  2^  la  situation 
critique  de  l'armée  française  qui,  après  la  mort 
du  jeune  empereur  qu'elle  a  fait,  se  voit  réduite 
à  la  disette  et  au  désespoir,  à  la  nécessité  de  ten- 
ter à  tout  prix  la  conquête  d'une  capitale  défen- 
due par  de  bonnes  murailles  et  par  quatre  cent 
mille  habitants;  puis  viennent  quelques  détails 
militaires  qu'on  ne  trouve  ni  dans  Ville-Hardouin, 
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ni  dans  Nicétas,  et  des  traits  de  mœurs  qn'oa  doit 
regarder  comme  Texpression  des  idées  contempo- 
raines. Il  est  un  récit  de  Gonllier  que  nous  ne 
craindrons  point  de  mettre  en  entier  soos  les  yeax 
du  lecteur,  c*est  celui  où  le  moine  pèlerin  nous 
montre  Fabbé  Martin,  le  héros  de  sa  chronique, 
pillant  les  saintes  reliques  de  Bysance  pour  pren- 
dre aussi  sa  part  des  dépouilles  de  Tempire  grec. 
Voici  la  traduction  de  ce  récit  : 

«  Pendant  que  les  vainqueurs  pillaient  la  Tille 
dont  le  droit  de  la  guerre  les  arait  rendus  maî- 
tres, 'l'abbé  Martin  pensa  aussi  i  faire  son  butin  ^ 
et  pour  ne  pas  rester  les  poches  vides  tandis  que 
tous  les  autres  s'enrichissaient,  il  résolut  de  por- 
ter ses  mains  sacrées  à  la  rapine.  Mais  comme  il 
jugeait  indigne  de  lui  d'enlever  des  choses  pro- 
fanes, il  songea  à  s'approprier  des  reliques  des 
saidts  dont  il  savait  que  le  nombre  était  considé- 
rable À  Gonstantinople.  Il  prit  donc  avec  lui  un 
chapelain,  et,  poussé  par  je  ne  sais  quel  grand 
pressentiment,  il  alla  dans  une  église  qui  était  en 
vénération,  parce  que  la  mère  du  fameux  empe- 
reur Manuel  y  avait  été  ensevelie.  On  y  gardait 
de  grands  trésors  et  des  reliques  précieuses  qu'on 
y  avait  apportés  des  églises  et  des  monastères 
voisins,  dans  le  vain  espoir  qu'ils  y  seraient 
plus  en  sûreté.  Les  nAtres  avaient  appris  cette 
circonstance  avant  Tattaque  de  la  ville  par  ceux 
que  les  Grecs  en  avaient  chassés.  Pendant  que 
les  croisés  se  précipitaient  en  foule  dans  cette 
église  et  enlevaient  de  tous  cétés  l'or,  l'argent  et 
les  effets  précieux  qu'ils  trouvaient,  l'abbé  Mar- 
tin jugeant  indigne  de  commettre  un  sacrilège,  si 
ce  n'était  pour  des  choses  sacrées,  gagna  un  lieu 
secret  où  la  religion  semblait  lui  promettre  ce 
qu'il  désirait  le  plus.  Il  y  trouva  un  vieillard 
d'une  belle  figure,  perlant  une  barbe  longue  et 
blanche;  c'élait  un  prêtre,  mais  un  prêtre  fort 
différent  des  nôtres  par  son  habillement.  L'abbé 
le  prenant  pour  un  laïc,  lui  dit  d'un  air  calme, 
mais  d'une  voix  terrible  :  Perfide  vieillard^  mon- 
tre-moi  U$  préeieutei  reliqaet  que  tu  tonservee^ 
tm  aUend»-toi  à  lu  m&rt.  Le  vieillard,  plus  ef- 
frayé du  ton  que  des  paroles,  car  il  ne  les  com- 
prenait point,  essaya  d'adoucir  l'aMié  en  lui 
adressant. d'un  air  suppliant  quelques  mots  latins. 
L'abbé  lui  fit  alors  entendre  dans  la  même  langue 
ce  qu'il  exigeait  de  lui.  Le  vieillard,  jugeant  à 
l'air  et  à  Thabillement  de  l'abbé  qu'un  religieux 
aurait  plus  de  crainte  et  de  respect  pour  les 
saintes  reliques  que  des  laïcs  qui  les  souilleraient 
peut-être  avec  des  mains  ensanglantées,  ouvrit 
«a  coffre  de  fer  et  loi  montra  le  trésor  que  l'abbé 
Martin  estimait  plus  que  toutes  les  ridiesses  de 
la  Grèce.  A  cette  vue,  VMié  plongea  aussitôt 
avec  avidité  ses  mains  dans  le  coffre,  et  remplit 
de  son  larcin  sacré  tes  pans  de  sa  robe  et  de  celle 
du  chapelain  qui  l'accompagnait.  Tous  deux  ca- 
chant avec  adresse  ces  précieuses  reliques,  sorti- 
rent promptement  de  l'église  et  se  rendirent  près 
de  leurs  navires.  Ceux  qui  connaissaient  et  ai- 
maient l'abbé  lui  demandèrent,  en  le  voyant, 


quel  était  le  butin  qu'il  venait  d'enlever.  Martin 
leur  répondit  d*un  air  Joyeux  :  Tout  va  hien  pour 
nous  ;  à  quoi  ceux-ci  répliquèrent  :  Deo  graii€u. 
Mais  l'abbé  ne  pouvant  souffrir  aucun  retard, 
monta  précipitamment  sur  son  vaisseau  et  cacha 
dans  sa  petite  chambre  les  dépouilles  votives  de 
son  expédition,  attendant  que  le  tumulte  et  le 
bruit  qui  remplissaient  la  ville  fussent  apaisés. 
Il  resta  trois  jours  dans  cette  chambre,  se  livrant 
à  toute  l'ardeur  de  sa  dévotion  :  personne  ne 
connaissait  le  secret,  excepté  le  chapelain  et  le 
vieillard  qui  lui  avait  livré  les  reliques.  Celui-ci 
avait  reconnu  dans  Martin  un  homme  bienveil- 
lant et  généreux,  et  s'était  attaché  à  lui  d'une 
manière  asseï  intime.  Il  fit  préparer  à  l'abbé  ane 
maison  décente  et  commode,  située  auprès  d'une 
église  de  la  ville  et  qui  convenait  beaucoup  à  son 
état.  Après  que  le  tumulte  eut  cessé  dans  Coo- 
stantinople,  l'abbé,  chargé  de  ses  précieuses  dé- 
pouilles, se  fendit  avec  le  chapelain  dans  la  de- 
meure qui  lui  était  destinée  ;  Il  y  passa  la  saison 
de  l'été,  baisant  sans  cesse  ses  reliques  sacrées  ; 
il  les  vénérait  avec  une  affection  secrète,  mais 
bien  vive,  et  la  ferveur  de  sa  dévotion  intéîrieare 
suppléait  à  ce  qui  lui  manquait  à  l'extérieur. 
Plusieurs  motifs  engagèrent  l'abbé  à  prolonger 
son  séjour  dans  la  cité.  Il  avait  appris  qu^  la  trêve 
violée  par  les  Sarrazins  avait  été  renouvelée;  la 
navigation  n'était  pas  d'ailleurs  assez  être  au 
milieu  d'un  si  grand  changement  dans  les  affaires; 
il  était,  en  outre,  retenu  par  l'amour  qu'il  por- 
tait à  ses  con^pagnons  de  pèlerinage;  il  attendait 
enfin  que  le  sort  de  la  ville  et  de  l'cn^iire  fût 
fixé,  afin  de  pouvoir  en  instruire  ceux  qui  l'a- 
vaient envoyé.  » 

L'abbé  Guénée,  répondant  à  Voltaire,  voulait 
laver  les  Latins  du  reproche  d'avoir  pillé  les 
pieux  trésors  des  églises  de  Gonstantinople;  cela 
prouve  qtie  l'auteur  des  Lettrei  de  quelques  Juif$ 
n'avait  pas  eu  CMutaissance  de  la  chronique  de 
Gunther.  Il  est  bon  de  n»iuarqner  que  la  dévotion 
des  chrétiens  pour  les  reliques  n'était  pas  tout»à- 
fait  désintéressée;  les  saintes  dépouilles  d'un  apô- 
tre ou  d'un  martyr  étaient  pour  une  église  la 
source  de  hons  revenus,  et  l'histoire  peut  dire 
que,  parmi  les  conquérants  de  la  ville  impériale, 
l'abbé  Martin,  chargé  de  reliques,  ne  fut  pas  des 
plus  mal  partagés. 

Nous  pourrions  nous  dispenser  de  parler  de 
Nicétas,  parce  qu'il  est  bien  connu  ;  mais  notre 
tâche  ici  est  d'indiquer  toutes  les  sources  où 
pourra  puiser  l'écrivain  qui  voudra  retracer  l'his- 
toire de  cette  époque.  Nicétas  est  le  complément 
naturel  de  Ville-Hardouin;  il  faut  lire  Nicétas 
pour  savoir  tout  ce  qui  s'est  passé  au  milieu  de 
la  capitale  grecque  envahie,  pour  être  à  même  de 
juger  la  conduite  des  vainqueurs  et  connaître 
l'opinion  qu'avait  de  ses  nouveaux  mattres  le  peu- 
ple conquis.  Les  faits  abondent  dans  les  annales 
de  Nicétas  Ghoniate;  les  deux  sièges  de  Gonstan- 
tinople sont  racontés  avec  des  détails  qui  éclaircis- 
sent  le  récit  du  maréchal  de  Champagne;   les 
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(rois  ineeiKlies  de  la  capitale,  les  excès  dont  les 
JjUos  souillèrent  lear  victoire,  le  caractère  des 
emperears  grecs  et  la  physionomie  de  lear  coar, 
h  acheté  honteuse  et  Tesprit  séditieux  de  la  na- 
tion grecque,  tout  ce  qui  aide  à  connaître  les 
événements  et  les  sentiments  intimes  des  peuples 
mis  en  scène,  est  peint  avec  des  traits  quelque-* 
fois  fort  piquants.  Un  sentiment  général  d'impar- 
(islilé  distingue  la  narration  de  Nicétas;  son  es- 
prit a  pu  parfois  se  laisser  aigrir  par  le  souvenir 
des  malheurs  de  l'empire  et  de  ses  propres  mal- 
heors,  mais  on  doit  dire  que  Tamour  de  la  vérité 
ne  cesse  jamais  d'animer  l'historien.  Voici  quel* 
ques  traits  curieux  du  récit  de  Nicétas  :  «  Le 
jeone  Alexis,  dit-il,  passait  des  jours  et  des  nuits 
eolières  à  jouer  dans  le  camp  des  Italiens.  Ce  qui 
le  faisait  surtout  mépriser  des  Grecs,  c'étaient  les 
insolentes  familiarités  que  prenaient  avec  lui  les 
croisés  :  souvent  les  Vénitiens  avaient  l'audace 
de  loi  arracher  le  diadème  enrichi  d'or  e(  de 
pierreries,  qui  couvrait  son  front,  pour  le  mettre 
SDff  leur  tète,  tandis  qu'ils  coiffaient  Alexis  d'un 
bonnet  de  laine  à  la  mode  de  leur  nation.  »  En 
parlant  du  vieil  empereur  Isaac,  le  chroniqueur 
grec  s'exprime  ainsi  :  «  Isaac  s'était  flatté  qu'il 
recouvrerait  l'usage  de  la  vue,  qu'il  guérirait  de 
la  goutte,  et  que,  semblable  au  serpent  qui  se  re- 
vêt d'une  nouvelle  peau,  il  reprendrait  une  vie 
nouvelle,  pleine  de  force  et  de  santé;  d'exécra- 
bles moines  avec  leur  longue  barbe,  qui,  à  leur 
propre  confusion,  se  couvraient  d'un  habit  que 
Dieu  chérit,  se  pressaient  à  sa  table,  et  après 
s'être  remplis  des  plus  gros  poissons  et  des  vins 
les  plus  exquis,  ils  le  repaissaient  de  promesses 
imaginaires;  en  baisant  ses  mains  presque  para- 
lysées par  les  douleurs  de  la  goutte,  ils  l'assu- 
raient qu'il  jouirait  un  jour  d'une  santé  miracu- 
leuse. »  Rien  de  plus  caractéristique  que  les  di- 
vertissements et  les  joyeuses  mascarade»  des  La- 
tins après  leur  victoire  :  «  Les^oroisés,  dit  Nicétas, 
se  revêtaient  non  par  besoin,  mais  pour  en  mon- 
trer le  ridicule,  de  robes  peintes,  vêtement  ordi- 
naire des  Grecs  ;  ils  mettaient  nos  coiffures  de 
toile  sur  la  tète  de  leurs  chevaux,  et  leur  atta- 
chaient au  cou  les  cordons  qui,  d'après  notre  cou- 
tome,  doivent  pendre  par  derrière  ;  quelques-uns 
tenaient  dans  leurs  mains  du  papier,  de  l'encre  et 
des  écritoires  pour  nous  railler,  comme  si  nous 
n'étions  que  de  mauvais  scribes  ou  de  simples 
copistes.  Ils  passaient  des  jours  entiers  à  table  ; 
les  uns  savouraient  des  mets  délicats,  et  les  au- 
tres ne  mangeaient,  suivant  la  coutume  de  leur 
pays,  que  du  bœuf  bouilli  et  du  lard  salé,  de  l'ail, 
de  la  farine,  des  fèves,  et  une  sauce  très-forte.  » 
On  connaît  le  dUemirs  de  Nieéioê  Chcniate  sur  Us 
mtmmmenU  déiruils  eu  mulUés  par  U$  enntés  *; 
ce  discours,  si  précieux  pour  l'histoire  des  arts, 
a  été  traduit  el  réimprimé  plusieurs  fois,  et  nous 
pourrons  noua  dispenser  de  nous  y  arrêter. 

*  NmraHo  Nicêim  CkfmiaU  de  Staiuii,  c.  p.  etc.  tm- 
perimm  orieniaie,  lom.  I,  pars  tert.»  p.  107  et  suiv. 


Parmi  les  autres  chroniqueurs  grecs,  Acropo- 
lite,  Pachymère  et  Nicéphore  Grégoras  peuvent 
être  utilement  consultés  pour  connatire  les  évé- 
nements accomplis  depuis  la  fondation  de  l'empire 
français,  jusqu'à  sa  dernière  ruine;  les  Latins 
nous  offrent,  pour  les  mêmes  époques,  Alberic 
des  Trois-Fontaines,  Richard  de  Saint-Germain, 
Mathieu  Paris ,  Godefiroi-le-Moine  ;  il  ne  faut  pas 
oublier  les  lettres  des  papes  Innocent  III ,  Ho- 
norius  III ,  Grégoire  IX,  véritables  monuments 
historiques,  précieuses  archives  où  nous  trouvons 
des  faits  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Philippe  de  Mouskes ,  évêque  de  Toumay,  a  com- 
posé une  histoire  en  vers  français,  qui  com- 
mence à  Tenlèvement  d'Hélène  par  Paris ,  et  s'é- 
tend jusqu'à  l'année  1240;  Ducange  a  extrait  de 
ce  vieux  poème  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à 
l'empire  français  de  Gonstantinople.  La  chronique 
de  Philippe  de  Mouskes  n'a  aucune  importance 
comme  œuvre  hislorique  ;  c'est  un  des  premiers 
ouvrages  écrits  en  vers  français ,  ce  qui  en  fait 
une  curiosité  littéraire ,  et  rien  de  plus.  Aussi 
avons-nous  pensé  qu'il  serait  inutile  de  donner 
Philippe  de  Mouskes  à  la  suite  de  Ville-Har- 
douln.  Un  poème  bien  autrement  intéressant, 
bien  autrement  historique ,  c'est  la  chronique  de 
Morée  en  vers  grecs ,  traduite  et  publiée  pour  la 
première  fois  par  M.  Buchon;  l'auteur  anonyme 
de  cette  chronique  est  le  meilleur  guide  pour 
tout  ce  qui  touche  à  rétablissement  des  Français 
dans  la  Morée.  Les  matériaux  ne  manqueraient 
point  à  celui  qui  voudrait  retracer  l'histoire  de 
l'empire  français  d'Orient ,  et  cette  histoire  serait 
héroïque  et  merveilleuse;  en  attendant  que  les 
documents  nombreux  indiqués  ci-dessus  viennent 
se  réunir  et  se  fondre  en  corps  de  récit  sous  la 
plume  d'un,  écrivain  digne  d'une  aussi  noble  tâ- 
che, il  faudra  s'en  tenir  à  l'ouvrage  de  Ducange; 
VHieUnre  de  l'empire  de  Canetaniinopie  $out  ies 
empereurs  français ,  œuvre  de  critique  et  d'érudi- 
tion laborieuse ,  sera  toujours  citée  avec  éloge, 
quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  un  manque  de 
méthode  et  beaucoup  de  sécheresse. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  Henri  de 
Valenciennes,  dont  les  Mémoires  vont  suivre  ;  on 
ne  sait  pas  pourquoi  dom  Brial  a  pu  dire  que  ces 
Mémoires  ne  paraissent  pas  être  d'un  auteur 
contemporain;  Henri  de  Valenciennes  y  parle 
souvent  comme  témoin  oculaire,  et  lui-même 
nous  dit  dans  son  prologue  qu'il  a  tm  œl  à  oel 
(œil  à  œil)  las  les  fais  qui  là  furent  el  sol  (sut)  tos 
les  consaus  (conseils)  des  haus  homes  el  des  ba- 
rons. Les  mœurs,  les  passions,  les  pratiques 
pieuses,  toutes  les  idées  contemporaines  se  re- 
trouvent dans  ce  récit,  et  les  impressions  et  les 
sentiments  de  l'auteur  sont  évidemment  ceux  d'un 
témoin  oculaire.  Il  est  probable  que  cet  Henri 
était  un  chevalier  de  la  suite  de  l'empereur  Henri,  * 
né  comme  lui  à  Valenciennes  ;  pourtant  il  ne  parle 
jamais  de  ses  propres  actes,  et  son  silence  mo- 
deste nous  a  caché  la  part  qu'il  avait  prise  à  la 
guerre.  On  remarquera  la  manière  vive  et  ori- 

8. 


116 


SUB  LA   FOlCDATIOlf   DB  L*EliPIBB  LATIN   DB  GOIfSTANTnVOPLE. 


ginale  da  chrooiqueer  Henri  ;  sa  narration  a  de 
la  netleté  et  de  la  couleur  ;  il  y  a  dans  les  des- 
criptions et  les  peintures  du  chevalier  plus  d'ha- 
bileté littéraire  qu*on  a  coutume  d*en  trouver 
chez  les  bons  chevaliers  de  ce  temps-là.  Le  récit 
de  la  victoire  remportée  par  Tempereur  français 
contre  Burille  ou  Borylas,  roi  des  Bulgares,  est 
un  morceau  dont  le  lecteur  sera  surtout  frappé. 
L'importance  et  la  nouveauté  des  faits,  de  nom- 
breux traits  de  mœurs  rendent  très-attachanle  la 
lecture  des  Mémoires  de  Henri  de  Valenciennes. 
C'est  toujours  avec  des  paroles  d'amour  quo  le 
chroniqueur  parle  de  l'empereur  Henri;  tout, 
Jusqu'à  sa  noble  contenance,  jusqu'à  son  armure, 
excite  l'admiration  de  l'historien;  on  sent  qu'il 
n'a  point  vu  sans  orgueil  un  prince  de  sou  pays 
à  la  tète  de  ce  nouvel  empire  ;  c'esl  le  patriotis- 
me qui  lui  a  fait  prendre  la  plume,  et  le  chroni- 
queur semble  dire  à  chaque  page:  réjouis-toi, 
Valenciennes ,  car  tes  enfants  ont  accompli  de 
grandes  choses  I  Le  chroniqueur  Henri  peut  être 
regardé  comme  le  continuateur  de  Geoffroy  de 
Ville-Hardouin;  plusieurs  fois  il  parle  du  maré- 
chal, et  ce  qu'il  nous  en  dit  complète  ce  que  nous 
savons  sur  Tillustre  champenois.  Le  nom  de  Go- 
non  de  Béthune  est  aussi  lin  des  noms  qui  figu- 
rent dans  les  Mémoires  de  Henri  de  Valencien- 
nes; là,  comme  dans  les  autres  récits  contempo- 
rains ,  Gonon  est  Thomme  éloquent  de  l'armée 
française;  il  porte  la  parole  dans  les  grandes  né- 
gociations ,  et  presque  toujours  son  noble  et  beau 
langage  triomphe  des  esprits  les  plus  rebelles, 


comme  Ulysse  et  Nestor  dans  l'armée  des  Grecs. 
La  fin  des  Mémoires  de  Henri  nous  manque  ;  on 
peut  croire  que  sou  récit  s'étendait  Jusqu'à  la 
mort  de  l'empereur  Henri  (1216). 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  comparer  en- 
tre eux  Henri  de  Valenciennes  et  Geoffroy  de 
Ville-Hardouin  ;  leur  manière  de  raconter  est  si 
différente,  leur  physionomie  se  ressemble  si  peu, 
que  le  lecteur  le  plus  vulgaire  peut  le  sentir. 
Naïve  simplicité,  noble  bonhomie ,  brièveté ,  pré- 
cision ,  tel  est  le  caractère  de  Ville-Hardooiii  ; 
Henri  de  Valenciennes  n'a  rien  de  tout  cela. 
L'historien,  ou  plutét  le  panégyriste  de  l'empereur 
Henri,  écrit  avec  enthousiasme,  s'arrête  avec 
complaisance  sur  les  plus  petits  faits,  et  se  dé- 
lecte au  récit  des  victoires  de  ses  compatriotes; 
il  parle  de  religion  comme  un  dévot  pèlerin ,  et 
de  guerre  comme  un  chevalier  :  on  trouve  une 
certaine  imagination  dans  ses  descriptions  et  ses 
peintures.  L'œuvre  dicUt  par  Ville-Hardouin  est 
une  œuvre  toute  militaire,  toute  chevaleresque; 
la  narration  de  Henri  de  Valenciennes ,  toat  en 
demeurant  fidèle  à  l'exactitude  historique,  se 
montre  avec  la  libre  et  poétique  allure  d'un  ro- 
man du  moyen-âge.  Nous  avons  cru  devoir  tra- 
duire ce  récit,  parce  qu'il  n'aurait  pas  été  intel- 
ligible pour  tout  le  monde.  Toutefois  nous  avons 
cherché  à  conserver,  autant  que  nous  avons 
pu,    les  vieilles   tournures  de    Toriginal.    Les 
Mémoires  de  Henri  de  Valenciennes  ne  se  trou- 
vent point  dans  les  collections  de  nos  prédéces- 
seurs. 
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LES  MÉMOIRES  DE  HENRI  DE  VALENCIENNES. 
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c'est  de  HBNBl  ,   LB   FBBRB  l'eMPEREOUB  BÀU- 

DuiN ,  commbïit  il  fu  empebeoub  de  CON- 

STANTniOBLB  APB^S  SOlf  PBBBB  BACIDUIN  QUI 
DEMEUBA  DBTANT  ANDBIROPLB. 

1.  Hbnbi  de  VALBifCiEifHEsdlst  que,  puisque 
Ij  hom  s'entremet  de  biel  dire  et  de  traitier,  et 
il  en  est  gracyés  de  tous  discrés  et  autorisiés, 
bien  se  doit  à  çou  travailler  que  il  en  sierehe 
le  vou  de  sa  grâce  par  traitement  de  plaine  vé- 
rité; et  pour  ce  voelt-il  dire  et  traitier  ehelle 
chose  dont  il  ait  garant  et  tiesmoing  de  vérité, 
od  lesprudommes  IlI  fiirent  à  la  desconfiture  de 
Henri  Tempereour  de  Gonstantinoble,  et  de  Bu- 
rile,  et  voet  que  li  hounours  que  nostre  sire  fist 
à  Tempereour  illoec  et  à  chiaus  de  Tempire , 
soit  seue  communaument  ;  car  Henris  vit  oêl  à 
oél  tons  les  fais  ki  là  furent,  et  sot  tous  les  con- 
saus  des  haus  homes  et  des  barons  ;  si  dist  en 
son  premerain  eommenchement  :  Quant  nostre 
sire  voit  que  11  hom  et  la  fcme  sont  en  péctiié 
et  il  tournent  à  repcntanche,  et  puis  vont  à  la- 
vement de  conflession,  plourant  en  vraie  re- 
pentanche  de  ooer  et  soupirant,  donkes  esteut-il 

OOO 

TOUCHAIfr  HODOU  ,  VÊÈMB  AS  L'BMPBBBIIB  BAUDOUIlf , 
QUAND  IL  FUT  BMPBRBim  DB  CQNSTANTINOPLE,  APBte 
gCB  LBDIT  BAUDOUIN  BOT  SDCCOMBi  DEVANT  AN- 
DRLWPLB. 

1.  Moi,  Henri  de  Valencieones,  sois  d'avis  que 
lorsque  quelqu'un  s'entremet  de  bien  dire  et  de 
raconter,  et  qu'il  a  pour  cela  les  talents  et  qualités 
nécessaires,  doit  travaillera  rechercher  sur  toutes 
choses  la  pleine  vérité.  Aussi  veux-je  dire  et  trai- 
ter ce  dont  j'ai  été  témoin ,  et  que  je  peux  garantir, 
tooehant  les  prud'hommes  qui  se  trouvèrent  à  la 
déconfitore,  que  Henri,  renapereur  deConstan- 
tînople,  fit  de  Ihirile.  Je  veux  aussi  queles  honneurs, 
que  notre  Seigneur  y  fit  àl'emperearet  aux  grands 
de  Pemplre,  soient  eonnus  du  public.  Car  moi 
Henri,  je  vis  de  mes  propres  yeux  tous  les  faits 
qui  eurent  Keo  iè ,  et  sos  tous  les  conseils  des  hauts 
bommes  eC  barons.  Je  dirai  d'abord  en  commençant, 
que  quand  notre  Seigneur  voit  que  l'homme  et  la 
fenune  sont  en  péché  et  tournent  à  repentance, 
pais  vont  se  purifier  par  la  confession,  pleurant 
et  soupirant  en  vrai  repentir  de  cœur ,  il  leur  ac- 
corde en  conséquence  les  largesses  de  sa  grâce  et 


sour  iaus  la  largheche  de  sa  grâce  et  de  sa  ma- 
jesté ;  et  quant  il  voit  k'il  s'atoument  à  malisse 
en  persévérant  cascun  jour  plus  et  plus  en  lor 
mauvaise  errour,  dont  en  prent  il  si  cruel  ven- 
ganche  comme  nous  trouvons  en  la  divine  page 
de  sainte  escripture.  Non  pour  quant,  au  juer , 
ne  ou  rire,  ne  ou  solacyer  ne  gist  mie  tous  li 
maus  ;  ne  tous  li  biens  ne  regist  mie  d'autre 
part  ouplourer,  ne  ou  simple  abyt  porter,  an- 
chois se  gist  au  coer  de  chascun.  Et  Diex,  kl 
set  et  voit  apertement  les  reputallles  des  coers , 
rend  à  chascun  sa  déserte  selonc  le  divin  ju- 
gement. Mais  pour  çou  que  je  ne  voel  raie  que 
il  à  aucun  tort  ou  anul  soit  de  tant  traitier  sor 
mon  prologue,  est-il  mestier  que  jou  retourne  à 
traitier  ceste  oevre,  dont  Biex  me  prest  par  son 
plaisir,  sens,  forche  et  dlscresion  dou  parfournir. 
2.  Il  avînt,  çou  dist  Henris,  à  une  Pentecouste, 
que  li  empereres  estoit  à  séjour  en  Gonstanti- 
noble,  tant  que  nouvelles  li  vinrent  que  Gomain 
estoient  entré  en  sa  terre,  et  Blacois,  et  mult 
mau-menoient  sa  gent.  Dont  fist  erraument  li 
empereres  semonre  ses  os;  et  quant  elles  furent 

OOO 

de  sa  majesté.  Quand,  au  contraire,  il  voit  qu'ils  se 
tournent  à  malice ,  en  persévérant  chaque  jour  de 
plusen  plus  dans  leur  mauvaise  erreur,  il  en  prend 
une  cruelle  vengeance,  comme  nons  le  trouvons 
dans  les  divines  pages  des  saintes  Écritures.  Le 
mal  ne  gist  pas  dans  le  jeu,  ni  dans  le  rire,  ni 
dans  les  ébats  qu'on  peut  prendre;  et  d'autre  part, 
le  bien  ne  gist  pas  dans  les  pleurs  ni  dans  les  ha- 
bits simples  qu'on  peul  porter  ;  mais  bien  au  cœur 
de  chaoan ,  et  Dieu  qui  sait  et  voit  apertement 
les  replis  des  cœurs,  rend  à  chacun  ce  qu'il  mérite 
selon  son  divin  jugement  ;  mais  comme  je  ne  veux 
causer  ni  tort  ni  ennui  à  personne  par  un  trop  long 
prologue,  il  faut  que  je  revienne  à  cette  œuvre 
que  Dieu  veut  bien  que  j'exécute,  en  me  prê- 
tant le  sens ,  la  force  et  la  discrétion  qu'elle  exige, 
2.  Or  il  advint,  dis-je,  qu'à  une  Pentecôte,  Tem-^ 
pereur  étant  à  Gonstanlinople,  nouvelles  arrivèrent 
que  lesComans  et  les  Bulgares  étoient  entrés  sur 
ses  terres  et  maltraitoient  fort  ses  peuples.  Aus- 
sitôt l'empereur  donne  ordre  de  réunir  ses  armées, 
et  quand  elles  furent  assemblées,  il  commanda  que 
tous  les  guerriers  sortissent  après  lui  et  exécu- 
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assamblées,  il  commanda  que  tout  s'en  ississent  r 
après  lui,  et  il  fisent  son  oommandement  Puis 
fist  tant  li  empereres  que  il  vint  à  toute  s'ost  en 
un  prés  (1)  ki  sont  par  delÀ  Salembrie  ;  si  com- 
manda s'ost  à  logler,  et  tant  atendi  iloec  que 
tout  furent  assamblé,  poi  s*en  faioit  Adont  se 
mut  de  Salembrie,  et  chevaucha  11  en^reres 
tout  adies  avant  contre  Comans  et   Bias;  et 
tout  adies  croissoit  11  os  de  Jour  en  Jour.  Que 
vaut  che?  Tant  erra  que  il  vint  en  uns  prés 
par  delà  Àndrenopie.  Et  dont  primes  fut  toute 
sa  gent  parvenue,  si  se  logièrent.  Lors  prisent 
conseil  que  il  iroient  vers  Blaque  pour  requerre 
la  force  et  le  aide  d'un  haut  homme,  qui  avoit 
nom  Esclas,  et  estoit  en  guerre  contre  Buriile 
qui  ses  cousins  germains  estoit ,  pour  çou  que 
cil  Buriile?  li  avoit  tolue  sa  terre  en  tra!son  ;  et 
s'il  pooient  avoir  l'aide  de  celui,  il  envaïroient 
Buriile  seurement.  Lors  commanda  li  empereres 
que  li  os  chevauchast,  corne  cil  ki  avoit  mult 
grant  désirier  de  trouver  Buriile  son  anemit; 
car  Johannis  ses  oncles  U  avoit  ochis  son  frère 
l'empereour  Bauduin ,  dont  il  fut  moult  très- 
grant  domages  à  la  gent  de  Flandres  et  de 
Heinau.  Que  vous  diroi&je  ?  Li  empereres  vint 
Berna;  là  dormirent  la  nuit;  et  quant  ce  vint  à 
lendemain  que  li  solaus  fu  levés,  Buriile  lor 
,vint  en  larechin  et  lor  fist  une  euvaie  ;  car  de 


tassent  ses  ordres f  ensuite  l'empereur  fit  si  bien, 
qu'il  aç'iva  avec  toute  son  armée  dans  des  prés  qui 
sont  par  delà  Sélyvrée  ;  il  commanda  alors  qn^on 
logeât  l'armée,  et  il  attendit  tant  que  tous  fbrent 
réunis,  peu  s'enfalloit.  L'empereur  partit  donc  de 
Sélyvrée  et  chevaucha  tout  droit  contre  les  Co- 
mans et  les  Bulgares  et  l'armée  s*augmenUnt  de 
jour  en  jour.  Quoi  de  plus,  enfin  t  il  marcha  tanl 
qn'il  vint  en  une  plaine  par  delà  Andrinople.  Dès 
que  toute  l'armée  y  fut  arrivée,  elle  s'y  logea  ; 
lors  on  prit  conseil  qu'on  iroit  vers  les  Bulgares 
pour  requérir  la  force  et  l'aide  d'un  haut  person- 
nage nommé  Esclas  (Asan,  roi  des  Bulgares),  lequel 
étoit  en  guerre  contre  Buriile ,  un  de  ses  cousins 
germains,  parée  que  ce  Buriile  lui  avoit  enlevé  sa 
terre  par  trahison;  et  si  l'on  pouvoit  avoir  aide  de 
cet  Esclas,  on  envahiroit  BorUle  plus  sûrement. 
Alors  l'empereur  commanda  que  l'armée  se  mit  en 
marche ,  parce  qu'il  avoit  un  très-grand  désir  de 
trouver  BuriUe  son  ennemi;  Johannice ,  oncle  du 
dit  BuriUe^  ayant  occis  son  frère  Baudouin  ;  ce  qui 
fut  un  très-grand  dommage  pour  la  gent  de  Flandre 
et  de  HainauU.  Que  vous  dirai-je?  L'empereur 
vint  à  Berna.  On  y  dormit  la  nuit,  et  quand  vint  le 
lendemain  que  le  soleil  fut  levé,  Buriile  vint 


(1)  Nous  avons  vu  ces  prairies  au  nord-ouest  de  Sély- 
vrée ;  elles  sont  traversées  par  une  rivière  qu'on  pa*se 
sur  un  pont  de  trente-deux  arches.  (Voyei  la  Ccrresfù^- 
fiance  d^Oritnt,  tome  U.) 


toute  nostre  gent  n'avoit  plus  de  armés  fors  que 
l'avant-garde  et  Tariére-garde.  Qui  d<mt  ftast 
là,  mult  péust  voir  asprement  paleter  les  uns 
contre  les  autres  et  bierser.  Et  pour  çou  que 
nostres  gens  n'estoient  encore  confiessés,  s'il 
auques  en  furent  espoenté,  chou  ne  fii  mie  trop 
grant  merveilk;  car  se  tout  cil  kl  sont  en  Bo- 
ménie  fiiissent  encontre  Buriile,  et  il  eusttout 
son  pooir,  et  l'empereour  eust  en  s'aide  tous 
cheux  qui  furent  en  che  pais  de  France,  de 
Flandres  et  de  Normendie  ,  n'y  porroient-ib 
rien  conquerre,  si  Diex  ne  lor  aidoit  proprement. 

S.  Uns  chevaliers  de  Helemes,  ki  avoit  à  nom 
Liénars,  preudom  durement,  et  de  mult  très- 
grant  pooir,  pierchut  tous  premiers  l'oergoel  et 
le  béubant  ki  estoit  en  iaus,  et  comment  il 
bersoient  cruelment  la  nostre  gent  Si  mist  ar- 
rie-dos  toute  couardise,  et  se  féri  en  iaus  Tes- 
pée  traite  ;  mais  non  pourquant,  pour  çop  qu'il 
assambla  sans  commandement,  li  preudome  de 
l'ost  disent  k'Il  avoit  fait  un  fol  hardement,  et 
que  nus  hom  ne  l'en  devoit  plaindre,  se  il  li 
meschéoitde  cheste  emprise.  Que  vaut  çou?  Il 
not  point  de  sieute;  si  eust  esté. pris  et  retenu 
sans  faille,  si  Tempereres  ne  fust;  car  par  hi 
grant  courtoisie  de  son  coer  et  par  son  grant 
hardement  en  prist  la  rescousse  de  son  home. 

4.  Quant  li  empereres  vit  que  Liénars  ne  pooit 

<XX> 

crètement  et  fit  une  irruption.  De  tous  nos  gens,  il 
n'y  avoit plusd'armés  que  l'avant-gardeet  l'arrière- 
garde.  Qui  fut  là  put  voir  les  uns  se  battre  contre 
les  autres:  comme  nos  gens  ne  s'étoient  pas  encore 
confMsés,  ils  furent  épouvantés;  et  ce  ne  Ait  en 
merveille;  car  8i  tous  ceux  qui  sont  en  Remanie 
eussent  été  contre  Buriile ,  et  s'il  eût  eu  tontes  ses 
forces ,  l'eropereor ,  quand  même  il  auroit  eu  à  son 
secours  tous  ceux  de  France ,  de  Flandre  et  de  Nor- 
mandie qui  sont  dans  ce  pays ,  n'auroit  rien  pu  y 
conquérir,  si  Dieu  ne  l'eût  aidé  visiblement. 

3*  Un  chevalier  de  Uélèmes  qui  avoit  nom  Lié- 
nars«  prud'homme  courageux  et  de  trè»  grand  pou- 
voir, aperçut  le  premier  l'orgueil  et  la  fierté  qui 
étoient  en  eux  et  comment  ils  battoient  cruellement 
les  nôtres,  à  coups  de  traits.  Mettant  de  côté  toute 
couardise ,  il  tomba  l'épée  nue  sur  eux  ;  mais  par- 
ce qu'il  fit  cela  sans  commandement,  les  pru- 
d'hommes de  l'armée  disoient  qu'il  avoit  fait  une 
folie  entreprise,  et  que  personne  ne  l'en  devoît 
plaindre  s*il  lui  en  mésarrivoil.  Quoi  de  plu»?  il 
n'avoit  point  de  suite;  il  eût  été  pris  et  retenu  sans 
doute,  si  l'empereur  ne  fût  arrivé;  car  ayant  égard 
à  la  grande  courtoisie  de  son  cœur  et  à  sa  grande 
hardiesse,  il  entreprit  de  secourir  son  homme, 

4.  Quand  Tempereur  vit  que  Liénars  ne  pouvoit 
échapper  à  la  mort  ou  à  la  captivité ,  il  monta  sur 
on  sien  cheval  noir;  puis  le  piqua  de  Téperon  et 
s'avança  vers  un  Bulgare  ;  et  venant  à  rapprocher. 
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csGuper  sans  mort  ou  sans  prison,  il  monta  sur 
an  sien  cheval  morel,  puis  le  liurta  des  espou- 
rons,  et  s'adreclia  vers  uns  Blas.  Si  com  il  vint 
à  l'approchler,  il  le  fiert  parmi  le  costé  de  la 
lanche,  si  que  li  fers  en  parut  d'autre  part  ;  et 
cil  ki  le  cop  ne  pooit  soustenir,  chiet  à  terre , 
eom  dl  kl  ne  pot  mais.  Moriaus  fù  navrés  en 
deas  lieus.  £t  quant  cil  qui  Liénars  tenoient 
virent  venir  Tempereour  tout  embrasé  de  ire  et 
de  mautalent,  il  ne  l'ont  cure  de  attendre,  an- 
chois li  ont  guerpi  Liénars,  et  s'en  sont  parti  li 
UDS  çà  et  li  autres  là.  Non  pourquant  Liénars 
fu  navrés  en  la  main,  ne  sai  de  sajete  ou  d'es- 
pée.  £t  lors  11  dist  li  empereres  iréement  :  «Lié- 
»  naral  Liénars  I  se  Diex  me  saut!  ki-c'onques 
»  vous  tieat  pour  sage ,  je  vous  tieng  pour  un 
e  fol;  et  bien  sai  que  jou  meismes  serai  blasmés 
»  pour  vostre  afaire.  »  Ensioom  vous  avez  oi  fu 
Liénars  rescous  par  la  main  l'empereour;  et  li 
empereres  meismes  y  alla  auques  folement  ar- 
més; car  il  n'avoit  de  garnison  pour  son  corps 
à  celui  point,  fors  que  un  tout  seul  gasigan  ; 
non  pourqu^it  il  desconréa  tous  les  Blas  que  il 
à  ce  point  consievi.  £t  pour  çou  que  il  otpaour 
et  doute  que  ses  chevaus  ne  fust  u  mors  u  me- 
balgnlés,  il  s'en  est  tourné  le  petit  pas,  le  pi- 
gnon el  puing  tout  ensanglenté  ;  et  à  son  cbe- 
v&l  rqiaroit  auques  k'il  estoit  esperounés  par 
besoingy  car  li  sanc  li  raioit  par  audeus  les  oos- 
tes,  et  ossi  estoitril  navrés  en  deus  lieus.  Mais 

<XX> 

il  le  frappa  de  sa  lance  au  flanc ,  de  manière  que  le 
fersorf il  de  l'autre  côté.  Le  Bulgare,  qui  ne  put  sou- 
tenir le  coup ,  tomba  à  terre  comme  quelqu'un  qui 
n'en  peut  plus.  Le  cheval  noir  fut  blessé  en  deux 
endroits ,  et  quand  ceux  qui  tenoteat  Liénars  virent 
venir  l'empereur  embrasé  de  colère  et  d^  fureur , 
ils  n'eurent  garde  de  l'attendre,  et  laissant  Liénars, 
ils  g*en  allèrent  les  uns  d'un  côté ,  les  autres  d'un 
antre.  Liénars  fut  pourtant  blessé  à  la  main ,  mais 
ne  sais  si  ce  Ait  d'une  flèche  ou  d'un  coup  d'épée. 
Et  l'empereur  lui  ditalors  en  courroux  :  «  Liénars  ! 

>  Liénars  1  Dieu  me  sauve!  Si  quelqu'un  vous  tient 

>  pour  sage,  mol  je  vous  tiens  pour  fou;  et  bien,  sais 
»  que  moi-même  serai  blâmé  pour  votre  alTaire.  » 
Ainsi ,  comme  vous  avez  oui ,  Liénars  fut  secouru 
parla  main  de  l'empereur,  et  l'empereur  lui-même 
y  alla  aussi  foUanent  armé,  car  il  n'avoit  pour  se  ga- 
rantir le  corps  qu'un  seul  gasigan.  Néanmoins ,  il 
Bial  mena  tous  les  Bulgares  qui  étoient  là;  et  comme 
il  eut  crainte  et  doute  que  son  cheval  ne  mourût 
on  ne  fût  estropié ,  ilrevintau  petit  pas,  sa  lance 
à  la  poignée  étoit  ensanglantée.  On  voyoit  que 
son  cheval  avoit  été  vivement  éperonué,  car  le  sang 
loi  cottlolt  sur  les  cêtes  et  il  étoit  aussi  blessé  en 
deux  endroits.  Mais  ceux  de  la  suite  de  l'empereur 
ne  savoient  encore  où  il  étoit  allé ,  et  ils  en  étoient 
fort  dolents  et  fort  déconcertés.  Pour  leur  donner 


à  peine  savoient  encore  dl  de  la  compagnie 
l'empereour  où  il  estoit  aies ,  si  en  furent  muit 
dotant  et  mult  desoouforté;  et  pour  iaus  don- 
ner reconfort,  lor  dist-il  k'il  fuissent  tout  àseur. 

6.  Mais  quant  Pieres  de  Douai  le  vit ,  il  s'en 
vint  tout  droit  à  lui,  et  se  li  dist  :  «  Sire,  sire,  tous 
»  hom  oom  vous  lestes,  et  qui  tans  preudomes 
»  avez  à  garder  et  à  gouverner  corne  vous  avez, 
»  ne  se  doit  mie  si  folement  partir  de  ses  gens 
»  com  vous  en  lestes  partis  à  ceste  fois.  Or,  sire, 
»  regardez  donkes  que  se  vous  y  fuissiez,  par 
»  aucune  mésaventure,  ou  mort  ou  pris,  nefùi$« 
»  siens-nous  pas  tout  mort  u  tout  déshounouré? 
»  Oil,  se  Diex^me  saut  Nous  n'avons  chi  autre 
»  fermeté  ne  autre  estandart  fors  tant  seulement 
»  Dieu  et  vous.  Or  vos  dirai  bien  une  chose  que 
»  jou  voel  bien  que  vous  sachiez.  Se  vos  une 
»  autre  fois  vous  vous  enbatiez  en  autre  tel 
»  point,  dont  Diex  vous  gart  et  nous  aussi  I 
»  nous  vous  reudomes  chi  endroit  tout  çou  que 
»  nous  tenons  de  vous.  » 

6.  Quant  li  empereres  entent  comment  Pieres 
de  Douay  le  va  réprimandant  pour  son  hounour, 
si  li  respondi  mult  de-bon-airment  :  «  Pieres , 
»  Pieres,  bien  sai  que  jou  i  alai  trop  folement. 
»  Si  vous  pri  que  vous  le  me  pardonez,  et  je 
»  m'en  garderai  une  autre  fois.  Mais  çou  me 
»  ilst  faire  Liénars,  ki  trop  se  enbati  folement  ; 
»  si  l'en  ai  plus  laidengiet  et  dit  de  honte  que 
»  je  ne  deusse  ;  et  non  pourquant,  se  il  i  fusl 

ooo 

du  reconfort,  il  leur  dit  qu'ils  fussent  rassurés. 

5.  Mais  quand  Pierre  de  Douai  le  vit,  il  s'en  vint 
tout  droit  à  lui  et  lui  dit  :  «  Sire ,  sire ,  un  homme 
»  comme  vous,  et  qui  avez  tant  de  prud'hommes  à 
9  garder  et  à  gouverner,  ne  se  doit  point  si  fol- 
»  lement  séparer  de  ses  gens,  comme  vous  avez 
»  fait  cette  fois.  Or ,  sire ,  voyez  donc  que  si  par 
D  malheur,  vous  eussiez  été  prison  tué,  nous  n'eus- 
»  sions  pas  nous-mêmes  été  tous  tués,  ou  tous  dés- 
»  honorés?  Oui,  Dieu  me  sauve!  nous  n'avons 
»  d'autre  force  et  d'autre  étendart  que  Dieu  et 
»  vous.  Or  je  vous  dirai  une  chose  que  je  veux  bien 
»  que  vous  sachiez.  Si  une  autre  fois  vous  vous 
»  exposiez  à  un  pareil  danger ,  dont  Dieu  vous 
»  garde  et  nous  aussi,  nous  vous  remettrions  aus- 
»  sitôt  tout  ce  qi|e  nous  tenons  de  vous.  » 

6.  L'empereué  entendant  comment  Pierre  de 
Douai  le réprima^doit  pour  son  honneur, lui  répon- 
dit débonnairen^'ent  :  «  Pierre,  Pierre,  bien  sais  que 
»  j'y  suis  allé  tr^p  follement,  aussi  je  vous  prie  de 
»  mêle  pardonniçr,  et  je  m'en  garderai  une  autre 
»  fois.  Mais  ce  Liénars  qui  s'étoit  follement  avancé 
»  en  est  la  cause.  Aussi  je  l'en  ai  blâmé  et  je  loi 
1»  en  ai  fait  plus  de  honte  que  je  ne  devois.  Gepen- 
»  dant  s'il  y  fût  resté ,  c'eût  été  pour  nous  trop  vi- 
»  laine  chose;  car  la  perte  d'un  tel  prud'homme 
D  que  lui ,  eût  été  un  dommage  sans  ressource,  et 
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»  demeurés,  trop  ftist  irilaine  chose  pour  nous; 
>  ear  ki  pert  un  si  pread'onmte  oom  11  est,  çoo 
»  est  domage  sans  restorer ,  et  mains  en  série» 
»  mes  nous  cremn.  Mais  raies  en  vostre  ooiiroi, 
»  et  laissons  les  Blas  à  tant ,  et  tournons  ?ers 
»  Finepopie.  » 

7.  Puis  que  ii  empereres  eommande,  n'y  ot 
nul  qui  y  mezist  oontredict  11  vienent  à  Phine- 
pople  et  se  logent  hastéement  Et  quant  ii  très 
l'empereour  fu  tendus,  si  s'est  fait  dés-hamier, 
et  puis  s'est  un  poi  desjeunés  de  pain  bescfauit 
et  de  vin,  et  ausi  lisent  Ii  autre  ki  l'orent  ;  et 
ki  ne  i'ot,  si  s'en  convint  à  oonsireir;  car  bien 
sachiez  que  en  douze  grans  Journées  ne  crc^t 
ne  blés,  ne  orges,  ne  vins,  ne  avaine.  Et  quant 
Bostre  gent  virent  que  en  tel  terre  s'estoient 
embatu,  si  en  Airent  mult  effréé  et  deseon- 
torté.  Pieres  de  Douay  et  Renier  de  Trit,  et 
Ansiaus  de  Chaeu ,  et  pluaeur  autre  chevalier , 
s'en  vinrent  devant  Phinepople  en  ftierre  pour 
les  fouriers  garder.  Dont  gardent  devant  iaus. 
Si  ont  les  Blas  coisis,  ki  tout  ierent  ^talenté 
de  lor  fère  anui  et  pesanche,  s'il  faire  le  peus- 
sent.  Nonpourquant  il  ont  nos  fouriers  arrestés 
pardevant  Phinepople  et  fourdos  de  lor  gens 
meismes.  Ensi  corn  il  estoient  en  tel  point,  si 
vint  uns  messages  à  l'empereour  ki  h  dist  k'il 
montas!  errant,  et  que  il  venist  seoourre  ses 
fouriers  ;  car  U  Comaln  et  Ii  Blac  les  ont  assa- 
lis.  Et  quant  Ii  empereres  l'ol,  si  se  flst  tout 
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»  nous  en  seriens  tous  affoiblis.  Mais  ralliez-vous 
»  à  vos  corps,  laissons  les  Bulgares,  quant  à  pré- 
»  sent  et  tournons  vers  Philippopolis.  » 

7.  Quand  Temperear  commande,  il  n'y  a  person- 
ne qui  le  contredise  ;  ils  arrivent  à  Philippopolis,  et 
s'y  logent  à  la  hâte.  Lorsque  la  tente  de  l'empe- 
reur fut  dressée,  il  se  fit  désarmer  et  se  fit  servir 
à  déjeûner  du  pain  bis  cuit  et  du  vin;  ceux  qui  en 
avoient  en  firent  de  même,  ceux  qui  n'en  avaient 
point  se  résignèrent ,  et  Jeûnèrent  ;  ear  sachez  que, 
sur  une  étendue  de  douze  grandes  journées  de 
diemin,  il  ne  croit  ni  blé,  ni  orge,  ni  vin,  ni 
avoine,  et,  quand  nos  gens  virent  qu'ils  s'étoîent 
hasardés  dans  un  tel  pays,  ils  en  furent  très-ef- 
Arayés  et  déconcertés,  Pierre  de  Douai  et  Reniers 
de  Trit,  et  Anseau  de  Gahieu,  et  plusieurs  autres 
chevaliers  s'en  vinrent  en  troupes  devant  Philip- 
popolis pour  protéger  les  fourrageurs  qui  préeé- 
dolent  l'armée  ;  car  les  Bulgares  avoient  des  gens 
d'élite  préparés  à  les  inquiéter  et  à  les  harceler 
autant  qu'ils  pourroient;  ils  avoient  arrélé  nos 
fourrageurs  devant  Philippopolis,  et  les  avoient 
même  séparés  de  leurs  gens;  et,  comme  ils  étoient 
dans  cet  état ,  un  message  vint  à  l'empereur  pour 
lui  dire  de  monter  à  cheval  et  de  venir  au  secours 
de  ses  fourrageurs,  car  les  Gomans  et  les  Bulga- 


maintenant  armer,  et  aussi  tous  ses  homes,  et 
lors  dIst  k'il  pensaissent  dou  bien  ftdre  chaseuns 
endroit  soi,  et  ne  quidaissent  pas  que  dl  ^res 
ki  les  avoit  fais  à  sa  profpre  samblanche  et  à  sa 
propre  imagé,  les  eust  oubliés  par  tel  diie- 
nallle.  «  Se  vous,  fhit-il  dont,  metés  toute  vostre 
»  fianche  del  tout  en  Dieu  et  vostre  espérancfae, 
»  ne  ayés  jà  doutanche  ne  paour  qu'il  contre 
»  vous  puissent  avoir  durée.  »  Que  vous  diroie- 
Jou  ?  tant  ala  Ii  empereres  préechler  de  Nostre 
Signer,  et  mis  avant  de  bomies  paroles  et  amo- 
nestées  de  bêles  préedies,  que  il  n'i  a  si  eouait 
qui  maintenant  ne  soit  garnis  de  bardement,  et 
désirans  de  fhirè  proeche,  s'il  venir  pooit  en 
point.  Ensi  préeche  Ii  empereres  et  amoneste 
ses  homes  de  bien  faire,  tant  que  tous  les  a  res- 
vigourés. 

8.  Pieres  de  Douay  et  Ansiaus  de  Chaeu  et  Re* 
niers  de  Trit  sont  devant  Phinq^le,  ensi  oom 
vous  avez  oit  pour  lor  founies  ;  et  quoi  k'U  en« 
tendoient  al  fourer,  ocmune  dl  qui  seing  en 
avoient,  atant  esvous  venir  sor  aus  Blas  et  Go- 
mains  ,  et  faisoient  lor  archiers  venir  parde- 
vant iaus  huant  et  glatisant,  une  si  grant  noise 
menant  que  il  sambloit  que  tout  U  chemins  en 
tramblast  Ll  Jours  estoit  biaus,  et  Ii  ehampai- 
gne  si  plains,  k'il  n'y  avoit  ne  fossé,  ne  mont , 
ne  val  ;  et  se  ore  ne  remanoit  hi  bataiUe  de  la 
partie  des  Blas  et  des  Gomains,  bien  croi  que 
de  la  nostre  partie  ne  remanroit'Cliepas:  car  U 
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res  tes  avdent  assaillis;  à  eetle  nouvdle  l'empe- 
reur se  fit  armer  tout  aussitôt,  et  aussi  tous  ses  honn 
mes.  Il  leur  dit.ensufle  qu'ils  pensasseirt  chacun 
à  se  bien  conduire, «t  qu'ils  ne  crussent  pas  que 
le  Seigneur,  qui  les  avoit  Mis  à  sa  prc^ire  ressem- 
blance et  à  sa  propre  image,  les  eût  ooUiés  pour 
une  telle  canaille.  «  Si  vous  mettez,  leur  dit-il, 
»  toute  votre  confiance  et  votre  ^pérance  ea 
»  Dieu ,  n'ayez  ni  doute  ni  peur  qu'ils  paissent 
»  vous  résister.  »  Que  vous  dirai-je?  L'empereur 
parla  tant  de  notre  Seigneur^  il  mit  en  avant  tant 
de  bonnes  paroles,  et  prêcha  si  bien  qu'il  n'y  eut 
si  couard,  qui  maintenant  ne  fût  muni  de  har- 
diesse ,  et  ne  désirât  faire  prouesse  s'il  y  pouvml 
venir  à  point.  L'empereur  ayant  ainsi  prêché  el 
admonesté  ses  hommes  de  bien  faire ,  tant  fut  que 
tous  se  sentirent  revigorés. 

8.  Pierre  de  Douai  et  Anseau  deCahieu,  et  Re- 
niers de  Trit  éloient  devant  Philippopolis,  comme 
vous  l'avez  ou!  pour  les  fourrageurs;  et  pendant 
qu'ils  étoient  occupés  aux  fourrages,  oomme  ceux 
qui  en  avoient  le  soin,  ils  virent  venir  sur  eux 
les  Bulgares  et  les  Comans,  dont  les  archers  qui 
les  précédoient  hurloient,  crioient  et  firisoient 
un  si  grand  bruit  qu'il  sembloit  que  tous  les  che- 
mins en  trembloient.^  Le  Jour  étoit  beau ,  et  la 
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cfnperares  est  armés  et  montés  soar  im  cheyal 
iMûîyrt,  pour  choa  que  ses  autres  chevaus  moriaus 
estait  navres,  «asi  eom  vous  avés  o!  ;  et  quant 
il  est  armés,  et  si  appariiliés  et  si  montés  ensi 
que  à  lui  convient,  bien  samble  prinches  ki  terre 
ait  à  garder  et  à  gouverner.  «Signours,  fait-il, 

•  vous  véés  ore  bien  que  il  est  mestiers  que 

•  easeuBS  soit  preudomme  et  loial  en  droit  de 

•  soi.  Or  soit  ehaseuns  faucons,  et  nostre  aver- 

>  saire  soient  tout  bruhier  ;  si  prengne  chas- 
»  CDBS  confiât  en  sol-meismes,  car  desconfors 

>  ni  vaut  riens.  Nous  les  deseonflrons  trestous. 

>  Et  se  nous  avons  mains  de  gens  que  il  n'ont, 

•  nous   avons  Dieu    pardeviers  nous  en   la 

>  nostre  aide.  »  Atant  se  metent  à  la  voie  ;  si 
cheirancbiérent  contre  Blas  et  Gomains.  Mais 
tantost  kll  perçurent  l'oriflame,  Fempereor  et 
lés  autres  enseignes  ki  venoient  en  sa  oompai- 
gnie,  et  tonte  nostre  gent  ki  bien  estoient  de 
deux  mile,  li  Blac  et  Gomain  s'en  retournèrent 
sans  plus  foire  à  celle  fois,  et  nostre  gent  se 
sont  retrait  arriére  sans  en  chauchier;  et  non- 
poor-quant,  se  il  ne  fuissent  si  travilUet  com  il 
estaient,  volentiers  Adssent  asamblé.  Lor  gens 
s'en  ala  par  devers  la  montaigne,  et  la  nostre 
retourna  vers  l'ost 

9.  Celle  nuit  devisèrent  lor  batailles ,  et  or- 
deaérent  llquels  poinderoit  premeralns,  se  chou 

OOO 

eampagoe  étoll  si  unie  qu'il  n'y  avoit  ni  fossé, 
ni  mont,  ni  vallée,  et  si  la  bataille  n'eût  été 
commencée  par  les  Bulgares  et  des  Gomans,  je 
crois  bien  qu'elle  l'auroit  été  par  nous.  L'em- 
pereur éloiC  armé  et  monté  sur  un  cheval  bai, 
car  son  antre  cheval  more  étoit  blessé ,  comme 
TOUS  avez  vu.  Et  quand  il  est  armé  et  appareillé, 
et  monté  comme  il  lui  convient ,  il  a  bien  Tair  d'un 
prince  qui  a  terre  à  garder  et  à  gouverner.  <(  Sei- 
»  gnears,  dit-il ,  vous  voyez  maintenant  qu'il  faut 

>  que  chacun  soit  prud'homme  et  loyal  à  son  eu- 
1  droit;  or,  que  chacun  soit  faucon,  et  que  nos 
»  adversaires  soient  tous  bruhien.  Que  chacun 
»  prenne  confiance  en  soi-même  ;  car  le  découra- 
»  gement  ne  vaut  rien.  Nous  les  déconGrons  tous. 
»  Si  nous  avons  moins  de  monde  qu'eux ,  nous 
1  avons  Dieu  par  devers  nous ,  pour  nous  secou- 
»  rir.  9  Soudain  ils  se  mirent  en  marche  et  che- 
noefaèrent  contre  les  Bulgares  et  les  Gomans; 
nais,  dés  que  ceux-ci  aperçurent  l'oriflamme  de 
fempereur  et  les  autres  enseignes  qui  venoient  en 
ta  compagnie,  et  tous  nos  gens  qui  étoient  bien 
aa  nombre  de  deux  mille ,  ils  s'en  retournèrent 
sans  rien  foire  cette  fois ,  et  nos  troupes  se  retirè- 
rent sans  les  poursuivre;  et,  néanmoins,  s'ils 
n'eussent  été  travaillés  comme  ils  étoient ,  ils  se 
■eroîent  volontiers  ralliés  pour  attaquer.  L'ennemi 
s'en  alla  par  devers  la  n^onfagne,  el  les  nôtres 
levioreat  au  camp. 


venoit  à  Fassambler.  Si  esgardèrent  Pieres  de 
Braiescuel  et  Nicoton  de  Maiili,  et  à  ches  deus 
fu  la  ciioze  commandée.  Puis  lors  commença 
uns  capelains  de  l'ost,  qui  Phelippes  estoit  ape- 
lés,  à  monstrer  la  parole  Nostre-Signour,  et 
dist  :  «  Biau  signours,  dist-il,  qui  chi  lestes  as- 
»  samblé  pour  le  serviche  de  Nostre  Signour 
»  faire,  pour  Dieu  gardés  que  la  paine  et  li  tra- 
•»  vail  que  vous  avés  eu  ne  soient  perdu.  Vous 
»  lestes  ichi  assamblé  en  estrange  contrée ,  ne 
»  tt'i  avés  cfaastel  ne  recet  ù  vous  ayés  espé- 
»  rance  de  garant  avoir,  fors  les  escus,  vos  lah- 
»  ces,  vos  espées  et  vos  chevaus,  et  l'aide  de  Dieu 
«  tout  avant,  laquelle  vous  sera  preste  par  tant 
»  que  vous  soyés  confiés  à  nostre  pooir.  Car 
»  confessions  oevre  compunction  de  coer  et  est 
»  lavement  de  tous  vices;  'Ct  pour  ce  comman- 
»  dons-nous  à  tous  que  ehaseuns  soit  confiés 
»  selonc  son  pooir.»  £t  tout  ainsi  lor  annonça  li 
chapelains  Phelippes  la  parole  Nostre-Signour. 
Et  quant  ce  vint  à  lendemain  par  matin,  si  se 
desloja  et  s'arma,  et  li  chapelain  ki  estoient  par 
l'ost  ont  célébré  le  serviche  Nostre-Signor  en 
le  honour  du  Saint-Esperit,  pour  çou  que  Diex 
lor  donast  bounour  et  victoire  contre  lor  ane- 
mis.  Après  çou  se  confessèrent  li  preudome 
de  l'ost,  et  puis  rechurent  corpus  Domini  cas- 
cuns  endroit  de  soi,  au  plus  dévotement  k'il 
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9.  Pendant  la  nuit  on  partagea  tes  troupes,  et  on 
désigna  ceux  qui  marcheroieot  les  premiers  si 
rennemi  venoit  à  s'assembler;  Pierre  de  Braies- 
cuel el  Nicolas  de  Maiili  forent  chargés  de  ce  soin. 
Alors  un  chapelain  de  Tannée,  appelé  Philippe, 
commença  à  faire  entendre  la  parole  de  notre  Sei- 
gneur, et  dit  :  a  Biaux  seigneurs  qui  êtes  ici  as- 
»  semblés  pour  faire  le  service  de  notre  Seigneur^ 
»  gardez ,  pour  Dieu,  que  la  peine  et  le  travail  que 
»  vous  avez  eus  ne  soient  perdus.  Vous  êtes  ici 
»  réunis  dans  une  contrée  étrangère ,  vous  n'y 
9  avez  ni  château  ni  refuge  où  vous  ayez  espé* 
D  rance  de  sûreté;  vous  n'avez  que  vos  écus,  vos. 
»  lances ,  vos  épées  et  vos  chevaux,  et  avant  tout 
»  l'aide  de  Dieu ,  laquelle  vous  sera  octroyée,  tout 
»  autant  que  vous  vous  serez  confiés  à  notre  pou^ 
»  voir;  car  la  confession  opère  la  componction  du. 
ïi  cœur  et  lave  de  tout  péché.  C'est  pour  cela  que 
»  nous  recommandons  à  tous  que  chacun  se  con->- 
9  fesse  selon  son  pouvoir.  »  Et  tout  ainsi  le  cha- 
pelain Philippe  leur  annonça  la  parole  du  Seigneur  «. 
Et  quand  ce  vint  le  lendemain  matin,  on  délogea^ 
etons*arma,  et  les  chapelains  qui  étoient  dans. 
Tannée  célébrèrent  le  service  de  notre  Seigneur , 
en  rhonueur  du  Saint*Esprit,  afin  que  Dieu  nous; 
accordât  honneur  et  victoire  contre  nos  ennemis^ 
Après  cela  les  prud'hommes  de  l'armée  se  confesr* 
sèrent,  et  puis  reçurent  chacun  le  corps  du 
Seigneur,  le  plus  dévotement  que  oncques  ils 
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onques  porent.  Puis  fu  prise  la  sainte  crois  de 
nostre  rédemption,  et  fu  commandée  au  cape- 
lain  Phelippe  pour  çou  que  il  le  portast.  Après 
ce  se  murent  les  batailles  mult  ordenéement, 
cascuns  garnis  et  apariliés  de  soi  défendre  u 
de  autrui  assaiir,  se  faire  le  oonvenist;  et  fù 
droit  une  nuit  saint  Pieres,  le  premerain  Jour 
d'aoust 

1 0.Quidonkesftist  làa  cel  point  adonques  peust 
voir  maintes  banières  et  escus  de  diverses  oo- 
nisanches,  et  sour  tous  l'enseigne  empéréal;  et 
meismes  i'emperéour  ki  vait  ses  batailles  or- 
denant  et  destraingnant  de  l'une  partie,  et 
Pieres  de  Braiescuelde  l'autre  part,  entre  lui  et 
Nicolon  de  Mailli.  Li  jours  estoit  biaus  et  seris, 
et  li  plains  tant  ingaus  k'il  n'y  avoit  mal  pas , 
ne  chose  qui  destourner  les  peuist  Or  ne  po- 
rent-il  yeoir  qui  mais  peuist  remaindre  sans 
bataille  à  çou  que  lor  anemis  sont  si  prés  d'eus 
sur  une  bruiére. 

1 1 .  Burille,  qui  d'autre  par  estoit,  ot  ordenées 
ses  batailles  et  mises  en  conrois  ;  et  commen- 
cent tant  à  aprochier  li  uns  des  autres  que  au- 
ques  s'entreconeurent  La  noise  y  estoit  si 
grande  de  toutes  pars ,  et  la  tumulte  et  li  bar 
niscemens  des  chevaus,  k'on  n*eust  pas  oî  ton- 
ner. Et  li  empereres  Henris  vait  sa  gent  ser- 
monant  descièle  en  escièle ,  et  disant  :  n  Si- 
gnours,  Je  vous  pri  à  tous  oommunaument  que 
»  vous  soyés  au  Jour  de  hui  ausi  comme  tout 
»  frères  li  uns  à  l'autre  ;  et  s'il  i  a  entre  vous 
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âvoient  pu.  Ensuite  on  prit  la  croix  de  notre  ré- 
demption ,  et  elle  fut  donnée  au  chapelain  Phi- 
lippe pour  qu'il  la  portât.  Après  quoi  les  troupes 
se  rangèrent  en  bon  ordre,  chacun  bien  pourvu, 
et  tout  préparé  à  se  défendre  ou  à  attaquer,  s'il 
convenoit  de  le  faire  ;  c'étoit  alors  le  Joar  de  saint 
Pierre ,  premier  jour  du  mois  d*août. 

10.  Celui  qai  étoit  là  put  donc  voir  maintes  ban- 
nières et  écus  de  diverses  couleurs ,  et  surtout 
renseigne  impériale  et  même  Tempereur  qui, 
d'un  côté ,  alloit  ordonnant  et  rangeant  ses  ba- 
tailles ;  et  de  l'autre ,  Pierre  de  Braiescuel  entre 
le  prince  et  Nicolas  de  Mailli.  Le  jour  étoit  beau 
et  serein  et  la  plaine  si  unie  qu'il  n'y  avoit  ni 
mauvais  pas,  ni  aucune  chose  qui  pût  détourner 
les  bataillons.  Or ,  ils  purent  voir  qu'ils  ne  reste- 
rolent  point  sans  combattre,  parce  que  leurs  en- 
nemis étoient  très-près  d'eux  sur  une  bruyère. 

1 1 .  Burille,  qui  étoit  de  Tautrc  côté,  avoit  ordon- 
né et  rangé  ses  bataillons,  et  on  commença  à  s'ap- 
procher tant  les  uns  des  autres  qu'on  s'cutrecon- 
iioissoit.  Le  bruit  étoit  si  grand  de  toutes  parts , 
et  le  tumulte  et  le  hénissement  des  chevaux 
étoient  tels,  qu'on  n'eût  pas  eulcndu  tonner.  Et 
l'Empereur  alloit  haranguant  ses  troupes  l'une 


»  couroos  ou  haine,  que  tout  soit  pardonné.  Et 
»  ne  vousesmayés  point,  mais  soyés  tout  hardi 
»  et  tout  seur;  car  nous  les  vaincrons  hui,  se 
»  Diex  plest  »  Et  il  respondirent  que  de  coq  es> 
toit  consaus  pris,  car  jà  de  oouardie  n'i  aroit 
parole  ne  pensé.  Que  vous  diroie-Joo  ?  Par  la 
prédication  du  bon  empereour  Henri,  et  poee  ke 
chascuns  estoit  confiés  selonc  son  po^r  et  acom- 
meniés,  chascons  estait  désirans  de  oonqaare 
sor  anemis. 

1 3.  End^mentiers  k'il  parloient  ensi,  11  mariscal 
de  nostre  ost  regarde  par-devers  un  ooCtal  ;  si 
perçut  la  gent  Burille  qui  vonoient  huant  et 
glatissant,  et  menant  une  mult  grant  tenqieste; 
car  bien  cuidoient  oontrester  à  nos  fourriers. 
Jofirois,  ki  mariseaus  estoit  de  nostre  ost ,  si 
manda  à  Tempereour  k*il  aroit  la  bataille  con- 
tre Burille  le  traitoor,  ki  empereres  se  falsoit 
contre  Diex  et  contre  raison,  et  qu'il  chevau- 
chast.  Et  quant  li  empereres  l'ol,  si  11  pk>t  mnlt 
durement  cil  mandemens,  car  ileslolt  mult  dé- 
sirans de  avoir  la  bataille.  «  Biaus  Sire  Diex , 
»  dist-il,  plaise  vous  que  nous  hui  nous  poissons 
»  vengier  de  Blas  et  de  domains,  s'il  vous  vient 
»  à  plaisir.  »»  Adont  apela  Pieron  de  Douay,  et 
li  dist  que  mult  se  fioit  en  lui,  et  que  il  pour 
Diex  ne  s'eslongnast  point  que  il  ne  lust  tout 
àdies  près  de  lui  en  c'est  beseing,  pour  son  corps 
garder.  «  Car  jou  ai,  dist-il,  grant  Joie  de  ce 
»  que  Jou  vol  que  il  atendent  ;  car  se  il  féissent 
»  sanlant  de  fuir ,  et  Burilles  vausist  après  lui  ar- 
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après  l'autre,  en  leur  disant  :  «  Seigneurs,  je 
»  vous  prie  tous  d'être  aujourd'hui  comme  des 
p  frères  les  uns  pour  les  autres;  et  s'il  y  a  entre 
»  vous  haine  ou  courroux,  que  tout  soit  pardonné; 
9  ne  vous  intimidez  pas,  mais  soyez  hardis  et 
»  fermes ,  car  nous  les  vaincrons  aujourd'hui  s'il 
»  plaft  à  Dieu.  »  Et  ils  répondirent  que  sur  cela 
la  résolution  étoit  prise,  car  déjà  il  n'y  avoit 
plus  ni  parole  ni  pensée  de  couardise.  Que  vous 
dirois-je?  Par  la  prédication  du  bon  empereur 
Henri ,  et  parce  que  chacun  s'éloit  confessé  selon 
son  pouvoir  et  avoit  communié,  chacun  déstroil 
de  se  mesurer  avec  l'ennemi. 

12.  Pendant  qu'il  parloit  ainsi,  le  maréchal  de 
notre  armée  regarde  devers  un  cottal  et  aperçoit  les 
gens  de  Burille  qui  venoient  hurlant  etcriant  et  fai- 
sant un  très-grand  bruit,  car  ils  croyoient  s'attaquer 
à  nos  fourrageurs.  Geoffroy,  qui  étoit  maréchal  de 
notre  armée  (Geoffroy  de  VillC'Hardauin^  Vauiewr 
dei  Mémoires)^  manda  à  l'empereur  qu'il  auroit  ba- 
taille contre  Burille  le  traître,  qui  se  dîsoit  empe- 
reur contre  Dieu  et  contre  raison ,  et  qu'il  eût  à 
chevaucher.  L'empereur  ayant  oui  cet  avis,  en  fut 
fort  content  ;  car  il  désiroit  grandement  livrer  ba- 
taille. «  Biau  Sire  Dieu ,  dit-il ,  qu'il  vous  plaise 
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»  doir  sa  terre,  sachiés  bien  qae  Je  n'eusse  nule 
»  fianche  en  nostre  retour,  ains  ftist  cascuns  de 

•  nous  perdus  par  droite  famine  et  par  sonfiraité 

>  de  Tiande.  »  Adont  apiela  Gosiel  ie  Moigne, 
Nioolon  de  Bitra,  Gadoui  et  Alart,  et  ne  sais 
quans  autres,  et  ior  dist  :  «  Signour ,  gardés- 

>  vous  bien  que  nus  ne  se  desrenge  duskes  adont 
»  que  Je  le  commanderai.  Vous  véés  lûen  que 

•  ce  n'est  mie  jeu  d'enfant  ne  de  soiaes  ;  anchois 
»  est  avis  de  si  cruel  iMtaille  et  si  morteus,  que 
»  se  li  uns  de  nous  tenoit  l'autre ,  Je  ne  quit  mie 

>  k'il  le  rendist  pour  cent  mil  besans  d'or  que 
»  il  ne  l'ochesist — Sire,  fait  Pieres  de  Douay, 
»  que  alés-YOUs  clû  plaidant?  Aies  avant  hardie- 

•  ment;  et  bien  sachiés,  se  mors  ne  m'en  des- 
»  tourne,  vous  ne  serés  ui  quatre  pies  devant.  » 
Et  quant  li  empereres  ol  çou ,  si  se  teut ,  et  ne 
dist  plus  à  celle  fois;  ains  chevaucha  ver  la  gent 
Burille,  dont  il  avoit  mult  désiré  la  bataille.  Et 
sachiés  que  à  celui  matin ,  pour  la  douchour  dou 
tans,  li  oisillon  chantoient  mult  douchement, 
chascnns  selone  sa  manière  et  envoisièrent  Dont 
Henris  de  Yalenchiennes  dist  bien  et  aferme 
que  onkes  mais  à  nul  jour  de  sa  vie  n'avoit  veut 
plus  bel  Jour  de  celui. 

]  3.  Que  vaut  alongemens?Leseschiéless'entre- 
aprochent  par  grant  orguel  et  par  grant  ire.  Or 
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•  que  nous  puissioDs  nous  venger  aujourd'hui  des 
B  Bulgares  et  des  CkMuans,  si  c'est  votre  bon  plai- 
»  sir.  »  Il  ap|»elle  donc  Pierre  de  Douai ,  et  lui 
(lit qa1l  8e  fioît  beaucoup  en  lai;  et  que,  pour 
Dieu ,  il  ne  s'éloignât  point  ;  mais  qo'il  fût  tou- 
jours près  de  lui  pour  le  garder  en  cas  de  besoin, 
t  Car  j'ai  grande  joie,  dit-îU  de  ce  que  je  vois 

•  qu'ils  attendent;  s'ils  eussent  fait  semblant  de 
»  fuir,  et  si  Bnrille  eût  voulu  brûler  son  pays 
»  après  lui ,  sachez  que  je  n'eusse  eu  aucune 

>  confiance  dans  notre  retour  et  que  chacun  de 

•  nous  eût  été  perdu  par  famine  et  par  manque  de 
»  provision,  v  Alors  il  appela  Gosiel-le-Moigne , 
Nicolon  de  Biare ,  Gadoui  et  Alart  et  ne  sais 
combien  d'autres,  et  leur  dit  :  «  Seigneurs,  gardez- 
»  TOUS  bien  que  nul  ne  se  dérange  jusqu'à  ce 

>  que  je  l'ordonne;  vous  voyez  bien  que  ce  n'est 
»  ni  jeu  d'enfant ,  m  divertissement ,  mais  c'est 
»  une  bataille  si  cruelle  et  si  mortelle  que  si 

•  quelqu'un  de  nous  tenoit  un  ennemi,  je  ne 

•  crois  point  qu'il  le  rendit  pour  cent  mille  be- 

•  sans  d'or  plutôt  que  de  l'occire.  —  Sire,  reprit 

•  Pierre  de  Douai,  que  nous  recommandez-vous 

>  là?  Allez  en  avant  hardiment,  et  sachez  bien, 
»  à  moins  que  la  mort  ne  m'en  détourne ,  que 

>  vous  ne  serez  pas  quatre  pieds  en  avant  de 
»  nous.  »  Quand  l'empereur  out  cela,  il  se  tut 
et  ne  dit  plus  rien ,  mais  chevaucha  vers  les  gens 
de  Burille  contre  lesquels  il  avoit  moult  désiré 
de  se  ballre.  Et  vous  saurez  que  ce  matin-là  ,  à 


en  soit  al  convenir  li  sires  pour  kl  nostre  gent 
se  metent  en  abandon.  Atant  es-vous  Burille 
vengnant  à  tout  trente-trois  mile  homes  dont  il 
avoit  fait  trente-six  batailles;  et  portoient  uns 
glaves  vers  à  fers  Ions  et  trenchans  de  Habal^e  ; 
et  venoient  par  grant  orguel  corne  cil  qui  point 
ne  prisoient  nostre  empereour,  ne  son  pooir, 
ains  quidoient  prendre  as  mains  l'empereour  et 
tous  cens  qui  avoec  lui  estoiens.  Et  li  empere- 
res  fist  chevauchier  sa  gent,  et  Ior  dist  que  or 
se  contenist  cascuns  comme  preudomes  ;  car  il 
voient  bien  que  li  besoins  en  est  venus.  Dont 
Ior  commanda  que  on  tenist  Baiart  près  de  lui; 
et  puis  laça  sou  hiaume,  et  fist  devant  lui  por- 
ter l'enseigne  emperial;  et  lors  s'aprochent  les 
batailles  ;  et  Pieres  de  Braiescuel  et  Nicoles  de 
Mailli  se  sont  mis  en  l'avant-garde  avoec  Jo- 
firoi  le  marischal,  et  li  disent  k'il  poinderoient 
avant  entre  lui  et  Nicolon  de  Mailli  ;  et  après 
Miles  li  Brabant ,  et  puis  Guillaumes  du  Per- 
choi,  et  Liénars  de  Helemes  ;  et  li  empereour 
garderoit  les  poigueors  :  «  Signons,  pour  Dieu , 
»  fait  Joffrois,  or  gardés  donkesque  chils  poin- 
»  dres  soit  si  bien  f^mis  et  si  adroit  que  nous 
»  n'en  soions  blasmé  de  nos  anemis  ne  gabé; 
»  car  ki  fera  mauvais  semblant ,  doit  bien 
»  estre  banni  de  la  gloire  de  Paradis.  Pour  Dieu, 
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cause  de  la  douceur  du  temps,  les  oisillons  chan- 
toient moult  doucereusement  et  s'égayoient  cha- 
cun à  sa  façon.  Aussi ,  moi ,  Henri  de  Valen- 
ciennes  dis  et  affirme  bien  que  jamais  de  ma  vie 
ne  vis  un  plus  beau  jour  que  celui-là. 

13.  A  quoi  bon  tant  allonger?  Les  bataillons  s'ap- 
prochent avec  orgueil  et  à  grande  ire.  Les  sei- 
gneurs pour  qui  nos  gens  se  dévouent,  se  réuuissent 
tous  à  l'instant.  Voyez-vous  Burille  accourant  avec 
trente-trois  mille  hommes  dont  il  a  formé  trente- 
six  bataillons,  les  uns  portant  des  lances  variées  à 
fers  longs  et  tranchans  et  s'avançant  avec  un 
grand  orgueil,  comme  s'ils  ne  faisoient  aucun  cas 
de  notre  empereur  et  de  son  pouvoir;  mais  croyant, 
à  tout  le  moins,  le  prendre  ainsi  que  ceux  qui 
étoient  avec  lui  I  L'empereur  fait  chevaucher  ses 
gens  et  leur  dit  de  se  conduire  maintenant  chacun 
comme  des  prud'hommes ,  car  ils  voyoient  bien 
que  le  moment  en  étoit  venu.  Il  leur  commanda 
qu'on  ttnt  son  cheval  bai  près  de  lui.  Puis  il  atta- 
cha son  heaume ,  et  fit  porter  devant  lui  renseigne 
impériale.  Alors  les  bataillons  s'approchent,  et 
Pierre  de  Braiescuel  et  Nicolas  de  Mailli  se  met- 
tent à  l'avant-garde  avec  Geoffroy  le  maréchal  ;  ils 
disent  qu'ils  marcheront  en  avant,  entre  lui  et  Ni- 
colas de  Mailli  et  qu'ensuite  viendront  Miles  de 
Brabant,  Guillaume  du  Perchui  et  Liénars  de  Hé- 
lèmes;  et  que  Fempereur  gardera  les  balaines. 
a  Seigneurs,  pour  Dieu,  dit  Geoffroy,  gardez  donc 
M  maintenant  que  ceux  qui  marcheront  les  pre- 
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»  souviegne-vousdespreudomes  ancyens  kide- 
»  vantvoasoDt  esté,  et  ki  encore  sont  ramenteu 
»  ens  el  ystores  des  livres.  Et  bien  sachiés  que 
»  Id  pour  Dieu  en  oestoi  besoing  morra,  s*anie 
9  s'en  ira  toute  florie  en  paradis;  et  cil  ki  vis 
»  en  escarpera,  sera  tous  les  jours  de  sa  vie 
»  hounourés  et  ramenteus  en  bien  après  sa 
»  mort.  Se  nos  créons  bien  en  Dieu,  ii  chans 
»  demoura  nostres.  S'il  ont  plus  grant  gent  ke 
»  nous  n'avons ,  que  nous  chant  ?  Tant  arons 
»  plus  grant  hounour,  et  il  ne  valent  riens.  Mais 
»  pour  çou  que  il  nous  ont  hier  et  hui  fort  tra- 
9  veillés  à  çou  que  nous  somes  pesantement  ar- 
»  méque  il  ne  sont,  tant  some»-nous  plus  seur 
»  pour  oes  atendre.  Or  donques,  signour,  pour 
»  Dieu  n'atendés  pas  tant  qu'il  premièrement 
»  nous  requièrent  ;  car  tant  sai-jou  bien  de 
»  gherre,  que  quiconques  requiert  ses  anerais 
»  de  coer  au  comancier  et  rudement,  plus  en 
»  sont  légier  à  desconfire,  et  plus  en  sont  es- 
»  poenté.  Et  qui  ore  à  che  besoing  se  faindra , 
»  Jà  Diex  de  glore  ne  li  donist  lionnour  ne  Joie.  ^ 
Atantont  guerpi  les  palefrois,  si  sont  es  des- 
triers monté;  et  se  dès  ore  en  avant  ne  remaint 
en  la  gent  Burille,  hui  mais  iert  li  estours  fel  et 
crueus,  si  oom  vous  pores  olr.. 

14.  Atant  s'aprochent  les  batailles  des  ambes- 
deus  par,  et  s'entreviénent  de  si  prés  que  il 
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n  miers,  soient  si  bien  foomis  et  si  adroits  que 
»  noQs  n'en  soyons  blâmés  ni  moqués  de  nos  en- 
»  nemis;  car  celui  qui  fera  mauvais  semblant  doit 
»  être  banni  de  la  gloire  du  paradis.  Pour  Dieu, 
»  souvenez-vous  des  prud'hommes  anciens  qui  ont 
»  été  avant  vous,  et  dont  les  noms  sont  encore  rap- 
»  pdés  dans  les  histoires.  Et  saches  bien  que 
»  celui  qui  mourra  pour  Dieu  dans  cette  occasion, 
»  son  âme  s*én  ira  toute  glorieuse  en  paradis  ;  et 
»  que  celui  qui  échappera  vivant  sera  honoré  tous 
n  les  jours  de  sa  vie  et  bien  famé  après  sa  mort. 
3  Si  nous  avons  bien  confiance  en  Dieu,  le  champ 
»  de  bataille  nous  restera.  S^  les  ennemis  sont  en 
3  plus  grand  nombre  que  nous,  que  nous  importe? 
»  nous  en  aurons  plus  d'honneur,  et  eux  ne  valent 
»  rien.  Mais  parce  qu'ils  nous  ont  fort  travaillés 
3  hier  et  aujourd'hui,  et  que  nous  sommes  plus 
»  pesamment  armés  qu'eux,  nous  sommes  plus 
»  sûrs  pour  les  attendre  à  notre  aise.  Or  donc , 
p  seigneur,  pour  Dieu,  n'attendez  pas  qu'ils  nous 
v  attaquent  les  premiers,  car  je  sais  assez  en  fait 
»  de  guerre  que  celui  qui  attaque  le  premier  ses 
»  ennemis  avec  cœur  et  hardiestfe  a  plus  de  facilité 
»  pour  les  découfire,  et  qu'eux  sont  plus  épou- 
»  vantés.  Et  celui  qui  dans  cette  occasion  se 
»  montrera  foible ,  n'aura  jamais  d'honneur  ni 
3  de  joie  du  Dieu  de  gloire.  «  A  l'instant  les 
palefrois  s'avancent,  on  monte  sur  les  des- 
triers^ et  si  l'armée  de  BUrille  résiste ,  le  choc 


s'entrevoient  tout  de  plain.  Li  jours  estoit  si 
Maus  com  vosavés  oy,  et  li  Blac  font  lor  trom- 
pes soner;  et  li  capelains  Phdippes,  ki  tient  en 
sa  main  la  crois  de  no8trerédemptioii,lor  com- 
mença à  sermonner ,  et  dist  :  «  Signour,  pour 
Dieu  soyés  preudome  cascuns  en  soi-meismes, 
et  ayés  flandie  en  Nostre-Signour,  ki  pour 
vous  soufiri  paine  et  tonnent,  et  ki  poor  le 
péchié  de  Evain  et  de  Adam  soafii  martire 
pour  l'occoison  des  mors  qui  moreat  en  la 
pume,  pour  lequel  nous  estiemes  tout  eus  es 
paines  del  teuebrous  infier,  et  par  la  propre 
mort  Jhésu-Ghrist  en  fûmes-nous 


et 
ki  ci  mora  pour  lui,  il  ira  el  sain  Saint  Abra- 
ham pardevant  lui.  Toutes  les  gens  que  vous 
véés  chi  ne  croient  Dieu  ne  sa  poisanche  ;  et 
vous  ki  lestes  bon  crestyen  et  don  preadome, 
se  Dieu  plaist,  ki  de  maint  paSs  lestes  dû 
»  asamblé  par  le  commandement  de  l'apostole, 
»  vous  lestes  tout  conflessé  et  mondé  de  toutes 
»  ordures  de  péctiié  et  de  vilounie;  vous  lestes 
»  li  grain,  et  véés  là  de  la  paille;  et  pour  Dieu 
»  gardés-vous  que  chascuns  vaille  un  diasteiain 
»  à  cestui  besoing,  et  que  li  coers  de  chaaenn 
»  soit  plus  gros  d'un  hiaume.  Que  vaut  çoa?  Je 
»  vous  oommant  à  tous,  en  nom  de  pénitenche, 
«  que  vous  poigipés  encontre  les  anemis  Jhésu- 
»  Christ,  et  je  vous  asoeil,  de  par  Dieu,  de  tous 
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sera  dur  et  cruel,  comme  vous  pourrez  voir. 
14.  Les  deux  armées  ennemies  s'approetient  de 
si  près  que  les  combattans  s'entrevoient  tout  à 
plein.  Le  jour  étoit  beau ,  comme  vous  avez  ouf, 
et  les  Bulgares  firent  sonner  leurs  trompettes,  et 
le  chapelain  Philippe,  qui  tenoit  en  sa  main  la 
croix  de  la  rédemplion,,commença  à  sermonner  et 
dit  :  «  Seigneurs,  pour  Dieu,  soyez  prud'hommes, 
3  chacun  en  soiniième  ;  ayez  confiance  en  notre 
3  Seigneur  qui  pour  vous  souffrit  peine  et  lour- 
»  ment,  et  qui,  pour  le  péché  d'Eve  et  d'Adam, 
3  souffirit  martyre,  à  cause  des  mortels  qui  mor- 
3  dent  comme  eux  à  la  pomme;  pour  lequel  péché 
3  nous  étions  condamnésaux  peines  du  ténétirenx 
3  enfer,  d'où  la  mort  de  Jésus-Christ  nous  a  ra* 
3  chetés.  Celui  qui  mourra  ici  poor  lui  s'en  ira 
3  dans  le  sein  d'Abraham.  Tous  les  gens  que  vous 
3  voyez  Ici  ne  croient  ni  à  Dieu  ni  à  sa  puissance, 
3  et  vous  qui  êtes  bons  chrétiens  et  des  pru- 
3  dliommes  s'il  platt  à  Dieu,  qui  êtes  ici  assem- 
3  blés  de  plusieurs  pays  par  le  commandement 
3  du  pape,  qui  vous  êtes  tous  confessés  et  purgés 
3  de  toutes  ordures  de  péché  et  de  vilatnie,  vous 
3  êtes  le  bon  grain,  et  là  est  la  paille;  et  poor 
3  Dieu,  que  chacun  de  vous  vaille  en  cette  oeca* 
3  sion  on  cliÂtelain  ;  que  le  cœur  de  chacun  soit 
3  plus  gros  qu'un  heaume.  Or  çà,  je  vous  oom* 
3  mande  à  tous,  au  nom  de  la  pénitence,  d'atta- 
»  quer  les  ennemis  de  Jésus-Christ ,  et  de  par 
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•  les  pédiiés  que  vous  oiiqaes  feistes  dusqùes  au 
•jour  de  Imi.  » 

15.  Quant  li  capelain  ot  son  serviche  définé, 
et  il  ot  monstre  la  crois  où  Nostre  Sire  reehut, 
pour  son  povre  puple  racater,  mort  et  passion, 
cil  ki  poindre  dévoient  devant  par  son  com- 
mandement, quant  il  virent  lieu  et  tans,  chas- 
cans  endroit  de  soi,  lanche  baissie,  fiert  che- 
vael  des  espourons  en  escriant  :  Saint-Sépulcre  ! 
molt  humblement,  et  assemblent  as  Blas  et  as 
Comains.  Si  porte  cascun  le  sien  par  terre  mult 
felonessement  Et  sachiés  que  mult  en  i  ot  à 
eelle  pointe  de  mors  et  de  navrés;  et  de  chians 
ki  chaient,  c'est  niens  qu*il  aient  jamais  pooir 
dlaos  relever;  car  tout  à  fait  que  K  un  les  aba- 
toient,  sont  aparillié  li  autre  ki  les  ochient.  Mais 
stos  que  Blac  et  Comain  oonurent  la  desconfi- 
ture  qui  sour  ans  toumoit  si  cruelment  et  si 
mortelment,  il  se  mettent  al  fuir  sans  plus  aten* 
dre,  et  s'espargent  li  uns  chà,  li  autres  là,  tout 
aussi  comme  font  les  aloés  devant  les  espri viers. 
Et  les  autres  batailles  ki  ordenées  estoient  re- 
poingnent  aussi  comme  Nicoles  de  Mailli  et 
Pierres  de  Braiescuel,  et  s'abandonnèrent  vers 
la  bataille  de  Borille  ki  seize  cens  honmies  avoit 
en  la  soie  eschièle  ;  et  li  nostre  de  chà  ne  furent 
que  vingt-cinq,  et  si  assamblérent  as  seize  cens. 
Jofrols  et  Miles  li  Braibans  repeignent  cascuns 
à  la  soie.  Que  vous  diroie-jou  ?  Il  se  misent  à 
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»  Bien,  Je  vous  absous  de  tons  les  péchés  que 
»  voQs  avez  jamais  faits  jusque  aujourd'hui.  » 

15.  Quant  le  chapelain  eut  fini  son  service  et  eut 
montré  la  croix  où  notre  Seigneur  reçut^  pour  ra- 
eiieter  son  pauvre  peuple,  mort  et  passion,  ceux 
qoi  dévoient  attaquer  les  premiers,  voyant  le 
temps  et  le  lieu  favorables,  chacun,  endroit  soi,  la 
laoee  baissée  et  piquant  des  deux,  s*écrie  :  Saini 
SéfuUcrt!  fort  homblement,  et  attaquent  en  même 
temps  les  Bulgares  et  les  Comans.  Chacun  porte 
MO  ennemi  par  terre  fort  rudement;  et  sachez 
^  moult  y  en  eut  dans  ce  choc  de  tués  et  de 
Messes.  De  ceux  qui  tombèrent,  il  n'en  est  aucun 
qai  ait  jamais  eu  le  pouvoir  de  se  relever  ;  car  à 
mesne  que  les  uns  les  abattaient,  les  autres 
éloient  là  tout  prêts  pour  les  achever*  Mais  sitôt 
que  les  Bulgares  et  lesComans  connurent  la  décon- 
fiture qui  toarnoit  sur  eux  si  cruellement  et  si 
mortellemenl,  ils  se  mirent  tous  à  fuir  sans  plus 
aUcndre,  et  se  dispersèrent  les  uns  d'un  côté  les 
aoiresd'na  aotre^  comme  font  les  alouettes  devant 
le«  éperviers.  Les  autres  bataillons  qui  étoient 
ordonnés,  s'avaneeol,  comme  aussi  Nicolas  de 
MaiUi  et  Pierre  de  Braiescuel,  et  se  portent  sur 
la  balaille  de  Burille  qui  avoit  bien  seize  cents 
hoaunes  aaConr  de  loi  ;  et  quoique  les  nôtres  ne 
fnsseat  que  vingt-cinq,  ils  attaquèrent  les  seize 
^tsAs.  Geoffroy  et  Miles  de  Brabant  marchent  cha- 


la  fuite,  et  li  nostre  les  odiiôient  en  Allant;  et 
pour  çou  que  il  venissent  plus  tost  à  garison, 
cascuns  jetoit  jus  teles  armures  comme  il  por- 
toit.  Et  li  empereres  chevaucha  toutevoies  avant, 
armé  de  ses  armes  si  richement  comme  à  lui 
convenoit;  et  pour  sa  reoonnisanche  il  ot  vestu 
une  cotte  de  vermeil  samit  semé  de  petites  croi* 
settes  d'or,  et  tout  d'autretel  manière  estoit 
paint  li  hiaumes  qu'il  avoit  ou  chief.  Que  vaut 
çou?  Pour  noient  quesiston  plus  bel  chevalier 
de  lui,  ne  qui  miex  sanlast  iestre  preu  as  armes, 
et  pour  voir  si  estoit-il.  Quant  il  fu  montés  sour 
Baiart,  il  fait  devant  lui  porter  s'oriflambe  de 
teles  conisanches  oom  vous  avez  ol;  et  si  com- 
paignon  chevauchièrent  environ  lui,  mult  dési- 
rant et  ardant  de  assambler  as  anemis;  et  sie- 
voient  à  espouron  brochant  chiaus  ki  aloient 
chaçant  lor  anemis  par-devant  iaus.  Pour  ixoient 
en  blaiïieroit-on  un  tout  seul;  jcar  tout  i  furent 
bien  vaiUant  et  preudomes,  et  plain  de  grant 
chevalerie;  et  chil  à  qui  il  fu  conmiandé  de 
premier  asambler  se  prouvèrent  comme  vail* 
lant,  et  les  autres  les  gardèrent  noblement. 

16.  Geste  desconflture  fa  faite  de  là  Phin^o* 
pie  sur  un  joedi;et  bien  avoient  à  celui  point  la 
nostre  gent  mestier  de  celui  secours  et  de  celle 
victoire  que  Nostre  Sires  lor  fist  iloec  :  car  bien 
sachiés  qu'il  n'avoient  mie  viande,  seulement 
à  demi  jour  passer.  Que  vaut  çou  ?  La  bataille 
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cun  de  son  côté.  Que  vous  dirai-je?  les  ennemis  se 
mirent  à  fuir  et  les  nôtres  les  tnoient  dans  la 
fuite,  et  pour  arriver  plus  tôt  à  leurs  garnisons, 
chacun  jetoit  les  armes  qu*il  portoit.  Toutefois 
l'empereur  chevaucha  en  avant,  armé  de  ses  ar- 
mes aussi  riches  qu'il  lui  convenoit,  et  pour  être 
reconnu,  il  éloit  couvert  d'une  cotte  de  satin  ver- 
meil seinée  de  petites  croisettes  d'or,  le  heaume 
qu'il  avoit  au  chef  étoit  peint  de  la  même  ma- 
nière. On  chercherolt  en  vain  un  plus  beau  che- 
valier que  lui  et  qui  parût  |dus  propre  aux  armes, 
comme  il  étoit  à  voir.  Quand  il  fut  monté  sur 
son  cheval  bai,  il  fit  porter  devant  lui  son  ori- 
flamme aux  couleurs  que  vous  savez;  et  ceux 
qui  l'accompagnoient  chevauchèrent  autour  de  lut, 
moult  désirant  et  brûlant  d'attaquer  les  ennemis, 
et  suivoient,  en  piquant  des  deuz,  ceux  qui  al- 
loient  chassant  les  ennemis  devant  eux.  En  vain 
en  blàmeroit-on  on  seul,  car  tous  y  forent  bien 
vaillans  et  prud'hommes,  et  pleins  de  grande  che- 
valerie. Ceux  à  qui  il  fut  commandé  d'attaquer  les 
premiers,  se  monlrèrent  valeureux  et  les  antres 
les  soutinrent  noblement. 

16.  Cette  défaite  de  Philippopolis  eut  lieu  un 
jeudi.  Notre  armée  avoit  grand  besoin  de  ce  se- 
cours et  de  cette  victoire  que  notre  Seigneur  lui  don. 
na  là.  Car  vous  saurez  qu'elle  n'avoitplus  de  vivres 
que  pour  une  demi-journée.  En  un  mot,  l'armée 
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fù  vaincue;  as  nostres  fu  la  vleU^re;  et  no  gens 
enchanchlèrent  les  uienis  si  efibrcfaiensent,  que 
Burille  et  ses  gens  furent  deseonfit;  et  y  ot  grant 
plenté  de  mors  et  de  pris  en  la  cliache  ki  dura 
bien  cinq  eures.  En  la  pariin  il  retournèrent  à 
grant  joie  et  à  grant  hounour,  et  regracient  mult 
dévotement  Nostre-Signour  de  la  grant  hounour 
et  très-grant-miracle  que  il  avoit  fait  à  nostre 
gent,  que  il  desconfirent  Burille,  qui  les  avoit 
requis  à  tout  trente-trois  mille  hommes,  dont  il 
avoit  fais  et  ordenés  trente-six  batailles,  et  nos- 
tre gent  n'en  avoit  que  quinze,  et  trois  de  purs 
Griffons;  mais  moult  y  ot  grant  devise  des  uns 
as  autres,  car  en  cascune  de  nos  batailles  n*a- 
voit  que  vingt  chevaliers,  fors  que  en  la  ba- 
taille à  Tempereor  ù  il  en  avoit  cinquante,  et 
en  toute  la  menour  de  Burille  en  avoit  neuf 
cens  (1).  Geste  choze  u'estoit  mie  bien  partie, 
se  Diex  n'y  eust  mis  conseil  ;  mais  li  nostre  gent 
estoient  comme  li  innocent,  et  la  gent  Burille 
ensi  comme  li  dyable.  Que  vous  diroie-jou  ? 
Quant  il  furent  tout  desconfit,  Nostre  Sires  en- 
vola si  grant  plenté  de  tous  biens  en  nostre  ost, 
que  tout  furent  de  joie  raempli  de  toutes  pro- 
vanches  k'il  gaaignèrent  sur  lor  anémies,  que 
tout  furent  de  joie  raempli,  si  que  en  celle  nuit 
n'orent  en  Tost  fors  que  grant  joie  et  grant  so- 
los.  Or  oyés,  mes  signours,  ques  grans  miracles 
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ennemie  fut  vaincue  ;  aux  nôtres  fut  la  victoire,  et 
ils  chargèrent  les  ennemis  avec  tant  d*ardeur  que 
Burille  et  ses  gens  furent  déconfits,  et  il  y  eut 
grande  quantité  de  morts  et  de  prisonniers  dans  la 
poursuite  qui  dura  bien  cinq  heures.  A  la  fin  les 
nôtres  revinrent  avec  beaucoup  de  joie  et  d*hon* 
neur,  et  rendirent  grâce  trè&dévotement  à  notre 
Seigneur  du  grand  honneur  et  du  grand  miracle 
qu'il  avoit  fait  en  notre  faveur  par  la  défaite  de 
Burille,  qui  avoit  réuni  contre  nous  trente-trois 
mille  hommes  partagés  et  ordounés  en  trente-six 
batailles,  tandis  que  nous  n'en  avions  que  quinze 
et  trois  de  purs  Grecs,  Mais  il  y  eut  grande  diffé- 
rence des  uns  aux  autres  ;  car  eo  chacune  do  nos 
batailles  il  n'y  avoit  que  vingt  chevaliers,  excepté 
qu'en  la  bataille  do  l'empereur  il  y  en  avoit  cin- 
quante ;  dans  celle  de  Burille,  au  contraire,  il  y 
en  avoit  au  moins  neuf  cents.  La  partie  n'étoit  pas 
égale,  si  Dieu  n'y  eût  mis  ordre.  Mais  nos  gens 
étoient  comme  les  innocens,  et  les  gens  de  Burille 
comme  les  diables.  Que  vous  dirai-je?  quand  ils 
furent  tous  défaits,  notre  Seigneur  envoya  dans 
notre  armée  une  si  grande  abondance  de  tous  biens 
que  tous  furent  remplis  de  joie  pour  toutes  les  pro- 
visions qu'ils  gagnèrent  sur  leurs  ennemis,  si  bien 

(1)  Henri  de  Valenciennes  n*est  pas  ici  d'accord  avec 
lui-même  ;  Il  a  compté  plus  haut  1,600  hommes  dans  la 
bataiUe  ou  le  corps  d*armée  de  Burille. 


Diex  lor  fist  et  monstra,  et  quel  aeroissement 
il  fist  à  l'empire  de  Gonstantinoble ,  et  si 
grant  esoBchement  à  l'église  de  Roome  fist 
Nostre -Signoor  et  as  chrestiaisàoeliii  termine. 
17.  Ensi  comme  vous  avés  oi  fa  Burille  des* 
confis  et  matés.  Après,  no  gent  se  partirei^  dou 
champ  et  vinrent  à  Grucemont,  et  si  assenré- 
rent  la  vile  et  le  chastiel.  Esclas,  un  bans  liom 
qui  Burille  guerrioit,  et  si  estoit  ses  coosins 
germains,  car  cil  Burille  disoit  que  la  terre 
que  Esclas  tenoit  devoit  iestre  sienne,  mais  Es- 
clas disoit  que  non  devoit;  et  polir  ce  s'entre- 
guerrioient-il,  si  que  Esclas  cooroit  souvent  sur 
lui,  et  l'aâbiblioit  mult  de  gent  et  de  amis  et 
chastiaus;  et  cil  Esclas,  pour  ce  que  il  voloit 
avoir  la  force  et  l'aide  de  l'empereour  Henri, 
il  envola  à  lui  pour  faire  pais,  et  tout  ainsi  fn 
que  je  vous  di.  Après  tout  ce  vint  Eselas,  ki 
mult  estoit  sages,  à  l'empereour,  et  le  trouva 
séant  en  sa  tente,  en  la  compaignie  de  ses  plus 
haus  barons.  Esclas  vint  en  la  tente  devant  tous 
les  barons  ki  là  estoient;  si  se  laist  calr  as  pies, 
puis  11  baise,  et  puis  li  baise  la  main  ossi.  Que 
vous  diroie-je?  la  pais  ont  faite  etconfiremée,  et 
Esclas  devint  tantost  hom  liges  à  l'empereour 
Henri,  et  li  jura  à  porter  foi  et  loyauté  de  ore 
en-avant  conmie  à  son  droit  signour.  Et  lors  II 
dist  li  mariscaus  privéement  k'il  demandast  à 
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que  la  nuit  il  n'y  eut  dans  le  camp  que  grande 
fête  et  grands  divertissements.  Apprenez  mainte- 
nant, mes  seigneurs,  quels  grands  miracles  Dieu 
leur  fit  et  leur  montra,  quel  agrandissement  il 
procura  à  l'empire  de  Gonstantinople,  et  la  grande 
élévation  qu'il  donna  à  l'église  de  Rome  et  aux 
chrétiens. 

17.  Ainsi,  comme  vous  venez  de  l'entendre,  fut 
Burille  défait  et  dompté.  Après  quoi  ndis  gens 
levèrent  le  camp  et  vinrent  à  Grucemont  et 
s'assurèrent  de  la  ville  et  du  château.  Esclas, 
prince  qui  faîsoit  la  guerre  à  Burille,  son  cou- 
sin-germain, parce  que  ce  Burille  disoit  que  le 
pays  qu'Esclas  occupoit  devoit  être  le  sien,  ce 
qu'Eselas  disoit  ne  devoir  être,  si  bien  qu'ils  s'en- 
treguerroyoient  et  qu'Esclas  couroit  souvent  sur 
Burille  et  l'affoiblissoit  beaucoup  de  gens,  d'amis 
et  de  châteaux;  cet  Esclas,  donc,  voulant  avoir 
force  et  secours  de  Tempereur  Henri,  lui  envoya 
demander  la  paix,  et  cela  fut  ainsi  que  Je  vous  le 
dis.  Esclas,  qui  étoit  prince  très-sage,  vint  ensuite 
trouver  l'empereur  qui  étoit  assis  dlans  sa  tente 
en  compagnie  de  ses  plus  hauts  barons.  Esclas 
vint  dans  la  tente  devant  tous  les  barons  qui  y 
étoient  ;  il  se  jeta  aux  pieds  de  l'empereur,  les  lui 
baisa,  et  puis  lui  baisa  la  main  aussi.  Que  vous 
dirai-je?  la  paix  fut  faite  et  confirmée;  Esdas 
devint  anssitét  homme-lige  de  l'empereur  Henri; 
il  jura  de  lui  porter  dorénavant,  foi  et  loyauté 


d'aPBES  les  MÉMOIBES  DE  HENÀI   DE  VALENCIENNES. 


i2r 


Tempereonr  une  soie  fille  k'il  avoit;  et  Ësclas 
s'est  rageooilliés  derechef  pardevaut  Tempe- 
reoar,  et  li  dist  :  «  Sire,  on  me  fait  entendant 

•  qoe  vous  avés  une  fille,  laquelle  Je  yous  pri, 

>  s'il  vous  plaist,  que  vous  me  donnez  à  moul- 
»  lier.  Joa  suis  assez  riches  hom  de  terre  et  de 
B  trésor  d'argent  et  d'or,  et  assez  me  tient-on 

>  en  mon  pa!s  pour  gentil  hom.  Si  vous  pri , 

>  s'il  Toosplaist,  que  vous  me  la  donnez.  »  £t  11 
haut  home  ki  iloec  estoient  en  présent  li  loent 
k'il  li  douist,  pour  ce  que  il  de  milleur  coer  le 
sierve  et  plus  volentîers.  Li  empereres  dist  : 

•  SigDoor,  puisque  vous  le  me  loés  et  conseilliés, 

•  je  Totroi.  »  Puis  oommencha  à  sousrire.  Si  ap- 
pela Esclas,  et  li  dist  :  «  Esclas,  Je  vous  doins 
>•  ma  fille  par  tel  manière  que  Diex  vous  en  laist 

>  joir,  et  vous  otroi  toute  la  conqueste  de  terre 
"  que  nous  avons  faite  ichi,  par  tel  manière  que 

•  vous  en  serés  mes  hom,  et  ro^en  servirès;  et 

•  si  vous  otroi  avoec  Blaquie-la-Grant,  dont  Je 
»  vous  ferai  signour,  se  Dieu  plaist  »  De  ce  li 
vait  Esclas  au  piè;  si  l'en  gracie  mult  durement. 
Atant  8*entoma  EseU»,  et  nostre  gent  s'en  vin- 
rent à  un  chastel  que  on  appelle  Estanemac;  et 
là  revint  Esclas  à  nostre  gent.  Donques  vont  en- 
tre iaus  et  les  barons  devisant  là  où  on  espouse- 
roit  la  damoizelle,  et  quant:  et  li  empereres  11 
présenta  son  cheval  que  il  amoit  merveillouse- 
ment,  et  se  li  charge  Wistasse  son  frère  atout 
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comme  à  son  vrai  seigneur.  Le  maréchal  lui  dit 
alors  en  particulier  qu'il  devroit  demander  à 
l'empereur  une  fille  qu'il  avoit.  Esclas  s'age- 
nouilla derechef  devant  l'empereur  et  lui  dit  : 
«  Sire,  on  m'a  fait  entendre  que  vous  avez  une 
»  611e;  je  vous  prie,  s'il  vous  platt,  de  me  la  don- 
»  ner  en  mariage,  je  suis  assez  riche  en  terres  et 
»  eo  trésors;  dans  mon  pays  me  tienion  assez 

•  pour  gentilhomme.  Ainsi ,  je  vous  prie,  s'il  vous 
»  platt,  de  me  la  donner.  »  Et  les  hauts  hommes 
qui  éloient  là  présens,  conseilloiont  à  l'empereur 
de  la  lui  donner,  parce  qu'il  le  servirait  de  meil- 
leur cœor  et  plus  volontiers.  L'empereur  dit  : 

•  Seigneurs,  puisque  vous  Fappronvez  et  me  le 

>  conseillez,  je  l'octroie.  »  Puis  il  commença  à 
sourire;  il  appela  Esclas  et  lui  dit  :  «Esclas,  je 
»  vous  donne  ma  fille  pour  que  Dieu  vous  en  laisse 
»  jouir  et  vous  octroyé  toute  la  conquête  de  terre 
»  que  nous  avons  faite  ici,  pour  que  vous  en  soyez 
»  mon  homme  et  m*en  serviez,  et  aussi  vous  oc- 

•  Iroie  Blaçuiê-la-Grande^  dont  je  vous  ferai  sei- 
»  gneur,  s'il  platt  à  Dieu.  »  Sur  cela,  Esclas  se 
jelte  à  ses  pieds  et  le  remercie  moult  vivement. 
Alors  Esclas  s'en  alla ,  et  nos  gens  s'en  vinrent  à 
00  château  qu'on  appelle  Estanemac.  Là,  Esclas 
re\iiit  à  notre  camp.  Les  barons  et  lui  s'en  allè- 
rent devisant  sur  le  lieu  et  le  temps  où  il  épouse- 
roit  la  demoiselle.  L'empereur  lui  présenta  son 


deus  batailles  de  sa  gent;  mais  tant  y  ot  que 
l'une  fu  de  Griffons  d'Andrenople,  et  li  autres 
de  nos  Franchois. 

1 8.  Dont  nedemourérent  plus  nostregentilloec, 
ançois  s'en  repairièrent  à  Andrenople  sans  nul 
destourbier,  et  de  illoec  s'en  vinrent  à  ht  Para- 
phile;  la  fit  tendre  ses  très,  et  regarda  le  castel 
ki  tous  estoit  fondus  et  degastés.  Dont  jura  li 
empereres  que  jà  ne  s'en  partira  nus  duskes 
adont  que  li  mur  seront  refait  et  rehaucbiet;  et 
li  marischaus  dist  k'il  s'accorde  bien  à  che. 
Dont  a  mandé  les  ouvriers  par  tous  lieus  où  il 
en  poi  avoir,  et  fit  à  tous  porter  le  chaue  et  le 
mortier,  que  nus  n'en  fut  onques  espargniés. 
Là  fu  li  empereres  une  grant  piéche,  tant  que 
on  li  dist  nouvéles  que  Liascires  estoit  courus 
sus  David,  et,  s'il  ne*l  secourt  hastivemeut,  Da- 
vid et  sa  terre  est  perdue.  Et  quant  li  empereres 
oî  çou,  pour  çou  que  ce  David  s'estoit  tousjours 
maintenus  envers  lui  loyaument,  si  en  fu 
moùlt  dolans.  Dont  appela  le  mareschal,  et 
li  dit  qu'il  de  là  ne  se  meust  dusques  adonc 
que  li  castiaus  fust  refremés  ensi  comme  il 
soloit ,  et  li  marischaus  le  commanda  à  nostre 
Signour,  et  dist  k'il  feroit  son  conmiandement. 

1 9.  Adont  s'en  ala  li  empereres  vers  Gonstanti- 
noble  pour  çou  que  il  ne  voloit  mie  que  DaVid 
fâche  nul  mauvais  plet  à  Liascre,  ains  passera 
le  Bras  Saint-Jorge  pous  assembler  à  lui,  et  ki 
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cheval  qu'il  aimoit  merveilleusement,  et  donna  à 
son  frère  Wistase  deux  batailles  de  son  armée  ; 
mais  tant  y  eut  que  Tune  étoit  composée  de  Grecs 
d'AndrinopIe,  et  l'autre  de  nos  François. 

18.  Notre  armée  ne  resta  pas  long-temps  là  ;  elle 
retourna  à  Andrinople  ss^ns  aucun  obstacle  ;  de  là 
elle  vint  à  Pamphile.  L'empereur  y  fit  dresser  ses 
tentes.  Il  examina  le  château,  qui  étoit  tout  en- 
dommagé, et  il  jura  qu'il  ne  partiroit  de  là  que 
quand  les  murs  seroient  refaits  et  relevés.  Le  ma- 
réchal dit  qu'il  s'accordoit  bien  à  cela.  On  manda 
les  ouvriers  par  tous  les  lieux  où  l'on  pouvoit  en 
avoir;  on  leur  fit  à  tous  porter  de  la  chaux  et  du 
mortier,  et  il  n'en  fut  point  épargné.  L'empereur 
fut  là  assez  long-temps,  jusqu'à  ce  qu'on  vint  lui 
dire  que  Lascaris  couroit  sur  David,  et  que  s'il  ne 
le  secouroit  en  toute  hâte,  David  et  sa  terre 
étoient  perdus.  L'empereur  fut  fort  affligé  de  cette 
nouvelle,  parce  que  David  s'étoit  toujours  conduit 
loyalement  envers  lui.  Il  appela  le  maréchal  et 
lui  dit  de  ne  pas  quitter  de  là  que  le  château  ne 
fût  reconstruit  comme  auparavant.  Le  maréchal 
recommanda  le  prince  à  notre  Seigneur,  et  dit 
qu'il  exécuteroit  ses  ordres. 

19.  L'empereur  s'en  alla  donc  à  Constantinople^ 
parce  qu'il  ne  vouloit  pas  que  David  eût  un  mau- 
vais débat  avec  Lascaris ,  dans  l'intention  de  pas- 
ser le  bras  de  Saint-Georges  pour  marcher  contre 
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dont  en  pot  avoir,  si  en  ait  Tout  ensi  oom  il 
le  devisa  fu  fait;  si  Ht  passer  le  Braeh,  et  com- 
manda que  nus  ne  demourast  darriére,  que  il 
ne  fût  od  lui  à  chartelenne.  Quant  Liaseres  sot 
que  li  empereres  venoit  sor  lui,  s*il  fût  esmayés, 
chou  ne  fet  pas  à  demander.  Dont  laissa  le  siège 
k'il  avoit  mis  par  devant  rAreclée,  si  s'enfùi  ; 
et  bien  sachiés  k*il  en  noyèrent  es  fluns  duskes 
à  mil  u  plus;  ne  onques  Liaseres  ne  tira  son 
frain,  si  vint  à  Nike*la-Grant.  Dont  descend!  et 
rendi  grâces  à  oostre  Signor  de  ce  que  il  ensi 
estoit  escapés.  Et  se  Diex  eust  consenti  que 
nostre  gent  fussent  plus  tost  venu  là  quatre 
jours,  tout  chil  qui  manolentde-là  le  Bras  eus- 
eent  esté  pris,  et  meismes  Liaseres.  Mais  il  re- 
roest  qu'il  ne  plot  mie  a  nostre  Signour.  Dont 
f^  li  empereres  trop  dolans  et  trop  oourouchiés 
de  ce  qu'il  ne  pot  pas  ataindre  Liascre,  car  ossi 
il  ne  le  pot  plus  sievir  pour  les  grans  algues,  et 
pour  les  grans  pluies,  et  pour  la  grant  froidour 
dou  tans  d'iver  ki  dont  estoit  mervelleusement 
Arois  et  fors  :  ains  s'en  tourna  à  Gonstantinoble 
à  toute  sa  gent  et  son  bamois.  Là  séjourna  li 
empereres  une  grant  pléche  en  son  pais  tout  à 
pais;  et  li  marescaus  Jofn^  ot  refremé  le 
Ghastel  de  la  Pampbile,  et  fait  regarnir  de 
nos  Francbois,  et  puis  s'en  retourna  à  Gonstan* 
tinoble. 
30.  Si  corn  li  mariscous  repairoit  de  là  Pam- 
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Lascaris  e(  eeox  qui  pourroient  suivre  son  parti 
6*il  y  en  avoit.  Tout  ainsi  fit  qu'il  avoit  résolu  ;  il 
passa  le  bras  et  commanda  que  nul  ne  restât  der- 
rière qui  ne  fût  près  de  loi.  Quand  Lascaris  sut 
que  l'empereur  venoit  à  lui,  s'il  fut  troublé, 
c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  demander.  Aussi  leva- 
t'il  le  siège  qu'il  avoit  mis  devant  Héradée  et 
s'enfuit;  et  vous  saurez  qu'il  s'en  noya  dans  le 
fleuve  jusqu'à  mille.  I^^iscaris  ne  cessa  de  ftiir 
qu'il  ne  fàt  arrivé  à  Nice-la-Grande  (  Nicée  ).  Il 
y  descendit  et  rendit  grâce  à  notre  Seigneur  de 
ce  qu'il  étoit  ainsi  éehappé%  Et  si  Dieu  eût  permis 
que  notre  armée  fût  arrivée  quatre  jours  plus  tôt, 
tout  ce  qui  étoit  au-delà  du  bras  eût  été  pris,  et 
même  Lascaris.  Mais  il  parott  que  cela  ne  plot 
pas  à  notre  Seigneur.  L'empereur  fut  en  même 
temps  dolent  et  courroucé  de  n'avoir  pu  atteindre 
Lascaris,  car  aussi  bien  ne  le  put-il  suivre  à 
cause  des  grandes  eaux  et  des  grandes  pluies ,  et 
de  la  grande  froidure  de  l'hiver  qui  fut  merveil- 
leusement fort  et  froid ,  et  ainsi  s'en  retourna  à 
Coustantinople  avec  tout  son  monde  et  son  équi- 
page. L'empereur  séjourna  un  assez  long  temps 
dans  son  pays  tout  pacifié,  et  quand  le  maréchal 
Geoffroy  eut  réparé  le  château  de  Pampbile  et  y 
eut  mis  une  garnison  f^ançoise ,  il  s'en  retourna  à 
Constantînople. 
90.  Pendant  que  le  maréchal  réparoit  Pamphile, 


pbiR;  IfQkcontra  Esdas,  et  li  demanda  où  il 
atoit,  et  il  li  dist  k'il  ak^t  à  l'empereoor  pour  Cure 
ses  nodies,  comme  chil  qui  de  son  sairement  se 
voloit  aquitter  :  «  Certes,  Sire,  fait  li  mariscans, 
»  de  çou  soi-je  mult  lies;  et  bien  sachiés  que 
»  mult  ares  bon  père  à  mon  signour  l'empe- 
»  reour,  se  vous  de  retenir  s'anmir  voua  penés. 
»  Et  tant  di-jou  de  ma  damoisele  vostre  femme, 

>  queelle  est  bièle,  sage,  courtoise  et  de4Hm-«ire, 

>  et  entechie  de  toutes  bones  teches;  et  si  m'a- 

>  t-on  dit  qu'elle  est  à  Salembrie.  »  Et  quant  Es- 
das  ol  çou,  adonques  en  ot  grant  joie.  Que 
vaut  autre  atongement  ?  Esclas  s'en  vint  dn^t  à 
Salembrie  pour  sa  feme.  Dont  l'a  prise  par  la 
main,  et  li  dist  qu'il  voet  qu'elle  viengne  en 
Gonstantinoble  ;  et  elle  respont  qu'elle  est  preste 
d'aler.  Esclas,  qui  est  tous  embrasés  de  Tamoiir 
à  kl  ^damoisele,  lorsk'il  pot,  fist  tant  qu'il  la 
mena  en  G>nstantinoble;  et  midt  desiroit  le 
jour  k'il  l'eust  espousée ,  car  il  li  sank>it 
bien  que  uns  tous  seuls  jours  en  dorast  qua- 
rante. 

31.  Quant  li  en^reres  oi  Li  nouvéle  que  Es- 
das  venoit,  si  vint  contre  lui,  et  vinrent  en- 
samble  en  Gonstantinoble,silifitsa  feme  e^oo- 
sm*;  et  s'il  y  ot  assés  et  joie  et  solas,  chou  ne 
fait  mie  à  demander,  car  aussi  grant  pl^ité  y 
ot-il  de  tous  biens  que  se  on  les  puisast  en  une 
fontaine. 

ooo 

il  rencontra  Esclas  et  lui  demanda  où  il  aOoit. 
Esclas  lui  dît  qu'il  allmt  trouver  Temperear  pour 
faire  ses  noces,  comme  quelqu'un  qui  vonloit 
s'acquitter  de  son  serment.  «  Certes ,  Sire ,  lui 
•  répondit  le  maréchal ,  j'en  suis  très-content  ; 
»  et  sachez  bien  que  vous  aurez  dans  monseigneur 
»  l'empereur  un  bon  père,  si  vous  savez  vous 
»  en  faire  aimer.  Autant  en  dis  de  ma  danxMselle 
«  votre  femme  qui  est  belle ,  sage,  courtoise,  de 
»  bon  air  et  douée  de  toutes  bonnes  qualilés; 
«  elle  est,  m'a-t-on  dit,  à  Sélyvrée. »  Esclas, 
en  entendant  cela ,  eut  une  grande  joie.  Pour- 
quoi tant  différer?  Esclas  s'en  va  droit  à  Sély- 
vrée trouver  sa  femme.  L'ayant  prise  par  la  main, 
il  lui  dit  qu'il  vouloit  qu'elle  vint  à  Coustanti- 
nople; elle  répondit  qu'elle  étoit  prête  à  y  aller. 
Esclas,  tout  embrasé  d'amour  pour  la  demoiselle, 
fit  tant  qu'il  put  pour  la  conduire  à  Cooslanti- 
nople  ;  il  aspiroit  fort  après  le  jour  où  11  Tépoo- 
seroit ,  car  il  lui  sembloit  bien  qu'un  seul  jour 
endurât  quarante. 

21.  Quand  l'empereur  ouït  la  nouvelle  qu'Esclas 
venoit ,  il  alla  à  sa  rencontre ,  et  tous  deux  vin- 
rent à  Constantînople,  où  il  fit  épouser  sa  fille 
à  Esclas;  et  s'il  y  eut  assez  de  fête  et  de  joie, 
c'est  ce  qui  n'est  pas  à  demander,  car  il  y  eut 
aussi  grande  abondance  de  Ions  biens  que  si  on 
les  eût  puisés  en  une  fontaine. 
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22.  Ensi  demoura  Esclas  en  Constantinoble 
toute  celle  semaine, et  puis  se  partide  Tempereour 
atoQte  sa  feme.  Li  empereres  ii  fist  tout  Thou- 
Dour  que  fere  li  pot,  et  le  convoia  une  grant 
pîèche  à  toute  sa  gent;  et  ançois  kll  se  partist, 
parla  a  sa  fille  tôt  privéement,  et  ii  dist  :  «  Bêle 
fille,  vous  avés  chi  pris  un  homme  avec  lequel 
vous  vous  en  aies;  il  est  auques  sauvages; 
car  vous  n'entendes  pas  son  langage,  ne  il  ne 
set  se  poi  non  del  vostre  :  mais,  pour  Dieu, 
gardés  que  vous  jà  pour  çou  ne  soyés  um- 
brage  vers  lui  ne  vilaine  ;  car  mult  est  grans 
hontes  à  gentil  feme  quant  elle  desdaingne 
son  mari,  et  si  en  est  trop  blasmée  de  Dieu  et 
dou  siècle.  Sour  toutes  cosés,  gardés,  pour 
Dieu,  que  vous  ne  laisciés  vostre  bon  usage 
pour  Fautrui  mauvais,  et  soyés  douce,  et  de 
bon-aire,  et  soufrans  tant  et  ossi  avant  comme 
vostre  mari  vaura,  et  si  hounourés  toute  sa 
gent  pour  lui.  Mais  sor  tout  vous  gardés  que 
jà,  pour  amour  que  vous  ayée  à  iaus,  ne  k'il 
aient  à  vous,  ne  retrayés  vostre  ooer  de  nos- 
tre  gent  dont  vous  lestes  estrait.  —  Sire,  fait- 
elle,  or  sachiés  pour  voir  que  jà  de  moi,  se 
Dieu  plest,  n'arés  mauvaises  nouvèles.  Mais, 
biaus  dous  pères,  nous  somes  au  départir,  ce 
moi  samble.  Se  voel  prier  à  Dieu  k'il  vous 
doinst  forche  de  sermonter  vos  anemis,  et 

<XX> 


^  Esclas  demeura  ainsi  toute  la  semaine  à  Con- 
slantioople ,  et  puis  quitta  l'empereor,  emmenant 
sa  femme.  L'empereur  lui  fit  tous  les  honneurs 
qo*il  pot  et  raccompagna  un  grand  bout  de  ebe* 
min  avec  toas  ses  gens.  Quand  il  se  sépara  de 
loi,  il  parla  à  sa  fille  tout  privément  et  lui  dit  : 
Belle  fille ,  vous  avez  pris  ici  un  homme  avec 
lequel  vous  vous  en  allez;  il  est  pour  vous 
comme  on  sauvage ,  car  vous  n'entendez  pas 
son  langage,  ni  lui  n'entend  le  vôtre;  mais, 
poor  Dieu,  gardez-vous ,  pour  cela,  de  prendre 
ombrage  ni  mauvaise  façon  envers  lui ,  car  c'est 
roooll  grande  honte  à  femme  gentille ,  quand 
elle  dédaigne  son  mari;  aussi  en  est-elle  fort 
Uàmée  de  Dieu  et  du  siècle.  Sur  toutes  choses, 
gardez-vous ,  pour  Dieu ,  de  quitter  vos  bonnes 
manières  poor  prendre  les  mauvaises  des  au- 
tres; soyez  douce  et  de  bon  air,  et  sooflfrez 
tout  autant  que  votre  mari  voudra.  Hono- 
rez aussi  tous  ses  gens  à  cause  de  loi ,  mais 
gardez^vous  bien ,  par  amour  que  voos  aorez 
peureux  ei  par  celoi  qu'ils  auront  pour  vous, 
de  retirer  votre  cœur  de  notre  nation ,  d'où 
vous  êtes  sortie.  —  Sire,  répondit-elle,  sachez 
que  s'il  plati  à  Dieu ,  vous  n'aurez  jamais  de 
mauvaises  nouvelles  de  moi  ;  mais ,  hiau  doux 
père,  nous  allons  nous  séparer ,  ce  semble ,  et 
je  veux  prier  Dieu  qu'il  voos  donne  la  force 
de  surmonter  vos  ennemis  et  raccroissement 
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»  acroisance  de  vostre  hounour.  »  Atant  s'entr<î- 
baisent,  et  puis  se  départirent  11  uns  de  l'autre.     « 

23.  Li  empereres  retourna  en  Constantinoble, 
et  manda  tousses  barons,  et  lor  pria  qu'il  11  doin- 
sent  conseil  se  il  séjournera  ou  erra  tout  cel 
y ver^  Que  vous  diroie-jou  ?  Li  baron  li  consîl- 
lierent  qu'il  alast  à  Salenique  pour  conseillier 
la  terre  et  pour  secourre,  et  pour  çou  que  Lom- 
bart,  ki  en  estoient  gardeour,  ii  feiscent  ho- 
mage  et  feuté  por  le  Ql  dou  marchis,  pour  ce 
qu'il  ne  peust  iestre  mis  ariére  de  son  droit  par 
defaute  de  signour,  et  pour  ce  que  li  baron  qui 
sévent  les  atyrances  de  la  terre,  et  comment  elle 
doit  aler,  rongent  à  l'empereour  son  droit  et  à 
l'enfant  ossi.  Et  quant  li  empereres  o!  ce,  si  dist 
k'il  l'otroie  bien  :  «  Mais  il  convient ,  fait-il , 
^  que  nous  gardous  liquels  de  nos  barons  de^ 
»  mouront  clii  pour  la  terre  garder,  car  toute- 
»  voies  jou  en  voel  remanoir  sans  soupeçon.  » 
Dont  ordenérent  que  li  mariscaus  remanroit, 
et  Payens  d'Orliens,  et  Miles  li  Braibant;  et 
laiscièrent  avoec  iaus  chevaliers  et  sergeans, 
pour  ce  que,  se  aucuns  lor  vouloit  meffaire  par 
aventure,  il  se  peussent  deffendre.  Après  a  fait 
garnir  Salembrie  de  chevaliers  et  de  sergeans, 
et  tous  les  autres  cbastiaus  ossi,  mes  k'il  en- 
vola aussi  Lyenart  à  Verisse,  et  Herbert  àVisoie. 

24.  Atant  est  li  empereres  partis  de  Gonstanti- 
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»  de  votre  honneur.  »  Alors  ils  s'entrebaisent  et 
puis  se  séparent  Tun  de  l'autre. 

23.  L'empereur  retourna  à  Constantinople  et 
manda  tous  ses  barons  ;  il  les  pria  de  lui  donner 
conseil  poor  savoir  s*il  séjourneroit  ou  s'il  voya- 
geroit  cet  hiver.  Que  vous  dirai-je?  Les  barons 
lui  conseillèrent  d'aller  à  Salonique  pour  apaiser 
et  secourir  le  pays,  et  pour  que  les  Lombards 
qui  le  gardoient  lui  fissent  hommage  et  fidélité 
pour  le .  fils  du  marquis,  vu  qu'il  ne  pouvoit  être 
privé  de  son  droit  par  défaut  de  seigneur,  et 
pour  que  les  barons  qui  savent  les  usages  du 
pays  et  comment  il  doit  être  régi ,  assurassent  à 
l'empereur  et  à  l'enfant  leur  droit  respeclif. 
L'empereur,  les  ayant  entendus,  dit  qu'il  adoptoit 
leur  avis.  «  Mais  il  convient,  ajouta-t-il,  que 
«  nous  désignions  ceux  de  nos  barons  qui  reste- 
»  rontici,  car  je  veux  qu'il  en  reste  pour  gar- 
»  der  ce  pays,  afin  que  je  sois  sans  inquiétude.  » 
Il  fut  donc  ordonné  que  le  maréchal  resteroit 
avec  Payen  d'Orléans  et  Miles  de  Brabant,  et 
qu'on  laisseroit  avec  eux  des  chevaliers  et  de? 
sergents  afin  que  si  par  aventure  quelqu'un 
vouloit  leur  faire  du  mal,  ils  se  pussent  défendre. 
On  fit  ensuite  garnir  Sélyvrée  de  chevaliers  et 
sergents  de  même  que  les  autres  châteaux.  Lié- 
nars  fut  renvoyé  à  Verisse  et  Herbert  à  Visoie. 

24.  L'empereur  partit  donc  de  Gonstantinople 
pour  aller  àSalonique,afindesnvoir  si  les  I^ombarda 
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noble  pour  aler  à  Salenike,  pour  savoir  se  Lom- 
bart  voloient  envers  lui  cou  qu'il  doivent.  Mais 
il  ne  les  trouvera  mie  ensi  k'il  culde  ;  car  il 
ilient  k'il  ont  la  terre  conquise,  et  qu'il  le 
voelent  garder  avoec  l'enfant  au  marchis.  Mais 
se  11  en  cest  espoir  le  féiscent ,  ce  fust  auques 
près  de  raison  ;  mais  a  ce  ne  tendoient-ils  pas 
dou  droit,  anchois  le  voloient-ils  tenir  à  lor  oes 
tout  proprement,  ensi  que  vous  orés  ci-après. 
25.  Llempereres  vint  à  Rodestoc,  et  assambla 
là  grant  gent  ;  et  sachiés  qu'il  gieloit  et  negeoit  à 
'celui  point  qu'il  issi  de  la  vile  tant  asprement, 
que  pour  poi  que  la  langue  ne  engielott  en  la 
bouche  de  chascun  ;  à  l'un  engieloit  li  piet,  à 
l'autre  les  mains,  al  tiers  li  doit,  li  nés  au  quart, 
et  au  quint  crevoit  la  bouche  par  destrèche. 
Que  vaut  çou  ?  assez  en  y  ot  de  mors.  Mais  or 
veulle  Dlex  consentir  que  lor  paine  de  l'empe- 
reour  et  de  ses  gens  soit  employée  si  com  il 
set  que  mestier  lor  est,  et  que  li  empereres  en 
soit  hounourés  ensi  com  il  doit  :  mais  il  ara  an- 
çois  enduré  maint  grant  travail,  et  si  home  avec 
lui,  car  li  flumairc  (l)  estoient  si  rolt,  si  grant, 
si  parfont  et  si  anieus,  que  se  par  la  miracle  de 
Dieu  n'y  passolton,  nus  hom  n'en  pourroit  ve- 
nir à  chief  ;  si  que  tout  li  mondes  kl  Tempereres 
véoit  errer  par  tel  tans  a^olt  grant  merveille  ù 

vouloienl  lui  rendre  ce  qu'ils  lui  dévoient  ;.maisll 
ne  les  Irouva  pas  dans  les  dispositions  qu'il  croyoit; 
car  ils  lui  dirent  qu'ils  avoient  eonquis  le  pays 
et  qu'ib  le  vouloient  garder  pour  l'enfant  du 
marquis.  Mais  ce  n'étoil  pas  par  raison  qu'ils 
agissoient  ainsi  ;  ce  n'étoit  pas  pour  maintenir  un 
droit ,  ils  vouloient  tenir  le  pays  à  leur  volon:é, 
comme  on  le  verra  ci-après. 

25.  L'empereur  vint  à  Bodosto,  où  il  assembla 
beaucoup  de  monde  ;  vous  saurez  qu'il  geloit  et 
ndgeoit  à  tel  point,  qu'il  s'en  falloit  peu  que  la 
langue  ne  gelât  dans  la  bouche  de  chacun  ;  à  l'un 
le  pied  geloit,  à  l'autre  les  mains;  à  celui-ci  le 
doigt ,  à  celui-là  le  nez  ;  à  un  autre  la  bouche 
crevoit  par  gerçures.  Que  vous  diroîs-je?  11  yen 
eut  assez  qui  moururent.  Mais  Dieu  veuille  que 
la  peine  de  l'empereur  et  de  ses  gens  soit  récom* 
pensée  comme  il  sait  qu'ils  le  méritent ,  et  que 
Tempereur  en  soit  honoré  comme  il  doit.  En  ef- 
fet, H  a  enduré  maint  «grand  travail  et  ses  hommes 
avec  lui,  car  le  fleuve  étoft  si  roide,  si  profond, 
si  incommode ,  que  si  on  n'y  passoit,  par  le  mi- 
racle de  Dieu,  nul  homme  n'en  pourroit  venir  à 
bout.  Aussi  tout  le  monde  voyant  mareher  l'em- 
pereur par  un  tel  temps  avoit  grande  surprise  et  se 
demandoit  où  il  alloll,  ce  qu'il  cherehmt  et  quelle 

(1)  Nous  ne  savons  de  quel  fleuve  Vauteur  veut  Ici 
parler;  peut-être  est-ce  de  la  ^vlère  Akiactiik  quM  est 
ici  qucsUon. 


11  atolt  et  qu'il  queroit,  etqnel  cboze  il  p^isoit 
à  faire  :  car  bien  sachiez  que  nul  n'd  savoit,  se 
chil  non  qui  de  son  conseil  estoient  Que  vaut 
ce?  kl  vous  raconteroit  toutes  les  gistes  duskes 
à  Salenique,  che  seroituns  grans  anuis.  Maiscele 
nuit  que  il  fist  si  grant  froit,  comme  Je  vous  di, 
il  Jut  à  Naples;  et  lendemain  par  matin  se  mut 
de  Naples;  et  cil  qui  les  osteus  dévoient 
prendre  se  murent  devant,  fors  que  ne  sai  quant 
escuyer  ki  se  levèrent  plus  matin,  si  dievau- 
chierent  tout  désarmé,  si  com  cil  kinese  dou- 
toient  que  nus  enoombriers  lor  deust  avenir. 
Atant  ^irdent  outre  en  une  vielge  charée;  si 
voient  à  leur  encontre  venir  Jusques  à  trois  cens 
Blas,  qui  de  tontes  parts  les  forchMmt  Si  pri- 
sent de  no  gens  un,  et  un  autre  oehisent,  mais 
ne  sai  quant  s'en  rafbirent  à  l'empereour,  et  il 
content  ces  nouveles;  et  li  empereres  en  fu 
mult  courrechiés,  et  dist  qu'il  ramenderoit  s'il 
peut  Dont  iTarma  et  monta  sor  un  cheval,  et 
les  prist  à  enchaudiier;  mais  cil  kll  cure  n'a- 
volent  de  lui  attendre  s*en  prendre  à  taàr  de 
grand  ravine;  et  quant  li  empereres  vit  qu'il 
n'en  pooit  nul  ataindre,  pour  ce  ne  demoura  mie 
qu'il  ne  les  fhce  si vir  par  traces  dusques  au  soir^ 
mes  toutes  voies  en  la  fin  ne  pot  il  nul  ataindre. 
26.  Celle  nuit  se  hierbeija  à  la  Rouse,  et  y  se- 
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chose  il  pensolt  faire;  car  vous  saurez  que  nul  ne 
le  savoit ,  si  ce  n'est  ceux  qui  étoient  de  son  eon- 
seîl.  Que  dire?  Vous  raconter  tous  les  logements 
Jusqu'à  Salonique,  ce  seroit  vous  donner  un 
grand  ennui.  Mais  cette  nuit  qu'il  fil  si  grand 
froid,  comme  Je  vous  ai  dit,  il  coucha  à  Nmpoli^ 
elle  lendemain  matin  il  partit  de  Kapoli;  ceux 
qui  dévoient  prendre  les  logements  partirent  de- 
vant ,  hors  ne  sais  combien  d'écuyers  qui  se  le- 
vèrent plus  matin  et  chevauchèrent  tout  désarmés, 
comme  des  gens  qui  ne  croyoient  pas  qu'il  leur 
dût  advenir  aucun  encombre.  Pendant  qu'ils  re- 
gardent, ils  voient  venir  contre  eux  Jusqu'à  trois 
cents  Bulgares  qui  les  enveloppent  de  tous  c<^tés. 
Ils  prennent  un  de  nos  gens  et  en  tuent  un  autre; 
mais  ne  sais  oembien  s'enfuient  vers  l'empereur 
et  loi  content  cette  nouvelle.  L'empereur  en  fut 
moult  courroucé ,  et  (fit  qu'il  se  vengeroit  s'il  pou- 
voit;  il  s'arma  donc  et  monta  sur  un  eheval,  et  se 
mit  à  les  poursuivre;  mais  eux  qui  n'avoient 
garde  de  l'attendre,  se  prirent  à  fuir  dans  un 
grand  ravin;  et  l'empereur  voyant  qu'il  n'en' pou- 
voit  atteindre  un  seul ,  il  se  décida  à  les  faire 
suivre  à  la  trace  Jusqu'au  soir;  mais  toutefois,  à 
la  fm ,  pas  un  seul  ne  fut  attrapé. 

26.  Cette  nuit  on  logea  àla  Jlotcse  et  on  y  séjourna 
le  lendemain  tout  le  jour  pour  attendre  ceux  qui 
venoient  derrière.  Au  troisième  jour,  l'empereur 
partit  de  la  Rouse  et  vint  à  Quipesale,  et  y  Gt 
camper  son  monde.  De  là  il  envoya  savoir  s'il 
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joana  lendeniBln  toute  Jour  pour  atendre  daus 
ki  venolait  derrière.  Au  tiers  Jour  s'est  li  empe- 
reresmeus  de  la  Rouse,  et  vint  à  laQuipesale(l); 
si  y  flst  logier  sa  gent.  Dont  manda  savoir  à 
un  ftorn  ki  Ià  estolt,  s'il  y  porroit  passer  sans 
eneomlirler;  et  nostre  Sire  détnonstra  bien  que 
il  voioit  aldier  à  la  nostre  gent;  car  on  trouva 
raigoe  si  engelée  ke  on  pooit  bien  caroyer  sus. 
Dont  passèrent  tout  outre  sans  damage  recevoir. 
Mais  de  ee  Airent  moult  dolant  aucun  Griffon, 
ear  il  avolent  sorti  que  eil  ki  passeroit  chil  flum 
ssiis  mouiUer  seroit  trente-deus  ans  signour  de 
la  terre,  ne  il  ne  quidoient  mie  que  che  peust 
iestre  se  vérités  non  ;  et  d'autre  part  il  n'avoient 
onqaes  o1  dire  que  cil  grans  fluns  (9)  eust  esté 
engelés  au  montant  de  fespèse  d'un  seul  denier. 
Car  à  nierveilles  estolt  grans  et  parfons,  et  cou- 
roit  radement,  et  si  avoit  bien  une  grant  arehie 
de  large.  Et  pour  ee  disoient  Grifon  entre  iaus 
que  nostre  Sires  par^dme  tant  cel  empereour 
que  ee  nesertrft  pas  légière  chose  à  fère  de  lui 
diaeier  hors  de  la  terre,  ainçois  le  doivent  servir 
ensi  kll  dient,  car  il  ne  k>r  fait  chose  ki  kur  anoit. 
27.  Toutes  voies  erra  tant  11  empereres  qu'il 
TintàMachre(3)etpuisà  Tra!nople,etdelàvint 
à  Messinople;  et  de  là  flst  tant  par  ses  Jomées 
k'il  vint  à  Christople.  Dont  quida  entrer  ou  cas- 
tel  à  sa  volenté,  com  cil  ki  nul  mal  n'y  pensoit; 
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poorroH  passer  sans  encombre  on  fleuve  qui  étoif 
près  de  là.  Et  noire  Seigneur  fit  bien  voir  qu'il 
voqIoU  aider  nos  gens;  car  on  trouva  Teau  si  ge- 
Ife ,  qu'on  pouvoit  bien  charroyer  dessus.  On  le 
traversa  donc  sans  recevoir  aucun  dommage; 
mais  plusieurs  Grecs  furent  moult  dolents  de  ce 
passage 9  car  ils  avolent  un  oracle  qui  disoit  que, 
qui  passeroit  ce  fleuve  sans  se  mouiller  seroit 
Ireote-deux  ans  seigneur  du  pays.  Et  ils  ne  don- 
loieot  pas  que  cela  ne  fût  une  vérité.  D'autre 
part,  ils  n'avoient  oncqoes  ouT  dire  que  ce  grand 
fleeve  eikt  jamais  été  gelé  au  plus  de  l'épaisseur 
(ToD  denier;  car  il  étoil  merveilleusement  grand 
c(  profond  et  couloitrapldement.il  avolt  bien  une 
pande  portée  d'arc  de  large;  et  pour  cela,  les 
Grecs  disoient  entre  eux  que  notre  Seigneur 
Mme  tant  cet  empereur,  que  ce  ne  seroit  pas 
chose  aisée  que  de  le  chasser  du  pays,  et  qu^au 
roQfralre  ils  le  dévoient  servir  comme  II  disoit; 
car  il  ne  leur  faisoit  rien  qui  leur  fût  nuisible. 

27.  L'empereur  marcha  tant,  qu'il  vint  à  Ma- 
eri,  puis  à  Trajanople,  de  là  à  Messloq>1e;  et 
il  fit  tant  par  ses  journées  qu'il  alla  à  Cristople. 
Il  songea  à  rentrer  an  château,  à  sa  volonté, 

(i)  Qoipesale,  appelé  snifoiinrhut  Ipsala,  est  sur  fes 
bords  de  rHmvrc. 
(I)  C'est  de  rBébre  qu'il  s'igft  id. 
(3)  Uya  ielBiie  lneiactltade  ^éograpUqne;  après  avoir 


mais  11  chastelalns  dist  bien  k'il  n'i  meteroit  le 
pié;  ains  flst  coroander  à  ses  homes  que  nus  ne 
portast  en  l'ost  oose  dont  bieste  ne  home  peust 
vivre.  Or  poés  vous  oir  le  commençaille  de  la 
traîson.  Et  quant  11  empereres  vit  k'il  soste- 
nolent  contre  lui  son  castel,  s'il  fu  dolans  et 
oourrouchiés,  ce  ne  fait  pas  à  demander;  et  non 
pourquant  il  fait  deffendre  que  on  n'asailte  pas 
le  chastel,  ear  il  s'en  vengera  bien.  Celé  nuit 
Jut  li  empereres  à  mult  grant  mesehief  dehors 
Cristople;  et  sachiés  que  il  ne  demeura  mie 
au  chastelain,  ne  en  ciaus  dou  chaste],  que  il 
ne  morut  celle  nuit  de  firoit  et  de  fidn  et  de  tonte 
malaise;  et  il  démenèrent  toute  la  nuit  dedens 
le  eastel  grant  joie  et  grant  solaes.  Au  matin  se 
parti  11  empereres  de  devant  Cristople  ;  et  ehe« 
vaucha  vers  Salenike  parmi  le  Ta!  de  Phelippe 
droitement;  et  là  sist  Machédoine  dontPhelipes 
ta  rois;  et  là  fù  nés  Alixandres,  si  eom  on 
trouve;  et  11  rois  Phelippes  ses  pères  flst  appe- 
ler le  Val  après  lui  le  Val  de  Phelippe,  et  la 
chité  de  Machidonesist  desus;  et  en  cel  val  se 
eombati  Pomppéus  de  Rome  contre  Jules  César, 
et  i  fà  Jules  César  desconfls.  Que  vous  diroie- 
Jou  ?  Li  empereres  ki  estolt  mus  pour  aler  vers 
Salenique,  que  on  devoit  de  li  tenir,  et  toute  la 
terre  que  le  marchis  soloit  tenir,  quidoit  sans 
contredit  entrer  es  viles  et  forteresses  que  li 
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comme  quelqu'un  qui  mal  n'y  pensoit.  Mais  le 
châtelain  dit  bien  qu'il  n'y  mettroit  le  pied;  aussi 
flt-ii  commander  à  ses  hommes  que  nul  ne  portât 
à  l'armée  aucune  chose  dont  bète  ni  homme  pût 
vivre.  Vous  pouvez  ouïr  déjà  le  commencement 
de  la  trahison.  Quand  Tempereur  vit  qu'on  défen- 
doit  contre  lui  le  chàtenu,  s'il  fut  dolent  et  cour- 
roucé, cela  n'est  pas  à  demander,  et  néanmoins 
il  fit  défendre  qu'on  attaquât  le  château,  parce 
qu'il  sauroit  bien  se  venger.  Cette  nuit,  l'empe- 
reur coucha  à  grand  mesehief,  hors  de  Cristo- 
ple, et  sachez  qu'il  ne  tint  pas  au  châtelain,  ni  à 
ceux  du  château  qu'il  ne  mourût  cette  nuit  de 
firoid ,  de  faim  et  de  tout  malaise.  El  dans  le  châ- 
teau, ils  passèrent  toute  la  nuit  en  grande  joie  et 
en  grands  ébats.  Au  matin,  l'empereur  s'en  alla 
de  devant  Cristople  et  chevaucha  vers  Salo- 
nique  tout  droit,  à  travers  le  val  de  Philippe.  Là 
est  située  Macédoine  dont  Philippe  fut  roi;  là 
naquit  Alexandre,  comme  on  le  voit  dans  l'his- 
toire :  et  le  roi  Philippe,  son  père,  fit  appeler 
après  sa  naissance  le  val,  val  de  Philippe;  la 
cité  de  Macédoine  est  située  dessus.  Dans  ce  val 
combattit  Pompée  de  Rome  contre  Jolcf-César, 

traverse  rnèbre,  Tarmée  flrançalse  dot  passer  par  Tnja-* 
nople,  appelé  at^oonfhul  Orikkova,  ayant  d'arriver  à 
MacTl  ou  Méféo,  situé  beaucoup  ptos  loin  pnès  de  It 


9. 


132 


CO!fTI?rUATION   DE  L'HISTOIBE  DE  ¥TLLE-HARD0UI7f  ^ 


Lombart  tenoient  de  son  propre  droit  sans  nul 
contredit;  mais  li  quens  de  Blans-dras  Ta  fait 
garnir  contre  lui.  Li  empereres  H  manda  qull 
viegne  parler  à  lui;  et  il  respondi  qu'il  n*y  ven- 
roit  pas,  car  li  Lombart  se  atissent  bien  que  il 
ne  doit  de  riens  partir  à  la  terre,  ne  Jà  n*y  par- 
tira, si  com  ils  dient.  Et  quant  Tempereres  oî 
çou,  si  en  fu  mult  dolans.  Dont  vint  la  feste  de 
la  Nativité;  si  séjourna  li  empereres  àVigneri, 
et  là  vint  Guillaumes  de  Biendel  à  lui  comme  cil 
ki  mie  ne  se  voloit  tenir  par  devers  les  Lom- 
bars,  ains  voet  obéir  del  tout  à  Tempereour 
comme  à  son  droit  signour;  car  hotHy  ce  dist, 
qui  son  signour  faut  à  son  besoing^  ne  doit 
avoir  respons  en  cort,  Witasses,  li  frères  à 
Tempereour,  vint  à  Dragines  un  soir  encontre 
son  frère  à  tout  vingt  chevaliers  que  li  empe- 
reres  avoit  fait  aler  avoec  Esclas. 

28.  DroitàVigneri,ensioommejevousaidit, 
tint  li  empereres  sa  cort  al  Noël.  Trois  jours  y 
séjourna,  et  quant  ce  vint  al  quart,  il  s'en  ala 
à  la  Gige,  et  puis  s'en  tourna.  Dont  il  encontra 
celle  matinée  Aubertin  ki  tout  cel  mauvais  plait 
nvoit  basti;  et  lors,  quant  li  empereres  le  vit, 
si  le  salua,  et  Aubertins  lui,  et  puis  s'inclina  ; 
mais  çou  ne  fa  mie  de  coer.  Poi  i'ot  convoyé, 
quant  il  retourna  et  vint  à  la  Serre ,  et  flst  le 
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et  Jules-César  fut  déconfit.  Que  vous  dirois- 
je?  L'emperear,  qui  étoil  parti  pour  aller  vers 
Salooique,  qu'on  devolt  tenir  de  lui,  avec  tout 
le  pays  que  le  marquis  avoit  tenu,  croyoit 
entrer  sans  contradiction  dans  les  villes  et  forte- 
resses que  les  Lombards  tenoient  de  son  propre 
droit  sans  nul  contredit;  mais  le  comte  de  Blandras 
les  avoit  fait  garnir  contre  lui.  L'empereur  lui 
demanda  qu'il  vtnt  lui  parler  ;  il  répondit  qu'il 
n'y  iroit  pas,  car  les  Lombards  soutiennent  qu'il 
n'y  a  rien  à  faire  dans  leur  pays  et  qu'il  n'y  fera 
rien  ,  comme  ils  le  disent.  Quand  l'empe- 
reur ouit  cela ,  il  en  fut  moult  dolent.  Vint  alors 
la  fête  de  la  Nativité.  L'empereur  séjourna  à  Vigne- 
ri  :  et  là  Guillaume  de  Biendel  vint  à  lui  comme 
quelqu'un  qui  ne  vouloit  plus  tenir  aux  Lombards, 
mais  obéir  en  tout  à  l'empereur  comme  à  son  vrai 
seigneur.  Car^  disoit-il,  homme  qui  manque  à  son 
seigneur  dans  le  péril,  ne  doit  avoir  accès  en  cour, 
Witasses,  frère  de  l'empereur,  vint  à  Dragines, 
un  soir,  trouver  son  frère  avec  vingt  chevaliers 
que  l'empereur  avoit  fait  aller  avec  Esdas. 

28.  Droit  à  Vigneri,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit, 
l'empereur  tint  sa  cour  à  Noël;  il  y  séjourna  trois 
jours,  et  quand  vint  le  quatrième,  il  s'en  alla  à  la 
Gige  et  puis  s'en  retourna.  Dans  cette  matinée,  il 
rencoutra  Aubertin  qui  avoit  ourdi  tout  ce  mauvais 
projet;  quand  l'empereur  le  vit  il  le  salua,  et  Au- 
bertin fit  de  même  et  puis  s*inclina,  mais  ce  ne  fut 
pas  de  cœur.  Après  qu'il  l'eut  accompagné,  il  s'en 


cbastiel  garnir  pour  çou  que  nus  des  gens  l'em* 
pereour  ne  peust  entrer: et  après  vint  àSaleni- 
que;  si  y  basti  un  tel  plait,  dont  Lombart  se 
repentirent  en  la  fin. 

29.  Li  empereres  chevaucha  et  passa  un  flum 
qui  estoit  dessous  la  Gige,  et  lend^nain  en  pas- 
sa un. autre  plus  grant;  et  jut  la  nuit  en  un 
bois,  et  lendemain  jut  à  Gorthiac;  c'est  une 
riche  abéye  de  moines  gris.  Si  fiist  aies  dusques 
à  Salenike  s'il  peust;  mais  on  U  dist  que  li 
quens  de  Blans-dras  Tavoit  fait  fremer  contre 
lui,  contre  droit  et  contre  raison:  et  Auliertins 
ot  tant  fait  as  Lombarts  k'il  orent  mis  liors  de 
la  vile  tous  les  Frandiois  qui  en  gamîs<m  y  es- 
toîent  :  et  li  «npereres  manda  mon  signour 
Guenon  de  Bethune,  qu'il  avoit  tousjours  trouvé 
preudome  et  sage  chevalier  et  loiael,  et  Pieron 
de  Douay,  et  Nicolon  de  Mailli,  et  lor  dist  k'il 
alassent  en  Salenlque  pour  parler  au  comte  de 
Blans^as  :  «  Et  lor  monstres  toute  le  amisté 
>  que  vous  porois  de  par  nous;  et  lor  dites  bien 
»  que  il  ne  me  resoignent  de  nule  riens;  car  je 
»  n'ai  talent  que  jou  mal  lor  face  tant  que  je 
»  puisse  en  avant,  anchois  lor  voelle  faire  bien 
»  et  hounour,  s'il  ne  remaint  en  iaus.  »  Dont  se 
partirent  de  lui  et  s'en  vienent  àSalenique,droit 
devant  le  comte.  Mais  je  trespasse  le  grant  anui 
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retourna  et  vint  à  la  Serre,  et  fit  garnir  le  château, 
pour  que  nul  des  gens  de  l'Empereur  n'y  pussent 
entrer.  Il  vint  ensuite  à  Salonique,  où  il  ourdit  un 
complot  dont  les  Lombards  se  repentirent  à  la  fin. 
29.  L'empereur  chevaucha  et  passa  un  Heuve  qui 
étoit  dessous  la  Gige  ;  le  lendemain  il  en  passa  un 
autre  plus  grand  et  coucha  la  nuit  en  un  l>ois ,  la 
nuit  suivante  à  Corlhiac ,  riche  abbaye  de  moines 
gris  ;  il  seroit  allé  jusqu'à  Salonique  s*il  eût  pu , 
mais  on  lui  dit  que  le  comte  de  Blandras  l'a  voit 
fait  fermer,  contre  lui ,  contre  droit  et  raison;  et 
Aubertin  a\oit  tant  fait  auprès  des  Lombards, 
qu'ils  avoient  mis  hors  de  la  viUe  tous  les  François 
qui  y  étoient  en  garnison.  L'empereur  manda 
monseigneur  Gononde  Béthune,  qu'il  avoit  tou- 
jours trouvé  prud'homme  et  chevalier,  sage  et 
loyal ,  et  Pierre  de  Douai  et  Nicolas  de  Mailli ,  et 
leur  dit  qu'ils  allassent  à  Salonique  parler  au  comte 
de  Blandras.  «  Montrez-lui  toute  l'amitié  que 
»  vous  pourrez  de  notre  part,  et  dites-lui  bien 
0  qu'il  ne  me  refuse  rien  ;  car  je  n'ai  pas  Tinten- 
T»  tion  de  lui  faire  plus  de  mal  que  je  ne  lui  en  ai 
r>  fait  auparavant,  je  veux  au  contraire  lui  faire 
»  bien  et  honneur,  s'il  veut  le  mériter,  s  Ils  par- 
tirent et  s'en  allèrent  droit  à  Salonique  devant 
le  comte.  Mais  je  passe  le  grand  ennui  qu'ils 
curent  avant  qu'ils  y  fussent  arrivés:  car  il  geloit 
et  neigcoit  fort ,  et  avec  tout  cela  il  étoit  nuit  et  il 
pouvoit  bien  y  avoir  deux  grandes  lieues  avant 
qu'ils  fussent  entrés  dans  la  ville. 
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k*il  orent  ançois  k'il  Aiiscent  eutret  ens  :  car  il 
estait  malt  durement  gielé  et  negié;etavoec  tout 
çoa  il  estoit  nuU,  si  que  on  peust  bien  ayoir  alet 
deus  grans  liues  ançois  k'il  Âiseent  entré  dedens. 
30.  Quant  il  vinrent  laiens,  si  se  couchiérent  et 
reposèrent  dosques  à  iendemain  après  la  messe, 
que  il  alèrent  ou  chastel  ù  li  quens  estoit. 
Cueoes  de  Biélhune  a  la  parole  monstrée  de  la 
part  renq)ereour  tout  ensi  corn  il  estoit  com- 
mandé, et  dist  :  «  Signor,  fait-il,  li  empereres 

>  DOS  sires  vous  salue,  et  vous  fait' à  savoir,  et 

>  je  de  par  lui  le  vous  di,  k'il  est  chi  venus 
*>  pour  faire  droit,  et  pour  droit  prendre  si  avant 
»  Gomildoit  11  n'a,  ehe  dist-il,  encore  de  vous 
»  recheos  bornages  ne  sairemens,  et  si  avès  vous 
"  Jà  tous  les  profits  de  la  terre  recheus.  Li 
>'  marehis  fa  ses  bom,  si  com  vous  meismes  sa- 
»  vés  et  com  il  le  reconnut.  Or  est  ensi  kll  est 

*  trespassés  de  cbest  siècle.  Dex  li  pardoinst 
»  ses  meffais,  et  nous  les  nostresl  Be  çou  que 
»  voos  lestes  acreu,  est-il  mult  bel  à  monsi- 
»  gnoor.  Or  soyés,  pour  Dieu,  sage  et  courtois 
»  entre  vous,  et  prendés  tel  conseil  k'il  tourt  à 
«  le  hounour  de  l'empereour  no  signour  et  à  la 
»  vostre,  et  que  vous  n'en  soyés  pas  décbeut. 
"  —Quens  de  Blans-dras ,  quens  de  Blans- 

>  dras,  fait  dont  Cuenes  de  Biétbune,  te  deust 
»  ore  avoir  aucun  besoing  tenu  vous  ne  fuissiés 
»  aie  encontre  ton  droiturier  signor,  et  que  tu 
*•  chaiens  ne  Teusces  pas  lecoellié  et  berbregié  ? 

<XX> 

90.  Quand  ils  vinrent  là ,  ils  se  coucbèrenl  et 
reposèrent  jusqu'au  leudemaiu  après  la  messe , 
qu'ils  allèrent  au  château  où  éloît  le  comte.  Gonoo 
de  Béthone  parla  de  la  pari  de  l'empereur  tout 
ainsi  qu'il  lui  élolt  commandé,  cl  dit:  a  Seigneur, 
»  Tempereur  noire  sire  vous  salue  el  vous  fail 
»  à  savoir ,  et  moi  je  vous  le  dis  de  sa  pari ,  qu*il 

*  est  venu  ici  pour  faire  droil  el  pour  preodre 
«  droit  autant  qu'il  doit.  Il  n'a,  dit-il,  encore 
»  reçu  de  vous  hommages  ni  serments ,  et  vous 
»  avez  déjà  reçu  tous  les  profits  de  la  terre.  Le  mar- 
»  qais  fut  son  homme,  comme  vous  savez-vous 
B  même,  et  comme  il  le  reconnut...  Maintenant 
B  qu'il  est  trépassé  de  ce  siècle ,  que  Dieu  lui 
»  pardonne  ses  méfaits  el  à  nous  les  nôtres  !  Mon- 
»  seigneur  trouve  très-bien  que  vous  vous  soyez 
»  agrandi;  mais  pour  Dieu,  soyez  sage  et  courtois, 

*  prenez  tel  conseil  qu'il  tourne  à  l'honneur  de 

>  reropercor  notre  seigneur  et  au  vôtre,  afin  que 
»  voos  ne  soyez  pas  déchu.  Comte  de  Blandras! 

*  corale  de  Blandras  1  ajouta  le  comte  de  Bétbune, 
»  qu'est-ce  qui  l'obligeolt  d'aller  encontre  ion 

*  (Iroiturier  seigneur ,  et  de  ne  le  pas  accueillir  et 
»  héberger  ici?  avots-tu  peur  qu'il  ne  fût  traître  en- 

>  %crs  toi  ?  mats  je  le  dirai  ce  que  lu  dois  faire. 
»  Fais  apporter  la  chartre  que  le  marquis  obtint  de 

*  l'empereur  Baudouin ,  laquelle  fut  faite  par  le 


B  A  voies  tu  paour  que  il  ne  fùst  envers  toi 
»  traîtres?  Or  te  dirai  que  tu  feras;  fais  avant 
»  aporter  la  chartre  que  li  marehis  ot  de  l'empe- 
»  reour  Baudouin,  qui  fbt  faite  par  le  commun 
»  assenitement  des  haus  barons  qui  pour  cest 
»  atfrment  furent  esleu;  et  quant  on  aura  pour- 
»  veu  le  droit  de  l'enfant,  tout  ensi  com  li  mar- 
»  chis  ses  pères  ot  tenu  le  roialme,  nostre  sires 
»  il  empereres  i  vaura  si  très  bien  garder  le 
»  droit  de  l'enfant,  qu'il  n'en  sera  jà  de  nule 
»  riens  blâmés,  ne  li  enfès  adamagiés. 

»  — Sire,  fait  li  quens,  nous  avons  très  bien 
»  ol  chou  que  vous  avés  dit  ;  mais ,  se  Dieu 
»  plaist,  nous  ne  somes  mie  encore  à  ce  venut  ; 
»  ne  à  chou  mené  que  nos  voellons  si  tost  per- 
»  dre  chou  que  nos  avons  conquesté.  Que  quiert 
»  chi  li  empereres?  nous  avons  grant  pièce  esté 
«  ichi,  et  combattu  souventes  fois  contre  nos 
»  anemis.  Par  Dieu ,  sire  Cuenes,  ki  nous  vau- 
»  roit  jà  la  terre  tolir ,  après  si  grans  travaus 
»  que  vous  savés  que  nous  y  avons  eus,  trop 
»  vous  en  devroit  peser.  Sace  bien  li  empereres 
»  que  çaiens  ne  metra-il  jà  le  pié,  ne  sor  nous 
»  ne  ara-il  jà  signourie  ne  commandement.  » 
Quant  Cuenes  de  Biétbune  ol  ceste  response,  si 
en  fti  mult  dolans,  et  ne  respondi  mie  son  pensé 
selonc  le  grant  orgoel  qu'il  oL  Et  se  Cuenes  de 
Biétbune  fti  dolans ,  Nieoles  de  Mailli  et  Pieres 
de  Dooay  n'en  furent  mie  mains;  et  bien  voient,' 
se  il  par  sens  ou  par  engien ,  ou  par  treuvage 

<xx> 

»  commun  consentement  des  hauts  barons  qui 
»  furent  élus  pour  cet  acte ,  el  quand  on  aura 
»  pourvu  au  droit  de  l'enfant,  en  la  même  manière 
«>  que  le  marquis  son  père  a  tenu  le  royaume , 
»  notre  sire  l'empereur  défendra  ce  droit  de  l'en- 
»  faut  de  telle  façon ,  qu'il  ne  sera  blâmé  en  rien , 
»  ni  l'enfant  en  rien  endommagé. 

»  — Seigneur,  répondit  le  comte,  nous  avons  très  • 
»  bien  ouf  ce  que  vous  avez  dit  ;  mais,  s'il  platt  à 
»  Dieu ,  nous  ne  sommes  pas  encore  venu  à  ce 
n  point  «  nia  cela  forcés  que  nous  voulions  sitôt- 
»  perdre  ce  que  nous  avons  acquis.  Qqe  cherche 
»  ici  Tempereur?  Nous  sommes  ici  depuis  long- 
»  temps;  nous  avons  souventes  fois  combattu 
D  contre  nos  ennemis.  Pardieu ,  sire  Conon ,  il 
»  en  coûteroit  trop  à  qui  nous  voudroit  enlever  ce 
»  pays,  après  les  grands  travaux  que  vous  savez 
D  que  nous  avons  supportés.  Que  l'empereur 
»  sache  bien  que  jamais  il  ne  mettra  le  pied  ici  et 
»  n'aura  jamais  sur  nous  seigneurie  ni  comman- 
»  dément...  »  Quand  Conon  do  Bélhune  eut 
ouï  cette  réponse ,  il  en  fut  moult  dolent ,  et  ne  ré- 
pondit point  selon  sa  pensée  à  ce  grand  orgueil 
qu  ilentendoit  ;  et  si  Conon  de  Bélhune  fut  dolente, 
Nicolas  de  Mailli  et  Pierre  de  Douai  ne  le  furent 
pas  moins.  Ils  virent  bien  que  s'ils  n'entroieot 
dans  la  cité ,  par  raison ,  ou  par  adresse ,  ou  par 
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doQnaal,  n'entrant  en  la  dté,  tout  les  eonTerra 
par  fine  forcàe  morir  de  ùin  et  de  IMtet 
de  toutes  malaises,  à  çoq  qoe  li  fliini  sont 
grant,  et  li  pluvaise  et  les  gielées  ;  et  pour  et 
lor  consentent  à  dire  tous  lor  bdns.  Dent  of- 
frirent doubles  drols  de  par  Tempereour,  et  lor 
devisèrent  trois  manières  de  pais;  mais  onqnes 
à  offre  c'on  lor  fesist  de  par  Tempereour  ne  res- 
pondirent,  anetiois  se  eseondirent  tout  adies  de 
plus  en  plus.  Dont  kur  dist  encore  me  sire  Gue- 
nes,  etprola  pour  Dieu  que  il  se  oonsillalsoent, 
et  pour  Dieu  que  il  ne  feissent  chose  par  ooi  li 
hounours  de  Constantinoble  Aist  abaissié.  •  Nous 
»  vous  partiront,  fait-il,  trois  pais,  si  vemms 
»  laquelle  vous  vaurez  prendre  des  trois.  Ore 

•  eslisiés  deus  preudomes ,  sages  homes  et  de 
»  bonne  renommée  entre  vous,  et  nous,  d'autre 
»  part,  eslirons  aussi  deus,  et  chil  quatre  en- 
»  quiercent  toutes  les  vérités;  et  quant  il  Tau- 
^  ront  enquis,  si  en  disent  chascun  son  droit , 
»  et  chascune  partie  se  tiegne  à  ce  que  il  en 
»  diront;  et  se  vous  çou  ne  volés  faire,  se  bous 
m  en  metons  sor  ledit  de  la  cour  de  Borne,  ou 

*  sor  celle  de  France,  ou  sor  la  cour  de  Tem- 
»  poreor  de  Rome,  u  sour  la  chartre  meisme. 
»  Ensi  iert  faite  le  atiranche  entre  nous,  et  de* 
»  mourommes  tout  bon  amis.  Four  Dieu,  SI- 
»  gnour,  or  vous  hastés  de  tost  respondre,  car 
y  U  empereres  est  là  hors  à  Gorthiae,  où  il  n'a 
»  pas  quanques  il  vauroit  Et  bien  sacfaiés,  se 
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Irève^  tout  lesconduiroîtparlaferoeAnMNirtrde 
Admet  de  froid  et  de  loutmalaise^etr  les  fleuves 
étoienf  gros ,  les  pluies  abondantes  et  les  gelées 
fortes,  et  pour  cela  ils  sedéeklèrent  à  parler  avec 
douceur.  Ils  ofirirent  donc  de  la  part  de  rempereur 
double  droit ,  et  proposèrent  trois  manières  de 
paix.  Mais  on  ne  répondit  oneques aux  eflkw  qu'ils 
firent;  on  léà  éconduisit  loi^oiirs  de  plus  en  plus. 
Messire  Conon  dit  encoreet  pria ,  pour  Dieu  «  qu'ils 
se  conciliassent  et  qu'ils  ne  fissent  pas  chose  par 
quoi  GoQStaniiaople  fût  abaissée.  «  Nous  vous  pro- 
»  poserons,  dil-il,  trois  goHes  de  paix,  et  nous  ver- 
»  rons  laquelle  vous  voudrezaccepter.lIaiBleaant, 
V  GhoisisBeKeotrevoas,deuxprud'hoBmiessageset 
3  de  bonnerenommée,  et  nous,  de  notre  côté,  nous 
n  en  élirons  deux:  ces  quatre  s'informeront  de  ton- 
»  tes  les  vérités,  etquandilss'enserDttteBqniSfCha- 
«  cun  d'eux  en  dirasooavisetcbaque  parti  s'en  tien- 
»  dra  à  ce  qu'ils  diront.  Si  vous  ne  vonles  le  foire, 
»  nous  nous  en  rapporterons  ou  à  la  cour  de  Rome, 
»  ou  à  celle  de  France ,  ou  à  la  cour  de  l'empereur 
»  dcRome^ottàlachartre même. Aiosifaitle traité 
»  entre  nous,  nous  demeurerons  tous  bons  amis. 
»  pour  Dieu,  Seigneur,  hàlez-voos  de  répondre  an 
»  plus  tét,  car  rempereur  est  1«\  dehors  à  Gortbiac 
»  06  il  n'a  pas  tout  ce  qu'il  voudroit.  Et  bien  sa- 
»  ches,  que  Dieu  me  sauve!  que  c'est  grande 


»  Diex  me  lant,  que  mnlt  est  gnna  hontus 

•  quant  11  là  fart  s'est  beiberglés  par  voitre 
»  déftete;  et  sll  de  male^alses  BMMNilt  par 

•  aucune  défoule,  sire  queos,  sur  vous  ea  se* 
»  rolt  H  peehiés,  et  si  en  sériés  au  mains  restés 
»  de  tralBon.  Ne  pour  efaoaedfliitvvms  vous  doutés 
»  de  hii  ne  destraingiés  auques  de  plait;  mate 
»  pour  Dieu,  sesirainglésvostreeoer  entre  ^o«s, 
»  et  faites  tant  que  li  hounours  soit  sauvée  du 

•  rempereour,  et  que  vous  n'i  soyés  perdant  • 

31.  Adontestraint  11  queassoD  coBscilcBtfe  lui 
et  ses  Lombars.  Là  là  Aubertins  et  RcDlersde 
Travas,  et  Pieres  Vens;  et  si  oC  autres  Lom- 
bars que  Je  ne  vous  sai  ore  mie  noamer.  Ghisl 
parlèrent  ensanle  et  disent:  «Signour,  Il  est 

•  ensi  que  nous  avomes  là  fors  rempereour  ; 
»  vesdd  M  le  conseil;  gardés  que  nous  ne  Îbl^ 

•  çons  nule  pais,  se  nous  n'en  avons  toute  nos- 
»  tre  demande  entirement,  et  à  ee  nous  tenons 

>  toujours;  »  et  il  s'aeordent  tout  à  ce  conseil  ; 
si  s'en  sont  départi.  Atant  firent  qpeié  noslre 
message,  et  li  quens  meismes  lor  respondi  çou 
qu'il  avolt  trové  à  son  eonseU.  «  Sire,  folt  li 
»  quens  à  monsignor  Queoon  de  Bletune,  nos- 
»  tre  oonsanssi  nous  aporte  que  nous  vokms 
»  avoir  toute  la  terre  de  Duras,  et  tout  Jusques 
>à  la  Maigne,  et  toute  la  terre  Largut,  et  quan- 

>  ques  il  y  apent,  et  toute  Pisle  de  Griease  ;  si 
»  vokms  avoir  Chorinte,  et  ke  Michatts  et  tout 
»  si  baron  nous  fooent  bornage;  si  vobma  avmr 
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»  boule  que  par  votre  défout  il  soit  là  hébergé 
1»  dehors,  ets'ilmouroitdemalaiseparsuite  de  cet 
abandon,  sire  comte,  le  péché  en  seroit  à  vous, 
et  vous  seriex  au  moins,  accusé  de  trahison. 
Ne  vous  refoses  point  à  traiter,  pour  aucune 
eliese  dont  vous  vous  défies  de  lot;  mais  pour 
Dieu,  rapproches  votre  coeur  de  lui,  et  ikites 
tant  que  le  respect  dû  à  l'empereur  soit  sauvé, 
et  que  vous  n'y  perdies  rien,  v 
3i.  Le  comte  assembla  donc  son  conseil  et  ses 
Lombards.  Là  foi  Aabertin  et  Reniera  de  TVavas  et 
Pierre  Vens;  et  ily  eutd'aotres  Lombards  que  Je  ue 
pois  maintenant  vous  nommer;  ils  parlèrent  en- 
semble, et  dirent  :  «Seigneur,  il  est  vrai  que  nous 
»  avons  là  l'empereur  dehors.  Voici  le  conseil 
»  que  nous  donnons  :  Gardez  de  faire  aucune  paix, 
»  si  nous  n'avons  entièrement  ce  que  nous  de- 
»  mandons;  nous  tenons  toujours  à  cela.  »  Tous 
s'accordent  à  ce  conseil  et  se  séparent.  Alors 
on  appelé  notre  message,  et  le  comte  répond  lui- 
même  d'après  l'avis  de  son  conseil.  «  Sire ,  dh-il, 
9  à  monseigneur  Conon  de  Bethnne ,  notre  conseil 
»  a  décidé  que  nous  voulons  avmr  toute  la  terre 

•  de  Duras,  et  tout  josques  au  Magne,  et  tente  la 
»  terre  de  Léon  Sgnrre ,  et  tout  ce  qui  en  dépeod, 
H  et  toutes  les  Iles  de  la  Grèce;  nous  voulons  avoir 
»  Gorinthe  et  ce  qu'a  Michel,  et  que  tous  ses  ba- 
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>  la  Verre  et  la  Ferme,  et  toute  la  terre  dus- 
»  ques  à  Phlnepople;  et  se  li  emp^reres  le  nous 
»  otrie  ensi,  bien  le  volonimes  chaiens  requel- 

>  lir,  ne  autrement  n'i  entrera  il  Jà ,  si  m'ait 
•  Dieos.  » 

3^  Quant  Coenes  de  Bietune  oï  oeste  responae, 
mult  li  tourna  à  grant  anoi,  et  ne  se  pot  mie 
teuir  que  il  à  çou  ne  desist  :  «  Comment,  sire 
(joeiB,  vl  devons  dcmc  nnle  riens  avoir  ?  n'i 
venimes  nous  mie  ensamble  comme  oompai- 
gnon,  et  i  avommes  ausi  bien  enduré  les  pai- 
nés  et  les  travaus  pour  nostre  Signor  corn 
vous  avés?  par  Dieu,  sire  euens,  il  ne  m'est 
pas  avis  que  il  ait  en  vostre  requeste  nule 
raison,  ne  que  vos  teus  choses  deusdés  mie 
requerre  abregiers,  que  vous  ayés  les  dtés  et 
les  chastiaus,  et  toute  la  signourie  de  la  terre^ 
sauf  çou  que  nous  n'i  partirons  de  riens,  et 
si  avons  esté  en  toutes  les  plus  grans  besoin* 
gnes  de  la  conqueste  tout  adies.  Par  moi  d^m- 
ques,  n'i  sai-jon  autre  chose  mais  que  nous 
nous  aparillons  pour  labourir  ensl  comme  vi- 
lain. Sire  quens,  sire  quens,  dit  Queues  de 
Biétune,  se  nous  démenons  ensi  li  un  les  au* 
très  et  aloumes  rancunant,  bien  voi  que  nous 
perdrons  toute  la  terre ,  et  nous-meismes  se- 
rons perdu,  se  nous  ensi  faisons,  et  en  ce  mo- 
rons,  car  nos  moriemes  en  haine  mortel  li  uns 
envers  Tautre.  Et  se  nous  nous  «ntre-guer- 

ooo 

»  rons  nous  lassent  hommage  ;  nous  voulons  avoir 
»  Béroe  eC  Thermel,  et  toute  la  terre  jusques  à  Plii- 
»  lippopolis  ;  et  si  l'empereur  nous  Toctroie  ainsi , 
9  nous  voulons  bien  le  recevoir  ici,  autrement  il 
»  D*y  entrera  jamais,  st  Dieu  m'aide.  » 

32.  Quand  Gonon  de  Béthune  ouït  cette  réponse, 
il  éprouva  à  grand  déplaisir, et  ne  put  s'empêcher 
de  dire  :  «  Gomment,  sire  comte ,  nous-  ne  devons 
donc  rien  avoir  ici?  N'y  sonunes-nous  pas  ve- 
nus ensemble  comme  compagnons ,  n'y  avons- 
nous  pas  comme  vous  bien  enduré  des  peines  et 
des  travauiL  pour  notre  Seigneur?  Pardien ,  sire 
comte,  il  ne  m'est  pas  avis  qu1l  y  ait  nulle  rai- 
son dans  votre  demande,  ni  que  vous  soyez  en 
droit  de  requérir  les  cités  et  les  cliâteaux ,  et 
toute  la  seigneurie  de  la  terre,  sauf  que  nous 
n'y  partagerons  rien ,  nous  qui  avons  toujours 
été  dans  toutes  les  plus  grandes  besognes  de  la 
conquête  ;  pour  moi  je  ne  sais  plus  autre  chose 
que  de  nous  eomparer  à  des  vilains  qui  travail- 
lent pour  le  profit  des  autres.  Sire  comte,  ajouta 
Conon  de  Béthune,  si  nous  nous  conduisons 
ainsi  les  uns  les  autres,  et  si  nous  allons  rancu- 
nant, bien  vois  que  nous  perdrons  tout  le  pays , 
et  nous-mêmes  serons  perdus,  si  nous  fai- 
sons ainsi  ;  et  nous  mourrons ,  car  nous 
mourrons  en  baine  mortelle  les  uns  des 
autres;   et,   si   nous  nous  entreguerroyons, 


roions,  donques  primes  seront  Grifons  lie  et 
joiant.  Pour  Dieu,  quens ,  çou  n'a  mestier. 
Nous  vous  prions  mercbi  de  par  no  signour 
l'empereour,  que  vous  pour  Dieu  li  sachiés 
raison.  Et  si  retenés  assez  de  la  soie,  ciertes 
moût  est  laide  chose  et  vilaine,  quant  il  est 
de  chaiens  fors-clos;  et  mult  en  est  grans  li 
mesproisons  sour  vous,  et  li  desraisons  de  çou 
que  là  hors  le  laisiés.  Que  vaut  ehou  ?  Je  voi 
bien  que  nous  ne  faisons  riens  chi»  Sire  cuens, 
or  vous  dirai  encore  que  vous  ferés,  s'il  vous 
plaist  Parlés  encore  à  vostre  conseil,  et  faites 
si  pour  Dieu,  s'il  i  éstre  peut  ne  doit ,  que 
ceste  pais  viengne  entre  nous  et  vous.  Metons 
arrière  dos  le  paour  de  nostre  Signour,  en  tel 
manière  que  nous  de  mal  faire  ne  le  crenaons; 
jet  se  nous  commençons  guerre  li  uns  contre 
l'autre,  jou  vous  di  et  fai  à  savoir  que  toute  la 
terre  en  sera  destruite,  et  nous  perderons  tout 
ce  que  nous  avoumes  piechà  çonquesté  à  si 
grant* paine.  Et  s'il  est  ainsi  toutes  voies  que. 
nous  nous  entreochions  en  tel  manières,  dont 
n'y  a  il  plus  mais  que  nous  tout  avant  re- 
noions  nostre  Signour;  et  mal  que  mal,  en- 
cor^  vauroit-il  miex  que  nous  en  fuisçons  hors 
dou  pals.  Pour  Dieu,  sire  cuens  de  Blans- 
dras,  ne  soufTrés  jà  que  nous  nous  destruisons 
en  tel  manière  par  la  vostre  coupe;  mais  pren- 
dés  les  biaus  offres  que  nous  vous  faisons  ichi. 

ooo 

v>  les  Grecs  en  seront  les  premiers  joyeux 
»  et  contents.  Pour  Dieu ,  comte ,  cela  n*est  pas 
»  raisonnable ,  nous  vous  prions ,  de  la  part  de 
»  notre  seigneur  Tempcreur,  que,  pour  Dieu,  vous 
9  lui  fassiez  raison.  Certes,  c'est  chose  moult 
»  laide  et  vilaine  que  vous  lui  reteniez  assez  du 
»  sien,  et  que  vous  le  teniez  éloigné  d'ici;  c'est  uno 
»  grande  honte  pour  vous  ;  c'est  contre  toule  rai- 
»  son  que  vous  le  laissez  là  dehors.  Qu'est-ce  à 
D.dire?  Je  vois  bien  que  nous  ne  faisons  rien  ici. 
»  Sire  comte ,  je  vous  dirai  :  Essayez  encore  ;  par- 
n  lez  encore  à  votre  conseil ,  et  pour  Dieu,  faites 
»  en  sorte  que  la  paix  s'établisse  entre  nous  et 
»  vous.  Mettons  arrière  dos  la  peur  de  notre 
»  Seigneur ,  de  telle  manière  que  nous  ne  craiT- 
n  gnions  que  de  mat  faire.  Si  nous  commençons 
»  la  guerre  les  uns  contre  lés  autres,  je  vous  dis  et 
»  fais  à  savoir  que  tout  le  pays  en  sera  détruit,  et 
»  nous  perdrons  tout  ce  que  nous  avons  déjà  con- 
»  quis  avec  tant  de  peine.  Et  toutefois,  s'il  est 
»  ainsi  que  nous  nous  entretuioos  de  cette  ma- 
»  nière ,  autant  vaut  auparavant  que  nous  renions 
»  notre  Seigneur,  et,  mal  pour  mal,  mieux  vaudroit 
»  que  nous  fussions  hors  de  ce  pays.  Pour  Dieu , 
»  sire  comte  de  Blandras ,  ne  souffrez  pas  que  nous 
»  nous  détruisions  ainsi  par  votre  faute*  Mais  ac- 
»  ceptez  les  belles  otfres  que  nous  vous  faisons  ich 
»  Et  pour  Dieu,  si  vous  savez  les  grandes  peinos 
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»  Et  pour  Dieu,  pour  çou,  se  yous  savés  les 
»  grans  hascies  et  les  grans  malaises  que  nous 
»  souffrons  là  fors,  pour  çou  ne  nous  destraingiés 
»  mie  à  çou  que  nous  façons  cliose  qui  nous 
»  tourt  à  lionte  ne  al  descroisement  de  l'em- 
»  pire,  ne  de  le  hounour  Tempereoor. 

»  —Sire  Cuenes ,  fait  Auliertins,  or  sachiés 
»  bien  que  nous  ne  nous  assentiriesmes  point  à 
>'  nul  consel  que  nous  vous  laisomes  point  de 
>'  la  nostre  terre,  ne  de  toute  la  demande  que 
»  nous  vous  avons  faite  ;  et  se  vous  ensi  ne  le 
>»  fêtes,  asséspoés  là  fors  séjourner  ponr  nous; 
»'  car  chaiens  ne  meterés-vous  les  pies. — Biau 
»  signor,  fait  dont  Pieres  de  Douay,  et  se  nous 
>'  n'avons  très  ne  aucube,  girons-nous  donc  as 
"  eliaus  autresi  comme  chiens  mastins?  — 
»  Vous  girés,  feit  Aubertins,  au  miex  que  vous 
»  pores,  et  que  vous  sarés  :  car  s*il  ne  fait  eusi 
>•  com  vous  avés  oï,  çaiens  ne  sera-il  jà  herbre- 
»  giés.  —  A  chou  nous  assentons-nous ,  dist  ii 
^  quens ,  ne  de  nous  n'enporterés-vous  autre 
»  chose?  —  Signour,  fait  mesire  Cuenes,  et 
>'  nous  retournerons  donques  arière  pour  dire  à 
>  no  signeu  l'empereour  tout  chou  que  nous 
»  avons  trouvé;  et  ce  qu'il  respondera  nous  le 
»  vous  lairons  à  savoir  chaiens  par  nous  u  par 
>'  autrui.  » 

33.  Dont  sont  tourné  arriére  ;  si  montent  sor  lor 
chevaus  et  reviénent  à  lor  signor  l'empereour  ; 
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»  cl  les  grands  malaises  que  nous  6ouffh>n8  là  de- 
n  hors,  ne  nous  forcez  pas  à  faire  chose  qui  nous 
»  (ouroeroit  à  honte  ou  au  décroissementde  l'em- 
»  pire ,  el  de  Thonneur  de  Fempereur. 

»  —  Sire  GonoD ,  dit  Aubertin ,  sachez  bien 
n  que  nous  ne  consentirons  à  rien  autre,  que 
D  nous  ne  vous  donnerons  rien  de  notre  terre, 
»  et  que  nous  ne  relâcherons  rien  de  la  demande 
v>  que  nous  vous  avons  faite  ;  et  si  vous  ne  le  faites 
»  ainsi ,  vous  pouvez  long-temps  séjourner  là  de- 
M  hors  pour  nous,  car  Ici  ne  mettrez  pas  le  pied. 
i>  —  Beau  seigneur ,  reprit  Pierre  de  Douai ,  et  si 
»  nous  n'avons  ni  tentes  ni  lits,  resterons-nous 
»  donc  aux  champs  comme  chiens  mâtins?  — 
»  Vous  vous  tournerez,  répondit  Aubertin,  au 
»  mieux  que  vous  pourrez  et  que  vous  sau- 
»)  rez;  car  s'il  ne  fait  ainsi  que  vous  avez  oui, 
1»  il  ne  sera  jamais  hébergé  ici.  —  A  cela  , 
»  nous  accordons-uous ,  dit  le  comte ,  et  de  nous 
»  n'emporterez  autre  chose.  —  Seigneur,  dit 
»  messire  Conon ,  et  nous  retournerons  donc  pour 
»  dire  à  notre  seigneur  l'empereur  tout  ce  que 
»  nous  avons  trouvé ,  et  ce  qu'il  répondra  nous 
M  vous  le  ferons  savoir  ici,  par  nous  ou  par  d*au- 
»  très,  w 

33.  Ils  se  retirèrent  donc,  et,  montant  sur  leurs 
rhcvaux,  revinrent  à  leur  seigneur  l'cnipercur; 


si  Ii  ont  dit  et  conté  tous  les  respons  et  toates 
les  demandes  que  11  Lombart  lor  ont  faites,  i^ 
quant  Ii  empereres  o!  cou,  s'il  (u  dolans  choa 
ne  fait  mie  à  demander.  Donques  a  dit  as  mes- 
sages :  «  Ghiertes,  signour ,  il  me  requiàreot  si 
»  très-grant  tort  comme  vous-meismes  le  savés 
**  très-bien,  et  que  jà,  se  Dieu  plaist,  ce  ne  fe- 
»  rons.  Or  ensi^  qu'il  sont  laiens  en  grant  solaet 
»  et  en  grant  déduit;  et  pour  çou  que  il  aèrent 
0  que  je  sui  à  si  très-^rant  meschief  me  re- 
»  quièrent  que  jou  me  d^iMHie  de  toute  oeste 
>*  terre.  Pour  Dieu,  oonunent  feroiejou  çou,  ne 
»  conunent  poroie-jou  m'i  à  ce  accorder? 

» — Sire,  si  ferés,  font  donques  si  home,  a 
»  autrement  nous  sommes  tout  morts  et  honni  ; 
»  car  il  fet  si  fort  tans  et  si  cruel,  corne  vous- 
»  meismes  le  poée  savoir  et  sentir  ;  et  d'antre 
»  part  nous  ne  ravonunes  que  mangier,  ne  n'a- 
»  tendoumes  nui  secours  qui  nous  doie  venir  de 
»  nulle  part.  Or,  se  nous  sommes  ichi  phis  einq 
>  jours  sans  viande  ne  sans  autre  seooors,  grans 
»  merveille  sera  se  nous  ne  soumes  cfai  tout 
»  mort  de  fain  et  de  âieschief  :  car  nous  n*ave- 
»  rons  nul  eoufort  d'iaus  par  nule  manière  :  il 
»  nous  ont  chi  aussi  com  en  prison.  Et  d'autre 
»  part,  s'il  nous  font  par  fordie  faire  chose  que 
»  nous  ne  devons  faire  par  raison  ne  otrj'er,  en 
»  nom  Dieu  la  forche  paist  le  pré,  et  im  doit 
»  mult  faire  pour  issir  hors  de  prison  et  pour  sa 
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toutes  les  demandes  que  les  Lombards  leur  avoieot 
faites;  et  quand  l'empereur  les  eut  ouis ,  s'il  fût 
dolent  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  demander.  Il  dit 
donc  aux  messagers  :  «  Certes,  seigneurs,  ils  me 
»  demandent  des  choses  très-injustes,  comme  vous 
»  savez  très-bien,  et  jamais,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous 
«>  ne  les  accorderons.  Ils  sont  maintenant  là  en 
»  grands  divertissements  et  en  grande  joie  ;  et 
»  parce  qu'ils  savent  que  je  suis  ici  à  très-grand 
»  méchief,  ils  me  demandent  que  je  me  départe 
»  de  toute  cette  terre.  Pour  Dieu  !  comment  fe- 
«>  rois-je  cela,  ou  comment  pourrois-je  m'y  accor- 
»  der? 

»  —  Sire«  si  ferez,  lui  disent  ses  hommes,  ou 
»  autrement  nous  sommes  tous  morts  et  lionnis, 
»  car  il  fait  un  temps  si  fort  et  si  cruel,  comme 
»  vous-même  le  pouvez  savoir  et  sentir,  et  d'au- 
»  tre  part  nous  n'avons  rien  à  manger,  et  nous 
»  n'attendons  nul  secours  qui  nous  doive  venir 
»  de  nulle  part.  Or,  si  nous  sommes  ici  plus  de 
»  cinq  jours  sans  viande  ni  sans  autre  secours, 
»  ce  sera  grande  merveille  si  nous  ne  sommes  tous 
»  morts  de  faim  et  de  méchief,  car  nous  u'anVons 
u  d'eux  nul  confort  d'aucune  manière.  Ils  nous 
»  tiennent  ici  comme  en  prison  ;  et  d'autre  part, 
»  s'ils  nous  font  faire,  par  force,  chose  que  nous  ne 
»  devons  faire  par  raison  ni  octroyer,  au  nom  de 


ils  lui  dirent  et  conlèrcui  toutes  les  réponses  et  i  »  Dieu,  la  force  patt  le  pré ,  et  on  doit  tout  faire 


\ 


\ 
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V  vie  sauver.  Et  poUr  çod  ne  ferons  dous  pas 
t  desioiaaté,  dou  requerre  nostre  droiture  hui 

•  (m  demain,  se  nous  en  poons  venir  en  point 
»  et  en  iieu  ;  mais  athirés  messages  liastive- 
»nieDt,  qui  bien  saelient  cest  message  lùr- 

•  nlr.  » 

34.  Après  toQt  çou  respondi  li  empereres,  ki 
tropmervilleusementestoit  dolans  et  oouroeliiés, 
et  dist  tout  en  ploorant  «  Biau  signeur,  fait-il, 

•  par  foi  Jou  puis  avoir  en  moi-meismes  très* 

>  grant  dœl  et  mult  très*grant  despit;  car  Lom* 

•  iNirt  m'ont  emprisonné,  si  comme  vous  poez 

>  veoir,  et  sour  tout  çou  me  requièrent  que  Jou 
»  leur  laisse  quitement  Estines,  Négrepont  et 

>  tonte  la  terre  lu  est  de  Duras  dusques  à 

>  Macre.  Bien  tient  çou  Ic'il  demandent  vingt 
»  grans  journées  u  plus;  et  pour  çou  l^'il  m'ont 

•  ore  en  lor  destroit,  si  me  converra  par  forclie 
»  faire,  et  par  la  destreche  que  il  me  font,  que 
»  jou  lor  otroie  toute  lor  volenté.  Que  vaVit  çou  ? 

•  Je  leur  otroie,  et  pour  tant  sans  plus  que  Jou 

>  sui  en  lor  prison.  Mais  Jà  pour  çou,  se  Dieu  le 

•  consent,  ne  le  tenront-il   longuement  — 

>  Sire,  font  li  archevesque  et  li  évesque  de 
^  Tost,  nous  vous  en  asaudrons  de  tout  le 
»  mefTait,  et  en  prenderons  tous  les  péchiés  sur 

•  nous.» 

35.  Adontapiela  li  empereres  QuenondeBie- 
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»  pour  sortir  de  prison  et  pour  sauver  sa  vie,  et 
»  pour  cela  nous  ne  ferons  pas  déloyauté  de  re- 
»  quérir  notre  droit  aujourd'hui  ou  demain ,  si 
»  DOQs  pouvons  en  venir  à  point  et  lieu.  Envoyez 
»  donc  des  messagers  hâtivement ,  lesquels  sa- 
»  cbent  bien  remplir  leur  message.  » 

34.  Après  tout  cela,  l'empereur,  qui  étoit  trop 
merveilleusement  dolent  et  courroucé,  répondit  en 
pleorant  :  «  Beaux  seigneurs,  j'ai  bien  sujet  d'être 
»  eu  grand  deuil  et  en  très^rand  dépit ,  car  les 
»  Lombards  m'ont  emprisonné ,  comme  vous  pou- 
»  vez  voir,  et  ils  me  demandent  que  je  leur  laisse 
»  eolièremeut  Estines,  Négrepont,  et  tonte  la  (erre 
»  de  Duras  Jusqu'à  Macri.  Tout  ce  qu'ils  deman- 
)»  dent  tient  bien  vingt  grandes journéeson  plus  de 
»  chemin,  et  parce  qtt*ils  m'ont  en  leur  discrétion, 
»  et  par  la  détresse  où  ils  me  laissent,  force  me 
»  sera  que  je  leur  octroie  toute  leur  volonté.  Après 
»  tout,  je  leur  octroie  parce  que  je  suis  en  leur 

•  prison;  mais,  si  Dieu  y  consent,  à  cause  de  cela 
»  ils  ne  tiendront  pas  long-temps.  —  Sire,  dirent 
B  les  archevêques  et  les  évèques  de  l'armée,  nous 
■  vous  absoudrons  de  tout  le  méfait  et  en  pren- 
»  drons  sur  nous  tons  les  péchés.  » 

35.  L'empereur  appela  donc  Conon  de  Béthune  et 
Auseau  de  Caliieu,  et  les  chargea  du  message  tout 
ainsi  qu'il  vouloii  qu'il  fût  fait  :  a  Seigneurs ,  je 
»  jurerai  tout  le  premier,  et  puis  tous  les  barons 
n  jureront  après  moi ,  que  nous  tiendrons ,  sans 


tune  pour  cest  message  ftarnir  et  Ansiet  de  Ca- 
hei«,  et  lor  enehargea  le  message  tout  ensi  com 
il  voulolt  qu'il  Aist  dit,  et  lor  dist  :  «  Signor, 
»  Jou  jurerai  tous  premiers,  et  puis  j  ureront  tout 
»  li  Imron  après  moy  que  toutes  les  convences, 
»  tout  ensi  com  il  les  ont  devisées,  que  nous  le 
>  tenrons  sans  nule  défaute,  sauf  chou  que  çou 
»  soit  li  greis  de  l'empereis.  »  Et  véés  le  point 
par  ooi  li  Lombart  lurent  tout  engignié  et  dé* 
cheu.  Dont  s'en  allèrent  li  message  à  Tempe*» 
reour  tout  droit  à  Salenique,  et  usent  tant  au 
conte  de  Blans-dras  que  il  l'en  amenèrent  avoee 
iaus  al  Corthiac.  Dont  le  baisa  l'empereour  et 
li  pardona  illuec  toute  sa  maie  amour  et  tout 
son  mautalent,  et  si  Jurèrent  à  maintenir  le 
droit  de  la  dame,  et  le  droit  de  l'enfant  tout 
autresi  à  garder  ;  et  quant  ce  vint  après  man- 
gier,  li  quens  s'en  râla  à  Salenike  ;  mais  li  em- 
pereres demoura  celle  nuit  al  Corthiac.  Et  quant 
ce  vint  à  lendemain  par  matin,  li  empereres 
commanda  À  quarante  chevaliers  k'il  fuissent 
aparillié  pour  aler  avoeques  lui,  et  bien  autres 
soixante  ki  entrèrent  avoec  tous  les  quarante, 
maugré  tous  chiaus  ki  les  portes  gardoient.  Que 
vous  diroie-jou  ?  que  cil  ki  conter  les  dévoient 
en  perdirent  le  conte.  Or  fu  li  empereres  entrés 
par  dedens  Salenike  et  li  quens  de  Blans-dras 
descend!  à  terre  et  mena  àpié  l'empereour  par 
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»  nul  défont,  toutes  les  convenances  tout  ainsi 
»  qu'ils  les  ont  réglées,  sauf  que  ce  soit  le  gré  de 
»  rimpéralrice.  »  Et  voyez  comment  les  Lombards 
furent  tous  trompés  et  déchus.  Les  députés  de 
l'empereur  allèrent  tout  droit  à  Salonique,  et  fi- 
rent tant  auprès  du  comte  de  Blandras,  qu'ils  l'a- 
menèrent avec  eux  à  Corthiac  L'empereur  le 
baisa  et  lui  pardonna  toute  sa  malveillance  eC 
toutes  ses  mauvaises  dispositions.  Ils  jurèrent  de 
maintenir  le  droit  de  la  dame  et  de  garder  pareil- 
lement celui  de  l'enfant.  Et  quand  ce  vint  après 
le  manger,  le  comte  s'en  retourna  à  Salonique  ; 
mais  l'empereur  demeura  cette  nuit  à  Corthiac; 
et  quand  on  fut  au  lendemain  matin,  l'empereur 
commanda  à  quarante  chevaliers  de  se  tenir  prêts 
pour  aller  avec  lui  ;  il  y  en  eut  bien  soixante  au- 
tres qui  entrèrent  avec  les  quarante,  malgré  tous 
ceux  qui  gardoient  les  portes.  Que  vous  dirai-je? 
Ceux,  qui  dévoient  les  compter  en  perdirent  le 
nombre.  Dès  que  Tempcreur  fut  entré  dans  Salo- 
nique, le  comte  de  Blandras  descendit  à  terre  et 
mena  l'empereur,  en  tenant  les  rênes  de  son  che- 
val, jusqu'au  couvent  de  Saint-Démétrius.  Quand 
on  vint  à  l'entrée  do  la  porte ,  il  y  eut  une  si 
grande  presse  que  là  on  frappoit  et  battoit  chacun 
de  la  verge  ou  du  bâton  sur  la  tête.  Nos  gens  ju- 
roient  Dieu  et  tout  son  pouvoir  qu'ils  entreroient 
tous,  malgré  les  Lombards.  Ceux-ci  ne  les  purent 
arrêter,  et  les  laissèrent  tous  entrer  ;  au  troisième 
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le  régne  dttsqae»au  moustier  St  Demitre;  et 
quant  çou  vint  à  l'entrée  de  la  porte,  Il  i  ol  si 
trèa-grant  presse,  que  là  ù  on  féroit  et  baloit 
cascun  de  verge  ou  de  baaton  sour  la  tieste,  si 
jurolent  il  Dieu  et  tout  son  podr  qu*il  i  entre* 
roient  toutmaugré  les  Lombart.  Que  vau  çou? 
Li  Lombart  ne  le  porent  amender  et  laisièrenl 
tout  entrer,  et  al  tiers  Jour  entra  toute  li  os 
Tempereour  qui  fo  demouK  al  Corthiach  de* 
dans  la  cité  de  Salenike;  et  quant  il  vinrent  as 
aises  et  as  solaes,  si  orent  tantos  oublies  toutes 
les  grans  paines  et  les  grans  travaus  qu'ils  orent 
eus. 

36.  Li  Lombart  disoient  k'il  demandoient  la 
terre  avoec  Temporels  et  avoec  Tenfant,  nuds  tout 
y  avoit  el.  Mais  ils  le  voloient  garder  avoec  le 
marehis  Guillaume  de  Monferrat,queilavoient 
mandé  par  tant  de  messages  que  pour  poi  que 
il  ne  dervoient  pour  sa  demeure;  et  puisque  il 
envers  l'empereis  et  enviers  son  fil  ouvroient  il 
vilainement,  che  ne  seroit  ore  mie  mult  grant 
merveille,  se  Diex  voloit  consentir  que  il  en 
eusent  lor  gueredon.  Et  après  çou  que  li  em- 
pereres  ot  esté  trois  jours  ou  quatre  en  Salenike, 
li  mandèrent  cascun  Jour  11  Lombart  que  il  tor 
tsnist  ce  que  il  lor  avoit  en  couvent  par  son 
sairement  Et  tant  li  ont-il  mandé  que  il  lai- 
siérent  le  mander,  et  li  disent  par  boucbe;  et  li 
empereres  lor  respondi  que  il  en  estoittout  apa* 
reilliés;  et  dist  au  conte  que  il  recordast  tout 
çou  que  il  demandoit,  et  en  la  présence  de  tous  : 

jour,  (ou(e  l'armée  de  Tempereur,  qui  étoit  de« 
meurée  à  Corihiac,  entra  dans  la  cité  de  Saloui- 
que.  Quand  ils  eureot  leurs  aises  et  leurs  ébats, 
ils  eurent  bientôt  oublié  toutes  les  grandes  peines 
et  les  grauds  travaux  qu'ils  avoient  eus. 

36.  Les  Lombards  disoieot  qu'ils  demandoient  le 
pays  pour  Timpératrice  et  pour  Teufanl»  mais  c*é- 
toit  tout  autrement.  Us  le  vouloient  garder  pour 
le  marquis  Guillaume  de  Montferrat  qu'ils  avoient 
mandé  par  tant  de  messages  qu'il  s'en  falloit  peu 
qu'ils  ne  perdissent  le  sens,  parce  qu'il  diflféroit 
de  venir,  et  comme  ils  travailloieut  si  vilainement 
«n  faveur  de  l'impératrice  et  de  son  fils ,  ce  ne 
seroit  pas  maintenant  grande  merTeilie ,  si  Dieu 
vouloit  qu'ils  en  fussent  récompensés.  Après  que 
l'empereur  eut  été  trois  ou  quatre  jours  à  Salo- 
nique,  les  Lombards  lui  mandèrent  chaque  jour 
qu'il  leur  tint  ce  dont  il  étoit  convenu  par  son.ser- 
ment.  Ils  le  lui  mandèrent  tant  qu'ils  s'en  lassè- 
rent et  le  lui  dirent  de  bouche.  L'empereur  leur 
répondit  qu'il  étoit  tout  disposé  k  le  faire,  et  il  dit 
au  comte  de  rappeler  tout  ce  qu'il  demandoit  en 
présence  de  tous.  «  Sire,  dit  le  comte,  je  vous  le 
»  recorderat,  puisqu'il  vous  plaît.  Premièrement, 
»  je  vous  requiers  pour  l'enfant  du  marquis  toute 


•  Sire,  fait  U  quens,  et  je  le  vous  reeerderai, 
»  puisqu'il  vous  plaist  PremiéremeDt  Je  vous 
»  requier  pour  i'enlluit  dol  marcbis  toiile  la 
»  terre  qui  est  de  Mothon  dusqnes  à  Macre,  et 
»  toutes  les  apertenandies  ki  sont  cfai  en  de- 

>  dens,  et  qui  i  estre  doivent  Sire,  ce  vous  re- 

•  quier-jou  et  de  la  partie  de  l'enfant  » 

37.  Dontapieiali  empereres  les  prinehes  et  les 
bafOM  ki  laiens  esixrient  cascun  par  son  nom  ; 
premièrement  rarchevesqoe  de  Salenlqne,  qui 
dalès  lui  séoit,  le  comte  Berlool,  et  le  signrâr 
del  Gytre;  et  après  tous  les  antres  barons  ki 
laiens  estaient,  puis  lor  demanda  sll  s'aaen- 
loient  à  la  demande  que  li  quens  avoit  fidte 
sour  lui. 

38.  De  tous  ddaus  ki  laiens  estoleiit  n'en  i  ot 
nul  ki  à  eeste  chose  se  vousisl  asentir,  fors  que 
Aubertin8,ki  sires  esloit  desEstines,et  li  chan* 
seliers  et  Pieres  Vens.  Gil  trot  traitor  sans  plus 
furent  par-devers  le  conte.  Dont  dist  li  empe- 
reres al  conte  :  «  Sire  cuens,  or  m'entendes  un 
9  pol,  s'il  vous  plaist  Jon  ne  voel  mie  que  vous 

>  ne  autres  puiessiés  à  droit  dire  que  Je  vous 
»  faille  de  oonvenenches.  Yoirs  fù  que  Jou  vous 
»  euch  en  oonvent  que  toute  la  terre  que  vous 
»  «vés  dii  reoordée,  que  Jou  le  vous  otriai,  se  li 
»  empereis  s'i  aceordoit ,  et  jou  encor  le  vous 
»  reoonnols  bien,  et  le  vous  tenrai  s'ele  s'i  ac- 
»  corde.  Mais  je  voel  bien  que  tout  li  mons  sa- 
u  che  que  onques  mais  à  nul  signor  ne  fût  faite 
»  teus  demande  qu'ils  doonast  la  soie  hounour 

<XX> 

w  la  terre  qui  est  depuis  Modon  jusqu'à  Macri, 
»  et  toutes  les  dépendances  qui  y  sont  dedans  el 
»  qui  y  doivent  être.  Sire,  je  vous  requiers,  et  de 
»  la  part  de  l'enCuit.  » 

97.  Là  dessus  l'empereur  appela  les  princes  et 
les  barons  qui  éloîent  là,  chacun  par  son  nom  ;  d'à- 
bord  l'archevêque  de  Saloniqne  qui  étoit  près  de 
loi,  le  comte  de  Bertoul  et  le  seigneur  du  Gytre, 
et  après  tous  les  autres  barons  qui  étoient  là,  pois 
leur  demanda  s'ils  consentoîenl  à  la  demande  que 
le  comte  lui  avoit  faite? 

38.  De  tous  ceux  qui  étoient  là,  il  n'y  eut  nui  qui 
voulût  consentir  à  cette  chose,  excepté  Anbertin, 
qui  étoit  sire  des  Esttnes,  et  le  chancelier,  et 
Pierre  Vens;  ces  trois  traîtres,  sans  plus,  se  ran- 
gèrent du  cété  du  comte.  Là  dessus ,  l'empereur 
dit  au  comte  :  «  Sire  comte,  entendez-moi  un  peu 
»  s'il  vous  platt  Je  ne  veux  pas  que  vous  ni 
»  autres  puissiez  dire  avec  droit  que  je  vous 
)»  faille  de  convenances.  Vous  savez  que  j'ai  con- 
s  senti  à  vous  accorder  tout  le  pays  que  vous  venez 
»  de  mentionna*  si  Timpératrice  s'y  aceordoit  ;  j'y 
»  consens  encore,  et  je  vous  tiendrai  parole  si 
»  elle  s'y  accorde.  Mats  je  veux  bien  que  tout  le 
)i  monde  sache  que  oncques  teUe  demande  ne  fut 
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»  par  forche;  et  bien  sai  que  cil  qui  tel  re- 
»  qtMSte  me  fait  n'est  mie  dedans  de  la  mole 
>  boanoor  acrolstre,  ne  de  mon  preu  mettre 
•  avant,  et  petit  me  aime  pins  que  Blas  ou 
«Gomaln.  • 

S9.  Dont  apela  Tempereres  Guenon  de  Bietune; 
si  !i  cHst  k*il  alast  à  le  empereis,  et  11  deman- 
dastse  çou  estoit  de  par  11,  quel!  cuens  de 
Blans-Dras  11  faisoit  tel  demande.  Adont  ala 
Coeoes  de  Bietune  à  le  empereis  et  11  demanda 
se  ee  estoit  de  par  11,  etselooitla  requesteque 
li  coens  avoit  ftût  à  Tempereour  ;  et  elle  dist 
que  elle  s'en  oonsellleroit,  et  lor  en  responderoit 
à  lendemain  :  et  Guenes  11  otria.  Si  s'en  vint  à 
»D  signour  Tempereour;  si  11  eonta  chou  qu'il 
wfAX  trouvé.  Li  empereres  meismes  ala  parler 
à  la  dame,  et  li  dist  :  «  Dame,  pour  Dieu,  pe 
»  Myés  mie  contre  mon  droit;  car  donques  fe- 
»  riés-Tous  grant  desloiauté  viers  moi  et  yiers 

*  voQs.  Ne  onques  de  moi  ne  vous  cremés,  car 

*  Jà,  si  m'ait  IMex  !  envers  vous  neferal  vilounie, 
»  se  vous  tout  avant  ne  le  fêtes  envers  moi.  — 

*  Sire,  feit  dmdques  la  dame,  se  jou  m'osoie  fier 

*  en  vous,  jou  vous  diroie  bien  pour  coi  Je  obéi- 
»  soie  dou  tout  à  iaus,  car  il  m'avolent  Jà  si 
»  durement  levé  le  pié  que  Jou  n'osoie  à  iaus 
>  parler.  Il  avoient  fait  sairemens  envers  moi 
»  pour  mon  fil  ;  mais  pour  çou  n'est-il  mie  re- 
»  mes  qu'il  n'aient  mandé  deus  fois  ou  trois  le 

OOO 

»  flûte  à  nul  seigneur,  par  quoi  11  donnât  son  hon- 
»  neur  par  forée,  et  Je  sais  bien  que  celui  qui  me 
»  bit  telle  requête  n'est  pas  désireux  d'accroître 
»le  mien  ou  d'augmenter  mon  proGt,  et  ne 
»  m'aime  guère  plus  que  Bulgare  ou  Coman  ne 
»  fait.  » 

39.  Alors  l'empereur  appela  Gooon  de  Béthune, 
et  loi  dit  d'aller  trouver  l'impératrice  et  de  lui  de- 
auoder  si  c'étoit  de  sa  part  que  le  comte  de  Blan- 
<iras  hii  ftisoit  telle  demande.  Conon  de  Béthune 
alb  donc  trouver  Timpératrice  et  loi  demanda  si 
e'éloit  de  sa  part,  et  si  elle  approuvoit  la  requête 
qae  le  comte  avoit  faite  à  l'empereur.  Elle  dit 
qv*elle  s'en  consalteroit  et  qu'elle  répondroit  le 
iodemain.  Conon  y  consentit  et  s'en  revint  à  son 
■eigneor  l'empereur,  et  lui  raconta  ce  qu'il  avoit 
IroQvé.  L'empereur  alla  lui-même  parler  à  la 
dame  et  hd  dit:  «  Dame,  pour  Dieu  ne  soyez  point 
»  cooire  mon  droit;  car  vous  feriez  grande  dé- 
»  loyaoté  envers  moi  et  envers  vous.  N'ayez 
»  de  moi  aucune  crainte;  car  si  Dieu  m'aide, 

•  jamais  ne  vous  ferai  vilainie  si  vous  ne 
»  m'en  Itf tes  auparavant.  —  Sfare ,  répondit  la 
»  dame,  si  Je  m'osois  fier  à  vous,  Je  vous  di- 
»  rois  bien  pourquoi  J'obéis  en  tout  à  eux  ;  car 
»  ils  m'ont  déjà  si  durement  traitée  que  Je  n'osois 

•  lew  parler.  Ils  avoient  fait  serment  pour  mon 
»  fils  envers  moi;  mais  pour  cela  n*ont-ils  cessé 


»  marchis  Guillaume  de  Hontfenras  k'U  venist 
»  à  iaus,  pour  çou  que  il  voloient  moi  et  mon 
»  enfant  de  tout  nostre  terre  desbireter  pour  le 
»  marcbis  mètre  ens.  Et  puisque  Jou  sai  ensi  le 
»  malisce  tout  apert^nent  en  iaus,  et  k'il  ensi 
»  tachent  mon  deshiretement.  Joue  voel  rema- 
»  noir  dou  tout  à  vostre  volenté,  ne  Jamais, 
»  pour  chose  qu'il  me  sachent  dire,  ne  faire,  ne 
»  promettre,  ne  me  asenjtirai  à  iaus,  ne  à  lor 
»  consaus.» 

40.  Ensi  ordenérent  lor  aflsdre  entre  l'empe- 
reour  et  Tempereis;  et  quant  Loml>art  sorent  le 
deffiement  de  la  dame,  si  en  furent  mult  esbabi  et 

dolant.  Donc  se  ravisèrent  d'un  autre  barat  :  car 

f  ' 

il  dient  que  se  la  pais  ne  pbet  en  tele  manière 
venir,  qu'il  prenderont deux  homes,etli empere> 
res  deus,  et  chil  quatre  prenderont  le  cinquième; 
et  tout  çou  que  dl  cinq  en  diront  communau- 
ment,  si  soit  pour  loial  Jugement  tenut.  Mais  ce 
nedisoient41  fors  que  pourdetryer.  Et  quant  li 
emp^eres  o1  chou,  si  dist  qu'il  s'y  accordoit 
bien,  sauf  chou  qu'il  voloit  savoir  qui  li  xAn- 
quisme  seroit;  et  11  Lombart  disent  k'il  nel 
sauroit  Jà;  mais  les  deus  li  noumèrent  il  mult 
volentiers,  car  11  uns  estoit  li  connestables  et  li 
autres  11  sires  deNigrepont.  Ensi  remest  adon- 
ques  ceste  cose  en  estrif  ;  et  la  dame  vint  à 
l'empereour;  si  11  proia  pour  Dieu,  s'il  lui  plai- 
soit  qu'il  oouronnast  son  fil ,  et  il  dit  qu'il  le 
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»  de  mander  deux  ou  trois  fois  au  marquis  Guil- 
i>  laume  de  Montférrat  de  venir  les  trouver, 
»  parce  qu'ils  vouloîent  déshériter  moi  et  mon 
»  enCant  de  toute  notre  terre  pour  y  mettre  lé  mar- 
»  quis.  Et  puisque  Je  sais  ainsi  toute  la  malice  qui 
»  est  en  eux,  et  qu'Us  tâchent  ainsi  de  me  déshé- 
»  rîter.  Je  veux  rester  pour  tout  à  votre  volonté ,  ni 
V  jamais,  pour  chose  qu'ils  me  puissent  dire, 
»  rien  faire  ou  promettre,  céder  à  eux  ou  à  lenr% 
»  conseils.  » 

40.  Ainsi  l'empereur  et  la  dame  réglèrent  entre 
eux  leur  afiaire,  et  quand  les  Lombards  surent  la  dé- 
fiance que  la  dame  avoit  d'eux,  ils  en  furent  moult 
ébahis  et  dolent.  Ils  s'avisèrent  d'une  autre  ruse, 
et  dirent  que  si  la  paix  ne  pouvoit  se  Caire  de  cette 
manière,  ils  choisiroient  deux  hommes  et  l'empe- 
reur deux,  et  que  ces  quatre  prendroient  un  cin- 
quième, et  tout  ce  que  ces  cinq  feroient  en  com- 
mun seroit  tenu  pour  Jugement  loyal.  Mais  ils  ne 
disoient  ainsi  que  pour  retarder.  Quand  l'empereur 
ouït  cela ,  il  dît  qu'il  s'y  accorderoit  bien,  sauf 
qu'il  vouloit  savoir  qui  seroit  le  cinquième  ;  et  les 
Lombards  dirent  qu*il  ne  le  sauroit  pas.  Mais  ils 
lui  nommèrent  volontiers  les  deux;  l'un  étoit  le 
connétable  et  l'antre  le  sire  de  Négrepont.  La 
chose  resta  ainsi  en  contestation.  La  dame  vint 
trouver  l'empereur  et  le  pria,  pour  Dieu,  qn^il  lui 
pl6t  de  couronner  son  fils.  L'empereur  dît  qu*il 
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oouronneroit  mult  volentiers.  Dont  flst  le  Jour 
de  la  Tiephane  li  empereres  l'enfant  chevalier 
à  mult  grant  hounour,  et  puis  le  couronna 
voiant  tous;  et  si  demoura  encore  11  quens  en 
sa  bailUe,  et  fù  rayestis  du  royal  confanon,  et 
retist  nouviaus  bornages  et  nouvieles  seuretés 
dusques  à  la  volenté  de  le  empereis,  et  non 
plus. 

4 1 .  Or  quidoit  notre  gent  avoir  ferme  pais  et 
bone  accorde  :  mais  primes  recommence  la 
guerre  ;  car  H  quens  garni  Cristople  et  la 
Serre,  et  de  teles  gens  ki  n'avoient  mie  mult 
grant  volenté  de  accroistre  Thounour  de  l'enfant, 
si  com  il  fut  puis  seu  par  droite  pourvéanche. 
Il  avint  puis  un  Jour  que  li  quens  vint  à  parle- 
ment ou  chastiel  à  Salenique.  Si  i  estoit  li  em- 
pereres, Cuenes  de  Béthune,  et  autre  baron  as- 
sés.  Dont  commencha  à  parler  li  cuens,  et  parla 
auques  folement  ;  et  Cuenes  de  Biétune  11  dist 
qu'il  se  consillast,  s'il  voloit  parler  devant  un  si 
preudome  comme  pardevant  l'empereour  ;  et  il 
dit  ke  si  feroit-il  volentiers,  mais  non  ilst  ;  car 
puis  dit  il  tel  choze  dont  li  empereis  le  tint  en 
parole,  si  com  vous  pores  olr  :  «  Sire  quens,  dist 
»  li  empereis,  or  m'entendes  un  poi ,  s'il  vous 
»  plaist.  On  m'a  fet  entendre  que  vous  avés 
»  garni  mes  chastiaus,  si  comme  Cristople  et  la 
»  Sen*e  ;  et  de  teus  gens  les  avés- vous  garnis 
»  qui  mult  n'aiment  mie  nostre  hounour,  ne  on- 
»  ques  ne  flsent  seurtés  à  moi,  ne  sairemens  de 
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le  couronneroil  très-volontiers.  Le  jour  de  TEpî- 
pliaoie,  lempereur  fit  reufanlchevalier,avec  grand 
honneur,  el  puis  le  couronna  en  présence  de  (ous. 
Le  com  le  demeura  encore  dans  son  administration 
et  fut  investi  du  gonfanon  royal  ;  il  rcGt  nouveaux 
hommages  et  nouvelles  sûretés  à  la  voloulé  de 
rimpératrice,  et  non  plus. 

41.  Les  nôtres  croy  oient  alors  avoir  une  paix  fer- 
me et  un  bon  accord.  Mais  la  guerre  recommença 
tout  de  suite  ;  car  le  comte  garnit  Christople  et  la 
Serre  de  gens  qui  n'avoient  nulle  volonté  d'accrot- 
tre  rhonneur  de  lenfant,  comme  on  le  sut  depuis 
par  Juste  prévoyance.  Puis  il  advint  un  jour  que 
le  comte  vint  parlementer  au  château  de  Saloui- 
quc.  Là  éloicnt  l'empereur,  Conon  de  Béthune  et 
assez  d'autres  barons.  Le  comte  commença  à  par- 
ler et  parla  alors  follement;  Conon  de  Béthune  lui  dit 
de  se  consulter  s'il  vouloit  parler  devant  un  si 
prud'homme  tel  que  l'empereur  ;  il  répondit  que 
si  feroit-il  volontiers,  mais  n'en  fit  rien;  puis  il 
dit  telles  choses  que  l'impératrice  l'arrêta,  comme 
vous  pourrez  ouïr  :  a  Sire  comte,  dit-elle,  écoutcz- 
»  moi  un  peu,  s'il  vous  plait.  On  m'a  fait  entendre 
»  que  vous  avez  garni  mes  châteaux,  tels  queChris- 
)»  loplc  et  la  Serre  ;  et  de  telles  gens  les  avez-vous 
»  garnis  qui  n'aiment  pas  notre  honneur,  ni  onc- 
»  <}UC6  ne  me  firent  sûreté  ni  serment  pour  mon 


»  par  mon  fil  ;  ains  l'ont  fait  à  vous  par  tel  ma- 
»  niére  que,  se  li  marchis  Guillames  de  Mont- 
»  ferras,  que  vous  et  li  vostre  ont  mandé  grant 
»  tans  a,  estoit  passé  chà  outre,  que  vous  pour 
»  moi  et  pour  mon  enfant  deshireter,  li  devés 
»  vous  rendre  mes  deus  chastiaus.  Et  pour  cou 
»  que  on  m'a  fait  entendant  ceste  coae  pour 
tt  voire.  Je  voel  que  vous  mes  deus  castiaus  me 
»  rendes.  »  Et  li  cuens  dist  que  çou  feroit  il  mult 
volentiers.  La  dame  dist  qu'elle  en  voloit  avoir 
seuretés  ;  et  li  quens  dist  k'il  li  donroit  bones. 
Mais  de  çou  dit-il  folie  pour  soi,  car  toute  la 
cour  Jugea  conununaumentque  li  quens  devoit 
demourer  pardevers  Tempereis  jusques  à  dont 
que  il  ses  chastias  li  eust  délivrés,  et  que  elle 
eust  misoses  gamimens  dedens.  Et  li  cuens  dit 
à  le  empereis,  que  tout  ensi  comme  il  avoient 
Jugié,  le  voloit  il  bien.  «  Et  Jou  prie,  fait  elle,  à 
»  monsignor  l'empereour,  comme  à  mon  droit 
»  avoué, qu'il  me  tiengne  à  droit. — Dame, fait 
»  li  cuens,  Jou  voel  volentiers  que  il  à  droit 
»  vous  tiengne,  car  la  vostre  baillie  poés  vous 
»  ravohr  à  moi  pour  assez  petit  —  Et  jou,  fait 
»  li  empereis,  le  reprendrai  volontiers  se  vous 
»  volés.  »  Et  li  cuens,  ooms  fol  et  mal  ensigniés, 
traist  un  anelet  de  son  doigt,  et  rent  à  le  em- 
pereis la  baillie  de  tout  le  royaume  de  Saie- 
nike,  dont  il  estoit  saisi  par  cel  anelet,  et  puis 
est  demourés  en  prison  pardevers  li  pour  faire 
ce  que  vous  avés  oit. 


X^'*.-' 
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»  fils;  mai$  ils  Tont  fait  à  vous  de  telle  manière 
»  que  si  le  marquis  Guillaume  de  Montierrat,  que 
»  vous  et  les  vôtres  avez  mandé  y  a  grand  temps 
»  étoit  venu,  vous  auriez  déshérité  moi  et  rooa 
»  enfant,  et  vous  deviez  lui  rendre  mes  deux  clià- 
0  teaux.  Et  parce  qu'on  m*a  fait  entendre  cette 
»  chose  pour  vraie,  je  veux  que  vous  me  rendiez 
v>  mes  deux  châteaux.  i»  Et  le  comte  dit  que  le 
feroit-il  moult  volontiers.  La  dame  dit  qu*dle  en 
vouloit  avoir  sûretés,  et  le  comte  répondît  qn*il  en 
donneroit  de  bonnes.  Mais  sur  cela  il  dit  tant  do 
folies  pour  soi,  que  toute  la  cour  jugea  d'un  com- 
mun avis  que  le  comte  devoit  demeurer  auprès  de 
rimpératrice  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  délivré  ses 
châteaux  et  qu'elle  y  eût  mis  ses  garnisons.  El  le 
comte  dit  à  l'impératrice  qu'il  le  vouloit  bien  tout 
ainsi  qu'ils  l'avoient  jugé.  «Et  je  vous  prie,  comme 
»  mou  seigneur  avoué,  dit  la  dame  à  l'empereur, 
»  qu'il  me  fasse  droit.  —  Dame,  reprit  le  comte , 
v  je  veux  volontiers  que  l'empereur  vous  tienne 
»  à  droit,  car  vous  pouvez  r'avoir  votre  régence 
p  de  moi  pour  assez  peu.  —  Et  je  la  reprendrai 
y>  volontiers,  dit  l'impératrice,  si  vous  voulez  w  Et 
le  comte,  comme  fou  et  mal  appris,  tire  de  sou 
doigt  un  petit  anneau  et  rendit  à  rimpératrice 
la  régence  de  tout  le  royaume  de  Saloniquc, 
dont  il  étoit  saisi  par  cet  ani,ieau,  et  puis  demeu- 
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43.  Donques  fis!  tant  li  empereis  que  elle  ot 
chevaliers  aparelliés  dont  cascons  estoit  ses  hom 
liges  et  fieyés  de  son  ûl ,  et  lor  commanda  ke 
il  aiaissent  prendre  les  saisines  des  ehastiaus  ; 
et  avec  ians  ala,  de  par  l'empereour,  Guillames 
de  Sains  qui  dont  estoit  mariscal  de  nostre  ost, 
et  Galliames  de  Blenduel,  et  Hervins  de  Garet, 
et  Guis  de  Dantruel,  et  plusor  autre  chevalier. 
Tout  dl  se  sont  mis  en  chemin  pour  aler  à  la 
Serre;  et  11  qnensapela endementiers.  Yivyen, 
ki  castelains  estoit  de  Salenike,  et  Rube,  un 
traiter,  et  Engelier  un  autre.  «Aies  moi,  dit  11 
f  cuens,  bientost  à  la  Serre,  et  dites  au  chaste- 

>  lain  de  par  moi  que  pour  enseigne  nule  que  je 
«  li  mande,  ne  pour  lettre  nule,  que  il  ne  rende 

>  jà  le  eastel.  »  Atant  se  mettent  li  traitor  à  la 
voie  après  nos  chevaliers;  si  font  tant  kHl  les 
ont  ataint:  «Signor,  font  11  trois  traitor  à  nos 

>  chevaliers,  or  nous  atendés  un  poi  chi  et  nous 
»  inms  laiens  au  chastelain  dire  pour  laquelle 
*  chose  vous  i  estes  chi  venus.  »  Donques  en- 
trèrent ens  et  disent  lor  message  au  chastelain; 
et  li  chastelain  Hues  lor  dit  que  onques  de  ce 
fuiscent  en  doutanche,  que  Jà  n*i  meteroient  le 
pié.  Et  lors  11  disent  cil  que  li  cuens  estoit  en 
prison.  Tout  ensi  fu  la  tralsons  ordenée  comme 
vous  ces. 


ra  prisonnier  pour  faire  ce  que  vous  avez  oui. 

42.  L'impératrice  fll  donc  tant  qu'elle  eut  cheva- 
liers tout  préparés,  chacun  desquels  étoit  homme- 
lige  et  ûeffé  de  son  Gis,  et  leur  commanda  d'aller 
prendre  les  saisines  des  châteaux;  et  avec  eux  al- 
lèrent, de  la  part  de  l'empereur,  Guillaume  de 
Saios,  qui  étoit  maréchal  de  notre  armée,  et  Guil- 
laome  de  Blenduel,  et  Hervins  de  Garet,  et  Guis 
deDantmel,  etplns^urs  autres  chevaliers.  Tons 
se  mirent  en  chemin  pour  aller  à  la  Serre,  et  pen* 
daot  ce  temps  le  comte  appela  Vivyen,  qui  étoit 
chélelain  de  Salonique,  et  Rube,  un  traître,  et  En- 
gelier un  autre.  «  AUezHnoi,  dit  le  comte,  bien 

•  vite  à  ia  Serre ,  et  dites  de  ma  part  au  chàte- 

•  iain  que  pour  nulle  chose  que  je  lui  mande,  ni 
»  pour  nulle  lettre  que  je  lui  envoie,  il  ne  rende 
»  jamais  le  château.  »  Les  trois  traîtres  se  mettent 
aossitât  à  la  poursuite  de  nos  chevaliers.  Si  flrent 
tant  qu'ils  les  atteignirent.  «  Seigneurs,  disent  les 

•  trois  traîtres  à  nos  chevaliers,  attendez  un  peu 
»  que  nous  allions  là,  au  cliâleau,  dire  pourquoi 

•  vous  êtes  ici  venus.  »  lis  entrèrent  donc  dedans, 
et  dirent  leur  message  au  châtelain;  et  le  châte- 
laiu  Hue  leur  dit  que  oncques  de  cela  ne  fussent 
eo  doutance,  que  jamais  les  chevaliers  n'y  met* 
troient  le  pied.  Et  alors  les  traîtres  lui  disent  que 
le  comte  étoit  en  prison.  Toutainsi  fut,  comme  vous 
l'eateudtz,  la  trahison  ordonnée. 

43.  Les  trois  traîtres  montèrent  donc  à  la  tour  et 
direiitànosniessagersqu'ils  allassentàChrislople, 


43.  Donques  montèrent  amont  en  la  tour  li 
troi  traitor,  et  disent  à  nos  messages  qu'il  voi- 

*sait  à  Gristople,  et  se  on  lor  rent  le  chastel  de 
Gristople,  on  lor  rendra  la  Serre,  et  autre- 
ment non.  Nostre  message  dient  que  il  iront 
mult  volentiers.  Dont  vinrent  à  la  Gyge;  si 
prisent  là  un  message  qu'il  envoyèrent  à  l'em- 
pereour.  Si  li  ont  mandé  toute  l'âfair^,  et  com- 
ment li  trois  sont  demeuré  au  eastel. 

44.  Quant  li  empereres  oi  ces  nquvèles,  mer- 
veilles en  fu  dolans  et  courouchiès.  Donques  dist 
à  le  empereis  que  elle  fùst  tout  à  seur,  car  il  les 
iroit  par  tant  revider,  et  que  jà  ne  les  boise- 
roient.  «  Dame,  fait  li  empereres,  et  vous  meis- 
»  mes  y  venrés  ;  et  se  il  ne  vous  laisent  ens,  il 
»  me  samble  que  il  mesprendent  trop.  —  Sire, 
»  fait  la  dame,  Je  ferai  tout  vostre  commande- 
»  ment;  et  jou  vous  pri  pour  Dieu  que  vous 
»  m 'aidiès  de  mon  droit,  car  jou  sai  bien  par 
»  vérité  qu'il  feront  tout  leur  pooirs  de  moi 
»  honnir.  » 

45.Licuensqui  ces  parolesoI,enestmultjoiaus 
en  son  coer;  car  biensequide  toutes  voies  déli- 
vrer, et  faire  tant  que  li  chastiel  li  remaingnent 
Quant  li  empereres  vit  çou  k'il  ne  pooit  les  ehas- 
tiaus avoir  pour  nul  message  qu'il  i  envoit,  se  li 
anoia  durement.  Dont  a  dit  que  il  meismes  il 
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et  que  si  on  leur  rendoit  le  château  de  Christople, 
on  leur  rendroit  la  Serre  ^  autrement  non.  Nos 
messagers  dirent  qu'ils  iroient  moult  volontiers. 
De  là  ils  revinrent  à  la  Gige  et  ils  y  prirent  un  mes- 
sager qu'ils  envoyèrent  à  l'empereur.  Us  lui  man- 
dèrent toute  l'aflaire ,  et  comment  les  trois  traîtres 
étoient  restés  au  château. 

H.  Quaud  l'empereur  ouït  ces  nouvelles^  il 
fut  merveilleusement  dolent  et  courroucé;  il  dit 
à  rimpératrice  d'être  rassurée ,  car  il  les  iroit 
tous  retrouver,  ajoutant  qu'ils  ne  le  pourroient 
tromper.  «Et  vous-même,  dame,  vous  y  vien- 
a  drez,  et  il  me  semble  qu'ils  se  méprennent 
«  trop,  s'ils  ne  vous  y  laissent  entrer.— 4Sire ,  dit 
c  la  dame ,  je  ferai  tout  votre  commandement;  et 
«  je  vous  prie,  pour  Dieu,  que  vous  m'aidiez  de 
a  mon  droit;  car  je  sais  bien  par  vérité  qu'ils  fc- 
et  ront  tout  leur  pouvoir  peur  me  honnir.  » 

45.  Le  comte  qui  ces  paroles  ouït ,  en  est  moult 
joyeux  en  son  cœur;  car  il  pense  bien  toutefois 
qu'il  se  délivrera,  et  qu'il  fera  tant,  que  les  châteaux 
lui  resteront.  Quand  l'enipereur  vit  qu'il  ne  pou- 
voit  avoir  les  châteaux  par  aucun  messager  qu'il  y 
envoyoit ,  il  en  conçut  un  grand  dépit;  il  dit  qu'il 
iroit  lui-même  savoir  ce  qui  en  étoit,  et  qu'Ul  me- 
neroit  aussi  avec  lui  la  reine  pour  savoir  si  on  la 
laisseroit  entrer  dans  son  château ,  et  qu'il  y  cou- 
duiroit  tant  de  gens  que  si  on  ne  le  laissoit  entrer  de 
gré ,  ilyentreroit  de  force.  «  Sire ,  dit  le  comte ,  je 
V  ne  vous  trompe  pas,  maintenant,  ni  madame  non 
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ira  pour  savoir  que  choo  est,  et  se  menra  ausi 
od  lui  la  royne,  pour  savoir  œ  on  la  iairoit  en 
son  caste!  entrer;  et  tant  i  menra  de  gent,  que 
se  on  ne  le  li  iaist  entrer  par  amours,  il  dist 
qu'il  y  entrera  par  forche  :  «  Sire,  fait  li  cnens, 
»  or  ne  vous  caut.  Jamar  pour  ce  vous  mouve- 
»  rois,  ne  madame  autrcsi  ;  ear  jou  irai  là,  se 
»  vous  volés,  et  sarai  poureoi  il  ont  choo  Mt  ; 
n  et  se  il  vous  plaisoit  que  Jou  reusce  ma  terre 
»  et  me  pardonnisciés  la  vostre  ire  et  vostre 
»  mautalent,  jou  vous  renderole  les  deux  chas* 
»  tiaus  sans  faille,  car  Jou  i  menrai  Pieron  Yens, 
»  par  qui  Jou  les  bée  bien  à  ravoir.  Dame,  or 
»  ne  vous  esmayés  mie,  fait  11  quens,  que  vous 
tt  ne  rayés  vos  deux  chastiaus.  Or  m'i  laissiés 
»  aler,  et  entre  vous  et  monsignor  l'empereour 
»  i  envoyés  teuls  gens  pour  moi  garder,  par  ooi 
»  vous  en  soyés  sans  nule  soupechon,  mais  que 
»  Jou  raie  ma  terre,  et  vous  me  pardonnes  le 
»  vostre  mautalent.  —  Et  Jou  voel  bien,  fait  li 
»  empereres,  que  vous  et  tout  li  autre  rayés  tout 
»»  çou  que  vous  avoir  devés,  par  si  que  vous  à 
»  le  empereis  rendes  ses  diastiaus.  » 

46.  Dont  fil  li  afaires  ensi  ordenés  :  que  li 
quens  meismes  devoit  aler  à  la  Serre  pour  cou 
faire  que  vous  avés  ol.  Si  fù  commandé  à  Guenon 
deBiétune,  et  àAnseel  deCaheu,  et  à  Baudoin 
de  Soriel,  et  à  Mabieu  Bliaut,  que  il  alaissent 
avoec  le  conte  pour  lui  garder,  et  il  y  alérent  ; 
si  menèrent  tant  aveuques  iaus  de  chevaliers 
k'il  ftirent  Jusques  à  trente. 

OOO 

»  plus,  ear  j'irai  là  si  vous  voulez,  et  je  saurai 
»  pourquoi  ils  ont  ainsi  ùàL  S'il  vous  plaisoit  que 
»  je  reçusse  ma  terre  et  que  vous  me  pardonnassiez 
»  en  metlant  de  côté  votre  ressentiment,  je  vous 
»  reodrois ,  sans  faillir,  les  deux  châteaux,  car  j*y 
»  ménerois  Pierre  Yens  par  qui  j'espère  bien  les 
»  avoir.  Dame ,  ne  vous  trosUeB  point,  ajooti^t-il , 

V  de  la  crainte  de  ne  ravoir  vos  deux  châteaux, 
»  laissei-moi  y  aller^  et  vous  et  monseigneur. 

V  l'empereur  envoyez  tels  gens  que  vous  voudrez 
w  pour  me  garder ,  afin  que  vous  ne  soyezen  aucun 

V  soupçon;  mais  que  jerecouvre  ma  terre,  et  vous, 
»  pardonnez-moi,  en  oubliant  votre  ressentiment. 
»  —  Je  veux  bien,  dit  l'empereur,  que  vous  et 
»  tout  autre,  recouvrerez  tout  ce  que  vous  devez 
»  avoir ,  pourvu  que  vous  rendiez  ses  châteaux  à 
»  rimpératrioe.  n 

46,  L'afTaife  fat  donc  ainsi  réglée':  que  le  comte 
même  devoit  aller  à  la  Serre  pour  faire  ce  que 
.vous  avez  ouT.  Oncommanda  â  Gooon  de  Béthone, 
à  Anseau  de  Caheu,  à  Baudoin  de  Soriel,  et  à 
Mathieu  Bliaut,  d'aller  avec  le  comte  pour  le 
garder,  et  Us  y  allèrent,  et  ils  menèrent  avec 
eux  tant  de  chevaliers  qu'ils  forent  jusqu'à  trente. 

47.  Sur  cee  entrefaites,  arriva  à  l'empereur  ua 


47.  Entre  cesadevales,atant  es-vom  venir  un 
message  à  l'empereour  qui  le  salua  de  par  les 
messages  que  il  premièrement  avoit  envoyé  à 
la  Serre,  et  lor  dist  que  li  chastiaus  fti  contre 
Iaus  tous  si  bien  tenus,  k'il  n'i  purent  onques 
entrer,  et  pour  ce  s'en  nièrent  il  à  la  Gyge,  et 
là  se  hertiegérentet  reposèrent  au  miex  qu'il  on- 
ques porent  ;  et  cil  dou  chastiel  avolent  envoyés 
messages  au  baillin  Burille,  qui  mult  estoit  ou- 
trageus  ;  si  manoit  à  Menelit;  et  disent  an  bail- 
lin  Burille,  que  se  il  amenoit  ftwchede  gent,  que 
li  chastiaus  li  seroit  délivrés  et  rendus  :  «  Car  li 
»  chastelains  si  voet  miex  que  vous  l'ayés  que 
»  li  empereres  l'ait  Or,  oyés,  sire,  comme  II 
»  afàires  vint  à  point  Ensi  com  il  devoit  entrer 
»  ou  ehastel,  et  toute  sa  gent  avoecques  hii,  et 
»  que  il  oommençoient  à  approddcr  durement 
»  dou  chastiel,  li  Griphon  avolent  mandé  de 
»  plain  jour,  par  le  commun  asentementde  tous, 
»  à  vos  messages  ki  estoient  à  la  Gyge,  que  il 
»  venissent  à  la  Senre  tantost  comme  il  teroit 
»  anuitié,  et  il  les  meteroient  par  dedens  le 
»  boure.  Que  vous  diroie-Jou  7  noatre  message  i 
»  vinrent,  et  li  Griplion  les  misent  dedens  le 
»  bourc  sans  autre  noise  faire.  Là  ot  assés  pris 
»  de  Lombars  et  de  chevaus  gaalgnés.  Si  oom* 
»  mencha  la  noise  adont  Lombart  ki  estoiOBt 
»  au  chastiel  amont,  et  li  nostre  message  les 
»  aséglérent  là  sus;  si  arsent  la  maistre  porte. 
»  Sire,  fait  diil,  là  furent  linoslre  trois  Jours;  et 
»  quant  ce  vint  au  quart,  si  se  rendirent  li  Lom- 
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messager  qui  le  salua  de  lapart  de  ceux  qu'il  avuti 
d'abord  envoyés  à  la  Serre,  et  lui  dit  que  le  château 
étolt  si  bien  gardé  contre  eux  tous,  qu'ils  n'avoîeni 
pu  y  entrer,  et  pour  cela  s'en  étoient  aDés  à  la 
Gige  et  là  s'étaient  logés  et  reposés  du  mieux  qu'ils 
avolent  pu;  que  ceux  du  château  avoient  envoyé 
des  messagers  au  gouverneur  Burille  qui  éloit 
moult  outrageux ,  et  qui  resloit  à  MemHi;  et  ils 
dirent  à  Burille,  que  s'il  amenoit  forée  gens ,  le 
château  lui  seroit  déli?r6  et  rendu  :  «  car  le  cM- 
»  telaio  aime  mieux  que  vous  l'ayez  que  fem- 
»  pereor.  Or,  écoutez,  sire,  comment  l'afMre  a 
ê  tourné.  Comme  ainsi  Burille  devoit  entrer  au 
»  château  et  tous  ses  gens  avec  lui  et  qu'il 
»  commençoit  à  approcher  du  château,  les Grif- 
»  fons  avoient  mandé  de  plein  jour,  par  le  eom- 
»  mon  consentement  de  tous ,  à  vos  messagers  qui 
»  étoient  à  la  Cryge,  qn'Hs  vinssent  à  la  Serre, 
»  lorsqu'il  seroit  presque  nuit,  et  qu'ils  les  feroient 
V  entrer  dedans  le  bourg.  Que  vous  dirai-je?  nos 
»  messagers  y  allèrent,  et  les  Griffons  les  mirent 
»  dedans  le  bourg  sans  autre  bruit  faire.  Là  y 
»  eut  assez  de  Lombards  pris  et  de  chefaux  ga- 
»  gnés.  Alors  coBamence  Is  noise ,  nos  measagere 
t  assiégèrent  les  Lombards  qui  étoient  en  haut 
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»  bart,  sauves  lor  vies  et  lor  membres  et  lor 

>  avoirs.  Sire,  ensi  se  rendirent,  puis  lor  Usent 

>  li  Dostre  Jurer  soor  sains  que  Jamais  encontre 

>  voQSoe  se  meteroientne  en  chastel  ne  ailleurs. 

■  Sire,  tout  ensi  est  il  avenut  oome  Je  vous  ai 

■  dit» 

48.1)eceste  nouvelle  fùli  empereres  multliés 
etmnJt  Joians  ;  mais  pour  ce  ne  remaint*il  mie 
qoeCaenes  de  Biétune  et  li  autre  qui  avoec  lui 
forent  nommé,  ne  voisent  avec  le  conte  à  Gris- 
tople,  et  puis  revinrent  à  la  Serre.  Si  y  sont 
herbregié  celle  nuit,  et  mult  furent  hounouré 
de  tous  chiaus  de  laiens.  Au  matin  se  remisent 
à  la  Toie  pour  Uer  à  Cristople,  et  vinrent  dus- 
ques  à  Dragines.  Et  ensi  con  li  cuens  dut  man- 
der ou  chastiel  que  on  li  envoiast  les  clés,  si 
apiela  Pieron  Yens,  un  fort  traitour,  et  se  li 
conseilla  que  fil  deist  au  chastelain  de  par  lui, 
qoe  pour  chose  que  il  seust  dire,  ne  faire,  ne 
commander,  que  il  le  chastiel  ne  rendist  Jà,  car 
il  qnidoit  bien  délivrés  y  estre  sans  le  chastel 
rendre.  Et  Pieres  Yens  dit  que  bien  seroit  IMt, 
et  bien  requidoit  faire  par  «on  engien  et  par 
son  mauvais  barat  qu'il  seroit  délivrés.  Mais  on 
dist  pieçaque  teus  quide  autrui  engignier  ki  de 
tel  meismes  barat  u  de  samblant  est  engigniés. 
Pieres  Yens  s*en  ala  en  Cristople,  et  dit  au 
chastelain  le  mandement  du  conte,  si  comme  il 

OOO 

»  dans  le  château;  ils  brûlèrent  la  roattresse  porte. 
»  Sire,  les  nôtres  furent  là  trois  jours,  et  quand 

*  ce  viol  au  quatrième ,  les  Lombards  se  rendirent 
1»  ayec  leurs  vies ,  leurs  membres  et  leur  avoir 
»  saofs.  Sire ,  ainsi  se  rendirent  ;  puis  les  noires 
»  leur  firent  jurer  sur  les  saints,  que  jamais  ils  ne 
»  se  nief  troient  contre  vous  ni  en  château ,  ni  ail- 

*  leors.  Sire  tout  ainsi  est-il  advenu  comme  je  vous 

*  ai  dit  » 

48.  L'empereur  fut  moult  joyeux  et  content  de 
telle  nouvelle  ;  mais  pour  cela  ne  resta-l-il  pas 
moins  décidé  qoe  Conon  de  Béthune  et  les  autres 
qui  forent  nommés  avec  loi,  n'allassent  avec  le 
comte  â  la  Serre ,  et  puis  à  Christople  :  ils  ftirent 
logés  cette  nuit  â  la  Serre  et  furent  moult  ho* 
Borés  de  ceux  qui  étoient  dedans.  Au  matin, 
ils  se  remirent  en  chemin  pour  aller  à  Christo- 
ple, et  vinrent  jusqu'à  Dragines.  Et  lorsque  le 
comte  dut  mander  au  ehâteau  qu'on  lui  envoyât 
les  cleiB,  il  appela  Pierre  Yens,  un  fort  trattre, 
et  loi  conseilla  de  dire  au  châtelain ,  de  sa  part , 
que  pour  chose  qu'il  sût  dire  ou  faire  ou  comman- 
der, il  ne  rendit  pas  le  château;  car  il  croyoil 
bien  être  délivré  sans  le  rendre.  Et  Pierre  Yens 
dit  que  bien  le  feroit ,  et  il  étoît  bien  sûr  que  par 
9on  adresse  et  ses  mauvais  artifices,  il  seroit  dé- 
livré. Mais  on  dit  depuis  long-temps  que  tel  croit 
tromper  aotral ,  qui  dans  même  piège  on  un  sem- 
blable est  le  premier  pris.  Pierre  Yens  s'en  alla  à 


li  mandoit.  Li  chastelain  et  tout  li  Lombart  s'i 
acordent  bien  ;  puis  prisent  unes  triéves  à  nos- 
tre  gent,  et  les  créantérent  de  ambes-deus  pars 
tant  que  ceste  chose  fûst  parasoumée.  L^ombart 
avoient  une  grant  tra!son  pourparlée  sur  nostre 
gent;  et  nostre  gent,  qui  de  nuie  riens  ne  se 
doutoient,  ains  quidoient  iestre  tout  à  seure  si 
se  esparsent  çà  et  là  par  les  casiaus  ;  et  Lom- 
bart avoient  envoyés  lor  espie  un  poi  devant  la 
mie-nuit  en  un  lieu  où  quatre  de  nos  barons 
estoient  herbergiés.  Que  vaut  çou?  Il  lor  cou^ 
rurent  sus;  si  les  ont  pris  tout  quatre,  et  uns  de 
lor  sergeans  escapa  et  si  s'en  vint  à  Dragines, 
et  conta  à  monsignour  Guenon  de  Biétune  la 
soie  aventure,  dont  il  ne  ta  mie  joians.  Deches 
quatre  ki  là  furent  pris,  ensi  come  vous  avés 
oit,  en  fù  li  uns  Anciaumes  de  Biaumont,  et  li 
autre  Hervins  de  Garet,  mais  les  autres  deus 
ne  sai*Jou  mie  noumer. 

49.  QuantCuenesde  Biétune  sot  ceste  traîson,  il 
monta  entre  lui  et  Ansiel  de  Ghaeu  pour  aler 
vers  Salenike  ;  si  enmainent  avoec  lui  le  conte 
de  Blans'dras.  Dont  laisièrent  Baudouin  a  Dra* 
gines  à  tout  trente  chevaliers,  et  Guenes  de 
Biétune  et  Ansiaus  de  Ghaeu  vinrent  en  Saleni- 
que  à  tout  le  conte  ;  si  le  rendirent  à  l'empe- 
reour,  et  puis  li  contèrent  tout  l'afaire.  De  chou 
fù  li  empereres  durement  iriés  ;  mais  li  cuens 

OOO 

Christople  et  dit  an  châtelain  le  commandement  du 
comte  tout  comme  il  le  mandoit.  Le  châtelain 
et  tous  les  Lombards  s'y  accordèrent  bien ,  puis 
ils  firent  une  trêve  avec  les  nôtres,  laquelle  fut 
garantie  des  deux  côtés,  jusqu'à  ce  que  raflaire 
fût  achevée.  Les  Lombards  avoient  VM>mbînë  une 
grande  trahison  contre  les  nôtres,  et  ceux-ci  qui 
ne  se  dontoient  de  rien ,  mais  pensoient  être  en 
sûreté ,  se  dispersèrent  çà  et  là  dans  les  métairies. 
Les  Lombards  avoient  envoyé  des  espies  un 
peu  devant  le  minuit,  en  un  lieu  où  quatre  de 
nos  barons  étoient  logés.  Ces  gens  embusqués 
courent  sur  eux  :  tous  les  quatre  sont  pris ,  mais 
un  de  leurs  sergents  échappa  et  s'en  vint  à  Dra- 
gines ,  conter  à  Conon  de  Béthune  la  sienne  aven- 
ture ,  dont  Conon  ne  fut  nullement  joyeux.  Des 
quatre  qui  furent  pris  comnoe  vous  venez  de  ouïr, 
furent  l'un  Anselme  de  Beaumoot ,  et  l'autre 
Hervins  de  Garet;  mais  les  autres  deux  ne  sais-je 
vous  les  nommer. 

49.  Quand  Conon  de  Béthune  sut  cette  trahison, 
il  monta  à  cheval ,  avee  Anseau  de  Caheu ,  pour 
aller  vers  Salonique,  emmenant  avec  lui  le  comte 
de  Blandras.  Ils  laissèrent  Baudouin  à  Dragines 
avec  trente  chevaliers ,  et  Conon  de  Béthune  et 
Anseau  de  Caheu  vinrent  à  Salonique  avec  le 
comte.  Ils  remirent  celui-ci  à  l'empereur ,  et  puis 
lui  contèrent  toute  l'affaire.  L'empereur  en  fui 
vivement  irrité  ;  mais  le  comte  cria  merci ,  et  lo 
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li  cria  merci,  et  li  pria  pour  Dieu  k'il  eust  pité 
de  lui.  «  Vous  av^,  dist  li  empereres,  vostre 
»  eonvenence  faussée  envers  moi,  et  çou  que 
»  vous  en  avés  deservi,  si  en  ayés.  Mais  sans 
»  faille  par  moi  ne  serés  vous  Ja  vergondés.  » 
Donques  Fa  envoyés  li  empereres  à  le  empereis, 
et  li  empereis  le  délivra  au  conte  Bertoul,  et 
li  quens  Biertous  l'en  amène  au  chastiel  de 
la  Serre;  si  Ta  fait  maintenant  enchartrer. 
Mais  à  tant  laisce  li  contes  à  parler  de  lui , 
et  retourne  à  Baudouin  de  Soriel ,  et  as  au- 
tre trente  chevaliers  qui  furent  demouré  à  Dra- 
gines. 

50.  Si  corne  nostre  chevalier  séjoumoient  à 
Dragines,etilvisoientpourlepajs  garder,  si  lor 
avint  un  jour  que  nouveles  lor  vinrent  que  li 
Lombart  qui  estoient  à  Gristople,  venoient  pour 
les  proies  prendre,  et  pour  les  casiaus  gaster  et 
destruire,  et  pour  nos  gens  faire  anui.  Dont  se 
corurent  armer;  si  montèrent  et  les  fordoent 
en  un  destroit  ;  et  quant  Lombart  virent  çou,  si 
vorent  retourner,  mais  ils  ne  porent  ;  car  nostre 
gent  se  travilloient  de  iaus  aprochier  le  plus 
qu'il  pooient,  et  d'eus  forclore.  Et  quant  Lom- 
bart virent  çou,  si  furent  mult  effiréé  ;  car  il  sa- 
voient  bien  que  nostre  Franchois  ne  les  amoient 
de  riens.  Il  ne  désiroient  mie  mult  lor  assam- 
bler,  anchois  le  resoignoient.  Non  pour  quant 
il  sa  voient  bien  qu'il  estoient  assés  plus  de  gent 
que  li  nostre  Franchois.  Mais  de  çou  toutes 

pria ,  pour  Dieu ,  d'avoir  pitié  de  lui.  a  Vous  avez, 

V  dit  l'empereur ,  faussé  voire  convenance  envers 
»  moi;  vous  aurez  ce  que  vous  avez  mérité;  mais  ce 

V  qe  sera  pas  par  moi  que  vous  en  serez  honteuse- 
»  ment  puni.  »  Il  l'envoya  donc  à  Fimpéralrice  ; 
rimpéralricc  le  livra  au  comte  Bertoul,  et  le  comte 
Bertoul  remmena  au  château  de  la  Serre ,  où  il  le 
fit  enfermer ,  laissant  alors  le  comte  se  plaindre  à 
son  aise  ;  il  retourna  à  Baudouin  de  Soreil ,  et  aux 
trente  autres  chevaliers  qui  étoicnt  demeurés  à 
Dragines. 

50.  Pendant  que  nos  chevaliers  séjoumoient  à 
Dragines  et  prenoient  des  mesures  pour  garder  le 
pays ,  il  advint  un  jour  où  nouvelles  leur  arrivè- 
rent que  les  Lombards  qui  étoient  à  Christople  ve- 
noient enlever  le  bétail ,  et  pour  gâter  et  détruire 
les  métairies  et  pour  tourmenter  nos  gens.  Nos 
chevaliers  courent  donc  aux  armes,  montent  à 
cheval  et  enveloppent  les  ennemis  dans  un  défilé. 
Les  Lombards  voyant  cela  voulurent  s'en  retour- 
ner ,  mais  ils  ne  le  purent  ;  car  nos  gens  s'atta- 
choient  à  les  approcher  le  plus  qu'ils  pouvoieut  et 
à  les  renfermer.  Les  Lombards,  qui  voy oient  cela, 
furent  moult  effrayés ,  car  ils  savoient  bien  que 
nos  François  les  aimoient  comme  rien.  Ils  ne  dési- 
roient pas  les  attaquer,  ils  les  craignoicnt  au 


voles  qu'il  estoient  si  priés  d'eus,  ne  se  teiM^ent 
il  mie  pour  sage,  mais  pour  fols.  Et  pour  ce  que 
nostre  Franchois  véoient  qu'il  se  penolent  de 
lor  proyes  mener  vers  Gristople,  les  fesoit  avques 
félons  vers  Lombars  et  Ëngriès;  et  mult  se  ten- 
ront  à  decheu,  che  dient,  se  Lombart  enmainent 
lor  proie.  Adont  abaissent  les  lances  et  poignent 
les  chevaus  en  escriant  :  Lombars?  banléres 
desploiées  I  Mais  quant  Lombart  virent  çou,  si 
se  metent  au  fùûr  ver  Gristople  an  plus  effor- 
chiement  qu'il  onques  porent;  et  nostre  gent 
les  sievent  de  si  très  près,  que  poi  s'en  faut 
qu'il  ne  les  ataignent  Et  non  poorquant  il  i  ot 
de  teus  Lombars  ki  orent  honte  de  che  que  il 
fuioient;  si  rendirent  estai,  mais  trop  le  firent 
à  euuis.  Et  pour  çou  que  il  véoient  bien  que 
combattre  les  convient,  par  fine  forche,  s'a- 
riestérent-il  ou  val  de  Phelîppe;  car  autre- 
ment cremoient  il  qu'il  ne  fuissent  oehis  en 
fùiant 

51.  Franchois  lor  coururent  sus,  lancbesbais- 
sies  ;  si  fiert  cascuns  le  sien  pour  lui  aterrer  s'il 
peust.  Bauduins  de  Sorel  s'est  adrechiés  à  Pie- 
ron  Vent,  et  Pieres  vers  lui.  Si  ont  brisies  lor 
lanches  Û  uns  sor  les  autres;  mais  nul  autre 
mal  il  ne  se  flsent,  ne  des  seles  ne  se  misent 
hors,  ains  s'en  passent  outre  pour  lor  poindre 
P|/rfùnir.  Et  quant  Bauduins  de  Sorel  a  son 
poindre  parfait,  si  met  main  à  espée,  et  puis 
cort  sus  à  Pieron  Yens,  et  Pieres  à  lui. 
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contraire.  Ils  savoient  pourtant  bien  qu'ils  étoient 
assez  plus  de  monde  que  les  nôtres.  Mais  toute- 
fois parce  qu'ils  étoient  si  près  d'eux ,  ne  se  te- 
noient-ils  pas  pour  sages,  mais  pour  fous.  El  comme 
nos  François  voyoient  qu'ils  s'efTorçoient  d'em- 
mener le  l)étail  à  Chrislople,  ils  se  regardèrent 
comme  vaincus ,  si  ces  félons  en  venoient  à  bout  ; 
ils  baissèrent  donc  leurs  lances  et  piquèrent  leurs 
chevaux  en  s'écriant  :  Lombards  1  bannières  dé- 
ployées I  Mais  les  Lombards  se  mirent  à  fuir  vers 
Christople  de  toutes  leurs  forces ,  et  nos  gens  les 
poursuivirent  de  si  près ,  que  peu  s'en  fallut  qu*ils 
ne  les  atteignissenl.  Néanmoins,  il  y  eut  de  ces 
Lombards  qui  eurent  honte  de  ce  qu'Us  fuyoient  ; 
ils  s'arrêtèrent  donc ,  mais  ce  fut  trop  tard  ;  et 
parce  qu'ils  voyoient  bien  qu'il  falloit  combattre  à 
toute  force,  ils  s'arrêtèrent  au  val  de  Philippe: 
car  autrement  craigooient-ils  d'être  occis  en 
fuyant, 

51.  Alors  les  François  coururent  sur  eux  lances 
baissées  ;  chacun  frappe  le  sien  pour  le  terrasser 
s'il  peut.  Baudouin  de  Sorel  s'est  adressé  à  Pierre 
Yens,  et  Pierre  est  venu  vers  lui.  Ils  ont  brisé 
leurs  lances  l'un  sur  l'autre ,  mais  nul  autre  mal 
ne  se  sont  fait ,  ni  de  leur  selle  ne  se  sont  rois 
dehors;  ainsi  ils  passent  outre  pour  parachever 
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S).  Eosi  oommencha  la  bataille  de  iaus  deus.  Il 

s'entivâéreat  tant  des  espées  parmi  les  hiaumes, 

(pie  tout  11  laies  en  sont  detrenchiet,  et  que  11 

ODS  ÏB  à  l'autre  erradiié  hors  de  la  tleste.  S'il 

eost  en  Pieron  Yens  autant  de  loyauté  comme 

invoit  de  tralson,  merveilles  fesist  à  prolsier 

d'armes.  Bauduins  de  Soriel  ne  le  va  de  riens 

espareogant ,  ains  le  fiert  de  Tespée  parmi  le 

coife  de  fer,  si  que  11  espée  coula  Jnsqnes  au 

ties,  en  tel  nianiére  que  se  11  ne  se  fùst  sous- 

piosret  de  sous  le  cop,  il   enst  esté  mors  sans 

diMite.  Non  pourqoant  11  cops  11  coula  sor  le 

diestre  bras,  si  que  poi  s'en  failli  qu'il  ne  11  des- 

tacba,  et  que  ne'l  trébucha  Jus  del  cheval.  Et 

qnantPleres  Yens  vit  k'il  Taloit  si  appressant,  si 

(i  rent  t'espée  et  fianche  prison  à  tenir.  Et  nostre 

gent  ront  tant  fait,  par  la  divine  souffranche  de 

nostre  Slgnour,  que  l^en  ont  retenu  la  moitié  de 

lor  anemis;  et  Mahieus  Bliaus  a  pris  Raoul  le 

chastelain  de  Cristople;  si  l'a  ftdt  loyer  sour  un 

povre  ronchin,  les  pies  loyés  par  desous  le 

ventre  an  plus  vielment  k'il  onques  pooit;  et 

distqae  bien  estoit  drols  et  raisons  que  guere- 

dons  li  soit  rendus  de  la  grant  honte  et  de  la 

grand  vilonnie ,  qu'il  avoit  faite  à  son  seigneur , 

qoant  il  son  chastel  avoit  firemet  contre  lui.  Que 

vaut  chou?  11  le  maiaent  en  prison  tout  playet 

et  tout  ensanglenté ,  et  mult  durement  esbahi 
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lear  pointe.  Et  quand  Baudouiu  de  Sorel  a  sa 
pointe  parachevée,  il  met  Tépée  A  la  main  et 
pois  court  siv  Pierre  Yens  et  Pierre  court  à 
lui. 

52.  Ainsi  commença  le  eombat  d'eux  deux.  Ils  se 
portèrent  tant  de  coups  d'épée  parmi  les  heaumes, 
qee  ions  les  liens  en  furent  tranchés ,  et  que  l'un 
arracha  le  heaume  de  la  lète  de  l'autre.  Si  Pierre 
Veos  avoit  en  autant  de  loyauté  comoie  il  avoit  de 
Irahiioo ,  il  eût  CuH  merveille  en  fait  d'armes. 
Baudouin  de  Sorel  ne  le  va  épargnant  en  rien , 
maisle  frappe  de  l'épée  vers  la  calotte  de  fer, 
teUement  q«e  Tépée  coula  jusqu'au  crâne ,  et  si 
Pierre  Yens  n'eût  ployé  sous  le  coup,  il  fût  nM>rt 
sans  doute.  Néanmoins  le  coup  port»  sons  le  bras 
droit  et  peu  s'en  (àllut  qu'il  ne  l'abattit  et  que 
Pierre  Yens  ne  tombât  de  dessus  son  cheval. 
Qaand  Pierre  Yens  vit  qu'il  étoit  si  fort  serré  de 
1^,  il  rendit  son  épée  et  se  résigna  à  pdson  te- 
nir. Nos  gens  Grent  tant,  par  la  divine  pepnission 
de  notre  Seigneur,  que  bien  retinrent  la  moitié 
de  leurs  ennemis.  Mathieu  Bliaut  j>rit  Raoul ,  le 
châtelain  de  Cbristople;  il  le  fit  lier  sur  un  pauvre 
roncio,  les  pieds  attachés  par  dessous  le  ventre, 
le  plus  foii  qu'il  put,  et  dit  que  bien  étoit  droit 
et  raison  que  récompense  lui  fût  donnée  de  la 
«rande  honte  et  de  la  grande  vilamie  qu'il  avoit 
taite  â  son  seigneur  en  fermant  son  château  con- 
tre Itti.  Que  vous  dirois-je?  Ils  le  menèrent  en  pri- 
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de  la  grant  honte  k'il  atent,  dont  Jamais  ne  se 
verra  deschargiet.  Moût  s'i  prouvèrent  bien  nos* 
tre  gent  à  celle  desconfiture,  et  moût  tisent 
grand liounour  à  lor  contrée,  et  à  tous  chiaus 
dont  il  estoient  estrait.  Que  vaut  chou  ?  Lom- 
bart  i  furent  desconfit ,  pris  et  loyé ,  ensi  eome 
vous  avés  oL  Jehans  de  Geulaing  ki  toi  frères 
Symon  de  Geulaing ,  Jakemes  Bliaus,  qui  Ai  nés 
pardevers  Blavegnies ,  et  tout  li  autre  i  flsent 
bien  lor  beunour  come  aparant  fb,  car  cascun 
y  fù  ou  lieu  de  Olivier  et  de  Roelant.  Mult  i  ot 
de  pris  à  celle  fois;  et  chil  qui  fuir  s'en  pot,  si 
s'en  fuirent  deviers  les  noontaignes  por  lor  vies 
garandir.  Mais  Griffon  lor  salirent  illoec  qui 
tous  les  ont  pris  et  ochis. 

63.  Quant  li  cuens  Biertous  sot  que  tous  li 
Lombart  estoient  ensi  pris  et  desoonflt ,  si  en  f u 
mult  lies  et  moût  Joians  pour  çou  que  il  quide 
ore  moût  bien  que  pour  iaus  arendre  et  délivrer 
11  doie  on  rendre  Cristople.  Dont  s'en  vint  à 
Dragines  ;  si  mena  le  conte  o  lui,  et  là  parlèrent 
ensamble.  Après  vinrent  devant  Cristt^le  atout 
lor  prisons ,  et  disent  â  chiaus  de  laiens  que  se 
il  lor  voloient  rendre  Cristople  tout  entirement, 
salves  lor  vies,  lor  membres  et  lor  avoirs,  li 
quens  et  tout  li  autre  seroient  délivré.  Et  cil 
qui  laiens  estoient  ne  lor  daignoient  onques  res- 
pondre ,  fora  tant  que  il  se  traient  en  sus  d'iaus  ; 

<XX> 

son  tout  lié  et  tout  ensanglanté,  et  moult  dure- 
ment ébahi  de  la  grande  honte  qu'il  attend  et  dont 
Jamais  ne  se  verra  déchargé.  Nos  gens  moult  se 
montrèrent  bien  â  cette  déconfiture,  et  firent 
moult  grand  honneur  â  leur  pays  et  â  tous  ceux 
dont  ils  étoieat  sortis.  Quoi  de  plus?  Les  liom- 
bards  furent  déconfits ,  pris  et  liés,  ainsi  que 
vous  venes  d'ouïr.  Jean  de  Geulaing,  qui  étoit 
fhère  de  Simon  Geulaing;  Jacques  Bliaut,  qui 
naquit  près  de  Blavegnies,  et  tous  les  autres  y 
firent  bien  leur  honneur  comme  fht  apparent  :  car 
chacun  y  fut  comme  Olivier  et  Roland.  Il  y  en 
eut  moult  de  pris  â  cette  fois;  et  ceux  qui  purent 
fuir  s'en  idlèrent  vers  les  montagnes  pour  ga- 
rantir leur  vie;  mais  les  Grecs  les  y  assailli- 
rent ,  et  tous  les  prirent  et  les  occirent. 

d3.  Quand  le  comte  Bertootsutque  tous  les  Lom- 
bards étoient  ainsi  pris  et  déconfits ,  il  en  fut 
moult  Joyeux  et  content ,  parce  qu'il  pensa  alors 
que  pour  les  rendre  et  les  délivrer ,  il  faudrait  ^ 
qu'on  lui  rendit  Cbristople  II  s'en  vint  donc  â  ' 
Dragines  et  mena  le  comte  avec  lui ,  et  là  ils  par- 
lèrent ensemble.  Les  nâtres  vinrent  ensuite  de- 
vant Christople ,  avec  leurs  prisonniers,  et  dirent 
â  ceux  qui  «étoient  dedans ,  que  s'ils  leur  vouloient 
rendre  Christople  tout  entièrement ,  leurs  vies , 
leurs  membres  et  leurs  biens  saufs ,  le  comte  et 
tous  les  autres  seroient  rendus.  Et  ceux  qui  étoient 
dedans  ne  leur  daignèrent  onques  répondre ,  si- 
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et  devisèrent  eAtr*iaus  que  il  les  tréroient  y  ne 
que  jà  ne  rendrment  le  chastiel  pour  cose  que 
il  faire  peuseent  ne  seuscent,  ne  que  il  prisent 
Tempereour  le  roontanehe  de  un  tout  seul  de- 
nier; et  se  on  les  assaut,  il  se  défendront, 
cliou  dient-il,  mult  bien  et  cortoisement. 

54.  Quant  li  nostre  Franchois  oîrent  ceste  res- 
xponse,  il  s'en  tournèrent  arrière,  et  prisent  lor 
chemin  pour  aler  à  Salenique  à  tout  lor  pri- 
sons. Là  venu  li  empereres  apela- Raoul;  si  li 
dist  :  «  Raoul ,  Raoul  !  n'est  il  ore  mie  bien  drois 
»  que  nous  nous  vengions  chièrement  de  la 
»  honte  et  de  la  dolereuse  «oufifraité,  et  de  la 
>'  maelhaise  que  vous  nous  fesistes  soufrir  par 
»  devant  Gristople,  et  chou  que  vous  nous  feis- 
^  tes  jesir  as  ehans  sour  la  gielèe  et  sour  la  noif 
»  sans  loge  et  sans  paveillon.  Et  la  gent  kl  avoec 
»  moi  estoient  venue  orent  encore  plus  grant  mal 
u  aise  de  moi  ;  car  Jou  noets  se  bien  non  envers 
^  iaus,  et  vous  estiez  en  vostre  solas  et  en  grant 
*>  joie  en  vostre  chastel.  Par  mon  cfaief ,  shre 
»  chastelains,  chil  qui  telle  chose  fait  à  son  si- 
»>  gnour  ne  11  monstre  mie  que  il  l'aime  par 
»  amours.  Or  sachiés  que  celle  fèlounie  n'ai-jou 
»  pas  encore  oubliée ,  que  vous  la  me  feistes.  Si 
»  vous  di  qu'il  ne  peut  remanoir  que  vous  n'en 
»  ayés  gueredon  tel  come  vous  l'avés  déservi.  » 

65.  Ensi  manache  li  empereres  li  chastelain, 
et  Pieron  Vens  et  Viyyen.  Que  vous  diroie-jou 
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non  qu'ils  tireroient  sur  eux,  et  ils  décidèrent 
entre  eux  qu'ils  lireroient,  et  que  jamais  ils  ne 
rcndroient  le  château  pour  chose  que  les  nôtres 
pussent  ou  sussent  faire ,  et  qu'ils  ne  prisoient  pas 
i'empereur  plus  que  le  montant  d'un  seul  denier, 
et  que  si  on  les  assailloit ,  ils  se  défendroient 
moult  bien  et  courtoisement ,  se  disoient-iis. 

54.  Quand  nos  François  ouïrent  cette  réponse,  ils 
se  retirèrent  et  prirent  leur  chemin  pour  aller  à 
Salonique  avec  leurs  prisonniers.  Arrivé  là,  l'em- 
pereur appela  Raoul  et  lui  dit  :  «  Raoul  1  Raoul  1 
»  N'est-il  pas  bien  juste  à  présent  que  nous  nous 
»  vengions  chèrement  de  la  honte ,  de  la  doulou- 
»  rense  souffrance  et  du  malaise  que  vous  nous 
»  fîtes  endurer  devant  Ghristople ,  et  de  ce  que 
)»  vous  nous  fîtes  coucher  aux  champs  sur  la  gelée 
D  et  la  neige,  sans  logement  et  sans  pavillon? 
p  Et  la  gent  qui  étoit  venue  avec  moi  eut  en- 
D  core  plus  de  malaise  que  moi;  car  je  ne  la  crois 
»  jamais  bien  si  je  ne  suis  avec  elle  ;  et  vous , 
»  vous  étiez  dans  votre  château  en  grands  ébats  et 
j>  en  grande  joie.  Par  mon  chef,  sire  châtelain, 
»  celui  qui  telle  chose  fait  à  son  seigneur,  ne  lui 
»  montre  pas  qu'il  Tairoe  par  affection.  Or,  sachez 
»  que  je  n'ai  pas  encore  oublié  celte  félonie  que 
»  vous  me  fîtes  ;  aussi  vous  dis-je  qu'il  ne  peut 
»  se  faire  que  vous  n'en  ayez  la  récompense  que 
»  vous  avez  méritée.  » 


plus  ?Li  empereres  s'atoume  et  gamist  le  dias- 
tiel  et  la  tour  del  vesque  del  Sablât.  Et  en  cbon 
qu'il  fàisoit  sa  garnison  et  ordenoit  atant  es- 
vous  un  message  de  par  RoeUmt  Pice,  qui 
donne  à  i'empereour  unes  lettres  ens  lesquelles 
il  li  mandoit  que  il  li  envoyast  trente  cheva- 
liers, pour  chou  que  Lombart  s'estoient  baati 
de  venir  sour  lui ,  si  com  il  faisoit  à  entendre 
en  son  escrit ,  et  que  il  voloient  dou  sien  :  et  li 
empereres  dist  que,  puisqu'il  est  ses  hom,  il 
n'est  mie  droit  que  il  li  faille  à  eest  beacMng. 
Dont  apiela  nostre  empereres  Ansiel  de  Gbaeu, 
et  Guillame  de  Sains ,  et  lor  dist  qu'il  li  con- 
venoit  aler  en  celui  volage,  et  si  y  fut  avoec 
iaus  Guillame  de  Blendud.  Que  vous  conte- 
roie-jou  ?  Trente  en  y  ot  qui  disent  que  molt  vo- 
lentiers  feroient  le  commandement  lor  signour, 
et  moult  volentiers  iroient  Donques  se  sont  mis 
en  chemin  ;  et  11  traistres,  en  la  qui  aide  il  aident 
s'iert  aloyéB  as  Lombart,  parmi  deniers  donans 
et  bons  pourpres  d'or  que  il  en  avoit  reehus, 
en  itele  manière  que  il  nous4evoit  destraindre 
par  son  chastel  et  guerroyer  ;  et  ensi  avoit  Mt  li 
traistres  son  marché  as  Lombart 

56.  Ansiaus  de  Chaeu  s'en  va  à  tout  ses  oom- 
paignons  à  Placemont,  en  la  aide  de  celui  qui  les 
traist  en  son  pooir ,  et  les  decevera  s'il  onques 
poet,  se  Diex  proproment  n'y  met  son  bon  con- 
seil. Il  ont  tant  chevauchié  qu'il  sont  venu  jus- 
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55.  Ainsi,  l'empereur  menaça  lechâtelain  et  Pfer- 
re  Vens  et  Vivyen.  Que  vous  diral-je  plus?  L'em- 
pereur s'en  va  et  garnit  le  château  et  la  tour  de 
révèque  de  Sablât  ;  et ,  pendant  qu*il  faisoit  et  ré- 
gloit  sa  garnison ,  il  lui  arriva  de  la  part  de  Rol- 
land Pice  un  messager,  qui  donna  à  l'iempereur 
une  lettre ,  dans  laquelle  il  lui  mandoit  qu'il  lui 
envoyât  trente  chevaliers ,  parce  que  les  Lombards 
s'étoient  hâtés  de  venir  sur  lui,  comme  U  faisoit 
entendre  dans  son  écrit,  et  qn'ite  vouloient  lui  en- 
lever de  ses  terres.  Et  l'empereur  dit  que,  puis- 
qu'il étoit  son  homme ,  il  n'étoit  pas  juste  qu'il  lui 
manquât  dans  ce  besoin.  Notre  empereur  appela 
donc  Anseau  de  Cahen  et  Guillaume  de  Sains ,  et 
leur  dit  qu'il  leur  convenoit  d'aller  en  ce  voyage, 
et  y  fut  avec  eux  Guillaume  de  Rlenduel.  n  y  en 
eut  trente  qui  dirent  que  moult  volontiers  ils  fe- 
roient le  commandement  de  leur  seigneur,  et  moull 
volontiers  iroient.  Us  se  mirent  donc  en  chemin  ; 
et  le  traître  au  secours  duquel  ils  alloient,  s'é- 
toit  lié  avec  les  Lombards ,  au  moyen  des  deniers 
comptants  et  des  pièces  d'or  qu'il  en  avoit  reçus , 
de  manière  qu'il  devoit  nous  attaquer  de  son  châ- 
teau et  nous  guerroyer.  Le  traître  avoit  ainsi  fait 
son  marché  avec  les  Lombards. 

56.  Anseau  deCaheu  s'en  va  avec  tous  ses  com- 
pagnons à  Plaeemonty  au  secours  de  celui  qui  veut 
les  attirer  en  son  pouvoir  et  les  tromper  s'il  le 


d'apbès  les  mémoibes  db  henbi  de  valbnciennes. 


147 


ques  à  Placemont,  mais  n'entrèrent  mie  dedans 
la  vile,  ains  envoia  mesire  Ansiaus  de  Ghaeu  à 
Rollant  Pice.  Si  n'estoit  pas  à  eel  point  el  chas- 
tel,  ains  estoit  aies  pour  Lombart,  pour  faire 
prendre  nostre  gent  quant  il  seroit  enserit.  Tel 
traison  avoit  enpris  Koelant  Pice  envers  nostre 
gent;  mais  nostre  Sires  ne  le  vaut  mie  consen- 
tir :  ear  il  donna  volenté  et  talent  à  un  sergeant 
ki  lor  fist  à  savoir ,  et  lor  dist  pour  Dieu  qu'il 
se  retournassent  erraument  arriére;  car  se  Roe- 
lant  pooit  iestre  de  nus  d'iaus  en  saisine ,  il 
aront  acreut  sor  lor  piaus.  Et  quant  nostre  gent 
sorent  la  traîson,  si  retournèrent  arriére  à  la 
Gyge,  et  mandèrent  à  l'empereour  tout  ensi  corn 
TOUS  avès  oi. 

57.  Quant  U  empereres  o!  cou,  si  en  fù  mult 
dolaas,  et  dist  que  bien  li  quidoiet  litraistres 
avoir  engignié;  mais  bien  sache  qu'il  a  engi- 
gnié  lui  tout  avant,  et  tout  son  lignage  après 
lui.  Et  non  pourquant  ii  empereres  ne  s'esmaia 
de  nule  riens,  ains  atoume  son  afaire  à  Sale- 
niqae,  et  fait  tant  que  tout  si  saudoyer  se  tien- 
nent à  bien  payet  de  lui.  Dont  a  pris  congié  à 
le  empereis,  et  elle  le  gracie  moût  de  le  hou- 
nour  qu'il  li  avoit  faite.  Dont  se  part  de  la  vile, 
et  atant  fait  entre  lui  et  ses  homes,  li  un  par 
mer,  li  autre  par  terre,  li  un  à  pié,  li  ^utre  à 
cheval,  k'il  s'en  sont  venu  au  Gytre,  et  il  meis- 
mes  vint  lui  dixième  de  chevaliers  sans  plus  p6r 
mer,  et  plus  n'en  y  laissa-il  avoec  lui  entrer  ;  car 
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peot ,  à  moins  que  Dieu  n'y  mette  bon  ordre.  Tant 
chevauchèrent  qu'ils  vinrent  jusqu'à  Placement  ; 
mais  ils  n'entrèrent  pas  dans  la  viUe.  Messire  An- 
seaa  de  Cahen  envoya  un  message  à  Rolland  Pice; 
tehii-ci  n'étoit  pas  alors  au  château ,  il  étoit  allé 
vers  les  Lombards  pour  faire  prendre  notre  gent  à 
h  tombée  de  la  nuit.  Rolland  Pice  avoit  entrepris 
cette  trahison  envers  les  nôtres,  mais  notre  Seigneur 
ne  la  voulut  pas  favoriser  ;  car  il  donna  volonté  et 
moyen  à  un  sergent,  qui  leur  fît  à  savoir  et  leur  dit 
qoe,  pour  Dieu,  ils  s'en  retournassent  promptemeut 
en  arrière,  car,  si  Rolland  poovoit  se  saisir  d'eux, 
ils  anroient  encore  sur  leur  peau  ;  et ,  quand  nos 
gens  sorent  la  trahison,  ils  retournèrent  à  la  Gyge 
et  mandèrent  à  Tempereur  tout  ce  que  vous  avez  ouï. 
57.  Quand  l'empereur  sot  cela,  il  en  fut  moult  do- 
lent, el  dit  que  le  traître  croyoit  bien  l'avoir  trompé; 
maisqn'i]  sut  bien  que  lui-même  l'avoit  trompé  tout 
auparavant ,  et  tout  son  lignage  après  lui.  Et  ce- 
pendant l'empereur  ne  se  troubla  de  rien ,  mais 
retourna  à  son  affaire  de  Salonique ,  et  fit  en  sorte 
que  tous  ses  soldats  fussent  bien  payés.  Il  prit  alors 
^ngé  de  rimpératrice ,  et  elle  lui  rendit  grâce  de 
l'honneur  qu'il  lui  avoit  fait.  Il  partit  de  la  ville , 
et  ses  hommes  partirent  aussi,  les  uns  par  mer, 
les  autres  par  terre  ;  les  uns  à  pied,  les  autres  à 


il  avoit  pieu  et  négiè  tant  durement  que  li^  flum 
estoient  si  creu  et  parfongié  que  li  pré  et  la 
terre  en  estoient  tout  oouviert;  si  que  pour  poi 
que  li  soumler  ne  noiolent  pas  dedens.  Et  li 
home  y  estoient  si  baignié  que  tous  estoient  en- 
si  comme  mort,  que  de  le  aiguë,  que  dou  froit. 
En  ceste  chevauchie  estoit  Guenes  de  Riètune,ki 
mult  mandissoit  durement  chiaus  qui  là  l'a- 
voient  menet,  et  disoit  que  chil  ki  si  très- 
grande  penanche  souffrait  pour  nostre  Signour, 
à  chou  que  chascuns  fù  trenchiés  de  froidure  et 
de  dolour,  avoit  bien  dèservit  son  paradys  :  «  et 
»  »'il  ont  auques  grandes  saldées,  bien  les  ont, 
»  che  dit,  déservis.  »  Que  vous  diroie-Jou  ?  Une 
nuit  se  herbergiérent  devant  la  Verre;  de  là  s'en 
sont  aie  au  Gytre. 

58.  OrsontnostregentauCytrevenut;siy  ont 
trouvé  lor  signour  l'empereour  et  toute  son  ost 
ki  illoec  séjoumoient  :  si  lor  ftst  mesire  Ouris 
dou  Gytre  trestoute  la  hounour  qu'il  onques  lor 
pot  fieùre;  et  tant  lor  a  fait  que  11  empereres  tout 
avant  et  tout  chil  de  l'os  après  lui  s'en  loèrent 
moût  durement.  Donques  devisa  li  empereres 
toute  sa  choze^  et  s'en  ala  une  viesprée  en  Sale- 
nique  entre  lui  et  Guenon  deBiétune;  car  on  li 
dist  que  toute  sa  gent  dut  y  estre  toute  révélée 
contre  lui  :  puis  a  atoumé  sa  garnison  de  la  tour 
ki  estoit  sour  la  mer.  Si  laissa  Hûon  Bliaus  et 
autres  chevaliers  que  Je  ne  sai  mie  noumer;  et 
après  çou  retourna  al  Gytre  ;  si  apela  Wistase 
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cheval;  ils  arrivèrent  à  Gytre,  et  lui-même  vint, 
lui  dixième  de  çhevaliors,  par  mer,  et  n'en 
laissa  pas  plus  entrer  avec  lui  ;  car  il  avoit  plu  et 
neigé  si  fort  que  les  fleuves  étoient  tant  grossis  et 
débordés  que  les  champs  et  la  (erre  en  étoient 
tout  couverts,  et  peu  s'en  fallut  que  les  bètes  de 
sonune  ne  se  noyassent;  les  hommes  étoient 
si  mouillés  que  tous  étoient  ainsi  comme  morts , 
tant  de  l'eau  que  du  froid.  Gonon  de  Béthone  étoit 
en  cette  chevauchée ,  qui  moult  mandissoit  ceux 
qui  Tavoient  amené  là  ;  et  disoit  qde  celui  qui  si 
très-grande  peine  souffroit  pour  notre  Seigneur, 
dans  laquelle  chacun  étoit  miné  de  froid  et  de  dou- 
leur ,  avoit  bien  mérité  son  paradis;  et  s'ils  y  ont 
grandes  récompenses ,  bien  les  ont ,  dit-il ,  ache- 
tées. Que  vous  dirai-je?  Une  nuit  ils  logèrent  de- 
vant Béroë,  el  de  là  s'en  allèrent  à  Gytre. 

58.  Toute  notre  gent,  étant  alors  venue  à  Gytre, 
y  trouva  son  seigneur  empereur  et  toute  sa 
troupe  qui  y  séjoomoit.  Messire  Ouris  de  Gytre 
leur  fit  tous  les  honneurs  qu'il  pouyoil  leur 
faire,  et  tant  leur  en  fit  que  l'empereur,  tout 
le  premier,  et  tons  ceux  de  l'armée,  après 
lui ,  s'en  louèrent  moult  vivement.  L'empereur , 
après  s'être  consulté,  s'en  alla  le  soir,  à  Salo- 
nique, ayant  avec  lui  Gonon  de  Béthune,  car 
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9011  Arére  et  Anséel  de  Chaeu,  si  lor  dist  :  «  Si- 
»  gnour,  vous  eslirés  dusques  à  trente  homes 
«  des  plus  preudomes  que  vous  porrés  trouver 
»  en  toute  ceste  ost,  puis  vous  irés  ou  val  de  la 
»  Yerisse,  et  passerés  la  Closure.  »  Et  endemen- 
tiers  mandèrent  Lomlwrt  à  l*en^reour  une  pais 
tele  com  Je  vous  dirai. 

59.  Si  en  fut  Robert  de  Manchioourt  messages 
à  l'empereour,  et  il  dist  que  il  le  conte  de  Blans- 
dras  délivrast,  et  le  remeist  en  possession  dou 
royaume  de  Salenique  dont  il  i'avoit  dessaisi, 
et  puis  si  8*en  voist  ai  Gorthiac,  et  il  iront  11- 
loee  à  lui  pour  lui  droit  faire.  «  Or,  biaus  amis, 
»  fait  li  empereres,  vous  meismes  poés  ore  bien 
»  savoir  se  celle  demande  est  raisonnable,  et  s'il 
»  y  a  raison.  Or  me  doint  Diex  tant  vivre,  se  lui 
»  plest,  que  jou  puisse  mon  coer  de  iaus  eselai- 
»  rier.  » 

60.  Chis  maudemens  fù  fais  àl*empereour,  ensi 
eom  vous  avés  oi  par  un  Joedi  absolu;  et  le  Jour 
de  la  Paeske,  après  mangier,  départi  li  empere- 
res don  Gytre  à  tout  son  ost,  et  dist  bien  que 
jamais  ne  retourneroit  arrière,  si  aroit  auques 
sa  volenté  de  Lombart  ki  tant  anui  li  ont  fait. 
Dont  passa  li  empereres  la  Closure  tôt  série- 
ment,  et  vint  dusques  à  la  Verisse,  où  il 
trouva  sa  genten  grantjoieetengrant  solaes; 
et  là  renvoyèrent  Lombart  chargiet  de  tele 
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on  lui  avoit  dit  que  (cas  ses  gens  y  éloient 
soulevés  contre  lui ,  puis  il  disposa  sa  garnison  de 
la  tour  qui  étoit  sur  la  mer.  Il  y  laissa  Hue  Bliaut 
et  autres  chevaliers  que  je  ne  sais  nommer ,  et 
après  cela  retourna  à  Cytre.  Il  appela  Vitacc 
son  frère  et  Anseau  de  Caheu,  et  lear  ait  :  «  Sei- 
V  gneurs,  vous  choisirez  jusqu'à  trente  hommes  des 
«  plus  prud'hommes  que  vous  pourrez  trouver  en 
n  toute  cette  armée,  puis  vous  irez  au  val  de 
»  Verisse ,  et  passerez  la  Clôture,  d  Et  pendant  ce 
temps,  les  Lombards  demandèrent  à  l'empereur 
une  paix  telle  que  je  vous  dirai  tout  à  l'heure. 

59.  Robert  deManchicourt  Ait  envoyé  à  Tempe- 
reur,  et  lui  dit  qu'il  délivrât  le  comte  de  Blaudras 
etieremtt  en  possession  du  royaume  de  Saloniqae, 
dont  il  l'avoit  dessaisi ,  et  puis  s'en  allât  à  Gor- 
thiac,  et  qu'ils  iroient  l'y  trouver  pour  lui  faire 
droit.  «  Mes  biaux  amis,  répondit  l'empereur,  vous 
i>  pouvez  bien  vous-mêmes  savoir  si  maintenant 
1»  cette  demande  est  raisonnable.  Que  Dieu  me 
»  donne  assez  de  vie,  s'il  lui  platt,  pour  que  je 
»  puisse  faire  connaître  mon  cœur.  » 

60.  Cette  demande  tai  faite  à  l'empereur,  telle 
que  VOUS'  l'avez  ouïe,  un  jeudi-saint.  Le  jour  de  Pâ- 
ques, après  avoir  mangé,  Tempereur  partit  de  Cy- 
tre avec  tonte  sa  troupe ,  et  dit  bien  que  jamais  il 
ne  retourneroit  en  arrière ,  et  qu'il  ne  changeroil 
point  de  volonté  envers  les  Lombards  qui  loi 
avolent  tant  fait  de  mal.  Et  l'empereur  passa  tout 


parole  à  l'empereour  corne  devmt  avés  oi. 

61.  L'empereres  voit  bien  que  Lombart  ne  le 
gaitent  fors  pour  dechevoir.  Lors  s'en  vait  vers 
le  pont  de  l'Arse,  et  se  logent  à  douze  milles 
prés,  car  toutes  voies  oroitni  volentlers  lor  re- 
nonchement  :  car  il  avoit  envoyé  un  évesque  et 
un  nouvel  chevalier  par  lesquels  il  lor  avoit 
mandé  que  il  feroit  volentiers  pais  à  iaus,  s'il 
offroient  chose  où  il  y  eust  raison  :  si  qu'il  de- 
mouraiscent  en  la  terre,  et  il  lor  donroit  encore 
de  la  soie  pour  acrolstre  la  lor,  mais  que  il  soient 
si  home,  et  qu'il  li  fâchent  homage  et  feuté.  Et 
Lombart  disent  qu'il  Jà  il  n'en  feroient  riens; 
car  il  ont  lor  conestables  à  qui  il  ont  toute  lor 
espérance. 

62.  Limessagesqueliempereresy  avoitenvoyés 
revinrent  à  l'empereour,  et  li  disent  :  «  Sire,  se 
u  vos  volés  avoir  pais  as  Lombart,  il  confient 
•»  tout  avant  que  vous  délivrés  le  conte  de  Blans- 
»  dras,  et  que  vous  après  le  metés  en  possession 
»  de  sa  baillie,  et  puis  vous  en  aies  al  Corthiac; 
»  et  là  vous  venront-ii  faire  droit,  ossi  avant 
»  come  il  deveront;  et  se  il  vous  desplaist  à  sé- 
»  joumer  al  Cor^iac,  retrayés  arriére  en  Con- 
»  stantinoble,  et  là  vous  feront-il  ce  meismes 
»  par  le  los  de  Lombart  et  de  François;  et  vous 
»  mandent  bien  par  nous  qu'il  ne  vous  en  feront 
»  autre  chose.  » 
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tranquillement  la  Clôture^  et  vint  jusqu'à  Ve- 
risse ,  où  il  trouva  ses  gens  en  grande  joie  et  en 
grands  ébats.  Là  les  Lombards  renvoyèrent  des 
députés  chargés,  pour  l'empereur,  de  paroles 
telles  que  vous  les  avez  déjà  ouïes. 

61.  L'empereur  vit  bien  que  les  Lombards  ne  le 
gncttoient  que  pour  le  tromper.  Alors  il  s*en  va 
vers  le  pont  de  1*  Arse,  et  se  loge  à  douze  milles  envi- 
ron, car  il  auroit  assez  volontiers  consenti  à  leur 
retraite  ;  il  leur  avoit  envoyé  un  évèque  et  on  nou- 
veau chevalier ,  par  lesquels  il  leur  avoit  mandé 
qu'il  feroit  volontiers  paix  avec  eux,  s*îls  otfroient 
chose  où  il  y  eût  raison  ;  qu*ils  demeureroient  dans 
le  pays ,  et  qu'il  leur  donneroit  encore  du  sien 
pour  accrottre  le  leur ,  pourvu  qu'ils  fussent  ses 
hommes  et  qu'ils  lui  fissent  homnuige  et  fidélité. 
Les  Lombards  dirent  qu'ils  n'en  feroient  jamais 
rien,  car  ils  avoient  leor  connétable,  en  qoi  ils 
avoienl  tout  leur  espoir. 

62.  Les  députés  que  Fempereur  avoit  envoyés  re- 
vinrent à  l'empereur,  et  lui  dirent  :  «  Sire,  si  vous 
»  voulez  avoir  la  paix  avec  les  Lombards,  il  con- 
«  vient  avant  tout  que  vous  délivriez  le  comte  de 
»  Rlandras,  et  qu'après  vous  le  mettiez  en  pos- 
D  session  de  sa  régence ,  et  puis  vous  vous  en  irez 
»  à  Corthiac,  et  là  vous  feront-ils  droit  autant 
»  comme  ils  le  devront;  et,  s*ll  vous  déplaît  de 
»  séjourner  à  Corthiac,  retournez  à  Conslantî- 
w  nople ,  et  \\  vous  feront-ils  la  même  chose ,  pour 
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63.  Quant  li  empereres  ol  le  mandement  des 
Lombart,  et  legrant  orguelqui  fu  en  oes,  fu  si 
esmeus  d'ire  et  de  rage,  qu'il  ne  desist  un  tout 
seul  mot  qui  11  donnaest  grant  chose.  Il  séoit 
adont  al  mangier  ;  mais  il  s*en  leva  par  si  trés- 
grant  air,  qu'il  trébucha  par  terre  le  maistre 
dois  où  il  séoit,  et  puis  Jura  que,  puisque  Lom- 
bart  ne  voloient  envers  lui  faire  pais  ne  aoorde, 
il  sara  s'il  aront  pooir  contre  lui.  Adonques  co- 
manda  li  empereres  que  si  tret  fuscent  desten- 
dut;  car  il  vaura,  çou  dist,  Jésir  au  pont;  et  a 
fait  adonques  crier  par  toute  Tost  ke  chascuns 
fnst  armés  et  apareilliés;  puis  chevauchiérent 
droit  vers  le  pont  de  l'Arse,  et  li  empereres  a 
fait  ses  batailles  rengier  etordener,8i  seplainst 
mult  des  Loml>art  à  tons  ses  chevaliers.  Et  lors 
envola  li  empereres  chevaliers  avant  pour  savoir 
se  Lombart  avoient  le  pont  desfait,  ou  se  il  es- 
toit  encore  tous  entiers.  Si  fu  envoyés  Guillame 
de  Sains  et  Guillame  de  Belines,  Gossians  li 
Moines ,  Emous  de  Vilers,  Gantiers  deja  Rivière, 
BobertdeBoves;etchouftichil  quetouspremiers 
passa  outre  le  pont  Si  y  fu  avoec  Alars  de 
Kieri ,  Guillame  d'Arondiel  et  Raoul  ses  com- 
pains,et  un  chevaliers  qui  Pieres  estoit  apiélés, 
si  estoit  de  la  meisnie  Guillame  de  Belines.  Si 
y  fut  Cadous  de  Kieri  et  Gilles  de  Brebiére  et 
Girous  de  Lemicourt 

64.  Lors  vinrent  nostregent  et  chevaliers  au 
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»  rhonneur  des  Lombards  et  des  François;  et  ils 
»  TOUS  mandent  bien  par  nous  qu'ils  ne  feront  au- 
»  (re  chose.  » 

65.  Quand  l'empereur  ouït  la  réponse  des  Lom- 
bards et  le  grand  orgueil  qui  éioiten  eux,  il  fut  si 
ému  de  colère  et  de  rage  qu'il  ne  prononça  pas  un 
seul  mot;  il  éioit assis  à  table;  mais  il  se  leva  si 
brusquement  qu'il  renversa  par  terre  le  siège 
oà  il  étoit,  et  puis  jura  que ,  puisque  les  Lombards 
ne  vouloient  faire  avec  lui  paix  ni  accord ,  il  sau- 
roit  s'ils  avoient  pouvoir  contre  lui.  Alors  l'empe- 
reur commanda  qu'on  détendit  ses  pavillons ,  car 
il  vouloit,  ce  dît-il,  aller  coucher  ^u  pont;  il  fit 
aussitôt  crier  par  toute  l'armée  que  chacun  fût 
armé  et  préparé,  puis  on  chevaucha  droit  vers  le 
pont,  el  Tempereur  fit  ranger  et  ordonner  ses  ba- 
lailleB,  et  se  plaignit  moult  des  Lombards  à  tous 
ses  chevafiers;  et  alors  l'empereur  envoya  des 
clievaliers  en  avant  pour  savoir  si  les  Lombards 
avoient  défait  le  lk>ot ,  ou  s'il  étoit  encore  tout  en- 
tier. Si  furent  envoyés  Guillaume  de  Sains  et  Guil- 
laume de  Belines,  Gossians-le-Moine,£rnousde 
Vilers,  Gantiers  de  la  Rivière,  Robert  de  Boves, 
et  re  forent  eux  qui  tous  les  premiers  passè- 
rent au-delà  du  pont  ;  aussi  y  allèrent  Alars  de 
Kieri,  Guillaume  d'Aroudel  et  Raoul  ses  compa- 
gnons ,  et  un  chevalier  appelé  Pierre,  qui  étoit  de 
la  maison  de  Guillaume  de  Belines.  Aussi  y  furent 


pont;  et  avoient  arbïlestriers  avec  iaus  que  li 
empereres  y  avoit  envoyés.  Si  lor  aida  tant 
iiostre  Sires  que  il  trouvèrent  le  pont  tout  en- 
tier. Robert  de  Boves  s'est  mis  desus  tout  {«re- 
miérement,  et  tout  li  autre  s'aroutérent  après 
lui.  Dont  gardent  par-devant  iaus,  si  ont  veu 
Lombart  descendre  qui  lor  venoient  à  renom- 
tre;  et  li  nostre,  corne  preu  et  hardi,  les  outre- 
coellies  à  lor  glaves  moût  fièrement  Là  ne  fù 
mie  Gossians  li  Moines  oome  laniers,  ains  s'y 
prouva  comme  chevaliers  preu  et  vaillans  et 
poisans  d'armes  ;  et  souvent  recouvroient  en- 
tour  lui  si  compaignon.  Et  sachiés  que  mult  y 
ot  des  autres  ki  mult  furent  [ureudome  de  lor 
cors  à  celui  l>esoing,  si  comme  Guillame  de 
Sains,  Rmous  de  Vilers,  Gantiers  de  hi  Rivière 
et  Alars  de  Kieri.  Et  tant  iisent  par  lor  proéches 
que  li  pons  Ai  détenus  dusque  adont  que  ctiil 
qui  estoieut  arrière  furent  venu  là.  Nostre  gent 
passèrent  le  pcmt  com  chil  qui  bien  en  conqui- 
sent  l'entrée  par  lor  proéches;  et  si  y  ot  un  petit 
sergeant  que  on  apieloit  Capltiel,  et,  comme  di- 
sent tout  li  nostre,  çou  fût  un  de  ciaus  qui  là 
fussent,  qui  tout  le  miex  le  flst  Nostre  gent 
ooitièrent  Lombart  de  si  très-prés,  que  il  les 
fîsent  par  droite  fine  forche  rentrer  ou  ehastel, 
et  conquisent  terre  sur  oes  dusques  à  la  maistre 
porte  ;  et  si  abatirent  mult  de  lor  chevaliers,  et 
retinrent.  Mont  part  y  ot  trés-grant  hustin  a 
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Cadous  de  Kieri,  et  Gilles  de  Brebiére,  eC  Girous 
de  Lemicourt. 

64.  Lors  vinrent  nos  gens  et  chevaliers  au  pont  ; 
avec  eux  éloient  des  arbalétriers  que  l'empereur  y 
avoit  envoyés.  Notre  Seigneur  tant  les  aida  qu'ils 
trouvèrent  lepont  tont  entier.  Robert  de  Boves  s'é- 
lança le  premier  sur  le  pont,  et  tous  les  autres  s'y 
achemiiiHàrent  après  lui.  Ils  examinoient  devant 
eax,  et  virent  des  Lombards  descendre  et  venir  à 
leur  rencontre.  Les  nôtres  comme  prenx  et  hardis 
les  accueillirent  moult  fièrement  avee  leurs  épèes. 
Le,  Gossians-le-Moine  ne  fut  point  conmie  un 
,  poltron,  mais  au  contraire  se  montra  comme  che- 
valier preux  et  vaillant  et  puissant  d'armes,  et 
souvent  ses  compagnons  se  rallioi^nt  autour  de 
lui.  Et  sachez  qu'il  y  en  eut  plusieurs  autres  qui, 
dans  cette  occasion ,  furent  moult-  prud'hommes 
de  leur  corps;  tels  Guillaume  de  Sains,  Emous  de 
Vilers,  Gantiers  de  la  Rivière  et  Alars  de  Kieri. 
Et  tant  firent,  par  leurs  prouesses,  que  le  pont 
fut  occupé  jusqu'à  ce  que  ceux  qui  étoient  der- 
rière y  fussent  arrivés.  Les  nôtres  passèrent  le 
pont,  comme  des  gens  qui  en  avoient  conquis  le 
passage  par  leurs  prouesses  ;  il  y  eut  un  petit  ser- 
gent qu'on  appeloit  Capitîel ,  et  qui,  comme  le  di- 
rent tous  les  nôtres,  fut  un  de  ceux  qui  firent  le 
mieux.  Nos  gens  poursuivirent  les  lombards  de  si 
près  qu'ils  les  firent  par  belle  force  rentrer  au  thà 
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prendre  le  pont.  Là  se  prouvèrent  bien  Gossians 
li  Moines,  Emous  de  Armentiéres,  et  Gantiers  de 
Ailoes;  ne  onques  ne  s'arestérent;  et  vinrent 
droit  par-devant  la  porte,  et  là  lor  coururent  sus. 
Gautiers  y  abati  un  Lombart  et  y  oonquist  le 
cheval,  et  Ernous  de  Armentiéresprist  le  Lom- 
bart sans  nule  autre  défense,  et  le  fist  garder 
comme  prison.  Anuis  seroit  de  raconter  ce 
que  chascuns  y  gaaingna;  mais  tant  vous  di- 
Jou  pour  voir,  que  tout  s*y  monstrérent  comme 
preudome  et  bon  chevalier,  ne  onques  mais 
si  poi  de  gent  ne  se  continrent  si  bien  ne  si 
bief. 

65.  Bonqueslor  vinrent  deus  batailles  de  nos 
gens  ki  les  secorurent  ;  et  se  il  un  poi  se  fuis- 
sent plus  hasté  de  venir  au  pont,  bien  eussent 
retenu  la  plus  grant  partie  de  lor  gent;  mais  il 
ne  savoient  mie  que  nostre  gent  se  fuissent  as 
Lombart  mellé.  Atant  vint  Cuenes  au  pont,  et 
trouva  que  nostre  gent  s*estoient  tant  oombatu 
as  Lombart,  que  il  lor  avoient  fait  guerpir  la 
plache  ;  mais  puisque  Cuenes  ot  passé  le  pont, 
Lombart  s'enfuirent  tout  en  lor  forteresce.  Si 
laissiérent  tentes  et  paveiUons  tout  en  mi-plain, 
et  tout  quanques  il  y  avoit  d'autres  hamois.  Dont 
primes  vinrent  nouveles  à  l'empereour  que  11 
pont  estoit,  dont  il  ot  si  grant  Joie  que  à  paine 
le  pooitril-croire.  «  Sire,  fait  Pieres  de  Douay, 
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(eao,  etconqairent  lerre  sur  eux  Jusqu'à  la  maîtresse 
porte,  et  aussi  abattirent  moult  de  leurs  chevaliers 
et  firent  des  prisonniers.  Il  y  eut  là  on  très-grand 
choc  pour  occuper  le  pont.  Là  se  montrèrent  bien 
Gossiaos-Ie-Moine ,  Ernous  de  Armentières  et 
Gantier  de  Ailoes  ;  ils  ne  s'arrêtèrent  point  qu'ils 
ne  fussent  venus  droit  par  devant  la  porte,  et  là 
leur  coururent  sus.  Gautier  y  abattit  un  Lombard 
et  prit  son  cheval;  Ernous  de  Armentières  se 
saisit  du  Lombard  sans  nulle  résistance  et  le  fit 
garder  comme  prisonnier.  II  seroit  ennuyeux  de 
raconter  ce  que  chacun  y  gagna;  mais  Je  vous  dis 
cela  pour  vous  faire  voir  que  tous  s'y  montrè- 
rent comme  prud'hommes  et  bons  dievaliers,  et 
que  ottcques  si  peu  de  gens  ne  se  conduisirent  si 
bel  et  si  bien. 

65.  Deux  corps  de  troupes  de  notre  gent  vinrent 
à  leur  secours;  s'ils  se  fussent  un  peu  plus  hâtés  de 
venir  au  pont,  bien  eussent  fait  prisonniers  la 
plus  grande  partie  des  Lombards.  Mais  ils  ne  sa- 
voient pas  que  notre  gent  se  fût  mêlée  avec  eux. 
Quand  Conon  vint  au  pont,  il  trouva  que  les 
nôtres  avoient  si  bien  battu  les  Lombards, 
qu'ils  les  avoient  fait  déguerpir  de  la  place,  et 
quand  il  eut  passé  le  pont ,  les  Lombards  s'en- 
Âiirent  tous  à  la  forteresse,  laissant  dans  la  plaine 
tentes  et  pavillons  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'autres 
harnois.  Aux  premières  nouvelles  qui  vinrent 
à  l'empereur  de  la  prise  du  pont,  il  en  eut  si 


>»  hastés  vous  un  poi  plus  tqst  de  sivir  nos  deus 
»  batailles,  car  en  nulle  manière  je  ne  voroie 
»  que  nostre  gent  fîiiscent  descreut  par  Lom- 
»  bart.  » 

66.  Après  la  bataille  Cuenon  de  Biétune  passa 
Ansiel  de  Ghaeu  ;  et  lorsque  Lombart  les  ap«- 
perchurent  tout  li  plus  isniaus  ne  quida  jà  ies- 
tre  à  tans  rentré  ou  chastiel.  Or  ne  lor  prent  il 
mais  nule  volenté  de  asambler  as  nostres.  Et 
nostre  empereres,  ki  mult  estoit  liés  et  Joiaus 
de  ceste  chose,  s'en  vint  au  pont  Ki  geaigner 
voloit,  Uloec  faire  le  pooit,  si  corne  muls  et  mu- 
les, palefrois  et  chevaus,  reubes  et  couvertoirs, 
or  et  argent  et  autre  choses  assés.  Que  vaut 
cou  ?  Bien  furent  Lombart  adamagiet  à  celé  fie 
par  lor  folie  et  par  lor  orguel  de  mil  et  cinq 
cent  mars  de  fin  argent,  et  de  plus. 

67.  Li  empereres  s'arma,  et  passa  le  pont  qui 
fais  estoit  de  planées  Ions  et  estrois  ;  mais  li  ai- 
guë estoit  si  parfonde  desous  et  si  rudement 
courans,  que  nus  n'est  sur  le  pont  ki  ne  soit 
tout  esbahis  de  regarder  aval  en  l'aigue.  Et  quant 
li  empereres  fû  outre,  si  monta  sur  un  sien  che- 
val ferrant;  après  fist  lachier  son  hiaume,  et 
puis  prist  son  escus  tel  come  li  quens  de  Flan- 
dres le  soloit  porter.  Et  quant  Lombart  l'ont 
apercheu,  si  le  manacent  entrlaus  moût  dure- 
ment ;  et  dient,  que  bien  li  sera  mestiers  que  11 
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grande  Joie  qu'à  peine  pouvoit-il  le  croire.  «  Sire, 
»  dit  Pierre  de  Douai,  hâtez-vous  un  peu  plus  de  sai- 
v  vre  nos  deux  corps  ;  car  en  nulle  manière  Je 
»  ne  voudrois  que  nos  gens  fussent  défaits  par  les 
»  Lombards.  » 

66.  Après  le  corps  de  Conon  de  Béthnne,  vînt 
celui  de  Anseau  de  Caheu,  et  quand  les  Lombards 
les  aperçurent,  les  plus  lestes  d'entre  eux  déses- 
pérèrent de  pouvoir  rentrer  au  château.  Aussi  ne 
leur  prend-il  plus  volonté  d'attaquerlesnêtres,  et 
notre  empereur  qui  étoit  moult  Joyeux  et  content 
de  cette  chose  s*en  vint  au  pont.  Qui  vouloit  ga- 
gner pouvoit  le  faire,  comme  des  mulets  et  des 
mules,  des  palefrois  et  des  chevaux,  des  robes  et 
des  couvertures,  de  l'or  et  de  l'argent,  et  assez 
d'autres  choses.  Que  vous  dirai-Je?  Les  Lombards 
perdirent  bien  cette  fois,  par  leur  folie  et  leur  or- 
gueil, mille  et  cinq  cents  marcs  d'argent  fin  et 
plus. 

67.  L'empereur  s'arma  et  passa  le  pont,  qui  étoit 
fait  de  planches  longues  et  étroites  ;  mais  l'eau 
étoit  si  profonde  et  si  rapide  que  nul  n'est  sur  le 
pont  qui  ne  soit  tout  ébahi  en  regardant  en  bas 
dans  l'eau.  Et  quand  l'empereur  fut  au-delà,  il 
monta  sur  un  sien  cheval  gris  ;  ensuite  il  fit  attacher 
son  heaume,  et  puis  prit  son  écu,  comme  le  comte 
de  Flandre  avoit  coutume  de  le  porter.  Quand  les 
Lombards  l'eurent  aperçu,  ils  le  menacèrent  entre 
eux  moult  vivement,  et  dirent  qu*il  faudra  que 
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escuB  que  il  porte  soit  fors;  car  il  ne  les  trou- 
vera niie  vrais  amis  ne  lolaus. 

68.  Or  est  passé  li  empereres,  et  est  venus  par 
devant  la  porte.  Ensi  a  les  Lombart  aségiés  qui 
mie  n'en  sont  Joyant  ;  ains  vaulsist  bien  iestre 
tous  les  plus  hardis  ailleurs  que  là.  Et  dont  vint 
>  Robers  de  Manchieourt  a  l'empereour  entre  lui 
et  Guillame  de  TArse,  et  il  proyérent  pour 
Dieu  qu'il  laist  aller  les  Lombart,  sauves  lor 
vies  et  lor  cors,  et  lor  avoir  et  lor  amis  ;  car 
bien  sévent  que  il  n'ont  mie  force  contre  lui.  Et 
de  chou  li  prient  tout  li  preudome  de  le  ost 
que  il,  pour  Dieu  et  pour  pitié,  les  en  laist  aler 
quîtement.  Us  sont  laiens  sept  cens  qui  assés  es- 
taient fol  et  anieus,  se  il  en  eussent  bien  le 
pooir  ;  et  si  manoit  laiens  le  frère  dou  marchis, 
qui  au  rivage  estoit  aies  entre  lui  et  le  cones- 
table  Aubertin,  pour  savoir  s'il  s'en  poroient  fuir 
par  Taigue,  se  besoing  en  avoient.  Que  vous  di- 
nne-jou  ?  Par  la  pryére  des  preudomes  ki  là 
furent  et  des  barons,  11  empereres  les  en  laisce 
aler  tous  quites,  et  Lombart  s'en  vont  vers  la 
Flagre  tant  comme  ils  porent,  comme  chil  qui 
n'ont  cure  de  là  faire  loue  séjour.  Tout  en  tel 
manière  avint-il  as  Lombart  corne  vous  avés  oit. 
Et  quant  nostre  gent  aprochiérent  le  pont  au 
matîii,  Robers  de  Manchieourt  s'enfui  à  Place- 
mont.  Mais  qui  vausist  regarder  selonc  ses  oe- 
vres,  et  ore  et  autre  fie,  il  avoit  bien  déservit 
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son  éctt  soit  bien  fort,  car  il  ne  les  trouvera  ni 
vrais  amis,  ni  loyaux. 

68.  Maintenant  l'empereur  estpassé  et  s'en  vient 
devant  la  porte  ;  il  assiège  les  Lombards  qui  n'en 
sont  pas  joyeux  ;  bien  vondroient  tous  les  plus 
iiardis  être  ailleurs  que  là.  Et  alors  vint  Robert  de 
Manchieourt  «vee  Guillaume  de  TArse  trouver 
Ferapereur;  ils  le  prièrent,  pour  Dieu,  qu'il  lais- 
sât aller  les  Lombards,  leurs  vies^  leurs  corps, 
leurs  biens  et  leurs  amis  saufs;  car  ils  savent  bien 
qu1b  n'ont  pas  force  contre  lui.  Tous  les  pru- 
dliommes  de  l'armée  le  prient,  pour  Dieu  et  par 
pitié,  qu'il  les  laisse  et  les  tienne  quittes.  Ils  étoieot 
là  sept  cents  qui  étoient  assez  fous  pour  résister  s'ils 
en  eussenteu  le  pouvoir.  Làétoit  le  frère  du  marquis, 
qui  étoit  allé  an  rivage  du  fleuve  avee  le  connétable 
Aubertin  pour  savoir  s'ils  ponrrotent  s'enfoir  par 
eau,  s'ilsen  avoientbesoin.  Que  vous  dirai-je?  Par  la 
prière  des  prud'hommes  et  des  barons,  l'empereur 
les  laissa  en  aller  tous  quittes,  et  les  Lombards  s'en 
allèrent  vers  la  Flagre ,  tant  comme  ils  purent, 
comme  gens  qui  n'ont  pas  dessein  d'y  faire  un 
long  séjour.  Tout  ainsi  advint-il  aux  Lombards 
comme  vous  avez  ouf.  Quand  nos  gens  approchè- 
rent du  pont,  au  matin ,  Robert  de  Manchieourt 
s'enfuit  à  Plaeenumi;  mais  qui  voudroit  examiner 
ses  œuvres  avant  et  maintenant  verroit  qu'il  mé- 
ritoit  bien  qu'on  le  pendit  plus  haut  que  nul  autre 


que  on  le  pendist  plus  haut  que  nul  autre  loron, 
ne  il  n'osa  mie  venir  à  son  signour,  anchois  s'en- 
.Aiitet  repunst.  Que  vaut  chou?  Robers  ne  vaut 
mie  tant  que  Je  vous  doie  conter  plus  de  lui. 

69.  Li  empereres  s'en  vait  al  Amiro,  lui  et  sa 
gent  ;  et  Grieu  li  vont  encontre ,  corne  cil  qui 
miervellousement  désiroient  sa  venue,  et  apor- 
tent  les  ancrones,  et  li  font  polucrone.  Ensi  se 
tiennent  nostre  gent  dedens  la  vile,  sans  cou 
que  à  nului  ne  mefifont  riens,  tant  que  Griffon 
dient  que  il  ont  bon  rester  de  signour,  et  ne 
plache  è  Diex  que  Lombart  aient  Jamais  sour* 
iaus  signourie  ne  pooir  ;  car  or  primes  se  gari- 
ront-il  à  hounour,  ensi  qu'il  dient,  mais  que  Diex 
lop  gart  tant  seulement  lor  signour  l'empe- 

■reour. 

70.  Ensi  se  tinrent  nostre  gent  laiens  une  grant 
piéche,  tant  que  il  avint  que  les  galles  Roelant 
de  Négrepont  s'asamblèrent  entour  une  grant 
nef  laquelle  il  enmenroient  mont  volentiers  s'il 
pooient.  Li  empereres  ol  la  noise  ;  si  demanda 
que  chou  estoit  qui  tel  noise  faisoit  là  hors  ;  et 
on  li  a  conté  que  çou  estoient  robéour  de  val- 
siaus  qui  assaloient  une  grant  nef  ci  port.  Et 
quant  11  empereres  oï  la  nouvele,  il  saut  sus  en 
grant  haste ,  et  coite  moût  durement  de  lever 
sa  gent,  et  dist  qli'il  n'enmenront  mie  la  nef,  se 
Diex  plaist. 

71.  Adont  s'armèrent  11  chevalier,  et  puis  en- 
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larron  ;  aussi  n*osa-t-il  venir  à  son  seigneur,  mais 
s'enfuit  furtivement;  mais  Robert  ne  vaut  tant- 
que  je  vous  doive  plus  entretenir  de  lui. 

69.  L'empereur  s'en  alla  à  Amiro,  lui  etsagenC , 
et  les  Grecs  vinrent  à  sa  rencontre,  comme  gens 
qui  désiroient  merveilleusement  sa  venue,  et  lui 
apportèrent  les  bannières,  et  lui  firent  des  accla> 
mations.  Les  nètres  restèrent  ainsi  dans  la  ville 
sans  que  personne  leur  nuisit,  tant  que  les  Grecs 
disoient  qu'ils  aveîent  bon  secours  de  leur  sei- 
gneur, et  qu'il  plût  à  Dieu  que  jamais  les  Lom-  ' 
bards  n'eussent  sur  eux  seigneurie  ni  pouvoir. 
Car  désormais  les  Grecs  se  garderont-ils  avec  hon- 
neur, disent-ils,  pourvu  que  Dieu  leur  garde  tant 
seulement  leur  seigneur  empereur. 

70.  Ainsi  se  tint  notre  gent  pendant  assez  long- 
temps, jusqu'à  ce  que  les  galères  de  Roland  de 
Négrepont  attaquèrent  une  grande  nef  qu'elles  au- 
roient  volontiers  emmenée  si  elles  avoient  pu.  L'em- 
pereur ouït  le  bruit  et  demanda  ce  que  c'étoit.  On 
lui  conta  que  c'étoient  des  vaisseaux  pirates  qui  al- 
taquoient  une  grande  nef  dans  le  port.  Et  quand 
l'empereur  ou!t  la  nouvelle,  il  se  lève  en  grande 
hâte  et  se  presse  de  faire  lever  sa  gent,  di- 
sant qu'ils  n'emmèneront  pas  la  nef,  s'il  platt  à 
Dieu. 

71.  Les  chevaliers  s'armèrent  donc  et  entrèrent 
^  dans  les  barges  dont  il  y  avoit  assez  sur  la  rivière. 
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trérent  eu  barges  dont  il  avoit  awés  sur  la  ri- 
vière ;  et  si  y  avoit  capieles  kl  moat  durement 
aidiérent  à  nostre  gent.  11  aiérent  seoourre  la 
grant  nef,  qui  bien  eust  esté  traie,  se  li  nostre 
François  n'euscent  mis  conseil  au  secoure.  Et 
non  pourquant  chii  qui  estoient  dedens  la  grant 
nef  se  defifendoient  moût  aigrement  bien;  mais 
des  vaissiaus  lor  Jetoient  une  caut  en  lor  iouls, 
qui  mult  lor  grevoit  durement.  Que  vaut  çou  ? 
11  ont  guerpie  la  grant  nef;  si  ne  Ten  enme- 
nérent  mie  ;  mais  il  enmenérent  une  autre  pe- 
tite ù  il  n*i  avoit  nule  riens. 

72.  Ensi  qu'il  estoient  illoec,atant  es- vous  là 
venu  Henri  de  Blois  qui  venoit  devers  Saleni- 
que  ;  si  estoit  venus  par  aiguë  ;  et  quant  il  voit 
Tempereour,  se  li  dist  :  «  Sire ,  messire  Pointes 
»  vous  salue  et  vous  mande  que  il  a  mult  bien 
»  faite  vostre  besoingne  ;  car  il  amaine  tous  vos 
n  deniers  et  vostre  marcheandise  ;  mais  tant  y 
n  a  que  il  a  eut  un  poi  de  destourbier  ;  car  la 
»  mers  a  esté  grosse  et  la  tempeste  cbaça  nos 
»  vaissiaus  sour  la  terre;  si  furent  tou  brisié. 
»  Or  vous  fait  à  savoir  par  moi  que  vous  11  en- 
n  voyés  gens  et  dbevaliers  par  lesqueles  il  vous 
»  puist  c<Hidulre  vostre  avoir.  »  Quant  11  empe- 
reres  ol  çou,  si  y  envoya  Ansiel  de  Ghaeu,  et 
avoec  lui  autres  cbevaliers  ;  et  ont  tant  fet  que 
Il  ont  amené  tout  l'avoir  Tempereour  dusques 
al  Amiro.  Si  le  flst  là  li  empereres  recevoir,  et 
de  chel  avoir  list  payer  tous  ses  saudoiers. 

Il  y  avoit  aussi  des  capitaines  qui  moult  vivement 
"aidèrent  les  nôtres.  Ils  allèreBt  secourir  la  grande 
nef  qui  bien  eût  été  tirée  si  nos  François  n'eus- 
sent mis  bon  conseil  au  secours.  Néanmoins  ceux 
qui  étoient  dans  la  grande  nef  se  défendoieot  très- 
bien.  Mais  les  vaisseaux  leur  jetoient  d*une  chaux 
dans  les  yeux  qui  les  inoommodoit  fort.  Quoi  de 
plus?  Ils  abandonnèrent  la  grande  nef  et  ne  rem- 
menèrent point;  mais  ils  en  emmenèrent  une  autre 
petite  où  il  n'y  avoit  rien, 

72.  Pendant  qu'ils  étoient  là,  arriva  Henri  de 
Blois  qui  venoit  du  cAté  de  Salonique  ;  il  étoit  venn 
par  eau,  et  quand  ilvitremperenr  il  lui  dit  :  «  Sire, 
i>  messire  Pointes  vous  salue  et  vous  mande  qu'il  a 
D  moult  bien  fait  votre  besogne,  car  il  apporte  tous 
i>  vos  deniers  et  vos  marchandises;  mais  tant  y  a 
)>  qu*il  a  eu  un  peu  de  contrariété  ;  car  la  mer  a  été 
D  grosse  et  la  tempête  a  chassé  nos  vaisseaux  sur 
T>  la  terre,  et  ils  sont  tous  brisés.  Or  il  vous  fait  à 
)»  savoir  par  moi  que  vous  loi  envoyiez  gens  et 
D  chevaliers  par  lesquels  il  vous  puisse  rapporter 
n  votre  avoir.  »  Quand  l'empereur  eut  oui  cela,  il 
y  envoya  Anseau  Gaheu  et  avec  lui  d'autres 
chevaliers,  et  ils  firent  tant  qu'ils  amenèrent  tout 
lavoir  de  l'empereur  jusqu'à  Amiro.  L'empereur 
le  reçut  là  ef  s'en  servit  pour  payer  ses  soldats. 
TSiConon  de  Béthunc  et  Auseau  de  Caheu  avisé- 


73.  Or  avoit  GuenesdeBiétniieet  Ansiausde 
Ghaeu  devisé  entre  iaus  que  bon  seroit,  se  il  le 
poussent  faire  par  bounour ,  que  eelle  guerre  fût 
apaisie.  Si  mandèrent  al  eonestables  que  II  ve- 
nist  à  iaus  parler ,  et  il  y  vint  Si  parlèrent  tant 
ensamble  que  11  eonestables  s'amoUa  auqoes; 
et  si  tailliérent  entre  iaus  une  pais  tele  que  les 
deux  parties  s'en  voisent  arriére  à  Ravenlque,  et 
là  le  desponderont  communément  ;  et  se  Guis  tt 
Aubertins  et  Bavana  ne  voellent  oCryer  à  oeDe 
pais,  bien  sachent,  chou  dist  II  eonestables ^ 
que  pour  iaus  ne  demourra.  «  Car  puis ,  dist-il, 
»  qu'il  vonmt  aler  contre  raison ,  il  n'aront  Ja- 
»  mais  confort  ne  aide  de  lui.  » 

74.  Donques  ont  entre  iaus  une  trive  flandile , 
tant  que  ceste  chose  soit  faite  à  savoir  à  JolMs 
et  à  Othon  de  la  Roche,  et  as  autres  barons  qui 
vinrent  au  parlement ,  si  bien  et  si  Uel  que  H 
empereres  les  en  merchia  mult  durement  Et 
chi  en  dedens  manda  Bavans  Cuenon  de  Blé- 
tune  et  Ansiel  de  Ghaeu ,  que  il  venissent  à  lui 
parler,  et  il  y  sont  aie.  Mais  Bavans  issi  à nKmt 
grant  doute  dou  vaissiel.  Dont  il  ne  se  devc^t 
point  douter.  Que  vous  dirolejou  ?  Assés  par- 
lèrent ensamble;  mais  chou  fa  tout  pour  notant , 
ç'à  itele  pais  oome  II  devisolent,  et  li  une  partie 
et  11  autre ,  il  ne  se  purent  nulement  accorder  ne 
asentir,  ains  retournèrent  cascnns  arriére  là 
dont  il  estoient  venut 

75.  Ensi  comme Jou  devant  vous  dys,  fu  li  par- 
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rent  entre  eu  X  qu'il  seroit  bon,  s'ils  le  poavoient  ûûre 
avec  honneur,  que  cette  guerre  fût  apaisée.  Ainsi 
ils  mandèrent  au  connétable  qu'il  vint  leur  parier, 
et  il  vint;  et  ils  parlèrent  tant  ensemble  qoe  le 
connétable  s'amollit  enfin,  et  ils  arrangèrent 
tre  eux  une  paix  lelle  que  les  deux  parties  se 
tirèrent  à  Ravenique,  et  là  dévoient  la  ratifier  en 
commun.  Et  si  Guis,  et  Aubertin ,  et  Ravans  ne 
vooloient  accéder  à  cette  paix,  qu'ils  sachent  bien, 
dit  le  connétable,  que  pour  eux  il  ne  restera,  «  car, 
»  dit-il,  puisqu'ils  veulent  aller  contre  raison.  Ils 
yi  n'auront  jamais  de  moi  confori  ni  secours.  » 

74.  La  paix  fut  donc  si  bien  arrêtée  entre  eux , 
qu'on  décida  de  la  faire  connottre  à  Geoffroy  el  à 
Othon  de  la  Roche,  et  aux  autres  barons  qui  vin- 
rent au  pariement,  si  bien  et  si  bel  que  l'em- 
pereur les  en  remercia  vivement.  Dans  ce  même 
temps,  Ravans  manda  à  Gonon  de  Béthone  et  à 
Anseau  de  Gaheu  qu'ils  vinssent  lui  parier,  et  ils 
y  allèrent.  Mais  Ravans  sortit  avec  grande  dé- 
fiance de  son  vaisseau,  et  il  ne  devoit  point  en 
avoir.  Que  vous  dirai-je?  Assez  parlèrent-ils  en- 
semble, mais  ce  fut  pour  rien;  ils  vouloient  la 
paix  l'un  d'une  façon,  l'autre  d'une  autre,  en  sorte 
qu'ils  ne  se  purent  nullement  accorder,  et  s'en 
retournèrent  ainsi  chacun  là  d'où  il  étoit  venu. 

75.  Ainsi,  comme  je  vous  ai  dit  devant,  fut  le  par- 
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lement  oq  val  de  Ravenique,  Là  ^int  li  empe- 
ireres  Heoris,  U  quens  Biertous ,  et  Ourris  li  si- 
res doa  Outre ,  et  autre  chevalier  assés.  Li  co- 
nestabies  vint  à  l'empereour  ;  si  mist  pié  àterre 
UKit  ausitost  cooune  il  Je  vit;  et  quand  il  vint 
par-devant  lui ,  si  s'agenoelle  à  ses  pies;  mais 
U  empereres  l'en  a  moût  tost  levé;  puis  l'a  bai- 
«é;  si  U  pankmne  tout  son  mautalent  et  quan- 
ques  il  avoit  méfait  envers  lui. 

76.  Lendemain  après  vint  Jofrois  de  Vilehar^ 
duin  et  Othes  de  la  Boche ,  et  Gantiers  de  Tom- 
bes, bien  à  soixante  chevaliers  bien  armés  et  bien 
montés,  comme  cil  qui  avoient  grant  pièce  sis 
pardevant  Chorinte.  Et  pour  o!r  la  pais  et  en 
quel  fourme  et  en  quel  manière  elle  estoit  or- 
denée ,  estoient-il  venut  là.  Que  vous  diroie- 
jou  7  Li  Lombart  défalirent  don  parlement  qu'il 
n'y  vinrent  point.  Si  en  empiriérent  trop  dure- 
ment lor  plait  ;  car  li  empereres  s'aflnca  moût 
bien  de  iaus  destruire  et  de  mettre  au-dessous 
selonc  son  pooir.  £t  là  devint  Jofrois  hom  à 
lempereour  Henri,  et  il  l'y  acrut  son  fief  de  la 
senescaudie  de  Boumenie,  et  en  baisa  l'empe- 
reour  en  foi ,  et  Aimes  Butfois  refu  conestables 
en  fief. 

77.  Quant  li  empereres  voit  que  Lombart  ne 
voellent  aasentir  à  l'amour,  et  que  il  au  parle- 
ment qui  estoit  pris  à  Ravenique  ne  volrent 
venir,  il  s'en  parti  à  tant,  et  fit  garnir  pour  lui 
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lement  au  val  de  Ravenique.  Là  vinrent  Tempe- 
reor  Henri,  le  comte  Bertout,  Oori  sire  de  Cy  tre, 
et  assez  d'autres  chevaliers.  Le  connétable  vint 
troQver  l'empereur  et  mit  pied  à  terre  aussit^ 
qu'il  le  vit;  et  quand  il  fut  près  de  lui  il  s'age- 
nouilla à  ses  pieds  ;  mais  l'empereur  le  releva  tout 
aussitôt,  puis  le  baisa  et  lai  pardonna  toute  sa 
malveillance  et  tout  ce  qu'il  avoit  méfait  envers 
lui. 

76.  Le  lendemain,  GeolTroy  de  Ville-Hardouin, 
elOUion  de  la  Boche,  et  Gautier  de  Tombes,  avec 
l>ieo  soixante  chevaliers  bien  armés  et  bien  mou- 
lés, arrivèrent  comme  gens  qui  étoient  depuis 
bug-temps  devant  Gorinthe.  Us  venoient  là  pour 
cooDottre  la  paix  et  savoir  en  quelle  forme  et  de 
queUe  manière  elle  étdt  réglée.  Que  vous  di- 
rai-je?  Les  Lombards  manquèrent  l'entrevue  et 
n'y  viorent  point.  Ils  empirèrent  par  là  leur  si- 
luation;  car  Tempereur  s'attacha  à  les  détruire  et 
à  les  mettre  sons  son  pouvoir.  Là  GeolTroy  devint 
homme  de  l'empereur  Henri  qui  lui  accrut  son 
fief  de  la  sénéchaussée  de  Bomauie;  il  baisa  l'em- 
pereur en  signe  de  sa  kn^  et  Aimé  BulTols  fut  de 
nouveau  connétable  en  fief. 

77.  Quand  l'empereur  vit  que  les  Londuirds  ne 
vonloient  consentir  à  la  paix  ni  venir  aux  entrevues 
qui  avoient  lien  à  Ravenique,  il  se  mit  en  marche, 


le  chastiel  as  Lombart  pour  ce  que  il  ne  seit 
quel  chose  il  poroit  avenir.  Li  empereres  vint 
jesir  à  la  Bondeiee ,  un  merkedi  an  soir.  Dont 
passent  la  Closure,  et  Griffon  les  vinrent  enclines 

78.  Li  empereres  chevaucha  tant  queil  est  a 
Thebes  venus  ;  et  Lombart  font  le  dïastiel  tenir 
contre  lui;  et  li  empereres  se  atist  bien  que ,  se . 
il  à  forcho  les  poet  prendre ,  k'il  les  fera  tous 
destruire  et  honnir  de  lor  cors.  Mais  lors,  quant 
11  entra  en  Thebes ,  donques  peusciés  oir  un  si 
grand  polucrone  de  Palpas  et  d'Alcontes ,  et  de 
homes  et  de  femes,  et  si  grand  tumulte  de  tym- 
bres  et  de  tabours  et  de  trompes,  que  toute  la 
terre  en  tombist.  Que  vaut  chou?  Tous  vinrent 
encontre  lui  pour  obéir  à  son  conunandement 

79.  Li  empereres  est  entrés  en  Thebes  ;  nuiia 
anchois  qu'il  entraest  en  la  vile ,  il  descendi  à 
piet  de  son  cheval ,  si  que  li  archevesques  et  U 
clergiés  renmenérent  Jusques  au  moustier  de 
Nostre  Dame.  Et  là  rendi  li  empereres  grâ- 
ces à  nostre  Signour  de  le  hounour  qu'il  li 
avoit  omsentie  à  avoir  &x  chestui  siècle. 
Puis  issi  del  moustier,  et  flst  asseoir  le 
chastiel,  et  dist  que  il  le  asauzza,  se  il 
ne  li  rendent  par  pais.  Mais  Lombart  ki  de* 
dens  sont  dient  qu'il  n'en  rendront  mie.  Adont 
a  fait  drechier  mangoniaus ,  et  si  a  fait  arengier 
les  arbalestriers  entour  les  fossés,  puis  font 
traire  et  Jeter  à  la  maistre  forteresche.  Mais  çou 
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et  fit  garnir  pour  lui  le  château  qu'avofent  occupé- 
les  Lombards,  parce  qu'il  ne  savoit  quelle  chose' 
pourroit  advenir.  L'empereur  vint  coucher  à 
fiondeice,  ur  mereredi  soir  ;  de  là  il  passa  la  Glo- 
sure,  et  les  Grecs  le  vinrent  saluer. 

78.  L'empereur  chevaucha  (ant  qu'il  vint  à  The- 
bes, et  les  Lombards  firent  tenir  le  château  contre 
lui,  et  l'empereur  se  promit  bien  que  s'il  les  poq- 
voit  prendre  parforce ,  il  les  feroit  tous  détruire  et 
maltraiter  de  leurs  corps.  Mais  lorsqu'il  entra  dans 
Thebes,  vous  eussiez  pn  oufr  un  si  grand  bruit  de 
battements  de  main  et  d'acclamations,  et  d'hommes 
et  de  femmes,'  et  un  si  grand  tumulte  de  cloches, 
de  tambours  et  de  trompettes,  que  toute  là  terre 
en  trembloit.  Quoi  de  plus?  Tous  vinrent  à  sa 
rencontre  pour  obéir  à  son  commandement. 

79.  Aussitôt  quel'empereur  fut  entré  dans  la  ville, 
il  descendit  de  cheval  et  marcha  à  pied^  l'arche- 
vêque et  le  clergé  remmenèrent  jusqu'à  l'église 
de  Notre-Dame ,  et  là  Teropereur  rendit  grâce  à 
notre  Seigneur  de  l'honneur  qu'il  avoit  consenti 
qu'il  eût  dans  ce  monde.  Puis  il  sortit  de  l'église 
et  fit  assiéger  le  château,  et  dit  qu'il  y  fera  assaut 
s'ils  ne  le  lu!  rendent  en  manière  de  paix.  Mais  les 
Lombards  qui  sont  dedans  disent  qu'ils  ne  le  ren- 
dront point.  L'empereur  fait  alors  dresser  mangon- 
ueaux  et  tait  ranger  les  arbalétriers  autour  des 
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est  tout  poor  nient  ;  car  trop  est  li  diastians 
fors.  Dont  fist  Hues  d'Aire  faire  un  chat ,  si  le 
fist  l>ien  curyer  et  acemmer  ;  et  quant  il  ta  tou 
fais,  si  le  Usent  mener  par  desusie  forâé;  et  Ai 
cele  viesprée  si  mauvaisement  gardés,  que  cil 
qui  estaient  ou  chastiel  l'arsent,  en  tele  manière 
que  onques  ne  pot  y  estre  reseoos  pour  home 
quiiùst  chà  de  defors^. 

ao.  Lendemain  les  assalirentmelléementser- 
geant  et  chevaliers  tout  ensemble  ;  et  chil  de- 
dens  se  deffendirent  mult  asprement.  Si  gie- 
toient  pierres  et  traioient  carriaus  mult  espes- 
sement,  et  mult  blechoient  les  nostres.  Guil- 
lame  dou  Chaisnoit  estoit  entrés  ou  fosset.  Si 
faisoit  passieres  pour  monter  amont  à  s'espée  ; 
mais  quant  chil  de  laiens  le  perchurent ,  si  li 
Jetèrent  pierres ,  et  tant  lisent  que  il  le  navrè- 
rent ou  chief  et  en  la  main.  Mais  onques  pour 
chou  ne  laissa  Tasaut;  ains  l'en  donnèrent  le 
pris  au  départir  tout  chil  qui  à  Tasaut  estoient. 
Mais  Je  vous  di  tout  sans  faille  que  il  est  vérités 
que  on  ne  poet  mie  faire  de  légier  grant  har- 
dement  que  il  n'y  ait  folie.  Mais  li  troi  qui  plus 
se  abandonnèrent  à  cel  assaut  dirent  net  de 
Valenchiennes;  si  ot  non  li  uns  Romondins ,  li 
autres  Soyers  li  Panetiers  et  11  autres  Franques 
de  Chaumes  ;  mais  chil  Franques  y  fù  navrés 
mortelement  en  la  teste. 
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fossés ,  pois  ceux-ci  lancent  et  jettent  leurs  traits  à 
la  maîtresse  forteresse.  Maisc'est  tout  comme  rien, 
car  le  château  est  trop  fort.  Hues  d*Aire  fit  alors 
faire  ud  chat  et  le  fit  bien  polir  et  orner,  et  quand 
il  fut  tout  fait,  il  le  fit  placer  par-dessus  le  fossé  ; 
mais  ce  soir-là  il  fut  si  mal  gardé,  que  ceux  qui 
étoient  dans  le  château  le  brûlèrent ,  de  telle  sorte 
que  oncques  ne  pat  être  sauvé  par  aucun  de  ceux 
qui  étoient  là  dehors. 

80.  Le  lendemain,  sergents  et  chevaliers  tous  en- 
semble et  pèle-mèle  assaillirent  le  château.  Ceux 
qui  étoient  dedans  se  défendirent  moult  àprement; 
ils  jetoient  pierres  et  l^nçoieiU  des  carreaux  moult 
abondamment,  et  blessoient  beaucoup  des  nôtres. 
Guillaume  du  Chaisnoit  étoil  entré  au  fossé  et  se 
faisoit  passage  pour  monter,  Tépée  à  la  main; 
mais  ceux  qui  étoient  là,  le  voyant,  lui  lancèrent 
des  pierres  et  firent  tant  qu'ils  le  blessèrent  à  la 
tète  et  à  la  main.  Mais  pour  cela  il  n'abandonna 
pas  Tassant;  aussi,  quand  Fassaul  futfini,  tous  ceux 
qui  y  étoient,  lui  rapportèrent-ils  toute  la  gloire. 
Mais  je  vous  dis,  tout  sans  mentir,  qu*il  est  vérité 
qu'on  ne  pouvoit  facilement  montrer  grande  hardies- 
se qulln*y  eût  folie.  Les  trois  qui  plus  se  dévouè- 
rent à  cet  assaut  étoient  nés  à  Valenciennes.  L*un 
s'appeloit  Romondin,  l'autre  Soyers  le  Pannetiers. 
et  le  troisième  Franques  de  Chaumes;  mais  ce 
Franques  y  fut  mortellement  blessé  à  la  tète. 


8 1 .  Dont  ftit  grans  li  assaus  que  li  eschoyer 
rendirent  au  chastiel  à  celle  Journée;  et  mult  se 
traveillérent  de  drechier  les  eschielles  au  mur  ; 
mais  chil  qui  là  dedens  estoient  se  défendoient 
cascuns  si  oome  pour  soi  meismes.  Guillame 
dou  Chesnoit  faisoit  passieres  à  s'espée  ou  fos- 
set ,  ensi  corne  Je  vous  ai  dif ,  et  cil  dou  cha^ 
tiel  li  gietolent  mult  grandes  pierres  pour  lui 
acravanter  s'il  le  peussent  faire;  et  nostre  ar- 
chier  et  nostre  arbalestrier  traioient  à  ciauspar 
dedens  quarriaus  et  sajetes  :  mais  ne  lor  valoit 
nule  riens ,  car  trop  se  défendoient  aplertement 
et  Jetoient  tant  de  pieres  et  peus  agus  ;  et  si 
avoit  dedens  vilains  ki  as  nostres  Jetoient  as  fon- 
des les  grans  pierres  poingnans  ki  mult  miervil- 
lousement  grevoient  as  nostres.  Moût  y  estoit 
grans  11  hus  et  la  noise.  Que  vous  diroie-jou  ?  Si 
chil  de  fors  assalissent  ossi  apertement  que  chil 
dedens  se  deffeudoient  H  chastiaus  oest  esté  pris, 
mais  asaloient  lentement  et  pérescheusement 

82.  Quant  li  empereres  vit  que  par  le  assaut 
ne  porroit  le  chastiel  avohr,  si  a  fait  sonner  la  re- 
traite, et  puis  fait  querre  carpentiers  partout 
pour  faire  eschieles,  et  beffrois,  et  grans  clyers; 
et  chil  de  là  dedens  se  deffendirent  cascuns  de 
trestout  son  pooir.  Mais  nule  riens  ne  lor  vaut 
la  deffense,  si  oome  Jou  croi;  car  les  eschie^ 
les  sont  faite»  hautes  et  bien  grans  et  bien  che- 

<x>o 

81 .  Les  assauts  que  les  écuyers dirigèrent  contre 
le  château  dans  cette  journée  furent  grands  ;  Ils  se 
donnèrent  moult  travail  pour  dresser  les  échelles 
contre  le  mur;  mais  ceux  qui  étoient  dedans  se 
défeudoient  chacun  comme  pour  soi-même.  Guil- 
laume du  Chesnoit  se  faisoit  passage  à  l'épée  au 
fossé,  ainsi  que  je  vous  ai  dit,  et  ceux  du  chàteao 
lui  jetoient  moult  grandes  pierres  poor  l'écraser, 
s'ils  Teussent  pu  faire;  et  nos  archers  et  nos  ar- 
balétriers lançoient  à  ceux  du  dedans  carreaux  et 
flèches  ;  mais  cela  ne  servit  à  rien,  car  les  as- 
siégés se  défendoient  trop  vaillamment  et  jetoient 
trop  de  pierres  et  de  pieux  aigus  ;  et  y  avoit  aussi 
dedans  des  vilains  qui  jetoient  aux  nètres,  avec 
des  frondes,  de  grandes  pierres  pointues  qui  moult 
merveilleusement  les  grevoient.  Le  bruit  et  les 
cris  étoient  grands.  Que  vous  dirai-je?  Si  ceux  du 
dehors  eussent  assailli  aussi  vigoureusement  que 
ceux  du  dedans  se  défendoient,  le  château  eût  été 
pris  ;  mais  ils  assailloient  lentement  et  négligem- 
ment. 

82.  Quand  Tempcrour  vit  que  par  assaut  R  ne 
pourroit  avoir  le  château,  il  fait  sonner  la  retraita 
et  pois  fait  chercher  partout  des  charpentiers  pour 
faire  des  échelles,  des  (ours  et  des  claies  ;  et  ceux 
qui  étoient  dedans  se  défendirent  chacun  de  tout 
son  pouvoir.  Mais  de  rien  ne  leur  servit  la  défense, 
comme  je  crois  ;  car  les  échelles  étoient  hautes  et 
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vilUes.  Et  quant  Lombart  les  virent, ,  s'il  en 
tarent  esbahi  çon  ne  fût  mie  merveille.  Que 
voQs  diroie-Jon?  Il  lisent  parler  de  la  pais,  et 
Aubertins  et  Ravans  mandèrent  les  triéves  dus- 
quesàuntierme,  et  cbil  en  dedens  abandon- 
nèrent il  à  l'empereour  tous  lor  fiés  et  toutes 
lor  terres;  si  li  donnèrent  grans  dons,  et  ii  ren- 
dirent 11  ctîastiel,  et  li  empereres  en  rechut  les  clés. 
83.  Ensi  Airentacordè  d'une  partet  d'autre,  et 
si  fa  le  quens  de  Blan»dras  délivrés  ;  mais  puis 
fist-il  tant  de  maies  oevres,  que  Jamais  né  poroit 
icstre  amendé  à  son  hounour.  Li  quens  de  Blans- 
dras  fù  délivrés,  et  si  fb  envoyés  Poins  de  Lyon 
pour  lui  délivrer.  Si  le  trouva  en  Salenique,  et 
dist  qu'il  l'enmenra  droit  à  l'empereour  pour 
olr  le  droit  de  le  cour.  Dont  se  mist  li  quens 
en  chemin,  et  laisça  par  mauvais  conseil  chelui 
de  Thebes  pour  eschiver  l'empereour;  si  s'en 
Umma  pour  aler  à  Négrepont  ;  et  Poins  de  Lyon 
revmt  à  l'empereour.  Si  11  conta  comment  li 
quens  s'en  aloit  à  Négrepont  par  mauvais  conseil 
qu'il  avoit  creut.  Et  quant  li  empereres  o!t  ce , 
se  li  aooia  moût  :  «  Et  comment,  fait  donques 
»  11  empereres,  ne  venra-il  mie  chà  7  —  Sire , 

>  non,  fait  Poins  de  Lyon,  ains  dist  bien  qu'il 
*  se  vengera  de  vous,  i»  Que  vous  diroie-jou  ? 
Li  chastlaus  fù  rendus,  et  la  chose  remest  ensi, 
que  tout  lisent  lor  pals  à  l'empereour,  fors  tant 
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grandes  e(  bien  chevillées.  El  quand  les  Lom- 
bards les  virent,  slls  en  furent  ébahis ,  ce  ne  fut 
pas  merveille.  Que  vous  dirai-Je?  Ils  firent  par- 
ler de  paix,  et  Aubertin  et  Rawns  demandèrent 
une  trêve  de  trois  jours,  et  ceux  du  dedaus  aban- 
doonèrent  à  l'empereur  tous  leurs  fiefe  et  toutes 
leurs  terres  ;  ils  lui  firent  de  grands  dons  et  lui 
rendirent  lechàteau,  et  l'empereur  en  reçut  les  clés. 
83.  Telles  furent  les  conventions  de  partet  d'au- 
tre, et  le  comte  Blandras  fut  délivré  ;  mais  il  fit  de- 
puis tant  de  mauvaises  œuvres,  que  jamais  ne  pourra 
être  amendé  à  son  honneur.  Poins  de  Lyon  fut  en- 
voyé pour  le  délivrer;  il  le  trouva  à  Salonique,  et 
loi  dit  qu'il  remmeueroit  droit  à  l'empereur  pour 
ouïr  le  droit  de  la  cour.  Le  comte  se  mit  en  che- 
min, et,  par  mauvais  conseil,  laissa  celui  de 
Thèbes  pour  éviter  Tempereur.  Il  s'en  retourna 
pour  aUer  à  Négrepont  ;  et  Poins  de  Lyon  re- 
tourna à  l'empereur  ;  il  lui  conta  comment  le 
cmnte  s'en  alloit  à  Négrepont  par  mauvais  conseil 
qo'il  avoit  cru.  L'empereur,  entendant  cela,  en 
fut  moult  offensé.  «  Et  comment,  dit-il,  il  ne 
»  viendra  pas  ici? — Non,  Sire,  répondit  Poius 

>  de  Lyon,  bien  au  contraire,  il  dit  qu'il  se  ven- 
»  géra  devons.  »  Que  vous  dirai-je?  I^s  châteaux 
forent  rendus ,  et  les  choses  furent  ainsi  que 
loos  flrent  leur  paix  avec  l'empereur ,  fors  tant 
•eolement  le  comte  de  Blandras  ;  mais  il  se  con- 


seulement  11  quens  de  Blans-dras  ;  mais  cil  en 
exploita  si  folement,  come  11  contes  devisera 
chi-après,  s'il,  est  qui  le  vous  die. 

84.  Li  empereres  ala  à  la  maistre  église  de 
Thebes  en  orisons,  chou  est  à  une  église  que 
on  dist  de  Nostre  Dame,  et  Othes  de  la  Roche 
qui  sires  en  estoit  ;  car  li  marchis  11  avoit  don- 
née. Si  y  hounoura  l'empereour  de  tout  son  pooir. 
Là  séjourna  11  empereres  deus  jours,  et  au  tiers 
s'en  ala  vers  Négrepont  La  nuit  jut  à  un  casai, 
et  s'i  reposa  jusques  à  lendemain  que  Bauduins 
de  Pas  li  dist  que  li  quens  de  BIans*dras  estoit 
à  Négrepont.  «  Et  sachiés,  sire,  que  jou  y  geut 
»  à  nuit ,  et  là  ai-jou  entendut  que  se  vous  y 
»  aléz,  qu'il  vous  prendra.  » 

85.  Et  quant  11  empereres  oit  çou,  si  en  fut 
moût  dolans;  mais  toutes  voies  dist  bien  que  jà 
pour  çou  ne  remanra  que  il  n'I  voist.  Dont  apela 
Ravant  et  le  conestable  qui  avoec  lui  estoit,  et 
Othon  de  la  Roche  et  Ansiel  de  Chaeu,  et  lor 
dist  que  ensi  s'estoit  li  quens  ahatis,  se  il  va  à 
Négrepont,  que  il  le  fera  prendre.  Mais  Ravans 
11  dist  :  «  Sires,  fet-il,  onques  n'en  soyés  en  ef- 
»  firoi  ;  car  vous  savés  bien  que  la  cités  est  mole, 
B  et  jou  vous  preng  en  conduit  sor  ma  tieste. 
»  — Jou  ne  sais,  fait  li  empereres  ,  que  il  en 
»  avenra,  ne  coi  non  ;  mais  jou  irai.  »  Dont  se 
mist  lendemain  à  la  voie  en  une  galle  entre  lui 
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duisit  si  follement ,  comme  il  sera  conté  ci-après, 
s'il  est  quelqu'un  qui  vous  le  dise  *. 

84.  L'empereur  alla  à  la  grande  église  de  Thè- 
bes faire  ses  prières  ;  c'est  une  église  qu'on  dit  de 
Notre-Dame.  Othon  de  la  Roche  en  étoit  seigneur, 
car  le  marquis  la  lui  avoit  donnée.  Il  fit  honneur 
à  l'empereur  autant  qu'il  put.  L'empereur  sé- 
journa là  deux  jours ,  et  le  troisième  s'en  alla  vers 
Négrepont;  il  coucha  la  nuit  dans  une  chaumière 
et  s'y  reposa  jusqu'au  lendemain ,  que  Baudouin 
de  Pas  lui  dit  que  le  comte  de  Blandras  étoit  à 
Négrepont.  «  Et  sachez,  Sire,  que  j'ai  passé  la 
0  nuit,  et  là  j'ai  entendu  que  si  vous  y  allez  il 
»  vous  prendra.  » 

85.  Et  quand  l'empereur  ouït  cela,  il  eu  fut  moult 
dolent,  mais  toutefois  il  dit  bien  qu'il  n'en  iroit 
pas  moins  :  il  appela  Ravans ,  et  le  connétable  qui 
étoit  avec  lui ,  et  Othon  de  la  Roche ,  et  Anseau 
de  Caheu,  et  leur  dit  que  le  comte  s'étoit  vanté  que 
si  l'empereur  va  à  Négrepont,  il  le  fera  prendre. 
«  Sire ,  lui  répondit  Ravans ,  n'en  soyez  onques  en 
0  effroi ,  car  vous  savez  que  la  cité  est  mienne ,  et 
»  je  garantis  sur  ma  tète  que  je  vous  y  conduirai. 
»  —  Je  ne  sais ,  reprit  l'empereur ,  ce  qui  en  ad- 
•  viendra,  mais  j'irai.  »  Le  lendemain,  il^semit 

*  Ces  derniers  mots  prouvent  que  Henri  de  Valcn- 
clennes  ne  lavalt  pai  s'il  pourrait  continuer  son  récit 
Jusqu'à  la  fin  ;  l'œuvre  est  en  effet  restée  inachevée. 
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et  Ravans  pour  aller  à  Négrepont;  mais  de  quel 
eure  qu'il  y  sera  entrés,  je  quitte  qu'il  ara  toute 
paour  ançois  qu'il  en  puisse  issir;  car  la  trai- 
sons  estoit  toute  pourparlée  et  ordenée. 

86.  Li  empereres]  Henri  entra  en  Négrepont  à 
grant  joie;  et  moût  le  rechurent  joieusement  li 
Griffon  de  la  vile  et  de  toute  la  contrée  ;  car  il 
vinrent  encontre  lui  à  grans  taburs  et  de  trom- 
pes et  d'autres  enstrumens,  et  le  menèrent  à 
une  église  de  Nostre  Dame  pour  ourer.  £t  quant 
il  ot  ouré  tant  comme  li  plot,  il  s'en  parti  et 
ioci  de  l'église.  Li  quens  de  Blans-dras  avoit 
Jà  ordené  conmient  li  empereres  devoit  iestre 
ochis,  et  avoit  bien  entendut  que  il  estoit  sim- 
plement venus  et  à  poi  de  gent;  car  il  n'avoit 
avoec  lui  amené  que  trente  chevaliers  :  «  Si  le 
»  prenderont,  çou  dient,  quant  il  dormira  en 
»  son  lit,  et  ensement  s'en  vengeront  ensi  qu'il 
»  ont  enpensé.  ** 

87.  Trois  jours  remest  ensi  li  empereres  entre 
iaus  ;  et  nouveles  vinrent  à  Thebes  que  li  em- 
pereres estoit  pris  à  Négrepont.  Dont  veissiés 
ches  chevaliers  esbahis  et  courouchiés  estran- 
gement  et  desconsillés.  Si  en  espandi  la  nou- 

'vêle  par  tout  le  pais. 

88.  Ensi  Al  li  empereres  trois  jours  à  Négre- 
pont, que  onques  ne  trouva  qui  li  feist  nedeist 
chose  qui  li  despleust.  Tant  tist  Ravans  que  il  sot 
toute  la  traîson  comment  elle  estoit  pourparlée. 
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donc  en  roafe  sur  une  galère,  ayant  avec  lui 
Ravans,  pour  aller  à  Négrepont.  Mais  du  moment 
où  il  y  est  entré,  je  sais  sûr  qu'il  aura  eu  toute 
peur  de  n'en  pouvoir  sortir  ;  car  la  trahison  étoil 
toute  pourparlée  et  réglée. 

86.  L'empereur  Henri  entra  à  Négrepont  à 
grande  joie ,  et  les  Grecs  de  la  ville  et  de  toute  la 
contrée  le  reçurent  moult  joyeusement;  car  ils  vin- 
rent à  sa  rencontre  avec  grand  bruit  de  tambours*, 
de  trompettes  et  autres  instruments ,  et  le  me- 
nèrent à  une  église  de  Notre-Dame  pour  prier. 
Quand  il  eut  prié  tant  comme  il  lui  plut ,  il  partit 
et  sortit  de  l'église.  Le  comte  de  Blandras  avoit 
déjà  réglé  comment  l'empereur  devoit  être  occis , 
et  avoit  bien  su  qu'il  étoit  venu  simplement  et  avec 
peu  de  gens;  l'empereur  n'avoit  emmené  avec  lui 
que  trente  chevaliers.  «  Hs  le  prendront ,  dirent 
v  ceui-^i,  quand  il  dormira  dans  son  lit,  et  se  ven- 
))  geront  ainsi  qu'ils  ont  en  pensée.  » 

87.  L'empereur  resta  trois  jours  à  Négre- 
pont ;  la  nouvelle  vint  à  Thèbes  que  Tempereur 
étoit  pris  à  Négrepont.  Vous  eussiez  vu  les  che- 
valiers ébahis  et  courroucés  étrangement  et  ne 
sachant  que  faire;  cette  nouvelle  se  répandit  par 
toufte  pays. 

88.  L'empereur  resta  donc  trois  jours  à  Négre- 
pont sans  qu'on  lui  fit  ou  dit  chose  qui  lui  déplût: 
vans  fit  tant,  qu'il  sut  comment  la  trahison  étoit 


Dont  s'en  vint  au  conte,"  et  puis  li  dist  :  «  Qucms 
»  de  Rlans-dras,  Quens  de  Blans-dras,  quedioo 
>*  est  que  tu  voels  faire?  Gomment,  pour  Dieu,  se 
»  poroit  tes  ooers  assentir  à  si  très-grande  des^ 
»  loiauté  faire  oome  de  ochire  l'empereour  7 
»  Tu  n'en  peus  départir  que  tu  n'en  soiesà  lafin 
»  viergondés  et  hounis  de  ton  cors.  Et  d'autre 
»  part,  tu  ses  pour  voir  qu'il  est  en  Négrepont 
»  venu  sur  ma  flanche,  et  je  suises  home  lige& 
»  Gomment  quides-tu  que  jou  peusœ  eomentir 
»  que  on  li  feist  nul  mal  ne  nul  destaorbier  ? 
»  Quens  de  Blan-drasl  Quens  de  Blan-dras!  Si 
»  m'ait  Diex,  que  vous  n'en  ferés  riens;  car 
V  jou  ne  le  poroie  soufi^  ne  endurer ,  ne  jà 
»  ne  le  consentirai.  » 

89.  Que  vaut  chou?  Se  Ravans  ne  fust,  jà  li  em- 
pereres ne  Aist  issus  hors  de  Négrepont  sansgrant 
anui  et  sans  damage  à  rechevoir  de  son  cors. 
Dont  dist  li  empereres  qu'il  voloit  à  Thebes  re- 
tourner pour  veoir  ses  homes  qui  de  li  estoient 
en  effroi,  si  come  on  li  avoit  conté.  Si  s'en  mat 
de  Négrepont  pour  venir  à  Thebes,  et  si  home 
li  vinrent  à  rencontre  ;  et  se  il  li  usent  grant 
joie,  chou  ne  Mt  mie  à  demander  ;  car  il  li 
fisent  tele  comme  à  lor  signour.  Mais  atant  se 
taist  ores  li  contes  de  ceste  matière,  si  retourne 
à  Burille,  qui  se  aparillioit  moût  durement  d'en- 
trer à  tout  moût  très  grant  gent  en  la  terre 
l'empereour  Henri. 
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ourdie  ;  il  s'en  vint  trouver  le  comte,  et  puis  lui 
dit  :  a  Comte  de  Blandras  !  comte  de  Blandras  I 
u  qu'est-ce  que  tu  veux  faire?  Comment,  pour 
p  Dieu  ,  ton  cœur  pourroit-il  consentir  à  faire  si 
»  très-grande  déloyauté  que  d'occir  l'empereur? 
p  Tu  n'en  peux  venir  à  tes  fins  que  tu  ne  sois  dé- 
v  honoré  et  puni  de  ton  corps.  Tu  sais  d'ailleurs 
D  qu'il  est  venu  à  Négrepont  sur  ma  foi  et  que  je 
»  suis  son  homme-lige.  Comment  penses-tu  que 
»  je  pusse  consentir  qu'on  lui  ftt  nul  mal  ou  nul 
V»  embarras?  Comte  de  Blandras  I  comte  de  Blan- 
»  dras  I  si  Dieu  m'aide,  vous  n'en  ferez  rien;  car 
)>  je  ne  le  pourrois  souffrir  ni  endurer ,  et  jamais 
»  je  n'y  consentirai.  » 

89.  Que  vous  dirois-je?  SI  Bavans  n'eût  été  là, 
Tempereur  ne  seroil  pas  sorti  de  Négrepont  sans 
grand  tourment  et  sans  dommage  recevoir  de  son 
corps.  L'empereur  lui  dit  qu'il  vouloit  retourner 
à  Thèbes  pour  voir  les  hommes  qui  étoient  en  in- 
quiétude sur  lui ,  comme  on  lui  avoit  conté.  Ainsi, 
il  sortit  de  Négrepont  pour  venir  à  Thèbes ,  et  ses 
hommes  vinrent  à  sa  rencontre  ;  et  s'ils  lui  firent 
grande  fête ,  ce  n'est  pas  â  demander  ;  car  ils  la 
lui  firent  telle  qu'à  leur  seigneur.  Mais  c'est  assez 
parler  de  cette  m-'tièrc;  retournons  à  Burille, 
qui  se  disposoit  fort  à  entrer  avec  très-grand 
monde  sur  les  terres  de  l'empereur  Henri. 

90.  Quand  l'empereur  ouït  cette  nouvelle,  il  eu 
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90.  QuaiiUieiiipereresolehes  nouveles,  si  li 
^  anoiéreot  moul  durement  ;  et  noD-pour -quant 

dist  il  bien  que  il  li  iroit  au-devant  Lors  a  fait 
venir  chevaliers,  siergeansetarbalestriers,  et  a 
fût  tout  son  pooir  semonre  et  amonester.  Et  li 
traistres  mauvais  qui  quens  estoit  de  Blans^as, 
manda  à  Tempereour  que  il  estoit  tout  aparilliés 
de  Jurer  sor  les  sains  que  Jamais  ne  seroit 
contraires  à  lui.  Que  vous  diroie-Jou?  Tant 
a  iàit  que  li  empereres  a  rechut  son  saire- 
ment.  Et  ensi  fist  li  quens  de  Blans-dras  sa 
pais  ;  si  remest  à  l'empéreour  comme  balllius. 

91.  Or  est  li  quens  de  Blans-dras  acordés  à 
Tempereour,  ensi  oom  vous  avés  ol.  Moût  se 
ahatist  que  il  Blas  et  Comains  li  aidera  à  des- 
oonfire;  mais  la  félounie  de  son  coer  pensoit 
tout  antre  diose.  Non  pourquant  de  lui  ne 
vous  diroie-Jou  ore  plus  chi  endroit  Ains 
vous  dirai  de  Micbalis,  le  signour  de  Cho- 
r>nte,  ki  prist  un  parlement  à  Tempereour 
Henri  pour  faire  pais  à  11  et  bone  concorde. 

92.  Michalls  prist  un  parlement  à  Tempereour 
pour  pais  faire.  Si  fu  li  Jours  de  chelui  parle- 
ment nouméspar-desous  Salenique.  Li  empere- 
res y  vint;  si  se  loja  par-desous  les  oliviers  ;* 
puis  fq^iela  Guenon  de  Biétune  et  Pieron  de 
Douay,  et  lor  dist  :  «  Signour,  on  m'a  fait  en- 
*  tendant  que  Michalis,  encontre  qui  nous  som- 
»  mes  chi  venut  à  parlemrat,  est  trop  mervil- 
»  iousonent  traistres  et  faus,  et  agi»  de  parler 
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coo(D(  très-grand  déplaisir,  e(  néanmoins  dit  bien 
qa'il  iroit  ao-devanf.  Lors  fait  venir  chevaliers, 
MTgents  et  arbalétriers,  et  les  fiait  admonester  de 
loat  son  pouvoir.  Et  le  mauvais  traître ,  comte  de 
Blandras,  manda  à  l'empereur  qu'il  étoit  tout 
disposé  à  jurer  sur  les  saints  que  jamais  il  ne  lui 
serait  contraire.  Que  vous  dirai-je?  Tant  fit-il 
qœ  l'empereur  reçut  son  serment  ;  et  ainsi  le 
comte  de  Blandras  fit  sa  paix  et  resta  vis-à-vis  de 
l'empereur  comme  à  bail  avec  lui. 

91.  Maintenant  le  comte  de  Blandras  est  accordé 
avec  l'empereur  ainsi  que  vous  l'avez  oui.  II  se 
vanta  fort  qu'il  l'aideroit  à  déconfire  les  Blaques 
et  les  Gomans  ;  mais  la  félonie  de  son  cœur  pen- 
soit toute  autre  chose.  Néanmoins  je  ne  vous  di- 
rai pins  rien  de  loi;  mais  je  vous  parlerai  de  Mi- 
chel ,  seigneur  de  Corinthe ,  qui  eut  une  entrevue 
avec  l'empereur  pour  foire  avec  lui  paix  et  bon 
accord. 

92.  Michel  eut  une  entrevue  avec  l'empereur  pour 
faire  sa  paix.  Le  lieu  de  cette  entrevue  fut  au-des- 
sous de  Salonique.  L'empereur  y  vint  et  se  logea 
ao-dessoos  des  Oliviers  ;  puis  il  appela  le  comte 
de  Béthune  et  Pierre  de  I>ouai ,  et  leur  dit  :  «  Sei- 
»  gneors,  on  m'a  fait  entendre  que  Michel,  avec 
»  qui  nous  sommes  venus  ici  parlementer ,  est 


»  mont  trenchaument.  Jou  ne  doi  mie  ses  dons 
»  convoitier,  ne  nul  Jou  n'en  convoite  ;  car  nul 
»  preudome  ne  doit  mie  dons  convoitier  qui  li 
»  puissent  tourner  à  honte  ne  à  deshounour.  Or 
»  si  vous  dirai  que  vous  ferés  :  Vous  vous  en 
»  irés  à  lui  et  vous  dires  de  la  moie  partie  que, 
»  se  il  mes  home  voelt  iestre,  en  tele  manière 
»  que  il  toute  sa  terre  voelle  tenir  de  moi,  et 
»  tous  ses  tenemens,  Jou  li  ferai  autre  tant  de 
»  hounour  come  je  feroie  à  mon  firere  giermain 
»  proprement;  et  se  il  chou  ne  voelt  faire,  sache 
»  bien  tout  chertainement  pour  vérité  que  Jou 
»  m'en  irai  sor  lui  à  tout  mon  pooir  effbrchie- 
»  ment  Or  aies  à  lui,  et  se  li  dites  chou  que  Je 
»  vous  ai  dit;  car  ausi  vous  a-t-il  tous  deus  man- 
»  dés.» 

93.  Dont  sont  monté  li  message;  si  onttant  erré 
que  il  ont  trouvé  Michalls  où  il  estoit  herbergiés 
aune  abeie.  Dont  sont  descendu;  si  saluèrent 
Michalls  de  par  l'empereour;  puis  li  baillent 
unes  lettres,  si  come  il  lor  estoit  commandé.  Et 
disoient  les  lettres  que  li  doi  message  fbscent 
créu  de  quanques  il  diroient  de  par  l'empe- 
reour. 

94.  Michalls  fist  lire  les  lettres;  et  quant  elles 
furent  leues,  si  dist  as  messages  qu'il  délacent 
lor  volonté.  Et  Guenes  de  Biétune  et  Pieres  de 
Douay  se  prisent  au  parler  et  à  dire  uns  biaus 
mos  polis,  et  à  mettre  avant  la  parole  de  lor  si- 
gnour par  si  grant  mesure,  et  à  deffendre  lor 
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»  trop  merveilleusement  traître  et  faux.  Je  ne 
»  dois  point  convoiter  ses  dons;  car  nul  pru- 
»  d'homme  ne  doit  convoiter  des  dons  qui  lui  puts- 
»  sent  tourner  à  honte  on  à  déshonneur.  Or ,  je 
»  vous  dirai  ce  que  vous  avez  à  faire  :  vous  vous 
»  en  irez  vers  lui  et  vous  lui .  direz  de  ma  part 
»  que  sll  veut  être  mon  hoçime ,  de  telle  manière 
»  qu'il  veuille  tenir  de  moi  toute  sa  terre  et  tout 
»  ce  qui  en  dépend ,  je  loi  ferai  autant  d'hon- 
D  neur  que  je  ferois  à  mon  frère  germain  pro- 
»  pre;  et  s'il  ne  le  veut  faire,  qu'il  sache  bien 
»  tout  certainement ,  pour  vérité ,  que  je  tomberai 
»  sur  lui  avec  toutes  mes  forces.  Allez  mainte- 
»  nant  à  lui ,  et  dites-lui  ce  que  je  vous  ai  dit  ; 
»  car  aussi  vous  a-t-il  tous  deux  mandés.  » 

93.  Les  députés  sont  montés  à  cheval,  et  ils  oitt 
tant  marché  qu'ils  ont  trouvé  Michel  où  il  étoit  logé 
dans  une  abbaye.  Etant  descendus  de  cheval ,  ils 
saluèrent  Michel  de  la  part  de  l'empereur,  puis  lui 
donnèrent  une  lettre ,  comme  il  leur  étoit  com- 
mandé; la  lettre  portoit  que  les  députés  dévoient 
être  crus  dans  tout  ce  qu'ils  diroient  de  la  part  de 
l'empereur. 

94.  Michel  fit  lire  la  lettre,  et  quand  elle  fut  lue , 
il  dit  aux  députés  de  dire  leurs  volontés;  et  Gonon 
de  Béthune  et  Pierre  de  Douai  se  mirent  à  par- 
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partie  en  re^ndant  si  tempréement  que  mes-, 
tiers  lor  estoit,  et  que  cliiL  qui  contre  iaus  es- 
toient  en  furent  abaubi  ;  et  non  mie  pour  çou 
que  de  riens  mespresiscent  envers  iaus  ;  ains 
lor  monstroient  tantes  bêles  paroles  et  tantes 
bêles  raisons  traities  de  droit,  que  tnrt  ehii  de 
la  partie  de  Miehalis,  et  Micbalis  meismes, 
estiment  tout  désirant  de  venir  à  lor  amor.  Que 
Tant  çou  ?  Us  ont  tant  courtoisement  dit  le  maut 
Tempereour  et  despondu,  que  auques  ont  fet 
Michalis  le  coer  amolyer  et  qu'il  lor  dist  ausi 
com  en  sourriant  :  «  Signour,  jou  ai  une  mole 
»  fille,  et  11  empereres  a  un  sien  frère  qui  a  nom 
»  Wistasses  ;  et  se  nous  ches  doi  poiiemes  en- 
»  samble  joindre  par  mariage,  dont  primes  se- 
u  roit  nostre  pais  légiére  à  faire  ;  et  Jou  donroie 
»  Wistasse,  avbec  ma  fille,  la  tierche  partie  de 
»  toute  ma  terre.  Et  bien  voel  que  vous  sachiés 
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fer  et  à  s'exprimer  en  beaux  termes  polis ,  et  à 
mettre  en  avant  la  parole  de  leur  seigneur  avec 
si  grande  mesure,  et  à  défendre  leur  cause  en 
répondant  si  modérément,  que  ceux  qui  étoient 
contre  eux  en  furent  ébaubis  ;  non  que  pour  cela 
ils  eussent  du.  mépris  pour  eux  ;  mais  les  députés 
dirent  tant  de  belles  paroles  et  tant  de  belles 
raisons  tirées  du  droit ,  que  tous  ceux  du  parti 
de  Michel ,  et  Michel  lui-même ,  étoient  tons  dé- 
sireux d*en  venir  à  la  paix.  Que  vous  dirai-jeîLes 
députés  parlèrent  au  nom  de  Tempereuret  repon- 
dirent tant  courtoisement,  qu'ils  amollirent  le 
cœur  de  Michel ,  et  qu'il  leur  dit  aussi  comme  en 
souriant  :  «  Seigneurs,  j'ai  une  fiUe  et  l'em- 
n  pereur  a  un  sien  frère  qui  a  nom  Vitéce  ;  si 
»  nous  les  pouvions  unir  ensemble  par  mariage , 
»  notre  paix  seroit  tout  d'abord  facile  à  foire ,  et 
ï>  je  donnerois  à  Yitace  ,  avec  ma  fille ,  le  tiers 


b  que  jou  puis  miex  l'empereour  servir  par  mer 
u  et  par  terre  que  nus  home  ki  soit  en  toute  Rou- 
»  ménie.  • 

95.  Quant  Cuenes  de  Biétune  entent  ceste  pa- 
roie,8i  vcHt  lorset pense  que  grans  biens  en  poroit 
venir.  Dont  dist  à  Michalis  que  il  fera  savoir  à 
l'empereour  ceste  chose,  et  11  fera  bien  acor- 
der,  et  puis  11  relaira  savoir  le  plus  tost  qu'il 
pora. 

96.  Atant se  partent  11  message  de  Micbalis; 
puis  viennent  à  l'empereour.  Se  lidienttootçou 
qu'il  avoiçnt  trouvet,  et  comment  il  avoit  mis 
avant  le  mariage  de  Wistasse  et  de  sa  fille  : 
«  Et  donra,  font-il,  à  Wistasse  vostre  frère,  la 
»  tierche  partie  de  toute  sa  terre  avoec  sa  fille 
»  en  fief,  et  de  ore-en-avant  il  vaura  de  vous  tenir 
»  tout  son  tenement.  > 
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»  de  toute  ma  terre,  et  bien  veux  que  vous  sa- 
V  chiez  que  je  puis  mieux  servir  l'empereur  par 
»  mer  et  par  terre  que  nul  homme  qui  mi  dans 
»  la  Romanie.  » 

95.  Quand  Gonon  de  Béthune  eut  entendu  cette 
parole,  il  vit  lors  et  pensa  que  grands  biens  en  pour- 
roient  advenir.  Il  dit  donc  à  Michel  qu'il  ferai 
savoir  cela  à  l'empereur ,  et  qu'il  l'y  feroit  bien 
consentir,  et  puis  qu'il  lui  rendrolt  réponse  le 
plus  tôt  qu'il  pourroit. 

96.  Les  députés  quittent  alors  Michel,  pois  viea- 
nent  à  l'empereur.  Ils  lui  disent  tout  ce  qu*ils  ont 
trouvé,  et  conunent  il  avoit  mis  en  avant  le  ma- 
riage de  Yitace  et  de  sa  fille,  «  et  il  donnera, 
»  disent-ils,  à  Yitace,  votre  frère,  la  tierce 
»  partie  de  toute  sa  terre  avec  sa  fille,  en  fief,  et 
»  dorénavant  il  voudra  tenir  de  vous  tous  ses  do- 
»  maines.  » 
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NOTICE   SUR  JOINVILLE. 


ÙH  a  remarqué  que  les  deax  premiers  Mémoi- 
res historiques  que  DOHS  ayons  dans  noCre  langue 
«oot  Touvrage  de  deux  gentilshommes  champenois 
qui  oqI  vécu  à  peu  près  dans  le  même  temps  ;  tous 
les  deux  avaient  pris  part  aux  événements  qu'ils 
floos  ont  racontés  ;  tous  les  deux  ont  choisi  la  lan- 
gue nationale,  la  langue  des  chevaliers  et  des  ba- 
rons, sans  doute  parce  qulls  ne  connaissaient  que 
ceUe^à.  Dans  les  xu*  et  xiu*  siècles,  l'Occident  et 
rOrient  avaient  vu  de  grandes  révolutions,  et  per^ 
sonne  ne  s'occupait  de  les  raconter;  seulement 
quelques  cénobites  tenaient  registre  des  faits  les 
pios remarquables,  mais  la  plupart  du  temps,  ces 
cénobites  n'avaient  point  vu,  ou  no  savaient  qu'im- 
fKirfailement  ce  qu'ils  rapportaient  dans  leurs  ré- 
cits; ils  écrivaient  d'aiUeurs  dans  une  langue  qu'on 
ne  parlait  ni  dans  les  camps,  ni  à  la  cour,  ni  par- 
mi le  peuple,  ni  dans  les  assemblées  politiques  de 
la  nalion  :  l'histoire,  faite  ainsi,  se  trouvait  reléguée 
el  restait  comme  ensevelie  dans  l'obscârité  des 
doitres.  Alors  dut  venir  la  pensée  à  ceux  qui  se 
trouvaient  mêlés  aux  grands  événements  de  la  po- 
litique et  de  la  guerre,  de  sauver  de  l'oubli  les 
hauis  laits  d'armes,  les  grands  exemples  de  la  ver- 
1q,  les  circonstance»  mémorables  dont  ils  avaient 
été  témoins;  de  là  les  Mémoires  du  maréchal  de 
Champagne  et  du  sire  de  Joinville;  de  là  tous  ces 
Mémoires  historiques,  composés  et  publiés  jusqu'à 
répoque  présente,  tous  ces  témoignages  si  pré- 
cieux, toutes  ces  narrations  si  variées,  si  origina- 
les, si  instructives,  dont  le  genre  et  la  forme  sem- 
Ment  ignorés  des  autres  peuples,  chez  les  anciens 
comme  chez  les  modernes,  et  qui  forment  un  des 
caractères  particuliers  de  notre  littérature  et  de 
nos  annales. 

leau,  sire  de  Joinville,  naquit  au  château  de 
Joicville,  dans  le  diocèse  de  Ghàlons-sur-Marne  ; 
il  était  allié  aux  comtes  de  Ghàlons  et  de  Bourgo- 
gne, aux  dauphins  de  Vienpois  ;  sa  mère  était  la 
roasinegennaine  de  l'empereur  d'Allemagne  Fré- 
déric IL  Si  l'on  en  croit  certains  auteurs,  les  sei- 
gneurs de  Joinville  auraient  eu  quelque  parenté 
avec  les  comtes  de  Boulogne,  et  par  conséquent 
avec  lUIustre  Godefroi  de  Bouillon.  Les  sires  de 
Joinville  s'étaient  presque  tous  distingués  dans 
le<  guerres  saintes;  GeolTroi  I",  sénéchal  de  Cham- 
pagne, avait  suivi  Louis  VII  à  la  croisade;  deux 
autres  sires  de  Joinville,  du  nom  de  GeofTroi,  par* 
lireot  pour  l'Orient;  le  premier  y  mourut,  le  se- 
cond eombattii  glorieusement  à  côté  du  roi  Ri- 
chard. Un  Simon  de  Joinville  se  signala  au  siège 
de  Damîette  en  1218;  un  autre  Simon,  qui  fut  le 
p^-re  de  Joinville,  ne  s'enréla  point  sous  les  ban- 
nières de  la  croix,  et  ne  déploya  son  courage  que 
pour  la  défense  de  son  pays  :  ce  (ht  lui  qui  défen- 
dit et  sauva  la  capitale  de  la  Champagne,  assiégée 
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par  les  grands  vassaux  de  France.  Jean,  sire  de 
Joinville,  avait  deux  sœurs  et  trois  frères,  Geof- 
froi  de  VaocDuleurs,  dont  il  parle  dans  ses  Mémoi* 
res  ;  Simon ,  seigneur  de  Gex  et  de  Mamay;  Guil- 
laume, archidiacre  de  Salins  et  doyen  de  Besancon. 
Il  était  très-jeune  encore  lorsque  son  père  mou- 
rut ;  il  fut  élevé  à  la  cour  de  Provins  et  de  Troyes, 
alors  le  séjour. des  maîtres  de  la  science  gaie:  c'est 
là  sans  doute  que  le  jeune  Joinville  prit  cet  en- 
joftment,  ces  manières  élégantes  et  polies  qu'ad- 
mirèrent en  lui  ses  contemporains  et  qui  le  firent 
rechercher  à  la  cour  des  rois  de  France. 

Le  comte  Thibault  lY  était  parti  pour  la  croisade 
dans  l'année  1238;  Joinville  n'avait  pu  le  suivre, 
parce  qu'il  avait  à  peine  atteint  sa  quinzième  an- 
née :  il  ne  tarda  pas  néanmoins  à  être  reçu  chevalier, 
et  peu  de  temps  après,  il  épousa  Alix  de  Granpré, 
cousine  du  comte  de  Soissons  ;  au  retour  de  la 
Terre-Sainte,  Thibault  lui  donna  la  charge  de  sé- 
néchal de  Champagne  que  son  père  avait  occu- 
pée. 

Comme  les  rapports  de  Joinville  avec  Louis  IX 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  sa  vie, 
nous  avons  voulu  d'abord  savoir  à  quelle  époque 
ces  rapports  avaient  pu  commencer  ;  le  sénéchal 
nous  dit  dans]  son  histoire  qu'il  assista  à  une 
grande  eùur  tenue  par  le  roi  Louis  à  Saumur  ;  à 
cette  tète,  il  tranehoit  devant  le  roi  de  Navarre, 
son  seigneur ,  mais  alors  il  n'avait  point  encore 
pris  le  haubert ,  et  n'avait  pu  être  distingué  par 
Louis  IX.  On  doit  croire  que  Joinville  accompa- 
gna plusieurs  fois  Thibault  à  la  cour  de  France  ; 
il  fut  sans  doute  aussi  chargé  de  quelques  messa- 
ges auprès  de  Louis,  qui  put  apprécier  son  carac- 
tère et  son  esprit  ;  il  est  fâcheux  que  les  Mémoi- 
res se  taisent  là-dessus,  et  qu'ils  ne  disent  rien  sur 
l'origine  de  cette  noble  amitié,  que  le  temps  n'al- 
téra point,  et  qui  semble  durer  encore  pour  la 
postérité  ;  car,  pour  nous,  les  noms  du  bon  séné- 
chal et  du  saint  roi  sont  inséparables ,  et  jamais 
nous  ne  nous  ressouvenons  de  saint  Louis  sans 
nous  ressouvenir  aussi  du  sire  de  Joinville. 

Lorsque  Louis  IX ,  après  avoir  pris  la  croix , 
Gt  un  appel  à  la  noblesse  française,  la  chevalerie 
de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne  ne  devait 
pas  manquer  d'accourir  sous  ses  drapeaux;  il  y 
avait  alors  une  grande  émulation  pour  les  expé-- 
ditions  d'outre-mer  parmi  la  noblesse  de  ces  deux 
provinces;  la  Grèce,  la  Morée  et  plusieurs  pro- 
vinces de  l'empire  grec  étaient  alors  gouvernées 
par  des  seigneurs  bourguignons  et  champenois. 
Quoique  Joinville  fût  marié  depuis  quatre  ou  cinq 
ans,  et  qu'il  ne  jouit  pas  encore  de  l'héritage  pa- 
ternel resté  entre  les  mains  de  sa  mère,  il  n'hé- 
sita pas  à  prendre  les  armes;  la  modicité  de  ses 
domaines  ne  l'arrêta  point,  et  peut-être  y  trouva- 
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1-il  hd  motif  de  plas,  car  Tcspoir  de  s'enrichir 
élait  quelquefois  pour  les  chevaliers  une  raison 
de  s'enrôler  sous  les  bannières  de  la  croix.  Join- 
ville  engagea  tous  ses  biens  pour  se  mellre  en 
état  de  partir,  et  lui-même  nous  dit  quMI  ne  lui 
restait  que  douze  cents  livres  de  rente;  il  emme- 
nait avec  lui  dix  chevaliers,  dont  trois  portaient 
bannières  ;  ces  dépenses  étaient  au-dessus  de 
ses  facultés;  mais,  comme  je  viens  de  le  dire, 
rOrient  passait  alors  pour  une  terre  couverte  de 
trésors  qui  attendaient  de  nouveaux  maîtres.  Dans 
toutes  ces  guerres  lointaines,  Tusage  était  que, 
dans  le  partage  du  butin  et  des  terres  conquises, 
chaque  chef  obtenait  une  part  proportionnée  au 
nombre  des  soldats  et  des  chevaliers  qu'il  avait  em- 
menés avec  lui  ;  ainsi  le  sire  de  Joinville,  conune 
tant  d*autres,  se  ruinait  aûn  d'obtenir  quelque 
bonne  principauté  au-delà  des  mers;  il  faut  «jou- 
ter que  le  brave  sénéchal,  en  agissant  ainsi,  pen- 
sait qu'il  faisait  une  chose  agréable  au  roi  de 
France,  et  que  le  pieux  monarque  deviendrait 
dans  les  misères  d'une  croisade  une  seconde  pro- 
vidence pour  tous  ceux  qui  le  suivraient,  et  qui 
se  seraient  dévoués,  corps  et  biens,  à  son  service  et 
au  service  de  Jésus-Christ. 

Rien  n'est  plus  attachant  que  la  manière  dont 
le  sire  de  Joinville  nous  parle  des  préparatifs  de 
son  départ;  il  venait  de  lui  naître  un  fils  qu'il  ap- 
pehi  Jean  ;  tous  ses  vassaux  vinrent  le  féliciter 
vers  Pâques  fleuries;  il  resta  plusieurs  jours  en 
fêtes  et  en  banquets  avec  son  frère  Vauquelour  et 
tout  Ui  richei  hommet  du  pays.  Ils  chantèrent 
tous  les  uns  après  les  autres  des  chansons  joyeu- 
ses, et  sans  doute  que  les  conquêtes  qu'on  allait 
faire  en  Orient  ne  furent  pas  oubliées  dans  ces 
chansons.  Ces  réjouissances  avaient  commencé  le 
lundi  de  Pâques;  quand  on  vint  au  vendredi, 
Joinville  parla  de  son  départ,  et  dit  à  tous  ceux 
qui  là  estaient ,  que  si  on  avait  souffert  quelque 
dommage  qui  vtnl  de  lui,  on  n'avait  qu'à  parler, 
parcequ'il  ne  voulait  point  partir  «mporfani  un  «eu/ 
flatter  à  tort  :  il  est  probable  que  personne  ne  se 
présenta  pour  demander  justice,  car  on  n'a  pas  d'or- 
dinaire de  grandes  réparations  à  demander  à  ceux 
qui  vont  ainsi  au  devant  de  tontes  les  plaintes,  et 
qui  se  mettent  dans  un  tel  souci  pour  les  dom- 
mages qu'ils  ont  pu  causer.  Quelques  jours  après, 
le  sire  de  Joinville  se  confessa  à  Tabbé  de  Gbemi- 
non,  qui  hii  ceignit  l'écharpe  et  lui  donna  le  bour- 
don de  pèlerin;  il  alla  ensuite  en  pèlerinage, 
pieds  nus  et  en  chemise,  à  Blécourt,  à  Saint- 
Urban  et  autres  saints  lieux  du  voisinage;  quand 
il  repassa  devant  le  château  de  Joinville,  où  étaient 
restés  sa  femme  et  ses  enfans,  il  n'osa  tourner 
sa  face  de  peur  que  le  cœur  ne  lui  attendrit  de  ee 
qu'il  laissait  ses  enfans  et  son  chastel. 

Joinville  ne  partit  point  avec  saint  Louis;  il  se 
rendit  par  Lyon  à  Marseille,  où  il  avait  loué  une 
ne/* pour  lui  et  ses  chevaliers;  l'aspect  de  la  mer 
orageuse,  la  pensée  de  tous  les  périls  qui  l'atten- 
daient sur  les  flots,  durent  lui  causer  quelque 
émotion  ;  en  entrant  dans  le  navire  étroit  qui  de- 


vait lui  servir  de  demeure,  en  voyant  se  refemier 
sur  lui  la  porte  de  sa  cabine,  il  ne  pouvait  dissi- 
muler son  effroi,  et  ne   concevait  pas  qu'on  pftt 
s'exposer  sur  une  frêle  nacelle  à  l'inconstance  de 
la  mer  et  des  vents',  surtout  lorsqu'on  estait  en  ei- 
tat  de  péché  mortel.  Quand  on  eut  chanté  le  Veni 
Creator j  et   qu'on   eut  levé  l'ancre,  ses   ré- 
flexions ne  durent  pas  être  moins  tristes;  car  il 
se  trouva  en  proie  à  toutes  les  souffrances  de  ce 
qu'on  appelle  le  mal  de  mer.  Les  vents  poussèrent 
d'abord  le  vaisseau  vers  les  eôfes  de  Barbarie, 
et    la   première  terre    qu'on  aperçut  fut   une 
grosse  montagne  (sans  doute  Ttle  de  Panthderie)  ; 
ee  qui  étonna  le  plus  les  chevaliers  en  cette  cir- 
constance ,  c'est  qu'ils  restaient  à  la  même  place, 
et  qu'après  avoir  navigué  le  jour  et  la  nuit,  ils  se 
retrouvaient  toujours  en  vue  de  cette  grosse  mon^ 
lagne;  ils  avaient  grand'peur  que  les  Sarrasins 
d*Afriqile  ne  vinssent  les  surprendre  :  celle  im- 
possibilité de  continuer  leur  route  leur  paraissait 
tenir  du  sortilège.  Un  prud'homme,  le  doyen  de 
Marho,  pour  obtenir  la  protection  de  Dieu,  pro- 
posa de  faire  une  procession  sur  le  pont  du  navire  : 
le  pauvre  Joinville,  tout  malade  qu'il  était,  assista 
à  la  cérémonie,  et  se  fit  tenir  par  les  bras  pour 
suivre  la  procession  ;  quand  la  procession  fut  faite, 
le  navire  put  enfin  s'éloigner  de  la  montagne  mau- 
dite; on  arriva  en  Chypre  le  20  septembre  1219  : 
voilà  tout  ce  que  Joinville  nous  dit  de  sa  traversée. 
Le  roi  de  France  était  arrivé  depn*»  plusieurs 
semaines  avec  rannée  de  la  croisade  :  le  séné- 
chal alla  le  rejoindre  à  Nicosie ,  capitale  de  rtle  ; 
après  un  mois  de  séjour ,  il  ne  lui  restait  plus  que 
douze  vingt  livres  tournois;  ses  chevaliers  qu'il  ne 
payait  plus,  menaçaient  de  le  quitter  ;  il  noos  dit 
lui-même  qu'il  était  sur  le  point  de  perdre  cou- 
rage ,  lorsque  Louis  IX  vint  à  son  secours ,  et 
lui  donna  huit  cents  livres ,  somme  qui  surpas- 
sait ses  besoins ,  et  dont  il  remercia  Dieu  et  le  roi 
de  foute  son  âme  :  le  sénéchal  passa  en  Chypre 
l'hiver  de  1249  à  1250.  On  doit  regretter  qu'il  n'ait 
point  parcouru  l'tle  de  Chypre ,  et  qu'il  n'ait  rien 
dit  des  impressions  qu'il  dut  éprouver  à  l'aspect 
d'un  pays  si  rempli  de  souvenirs;  mais  telle  était 
rignorance  ou  la  pieuse  préoccupation  des  croi- 
sés, que  les  plus  belles  contrées  de  l'Orient  atti- 
raient à  peine  leur  attention,  et  que  fidèles  en 
ce  point  aux  conseils  des  papes,  ils  allaient  à  Jé- 
rusalem sans  jamais  regarder  ni  à  droite  ni  à  gau- 
che. Quand  le  printemps  arriva ,  et  que  la  mer 
devint  plus  navigable,  l'armée  chrétienne  s'em- 
barqua sur  une  flotte  composée  de  plus  de  quinze 
cents  voiles  ;  après  avoir  éprouvé  une  violente 
tempête,  on  arriva,  le  lundi  de  Pâques,  au  rivage 
de  Damiette,  où  les  croisés  trouvèrent  grande 
compagnie  à  les  attendre ,  et  virent  assembler  sur 
la  plage  toute  la  puissance  du  souéœn  q%n  estait 
très-belles  gens  à  regarder.  Le  sire  de  Joinville  fut 
un  des  premiers  à  débarquer;  accompagné  de  ses 
chevaliers,  du  comte  de  Jaffa  et  de  Baudouin  de 
Ueims,  il  s*arrêta  devant  une  troupe  nombreuse  de 
Sarrasins  ;  ils  plantèrent  leurs  lances  dans  le  sa- 
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Ue»  présenUot  la  poiole  aux  enoemis  qai  n'osèrent 
âp|irocber.J*ai  visité  le  lieu  de  débarquement,  si* 
loéà  une  petite  lieue  de  Tembouchure  du  Nil,  à 
cinq  qajtrte  d'heure  de  Tancienne  Damielle ,  à  qua- 
tre oa  cinq  lieues  du  lac  Bourlos.  J*ai  parcouru  la 
plaioe  sablonneuse  où  campa  d'abord  saint  Louis, 
oà  §e  rangèrent  en  bataille  Joinville  et  ses  com- 
pagnons; l'aspect  de  cette  rive  m*a  fait  juger  que 
la  descente  devait  être  facile,  surtout  par  un 
temps  calme;  mais  si  les  vents  du  nord  avaient 
floufflé,  tonte  la  flotte  pouvait  se  briser  sur  la 
e^.  On  sait  que  saint  Louis  convoqua  un  con- 
seil pour  savoir  si  Ton  devait  descendre  à  terre, 
araut  l'arrivée  des  vaisseaux  que  les  vents  avaient 
léparés  de  la  flotte;  Thistoire  rapporte  plusieurs 
dtt  raisons  qui  furent  alléguées  pour  ne  point 
perdre  de  temps.  La  raison  véritable,  celle  qui 
léonit  tous  les  avis,  fat  sans  doute  la  crainte 
qoe  le  vent  ne  changeât  et  ne  devînt  contrai- 
re. Le  sable  est  si  mouvant  en  cette  partie  de 
la  cèle,  que  la  cavalerie  devait  avoir  quelque 
peine  è  y  faire  ses  évolutions ,  et  tout  l'avantage 
était  aux  gens  de  pieds  qui  conservaient  leurs 
rangs  et  se  couvraient  de  leurs  armes;  il  faut  ajou- 
ter que  Tarmée  du  soudan  resta  long-temps  sans 
recevoir  aucun  ordre ,  et  que  le  découragement 
s'était  emparé  des  soldats  et  des  chefs.  Par  une 
saite  du  désordre  qui  régnait  dans  l'armée  des 
Sarrasins,  toale  la  plaine,  Damiette  elle-même 
fat  abandoooAe ,  et  le  sire  de  Joinville  no  pou- 
vait asseï  s*étonner  de  le  grâce  que  le  Seigneur 
Bien  fit  alors  aux  croisés  en  leur  livrant  une 
grande  dté  êom  danger  de  ieun  eorpt. 

L'année  des  croisés  passa  plusieurs  mois  à  Da- 
miette, et  pendant  tout  ce  temps,  Joinville  ne 
qoiUa  guère  le  roi  saint  Louis  ;  campé  sur  la 
rive  gauche  du  Nil,  il  n'eut  qu'à  se  défendre, 
comme  les  autres  chevaliers ,  des  surprises  fré- 
qnentes  et  des  attaques  nombreuses  des  Arabes 
bédouins  ;  ces  Arabes  bédouins  venaient  jusque 
dans  les  tentes  chrétiennes,  tuaient  tout  ce  qu'ils 
rencontraient,  et  s'enfuyaient  ensuite  vers  le 
soodan  auquel  ils  allaient  présenter  les  tètes 
qn^ils  avalent  coupées.  On  doit  croire  que  pen- 
dant son  séjour,  le  bon  sénéchal,  comme  il  l'avait 
fait  en  Chypre,  ne  s'occupa  guère  des  monu- 
ments et  des  souvenirs  de  la  vieille  Egypte  ;  la 
seule  merveille  du  pays  qui  l'ait  véritablement 
occupé ,  et  qui  lui  ait  paru  digne  de  toute  son 
attention ,  c'est  le  Nil  ;  son  opinion  était  que  ce 
fleove  merveilleux  vient  du  paradis  terrestre ,  et 
qoe  sur  ses  rives  croissent  la  canelle  et  les  autres 
Mceries  que  le  vent  abat  des  arbres,  et  qui 
sont  emportées  par  le  courant.  Cette  opinion  de 
Joinvifle  était  celle  des  barons  et  des  chevaliers , 
et  même  des  évèques  et  des  clercs  qui  suivaient 
les  drapeaux  de  la  croix;  le  sénéchal  a  mieux 
connu  les  mœurs  et  le  caractère  des  bédouins, 
dont  il  nous  parle  avec  assez  de  vérité  dans  ses 
Mémoires,  et  que  nous  avons  retrouvés  en  plu- 
sieurs points  tout-à-fait  semblables  à  ce  qu'il 
nous  en  dit. 


Lorsque  plus  tard,  l'armée  dirétiénne  alla  cam- 
per sur  les  bords  du  canal  il  scàmovn,  appelé  parles 
croisés  le  fleove  Rixi  ouranû,  Joinville  se  trouva 
dans  plusieurs  combats  ;  un  jour  entre  autres,  c'é- 
tait le  jour  de  Noël ,  les  Turcs  ayant  passé  le  ca- 
nal ,  vinrent  attaquer  le  camp  des  chrétiens  ;  beau- 
coup de  pèlerins  s'étaient  répandus  dans  les 
campagnes;  le  sénéchal  était  à  diner  avec  ses  gens, 
il  fallut  tout  à  coup  piquer  des  deux  et  courir  mus 
aux  Sarrasins,  Après  une  attaque  qui  fut  repous- 
sée, le  comte  d'Anjou  et  Louis  IX  se  chargèrent 
de  garder  le  camp  du  cèté  de  Mansourah;  la  garde 
du  camp  du  celé  de  Damiette  fut  confiée  au  comte 
de  Poitiers  et  au  brave  sénéchal  ;  les  Turcs  re- 
vinrent plusieurs  fois  à  hi  charge,  mais  soyez  bien 
certains ,  nous  dit  le  naïf  historien  de  la  croi- 
sade ,  qu*ils  furent  bien  reçus  et  servis  de  même. 

L'Aschrooun,  ou  le  fleuve  Atort  des  croisés,  devant 
lequel  fut  arrêtée  l'armée  chrétienne ,  n'est  guère 
plus  large  que  la  Marne;  mais  son  lit  est  très  pro- 
fond ,  et  ses  bords  très  escarpés.  Tout  ce  qu'i- 
maginèrent les  ingénieurs  de  Louis  IX  pour  fran- 
chir cet  obstacle ,  fut  de  construire  une  chaussée , 
qui,  à  mesure  que  l'ouvrage  avançait,  était  em- 
portée par  le  courant;  comme  les  travailleurs  se 
trouvaient  en  butte  aux  pierres  et  aux  javelots  lan- 
cés par  les  Turcs  qui  occupaient  la  rive  opposée  y 
on  avait  construit,  pour  les  protéger,  des  retran- 
chements ou  chastels.en  bois.  Joinville  fut  un  de 
ceux  qui  gardèrent  les  chaslels^  et  Dieu  sait  quelles 
terreurs  lui  inspirait  la  vue  du  feu  grégeois  que 
lançaient  jour  et  nuit  les  Sarrasins;  il  trouve  à 
peine  des  expressions  pour  nous  peindre  ce  feu 
grégeois ,  qui  était  gras  comme  un  tonneau ,  long 
d'une  demi-aune,  qui  ressemblait  à  la  foudre  venue 
du  ciel,  à  un  dragon  volant  dans  l'air.  Sitôt  qu'on 
voyait  arriver  le  feu ,  Joinville  et  les  chevaliers 
se  jetaient  à  genoux ,  et  les  coudes  appuyés  sur  la 
terre,  en  criant  merci  à  notre  Seigneur  en  qui  est 
toute  puissance.  Leur  situation  était  d'autant  plus 
cruelle,  que  s'ils  quittaient  leur  poste,  ils  étaient 
ahontés  ou  déshonorés,  et  que  s'ils  restaient  dans 
leschastels,  ils  pouvaient  être  tous  ars  et  brûlés. 

Quand  on  eut  découvert  un  gué,  on  ne  s'occupa 
plus  que  de  traverser  le  canal;  pour  suivre  ici  les 
récits  de  Joinville,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  une 
description  des  lieux,  tels  que  nous  les  avons  vus. 
Le  canal  d'Aschmoun  ou  de  Rixi,  a.  son  confluent 
à  peu  de  distance  de  Mansourah  ;  il  coule  du  sud- 
ouest  au  nord-est;  la  ville  de  Mansourah  est  bâtie 
sur  la  rive  orientale  du  Nil  et  domine  une  plaiuo 
qui  s*étend  à  perte  de  vue;  le  lieu  où  les  croisés 
trouvèrent  un  gué  est  à  un  mille  et  demi  de  la 
ville;  l'espace  où  campait  l'armée  musulmane, 
et  qui  devint  le  théâtre  de  tant  de  combats  san- 
glants, présente  de  toutes  parts  une  surface  plane^ 
un  terrain  uni  et  coupé  en  plusieurs  endroits  par 
de  petits  canaux.  J'ai  parcouru  cette  plaine  dans 
la  saison  même  où  les  croisés  y  arrivèrent,  c'est-à- 
dire  dans  le  temps  où  le  Nil  est  bas;  par  consé* 
quant,  les  lieux  y  présentaient  le  même  aspect; 
j'ai  pu  facilement  reconnaître  l'endroit  où  l'armée 
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passa  le  caiial,  et  la  position  occupée  par  les  Sar- 
rasins en  avant  de  Mansoarah;  J'ai  pu  suivre  la 
marche  aventureuse  du  comte  d'Artois ,  les  ex- 
ploits héroïques  de  saint  Louis;  je  me  suis  arrêté 
dans  la  partie  de  la  plaine  où  Joinville,  retranché 
parmi  des  masures,  frappait  les  Sarrasins  à  grands 
coups  d'épée,  et,  dans  le  fort  de  la  mêlée  s'adres- 
sait quelquefois  à  nwmeigneur  iaini  Jacquapour 
qu'il  vint  à  ion  secours  ;  j'ai  reconnu  le  petit  pont 
ou  le  poncel  que  le  brave  sénéchal  défendit  toute 
la  journée  contre  une  multitude  d'ennemis,  et  je 
me  suis  ressouvenu,  en  voyant  ce  poticW,  que  le 
)N>n  «comte  de  Soissons ,  cousin  de  Joinville,  lui 
disait  à  la  même  place  :  Laissons  braire  celle  que- 
naiile^  «/,  par  la  coeffe  Dieu,  nous  parlerons  en- 
core de  celle  journée  en  chambre  detanl  les  dames. 
Maîtres  de  la  rive  droite  du  Rixi^  les  chrétiens 
curent  encore  beaucoup  de  combats  à  livrer  ;  la 
victoire  couronna   toujours  leurs  armes;  mais 
d'autres  malheurs,  d'autres  périls  que  ceux  des 
batailles,  les  attendaient  dans  ces  belles  plaines 
qu'ils  venaient  de  conquérir  ;  on  était  alors  en 
carême,  et  les  croisés  ne  mangeaient  que  des  bur- 
Tfoles^  poisson  gloulon^  se  nourrissant  de  corps 
morts;  de  plus,  en  ce  pays  ne  pleuvoil  nulle  fois 
une  goutte  d*eau;  c'est  à  ces  deux  causes  que 
Joinville  attribue  les  maladies  dont  l'armée  chré- 
tienne fut  désolée.  La  plus  grande  de  ces  maladies 
était  telle  que.  la  chair  des  jambes  se  desséchait 
jusqu'à  Tos,  et  le  cuir  devenait  couleur  de  terre, 
semblable  à  une  vieille  botte  long-temps  cachée  der- 
rière les  coffres;  en  outre  la  chair  des  gencives 
pourrissait;  à  la  fin,  peu  de  gens  échappaient  à  ce 
terrible  fléau,  et  le  signe  de  mort  étoit  quant  on 
$e  prenoil  à  saigner  du  nez.   Pour  mieux  nous 
guérir,  ajoute  le  sire  de  Joinville,  les  vilains  Turcs, 
qui  savaient  bien  notre  maladie,  prirent  le  moyen 
de  nous  affamer;  leur  flotte  était  au-dessus  de 
Mansourah,  prés  du  bourg  de  Semanoùr;  ils  trans- 
portèrent leurs  navires,  moitié  par  terre,  moitié 
par  les  canaux  qui  arrosent  le  Delta,  et  vinrent 
se  placer  en  embuscade  sur  le  Nil,  en  face  du 
bourg  de  Baramoun,  au-dessous  de  l'armée  chré- 
tienne. Les  barques  qui  apportaient  des  vivres  an 
camp  des  croisés,  toml>èrent  ainsi  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  et  toute  communication  se  trouva  in- 
terrompue entre  Damiette  et  l'armée  des  chré- 
tiens; une  affreuse  disette  acheva  de  désoler  le 
camp.  Quant  au  pauvre  sénéchal,  il  n'avoit  ni  pis 
ni  mieux  que  les  auslres;  il  n'était  pas  encore  guéri 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  dans  la  première 
bataille;  il  avait  en  outre  le  mal  de  jambes  et  de 
gencives  dont  tout  le  monde  souffrait  ;  de  plus,  le 
ruyme  en  la  tête  qui  lui  filoil  à  merveille  par  la 
bouche  et  par  les  narines,  et  avec  tout  cela  une 
fièvre  quarte  dont  Dieu  nous  garde.  Si  le  sire  de 
Joinville  était  ainsi  malade,  pareillement  l'estoit 
son  pauvre  preslre.  «Comme  celui-ci  chantoit 
»  messe  devant  moi  (je  laisse  parler  le  sénéchal) 
»  quand  il  fut  à  l'endroit  de  son  sacrement,  je  le 
»  veois  pasmer,  et  quant  je  vis  qu'il  vouloit  se 
y»  laisser  loml>er  à  terre,  je  me  jettai  hors  de 


v>  mon  lit,  tout  malade  c<fmme  j'estois,  et  TaHai 
»  brasser  par  derrriere,  et  lui  dis  qu'il  fist  tout  à 
»  son  aise  et  en  pès,  et  qu'il  prensit  courage  et 
»  fiance  en  celui  qu'il  tenoit  en  ses  maios;  -k  donc 
»  s'en  revint  un  peu,  et  je  ne  le  laissai  jusqu'à  ce 
»  qu'il  eût  achevé  de  chuter  sa  messe,  ce  qu'il 
B  fist,  et  oncques  pul^  ne  chanta  et  en  nnou- 
V  rut.  » 

Toutes  ces  calamités  ne  permettaient  plus  aux 
croisés  d'aller  en  avant  ;  le  signal  de  la  retraite 
fut  donné*  Comme  le  roi  avait  pris  la  route  de  terre 
avec  son  armée,  Joinville,  toujours  malade,  ne 
put  le  suivre,  et  s'embarqua  sur  le  Nil.  11  s'était 
élevé  un  grand  vent  qui  empêchait  les  barques  de 
descendre  ;  le  navire  que  montait  le  sénéchal,  qui 
était  parti  à  la  tombée  du  jour,  n'avait  pu  faire 
qu'une  lieue  pendant  la  nuit;  au  lever  du  soleil, 
il  se  trouva  à  l'endroit  où  les  Sarrasins  avaient 
tendu  leur  embuscade  et  rassemblé  leur  flotte. 
Dès  que  les  ennemis  curent  aperçu  sa  galée^  on 
tira  une  si  grande  quantité  de  flèches  avec  le 
feu  grégeois,  qu'il  semblait  que  les  étoUeschussent 
du  ciel;  d'autres  navires  chrétiens  étaient  déjà 
tombés  au  pouvoir  des  Musulmans,  qui  massa- 
craient les  prisonniers  ou  les  jetaient  à  Teau;  les 
mariniers  ne  sachant  quel  parti  prendfe,  jetèrent 
l'ancre  au  milieu  du  fleuve.  Bientêt  arrivèrent 
quatre  navires  du  Soudan;  le  sénéchal,  couvert 
de  son  haubert  et  l'épée  à  la  main ,  tint  conseil 
avec  ses  chevaliers  ;  on  proposa  de  se  rendre  à 
une  des  geUée*  des  Sarrasins,  et  tous  furent  de 
cet  avis,  à  l'exception  d'un  clerc  qui  disait  qu'il 
fallait  se  faire  tuer  afin  d'aller  en  paradis,  ce  qu'ils 
ne  voulurent  croire,  car  la  peur  de  la  mort  les 
pressoil  trop  fort.  Joinville  prit  alors  un  petit 
coffret  où  étaient  ses  joyaux  et  ses  reliques ,  et  le 
jeta  dans  le  fleuve  ;  un  Sarrasin  qui  prit  4HNn- 
passion  de  lui,  vint  l'aider  en  un  si  grand  péril,  et 
le  conduisit  dans  un  des  vaisseaux  du  Soudan;  là 
était  une  multitude  de  gens  furieux  qui  mena- 
çaient de  le  tuer,  et  le  bon  Sarrasin  qui  raccom- 
pagnait ne  le  quittait  point  et  criait  à  ses  compa- 
gnons :  C'est  le  cousin  du  roi!  c'est  le  cousin  du 
roi!  Joinville  fut  mené  devant  des  o(ficiersj|ui  lai 
ôlèrent  son  haubert,  et  qui,  le  voyant  malade,  je- 
tèrent sur  lui  une  sienne  couverture  d'écarlate 
fourrée  vert,  que  lui  avoit  donnée  madame  sa 
mère  à  son  départ  pour  la  croisade  ;  on  lui  don- 
na en  même  temps  une  ceinture  blanche  dont 
il  se  lia  le  corps,  et  un  chaperonet  qu'il  mit 
sur  sa  tête.  Alors  il  commença  à  trembler  des 
dents,  tant  de  la  grant  pettr  qu'il  avoit,  comme 
aussi  de  sa  maladie.  Il  demanda  à  boire,  et  sitôt 
qu'il  eut  mis  l'eau  à  sa  boucbe,  cuidant  l'envàyer 
aval^  cette  eau  lui  sortit  par  les  narines  ;  ses  gens 
voyant  cela  commencèrent  à  plorer  et  à  mener 
grand  deuil,  et  dirent  que  leur  maître  était  pres- 
que mort,  et  qu'il  avait  un  aposlume  à  la  gorge 
qui  allait  l'étouffer  :  cependant  un  Sarrasin  fit 
prendre  à  Joinville  un  remède,  et  son  apostume 
fut  guéri  en  deux  jours  avec  l'aide  de  Dieu.  Après 
quelques  jours  de  captivité,  le  sénéchal,  monté 
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sur  un  palefroi,  soivit  un  des  émirs,  qai  le  fit 
passer  sor  un  pont  et  le  conduisit  dans  un  iieù 
oà  était  sarint  Louis.  Là  un  écrivain  prenait  le 
oom  de  tous  les  chrétiens  qu'on  avait  faits  cap- 
tife;  Joinville  donna  son  nom  comme  les  autres, 
et  lorsqu'il  entra  dans  le  pavillon  où  se  trouvaient 
les  barons  de  France  et  beaucoup  d'autres  prison- 
oiers,  loot  le  monde  mena  une  si  grande  joie  de  le 
Tirir  qu'on  ne  pouvait  rien  ouïr  ;  on  le  transféra 
ensiiile  dans  un  autre  pavillon,  oti  moult  cheva- 
liers et  autres  gens  étaient  enfermés  dans  une 
cour  entourée  de  murailles  de  terre  ;  les  Sarra- 
sins faisaient  tirer  de  là  les  prisonniers  l'un  après 
l'Autre,  et  demandaient  à  chacun  s'il  voulait  re- 
nier sa  foi  ;  ceux  qui  disaient  oui,  étaient  mis  à 
part;  ceux  qui  disaient  non,  étaient  tués  et  jetés 
dans  le  Nil. 

Joinville  ne  nomme  point  le  lieu  où  se  passaient 
des  scènes  si  tragiques  ;  nous  jugeons,  d*après  le 
récit  des  auteurs  arabes,  que  saint  Louis  et  ses 
compagnons  d'infortune  furent  conduits  à  Man- 
sourah;  en  passant  par  cette  ville,  en  1831,  nous 
avons  vu  la  maison  où ,  selon  les  traditions  du 
pays ,  le  r^ i  de  France  fut  enfermé ,  et  celle  qui 
servit  de  prison  aux  barons  et  aux  autres  cap- 
tifs chrétiens.  Il  est  fâcheux  que  Joinville  nous 
ait  laissé  trop  peu  de  détails  sur  sa  captivité  et  sur 
je»  misères  que  les  croisés  eurent  alors  à  souffrir; 
il  se  contente  de  nous  dire  que  la  chère  qu'on  fai- 
fotV  aux  prisonniers  entait  piteuse^  et  nous  n'avons 
point  de  peine  à  le  croire.  Après  quelques  semai- 
nes passées  au  milieu  des  plus  cruelles  angoisses, 
on  en  vint  à  des  pourparlers  pour  la  rançon  du  roi 
et  de  son  armée;  on  était  d*accord  sur  tons  les 
points,  et  le  roi  de  France  et  ses  barons  étaient 
déjà  dans  les  navires  qui  devaient  les  reconduire 
à  Damiette,  lorsque  le  Soudan  du  Caire  fut  tué  par 
sesmamelucks;  les  meurtriers  de  ce  prince  l'at- 
taquèrent dans  un  pavillon  qu'il  s'était  fait  bâtir 
sur  la  rive  du  Nil  ;  poursuivi  jusque  dans  le  fleuve, 
il  Tint  mourir  près  de  la  galère  où  était  Joinville. 
Alors  recommencèrent  pour  les  croisés  les  jours  de 
désolation  ;  les  malheureux  prisonniers  virent  à 
plusieurs  fois  les  émirs  sarrasins  se  précipiter 
dkns  les  navires  qui  leur  servaient  de  prison  ;  cou- 
verts du  sang  de  leur  suHan ,  et  le  glaive  à  la  main , 
ils  menaçaient  de  tuer  le  roi  et  tous  ses  compagnons 
de  captivilé.^Un  jour  que  ces  émirs  se  présentèrent 
avec  un  appareil  plus  menaçant ,  Joinville  vit  un 
^nd  nombre  de  barons  et  de  chevaliers  qui  se  con- 
fessaient à  un  père  de  la  Trinité,  de  la  maison  du 
comte  de  Flandre  ;  quant  à  moi ,  ajouté^t-il,  je  ne  me 
souvenais  alors  de  meU  ne  peschié  que  oncques  j'eusse 
fuit.  Le  pauvre  sénéchal  ne  pensait  qu'à  recevoir 
le  coup  de  la  mort,  et  il  s'agenouilla  devant  un 
Sarrasin,  en  lui  tendant  la  gorge  ;  en  même  temps, 
le  connétable  de  Chypre,  Gui  d'Ibelin,  tombant 
aussi  à  genoux ,  se  confessait  à  Joinville  qui  lui 
donna  Tabsolution,  selon  le  pouvoir  qu'il  en  avoil 
de  Dieu,  Le  bon  sénéchal  ajoute  qu'il  ne  se  res- 
souvint jamais  de  chose  que  ivi  eust  dite  alors  le 
fométabte. 


Les  prisoiHiiers  restèrent  long-temps  en  proie 
aux  plus  vives  alarmes;  chaque  jour  on  mena- 
çait de  les  tuer;  cependant,  après  beaucoup  de 
vicissitudes,  après  beaucoup  d'alternatives  d'es- 
pérance et  de  désespoir,  on  en  vint  à  un  accommo- 
dement, et  le  roi  avec  ses  barons  fut  délivré,  en 
payant  une  rançon  et  en  rendant  Damiette.  Comme 
il  manquait  trente  mille  livres  tournois  pouf  com- 
pléter la  somme  promise  aux  Sarrasins,  Joinville 
proposa  à  Louis  IX  de  les  demander  aux  Templiers 
qui  refusèrent  ;  le  sénéchal  s'offrit  alors  d'aller  les 
prendre  de  force  dans  le  coffre  du  grand-mattre  ;  il 
y  alla  en  effet,  ce  que  les  Templiers  ne  lui  pardon- 
nèrent pas,  car,  dans  la  suite,  ayant. déposé  une 
somme  de  quatre  cents  livres  entre  les  mains  du 
trésorier  du  Temple,  il  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  r'avoir  son  dépôt  ;  aussi  jura- t-il  dès  lors 
de  ne  plus  oncques  conGer  de  l'argent  aux  Tem- 
pliers. 

Joinville  accompagna  le  roi  en  Syrie.  Tous  les 
deux  se  racontèrent  longuement  leurs  misères, 
leurs  périls,  et  bénirent  ensemble  le  Dieu  qui  les 
avait  sauvés  tant  de  fois  do  trépas.  Arrivé  en  Sy- 
rie, le  sénéchal  ne  fut  pas  au  terme  de  ses  mal- 
heurs et  de  ses  tribulations;  il  nous  raconte  quel- 
ques-unes de  ses  misères,  mais  il  ne  parle  de  lut 
en  cette  occasion  que  pour  engager  ceux  qui  l'en- 
tendront à  avoir  parfaite  fiance  en  Dieu  et  pa- 
tience en  leurs  adversilés.Le  sénéchal  est  si  naturel, 
si  naïf;  lessentimens  qui  l'animent  sont  si  nobles 
et  si  purs,  qu'on  ne  se  lasse  point  de  l'entendre, 
lorsqu'il  nous  entretient  de  ce  qu'il  a  senti  et  de  ce 
qui  lui  est  arrivé.  Je  dois  faire  remarquer  ici  un 
des  grands  mérites  de  Joinville,  c'est  de  savoir 
toujours  parler  de  lui  convenablement,;  d*abord, 
il  en  parle  très-rarement,  et  lorsqu'il  en  parle,  on 
voit  que  c'est  bien  plus  une  obligation  à  laquelle  il 
se  soumet  qu'une  satisfaction  qu'il  se  donne  ;  du 
reste ,  cet  art  si  difficile  de  parler  de  soi  présen- 
tait peut-être  moins  de  difficultés  dans  la  langue 
simple  et  naïve  que  parlait  le  bon -sénéchal. 

En  débarqus^nt  à  Saint-Jean-d'Acre,  le  séné- 
chal était  si  faible  qu'il  avait  peine  à  se  tenir  sur 
un  des  palefrois  qu'on  avait  amenés  pour  le  roi 
et  sa  suite;  quand  Louis  IX  l'envoya  chercher 
pour  manger  à  sa  table ,  il  s'y  rendit  avec  l'équi- 
page de  sa  prison ,  n'ayant  pour  vêtement  que  la 
couverture  d'écarlate  que  madame  sa  mère  lui 
avait  donnée,  et  que  lui  avaient  laissée  les  Sarra- 
sins. L'évêque  d'Acre,  qui  était  de  Provins,  lui 
fit  donner,  pour  son  logement,  la  maison  du 
curé  de  Saint-Michel  ;  sa  maladie  l'obligea  pen- 
dant plusieurs  jours  de  garder  le  lit ,  et  commo 
tous  ses  gens  étaient  malades ,  il  n'avait  per- 
sonne pour  le  soigner  et  le  lever;  la  mort 
était  sans  cesse  présente  à  ses  yeux ,  car  à  toute 
heure  du  jour ,  on  apportait  des  corps  morts  au 
mouliers  ;  il  n'entendait  que  ces  tristes  paroles  : 
Libéra  me  Domine ,  et  chaque  fois  qu'il  les  enten- 
dait ,  il  se  mettait  à  pleurer  ^t  priait  Dieu  de  le 
délivrer  ainsi  que  toute  sa  gem. 

Peu   de   temps  après  son  arrivée  en  Syrie, 
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Louis  IX  coDToqua  les  barons  qui  lui  reslaieut 
pour  savoir  s'il  relournerail  en  France  ou  s'il  de- 
meurerait outre  mer;  Joioville  fut  un  de  ceux  qui 
lui  conseillèrent  de  prolonger  son  séjour  en 
Orient,  et  la  raison  qu'il  donna,  fut  que  jamais 
les  pauvres  prisonniers  qu'on  avait  laissés  en 
Egypte ,  ne  ieroient  délivrét  ii  le  roi  $'en  olloiL 
Ces  paroles  touchèreojt  les  barons  qui  se  mirent 
à  plorer  ;  cependant  tel  était  leur  désir  de  re- 
venir en  France,  qu'ils  surent  très  mauvais  gré 
au  sire  de  Joinville  du  conseil  qu'il  avait  donné 
au  monarque,  et  qu'ils  rappelleront  Poulain ^ 
nom  injurieux  qu'on  donnait  aux  chrétiens  nés 
d'un  Franc  et  d'une  femme  syrienne. 

On  aimera  sans  doute  à  suivre  ici  le  sire  de  Join- 
ville dans  la  vie  qu'il  menait  outre  mer(  il  avait 
deux  chapelains  qui  disaient  ses  heures  :  l'un 
chantait  la  messe  à  l'aube,  l'autre  attendait, 
pour  dire  la  sienne,  que  tous  les  chevaliers  fus- 
sent levés;  quand  le  sénéchal  avait  oui  la  messe, 
il  se  rendait  auprès  du  roi ,  et  lui  faisait  compa- 
gnie lorsqu'il  voulait  chevaucher.  Gomme  la  cor- 
ruption des  mœurs  avait  été  grande  pendant  que 
les  croisés  étaient  à  Damiette ,  et  qu'on  attribuait 
les  revers  de  l'armée  chrétienne  aux  énormes 
péchés  des  pèlerins,  saint  Louis  punissait  avec 
sévérité  les  moindres  désordres.  Le  sénéchal  vou- 
lut donner  l'exemple ,  et  se  mettre  à  l'abri  de 
tout  soupçon;  son  lit  était  placé  do  telle  ma- 
nière ,  qu'on  ne  pouvait  entrer  dans  son  pavillon 
sans  le  voir,  et  ce  fai»oil-il  pour  osier  toute  mes- 
créance  de  femmes.  Vers  la  Saint-Remi ,  le  sire 
de  Joinville  faisait  ses  provisions  d'hiver ,  car 
dans  la  mauvaise  saison ,  les  vivres  étaient  plus 
chers,  parce  que  la  mer  devenait  plus  difli- 
cile  et  plus  felonesce.  Ses  provisions  d'hiver 
consistaient  en  grains,  en  porcs,  moutons  et 
galines.  Il  achetait  cent  tonneaux  de  vin ,  et  fai- 
sait toujours  boire  le  meilleur  avant  ;  le  vin  était 
mêlé  de  beaucoup  d'eau  pour  les  valets ,  un  peu 
moins  pour  lesécuyers;  chaque  chevalier  avait 
devant  lui ,  à  table ,  une  carafe  d'eau  et  une  ca- 
rafe de  vin ,  et  chacun  trempait  son  vin  comme 
il  voulait.  Le  sénéchal  avait  cinquante  chevaliers 
que  le  roi  lui  avait  donnés  à  commander;  à 
chaque  repas ,  il  avait  dix  de  ces  chevaliers  à  sa 
table,  sans  compter  les  siens  ;  tous  ces  chevaliers 
mangeaient  deux  à  deux  et  l'un  devant  l'autre , 
selon  la  coutume  du  pays  ;  ils  étaient  assis  sur 
des  nattes  étendues  à  terre.  Lorsque  les  cin- 
quante chevaliers  du  roi  prenaient  les  armes 
pour  quelque  expédition ,  le  sire  de  Joinville  les 
ramenait  à  son  hôtel  où  ils  étaient  hébergés; 
le  sénéchal  donnait  en  outre  des  galcu  aux  riches 
hommes  de  Vost^  toutes  les  grandes  fêtes.  Tout 
le  temps  que  saint  Louis  demeura  dans  la  ville 
d'Acre ,  le  sire  de  Joinville  resta  auprès  de  lui  ; 
il  servit  le  roi  à  Césarée,  à  Jaffa,  à  Tyr  et  à  Si- 
don;  il  ne  le  quitta  que  pour  un  pèlerinage  à 
Notre-JDame-de-Tortose  et  pour  une  expédition 
que  firent  les  croisés  du  côté  de  Belinas,  vers  les 
sources  du  Jourdain,  dans  laquelle  il  courut  un 
grand  danger  pour  sa  vie. 


Quand  on  partit  d'Acre,  Joinville  s'embarqua  sar 
la  galée  qui  portait  Louis  IX  et  la  reine  Margue- 
rite; on  aime  à  suivre  dans  les  Mémoires  du  se» 
néchal ,  les  tristes  restes  de  la  croisade,  revenant 
au  royaume  de  France  ;  le  navire  fut  poussé  sur 
la  côte  de  Chypre ,  et  le  plus  foible  des  vents  de 
la  mer ,  pour  nous  servir  de  l'expression  du  roi , 
faillit  abtmer  un  grand  monarque  avec  toute  sa 
famille;  le  sénéchal,  en  nous  parlant  do  grand 
péril  où  tout  le  monde  était  d'aller  au  fond  de 
la  mer,  nous  raconte  la  naïveté  d'on  sienécoyer 
qui  lut  jeta  un  manteau  sur  les  épaules ,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  prit  froid  et  ne  s'enrhumât.  Après 
ce  premier  danger ,  on  se  remit  en  mer,  et  bientôt 
s'éleva  une  furieuse  tempête  pendant  laquelle  oo 
adressa  de  ferventes  prières  au  patron  des  marins 
et  des  naufragés  ;  la  reine  Marguerite  promit  à 
saint  Nicolas  de  Verangeville  une  nefd^argeni ,  et 
Joinville  s'engaga  à  porter  lui-même  cette  of- 
frande dans  l'église  du  Saint  au  diocèse  de  Chàlooa. 
Après  quoi  les  vents  s'apaisèrent ,  le  ciel  reprit 
sa  sérénité ,  et  la  mer  referma  ses  abtmes.  Il  faut 
revoir  dans  le  récit  original  les  merveilles  et  les 
pieuses  aventures  de  celle  navigation  de  saint  Louis, 
ou  de  cette  odyssée  chrétienne.  DAuntiiié  en 
France ,  le  sire  de  Joinville  se  sépara  de  Louis  IX, 
et  revint  en  Champagne  ;  il  éprouva  sans  doato 
une  bien  vive  joie ,  lorsqu'il  rentra  dans  son  ehoê- 
tel^  et  qu'il  revit  sa  femme  Alix,  ainsi  que  son 
fils  Jean  qui  lui  était  né  avant  son  départ ,  et  qui 
était  déjà  dans  sa  cinquième  année;  tous  aee 
parents ,  ses  amis ,  ses  vassaux  étaient  d'autant 
plus  aises  de  le  revoir,  qu'on  leur  avait  souvent 
parlé  des  malheurs  de  la  croisade ,  et  qu'ils  avaient 
quelquefois  pleuré  sa  mort.  Le  peuple  de  Joinville 
et  des  environs  avaiC  beaucoup  souffert  de  l'abseoee 
de  son  seigneur ,  et  tous  avaient  été  ruinés  par 
d'énortbes  exactions  :  ils  venaient  adresser  leurs 
plaintes  au  bon  sénéchal ,  et  le  conjuraient  de  oa 
plus  les  abandonner;  le  sire  de  Joinville,  parti 
avec  bon  nombre  de  soldats  et  de  chevaliers,  re- 
venait presque  seul  de  la  guerre  sainte;  ce  qui 
l'aflligeait  le  plus ,  c'était  sans  doute  de  voir  des 
familles  en  deuil  qui  venaient  lui  redemander 
leurs  enfants.  Lorsque  Joinville  fut  resté  quel- 
que temps  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  vas- 
saux, il  ne  manqua  pas  dQ  visiter  Louis  IX,  et 
il  fit  plusieurs  fois  le  voyage  de  Paris.  Toutes 
les  fois  que  le  pieux  monarque  voyait  arriver  son 
compagnon  d'armes,  le  fidèle  compagnon  de  son 
pèlerinage  outre  mer ,  il  lui  faisoit  si  grande  joie 
que  tout  le  monde  s'en  émerveilloit.  Les  souvenirs 
de  la  croisade  avaient  resserré  les  liens  de  leur 
touchante  amitié  ;  on  aime  à  voir  ensemble  deux 
hommes  que  le  malheur  et  l'amour  de  la  vertu , 
encore  plus  que  les  goûts  et  le  caractère ,  avaient 
si  étroitement  unis  ;  on  aime  à  reconnattre  aussi 
que  tous  deux  gagnèrent  à  se  rapprocher  l'un 
de  Tautre  ;  la  gravité  pieuse  du  monarque  s'a- 
doucissait par  l'enjouement  du  sénéchal,  et  ee 
dernier  avait  sans  cesse  sous  les  yeux  des  exem- 
ples qui  devaient  le  rendra  meilleur.  Combien  de 
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fois  ^  le  sire  de  Joinville  ne  foMl  pas  (émoia  des 
œuvres  de  charité  du  saint  roil  que  de  fois,  il 
dut  suivre  Louis  IX  dans  les  visites  qu'il  faisait 
aux  hôpitaux  qu*il  avait  fondés ,  à  l'hospice  des 
Quinze-Vingts,  aux  léproesries,  etc.I  Que  de  fois, 
il  le  vit  soignant  de  ses  propres  mains  les  inGrmes, 
les  malades ,  et  coupant  lui-même  le  pain  aux 
pauvres  I  la  plus  belle  des  vertus  de  saint  Louis , 
fui  cet  esprit  de  sagesse  et  d'équité  qui  lui  fit 
donner  par  ses  contemporains  le  nom  si  glorieux 
de  numarque  justicier.  Le  sire  de  Joinville  assista 
souvent  aux  jugements  que  le  saint  roi  rendait 
sous  les  arbres  de  Vincennes,  et  souvent,  dans  les 
beaux  jours  d*été,  il  allait  ouïr  les  plaids  de  la 
porte  et  les  reque'les  du  palais  au  jardin  de  Paris, 
Pour  ue  pas  négliger  les  moindres  détails,  surtout 
ceux  qui  nous  font  connaître  les  mœurs  du  temps , 
je  dirai  ici  que  Louis  IX  enseigna  au  sénéchal  a 
mettre  de  Teau  dans  son  vin,  malgré  les  avis  des 
médecins  qui  disaient  que  le  sénéchal  avait  une 
grosse  léte  et  une  froide  faurcèle  (un  estomac 
froid),  ce  qui  l'empêchait  de  supporter  Teau  ;  il 
lui  apprit  aussi  à  ne  jamais  jurer  par  le  diable,  à 
De  jamais  prononcer  le  nom  du  démon ,  ce  qu'au 
déplaisir  de  Dieu  et  de  ses  saints ,  on  ne  faisait 
que  trop  dans  tout  le  royaume  de  France  ;  les  Mé- 
moires nous  apprennent  que  dans  le  château  de 
Joinville,  il  y  avait  des  peines  sévères  pour  ceux 
qui  employaient  ce  mauvais  langage. 

Je  n'oserais  pas  dire  que  le  sire  de  Joinville 
ait  été  tout-à-fait  désintéressé  daus  son  attache- 
ment à  saint  Louis,  car  les  libéralités  du  roi  en- 
vers le  sénéchal  avaient  excité  la  jalousie  des  ba- 
rons dans  la  campagne  d'oulre-mer  ;  nous  savons 
en  outre  qu'après  la  croisade,  Louis  IX  fit  don  à 
Joinville  de  la  terre  de  Gernzai,  à  la  charge  de 
rbommage  lige.  Il  faut  remarquer,  toutefois,  que 
le  sire  de  Joinville  ne  dut  rien  à  la  flatterie ,  et 
que  son  attachement  survécut  bien  long-temps 
à  celui  qui  en  était  l'objet ,  ce  qui  n'arrive 
guère  aux  courtisans  de  la  fortune.  Le  sénéchal 
remplissait  les  devoirs  d'un  bon  chrétien  ;  mais 
pour  plaire  an  religieux  monarque,  il  ne  se  fai- 
sait point,  comme  tant  d'autres ,  plus  dévot  qu'il 
ne  l'étaiL  II  ne  craignit  pas  de  dire  un  jour,  en 
présence  du  roi  et  de  plusieurs  clercs,  qu'il  au- 
rait mieux  aimé  commettre  trente  péchés  mortels 
que  d'être  ladre  et  meseau.  Louis  le  reprit  douce- 
ment de  cette  opinion,  et  le  pria,  pour  Tamour 
de  IHeu  d'abord,  pour  Tamoor  de  lui  ensuite , 
qu'il  regardât  le  peehié  tnortel  comme  un  plus 
grand  mal  que  la  mesèlerie  ou  la  lèpre.  Gomme  le 
saint  monarque  lui  demandait  s'il  lavait  les  pieds 
des  pauvres  le  jeudi-^aint,  il  répondît  que  oncques  il 
ne  laeeroil  mie  les  pieds  de  ces  vilains  ;  cette  réponse 
scandalisa  beaucoup  le  roi,  qui,  pour  le  ramener 
à  cette  pratique  de  la  charité,  lui  cita  l'exemple 
de  notre  Seigneur  qui  avait  lavé  les  pieds  des 
apôtres,  et  celui  du  roi  d'Angleterre  qui  lavait 
les  pieds  des  lépreux.  Joinville  tenait  tète  quel-^ 
quefois  aux  plus  savants  clercs,  et  surtout  au 
célèbre  Sorboo ,  chapelain  de  Louis  et  fonda- 


teur de  la  célèbre  école  de  Sorbonne.  Souvent 
le  monarque  était  pris  pour  juge,  et  il  don- 
nait raison  tantôt  aux  clercs,  tantôt  au  séné* 
chai.  Ck>mme  Tabbaye  de  Saint-Urban  se  trou- 
vait sans  abbé,  parce  qu'on  en  avait  nommé 
plusieurs,  et  qu'aucun  n'avait  prévalu,  le  sire  de 
Joinville  prit  en  sa  garde  l'abbaye  enclavée  dans 
ses  terres,  ce  qui  le  fit  excommunier  par  révo- 
que de  Ghàlons  ;  il  y  eut  à  ce  sujet  grand  tr^ 
bouille  au  parlement  qui  se  tint  à  Paris,  et 
Louis  IX  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer  les 
évoques,  qui  lui  reprochaient  de  défendre  les. 
spoliateurs  des  églises. 

Saint  Louis  et  Joinville  avaient  souvent  des  en*- 
tretiens  sur  des  matières  sérieuses,  sur  la  religion, 
sur  la  morale,  etc.  «Sénéchal,  lui  dit  un  jour  le  roi, 
»  quelle  chose  est-ce  que  Dieu?  —  Sire,  c'est  si 
»  souveraine  et  bonne  chose  que  meilleure  ne  peusi 
m  étre.n  Louis  IX  se  montra  très  satisfait  de  cette 
réponse ,  et  lui  dit  qu'elle  était  ainsi  dans  un  li- 
vret qu'il  tenait  en  sa  main.  Lorsque  Joinville 
exprimait  quelques  opinions  irréfléchies ,  le  roi 
l'exhortait,  par  de  bonnes  paroles,  à  revenir  de 
son  erreur;  parmi  les  graves  enseignements  qu'il 
lui  donna,  il  lui  apprit  à  tenir  sa  promesse  avant 
toute  chose,  et  à  ne  pas  se  croire  acquitté  de  ses  det- 
tes, même  en  donnant  son  bien  à  l'église;  il  lui  ap- 
prit à  ne  jamais  médire  de  son  prochain,  et  à  ne 
donner  à  personne,  sans  une  évidente  nécessité, 
des  démentis  d'où  sortent  trop  souvent  des  paroles 
dures  et  rudes, 

Joinville  n'était  jamais  si  bien  reru  du  roi  que 
lorsqu'il  lui  donnait  quelques  bons  avis  et  qu'il 
l'avertissait  de  ses  fautes.  Un  jour  que  Louis 
avait  reçu  de  l'abbé  de  Cluni  deux  superbes  pale- 
frois, et  qu'il  écouta  longuement  l'abbé  à  cause 
de  ce  beau  présent,  le  sénéchal  le  fit  convenir  du 
tort  qu'il  avait  eu,  et,  dès  ce  moment,  le  roi  dé- 
fendit à  tous  ses  officiers  de  ne  jamais  rien  rece- 
voir des  gens  qui  viendraient  leur  demander  jus- 
tice. Gloire  aux  princes  auxquels  on  ne  fait  la 
cour  qu'en  leur  rappelant  les  maximes  de  la  ver- 
tu I  Honneur  aux  favoris  des  rois,  qui  sont  des 
amis  véritables ,  et  qui  ne  se  maintiennent  en 
crédit  que  par  leur  franchise  et  l'amour  du  bien 
public  I 

Tout  le  temps  que  Joinville  ne  passait  pas  à  la 
cour  de  Thibault,  et  à  la  cour  de  saint  Louis,  Il 
le  passait  parmi  ses  vassaux,  dont  il  réparait , 
autant  qu'il  était  en  lui,  les  malheurs  occasion- 
nés par  sa  longue  absence.  Gomme  le  saint  mo- 
narque, il  consolait  les  affligés,  il  visitait  les  ma- 
lades, secourait  les  pauvres  ;  il  bâtissait  ou  répa- 
rait les  demeures  de  Dieu;  au  milieu  de  ces 
pieux  travaux ,  les  souvenirs  d'outre-mer  n'é- 
taient point  oubliés,  et,  par  ses  soins,  plusieurs 
scènes  de  la  croisade,  plusieurs  merveilles  qu'il 
avait  vues  au  saint  voyage,  dirent  peintes  aux 
vitraux  de  sa  chapelle  de  Joinville  et  de  l'église 
de  Blécourt, 

Vingt  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  était 
revenu  d*Orlent;  saint  Louis  manda  ses  barons  à 
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Paris,  eaoD  curèine,  elle  fidèle  Joinville  fut 
mandé  aassi.  Le  bon  sénéchal ,  quoique  malade 
de  la  fièvre  quarte ,  se  rendit  aui  insUinces  réi- 
térées du  saint  monarque  ;  lorsqu'il  fut  arrivé  à 
Paris ,  il  advint  qu4i  s'endormit  un  Jour  à  ma- 
tines ,  et  lui  fut  advis  en  dormant  qu*il  voyait  le 
roi  agenouillé  devant  un  autel,  et  plusieurs  pré- 
lats le  revêtaient  d'une  chasuble  rouge  de  serge 
de  Reims.  Quand  il  se  réveilla ,  il  fit  appeler  son 
prêtre  Guillaume,  et  lui  demanda  Texplication 
du  songe  qu'il  venait  d'avoir.  Vous  verrez ,  lui 
dit  le  prêtre,  que  le  roi  se  croisera  demain;  caria 
chasuble  rouge  signifie  la  croix,  laquelle  fut  rougie 
du  sang  de  Jésus-Christ  ;  le  chapelain  Guillaume 
ajouta  que  la  sarge  de  Reims  annonçait  aussi  que 
la  croisade  êeroit  de  petit  exploit*  Or,  il  arriva 
que  le  roi  se  croisa  le  lendemain  avec  ses  trois 
fils  et' plusieurs  de  ses  barons.  Le  roi  Louis  et 
Thibault  pressèrent  beaucoup  et  à  plusieurs  re- 
prises le  sire  de  Joinville  de  suivre  leur  exemple; 
mais  il  s'y  refusa,  alléguant  que  son  pauvre  peu- 
ple avait  beaucoup  soufTert  pendant  son  voyage 
outre  mer ,  et  qu'il  devait  rester  pour  le  défendre 
et  le  soulager;  ce  n'était  pas  là  sans  doute  la  seule 
raison  qu*eùt  le  sénéchal  ;   il  avait  appris  à  ses 
dépens  combien  il  en  coûtait  pour  aller  combattre 
les  infidèles ,  et  la  cruelle  expérience  qu'il  avait 
faite  avait  beaucoup  afiaibli  son  enthousiasme 
pour    la    guerre    sainte.    Après   avoir    perdu 
Alix  ,  sa  première  femme ,  il  venait  d*en  épou- 
ser une  seconde  de  la  famille  des  comtes  de 
Joigny.  Il  s'occupait  de   l'éducation  et  de  la 
fortune  de  ses  enfants,  et  ces  motifs  étaient  bien 
suffisants  pour  le  retenir  en  Champagne;  il  faut 
ajouter  que  sa  vision  expliquée  par  son  chapelain 
lui  revenait  souvent  à  la  pensée ,  et  que  la  sarge 
de  Reims  qui   annonçait  une  eroieode  de  petit 
exploit ,  devait  le    fortifier  dans   sa  déterrai- 
nation  de  ne  point  quitter  son  chastel.  Cette 
circonstance    d'un    songe  qui    empêche    Join- 
ville d'accompagner  saint  Louis  à  la  croisade, 
nous  donne  une  idée  des  mœurs  et  des  opinions 
du  temps  où  il  vivait.  C'est  un  songe  qui  avait 
entraîné  Louis  IX  dans  sa  première  expédition 
contre  les  infidèles  ;  combien  de  croisés  étaient 
partis  de  même ,  parce  qu'ils  avaient  cru  recon- 
naître la  volonté  divine  dans  les  visions  du  som- 
meil !  Joinville  raconte  le  songe  de  son  chapelain 
comme  on  parlerait  aujourd'hui  des  raisons  les 
plus  graves  que  puisse  alléguer  la  politique  des 
cabinets,  et  rien  ne  doit  nous  paraître  plus  étrange 
dans  le  siècle  présent. 

Toutefois,  il  n'est  point  de  lecteur  qui  ne  re- 
grette vivement  que  le  sire  de  Joinville  n'ait  point 
accompagné  Louis  IX  à  Tunis;  car  il  nous  aurait 
raconté  la  mort  du  saint  roi ,  comme  il  nous  a 
raconté  sa  vie.  Ce  fut  sans  doute  pour  le  bon  sé- 
néchal un  bien  grand  chagrin  que  la  fin  malheu- 
reuse du  monarque  qu'il  avait  suivi  si  long-temps  : 
Aussi  nous  dit-il  que  ceux  qui  conseillèrent  au 
roi  de  partir,  péchèrent  mortellement.  On  sait 
quelle  douleur  répandit  eu  France  la  nouvelle  de 


la  mort  de  saint  I^uis  ;  tout  le  peuple  bénis.«aît 
les  bienfaits  de  son  règne,  et  le  priait  de  veiller 
du  haut  du  ciel  sur  ses  sujets  abandonnés. 

Pendant  iong-tefnps  le  nom  de  saint  Louis  fut 
mêlé  aux  prières  de  tous  ceux  qui  souffraient; 
ses  vertus ,  ses  malheurs  étaient  dans  tous  les 
souvenirs  ;  il  se  faisait  chaque  Jour ,  en  son  nom , 
une  quantité  de  beaux  miracles  dont  on  parlait 
en  tous  lieux;  enfin  une  enquête  fut  ordonnée 
par  le  chef  de  l'Eglise;   le  royaume  de  France 
ofl'rit  alors  un  de  ces  spectacles  qu'on  n'avait  vus 
que  dans  l'antique  Egypte,  lorsque  le  peuple 
égyptien  et  les  pontifes  de  Merophis  jugeaient  un 
Pharaon  après  sa  mori»  La  religion  chrétienne 
présidait  avec  toutes  ses  pompes  à  cette  Justice 
solennelle  qu'on  rendait  à  la  mémoire  d'un  grand 
roi.  On  interrogea  tous  ceux  qui  avaient  été  té- 
moins des  saintes  actions  du  monarque,  tous  ceux 
qui  avaient  été  les  confidents  de  ses  pensées,  tous 
ceux  qui  avaient  été  les  compagnons  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  adversités  dans  les  guerres  saintes. 
Le  sire  de  Joinville  parut  devant  les  évêques  et 
les  cardinaux  réunis  à  Saint-Denis.  Voici  ce  qui 
nous  reste  de  son  témoignage  recueilli  par  le  con- 
fesseur de  la  reine  Marguerite  :  a  Monseigneur 
))  Jean  de  Joinville ,  chevalier ,  home  de  meenr 
»  âàge  et  moult  riche,  qui  fu  avec  le  benoist  roy 
»  par  trente-quatre  ans  et  plus ,  assez  privemenl 
»  et  de  sa  mesniée  (de  sa  maison) ,  par  son  ser- 
»  ment  aflerma  qu'il  ne  vist  oncques  ne  n'oy  que 
»  li  benoist  roy  deist  à  aucun  d'autrui  parole 
»  de  déiraction  en  mauvaise  manière  ou  en  blasme 
»  de  lui;  ne  oncques,  il  ne  vil  home  plus  attempé 
»  (  modéré)  ne  de  greigneur  (plus  grande)  per- 
»  fection  de  tout  ce  qui  pouvoit  être  vu  sur  home 
»  qui  li  benoist  roy  fu,  et  que  il  croit  que  il  soit 
»  en  paradis  pour  plusieurs  biens  qu*il  fist ,  et 
»  croit  qu'il  fu  de  si  grant  mérite  que  il  croît 
V  que  nostre  sires  Dieu  doit  bien  fere  miracles 
»  pour  lui.  n 

Ce  n'était  pas  alors  un  titre  médiocre  à  la  con- 
sidération et  à  l'estime  des  rois  et  des  peuples , 
que  d'avoir  été  le  témoin  des  vertus  de  saint  Louis^ 
et  de  témoigner  pour  lui  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes.  Philippe-le-Hardi ,  qui  succéda  à 
Louis  IX,  montra  à  Joinville  la  même  confiance 
que  son  père  ;  comme  ce  prince  avait  la  tutelle  de 
Jeanne,  reine  de  Navarre,  il  chargea  Joinville  de 
gouverner  le  comté  de  Champagne.  Jeanne,  de- 
venue reine  de  France,  le  conserva  dans  ce  gou- 
vernement; il  arriva  alors  que  la  politique  ambi- 
tieuse et  tracassière  de  Philippe-le-Bel,  les  inno* 
valions  qu'il  introduisit  en  beaucoup  de  choses, 
ses  vexations  fiscales,  et  surtout  les  fréquentes 
altérations  des  monnaies,  soulevèrent  plusieurs 
provinces  du  royaume ,  et  le  sire  de  Joinville  qui 
en  sa  qualité  de  sénéchal  de  Champagne,  était  le 
gardion  des  anciennes  coutumes,  refusa  d'obéir  au 
roi  de  France.  L'iniquité  et  la  tyrannie  devaient 
ëuriout  déplaire  à  ceux  qui  avaient  vécu  sous  le 
rot  justicier,  et  l'historien  de  saint  Louis  ne  peut 
sempêcher,  en  cette  occasion,  d'exprimer  soa 
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mécootèDlemeiil  par  des  paroles  amèresel  dures 
qui  nous  soot  restées;  après  avoir  parlé  dans  ses 
Mémoires  de  la  colère  de  Dieu  qui  poursuit  les 
mauvais  princes;  que  le  roi  qui  régne  à  présent^ 
8*écrîe-t-il,  y  prenne  garde  ;  car  i*U  ne  e* amende 
de  ses  méfaits^  Dieu  ne  manquera  pas  de  le  frapper 
enteilemenl  dam  sa  personne  ou  dans  les  inléréts  de 
sa  couronne.  Philippe -le -Bel  mourut  an  milieu 
de  rinsurrecUoD  générale  qu*il  avait  provoquée  ; 
Louis-le-Hutin,  qui  lui  succéda,  s'empressa  d'ao- 
cneillir  les  plaintes  de  ses  sujets,  et  s'occupa  de 
réparer  les  désordres  du  règne  précédent  ;  le  sé- 
néchal de  Champagne  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
l'aulorité  du  nouveau  roi ,  et  lorsque  les  barons 
furent  convoqués  à  Arras  par  Louis-le-Hulin,  qui 
se  préparait  à  la  guerre  contre  les  Flamands,  le 
sénéchal ,  quoiqu'il  eût  alors  quatre-vingt-douze 
ans,  n*hésita  point  à  prendre  les  armes.  Ducaoge 
nous  a  conservé  la  lettre  qu'il  écrivit  alors  au  roi  ; 
eeUe  lettre  est  un  monument  précieux,  en  ce 
qu  elle  nous  Tait  connaître  les  rapports  des  grands 
vassaux  avec  les  rois  de  France ,  et  qu'elle  peut 
nous  donner  une  idée  juste  de  la  langue  dans  la- 
quelle Joinville  avait  écrit  ses  Mémoires.  Nous 
croyons  devoir  donner  ici  cette  pièce  historique  : 
«  A  son  bon  amey  seigneur  le  roy  de  France  et 
»  de  Navarre. 
»  A  son  bon  seigneur  Lots  par  la  grâce  de  Dieu 
roy  de  France  et  de  Navarre,  Jchans  sires  de 
Joinville,  ses  sénéchaux  de  Champaigne,  salut 
et  son  service  apareilié.  Chiers  Sire,  il  est  bien 
voirs  ainsis  comes  mandey  le  m'avez  que  on  di- 
soit  que  vous  estiés  appaisiés  as  Flamans ,  et 
par  ce.  Sire,  que  nous  cuidiens  que  voirs  ftist, 
nous  n'avicns  fait  point  d'aparoyl  pour  aleir  à 
vostre  mendement,  et  de  ce,  Sire,  que  vous  m'a- 
vez mandey  que  vous  serez  à  Arras  pour  vous 
edrccier  des  tors  que  li  Flamainc  vous  font,  il 
moy  semble,  Sire,  que  vous  faites  bien,  et  Dex 
vous  en  soit  en  aiide,  et  de  ce  que  vous  m'avez 
mendey  que  ge  et  ma  gent  fussions  à  Othie  à  la 
moiennetey  dou  moy  s  de  joing,  Sire,  savoir  vous 
fez  que  ce  ne  puet  estre  bonnement.  Quar  vos 
lettres  me  vinrent  le  sccont  dimange  de  joing, 
et  vinrent  huit  jours  devant  la  recepte  de  vos 
lettres,  et  plus  tost  que  je  pourray  ma  gent  se- 
ront apparîlié  pour  aleir  où  il  vous  plaira.  Sire, 
ne  vous  desplaise  de  ce  que  je  au  premier  par- 
leir  ne  vous  ay  apalley  que  bon  signer,  quar  au- 


*  «  J  son  bon  ami  seigneur  le  roi  de  France 
et  de  Navarre, 
V  A  Mm  bon  lelgnenr  Lonts»  par  la  grâce  de  Dieu  roi 
de  France  et  de  Navarre,  Jean,  stre  de  Joinville,  son  sé- 
néchal de  Champagne,  salut  et  toujours  prêt  k  servir. 
Cher  Sire,  11  est  bien  vrai,  comme  vous  me  l'avez  mandé, 
qu'on  disait  que  vous  aviez  fait  la  paix  avec  les  Fla- 
mands; c'est  parce  que.  Sire,  nous  croyions  cela  vrai, 
qoe  nous  n*avlon8  fait  aucun  préparatlf  pour  aller  où  il 
Toos  aurait  plu  de  nous  envoyer.  Vous  me  mandez.  Sire, 
que  \oQS  serez  à  Arras  pour  vous  venger  des  torts 
qae  voua  causent  les  Flamands;  Il  me  semble.  Sire,  que 
WH»  faites  bien,  et  je  souhaite  que  Dieu  vous  soit  en 


»  trement  ne  Tai-je  faltvà  mes  signeors  les  autres 
»  roys  qui  ont  estey  devant  vous,  cuy  Dex  al>soyle, 
»  nostre  Sires  soit  garde  de  vous.  Donney  le  se- 
»  cont  dimange  dou  mois  de  joing  que  vostre  let- 
»  tre  me  fut  apourtée  l'an  1315  *.  » 

On  ne  sait  plus  rien  de  la  vie  de  Joinville;  tout 
annonce  qu'il  avait  renoncé  aux  affaires  de  ce 
monde,  et  que  ses  derniers  jours  s'écoulèrent 
paisiblement  dans  son  cliasteK  Les  souvenirs  de 
saint  Louis  venaient  souvent  charmer  sa  retraite; 
il  le  vit  uue  fois  en  songe,  et  il  lui  sembla  que  le 
monarque  lui  demandait  d'être  hébergé  en  sa 
chapelle;  ce  qui  GlquMl  lui  éleva  un  autel  et  qu'il 
fonda  une  messe  perpétuelle  en  l'honneur  de 
Dieu  et  du  roi  qu'il  avait  tant  aimé  et  honoré. 
Toutes  les  fois  que  le  sire  de  Joinville  venait  à  la 
cour  de  France,  et  lorsqu'on  allait  le  voir  dans  sa 
retraite  de  Champagne,  on  ne  manquait  pas  de 
lui  faire  raconter  les  choses  merveilleuses  qu'il 
savait  de  la  vie  publique  et  privée  de  saint  Louis; 
il  était  comme  un  témoignage  vivant  qu'on  inter- 
rogeait sans  cesse,  et  Dieu  voulu tqu'un  témoignage 
si  pur  et  si  touchant  pût  se  faire  entendre  de  plu- 
sieurs générations  ;  enfin  la  reine  Jeanne  de  Na- 
varre le  pria  de  mettre  par  écrit  ce  qu'il  avait  ra- 
conté tant  de  fois,  car  ses  récits,  si  pleins  d'inté- 
rêt et  de  charmes,  ses  souvenirs  accompagnés  de 
si  hautes  leçons,  ne  devaient  pas  mduriravec  lui. 
Le  vieux  sénéchal  obéit;  il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  écrire  ses  Mémoires,  qu'il  dédia 
à  Louis-le-Hutin. 

Le  sire  de  Joinville  mourut  à  l'âge  de  95  ans  ; 
il  avait  vu  cinq  règnes,  depuis  Louis  VIII  jusqu'à 
Loois-le-Hutin  ;  son  dts  Jean,  qui  lui  était  né  lors- 
qu'il parlait  pour  la  croisade,  mourut  long-temps 
avant  lui  ;  le  second  de  ses  fils,  Anselme,  lui  suc- 
céda comme  sénéchal  de  Champagne;  un  fils 
unique  d'Anselme,  nommé  Henri,  n'eut*  point 
d'enfant  mâle  ;  une  des  filles  de  ce  dernier,  Mar- 
guerite, épousa  Feri  I*%  prince  de  Lorraine. 
Ainsi  s'éteignit  la  race  des  sires  de  Joinville,  et 
la  seigneurie  de  Joinville  passa  à  la  famillle  des 
Guise,  plus  tard  à  celle  d'Orléans. 

Le  sire  de  Joinville  fut  enseveli  dans  l'église  de 
Saint-Laurent,  attenante  au  château.  Au-dessus 
du  caveau  qui  renfermait  ses  dernières  dépouilles, 
on  lui  avait  élevé  près  du  roattre-autel/st  dans  le 
chœur  un  simple  mausolée  en  pierre  grise  ;  le  sé- 
néchal y  était  représenté  dans  sa  vieillesse ,  vêtu 

aide.  Quant  k  Tordre  que  vous  me  donnez  de  me  rendre 
avec  mes  gens  à  OthIe,  au  milieu  du  mois  de  juin.  Je 
vous  fais  savoir.  Sire,  que  cela  ne  saurait  être,  car  vos  let- 
tres me  sont  arrivées  le  second  dimanche  de  juin,  et  je 
ne  les  ai  reçues  qu'après  huit  jours  ;  au  plus  tôt  que  Je  le 
pourrai,  mes  gens  seront  prêts  à  aller  où  11  vous  plaira. 
Sire,  ne  vous  déplaise  que  Je  ne  vous  aie  appelé,  en  com- 
mençant celte  lettre,  que  du  nom  de  bon  seigneur,  car 
Je  n'ai  pas  fait  autrement  avec  mes  seigneurs  les  aMtres 
rois  qui  ont  été  avant  vous.  Dieu  les  absolve!  Que  notre 
Seigneur  vous  prenne  en  sa  garde.  Donné  le  second  di- 
manche du  mois  de  juin  où  TOtre  lettre  m'a  été  appor- 
tée Tan  1315.  » 
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d*uii6  ootle  de  maille  qui  M  tombait  Jasqo'aox 
genonx;  on  ajouta  plus  tard  au  monument  une 
épUaphe  latine  que  nous  ne  citerons  point  ici, 
parce  qu'elle  est  pleine  d'emphase  et  qu'elle  s'é- 
loigne trop  du  style  lapidaire.  On  y  remarque 
toutefois  deux  dates  importantes,  l'année  où  na- 
quit Jean,  sire  de  Joinville,  1224,  et  l'année  où  il 
mourut,  l'an  1319.  Les  princes  de  Lorraine  qui 
avaient  succédé  aux  sires  de  Joinville  furent  aussi 
ensevelis  dans  les  caveaux  de  l'église  de  Saint- 
Laurent;  ces  (ombeanx  fiirent  respectés  jusqu'à 
répoque  de  la  révolution  ;  le  fanatisme  révolution- 
naire les  profana  comme  les  lombes  royales  de 
Saint-Denis ,  et  tandis  qu'on  jetait  au  vent  la  cen- 
dre de  saint  Louis,  ce  qui  restait  de  son  (idèle 
ami  le  sénéchal  éprouvait  le  même  sort.  Cepen- 
dant le  peuple  de  la  cité  se  souleva  à  la  vue  de 
cette  profanation,  et  força  les  autorités  du  Heu  à 
faire  ensevelir  avec  une  certaine  pompe  les  restes 
des  sires  de  Joinville  et  des  princes  de  Lorraine; 
ces  restes  furent  placés  dans  le  cimetière  de  la 
ville,  où  ils  sont  encore  sans  aucun  monument  ni 
aucun  signe  qui  les  fasse  reconnaître.  L'église  de 
Saint-Laurent  n'existe  plus,  et  les  monumens 
qu'elle  renfermait  sont  détruits  ou  dispersés.  Dès 
Tannée  1790,  le  duc  dOrléans,  prince  de  Join- 
ville, avait  vendu  les  bâtimens  du  château  ;  il  les 
avait  vendus  à  la  condition  qu'on  les  démolirait, 
et  cette  condition  n'a  été  que  trop  bien  remplie , 
car  des  peupliers  et  des  sapins  couvrent  mainte- 
nant la  colline  où  s'élevait  le  biau  ehaslel  que 
le  sire  de  Joinville,  partant  pour  la  guerre  sainte, 
n'osait  regarder,  de  peur  que  le  cœur  ne  lui  fail- 
lit d'attendrissement  *. 

Il  ne  nous  reste  de  Joinville  que  ses  Mémoires, 
et  c'est  à  ce  précieux  monument  historique  que 
,  nous  devons  maintenant  nous  arrêter.  Nous  avons 
peu  de  chose  à  ajouter  pour  faire  connaître  cette 
production  si  originale  et  si  intéressante.  On  a 
dit  du  sire  de  Joinville  ce  qu'on  a  dit  de  ViUe- 
Hardouin,  qu'il  ne  savait  pas  écrire;  nous  ne  par- 
tageons point  cette  opinion.  Après  avoir  lu  atten- 
tivement les  Mémoires  du  sénéchal,  tout  ce  qu'on 
peut  penser  raisonnablement,  c'est  qu'un  sien  clerc 
a  tenu  la  plume  lorsqu'il  les  rédigeait.  On  peut 
croire  qu'il  avait  peu  l'habitude  d'écrire,  et  qu'il 
n'avait  pas  surtout  la  prétention  de  faire  un  livre* 
Mais  il  y  a  loin  de  là  à  r,ignorance  qu'on  lui  sup- 
pose ;  si  le  sire  de  Joinville  n'écrivait  pas,  c'est 
qu1l  ne  voulait  pas  s'en  donner  la  peine;  il  a  fait 
faire  son  livret  pour  obéir  à  la  reine  de  Navarre, 
et  peu  importe  qu'un  autre  y  ait;mis  la  main»  si 
c*est  lui  qui  Ta  dicté,  si  son  esprit,  ses  sentiments, 
son  génie  y  respirent  à  chaque  page.  Il  est  aisé 
de  reconnaître  dans  l'ouvrage  de  Joinville  le  ton 
d'un  noble  chevalier  ou  d'un  grand  seigneur,  et 
le  ton  des  chevaliers  ou  des  grands  seigneurs  n'é- 
tait pas  celui  des  clercs  cl  des  savants  de  la  mèrae 
époque.  Si  un  clerc,  si  un  savant  du  xiu*  ou  du 

*  On  peut  voir  d'autres  détails  dans  des  notes  his^ 
toriques  sur  Joinville.  publiées  par  M.  Jules  Fériel. 
1  vol.  in-O*. 


XIV'  siècle  avait  travaillé  aux  Uémoiras  do  séné- 
chal, il  est  probable  quMl  n'aurait  pas  épargné  les 
citations  de  l'antiquité  grecque  ou  latine;  il  n'au- 
rait pas  manqué,  à  propos  de  la  croisade  de  saint 
Louis,  de  rappeler,  comme  les  chroniqueurs 
contemporains ,  les  conquêtes  d'Alexandre  ou 
le  siège  de  Troie,  et  de  mêler  parfois  les  dieux 
d'Homère  aux  saints  du  paradis.  L'auteur  des 
Mémoires  connaît  peu  l'histoire  des  Grecs  et 
des  Romains;  il  jcite  dans  son  ouvrage  une  ou 
'  deux  expressions  latines,  mais  c'est  le  latin  des 
prières  les  plus  communes  de  l'Eglise;  on  peut 
juger  par  cela  même  que  le  sénéchal  était 
peu  familier  avec  la  langue  de  Cicéron  et  de 
Virgile.  L'antiquité  est  citée  une  fois  oo  deux 
dans  son  livre  ;  il  lui  arrive  même  de  comparer 
saint  Louis  à  Titus;  mais  on  doit  croire  qu'il  em- 
prunta cette  comparaison  à  quelques  savants  doc- 
teurs de  la  suite  du  roi.  On  voit  partout  dans  les 
Mémoires  du  sénéchal  un  homme  qui  se  met  à 
son  aise,  qui  ne  songe  point  au  public,  qui  ne 
s*est  point  imposé  de  règle  ;  l'historien  de  Lonis  IX 
rapporte  les  événements  à  mesure  qu'il  s'en  sou- 
vient et  sans  aucune  préparation  ;  il  ne  s'occupe 
pas  même  des  transitions,  car  il  change  souvent 
de  sujet ,  et  lorsqu'il  passe  d'un  sujet  à  un  au- 
tre ,  il  se  contente  de  répéter  :  Nous  reprenonê 
noire  matière^  et  nous  dirons  aiiut.  Il  répète 
même  quelquefois  ce  qu'il  a  dit,  sans  prendre 
soin  d'en  avertir  son  lecteur;  il  a  divisé,  il  est 
vrai,  son  livre  en  deux  paKies,  ce  qui  sentirait 
un  peu  la  méthode;  mais  il  y  a  bien  quelque  chose 
à  redire  à  cette  division  qui  n'éclaircit  rien  et  qui 
est  à  peu  près  inutile. 

Si  les  Mémoires  de  Joinville  avaient  été  rédi- 
gés par  un  autre  que  lui,  il  est  probable  qu'on  au- 
rait parlé  de  la  vie  et  des  actions  du  sénéchal 
avec  moins  de  simplicité  et  de  réserve  qu'il  ne 
le  fait  lui-même.  Lorsqu'il  nous  raconte  les 
périls  qu'il  a  courus,  les  grands  combats  aux- 
quels il  a  pris  part,  il  rend  toujours  grâce  à  Diea 
et  à  monseigneur  saint  Jacques  de  Tavoir  sauvé  ; 
dans  son  récit  de  la  grande  bataille  de  Mansourah, 
il  nous  dit  seulement  qu'il  a  reçu  cinq  blessures, 
et  que  son  cheval  en  a  reçu  dix-sept;  le  bon  sé- 
néchal, qui  avait  fait  tant  de  prodiges  de  bravoure, 
avoue  qu'en  plusieurs  occasions  il  a>eu  grand^peur^ 
ce  qu'il  n'aurait  pas  laissé  dire  à  un  autre.  Lors- 
qu'on lit  Joinville,  il  semble  qu'on  l'écoute  et 
qu'on  soit  rangé  en  cercle  autour  de  lui  pour  l'en- 
tendre; la  bonne  foi  respire  dans  tout  ce  qu'il 
nous  dit;  cette  bonne  foi  est  chez  lui  comme 
une  espèce  de  verve,  comme  une  inspiration 
poétique  qui  anime  ses  paroles  et  lui  fait  presque 
toujours  rencontrer  l'expression  la  plus  vraie  et 
la  plus  pittoresque.  Lors  même  qu'il  n'aurait  pas 
appris  de  saint  Louis  à  haïr  le  mensonge,  on  voit 
que  son  bon  naturel  l'aurait  empêché  de  mentir  ; 
tous  ses  lecteurs  sont  bien  persuadés  qu'il  ne 
mentirait  pas,  même  pour  justifier  et  pour  faire 
valoir  le  héros  qu'il  aime  et  qu'il  veut  nous  laire 
aimer. 
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La  franchise  n'est  pas  la  seole  qoalUé  de  Tliis- 
lorien  ;  on  retroove  partout,  dans  son  livre,  les 
manières  polies  etlecaractère  d'nn  homme  aimable 
et  bon;  Famonr  de  soi,  la  haine  d'aotmi,  Tesprit 
de  jaloosie  qui  ont  inspiré  tant  d'auteurs  de  Mé- 
moires, ne  se  montrent  point  dans  Joinville;  sans 
eesser  d*ètre  véridiqne,  il  dit  rarement  du  mal  de 
ceux  avec  qui  il  a  vécu;  ilaqnelque  légère  rancune 
contre  les  Templiers,  qui  lui  avaient  nié  nn  dépôt, 
maisc*est  un  tort  qu'il  parait  avoir  oublié  en  le  racon- 
tant  ;  il  avait  vu  à  Mansourah  beaucoup  de  gens  du 
bel-air  qnl  fuyaient  comme  des  6o6afi«,  mais  il  ne 
les  nomme  point,  parce  qu'ils  sont  morts  et  qu'il 
respecte  la  mémoire  des  trépassés.  Ses  récits  ne 
laissent  jamais  voir  cette  humeur  chagrine  qui 
n'est  que  trop  commune  à  ceux  qui,  dans  un  ège 
avancé,  racontent  Pbistoiredes  temps  qu'ils  ont  vus. 
Il  ne  se  reporte  au  temps  de  sa  jeunesse  que  pour 
prendre  les  couleurs  vives  et  la  naïve  simplicité 
du  premier  âge  de  la  vie;  ou  peut  dire  qu'il  n'y  a 
rieu  de  si  animé,  de  si  vif,  de  si  jeune  en  un 
mot,  que  le  style  et  la  manière  de  raconter  du 
sire  de  Joinville.  Le  langage  naïf  de  son  temps 
donne  sans  doute  beaucoup  d'Intérêt  à  sa  narra- 
lion;  mais  ce  langage  même  reçoit  aussi  quelque 
charme  de  la  tournure  de  son  esprit  et  de  son 
caractère  enjoué.  Pour  moi,  sa  lecture  me  platt 
tellement,  qu'en  écrivant  cette  notice  les  expres- 
sions du  sénéchal  se  présentent  à  tout  moment 
soas  ma  plome,  et  que  je  ne  puis  m'empècher  de 
les  copier.  Il  y  a  vingt  ans,  lorsque  je  publiai 
VHiêioire  des  Croitadêi^  où  je  racontais  la  capti- 
vité et  les  revers  héroïques  de  saint  Louis,  la  cri- 
tiqae  me  reprocha  d'avoir  trop  cité  Joinville; 
j'aime  à  penser  qu'on  ne  me  ferait  p^s  le  même 
reproche  aujourd'hui  ;  peut-être  même  me  saura- 
t-on  quelque  gré  d'avoir  souvent  pris  le  langage 
da  sénéchal,  et  d'avoir  en  quelque  sorte  emprunté 
sa  voix  pour  parler  de  lui  et  de  son  livre. 

Les  Mémoires  de  Joinville  ne  sont  pas  seule- 
ment un  précieux  monument  pour  l'histoire  na- 
tionale ;  mais  ils  se  rattachent  aussi  à  l'histoire  de 
notre  littérature;  la  langue  que  parlait  le  séné- 
chal est  mieux  connue  qu'elle  ne  l'était  il  y  a  un 
siècle  ;  je  regrette  néanmoins  qu'elle  soit  moins 
étudiée  sous  le  rapport  littéraire  que  sous  le  rap- 
port hislorique;  je  regrette  que  les  études  des 
derniers  temps  ne  se  soient  pas  portées  sur  le 
génie  et  le  caractère  de  cette  langue ,  qui  a  aussi 
ses  finesses  et  ses  beautés  qu'il  faut  connaître; 
ses  règles,  sa  logique,  sa  poésie  qu'il  faudrait 
montrer  à  la  jeunesse.  Nous  avons  des  cours  pour 
toutes  les  langues  mortes ,  pour  toutes  les  langues 
vivantes,  et  la  langue  que  parlaient  nos  aïeux, 
personne  n'est  chargée  de  l'enseigner.  L'Italie  a 
une  chaire  spécialement  consacrée  à  expliquer  le 
Dante  ;  pourquoi  n'en  aurions-nous  pas  une  pour 
expliquer  nos  vieux  poèteset  nos  vieux  iiistoriens  I 

On  doit  croire  que  jamais  ouvrage  français  n'a- 
vait excité  tant  de  curiosité  et  trouvé  autant  de 
lecteurs  que  les  Mémoires  de  Joinville  ;  beaucoup 
de  princes,  beaucoup  de  riches  abbayes  voulurent 


avoir  l'histoire  de  saint  Louis  dans  leurs  arehives; 
on  dut  en  faire  d'abord  on  grand  nombre  de  co- 
pies ;  et  c'est  à  ce  grand  nombre  de  copies  qu'il 
faut  attribuer  la  quantité  de  variantes ,  de  chan- 
gements, d'altérations  qui  ont  dû  embarrasser 
les  érudits.  Estienne  Pasquier  remarquait  que 
de  son  temps ,  et  avant  lui ,  lorsqu'un  bon  livra 
avait  pai  u  en  vieux  français ,  les  copistes  le  trans* 
crivaient,  non  selon  la  naive  langue  de  l'auteur^ 
ains  ielon  la  leur;  la  langue  française,  auxiv*  siè- 
cle, perdait  chaque  jour  quelques  mots,  quelques 
tournures,  quelques  vieilles  locutions,  et,  pour 
rendre  l'histoire  de  Joinville  plus  facile  à  lire , 
on  en  corrigeait  ce  qu'elle  avait  de  suranné  dans 
l'expression  et  dans  le  style.  Ce  qui  était  arrivé 
pour  les  copistes,  ne  manqua  pas  d'arriver  aussi 
pour  les  éditeurs,  lorsque  les  manuscrits  com- 
mencèrent à  se  répandre  par  la  voie  de  l'impres- 
sion. Ce  fût  en  1547  qu'on  imprima  pour  la  pre- 
mière fois  les  Mémoires  de  Joinville  ;  Antoine  de 
Rieux  en  trouva  ode  copie  à  Beaufort  en  Valée, 
au  pays  d'Anjou ,  parmi  de  vieux  registres  et  pa- 
piers qui  avaient  appartenu  au  roi  René  de  Si^ 
cile;  l'ouvrage  fut  imprimé  à  Poitiers  et  dédié  aa 
roi  de  France,  François  I*'.  Dans  sa  dédicace, 
l'éditeur  déclare  que  cette  histoire  était  un  peu 
mal  ordonnée  et  miee  en  langage  asiéê  rude ,  qu'en 
conséquence ,  il  l'a  polie  et  mise  en  meilleur  ordre* 
Ce  qu'il  y  a  de  curieux ,  c'est  qu'un  ami  de  Pierre 
de  Rieux  vante ,  dans  une  préface,  le  service  que 
rédilcur  de  Joinville  a  rendu  aux  lettres ,  le  loue 
beaucoup  des  changements  qu'il  a  faits  à  cette  his- 
toire, et  demande  pour  lui  le  prix  de  son  œuvre 
tant  soit  peu  sacrilège ,  en  nous  disant  qn'il  y  n 
autant  de  mérite  à  polir  un  diamant  qu'à  le  tirer 
de  la  mine. 

En  1668,  Claude  Mesnard,  lieutenant  en  la  pre^ 
voté  d'Angers,  publia  une  nouvelle  édition  des 
Mémoires  de  Joinville,  d'après  un  manuscrit  trou- 
vé parmi  les  papiers  d'un  monastère  de  Laval. 
L'auteur,  dans  sa  préface,  ne  manque  pas  de  re- 
lever les  altérations  qu'on  a  fait  subir  à  l'histoire 
de  saint  Louis  dans  l'édition  de  Poitiers;  il  re- 
proche au  premier  éditeur  d'avoir  poli  ou  plulél 
gAté  le  langage  de  l'auteur,  et  plaint  le  pauvre 
Joinville  d'avoir  été  traité  comme  le  nuUheureu» 
Hippolyle  dans  Ovide;  on  devrait  croire,  d'après 
cela,  que>  Claude  Mesnard  aura  plus  de  respect 
pour  le  texte  original  de  son  auteur,  et  qu'il  lui 
rendra,  pour  me  servir  de  ses  propres  expres- 
sions, son  premier  embonpoint ,  qu'il  lui  rendra 
toutes  les  qualités  qui  le  distinguent,  la  grâce  et 
le  naturel  qui  lui  appartiennent,  qu'il  lui  fera  sur- 
tout parler  sa  langue ,  la  langue  du  xiv*  siècle. 
Malheureusement  le  nouvel  éditeur  ne  remplit 
aucune  de  ses  promesses;  l'histoire  de  saint  Louis 
est  presque  aussi  méconnaissable,  au  moins  pour 
la  langue ,  dans  l'édition  de  Claude  Mesnard  que 
dans  celle  de  Pierre  de  Rieux.  Il  y  a  quel- 
quefois dans  l'esprit  d'un  siècle  éclairé  des  con- 
tradictions dont  on  ne  saurait  se  rendre  compte, 
et  des  entraînements  qu'on  ne  peut  expliquer; 
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il  y  avait  alora  dans  les  opinions  littéraires 
quelque  chose  qui  faisait  prendre  des  auteurs 
comme  Joinvîlle  pour  des  diamants,  et  quelque 
chose  qui  portait  les  gens  instruits  à  dédaigner  la 
manière  et  le  style[de  ces  auteurs,  au  point  de  vou- 
loir les  refaire  et  les  changer  en  tout  point.  La  lan- 
gue française  tendait  alors  plus  que  jamais  à  perdre 
cette  nafveté,  cette  vivacité  naturelle  qu'elle  avait 
eue  dans  son  enfance  ;  cette  simplicité  de  style 
qui  fait  le  charme  des  récits  de  Joinville  était  cha- 
que jour  moins  sentie,  moins  appréciée  par  une 
génération  qui  ne  parlait  plus  que  grec  et  lalin, 
et  pour  qui  la  langue  des  chevaliers  et  des  barons 
n'était  plus  qu*un  dialecte  grossier,  un  ididme  gau- 
Ims,  une  langue  qu'il  fallait  laisser  à  des  barba- 
res. C'est  sous  l'influence  de  ces  préjugés  et  de 
cet  esprit  de  dédain  pour  ce  qu'on  avait  écrit  dans 
liotre  langue  du  moyen-âge,  que  le  savant  Du- 
cange  donna  une  nouvelle  édition  de  Joinville  ; 
cet  érudil,  qui  avait  poussé  si  loin  l'étude  de  nos 
antiquités,  et  qui  connaissait  si  bien  les  époques 
reculées  de  notre  histoire,  n'avait  pu  trouver  de 
manuscrits  qui  eussent  pu  lui  faire  connaître  le 
texte  original  ;  il  ne  put  consulter  pour  son  tra- 
vail que  les  éditions  précédentes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  il  avait  pout-ètre  aussi  moins  de 
goût  littéraire  que  de  profond  savoir;  ce  qu'il  ad- 
mirait le  plus  dans  Joinville,  ce  n'était  peut-être 
ni  son  élégante  simplicité,  ni  la  tournure  piquante 
de  son  esprit,  ni  le  naturel  exquis  qui  en  fait  le 
charme  à  nos  yeux.  Ainsi  manquant  de  bons 
manuscrits ,  et  n'ayant  pas  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  apprécier  les  qualités  de  Joinville,  il  ne  put 
corriger  les  fautes  de  ses  prédécesseurs ,  et  son 
édition,  comme  celles  qui  avaient  paru  avant 
lui ,  ne  fut  qu'une  imitation  très  imparfaite  de 
,  l'original  qui  restait  toujours  inconnu  pour  le  pu- 
blic. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  ces  versions  de  Join- 
ville n'étaient  pas  restées  sans  lecteurs;  si  on  n'y 
retrouvait  plus  la  langue  du  sénéchal ,  on  y^  re- 
trouvait du  moins  un  air  de  vétusté,  quelque  chose 
d'ancien  qui  n'était  pas  sans  charmes  pour  les  gens 
éclairés. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  on  fit  la  dé- 
couverte d'un  nouveau  manuscrit  de  Joinville  ; 
ce  nouveau  manuscrit  fut  trouvé,  dit-on,  dans 

» 

*  Voici  quelles  sont  tes  principales  éditions  de  Join- 
ville : 
i*  Histoire  de  saint  Louis,  par  Joinville,  ln-4°;  imprimée 

à  Poitiers  en  1547  ;  éditeur,  Antoine-Pierre  de  Rieux, 

dédiée  à  François  I". 
â*  idem,  in4'  ;  publiée  en  16i7  par  Claude  Mesnard, 

lieutenant  en  la  prévôté  d'Angers. 
3*  Idem,  In-folio  ;  publiée  en  1068,  par  Charles  Dufresne, 

sieur  Dueange,  aidé  des  lumières  de  M.  d'Herouval, 


les  archives  du  gouvernement  de  Bruxelles,  et 
apporté  à  Paris  par  le  maréchal  de  Saxe  ;  il  était 
beaucoup  plus  complet  que  tous  ceux  qu'on  avait 
trouvés  jusque-là  :  le  texte  du  récit  s'y  rappro- 
che bien  plus  du  langage  qu'on  parlait  au  temps  de 
Joinville  ;  ce  manuscrit  renfermait  en  outre  beau- 
coup de  traits  de  mœurs,  de  particularités  piquan- 
tes, de  faits  historiques  qui  ne  sont  point  dans  Du- 
cange  et  dans  les  éditions  précédentes;  cette  pré- 
cieuse copie  fut  imprimée  au  Louvre  par  les  soins 
de  MM.  Caperonier,  Millot  et  Sallicr.  On  doit 
louer  les  éditeurs  pour  les  notes  savantes  qu'ils 
ont  ajoutées  à  l'ouvrage  ;  mais  ce  qu  il  faut  louer 
surtout,  dans  leur  édition,  c'est  le  respect  reli- 
gieux qu'ils  ont  montré ,  comme  je  viens  de  le 
dire ,  pour  le  texte  présumé  de  Joinville  ;  il  est 
facile  de  juger  au  premier  coup  d'œil  que  celte 
édition  l'emporte  de  beaucoup  sur  toutes  les 
autres,  non  seulement  par  l'exécution,  mais  par 
la  fidélité  et  l'exactitude,  ce  qui  nous  l'a  fait  pré- 
férer pour  cette  collection  des  Mémoires*. 

Les  lecteurs  à  qui  le  vieux  langage  est  fami- 
lier, nous  en  sauront  gré  ;  ils  comprendront 
mieuxile  récit  de  Joinville,  car  la  véritable  phy- 
sionomie d'un  auteur  nous  aide  quelquefois  à  en- 
tendre ses  paroles,  de  même  que  la  physionomie 
animée  d'un  homme  qui  parle  devant  nous,  nous 
fait  mieux  comprendre  ses  discours  et  donne  sou- 
vent une  expression  plus  vive  à  ses  pensées.  Ce- 
pendant, la  langue  du  xiv*  siècle  est  encore  igno- 
rée d'un  grand  nombre  de  lecteurs ,  et  le  texte 
de  Joinville  serait  pour  eux  un  livre  fermé,  si  l'oa 
n'y  Joignait  une  traduction  ;  il  nous  eût  été  facile 
de  traduire  l'histoire  du  sénéchal  dans  la  langue 
d'aujourd'hui,  mais  cette  langue  s'éloigne  encore 
plus  de  la  naïveté  de  Joinville  que  celle  des  tra- 
ducteurs ou  des  éditeurs  du  xvi«  et  du  xvii*  siè- 
cle. Nous  avons  donc  pris  le  parti  d'en  donner 
une  version,  qui  fût  moins  inintelligible  que  Join- 
ville, et  qui  cependant  ne  parût  pas  une  nou- 
veauté; nous  avons  quelquefois  emprunté  à  Pierre 
de  Ricux,  à  Mcsnard  et  à  Ducange ,  ce  que  cha- 
cun avait  de  bien.  Ainsi  celle  version  nous  mon- 
trera Joinville,  non  dans  la  langue  que  parlait  le 
sénéchal ,  non  dans  la  langue  du  xix*  siècle,  mais 
au  moins  dans  celle  d'Amyot ,  de  Froissard  et  de 
Comines. 

qui  lui  communiqua  les  trésors  historiques  de  la 
Chambre  des  comptes. 
4°  Il  y  a  à  la  Bibliothèque  du  Roi  un  manuscrit  de  Join- 
ville, trouvé  chez  un  particulier  à  Lucques  ;  mais  il 
est  prouvé  que  ce  manuscrit  ne  remonte  pas  au-delà 
du  xvir  siècle.  La  Bibliothèque  du  Roi  possède  aussi 
le  manuscrit  qui  servit  à  Téditlon  du  Louvre.  Il  a  été 
fait  une  réimpression  en  18:^,  par  un  sieur  Paul  Ger- 
vais. 


IMÉMOmES  DU  SIRE  DE  JOINVILLE. 


HISTOIRE  DE  SAINT  LOUIS. 


PBEH1EBE  PARTIE. 

1.  A  80D  bon  Seigneur  Looys  ,  filz  du  roy 
de  France ,  par  ia  grâce  de  Dieu  roy  de  Na- 
varre, de  ChamiMdgne  et  de  Brie  conte  Pala- 
tin, Jehan  sire  DE  JoiNviLLE,  son  Seneschal 
de  Champaigne,  salut  et  amour  et  honneur 
et  son  servise  appareillé.  Ghier  Sire,  je  vousfoiz 
à  savoir  que  ma  dame  ia  Royne  vostre  mère 
qui  moult  m'amoit ,  à  cui  Dieu  bonne  merci 
face,  me  pria  si  a  certes  comme  elle  pot  que  je 
!i  feisse  faire  un  livre  des  saintes  paroles  et  des 
bons  faiz  nostre  Roy  Saint  Looys ,  et  je  les  y  oi 
en  convenant  et  à  Taide  de  Dieu  le  livre  est  as- 
souvi en  deux  parties. 

2.  La  première  partie  si  devise  comment  il 
se  gouverna  tout  son  temps  selonc  Dieu  et  se- 
lonc  TEglise ,  et  au  proût  de  son  règne. 

La  seconde  partie  du  livre  si  parle  de  ses 
granz  chevaleries  et  de  ses  grans  faiz  d'armes. 
Sire,  pour  ce  qu'il  est  escript  :  fai  premier  ce 
qu*il  aiiert  à  Dieu,  et  il  te  adrescera  toutes  tes 

<x>o 

PSEMliSB  PARTIE. 

L  A'son  bon  seigneur  Louis,  fils  du  roi  de  France, 
par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Navarre,  comte 
palatin  de  Champagne  et  de  Brie;  Jean,  sire  de 
Joinvilie,  son  sénéchal  de  Champagne,  salut  et 
amour  et  honneur ,  et  à  son  service  tout  préparé. 
Cher  sire ,  je  vous  fais  savoir  que  madame  la 
reine,  votre  mère,  qui  moult  m'aimoit  et  h  qui 
Dieu  fasse  miséricorde ,  me  pria^  autant  qu'elle 
put,  de  lui  foire  faire  un  livre  des  saintes  paroles 
et  bonnes  actions  de  notre  roi  saint  Louis,  et  je 
le  lui  promis,  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  le  livre 
est  achevé  en  deux  parties  *. 

2.  La  première  partie  dit  comment  il  se  gou- 
verna, toute  sa  vie ,  selon  Dieu  et  selon  l'Eglise, 
et  à  l'avantage  de  son  royaume.  La  seconde  par- 
lie  parle  de  ses  grandes  chevaleries  et  de  ses 
grands  faits  d'armes.  [  Sire,  parce  qu'il  est  écrit  : 
fais  d'abord  ce  qui  appartient  à  Dieu  et  il  t'as- 
sistera dans  tout  ce  que  tu  voudras  faire  ;  j'ai  fait 

*  Cette  préface  ne  ressemble  point  à  celle  de  l'édition 
df  Mesnard  que  Ducange  a  copiée  ou  tmttée. 


autres  besoignes,  ai  je  fait  escrire  ce  qui  afiert 
ans  troiz  choses  desus  dites;  c'est  à  savoir,  ce 
qui  afiert  au  profit  des  âmes  et  des  cors ,  et  ce 
qui  afiert  au  gouvernement  du  peuple. 

8.  Et  ces  autres  choses  ai  je  fait  escrire 
aussi  à  Tonneur  du  vrai  cors  Saint,  pour  ce 
que  par  ces  choses  desus  dites  en  pourra  veoir 
tout  cler,  que  oncques  homme  lay  de  nos- 
tre temps  ne  vesqui  si  saintement  de  tout  son 
temps,  dès  le  commencement  de  son  règne 
jusques  à  la  fin  de  sa  vie.  A  la  fin  de  sa 
vie  ne  fus  je  mie;  maiz  le  conte  Pierre  d'Alan- 
çon  son  filz  y  hi ,  qui  moult  m'aima ,  qui  me 
recorda  la  belle  fin  que  il  fist ,  que  vous  trou- 
verez escripte  en  la  fin  de  cest  livre  ;  et  de 
ce  me  semble  il  que  en  ne  li  fist  mie  assez 
quant  en  ne  le  mist  ou  nombre  des  martirs , 
pour  les  grans  peinnes  que  il  souffrit  ou  pelct- 
rinage  de  la  Croiz ,  par  l'espace  de  six  ans  que 
je  fu  en  sa  compaiguie  ;  et  pource  meismement 
que  il  ensuit  Nostre  Seigneur  ou  fait  de  la 
Croiz.  Car  ce  Diex  morut  en  la  Croiz;  aussi 

écrire  ce  qui  appartient  aux  trois  choses  sus- 
dites :  savoir  ce  qui  concerne  le  salut  des  aines,  le 
bien  de  l'Eglise  et  le  gouverneraenl  du  peuple  **.  ] 
3.  Et  ces  choses,  je  lésai  fait  écrire  aussi  à  Thon- 
neur  de  sa  personne  vraiment  sainte ,  pour  qu'on 
voie  clairement  par  elles  que  nul  de  notre  âge  ne 
vécut  oncques  si  saintement  tout  son  temps ,  dès 
le  commencement  de  son  règnejusqu'àlafin  de  sa 
vie.  [Je  n'étois  point  présent  quand  il  trépassa;  mais 
le  comte  Pierre  d'Alençon,  son  fils,  y  é(oit  qui 
moult  m*aima  et  qui  me  rappela  la  belle  fin  qu'il 
fil,  laquelle  vous  trouverez  écrile  à  la  fin  deceli- 
vre.  ]  Et  il  me  semble  qu'on  ne  l'en  a  point  assez 
loué ,  puisqu'on  ne  Ta  pas  mis  au  nombre  des 
martyrs,  pour  les  grandes  peines  qu'il  souffrit 
au  pèlerinage  de  la  croix,  par  l'espace  de  six  ans 
que  je  fus  en  sa  compagnie,  et  parce  qu'il  suivit 
même  l'exemple  de  notre  Seigneur  lésus-Chrisf 
jusqu'à  la  croix;  car  Dieu  mourut  sur  la  croix  : 
aussi  fit-il ,  puisqu'il  étoit  croisé  quand  il  mou- 
rut à  Tunis. 


«* 


Note  générale  :  tout  ce  qui  est  entre  des  crochets 
dans  le  cours  de  cette  version,  ne  se  trouve  ni  dans  Mes- 
nard,  ni  dans  Ducange,  ni  dans  (*e  RIeui. 
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flst  il ,  car. croisiez  estoit  il  quant  il  fut  à 
Thunes. 

4.  Le  second  livre  nous  parlera  de  ses  granz 
chevaleries  et  de  ses  granz  hardemens,  les- 
quiez  sont  tiex  que  Je  !i  vi  quatre  foiz  mettre 
son  cors  en  avanture  de  mort,  aussi  comme 
vous  orrez  ci  après,  pour  espargnier  le  doumage 
de  son  peuple. 

5.  Le  premier  fait  là  où  il  mist  son  cors  en 
avanture  de  mort,  ce  Ai  à  i'ariver  que  nous 
feimes  devant  Damiete ,  là  où  tout  son  conseil 
li  loa,  ainsi  comme  je  Tentendi,  que  il  demou- 
rast  en  sa  neif ,  tant  que  il  veist  que  sa  cheva- 
lerie feroit,  qui  alloit  à  terre.  La  reson  pour- 
quoy  en  li  loa  ces  choses  si  estoit  tele,  que  se 
il  arrivoit  avec  eulz,  et  sa  gent  estoient  occis  et 
il  avec,  la  besoigne  seroit  perdue;  et  se  il  de- 
roouroit  en  sa  neif,  par  son  cors  peust-il  recou- 
vrer a  reoonquerre  la  terre  de  Egypte ,  et  il  ne 
TOttlt  nullui  croire ,  ains  sailli  en  la  mer  tout 
armé ,  Tescu  au  col ,  le  glaive  ou  poing ,  et  fli 
des  premiers  à  terre. 

6.  La  seconde  foiz  qu*il  mist  son  cors  en 
avanture  de  mort ,  si  Ai  tele,  que  au  partir  qu'il 
flst  de  la  Masourre  pour  venir  à  Damiete  son 
conseil  li  loa ,  si  comme  l'en  me  donna  à  en- 
tendre, que  il  s'en  venist  à  Damiete  en  galles; 
et  ce  conseil  li  fù  donné  si  comme  l'en  dit 

<XX> 

4.  Le  second  livre  nous  parlera  de  ses  grandes 
chevaleries  et  de  ses  graudes  hardiesses  qui  sont 
telles ,  que  je  le  vis  qnalre  fois  mettre  sa  per- 
sonne en  aventure  de  mort ,  comme  vous  l'ouh^z 
d-après ,  pour  empêcher  le  dommage  de  son 
peuple. 

5.  La  première  fois  où  il  mit  sa  personne  en 
aventure  de  mort,  fut  ao  débarquement  que  nous 
Itmesdevant  Damiette;  là,  où  tout  son  conseil  l'enga- 
gea, ainsi  que  je  l'entendis,  à  demeurer  en  sa  nef 
jusqu'à  ce  qu'il  vit  ce  que  feroient  ses  chevaliers 
qui  alloienl  à  terre  ;  la  raison  pourquoi  ou  lui 
eonselUa  cette  chose ,  étoit  que  s'il  arrivoit  avec 
eux  et  que  ses  gens  fussent  occis  et  loi  avec, 
l'eipédition  seroit  perdue  ;  et  que  s*il  demenroit 
en  sa  nef,  il  poorroit  par  lui-même  recouvrer  et 
reconquérir  la  terre  d'Egyple  ;  et  il  ne  voulut 
croire  personne  :  mais  il  sauta  dans  la  mer,  Tescu 
au  col,  le  glaive  au  poing,  et  fut  des  premiers 
à  terre. 

6.  La  seconde  fois  qu'il  mit  sa  personne  en 
aventure  de  mort ,  fut  au  départ  de  la  Massoure 
pour  venir  à  Damiette  ;  on  lui  conseilla ,  comme 
on  me  le  donna  à  entendre ,  de  s'en  venir  à  Da- 
miette en  galée  ;  et  ce  conseil  lui  fut  donné,  ainsi 
qu'on  le  rapporte ,  pour  que  s'il  arrivoit  quelque 
méchlef  à  ses  gens ,  il  pût  les  délivrer  de  prison  ; 
et  ce  conseil  lui  fut  spécialement  donné  à  cause 
du  mauvais  état  où  il  éloit  par  plusieurs  mala- 


• 


pource  que  se  il  li  mesdieoit  de  sa  gent ,  par 
son  cors  les  peust  délivrer  de  prison.  Et  spécia- 
lement ce  conseil  li  fu  donné  pour  le  meschief 
de  son  cors  où  il  estoit  par  plusieurs  maladies 
qui  estoient  teles  :  car  il  avoit  double  tierceinne 
et  menoison  moult  fort,  et  la  maladie  de  l'ost 
en  la  bouche  et  es  jambes.  Il  ne  voult  onques 
nullui  croire;  ainçois  dist  que  son  peuple  ne 
lairoit  il  Ja,  mez  feroit  tele  fin  comme  il  fe- 
roient Si  li  en  avint  ainsi ,  que  par  la  menoi- 
son qu'il  avoit,  que  il  li  convint  le  couper  le 
fonz  de  ses  braiez ,  et  par  la  force  de  la  ma- 
ladie de  l'ost  es  pena  il  le  soir  par  plusieurs  foiz, 
aussi  comme  vous  orrez  ci-après. 

7.  La  tierce  foiz  qu'il  mist  son  cors  en  avan- 
ture de  mort ,  ce  fu  quant  il  demoura  un  an  en 
la  sainte  terre ,  après  ce  que  ses  frères  en  fi- 
rent venuz.  En  grant  avanture  de  mort  fînnes 
lors;  car  quant  le  Roy  fù  demeuré  en  Acre, 
pour  un  home  à  armes  que  il  avoit  en  sa  com- 
paignie,  ceulz  d'Acre  en  avoient  bien  trente, 
quant  la  ville  fût  prise.  Car  Je  ne  sai  autre  re- 
son pourquoy  les  Turz  ne  nous  vindrent  prenre 
en  la  ville,  fors  que  pour  l'amour  que  Diea 
avoit  au  Boy,  qui  la  poour  metoitou  cuer  à  nos 
ennemis,  pourquoi  il  ne  nofon  osassent  venir 
courre  sus.  Et  de  ce  est  escript  :  Se  tu  creins 
Dieu ,  si  te  creindront  toutes  les  reins  qui  te 

OOO 

dies;  car  il  avoit  la  fièvre  double  tierce,  la  dys- 
senteric  moult  fort  et  la  mal  de  l'armée  qui  oe 
portoit  à  la  bouche  et  aux  jambes.  Il  ne  voulut 
croire  personne,  et  dit  ainsi  qu'il  ne  laisseroit 
point  son  peuple,  mais  qu'il  feroit  telle  fin  qoe 
sa  gent  feroit.  Aussi  advinMl  que  par  la  dys- 
senterie  qu'il  avoit,  il  lui  fallut,  le  soir,  couper 
le  fond  de  son  hant^e-chausses ,  et  que  le  même 
soir,  par  la  maladie  de  l'armée,  il  s'évanouit 
plusieurs  fois  comme  vous  ouïrez  ci-après. 

7.  La  troisième  fois  qu'il  mit  sa  personne  en 
aventure  de  mort ,  fut  quand  il  demeura  un  an 
dans  la  Terre-Sainte,  après  que  ses  frères  en 
furent  partis.  En  grande  aventure  de  mortfàmes- 
nous  alors;  car  quand  le  roi  fut  resté  à  Acre , 
pour  un  homme  d'armes  qu'il  avoit  avec  lui,  ceux 
d'Acre  en  avoient  bien  trente ,  Iwrque  la  viiie  fui 
prise  * ,  et  je  ne  sais  d'autres  raisons,  pourquoi 
les  Turcs  ne  vinrent  pas  nous  prendre,  sinon  que 
Dieu,  pour  l'amour  qu'il  avoit  au  roi,  mit  la 
peur  au  cœur  de  nos  ennemis,  afin  qu'ils  n'osas- 
sent nous  courir  sus.  En  elTet ,  il  est  écrit  :  Si  tu 
crains  Dieu ,  ainsi  te  craindront  tontes  les  cboses 
qui  te  verront.  En  ce  séjour,  le  roi  fit  (eut  contre 
son  conseil ,  comme  vous  ouïrez  cî-après.  Il  ndt 

*  Jolnville  parie  ici  de  la  prise  d*Acre  par  les  Egyp- 
tiens en  1290,  éyénement  qui  eut  lieu  peu  d*années 
avant  qu'il  écrivit  ses  Mémoires. 
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yerront  Et  eeste  demourée  fist  il  tout  contre 
son  Conseil ,  si  comme  vous  orrez  ci-après.  Son 
eors  mist  il  en  avanture  pour  le  peuple  de  la 
terre  garantir,  qui  eust  esté  perdu  deslors,  se 
il  ne  se  feust  lors  reniez. 

8.  Le  quart  fait  la  où  il  mist  son  cors  en 
avanture  de  mort  ;  ce  fu  quant  nous  revenis- 
mes  d'outremer  et  Tenisraes  devant  Tille  de 
Cypre ,  là  où  nostre  neif  liurta  si  malement  que 
la  terre  là  où  elle  hurta ,  enporta  trois  toises  du 
tjrson  sur  quoy  nostre  neif  estoit  fondée.  Après 
ce  le  Roi  envola  querre  quatorze  mestres  no- 
thonnlers,  que  de  celle  neif,  que  d'autres  qui 
esloient  en  sa  oompaignie,  pour  11  conseiller 
que  il  feroit  ;  et  touz  li  ioerent,  si  comme  vous 
orrez  d-apr^ ,  que  il  entrast  en  une  autre  neif; 
car  ils  ne  veoient  pas  comment  la  neif  peust 
souffrir  les  oopz  des  ondes ,  pource  que  les  clous 
de  quqy  les  planches  de  la  nef  estoient  atta- 
chiez ,  estoient  touz  eloschez.  Et  moustrerent  au 
Boy  l'exemplaire  du  péril  de  la  nef,  pource 
que  à  l'aler  que  nous  feismes  outremer ,  une  nef 
en  semblable  fait  avoit  esté  perle  et  Je  vi  la 
femme  et  l'enfant  chiez  le  conte  de  Joyngny, 
qui  seulz  de  eeste  nef  eschaperent. 

9.  A  ce  respondi  le  Roy  :  «  Seigneurs ,  je  vol 
»  que  se  Je  descens  de  eeste  nef,  que  elle  sera 
»  de  refus,  et  voy  que  11  a  céans  huit  cens  per- 
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sa  personne  en  aventure  de  mort  pour  garantir  le 
peuple  du  pays,  qui  eût  été  perdu  dès  lors,  s*il  ne 
se  fftt  renié. 

8.  La  quatrième  fois  où  il  mit  sa  personne  en 
aventure  de  mort ,  ce  fut  quand  nous  revînmes 
d'oatre-mer  et  vînmes  devant  Ttle  de  Chypre  ; 
là  notre  nef  heurta  si  rudement  que  trois  toises 
de  la  quille  sur  laquelle  elle  éloit  appuyée  furent 
emportées.  Le  roi  envoya  chercher  quatorze 
maîtres  nantonniers  tant  de  cette  nef  que  d'autres 
ne&  qui  étoient  en  sa  compagnie ,  pour  savoir  ce 
qu'il  devolt  faire,  et  tous  lui  conseillèrent,  comme 
vous  ouïrez  ci-après ,  d'entrer  dans  une  autre 
nef,  car  ils  ne  voyoient  pas  comment  la  sienne 
pourroit  souffrir  les  coups  de  la  mer ,  parce  que 
les  clous  qui  attachoient  les  planches  de  la  nef 
étoient  tous  déplacés.  Ils  rappelèrent  au  roi, 
pour  exemple  du  péril  qu'il  couroit ,  que  lors  de 
noire  passage  d'outre-mer,  une  nef,  en  sembla- 
ble cas ,  avoit  été  perdue  ;  et  je  vis  chez  le  comte 
de  Joigny ,  la  femme  et  Tenfant  qui  seuls  échap- 
pèreut  de  cette  nef  *. 

9.  A  cela  le  roi  répondit  :  «  Seigneurs ,  je  vois 
>  que  si  je  descends  de  celle  nef ,  elle  sera  de 
»  rebut ,  et  qu'il  y  a  dedans  huit  cents  personnes 

*  ioinville  vit  cette  femme  et  cet  enfant  chez  1c  comte 
àt  Joigny  à  Paphoi,  pendant  ton  premier  séjour  en 
Chypre. 


»  sonnes  et  plus  ;  et  pource  que  chascun  aime 
»  autretant  sa  vie  comme  je  falz  la  mole,  n'ose- 
»  roit  nulz  demourer  en  eeste  nef,  ainçois  de- 
»  mourroient  en  Cypre  ;  parquoy ,  se  Dieu  plait, 
»  Je  ne  mettrai  Ja  tant  de  gent  comme  il  a  céans 
»  en  péril  de  mort;  ainçois  demourrai  céans 
»  pour  mon  peuple  sauver.  »  £t  Dieu  à  cul  il 
s'attendoit,  nous  saulva  en  péril  de  mer  bien 
dix  semaines ,  et  venimes  à  bon  port ,  si  comme 
vous  orrez  ci-après.  Or  avint  ainsi  que  Olivier 
de  Termes,  qui  bien  et  vigoureusement  c'estoit 
maintenu  outremer ,  lessa  le  Roy  et  demoura  en 
Cypre ,  lequel  nous  ne  veismes  puis ,  d'an  et 
demi  apré».  Aussi  destouma  le  Roy  le  dou- 
mage  de  huit  cens  personnes  qui  estoient  en  la 
nef. 

10.  En  la  dareniere  partie  de  cest  livre  par- 
lerons de  sa  iln ,  oompient  il  trespassa  sainte- 
ment. 

11.  Or  diz  Je  à  vous,  mon  Seigneur  le  roy 
de  Navarre,  que  Je  promis  à  ma  dame  la  Royne 
vostre  mère,  a  cui  Diex  bone  merci  face,  que 
Je  feroie  cest  livre;  et  pour  moy  aquitler  de  ma 
promesse,  l'ai  Je  fait.  Et  pource  que  ne  voi 
nullui  qui  si  bien  le  doie  avoir  comme  vous 
qui  estes  ses  hoirs,  le  vous  envoie  Je,  pource 
que  vous  et  vostre  frère  et  les  autres  qui  l'or- 
ront, y  puissent  prendre  bon  exemple ,  et  les 
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»  et  plus,  et  comme  chacun  aime  autant  sa  vie 
»  comme  j'aime  la  mienne ,  nul  n'oseroit  demeu- 
»  rer  en  cette  nef,  mais  tous  resteroient  en  Chy- 
»  pre;  c'est  pourquoi,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  ne 
»  mettrai  pas  tant  de  gens  qu'il  y  a  céans ,  en 
»  péril  de  mort  ;  je  demeurerai  donc  céans  pour 
n  sauver  mon  peuple.  »  Et  Dieu ,  en  qui  il  espé* 
roit,  nous  sauva  du  péril  où  nous  fûmes  en  mer 
bien  dix  semaines,  et  nous  vînmes  à  bon  port, 
eomme  vous  ouïrez  ci-après.  Or,  il  advint  que 
Olivier  de  Termes,  qui  s'éloit  bien  et  vigoureu- 
sement maintenu  outre-mer,  laissa  le  roi  et  de* 
meura  en  Chypre ,  lequel  depuis  nous  ne  vtmes 
qu'un  an  et  demi  après.  Ainsi  le  roi  détourna  la 
perte  de  huit  cents  personnes  qui  étoient  dans  la 
nef. 

10.  Dans  la  dernière  partie  do  ce  livre,  noua 
parlerons  de  sa  fln  et  dirons  comment  il  trépassa 
saintement. 

11.  Or,  dis-je  avons,  monseigneur  le  roi  de  Na- 
varre, que  je  promis  à  madame  la  reine  **,  votre 
mère,  à  qui  Dieu  fasse  miséricorde,  que  je  feroisce 

I  livre;  aussi,  pour  acquitter  ma  promesse,  Tai-je 
fait,  et  comme  je  ne  vois  personne  qui  le  doive  avoir 
si  bien  que  vous,  qui  êtes  son  héritier**,  je  vous 

**  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe-le-Bel,  mère 
de  Louis  X. 
***  toult-lc-Htttin. 
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exemples  mettre  à  œuvre ,  par  quoy  Dieu  leur 
eu  sache  gré. 

12.  ËD  nom  de  Dieu  le  tout  puissant,  je 
Jehan  sire  de  Joyngville,  seneschal  de  Cham- 
paigne,  faiz  escrire  la  vie  nostre  Saint  Looys , 
ce  que  je  vi  et  oy  par  Tespace  de  six  anz,  que 
Je  fu  en  sa  compaignie  ou  pèlerinage  d'outre- 
mer, et  puis  que  nous  revenimes.  Et  avant  que 
je  vous  conte  de  ses  grans  faiz  et  de  sa  cheva- 
lerie, vous  conterai  je  que  je  vi  et  oy  de  ses 
saintes  paroles  et  de  ses  bons  enseignemens , 
pour  ce  qu'ils  soient  trouvez  l'un  après  l'autre , 
pour  edefier  ceulz  qui  les  orront.  Ce  saint  home 
ama  Dieu  de  tout  son  cuer  et  ensuivi  ses  œu- 
vres; et  y  apparut  en  ce  que ,  aussi  comme 
Dieu  morut  pour  l'amour  que  il  avoit  en  son 
peuple,  mist  il  son  cors  en  avanture  par  plu- 
sieurs foiz  pour  l'amour, que  il  avoit  à  son  peu- 
ple, et  s'en  feust  bien  soufers  se  il  vousist,  si 
comme  vous  orrez  ci-aprés.  L'amour  qu'il  avoit 
à  son  peuple  parut  à  ce  qu*il  dit  à  son  ainsné 
fllz  en  une  moult  grant  maladie  que  il  ot  a 
Fontenne  Bliaut  :  «  Biau  filz,  fist  il,  je  te  pri  que 
»  tu  te  faces  amer  au  peuple  de  ton  Royaume  ; 
»  car  vraiement  je  ameraie  miex  que  un  Escot 
»  venist  d'Esçosse  et  gouvernast  le  peuple  du 
»  Royaume  bien  et  loialment ,  que  tu  le  gou- 
"  vernasse  mal  apertement.  »  Le  saint  ama  tant 


renvoie ,  pour  que  vous  et  voire  frère ,  et  ceux 
qui  le  liront,  y  puissiez  prendre  bons  exemples  et 
les  mettre  en  œuvre;  ce  dont  Dieu  et  Notre- 
Dame  vous  sachent  gré. 

12.  Au  nom  de  Dieu  tout-puissanU  moi,  Jean,  sire 
de  Joinville,  sénéchal  de  Champagne,  fais  écrire 
la  vie  de  notre  saint  roi  Louis ,  et  ce  que  je  vis 
et  ouïs  par  l'espace  de  six  ans  que  je  fus  en  sa 
compagnie ,  au  voyage  d'oulre-mer  et  depuis  que 
nous  fûmes  revenus.  Et  avant  que  je  vous  ra- 
conte ses  grands  faits  et  sa  chevalerie ,  je  vous 
conterai  ce  que  j'ai  vu  et  oui  de  ses  saintes  pa- 
roles et  de  ses  bons  enseignements  pour  qu'ils 
se    trouvent  ici    dans    un  ordre    convenable, 
afin  d'édifier  ceux  qui  les  entendront.  Ce  saint 
homme  aima   Dieu  de  tout  son  cœur  et  agit 
en  conformité  de  cet  amour.   Il  y  parut  bien 
en  ce  que  de  même  que  Dieu  mourut  pour  l'amour 
qu'il  avoit  pour  son  peuple ,  de  même  le  roi  mit 
son  corps  en  aventure  de  mort,  et  qu'il  eût  bien 
évité  s'il  eût  voulu ,  comme  on  verra  ci-après. 
L'amour  qu'il  avoit  pour  son  peuple  parut  dans 
ce  qu'il  dit  à  son  fils  atné,  en  une  grande  maladie 
qu'il  eut  à  Fontainebleau  :  «  Beau  fils,  lui  dit-il, 
»  je  te  prie  que  tu  te  fasses  aimer  du  peuple  de  ton 
»  royaume,  car  vraiment  j'aimerois  mieux  qu'un 
»  Ecossois  vint  d'Ecosse  et  gouvernât  le  peuple  do 
»  royaume  bien  et  loyalement,  que  tu  le  gouver- 


verité  que  neis  aux  Sarrazins  ne  voult  il  pas 

mentir  de  ce  que  il  leur  avoit  en  convenant,  si 

comme  vous  orrez  ci-aprés.  De  la  bouche  fu  il 

si  sobre,  que  onques  Jour  de  ma  vie  Je  ne  ly 

oi  deviser  nulles  viandes,  aussi  coomie  maint 

richez  homes  font  ;  ançois  maigoit  pacientment 

ce  que  ses  queus  II  appareilloient  devant  U.  En 

ses  paroles  fù  il*  attrempez  ;  car  onques  Jour  de 

ma  vie  je  ne  li  oy  mal  dire  de  nullui,  ne  onques 

ne  li  oy  nommer  le  dyable,  lequel  nous  est  bien 

espandu  par  le  royaume,  ce  que  je  croy  qui  ne 

plait  mie  à  Dieu.  Son  vin  trempoit  ptir  mesure, 

selonc  ce  qu'il  véoit  que  le  vin  \p  pooit  soufrir. 

Il  me  demanda  en  Cypre  pourquoi  je  ne  metoie 

de  l'yaue  en  mon  vin ,  et  je  li  diz  que  ce  me 

fesoient  les  phisiciens  qui  me  disoient  que  j'a- 

voie  une  grosse  teste  et  une  froide  foureelie, 

et  que  Je  n'en  avoie  pooir  de  enyvrer.  Et  il 

me  dist  que.il  me  décevoient;  car  se  je  ne  l'ap- 

prenoie  en  ma  Joenesce,^et  Je  le  vouloie  tem- 

preren  ma  vieillesse,  les  goûtes  et  les  maladies 

de  foureelie  me  prenroient,  que  jamez  n'an- 

roie  santé;  et  se  je  bevoie  le  vin  tout  pur  en 

ma  vieillesse,  je  m'enyvreroie  touz  les  soirs;  et 

ce  estoit  trop  laide  chose  de  vaillant  Iwme  de 

soy  enyvrer. 

13.  Il  me  demanda,  se  Je  vouloie  estre  ho- 
norez en  ce  siècle  et  avoir  paradis  à  la  mort,  et 

ooo 


»  nasses  mal  à  point.  »  Il  aima  tant  la  vérité  qu*il 
ne  voulut  pas  refuser  même  aux  Sarrasins  ce 
qu'il  leur  avoit  promis,  comme  vous  le  verrez 
plus  loin.  Il  fut  si  sobre  sur  sa  bouche ,  que  onc- 
ques  de  ma  vie  je  ne  l'entendis  ordonner  de  lui 
servir  nulles  viandes  comme  l$nt  maints  riches 
hommes  ;  mais  il  mangeoit  patiemment  ce  que  ses 
cuisiniers,  apportoient  devant  lui.  Il  fut  modéré 
dans  ses  paroles ,  car  oncques  de  ma  vie  je  ne 
l'ouïs  dire  mal  de  personne,  ni  oncques  l'entendis 
nonuner  le  diable  dont  le  nom  est  si  répandu  dans 
le  royaume,  ce  qui,  je  crois,  ne  platt  point  à  Dieu. 
Il  trempoit  son  vin  en   proportion  de  ce  qu^il 
voyoit  que  le  vin  pouvoit  lui  faire  mal  ;  il  me  de- 
manda un  jour  dans  Ttle  de  Chypre  pourquoi  Je 
ne  met  lois  pas  de  l'eau  dans  mon  vin ,  et  je  lui 
dis  que  les  médecins  me  l'ordonnolent»  en  me 
disant  que  j'avois  une  grosse  tète  et  un  estomac 
froid ,  et  que  je  ne  pouvois  m'eoivrer  ;  et  le  roi 
me  dit  qu'ils  me  trompoient,  car  si  je  ne  le  hrem- 
pois  dans  ma  jeunesse  et  que  je  le  voulusse  faire 
en  ma  vieillesse ,  la  goutte  et  les  maux  d'estomac 
me  prendroient ,  que  jamais  je  n'aurois  de  santé , 
et  que  si  je  buvois  le  vin  tout  pur  en  ma  vieillesse, 
je  m'enivrerois  tous  les  jours ,  et  que  c'éloit  une 
trop  vilaine  chose  pour  un  vaillant  homme  de 
s'enivrer. 
13.  II  me  demanda  si  je  voulois  être  honoré 
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je  H  diz  :  oy  I,  et  il  me  dit  :  «  Donques  vous  gar- 
»  dez  que  vous  ne  faistes  ne  ne  dites  à  vostre 

•  escient  nulle  riens ,  que  se  tout  le  monde  le 

•  savoit,  que  vous  ne  peussiez  congnoistre,  Je 
>  ai  ce  feit,  je  ai  ce  dit.  » 

14.  Il  me  dit  que  je  me  gardasse  que  je  ne 
desmentisse,  ne  ne  desdeisse  nuUui  de  ce  que  il 
dirait  devant  moi ,  puis  que  je  n'y  auroie  ne 
pechié  ne  doumage  ou  souffrir,  pource  que  des 
dores  paroles  meuvent  les  mellées  dont  mil 
bornes  ÉNat  mors. 

i&.  Il  disoit  que  l'en  devoit  son  cors  vestir 
et  armer  en  tele  manière,  que  les  preudeshomes 
de  eest  siècle  ne  deissent  que  il  en  feist  trop , 
ne  que  les  Joenes  homes  ne  deissent  que  il  feist 
poo.  Et  ceste  chose  me  ramenti  le  père  le  Roy 
qui  or  rendroit  est,  pour  les  cottes  brodéez  à 
armer  que  en  fait  hui  et  le  jour,  et  li  disoie  que 
oaques  en  la  voie  d'outremer  là  où  je  fuz,  je  n'i 
vi  cottes  brodées,  ne  les  Roy  ne  les  autrui.  Et 
il  me  dit  qu'il  avoit  tiex  atours  brodez  de  ses 
annes,  qui  li  avoient  cousté  huit  cens  livres  de 
Parisîs.  Et  je  li  diz  que  il  les  eust  miex  em- 
ployez se  11  les  eust  donnez  pour  Dieu,  et  eust 
dut  ses  atours  de  bon  cendal  enforcié  de  ses 
armes,  si  comme  son  père  faisoit. 

16.  Il  m'apela  une  foiz  et  me  dist  :  «  Je  n'ose 
»  parler  à-vous  pour  le  soutil  sens  dont  vous 
>  estes,  de  chose  qui  touche  à  Dieu;  et  pour  ce 
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dans  ee  siècle  et  avoir  le  paradis  après  ma  mort. 
Je  lai  dis  :  Oui  ;  et  il  reprit  :  «  Gardez-vous  donc 
»  de  oe  (aire,  de  ne  dire,  à  votre  escient,  aocuue 
»  chose  que  vous  ne  pussiez  avouer ,  si  tout  le 
I  monde  la  savoit ,  et  ne  pussiez  dire  :  j'ai  fait 

•  cela, j'ai  dit  cela.  » 

14.  Il  me  dit  pareillement  de  ne  jamais  démen- 
tir ni  dédire  aucun  de  ce  qu'il  diroit  devant  moi, 
à  moins  que  je  n'eusse  péché  ou  dommage  à  en 
souffrir;  vq  que  des  dures  paroles  naissent  des 
mêlées  dont  mille  hommes  sont  morts. 

15.  Il  me  disoit  que  l'on  devoit  vêtir  et  armer 
son  corps  de  telle  manière ,  que  les  prud^hommes 
de  ce  siècle  ne  pussent  dire  qu'on  en  fit  trop  et 
les  jeunes  gens  qu'on  n'en  fît  pas  assez.  Et  cela 
me  rappdle  le  père  du  roi  qui  règne  à  présent  ; 
devant  moi,  à  ToGcasion  des  cottes  brodées  qu'on 
bit  aujourd'hui  pour  les  armes ,  je  lui  disois  que 
ooqoes  en  la  voie  d'outre-mer  où  j'étois ,  je  ne 
îis  eottes  brodées  ni  au  roi  ni  à  d'autres,  et  il 
me  dit  qu'il  avoit  à  ses  armes  tels  atours  brodés 
qvi  loi  avoient  coûté  cent  livres  parisis.  Et  je  lui 
dis  qu'il  auroit  mieux  Cait  s'il  les  eût  employées 
au  tervice  de  Dieu,  et  s'il  eût  fait  ses  atours  de 
bonne  étoffe  àe  soie  battue  à  ses  armes,  comme 
bboit  son  père. 

16.  Il  m'appela  une  fois  et  me  dit  :  «  Je  n'ose 
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»  ai  je  apelé  ces  frères  qui  ci  sont,  que  je  vous 
»  veil  faire  une  demande.  »  La  demande  fu  tele: 
«  Senes«;hal,  fist  il,  quel  chose  est  Dieu  ?  et  je  II 
diz  :  «  Sire,  ce  est  si  bone  chose  que  meilleur 
»  ne  peut  estre.  Yraiement,  list  il,  c'est  bien 
»  respondu  ;  que  ceste  response  que  vous  avez 
»  faite,  est  escripte  en  cest  livre  que  je  tieng  en 
»  ma  main.  Or  vous  demande  je,  fist  il,  lequel 
»  vous  araeries  miex,  ou  que  vous  feussiés  me- 
»  siaus,  ou  que  vous  eussiés  fait  un  pechié  mor- 
»  tel  ?  »  Et  je  qui  onques  ne  li  menti,  li  respondi 
que  je  en  ameraie  miex  avoir  fait  trente,  que 
estre  mesiaus.  Et  quant  les  frères  s'en  furent 
partis,  il  m'apela  tout  seul  et  me  fist  seoir  à 
ses  piez,  et  me  dit  :  «  Gonunent  me  déistes  vous 
»  hier  ce  ?  »  Et  je  li  diz  que  encore  li  disoie  je, 
et  il  me  dit  :  «  Vous  déistes  comme  hastis  mu- 
»  sarz;  car  nulle  si  laide  mezelerie  n'est  comme 
»  d'estre  en  pechié  mortel,  pource  que  l'ame 
»  qui  est  en  pechié  mortel ,  est  semblable  au 
»  dyable;  parquoy  nulle  si  laide  meselerie  ne 
»  peut  estre.  Et  bien  est  voir  que  quant  Tonnne 
»  meurt,  il  est  guérie  de  la  meselerie  du  cors  ; 
»  mes  quant  l'omme  qui  a  fait  le  pechié  mortel 
»  meurt,  il  ne  sceit  pas,  ne  n'est  certeins  que  il 
^  ait  eu  tele  repentance  que  Dieu  li  ait  par- 
«  donné;  parquoy  grant  poour  doit  avoir  que 
»  celle  mezelerie  li  dure  tant  comme  Diex  yert 
»  en  paradis.  Ci  vous  pri,  fist  il,  tant  conune 
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»  vous  parler,  à  cause  de  l'esprit  subtil  *  dont  vous 
»  êtes  doué,  de  chose  qui  touche  à  Dieu  ;  et  pour 
»  cela  j'ai  appelé  ces  frères  qui  sont  ici  ;  car  je  vous 
»  veux  faire  une  demande.  »  La  demande  fut  celle- 
ci  :  «  Sénéchal,  di(41,  qu'est-ce  que  Dieu?  Et  je  ré- 
»  pondis  :  Sire,  c'est  si  bonne  chose  que  meilleure 
»  ne  peut  être.  —  Vraiment?  reprit  le  roi;  c'est 
»  bien  répondu;  car  cette  réponse  que  vous  avez 
»  faite  est  écrite  en  ce  livre  que  je  tiens  en  main. 
D  Or,  je  vous  demande,  dit-il,  lequel  vous  aime- 
n  riez  n)leux  ou  d'être  lépreux,  ou  d'avoir  fait  un 
»  péché  mortel?  v  Et  hioi  qui  oncques  ne  lui  men- 
tis, je  répondis  que  j'aimerois  mieux  en  avoir  fait 
trente  que  d*être  lépreux.  Et  quand  les  frères  fu- 
rent partis,  il  m'appela  tout  seul,  me  fit  asseoir  à 
ses  pieds,  et  me  dit  :  «  Conmient  m'avez-vous 
9  dit  cela?  »  Et  je  lui  dis  qu'encore  je  le,  disois,  et 
il  reprit  :  «  Vous  parlez  sans  réflexion  comme  un 
»  étourdi;  car  il  n'y  a  si  vilaine  lèpre  comme 
»  celle  d'être  en  péché  mortel,  parce  que  l'âme 
»  qui  y  est,  est  semblable  au  diable  d'enfer.  C'est 
»  pourquoi  nulle  lèpre  ne  peut  être  si  laide.  Et 
»  bien  est  vrai  que  quand  l'homme  meurt  il  est 
»  guéri  de  la  lèpre  du  corps  ;  mais  quand  l'homme 

*  Dans  Téditton  de  Ducange,  ce  passage  oïïn  un  sens 
dlIKrent. 
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y  je  puis,  que  vous  metés  votre  cuer  à  ce  pour 
»  l*amour  de  Dieu  et  de  moi,  que  vous  amissiez 
w  miex  que  tout  meschîef  avenit  au  cors,  de 
«  mezelerie  et  de  toute  maladie,  que  ce  que  le 
»  pechié  mortel  venist  à  l'ame  de  vous.  » 

17.  Il  me  demanda  se  je  lavoie  les  piez  kus 
poures  le  jour  du  grant  jeudi.  «Sire,  dizje,  en 
»  raaleur,  les  piez  de  ces  vilains  ne  laverai  je 
>'  ja, — Vraiment,  flst  il,  ce  fu  mal  dit;  car  vous 
"  ne  devez  mie  avoir  en  dcsdaing  ce  que  Dieu 
»  flst  pour  nostre  enseignement.  Si  vous  pri  je 
«  pour  Tamour  de  Dieu  premier  et  pour  l'a- 
»  mour  de  moi,  que  vous  les  accoustumez  à  la- 
^»  ver.  » 

18.  Il  ama  tant  toutes  manières  de  gens  qui 
Dieu  créoient  et  amoient,  que  il  donna  la  con- 
ncstablie  de  France  à  monseigneur  Gilles  le 
Brun  qui  n'estoit  pas  du  royaume  de  France  , 
pource  qu'il  estoitde  grant  renommée  de  croire 
Dieu  et  amer.  Et  je  croy  vraiement  que  tel 
fuil. 

19.  Maistre  Robert  de  Gerbone  pour  la  grant 
renommée  que  il  avoit  d'estre  preudomme.  Il  le 
faisoit  manger  à  sa  table.  Un  jour  avint  que  il 
manjoit  de  lez  raoy  Tun  à  l'autre  ;  et  nous  re- 
prist  et  dit  :  «  Parlés  haut,  flst  il,  car  voz  com- 
»  paignons  cuident  que  vous  mesdisiés  d'eulz. 
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D  qui  a  fait  le  pécbé  mortel  meurt ,  il  ne  sait  pas 
»  ni  n'est  certain  qu'il  ait  eu  tel  repentir  que  Dieu 
»  lui  aitpardonDé.  Aussi  grande  peur  doit-il  avoir 
»  que  cette  lèpre  lui  dure  autant  que  Dieu  sera 
Y>  en  paradis.  Ainsi,  je  vous  prie,  ajouta-t-il,  tant 
»  que  je  puis,  que  vous  ayiez  à  cœur,  pour  l'a- 
»  mour  de  Dieu  et  de  moi,  d'aimer  mieux  que  tout 
»  mal  de  lèpre  et  toute  autre  maladie  advienne  à 
))  votre  corps,  plutôt  que  le  péché  mortel  advienne 
))  à  votre  âme.  » 

17.  Il  me  demanda  si  je  lavois  les  pieds  aux 
pauvres  le  jour  du  grand  jeudi  (jeudi-saint). 
«  Sire,  lui  dis-je,  ty,  fy  en  malheur,  jamais  les 
))  pieds  de  ces  vilains  ne  laverai-je. — Vr&imenl? 
;d  reprit-il  ;  c'est  mal  parlé.  Car  vous  ne  devez  pas 
»  avoir  en  dédain  ce  que  Dieu  a  fait  pour  notre 
))  enseignement.  Aussi  je  vous  prie,  pour  l'amour 
»  de  Dieu  et  pour  l'amour  de  moi,  que  vous  vous 
»  accoutumiez  ^  laver  les  pieds  des  pauvres.  » 

18.  Le  roi  aima  tant  toutes  manières  de  gens 
qui  croient  en  Dieu  et  qui  l'aiment,  qu'il  donna  la 
connétablie  de  France  à  monseigneur  Gilles  Le- 
brun qui  n'étoit  pas  du  royaume  de  France,  parce 
qu'il  avoit  grande  renommée  de  croire  en  Dieu  et 
de  l'aimer.  Et  je  crois  vraiment  que  tel  fut-il. 

19.  Le  roi  faisoit  manger  à  sa  table  maître  Ro- 
bert de  Gerbone  (Sorbon),  à  cause  du  grand  re- 
nom qu'il  avoit  d'être  prud'homme.  Un  jour  il  ar- 
riva qu'il  mangeoit  près  de  moi,  et  que  nous 
devisions  l'un  à  l'autre,  a  Parlez  haut,  nous  dit  le 


n  Se  vous  parlés  au  manger  de  chose  qui  vous 
»  doie  plaire,  si  dites  haut;  ou  se  ce  non,  si 
»  vous  taisiés.  »  Quant  le  Roy  estoit  en  joie,  si 
me  disoit  :  «  Seneschal,  or  me  dites  les  raisons 
»  pourquoy  preudomme  vaut  miex  que  béguin.  » 
Lors  si  encommençoit  la  tençon  de  moy  et  de 
maistre  Rol)ert.  Quant  nous  avions  grant  piesce 
desputé,  si  rendoit  sa  sentence  et  disoit  ainsi  : 
«  Maistre  Robert,  je  vourroie  avoir  le  nom  de 
»  preudomme,  mes  que  je  le  feusse,  et  tout  le  re- 
»  menant  vous  demourast  ;  car  preudomme  est  si 
>  grant  chose  et  si  bonne  chose ,  que  neis  au 
»  nommer  emplist  il  la  bouche.  Au  contraire, 
»  disolMl,  que  maie  chose  estoit  de  prendre  de 
»  rautnii;  car  le  rendre  estoit  si  grief,  que  neis 
»  au  nommer  le  rendre  escorchoit  la  gorge  par 
»  les  erres  qui  y  sont,  iesquiex  senefient  les 
*  ratiaus  au  diable,  qui  touz  jours  tire  ariere 
»  vers  11  ceulz  qui  l'autnri  ehastel  veulent  ren- 
»  dre.  Et  si  souàlment  le  fait  le  dyable,  car  ans 
"  grans  usuriers  et  ans  granz  robeurs,  les  at- 
»  tice  il  si  que  leur  fait  donner  pour  Dieu  ce 
"  que  il  devroient  rendre.  »  Il  me  dist  que  je 
deisse  au  roi  Tibault  de  par  li,que  il  se  preist 
garde  à  la  meson  des  Preescheurs  de  Provins 
que  il  faisoit,  que  il  n'encombrast  Tame  de  li 
pour  les  granz  deniers  que  il  y  metoit.  Car  les 
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»  roi,  car  vos  compagnons  croient  que  vous  médi- 
9  tes  d'eux.  Si  vous  parlez,  en  mangeant,  de  choses 
»  qui  doivent  plaire,  parlez  haut;  sinon,  taisez- 
»  vous.  »  Quand  le  roi  étoit  en  gafté,  il  me  disoit  : 
D  Sénéchal,  dîtes-moi  les  raisons  pourquoi  pro- 
»  dhomme  vaut  mieux  que  dévot  ^  ?  »  Alors  com- 
mençoit  la  dispute  entre  moi  et  maître  Robert ,  et 
quand  nous  avions  bien  disputé ,  le  roi  rendoit  sa 
sentence  et  disoit  :  «  Maître  Robert,  je  voudroisavoir 
»  le  nom  de  prud'homme ,  mais  que  je  le  f^sse  vrai- 
»  ment  et  que  tout  le  reste  vous  demeurât  ;  car  pru- 
»  d'homme  est  si  grande  et  si  bonne  chose,  que 
»  même  le  nom  emplit  la  bouche.  Il  disoit ,  au  con- 
»  traire,  que  mauvaise  chose  étoit  de  prendre  le 
»  bien  d'autrui  ;  car  le  mot  rendre  étoit  si  rude  que, 
»  même  à  le  prononcer,  il  écorchoit  la  gorge  â cause 
p  des  tr  qui  y  sont,  lesquels  rr  signlfieni  rentes  au 
»  diable,  qui  toujours  tire  vers  lui  en  arrière  ceux 
D  qui  veulent  rendre  les  biens  d'autrui.  Et  le  diable 
»  le  fait  bien  subtilement ,  car  il  séduit  tellement 
»  les  grands  usuriers  et  les  grands  larrons,  qu'il 
»  leur  fait  donner  à  l'Eglise  ce  qu'ils  devroient  ren- 
»  dre  à  qui  il  appartient.  »  Là-dessus  il  me  dit  de 
dire  de  sa  part  au  roi  Thibault,  son  fils,  qu'il  prit 
garde  à  ce  qu'il  faisoit,  et  qu'il  n'encombtât  pas  son 
âme,  croyant  être  quitte  par  les  grands  deniers  qu'il 

*  Le  texte  porte  béguin ,  qui  veut  dire  dévot  ou  reli^ 
gleux  :  Mesnard  et  Ducange  ont  mis  jeune  komm€  ;  ce 
qui  ne  répoud  point  au  sens  des  paroles  du  r6i. 


HISTOIRE  DB  SAINT   LOUIS. 


179 


sages  homes  tandis  que  il  vivent,  doivent  faire  du  j 
leur  aussi  comme  exeeuteurz  en  devroient  faire , 
Cest  à  savoir  que  les  bons  exeeuteurz  desfont 
premièrement  les  tors  faiz  au  mort,  et  rendent 
Fautrui  cliatel,  et  du  remenant  de  l'avoir  au 
mort  sont  aumosnes. 

20.  Le  saint  Roy  fù  à  Gorbeil  à  une  Penthe- 
couste,  là  où  il  ot  quatrevins  chevaliers.  Le  Roy 
descendi  après  manger  ou  prael  desouz  la  cha- 
pelle, et  parloit  à  Fuys  de  la  porte  au  conte  de 
Bretaigne,  le  père  au  duc  qui  ore  est,  que  Dieu 
garL  Là  me  vint  querre  mestre  Robert  de  Ger- 
bon,  et  me  prist  par  le  cor  de  mon  mantel  et 
me  mena  au  Roy,  et  tuit  li  autre  chevalier  vin- 
drent  après  nous.  Lors  demandai  Je  à  mestre 
Robert:  «Mestre  Robert,  que  me  voulez- vous? 
»  Et  me  dist  :  Je  vous  veil  demander  se  le  Roy 
»  se  séoit  en  cest  prael,  et  vous  vous  allez  seoir 
•  sur  son  banc  plus  haut  que  11,  se  en  vous  en 

>  devToit  bien  blasmer.  Et  je  li  diz  que  oil.  Et 

>  il  me  dit  :  Dont  faites  vous  bien  à  blasmer , 
»  quant  vous  estes  plus  noblement  vestu  que  le 
»  Roy;  car  vous  vous  vestez  de  vair  et  de  vert, 
»  ce  que  li  Roy  ne  fait  pas.  Et  je  11  diz  :  Mestre 
»  Robert,  salve  votre  grâce,  je  ne  foiz  mie  à 
»  blasmer  se  je  me  vest  de  vert  et  de  vair,  car 
»  cest  abit  me  lessa  mon  père  et  ma  mère  ; 
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doniMHt  et  laissoit  à  la  maison  des  frères  prêcheurs 
de  Provins.  Car  les  hommes  sages,  pendant  qu'ils 
vivent,  doivent  faire  comme  les  bons  exécuteurs 
de  testament  qui  d'abord  réparent  les  torts  faits 
par  le  défunt  et  rendent  le  bien  d'autrni ,  et  du 
reste  du  bien  du  mort  font  des  aumônes, 

20.  Le  roi  fut  à  Corbeil  un  jour  de  Pentecôte  ; 
il  y  avoit  bien  là  trois  cents  chevaliers.  Le  roi 
descendit  après  avoir  mangé  au  pré  qui  est  au 
bas  de  la  chapelle,  et  il  parloit  à  l'entrée  de  la 
porte  an  comte  de  Bretagne,  père  du  duc  d'au- 
joard*hai,  que  Dieu  garde  I  Là,  maître  Robert  de 
Sorbon  vint  me  trouver  et  me  prit  par  mon  man- 
teau, et  me  mena  au  roi  ;  Ions  les  autres  cheva-> 
lier»  vinrent  après  nous.  Alors  je  demandai  à 
maître  Robert  ce  qu'il  me  vouloit  ;  et  il  me  dit  : 
Je  veux  vous  demander  :  si  le  roi  s'asseyoit  dans 
ce  pré<,  et  si  vous,  vous  alliez  vous  asseoir  sur  son 
banc  plus  haut  que  lui,  ne  devroit-on  pas  vous  en 
blâmer?  Et  je  lui  dis  que  oui;  et  il  reprit  :  Vous 
êtes  donc  bien  à  blâmer,  quand  vous  êtes  plus  no- 
bl^nent  veto  que  le  roi;  car  vous  vous  vêtez  de 
vert  et  de  vair,  ce  que  le  roi  ne  fait  pas.  Et  je  lui 
dis  :  Mattre  Robert,  sauf  votre  grâce,  je  ne  suis 
pas  à  blâmer  si  je  me  vêtis  de  vert  et  de  vair,  car 
mon  père  et  ma  mère  m'ont  laissé  cet  habit  ;  mais 

*  PUUiipe-le^l ,  flU  de  PMlIppe-le-Hardl.  JoinvSlle 
écrivit  tes  Mémoires  dans  les  dernières  années  de  Pht- 
Kppe-le-Bel. 


»  mes  vous  faitez  à  blasmer,  car  vous  estes  filz 
»  de  vilain  et  de  vilaine,  et  avez  lessié  Tabit 
»  vostre  père  et  vostre  mère,  et  estes  vestu  de 
»  plus  riche  camelin  que  le  Roy  n'est.  «  Et  lors 
je  pris  le  pan  de  son  seurcot  et  du  seurcot 
le  Roy,  et  11  diz  :  «  Or  esgardez  se  je  diz  voir.  » 
Et  lors  le  Roy  entreprist  à  deffendre  mestre  Ro- 
bert de  paroles,  de  tout  son  pooir. 

21.  Après  ces  choses  mon  seigneur  ly  Roy  s 
appella  mon  seigneur  Phelippe  son  ûlz,  le  père 
au  Roy  qui  ore  est,  et  le  roy  Tybaut,  et  s'assist 
à  luys  de  son  oratoire  et  mist  la  main  à  terre, 
et  dist  :  «  Séez  vous  ci  bien  près  de  moy,  pour- 
»  ce  que  en  ne  nous  oie. — Ha  Sire,  firent  il,  nous 
»  ne  nous  oserions  asseoir  si  près  de  vous.  »  Et  il 
me  dist  :  «  Seneschal,  séez  vous  ci.  »  Et  si  flz 
je  si  prés  de  11,  que  ma  robe  touchoit  à  la  seue; 
et  il  les  fit  asseoir  après  moy  et  leur  dit  :  «  Grant 
»  mal  apert  avez  fait,  quant  vous  estes  mes  fllz, 
»  et  n*avez  fait  au  premier  coup  tout  ce  que  je 
»  vous  ai  conunandé,  et  gardés  que  il  ne  vous 
»  avieingne  jamais;  »  et  il  dirent  que  non  fè- 
roient  il.  Et  lors  me  dit  que  11  nous  appelez 
pour  11  confesser  à  moy  de  ce  que  à  tort  avoit 
deffendu  à  mestre  Robert  et  contre  moy.  «  Mès^ 
»  fist  il,  je  le  vi  si  esbahi,  que  il  avoit  bien 
»  mestier  que  je  11  aidasse.  Et  toutes  voix  ne 
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»  c'est  vous  qui  êtes  à  blâmer,  car  vous  êtes  fils 
»  de  vilain  et  de  vilaine,  et  vous  avez  laissé  l'habit 
»  de  votre  père  et  de  votre  mère,  et  vous  êtes 
»  vêtu  de  plus  riche  camelin  que  n-est  le  roi.»  Et 
lors  je  pris  le  pan  de  son  manteau  et  le  pan  du 
manteau  du  roi,  et  loi  dis  :  «  Or,  regardez  si  je 
»  dis  vrai.  »  Et  lors  le  roi  entreprit  de  défendre 
de  paroles  maître  Robert  de  tout  son  pouvoir. 

21.  Après  ces  choses,  monseigneur  le  roi  ap- 
pela monseigneur  Philippe,  son  fils,  le  père  do  roi 
d'aujourd'hui*  et  le  roi  Thibault,  et  s'assit  à  la 
porte  de  son  oratoire ,  et  mit  la  main  à  terre,  et  dit  : 
«  — Asseyez-vous  ici  bien  près  de  moi,  pour  qu'on 
1»  ne  nous  entende  pas*"". — Ha  I  sire,  répondirent- 
»  ils,  nous  n'oserions  nous  asseoir  si  près  de  vous.  » 
Et  il  me  dit  :  «  Sénéchal,  asseyez-vous  ici.  w  Et 
je  m'assis  si  près  de  lui  que  ma  robe  totfchoit  à  la 
sienne  ;  et  il  les  fit  asseoir  auprès  de  moi,  et  leur 
dit  :  «  Grand  mal  avez  fait,  quand  vous  qui  êtes 
»  mes  fils,  n'avez  pas  fait  du  premier  coup  ce  que 
»  je  vous  ai  commandé  ;  gardez- vous  que  cela  vous 
)»  arrive  jamais.  )>  Et  ils  dirent  que  plus  ne  le  fe- 
roient.  Et  alors  le  roi  me  dit  qu'il  nous  avoit  ap- 
pelés pour  me  confesser  qu'à  tort  il  avoit  défendu 
mattre  Robert  contre  moi.  a  Mais,  ajouta-t-il ,  je 
»  le  vis  si  ébahi,  qu'il  avoit  bien  besoin  que  je 
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Mesnard  et  Ducange  ont  mis  :  qu'on  ne  nmu  voye 
pas  ;  r édition  du  Louvre  porte  :  ne  nous  oiê,  sul^onctif 
du  vert>e  otitr. 

12.    • 
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>»  VOUS  tenez  pas  à  chose  que  Je  en  deisse  pour 
»  mestre  Robert  defifendre;  car,  aussi  comme  le 
»  Seneschal  dit,  vous  vous  devez  bien  vestir  et 
»  nettement,  pource  que  vos  femmes  vous  en 
»  ameront  mlex,  et  vostre  gent  vous  en  prise- 
»  ront  plus.  Car,  se  dit  le  sage,  en  se  doit  asse- 
»  mer  en  robes  et  en  armes  en  tel  manière,  que 
»  les  preudeshorames  de  cest  siècle  ne  dientque 
»  on  en  face  trop,  ne  les  joenes  gens  de  cest 
^  siècle  ne  dient  que  en  en  face  pou.  » 

22.  Ci-«près  orrez  un  enseignement  que  il 
me  flst  en  la  mer,  quant  nous  revenions  d'ou- 
tremer. Il  avint  que  nostre  nef  hurta  devant 
Tille  de  Cypre  par  un  vent  qui  a  non  guerbin, 
qui  n'est  mie  des  quatre  mestres  vcnz.  Et  de  ce 
coup  que  nostre  nef  prist,  furent  li  notwinier 
si  desperez  que  il  dessiroient  leur  robes  et  leur 
barbes.  Le  Roi  sailli  de  son  lit  tout  deschans, 
car  nuit  estoit,  une  coste  sans  plus  vcstue,  et  se 
ala  mettre  en  croiz  devant  le  cors  nostre  Sei- 
gneur, comme  cil  qui  n'atendoit  que  la  mort. 
Lendemain  que  ce  nous  ftit  avenu,  m'apela  le 
Bol  tout  seul,  et  me  dit  :  «  Seneschal,  ore  nous 
»  a  moustré  Dieu  une  partie  de  son  pooir;  car 
»  un  de  ses  petiz  venz,  que  a  peinne  le  sceit  on 
»  nommer,  deut  avoir  le  roy  de  France,  ses  en- 
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»  l'aidasse.  El  toutefois  ne  vous  en  tenez  pas  à  ce 
»  que  J*ai  dit  pour  défendre  mattre  Robert  ;  car, 
»  comme  dit  le  séoéchal ,  vous  vous  devez  vôUr 
»  bien  et  proprement,  pour  que  vos  femmes  vous 
»  en  aiment  mieux  et  vos  gens  vous  prisent  da- 
»  vantage.  Et  le  sage  dit  aussi  qu'on  doit  se  pa- 
»  rer  dans  ses  robes  et  dans  ses  armes  de  manière 
»  que  les  prud'hommes  du  siècle  ne  paissent  dire 
»  qu'on  en  fait  trop,  ni  les  jeunes  gens  qu'on  n'en 

»  fait  pas  assez.  » 

22.  Vous  apprendrez  ci-après  un  enseignement 
qu'il  me  fit  en  mer  quand  nous  revînmes  de  la 
Terre-Sainte.  Il  advint  que  notre  nef  heurta  de- 
vant rtle  de  Chypre  par  un  vent  qui  a  nom  guer- 
bin %  et  qui  n'est  pas  un  des  quatre  vents  prin^ 
cipauz.  Le  choc  fut  si  violent  que  les  nautonnlers 
désespérés  déchiroient  leurs  robes,  et  arrachoient 
leur  barbe.  Le  roi  sauta  de  son  lit  sans  chaus- 
sure ,  car  il  éloit  nuit  ;  il  n'avoit  sur  lui  qu'une 
robe,  et  il  s'alla  mettre  eu  croix  devant  le  corps  de 
notre  Seigneur,  comme  quelqu'un  qui  n'atlendoil 
que  la  mort.  Le  lendemain  que  cela  nous  fut  ar- 
rivé, le  roi  m'appela  tout  seul  et  me  dit  :  a  Séné- 
»  chai,  Dieu  nous  a  montré  une  partie  de  son  pou- 
»  voir,  car  un  de  ces  petite  vents  qu'à  peine  sait-on 
«  nommer,  devoit  noyer  le  roi  de  France,  ses  en- 
i>  (ànte,  sa  femme  et  ses  gens.  Or,  dit  saiut  An- 


•  Vent  du  «ttd-oucil. 

•*  Mesnard  et  Ducange  mettant  ici  letUbon  roi  ré^ 
pond.  Ce  n'c»t  pas  le  roi  qui  répond,  mai»  le  saint  dont 


»  fans  et  sa  femme  et  ses  gens  noies.  Or,  dit 
»  saint  Anciaumes  que  ce  sont  des  menaces 
»  nostre  Seigneur,  aussi  oonmae  se  Diex  vousist 
»  dire  :  or  vous  eusse  je  bien  mors  se  je  vou- 
»  sisse ,  Sire  Dieu,  fait  li  Sains,  pourquoy  nous 
»  menaces  tu  ?  car  es  menaces  que  tu  nous  faiz, 
»  ce  n'est  pour  ton  preu  ne  pour  ton  avantage  ; 
»  car  se  tu  nous  avoie  touz  perduz,  si  ne  seroies 
»  tu  ja  plus  poure,  ne  plus  riche.  Donc  n'est  ce 
M  pas  pour  ton  preu  la  menace  que  tu  nous  a 
»  faite,  mes  pour  nostre  profit,  se  nous  le  savons 
»  mettre  à  œuvre.  A  œuvre  devons  nous  mettre 
>*  ceste  menace  que  Dieu  nous  a  faite,  en  tele 
>  manière  que,  se  nous  sentons  que  nous  aions 
»  en  nos  cuers  et  en  nos  cors  chose  qui  desplèse 
»  À  Dieu,  ester  le  devons  hastivement;  etquan- 
»  que  nous  cuiderons  qui  li  plèse,  nous  nous  de- 
»  vous  efforcier  hastivement  du  prenre;  et  se 
»  nous  le  faisons  ainsinc,  nostre  Sire  nousdonra 
»  plus  de  bien  en  cest  siècle  et  en  l'autre,  que 
»  nous  ne  saurions  deviser.  Et  se  nous  ne  le 
»  faison  ainsi,  il  fera  aussi  comme  le  bon  sei* 
»  gneur  doit  faire  à  son  mauvais  seijant  ;  car 
»  après  Ui  menace,  quant  le  mauvais  seijant  ne 
»  se  veut  amender,  le  seigneur  fiert  ou  de 
»  mort  ou  de  autres  greingneurs  meschéanœs 
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»  selme,  ce  sont  des  menaces  de  notre  Seigneur  ; 
1»  c'est  comme  si  Dieu  vouioit  dire  :  je  vous  eusse 
»  bien  fait  mourir,  si  j'eusse  voulu.  Sire  Dieu,  dit 
»  le  saint  ""%  pourquoi  nous  menaces-tu  7  Car  ces 
9  menaces  que  tu  nous  fais,  ce  n'est  pour  ton  pro- 
»  fit  ni  pour  ton  avantage,  car  si  tu  nous  avois 
»  tous  perdus ,  tu  n'en  serois  plus  pauvre  ni  plus 
»  rich^.  Donc,  ce  n'est  pas  pour  ton  profit  la  me- 
»  nace  que  tu  nous  as  faite,  maïs  pour  le  ndtre,  si 
»  nous  savons  le  mettre  en  œuvre.  Nous  devons 
»  donc,  reprit  le  roi,  mettre  en  œuvre  cette  me- 
»  nace  que  Dieu  nous  a  faite ,  de  telle  sorte  que 
9  si  nous  sentons  dans  nos  cœurs  et  dans  nos  corps 
»  quelque  chose  qui  déplaise  à  Dieu,  nous  devons 
«  nous  hâter  de  l'ôter,  et  nous  devons  nous  cfibr- 
»  cer  de  même  de  faire  tout  ce  que  nous  croirons 
»  qui  lui  plaise  ;  et  si  nous  agissons  ainsi ,  notre 
»  Seigneur  nous  donnera  plus  de  bien  en  ce  siècle 
»  et  en  Tautre  que  nous  ne  saurions  dire.  Et  si 
»  nous  ne  le  faisons  ainsi ,  il  fera  aussi  comme  le 
»  bon  seigneur  doit  faire  à  son  mauvais  serviteur  ; 
»  car  après  la  menace,  si  le  mauvais  serviteur  ne 
»  se  veut  amender,  le  seigneur  frappe  ou  de  mort 
»  ou  d'autres  grièves  peines  qui  pires  sont  que  la 
»  mort.  »  [Que  le  roi  qui  règne  aujourd'hui  y 
prenne  garde ,  car  il  est  échappé  à  péril  aussi 
grand  ou  même  plus  grand  que  nous  ne  fûmes; 

le  roi  cite  les  paroles,  lequel  t'entretient  avec  Dieu. 
Aussi  rédiUon  du  Louvre  porte4-«lle  ces  mots  :  fmi  ii 
saint,  dit  le  saint. 
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»  qui  pfz  Talentque  mert  »  Si  y  preingne  garde 
li  Boys  qui  ore  est,  car  il  est  esehapé  de  aussi 
grant  péril  ou  de  plus  que  nous  ne  feimes  : 
si  s'amende  de  ses  mesfaits  en  tel  manière 
qoe  Dieu  ne  fiere  en  Une  en  ses  choses  cmel- 
ment 

iz.  Le  saint  Roy  se  esforça  ûb  tout  son 
podr,  par  ses  paroles,  de  moy  fEdre  croire  fer- 
mement en  la  loy  crestienne  qne  Dieu  nous  a 
donnée,  aussi  eomme  volis  orrez  ci  après.  Il  dn 
smt  que  nous  deYions  croire  si  fermement  les 
articles  de  la  foy,  que  pour  mort  ne  pour  mes- 
chiefquiavenist  an  cors,  que  nous  n'aiens  nulle 
voienté  d'aler  encontre  par  panrie  ne  par  fait. 
£t  disoit  que  Tennemi  est  si  soutilz,  que  quant 
les  gens  se  meurent,  il  se  travaille  tant  comme 
ii  peut,  que  il  les  puisse  faire  mourir  en  aucune 
doutance  des  potin  de  la  fby;  car  il  volt  que  les 
Ixmes  oeuvres  que  Fhomme  a  faites,  ne  ii  peut 
ii  toliir,  et  voit  que  ii  l'a  perdu,  se  il  meurt  en 
vraie  foy.  Et  pour  ce  se  doit  on  garder  et  en 
tele  manière  deffendre  de  cest  agait,  qui  en  die 
à  l'ennemi  quant  il  envde  tele  temptacion,  va 
f  en,  doit  on  dire  à  l'ennemi  tu  ne  me  tempteras 
ja  à  ce  qne  je  ne  croie  fermement  tom  les  arti- 
des  de  la  foy;  mes  se  tu  me  fesoies  tons  les 
membres  trandder,  si  veil  Je  vivre  et  morir  en 
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e(  qo'il  s'amende  de  ses  méfaits  de  manière  que 
Dieu  ne  le  frappe  eruellemenl  ni  dans  lui ,  ni 
dans  ce  qui  lui  appartient  *.  ] 

23.  Le  roi  s*efforça  de  tout  son  pouvoir,  par 
£68  paroles,  de  me  faire  croire  fermement  à  la 
iei  chrétienne  que  Dieu  nous  a  donnée ,  comme 
vous  le  verrez  ci-après.  Il  disoit  que  nous  devons 
croire  si  fermemenl  les  articles  de  foi  que  pour 
mort  ni  pour  mal  qui  arrive  au  corps,  nous 
D'ayotts  nulle  volonté  d'aller  à  rencontre  par  pa- 
role ni  par  action;  et  il  disoit  que  l'ennemi  du 
geore  humain ,  est  si  subtil  que  quand  les  gens  se 
meurent,  il  se  travaille  tant  qu'il  peut  pour  les 
Aûre  mourir  en  quelque  doute  des  points  de  la 
loi  ;  car  il  voit  qu'il  ne  peut  enlever  à  l'homme 
les  bonnes  œuvres  qu'il  a  faites,  et  que  s'il 
meurt  dans  la  vraie  foi ,  c*est  une  àme  perdue 
pour  lui;  et  pour  cela  doit-on  se  garder  et  se 
défendre  de  cette  embûche,  de  manière  que 
qnaod  rennemi  envoie  pareille  tentation ,  on  lui 
<lise  :  va-t'en;  tu  ne  me  tenteras  pas  au  point 
qae  je  ne  croie  fermement  tous  les  articles  de  la 
foi;  et  quand  tu  me  ferais  trancher  tous  les  mem- 
l^res,  je  veux  vivre  et  mourir  dans  cette  croyance. 

'  Ceue  phrase  n*ett  ni  dans  Mesnard,  ni  dans  Itaieange. 
Elle  a  probeblenieni  rapport  au  danger  que  courut  Phi- 
i<Ppe-le-BeU  en  1304,  à  la  bauille  de  Mons-en-PueUe , 
4*étre  Ikit  prisonnier.  Elle  s'applique  asseï  bien  à  ce 
prtoce  qui  était  tlndicatif.  dur,  Impitoyable,  et  qu*on  ap- 


cesti  point  :  et  qui  ainsi  le  fisdt,  il  valut  l'en- 
nemi de  son  baston  et  de  ses  espées  dont  l'en- 
nemi le  vouloit  occire. 

24.  Il  disoit  que  foy  et  créance  estoient  une 
chose  où  nous  devions  bien  croire  fermement, 
encore  n'en  fenssiens  nous  certeins  mez  que  par 
oir  dire.  Sus  ce  point  il  me  fist  une  demande, 
comment  mon  père  avoit  non; -et  je  li  diz  que  il 
avoit  non  Symon.  Et  il  me  dit  comment  je  le 
Savoie;  et  je  li  diz  que  je  en  cuidoie  estre  cer- 
tein  et  le  créole  fermement,  pource  que  ma  mère 
Tavoit  tesraoingné.  «  Donc  devez  vous  croire 
»  fermement  touz  les  articles  de  la  foy,  lesquiex 
»  les  Apostres  tesmoingnent,  aussi  comme  vous 
»  oez  chanter  an  dymanche  en  la  credo.  » 

26.  Il  me  dist  que  Tevesque  Guillaume  de 
Paris  li  avoit  conté,  que  un  grant  mestre  de  di- 
vinité estolt  venu  à  li  et  li  avoit  dit  que  II  vou- 
lait parler  à  li;  et  il  li  dist  :  «  Mestre,  dites  vostre 
»  voienté;  »  et  quant  le  mestre  cuidoit  parler  à 
l'Evesque,  et  commença  à  plorer  trop  fort.  Et 
PEvesque  II  dit  :  «  Mestre,  dites ,  ne  vous  des- 
»  confortés  pas  ;  car  nulz  ne  peut  tant  pecbier 
»  que  Dieu  ne  peut  phis  pardonner. — Et  je  vous 
»  dl,  sire,  dit  H  mestre,  je  n'en  puis  mais  se  je 
»  pleure  ;  car  je  cuide  estre  mescréant,  pource 
»  que  je  ne  puis  mon  cuer  ahurter  à  ce  que  je 
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Et  celurqui  agit  ainsi,  triomphe  de  l'ennemi  avec 
le  bâton  et  les  épées  dont  son  ennemi  même  le 
vouloit  occire. 

24.  Le  roi  disoit  que  foi  et  croyance  éloient  une 
chose  où  nous  devons  être  fermes,  encore  que 
nous  n'en  lussions  certains  que  par  oui  dire.  Là- 
dessus  ,  il  me  demanda  comment  mon  père  avoit 
nom ,  et  je  lui  dis  qn*il  avoit  nom  Simon ,  et  il 
me  dit  comment  le  savez-vous?  e(  je  lui  répondis 
que  je  croyois  en  être  certain  et  le  croyols  fer- 
mement ,  parce  que  ma  mère  me  l'avoit  témoigné. 
«  Donc,  reprit-il,  devez-vous  croire  fermement 
D  tous  les  articles  de  la  foi,  desquels  nous  témoi- 
»  gnent  les  apôtres,  ainsi  que  vous  l'enCendez 
»  chanter  le  dimanche  au  Credo.  » 

25.  il  me  dit  que  l'évéque  Guillaume  de  Paris 
lui  avoit  conté  qu'on  grand  mattre  de  divinité  était 
venu  le  trouver  et  lui  avoit  dit  qu'il  vouloit  lui 
parler,  et  l'évéque  lui  dit  :  «  Mattre,  dites  ce  que 
)>  vous  voulez;  »  et  quand  le  mattre,  se  disposoit  à 
parler  à  l'évéque,  il  commença  à  pleurer  très- 
fort,  et  l'évéque  lui  dit  :  «  Mattre,  dites,  ne  vous 
)>  déconfortez  pas,  car  nul  ne  peut  tant  pécher  que 
)t  Dieu  ne  puisse  lui  pardonner. — Et  je  vous  dis, 

pelait  faui-monnoyeur.  Il  faut  voir  dans  cette  phrase  de 
Jotnvllle  Vexpression  des  ressentiments  qui  lut  firent 
prendre  les  armes  contre  Philippe-le-Bol,  comme  il  a  été 
dit  dans  la  notice. 
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croie  ou  sacrement  de  Fantei,  ainsi  comme 
sainte  esgiise  i'enseigne,  et  si  sai  bien  qoe  ce 
est  des  temptacions  l'ennemi. — Mestre,  fist  11 
Evesque ,  or  me  dites,  quant  l'ennemi  vous 
envoie  ceste  temptaeion  se  elle  vous  plet.  Et 
le  mestre  dit  :  Sire,  mes  m'ennuie  tant  comme 
il  me  peut  ennuier. — Or  vous  demande  je,  fist 
l'Evesque,  se  vous  prennes  ne  or  ne  argent 
par  quoy  vousregeissiez  de  votre  bouche  nulle 
riens  qui  feust  contre  le  sacrement  de  l'autel, 
ne  contre  les  autres  sains  sacremens  de  l'Es- 
glise. — Je,  sire,  fist  11  mestre,  sachiez  que  il 
n'est  nulle  riens  ou  monde  que  J'en  preisse, 
ainçois  ameroie  miex  que  en  m'arachast  touz 
les  membres  du  cors,  que  Je  le  regeisse. — Or 
vous  dirai  Je  autre  chose,  fist  l'Evesque;  vous 
savez  que  le  roi  de  France  guerroie  au  roy 
d'Engleterre,  et  savez  que  le  chastiau  qui  est 
plus  en  la  marche  de  eulz  deux,  c'est  la  Ro- 
chelle en  Poitou.  Or  vous  veil  ÎTaire  une  de- 
mande, que  se  li  Roys  vous  avoit  baillé  la  Ro- 
chelle à  garder  qui  est  en  la  marche,  et  il 
m'eust  baillé  le  chastel  de  Monlaon  (Mont- 
Ihéry)  à  garder,  qui  est  ou  cuer  de  France  et 
en  terre  de  paix  ;  auquel  li  Roys  devroit  savoir 
meilleur  gré  en  la  fin  de  sa  guerre,  ou  à  vous 
qui  auriés  gardé  la  Rochelle  sanz  perdre,  ou 
à  moi  qui  li  auroie  gardé  le  chastel  de  Mon- 
laon sanz  perdre. — ^En  non  Dieu,  sire,  fist  le 
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B  sire ,  reprit  le  matlre ,  Je  n'en  puis  mais ,  s!  Je 
»  pleure  ;  car  je  pense  èlre  mécréant,  parce  que  je 

V  ne  puis  décider  mon  cœur  à  croire  an  sacrement 
TU  de  Tantel,  comme  l'enseigne  le  sainte  Église,  et 
»  je  sais  bien  qoe  cela  vient  des  tentations  de  l'en- 

V  nemi. — Maître,  reprit  l'évèque,  dites-moi;  quand 

V  rennemi  vous  envoyé  cette  tentation,  vous  platt- 
p  elle?  Et  le  maître  répondit  :  Sire,  elle  m'ennuie 
»  tant,  qu'elle  ne  peut  m'ennuyer  davantage.— Or 
»  Je  vous  demande,  ditl'évèque,  si  vous  prendriez 
jt  or  ou  argent  pour  confesser  de  votre  bouche  quel- 
jt  que  chose  qui  fût  contre  le  sacrement  de  l'autel 
D  ou  contrôles  autres  saints  sacrements  de  l'Ëglise. 
)»  — Moi,  sire,  repartit  le  même ,  sachez  qu'il  n*est 
T»  chose  au  monde  que  je  prisse;  j'aimerois  mieux 
»  au  contraire  qu'on  m'arrachât  tous  les  membres 
»  do  corps  plutôt  que  de  les  rejeter.  —  Mainte 
»  nant  je  vous  dirai,  reprit  Tévèque  ;  vous  savez 
n  qoe  le  roi  de  France  est  en  guerre  avec  le  roi 
p  d'Angleterre,  et  que  le  château  qui  est  le  plus 
D  sor  les  frontières,  c'est  la  Rochelle  en  Poitou: 
)>  Or  je  veux  vous  faire  une  demande  :  Si  le  roi 
w  vous  avoit  baillé  la  Rochelle  â  garder ,  et  qu'il 
p  m'eût  donné  à  moi  le  château  de  Monthléry  qui 
)>  est  au  cœur  de  la  France  et  en  pays  de  paix  ;  au- 
p  quel  le  roi  devroit-il  savoir  plus  de  gré  à  la  fin 
»  de  la  guerre ,  oo  à  vous  qui  auriez  gardé  la  Ro- 
y)  clielle  sans  rien  perdre ,  ou  à  moi  qui  lui  au- 
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»  mestre,  à  moy  qui  auroie  gardé  la  Rocbelle 
»  sanz  perdre. — ^Mestre,  dit  l'Evesque,  je  vous  di 
»  que  mon  cuer  est  semblable  an  chastel  de 
»  Montleheri  ;  car  nulle  temptaeion  ne  nulle 
»  doute  je  n'ai  du  sacrement  de  l'autel  :  pour  la- 
»  quel  chose  Je  vous  di  que  pour  un  gré  que 
»  Bleu  me  scet  de  ce  que  Je  le  croy  fermement 
»  et  en  paix,  vous  en  scet  Dieu  quatre,  pource 
»  que  vous  11  gardez  vostre  cuer  en  la  guerre  de 
»  tribuladon,  etavés  si  bonne  vdenté  envers  li, 
»  que  vous  pour  nulle  riens  terrienne,  ne  pour 
»  meschief  que  on  feist  du  oors,  ne  le  relinqui- 
»  ries,  dont  Je  vous  di  que  soies  tout  aese,  que 
»  vostre  estât  plet  miex  à  noetre  Seigneur  en  ce 
»  cas,  que  ne  fait  le  mien.  »  Quant  le  mestre  oy 
ce,  il  s'agenoilla  devant  l'Evesque  et  se  tint  bien 
pour  polez. 

26.  Le  saint  Roy  me  conta  que  plusieurs  gent 
des  Aubigois  vindrent  au  conte  de  Montfort, 
qui  lors  gardoit  la  terre  de  Aubijois  pour  le  Roy, 
et  11  distrent  que  il  venist  veoir  le  oors  nostre 
Seigneur,  qui  estoit  devenuz  en  sanc  et  en  char 
entre  les  mîdns  au  prestre.  Etilleur  di8t:«Aiez 
»  le  veoir  vous  qui  le  créez  ;  car  Je  le  croy  ferme- 
»  ment,  aussi  conune  sainte  EsgUse  nous  raconte 
»  le  sacrement  de  l'autel.  Et  savez  vous  que  Je 
»  y  gaignerai,  fist  le  Gonte,  de  ce  que  je  le  croy 
»  en  ceste  mortel  vie,  aussi  comme  sainte  Es- 
»  glise  le  nous  enseigne;  Je  en  aurai  une  oo- 

<XX> 

9  rois  gardé  le  château  de  Montheléry  de  même? 
»  —  Au  nom  de  Dieu ,  sire ,  dit  le  maître ,  à  moi , 
»  qui  aurais  gardé  la  Rochelle  sans  rien  perdre. 
y»  — Maître,  dit  l'évèque,  je  vous  dis  qoe  mon 
»  cœur  est  semblable  ao  château  de  Monthléry;  car 
»  je  n'ai  sur  le  sacrement  de  Taotel  nulle  tentation, 
»  ni  nul  doute;  aussi  vous  dis-je,  qoe  pour  un  gré 
»  que  Dieu  me  sait  de  ce  qoe  je  le  crois  fermement 
»  et  en  paix ,  Dieu  vous  en  sait  quatre,  parce  que 
»  vous  lui  gardez  votre  cœur  dans  la  guerre  de 
v  trihulation ,  et  qoe  vous  avez  si  bonne  volonté 
»  envers  lui  que  pour  aocon  bien  terrestre  ni  pour 
)>  mal  qui  vous  arrivât  au  corps,  vous  ne  l'abandon- 
»  neriez.  Je  vous  dis  donc  :  soyez  â  votre  aise , 
)»  votre  état  plati  mieux  à  notre  Seigneur  dans  ce 
n  cas,  que  ne  fait  le  mien.  »  Quand  le  maître 
eut  oui  cela,  il  s'agenouilla  devant  l'évèqoe,  et 
se  tint  pour  bien  content. 

26.  Le  saint  roi  me  conta  qoe  plusieurs  gens 
des  Albigeois  vinrent  trouver  le  comte  de  Mont- 
fort  qui  pour  lors  gardoit  leur  pays  pour  le  roi,  et 
le  prièrent  de  venir  voir  le  corps  de  notre  Sei- 
gneur qui  étoit  devenu  chair  et  sang  entre  les 
mains  du  prêtre  ;  et  il  leur  dit  :  «Allez  le  voir  vous 
))  qui  le  croyez ,  car  je  le  crois  fermement  comme 
rt  la  sainte  Eglise  nous  l'enseigne  au  sacrement  de 
»  Tautel;  et  savez-vous,  ajouta  le  comte,  ce  que  je 
))  gagnerai  à  le  croire  en  cette  vie  mortelle,  comme 
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I»  roDne  es  ciex  plus  que  les  angres  qui  le  voient 
>  face  à  face,  par  quoy  ii  conyient  que  11  le 
»  croient.  » 

27.  Il  me  conta  que  il  ot  une  grande  despu- 

taison  de  clers  et  de  juis  ou  moustier  de  Cly gni. 

Là  ot  un  Chevalier  à  qui  TAbbé  avoit  donné  le 

pain  léens  pour  Dieu,  et  requist  à  l'Abbé  que  il 

Ii  lessastdire  la  première  parole  et  en  li  otria  à 

peinne.  Et  lors  il  se  leva  et  s'apuia  sur  sa  croce, 

et  dit  que  l'en  li  feist  venir  le  plus  grant  clerc 

et  le  plus  grant  mestre  des  juis,  et  si  firent  il  ; 

et  li  flst  une  demadtle  qui  fù  tele  :  «  Mestre, 

»  iist  le  Chevalier,  Je  vous  demande  se  vous  créez 

»  qne  la  Vierge  Marie  qui  Dieu  porta  en  ses 

»  flans  et  en  ses  bntà,  enfantast  vierge,  et  que* 

*  elle  soit  mère  de  Dieu.  »  Et  le  Juif  respondi 

que  de  tout  ce  ne  croit  il  riens.  Et  le  Chevalier 

11  re^ndi,  que  moult  avoit  fait  que  fol,  quant 

il  ne  lacréoit,  ne  ne  Tamoit,  et  estoit  entré  en 

son  moustier  et  en  sa  meson.  Et  vraiement,  fist 

le  Chevalier,  vous  le  comparrez,  et  lors  il  hauça 

sa  potence  et  feri  le  Juïf  lés  l'oye  et  le  porta  par 

terre.  Et  les  juis  tournèrent  en  ftiie,  et  enpor- 

terent  leur  mestre  tout  blecié;  et  ainsi  demoura 

la  desputaison.  Lors  vint  rAbl>é  au  Chevalier, 

et  11  dist  que  il  avoit  fait  grant  folie.   Et  le 

Chevalier  dit  que  encore  avoit  il  fait  greingneur 

folie  d'assembler  tele  desputaison  ;  car  avant  que 
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»  la  sainte  Église  nous  l'enseigne?  J'en  aurai  une 
»  couronne  ao  ciel  de  plus  que. les  anges  qui  le 
»  voient  face  à  face,  par  quoi  il  faut  bien  qu'ils 
»  le  crmenC.  » 

27.  Encore  me  conla  le  bon  saint  roi  qu'une 
fois  il  y  eut  une  grande  dispute  de  clercs  et  de 
jaifii  an  monastère  de  Cluny  :  il  y  avoit  là  un 
Tieox  chevalier  (à  qui  l'abbé  donnoit  le  pain  par 
charité)  ;  ii  requit  Tabbé  de  lui  laisser  dire  la  pre- 
mière parole,  ce  qu'on  loi  octroya  avec  peine.  Alors 
il  se  leva,  s'appuya  sur  sa  crosse  et  dit  qu'on  lui 
fît  venir  le  pins  grand  clerc  et  le  plus  grand  doc- 
teur des  joife  ;  ce  qne  Ton  flt,  et  le  chevalier  fit  au 
juif  cette  demande  :  «  Maître,  je  vous  demande  si 
»  TOUS  croyez  qne  la  Vierge  Marie  qui  porta  Dieu 
*  dans  6es  flancs  et  dans  ses  bras ,  enfanta  vierge 
>  et  qu'elle  soit  mère  de  Dieu,  p  Et  le  juif  ré- 
pondit que  de  tout  cela  11  ne  croyoit  rien;  et  le  che- 
valier reprit  que  moult  avdt-il  agi  comme  un 
fou  hardi,  puisque  ne  croyant  ni  n'aimant  la 
sainte  Vierge,  il  étoit  entré  dans  son  moustier  et 
dans  sa  maison.  Et  vraiment,  ajouta  le  chevalier, 
TOUS  le  payerez;  et  alors  il  leva  sa  crosse,  et 
frappa  le  juif  près  de  Toreille  et  le  renversa  par 
terre,  et  les  juifs  s'enfuirent  et  emporlèrent  leur 
docteur  tout  blessé,  et  ainsi  finit  la  dispute.  Lors 
Tabbé  vint  au  clievaller  et  lui  dit  qu'il  avoit  fait 
l^aode  folie ,  et  le  chevalier  dit  que  lui  avoit  fait 
aneplusgrande  folie  d'établir  une  pareille  dispute, 


la  desputaison  feust  menée  à  fin,  avoit  il  séans 
grant  foison  de  bons  crestiens,  qui  s'en  feussent 
parti  tous  mescréanz,  parce  que  il  n'eussent  mie. 
bien  entendu  les  Juis. 

«  Aussi  vous  di  Je,  fist  li  Roys,  que  nulz,  se. 
»  ii  n'est  très  bon  clerc,  ne  doit  desputer  à  eulz; 
»  mes  Tomme  iay ,  quant  il  oy  mesdire  de  la  loy 
»  crestienne,  ne  doit  pas  deffendre  la  loy  cres- 
»  tienne;  ne  mais  de  l'espée  de  quoi  il  doit  don- 
»  ner  parmi  le  ventre  dedens,  tant  comme  elle 
»  y  peu  entrer.  » 

28.  Le  gouvernement  de  sa  terre  fu  tele^ 
que  touz  les  Jours  il  ooit  à  note  ses  heures,  et 
une  messe  de  requiem  sans  note  ;  et  puis  la; 
messe  du  jour  ou  du  saint,  se  il  y  cheoit,  à  note. 

29.  Touz  les  jours  il  se  reposoit^  après  man- 
ger, en  son  lit  ;  et  quant  il  avoit  dormi  et  reposé, 
si  disoit  en  sa  chambre  premièrement  des  mors 
entre  11  et  un  de  ses  chapelains,  avant  que  il  oit 
ses  vespres.  Le  soir  ooit  ses  compiles. 

30.  Un  CordellervintàliaudiasteldeYeres^, 
là  où  nous  descendîmes  de  mer;  et  pour  ensei- 
gner le  Roi,  dit  en  son  sermon,  que  il  avoit  leu. 
la  bible  et  les  livres  qui  parlent  des  princes 
mescréans  ;  et  disoit  que  il  ne  trouvoit  ne  es 
créans  ne  es  mescréans,  que  onques  réaume  se 
perdist,  ne  cham'ast  de  seigneurie  à  autre,^ez 
que  par  defaute  de  droit  «  Or  se  preingne  garde^ 
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car  avant  qu'elle  eût  été  amenée  à  fin,  il  y  avoit 
'  céans  grand  nombre  de  chrétiens  qui  s'en  seroienl 
allés  tous  mécréants ,  parce  qu'ils  n'auroienl  pas 
bien  compris  les  juifs,  a  Aussi  vous  dis-je,  ajouta 
»  le  roi,  que  nul,  s'il  n'est  très-bon  clerc,  ne  doit 
»  disputer  avec  eux  ;  et  le  laïc«  quand  il  entend. 
»  médire  de  la  loi  chrétienne,  ne  doit  la  défendre 
»  que  de  l'épée,  de  laquelle  il  doit  donner 
)»  dans  le  ventre  tant  qu'elle  y  peut  entrer.  t> 

28.  Le  gouvernement  du  roi  fut  tel  que  tous 
les  jours  il  entendoit  seç  heures  chantées,  et 
une  messe  basse  de  requiem  j  et  puis  la  messe  du 
jour  ou  des  saints  chantée,  si  elle  se  chantoit. 

29.  Tous  les  jours  il  se  reposoit  sur  son  lit , 
après  son  dtner.  £1  quand  il  avoit  dormi  et  re 
posé,  il  prioit  dans  sa  chambre  pour  les  mort 
avec  un  de  ses  chapelains,  avant  d'entendre  les 
vêpres.  Le  soir ,  fl  entendoit  compiles. 

30.  Un  cordelier  vint  à  lui  au  château  d' Yères, 
là  où  nous  descendîmes ,  lorsque  nous  étions  en 
mer;  et  pour  enseigner  le  roi ,  il  ditqu^il  avoit  lu 
la  Bible  et  des  livres  qui  parlent  des  princes  mé- 
créants, et  qu'il  avoit  trouvé,  que  soit  parmi  les 
créants,  soit  parmi  les  mécréants,  oncqnes  royaume 
ne  se  perdit,  ni  ne  changea  de  maître,  que  par 
défaut  de  justice,  a  Or ,  ^outa-t-il,  que  le  roi  qui 
»  s'en  va  en  France  prenne  garde  à  faire  bonne  et 
»  prompte  justice  à  son  peuple,  car  c'est  par  là  que 
»  notre  Seigneur  lui  laissera  tenir  son  royaume  en 
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»  fist-il,  le  Boy  qui  s'en  va  en  France,  que  il 
»  face  bon  droit  et  hastif  à  son  peuple,  par  quoi 
»  nostre  Sire  li  seuffre  son  royaume  à  tenir  en 
»  paix  tout  le  cours  de  sa  vie.  »  En  dit  que  ce 
enseignoit  le  Roy,  gist  à  Marseille  là  où  nostre 
Seigneur  fait  pour  11  maint  bel  miracle  ;  et  ne 
voult  onques  demoorer  avec  le  Roy,  pour  prière 
que  il  li  sceut  faire,  que  une  seule  journée. 

31.  Le  Roy  n*oublia  pas  cest  enseignement, 
ainçois  gouverna  sa  terre  bien  et  loialement  et 
selonc  Dieu,  si  comme  vous  orrez  ci  après.  Il 
avoit  sa  besoingne  atirée  en  tele  manière,  que 
monseigneur  de  Néelle  et  le  bon  conte  de  Sois- 
sons  et  nous  autres  qui  estions  entour  li,  qui 
avions  oies  nos  messes,  allons  oir  les  plez  de  la 
porte,  que  en  appelle  maintenant  les  requestes. 
Et  quant  il  revenoit  du  moustier,  il  nous  en- 
voioit  querre,  et  s'asseoit  au  pié  de  son  lit,  et 
nous  fesoit  touz  asseoir  entour  11,  et  nous  de- 
mandoit  se  il  y  avoit  nulz  à  délivrer  que  en  ne 
peust  délivrer  sanz  11  ;  et  nous  li  nommiens,  et 
il  les  faisoit  envoler  querre,  et  il  leur  deman- 
doit  :  «  Pourquoy  ne  prenez  vous  ce  que  nos  gens 
>  vous  offrent?  Et  il  disoient:  Sire,  que  il  nous 
»  offrent  pou.  Et  il  leur  disoit  en  tel  manière  : 
»  Vous  devriez  bien  ce  prenre  qui  le  vous  vou- 
*  df;9it  faire.  »  Et  se  traveilloit  ainsi  le  saint 
home  à  son  pooir,  comment  il  les  metroit  en 
droite  voie  et  en  resonnable. 

o<x> 

D  paix  (oui  le  cours  de  sa  vie.  v  On  dit  qoe  eeloi  qui 
enseignoit  ainsi  le  roi  gt(  à  Marseille  où  notre  Sei- 
gneur Tait  pour  lai  maints  beaux  miracles;  il  ne 
voulut  oncques  rester  avec  le  roi  qu'un  seul  jour, 
quelque  prière  qui  lui  Tût  faite. 

31.  Le  roi  n'oublia  pas  cet  enseignement  ;  mais 
il  gouverna  son  pays  bien  et  loyalement  et  selon 
Dieu ,  comme  vous  verrez  ci-après  ;  il  avoit  son 
affaire  arrangée  de  telle  manière  qoe  monseigneur 
de  Nesle  et  le  bon  comte  de  Soissons,  et  nous 
autres  qui  étions  autour  de  lui ,  quand  nous  avions 
entendu  la  messe,  nous  allions  entendre  lespiaidi 
de  la  porte  qu'on  appelle  maintenant  les  requêtes, 
et  quand  il  revenoit  du  moustier,  il  nous  envoyoit 
chercher  et  s'asseyoit  au  pied  de  son  lit,  et  nous 
faisoit  assemr  autour  de  lui ,  et  nous  demandoit 
s'il  y  avoit  quelqu'un  à  expédier  qu'on  ne  pût  expé- 
dier sans  lui;  et  nous  les  lui  nommions,  et  il  les 
envoyoit  chercher  et  leur  demandoit  :  «  Pourquoi 
«  ne  prenez-vous  ce  que  nos  gens  vous  offrent?  »  Et 
ils  disoient  :  «  Sire ,  ils  nous  ofTrent  trop  peu.  »  Et 
le  roi  répondit  :  «  Vous  devriez  bien  prendre 
»  ce  que  l'on  voudra  Taire  pour  vous.  »  Et  ainsi  le 
saint  homme  travailloit  de  tout  son  pouvoir  à 
les  mettre  en  droite  voie  et  en  raison*. 

*  Ceci  est  ditTéremment  raconté  dansMcsnard  et  Du- 
range  ;  U^  manque  à  leurs  récits  quelques  détails. 


S2.  Maintes  fois  avtnl  que  en  esté  il  alolt 
seoir  au  bois  de  Vinciennes  après  sa  messe,  et 
se  acostoiolt  à  un  chesne  et  nous  fesoit  seoir 
entour  li  ;  et  touz  ceubs  qui  avisent  à  finre  ve- 
ndent parler  à  li,  sanz  destourbier  de  huissier 
ne  d'autre.  Et  lors  il  leur  demandoit  de  sa  boo- 
che  :  «  Aylci  nulluiquiait  partie?  »  Et  dise  le- 
voient  qui  partie  avoient,  et  lors  il  disoit  :  «Taisies 
»  vous  touz  et  en  vous  deliverra  l'on  après  l'an- 
»  tre.  »  Et  lors  il  appeloit  monseigneur  Pierre  de 
Fonteinnes  et  monseigneur  Geffroy  deVillette,  et 
disoit  à  l'un  d'eubc  :«  Delivf^z  moi  oeste  partie.  » 
Et  quant  il  véoit  aucune  chose  à  amender  en  la 
parole  de  ceulz  qui  parloient  pour  autrui,  il 
meismes  l'amendoit  de  sa  bouche.  Je  le  vi  au- 
cune foiz  en  esté,  que  pour  délivrer  sa  gent,  il 
venoit  ou  jardin  de  Paris,  une  cote  de  chamelot 
vestue,un  seurcot  detyreteinuesanz  maoebes, 
un  mantel  de  cendal  noir  entour  son  ool,  moult 
bien  pigné  et  sanz  ooife,  et  un  chiqNsl  de  paon 
blanc  sur  sa  teste,  et  faisoit  estendre  taj^ 
pour  nous  seoir  entour  li.  Et  tout  le  peuple 
qui  avoit  à  faire  par  devant  li,  estoit  entour  li 
en  estant,  et  lors  il  les  faisoit  délivra,  en  la 
manière  que  je  vous  ai  dit  devant  du  bois  de 
Vinciennes. 

33.  Je  le  revi  un  autre  foiz  à  Paris,  là  où 
touz  les  prelaz  de  France  le  mandèrent  que  il 
vouloient  parler  à  li,  et  le  Roy  ala  ou  palaiz 
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s'as- 


32.  Maintes  fds  il  advint  qu'en  été  il 
seoir  au  bois  de  Viuoennes  après  la  messe,  et 
s'appuyoit  à  un  chêne,  et  nous  faisoit  asseoir  au- 
tour de  lui  ;  et  tous  ceux  qui  avoient  à  faite  ve- 
noient  lui  parier,  sans  empèchemeol  d'huissier  ni 
d'autres.  Alors  il  leur  demandoit  luinnème  :«Y  a4-ii 
»  ici  quelqu'un  qui  ait  partie?  »Et  ceux  qui  avoîeat 
partie  se  levoient  et  lors  il  disoit  :  «  Taisez-vous  ious 
»  et  on  vous  expédiera  Fun  après  rautre.vEt  lorgil 
appeloit  monseigneur  Pierre  de  Fontaines  eC  mon- 
seigneur Geoffroy  de  Villette,  et  disoit  à  Tun  d'eux  : 
«  Expédiez-moi  cette  partie.  »  Et  quand  il  voyoit 
quelque  chose  à  amender  dans  le  discours  de  ceux 
qui  parloient  pour  autrui,  lui-même  il  l'amendoit. 
Je  le  vis  aucune  fois  en  été  venir  pour  expédier 
ses  gens  au  jardin  de  Paris,  vêtu  d'une  coite  de 
camelot,  d'un  surtout  de  tyrelelnne  (laine)  sans 
mauches,  d'un  manteau  de  taffetas  noir  autour  du 
cou,  moult  bien  peigné  et  sans  coiffe,  et  un  chapel 
de  plume  de  paon  blanc  sur  sa  tète  :  il  faisoit  éten- 
dre un  tapis  pour  nous  faire  asseoirautour  de  lui; 
et  tous  ceux  qui  avoient  affaire  à  lui  se  tenoient 
debout  devant  lui,  et  alors  il  les  faisoit  expédier 
de  la  manière  que  je  vous  ai  dit  qu'il  faisoit  an 
bois  de  Vincenoes. 

33.  Je  le  revis  une  autre  fois  à  Paris,  là  où  tous 
les  prélats  lui  mandèrent  qu'ils  vouloient  lui  par- 
ler, et  le  roi  alla  au  palais  pour  les  entendre; 
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1^  eDh  cir.  Et  là  ealoit  Ve^eMfae  Oui  d'Ans- 
lerre,  qui  Ai  Mz  moDieigiieQr  GuiUanine  de 
M«Ho,  et  dit  au  Boy  pour  tom;  tes  pr^az  en 
tel  man&ere  :  «  Sire,  ees  sdgnears  qui  ci  sont, 
arcevesques,  erésqoe»,  m'ont  dit  qae  Je  vous 
deisse  qae  la  crestienté  se  périt  entre  vos 
BUûDS.  »  Le  Roy  se  seignaetdist:  «Or  me  dites 
eomment  œ  est? — Sire,  fist^l,  c'est  pour  ee 
que  en  prise  ai  poa  les  exoommeniemeiis  imi 
et  le  jour,  que  aTant  se  lessent  les  gens  rnoo* 
rir  exeommenies,  que  il  se  fkcent  abaodre,  et 
ne  veulent  faire  satisfacciim  à  l'Esglisa  Si  vons 
requièrent,  Sire,  poor  Bien  et  pour  ce  que 
faire  le  detez,  qoe  tous  eommandez  à  tob 
prevos  et  à  vos  IwillifiB,  que  tons  ceolz  qni  se 
soafTerrtmt  esoommenlez  an  et  Joor,  que  en 
les eoDtreingne  parla  prise  de  leurs  biens  à  ce 
qaeibse  focent  absoudre.  »  A  ce  respondi  le 
fiôysj  qne  il  leur  eoounanderoit  Tolentiers  de 
iDoz  ceulz  dont  en  le  ferait  certein  que  il  eus- 
sent tort.  Et  l'Evesque  dit  que  il  ne  te  feroient 
à  nul  feur,  quell  il  de  ^eissient  la  court  de  leur 
cause.  Et  le  Boy  li  dist  que  il  ne  te  feroit  autre- 
Bient;  car  se  seroit  contre  Dieu  et  contre  raison, 
se  il  eontreignoit  la  gent  à  euk  absoudre,  quant 
les  ders  leur  feroient  tort.  «  Et.  de  ce,  fist  le 
»  Boy,  vous  en  doins  je  un  exemple  du  conte 
»  de  Bretaingne,  qui  a  plaidé  sept  ans  aus  pre- 
*  laz  de  Bretaingne  tout  exeommenie;  et  tant  a 
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là  étoit  révèque  Guy  d'Auxerre  qui  fat  flis  de 
monseigneur  Gnillaonie  de  Mello,  et  il  parla  au 
roi  pour  tous  les  prélats  de  cette  manière  :  a  Sire, 
»  ces  seigneurs  qui  sont  ici,  archevêques  et  évè- 
«  qoes,  m'ont  chargé  de  vous  dire  que  la  chré- 
»  tienté  péril  entre  vos  mains.  »  Le  roi  se  signa  de 
la  croix  et  dit  :  a  Or ,  dites-moi ,  comment  cela? 
1  —Sire,  reprit  l'évèque,  c^est  qu'on  fait  si  peu  de 
i  cas  aujourd'hui  et  tous  les  jours  des  excommn- 
»  nicatioos,  que  les  gens  se  laissent  *  mourir  cxcom- 

>  maniés  avant  de  se  faire  absoudre,  et  ne  veulent 
»  faire  satisfaction  à  TÊglise.  Ifs  vous  requièrent, 
»  Sire,  pour  l'amour  de  Dieu  et  parce  que  vous  le 
»  devez  faire ,  que  vous  commandiez  à  vos  prévôts 
B  et  i  vos  baillifs,  que  tous  ceux  qni  resteront  ex- 

>  communies  un  an  et  un  jour,  soient  contraints 
»  par  la  prise  de  leurs  biens  à  se  faire  absoudre.  » 
A  cela  te  roi  répondit  qu'il  te  leur  commanderoit 
voiontters  pour  tons  ceux  dont  on  le  feroit  certain 
qu'ils  eussent  tori  ;  et  Févèque  dit  qu*il  ne  lui  ap- 
partenoil  de  connottre  de  leurs  causes.  Et  le  roi  lui 
répondit  qu'il  ne  l'ordonneroit  autrement  ;  car  ce 
seroit  contre  ftieu  et  contre  toute  raison  qnUl 
contraignit  les  gens  à  se  faire  absoudre,  quand  les 
clercs  leur  ferotent  tort.  «  Et  de  cela,  ajouta  le  roi, 

*  Dans  Memanl  et  Ducange  11  est  dit  :  cor  aujouT'' 
ihn  im  homme  oisisfolf  mUu»  mo^irir  txeùmrmmié 


»  exploltié  que  l'aposlole  es  la  condemnes 
»  touz.  Dont  se  Je  eusse  contraint  le  conte  de 
»  Bretaigne  la  première  année  de  li  faire  ab- 
*  soudre.  Je  me  feusse  meffait  envers  D&eu  et 
»  vers  li.  »  Et  lors  se  soufrirent  les  prelaz  ;  ne 
onques  puis  n'en  oy  parler,  qne  demande  feast 
Alites  des  choses  desus  dites. 

34.  La  paix  qu'il  ûst  au  Roy  d'Angleterre, 
fist  il  contre  la  volenté  de  son  conseil,  lequel  li 
disoit  :  «  Sire,  il  nous  semble  que  vous  perdes  la 
»  terre  que  vous  donnez  au  Roy  d'Angleterre, 
»  pource  que  il  n'y  a  droit,  car  son  père  la  perdi 
»  par  jugement.  »  Et  à  ee  respondi  le  Roy,  que 
il  savoit  bien  que  le  Roy  d'Angleterre  n'y  avoit 
droit;  mes  il  y  avoit  reson  par  quoy  il  li  devoit 
bien  donner.  «  Car  nous  avons  deux  seurs  à 
»  femmes,  et  sont  nos  enfans  cousins  germains  ; 
»  par  quoy  il  afflert  bien  que  paiz  y  soit.  Il 
»  m'est  moult  grant  honneur  en  la  paix  que  Je 
»  fdz  au  Roy  d'Angleterre ,  pource  que  il 
»  est  mon  trame ,  ce  que  il  n'estoit  pas  de- 
»  vant  » 

36.  La  léaulté  du  Boy  peut  Ten  veoir  ou  fait 
de  monseigneur  de  Trie  qui  au  saint  unes  let- 
tres, lesquiex  disoient  que  le  Roy  avoit  donné 
aus  hoirs  la  contesce  de  Bouloingne,  qui  morte 
estoit  novellement,  la  conté  de  Danmartin  en 
gouere.  Le  seau  de  la  lettre  estoit  brisié,  si  que 
il  n'y  avoit  de  remenant  fors  que  la  moitié  des 
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»  je  voosdonnerofs  pour  exemple  te  comte  de  Bre- 
»  tagne  qui  a  plaidé  sept  ans^  tout  excommunié, 
9  contre  les  prélats  de  Bretagne,  et  a  tant  exploité, 
»  que  le  pape  tes  a  condamnés  lous.Donc,  si  j'eusse 
»  contraint  le  comte  de  Bretagne,  la  première  an- 
»  née,  de  se  faire  absoudre ,  j'eusse  méfait  envers 
»  Dieu  et  envers  lui.  »  Les  prélats  cessèrent  dès 
lors  leurs  poursuites,  et  oncques  depuis  n'ai  ouT  par- 
ter  qne  demande  ait  été  faite  des  choses  susdites. 

34.  La  paix  qu'il  fit  avec  le  roi  d'Angleterre ,  il 
la  fit  contre  la  volonté  de  son  conseil  qui  lui  disoit  : 
«  Sire ,  il  nous  semble  que  vous  perdez  la  terre  que 
»  vous  donnez  au  roi  d'Angleterre,  parce  qu'il  n'y 
9  a  droit,  car  son  père  la  perdit  par  jugement.  » 
A  quoi  le  roi  répondit  qu'il  savoit  bien  que  le  roi 
d'Angleterre  n'y  avoit  droit;  mais  il  y  avoit  rai- 
son pour  la  lui  donner,  a  Car,  ajoutoit-il,  nos 
»  femmes  sont  sœurs  et  nos  enfants  sont  cousins 
»  germains,  pourquoi  il  convient  bien  que  paix  y 
»  soit  ;  il  m'est  moult  grand  honneur  dans  la  paix 
»  que  je  fais  avec  le  roi  d'Angleterre ,  parce  qu'il 
»  est  mon  homme,  ce  qu'il  n'étoit  pas  auparavant.» 

35.  La  loyauté  du  roi  parut  bien  au  fait  de  mon- 
seigneur de  Trie,  qui  remit  au  saint  roi  des  lettres, 
lesquelles  disoient  qoe  le  roi  avoit  donné  aux 

que  dé  se  faire  absùudrt.  Ce  qui  présente  un  cootre- 
lens. 
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jambes  de  Tymage  du  seel  le  Roy,  et  resehamel 
sur  quoy  11  Roy  s  tenoitses  plez;  et  il  le  nous 
moustra  à  touz  qui  estions  de  son  conseil,  et  que 
nous  li  aidissons  à  conseiller.  Nous  deismes 
trestuit  sanz  nul  descort,  que  il  n'estoit  de  riens 
tenu  à  la  lettre  mettre  à  exécution.  £t  lors  il 
dit  à  Jehan  Sarrazin  son  Chamberlain,  que  il 
li  baillast  la  lettre  que  il  li  avoit  commandée. 
Quant  il  tint  la  lettre,  il  nous  dit  :  «  Seigneurs, 
u  veez  ci  seel  de  quoi  je  usoy  avant  que  je 
»  alasse  Outremer,  et  voit  on  cler  par  ce  seel, 
»  que  l'empreinte  du  seel  brisée  est  semblable 
»  au  seel  entier  ;  par  quoy  je  n'oseroie  en  bone 
»  conscience  ladite  contée  retenir.  »  £t  lors  il 
appela  monseigneur  Renaut  de  Trie,  et  li  dist  : 
»  Je  vous  rent  la  contée.  » 

DEUXIÈME  PABTIE. 

36.  En  non  de  Dieu  le  tou^pui8sant,  avons  ci 
arieres  escriptes  partie  de  bones  paroles  et  de 
bons  enselgnemens  nostre  saint  Roy  Looys , 
po^rce  que  cil  qui  les  orront  les  truissent  les 
unes  après  les  autres,  que  cil  qui  les  orront  en 
puissent  miex  faire  leur  profiz  que  ce  que  elles 
feussent  escriptes  entre  ces  faiz.  £t  ci  après 
commencerons  de  ces  faiz  en  non  de  Dieu  et 
en  non  de  li. 
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héritiers  de  la  comtesse  de^Bonlogne,  nouvelle- 
ment morte,  le  comté  de  Dammartin.  Le  sceau 
des  lettres  étoit  brisé ,  il  ne  restolt  que  la  moi- 
tié des  jambes  de  la  figure  du  sceau  du  roi  et  le 
marche-pied  sur  lequel  le  roi  tenoient  ses  pieds, 
et  il  le  montra  à  nous  tous  qui  étions  de  son 
conseil,  et  nous  demanda  que  nous  l'aidassions 
de  notre  avis.  Nous  dîmes  tous  unanimement  qu^il 
n*étoit  point  tenu  à  mettre  les  lettres  à  exécution; 
et  alors  il  dit  à  Jean  Sarrasin,  son  chambellan, 
qu'il  lui  baillât  la  lettre  qu*il  lui  avoit  commandée. 
Quand  il  tint  cette  lettre,  «  Sei^eurs,  nous  dit- 
))  il,  voici  le  sceau  dont  je  me  servois  avant  que  j'ai- 
»  lasse  outre-mer,  et  on  voit  clair  parce  sceau  que 
»  Tempreintc  du  sceau  brisé  est  semblable  au  sceau 
D  entier;  c'est  pourquoi  je  n'oserois  en  bonne 
»  conscience  retenir  la  dite  comté.  Et  lors  il 
))  appela  monseigneur  Renaut  de  Trie,  et  lui  dit  : 
»  Je  vous  rends  la  comté  "".  » 

DEUXIEME  PARTIE. 

36.  Au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  nous  avons 
ci-dessus  écrit  partie  des  bonnes  paroles  et  des 
bons  enseignements  de  notre  saint  roi  Louis  pour 
que  ceux  qui  les  liront  les  trouvent  les  uns  après 
les  autres  et  eu  puissent  mieux  faire  leur  profit 

*  De  Rieux  a  placé  à  la  fin  de  sa  version  de  Jolnvilie, 
la  plupart  des  faits  et  des  souvenirs  qui  composent  celte 
première  partie  des  Méipoires  de  Joinville. 


87.  Aussi  oonune  je  li  oy  dire,  il  ftit  né  le 
jour  saint  Marc  evangeliste  après  Pasques.  Celi 
jour  porte  Ten  croix  au  processions  en  moolt  de 
liex,  et  en  France  les  appelle  Ten  les  croîz  noi- 
res ;  dont  ce  fu  aussi  comme  une  propliecie  de 
la  grant  foison  de  gens  qui  moururent  en  ce 
douz  croisement ,  c'est  à  savoir,  en  celi  de 
Egypte  et  en  l'autre  là  où  il  mourut  en  Car- 
tbage  ;  que  maint  grant  deul  en  furent  en  cest 
monde,  et  maintes  grans  joies  en  sont  en  para- 
dis, de  ceulz  qui  en  ce  douz  pèlerinage  mou- 
rurent vrais  croisiez. 

38.  Il  ta  coronné  le  premier  dymanche  des 
advens.  Le  commencement  de  celi  dymanche 
de  la  messe  si  est:  Ad  te  levavi  animam 
meam,  et  ce  qui  s'en  suit  après  ;  et  ainsi  biaus 
Sire  Beix,  je  lèverai  m'amme  à  toy,  je  me  fie 
en  toy.  £n  Dieu  ot  moult  grant  fiance  jusques 
à  la  mort  ;  car  là  où  il  mouroit,  en  ses  darre- 
nieres  paroles  reclamoit  il  Dieu  et  ses  sains , 
et  especialement  voxm  seigneur  saint  Jaque  et 
ma  dame  sainte  Geneviève. 

89.  Dieu  en  qui  il  mist  sa  fiance,  le  gardoit 
touz  jours  dès  s'enfance  jusques  à  la  fin  ;  et  es- 
pecialement en  s'enfance  le  garda  il  là  où  il  fu 
bien  mestier  ,  si  comme  vous  orrez  e^après. 
Gomme  àl'amedelile  garda  Dieu  parles  bons 
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que  s'ils  étoient  mêlés  à  notre  narration.  Et  ci- 
après  vont  commencer  ses  gestes,  an  nom  de  Dieu 
et  au  nom  de  lui. 

37.  Ainsi  que  je  Fai  oui  dire,  le  roi  naquit  le 
jour  de  saint  Marc  évangéliste,  après  Pâques. 
Dans  ce  jour,  on  porte  la  croix  aux  processions 
qui  se  font  en  plusieurs  lieux  ;  en  France,  on  les 
appelle  les  croix  noires.  Ce  fut  aussi  comme  une 
prophétie  de  la  grande  quantité  de  gens  qui  mou> 
rurent  en  ces  deux  croisades,  c*est-à-dire  en  celle 
d'Egypte  et  en  Tautre,  là  où  il  mourut  à  Carthage, 
car  maint  grand  deuil  en  fut  dans  ce  monde  et 
maintes  grandes  joies  en  sont  au  paradis  pour 
ceux  qui,  dans  ces  deux  pèlerinages,  moururent 
vrais  croisés. 

38.  Il  fut  couronné  le  premier  dimanche  des 
avcnls.  Le  commencement  de  la  messe  de  ce  di- 
manche est  ainsi  :Âd  te  levavi  animam  meam^  et 
ce  qui  s'ensuit  :  Biau  sire  Dieu ,  j'ai  élevé  mon 
ame  vers  toi;  je  me  fie  en  toi.  [Il  eut  en  Dieu 
moolt  grande  confiance  jusqn'à  la  mort,  car  là  où 
il  mourut ,  il  récIamoit  en  ses  dernières  paroles 
Dieu  et  ses  saints,  et  spécialement  monseigneur 
saint  Jacques  et  madame  sainte  Geneviève.  ] 

39.  Dieu  en  qui  il  mit  sa  confiance  le  garda 
tous  les  jours  depuis  son  enfance  jusqu'à  la.  fin, 
et  spécialement,  le  garda-t-il  dans  son  enfance ,  où 
il  en  eut  si  grand  besoin ,  comme  vous  verrez  ci- 
après.  Quant  à  son  âme,  Dieu  la  garda  par  les 
bons  enseignements  de  sa  mère  qui  rinstruisit  à 
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ensdgnetnens  de  sa  mère,  qui  renseigna  à  Dieu 
eroire  et  à  amer,  et  ii  attrait  entour  li  toutes 
gens  de  religion  ;  et  li  faisoit  si  enfant  comme 
il  estait,  toutes  ses  lieures  et  les  sermons  faire 
et  oir  aus  festes.  Il  recordoit  que  sa  mère  li 
avoit  fiiit  aucune  foiz  à  entendre  que  elle  ame- 
mit  miex  que  il  feust  mort,  que  ce  que  il  feist 
onpechié  mortel. 

40.  Bien  li  fu  mestier  que  il  eust  en  sa  joe- 
nesce  l'aide  de  Dieu;  car  sa  mère  qui  estoit 
venue  de  Espaigne ,  n'avoit  ne  parens  ne  amis 
en  tout  le  royaume  de  France.  Et  pource  que 
les  barons  de  France  virent  le  Roy  enfant  et 
la  Royne  sa  mère  femme  estrange,  firent  il  du 
coûte  de  Bouloingne,  qui  estoit  oncle  le  Roy , 
leur  chievetain ,  et  le  tenoient  aussi  comme 
pour  seigneur.  Après  ce  que  le  Roy  fù  cou- 
ronné, il  en  y  ot  des  barons  qui  requistrent  à 
la  Royne  granz  terres  que  ele  leur  donast,  et 
pource  que  elle  n'en  Yoult  riens  faire,  si  s'as- 
semblèrent touz  les  barons  à  Gorbeil.  Et  me 
conta  le  saint  Roy  que  il  ne  sa  mère  qui  es- 
toient  à  Montleheri,  ne  osèrent  revenir  à  Paris, 
jQsques  à  tant  que  ceulz  de  Paris  les  vindrent 
querre  à  armes.  Et  me  conta  que  dès  Montle- 
heri estoit  le  chemin  plein  de  gens  à  armes  et 
sanz  armes  Jusques  à  Paris,  et  que  touz  crloient 
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eroire  en  Dieu,  à  l'aimer,  et  mit  auprès  de  lui 
toutes  sortes  de  gens  de  religion,  et  lui  faisoit  en- 
teodre,  tout  enfant  qu'il  étoit,  toutes  les  heures 
et  les  fermons  aux  fêtes.  Il  se  rappeloît  qae  sa 
mère  loi  avoit  fait  aucunes  fois  connottre  qu'elle 
aimeroil  mieux  qu'il  fût  mort ,  que  s'il  faisoit  un 
péché  mortel. 

40.  Bien  lui  fut  besoin  qu'il  eût  en  sa  jeunesse 
l'aide  de  Dieu,  car  sa  mère,  qui  étoit  venue  d'Es- 
pagne, n'avoit  en  tout  le  royaume  de  France  ni 
parents  ni  amis  ;  et  comme  les  barons  de  France 
virent  le  roi  enfant ,  et  la  reine  sa  mère  femme 
étrangère,  ils  firent  du  comte  de  Boulogne,  oncle 
da  roi,  leur  capitaine,  et  le  tinrent  ainsi  pour  leur 
seigneur.  Après  que  le  roi  fut  couronné,  il  y  eut 
des  barons  qui  requirent  de  la  reine  qu'elle  leur 
donnât  de  grandes  terres,  et,  parce  qu'elle  n'en 
voulut  rien  faire,  tous  les  barons  s'assemblèrent 
à  Coibeil  ;  et  le  saint  roi  me  conta  que  lui  ui  sa 
mère,  qui  étoient  à  Monthlèry,  n'osèrent  revenir 
à  Paris  jusqu'à  ce  que  ceux  de  cette  ville  les 
Tiossent  chercher  en  armes;  et  il  me  conta  que 
depuis  Monthlèry,  le  chemin  étoit  plein  de  gens 
en  armes  et  sans  armes  jusqu'à  Paris,  et  que  tous 

*  Ce  iMragrtphe  manque  dans  de  Rieox. 

**  Me»ard  et  Bucangequi  le  copte  presque  toi^ours, 
ne  parlent  point  de  Pabandon  que  le  comte  de  Bretagne 
fit  au  roi  du  comté  d'Anjou.  Pierre  de  Rieux  ne  parle 
de  cette  révolte  du  comte  de  Bretagne  qu'après  avoir  ra- 


à  nostre  Seigneur  que  il  li  donnast  bone  vie  et 
longue,  et  le  deffendlt  et  gardast  de  ses  enne- 
mis. Et  Dieu  si  fist,  si  comme  vous  orrez  ci 
après. 

41.  A  ce  parlement  que  les  barons  firent  à 
Gorbeil,  si  comme  l'en  dit,  establirent  ies  ba- 
rons qui  là  furent ,  que  le  bon  chevalier  le 
conte  Pierre  de  Bretaigne  se  reveleroit  contre 
le  Roy;  et  acorderent  encore  que  leurs  cors 
iroient  au  mandement  que  le  Roy  feroit  contre 
le  Cîonte,  et  chascun  n'auroit  avec  11  que  deux 
chevaliers;  et  ce  firent  il  pour  veoir  se  le  conte 
de  Bretaigne  pourroit  fouler  la  Royne  qui  es- 
trange femme  estoit,  si  comme  vous  avez  oy. 
Et  moult  de  gent  dient  que  le  Conte  eust  foulé 
la  Royne  et  le  Roy,  se  Dieu  n'eust  aidié  au  Roy 
à  cel  besoing,  qui  onques  ne  li  failli.  L'aide 
que  Dieu  li  fist,  fù  tele,  que  le  conte  Tybaut 
de  Champaigne,  qui  puis  fu  roy  de  Navarre  , 
vint  servir  le  Roy  à  tout  trois  cens  chevaliers , 
et  par  l'aide  que  le  Ck)nte  fist  au  Roy,  convint 
venir  le  conte  de  Bretaigne  à  la  merci  le  Roy 
dont  il  lessa  au  Roy  par  paix  faisant,  la  contée 
de  Ango,  si  comme  l'en  dit,  et  la  contée  du 
Perche. 

42.  Pour  ce  que  il  afûert  à  ramentevoir  au- 
cunes choses  que  vous  orrez  ci-après,  me  cou- 
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crioient  à  notre  Seigneur  de  lui  donner  bonne  et 
longue  vie ,  et  de  le  défendre  et  garder  de  ses  en- 
nemis :  et  Dieu  fit  ainsi  conune  vous  verrez  ci- 
après  *. 

41.  A  ce  parlemeut  que  les  barons  tinrent  à 
Gorbeil,  il  fut,  suivant  que  l'on  dit,  décidé  que  le 
bon  chevalier  le  comte  Pierre  de  Bretagne  se 
rebelleroit  contre  le  roi,  et  les  barons  convinrent 
encore  qu'ils  iroient  au  mandement  que  le  roi  fe- 
roit contre  le  comte,  mais  que  chacun  n'auroit 
avec  lui  que  deux  chevaliers;  et  cela  firent-ils 
pour  que  le  comte  de  Bretagne  pût  vaincre  le  bon 
roi  et  la  reine  qui  étoit  de  pays  étranger,  comme 
vous  l'avez  ouT.  Et  bien  des  gens  disent  qoe  le 
comte  auroit  battu  la  reine  et  le  roi,  si  Dieu  n'eût 
aidé  le  roi  en  ce  besoin,  ce  qui  oncqucs  ne  lui  fail- 
lit. L'aide  que  Dieu  lui  donna ,  fut  que  le  comte 
Thibault  de  Champagne  qui,  depuis,  fut  roi  de  Na- 
varre, vint  le  servir  avec  trois  cents  chevaliers;  et, 
par  le  secours  que  le  comte  amena  au  roi,  il  con- 
vint que  le  comte  de  Bretagne  se  rendit  à  la  merci 
du  roi,  auquel  il  laissa,  par  la  paix  qu'il  fit,  la  comté 
d'Anjou,  comme  on  dit,  et  la  comté  du  Perche  **. 

42.  Comme  il  est  nécessaire  de  rappeler  au- 

conté  les  entreprises  des  comtes  de  Toulouse  et  du  comlo 
de  Boulogne.  Voici  le  récit  de  ces  entreprises  : 

«  Incontinent  après  son  couronnement,  la  reine  Blan- 
»  che  fut  avertie  que  le  comte  Raymond  de  Toulouse 
>»  (qui  avoil  été  déclaré  hérétique  par  le  pape,  étoit  venu 
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vint  lalBSier  on  pou  de  ma  matière.  Si  dirons 
aussi  que  le  bon  conte  Henri  le  Large  ot  de  la 
cootesee  Marie,  qui  fti  seuf  au  Boy  de  France 
et  seur  au  Roy  Riehart  d'Angleterre,  deux  fllz, 
dont  Fainsné  ot  non  Henry  et  l'autre  Thybaut 
Ce  Henry  l'ainsné  en  ala  croisié  en  la  sainte 
teiTe  en  pèlerinage,  quant  le  Roy  PheUppe  et 
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canes  cfioses  que  tous  ouïrez  ci-après,  il  conYient 
que  Je  laisse  un  peu  mon  sujet.  Aîusi  diron»-nous 
qtie  le  bon  comte  Henri-le-Large  eut  de  la  com- 
tesse Marie,  qui  fut  sœur  du  roi  de  France  et  du 
roi  Richard  d'Angleterre,  deux  flls ,  dont  Tatné 
eut  nom  Henri  et  Tautre  Thibault.  Ce  Henri  Tat- 
né  alla  comme  croisé  en  pèlerinage  à  la  Terre- 

»  avec  une  groflse  troupe  de  gens  assiéger  Château-Sar- 
»  railn  (Gaftlel-8arrasio)  qai  est  auprès  de  la  tflle  de 
»  TottlouM,  ei  ravolt  pris  à  composition,  en  chassant  les 
M  François  qui  étoient  dedans  en  garnison  pour  la  dé- 
»  fense  du  lieu.  A  Teccaslon  de  quoi  elle  délibéra  et  prit 
»  avis  de  donner  ordre  avec  tonte  diligence,  à  cette  non- 
»  velle  et  soudaine  guerre,  et  châtier  la  téméraire  en- 
»  treprise  dudit  comte  de  Toulouse;  et  pour  ce  faire, 
»  aussitôt  envoya  contre  ledit  comte,  Umbert.  lieutenant 
»  du  roi,  et  bien  expérimenté  au  ftft  de  la  guerre,  ac- 
»  compagne  de  grand  nombre  de  gens  de  guerre  ;  lequel 
»  Umbert  étant  arrivé  à  Toulouse,  mit  le  siège  à  la 
»  ville  et  rassaillltde  tous  côtés,  si  vivement  que  les  en- 
i>  nemis  n'avoicnt  loisir  de  se  forUfier,  ni  de  pourvoir  k 
»  leur  infortune.  Il  commença  à  gSteret  détruire  tout  le 
»  pays  aux  environs  ;  en  sorte  qu'il  mit  en  peu  de  temps 
»  les  villes  qui  étoient  à  Tentour  de  Toulouse  en  robéis- 
»  sance  du  roi.  Les  Toulousains  voyant  telle  diligence, 
»  et  prenant  exemple  de  leurs  voisins,  furent  contraints 
»  de  se  rendre  et  recevoir  en  leur  ville  ledit  Umbert.  Et 
»  le  comte  considérant  que  la  fortune  n'étoit  pas  des 
»  siennes  et  que  par  la  conduite  d*nne  seule  femme  il 
9  avoit  été  vaincu,  lui  qui  toujours  avoit  été  trouvé  in- 
»  vincible,  fût  contraint  de  faire  la  paix  (qui  étolt  son 
»  dernier  espoir]  avec  la  reine  Blanche,  et  accepter  le 
»  parti  et  conditions  que  la  reine  lui  oflh>it.  II  avoit  une 
»  fille  unique,  nommée  Jeanne,  de  TSge  de  neuf  ans,  la- 
it queUe  fut  fiancée  à  Alphonse  frère  du  roi,  qui  étolt 
»  aussi  en  bas  âge  ;  et  fût  convenu  que  le  comte,  sa  vie 
»  durant,  demeureroit  possesseur  du  comté  de  Toulouse, 
»  et  après  sa  mort  lui  succéderott  ledit  Alphonse  son 
»  gendre.  Ainsi  fUt  donné  fin  à  cette  guerre,  par  le  bon 
»  conseil  de  la  reine  Blanche,  le  rot  Louis  étant  encore 
»  sans  aucune  administration.  »  Ce  traité  dont  parle 
Pierre  de  Rieux  fût  conclu  à  Paris  le  12  avril  1229. 

Chap.  nr.  «  Ces  choses  ainsi  apaisées,  fortune  qui 
»  défavorisoit  le  roi,  lui  procura  nouvelle  haine  et  à  la 
»  reine  sa  mère.  Philippe,  comte  de  Boulogne  et  oncle 
B  du  roi.  se  tenoit  grandement  outragé,  que  la  régence 
»  du  royaume  ne  lui  avoit  été  baillée  et  qu'une  femme 
»  d*Espagne  et  de  pays  étranger,  comme  étoit  la  reine, 
»  lui  étoit  préférée  ;  parquoi  il  résolut  en  soi  de  chasser 
»  la  reine  et  de  prendre  la  régence  du  royaume,  au 
»  moyen  de  quoi  il  commença  à  faire  grandes  bri- 
»  gués  et  factions  à  la  cour,  et  attira  à  son  parti  plusieurs 
»  princes  et  gros  seigneurs,  auxquels  il  fit  entendre  l'in- 
n  jure  qui  leur  étoit  fliite,  tant  à  lui  qu'à  eux  ;  c*est 
»  d*étre  conduits  et  gouvernés  par  le  moyen  d*une  femme 
p  étrangère.  Ceci  entendu  par  les  princes  et  seigneurs, 
»  ils  promirent  de  lui  aider  ei  secourir  en  tout  ce  en 


le  Roy  Riduirt  assiégèrent  Aère  et  la  pristrent 
Situât  oomme  Acre  fù  prise,  le  roi  Phelippe  s'en 
revint  en  France,  dont  il  en  fîi  moalt  blasmé, 
et  le  rojr  Riehart  demoora  en  la  sainte  terre  et 
flst  tant  de  gransfaix^qoe  les  Sarrazins  le  don* 
toient  trop,  si  oomme  il  est  escript  on  livre  de 
la  terre  sainte,  que  quant  les  enfons  aux  Sar- 
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Sainte,  quand  le  roi  Philippe  et  le  roi  Richard 
assiégèrent  Acre  ei  la  prirent.  SilAt  qu'Acre  fat 
prise,  le  roi  Philippe  s'en  revint  en  France,  dont 
il  fut  moult  blâmé,  et  le  roi  Richard  demeura  en 
la  Terre-Sainte,  et  fit  tant  de  belles  actions  que 
les  Sarrasins  le  redoutoicnt  fort;  car,  comme  il 
est  écrit  au  livre  de  l'histoire  de  la  Terre-Sainte, 

»  quoi  11  les  voudrolt  employer,  et  dès  fhenre  te  Unat 
»  leur  seigneur  et  maître. 

»  Voyant  donc,  le  comte  de  Boulogne,  la  reine  être 
o  sans  aucun  ami  au  royaume  de  France,  et  le  roi  être 
»  encore  en  son  Jeune  âge,  il  délibéra  d'exécuter  ce  qn*il 
»  avoit  entrepris.  Et  pour  ce  faire  (ayant  une  partie  des 
B  trésors  du  roi  Philippe-Auguste,  son  père,  et  du  roi 
»  Louis,  son  frère,  dernier  décédé)  fit  fortifier  Calais  ei 
»  environner  de  murailles  :  parce  qu'il  voyoit  bien  telle 
»  ville  être  convenable  pour  mener  la  guerre,  et  même 
»  sur  la  mer,  et  que  de  là  il  poovoit  bien  alsémem  ei 
»  en  peu  de  temps  passer  en  Angleterre,  si  la  nécessité 
j»  Ty  contraignoit.  La  reine  Blanche  étant  avertie  de  la 
»  fortification  que  le  comte  de  Boulogne  faisoit ,  eut 
»  crainte  qu'il  ne  se  ftkt  avisé  de  quelque  mauvais  coi^ 
»  seil  ;  toutefois  il  conduisoit  si  secrètement  son  aUklre 
9  qu'on  ne  ponvoU  trouver  moyen  de  Taccuser  envers 
»  le  roi  ;  et  d'autre  part  il  avoit  la  plus  grande  partie  de 
»  la  noblesse  de  France  qui  du  tout  (comme  il  a  été  dit) 
»  le  favorisoit.  Par  quoi  la  reine  prit  avis  de  lui  mettre 
»  au-devant  un  prince  voisin,  puissam  en  Mens  fi  ro- 
»  nommée.  An  moyen  de  quoi  elle  fit  amitié  avec  le  roi 
»  Ferdinand  d'Espagne,  lequel  nouvellemeni  avoli  élé 
»  racheté  par  la  reine  sa  femme  ;  et  par  cette  asMtlé 
»  commença  Tautorité  du  comte  de  Boulogne  à  dfminner 
o  envers  les  François.  Davantage,  elle  s'avisa  (pouraug- 
»  menter  et  renforcer  sa  puissance)  d'attirer  à  sol  par 
»  prières  le  comte  Thibault  de  Champagne,  lequel  des- 
»  cendoit  de  la  maison  de  France  par  ligne  paternelle, 
»  et  descendoit  d*£spagne  par  sa  mère  ;  lequel  comte  de 
»  Champagne  (comme  Ton  vouloit  dire)  fovorisolt  le 
»  comte  de  Boulogne.  D'autre  part  étoient  le  duc  Pierre 
»  de  Bretagne  et  son  frère  Robert,  comte  de  Dreux,  les- 
»  quels  av oient  tant  d'ennui,  qu'ils  nepouvoient  trouver 
»  repos  en  leur  esprit,  de  se  voir  du  tout  privés  de  l'ad- 
»  ministratlon  du  royaume.  Au  moyen  de  quoi  ils  con- 
»  Jurèrent  à  rencontre  du  roi,  avec  propos  délibéré,  de 
»  lui  nuire  de  toute  leur  puissance.  La  cause  qui  les  in* 
»  duisit  à  Mre  telle  trahison,  furent  aucuns  des  barons 
»  de  France,  lesquels,  après  le  couronnement  du  roi, 
»  avoient  demandé  à  la  reine  qu'elle  leur  voulût  donner 
»  certaine  quantité  de  terres  qui  étoient  du  domaine  du 
»  roi,  et  pour  ce  que  la  reine  leur  avoit  refusé  de  ce 
»  faire,  ils  délibérèrent  d'en  prendre  urgence.  Et  un  jour 
»  s'assemblèrent  à  Corbell,  etc.  » 

Nous  avons  cru  devoir  copier  ce  dernier  récit  parce  qu'il 
se  lie  à  celui  de  l'édition  du  Louvre,  et  quMI  en  est  en 
même  temps  le  commencement  et  réclaircissement.  Les 
événements  dont  il  y  est  question  se  passaient  en  ltt7et9Bb 
avant  le  traité  conclu  avec  lecomte  de  Toulouse»  en  lâV. 
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raziiis  braioient,  les  femmes  les  es(»'k>ieDt  et 
leur  disoient  :  taisiez-vous,  yezei  le  roy  Richart; 
et  pour  eulz  faire  taire.  Et  quant  les  chevaus 
ans  Sarrasins  et  aus  Bedulns  àvoient  poour  d'un 
bysson,  il  disoient  à  leur  chevaus  :  cuides  tu 
que  ce  soit  le  roy  Riehart  ? 

43.  Ce  roy  Richart  pourchassa  tant  que  il 
donna  au  conte  Henry  de  Champaingne  qui 
estoit  demooré  avec  li,  la  royne  de  Jérusalem, 
quiestoit  droite  her  du  royaume.  De  ladite 
Boyne  ot  le  conte  Henry  deux  filles,  dont  la 
première  lût  royne  de  Cypre,  et  l'autre  ot  mes- 
sire  Herart  de  Prîenne,  dont  grant  llgaage  ost 
issu,  si  comme  il  appert  en  France  et  en  Cham- 
paingne. De  la  femme  mon  seigneur  £rart  de 
Brienne  ne  vous  dirai  je  ore  riens;  ainçois  vous 
parlerai  de  royne  de  Cypre,  qui  afûert  mainte- 
nant à  ma  mitfere,  et  dirons  ainsi. 

44.  Après  ce  que  le  Roy  eust  foulé  le  conte 
Perron  de  Br^aingne,  tuit  li  Barons  de  France 
forent  si  troublez  envers  le  conte  Tybaut  de 
Champaingne,  que  il  orent  conseil  de  envoier 
querre  la  royne  de  Cypre,  qui  estoit  fille  de 
Tainsné  filz  de  Champaingne,  pour  déshériter 
le  conte  Tybaut  qui  estoit  filz  du  secont  filz  de 
Champaingne.  Aucun  d'eulz  s'entremistrentd'a- 
paisier  le  conte  Ferron  audit  conte  Tybaut,  et 
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quand  les  enfants  des  Sarrasins  braioient,  les  fem- 
■es,  pour  les  faire  taire ,  leur  disoient  :  Taisez- 
T0«,  Toîd  le  roi  Richard  ;  et  quand  les  chevaux 
des  Sarrnins  et  des  Bédouins  avoient  peur  d'un 
Iwisson,  le  cavalier  disoit  à  son  cheval  :  Crois-tu 
que  ce  soit  le  roi  Richard  ? 

43.  Ce  roi  Richard  fit  tant  qu*il  donna  pour 
femme  ao  comte  Henri  de  Champagne ,  qui  étoit 
demeuré  avec  lui,  la  reine  de  Jérusalem ,  héritière 
directe  du  royaume.  Le  comte  Henri  eut  de  ladite 
reine  deux  filles,  dont  la  première  fut  reine  de 
Chypre,  et  l'autre  épousa  messire  Erard  de 
Brienne  dont  est  Issu  grand  lignage,  comme  on  le 
Toit  en  France  et  en  Champagne.  Je  ne  vous  di- 
rai rien  pour  le  présent  de  la  femme  de  monaei- 
goeor  Erard  de  Brienne  ;  mais  Je  vous  parlerai 
de  la  reine  de  Chypre  qui  aq)pariient  maintenant 
à  mon  sujet  et  vous  dirai  ainsi  *  : 

U.  Après  que  le  roi  eut  vaincu  le  comte  Pierre 
de  Bretagne,  tous  les  barons  de  France  furent  si 
courroucés  contre  le  comte  Thibault  de  Champa- 
goe  qu'ils  eurent  dessein  d'envoyer  quérir  la 
reine  de  Chypre,  qui  étoit  fille  du  fils  atné  de 
Champagne,  pour  dépouiller  le  comte  Thibault, 
qui  étoit  fils  du  second  fils  de  Champagne.  Aucuns 
d'eux  s'entremirent  pour  apaiser  le  comte  Pierre, 

*  Cei  détails  sur  le  comte  Henrl-le-Large  le  trouTent 
àtm  Pierre  de  lUeai«  au  chap.  vni  de  sa  chronique  et 
vie  da  roi  saint  Louis ,  c*esié-dlre  aprèa  lei  récits  qu'on 


tu  la  chose  pourparlée  en  tele  manière,  que  le 
conte  Tybaut  promist  que  il  prenroit  à  femme 
la  fille  le  conte  Perron  de  Bretaingne.  La  jour- 
né  fîi  prise  que  le  conte  de  Champaingne  dut 
la  demoiselle  espouser,  et  li  dut  en  amener  pour 
espouser  à  une  abbaie  de  Premoustré  qui  est 
de  lez  Chastel  Thierri,  que  en  appelle  Val- 
Secre,  si  comme  j'entent.  Les  barons  de  France 
qui  estoient  auques  toz  parens  le  conte  Perron 
se  pénerent  de  faire  amener  la  damoiselle  à 
Vaincre  pour  espouser,  et  mandèrent  le  conte 
de  Champaingne  qui  estoit  à  Chastel  Thierri  ; 
et  en  dementieresque  le  conte  de  Champaingne 
venoit  pour  espouser,  mon  seigneur  Geffroy  de 
la  Chapelle  vint  à  li  de  par  le  Roy,  à  tout  une 
lettre  de  créance,  et  dit  ahisinc  :  «  Sire  conte 
»  de  Champaingne,  le  Roy  a  entendu  que  vous 
»  avez  couvenances  au  conte  Perron  de  Bretain- 
»  gne,  que  vous  prenrez  sa  fille  par  mariage,  si 
»  vous  mande  le  Roy  que  se  vous  ne  voulez  per- 
»  dre  quanque  vous  avez  ou  royaume  de  France, 
»  que  vous  ne  le  faites;  car  vous  savez  que  le 
»  conte  de  Bretaingne  a  pis  fait  au  Roi  que  nul 
»  home  qui  vive.  »  Le  conte  de  Champaingne,  par 
le  conseil  que  li  avoit  avec  11 ,  s'en  retourna  à 
Chastel  Thierri. 
45.  Quant  le  conte  Pierres  et  les  barons  de 
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à  l'égard  du  comte  Tliibault,  et  la  chose  fut  trai- 
tée de  telle  manière  que  le  comte  Thibault  promit 
qu'il  prendrait  pour  femme  la  fille  de  Pierre, 
comte  de  Bretagne.  Le  jour  fut  pris  pour  que  lo 
comte  épousât  la  demoiselle ,  et  on  devoit  la  lui 
amener  à  une  abbaye  de  Prémontré  qui  est  près 
de  Château-Thierry,  laquelle  on  appelle,  je  crois, 
Valserre.  Les  barons  de  France,  qui  étoient  pres- 
que tous  parents  du  comte  Pierre,  eurent  peine 
à  faire  amener  la  demoiselle  à  Valserre  pour 
épouser,  et  ils  mandèrent  le  comte  de  Champagne, 
qui  étoit  à  Château-Thierry.  Et  pendant  que  le 
comte  de  Champagne  venoit  pour  épouser,  mon- 
seigneur Geoffroy  de  la  Chapelle  vint  à  loi  de  la 
part  du  roi ,  avec  une  lettre  de  créance ,  et  lui  dit  : 
«  Sire  comte  de  Champagne,  le  roi  a  appris  que 
»  vous  avez  promis  au  comte  Pierre  de  Bretagne 
»  que  vous  prendriez  sa  fille  en  mariage;  et  le  roi 
»  vous  mande  que  si  vous  ne  voulez  perdre  tout  ee 
»  que  vous  avez  au  royaume  de  France,  vous  ne  le 
»  fassiez,  car  vous  savez  que  le  comte  de  Bretagne 
)>  a  fait  pis  au  roi  que  nul  homme  qui  vive.  9  Jjo 
comte  de  Champagne ,  après  s'être  consulté  avec 
Geoffroy,  s'en  retourna  à  Château-Thierry. 

45.  Quand  le  comte  Pierre  et  les  barons  de 
France,  qui  raltendoient  a  Valserre,  apprirent 

va  lire,  récits  semblables  dansMesnard,  Ducangeetdans 
l'édlUon  da  Louvre,  à  la  forme  près. 
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France  oirent  ce,  qui  l*attendoient  à  Val-Secre, 
il  furent  touz  aussi  comme  desvez  du  despit  de 
ce  que  il  leur  avoit  fait ,  et  maintenant  en- 
volèrent qucrre  la  royne  de  Cypre  ;  et  si  tost 
comme  elle  fut  venue,  ils  pristrent  un  commun 
acort  qui  fu  tel,  que  il  manderoient  ce  que  il 
pourroient  avoir  de  gentàarmes,  et  enterroient 
en  Brie  et  en  Champaingne  par  devers  France; 
et  que  le  duc  de  Bourgoingne,  qui  avoit  la  fille 
au  conte  Robert  de  Dreus ,  ranterroH  en  la 
conté  de  Champaingne  par  devers  Bourgoin- 
gne, pour  la  dté  de  Troyes  prenre  se  il  pooient 
Le  duc  manda  quanque  il  pot  avoir  de  gent; 
les  barons  mandèrent  aussi  ce  que  il  en  porent 
avoir.  Les  barons  vindrentardantet  destruyaut 
d'une  part,  le  duc  de  Bourgoingne  d'autre  ;  et 
le  roy  de  France  d'autre  part,  pour  venir  com- 
battre à  eulz.  Le  descort  fut  tel  au  conte  de 
Champaingne  que  il  meismes  ardoit  ses  villes, 
devant  la  venue  des  barons,  pource  que  il  ne 
les  trouvassent  garnies.  Avec  les  autres  villes 
que  le  conte  de  Champaingne  ardoit,  ardi  il  £s- 
pargnay  et  Vertuz  et  Sezenne. 

46.  Les  bourgois  de  Troies,  quant  il  virent 
que  il  avoient  perdu  le  secours  de  leur  sei- 
gneur, il  mandèrent  à  Symon  seigneur  de  Jdng- 
ville,  le  père  au  seigneur  de  Joinville  qui  ore 
est,  qui  les  venist  secourre.  Et  il  qui  avoit  man- 
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cela ,  ils  furent  tous  comme  enragés  de  dépit  de 
ce  qu'il  leur  avoit  foit ,  et  incontinent  ils  envoyè- 
rent quérir  la  reine  de  Chypre ,  et  sitôt  qu'elle 
fut  venue  ils  prirent  une  résolution  qui  fut  telle  : 
Us  dévoient  appeler  tout  ce  qu'ils  pourraient  avoir 
de  gens  armés ,  et  entrer  en  Brie  et  eo  Champa- 
gne ,  du  côté  de  France  ;  et  le  doc  de  Bourgogne , 
qui  avoit  pour  femme  la  fille  du  comte'Roberl  de 
Dreux ,  devoit  rentrer  dans  la  comté  de  Champa- 
gne, par  la  Bourgogne,  et  ils  prirent  jour  pour 
s'assembler  tous  devant  la  ville  de  Troyes,  afin  de 
la  prendre  s'ils  pouvoient.  Le  duc  réunit  tout  ce 
quil  put  avoir  de  gens;  les  barons  réunirent 
aussi  ce  qu'ils  en  pouvoient  avoir.  Les  barons 
vinrent  brûlant  et  détruisant  d'une  part ,  le  duc 
de  Bourgogne  de  Taotre ,  et  d'autre  part  le  roi  de 
France  venoit  pour  les  combattre.  Le  déconfort 
fut  tel  pour  le  comte  de  Champagne  que  lui-même 
brûloit  ses  villes  avant  l'arrivée  des  barons,  pour 
qu'ils  ne  les  trouvassent  point  garnies.  Entre  au- 
tres villes,  le  comte  de  Champagne  brûla  Ëpernai, 
et  Vertus ,  et  Sésanne. 

46.  Les  bourgeois  de  Troyes,  quand  ils  virent 
qu'ils  avoient  perdu  le  secours  de  leur  seigneur, 
mandèrent  à  Simon,  seigneur  de  Joinville,  père 
do  seigneur  de  Joinville  d'aujourd'hui ,  de  venir 
à  leur  secours;  et  lui  qui  avoit  appelé  tous  ses  gens 
d'armes  partit  de  Joinville  à  l'entrée  de  la  nuit , 
sitôt  que  ces  nouvelles  lui  furent  arrivées ,  et  vint 


dé  toute  sa  gent  à  armes,  mut  de  Joingville  à 
l'anuitier ,  si  tost  oonune  ces  nouvelles  H  vin- 
drent,  et  vint  à  Troies  ainçois  que  il  feust  jour , 
et  par  ce  faillirent  les  barons  à  leur  esme,  que  il 
avoient  de  prenre  la  dite  cité  ;  et  pour  ce  les  ba- 
rons passèrent  par  devant  Troies  et  se  alerent 
logier  en  la  praerie  de  Lés,  là  où  le  duc  de  Bour- 
goingne estoit 

47.  Le  roy  de  France  qui  sot  que  il  estxrfent 
là ,  il  s'adreça  tout  droit  là  pour  combattre  à 
eulz  ;  et  les  barons  11  mandèrent  et  prièrent 
que  il  son  cors  se  vousist  traire  arieres,  et  il 
se  iroient  combattre  au  ccmte  de  Champaigne 
et  au  duc  de  Lorreinne ,  et  à  tout  le  remenant 
de  sa  gent,  a  trois  cens  chevaliers  de  moins  que 
le  Conte  n'auroie  ne  le  Duc.  Et  le  Roy  leur 
manda,  que  à  sa  gent  ne  se  combatroient  il  ja, 
que  son  cors  ne  feust  avec.  Et  il  revindrent  à 
11  et  li  mandèrent  que  il  feroient  volentiers  en- 
tendre la  royne  de  Cypre  à  paiz,  ce  il  li  plaisoit .  Et 
le  roi  leur  manda  que  à  nulle  paiz  il  n'entendroit 
ne  ne  souferroit  que  le  conte  de  Champaingne 
y  entendit,  tant  que  il  eussent  vidié  la  contée 
de  Champaingne  ;  et  il  la  vidierent  en  tel  nm- 
niere  que  dés  Ylles  là  où  il  estoient,  il  alerent 
logier  dessous  Juylli  ;  et  le  Roy  se  loja  à  YUes , 
dont  il  les  avoit  chaciés.  Et  quant  il  seurent 
que  le  Roy  fu  aie  là,  il  s'alerent  logier  à 
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à  Troyes  avant  qu'il  fût  jour;  et  par  là  les  barons 
manquèrent  le  dessein  qu'ils  avoient  de  prendre 
la  ville;  et  Ils  passèrent  devant  Troyes  et  s'allè- 
rent loger  en  la  prairie  d'Isles,  là  où  le  doc  de 
Bourgogne  étoit. 

47.  Le  roi  de  France,  qui  sut  qu'ils  étoient  là, 
alla  droit  à  eux  pour  les  combattre ,  et  les  barons 
lui  mandèrent  et  le  prièrent  qu'il  voulût  bien  se 
retirer  de  sa  personne ,  qu'ils  iroient  combattre 
le  comte  de  Champagne  et  le  duc  de  Lorraine,  et 
tout  le  reste  de  ses  gens,  avec  trois  cents  cheva- 
liers de  moins  que  n'auroient  le  comte  et  le  doc; 
et  le  roi  leur  répondit  qu'ils  ne  se  combattraient 
point  à  sa  gent,  s'il  n'y  étoit  en  personne.  Les 
barons  revinrent  à  lui  et  lui  dirent  que  volontiers 
ils  feroient  entendre  à  la  reine  de  Chypre  qu'elle 
fit  sa  paix ,  s'il  lui  plaisoit.  Et  le  roi  leur  répondit 
qu'il  n'entendroit  à  aucune  paix  et  ne  souffriroit 
que  le  comte  de  Champagne  y  entendît ,  tant  quïls 
n'auroient  pas  évacué  la  comté  de  Champagne  ;  et 
ils  l'évacuèrent  de  telle  manière  que  de  Flsles  là 
où  ils  étoient,  ils  s'allèrent  loger  au-dessous  de 
July  ;  et  le  roi  se  logea  à  Isles  d'où  il  les  avoit  chas- 
sés. Quand  ils  surent  que  le  roi  étoit  allé  là,  ils  s'al- 
lèrent loger  à  Chaouroe,  et  n'osant  attendre  le  roi, 
ils  s'allèrent  loger  à  Laignes,  qui  appartenoit  au 
comte  de  Nevers,  lequel  comte  étoit  de  leur 
parti.  Ainsi  le  roi  accorda  le  comte  de  Cham- 
pagne avec  la  reine  de  Chypre,  et  la  paix  fut  faite 
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Chaone  et  noBarent  le  Roy  attendre ,  et  s'ale- 
rent  logier  à  Laingnes  qui  estdit  au  conte  de 
iSevers,  qui  estoit  de  leur  partie.  £t  ainsi  le 
Roy  accorda  le  conte  de  Champaingne  à  la 
royne  de  Qiypre ,  et  fu  la  paiz  faite  en  tel  ma* 
niere,  que  ledit  conte  de  Champaingne  donna 
à  la  royne  de  Çypre  entour  deux  mille  livrées 
déterre  (environ  deux  mille  livres  de  rentes 
CD  fonds  de  terres),  et  quarante  mille  livres 
que  le  Roy  paia  pour  le  conte  de  Champaingne. 
Et  le  conte  de  Champaingne  vendi  au  Roy,  par- 
mi les  quarante  mille  livres,  les  fiez  ci-après 
nommés;  c'est  à  savoir,  le  fié  de  la  contée  de 
Bloiz,  le  fié  de  la  contée  de  Chartres,  le  fié  de  la 
contée  de  Senserre,  le  fié  de  la  vicontée  de  Chas- 
teldun;  et  aucunes  gens  si  disoient  que  le  Roy 
ne  tenoit  ices  devant  diz  fiez  que  en  gaje,  mes 
cen*est  mie  voir,  car  Je  le  demandai  nostre 
saint  Roi  Looys  Outremer. 

48.  La  terre  que  le  conte  Tybaut  donna  à  la 
royne  de  Cypre ,  tint  le  conte  de  Rrienne  qui 
ore  est  et  le  conte  de  Joigny ,  pource  que  Taîole 
le  conte  de  Brienne  fu  fille  à  la  royne  de  Cy- 
pre, et  femme  le  grant  conte  Gautier  de 
Brienne. 

49.  Pource  que  vous  sachiez  dont  ces  fiez 
que  le  Sire  de  Champaingne  vendi  au  Roy,  vin- 
drent,  vous  foiz  je  à  savoir  que  le  grant  conte 
Tyhaot  qui  gist  à  Lalngny,  o€  trois  filz  ;  le  pre- 
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de  cette  manière  :  ledit  comte  de  Champagne 
donna  à  la  reine  de  Chypre  environ  deux  mille 
livres  de  rente  en  fonds  de  terre  et  quarante  mille 
livres  que  le  roi  paya  au  comte  de  Champagne;  et 
pour  le  prix  de  ces  quarante  mille  livres,  le  comte 
de  Champagne  vendit  au  roi  les  fiefs  ci- après 
nommés,  savoir  :  le  fief  de  la  comté  de  Blois,  le 
fief  de  la  comté  de  Chartres ,  le  fief  de  la  comté 
de  Saocerre,  le  fief  de  la  vicomte  de  Châleandun. 
Aocons  disoisiit  que  le  roi  ne  tenoit  ces  fiefs  qu'à 
litre  d'engagement;  mais  cela  n*est  mie  vrai;  car  je 
le  demandai  à  notre  hou  roi  Louis ,  étant  outre- 
mer. 

48.  Les  terres  que  le  comte  Thibault  donna  à  la 
reine  de  Chypre  sont  maintenant  au  comte 
de  Brienne  d'aujourd'hui  et  au  comte  de  Joi* 
gny,  parce  que  TaTeule  du  comte  de  Brienne 
éloit  fille  de  la  reine  de  Chypre  et  femme  du  grand 
comte  Gauthier  de  Brienne. 

•i9.  Pour  que  vous  sachiez  d*où  venoient  ces 
fiefs  que  le  sire  de  Champagne  vendit  au  roi,  je 
TOUS  dirai  que  le  grand  comte  Thibault,  qui  gtt  à 
Laigny,  eut  trois  fils  ;  le  premier  eut  nom  Henri, 
le  second  eut  nom  Thibault,  et  le  troisième  eut 
nom  Etienne.  Henri  fut  comte  de  Champagne  et 
de  Brie,  et  fut  appelé  le  comte  Henri-le-Large  (le 
Généreux),  et  il  mérita  bien  d'être  ainsi  appelé, 


mier  ot  non  Henri ,  le  secont  ot  non  Tybaut,  le 
tiers  ot  non  Estienne.  Ce  Henry  desus  dit  fust 
conte  de  Champaingne  et  de  Brie,  et  fu  appelé 
le  conte  Henri  le  Large  ;  et  dut  bien  ainsi  estre 
appelé,  car  il  fu  large  à  Dieu  et  au  siècle; 
large  à  Dieu ,  si  comme  il  appiert  à  Tesglise 
saint  Estienne  de  Troies ,  et  aus  autres  esglises 
que  il  fonda  en  Champaingne;  large  au  siècle, 
si  comme  il  apparut  ou  fait  de  Ertaut  de  No- 
gent  et  en  moult  d'autres  liex  que  je  oonteroie 
bien,  se  je  ne  doutoie  à  enpeeschier  ma  ma- 
tière. Ertaut  de  Nogent  fu  le  bourgois  du  monde 
que  le  conte  créoit  plus ,  et  fù  si  riche  que  il 
fist  le  chastel  de  Nogent  l'Ertaut  de  ses  deniers. 
Or  avint  chose  que  le  conte  Henri  descend!  de 
ses  sales  de  Troie  pour  aller  oir  messe  à  saint 
Estienne  le  jour  d'une  Penthecouste;  aus  piea 
des  degrez  s'agenoilla  un  poure  chevalier,  et  11 
dit  ainsi  :  «  Sire,  je  vous  pri  pour  Dieu  que 
»  vous  me  donnés  du  vostre,  par  quoy  je  puisse 
,  »  marier  mes  deux  filles  que  vous  veez  ci.  » 
Ertaut  qui  aloit  dariere  11 ,  dist  au  poure  che- 
valier :  «  Shre  chevalier ,  vous  ne  foites  pas  que 
»  courtois,  de  demander  à  mon  seigneur;  car  il  a 
»  tan  donné  que  il  n'a  mez  que  donner.  »  Le 
Large  Conte  se  tourna  devers  Ertaut ,  et  li  dist  : 
R  Sire  vilain ,  vous  ne  dites  mie  voir ,  de  ce  que 
»  vous  dites  que  je  n'ai  mez  que  donper;  si  ai 
•  vous  meismes  :  et  tenez ,  sire  chevalier,  car  je 
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car  il  fut  large  envers  Dieu  et  envers  le  siècle. 
Large  envers  Dieu,  comme  il  parott  par  l'église 
de  Saint-Etienne  de  Troyes  et  autres  églises  qu'il 
fonda  en  Champagne;  large  envers  le  siècle, 
comme  il  parut  au  fait  d'Arthault  de  Nogent 
et  de  moult  autres  lieux  que  je  vous  cite- 
rois  bien  si  je  ne  craignois  d'embarrasser  mon 
sujet.  Arthault  de  Nogent  fut  le  bourgeois  du 
monde  en  qui  le  comte  eut  le  plus  de  confiance; 
il  fut  si  riche  qu'il  bâtit  de  ses  deniers  le  châ- 
teau de  Nogent.  Or  il  advint  que  le  comte 
Henri  descendit  de  ses  salles  de  Troyes  pour  aller 
ouïr  la  messe  â  Saint-Etienne  un  jour  de  Pente- 
côte. Au  pied  des  degrés,  un  pauvre  chevalier 
s'agenouilla  et  lui  dit  :  «  Sire,  je  vous  prie,  pour 
»  Dieu,  que  vous  me  donniez  du  vôtre  pour  que  je 
»  puisse  marier  mes  deux  fiUesqoe  voici.  »  Arthault 
qui  alloit  derrière,  dit  au  pauvre  chevalier  :  «  Sire 
»  chevalier,  vous  n'agissez  pas  en  homme  courtois, 
»  de  demander  à  monseigneur,  car  il  a  tant  donné 
9  qu'il  n'a  plus  de  quoi  donner.  »  Le  large  comte  se 
tourna  vers  Arthault  et  lui  dit:  u  Sire  vilain, 
»  vous  ne  dites  pas  vrai  en  disant  que  je  n'ai  plus 
»  de  quoi  donner;  car  j'ai  vous-même;  et  tenez, 
»  sire  chevalier,  je  vous  le  donne  et  vous  le  garan- 
«  tis*  »  Le  chevalier  ne  fut  pas  ébahi ,  il  prit  au 
contraire  Arthault  par  son  manteau  et  lui  dit 
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»  le  VOUS  donne,  et  si  le  voua  garantirai.  »  Le 
chevalier  ne  fù  pas  esbahi,  ainçois  le  prist  par 
la  chape ,  et  li  dist  que  il  ne  le  lairolt  jusques  à 
tant  que  il  auroit  fine  à  li;  et  avant  que  il  li 
eschapast,  ot  Ertaut  fine  à  li  de  cinq  cens 
livres. 

40.  Le  secont  frère  le  conte  Henri  ot  non  Thi- 
baut et  fu  conte  de  Blois;  le  tiers  frère  ot  non 
Ëstienne  et  ta  conte  de  Sancerre.  Et  ces  deux 
frères  tindrent  du  conte  Henri  touz  lenrs  héri- 
tages et  leur  deux  contées  et  leur  apartenances  ; 
et  les  tindrent  après  des  hoirs  le  conte  Henri 
qui  tindrent  Champaigne,  Jusques  alors  que  le 
roy  Tybaut  les  vendi  au  roy  de  France ,  aussi 
comme  il  est  devant  dit 

51.  Et  revinrons  à  nostre  matière  et  disons 
ainsi,  que  après  ces  choses  tint  le  Roy  une  grant 
court  à  Saumur  en  A^Jo,  et  là  fù  Je,  et  vous 
tesmoing  que  ce  ta  la  miex  arée  que  Je  veisse 
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quHl  ne  le  laiaseroit  pas  jusqu'à  ee  qu'il  e&t  ter* 
miaé  arec  lai  ;  et  avant  qa*  ArlhauU  lui  échappât, 
il  convint  de  donner  cinq  eenta  livres  au  cheva- 
lier. 

50.  Le  second  frère  du  comte  Henri  eut  nom 
Thibault,  et  fat  comte  de  Blois;  le  troisième  frère 
eut  nom  Etienne,  et  fut  comte  de  Sancerre,  et 
ces  deux  frères  tinrent  du  comte  Henri  tons  leurs 
héritages  et  leurs  deux  comtés  et  lears  apparte- 
nances, et  les  tinrent  ensuite  des  héritiers  du 
comte  Henri,  qui  eurent  la  Champagne  jusqu'à  ce 
que  le  roi  Thibault  les  vendit  au  roi  de  France , 
comme  il  est  devant  dit. 

51.  Or  revenons  à  notre  sujet,  et  disons  qu'a* 
près  ces  choses  *  le  roi  tint  une  grande  cour  à 
Saumur  en  Anjou,  là  où  je  fus  ;  je  vous  assure 
que  ce  Ait  la  mieux  ordonnée  que  je  visse  one^ 
ques  ;  car  à  la  table  du  roi  mangeoit  auprès  de 
loi  le  comte  de  Poitiers,  qu'il  avoit  nouvellement 

*  II 7  a  tel  une  lacune  dans  les  édittont  de  Metnard  et 
de  Ducange  et  même  dans  celle  du  Louvre.  Celte  lacune 
se  trouve  remplie  dans  la  version  de  Pierre  de  Rieui  ; 
voici  ce  iMssage  : 

«  Et  se  voyant  le  roi  être  en  paix  et  an-dessus  de  tous 
»  ses  ennemis.  Il  lui  prit  avis  et  vouloir  de  visiter  son 
»  royaume  ;  et  en  le  visitant  érigea  plusieurs  comtés  et 
»  duchés,  et  par  spécial.  Il  érigea  le  comté  de  Poitou  en 
»  duché  et  le  donna  à  Alphonse  son  frère,  et  commanda 
m  à  tous  lesseigneurs  de  Poitou  de  faire  foi  et  hommage 
»  de  leurs  terres  et  seigneuries  au  nouveau  duc  ;  par  ce 
»  moyen  étolt  requis  Hugues  comte  de  la  Marche  (qui 
»  étolt  enclose  au  dnché  de  Poitou)  de  reconnoltre  pour 
»  seigneur  le  duc  Alphonse;  mais  sa  femme  le  dissuadoit 
»  toi^ours  de  le  Taire»  et  remontroit  que  ce  n*étoit  point 
»  chose  raisonnable  qu*un  père  de  roi  (comme  étolt  le 
»  comte  de  la  Marche)  devint  homme-lige  du  ducAI- 
»  phonse  ;  davantage  qu*elle  étolt  mère  de  roi  et  avolt 
»  été  femme  de  roi  (mère  de  Henri  Ht,  roi  dC Angle- 
»  terre,  et  veuve  de  JeanSane-Terre),  car  elle  avolt  été 
»>  mariée  au  roi  d'Angleterre,  et  qu'encore  elle  portolt  le 


coques  ;  car  à  la  table  le  RoymaDgoU,  emprès 
li,  le  conte  de  Poitiers  que  il  avoit  fait  cheva* 
lier  nouvel  à  une  saint  Jehan;  et  après  le  conte 
de  Poitiers ,  mangoit  le  conte  Jehan  de  Dreuez 
que  il  avoit  fait  chevalier  nouvel  aussi  ;  après  le 
conte  de  Dreuez ,  mangmt  le  conte  de  la  Mar- 
che; après  le  conte  de  la  Marche, le  bon  conte 
Pierre  de  Bretaingne  :  et  devant  la  table  le  Roy, 
endroit  le  conte  de  Dreuez,  mangoit  mon  sel» 
gneur  le  roy  de  Navarre ,  en  cote  et  en  mantel 
de  samit,  bien  paré  de  courroie  de  fennail  et 
de  chapeld'or;  et  Je  tranchoie  devant  IL  Devant 
le  Boy ,  aervoit  du  mangier  le  oonte  d'Artoiz 
son  trêve  ;  devant  le  Boy,  tranchoit  du  ooutel  le 
bon  oonte  Jehan  deSdssons.  Pour  la  table  gar- 
der ,  estoit  monseigneur  Ymbert  de  Biaugeu , 
qui  puis  fil  Ckmnestabie  de  France;  et  mon  sei- 
gneur Engerrand  de  Goucy ,  et  monseigneur 
Herchanbaut  de  Bourbon.  Dariere  ces  trois 
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fait  chevalier  à  une  Saint-Jean  ;  ei  après  le  comte 
de  Poitiers  mangeoit  le  comte  Jean  de  Dreux 
qu'il  avoit  aussi  nouvellement  fût  chevalier; 
après  le  comte  de  Dreux  mangeoit  le  comte  de 
la  Marche  ;  après  le  comte  de  la  Marche  le  bon 
comte  Pierre  de  Bretagne;  et  devant  la  table  du 
roi,  vis-à-vis  le  comte  de  Dreux,  mangeoit  mon- 
seigneur le  roi  de  Navarre,  en  robe  et  en  man- 
teau de  samit,  bien  paré  d'une  ceinture  à  agrafe 
et  de  chapel  d'or,  et  je  tranchois  devant  lui.  De- 
vant le  roi ,  le  comte  d'Artois,  son  frère,  servoit 
du  manger,  le  bon  comte  Jean  tranchoit  du  cou- 
tel.  Pour  garder  la  table  éloient  monseigneur  Im- 
bert  de  Eeaujeu,  qui  depuis  fut  connétable  de 
Franco,  et  monseigneur  Engoerrand  de  Coacy, 
et  monseigneur  Archambault  de  Bourbon.  Der- 
rière ces  trois  barons  il  y  avoit  bien  trente  de 
leurs  chevaliers,  en  cotia  de  drap  de  soie,  pour 
les  garder,  et  derrière  ces  chevaliers  il  y  avoit 

s  nom  et  étolt  appelée  reine  ;  parquol,  dlsoit^Ue,  Je  ne 
»  vois  aucun  droit  parquoi  le  duc  Alphonse  doive  avoir 
»  seigneurie  aucune  sur  nous,  ni  que  Je  sois  tenue  de  taire 
D  révérence  à  Jeanne  sa  femme.  Toutes  ces  remontran- 
»  ces  flsisoit^Ue  au  comte  de  la  Marche  son  mari;  et  en- 
»  core  davantage,  elle  soUlcIta  le  comte  Geoflh>y  de  Lo- 
»  stgnan,  de  ne  point  obéir  au  duc  Alphonse,  lui  rappe- 
»  lant  qu'il  avoit  eu  deui  frères  qui  avoient  été  Tim  roi 
a  de  Jérusalem,  et  l'autre  rpl  de  Chypre  ;  au  moyen  de 
»  quoi  seroli  indigne  et  mal-iéant  i  la  maison  de  Luai- 
»  gnan  qui  étolt  de  lignée  royale  de  recevoir  pour  sei- 
»  gneur  le  duc  Alphonse.  Par  ces  persuasions,  le  comte 
»  de  Lusignan  délaissa  la  fol  et  amitié  du  roi,  délibérant 
o  de  ne  reconnoltre  aucun  droit  de  sut^ecUon  an  duc  de 
»  Poitou  :  parquoi  secrètement  II  commença  à  fhvoriser 
»  le  comte  do  la  Marche,  lequel  déjà,  sans  que  personne 
»  s'en  aperçût,  donnolt  ordre  de  faire  assemblée  de  gens 
»  pour  se  défendre,  si  le  roi  le  voulolt  contraindre  à  foire 
»  hommage  au  duc  de  Poitou.  Or  il  advint  un  Jour  ce 
»  temps,  pendant  que  le  roi  étant  en  la  ville  de  Saumur, 
»  qu'il  Unt  une  grande  cour  et  maison  ouverte,  etc.  » 


HTSTOIBE  DE  SAINT   LOUIS. 


193 


baroM  hvÂt  bien  trente  de  leurs  chevaliers , 
en  eottes  de  drap  de  soie,  pour  eulz  garder  ;  et 
darieres  ces  elievaliers  avoit  grant  plenté  de 
sergans  ?estus  des  armes  au  conte  de  Poytiers , 
batues  sur  cendai.  Le  Boy  avoit  vestu  une  cotte 
desaooit  ynde,  et  seurcot  et  mantel  de  samit 
Tenodl  fourré  d'ermines,  et  un  chapel  de  co- 
tOD  en  sa  teste  qui  moult  mal  si  seoit,  pource 
que  il  estoit  lors  joenne  iiomme.  Le  Boy  tint  celé 
feste  es  haies  de  Saumur;  et  disoit  l'en  que  le 
grand  roy  Henri  d'Angleterre  les  avoit  faites 
pour  ces  gransfestes  tenir.  Et  les  haies  sont  faites 
î  la  guise  des  cloistres  de  ces  moinnes  blans  ; 
mes  je  croi  que  de  trop  il  n'en  soit  nul  si  grant. 
Et  vous  dirai  pourquoy  il  le  me  semble  ;  car  à  la 
paroy  du  doistre  où  le  Boy  mangoit ,  qui  estoit 
environné  de  chevaliers  et  de  serjans  qui  te- 
noient  grant  espace ,  mangoient  à  une  table  vingt 
que  évesques  que  arcevesques,  et  ^core  après 
les  évesques  et  les  arcevesques  mangoit  encoste 
celé  table  la  Royoe  Blanche  sa  mère,  au  chief  du 
doistre,  de  celle  par  là  où  le  Roy  ne  mangoit  pas. 
Et  si  servoit  à  la  Boy  ne  le  conte  de  Bouloingne 
qui  puis  fù  Boy  de  Portingal,  et  le  bon  conte  de 
Saint Pol,  et  un  Alemant  de  l'aage  de  dix-huit  ans, 
que  en  disoit  que  il  avoit  esté  ûlz  saint  H  élizabeth 
de  Thuringe;  dont  l'en  disoit  que  la  Boyne  Blan- 
che lebesoit  ou  front  par  devocion,  pourceque  ele 
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grand  nombre  de  sergents  vêlas  des  armes  du 
comle  de  Poitiers  brodées  sur  cendai  (laffetas). 
[Le  roi  étoit  revêtu  d'une  eoUe  de  samit  bleu  et 
d'où  fiorloQt  et  manteau  de  samit  vermeil  fourré 
d'hermine,  et  an  chapel  de  coton  étoit  sur  sa  tète, 
lequel  moult  mal  lui  séioit,  parce  qu'alors  il  étoit 
Jeune.  Le  roi  tint  cette  fête  aux  halles  de  Sau- 
mur. On  disoit  que  le  grand  roi  Uenri  d'Angle- 
terre les  avoit  fait  construire  pour  tenir  ses  gran- 
des fêtes;  et  ces  halles  sont  faites  à  la  façon  des 
elottres  dies  nM>ines  blancs  (religieux  de  Tordre  de 
Clfeaux)  ;  maïs  je  crois  que  bien  loin  il  n'y  a  nuls 
cloîtres  si  grands.  Et  je  vous  dirai  pourquoi  il  me 
le  semble;  car  à  la  paroy  do  clottre  où  mangeoit 
le  roi,  qui  étoit  environné,  de  chevaliers  et  de  ser- 
gents,  lesquels  tenoient  grand  espace,  mangeoient 
è  noe  table  vingt  tant  évèqoes  qu'archevêques, 
et  encore  après  les  évêques  et  les  archevêques 
mangeoit  à  c6Cé  de  cette  table  la  reine  Blanche  sa 
mère,  au  haut  du  dotlre,  du  côté  là  où  le  roi  ne 
mangeoit  pas.  El  servolent  la  reine,  le  comte  de 
Boulogne  (de  Lotgnie),  qui  depuis  fui  roi  de  Por- 
tugal, et  le  bon  comte  de  Saint-Pol,  et  un  Alle- 
mand de  l'âge  de  dix-huit  ans,  qu'on  disoit  être 
fib  de  sainte  Elisabelh  de  Thuringe;  duquel  di- 
floit-on  aussi  que  la  reine  Blanche  le  baisoit  au 
front  par  dévotion,  parce  qu'elle  avoit  oui  dire  que 
sa  mère  l'y  avoit  maintes  fois  baisé.] 
52.  Au  baaldu  doitre,  de  Tautre  cété,  étoient 
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entendoitque  sa  mère  li  avoit  maintes  foiz  besié. 

52.  Au  chief  du  cloistre  d'autre  partestoient 
les  cuisines,  les  bouteilleries,  les  paneteries  et 
les  despenses  ;  de  celi  cloistre  servoient  devant 
le  Boy  et  devant  la  Boyne,  de  char,  de  vin  et 
de  pain.  Et  en  toutes  les  autres  elez  et  ou  prael 
d'en  milieu  mangoient  de  chevaliers  si  grant 
foison ,  que  je  ne  scé  le  nombre  ;  et  dient  moult 
de  gent  que  il  n'avoient  onques  veu  autant  de 
seurcoz  ne  d'autres  garnemens  de  drap  d*or  à 
une  feste,  comme  il  ot  là,  et  dient  que  il  y  ot 
bien  trois  mille  chevaliers. 

53.  Après  celle  feste  mena  le  Boy  le  conte  de 
Poytiers  à  Poytiers,  pour  reprenre  ses  fiez  ;  et 
quant  le  Boy  vint  à  Poytiers,  il  vousist  bien 
estre  arieres  à  Paris  ;  car  il  trouva  que  le  conte 
de  la  Marche  qui  ot  mangié  à  sa  table  le  jour  de 
la  Saint  Jehan,  ot  assemblé  tant  de  gent  à 
armes  ilec  Joingnant  de  lez  Poytiers.  A  Poy* 
tiers  fu  le  Boy  près  de^  quinzeinne ,  que  onques 
ne  s'osa  partir  tant  que  il  fù  accordé  au  conte 
de  la  Marche.  Ne  ne  scé  comment  plusieurs  foiz 
vi  venir  le  conte  de  laMarche  parler  au  Boy  àPoy- 
tiers  de  les  Joingnant  (de  Lusignan),  et  touz  jours 
amenoit  avec  li  la  royne  d'Angleterre  sa  femme, 
qui  estoit  mère  au  roy  d'Angleterre.  Et  disoient 
moult  de  gent  que  le  Boy  et  le  conte  de  Poytiers 
avoient  fait  mauvèse  paiz  au  conte  de  la  Marche. 
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les  cuisines ,  les  bouteilleries ,  les  paneteries  et 
les  dépenses  d'où  l'on  apportoit ,  devant  le  roi  et 
la  reine ,  la  viande,  le  vin  et  le  pain  ;  et  dans  tou- 
tes les  autres  atles  et  au  préau  du  milieu ,  ,man- 
geoient  si  grande  quantité  de  chevaliers  que  je 
n'en  sais  le  nombre.  Bien  des  gens  disoient  qu'ils 
n'avoient  oncques  vu  autant  desurtouts,  et  autres 
vêtements  de  drap  d'or,  à  une  fête  comme  il  y  en 
eut  là ,  et  disoient  qu'il  y  avoit  bien  trois  mille 
chevaliers. 

53.  Après  cette  fête  le  roi  mena  le  comte  de 
Poitiers  à  Poitiers ,  pour  reprendre  ses  Qefs ,  et 
quand  le  roi  fut  arrivé  dans  cette  ville ,  il  eût  bien 
voulu  être  de  retour  à  Paris:  car  il  trouva  que  le 
comte  de  la  Marche,  qui  avoit  mangé  à  sa  table 
le  jour  de  la  Saint-Jean ,  avoit  assemblé  grand 
nombre  de  gens  d'armes  de  les  Joignant  (  Lusi- 
gnan )  près  de  Poitiers.  Le  roi  fut  près  de  quinze 
jours  à  Poiliers  sans  oser  partir,  avant  d'avoir 
traité  avec  le  comte  de  la  Marche  ;  je  ne  sais  com- 
bien de  rois  je  vis  venir  ce  comte  parler  au  roi.  Tous 
les  jours  il  amenoit  de  Lusignan  avec  lui ,  la  reine 
d'Anglelerre ,  sa  femme  ,  qui  étoit  mère  du  roi 
d'Angleterre  ;  et  bien  des  gens  disoient  que  le 
roi  et  le  comte  de  Poitiers  avoient  fait  mauvaise 
paix  avec  le  comte  de  la  Marche  ^. 

*  Les  éditions  de  Mesnard  et  Ducange  né  parlent  point 
de  ces  allées  et  venues  du  comte  de  la  Marche,  ni  de  la 
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54.  Après  ce  que  le  Roy  ùï  revenu  de  Poy- 
tiers ,  ne  tarja  pas  grandement  après  ce ,  que  le 
roy  d'Angleterre  vint  en  Gascoingne  pour  guer- 
l'oier  le  roy  de  France.  Nostre  saint  Roy,  à  quan- 
que  il  pot  avoir  de  gent,  chevaucha  pour  corn- 
battre  à  li.  Là  vint  le  roy  d'Angleterre  et  le 
conte  de  la  Marche,  pour  combattre  devant  un 
chastel  que  en  appelé  Taillebourc,  qui  siet  sus 
une  maie  rivière  que  Ten  appelé  Tarente,  là  où 
en  ne  peut  passer  que  à  un  pont  de  pierre 
moult  estroit.  Si  tost  comme  le  Roy  vint  à  TaiU 
lebourc ,  et  les  hos  virent  l'un  l'autre ,  nostre 


54.  Après  que  le  roi  fut  revenu  de  Poitiers ,  il 
ne  tarda  guères  que  le  roi  d'Angleterre  vint  en 
Gascogne  pour  guerroyer  contre  le  roi  de  France. 
Notre  saint  roi  chevaucha  avec  lout  ce  qu'il  put 
avoir  de  gens  pour  le  combattre.  Le  roi  d'Angle- 
terre et  le  comte  de  la  Marche  vinrent  pour  li- 
vrer combat  devant  un  château  qu'on  appelle 
Tailleboorg ,  lequel  est  sis  sur  une  mauvaise  ri- 
vière qu'on  appelle  Charente,  là  où  l'on  ne  peut 
passer  que  sur  un  pont  de  pierre  moult  étroit.  Si- 
tôt que  le  roi  vint  à  Taillebourg  et  que  les  armées 
se  virent  l'une  l'autre,  nos  gens    qui  avoient 

mauvaise  paix  que  le  roi  et  le  comte  de  Poitiers  avaient 
faite  avec  lui.  Mais  Pierre  de  Rieux  donne,  sur  la  com- 
KH»e  de  la  Marche,  de  cnrieux  détails  qui  ne  sont  point 
dons  les  trois  autres  éditions.  Nous  les  transcrivons  : 

«  Après  cet  accord,  le  roi  parUt  incontinent  de  Pol- 
»  tiers  pour  retourner  en  France  :  mais  le  comte  de  la 
»  Marche  avec  ses  alliés,  refùsolt  toujours  l'obéissance  au 
»  comte  de  Poitiers  ;  pourquoi  le  roi  flt  dresser  grosse  ar- 
»  mée  et  tira  droit  en  la  Marche,  et  à  sa  venue,  assiégea 
»  Montreui  et  Benne  et  les  prit  d*assaut.  et  y  mettant 
»  garnison,  vint  assiéger  Fonçay  où  étoit  Geoffroy  comte 
»  de  Lusignan.  et  après  y  avoir  tenu  le  siège  quelques 
»  jours,  il  le  prit  à  forces  d'armes  et  entra  dedans.  Du- 
»  rant  ces  sièges  et  que  le  roi  meltoit  victorieusement  à 
»  fin  toutes  ses  entreprises,  Il  fut  assailli  d'un  autre  côté 
i>  dont  il  ne  prenoit  point  garde.  La  comtesse  de  la  Mar- 
»  clie,  usant  de  la  malice  des /femmes,  songea  de  ftiirc 
»  mourir  le  roi  par  poison.  Pour  cela  eUe  trouva  aucuns 
»  familiers,  auxquels  elle  Ût  de  riches  dons,  qui  lui  pro- 
»  mirent  d'empoisonner  le  roi  ;  et  ayant  reçu  le  poison 
»  des  mains  de  la  comtesse,  s'en  vinrent  là  où  étoit  le  roi  ; 
»  et  voulant  exécuter  leur  damnablc  matice,  furent  trou- 
M  vés  et' pris  sur  le  fait,  en  jettant  les  poudres  vénéneuses 
»  sur  les  viandes  du  roi  :  la  vérité  confessée,  ils  furent 
»  pendus  et  étranglés.  La  comtesse  connoissant  que  sa 
»  méchanceté  étoit  découverte,  entra  en  si  grande  rage 
tt  (le  dépit,  qu'elle-même  se  voulut  tuer  n'eût  été  qu'au- 
»  runs  de  ses  domestiques  l'en  gardèrent.  Néanmoins 
»  elle  demeura  toujours  en  son  mauvais  cceur.  En  sorte 
»  que  le  bruit  courut  Jusqu'à  la  connoissance  du  roi 
»  qu'elle  avoit  attitré  aucuns  pour  le  tuer.  Au  moyen  de 
»  quoi  le  roi  avoit  toujours  à  l'entour  de  sa  personne  grand 
»  nombre  de  gens  armés;  et  ne  parloit  à  lui  aucun  hom- 
»  me  Inconnu  qu'il  ne  fdt  premièrement  bien  visité,  s'il 
»  portoit  aucun  amols.  En  ce  même  temps  la  comtesse 
B  envoya  en  Angleterre  certain  nombre  de  gens,  lesquels. 
»  sous  ombre  de  prêcher  la  parole  de  Dieu,  Incitoieot  les 
tt  Anglols  à  prendre  les  armes  à  rencontre  des  François, 


gent  qui  avoient  le  chastel  devers  eiilx ,  se  es- 
forcierent  à  grant  meschief ,  et  passèrent  péril- 
leusement  par  nez  et  par  pons  et  coururent  sur 
les  Anglois,  et  commença  le  poingnayz  fort  et 
grant.  Quant  le  Roy  vit  ce,  il  se  mist  ou  péril 
avec  les  autres  ;  car  pour  un  homme  que  le  Roy 
avoit  quant  il  fu  passé  devers  les  AngkNS,  les 
Anglois  en  avoient  mil.  Toute  voiz  avint  il ,  si 
comme  Dieo  voult,  que  quant  les  Anglois  vi- 
rent le  Roi  passer,  ils  se  deseonfirent  et  mistreot 
dedans  la  cité  de  Saintes,  et  plusieurs  de  dos 
gens  entrèrent  en  la  cité  mêliez,  et  ftirent  pris. 
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le  château  devant  eux ,  s^eflbrçant  avec  grand 
peine  et  travail,  passèrent  piérilleusement  sur 
des  bateaux  et  vaisseaux  et  coururent  sur  les  An- 
glois. Alors  commença  grande  mêlée  :  quand  le 
roi  vit  cela,  il  se  mit  au  péril  avec  les  autres; 
car  pour  un  jiomme  que  le  roi  avoit ,  quand  il  fut 
passé  vers  les  Anglois ,  ceux-ci  en  avoient  bien 
mille.  Toutefois,  il  advint,  ainsi  que  Dieu  vou- 
lut ;  quand  les  Anglois  virent  le  roi  passer  ,  ils  se 
mirent  en  désordre  et  s'enfuirent  dans  la  eilé  de 
Saintes ,  et  plusieurs  de  nos  gens  y  entrèrent 
avec  eux  et  furent  pris, 

»  'disant  que  le  roi  saint  Louis  roolestoit  par  guerre  loatc 
»  la  noblesse  et  même  celle  qui  descendoit  du  roi  d^  An- 
»  gleterre  et  avoit  délibéré  de  l'abolir  et  perdre  dn  loot  ; 
»  davantage,  disoienirils.  Il  a  chassé  à  tort  les  Anglols 
»  du  pays  de  Normandie ,  et  s'efforce  encore  d'occuper 
»  sur  eux  le  duché  d'Aquitaine  ;  Il  a  spolié  le  comte  de 
»  Lusignan  de  tous  ses  biens,  et  non  content  de  ce,  veut 
»  à  présent  chasser  le  comte  de  la  Marche  de  ses  pays  et 
»  priver  ses  enflins  qui  sont  fVères  de  roi,  de  tour  vrai  hé- 
»  rltagc,  sans  être  mu  de  pitié  pour  leurs  jeunes  ans,  et 
»  sans  avoir  égard  à  la  nobleue  dont  ils  descendcDC 
»  l'arquoi  entreprendre  la  guerre  contre  le  roi  de  France 
»  sorolt  plus  juste  et  raisonnable  qu'aUer  guerroyer  con- 
»  tre  les  Sarrasins  et  infidèles. 

»  Ces  prescbemens  faisoit-on  aui  Anglois  par  le  moyen 
»  de  la  comtesse.  A  cette  cause  le  roi  d'Angleterre  prit 
»  haine  pour  le  roi  saint  Louis,  et  levant  une  grosse  ar- 
»  mée,  après  l'avoir  défié,  passa  en  France  où  il  connut 
»  depuis  qu'il  avoit  affaire  à  un  sage  et  puissant  roi. 
tt  Avant  que  l' Anglois  fût  descendu  en  France»  le  roi  alla 
»  mettre  le  siège  à  FonUsnai  ;  lequel  (Ut  très  bien  défendu 
»  par  ceui  qui  étoient  dedans,  et  ne  pouvoit  le  roi  les 
»  dommager  grandement;  parquoi  commanda  de  faire 
»  une  haute  tour  de  bois,  par  laquelle  on  pouvoit  aisé- 
»  ment  voir  dans  la  vilie  et  y  Jetter  pierres  et  dards  ;  mais 
»  ne  tarda  guères  que  ceui  de  la  ville  Jetièrent  le  feu  dans 
»  ladite  tour  et  la  brûlèrent.  En  ce  confilt  le  comte  de 
»  Poitiers  hit  blessé  au  pied,  de  quoi  le  roi  grandement 
»  Irrité  Ût  donner  fassaut  plus  dur  que  devant,  en  sorte 
»  qu'en  peu  de  temps  la  ville  fut  prise  et  mise  à  sac  et 
»  ne  demeura  que  les  églises,  que  tour  ne  fût  rasé.  Le  (ils 
»  du  comte  de  la  Marche  fut  trouvé  dedans  et  pris  pri- 
»  sonnier.  Après,  le  roi  prit  et  abatUt  Villiers  apparte- 
»  nant  à  Guy  de  Rochefort  qui  tenoit  le  parti  de  l*An- 
»  glois. 

»  Le  roi  d'Angleterre  s'avançolt  toi^ours  pour  venir 
»  Joindre  le  comte  de  la  Marche  et  les  années  assemblées 
»  se  vinrent  camper  auprès  de  TaiUtbourg  .  etc.  a 
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55.  Cealz  de  nostre  gent  qui  ftirent  pris  à 
Saintes,  recorderent  que  il  oirent  un  grant  des- 
cort  naistre  eaoXte  le  roy  d'Angleterre  et  le 
conte  de  la  Marche  ;  et  disoit  le  Roy  que  le 
conte  de  la  Marche  Tavoit  envolé  querre,  car  il 
disoit  que  il  trouveroit  grant  aide  en  France. 
OU  soir  meismes  le  roy  d'Angleterre  meust  de 
Saintes  et  s'en  ala  en  Gasooingne. 

56.  Le  oonte  de  la  Marche,  comme  eeH  qui 
ne  le  pot  amender  s'en  vint  en  la  prison  le  Roy, 
et  li  amena  en  sa  prison  sa  femme  et  ses  enfans, 
dont  le  Roy  ot ,  par  la  pez  fesant ,  grant  coup 
de  la  terre  le  Conte;  mez  je  ne  scé  pas  combien, 
ear  je  ne  fù  pas  à  ceh  fait ,  car  je  n'avoie  on- 
qoes  lors  hanberc  vesta,  mez  j'oy  dire  que  avec 
la  terre,  le  Roy  emporta  dix  mil  livres  de  pari- 
sis  que  il  avoit  en  ses  cofres,  et  chascun  an  au- 
tant 

57.  Quant  nous  fûmes  à  Poyilers,  je  vi  un 
d^evaiier  qui  avoit  non  mon  seigneur  Gyeffroy 
de  Rançon  ;  que  pour  un  grant  outrage  que  le 
conte  de>la  Marche  li  avoit  fait,  si  comme  l'en 
disoit,  et  avoit  juré  sur  Sains  que  il  ne  serdt  ja- 

ooo 

55.  Ceux  des  nôtres  qui  furent  pris  à  Saintes, 
rapportèrent  qu'ils  avoient  oui  naître  un  grand 
iliscord  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  de 
la  Marche ,  et  le  roi  disoit  que  le  comte  de  la 
Marche  l'avoit  envoyé  quérir  ,  assurant  qu'il 
trouveroit  grande  aide  en  France  ;  ce  soir  même 
le  roi  d* Angleterre  partit  de  Saintes  et  s'en  alla 
en  Gascogne. 

56.  Le  comte  de  la  Marche,  comme  quelqu'un 
qoi  ne  peat  réparer  ses  pertes  ,  vint  se  rendre 
prisonnier  du  roi,  et  lui  amena  sa  femme  et  ses  en- 
fants. Le  roi,  par  la  paix  qu'il  fit,  eut  grande  quan- 
tité des  terres  du  comte ,  mais  je  ne  sais  combien  ; 
car  je  ne  fus  pas  là  :  je  n'avois  encore  haubert 
vélo.  Mais  j'ouis  dire  qu'avec  la  terre  que  le  roi 
acquit ,  le  comte  de  la  Marche  lui  donna  dix 
mille  livres  pariais ,  et  convint  de  lui  en  donner 
autant  tous  les  ans. 

57.  Quand  nous  fftmes  à  Poitiers ,  je  vis  un 
chevalier  qui  avoit  nom  monseigneur  Geoffroy  de 
Rançon,  lequel  pour  un  grand  outrage  que  le 
comte  de  la  Marche  lui  avoit  fait ,  comme  l'on 
dîsoit,  avoit  juré  sur  les  saints  qu'il  ne  se  feroit 
jamais  couper  les  cheveux  cooune  les  chevaliers , 

'  On  Ht  ief  dans  la  version  de  Pierre  de  Rieai»  trois 
«lapitm  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  trois  autres 
MMoM.  Les  vold  : 

t  Elam  donc  la  pali  ainsi  fUte  entre  le  roi  et  le  comte 
»  de  la  Marche,  le  rot  d'Angleterre,  qui  étolt  déjà  retiré 
»  •  Bordeaui,  ordonna  ses  ambassadeurs  vers  le  roi  pour 
»  avdr  trêves  avec  loi,  lesquelles  lui  furent  accordées 

•  par  le  noyen  de  la  reine  Blanche»  qui  étolt  sa  tante. 

•  Le  eoaste  de  Toulouse  étant  marri  d'avoir  perdu  la 
'domination  de  son  comté  (rorame  cl -dessus  a   été 


mez  roingnez  en  guise  de  chevalier,  moz  porte» 
roit  grève,  aussi  comme  les  femmes  fesoient, 
jusques  à  tant  que  il  se  verrait  ven^ié  du  conte 
de  la  Marche ,  ou  par  lui  ou  par  autrui.  £t 
quant  mon  seigneur  Geffroy  vit  le  conte  de  la 
Marche,  sa  femme  et  ses  enfans,  agenoillez  de- 
vant le  Roy,  qui  li  crioient  merci ,  il  fist  aporter 
un  tretel  et  flst  ester  sa  grève,  et  se  ilst  roingner 
en  la  présence  du  Roy,  du  conte  de  la  Marche 
et  de  ceulz  qui  là  estoient.  £t  en  cel  ost  contre 
le  roy  d'Angleterre  et  contre  les  barons,  le  Roy 
en  donna  de  grans  dons,  si  comme  je  l'oy  dire  à 
ceulz  qui  en  vindrent.  Ne  pour  dons  ne  pour 
despens  que  l'en  feist  en  cel  bost ,  ne  autres  de 
çà  mère  ne  de  là,  le  Roy  ne  requist  ne  ne  prist 
onques  aide  des  siens  barons,  n'a  ses  chevaliers, 
n'a  ses  hommes,  ne  à  ses  bones  villes,  dont  on 
se  plainMst.  Et  ce  n'estoit  pas  de  merveille  ;  car 
ce  fesoit  il  par  le  conseil  de  la  bone  mère  qui 
estxrit  avec  li,  de  qui  conseil  il  oovroit,  et  des 
preudeshomes  qui  11  estoient  demeuré  du  tens 
son  père  et  du  temps  son  ayoul. 
58.  Après  ces  choses  desus  dites  avint,  ainsi 
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mais  les  porteroit  longs  comme  faisoient  les  fem* 
mes ,  jusqu'il  ce  qu'il  se  vtt  vengé  du  comte  de 
la  Marche  ou  par  lui  ou  par  autrui  ;  et  quand 
monseigneur  Geoffroy  vit  le  comte  de  la  Marche, 
sa  femme  et  ses  enfants  agenouillés  devant  le  roi 
et  lui  criant  merci ,  il  fit  apporter  un  banc  et  se 
fit  couper  les  cheveux  en  présence  du  roi ,  du 
comte  de  la  Marche  et  de  ceux  qui  étoieni  là. 
En  cette  armée ,  conduite  contre  le  roi  d'Angle- 
terre et  contre  les  barons,  le  roi  fit  de  grands 
dons ,  comme  je  l'ouïs  dire ,  à  ceux  qui  en  revin- 
rent ;  et  pour  les  dons ,  ni  fonr  les  dépenses 
qu'on  fit  en  cette  armée ,  non  plus  que  pour  les 
autres  faites  deçà  ni  delà  la  mer,  le  roi  ne  re- 
quit ni  ne  prit  oncques  aide  de  ses  barons ,  ni  de 
ses  chevaliers ,  ni  de  ses  hommes^  ni  de  ses  bon- 
nes villes,  ce  dont  on  se  plaignit;  et  ce  n'étoil  pas 
de  merveille  :  car  il  falsoit  cela  de  l'avis  de  la 
bonne  mère  qui  étolt  avec  lui,  par  le  conseil  , 
de  laquelle  il  agissoit ,  et  par  celui  des  prud'hom* 
mes  qoi  lui  étoient  demeurés  du  temps  de  son 
père  et  du  temps  de  son  aïeul  *. 

58.  Après  les  choses  dessus  dites ,  il  advint , 
ainsi  que  Dieu  voulut,  qu'une  grande  maladie 

»  récité),  devoit  tenir  le  parti  du  comte  de  la  Matche  et 
»  du  rot  d'Angleterre»  et  se  fOt  trouvé  en  la  ImtaiHe 
»  précédente.  Mais  la  fortune  rappela  en  autres  aflUres. 
»  Les  Provence^ux  maltraités  de  leur  comte  Raymond 
0  par  phisieurs  fols  lut  remontrèrent  le  mauvais  traite- 
»  ment  qu'il  leur  faisolt  et  parce  qu'il  ne  voulut  enten- 
»  dre  à  s'amender,  ils  le  chassèrent  hors  de  la  vUle  de 
»  Marseille,  étant  résolus  de  le  mettre  hors  de  toute  la 
»  Provence  :  parqnol  envoyèrent  quérir  le  comie  de 
»  Toulouse  qui  étott  le  plus  prochain  parent  du  comte 
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comme  Dieu  voult,  que  une  grant  maladie  prist 
le  Roy  à  Paris,  dont  il  fu  à  tel  mescliief,  si 
comme  il  le  disoit,  que  Tune  des  dames  qui  le 
gardoîent,li  vouloit  traire  le  drap  sus  le  visage,  et 
disoit  que  il  estoit  mort.  Et  une  autre  dame  qui 

ooo 

surprit  le  roi  à  Paris.  Il  en  fut  si  mal,  comme  il  le  di- 
soit lui-même,  que  l'une  des  dames  qui  le  gardoient 
voulut  lui  tirer  le  drap  sur  le  visage,  croyant  qu'il 
étoit  mort  ;  et  une  autre  dame,.qui  étoit  de  l'autre 

9  de  Provence,  pour  le  Taire  leur  seigneur.  Et  cette  guerre 
»  s'émut  entre  le  comte  de  Provence  et  le  comte  de  Tou- 
»  louse  qui  les  empêcha  tous  deux  qu'ils  ne  se  trouvé- 
»  rent  point  en  la  Journée  des  Anglols.  Par  la  paix  qui 
»  se  fit  entre  le  roi  saint  Louis  et  le  roi  d'Angleterre, 
»  Icelui  comte  de  Provence  Ût  alliance  avec  les  deux 
»  rois.  Il  avolt  quatre  filles,  c'est  à  savoir  :  Marguerite, 
»  qu'il  donna  pour  femme  au  roi  saint  Louis  ;  Allénor, 
»  la  seconde,  que  le  roi  d'Angleterre  épousa  ;  la  troi- 
9  sléRie,  que  Richard,  roi  d'Angleterre,  eut  pour  femme, 
»  et  Béatrix,  la  dernière  qu'il  ne  voulut  encore  marier. 
»  Et  par  le  moyen  de  ces  mariages,  le  comte  mit  en  son 
»  obéissance  la  ville  de  Marseille;  mais  pour  l'Injure 
»  qu*il  en  avolt  reçue  d'en  avoir  été  expulsé.  Il  n*y  vou- 
9  lut  oncques  plus  entrer  :  mais  usa  le  demeurant  de  sa 
»  vie  avec  le  comte  de  Savoie  qui  avolt  épousé  sa  sœur  ; 
»  parquoi  ne  restolt  plus  des  ennemis  au  roi  qui  fusent 
9  en  armes  que  le  comte  de  Berlers ,  lequel  étoit  venu 
9  assiéger  Carcassonne  et  avolt  déjà  pris  les  fliubourgs, 
9  dont  il  hattolt  la  ville,  quand  le  roi  vint  pour  faire  le- 
»  ver  le  siège.  Le  comte  de  Berlers  ayant  peu  de  force 
9  pour  se  défendre,  vint  vers  le  roi  pour  obtenir  pardon. 
»  Le  roi,  qui  n'eut  oncques  pareil  en  clémence  et  dou- 
»  ceur,  le  reçut  et  lui  pardonna  son  offense  ;  et  ainsi  de- 
B  meura  le  roi  paisible  en  son  royaume,  sans  avoir  aucun 
9  ennemi. 

»  Vous  avez  entendu  par  le  chapitre  précédent,  que  le 
»  comte  de  Provence  avolt  encore  une  fille  à  marier.  Le 
9  comte  de  Toulouse  la  vouloit  avoir  pour  femme,  et  le 
9  père  de  la  fille  y  donnoll  son  consentement  ;  mais  parce 
9  qu'ils  étolent  prochains  parens,  fut  besoin  première- 
9  ment  d'envoyer  à  Rome,  pour  avoir  dispense  ;  mais  le 
9  pape  fiivorisant  le  roi  et  Alphonse  son  Trère,  quidevoit 
»  succéder  au  comte  de  Toulouse,  ne  voulut  accorder 
»  icelui  mariage  ;  et  cependant  que  l'atfoire  se  demenoit 
9  k  Rome,  le  comte  de  Provence  décéda.  Parquoi,  du  con- 
»  sentement  du  comte  de  Savoie,  Béatrix  Ait  mariée  à 
9  Charles,  frère  du  roi  saint  Louis.  Ainsi  hirent  mariées 
9  le»  quatre  filles  du  comte  de  Provence,  les  deux  k  rois, 
9  et  les  autres  qui  seront  appelées  reines,  comme  verrez 
9  par  le  discours  de  notre  histoire.  Les  Provenceaux 
»  par  la  mort  de  leur  comte,  avoient  repris  leur  liberté 
»  de  laquelle  ils  abusoient ,  et  les  villes  de  Provence 
9  étolent  en  diseord  l*une  contre  l'autre  :  parquoi  Cbar- 
9  les,  k  la  fliveur  du  roi.  alla  en  Provence,  laquelle  il 
•  réduisit  du  tout  en  son  obéissance,  et  parce  qu'il  avoit 
9  épousé  la  dernière  fille  du  comte  de  Provence,  comme 
9  nous  avons  dit,  par  le  vouloir  du  roi,  les  Provenceaux 
9  le  reçurent  pour  leur  comte  et  seigneur  ;  et  davantage 
9  le  roi  lui  bailla  les  oomu^s  d'Anjou  et  du  Maine;  et  à 
9  Robert  son  plus  Jeune  frère,  donna  le  comté  d'Arras. 

»  Ces  choses  ainsi  ordonnées ,  le  roi  se  voyant  en 
9  meilleur  repos  et  tranquillité  qu'il  n'avoit  encore  été 
9  depuis  le  commencement  de  son  règne,  délibéra  du 
»  tout  s'appliquer  au  bien  public  de  son  royaume  et 


estoit  à  Tautre  part  du  lit,  ne  11  souffri  mie  ; 
ainçois  disoit  que  il  avoit  enoore  l'ame  ou  cors. 
Omment  que  il  oist  le  descord  de  ces  deux 
dames,  nostre  Seigneur  ouvra  en  li  et  11  envola 
santé  tantost,  car  il  estoit  esmuys  et  ne  pouoit 
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côté  du  lit,  ne  le  souffrit  point  :  elle  disoit  qu*il 
avoit  encore  Tàme  au  corps.  Il  étoit  muet  et  ne 
pouvoit  parler  ;  mais  ayant  oui  le  discoars  de  ces 
deux  dames,  notre  Seigneur  opéra  en  lur,  et 

»  donner  police  de  bien  vivre  à  ses  sujets.  A  cette  cause. 
»  Il  se  dédia  entièrement  au  fervice  de  l'Eglise ,  et  fit 
»  plusieurs  belles  et  saintes  lois  par  lesquelles  il  aboHt 
9  grand  nombre  d'abus  qui  étolent  en  France  ;  et  entre 
»  autres  choses  il  chassa  de  son  royaume  tous  baste- 
»  leurs  et  autres  Joueurs  de  passe-passe  par  lesquels  ve- 
»  noient  au  peuple  plusieurs  la<civetés  ;  et  en  ce  temps 
»  comme  un  mal  accumule  l'antre ,  le  royaume  de 
9  France  fiit  grièvement  opprimé  de  peste  et  famine  ; 
j>  et  quoique  le  roi,  pour  faire  céder  tant  de  maux,  cher- 
9  chat  tous  les  moyens  entre  les  hommes  dont  11  se  pon- 
9  voit  aviser,  voulut  aussi  requérir  Talde  de  Dieu  au 
9  moyen  de  quoi ,  après  avoir  fait  plusieurs  processions. 
9  lui-même  se  mit  à  faire  Jeûnes  et  abstinences ,  ei  cbar- 
»  gea  sur  sa  chair  la  haire .  et  se  bàttolt  secrètement 
9  avec  des  verges ,  ainsi  qu'il  fut  manifestement  connu 
»  par  ceux  qui  vivoient  près  de  lui  ;  qui  est  une  chose 
»  digne  de  grande  admiration  !  qu*un  roi ,  pour  la  santé 
»  de  son  peuple,  voulût  endurer  tant  de  peine  comme 
»  faisoit  le  roi  salut  Louis  !  et  si  bien  et  Justement  se 
»  montrait  en  toutes  choses  équitable  qu'il  étoit  de  tous 
»  réputé  et  tenu  pour  saint  homme  ;  en  sorte  que  le  po- 
»  pulaire  l'appeloit  vrai  père  ;  la  noblesse ,  Juste  prince 
9  et  conservateur  des  lois;  la  France,  roi  véritable ,  ei 
»  TEglIse ,  tuteur  et  défenseur  de  son  oppression.  Il 
»  étoit  aux  étrangers  paisible  et  grandement  débonnaire, 
»  et  aux  siens  se  montrolt  libéral  par  tons  moyens.  Et 
9  ne  doit-on  prendre  ébahissement,  s'il  vivolt  si  salote- 
»  ment ,  vu  qu'au  commencement  de  ses  Jeunes  ans ,  U 
»  avoit  été  tant  bien  Instruit  par  la  reine  Blanche ,  sa 
»  mère  ;  et  aussi  que  l'on  tenoit  pour  certain  que  le  roi 
»  Louis,  son  père,  qui  régnolt  en  un  temps  de  tout 
9  plaisir  et  volupuî ,  avoit  vécu  si  chastement  qu*ll  n*ft- 
»  voit  eu  oncques  accolntance  d*autre  femme  que  de  la 
9  sienne  ;  au  moyen  de  quoi ,  et  par  Juste  raison ,  tels 
9  parens  de  bonne  vie ,  dévoient  avoir  un  tel  fils . 
9  comme  le  roi  saint  Louis.  Tous  ceux  qui  avoient  porté 
»  armes  k  rencontre  de  lui ,  comme  par  une  manière 
9  de  grande  repentance ,  tournèrent  leurs  forces  à  tcn- 
»  contre  des  ennemis  de  la  fol  chrétienne.  Le  comte  de 
9  Champagne  et  le  duc  de  Bretagne  naviguèrent  en  Asie. 
»  Le  roi  d'Angleterre ,  avec  grand  nombre  de  Fran- 
»  cois .  alla  en  Afrique ,  pour  dompter  ceux  do  pays  qui 
9  ne  cessoient  de  courir  en  Espagne  et  la  pllloient  loos 
»  les  Jours.  Et  Joignant  le  roi  d'Arragon,  son  armée 
»  avec  le  roi  d'Angleterre  et  les  François,  donna  la  ba- 
9  taille  k  ceux  qui  étolent  passés  d'Afrique  pour  venir 
»  en  Espagne  et  demeura  victorieux  de  ses  ennemis  ;  ei 
»  reprit  sur  eux  Valence  qu'ils  avoient  occupée.  En  cette 
9  bauillle  les  François  eurent  le  loz  (la  gloire)  et  prix 
9  de  toute  prouesse  ;  parquoi  le  roi  d'Arragon  les  loua 
9  grandement  et  leur  fit  plusieurs  dons ,  avec  lesquels 
»  et  ensemble  les  défioullles  qu'ils  avoient  gagnées  sur 
»  les  ennemis ,  les  François  s'en  revinrent  k  grand  bon- 
9  neur  en  France.  » 
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Jttrler.  Il  requist  que  en  li  donnast  la  croix,  et 
si  fiston.  Lor  la  Royne  sa  mère  oy  dire  que  la 
parole  li  estoit  revenue,  et  elle  en  âst  si  grant 
^ie  comme  elle  pot  plus.  Et  quant  elle  sot  que  il 
h  croisié,  ainsi  comme  il  meismes  le  contoit , 
elle  mena  aussi  grant  deul  comme  se  elle  le  veist 
mort. 

59.  Après  ce  que  il  fu  croisié,  se  croisierent 

Robert  le  conte  d'Artois,  Auphons  conte  de  Poy- 

dera,  Charles  conte  d'Anjou,  qui  puis  fu  roy  de 

Gezile,  touztroiz  frères  le  Roy;  et  se  croisa 

Hugue  duc  de  Bourgoingne,  Guillaume  conte 

de  Flandres,  frère  le  conte  Guion  de  Flandres 

DOQYellement  mort;  le  bon  Hue  conte  de  Saint 

Pol,  mon  seigneur  Gauchier  son  neveu,  qui 

moult  bien  se  maintint  Outremer  et  moult  eust 

vaJuseileust  vescu.  Si  i  furent  le  conte  de  la 

Marche  et  mon  seigneur  Hugue  le  Brun  son  iilz; 

le  oonte  de  Salebmcbe;  mon  seigneur  Gobert 

d'Apremont  son  frère,  en  qui  compaingnie  je 

Jehan  seigneur  de  Joinville  passâmes  la  mer  en 

une  nef  que  nous  louâmes,  pource  que  nous 

estions  cousins  ;  et  passâmes  de  là  à  tout  vingt 

chevaliers,  dont  il  estoit  li  disiesme  et  je  moy 

disiesme. 

60.  A  Pasques,  en  Tan  de  grâce  qui  le  mil- 
llaire  couroit  par  mil  deux  cenz  quarante  et 
huit,  mandé  je  mes  l>omes  et  mes  fievez  à  Join- 

OOO 

anssilM  loi  envoya  la  santé.  Le  roi  demanda 
soadaio  qu'on  lui  donnât  la  croix  et  cela  fit- on. 
LAraqoe  la  reine ,  sa  mère^  ouït  dire  que  la  pa- 
role lui  éloit  revenue,  elle  en  fit  si  grande  joie, 
qu'elle  ne  ponvoit  faire  plus  ;  et  quand  elle  sut 
qa'il  éloit  croisé ,  ainsi  que  lui-même  le  contoit, 
elle  eut  aussi  grand  deuil  que  si  elle  Teùl  vu 
mort. 

59.  Après  qu'il  se  fut  croisé ,  se  croisèrent  Ro- 
bert, comte  d'Artois  ;  Alphonse,  comte  de  Poitiers  ; 
Charles,  comte  d'Anjou,  qui  depuis  fut  roi  de  Si- 
cile: tous  trois  frères  du  roi  :  et  se  croisèrent  aussi, 
Hugues,  doc  de  Bourgogne;  Guillaume ,  comte  de 
Flandres ,  frère  du  comte  Guion  de  Flandres  non- 
leUement  mort  ;  le  bon  Uue,  comte  de  Sainl-Pol  ; 
nooseigoeor  Gauchier  son  neveu ,  qui  se  condui- 
sit mottit  bien  outre-mer  et  qui  moult  eût  valu  s'il 
eût  vécu.  Aussi  firent  le  comte  de  la  Marche  et 
BoQseigneur  Hugues  Lebrun,  son  fils;  le  comte 
de  SarrebruclL,  monseigneur  Gobert  d*Apremontj. 
MO  frère ,  en  compagnie  duquel  moi ,  Jean  sei- 
gneur de  Joinville ,  je  passai  la  mer  sur  une  nef 
que  nous  louâmes;  car  nous  étions  cousins;  et  en 
tout ,  nous  passâmes  vingt  chevaliers  dont  il  étoit 
loi  dixième  et  moi  disinier. 

60.  A  PAque»,  en  Tan  de  grâce  mille  deux  cent 
quarante-huit,  je  mandai  mes  hommes  et  mes 
va^ssaux  â  Joinville  ;  et  la  veille  de  la  dite  Pâques 
qoe  tous  ces  gens  que  j'avois  mandés  furent  venus, 


ville  ;  et  la  vegile  de  ladite  Pasque,  que  toute 
celé  gent  que  je  avoie  mandé  estoient  venu,  fù 
nez  Jehan  mon  filz  sire  de  Acerville,  de  ma  pre- 
mière femme  qui  fu  seur  le  conte  de  Grantpré. 
Toute  celé  semaine  fumes  en  festes  et  en  qua- 
rolles,  que  mon  frère  le  sire  de  Vauquelour  et 
les  autres  riches  homes  qui  là  estoient,  don- 
nèrent à  manger  chascun  l'un  après  Tautre,  le- 
lundi ,  le  mardi ,  le  mecredi. 

61.  Je  leurdiz  le  vendredi:  «  Seigneurs,  je-. 
»  m'en  voiz  Outremer,  et  je  ne  scé  se  je  revendiré.. 
»  Or  venez  avant  ;  se  je  vous  ai  de  riens  mesfait , 
»  je  le  vous  desferai  l'un  par  l'autre,  si  comme  je 
»  ai  aooustumé  à  touz  ceuhc  qui  vourront  riens  de» 
»  mander  ne  à  moy  ne  à  ma  gent.  «  Je  leur  desfiz 
par  l'esgart  de  tout  le  commun  de  ma  terre  ;  et 
pource  que  je  n'eusse  point  d'emport ,  je  me 
levoie  du  conseil,  et  en  ting  quanque  il  rappor- 
tèrent, sanz  débat. 

62.  Pource  que  je  n'en  vouloie  porter  nulz 
deniers  à  tort,  je  aie  lessier  à  Mèz  en  Lorreinne 
grant  foison  de  ma  terre  en  gage,  et  sachiez  que 
au  jour  que  je  parti  de  nostrepaiz  pour  aler  en 
la  Terre  Sainte,  je  ne  tenoie  pas  mil  livrées  de 
terre  ;  car  ma  dame  ma  mère  vivoit  encore  ;  et  si 
y  alai  moy  disiesme  de  chevaliers  et  moy  tiers 
de  l>anieres.  Et  ces  choses  voos  ramentevoiz  je  , 
pource  que  se  Diex  ne  m'eust  aidié,  qui  onques 
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naquit  Jean  mon  fils,  sire  d*  Ancerville,  de  ma  pre- 
mière femme,  qui  étoit  sœur  do  comte  de  Grant- 
pré. Toute  cette  semaine,  nous  fûmes  en  fêles  et 
en  banquets ,  car  mon  frère  le  sire  de  Vaucouleors 
et  les  autres  riches  hommes  qui  là  étoîent,  don- 
nèrent à  manger  chacun  l'un  après  Fautre,  le 
lundi,  le  mardi,  le  mercredi  et  le  jeudi. 

61.  Je  leur  dis  le  vendredi  :  «  Seigneurs,  je 
y>  m'en  vais  outre-mer,  et  je  ne  sais  si  je  revieo- 
»  drai.  Or,  adressez-vous  à  moi  ;  si  je  vous  ai  fait 
1»  tort  en  quelque  chose ,  je  le  réparerai  en  tout 
»  point,  comme  j'ai  accoutumé  de  le  faire,  envers 
»  tous  ceui  qui  viennent  pour  demander  quelque 
»  chose  à  moi  ou  à  mes  gens.  »  Ce  que  je  fis  par  le 
jugement  de  tous  ceux  de  ma  terre,  et  pour 
ne  rien  avoir  à  eux ,  je  me  tins  à  l'écart  pendant 
le  conseil  et  exécutai  sans  débat  tout  ce  qu'ils  dé- 
cidèrent. 

26.  Et  comme  je  ne  voulois  point  emporter  d'ar- 
gent plus  que  de  raison ,  j'allai  à  Metz  en  Lor- 
raine mettre  en  gage  une  grande  partie  de  ma 
terre ,  et  sachez  qu'au  jour  où  je  partis  de  notre 
pays  pour  aller  à  la  Terre  Sainte,  je  ne  tenois  pas 
mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre,  car  ma- 
dame ma  mère  vivoit  encore,  et  ainsi  j'allai  moi 
dixième  de  chevaliers  avec  trois  bannières ,  et  je 
vous  rappelle  ces  choses  parce  que  si  Dieu ,  qui 
oncques  ne  me  faillit,  ne  m'eût  aidé,  j'eusse 
eu  peine  à  rester  si  long-temps,  par  l'espace  de 
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ne  me  failli,  Je  i'ensse  souffert  à  peinne  par  si 
lonc  temps,  comme  par  l'espace  de  six  ans  que 
je  demourai  en  la  Terre  Sainte. 

63.  En  ce  point  que  je  appareilloie  pour  mou- 
voir, Jehan  sire  d'Âpremont  et  conte  de  Sale- 
bruche  de  par  sa  femme,  envola  à  moy  et  me 
manda  que  il  avoit  sa  besoigne  arée  pour  aler 
Outremer  11  dlslesme  de  chevaliers  ;  et  me  man- 
da que  se  je  vousisse  que  nous  loissons  une  nef 
entre  il  et  moy,  et  Je  11  otroia  :  sa  gent  et  la  mole 
louèrent  une  nef  à  Marseille. 

64.  Le  Roy  manda  ses  liarons  à  Paris  et  leur 
flst  faire  serement  que  foy  et  loiauté  porteroient 
à  ses  enfans,  se  aucune  chose  avenoit  de  11  en 
la  voie.  Il  le  me  demanda,  moz  Je  ne  voz  faire 
point  de  serement,  car  Je  n'estoie  pas  son  home. 
En  dementres  que  je  venoie,  je  trouvé  trois 
homes  mors  sur  une  charrette,  que  un  derc 
avoit  tuez;  et  me  dist  en  que  en  les  menoitau 
Hoy.  Quant  je  oy  ce,  je  envoie  un  mien  esculer 
iqirès,  pour  savoir  comment  ce  avoit  esté.  Et 
conta  mon  escuier  que  je  y  envoyé,  que  le  Boy 
quant  il  issi  de  sa  chapelle,  ala  au  perron  pour 
veoir  les  mors,  et  demanda  au  prevost  de  Paris 
comment  ce  avoit  esté.  Et  le  prevost  li  conta 
que  les  mors  estoient  trois  de  des  serjans  du 
chastelet,  et  11  conta  que  il  alolent  par  les 
rues  forainnes  pour  desrober  la  gent;  et  dist  au 
Roy  «  que  il  trouvèrent  se  clerc  que  vous  veez 
»  ci,  et  11  tollirent  toute  sa  robe.  Le  clerc  s'en 
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six  ans ,  qne  Je  demeurai  en  la  Terre  Sainte. 

63.  Piendant  que  jeme  préparois  à  partir,  Jean, 
sire  d'Apremont  et  comte  de  Sarrebruck  par  sa 
femme,  m'envoya  dire  qu'il  éioit  tout  prêt  pour 
aller  ontre-mer ,  lui  dixième  de  chevaliers ,  et 
me  manda  si  Je  voulois  que  nous  louassions  une 
nef  à  nous  deux  ;  et  j'y  consentis  ;  ses  gens  et  les 
miens  louèrent  une  nef  à  Marseille. 

64.  Le  roi  manda  ses  barons  à  Paris ,  et  leur  fit 
foire  serment  que  foi  et  loyauté  porteroient-ils  à 
ses  enfents,  si  aucune  chose  fâcheuse  lui  adrenoit 
dans  le  voyage.  Il  me  le  demanda  aussi ,  mais  je 
ne  voulus  point  faire  de  serment  car  Jen'étois  pas 
son  homme.  [Tandis  que  je  m*en  venois,  je  trou- 
vai trois  hommes  morts  sur  une  charrette,  qu'un 
clerc  avoit  tués  ;  on  me  dit  qu'on  les  menoit  au 
roi.  Quand  J'ouïs  cela,  j'envoyai  après  un  mien 
écuyer ,  pour  savoir  comment  cela  avoit  été  fait , 
et  mon  écuyer  que  j'envoyai,  conta  que  le  roi, 
quand  il  sortit  de  sa  chapelle ,  alla  au  perron 
pour  voir  les  morts,  et  demanda  au  prévôt  de 
Paris  comment  cela  avoit  été  fait  ;  et  le  prévôt 
lui  conta  que  les  morts  étoicnt  trois  de  ses  sergents 
du  Gliâtelet,  et  qu'ils  allofent  par  les  rues  écartées 
pour  dérober  les  gens;  et  il  dit  au  roi  «  qu'ils  trou- 
»  vèrent  ce  clerc  que  voici  et  lui  enlevèrent  tous 
n  ses  vêtements.  Le  clerc  s'en  alla  à  son  hôtel  avec 


»  ala  en  pure  sa  chemise  en  son  hostel,  et  prfst 
»  s'arbalestre  et  iist  aporter  à  un  «nûunt  son  fan- 
»  dK>n.  Quant  il  les  vit,  il  les  escria  et  leur  dit 
»  que  il  y  mourroient.  Le  clerc  tendi  s'arbaleste 
>  et  trait  et  en  feri  l'un  parmi  le  cuer,  et  les 
»  deux  touchèrent  à  fuie,  et  le  cksrc  priât  le 
»  fauchon  que  l'enfant  tenoit,  et  les  ensui  à  la 
»  lune  qui  estoit  belle  et  clere.  L'un  en  cuida 
»  passer  parmi  une  soif  en  un  oourtil,  et  le 
»  clerc  flert  du  fauchon,  fist  le  prevost,  et  li 
)•  trucfaa  toute  la  jambe,  ea  tele  manière  que 
»  elle  ne  tint  que  à  l'estivall,  si  comme  vous 
>»  veez.  Le  dere  r'ensui  l'autre,  lequel  onida 
»  descendre  en  une  estrange  meson  là  où  geat 
»  veilloient  encore,  et  le  clerc  feri  du  fauchon 
»  parmi  la  teste,  si  que  il  le  fendi  jusques  es 
»  dans,  si  conmie  vous  poez  veoir,  fist  le  pre* 
»  vost  au  Roy.  Sire,  fist  il,  le  clere  moastra  son 
»  fait  au  voisins  de  la  rue,  et  puis  si  s'en  vint 
»  mettre  en  vostre  prison,  Sire,  et  Je  le  vous 
»  ameinne,  si  en  ferez  vostre  volenté,  et  vees  le 
»  ci. — Sire  derc,  fist  le  Roy,  vous  avez  perdu  à 
»  estre  prestre  par  vostre  proesce,  et  pour  vos- 
»  tre  proesce  Je  vous  retieog  à  mes  gages,  et 
»  en  venrez  avec  moy  Outremer.  Et  ceste  chose 
»  vous  foiz  Je  encore,  pource  que  Je  veil  bien 
«  que  ma  gent  voient  que  Je  ne  les  soustendrai 
»  en  nulles  de  leurs  mauvestiés.  »  Quant  le 
peuple,  qui  là  estoit  assemblé,  oy  ce,  il  se  es- 
crièrent  à  nostre  Seigneur  et  11  prièrent  que  Dieu 
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»  sa  chemise  seule,  et  prit  son  arbalète,  et  fit  porter 
»  à  un  enfant  son  fauchon  (couteau  de  chasse). 
s>  Quand  il  les  vit ,  il  leur  cria  qu'ils  alloient  être 
»  occis.  Et  le  clerc  tendit  son  arbalète ,  la  tira  et  en 
»  frappa  un  au  cœur,  les  deux  autres  se  mirent  A 
D  fuir  ;  et  le  clerc  prit  le  fauchon  que  l'enfant  te* 
»  noit,  et  les  poursuivit  au  clair  de  la  lune  qui  étoit 
»  belle  et  brillante;  l'un  d'eux  voulut  passer  à  tra- 
»  vers  une  haiedans  un  jardin,  et  le  dere  le  frappa 
»  de  son  fauchon ,  et  lui  trancha  la  jambe  de  Idie 
»  manière  qu'elle  ne  tenoit  qu'à  la  peau,  oomnie  vous 
I»  voyez,  ajouta  le  prévôt.  Le  clere  se  mita  poursui- 
»  vre  l'autre,  lequel  s'imagina  de  descendre  dans 
»  une  maison  là  où  les  gens  veilloient  encore;  el  le 
»  clerc  le  frappa  de  son  fauchon  à  la  tète,  si  bien 
»  qu'il  la  fendit  jusqu'aux  dents,  comme  vous  pou- 
»  vez  voir.  Sire,  dit  le  prévôt,  le  clerc  a  montré 
»  son  fait  aux  voisins  de  la  rue,  et  puis  s'est  vena 
»  mettre  en  prison  ;  je  vous  l'amène  el  vous  en  fe- 
»  rez.  Sire,  à  votre  vdonlé,  et  le  voici. — ^reclerc, 
»  dit  le  roi ,  vous  avez  perdu  à  être  prêtre  par  votre 
»  prouesse,  et  pour  votre  prouesse,  je  vous  retiens 
»  à  mes  gages,  et  vous  viendrez  avec  moi  outre-- 
»  mcr,et  je  vous  fais  encore  à  savoir ,  que  je  veux 
9  que  mes  gens  voient  que  je  ne  les  soutiendrai 
»  dans  aucune  de  leurs  méchancetés.  »  Quand  le 
peuple  qui  étoil  là  assemblé  oaït  cela ,  ions  s'écrit- 
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il  doDiiast  bone  vie  et  longue,  et  le  ramenast  à 
joteetàsanté. 

65.  Après  ces  choses  je  revlng  en  nostre  pays, 
et  attirâmes  le  conte  de  Salebruciie  et  moy,  que 
mras  envoierions  nostre  harnois  à  charettes  à 
Aosonne,  pour  mettre  ilec  en  la  rîvîere  3e 
Saonne  Jusques  au  Bone. 

66.  Le  jour  que  je  me  parti  de  Joînville, 
/envoie  querre  Tabbé  de  Cheminon,  que  on  tes- 
iDoîDgnoit  an  plus  preudhorame  de  l'Ordre  blan- 
che. Un  tesmoignage  li  oy  porter  à  Clerevaus, 
te  jour  de  feste  nostre  Dame  que  te  saint  Roy  1 
estoit,  à  un  moinne  qui  le  moustra,  et  me  de- 
manda se  je  Te  cognoissoie.  Et  je  li  dîz  pour- 
qnoy  il  me  le  demandoit?  Et  il  me  respondi  : 
«  Car  je  entent  que  c'est  le  plus  preudhomme  qui 

•  soft  en  toute  l'Ordre  blanche.  Encore,  sachez, 
»  fist  il,  que  j*al  oy  conter  à  un  preudomme  qui 

•  0soît  ou  dortouer  là  où  l'abbé  de  Cheminon 
«dormott,  et  avoit  l'abbé  descouvert  sa  poi- 

•  trine  pour  la  chaleur  que  il  avoit;  et  vit  ce 
»  preudomme ,  qui  gisoit  ou  dotouer  où  l'abbé 

•  de  Cheminon  dormolt,  la  Mère  Dieu  qui  ala 

•  au  Ht  l'abbé ,  et  îi  retira  sa  robe  sur  son 

•  pJz  (sa  poitrine),  pource  que  le  vent  ne  li  fest 
>  mal.  » 

67.  Cel  abbé  de  Cheminon  si  me  donna  m'es- 
eharpe  et  mon  bourdon;  et  lors  je  me  parti  de 
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renl  â  Dieu ,  el  le  prièrent  qu'il  donnât  ai  roi  vie 
bonne  el  longoe,  et  le  ramenât  en  joie  et  en  santé. 

65.  Après  ces  choses,  je  revins  en  notre  pays, 
et  nous  convînmes,  le  comte  de  Sarrebruck  et 
moi,  que  nous  enverrions  notre  bagage  sur  des 
charrettes  à  Auxonne ,  pour  le  meltre  là  sur  la 
rivière  de  SaAne,  jusqu'au  Rhône.] 

66.  Le  jour  que  je  partis  de  Joinville,  j'en- 
voyai quérir  l'abbé  de  Cheminon,  qu'on  di- 
soit  le  plus  prud'homme  de  Tordre  de  Ctteaux. 
[C'est  le  témoignage  que  fen  ai  oui  porter  à 
ClaîrveauY,  un  jour  de  fête  de  Notre-Dame,  que 
le  saint  roi  y  étoit,  par  un  moine  qui  me  le  mon- 
tra et  me  demanda  si  je  le  connaissois  ;  et  je  lui 
dis  pourquoi  il  me  le  demandoit  ;  il  me  répoqdit  : 
«  C'est  que  je  soutiens  que  c'est  le  plus  pru- 
»  d'homme  qui  soit  en  tout  Tordre.  Sachez  encore, 

•  ajoala-(-il,  que  j'ai  ouï  conter  â  un  prud'homme 

•  qai  étoit  couché  au  dortoir,  lâ  où  Tabbé  de  Che- 
»  minon  dormoit,  que  Tabbé  avoit  découvert  sa 
»  poitrine  à  cause  de  la  chaleur  qu'il  avoit;  et  ce 
»  prud'homme  qui  étoit  couché  au   dortoir  où 

•  l'abbé  de  Cheminon  dormoit,  vît  la  mère  de 

•  Dieu  qui  alla  au  lit  de  Tabbé,  et  lui  étendit  sa 
»  robe  sur  la  poitrine  pour  que  les  rayons  du  so- 

•  leil  ne  lui  Gssent  mal.]  » 

67.  Cet  abbé  de  Cheminon  me  donna  Técharpe 
et  le  bourdon,  et  alors  je  partis  de  Joinville 
^ans  rentrer  au  château,  jusqu'à  mon  retour,  pieds 


Joinville  sanz  rentrer  ou  chastel  jusques  à  ma 
revenue,  à  plé  deschaus  et  en  langes,  et  ainsi 
aie  à  Blechicourt  et  à  Saint  Urbain,  et  autres 
cors  sains  qui  là  sont;  et  en  dementieres  que  je 
aloie  à  Blechicourt  et  à  Saint  Urbain,  je  ne  vo^ 
onques  retourner  mes  yex  vers  Joinville,  pource 
que  le  cuer  ne  me  attendrisist  du  biau  chastel 
que  je  lessoie  et  de  mes  deux  enfans. 

68.  Moy  et  mes  compaignons  mangames  à  la 
Fonteinne  TArcevesque  devant  Dongieuz  ;  et  il-' 
lecques  Tabbé  Adam  de  Saint  Urbain,  que  Diex 
absoiile,  donna  grant  foison  de  biaus  juiaus  à 
moy  et  à  mes  chevaliers  que  j'avoie.  Dès  là  nous 
alames  à  Nansone  et  en  alames  à  tout  nostre 
hernoizque  nous  avions  fait  mestre  èls  nez, 
dès  Ansone  jusques  à  Lyon  contreval  la 
Sone;  et  en  coste  les  nés  mendt  on  les  grans 
destriers. 

69.  A  Lyon  entrâmes  ou  Rone  pour  aler  à 
Ailes  le  Blanc;  et  dedens  le  Rone  trouvâmes  un 
chastel  que  l'en  appelle  Roche  de  Giuy  que  le 
Roy  avoit  fait  abbattre,  pource  que  Roger  le  sire 
du  chastel  estoit  criez  de  desrober  les  pèlerins 
et  les  marchans. 

70.  Au  mois  d'août  entrâmes  en  nos  nez  à  la 
Roche  de  Marseille;  à  celle  journée  que  nous 
entrâmes  en  nos  nez,  llst  Tet\  ouvrir  la  porte  de 
la  nef,  et  mist  l'en  touz  nos  chevaus  ens,  que 
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nus  et  en  chemise,  et  j'allai  ainsi  à  Blécourt  et 
à  Saint-Url>ain  et  à  d'autres  saints  qni  sont  là,  et, 
pendant  que  j'allois  à  Blécourt  et  à  Saint-Urbain^ 
Je  ne  voulus  oncques  retourner  les  yeux  vers  Join- 
ville, de  peur  que  je  ne  m'attendrisse  trop,  à  la 
vue  du  beau  château  que  je  laissois,  et  au  penser 
de  mes  deux  enfants. 

68.  Moi  et  mes  compagnons,  nous  dînâmes  à  la 
Fontaine-V Archevêque ,  devant  Donieux  ;  et  là  ^ 
Tabbé  Adam  de  Saint-Urbain,  que  Dieu  absolve  t 
donna  grande  quantité  de  beaux  joyaux  à  moi  et 
aux  chevaliers  que  j'avois.  De  là,  nous  allâmes  à 
Auxonne  et  en  partîmes  avec  tout  notre  bagage 
que  nous  avions  fait  mettre  sur  nefs  depuis 
Auxonne  jusqu'à  Lyon,  en  descendant  la  Saône  ; 
et,  à  côté  des  nefs,  sur  la  rive,  on  menoit  les  des- 
triers ou  chevaux  de  bataille. 

69.  A  Lyon,  nous  nous  embarquâmes  sur  le 
Rhône  pour  aller  à  Arles,  et  sur  le  Rhône,  nous 
trouvâmes  un  château  qu'on  appelle  Roche-de- 
Gluy  que  le  roi  avoit  fait  abattre  parce  que  Ro- 
ger, seigneur  de  ce  château ,  avoit  la  réputation 
de  dérober  les  pèlerins  et  les  marchands. 

70.  Au  mois  d'août,  nous  entrâmes  dans  nos 
nefs,  à  la  Roche-de-Marseille;  dans  cette  jour- 
née que  nous  entrâmes  dans  nos  nefs,  on  fit  ou- 
vrir la  porte  de  la  nef,  et  on  y  mit  tous  les  che- 
vaux que  nous  devions  mener  outre-mer,  et  puis 
on  en  ferma  la  porte  et  on  la  boucha  conuue  on 
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nous  devions  mener  Outremer;  et  puis  reelost 
i*en  la  porte  et  l'en  boucha  l'en  bien,  aussi 
comme  l'en  naye  un  tonnel,  pource  que  quant 
la  nef  est  en  la  mer,  toute  la  porte  est  en  l'yaue. 
Quant  les  chevaus  Airent  ens,  nostre  mestre 
notonnier  escria  à  ses  notonniers  qui  estoient  ou 
bec  de  la  nef  et  leur  dit  :  «  Est  arée  vostre  besoi- 
»  gne?  sire,  vieingnent  avant  les  clers  et  les  pro- 
»  veres.  »  Maintenant  que  il  furent  venus,  il  leur 
escria  :  «  Chantez  de  par  Dieu  ;  »  et  ils  s'escrierent 
touz  à  une  voix  :  Veni  Creator  Spiritus.  Et  il 
escria  à  ses  notonniers  :  «  Faites  voille  de  par 
»  Dieu  ;  »  et  il  si  firent.  Et  en  brief  tens  le  vent  se 
feri  ou  voilIe  et  nous  ot  tolu  la  veue  de  laterre^ 
(pie  nous  ne  veismes  que  le  ciel  et  yeaue;  et 
chascun  Jour  nous  esloigna  le  vent  des  païs  où. 
nous  avions  esté  nez.  Et  ces  choses  vous  mons- 
tre Je  que  celi  est  bien  fol  hardi,  qui  se  ose 
mettre  en^  tel  péril,  à  tout  autrui  chatel  ou  en 
péchié  mortel;  car  l'en  se  dort  le  soir  là  où 
en  ne  scet  se  l'en  se  trouvera  ou  fons  de  la 
mer. 

71.  En  la  mer  nous  avint  une  fiere  mer- 
veille, que  nous  trouvâmes  une  montaigne 
toute  ronde  qui  estoit  devant  Barbarie.  Nous 
la  trouvâmes  entour  l'eure  de  vespres  et  na- 
James  tout  le  soir,  et  cuidames  bien  avoir  fait 
plus  de  cinquante  lieues ,  et  le  lendemain  nous 
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bouche  la  bonde  d*un  tonneau  qu'on  met  à  l'eau, 
parce  que,  quand  la  nef  est  à  la  mer,  toute  la 
porte  se  trouve  dans  Teau.  Quand  les  chevaux 
furent  entrés,  notre  pilote  cria  aux  nautonniers 
qui  étolent  au  bord  de  la  nef  ou  à  la  proue  :  «  Votre 
»  besogne  est-^lle  prêtée— Oui,  répondirent-îls.— 
»  Q%ie  hi  clercs  et  la  prêtres  viennent  donc  en 
»  avànl^n  reprit  le  pilote;  et,  dès  qu'ils  furent  ve- 
nus, il  leur  cria  :  «  Chantez,  de  par  Dieu  ;  »  et  ils  se 
mirent  à  chanter  de  bout  en  bout  le  Veni  Creator 
Spiritus^  et  le  pilote  cria  à  ses  nautonniers  :  «  Faites 
»  votVf,  de  par  Dieu.  »  Et  ainsi  firent  ;  et  en  bref 
temps,  le  vent  enfla  les  voiles,  et  nous  enleva  si 
bien  la  vue  de  la  terre,  que  nous  ne  vîmes  que  le 
ciel  et  Teau  ;  et,  chaque  jour,  le  vent  nous  éloigna 
des  pays  où  nous  étions  nés,  et  par  là  vous  fais-je 
voir  que  celui-là  «st  bien  fou  hardi  qui  s'ose  met- 
tre en  tel  péril  avec  le  bien  d*autrui,  ou  en  péché 
mortel,  car  on  s'endort  le  soir  là,  et  Ton  ne  sait 
si  l'on  ne  se  trouvera  pas  au  fond  de  la  mer  au 
matin. 

71.  Sur  mer  il  nous  advint  une  fière  merveille  ; 
nous  trouvâmes  une  montagne  toute  ronde  *  qui 
étoit  devant  Barbarie  ;  nous  la  trouvâmes  envi- 
ron rheure  de  vêpres,  et  nous  naviguâmes  tout  le 
soir.  Nous  pensions  bien  avoir  fait  plus  de  cin- 
quante lieues  ;  mais  le  lendemain,  nous  nous  trou- 
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nous  trouvâmes  devant  Icelle  mebmes  mon- 
taigne; et  ainsi  nous  avint  par  deux  foix 
ou  par  trois.  Quant  les  marinniers  virent 
ce,  il  furent  touz  esbahiz,  et  nous  distrent 
que  nos  nefz  estoient  en  grant  péril;  car 
nous  estions  devant  la  terre  aus  Sarrazins  de 
Barbarie.  Lors  nous  dit  un  preudomme  prestre 
que  en  appelloit  doyen  de  Malrut,  car  il  n'ot 
onques  persécucion  en  paroisse,  ne  par  défaut 
d'yaue ,  ne  de  trop  pluie ,  ne  d'autre  persécu- 
cion ,  que  aussi  tost  comme  il  avoît  fait  trois 
processions  par  trois  samedis,  que  Dieu  et  sa 
mère  ne  délivrassent.  Samedi  estoit;  nousfeis- 
mes  la  première  procession  entour  les  denx  maz 
de  la  nef:  Je  meismes  m'i  fiz  porter  par  les 
braz ,  pource  que  Je  estoie  grief  malade.  Onques 
puis  nous  ne  veismes  la  montaigne,  et  venimes 
en  Cypre  le  tiers  samedi. 

72.  Quant  nous  venimes  en  Cypre,  le  Roy 
estoit  Ja  en  Cypre ,  et  trouvâmes  grant  foison  de 
la  pourvéance  le  Roy  ;  c'est  à  savoir,  les  ceUers 
le  Roy  et  les  deniers  et  les  gamiers.  Les  ce- 
Uers le  Roy  estoient  tiex ,  que  sa  gent  avoient 
fait  en  mi  les  champs  sur  la  rive  de  la  met, 
gran  moyes  de  tonniaus  de  vin,  que  il  avoient 
acheté  de  deux  ans  devant  que  le  Roy  venist, 
et  les  avoient  mis  les  nns  sur  les  autres ,  que 
quant  l'en  les  véoit  devant,  il  sembloit  que  oe 
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vâmes  devant  cette  même  montagne,  et  cela  nous 
advint  par  deux  ou  par  trois  fois.  Quand  les  ma- 
riniers virent  ce,  ils  furent  tous  ébahis,  et  nom 
dirent  que  nos  nefs  étoient  en  grand  péril,  car 
nous  étions  devant  la  terre  des  Sarrasins  de  Bar- 
barie. Lors  un  prêtre  prud*homme,  qo*on  appeloit 
doyen  de  Malrut,  nous  dit  qn*il  n'eut  oncques  per- 
sécution dans  sa  paroisse,  soit  par  défaut  d'eau , 
soit  par  trop  de  pluie,  soit  par  autre  mal,  qu'aus- 
sitôt qu'il  avoit  fait  trois  processions  par  trois  sa- 
medis, Dieu  et  sa  mère  ne  les  en  délivrassent. 
C*étoit  un  samedi  ;  nous  fîmes  la  première  proces- 
sion autour  des  deux  mâts  delà  nef;  moi-même, 
je  m'y  fis  porter  par  les  bras,  parce  que  j'étois 
grièvement  malade.  Oncques  depuis  nous  ne 
revîmes  la  montagne,  et  nous  vînmes  en  Chypre 
le  troisième  samedi. 

72.  Quand  nous  vînmes  en  Chypre,  le  roi  y 
étoil  déjà  ;  nous  trouvâmes  grande  al>ondance  de 
provisions  pour  le  roi  ;  c'est  à  savoir,  les  celliers , 
les  deniers  et  les  greniers.  Les  celliers  du  roi 
étoient  attachés  les  uns  aux  autres  ;  c'étoient  de 
grands  amas  de  tonneaux  de  vin  que  les  gens  du 
roi  avoient  achetés  deux  ans  avant  que  le  roi 
vînt;  ils  les  avoient  mis  au  milieu  des  champs, 
près  du  rivage  de  la  mer,  et  les  avoient  placés  les 
uns  sur  les  autres,  de  manière  que,  vus  de  face, 
il  sembloit  que  ce  fussent  des  granges.  Ils  avoient 
mis  aussi,  par  monceaux,  au  milieu  des  champs. 
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fensaent  graBches.  Les  foannens  et  les  orges  il 
les  r'avolent  mis  par  monciaiis  en  mi  les  champs; 
et  quant  en  les  véoit  il  sembloit  que  ce  fenssent 
montaignes;  car  la  pluie  qui  avoit  batu  les  blez 
de  lone  temps,  les  avoit  fait  germer  par  desus, 
si  que  il  ni  paroit  que  l'erbe  vert 

73.  Or  avint  ainsi  que  quant  en  les  vot  me- 
ner en  Egypte ,  l'en  abati  les  crotes  de  desus  à 
tout  l'erbe  vert ,  et  trouva  l'en  le  fourment  et 
Torge  aussi  frëz  comme  l'en  l'eust  maintenant 
betn.  ' 

74.  Le  Roy  fenst  moult  volentiers  aie  avant, 
sans  aresler,  en  Egypte  si  comme  je  11  oi  dire, 
se  ne  feussent  ses  barons  qui  li  loerent  à  at- 
t^idre  sa  gent  qui  n'estoient  pas  encore  touz 
venu2. 

76.  En  ce  point  que  le,  Roy  séjoumoit  in 
Cypre ,  envola  le  grant  Roy  des  Tartarins  ses 
messages  à  11 ,  et  11  manda  moult  débonnaire- 
ment  paroles.  Entre  les  autres,  li  manda  que  il 
étoit  prest  de  li  aidier  à  conquerre  la  Terre 
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les  froments  et  les  orges,  et,  quand  on  les  voyoit, 
il  sembloit  que  ce  Tussent  des  montagnes;  car,  la 
pluie  qui  avoit  battu  les  blés  depuis  long-temps, 
les  avoit  fait  germer  dessus,  si  bien  qull  n'y  pa- 
roissoit  que  de  Therbe  verte.  ,  ^ 

73.  Or,  il  adviot  que  quand  on  voulut  les  trans- 
porter en  Egypte,  on  abattit  les  croûtes  de  dessus 
avec  rherbe  verte,  et  Ton  trouva  le  froment  et 
Forge  aussi  frais  que  si  on  les  eût  récemment  bat- 
tus. 

74.  Le  roi  fût  volontiers  allé  devant  en  Egypte, 
comme  je  lui  ai  oui  dire,  n'eût  été  que  les  barons 
lui  conseillèrent  d'attendre  ses  gens  qui  n'éioieot 
pas  encore  tous  venus. 

75.  Pendant  que  le  roi  séjournoit  en  Chypre , 
le  grand  roi  des  Tartares  *  lui  envoya  ses  ambas- 
sadeurs et  lui  fit  entendre  moult  paroles  débon- 
naires. Entre  autres,  il  lui  manda  qu'il  étoit  prêt 
à  Faider  à  conquérir  la  Terre  Sainte  et  à  délivrer 
Jérusalem  de  la  main  des  Sarrasins.  Le  roi  reçut 
f  rès-bien  ses  ambassadeurs,  et  lui  envoya  les  siens 
qui  demeurèrent  deux  ans  avant  de  revenir  à  lui  ; 

*  Voyez  sur  cette  ambassade,  le  10*  livre  de  V Histoire 
dês  Croisades, 

**  Toicf  ce  qa*oo  trouve  sur  cette  ambassade  des  Ta^ 
Urcf  diDS  rédltlon  de  de  Rieux;  après  avoir  parié  des 
ambassadenrs  que  saint  Louis  envoya ,  en  retour ,  au 
kan  des  Tartares,  Tédition  porte  :  «  Le  pape  Inno- 
»  cent  VII  envoya  de  Lyon  grand  nombre  de  gens 
»  religieux  pour  prêcher,  lesquels  firent  très -bien 
»  leur  devoir  et  attirèrent  le  peuple  de  Tartarie  à 

•  croire  TEvangile;  et  comme  tous  les  Jours  ils  pré- 
»  choient,  disant  que  le  pape  étoit  vicaire  de  Dieu  en 

•  terre,  le  roi  des  Tartares  délibéra  d'envoyer  au  pape 
»  looocent  ses  ambassadeurs  pour  entendre  si  ce  que 
»  c«s  gens  de  religion  lui  avoient  prêché  étoit  véritable; 
»  *<ufs  les  prêcheurs  empêchèrent  le  voyage.  Gopnois- 


Sainte,  et  de  délivrer  Jherusalem  de  la  main 
ans  Sairrazins.  Le  Roy  reçut  moult  débonnaire- 
ment  ses  messages,  et  li  renvoya  les  siens  qui 
demourerent  deux  ans  avant  que  il  revenissent 
a  li.  Et  par  les  messages ,  envoia  le  Roy  au  Roy 
des  Tartarins  une  tente  faite  en  la  guise  d'une 
chapelle,  qui  moult  cousta;  .car  elle  fù  toute 
faite  de  bone  escarlate  iinne.  Et  le  Roy ,  pour 
veoir  se  il  les  pourroit  atraire  à  nostre  créance, 
fist  entailler  en  ladite  chapelle,  par  ymages, 
l'Anonciation  nostre  Dame  et  touz  les  autres 
poins  de  la  foy.  Et  ces  choses  leur  envoia  il  par 
deux  frères  préescheurs  qui^savoient  le  sarra- 
sinnois ,  pour  eulz  moustrer  et  enseigner  com- 
ment il  dévoient  croire.  Il  revindrent  au  Roy  leà 
deux  frères ,  en  ce  point  que  les  frères  au  Roy 
revindrent  en  France;  et  trouvèrent  le  Roy  qui 
estoit  parti  d'Acre,  là  où  ses  frères  l'avoient  les- 
sié ,  et  estoit  venu  à  Sézaire  là  où  il  la  fermoit, 
ne  n'avoit  ne  pèz  ne  trêves  ans  Sarrazins.  Gom- 
ment les  messages  le  Roy  de  France  forent  re- 
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et,  par  ces  ambassadeurs ,  le  roi  envoya  au  roi 
des  Tartares  une  tente  faite  en  forme  de  chapelle, 
qui  moult  coûta,  car  elle  étoit  de  fine  écarlate; 
et  le  roi,  pour  voir  s*il  pourroit  les  attirer  à  notre 
croyance,  fit  entailler ,  par  images ,  dans  ladite 
tente,  l'Annonciation  de  Notre-Dame  et  tous  les 
autres  points  de  la  foi;  et  il  leur  envoya  ces 
choses  par  deux  frères  prêcheurs  qui  savoient  le 
sarrasinois ,  pour  qu'ils  leur  montrassent  et  leur 
enseignassent  comment  et  ce  qu'ils  dévoient  croi- 
re. Ces  deux- frères  revinrent  au  roi,  lorsque  les 
priîices  ses  frères  retournoient  en  France,  et  ils 
trouvèrent  qu'il  étoit  parti  d'Acre,  là  où  ses  frères 
Tavoieut  laissé,  et  étoit  venu  à  Césarée  qu'il  fai- 
soit  fortifier,  et  n'avoit  ni  paix  ni  trêve  avec  les 
Sarrasins.  Je  pourrois  vous  dire  comment  les  mes- 
sagers du  roffurent  reçus,  comme  ils  le  contèrent 
eux-mêmes  au  roi  ;  et  de  ce  qu'ils  rap|;)ortèrent , 
vous  pourriez  ouïr  moult  de  nouvelles,  lesquelles 
je  ne  veux  pas  conter,  parce  qu'il  me  faudroit  in- 
terrompre le  sujet  que  j'ai  commencé,  et  qui  est 
tel  **.  Moi  qui  n'avois  pas  mille  livres  de  rente 

»  sant  que  si  les  ambassadeurs  venolent  en  France»  qu*ils 
»  verroient  tout  autrement  vivre  le  peuple,  quMls  ne 
»  leur  auroient  dit  et  prêché,  qui  pourroit  être  cause  de 
»  reprendre  leur  erreur  païenne.  »  Et  plus  bas  il  est  dit: 
«  Je  crois  qu'il  fut  véritable  ce  qu'aucunes  gens  de  bien 
»  ivoient  dit  quand  ils  virent  arriver  les  ambassadenrs 
»  (tartares)  devers  le  roi.  C'est  que  leur  venue  porteroit 
»  plus  de  dommage  à  leur  nouvelle  foi,  que  de  bien  aux 
»  chrétiens,  attendu  qu'ils  pouvoient  voir  tout  vice 
»  abonder  entre  nous;  qui  leur  donneroit  occasion  de 
»  faire  mauvais  rapport  de  nous,  chrétiens,  àleur  priaca 
»  le  roi  des  Tartares.  »  ^ 

A  la  suite  de  ce  passage  on  trouve  le  fait  qQ*on  va 
lire: 

«  Le  roi  s^oumant  encore  en  Chypre,  reçut  des  let- 
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cens  vo«s  dlréoje,  aussi  oomme  il  meismes  le  con- 
tèrent an  Roy;  et  en  ce  que  ii  raporterent  an 
Roy,  pourrez  olr  monlt  de  nouvelles,  lesqueies 
Je  ne  veil  pas  conter ,  pouree  que  il  me  convien* 
droit  de  rompre  matière  que  J*al  comraenciée  et 
qui  est  tele.  Je  qui  n'avoie  pas  rail  livrées  de 
terre  me  diarjoi ,  quant  j'aie  Outremer ,  de  moy 
diziesme  de  chevaliers  et  de  deux  clievaliers  ba- 
aieres  portans;  et  m'avint  ainsi,  que  quant  Je 
arivai  en  Cypre,  il  ne  me  fb  demovré  de  remenant 
que  douze  vins  livres  de  tournois ,  ma  nef  paiée; 
dont  aucun  de  mes  chevaliers  me  mandèrent  que 
se  Je  ne  me  pourvoie  de  deniers,  que  il  me  lé- 
roient.  Et  Dieu  qui  onques  ne  me  failH,  me 
pourveut  en  tel  manière  que  le  Roy,  qui  esfeoit  à 
Nlchocie  m'envoia  querre  et  me  retint ,  et  me 
mist  huit  ceniz  livres  en  mes  cofres;  et  lors  oe 
Je  pins  de  deniers  que  il  ne  me  couvenoit. 

76.  En  ce  point  que  nous  séfoumamcs  en 
Cypre,  me  manda  Tempereris  de  Constantinno- 
bie  que  elle  estoit  arivée  à  Baphe  une  cité  de 
Cypre ,  et  que  Je  Talasse  querre  et  mon  seigneur 
Erart  de  Brienne.  Quant  nous  venimes  là,  nous 
trouvâmes  que  un  fort  vent  ot  rompues  les  cordes 
des  ancres  de  sa  nef  et  en  ot  mené  la  nef  en  Acre, 
et  ne  Ii  fti  demourer  de  tout  son  hamois  que  sa 
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en  fonds  de  terre.  Je  me  chargeai^  quand  J'allai 
outre-mer,  de  moi  dixième  de  chevaliers  et  de 
deux  chevaliers  portant  bannière;  il  m'advint, 
ainsi  que  quand  j*arriv<ii  en  Chypre,  il  ne  me  resta 
que  douze  vingts  livres  tournois,  ma  nef  payée; 
aussi,  aucuns  de  mes  chevaliers  me  mandèrent-ils 
que  si  je  ne  me  pourvoyois  de  deniers,  ils  me  lais^ 
seroient  ;  et  Dieu,  qui  oncques  ne  me  faillit,  me 
pourvut  de  telle  manière,  que  le  roi,  qui  éloit  à 
Nicosie  * ,  ra*envoya  quérir,  et  me  retint  et  me 
mit  huit  cents  livres  en  mes  coffres,  et  lors  j*cus 
plus  de  deniers  qu*il  ne  m*en  falloit. 

76.  [  Pendant  que  nous  séjournions  en  Chypre, 
rimpératrice  de  Conslantinople  me  manda  qu'elle 
étoil  arrivée  à  Baphe  (Paphos),  ville  de  Tilc,  et 
que  je  Tallasse  quérir,  et  monseigneur  Erard  de 
Brienne  avec  elle.  Quand  nous  y  arrivâmes,  nous 
vîmes  qu'un  vent  très-fort  avoit  rompu  les  cordes 
des  ancres  de  sa  nef  et  avoit  emporté  ladite  nef  à 
Acre;  et  de  tout  son  bagage,  il  ne  lui  étoit  resté 
que  la  chape  dont  elle  étoil  vêtue  et  un  surtout 
pour  la  table.  Nous  reoamenàmes  à  Limisso  où 

»  très  que  le  maître  des  Templiers  lui  écrlvolt  de  Syrie, 
»  par  lesquelles  lui  mandoit  que  le  Soudan  d'Egypte 
»  avoit  envoyé  par  devers  lui  un  de  ses  amiraux  (émirs) 
»  pour  parler  de  la  paix,  si  le  roi  y  vimloit  entendre. 
»  Et  comme  le  roi  tcnoit  son  conseil  pour  délibérer  de 
»  la  réponse  qu'il  devoit  faire,  le  roi  de  Chypre,  qui 
»  étoit  tant  sage  et  connoissant  la  finesse  des  Templiers, 
»  dit  i>u  roi  saint  Louis  qu'il  étoit  bien  assuré  que  le 
V  maître  des  Templiers  avoit  envoyé  premièrement  de- 


diape  que  eHe  ot  vestoe,  et  un  senreol  à  mm- 
ger.  Nous  ramenâmes  à  la  meson,  làoàleRoy 
et  la  Royne  et  tonz  les  barons  la  reenrent  monlt 
honorablement.  Lendemain  je  Ii  envolai  drap  et 
cendal  ponr  fourrer  la  robe.  Monseigneur  Phe- 
lippe  de  Nantell  le  bon  chevalier  qui  estoR  en- 
core le  Roy,  trouva  mon  escuier  qui  alolt  à  TEm- 
pereris.  Quant  le  preudomme  vit  ce,  ii  ala  an  Roy 
et  Ii  dist  que  grant  honte  avoit  fait  à  lietausau- 
tres  barons,  de  ses  robes  que  Je  Ii  avoie  envoîéf 
quant  il  ne  s'en  estoient  avisez  avant.  L'Empe- 
reris  vhit  querre  secours  au  Roy  pour  son  Sei- 
gneur qui  estoit  en  Constantinooble  demoiurez,  et 
pcmrchaffsa  tant  que  «Me  emporta  cent  paire  de 
lettres  et  phis  que  de  moy  que  des  autres  amis 
qui  là  estoient  ;  es  quiex  lettres  nous  estions  te- 
nus pssr  nos  seremens ,  que  se  le  Roy  ou  les  legaz 
vouloient  envoler  trois  cens  efaevaiiers  en  Con- 
stantinnoMe,  après  ce  que  le  Roy  serait  parti 
d'Outremer ,  que  nous  y  estions*  tenu  d'aier  par 
nos  sermons.  Et  je  pour  mon  serement  aquiter , 
requis  le  Roy  au  départir  que  nous  feismes ,  par 
devant  le  Conte  dont  j'é  la  lettre,  que  se  il  y 
vouloit  envmer  troiz  cens  chevalier8,qnie  Je  irme 
pour  mon  serement  acquiter.  Et  le  Roy  me  res- 
poodi  que  il  n'avoit  de  quoy,  et  que  il  n'avoit  ai 
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étoit  le  roi  ;  le  lendemain,  je  lui  envoyai  do  drap 
pour  faire  une  robe  et  la  pane  de  vert  avec,  ainsi 
qu'une  tiretaine  et  le  taffetas  pour  fourrer  la  rob&. 
Messire  Jean  de  Nanteuil,  qui  étoit  auprès  da 
roi,  rencontra  mon  écuyer  qui  alloit  à  rimpéra- 
trice; le  bon  gentilhomme,  voyant  cela,  alla  au 
roi,  et  lui  dit  que  grande  lu>nte  avoit  faite  à  lui 
et  aux  autres  barons  de  ces  robes  que  j'avois  en- 
voyées à  la  princesse,  avant  qu'ils  ne  s'en  fussent 
avisés.  L'impératrice  venoit  demander  au  roi  se- 
cours  pour  son  seigneur  qui  étoit  demeuré  à  Con- 
stantinople;  elle  fit  tant  qu'elle  emporta  bien  deux 
cents  lettres  et  plus,  tant  de  moi  que  des  autres 
amis  qui  étaient  là  :  par  lesquelles  lettres  noos 
étions  tous  tenus  par  serment  d'aller  à  Constantin 
nople,  si  le  roi  ou  les  légats  vouloient  y  envoyer 
trois  cents  chevaliers,  après  que  le  roi  seroit 
parti  d'outre-mer;  et  moi,  pour  mon  serment  ac- 
quitter, je  requis  le  roi,  à  notre  départ,  en  pré- 
sence du  comte  d'Eu  dont  j'ai  la  lettre,  que,  s'il  y 
vouloit  envoyer  trois  cents  chevaliers,  je  fosse  du 
nombre ,  el  le  roi  me  répondit  qu'il  n'avoit  de 

»  vers  le  soodan ,  et  qu^il  avoit  attiré  à  sot  cchii  amfrat 
n  qui  étoit  arrivé  vers  loi  ;  laquelle  chose  étoit  grande^ 
n  ment  à  blâmer,  attendu  que  par  ce  moyen  le  soudan 
»  se  tiendroit  plus  fier,  quand  11  entendroit  que  le  roi 
»  dcmanderoit  la  paix,  pour  s'en  retourner  en  France. 
»  A  cette  cause,  le  roi  défendit  au  maître  des  Templiers 
»  de  ne  rcce>oir  aucune  ambassade  du  Soudan,  ni  de- 
»  parler  h  eux,  en  quelque  manière  que  ce  fut,  etc.  » 
*  Capitale  de  IMIe  de  Chypre.        ^ 
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bon  trésor  dont  il  ne  feust  à  la  lie.  Après  ce  que 
nous  finîmes  arivez  en  Egypte,  l'Empereris s'en 
ala  en  France  et  enmena  avec  li  mon  seigneur  Je- 
han d'Acre  son  frère ,  lequel  elle  maria  à  la  oon* 
tesce  de  Montfort. 

77.  En  ce  point  que  nousvenimes  enCypre, 
le  sondanc  de  Goyne  estoit  le  plus  riche  Roy  de 
toute  la  Paennime ,  et  avoit  faite  une  merveille; 
car  il  avoit  fiait  fondre  grant  parti  de  son  or  en 
poz  de  terre ,  et  fit  briser  les  poz  ;  et  les  masses 
d'or  estoient  demourées  à  découvert  en  mi  un 
sien  chastel,  que  chascun  qui  entrdt  au  chas- 
tel  y  pooit  toucher  et  veoîr  ;  et  en  y  avoit  bien 
six  ou  sept.  Sa  grant  richesce  apparut  en  un  pa- 
veillon  que  le  Roy  d'Ermenie  envoia  au  Roy  de 
France,  qui  valoit  bein  cinq  cenz  livres;  et  li 
manda  le  Roy  d'Ermenie  que  un  ferrais  au  sou- 
danc  de  Coyne  li  avoit  donné.  Ferrais  est  cil 
qui  tient  les  paveillons  au  soudanc  et  qui  li 
aettoie  ses  mesons. 

78.  Le  roy  d'Ermenie ,  pour  li  délivrer  du 
servage  au  soudanc  de  Coyne ,  en  ala  au  roy 
des  Tartarins,  et  se  mist  en  leur  servage  pour 
avoir  leur  aide  ;  et  amena  si  grant  foison  de  gens 
d'armes  que  il  ot  pooir  de  combattre  au  sou- 
danc de  Coyne ,  et  dura  grant  pièce  la  bataille , 
et  li  tuèrent  les  Tartarins  tant  de  sa  gent,  que 
l'en  n'oy  puis  nouvelles  de  li.  Pour  la  renom - 

OOO 

quoi,  et  qu'il  n*avoit  si  bon  trésor  qui  ne  fûl  pres- 
que à  sec.  Après  que  nous  fûmes  arrivés  en 
Egypte,  rimpératrice  s'en  alla  en  France  et  em- 
mena avec  elle  monseignear  Jean  d'Acre,  son 
frère,  qu'elle  maria  à  la  comtesse  de  Montfort.] 

77.  Au  temps  où  nous  arrivâmes  en  Chypre , 
le  Soudan  d'Icône  étoit  le  plus  riche  roi  de  toute 
la  paiéimie,  et  il  avoit  fait  faire  une  chose  mer- 
veilleuse, car  il  avoit  fait  fondre  grande  partie  de 
son  or  dans  des  pots  de  terre,  lesquels  tiennent 
bien  trob  muids  ou  quatre,  et  avoit  fait  briser  les 
pots,  et  les  masses  d*or  étoient  demeurées  à  dé- 
couvert au  milieu  d*un  château  qui  lui  apparte- 
noit  ;  chacun  qui  entroit  audit  château  y  pouvoit 
toucher  et  les  voir,  et  il  yen  avoit  bien  six  ou  sept. 
Sa  grande  richesse  parut  dans  on  pavillon  que  le 
roi  d'Arménie  envoya  au  roi  de  France,  lequel 
valoit  bien  cinq  cents  livres,  et  le  roi  d'Arménie 
loi  manda  qu'un  ferrais  du  Soudan  d'Icône  le  lui 
avoit  donné.  Un  ferrais  est  celui  qui  a  soin  des 
pavillons  du  soudan  et  qui  nettoie  ses  maisons. 

78.  Le  reî  d*Arménie,  pour  se  délivrer  du  ser- 
vage du  Soudan  dlcone ,  s'en  alla  trouver  le  roi 
des  Tartares  et  se  mit  à  son  service  pour  avoir  son 
aide,  et  11  amena  tant  de  gens  d'armes  qu'il  eut 
pouvoir  de  combattre  le  Soudan  dlcone ,  et  la  ba- 
taille dura  long-temps  ;  les  Tartares  tuèrent  tant 
de  ses  gens  que  depuis  on  n'eut  point  de  nouvelles 
du  Soudan.  Au  bruit  qui  étoit  grand  en  Chypre  de 


mée  qui  esUril  grant  en  C^pre  de  la  bataille 
qui  devoit  estre ,  passèrent  de  nos  gens  serjans 
en  Ermenie  pour  gaaingner  et  pour  estre  en 
la  bataille ,  ne  onoques  nulz  d'eulz  n'en  revint. 

79.  Le  soudanc  de  Babyloiime  qui  attendoit 
le  roy  qu'il  venist  en  Egypte  au  nouvel  temps , 
s'apensa  que  il  iroit  confondre  le  soudanc  de 
Hamant  qui  estoit  son  ennemi ,  et  l'ala  assiéger 
devant  la  cité  de  Hamant.  Le  soudanc  de  Ùa* 
mant  ne  se  sot  comment  chevir  du  soudanc  de 
Rabilolnne ,  car  il  véoit  bien  qui  se  il  vivoit  lon- 
guement ,  que  il  le  confondroit.  Et  fist  tant  ba- 
gingnerau  ferrais  le  soudancde  Babîloinne,  que 
les  ferrais  reanpolsonnerent.  Et  la  manière  de 
l'empoisonnement  fù  tele,  que  le  ferrais  s'avisa 
que  le  soudanc  venoit  touz  jours  jouer  aus  es- 
ches après  relevée  sus  les  nates  qui  estoient  au 
piez  de  son  Ut;  laquelle  nate  sur  quoy  il  sot 
que  le  soudanc  s'asseoit  tous  les  jours,  il  Tenve- 
nima.  Or  avint  ainsi  que  le  soudanc  qui  estoit 
deschaus ,  se  tourna  sus  ime  esoorcheure  que  il 
avoit  en  la  jambe ,  tout  maintenant  le  venin  se 
feri  ou  vif,  et  li  tolli  tout  le  pooir  de  la  moitié 
du  cors  de  celle  par  vers  le  cner.  li  fù  bien 
deux  jours  que  il  ne  but,  ne  ne  manja,  ne  ne 
perla.  Le  soudanc  de  Hamant  lais^rent  en  paiz 
et  le  menèrent  sa  gent  en  Egypte. 

80.  Maintenant  que  mars  entra  ,v  par  le  com- 
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la  bataille  qui  devoit  avoir  lieu,  plusieurs  de  nos 
sergents  passèrent  en  Arménie  pour  y  assister  et 
pour  faire  du  gain ,  mais  nul  d'eux  oncques  n'en 
revînt. 

79.  Le  Soudan  de Bahilone  (Caire),  qui  s'attendoit 
que  le  roi  viendroiten  Egypte  au  printemps,  forma 
le  dessein  d'aller  confondre  le  soudan  de  Hama , 
qui  étoit  son  ennemi,  et  il  alla  l'assiéger  devant 
la  cité  de  Hama.  Le  soudan  de  Hama  ne  sut  com- 
ment se  débarrasser  du  soudan  de  Bahilone ,  car 
il  voyofl  bien  que ,  s'il  vivoit  long-temps ,  il  le 
confondroit.  II  sut  si  bien  négocier  avec  le  ferrais 
du  Soudan  de  Bahilone  que  ce  ferrais  l'empoi- 
sonna; et  la  manière  de  l'empoisonnement  fut 
telle  :  ce  ferrais  pensa  que  le  soudan  venoit  tous 
les  jours  jouer  aux  échecs  après  dtoer,  sur  les  nat- 
tes qui  étoient  au  pied  de  son  lit.  II  empoisonna 
les  nattes  sur  lesquelles  il  sut  que  le  soudan  s'as- 
seyoil  tous  les  jours.  Or  il  advint  que  le  soudan , 
qui  étoit  nues  jambes,  s'appuya  sur  une  écor-« 
chure  qu'il  avoit  à  la  jambe.  Aussitôt  le  venin  se 
porta  au  vif  et  lui  éta  tout  pouvoir  de  la  moitié 
du  corps  do  côté  où  est  le  cœur  ;  et  quand  le  venin 
le  poignoil  vers  le  cœur,  il  étoit  bien  deux  jours 
qu'il  ne  buvoit,  ni  ne  mangcoit,  ni  ne  parloif. 
L'armée  du  soudan  d'Egypte  laissa  alors  le  Sou- 
dan de  Hama  en  paix ,  et  ramena  le  soudau  de 
Bahilone  en  Egypte. 

80.  Des  le  premier  jour  de  mars ,  par  le  com- 
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mandement  le  Roy,  ie  Iftoy  etles4>arons,  et  les 
autres  pèlerins  commandèrent  que  les  nez  re- 
f eussent  chargiée  de  vins  et  de  viandes,  pour 
mouvoir  quant  le  Roy  le  commenderoit.  Dont 
il  advint  ainsi  que  quant  la  chose  fù  bien  arée , 
le  Roy  et  la  Royne  se  requeillirent  en  leur  nez 
le  vendredi  devant  Penthecouste;  etdistle  Roy 
a  ses  barons  que  ils  alassent  après  li  en  leur 
nez  droit  vers  Egypte.  Le  samedi  ûst  le  Roi 
voille  et  tous  les  autres  vessiaus  aussi;  qui 
moult  ùi  belle  chose  à  veoir;  car  il  sembloit 
que  toute  la  mer,  tant  comme  l'en  pooit  veoir 
à  reuii,.feust  couverte  de  touailles  des  voilles 
des  vessiaus,  qui  furent  nombrez  à  dix-huit 
cens  vessiaus  que  granz  que  petiz.  Le  Roy  encra 
au  bout  d*une  terre  que  Ten  appelle  la  pointe 
de  Limeson ,  et  touz  les  autres  vessiaus  entour 
li.  Le  Roy  descendit  à  terre  le  jour  de  la  Pen- 
thecouste. Quant  nous  eûmes  oy  la  messe ,  un 
vent  grief  et  fort  qui  venoit  devers  Egypte, 
leva  en  tel  manière  que  de  deux  mille  et  huit 
cenz  chevaliers  que  le  Roi  mena  en  Egypte , 
ne  Ten  demoura  que  sept  cenz  que  le  vent  ne 
les  eust  desseurés  de  la  compedgnie  le  Roy , 
et  menez  en  Acre  et  en  autres  terres  estran- 
ges,  qui  puis  ne  revindrent  au  Roy  de  grant 
pièce. 
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mandement  du  roi,  les  barons  et  les  autres  pèle- 
rins ordonnèrent  que  les  nefs  fassent  rechargées  de 
vin  et  de  viandes  pour  partir,  quand  le  roi  le  com- 
manderoit.  Il  advint  donc  que  quand  tout  fut  pré- 
paré «-le  roi  et  la  reine  se  retirèrent  dans  leur  nef, 
le  vendredi  d'avant  la  Pentecôte ,  et  le  roi  dit  à 
ses  barons  d'aller,  après  lui ,  dans  leurs  nefs , 
droit  vers  TËgypte.  Le  samedi ,  le  roi  fit  voile 
et  tons  les  autres  vaisseaux  aussi  ;  ce  qui  fut 
moult  belle  chose  à  voir,  car  il  sembloit  que 
toute  la  mer,  tant  que  la  vue  pouvoil  s'étendre, 
fût  couverte  de  toile  des  voiles  des  vaisseaux , 
qui  furent  comptés  au  nombre  de  dix-huit  cents 
vaisseaux  tant  grands  que  petits.  Le  roi  ancra  au 
bout  d'un  tertre  qu'on  appelle  la  pointe  de  Li- 
misso  *,  et  tous  les  autres  vaisseaux  autour  de 
lui.  Le  roi  descendit  à  terre  le  jour  de  la  Pente- 
côte. Quand  nous  eûmes  ouï  la  messe,  un  vent 
fort,  qui  venoit  devers  l'Egypte,  se  leva  de  telle 
manière  que  de  deux  mille  huit  cents  chevaliers 
que  le  roi  menoit  en  Egypte  «  il  n'en  resta  que 
sept  cents  que  le  vent  ne  sépara  point  de  la  coin- 
pcignie  du  roi;  il  emporta  les  autres  à  Acre  et  en 
d'autres  terres  étrangères ,  lesquels  ne  revinrent 
au  roi  que  long-temps  après  **. 
81.  Le  lendemain  de  la  Pentecôte  le  vent  tom- 

•  Voyez  la  Correspondance  d*Orient ,  4*  et  7*  vol. 
**  Mesnard  et  Ducange,  d'après  lui,  igoulent  ici  cetU: 
phrase  :  «r  dont  11  (  le  roi  ]  et  sa  compagnie  ftirent  toute 


81.  Lendemain  de  la  Penthecouste  le  vent 
fu  cheu  ;  le  Roy  et  nous  qui  estions  avec  11 
demeurez,  si  comme  Dieu  voult,  feismes  voille 
derechief  ;  et  encontrames  le  prince  de  la  Mo- 
rée  et  le  duc  de  Bourgoingne  qui  avoient  séjourné 
en  la  Morée.  Le  jeudi  après  Penthecouste  ariva 
le  Roy  devant  Damiete ,  et  trouvâmes  là  tout  le 
pooir  du  soudanc  sur  la  rive  de  la  mer,  moult 
bêles  gent  à  regarder  ;  car  le  soudanc  porte  les 
armes  d'or,  là  où  le  soleil  f  croit,  qui  fesoit  les 
armes  resplendir.  La  noise  que  il  menoient  de 
leur  nacaires  et  de  leurs  cors  Sarrazinnoiz  estoit 
espouvantable  à  escouter. 

82.  Le  Roy  manda  ses  barons  pour  avoir 
conseil  que  il  feroit  Moult  de  gens  li  ioerent 
que  il  attendit  tant  que  ses  gens  feussent  reve- 
nus ,  pource  que  il  ne  li  estoit  pas  demeuré  la 
tierce  partie  de  ses  gens,  et  il  ne  les  en  voult 
oncques  croire.  La  raison  pourquoy ,  que  il  dit 
que  il  en  douroit  ciier  à  ses  ennemis  ;  et  meis- 
mement  que  en  la  mer  devant  Damiete  n*a 
point  de  port  là  où  il  peut  sa  gent  attendre, 
pource  que  un  fort  vent  nés  preist,  et  les  me- 
nast  en  autres  terres  aussi  comme  les  autres 
avoient  le  jour  de  Penthecouste. 

83.  Accordé  fu  que  le  Roy  descendroit  à 
terre  le  vendredi  devant  la  Trinité,  et  iroit 
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ba;  le  roi  et  nous  qui  étions  avec  lui  demeurés 
comme  Dieu  voulut,  fîmes  voile  derechef  et  ren- 
contrâmes le  prince  de  la  Morée  et  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  avoient  séjourné  dans  la  Morée. 
Le  jeudi  après  la  Pentecôte,  le  roi  arriva  devant 
Damietle  ;  et  nous  trouvâmes  là  toute  l'armée  du 
Soudan  sur  le  rivage  de  la  mer  ;  c'étoient  moult 
belles  gens  à  regarder;  car  le  Soudan  portoitdes 
armes  d'or  sur  lesquelles  le  soleil  frappoit  et  qu'il 
faisoit  resplendir.  Le  bruit  que  les  Sarrasins  fai- 
soient  avec  leurs  nacaires  (  tymbales  )  et  leurs 
cors  étoit  épouvantable  à  entendre. 

82.  Le  roi  appela  ses  barons  pour  avoir  con- 
seil sur  ce  qu'il  feroit;  moult  de  gens  loi  conseil- 
lèrent d'attendre  que  ses  chevaliers  fussent  reve- 
nus ,  car  il  ne  lai  en  étoit  pas  demeuré  la  tierce 
partie;  et  il  ne  voulut  oncques  les  en  croire.  La 
raison  pourquoi ,  c'est ,  disoit-il ,  qu'il  donneroit 
cœur  aux  ennemis,  et  aussi  qu'il  n'y  a  point  dans 
la  mer  devant  Damiette  de  port  où  il  pût  atten- 
dre ses  gens  ;  et  qu'un  vent  fort  pouvoit  de  même 
nous  prendre  et  nous  mener  en  terres  étrangères, 
comme  l'avoient  été  les  autres,  le  jour  de  la 
Pentecôte. 

83.  Il  fut  convenu  que  le  roi  descendroit  à 
terre  le  vendredi  devant  la  Trinité,  et  irolt  com- 

cette  juurn<^e  moult  doulens  et  ébahii  ;  car  on  les  croyott 
tous  morts  ou  en  graut  péril.  » 
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combattre  ans  Sarrazins ,  se  en  eiilz  nedemon- 
roit  Le  roi  commanda  à  monseigneur  Jehan  de 
Bianmont,  que  il  feist  bAilier  une  galie  à  mon- 
seignear  Ërastde  Brienne  et  à  moy ,  pour  nous 
descendre  et  nos  chevaliers,  pource  que  les 
grans  nefii  n'avoient  pooir  de  venir  jusques  à 
terre.  Aussi  comme  Diex  voult,  quant  Je  reving 
à  ma  nef ,  Je  trouvai  une  petite  nef  que  madame 
de  Baruch,  qui  estoit  cousinne  germainnele 
conte  de  Monbeliart  et  la  nostre ,  m'avoit  don- 
née, là  où  il  avoit  huit  de  mes  chevaus.  Quant 
vint  au  vendredi ,  entre  moy  et  monseigneur 
Erarttouz  armés  alames  au.  Roy  pour  la  galie 
demander,  dont  monseigneur  Jehan  de  Biau- 
moDt  nous  respondit  que  nous  n'en  arions 
point 

84.  Quant  nos  gens  virent  que  nous  n'ariens 
point  de  galie ,  il  se  lesserent  cheoir  de  la  grant 
nef  en  la  barge  de  cantiers  qui  plus  plus,  qui 
mieux  mieux.  Quant  les  marinniers  virent  qge 
la  barge  de  cantiers  se  esfondroit  pou  à  pou, 
il  s'enftiirent  en  la  grant  nef  et  lesserent  mes 
chevaliers  en  la  barge  de  cantiers.  Je  deman- 
dai au  mestre  combien  il  li  avoit  trop  de  gens  ; 
et  si  li  demandai  se  il  menroit  bien  nostre  gent 
à  terre ,  se  je  le  deschargoie  de  tant  gent;  et  il 
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batlre  les  Sarrasins ,  sMls  restoient  dans  leur  po- 
sition. Le  roi  commanda  à  monseigneur  Jean  de 
Beaomool  qu'il  flt  bailler  une  galée  (  barque  )  à 
nurnseigueur  Érard  de  Brienoe  et  à  moi,  pour 
nous  descendre  ainsi  que  nos  chevaliers,  parce 
qoe  les  grandes  nefs  ne  pouvoient  venir  jusqu'à 
terre.  Aussi,  comme  Dieu  voulut,  quand  je  re- 
vins à  ma  nef,  je  trouvai  une  petite  nef  que  ma- 
dame de  Baruch ,  qui  étoit  cousine  germaine  du 
comte  de  Montbéliard  et  la  nôtre ,  m'avoit  don- 
née; il  y  avoit  huit  de  mes  chevaux.  Quand  vint 
le  vendredi,  moi  et  monseigneur  Êrard ,  tous  ar- 
més, nous  allâmes  au  roi  pour  demander  la  ga- 
lée; mais  monseigneur  Jean  de  Beaumont  nous 
répondit  que  nous  n*en  aurions  point  *. 

84.  Quand  nos  gens  virent  que  nous  n'aurions 
point  de  galée ,  ils  se  laissèrent  cheoir  de  la 
grande  nef  dans  la  chaloupe  à  qui  plus  plus ,  à 
qui  mieux  mieux.  Les  mariniers  voyant  que  la 
chaloupe  s'enfonçoit  peu  à  peu,  s'enfuirent  en  la 
grande  nef  et  laissèrent  mes  chevaliers  dans  la 
chaloupe.  Je  demandai  au  maître  combien  il  y 
avoit  trop  de  gens ,  et  il  me  dit  vingt  hommes 

*  On  lit  ici  dans  de  Rieai  les  phrases  suivantes  : 
t  Mais  monseigneur  Jean  de  Briemont  nous  respondit , 
i>réfenl  le  roi ,  que  nous  n'aurions  point  de  galée  ;  si 
n'ra  fil  le  roi  à  Theure  aultre  semblant ,  car  je  vous  a»- 
nire  qu'il  avoit  beaucoup  plus  de  peine  d'entretenir  ses 
Ittns  en  pali  et  amitié  qu'il  n'avolt  à  supporter  ses  en- 
nemis et  inforUmes.  »  Bans  Mesnard  et  Bucange  on  lit  : 
«  Mais  messlre  Jean  de  Belmont  nous  répondit ,  présent 


me  respondit,  oyl;  et  je  le  deschargai  en  tel 
manière  que  par  troiz  foiz  il  les  mena  en  ma 
nef  où  mes  chevaus  estoient.  En  dementres  que 
je  menoie  ses  gens ,  un  chevalier  qui  estoit  à 
monseigneur  Ërart  de  Brene ,  qui  avoit  a  non 
Plonquet,  cuida  descendre  de  la  grant  nef  en  la 
bai^e  de  cantiers ,  et  la  barge  essoigna  et  chei 
en  la  mer  et  fu  noyé. 

85.  Quant  je  reving  à  ma  nef ,  je  mis  en  ma 
petite  barge  un  escuier  que  je  Az  chevalier , 
qui  ot  a  non  monseigneur  Hue  de  Wanquelour, 
et  deux  moult  vaillans  bachelers,  dontTun  avoit 
non  monseigneur  Yillain  de  Yersey ,  et  l'autre 
monseigneur  Guillaume  de  Danmartin,  qui 
estient  en  grief  courine  l'un  vers  l'autre ,  ne 
nulz  n'en  pooit  faire  la  pez,  car  il  s'estoient 
entrepris  par  les  cheveux  à  la  Morée  :  et  leur 
iiz  pardonner  leur  mal  talent  et  besier  l'un 
l'autre,  parce  que  leur  jurai  sur  Sains,  que 
nous  n'iriens  pas  à  terre  à  tout  leur  mal  talent. 
Lors  nous  esmeumes  pour  aller  à  terre,  et  ve- 
nimes  par  de  les  la  barge  de  cantiers  de  la  grant 
nef  le  Boy,  là  où  le  Boy  estoit;  et  sa  gent  me 
commencèrent  à  escrier ,  pource  que  nous  allons 
plustost  que  il  ne  fesoient,  que  je  arivasse  à 
l'enseigne  saint  Denis  qui  en  aldt  en  un  autre 
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d'armes  ;  et  je  lui  demandai  s'il  mèneroit  bien  le 
reste  à  terre ,  et  que  je  le  déchargerois  du  sur- 
plus, et  il  me  répondit  :  oui.  Et  je  le  déchargeai 
de  telle  manière  qu'en  trois  fois,  je  les  menai  en 
ma  petite  nef  où  étoienl  mes  chevaux.  Et  pen- 
dant que  je  les  menois ,  un  chevalier^  qui  ét^it  à 
monseigneur  Ërard  de  Brienne  et  qui  avoit  nom 
Plonquet,  voulut  descendre  de  la  grande  nef 
dans  la  chaloupe,  et  la  chaloupe  s'éloigna,  et  il 
tomba  dans  la  mer  et  il  fut  noyé. 

85.  Quand  je  revins  à  ma  nef,  je  mis  en  ma 
petite  chaloupe  un  écuyer  que  je  fis  chevalier,  et 
qui  avoit  nom  monseigneur  Hugues  de  Vauque- 
leur,  deux  bacheliers  moult  vaillants  dont  l'on 
avoit  nom  monseigneur  Villain  de  Versey,  et  l'au- 
tre monseigneur  Guillaume  de  Dammartin,  les- 
quels étoient  en  grand  discord  l'un  vers  l'autre; 
nul  ne  pouvoit  les  apaiser.  Ils  s'étoient  pris  aux 
cheveux  à  la  Morée.  Je  Os  cesser  leur  rancune  et 
les  fis  baiser  l'un  l'autre,  parce  que  je  leur  jurai 
sur  les  saints  que  nous  n'irions  pas  à  terre  avec 
leur  rancune**.  Lors  nous  nous  disposâmes  à  aller 
à  terre  et  vînmes  près  de  la  chaloupe  de  la  grande 

le  roi ,  que  nous  n'en  aurions  Jà  point.  Par  quoi  pouvei 
connolstre  que  le  bon  roi  avoit  autant  à  faire  à  entrete- 
nir sa  gent  en  paix .  comme  il  avoit  à  supporter  ses  for- 
tunes et  pertes.  » 

**  Ce  fait  est  omis  dans  Mesnard  et  Docange  ;  dans  de 
Rieux ,  il  est  autrement  raconté ,  et  Joinville  y  semt»le 
étranger  à  la  réconciliation. 
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vaissel  devant  le  Aoy,  mais  je  ne  les  en  cru 
pas  :  ainçois'nous  fiz  ariver  devant  une  grosse 
bataille  de  Turs ,  là  où  il  avoit  bien  six  mille 
homes  à  cheval.  Sitost  comme  il  nous  virent  à 
terre ,  il  vindrent  ferant  des  espérons  vers  nous. 
Quant  nous  les  veismes  venir,  nous  fichâmes 
tes  pointes  de  nos  escus  ou  sablon ,  et  le  Aist  de 
hos  lances  ou  sablon  et  les  pointes  vers  eulz. 
Maintenant  que  il  virent  ainsi  comme  pour  aller 
parmi  les  ventres ,  il  tournèrent  ce  devant  da» 
rleres  et  s*enfoulrent. 

86.  Monseigneur  Baudouin  de  Reins  un 
preudomme  qui  estoit  descendu  à  terre,  me 
manda  par  son  escuier  que  Je  l'attendisse;  et  Je  li 
mandai  que  si  ferois  Je  moult  volentiers,  que 
tel  preudomme  comme  il  estoit,  devoit  bien 
estre  attendu  à  un  tel  besoing;  dont  il  me  sot 
bon  gré  toute  sa  vie.  Avec  li  nous  vindrent  mille 
chevaliers^  etsoiés^  certain  que  quand  Je  arivé. 
Je  n'ozne  escuier,  ne  chevalier,  ne  varlet  que 
Je  eusse  amené  avec  moy  de  mon  pays ,  et  si  ne 
ni'en  lessa  pas  Dieu  à  aidier. 

87.  A  nostre  main  senestre  ariva  le  oomite  de 
Japhe,  qui  estoit  cousin  germain  le  comte  de 
Monbeliart,  et  du  lignage  de  Joinville.  Ce  fti 
celi  qui  plus  noblement  ariva  ;  car  sa  galie  arlva 
toute  peinte  dedans  mer  et  dehors ,  à  escussiaus 
de  ses  armes ,  lesqueles  armes  sont  d'or ,  à  une 
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ncr  du  roi  là  où  le  roi  éloit.  Et^es  gens  commen- 
cèrent à  nous  crier,  parce  que  nous  allions  plus 
vil^qu*eux,  d*aller  à  l'enseigne  saint  Denis  que 
porloit  un  autre  vaisseau  qui  marchoit  devant  le 
roi  ;  mais  je  ne  les  en  crus  pas,  et  nous  arrivâmes 
devant  uu  gros  corps  de  Turcs  là  où  il  y  avoit  bien 
aix  mille  hommes  à  cheval.  Sitôt  qu'ils  nous  vi- 
rent ,  ils  s'en  vinrent  à  nous  en  donnant  des  épe- 
rons. Quand  nous  les  vîmes  venir,  nous  fichâmes 
les  pointes  de  nos  écus  dans  le  Mtble ,  ainsi  que 
les  fûts  de  nos  lances ,  les  pointes  tournées  vers 
cuiu  En  nous  voyant  ainsi  préparés  à  leur  don- 
ner de  nos  piques  dans  le  ventre ,  ils  tournèrent 
le  dos  et  s'enfuirent. 

86.  Un  prud'homme,  monseigneur  Baudouin  de 
Reims,  qui  étoil  descendu  à  terre,  me  manda 
pnr  son  écuyer  que  je  l'attendisse,  et  je  lui  man- 
dai que  moult  volontiers  le  ferois-je,  car  tel  pru- 
d  homme ,  comme  il  éloit ,  devoit  bien  être  al-r 
tendu  dans  un  pareil  besoin.  Et  de  cela  il  me 
sut  bon  gré  toute  sa  vie.  Avec  lui  nous  vinrent 
mille  chevaliers ,  et  soyez  certain  que  quand  j'ar- 
rivai, je  ii'avois  ni  écuyer,  ni  chevalier,  ni  valet, 
que  j'eusse  amené  avec  moi  de  mon  pays,  et 
pourtant  Dieu  ne  m'en  laissa  pas  manquer. 

87.  A  nstre  gauche  arriva  le  comte  de  Japha , 
qui  étoil  cousin  germain  du  comte  de  Monlbé- 
liard  et  du  lignage  de  Joinville.  Ce  fut  celui  qui 
arriva  le  plus  noblement  ;  car  sa  galée  étoit  toute 


crolz  de  gueules  petée  :  A  avoit  Ueii  tmis  eeii2 
nageurs  en  sa  galie,  et  à  chasenide  ses  nageurs 
avoit  une  targe  de  ses  armes,  et  à  chaseune 
targe  avoit  un  pennoneel  de  ses  armes  bâta  à  or. 
En  dementieres  que  il  venoient ,  il  semMoit  que 
la  galie  volast ,  par  les  nageurs  qui  la  contrein- 
gnoient  ans  avirons  et  sembloit  que  foadre  ciieist 
des  dex ,  au  bruit  que  les  peDDoadans  mencnent, 
et  que  les  nacaipes,  les  tabours  et  les  eors  Sar- 
rastnnois  menoient,  qui  estolent  en  sa  galie. 
Sitost  comme  la  galie  ta  terueou  sabkmsl  avmt 
comme  l'en  11  pot  mener ,  et  il  et  ses  chevaliers 
saillirent  de  la  galie  moult  bien  armés  et  OMialt 
bien  atirez ,  et  se  viadreat  afnnger  à»  eosie 
nous. 

88.  Je  vous  avoie  oublié  à  dire  que  quant  le 
conte  de  Japhe  ftast  descendu ,  il  fist  tendre  ses 
paveillons ,  et  sitost  oomane  les  Sarrazhu  les 
virent  tendus,  il  se  vindrent  tooz  ancmMcr 
devant  nous ,  et  revindrent  fierant  des  eapcnm 
pour  nous  courre  sus;  et  quant  il  virait  que 
nous  ne  ftiirions  pas ,  il  s'en  r'alerenk  tantoat 
artères. 

89.  A  oestre  mam  dcstre,  Meii  le  tret  à  une 
grant  arbaletftrée,ariva  la  galie  là  oà  l'enseigne 
saint  Denis  estoit;  etot  un  Sarrasin  quant  il 
furent  arivez,  qui  se  vint  ferir  entre  eulz,  où 
pource  que  il  ne  pot  son  cheval  tenir ,  ou  pource 
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peinte  au  dedans  et  au  dehors,  avec  éeussons  de 
ses  armes,  lesquelles  armes  soift  d'or  à  une  croix 
de  gueules  pâtée.  H  avoit  bien  trois  cents  rameors 
en  sa  galée ,  et  chacun  de  ses  rameurs  avoit  on 
écu  de  ses  armes,  et  chaque  écu  on  penoncel  de 
ses  armes  brodé  en  or.  Pendant  qu'ils  venoîent, 
il  sembloit  que  la  galée  volât,  tant  les  marins 
faisoient  force  de  rames  ;  il  sembloit  que  la  fou- 
dre tombât  des  deux,  au  bruit  que  faisoient  les 
penonceaux  et  les  nacaires  et  les  tamlMurs  et  les 
cors  sarrasinoîs  qui  étoient  dans  la  galée.  SItAt 
que  la  galée  eut  touché  le  sable ,  aussi  avant  qu'en 
put  l'amener,  le  comte  et  ses  chevafiers  sautèrent 
sur  le  rivage  moult  bien  armés  et  moult  bien  pré- 
parés ,  et  vinrent  se  ranger  à  côté  de  nous. 

88.  J'avois  oublié  de  vous  dire  que  quand  le 
comte  de  Japha  (ai  descendu ,  il  fit  tendre  ses 
pavillons,  et  sitôt  que  les  Sarrasins  les  virent 
tendus,  ils  se  vinrent  tous  assembler  devant  nous 
et  revinrent,  frappant  des  éperons,  pour  nous 
courir  sus,  et  quand  ils  virent  que  nous  ne  foi- 
rions pas ,  ils  s'en  allèrent  tôt  en  arrière. 

89.  A  notre  droite ,  à  une  grande  portée  d*ar- 
halète,  arriva  la  galée  où  étoit  l'enseigne  de 
saint  Denis ,  et  il  y  eut  un  Sarrasin ,  quand  ils 
forent  arrivés,  qui  vint  se  jeter  entre  eux,  ou 
parce  qu'il  ne  poovoit  tenir  son  cheval,  ou  parce 
qu'il  croyoit  que  les  autres  le  dussent  suivre  ^ 
m?tis  il  fut  mis  en  pièces. 
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j{ue  il  eaidoit  qoe  les  autrea  le  dussent  suivre  ; 
mais  il  fti  tout  déeopé. 

90.  Quant  le  Boy  oy  dire  que  l'enseigne  saint 
Jkm  estoit  à  terre ,  il  en  ala  grant  pas  parmi 
flon  vaissel ,  ne  ooques  pour  le  Légat  qui  estoit 
avec  11,  ne  le  voult  lessier  et  sailli  en  la  mer , 
doDtiliîi  en  yane  Jusques  ans  esseles;  et  ala 
Tesca  au  coi  et  le  heaume  en  la  teste  et  le  glaive 
enlamain ,  jusque»  à  sa  grat  qui  estoi^t  sur 
la  rive  de  la  mer.  Quant  il  vint  à  terre  et  il 
cfaoisist  les  Sarrazins,  il  demanda  quelle  gent 
c'tttoient  ;  et  en  li  di  que  e'estoient  Sarrasins  ;  et 
il  mist  le  glaive  dessous  s*esselie  et  l'escu  devant 
là,  eteust  couru  sus  ans Sarrazins,  se  ses  preu- 
domesqui  estoient  avec  li  y  li  eussent  souffert 

91.  Les  Sarrazins  envoierent  ausoudanc  par 
coulons  messagiers  par  trois  foiz,  que  le  Roy 
estait  arrivé  ;  que  onques  messages  n'en  orent, 
pource  que  le  soudane  estoit  en  sa  maladie;  et 
quant  il  virent  ce ,  11  cuidierent  que  le  soudane 
feust  mort  et  iessierent  Bamîete.  Le  Roy  y  envola 
savoir  par  un  messager  chevalier.  Le  chevalier 
8*en  vint  au  Roy  et  dit  que  ii  avoit  esté  dedans 
les  mesons  an  soudane ,  et  que  c'estoit  voir. 
l»n  envola  qaerre  le  Roy  1$.  j^egat  et  touz.  les 
Prelas  de  l'osty  et  chanta  Fen  hautement  : 

<XX> 

90.  Quand  le  roi  ouA  dire  que  renseigne  saint 
Denis  étoit  à  terre,  il  sortit  de  son  vaisseau  qui 
éloU  déjà  près  de  la  rive ,  et  n'eut  pas  loisir  que 
le  vaisseau  où  il  étoit  fàt  à  terre ,  ains  se  jette 
outre  le  gré  do  légat,  qui  étoit  avee  lui,  en  la 
mer  et  fut  eu  eau  jasqa*aux  épaules.  Il  alla  Técn 
au  COQ,  le  heaume  en  tète  et  le  glaive  en  main , 
jusqu'à  ses  gens  qui  étoient  sur  le  rivage.  Quaod 
il  fut  à  terre  et  qu'il  vit  les  Sarrasins,  il  demaoda 
quelles  gens  c'étoient,  et  on  lui  dit  que  c'éfoient 
Sarrasins,  et  il  mit  son  épée  sous  son  aisselle  et 
aon  éco  devant  lui,  et  il  eût  eooru  sus  aux  Sarra* 
8ins,  si  ses  prud'hommes  qui  étoient  avec  lui , 
l'eussent  laissé  faire''. 

91.  Les  Sarrasins  envoyèrent  au  Soudan ,  par 
trois  fois,  par  des  pigeons  porteurs  de  lettres, 
annoncer  que  le  roi  étoit  arrivé  ;  mais  oncques 
message  n'en  reçurent,  parce  que  le  Soudan 'étoit 
en  sa  maladie  ;  et  quand  ils  virent  cela ,  ils  cru- 
rent que  le  Soudan  étoit  mort ,  et  ils  abandonnè- 
rent DamieCte.  Le  roi  envoya  savoir  ce  qui  en 
éloit  par  un  messager  chevalier.  Le  chevalier  re- 
vint au  roi  et  dit  qu'il  avoit  été  dans  les  maisons 
du  Soudan  et  que  c'était  vrai.  Lors  le  roi  envoya 
quérir  le  légat  et  tous  les  prélats  de  l'armée, 

*  Le  point  de  la  cète  oii  se  fit  le  débarquement .  se 
trouve  à  trois  quarts  de  lieue  de  rembouchure  du  Nil. 
L  «Kicnm  Damlette  éUil  à  près  de  cinq  quarts  d*heure 
(If  U,  sur  la  rive  orientale  du  fleuve.  On  sait  que  cette 
yilie  fut  détruite  peu  de  temps  après  la  seconde  croisade 


Te  Deum  laudatnus.  Lors  monta  te  ftoy  et  nous 
tous,  et  nous  alames  loger  devant  Damiete. 
Mal  apertement  se  partirent  les  Turs  de  Da- 
miete,  quant  il  ne  firent  et^per  le  pont  qui 
estoit  de  nez,  qui  grand  destourbier  nous  eust 
fait  :  et  grint  doumage  nous  firent  au  partir, 
de  ce  que  il  boutèrent  le  feu  en  la  fonde  là  oà 
toutes  les  marcheandises  estoient  et  tout  l'avoir 
de  poiz^  aussi  avint  de  cette  chose  comme  qui 
auroit  demain  bouté  le  feu ,  dont  Dieu  le  gart, 
à  Petit-pont 

92.  Or  disons  donc  que  grant  grâce  nous  fist 
Dieu  le  tout  puissant ,  quant  il  nous  deffendi 
de  mort  et  de  péril  à  i'aiîver  là  où  nous  ari- 
vames  à  pié ,  et  courûmes  sus  à  nos  ennemis 
qui  estoient  à  cheval. 

CI  DEVISE  COMMEJNT  DAMIETE  FUT  PAINSE. 

93.  Grant  grâce  nous  ûst  Notre  Seigneur  de 
Damiete  que  il  nous  délivra,  laquelle  nous  ne 
deussions  pas  avoir  prise  sanz  affamer  ;  et  ce 
poons  nous  veoir  tout  cler,  pource  que  par 
affamer  le  prist  le  roy  Jehan  au  tens  de  nos  pères. 

94.  Autant  peut  dire  Notre  Seigneur  de 
nous,  comme  il  dit  des  filz  dlsraéf ,  là  où  ii 
dit  :  Et  pro  nihilo  habuerunt  terrant  deside- 
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et  Ton  chanta  tout  haut  :  Te  Deum  laudamui. 
Lors  le  roi  monta  à  cheval ,  ainsi  que  nous  tous , 
et  nous  allâmes  loger  devant  Damiette  ;  les  Turcs 
s'en  altèrent  maladroitement  de  Damiette ,  puis- 
qu'ils ne  firent  pas  couper  le  pont  de  bateaux ,  ce 
qui  nous  eût  causé  un  grand  embarras;  mais  grand 
dommage  nous  firent-ils  en  partant  parce  quils  mi- 
rent le  feu  au  lieu  où  éloient  toutes  les  marchan- 
dises et  ce  qui  se  vend  au  poids.  Aussi  il  advint  de 
cette  chose  ce  qui  arriveroit  si  Ton  metteit  demain 
le  feu  au  petit  pont  à  Paris  :  ce  que  Dieu  garde. 

92.  Or ,  disons  donc  que  grande  grâce  nous  fit 
le  Dieu  tout-puissant ,  quand  il  nous  défendit  de 
mort  et  de  périls,  au  débarquement  où  nous  ar- 
rivâmes à  pied  et  courûmes  sus  à  nos  ennemis 
qui  étoient  à  cheval. 

GOMMENT  DAMIETTE  FITT  PKISB. 

93.  Grande  grâce  nous  fit  notre  Seigneur  de 
nous  avoir  livré  Damiette ,  que  nous  ne  devions 
prendre  que  par  la  famine ,  comme  cela  se  peut 
voir  clairement ,  puisque  ce  fut  par  famine  que 
le  roi  Jean  la  prit  du  temps  de  nos  pères  **. 

94.  Notre  Seigneur  peut  dire  de  nous,  comme 
il  dit  des  enfants  d'Israël:  Et  pro  nihilo  habuemnt 

de  saint  Louis,  et  qu*clle  fut  rebâtie  &  deux  lieues  de 
rembouchure  du' Nil.  (Voyei  la  Correspondance  ttO^ 
rient,  t.  Vf,  p.  88,  92,  et  la  RibHothique  des  Croisades, 
t.  IV. 
••  Voyei  la  Correspondance  d^Orient,  t.  VI,  p.  9*. 
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nAUêfn.  Et  que  dit  après  7  ii  dist  que  oublièrent 
Dieu  qui  sauvez  les  avoit;  et  comment  nous 
Toubliames  vous  dire  je  ci  après. 

95.  Je  vous  prenré  premièrement  au  Roy 
qui  manda  querre  ses  barons ,  les  ciers  et  les 
laiz ,  et  leur  requist  que  il  li  aidassent  à  con- 
seiller comment  l'en  départirait  ce  que  l'en 
avoit  gaaingné  en  la  ville.  Le  patriarche  fù  le 
premier  qui  parla,  et  dit  ainsi  :  «  Sire,  il  me 
»  semble  que  il  iert  bon  que  vous  retenez  les 
»  formens  et  les  orges  et  les  ris,  et  tout  ce  de 
»  quoy  en  peut  vivre,  pour  la  ville  garnir;  et 
M  face  l'en  crier  en  l'ost ,  que  touz  les  autres 
»  meubles  fussent  apportez  en  Tostel  au  Légat, 
»  sur  peinne  de  escommeniement.  »  A  ce  conseil 
s'accordèrent  tous  les  autres  barons.  Or  avint 
ainsi,  que  tout  le  mueble  que  l'en  apporta  à 
l'ostel  le  Légat,  ne  montèrent  que  à  six  mille 
livres. 

96.  Quant  ce  fti  fait ,  le  Boy  et  les  barons 
mandèrent  querre  monseigneur  Jehan  de  Wa- 
leri  le  preudomme,  et  li  distrent  ainsi  :  «  Sire 
»  de  Waleri ,  dit  le  Roy ,  nous  avons  accordé 
»  que  le  Légat  vous  baillera  les  six  mille  livres, 
»  à  départir  là  où  vous  cuiderés  que  il  soit  miex. 
»  — Sire,  flst  le  preudome,  vous  me  faites  grant 
»  boneur ,  la  vostre  merci  ;  mèz  ceste  honeur  et 
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terram  desiderabilem.  El  que  dit-il  après?  Il  dit 
qu'ils  oublièrent  Dieu  qui  les  avoit  sauvés;  et 
vous  dirai  plus  tard  comment  nous  l'oubliâmes. 

95.  Je  vous  parlerai  d'abord  du  roi  qui  appela 
ses  barons ,  les  clercs  et  les  laïcs ,  et  leur  de- 
manda qu'ils  Taidassent  de  leurs  conseils  sur  le 
partage  à  faire  de  ce  qu'on  avoit  gagné  dans  la 
ville.  Le  patriarche  de  Jérusalem  fut  le  premier 
qui  parla,  et  dit  ainsi.:  «  Sire,  il  me  semble  qu'il 
»  seroit  bon  que  vous  retinssiez  les  froments ,  les 
9  orges  et  les  riz ,  et  tout  ce  dont  on  peut  vivre , 
»  pour  approvisionner  la  ville  ,  et  que  Ton  fit 
»  crier  dans  Varmée  que  tous  les  autres  meubles 
»  soient  apportés  dans  l'hôtel  du  légat,  sur  peine 
»  d'excommunication.  »  A  ce  conseil  tous  les  au- 
tres barons  s'accordèrent.  Or,  advint  ainsi  que 
tous  les  meubles  qu'on  apporta  à  l'hôtel  du  lé- 
gat ne  montèrent  qu'à  six  mille  livres. 

96.  Quand  ce  fut  fait,  le  roi  et  les  barons  en- 
voyèrent quérir  monseigneur  Jean  de  Valéry  le 
prud'homme,  et  lui  parlèrent  ainsi  :  «Sire  de 
»  Valéry ,  dit  le  roi ,  nous  avons  décidé  que  le  lé- 
»  gat  vous  baillera  les  six  mille  livres  pour  les 
»  répartir  où  vous  jugerez  qu'elles  soient  le  mieux 
»  employées.— Sire,  répondit  le  prud'homme,  vous 
»  me  faites  grand  honneur  et  je  vous  en  remercie  ; 

*  L'édIUon  de  de  Rleax  ijoute  ici  cette  réflexion  :«  Ainsi 
le  roi  commença  à  devenir  oublieux  de  la  grAce  que  no- 
tre Seigneur  lui  avoit  faite  de  lui  donner  victoire  sur  ses 


»  ceste  offre  que  vous  me  faites  ,«ne  prenré )« 
»  pas,  se  Dieu  plet;  car  Je  desfèroie  les  bones 
»  ooustumes  de  la  Sainte  Terre,  qui  sont  teles, 
»  car  quant  l'en  prent  les  cités  des  ennemis , 
»  des  biens  que  l'en  trouve  dedans ,  le  Roy  en 
»  doit  avoir  le  tiers ,  et  les  pèlerins  en  doivent 
»  avoir  les  deux  pars  ;.  et  ceste  coutume  tint 
I»  bien  le  roy  Jehan  quant  il  prist  Damiete  ; 
»  et  ainsi  conmie  les  anciens  dient  les  roys  de 
»  Jérusalem  qui  furent  devant  le  roy  Jeban , 
»  tindrent  bien  cette  ooustnme  ;  et  se  il  vous 
y  plet  que  vous  me  veillez  bailler  les  deux  pars 
»  de  fourmens  et  des  orges,  des  ris  et  des  autres 
»  vivres ,  je  me  entremetrai  volontiers  pour  de- 
u  partir  aus  pèlerins.  »  Le  Roy  n'ot  pas  conseil 
du  faire,  et  ainsi  demoora  la  besoigne,  dont 
mainte  gent  se  tindrent  mal  apayé,  de  oe 
que  le  Roy  delfit  les  bonnes  coustumes  an- 
ciennes, 

97.  Les  gens  le  Roy  qui  deussent  debonnal- 
rement  retenir,  leur  loérent  les  estaus  pour 
vendre  leurs  danrées  aussi  diiers ,  si  comme 
l'en  disoit,  comme  il  porent;  et  pouroe  la  re- 
nonunée  couru  en  étranges  terres,  dont  maint 
marcheant  lessierent  à  venir  en  Tost 

98.  Les  barons  qui  deussent  garder  de  lear 
pour  bien  emploier  en  lieu  et  en  tens ,  se  pris- 

OOO 

9  mais  cet  honneur  et  cette  offre  que  vous  me  faites 
»  je  ne  les  accepterai  pas ,  s'il  platt  à  INeo  ;  car  je 
»  déferois  les  bonnes  coutumes  de  1^  Terre  Sainte 
»  qui  sont  telles  que  quand  on  prend  les  cités  des 
»  ennemis  ,  d.es  biens  qu'on  y  trouve ,  le  roi  en 
»  doit  avoir  le  tiers,  et  les  pèlerins  en  doivent 
•  avoir  les  deux  autres  parts  ;  et  le  roi  Jean  de 
»  Brienne  tint  bien  cette  coutume  quand  il  pril 
»  Damiette;  et,  comme  le  disent  les  anciens  «  lea 
»  rois  de  Jérusalem  qui  furent  avant  le  roi  Jean , 
»  la  tinrent  bien  aussi  ;  et  s'il  vous  platt  de  me 
»  vouloir  bailler  les  deux  paris  de  froments  et 
»  d'orge,  de  riz  et  des  autres  vivres ,  je  m'entre- 
»  mettrai  volontiers  pour  les  départir  aux  pèle- 
»  rius.  »  Le  roi  n'eut  pas  conseil  de  le  faire  et  la 
chose  en  demeura  là  ;  dont  maintes  gens  se  tinrent 
mal  satisfaits ,  de  ce  que  le  roi  déflt  les  bonnes 
coutumes  anciennes  *. 

97.  Les  gens  du  roi ,  quand  ils  furent  bien  lo- 
gés, au  lieu  de  traiter  débonnairement  les  mar- 
chands ,  leur  louèrent ,  aussi  cher  qu'ils  pu- 
rent, les  étaux  et  les  boutiques  ,  où  ils  vendoient 
leurs  denrées.  Et  de  cela  la  renommée  se  répan- 
dit tellement  en  pays  étrangers,  que  bien  des 
marchands  ne  voulurent  venir  au  camp. 

98.  Les  barons ,  qui  auroient  dû  garder  le  leur 

ennemis.  »  Il  est  douteux  que  cette  réflexion  critique sott 

de  Joinville. 
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trent  adonner  les  graiis  mangers  et  les  outra- 
geuses  viandes. 

99.  Le  eommim  peuple  se  prist  aux  foies 
femnes,  dont  il  avint  que  le  Roi  donna  congié 
à  tout  plein  de  ses  gens,  qwmt  nous  revenimes 
de  prison;  et  Je  H  demandé  pourquoy  il  avoil; 
ee  Ciit;  et  il  me  dit  que  il  avoit  trouvé  de  cer- 
tdo,  que  an  giet  d'one  pierre  menue,  entonr 
son  paveltton  tenoient  eil  leur  bordiaus  à  qui 
il  a?Qit  donné  oongié,  et  ou  temps  du  plus 
graat  meschief  que  l'ost  eust  onques  esté. 

100.  Or  revenons  à  nosire  matière  et  disons 
ainsi,  que  un  pou  après  ce  que  nous  eussicms 
pris  Damiete ,  yindrent  devant  Fost  toute  la 
chevalerie  au  soudane,  et  assistrentnostre  ost 
par  devers  la  terre.  Le  Boy  et  tonte  la  cheva- 
lerie s'armèrent.  Je  tout  armé  alai  parler  au 
Boy,  et  le  trouvé  tout  armé  séant  sus  une  forme, 
et  dés  prendhpmmes  ehevali^rs  qui  estoient  de 
sa  bataiUe,  avee  li  touz  armés.  Je  11  requis  que 
je  et  ma  gent  aUssiens  Jusques  tu>rs  de  Tost, 
poweeqne  les  Sarrazins  ne  se  ferissent  en  nos 
héberges.  Quant  monseigneur  Jehan  de  Biau- 
oMMit  ey  ma  requeste ,  il  m'escria  moult  fort , 
et  me  commanda  de  par  le  Boy  que  je  ne  me 
partisse  de  ma  herberge  jusques  à  tant  que  le 
Roy  le  me  «ommenderoit  Les  preudeshomes 
chevaliers  qui  estoient  avec  le  Boy ,  vous  ai-je 
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pour  le  bien  employer  en  temps  et  lieu ,  se  mi- 
rent à  donner  de  grands  repas ,  où  les  viandes 
éiojent  servies  en  quantité  excessive. 

99.  Le  eoounun  peuple  de  Tarmée  se  livra  aux 
folles  femmes ,  d'où  il  arriva  que  le  roi  donna 
coagé  à  tout  plein  de  ses  gens  quand  nous  re- 
vînmes de  prison ,  et  je  lui  demandai  pourquoi 
il  avoit  fait  cela ,  et  il  me  dit  qu'il  avoit  trouvé 
pour  certain ,  qu'à  une  portée  de  petite  pierre 
tout  autour  de  son  pavillon ,  ceux  à  qui  il  avoit 
douDé  congé  ,  tenoient  leur  bordeau ,  et  cela  au 
temps  de  la  plus  grande  misère  où  l'armée  se  fût 
ODcques  trouvée. 

100.  Or,  revenons  à  notre  sujet, ,et  disons  qu'un 
peu  après  que  nous  eûmes  pris  Damiette ,  toute 
la  cavalerie  du  soodan  vint  devant  le  camp  et 
l'assaïUit  par  ferre.  Le  roi  et  tous  les  chevaliers 
s'armèrent.  Moi,  tout  armé,  j'allai  parler  au  roi  et 
le  trouvai  aussi  tout  armé  monté  sur  son  cheval 
de  bataille  *  ;  des  chevaliers  prud'hommes  qui 
élçient  de  sa  bataille  étoient  avec  lui ,  tout  ar- 
més et  montés  comme  loi.  Je  loi  demandai  que 
moi  el  mes  gens  allassions  jusque  hors  du  camp, 
pour  que  les  Sarrasins  ne  vinssent  pas  nous 
aUaquer  dans  nos  tentes.  Quand  monseigneur 
Jean  de  Beanmont  ouK  ma  requête ,  il  me  aria 
moult  fort ,  et  me  conunanda  de  par  le  roi  que 
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ramentu ,  pource  que  il  en  y  avoit  avec  li  huit , 
touz  bons  chevaliers  qui  avoient  eu  pris  d'armes 
desà  mer  et  de  là  ;  et  tiex  chevaliers  seloit  l'en 
appeler  chevalier.  Le  non  de  ceulz  qui  estoient 
chevaliers  entour  le  Boy ,  sont  tiex  :  monsei- 
gneur Geffroy  de  Sargines ,  monseigneur  Mahi 
de  Marley ,  monseigneur  Phelippe  de  Nanteul , 
monseigneur  Ymbert  de  Biaujeu  connestable 
de  France, qui  n^estoit  pas  là;  ainçois  estoit 
au  dehors  de  l'ost,  entre  li  et  le  mestre  des  ar- 
balestriers  à  tout  le  plus  des  serjans  à  armes 
le  Boy,  à  garder  nostr&ostque  les  Turs  u'i 
feissent  doumage. 

101.  Or  avint  que  monseigneur  Gauchier 
d'Autreehe  se  fist  armer  en  son  paveillon  de 
toux  poins  ;  et  quant  il  fù  monté  sus  son  che- 
val, l'escu  au  col,  le  hyaume  en  la  teste,  il 
fist  lever  les  pans  de  son  paveillon  et  feri  des 
espérons  pour  aller  ans  Turs;  et  au  partir  que 
il  fist  de  son  paveillon  tout  seul ,  toute  sa  mes- 
nie  eseria  :  Giiasteillon.  Or  avint  ainsi  que 
avant  que  il  venist  ans  Turs ,  il  chaï  et  son  che- 
val li  vola  parmi  le  cors,  et  s'en  ala  le  cheval 
couvert  de  ses  armesà  nos  ennemis,  ponrce  que 
le  plus  des  Sarrazins  estoient  montez  sur  ju- 
mens,  et  pour  ce  trait  le  cheval  ans  Sarrazins. 
Et  nous  contèrent  ceulz  qui  le  virent ,  que  qua- 
tre Turs  vindrent  par  le  seigneur  Gauchier  qui 
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je  ne  sortisse  pas  de  ma  tente  jusqu'à  ce  que  le 
roi  me  le  commandât.  Les  prud'honmies  cheva- 
liers qui  étoient  avec  le  roi  étoient  au  nombre  de 
huit ,  tous  bons  chevaliers  qui  avoient  gagné  le 
prix  des  armes  tant  deçà  que  delà  la  mer ,  et 
pour  cela  avoit-on  coutume  de  les  appeler  bons 
chevaliers*  Les  noms  de  ceux  qui  entouroient  le  roi 
étoient  :  monseigneur  Geoffroy  de  Sargines,  mon- 
seigneur Mathieu  de  Marlî,  monseigneur  Philippe 
de  Nanteuil,  monseigneur  ImberideBeaujeu,  con- 
nétable de  France,  qui  n'étoit  pas  là,  mais  hors  du 
camp.  Lui  et  le  maître  des  arbalétriers,  avec  la  plus 
grande  partie  des  sergents  d'armes  du  roi ,  étoient 
à  garder  le  camp ,  pour  que  les  Turcs  ne  lui  tls- 
seul  dommage. 

101.  Or,  il  advint  que  monseigneur  Gaucher 
d'Autrèche  se  fit  armer  de  pied  en  cap  dans  sou 
pavillon  ,  et  quand  il  fut  monté  sur  son  cheval, 
l'écu  au  cou,  le  heaume  en  tète ,  il  fit  lever  les 
pans  de  son  pavillon  et  donna  des  éperons  pour 
aller  aux  Turcs  ;  conune  il  partoit  de  sa  tente  tout 
seul ,  tous  ses  gens  crièrent  :  ChaiiUon.  Mais 
avant  qu'il  arrivât  aux  Turcs ,  son  cheval  tomba 
et  se  releva,  et  loi  passa  par  dessus  le  corps  ;  et 
le  cheval  s'on  alla  aux  ennemis  tout  couvert  de  ses 
armes,  parce  que  la  plupart  des  Sarrasins  étoient 
montés  sur  des  juments,  et  pour  cela  le  cheval  se 
retira  vers  les  Sarrasins.  Et  nous  contèrent  ceux 
qui  le  virent ,  que  quatre  Turcs  vinrent  au  sel- 
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se  gisoit  par  terre ,  et  au  passer  que  il  fesoîent 
par  devant  li,  li  donnoient  grant  eops  de  leur 
maces  là  où  il  gisoit.  Là  le  rescourent  le  Ck)n- 
nestable'  de  France  et  pluseurs  des  sergans  le 
Roy  avec  li  qui  le  ramenèrent  par  les  bras  jus- 
ques  à  son  paveillon.  Quant  il  vint  là  il  ne  pot 
parler  :  pluseurs  des  cyrurgiens  et  des  phisi- 
ciens  de  Tost  alerent  à  li  ;  et  pource  que  il  leur 
sembloit  que  il  n'i  avoit  point  de  péril  de  mort, 
il  le  firent  seigner  de  deux  bras.  Le  soir  tout 
tart  me  dit  monseigneur  Aubert  de  Narcy  que 
nous  Talissons  vcoir ,  pource  que  nous  ne  l'a- 
vions encore  veu ,  il  estoit  home  de  grant  non 
et  de  grant  valeur.  Nous  entrâmes  en  son  pa- 
veillon ,  et  son  chamberlanc  nous  vint  à  ren- 
contre pource  que  nous  alissiens  bêlement ,  et 
pource  que  nous  ne  esveillissiens  son  mestre. 
Nous  le  trouvâmes  gisant  sus  couvertouers  de 
menu  vert ,  et  nous  traïmes  tout  souef  vers  li 
et  le  trouvâmes  mort.  Quant  en  le  dit  au  Roy, 
il  respondi  que  il  n'en  vourroit  mie  avoir  tiex 
mil ,  puis  que  il  ne  vousissent  ouvrer  de  son 
commandement  aussi  comme  il  avoit  fait. 

102.  Les  Sarrazins  à  pié  entroient  toutes  les 
nuiz  en  Tost ,  et  occioient  les  gens  là  où  il  les 
trouvoient  dormans  ;  dont  il  avint  que  il  oc- 
cistrent  la  gaite  au  seigneur  de  Courcenay, 


gneur  Gaaclier ,  là  où  il  gisoil  par  terre,  et>  en 
passant  par  devant  lui ,  ils  lui  donnoient  de 
grands  coups  de  leurs  masses.  Le  connétable  de 
France  et  plusieurs  des  sergents  du  roi  avec 
lui  vinrent  à  son  secours,  et  le  ramenèrent  par  les 
bras  jusqu'à  son  pavillon.  Quand  il  y  arriva,  il  ne 
pouvoit  parler  ;  plusieurs  des  chirurgiens  et  des 
médecins  de  l'armée  allèrent  à  loi ,  et ,  parce 
qu'il  leur  sembloit  qu'il  n'y  avoit  point  de  péril 
de  mort,  ils  le  firent  saigner  des  deux  bras.  Le  soir 
tout  tard,  monseigneur  Aubert  de  Narcy  médit  que 
nous  Tallassions  voir  parce  que  nous  ne  l'avions 
encore  vu  ,  et  qu'il  étoit  homme  de  grand  nom 
et  de  grande  valeur.  Nous  entrâmes  dans  son 
pavillon ,  et  son  chambellan  vint  au  devant  de 
nous ,  pour  que  nous  allassions  doucement  et 
pour  ne  pas  éveiller  soii  maître.  Nous  le  trouvâ- 
mes sur  des  couvertures  de  menu  vair ,  et  nous 
nous  approchâmes  tout  doucement  de  son  lit  et 
le  trouvâmes  mort.  Quand  on  ledit  au  roi,  il 
répondit  qu'il  ne  voudroit  pas  en  avoir  mille 
comme  lui  parce  qu'ils  ne  voudroient  agir  suivant 
son  commandement  ,  comme  il  avoit  fait. 

102.  Les  Sarrasins  à  pied  enlroient  toutes  les 
nuits  dans  le  camp ,  et  tuoient  les  gens  là  où  ilè 
les  trouvoient  dormant  ;  d'où  il  advint  qu'ils 
occirent  la  sentinelle  du  seigneur  de  Courcenay 

*  Dans  TédUion  du  Louvre  on  lit  :  la  Saint-Remi ,  et 
dans  la  variante  :  la  Saint-^Bené.  Les  chronique»  con- 


et  le  lesserent  gisant  sur  une  table  et  11  co- 
perent  la  teste  et  l'emportèrent;  et  ce  firent  il 
pource  que  le  soudanc  donnoit  de  chascune 
teste  des  chrestiens  un  besant  d'or.  Et  ceste 
persécution  avenoit  pource  que  les  batailles 
guetoient  chascun  à  son  soir  Tost ,  à  cheval;  et 
quant  les  Sarrazins  vouloient  entrer  en  Tost ,  il 
attendolent  tant  que  les  frains  des  chevans  eX 
des  batailles  estoient  passées  ;  si  se  metoient  en 
l'ost  par  darieres  les  dos  des  chevaus,  et  r'is- 
soient  avant  que  jours  feust.  Et  pource  ordena 
le  Roy  que  les  batailles  qui  soloient  guietier  à 
cheval ,  guietoient  à  pié  ;  si  que  tout  l'ost  estoit 
asseur  de  nos  gens  qui  guietoient ,  pource  que 
il  estoient  espandu  en  tele  manière  que  l'un 
touchoit  à  l'autre. 

103.  Après  ce  que  ce  fu  fait,  le  Roy  ot  con- 
seil que  il  ne  partiroit  de  Damiete,  Jusques  à 
tant  que  son  frère  le  conte  de  Poitiers  seroit 
venu,  qui  amenoit  l'ariereban  de  France;  et 
pource  que  les  Sarrazins  ne  se  ferissent  parmi 
l'ost  à  cheval,  le  Roy  iist  clorre  tout  l'ost  de 
grans  fossés ,  et  sus  les  fossés  gaitoient  arba- 
lestriers  touz  les  soirs ,  et  seijans ,  et  aus  en- 
trées de  l'ost  aussi. 

104.  Quant  la  saint  Remy  Ai  passée  que  en 
n'oy  nulles  nouvelles  du  conte  de  Poitiers,  dont 
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et  la  laissèrent  gisant  sur  une  table  et  lui  coupè- 
rent la  tèle  et  remportèrent;  et  ce  firent-ils 
parce  que  le  Soudan  donnoit  un  besan  d*or  pour 
chacune  tète  des  chrétiens  qu'on  lui  apportolt  ; 
et  cette  persécution  venoit  de  ce  que  les  batailles 
veilloient ,  chacune  à  son  tour ,  le  soir  autour 
du  camp  ,  à  cheval ,  et  quand  les  Sarrasins  vou- 
loient entrer  au  camp ,  ils  attendoient  que  le 
bruit  des  chevaux  et  des  batailles  fût  passé  ;  ils 
se  glissoicnt  dans  le  camp  par  derrière  les  che- 
vaux ,  et  en  ressorloicnt  avant  qu'il  fût  jour.  Et 
pour  cela  le  roi  ordonna  que  les  batailles  qui 
avoient  coutume  de  veiller  à  cheval  veilleroienl  à 
pied  :  de  sorte  que  le  camp  fut  assuré  par  nos 
gens  qui  veilloient  ;  car  ils  étoient  disposés  de 
manière  qu'ils  so  tonrhoient  les  uns  les  au- 
tres. 

103.  Après  cela  le  roi  résolut  de  ne  partir  de 
Damictte  que  quand  son  frère ,  le  comte  de  Foi* 
tiers,  seroit  venu  ,  lequel  amenoit  l'arHère-ban 
de  France  ;  et  pour  que  les  Sarrasins  ne  se  por- 
tassent dans  le  camp  à  cheval ,  le  roi  fit  clore 
tout  le  camp  de  grands  fossés  ,  et  sur  les  fossés 
veilloient  des  arbalétriers  et  des  sergents  tous  les 

soirs;  et  aux  entrées  du  camp  il  en  étoit  de 
même. 

104.  Quand  la  Saint-Denis*  fut  passée  sans 

fondent  souvent  les  époques  de  saint  Rémi  et  de  saint 
Denis,  parce  qu'elles  sont  tellement  rapprochées  qu'elles 
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le  Roy  et  toux  cealz  de  l*ost  furent  à  grant  mes- 
saise;  car  il  doutoient  que  aucun  meschief  ne 
Ij  feust  avenu  :  lors  je  ramentu  le  Légat  com- 
ment le  dien  de  Malrut  nous  avoit  fait  trois 
processions  en  la  mer  par  trois  samedis,  et  de- 
vant le  tiers  samedi  nous  arivames  en  Cypre. 
Le  Légat  me  crut  et  ûst  crier  les  trois  proces- 
sions en  Tost  par  trois  samedis.  La  première 
procession  oonmiença  en  Tostel  du  Légat,  et 
alerent  au  moustier  Nostre  Dame  en  la  ville  ; 
lequel  moustier  étoit  fait  en  la  mahommerie  des 
Sarrazins,  et  Tavoit  le  Légat  dédié  en  Ton- 
near  de  la  mère  Dieu.  Le  Légat  ûst  le  sermon 
par  deux  samedis.  Là  fu  le  Boy  et  les  riches 
bornes  de  Tost ,  ausquieux  le  Légat  donna  grant 
pardon. 

105.  Dedans  le  tiers  samedi  vint  le  conte  de 
Poitiers,  et  ne  fù  pas  mestier  que  il  feust  avant 
^'enu;  car  dedans  les  trois  samedis  fu  si  grant 
baqnenas  en  la  mer  devant  Damiete ,  que  il  y 
ot  bien  douze  vins  vessiaus ,  que  grans  que  pe- 
tiz ,  brisiez  et  perdus  à  tout  les  gens  qui  estoient 
dedans  noyez  et  perdus  ;  dont  se  le  conte  de 
Poitiers  feust  avant  venu ,  et  il  et  sa  gent  eus- 
sent esté  touz  confonndus. 

106.  Quant  le  conte  de  Poitiers  fti  venu ,  le 
Roy  manda  touz  ses  barons  de  l'ost,  pour  sa- 
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qa'oD  ooK  aucune  nouvelle  du  comte  de  Poilîers , 
le  roi  et  tous  ceux  de  Tarmée  furent  en  grande 
ioquiélode ,  parce  qu'ils  craignoîcnl  qu*il  ne  lui 
fût  arrivé  qaclqa'accidenl.  Lors  je  rappelai  au 
légat  comment  le  doyen  de  Malrut  nous  avoit 
fait  faire  (rois  processions  sur  mer  par  trois  sa- 
medis ,  et  qu*avanl  le  troisième  nous  arrivâmes 
eu  Qiypre.  Le  légat  me  crut  et  fit  crier  trois 
processions  dans  Tarmée  pour  trois  samedis.  La 
première  procession  commença  dans  l' hôtel  du 
légat ,  el  alla  au  couvent  de  Notre-Dame ,  dans 
la  ville.  Ledit  couvent  avoit  été  fait  dans  la  mos- 
qoée  des  Sarrasins  ,  et  le  légat  Tavoit  dédié  à  la 
Mère  de  Dieu  :  le  légat  fit  le  sermon  par  deux 
samedis.  Là  furent  le  roi  et  les  riches  hommes 
de  l'armée  auxquels  le  légat  donna  le  grand  par- 
don. 

106.  Le  troisième  samedi  le  comte  de  Poitiers 
arriva,  et  il  n'eût  pasété  bon  qu'il  arrivât  aupara- 
vant ;  car  pendant  les  trois  samedis,  il  y  eut  si 
grande  tempête  sur  mer,  devant  Damiette,  qu'il  y 
eut  bien  douze  vingts  vaisseaux,  tant  grands  que  pe- 
tits, brisés  et  perdus  avec  tous  les  gens  qui  étoient 
dedans ,  lesquels  furent  noyés.  Si  le  cOmte  de 
Poitiers  fût  venu  avant,  lui  et  ses  gens  eussent  été 
tons  confondus. 

106.  Quand  le  comte  de  Poitiers  fut  venu ,  le 

oefoot  À  proprement  parler  qa*une  époque,  qui  était 
celle  du  second  passage  des  pèlerins.  Quant  à  la 


voir  quel  voie  il  tendroit,  ou  en  Alixandre,  ou 
en  Babiloine  ;  dont  il  avint  ainsi  que  le  bon 
conte  Pierre  de  Bretaigne  et  le  plus  des  barons 
de  Tost  s'accordèrent  que  le  Roy  alast  assiéger 
Alixandre;  que  devant  la  ville  avoit  bon  port, 
là  où  les  nez  arrivent,  qui  apportent  les  viandes 
en  l'ost.  A  ce  fu  le  conte  d'Artois  contraire,  et 
dit  ainsi  :  que  il  ne  s'accorderoit  ja  que  en  Talast 
mais  que  en  Babiloine,  pource  que  c'estoit  le 
chief  de  tout  le  royaume  d'Egypte;  et  dit  ainsi 
que  qui  vouloit  tuer  premier  la  serpent,  il  11 
devoit  esquacher  le  chief.  Le  Roy  lessa  touz  les 
autres  oonseulz  de  ses  barons,  et  se  tint  au  con- 
seil de  son  frère. 

107.  £n  l'entrée  des  advens  se  esmut  le  Roy 
et  l'ost  pour  aller  vers  Babiloine,  ainsi  conune 
le  conte  d'Artois  l'avoit  loé.  Assez  près  de  Da- 
miete trouvâmes  un  flum  qui  issoit  de  la  grant 
rivière  ;  et  Ai  ainsi  accordé  que  l'ost  sejournast 
un  Jour  pour  boucher  ledit  braz,  parquoy  eu 
peust  passer.  La  chose  fu  faite  assez  légiere- 
ment,  car  len  boucha  ledit  bras  rez  à  rez  de  la 
grant  rivière.  A  ce  fliim  passer  envoia  le  sou- 
danc  cinq  cens  de  ses  chevaliers,  les  miex 
montez  que  il  pot  trouver  en  tout  son  ost, 
pour  aidier  l'ost  le  Roy ,  pour  delaier  nostre 
aiee. 
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roi  appela  tous  les  barons  de  l'armée  pour  savoir 
quel  chemin  il  tiendroil',  soit  vers  Alexandrie , 
soit  vers  Babylone.  Le  bon  comte  Pierre  de  Bre- 
tagne et  la  plupart  des  barons  de  Tarm^e  furent 
d'avis  que  le  roi  allât  assiéger  Alexandrie,  parce 
que  devantia  ville  il  y  avoit  un  bon  port  là  où  les 
nefs  arriveroient ,  lesquelles  apporteroieol  les 
provisions  à  l'armée.  Le  comte  d'Artois  fut  con- 
traire à  cet  avis ,  et  dit  qu'il  ne  consentiroit  qu*on 
n'allât  qu'à  Babylone,  parce  que  c'étoitia  capitale 
de  tout  le  royaume,  et  il  ajouta  que  qui  vouloit  d'a- 
bord tuer  le  serpent  devoit  en  écraser  la  tète.  Le 
roi  laissa  tous  les  autres  conseils  de  ses  barons  el  se 
tint  à  celui  de  son  frère. 

107.  A  l'entrée  des  avents ,  le  roi  et  l'armée 
partirent  pour  aller  vers  Babylone ,  comme  le 
comte  d'Artois  l'avoit  conseillé.  Assez  près  de  Da- 
miette nous  trouvâmes  un  fleuve  ou  canal  qui  sor* 
toit  de  la  grande  rivière ,  el  il  fut  convenu  que 
l'armée  séjourneroit  un  jour  pour  boucher  ledit 
canal ,  afin  qu'on  pût  passer.  La  chose  fut  faite  as- 
sez facilement,  car  on  boucha  le  canal  rez-à-rez 
(au  niveau)  de  la  grande  rivière.  Le  soudan  en- 
voya au  passage  du  canal,  cinq  cents  de  ses  ca- 
valiers les  mieux  montés  qu'il  pût  trouver  dans 
son  armée  pour  harceler  l'armée  du  roi ,  afin  de  re* 
tarder  notre  passage  *. 

Saint -René,  c'est  évidemment  une  faute  de  copiste. 
*  Il  7  a  ici  entre  le  teite  de  réOition  du  Louvre  et  ce 
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108.  Le  Jour  de  laâalnt  ISicholas  commenda 
le  Roy  que  il  s'atlrasseiit  pour  chevaucher,  et 
deffendi  que  nulz  ne  feust  si  hardi  que  il  poin- 
sit  à  ces  Sarrazins  qui  venus  estolent.  Or  avlnt 
que  quant  Tost  s'esmut  pour  chevaucher,  et  les 
Turs  virent  que  l'en  ne  polndrent  pas  à  eulz , 
et  sorent  par  leur  espîes  que  le  Roy  Tavolt  def- 
fendu ,  il  s'enhardirent  et  assemblèrent  aus  Tem- 
pliers, qui  avoient  la  première  bataille,  et  l'un 
des  Turs  porta  un  chevalier  du  Temple  à  terre , 
tout  devant  les  plez  du  cheval  frère  Renaut  de 
Ricbiers  qui  estoit  lors  maréchal  du  Temple. 
Quant  il  vit  ce ,  il  cscria  à  ses  frères  :  «  or  ù  eulz 
de  par  Dieu ,  car  ce  ne  pourroie  je  plus  souffrir.  » 
Tl  feri  des  espérons  et  tout  Tost  aussi  :  les  che- 
vaus  à  nos  gens  cstoient  frez ,  et  les  chevaus  aus 
Turs  estolent  ja  foulez  ;  dont  je  oy  recorder  que 
nul  n'en  y  avoit  eschapé ,  que  touz  ne  fussent 
mort;  et  pluseurs  d'eulz  eu  estolent  entré  ou 
flum  ctu  frent  noyez. 

109.  Il  nous  convient  premièrement  parler 
du  flum  qui  vient  de  Egj  pte  et  de  Paradis  ter- 
restre ;  et  ces  choses  vous  ramentoîf  je  pour  vous 
fere  entendant  aucunes  qui  afflerent  à  ma  ma- 
tière. Ce  fleuve  est  divers  de  toutes  autres  ri- 
vières; car  quant  viennent  les  autres  rivières 

ooo 

108.  Le  jour  de  la  Saint  Nicolas ,  le  roi  com- 
manda qu*on  se  préparât  à  chevaucher  et  défendit 
que  nul  ne  fût  si  hardi  que  de  piquer  aux  Sar- 
rasins qui  étoienl  venus.  Or,  il  advint  que  quand 
l'armée  se  mit  en  mouvement  pour  chevaucher , 
et  que  les  Turcs  virent  qu*0D  ne  piqueroit  point 
vers  eux,  et  surent  par  leurs  espions  que  le  roi 
Vavoit  défendu ,  ils  s'enhardirent  et  se  portèrent 
sur  les  Templiers  qui  avoient  la  première  bataille. 
L*un  des  Turcs  porta  à  terre  un  chevalier  du  temple 
tout  devant  les  pieds  du  cheval  du  frère  Renaut 
de  Bichiers  qui  lors  étoit  maréchal  du  Temple. 
Quand  le  maréchal  vit  cela,  il  cria  à  ses  frères  : 
«  Or  à  eux ,  de  par  Dieu ,  car  ce  ne  puis-je  plus 
D  souffrir.  »  En  même  temps  il  donne  de  l'éperon 
et  toute  la  troupe  aussi  ;  les  chevaux  de  nos  gens 
étoient  frais  elles  chevaux  des  Turcs  éloient  déjà 
fatigués.  J'ai  ouï  raconter  que  nul  n'en  avoit 
échappé,  que  tous  en  étoient  morts,  et  que  plusieurs 
s'éloient  jetés  dans  le  fleuve  où  ils  furent  noyés. 

109.  tl  convient  de  parler  d*abord  do  fleuve  qui 
vient  d'Egypte  et  de  Paradis  Terrestre;  et  ces 
choses  vous  rappellerai-je  pour  vous  faire  entendre 
ce  qui  appartient  à  mon  sujet.  Ce  fleuve  estdiflérent 
de  toutes  les  autres  rivières ,  car  plus  les  autres 
rivières  descendent ,  plus  il  y  tombe  de  petites 

lui  des  éditions  précédentes,  une  diflTércncc  essenlielle. 
Suivant  ces  éditions,  le  Soudan  envoya  par  rase  cinq 
cents  de  ses  chevaliers  qui  dirent  au  roi  qu'ils  venaient 
pour  le  secourir  et  qui  lui  eonsfUlèrenl  de  ne  pas  aller 


aval ,  et  plus  y  chieent  de  petites  rivière»  et  de 
pctitz  ruissiaus,  et  en  ce  flum  n'en  chiet  nulles  : 
ainçois  avient  ainsi  que  il  vient  tout  en  un 
Chanel  jusques  en  Egypte,  et  lors  gete  de  II  ses 
branches  qui  s'espendent  parmi  Egypte.  Et 
quant  ce  vient  après  la  saint  Remy ,  les  sept  ri- 
vières s'espandent  par  le  pais  et  cue\Tent  les 
terres  pleinnes;  et  quant  elles  se  retraient,  les 
gaungneurs  vont  chascun  labourer  en  sa  terre  à 
une  charue  sanz  rouelles;  dequoy  il  treuvent 
dedens  la  terre  les  fourmens,  les  orges,  les 
commlnz,  le  ris,  et  vivent  si  bien  que  nulz  n'i 
sauroit  quamender ,  ne  se  scet  l'en  dont  celle 
treuve  vient  mezque  de  la  volenté  Dieu;  et  se 
ce  n'estoit ,  nulz  biens  ne  vinroient  ou  pais  pour 
la  grant  chaleur  du  solleil  qui  ardroit  tout, 
pource  que  il  ne  pluet  nulle  foîz  ou  pays.  Le 
flum  est  touzjours  trouble,  dont  ceulz  du  pais 
qui  boire  en  welent ,  vers  le  soir  le  prennent  et 
esquachent  quatre  amendes  ou  quatre  fèves;  et 
lendemain  est  si  bone  à  boire  que  riens  n'i  faut. 
Avant  que  le  flum  entre  en  Egypte,  les  gens 
qui  ont  acoustumé  à  ce  faire,  getent  leur  roys 
desliées  parmi  le  flum  au  soir;  et  quant  ce  vient 
au  matin ,  si  treuvent  en  leur  royz  cel  avoir  de 
poiz  que  l'en  aporte  en  ceste  terre ,  c'est  à  sa- 
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rivières  et  de  petits  ruisseaux.  Mais  dans  ce  fleaye 
il  n'en  tombe  aucune  ;  et  il  vient  ainsi  tout  en  an 
canal  jusques  en  Egypte ,  et  alors  il  jette  de  ses 
braiiciiefi  qui  se  répandent  parmi  ce  pays,  et  quand 
ce  vient  après  la  Saînt-Remy,  sept  rivières  s'é- 
pandent  par  les  terres  et  couvrent  les  plaines ,  ef 
quand  elles  se  retirent,  les  laboureurs  vont ,  cha- 
cun dans  sa  terre,  labourer  avec  une  charrue  sans 
roue,  et  ils  y  sèment  froment ,  orge,  commlnz  et 
riz  qui  viennent  si  bien  que  nul  n'y  sauroit  rien 
faire  plus;  et  ne  sait-on  d'où  vient  cette  crue ,  si- 
non que  de  la  volonté  de  Dieu ,  car  sans  elle  nuls 
biens  ne  viendroient  dans  ce  pays ,  à  cause  de  la 
grande  chaleur  du  soleil  qui  brùleroit  tout ,  parée 
qu'il  n'y  pleut  aucune  fois.  Le  fleuve  est  toujours 
trouble ,  et  ceux  du  pays  qui  veulent  en  boire 
Teau ,  la  prennent  vers  le  soir,  et  y  écrasent  quatre 
amendes  ou  fèves*,  et  le  lendemain  elleestsi  bonne 
à  boire  que  rien  n'y  manque.  Avant  que  le  fleuve 
entre  en  Egypte ,  il  y  a  des  gens  accoutumés  à  ce 
faire,  qui  jettent  le  soir  leurs  fîletsdans  le  fleuve, 
et  quand  ce  vient  au  matin,  ils  trouvent  dans  leurs 
filets  ces  épiceries  qu'on  vend  au  poids  et  qu*OQ 
apporte  dans  ce  pays,  savoir  gingembre,  rhubarbe, 
lignaloës  et  canelle,  On  dit  que  ces  choses 
viennent  de  Paradis  Terrestre  où  le  vent  les  abat 

vers  Babylonc  où  étaient  toutes  les  forces  du  soudan. 
Mais  la  suite  du  récit  nous  porte  à  croire  que  le  texte 
de  l'édition  du  Louvre  est  préférable. 
*  Cette  pratique  est  encore  aujourd'hui  en  usage. 
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voir  gingimbre ,  nibarbe ,  lignaloecy  et  canele , 

et  dit  Yen  que  ces  choses  viennent  de  paradis 

terrestre,  que  le  vent  abat  des  arbres  qui  sont  en 

paradis,  aussi  comme  le  vent  abat  en  la  forest  en 

cestpais  le  bois  sec;  et  ce  qui  chiet  du  bois  sec  ou 

/?UJD,  nous  vous  vendent  les  roarcheans  en  ce 

paiz.  L'yaue  du  flum  est  de  telle  nature,  que 

quant  nous  la  pendion  en  poz  de  terre  blans  que 

l'en  fet  au  pais,  aus  cordes  de  nos  paveillons, 

ISanne  devenoit  ou  chaut  du  jour  aussi  froide 

comme  de  fonteinne.  Il  disoient  qu  pais  que  le 

soadanc  de  Babiloine  avoit  mainte  foiz  essaie 

dont  le  flum  venoit,  et  y  envoioit  gens  qui  por- 

toient  une  manière  de  pains  que  l'en  appelle  bé- 

quis,  pource  que  il  sont  cuis  par  deux  foiz,  et 

de  ce  pain  vivoient  tant  que  il  revenoient  arleres 

au  Soudanc;  et  raportoient  que  il  avoient  cher- 

chié  le  flum  et  que  il  estoient  venus  à  un  grant 

tertre  de  roches  taillées ,  là  où  nulz  n'avoit  pooir 

de  monter;  de  ce  tertre  cheoit  le  flum,  et  leur 

sembloît  que  il  y  eust  grant  foison  d'arbres  en 

la  moDtaigne  en  haut  ;  et  disoient  que  il  avoient 

troiné  merveilles  de  diverses  bestes  sauvages  et 

de  diverses  façons ,  'lyon ,  serpens ,  oliphans  qui 

les  venoient  regarder  dessus  la  rivière  de  lyaue, 

aussi  comme  il  aloient  à  mont. 
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des  arbres  qui  y  sont,  tout  comme  le  vent  abat 
dans  la  forêt,  dans  nos  pays,  le  bois  sec;  et  ce 
qui  tombe  de  bois  sec  dans  le  fleuve ,  les  marchands 
nous  le  vendent  ici.  [L'eau  du  fleuve  est  do  telle 
oalure,  que  quand  nous  la  pendions  dans  des  pots 
de  terre  blanche  qu'on  fait  au  pays,  aux  cordes 
de  DOS  pavillons ,  elle  devenoit  à  la  chaleur  du  jour 
aussi  froide  que  celle  de  fontaine"^.]  On  disoit 
au  pays,  que  maintes  fois  le  Soudan  de  Babylone 
avoit  essayé  de  savoir  d'où  venoit  le  fleuve,  et 
avoit  envoyé  des  gens  qui  portoient  avec  eux 
une  espèce  de  pain  qu'on  appelle  biscuit ,  parce- 
qu'il  esi  cuit  deux  fois,  et  ils  vivoient  de  ce  pain 
jusqu'à  leur  retour  auprès  du  Soudan.  Ils  rap- 
portèrent qu'ils  avoient  cherché  le  fleuve  et  qu'ils 
éloient  venus  à  un  grand  tertre  de  roches  taillées  là 
où  oui  ne  pouvoit  monter.  De  ce  tertre  tomboit  le 
Heuve,  et  il  leur  sembloit  qu'il  y  eût  grande 
quantité  d'arbres  au  haut  de  la  montagne,  et  ils 
disoient  qu'ils  avoient  trouvé  diverses  l>ètes  sau- 
vages, mer^'eiileuses  et  de  diverses' espèces,  lions, 
serpents,  éléphants  qui  les  venoient  regarder  des- 
sus  Ja  rive,  à  mesure  qu'ils  roontoientic  fleuve  **. 
110.  Or  revenons  à  notre  premier  sujet,  et  di- 
sons que  quand  le  fleuve  vient  en  Egypte,  il  jette 
ses  branches  comme  j'ai  déjà  dit  devant.  Une  de 

*  Ceci  se  pratique  encore  ai^urd'liui. 

"  L'édiUon  de  Ducange  ijoute  :  «  Et  tant6l  les  gens 
'!u  MHidan  s'en  retournèrent  et  n'osèrent  passer  ni  aller 
plus  avant.  » 
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110.  Or,  revenons  à  nostre  première  matière 
et  disons  ainsi,  que  quant  le  flum  vient  en 
Egypte,  il  gete  ses  branches  aussi  comme  je  Ja 
dit  devant.  L'une  de  ses  branches  va  en  Damiete, 
l'autre  en  Alixandre ,  la  tierce  à  Athènes ,  la 
quarte  à  Raxi  ;  et  à  celle  branche  qui  va  à  Rexi 
vint  le  roi  de  France  à  tout  son  ost ,  et  si  se 
logea  entre  le  fleuve  de  Damiete  et  celui  de  Rexi; 
et  toute  la  puissance  du  Soudan  se  logèrent  sur 
le  fleuve  de  Rixi  ;  d'autre  part ,  devant  nostre 
ost ,  pour  nousdefendre  lepassage  ;  laquelle  chose 
leur  estoit  legicre ,  car  nulz  ne  pooit  passer  ladite 
yaue  par  devers  eulz  se  nous  ne  la  passions  à  nou. 

111.  Le  Roy  ot  conseil  que  il  feroit  faire  une 
chauciée  parmi  la  rivière  pour  passer  vers  les 
Sarrazin.  Pour  garder  ceulz  qui  ouvroient  à  la 
chauciée ,  et  flst  faire  le  Roy  deux  beffrois  que 
l'en  appelle  ehaschastiau  ;  car  il  avoit  deux  chas- 
tiaus  devant  les  chas  et  deux  massons  darieres  les 
chastiaus ,  pour  couvrir  ceulz  qui  guieteroient , 
pour  les  copz  des  engins  aux  Sarrazins ,  lesquiex 
avoient  seize  engins  touz  drois.  Quand  nous  vc- 
nimes  là ,  le  Roy  flst  faire  dix-huit  engins,  dont 
Jocelin  de  Cornant  estoit  mestre  engingneur.  Nos 
engms  getoient  au  leur ,  et  les  leurs  aus  nostres  ; 
mais  onques  n'oy  dire  que  les  nostres  feisseut 
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ces  branches  va  à  Damiette,  l'autre  à  Alexandrie, 
la  troisième  à  Thanis,  la  quatrième  à  Rexi  ***.  A 
cette  branche  qui  va  à  Rexi,  le  roi  de  France  vint 
avec  toute  son  armée,  et  se  logea  entre  le  fleuve 
de  Damiette  et  celui  de  Rexi,  et  toutes  les  troupes 
du  Soudan  se  logèrent  sur  le  fleuve  de  Rexi  de 
l'autre  part,  en  tàce  de  notre  armée,  pour  nous 
empêcher  le  passage;  ce  qui  leur  étoit  facile,  car 
nul  ne  pouvoit  passer  l'eau  vers  eux,  à  moins  de 
la  passer  à  la  nage. 

111.  Le  roi  résolut  de  faire  faire  une  chaussée 
sur  la  rivière  pour  passer  du  côté  des  Sarrasins; 
et  pour  garder  ceux  qui  travailloientà  la  chaussée, 
il  fit  faire  d^ux  beflrois  qu'on  appelle  chax^hasteU 
(galeries  couvertes  flanquées  de  tours;  le  tout  en 
bois  de  charpente  et  roulant).  Il  y  avoit  deux 
châteaux  devant  les  chaz  et  deux  maisons  der- 
rière les  châteaux,  pour  garantir  ceux  qui  veille- 
roient,  ^es  coups  des  engins  des  Sarrasins  qui  eu 
avoient  seize  tout  dressés.  Quand  nous  vînmes  là, 
le  roi  fit  faire  dix-huit  engins  dont  Josselin  de 
Gornaut'''^'''' étoit  maître  ingénieur.  Nos  engins 
lançoieni  aux  leurs,  et  les  leurs  aux  nôtres;  mais 
oncques  n'ouis  dire  que  les  nôtres  fissent  beau- 
coup d'efiet.  Les  frères  du  roi  veilloient  le  jour, 
et  nous  autres  chevaliers  veillions  la  nuit  auprès 

***  Le  canal  d'Achmoun  près  de  l\fansoura;  ce  canal  va 
se  jeter  dans  le  lac  Menzalé. 
*  *  **  Ou  mieux  Courvant. 
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biaucop.  Les  frères  le  Roy  guitoient  de  jours,  et 
nous  li  autre  chevalier  guietion  de  nuit  les  chaz  : 
nous  venimes  la  semaine  devant  nouel.  Mainte- 
nant que  lez  chaz  furent  falz ,  Ten  emprist  à  fera 
la  chauciée ,  et  pource  que  il  Roy  ne  vouloit  que 
les  Sarrazins  blessassent  oeulz  qui  portoient  la 
terre,  lesquîex  traoient  à  nous  de  visée  parmi  le 
flum.  A  celle  chauciée  faire  furent  aveuglez  le 
Roy  et  touz  les  barons  de  Tost;  car  pource  que  il 
avoit  bouché  l'un  des  bras  du  flum ,  aussi  comme 
je  vous  ai  dit  devant  (lequel  firent  legierement, 
pource  que  il  pristrent  à  boucher  lÀ  où  il  partoit 
du  grand  flum)  ;  et  par  cesti  fait  cuidierent  il  bou- 
cher leflum  de  Raxi  qui  estoientjà parti  du  grand 
fleuve  bien  demi  lieu  aval.  Et  pour  destourber  la 
chauciée  que  le  Roy  fesoit ,  les  Sarrazins  fesoient 
f ère  caves  en  terre  par  devers  leur  oste  ;  et  sitost 
comme  le  flum  venoit  aus  caves,  le  flum  se  fla- 
tissoit  es  caves  dedens,  et  refaisoit  une  grant 
fosse  ;  dont  il  avenoit  ainsi  que  tout  ce  que  nous 
avions  fait  en  trois  semainnes  il  nous  deffesoient 
tout  en  un  jour ,  pource  que  tout  ce  que  nous  bou- 
chions du  flum  devers  nous,  il  r'élargissoient  de- 
vers eulz  pour  les  caves  que  il  fesoient. 

1 12.  Pour  le  Soudanc  qui  estoient  mort  et  de 
la  maladie  que  il  prist  devant  Hamant  la  cité,  il 
avoient  fait  chevetain  d'un  Sarrazin  qui  avoit  à 
non  Soecedine  le  fllz  au  Seic.  L'en  disoit  que  l'em- 
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des  chaz.  On  arriva  aipsi  à  la  semaine  de  devant 
Noël.  Dès  que  les  chaz  furent  faits,  on  se  mit  à 
travailler  à  la  chaussée  et  non  avant,  parce  que  le 
roi  ne  vouloit  pas  que  les  Sarrasins  blessassent 
ceux  qui  portoient  la  terre;  car  ils  tiroient  droit 
sur  nous  an  travers  du  fleuve.  [Le  roi  et  tous  les 
barons  de  l'armée  agirent  en  aveugle  à  cette  œu- 
vre de  la  chaussée  ;  car  quand  ils  eurent  bouché 
l'un  des  bras  du  fleuve  comme  Je  vous  ai  dit  ci- 
devant  (ce  qu'ils  tirent  flicilement,  parce  qu'ils  se 
mirent  à  boucher  à  l'endroit  d'où  il  parloit  du  grand 
fleuve)  ;  ils  crurent  qu'ils  boncheroient  ensuite  le 
fleuve  de  Rexi,  qui  étoit  déjà  parti  du  grand  fleuve 
à  près  d'une  demi-lieueen  aval].  Mais  les  Sarrasins, 
pour  empêcher  la  construction  de  la  chaussée, 
firent  creuser  des  caves  le  long  de  leur  camp,  et 
dès  que  les  caves  venoient  au  fleuve,  l'eau  se  Je- 
toit  dedans  et  faisoit  une  grande  fosse.  Il  arrivoit 
ainsi  queceqae  nous  avions  fait  en  trois  semaines, 
ils  nous  le  défaisoient  en  un  Jour,  parce  que  tout 
ce  que  nous  bouchions  du  fleuve  de  notre  côté,  ils 
l'élargissoient  du  leur  par  les  grandes  caves  qu'ils 
faisoîent. 

112.  A  la  place  du  Soudan,  qui  étoit  mort  de 
la  maladie  qu'il  avoit  prise  devant  la  ville  de  Ha- 
mah,  les  Sarrasins  avoient  fait  leur  chef  d'un 
Sarrasin  qui  avoit  nom  Scecedin  (Fachr-Eddin) , 
fils  du  Seic.  On  disoit  que  l'empereur  Frédéric  II 
l'avoit  fait  chevalier.  Scecedin  manda  à  une  par- 


periere  Ferris  l'avoit  fait  chevalier.  Celi  manda 
à  une  partie  de  sa  gentque  il  venissent  assaillir 
nostre  ost  par  devers  Damiete,  et  U  si  firent;  car 
il  alerent  passer  à  une  ville  qui  est  sur  le  flum 
de  Rixi,  qui  a  non  Sormesac,  le  jour  Noël .  Moy 
et  mes  chevaliers  mangions  avec  monseigneur 
Pierre  d'Avalon  tandis  que  nous  mangion,  il 
vindrent  ferant  des  espérons  jusques  à  nostre  ost , 
et  occistrent  pluseurs  poures  gens  qui  estoient 
alez  aus  chans  à  pié.  Nous  nous  alames  armer. 
Nous  ne  sèeumes  onques  sitost  revenir  que  nous 
trouvâmes  monseigneur  Perron  nostre  oste  qui 
estoit  au  dehors  de  l'ost,  qui  en  fù  aie  après  les 
Sarrazins  :  nous  ierimes  des  espérons  après,  et 
les  resoousisismes  aus  Sarrazins  qui  l'avoient 
tiré  à  terre  ;  et  li  et  son  frère  le  seigneur  du  Val 
arieres  en  remenames  en  l'ost.  Les  Templiers 
qui  estoient  venus  au  cri ,  firent  l'arriére  garde 
bien  et  hardiement.  Les  Turs  nous  vindrent 
hardoiant  jusques  en  nostre  ost,  pour  œ  com- 
manda le  roy  que  l'en  coussit  nostre  ost  de  fossés 
par  devers  Bamiette  jusques  au  flum  de  Rexi. 
113.  Scecedins  que  je  vous  ai  devant  nommé 
le  chievetain  des  Turs,  se  estoit  le  plus  [nrisié  de 
toute  la  paennime.  En  ses  bannières  portoit  les 
armes  l'Empereur  qui  l'avoit  fait  chevalier;  sa 
baniere  estoient  bandée ,  et  une  des  bandes  es- 
toient les  armes  l'Empereur  qui  l'avoit  fait  die- 
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tie  de  ses  gens  de  venir  assafllir  notre  armée  do 
celé  d«  Damiette ,  ce  qu'ils  firent.  Car  ils  allèrent 
passer  à  une  ville  qui  est  sur  le  fleuve  de  Rexl, 
et  qui  a  nom  Sormesac ,  le  Jour  de  Noël.  Moi  et 
mes  chevaliers  nous  mangions  avec  monseigneur 
Pierre  d'Avalon  ;  et  tandis  que  nous  mangions, 
ils  vinrent  donnant  des  éperons  jusqu'à  notre 
camp,  et  occirent  plusieurs  pauvres  gens  qui 
étoient  allés  aux  champs  â  pied.  Nous  allâmes 
nous  armer.  Nous  ne  pûmes  oncques  revenir  si- 
tôt que  nous  trouvâmes  monseigneur  Perron, 
notre  hôte,  qui  étoit  hors  du  camp  et  qui  étoit 
allé  après  les  Sarrasins.  Nous  donnâmes  des  épe- 
rons et  nous  le  dégageâmes  des  mains  des  Sarra- 
sins qui  l'avoient  Jeté  à  terre,  et  nous  ramenâmes 
au  camp  lui  et  son  frère  le  seigneur  du  Val.  Les 
Templiers,  qui  étoient  venus  au  cri,  firent  l'ar- 
rière-garde  bien  et  hardiment.  Les  Turcs  vinrent 
nous  harcelant  Jusqu'à  notre  camp;  et  pour  cela, 
le  roi  commanda  qu'on  enfermât  notre  camp  de 
fossés,  du  côté  de  Damiette  Jusqu'au  fleuve  de 
Rexi. 

113.  Scecedin,  que  je  vous  ai  nommé  devant, 
chef  des  Turcs,  étoit  le  plus  prisé  de  toute  la 
pafennie.  li  porloit  dans  ses  bannières  les  armes 
de  l'empereur  qui  l'avoit  fait  chevalier.  Sa  ban- 
nière étoit  à  trois  bandes  ;  sur  une  des  bandes 
éloient  les  armes  de  cet  empereur,  sur  Taulre 
étoient  celles  du  Soudan  d'Alep,  et  sur  la  trai- 
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valier;»!  l'autre  estoient  les  armes  le  soudanc 
de  Haraphe  ;  en  l'autre  bande  estoient  les  au  sou- 
danc de  Babiloine.  Son  nom  estoit  Seoedin  le  filz 
Seie;  ce  vaut  autant  à  dire  comme  le  veel  le  filz 
au  veel.  Son  non  tenoient  il  à  moult  grant  chose 
en  la  Paiennime  ;  car  ce  sont  les  gens  ou  monde 
qui  plus  honneurent  gens  anciennes,  puis  que 
U  est  ainsi  que  Dieu  les  a  gardés  de  vilain  re- 
proche Jttsques  en  leur  vieiliesoe.  Seoedin  ce 
vileln  Turc,  aussi  comme  les  espies  le  Roy 
le  rapportèrent,  se  vanta  que  il  mangeroit  le 
jour  de  la  feste  saint  Sebastien  es  paveillonz  le 
Roy. 

114.  Leroy  qui  sot  ces  choses,  atira  son  host 
en  telle  manière  que  le  conte  d'Artois  son  frère 
garderoit  les  chaz  et  les  engins  ;  le  Roy  et  le  conte 
d^Aiyou  qui  puis  f u  roy  de  Cécile ,  furent  establiz 
à  garder  l'ost  pardevers  Rabiloine;  et  le  conte  de 
Poitiers  et  nous  de  Champaingne  garderions  l'ost 
par  devers  Damiete.  Or  avint  ainsi  que  le  prince 
des  Turs  devant  nommé  j  ûsX  passer  sa  gent  en 
rUlequi  est  entre  le  flum  de  Damiete  et  le  flum 
de  Rexi ,  là  où  nostre  ost  estoit  logié  ;  et  fist  ran- 
ger ses  batailles  dès  Tun  des  fleuves  jusques  à 
l'autre.  A  celle  gent  assembla  le  roy  de  Sezile  et 
les  deconfist .  Moult  en  y  ot  de  noiez  en  l'un  fleuve 
et  en  l'autre  ;  et  toutes  voies  en  demoura  il  grant 
partie  ausquiex  en  n'osa  assembler ,  pource  que 
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sième  celles  du  Soudan  de  Babylone.  Son  nom 
éloil  Seecedin  le  flls  du  Selc  *,  ce  qui  vaut  autant 
àdire/e/l/«<ltf  vieux,  [Ce  noin  iieut-on  en  grande 
estime  parmi  les  païens;  car  ce  sont  les  gens  du 
monde  qui  plus  honorent  les  vieilles  gens,  lors- 
qu'il arrive  que  Dieu  les  a  gardés  de  vilains  re- 
proches jusque  dans  leur  vieillesse.]  Seecedin, 
ce  vaillant  turc,  se  vanta,  comme  les  espions  du 
roi  le  rapportèrent,  qu'il  mangeroit  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Séitastien ,  dans  le  pavillon  du 
roi. 

114.  Le  roi  qui  sut  ces  choses,  disposa  son  camp 
de  telle  manière  que  le  comte  d'Artois  son  frère 
garderoit  les  chaz  elles  engins;  le  roi  et  le  comte 
d'Anjou,  qui  depuis  fut  roi  de  Sicile,  furent  éta- 
blis pour  garder  le  camp  du  cdlé  de  Babylone;  le 
comte  de  Poitiifrs  et  nous  de  Champague,  le  gar- 
dions dao6lé  de  Damiette.  Or  advint  que  le  prince 
des  Tares  nommé  ci-dessus  fit  passer  ses  gens 
dans  rile  **  qui  est  entre  le  fleuve  de  Damiette  et 
le  fleuve  de  Rexi  où  notre  armée  éloit  logée;  et 
fit  ranger  ses  batailles  depuis  Tan  des  fleuves 
jii8qa*à  l'autre.  Le  roi  de  Sicile  se  porta  sur  eux 
et  les  déconfit  ;  tant  y  en  eut  de  noyés  dans  Tun 
et  Tautre  fleuve  qu'on  n'en  savoit  le  compte;  et 
lotttefois  en  demeura-t-il  grande  partie  qu'on 

'  Le  mot  $9ic  est  une  corruption  du  mot  arabe  ch$ik 
qui  \tai  dire  Tanclen  ou  chef. 


les  engeips  des  Sarrazins  getoient  parmi  lesdeux 
fleuves.  A  l'assembler  que  le  roy  de  Cezile  fist 
aus  Turs,  le  conte  Gui  de  Forez  tresperça  l'ost 
des-  Turs  À  cheval ,  et  assembla  li  et  ses  cheva- 
liers à  une  bataille  de  Sarrazins  serjens  qui  le 
portèrent  à  terre ,  et  ot  la  Jambe  brisiée  ;  et  deux 
de  ses  chevaliers  le  ramenèrent  par  les  bras.  A 
grant  peinne  firent  traire  le  roy  de  Sezil  du  pé- 
ril là  où  il  estoit ,  et  moult  fut  prisié  de  celle  jour- 
née. 

115.  Les  Turs  vindrent  au  conte  de  Poitiers 
et  à  nous ,  et  nous  leur  courûmes  sus  et  les  chas- 
sâmes grant  piesce  ;  de  leur  gens  y  ot  occis ,  et 
revenimes  sanz  perdre.  Un  soir  avint  là  où  nous 
guietions  leschas-chastiaus  de  nuit,  que  il  nous 
avierent  un  engein  que  l'en  appelle  perriere,  ce 
que  il  n'avoient  encore  fait ,  et  mistrent  le  feu 
gregoizenla  fonde  de  l'engin.  Quantraonseigneur 
Gautier  de  Gureil  le  bon  chevalier  qui  estoit  avec 
moy,  vice,  il  nous  dit  ainsi  :  «  Seigneurs  nous 
»  sommes  ou  plus  grand  péril  que  nous  feussions 
»  onques  mais;  car;se  il  ardent  nos  chastiaus  et 
»  nos  demeures ,  nous  sommes  perdus  et  ars  ;  et  se 
»  nous  lessons  nos  deffenses  que  l'en  nous  a  bail- 
»  lées  à  garder,  nous  sommes  honnis;  dont  nulz 
»  de  cest  péril  ne  nous  peut  deffendre  fors  que 
»  Dieu.  Si  vous  loe  et  conseille  que  toutes  lesfoiz 
»  que  il  nous  Jeteront  le  feu ,  que  nous  nous  me- 
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n'osa  attaquer,  parce  que  les  engins  des  Sarra- 
sins tiroient  à  travers  les  deux  fleuves.  Au  com- 
bat que  le  roi  de  Sicile  livra  aux  Turcs,  le  comte 
Guy  de  Forez  traversa  Tarmée  des  Turcs  à  che- 
val, et  lui  et  ses  chevaliers  se  portèrent  sur  nne 
bataille  de  Sarrasins  qui  le  renversèrent  à  terre  ; 
Guy  en  eut  lafjambe  brisée,  et  deux  de  ses  chevaliers 
le  ramenèrent  par  les  bras.  A  grande  peine  tira- 
t-on  le  roi  de  Sicile  du  péril  où  il  étoit,  et  il  fut 
moult  prisé  de  cette  journée. 

115.  Les  Turcs  vinrent  au  comte  de  Poitiers  et 
à  nous,  et  nous  leur  courûmes  sus,  et  les  chassâ- 
mes long-temps;  y  eut  de  leurs  gens  occis,  e( 
nous  revînmes  sans  perdre  des  nôtres.  Advint  uq 
soir  comme  nous  veillions  de  nuit  auprès  des  chaz: 
chastels,  que  les  Turcs  amenèrent  un  engin  qu'on 
appelle  perriere.  ce  qu'ils  n'avoient  encore  fait,  et 
mirent  le  feu  grégeois  dans  la  fronde  de  la  bal- 
liste.  Quand  monseigneur  Gautier  de  Cureit  le 
bon  chevalier  qui  étoit  avec  moi,  vit  cela,  il  nous 
dit  :  «  Seigneurs,  nous  sommes  au  plus  grand  pé- 
»  ril  que  nous  fussions  oncques  mais ,  car  s'ils 
»  brûlent  nos  chastels,  et  que  nous  restions,  nous 
»  sommes  perdus  et  brûlés,  et  si  nous  laissons 
»  nos  défenses  que  Ton  nous  a  baillées  à  garder  , 
»  nous  sommes  honnis.  Donc  nul  ne  nous  peut 


»« 


L*ile  dont  parle  ici  Joinville,  est  Tespace  compris 
entre, la  branche  de  Damiette  et  le  canal  d'Achmoun. 
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»  tons  à  coûtes  et  à  genoulz ,  et  i>rions  No0tre  Sei- 
M  gneur  que  il  nous  gete  de  ce  péril.  *•  SlUfst 
comme  il  geterent  le  premier  cop ,  nous  noos 
meismes  à  coûtes  et  à  genoulz,  ainsi ^oomme  il 
nous  avoit  enseigné.  Le  premier  cop  que  il  ge- 
terent vint  entre  nos  deux  chas-chastelz ,  et  chai 
en  la  place  devant  nous  que  Tost  avoit  fait  pour 
boucher  le  fleuve.  Nos  esteingneurs  furent  ap- 
pareillé pour  estraindre  le  feu  ;  et  pource  que  les 
Sarrazins  ne  pooient  trère  à  eulz ,  pour  les  deux 
eles  des  paveillons  que  le  Roy  j  avoit  fait  faire , 
i  I  troioient  tout  droit  vers  les  nues ,  si  que  U  pulet 
leur  cheoient  tout  droit  vers  eulz.  La  manière  du 
feu  gregois  estoit  tele ,  que  il  venoit  bien  devant 
aussi  gros  comme  un  tonnelde  verjus, et  hi  queue 
du  feu  qui  partoit  de  li ,  estoit  bien  aussi  grant 
comme  un  grant  glaive;  il  fesoit  tele  noise  au 
venir,  que  il  sembloit  que  ce  ieust  la  foudre  du 
ciel  ;  il  sembloit  un  dragon  qui  volast  par  l'air, 
tent  getoit  grant  clarté ,  que  l'on  veoit  parmi  l'ost 
comme  se  il  feust  Jour ,  pour  la  grant  foison  du 
feu  qui  getoit  la  grant  clarté.  Trois  fois  nous  ge- 
terent le  feu  gregois  celi  soir ,  et  le  nous  lancèrent 
quatre  foiz  à  Tarbalestre  à  tour*  Toutes  les  foiz 
que  nostre  saint  Roy  ooit  que  il  nous  getoient  le 
feu  gregois ,  il  se  vestoit  en  son  Ht  et  tendoit  ses 
mains  vers  Nostre  Seigneur,  et  dlsolt  en  ptou* 
rant  :  «  Biau  sire  Diex,  gardez  moy  ma  gent;  » 
et  Je  crois  vraiement  que  ses  prières  nous  orent 
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D  garantfr  de  ce  péril,  fors  Dieu.  Ainsi,  Je  vous 
D  conseille  que  foutes  les  fois  qu'ils  nous  jetteront  le 
Y>  feu,  que  nous  nous  mettions  sur  nos  coudes  et  à 
)»  genoux,  et  priions  notre  Seigneur  qu'il  nous  tire 
»  de  ce  péril.)»  Sitôt  qu'ils  jetèrent  le  premier  coup, 
nous  nous  mtmes  sur  nos  coudes  et  à  genoux 
comme  il  nous  l'avoit  enseigné.  Le  premier  feu 
qu'ils  jetèrent  vint  entre  nos  deux  cfaaz-chastels, 
et  tomba  devant  nous  dans  la  place  que  l'armée 
avoit  faite  pour  boucher  le  fleuve  ;  et  nos  éteî- 
gncurs  se  mirent  en  œuvre  pour  éteindre  le  feu. 
Et,  comme  les  Sarrasins  ne  pouvoient  tirer  sur 
eux  à  cause  des  deux  ailes  des  pavillons  que  le 
roi  y  avoit  fait  faire ,  ils  tiroient  tout  droit  vers 
les  nues,  de  sorte  que  le  Javelot  leur  tomboit  tout 
droit  dessus.  La  manière  du  feu  grégeois  étoit 
telle,  qu'il  venoit  devant  nous  bien  aussi  gros 
qu'un  tonneau  de  verjus,  et  la  queue  du  feu  qui 
en  partoiC  étoit  bien  aussi  grande  qu'un  grand 
glaive;  il  faisoit  en  venant  un  tel  bruit,  qu'il  sem- 
bloit que  ce  fût  la  foudre  du  ciel  ;  il  sembloit  un 
dragon  qui  volât  par  Tair  ;  il  jetoit  tant  grande 
clarté,  qu'on  voyoil  dans  le  camp  comme  s1l  eût 
fait  jour  ;  à  cause  de  la  quantité  de  feu  qui  ré- 
pandoit  si  grande  clarté  ce  soir-là,  ils  nous  je- 
tèrent trois  fois  le  feu  grégeois,  et  nous  le  lan- 
cèrent quatre  fois  avec  l'arbalète  à  tour.  Toutes 
les  fois  que  notre  sainl  roi  oyoit  qu'ils  nous  je- 


bien  mestier  an  bescrfng.'Le  soir  toutes  les  foiz 
que  le  feu  estoH  dieu ,  U  Dousenvokntnndeses 
diamberlans  pour  savoir  en  quel  polat  nous  es- 
tions, et  ie  le  feu  nous  avoit  Adt  point  de  dou- 
mage.  L'une  des  foiz  que  il  nous  geterent,  m 
cbei  encoste  le  diat-cfaaslel  que  les  gens  non- 
selgneor  de  Gourcenay  gardoient,  et  feri  en 
la  rivedu  flum.  A  tant  es  vans  un  dievaller  qak 
av(rft  non  Laubigois  :  «  Sire,  fist ilà  moy ,  seiFona 
»  ne  nous  aidiés,  nous  sommes  tonzars,  ear  les 
»  Sarrazins  ont  tant  trait  de  leur  pyles,qQe  11  a 
>  aussi  comme  une  grant  baye  qui  vient  ardent 
»  vers  nostre  chastel.  »  Nous  saillimes  sus  et 
alames  lÀ ,  et  trouvâmes  que  il  dkoit  voir. 
Nous  esteingnimes  le  feu,  et  avant  que  non» 
l'eussions  estaint,  nous  diargeres  les  Sarra* 
zins  touz  de  pyles  que  il  traiolent  an  travers  du 
flum. 

116.  LesfreresleRqy  gaitolentlesdias-dias' 
tiaus  en  haut,  pour  traire  aus  Sarrazins,  des  ar- 
balestres  de  quarriaus  qui  aloient  parmi  l'oat  ans 
Sarrazins.  Or  avoit  le  Roy  ainsi  atiré  que  qnant 
le  roy  de  Sezile  guietoit  de  Jour  les  cha»«hastiaDS, 
et  nous  les  devions  guieter  de  nuit.  Celle  Journée 
que  le  Roy  guieta  de  Jour ,  et  nous  devkms  goieter 
to  nuit  et  nous  estions  en  grant  messaisedeciier, 
pource  que  les  Sarrazins  a  voient  tout  eonflnoiasié 
nos  dias-chastiaus;  les  Sarrazins  amenèrent  la 
perriere  de  grant  Jour ,  ce  que  il  n'avoient  encore 

<XX> 

tsfenf  le  feu  grégeois,  il  se  mettoiC  en  son  lit  * 
et  tendoit  ses  mains  vers  notre  Seigneur,  et  di- 
soit  en  pleurant  :  «  Elan  sire  Dieu,  gardes-moi  et 
V  ma  gent.  »  Et  Je  crois  vraiment  que  ses  prières^ 
nous  servirent  bien  au  besoin.  Le  soir,  toutes  les 
fois  que  le  leu  étoit  tombé,  il  nous  envoyoit  un  de 
ses  chambellans  pour  savoir  en  quel  point  nous 
étions,  et  si  le  feu  ne  nous  avoit  fait  point  dédom- 
mage. Une  des  fois  qu'ils  nous  le  jetèrent,  il  tom- 
ba à  côté  du  chaz-chastel  que  les  gens  de  mon- 
seigneur de  Courcenai  gardoient,  et  frappa  la  rive 
du  fleuve.  Alors  voilà  qu^un  chevalier  qui  avoit 
nom  Laubigoîz,  me  dit  à  moi  :  «  Sire,  si  vous  ne 
p  nous  aidez,  nous  sommes  tous  br6lés,  ear  les 
»  Sarrasins  ont  tant  tiré  de  leurs  dards,  qu'il  y  a 
»  comme  une  grande  haie  qn  vîeiA  toute  brùlanto 
»  vers  notre  chastel.  »  Nous  sautâmes  sus  et  al- 
lâmes là,  et  nous  trouvâmes  qu'il  disoit  vrai.  Noos 
éteignîmes  le  feu,  et,  avant  que  nous  l'eussioùs 
éteint,  les  Sarrasins  nous  chargèrent  tous  de  dards 
qu'ils  tiroient  au  travers  du  fleuve. 

116.  Le  frère  du  roi  veiildt  do  jour  aux  chas- 
ehastels  et  montoit  au  haut  pour  tirer  des  traits 
d'arbalète  qui  portoient  à  travers  le  camp  des 
Sarrasins.  Or,  le  roi  avoit  ainsi  arrêté  que  quand 

*  Ou  bien,  UsejeUoità  terre,  comme  portent  les  au- 
tres éditions. 
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fet  que  de  nuit,  et  getcroit  le  feu  gregois  en 
nos  chai^aflliaiis.  Leur  engins  avoient  si  ac- 
couples ans  ohandées  qne  Fost  avoit  fait  poar 
bomèer  lefinm ,  que  nnlz  n'osoit  aler  ans  chas- 
ebdstUu»,  pour  les  engins  qui  getoient  les  grans 
pierres,  et  dieolent  en  la  voie;  dont  il  avilit  ainsi 
que  DOS  deux  chastiaus  furent  ars,  dontleroyde 
Serileestoit8iliorsdasens,queil8evouloit  aler 
ftrir  on  fen  pour  estaindre;  et  ce  il  en  fù  eon- 
roneié,  je  et  mes  cfaeraiiers  en  loames  Dieu  ;  car 
se  nous  enssiensgoietié  le  soir,  noos  eussions  esté 
toosars. 

117.  Quant  le  Roy  nit  ce,  il  envola querre 
toQz  les  baions,  et  leur  pria  que  chascun  li  don- 
Dast  du  merrlen  de  ses  nez ,  pour  faire  un  chat 
pour  boucher  le  flum  ;  et  leur  moustra  que  il 
veoient  bien  que  il  n*i  avoit  boiz  dont  en  le  peut 
faire,  se  ce  n'estoit  du  meniens  des  nez  qui 
avoient  amené  nos  hamois  à  mont.  Il  en 
donnèrent  ce  que  chascun  voult;  et  quant  ce 
efaat  ftit  fait ,  le  merrien  tn  prisé  à  dix  mille  Kvres 
et  plus. 

1 18.  Le  Roy  vit  aussi  que  Pen  ne  bouteroit  le 
chat  avant  en  la  chauciée  Jusques  à  tant  que  le 
Jour  venrolt  que  le  roy  de  Sezile  devoit  guieter, 
pour  restaurer  la  mescheance  des  autres  chas- 
cfaastiaus  qui  furent  ars  à  son  guiet .  Ainsi  comme 
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le  roi  de  Sicile  veilloit  de  jour  aux  chastels,  nous 
devions  y  veiller  de  nait.  Un  jour  que  le  roi  de  Si- 
cile veilloit,  et  que  nous  devions  veiller  la  nuit , 
nous  étions  en  grand  matoise  de  cœur,  parce  que 
les  Sarrasins  avoient  tout  fracassé  nos  chaz-cbas- 
tels.  Ce  même  jour,  les  Sarrasins  amenèrent  la 
perrière,  ce  qu'ils  n'avoient  encore  fait  que  la 
ooit,  et  ils  jetèrent  le  feu  grégeois  sur  nos  chaz- 
chastels.  Ils  avoient  avancé  leurs  engins  si  près 
de  la  chaussée  que  Tarmée  avoit  faite  pour  bou- 
cher le  fleuve,  que  nul  n'osoit  aller  aux  chaz-chas- 
lels,  à  cause  des  grandes  pierres  qac  lançoient 
ces  engins,  et  qui  tomboient  dans  le  chemin  ;  d*où 
0  adfint  que  nos  deux  chastels  furent  brûlés.  Le 
roi  de  Sicile  en  étoit  si  hors  de  lui,  qu'il  vouloit 
se  perler  au  feu  pour  Féteindre  :  s'il  en  fut  cour- 
roucé, moi  et  mes  chevaliers  en  {ouàmes  Dieu , 
car  si  nous  eussions  veillé  le  soir,  nous  eussions 
tous  été  brûlés. 

117.  Quand  le  roi  vit  cela,  il  envoya  quérir 
tous  les  barons,  et  les  pria  que  chacun  lui  don- 
Bât  du  meraln  (bois  de  charpente)  de  ses  nefs, 
pour  faire  un  nouveau  chaz,  afin  de  boucher  le 
fleuve,  et  leur  montra  qu'ils  voyoient  bien  qu'il 
ny  aToit  bob  dont  on  en  pût  faire,  si  ce  n'étoit  du 
■lerain  des  nefs  qui  avoient  amené  nos  bagages 
à  Mont.  Les  barons  en  donnèrent  ce  que  chacun 
voulut,  et,  quand  ce  chaz  fut  foit,  on  estima  qu'il 
y  avoit  du  merain  pour  dix  mille  livres  et  plus. 

tift.  Le  roi  ordonna  aussi  que  l'on  ne  placerait 


l'en  For  atiré,  ainsi  fu fait;  car  sitost  comme  le 
n^  de  SezUe  fti  venu  à  son  gait,  il  flst  bouter  le 
chat  jusques  au  lieu  lA  où  les  deux  autres  chas- 
chastiaus  avoient  esté  ars.  Quant  les  Sarrazins 
virent  ce ,  il  atirerent  que  touz  leurs  sdze  engins 
geteroioit  sur  |la  chauciée  là  où  le  chat  estoit 
venu*  Et  quant  il  virent  que  nostre  gent  redou- 
toient  à  aler  an  chat ,  pour  les  pierresdes  engins 
qui  cheoient  sur  la  chauciée  par  où  le  chat  estoit 
venu ,  il  amenèrent  la  perrière,  et  geterent  le 
feu  gregois  ou  chat  et  l'ardirent  tout.  Geste  grant 
oourtoisie  flst  Dieu  à  moy  et  à  mes  chevaliers; 
car  nous  eussions  le  soir  guieté  en  grand  péril , 
aussi  oonune  nous  eussions  fait  à  l'autre  guiet 
dont  je  vous  ai  parlé  devmit. 

119.  Quant  le  Roy  vist  ce,  il  manda  touz 
ses  barons  pour  avoir  conseil.  Or  acorderent  en- 
tre eulz  que  il  n'auroient  pooir  de  faire  chau- 
ciée ,  par  quoy  il  poussent  passer  par  devers  les 
Sarrazins  ;  pource  que  nostre  gent  ne  savoient 
tant  boucher  d'une  part ,  comme  il  en  desbou- 
choient  d'autre.  Lors  dit  le  Gennestable  mon- 
seigneur Hymbert  de  Biaujeu  au  Roy,  que  un 
Bednyn  estoit  venu ,  qui  11  avoit  dit  que  il  en- 
seigneroit  un  bon  gué ,  mes  que  l'en  li  donnast 
cinq  cens  besans.  Le  Roy  dit  que  il  s'acordoit 
que  en  li  donnast ,  mes  que  il  teuist  vérité  de  ce 
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le  char  en  avant  de  la  chaussée  que  le  jour  où  le 
roi  de  Sicile  devoit  veiller,  afin  de  réparer  le  mal- 
heur des  autres  chaz-chastels  qui  avoient  été 
brûlés,  lors  de  son  guez.  Ainsi  qu'il  avoit  été  ar- 
rêté, ainsi  (ht  fait  :  car  sitôt  que  le  roi  de  Sicile 
fut  venu  pour  veiller,  il  fit  placer  le  chaz  jusqu'au 
lieu  où  les  deux  chaz-chastels  avoient  été  brûlés. 
Quand  les  Sarrasins  virent  cela ,  ils  ordonnèrent 
que  tous  leurs  seize  engins  tireroient  sur  la  chaus- 
sée où  le  chaz  étoit  venu.  Et  quand  ils  virent  que 
nos  gens  craignoient  d'aller  au  chaz ,  à  cause  des 
pierres  des  engins  qui  tomboient  sur  la  chaussée 
par  où  le  chaz  étoit  venu ,  ils  amenèrent  la  per- 
rière et  jetèrent  le  feu  grégeois  sur  le  chaz  et  le 
brûlèrent  tout.  Ce  fut  pour  moi  et  mes  chevaliers 
une  grande  courtoisie  que  Dieu  nous  fit  ;  car  nous 
eussions  le  soir  veillé  en  grand  péril ,  comme 
nous  eussions  fait  à  l'autre  gué ,  dont  je  vous  ai 
parlé  devant. 

119.  Quand  le  roi  vit  cela,  il  manda  tous  se» 
barons  pour  avoir  conseil.  Or  les  barons  s'accor- 
dèrent à  dire  qu'ils  n'auroient  pouvoir  de  faire 
une  chaussée  par  laquelle  ils  pussent  passer  du^ 
cûté  des  Sarrasins,  parce  que  nos  gens  ne  sa-- 
voient  tant  boucher  d'une  part  que  les  ennemis 
débouchoient  de  l'autre.  Lors  le  connétable  mon- 
seigneur Imbert  de  Beaujeu,  dit  au  roi  qu'un 
Bédouin  étoit  venu  le  trouver  et  lui  avoit  dit  qu*it 
enseigneroit  un  bon  gué  «  pourvu  qu'on  lui  don- 
nât cinq  cents  besans.  Le  roi  répondit  qu'il  coiih 
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que  il  prometolt.  Le  Connestable  en  parla  au 
Beduyn ,  et  il  dit  que  il  n'en  enseignerait  Ja  gué, 
se  Ten  ne  li  donnoit  les  deniers  avant.  Acordé 
fti  que  l'en  H  baillerait ,  et  donnés  li  furent. 

130.  Le  Roy  atiraque  le  duc  de  Bourgoin- 
gne  et  les  riches  homes  d'outremer  qui  estoient 
en  l'ost ,  guieteroient  Fost ,  pource  que  l'en  n'i 
feist  doumage  ;  et  que  le  Roy  et  ses  trais  frères 
passeraient  au  gué  là  où  le  Beduyn  devoit  en- 
seigner. Geste  emprise  fu  atirée  à  passer  le  Jour 
de  quaresme  prenant ,  à  laquelle  journée  nous 
venimes  au  gué  le  Beduyn.  Aussi  comme  l'aube 
du  Jour  aparait  nous  nous  atirames  de  touz 
poins  ;  et  quant  nous  feusmes  atirés ,  nous  en 
alames  ou  filum ,  et  furent  nos  chevaus  À  nou. 
Quant  nous  feusmes  aies  Jusques  en  mi  le  jQum, 
si  trauvames  terre ,  là  où  nos  chevaus  pristrent 
pié  ;  et  sur  la  rive  du  flum  trauvames  bien  trais 
cens  Sarrazins  touz  montés  sur  leur  chevaus. 
Lors  diz-Je  à  ma  gent  :  «  Seigneurs ,  ne  regar- 
»  dez  qu'à  main  senestre  ;  pource  que  chaseun  y 
»  tire,  les  rives  sont  molllées,  et  les  chevaus  leur 
»  chéent  sur  les  cors  et  les  noient.  »  Et  il  estoit 
bien  voir  que  il  en  y  ot  des  noies  au  passer,  et 
entre  les  autres  ta  noie  monseigneur  Jehan  d*Or- 

seuloU  qu'on  lui  donnât  cinq  cents  besans,  mais 
qu'il  assurât  la  vérité  de  ce  qu'il  promettoit.  Le 
connétable  en  parla  au  Bédouin ,  et  le  Bédouin 
dit  qu'il  n'enseigoeroit  le  gué,  si  on  ne  lui  don- 
noit les  deniers  avant.  Il  fut  accordé  qu'on  les  lui 
bailleroit  et  baillés  lui  furent. 

120.  Le  roi  arrêta  que  le  duc  de  Bourgogne  et 
les  riches  hommes  d'outre-raer  qui  étoient  dans 
l'armée,  veilleroient  au  camp  pour  qu'on  n'y  fit  dom- 
mage, et  que  lui  et  ses  trois  frères  passeroientau 
gué  que  le  Bédouin  devoit  enseigner.  Cette  entre- 
prise fut  préparée  pour  être  exécutée  le  jour  de 
carême-prenant,  auquel  jour  nous  vînmes  au  gué 
du  Bédouin.  Dès  que  l'aube  apparut,  nous  nous 
préparâmes  de  tout  point ,  et  quand  nous  fûmes 
préparés,  nous  nous  eu  allâmes  an  fleuve,  et  nos 
chevaux  furent  à  la  nage.  Quand  nous  fûmes  ar- 
rivés au  milieu  du  fleuve,  nous  trouvâmes  terre, 
où  nos  chevaux  prirent  pied ,  et  sur  la  rive  du 
fleuve  nous  trouvâmes  bien  trois  cents  Sarrasins 
tous  montés  sur  leurs  chevaux.  Lors  je  dis  à  mes 
gens:  a  Seigneurs^  regardez  à  gauche;  car  chacun 
v/  y  tire,  les  rives  sont  mouillées  et  les  chevaux 
»  tombent  sur  les  hommes  et  les  noient  *,  »  £t  il 
éloit  bien  vrai  qu'il  y  en  eut  de  noyés  au  passage, 

*  Mcsnard  et  Ducange  offrent  ici  une  version  diffé- 
rente :  «  Et  en  chevauchant,  dU  Mesnard ,  aucuns  se 
tirolent  près  de  la  rive  du  fleuve,  et  la  terre  y  étoit  cou- 
lante et  mouillée,  et  lis  chéoient  (tombaient)  eux  et 
leurs  chevaux  dedans  le  fleuve  et  se  noyoient.  Et  le  roi 
qui  Tapperçut,  le  montra  aux  autres,  afin  qu*ils  se  don- 
nassent garde  de  n'y  tumbcr  (tomber). 


liens ,  qui  portoit  baniere  à  la  volvre.  Nous 
acordames  en  tel  manière  que  nous  tournâmes 
encontremont  l'yaue  et  trouvâmes  la  voie  es- 
suyée ,  et  passâmes  en  tel  manière ,  la  merci 
Dieu ,  que  oneques  nul  de  nous  n'y  chel  ;  et 
maintenant  que  nous  feusmes  passez ,  les  Turs 
s'enfouirent. 

121.  L'en  avoit  ordenné  que  le  Temi^e  ferait 
Tavant-garde ,  et  le  conte  d'Artois  aurait  la 
seconde  bataille  après  le  Temple.  Or  avint  ainsi 
que  sitost  comme  le  conte  d'Artois  ot  passé  le 
flum ,  il  et  toute  sa  gent  ferirent  ans  Xurs  qui 
s'enfuioient  devant  eulz.  Le  Temple  li  manda 
que  il  leur  fesoit  grant  vileinnie ,  quant  il  de- 
voit aler  après  eulz  et  il  aloit  devant  ;  et  11 
prioient  que  il  les  lessast  aler  devant,  aussi 
comme  il  avoit  aoordé  par  le  Boy.  Or  avint  ainsi 
que  le  conte  d'Artois  ne  leur  osa  respondre, 
pour  monseigneur  Fourcaut  du  Merle  qui  le  te- 
noit  par  le  frain  ;  et  ce  Fourcaut  du  Merle  qui 
moult  estoit  bon  chevalier,  n'oioit  choses  que  les 
Templiers  deissent  au  conte ,  pource  que  il  es- 
toit seurs,  et  escrioit  :  «  Or  à  eulz,  or  à  eulz.  > 
Quant  les  Templiers  virent  ce ,  il  se  pensèrent 
que  il  seraient  honniz  se  il  lessoient  le  conte 
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et  entre  autres  fut  noyé  monseigneur  Jean  d'Or- 
léans qui  portoit  bannière  à  la  vivre  **.  Nous  nous 
accordâmes  à  tourner  en  remontant  le  Nil ,  et 
nous  trouvâmes  la  vole  sûre  et 'passâmes  de  telle 
manière  que ,  Dieu  merci ,  nul  de  nous  oneques 
n'y  tomba ,  et  dès  que  nous  firmes  passés  les 
Turcs  s'enfuirent. 

121.  On  avoit  ordonné  que  les  Templiers  for- 
meraient Tavant-garde  et  que  le  comte  d'Artois 
auroit  la  seconde  bataille  après  eux.  Or ,  il  advint 
que  sitét  que  le  comte  d'Artois  eut  passé  le  fleuve, 
lui  et  ses  gens  se  portèrent  sur  les  Turcs  qui 
s'enfuy oient  devant  eux  ;  les  Templiers  lui  criè- 
rent qu'il  leur  faisoit  grande  vilainie  d'aller  de- 
vant ,  quand  il  devoit  aller  après  eux  ;  et  ils  le 
prièrent  de  les  laisser  aller  devant ,  aiusi  qu'il 
avoit  été  ordonné  par  le  roi.  Or ,  il  advint  que  le 
comte  d'Artois  ne  leur  osa  ***  répondre ,  à  cause 
de  monseigneur  Fourcault  du  Merle  qui  le  tenoit 
par  le  frein  de  son  cheval  ;  et  ce  Fourcault  du 
Merle ,  qui  moult  étoit  bon  chevalier ,  n*oyoi( 
rien  de  ce  que  les  Templiers  disoient  au  comte , 
parce  qu'il  étoit  sourd  et  crioit  :  a  Or  à  eux,  or  à 
»  eux  I  »  Quand  les  Templiers  virent  cela,  ils  s'i- 
maginèrent qu'ils  seroient  honnis,  s'ils  laissoientie 


*«« 


Terme  de  blason. 
On  comprend  peu  l'emploi  du  mot  osa  dans 
cette  circonstance.  Pour  le  passage  du  fleuve  et  les  évé- 
nements qui  le  suivirent,  il  est  nécessaire  de  consulter 
Mathieu  Paris.  (Voyez  la  Bibliothèque  des  Croisades, 
t.  II.) 
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d'Aitois  aler  devant  etdz  ;  si  ferirent  des  espe-  / 
rons  qui  plus  plus  et  qui  miex  miex,  et  chas* 
sereot  les  Turs,  qui  s'enfuiolent  devant  eulz 
toot  panni  la  ville  de  la  Massourre  Jusques  aus 
chans  par  devers  Babiloine.  Quant  il  cuiderent 
retourner  arieto ,  les  Turs  leur  lancèrent  trefz 
et  merrien  parmi  les  mes  qui  estoient  estroites. 
Là  fu  mort  le  conte  d'Artois ,  le  sire  de  Gouci 
que  Ten  apeloit  Raoul ,  et  tant  des  autres  che- 
valiers que  il  forent  esmé  à  trois  cens.  Le  Tem* 
pie ,  ainsi  comme  Ten  me  dit ,  y  perdit  quatorze- 
vingt  homes  armés  et  touz  à  cheval. 

122.  Moy  et  mes  chevaliers  acordames  que 
nous  irions  sus  courre  à  pluseurs  Turs  qui  diar- 
geoient  leur  hamois  à  main  senestre  en  leur  ost^ 
et  leur  courûmes  sus.  Endementres  que  nous  les 
chacions  parmi  l'ost ,  je  resgardai  un  Sarrazin 
qui  montoit  sur  son  cheval ,  un  sien  chevalier 
li  tenoit  le  firain  ;  là  où  il  tenoit  ses  deux  mains 
àsas^lle  pour  monter,  Je  li  donné  de  mon  glaive 
par  desous  les  esseles  et  le  getai  mort  ;  et  quant 
son  chevalier  vit  ce ,  il  lessa  son  seigneur  et 
son  cheval ,  et  m'apoia  au  passer  que  je  ils ,  de 
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comle  d'Artois  aller  devant  eux;  ainsi  ils  donnè- 
rent des  éperons  qui  plus  plus,  qui  mieux 
mieux ,  et  chassèrent  les  Turcs  qui  s*enfuyoient 
devant  eux ,  tout  à  travers  la  ville  de  la  Mas- 
fioare ,  jusques  aux  champs  du  cèté  de  Baby- 
lone.  Quand  ils  songèrent  à  retourner  en  arrière, 
les  Turcs  leur  lancèrent ,  par  les  rues  qui  étoient 
étroites ,  des  traits  et  des  pièces  de  bois.  Là  fut 
taé  le  comte  d'Artois,  le  sire  de  Couci  qu'on  ap- 
peloit  Raoul,  et  tant  d'autres  chevaliers,  qu'on 
estima  qu'il  y  en  avoit  trois  cents.  Les  Templiers, 
ainsi  que  le  maître  me  Fa  dit  depuis ,  y  perdirent 
deux  cent  quatre-vingts  hommes  armés  et  tous  à 
cheval. 

122.  Mol  et  mes  chevaliers  décidâmes  de  nous 
porter  sur  plusieurs  Turcs  qui  charioient  leurs 
hamois  à  main  gauche  ,  dans  leur  camp ,  et  nous 
leur  courûmes  sus.  Pendant  que  nous  les  chas- 
sions, je  vis  un  Sarrasin  qui  montoit  sur  son 
cheval;  un  sien  écuyer  lui  tenoit  le  frein.  Au  mo- 
ment où  le  cavalier  tenoit  ses  deux  mains  à  sa 
selle  pour  monter,  je  lui  donnai  de  mon  glaive  par 
dessous  les  aisselles  et  le  jetai  mort  à  terre  *• 
Quand  son  écuyer  vit  cela ,  il  laissa  son  maître 
et  son  cheval,  et  m'épiant  au  retourné,  il  m'ap- 

'  naos  Tédition  de  Dnéange,  la  phrase  est  Ici  plus  vive 
et  plas  plUoresque  :  «  Je  loi  donné  de  Tépée  par-dessoub 
leseudles,  tant  comme  je  peu  la  mettre  avant,  et  le  tué 
tuât  mort  d*un  coup.  » 

**  Dans  Téditlon  de  Ducange,  il  est  dit  :  «  Il  megitta 
sur  le  coul  de  mon  cheval.  » 

'"  Dans  rédition  de  Ducange,  on  Ht  Wenon. 

'*'*  L^édltlon  de  Dacange  i^onte  :  «  Gomme  Ils  Tero- 
ncDoient,  mes  chevaliers  et  mol  le  congneusmes,  et  le 


son  glaive  entre  les  deux  épaules  et  me  coucha 
sur  le  ool  de  mon  cheval ,  et  me  tint  si  pressé 
que  je  ne  pouoie  traie  m'espée  que  j'avoie  ceinte; 
si  me  convint  traire  l'espée  qui  estoit  à  mon  che- 
val :  et  quant  il  vit  que  j'oz  m'espée  traite ,  si 
tira  son  glaive  à  li  et  me  lessa. 

123.  Quant  moy  et  mes  chevaliers  venimes 
hors  de  l'ost  aus  Sarrazins,  nous  trouvâmes 
bien  six  mille  Turs  par  esme ,  qui  avoient  ^es- 
siées  leur  herberges  et  se  estoient  trait  aus 
chans  ;  quant  il  nous  virent ,  il  nous  vindrent 
sus  courre  et  occistrent  monseigneur  Hugue  de 
Trichastel  seigneur  de  Conflans ,  qui  estoit  avec 
moy  à  baniere.  Moy  et  mes  chevaliers  ferimes 
des  espérons  et  alames  rescourre  monseigneur 
Raoul  de  Wanon  qui  estoit  avec  moy,  que  il 
avoient  tiré  à  terre.  Endementieres  que  je  en 
revenoie,  les  Tur^  m'apuierent  de  leur  glaives  ; 
mon  cheval  s'ageuoilla  pour  le  fez  que  il  senti , 
et  je  en  allé  outre  parmi  les  oreilles  du  cheval , 
et  resdreçai  mon  escu  à  mon  col  et  m'espée  en 
ma  main;  et  monseigneur  Erart  de  Severey, 
que  Dieu  absoille ,  qui  estoit  entour  moy,  vint 
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puya  de  son  glaive  entre  les  deux  épaules  et  me 
coucha  sur  le  dos  **  de  mon  cheval ,  et  me  pressa 
tellement  que  je  ne  ponvois  tirer  mon  épée  que 
j'avois  ceinte  ;  alors  je  tirai  l'épée  qui  étoit  à  la 
selle  de  mon  cheval  ;  et  quand  il  vit  que  j'avois 
mon  épée  tirée ,  il  retira  son  glaive  à  lui  et  me 
laissa. 

123.  Quand  moi  et  mes  chevaliers  v  Inmes  hors  du 
camp  des  Sarrasins,  nous  trouvâmes  bien  six  mille 
Turcs  qui  avoient  laissé  leurs  tentes  et  s'étoient  ré- 
pandus dans  la  campagne.  Quand  ils  nous  virent  ils 
accoururent  sur  nous  et  occirent  monseigneur  Un- 
guesdeTrischastel,  seigneur  de  Conflans,  bannière 
de  ma  compagnie.  Moi  et  mes  chevaliers  donnâmes 
des  éperons  et  allâmes  pour  secourir  monsei- 
gneur Raoul  de  Vernon  ***,  aussi  de  ma  compagnie, 
et  qo''ils  avoient  abattu  à  terre  ''***.  £n  m'en  reve- 
nant^ les  Turcs  me  frappèrent  de  leurs  glaives  ;  mon 
cheval  s'agenouilla  sous  le  poids  qu'il  sentit,  et  je 
m'en  allai  par  dessus  ses  oreilles;  je  me  re- 
dressai le  plus  tèt  que  je  pus ,  mon  écu  au  cou  et 
mon  épée  en  main.  Monseigueur  Erard  de  Sive- 
ray  *****,  que  Dieu  absolve,  qui  étoit  autour  de 
moi,  vint  nous  dire  de  nous  retirer  auprès  d'une 
maison  en  ruines,  et  que  là  nous  attendrions  le 

allasmes  hardiment  rescourre,  et  le  délivrer  de  leurs 
mains.  » 

*****  Suivant  rédition  de  Pierre  de  RIenx,  ce  fut  Ai^ 
nauld  de  Commenge,  vicomte  de  Couzerans,  qui  secou- 
rut deux  fois  Joinville  dans  cette  occasion.  Ce  vicomte 
de  Couzerans  était  commandant  des  arbalétriers  et  at- 
taché au  camp  du  duc  de  Bourgogne  quMl  avait  laissé 
pour  suivre  le  comte  de  Poitiers.  Dans  l'édition  de  Du- 
cange  11  est  appelé  Erard  d'Eêmtray. 
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à  moy  et  nous  dit  que  nous  nous  trcissions  em- 
près  une  meson  deffaite  y  et  illec  attenderions 
le  Roy  qui  venoit.  Ainsi  comme  nous  en  allons 
à  pié  et  à  cheval ,  une  grant  route  de  Turs  vint 
hurter  à  nous ,  et  me  portèrent  À  terre  et  alerent 
par  desus  moy,  et  volèrent  mon  escu  de  mon 
col  ;  et  quant  il  furent  outrepassez ,  monseigneur 
Erart  de  Syverey  revint  sur  moy  et  m'emmena, 
et  enflâmes  Jusques  aus  murs  de  la  meson  def- 
fete  ;  et  lUec  revindrent  à  nous  monseigneur  Hu- 
gues d*£scoz ,  monseigneur  Ferri  de  Loupey, 
monseigneur  Renaut  de  Menoncourt.  Illec  les 
Turs  nous  assailloient  de  toutes  pars  ;  une  par- 
tie d*eulz  entrèrent  en  la  meson  deffete ,  et  nous 
piquoient  de  leur  glaives  par  desus.  Lors  me  di- 
rent mes  chevaliers  que  je  les  preisse  par  les 
frains ,  et  je  si  fis  pource  que  les  chevaus  ne  s'en- 
fouissent ;  et  il  se  deffendoient  des  Turs  si  vi- 
guereusement ,  car  il  furent  loe^  de  tpuz  les 
preudommes  dç  Tost ,  et  de  ceulz  qui  virent  le 
fait  et  de  ceulz  qui  Foirent  dire.  Là  fu  navré 
monseigneur  Hugues  d'Ëscoz  de  ti*ois  glaives  ou 
visage ,  et  monseigneur  Raoul  et  monseigneur 
Ferri  de  Loupey  d'un  glaive  parmi  les  espau- 
les  ;  et  fut  la  plaie  si  large  que  le  sanc  li  venoit 
du  cors  aussi  comme  le  bondon  d'un  tonnel. 
Monseigneur  Erart  de  Syverey  fut  féru  d'une 
espée  parmi  le  visage ,  si  que  le  nez  11  dieoit  sus 
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roi  qui  venoH.  Mais  comme  nous  nous  en  allions 
à  pied  et  à  cheval ,  une  grande  troupe  de  Turcs 
vint  nous  attaquer  ;  ils  me  portèrent  à  terre  et 
passèrent  par  dessus  moi  et  firent  voler  mon  écu 
de  rooD  cou ,  et,  quand  ils  furent  passés ,  monsei- 
gneur Ei^rd  de  Siveray  revint  à  moi  et  m'em- 
mena et  nous  allâmes  jusqu'aux  murs  de  la  mai- 
son ruinée;  et  là  revinrent  à  nous,  monseigneur 
Hugues  d'Escoz ,  monseigneur  Ferry  de  Loupey , 
monseigneur  Renaut  de  Menoncourt.  Là  les  Turcs 
nous  assaillirent  de  toutes  parts  ;  une  partie 
d'eux  entrèrent  dans  la  maison  ruinée  et  nous 
piquoient  de  leurs  glaives  par  en  haut.  Lors  mes 
chevaliers  me  dirent  de  tenir  les  freins  de  leurs 
chevaux,  ce  que  fis-je,  pour  que  les  chevaux 
ne  s'enfuissent.  Les  chevdiers  se  défendoieot  si 
vigoureusement ,  qu'ils  en  furent  loués  de  tous 
les  prud'hommes  de  l'armée  et  de  ceux  qui  virent 
le  fait ,  et  de  ceux  qui  l'ouïrent  raconter.  Là  fu- 
rent blessés  monseigneur  Hugues  d'Escoz,  de  trois 
coups  d'épée  au  visage ,  et  monseigneur  Raoul  et 
monseigneur  Ferri  de  Louppey,  d'un  coup  d'épée 
dans  les  épaules  ;  et  la  plaie  fut  si  large  que  le 
sang  lui  sortoit  du  corps  comme  le  vin  d'une  bonde 
de  tonneau.  Monseigneur  Erard  de  Siveray  fut 
frappé  d'une  épée  au  visage  de  telle  manière  que  le 
nez  lui  tomboit  sur  la  lèvre.  Adonc  en  celte  dé- 
tresse me  souvint  de  monseigneur  saint  Jacques: 
«  Beau  sire  saint  Jacques,  lui  dis-jc,  je  vous 


le  lèvre  ;  et  lors  il  me  souvint  de  naoBseignflir 
saint  Jaque  :  «  Biau  aire  saint  Jaque,  ipe  j'ai 
»  requis,  aidiés  moy  et  secourez  à  ce  besoing.  > 
Maintenant  que  j'oi  foite  ma  prière ,  monsei- 
gneur Erart  de  Syverey  me  dit  :  «  Sire,  se  vous 
»  cuidiés  que  moy  ne  mes  hers  n'eussions  reprou- 
»  vier,  jevousiroiequerreseooors  au  conte  d'An- 
>»  jott  que  je  voi  là  enmi  lesdians.  »  Et  je  11  dis: 
a  MessireErartfilmesemblaqaevoua fériés vos- 
»  tre  grant  honâur^se  vous  noua  allés  qœrre  aide 
^  pour  nos  vies  sauvor,  car  la  voitre  est  bien  en 
»  avanture  ;  »  et  je  disoie  bien  voir,  car  ii  fti  mort 
de  celle  bleceure.  Udeoianda  conseil  àtouz  nos 
chevaliers  qui  là  estoient ,  et  touz  li  louèrent  ce 
que  je  11  avoie  loé  ;  et  quant  il  oy  ce ,  il  me  pria 
que  je  li  lessasse  aler  son  cheval  qœ  je  li  tenoie 
par  le  frain  avec  les  autres,  et  jesi  fiz.  Au  conte 
d'Anjou  vint  et  li  requist  que  il  me  venist  se- 
courre  moy  et  mes  chevaliers.  Un  riche  homme 
qui  estoit  avec  li  li  desioa  ;  et  le  conte  d'Aigou 
li  dit  que  il  feroit  cç  que  mon  chevalier  11  re- 
queroit  :  son  frain  tourna  pour  nous  venir  ai- 
dier,  etpluseurs  de  ses  sergans  ferirent  des  es- 
pérons. Quant  les  Sarrazms  les  virent ,  si  nous 
lessierent.  Devant  ces  sergans  vint  monseigneur 
Pierre  de  Alberive  l'espée  ou  poing  ;  et  quant  il 
virent  que  les  Sarrazins  nous  eurent  lessiés,  il 
courut  sur  tout  i^ein  de  Sarrazins  qui  tenomt 
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»  en  requiers ,  aidez-moi  et  me  secourez  en  ce 
»  besoin,  d  Et  sitét  que  j'eus  fais  ma  prière, 
monseigneur  Erard  de  Siveray  me  dit  :  «  Sire , 
»  si  vous  pensiez  que  moi  ni  mes  héritiers  n'eus- 
1»  sions  point  de  reproche  à  essuyer,  je  vous 
»  irois  quérir  secours  au  comte  d'Anjoif ,  que  je 
v  vois  là  bas  dans  les  champs,  v  Et  je  lui  dis  : 
s  Messire  Erard ,  il  me  semble  que  vous  vous 
»  feriez  grand  honneur,  si  vous  nous  alliez  quérir 
»  aide  pour  nos  vies  sauver ,  car  la  vétrc  est  bien 
0  en  aventure.  »  Et  je  disois  vrai,  car  il  mourut 
de  cette  blessure.  Il  demanda  conseil  à  tous  nos 
chevaliers  qui  là  étoient ,  et  tous  loi  conseillèrent 
ce  que  je  lui  avois  conseillé;  et  quand  il  ouït  cela, 
il  me  pria  que  je  laissasse  aller  son  cheval  que  je 
tenois  par  le  firein  avec  les  autres  :  ainsi  fis-je.  11 
alla  au  comte  d'Anjou  et  le  requit  qu'il  vint  se- 
courir moi  et  mes  chevaliers.  Un  riche  homme 
qui  étoit  avec  le  comte  l'en  déconseilla  ;  mais  le 
bon  seigneur  n'en  voulut  rien  croire ,  et  lui  dit 
qu'il  feroit  ce  dont  mon  chevalier  le  requéroit,  et 
il  tourna  son  frein  pour  nous  venir  aider,  et 
plusieurs  de  ses  sergents  donnèrent  des  épe- 
rons^ Quand  les  Sarrasins  les  virent,  ils  nous 
laissèrent  devant  ces  sergents;  vint  monseigoeor 
Pierre  de  Alberive,  répée  au  poing,  et  quaud 
ils  virent  que  les  Sarrasins  nous  laissoienl ,  ils 
coururent  sur  tout  plein  d'autres  qui  ienoient 
monseigneur  Raoul  de  Vemon  et   le  dégagé- 
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monseigneur  Haoul  de  Vaunou  et  le  rescoy 
moah  bledé. 

124.  Là  où  je  côtoie  à  pié  et  mes  chevaliers , 
aossî  bledé  comme  il  est  devant  dit;  vint  le  Roy 
à  toute  sa  bataiUe  à  grant  noyse  et  à  grant  bruit 
détrompes  et  nacaires,  et  se  aresta  sur  un  che- 
min levé  :  mes  onoques  si  bel  armé  ne  vi ,  car 
il  porolt  desor  tonte  sa  gent  dès  les  espaules  en 
«non,  un  heaume  doré  en  son  chief ,  ime  es- 
péed'Alemaingne  en  sa  main.  Quant  il  fii  là  a- 
Ksté,  ses  bons  dievaliers  que  il  avoit  en  Sa 
bat^ilUe,  que  Je  vous  ai  avant  nommes ,  se  lan- 
eerent  entre  les  Turs ,  et  pluseurs  des  vaillans 
dieralien  qài  estoient  en  la  bataille  le  Roy.  Et 
sachiés  que  ce  fd  un  très  biau  fait  d'armes  ;  car 
nnlz  n*y  traioit  ne  d'arc  ne  d'turbalestre ,  ainçois 
cstoit  le  fereis  de  maces  et  d'espées  des  Turs  et 
de  Dostre  gent ,  qui  touz  estoient  mêliez.  Un 
mien  eseuier  qui  s'en  estoit  fui  à  tout  ma  ba- 
nlere  et  estoit  revenu  à  moy,  me  bailla  un  mien 
roncin  sur  quoy  Je  monté ,  et  me  trais  vers  le 
Boy  tout  ooste  à  eoste.  Endementres  que  nous 
estîens  ainsi ,  monseigneur  Jehan  de  Waleri  le 
preudome  vint  au  Roy,  et  11  dit  que  il  looit  que 
il  se  traisist  à  main  dextre  sur  le  flum ,  pour 
SToir  l'aide  du  duc  de  Bourgoingne  et  des  autres 
qui  gardoient  l'ost  que  nous  avions  lessié ,  et 
pource  que  ses  serjans  eussent  à  boire  ;  car  le 
chaut  estoit  Jà  grant  levé.  Le  Roy  commanda  à 
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renl  moult  blessé  et  en  bien  piteux  poîoL 
124.  Là ,  où  j*é(ois  à  pied  et  mes  chevaliers 
blessés  comme  je  Fai  devant  dit ,  le  roi  vint  avec 
loate  sa  bataille ,  à  grands  cris  et  à  grand  bruit 
de  Iraropes  et  de  timbales,  et  s'arrêta  sur  un  che- 
nih  élevé.  Oneques  ne  vis  jamais  si  bel  homme 
armé  ;  car  0  paraîssolt  au-^dessus  de  tous  ses  gens 
depais  les  épaules  jusqu'à  la  tète,  un  heaume 
doré  sur  son  chef,  une  épée  d'Allemagne  à  la 
mais.  Quand  il  fat  là  arrêté ,  ses  bons  chevaliers 
qo'il  avoit  en  sa  bataille ,  lesquels  je  vous  ai  nom- 
més ci-dessus ,  se  lancèrent  an  milieu  des  Turcs , 
ainM  que  plusieurs  des  vaillants  chevaliers  qui 
étoîent  en  la  bataille  du  roi.  El  sachez  que  ce  fut 
00  très  beau  fait  d'armes;  car  nul  n'y  tiroit  d'arc 
ni  d'arbalète  ;  mats  c'étoit  le  choc  de  masses  et 
d'épées  des  Turcs  et  de  nos  gens  qui  étoieut  tous 
mêlés.  Un  mien  écuyer  qui  s'éioit  enfài  avec 
toute  ma  bannière  et  étoit  revenu  à  moi,  me  bailla 
00  mien  ronsin  sur  lequel  je  montai  et  me  retirai 
vers  le  roi ,  tout  c6ie  à  côte. ,  Tandis  que  nous 
étions  ainsi ,  monseigneur  Jean  de  Valéry  le  pru- 
d'homme vint  au  roi ,  et  lui  dit  :  que  il  lai  con- 
seilloit  de  se  reth*er  à  main  droite  sur  le  fleuve  , 
pour  avoir  l'aide  du  duc  de  Bourgogne  et  des  au- 
tres qui  gardoient  le  camp  que  nous  avions  laissé, 
et  pour  que  ses  sergepts  eussent  à  boire ,  car  la 
chaleur  étotl  déjà  grande.  Le  roi  commanda  à  ses 


ses  seijans  que  il  11  alasscnt  querre  ses  bons 
chevaliers  que  il  avoit  entour  il  de  son  Conseil , 
et  les  nomma  touz  par  leur  non.  Les  serjans  les 
alerent  querre  en  la  bataille ,  où  le  butin  estoit 
grant  d'culz  et  des  Turs.  Il  vindrcnt  au  Roy,  et 
leur  demanda  conseil  ;  et  il  distrent  que  mon- 
seigneur Jehan  de  ^Yaleri  le  conseilloit  moult 
bien  ;  et  lors  commanda  le  Roy  au  Gonfanon 
saint  Denis  et  à  ses  banieres ,  qu'il  se  traisissent 
à  main  dextre  vers  le  flum.  A  Tesmouvoir  l'ost 
le  Roy,  r'ot  grant  noise  de  trompes  et  de  cors 
Sarrazinnois.  Il  n'ot  guieres  aie,  quant  il  ot 
pluseurs  messages  du  conte  de  Poitiers  son  fre« 
re ,  du  conte  de  Flandres  et  de  pluseurs  autres 
ridies  hommes  qui  illec  avoient  leur  batailles , 
qui  touz  11  prioient  que  il  ne  se  meust  ;  car  il 
estoient  si  pressé  des  Turs  que  il  ne  le  poot  sui- 
vre. Le  Roy  rapella  touz  ses  preudommes  che- 
valiers de  son  Conseil ,  et  touz  11  loerent  que  il 
attendit  ;  et  un  pou  après  monseigneur  Jehan  de 
Waleri  revint ,  qui  blasma  le  Roy  et  son  Con- 
seil de  ce  que  il  estoient  en  demeure.  Après  tout 
son  Conseil  11  loa  que  il  se  traisist  sur  le  flum , 
aussi  comme  le  sire  de  Waleri  li  avoit  loé.  Et 
maintenant  le  Connestable  monseigneur  Hym- 
bert  de  BiauJeu  vint  à  If ,  et  li  dit  que  le  conte 
d'Artois  son  Arere  se  defféndoit  en  une  meson  à 
la  Massourre ,  et  que  il  l'alast  secourre.  Et  le 
Roy  li  dit  :  «  Connestable ,  aies  devant  et  Je  vous 

0<X> 

sergents  d'aller  quérir  ses  bons  chevaliers  qu'il 
avoit  autour  de  lui ,  dans  son  conseil,  et  il  les 
nomma  tous  par  leur  nom.  Les  sergents  les  allè- 
rent quérir  à  la  bataille,  où  le  bruit  du  choc 
d'eux  et  des  Turcs  étoit  grand.  Ils  vinrent  au  roi, 
et  il  leur  demanda  conseil,  et  ils  dirent  que  mon- 
seigneur Jean  de  Valéry  le  conseilloit  moult  bien. 
[  Lors  le  roi  commanda  au  gonfanon  saint  De- 
nis *  et  à  ses  bannières  de  se  retirer  à  main  droite 
vers  le  fleuve.  Au  départ  du  roi,  il  y  eut  de  nou- 
veau grand  bruit  de  trompes  et  de  cors  de  Sarra- 
sins. Le  roi  n'avoit  pas  fait  grand  chemin  que 
plusieurs  messages  du  comte  de  Poitiers,  son 
frère,  du  comte  de  Flandre  et  de  plusieurs  au- 
tres riches  hommes  qui  avoient  leurs  batailles , 
le  prièrent  tous  de  no  pas  aller  plus  loin ,  car  ils 
étoient  si  pressés  par  les  Turcs  qu'ils  ne  pouvoient 
le  suivre.  Le  roi  rappela  tous  ses  prud'hommes 
chevaliers  de  son  conseil,  et  tous  lui  conseillèrent 
d'attendre  ;  et  un  peu  après  monseigneur  Jean  de 
Valéry  revint  qui  blàma  le  roi  et  son  conseil  de 
ce  qu'ils  étoient  restés  :  et  après  cela  tous  con- 
seillèrent an  roi  de  se  retirer  sur  le  fleuve, 
comme  le  sire  de  Valéry  l'avoit  conseillé.  ]  Alors 
le  connétable  monseigneur  Imbert  de  Bcaiyeu 
vint  à  lui ,  et  lui  dit  que  le  comte  d'Artois ,  son 

*  Au  porte-oriflamme. 
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»  suivre.  »  Et  je  dis  au  Connestablc  que  je  seroie 
son  ctievalier,  et  il  m'en  mercia  moult.  Nous 
nous  meismes  à  la  voie  pour  aler  à  la  Massoure. 
Lors  vint  un  serjant  à  maoe  au  Connestable , 
tout  effraé,  et  li  dit  que  le  Roy  estoit  arresté , 
et  les  Turs  s'estoient  mis  entre  li  et  nous.  Nous 
nous  tomames,  et  veismes  que  il  en  y  avoit 
bien  mil  et  plus  entre  li  et  nous ,  et  nous  n'es- 
tions que  six.  Lors  dis-je  au  Connestable  :  «  Sire , 
»  nous  n'avons  pooir  d'aler  au  Roy  parmi  ceste 
»  gent ,  maiz  alons  amont  et  metons  ceste  fosse 
»  que  vous  veez  devant  vous ,  entre  nous  et 
»  eulz ,  et  ainsi  pourrons  revenir  au  Roy.  »  Ainsi 
comme  je  le  louai  le  Connestable  le  fist  ;  et  sa- 
chiez que  se  il  se  feussent  pris  garde  de  nous , 
.il  nous  eussent  touz  mors,  mes  il  entendoient 
au  Roy  et  aus  autres  grosses  batailles ,  parquoy 
il  cuidoient  que  nous  feusson  des  leur. 

125.  Tandis  que  nous  revenions  aval  par- 
dessus le  flum ,  entre  le  ru  et  le  flum ,  nous  vei- 
mes  que  le  Roy  estoit  venu  sur  le  flum ,  et  que 
les  Turs  en  amenoient  les  autres  batailles  le 
Roy,  ferant  et  bâtant  de  maces  et  d'espées ,  et 
firent  flatir  toutes  les  autres  batailles  avec  les 
batailles  le  Roy  sur  le  flum.  Là  fu  la  descon- 
flture  si  grant ,  que  pluseurs  de  nos  gens  recui- 
derent  passer  à  nou  par  devers  le  duc  de  Bour- 

frère ,  se  défendoil  en  une  maison  à  la  Mas- 
soare ,  et  qu'il  Tallât  secourir.  Et  le  roi  lui  dit  : 
«  Connétable,  allez  devant  et  je  vous  suivrai  ;  n  et 
je  dis  au  connétable  que  je  serois  sotichevalier,  et  il 
m'en  remercia  moult.  Nous  nous  mimes  en  route 
pour  la  Massoure.  Alors  vint  un  sergent ,  portant 
masse,  tout  effaré,  qui  dit  au  connétable  que  le 
roi  étoit  arrêté,  et  que  les  Turcs  s'étoient  mis 
entre  loi  et  nous.  Qui  fut  ébahi?  ce  fut  nous,  et 
à  grand  effroi.  Nous  nous  retournâmes  et  vtmes 
qu'il  y  en  avoit  bien  mille  et  plus  entre  lui  et 
nous ,  et  nous  n'étions  que  six  ;  lors  je  dis  au 
connétable  :  «  Sire,  nous  ne  pouvons  aller  au  roi 
D  à  travers  ces  gens ,  mais  allons  par  en  haut  et 
n  mettons  ce  fossé  que  vous  voyez  devant  nous , 
y>  entre  eux  et  nous,  et  ainsi  nous  pourrons  retour- 
V  ner  au  roi.  i»  Le  connétable  fit  ainsi  que  je  loi 
conseillai  :  et  sachez  que  s'ils  eussent  pris  garde 
à  nous ,  ils  nous  eussent  tous  occis  ;  mais  ils  don- 
noient  toute  leur  attention  au  roi  et  aux  autres 
grosses  batailles ,  et  nous  crurent  apparemment 
des  leurs. 

ISfô.  Pendant  qne  nous  redescendions  entre  le 
fossé  et  le  fleuve ,  nous  vtmes  que  le  roi  étoit 
venu  au  fleuve ,  et  qne  les  Turcs  y  poussoient  les 
autres  batailles  du  roi ,  en  frappant  et  battant  à 
coups  de  tnasses  et  d'épées;  et  ils  poussèrent  de 
même  tontes  les  autres  batailles  avec  celles  du 
roi  sur  le  fleuve.  Là  fut  la  déconfiture  si  grande 
que  plusieurs  de  nos  gens  songèrent  à  passer  à  la 


goingne ,  ce  que  il  ne  porent  faire  ;  car  les  èbe- 
vaus  estoient  lassez  et  le  jour  estoit  esdiaufé  ;  si 
que  nous  voiens ,  en  dementiores  que  nous  ve- 
nion  aval ,  que  le  flum  estoit  couvert  de  lances 
et  de  escus ,  et  de  chevaus  et  de  gens  qui  se 
noioient  et  perissolent.  Nous  venimes  a  un  pon- 
ce! qui  estoit  parmi  le  m ,  et  Je  dis  au  Connes- 
table qne  nous  demoarissons  pour  garder  ce  pon- 
cel  ;  «  car  se  nous  le  lesscm ,  il  ferront  snsJe  Roy 
»  par  deçà  ;  et  se  nostre  gent  sont  assaillis  de 
»  deux  pars ,  il  pourront  bi^  perdre  ;  »  et  nous 
le  feismes  ainsinc.  Et  dit  l'en  que  nous  estions 
trestous  perdus  dès  celle  journée ,  ce  le  oors  le 
Roy  ne  feust ,  car  le  sire  de  Couroenay  el  mon- 
seigneur Jehan  de  Saillenay  me  contèrent  que 
six  Turs  estoient  venus  au  frain  le  Roy  et  Tem- 
menoient  pris  ;  et  il  tout  seul  s'en  délivra  aus 
grans  cops  que  il  leur  donna  de  l'eqi^ée  ;  et  quant 
sa  gent  virent  que  le  Roy  metoit  deffense  en  li , 
il  pristrent  cuer  et  lesserent  le  passage  du  flum 
et  se  trestrent  vers  le  Roy  pour  li  aidier. 

126.  A  nous  tout  droit  vint  le  conte  Pimre 
de  Rretaingne ,  qui  venoit  tout  droit  devers  la 
Massoure ,  et  estoit  navré  d'une  espée  parmi  le 
visage ,  si  que  le  sanc  li  cheoit  en  la  iMmcfae. 
Sus  un  bas  cheval  bien  fourni  sémt  ;  ses  renés 
avoit  getées  sur  l'arçon  de  sa  selle  et  les  tenoit 


nage  du  côté  du  duc  de  Bourgogne ,  ce  qu'ils  ne 
purent  faire ,  car  les  chevaux  étoient  fatigués  et 
la  chaleur  du  jour  étoit  grande  ;  et  nous  qui  vt- 
mes,  pendant  que  nous  descendions,  le  fleuve 
couvert  de  lances  et  d'écus  et  de  chevaux  el  de 
gens  qui  se  noyoient  et  périssoient,  nous  allâmes 
à  un  petit  pont  qui  étoit  sur  le  fossé ,  et  je  dis  au 
connétable  que  nous  devions  demeurer  pour  gar- 
der ce  petit  pont  ;  car ,  si  nous  le  laissons  ,  les 
ennemis  attaqueront  le  roi  par  deçà ,  et  si  nos 
gens  sont  assaillis  des  deux  côtés ,  ils  poorroot 
bien  nous  perdre.  Et  nous  le  fîmes  ainsi;  et 
l'on  dit  que  nous  étions  tous  perdus  dans  cette 
journée,  si  le  roi  n'y  eût  été  en  personne;  car  Iç 
sire  de  Courcenay  et  monseigneur  Jean  de  Saille- 
nay me  contèrent  qne  six  Turcs  étoient  venus  an 
frein  du  cheval  au  roi  et  l'emmenoient  prison- 
nier; et  le  roi  tout  seul  s'en  délivra  par  les  grands 
coups  qu'il  leur  donna  de  son  épée  ;  et  qnand  ses 
gens  virent  que  le  roi  meltoit  en  lui-même  sa 
défense,  ils  prirent  courage,  renoncèrent  à  passer 
le  fleuve  et  se  retirèrent  auprès  du  roi  pour  Tat- 
der. 

126.  Le  comte  Pierre  de  Bretagne  vint  droit  à 
nous  :  il  revcnoit  de  la  Massoure  et  étoit  blessé 
d'un  coup  d'épée  au  visage,  tellement  que  le 
sang  lui  tomboit  dans  la  bouche.  Il  étoit  sur  un 
beau  cheval  bien  fourni  ;  ses  rênes  avoieniété  je- 
tées sur  l'arçon  de  sa  selle,  et  il  le  tenoit  de  ses 
deux  mains  pour  que  ceux  qui  étoient  derrière 
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à  ses  deux  mains ,  pource  que  sa  gent  qui  es- 
toient  darieres ,  qui  moult  le  pressoient ,  ne  le 
getassent  du  pas.  Bien  sembloit  que  il  les  pri- 
sast  poa ,  car  quant  il  erachoit  le  sanc  de  sa  bou- 
che, il  disoit  :  «  Voi  ^ur  le  chief  Dieu ,  avez 

>  veu  deces  ribeus.  »  En  la  fin  de  sa  bataille  ve- 
noit  le  conte  de  Soissons  et  monseigneur  Pierre 
de  Nouille,  que  Ten  appeloit  Gaier,  qui  assez 
avoient  souffers  de  cops  celle  Journée.  Quant  il 
furent  passez ,  et  les  Turs  virent  que  nous  gar- 
dions le  pont ,  il  les  lesserent  quant  il  virent 
que  nous  avions  tourné  les  visages  vers  euk.  Je 
ving  au  conte  de  Soissons ,  cui  cousine  ger- 
mainne  j'avoie  épousée ,  et  11  dis  :  <«  Sire ,  Je 

>  crois  que  vous  fériés  bien  se  vous  demouriés  à  ce 

>  poncel  garder;  car  se  nous  lessons  le  poncel , 
»  ces  Turs  que  tous  veez  ci  devant  vous ,  se  fer- 
*  ront  jà  parmi ,  et  ainsi  iert,  le  Roy  assailli 
»  par  deriere  et  par  devant.  »  Et  il  demanda ,  se 
il  demouroit ,  se  Je  demourroie  ;  et  Je  li  res- 
pondi  :  oil ,  moult  volentiers.  Quant  le  Gon- 
nestable  oy  ce ,  il  me  dit  que  Je  ne  partisse  de 
là  tant  que  il  revenist ,  et  il  nous  iroit  querre 
secours. 

i27.  Là  où  Jedemourai  ainsi  sus  mon  roncin, 
me  demoura  le  conte  de  Soissons  à  destre ,  et  mon- 
seigneur Pierre  de  Mouille  à  senestre.  A  tant  et 
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ei  qui  moalt  le  pressoient,  ne  le  jetassent  pas  à 
terre.  Biea  senibloit  qu'il  fit  peu  de  cas  d'eux , 
car  quand  il  erachoit  le  sang  de  sa  bouche ,  il 
di«oit  :  «c  Vous,  par  le  chef  Dieu,  avez  vu  de  ces 

>  ribaux.»  A  la  fin  de  sa  bataille  venoit  le  comte 
de  Soissons  avec  monseigneur  Pierre  de  Nouille, 
^*<»ï  appeloit  Gaier  :  ils  avoient  assez  souflert 
de  coups  dans  cette  journée.  Quand  ils  furent 
passés  et  quand  les  Turcs  virent  que  nous  gar- 
dions le  pont  et  que  nous  avions  tourné  le  visage 
vers  eux,  ils  les  laissèrent.  J'allai  au  comte  de 
Soissons,  dont  j'avois  épousé  la  cousine  ger- 
maioc,  el  je  loi  dis  :  a  Sire,  je  crois  que  vous  fe- 
»  riez  bien  si  vous  restiez  à  garder  ce  petit  pont  ; 
»  car,  si  nous  le  laissons,  ces  Turcs  que  vous 
»  voyez  devant  nous,  le  traverseront,  et  ainsi  le 
»  roi  sera  assailli  par  derrière  et  par  devant.»  Et 
il  oie  demanda  sijedemeDrerois  avec  loi,  et  je  lui 
répondis  oui  :  moult  volontiers.  Quand  le  conné- 
table ooft  cela,  il  médit  de  ne  pas  partir  de  là 
qu'il  ne  fût  revenu ,  et  qu'il  nous  iroit  quérir  se- 
cours. 

1217.  Là  oà  je  demeurai  sur  mon  roQsin,  le 
comte  de  Soissons  me  demeura  à  droite  et  mon- 
seigneur Pierre  de  Nouille  à  gauche  ;  et  voici  qu'un 
Tare  arrivant  du  cAié  de  la  bataille  du  roi ,  qui 
éioit  derrière  nous,  frappa  dans  le  dos  monsei- 
gneur Pierre  de  Nouille  d'un  coup  de  masse  et  le 
coucha  sur  le  cou  de  son  cheval ,  et  puis  se  porta 
au-delà  do  pont  et  se  lança  parmi  ses  gens.  Quand 


vous  im  Turc  qui  vint  de  vers  la  bataille  le  roy 
dariere  nous  estoit ,  et  feri  par  darieres  monsei- 
gneur Pierre  de  Nouille  d'une  mace,  et  le  cou- 
cha sur  le  col  de  son  cheval  du  cop  que  il  li  don- 
na ,  et  puis  se  feri  outre  le  pont  et  se  lansa  entre 
sa  gent.  Quant  les  Turs  virent  que  nous  ne  lè- 
rions  pas  le  poncel ,  il  passèrent  le  missel  et  se 
mistrent  entre  le  missel  et  le  flum,  ainsi  comme 
nous  estions  venu  aval  ;  et  nous  nous  tralsimes 
entre  eulz  en  tel  manière  que  nous  estions  touz 
apareillés  à  eulz  sus  courre,  se  il  vousissent  passer 
vers  le  Roy  et  se  il  vousissent  passer  le  poncel. 

128.  Devant  nous  avoit  deux  serjans  le  Boy, 
dont  l'un  avoit  non  Guillaume  de  Boon  et  l'autre 
Jehan  de  Gamaches ,  à  cui  les  Turs  qui  s'estoient 
mis  entre  le  flum  et  le  m,  amenèrent  tout  plein 
de  vileins  à  pié  qui  leur  getoient  motes  de  ter- 
res :  onques  ne  les  peurent  mettre  sur  nous.  Au 
darrien  il  amenèrent  un  vilain  à  pié,  qui  leur 
geta  trois  fois  feu  gregois ,  l'une  des  foiz  requeilli 
Guillaume  de  Boon  le  pot  de  feu  gregois  à  sa 
roelle,  car  se  il  se  feust  pris  à  riens  sur  li,  il 
€ust  esté  ars.  Nous  estions  touz  couvers  de  pyles 
qui  eschapoient  des  sergens.  Or  avint  ainsi  que 
je  trouvai  un  gamboison  d'estoupes  à  un  Sarra- 
zin;Je  tournai  le  fendu  devers  moy,  et  fis  escu 
du  gamboison  qui  m'ot  grant  mestier;  car  Je  ne 
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les  Turcs  virent  que  nous  ne  laisserions  pas  le 
pont,  ils  passèrent  le  fossé  ou  ruisseau  et  se  mi- 
rent entre  le  fossé  et  le  fleuve,  comme  nous  avions 
fait  en  descendant,  et  nous  nous  postâmes  en  Ire  eux 
de  manière  que  nous  étions  tout  préparés  à  cou- 
rir sur  eux ,  soit  qu'ils  voulussent  passer  du  cdté 
du  roi,  soit  qu'ils  voulussent  passer  le  pont. 

128.  Devant  nous  il  y  avoit  deux  sergents  du 
roi,  dont  l'un  avoit  nom  Guillaume  de  ]£)on*  et 
l'autre  Jean  de  Gamaches,  sur  lesquels  les  Turcs 
qui  s'étoient  placés  entre  le  fleuve  et  le  fossé  di- 
rigèrent tout  plein  de  paysans  à  pied  qui  leur  je- 
toient  des  mottes  de  terre.  Ils  ne  purent  oncques 
les  faire  avancer  sur  nous.  A  la  fln  ils  amenèrent 
un  paysan  à  pied  qui  leur  jeta  trois  fois  du  feu 
grégeois  ;  une  de  ces  fois  Guillaume  de  Boon  para 
le  pot  de  feu  avec  son  bouclier;  car  si  le  feu  gré- 
geois eût  pris  à  quelque  chose  sur  lui ,  il  eût  été 
brûlé.  Nous  étions  tout  couverts  des  traits  que 
les  Turcs  lahçoienl  contre  les  deux  hérauts  du  roi. 
Or  il  advint  que  je  trouvai  un  gamboison  d'étou- 
pes  *  qui  avoit  appartenu  à  un  Sarrasin.  Je  tour- 
nai le  côté  ouvert  devant  moi  et  je  m'en  fis  un 
escu  qui  me  faisoit  grand  besoin  ;  et  je  ne  fos 
blessé  de  leurs  traits  qu'en  cinq  endroits  et  mon 
ronsin  en  quinze.  Or  advint  encore  qu'un  mien 

*  Dans  rédltlon  de  Ducange  on  lit  :  Bron. 
**  Veste  piquée  ei  rembourrée  d*étoupes,  qui  se  met- 
tait sous  le  hauthert  et  sous  la  cotte  de  mailles. 
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fil  pas  blecié  de  leur  pyles  qae  en  cinq  Meus ,  et 
mon  ronchi  en  qalme  liens.  Or  avint  encore  ainsi 
que  un  mien  bourjois  de  Joinvilie  ra'aporta  une 
baniere ,  à  un  fer  de  glaive  ;  et  toutes  les  foiz  que 
nous  voions  que  il  pressoient  les  seijans ,  nous 
leur  courions  sus  et  il  s'enfàioient. 

129.  Le  bon  conte  de  Soissons  en  ce  point  là 
où  nous  estions ,  se  moquoit  à  moy  et  me  disoit  : 
«  Seneschal ,  lessons  huer  ceste  cbiennaille ,  que 
»>  par  la  quoife  Dieu,  ainsi  comme  il  juroit,  en- 
»  core  en  parlerons  nous  de  oeafte  journée  es 
»  chambres  des  dames.  » 

130.  Le  soir  au  solleil  couchant  nous  amena 
le  Connestable  les  aibalestriers  le  Roy  à  pié ,  et 
«'arrangèrent  devant  nous  ;  et  quant  les  Sarra- 
zins  nous  virent  mettre  pié  en  estrier  des  arba- 
lestriers ,  il  s'enfuirent  ;  et  lors  me  dit  le  Ck)n- 
nestable  :  «  Seneschal ,  c'est  biens  fait ,  or  vous 
»  en  alez  vers  le  Roy,  si  ne  le  Icssiés  huimez 
»  jusques  à  tant  que  il  iert  descendu  en  son  pa- 
ît veHlon.  »  Si  tost  comme  je  ving  au  Roy,  mon- 
seigneur Jehan  de  Walery  vint  à  11  et  li  dit  : 
»  Sire ,  monseigneur  de  ChasteiUon  vous  prie 
»  que  vous  li  donnez  Tarriere  garde  ;  »  et  le  Roy 
si  fist  moult  volentiers ,  et  puis  si  se  mist  au 
chemin.  En  dementires  que  nous  en  venions,  Je 
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bourgeois  de  Joinvilie  m'apporta  une  bannière 
avec  un  fer  de  glaive.  Toutes  les  fois  que  nous 
voyions  que  les  ennemis  pressoient  les  sergents, 
nous  leur  courions  sus  et  ils  s'enfuyoient. 

129.  Le  bon  comte  de  Soissons ,  dans  celte  ex- 
trémité oà  nous  étions,  se  moquoit  avec  moi  et 
me  disoil  :  «  Sénéchal ,  laissons  et  crier  et  braire 
D  celte  cbiennaille ,  par  la  coifTe  Dieu  I  (c*élait  là 
9  son  juron  )  encore  parlerons-nous  vous  et  moi 
9  de  cette  journée,  en  chambre  devant  les  dames.» 

130,  Le  soir,  au  soleil  couchant,  le  connétable 
nous  amena  les  arbalétriers  du  roi  à  pied  et  ils 
se  rangèrent  devant  nous  ;  et  quand  les  Sarrasins 
nous  virent  mettre  pied  à  terre  en  Tombre  des 
arbalètes ,  ils  s'enfuirent  ;  et  lors  me  dit  le  conné- 
table :  «Sénéchal,  c'est  bien  fait,  or  allez  vous- 
•>  en  vers  le  roi  et  ne  le  quittez  d'aujourd'hui ,  jus- 
«  qu'à  ce  qu'il  soit  descendu  dans  son  pavillon,  d 
Sitôt  que  je  Ais  venu  au  roi,  monseigneur  Jean 
de  Valéry  vint  à  lui  et  lui  dit  :  «  Sire,  monsei- 
9»  gnour  de  Chastillon  vous  prie  que  vous  lui  don- 
n  niez  l'arrière-garde.  »  Et  le  roi  le  6t  moult  vo- 
lontiers et  puis  se  mit  en  chemin.  Pendant  que 
nous  marchions ,  je  lui  fis  Mer  son  heaume  et  lui 
baillai  mon  chapel  de  fer  pour  qu'il  eût  de  l'air; 


*  "Sous  arons  préféré  dans  la  traduction  de  ce  passage 
le  sens  de  Tédition  de  Docange  à  celui  de  rédltion  du 
Louvre,  parce  qu'il  nous  parait  plus  eonfomie  k  la  vé- 
riié.  D'après  te  leite  du  Louvre,  c'est  le  roi  qui  de- 
mande .au  prieur  de  Ronnay  des  nouvelles  du  comte  , 


li  flfl  oster  son  hyaume  et  li  baillé  mon  é^xpA 
de  fer  pour  avoir  le  vent.  Et  lors  vint  frère 
Henri  de  Ronnay  à  li,qui  avoit  pesaé  la  rivière, 
et  li  besa  la  main  toute  armée,  et  il  il  demanda 
se  il  savott  nvdtes  nouvelles  du  conte  d'Artois 
son  frère,  et  il  li  dit  que  il  en  savoft  bien  nou- 
velles ,  car  estoit  certeia  que  son  frère  le  conte 
d'Artois  e^it  en  paradis  :  «  Hé,  Sire,  vousen 
»  ayés  bon  reoonfoirt ,  car  si  grimt  boimeur  nV 
»  vint  onques  an  Roy  de  France  comme  fl  vous 
»  est  avenu ,  car  pour  combattre  à  vos  ennenris 
»  avez  passé  une  rivière  à  ncm ,  et  les  avei  des* 
»  conflz  et  chaclez  du  champ,  et  gaingnéslcur 
»  engins  et  leur  fadierges  là  où  vous  gerrés  en- 
»  eore  ennuit  »  Et  le  Roy  respondi  que  Dieu  m 
feust  aouré  de  ce  que  il  li  donnoit  et  lors  li 
cheoient  les  lermes  des  yex  moult  grosses. 

181.  Quant  nous  venimes  à  la  héberge,  nous 
trouvâmes  que  les  Sarrazins  à  pié  tenoient  une 
tente  que  il  avolent  estendue,  d'une  part,  A 
nostre  menue  gent  d'autre.  Nous  leur  couroroes 
sus  le  mestre  du  Temple  et  moy  et  il  s'enfuirent, 
et  la  tente  demeura  à  nostre  gent. 

132.  En  celle  bataille  ot  moult  de  gent  de 
grant  bobant ,  qui  s'en  vindrent  moult  honteuse- 
ment tuiant  parmi  le  poncel  dont  je  vous  ai 
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et  ainsi  que  nous  cheminions*  ensemble,  à  lui  vint 
frère  Henri,  prieur  de  l'hospital  de  Boonay,  qui 
avoit  pM0é  la  rivière,  et  loi  vint  baiser  la  nain 
toute  armée  :  et  lui  dennnda  s'il  savolt auonnes  nao- 
vellesde  son  frère  le  comte  d'Artois?  et  le  roi  lui 
respondit  que  oui  bien;  c'est  à  savoir  qull  savoil 
bien  qu'il  estoit  en  paradis;  et  le  prieur  frère  Henri, 
en  le  cuidant  resconforter  de  la  mort  de  son  dit 
frère  le  comte  d'Artois,  lui  dit:  «  Hé,  Sire ,  ayer- 
D  en  i>on  reconfort,  car  si  grand  honneur  n'ad- 
»  vint  oncques  au  roi  de  France  comme  il  vous 
»  est  advenu  ;  pour  combattre  vos  ennemis,  vous 
»  avei  passé  une  rivière  à  la  nage,  vous  les  avez 
»  déconfits  et  chassés  du  camp,  vous  avez  gagné 
»  leurs  engins  et  leurs  logements  où  vous  ooucb^ 
D  rez  encore  cette  nuit.  »  Et  le  roi  répondit  que 
Dieu  fût  adoré  de  ce  qu'il  lui  donnoit ,  et  lors  les 
larmes  lui  tomboient  des  yeux  moult  grosses. 

131.  Quand  nous  vtmnes  au  camp,  nous  tmo- 
vémes  les  Sarrasins  à  pied  qui  tenoieni  d*un  côté 
une  tente  qu'ils  avoient  détendue,  et  nos  menues 
gens  qui  la  tenoieot  de  l'autre.  Nous  leur  eourâ- 
raes  sus ,  le  maître  du  Temple  et  moi ,  et  ils  s'en- 
fuirent  et  la  tente  resta  à  nos  gens. 

132.  -En  cette  bataille  il  y  eut  bien  des  gens  da 

d* Artois.  Le  prieur  de  Ronnay,  qui  avotl  pa$*é  la  ri- 
vière, venait  du  côté  opposé  au  lieu  où  avait  péri  le 
comte  d'Artois,  et  n*était  pas  en  mesure  d*avoir  des 
nouvelles  du  comte  d'Artois  avant  le  nH  lul-mécne. 
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aratat  pttié^tet  sfeDfliircait  effréément;  ne  onques 
D'en  pennies  nul  «rester  deles  nous,  dont  Je  en 
Qommeroiebien,  desqniez  je  ne  fooCferrai,  ear 
mort  sont. 

133.  Mes  de  nionseigneiir  Guion  Malvolsin 
ne  me  foofferrai-je  mie,  car  il  en  vint  de  la.Mas- 
soanre  honorablement  ;  et  Uen  toute  la  voie  qae 
leûMiDestable  et  moy  en  aiames  à  mont,  il  re- 
venoit  «val;  et  en  la  manière  qae  les  Turs  ame- 
ntrent  le  conte  de  Bretaigne  et  sa  bataille,  en 
ramenèrent  il  monseigneur  Guion  Malvoisin  et 
sabataille,  quiotgrant  k»  il  et  sa  gent  de  celle 
jornée.  Et  ce  ne  fti  pas  de  merveille  se  il  et  sa 
gent  se  prouvèrent  bien  celle  journée;  car  l'en 
me  dit,  dl  qui  bien  le  savoîent^  son  oonvine,  que 
toute  sa  bataille,  n'en  failloit  gneres,  estoit  toute 
de  ebevaliers  de  son  linnage  et  de  elievaliers  qui 
cstoient  ses  hommes  liges; 

1S4»  Quant  nous  eûmes  desconfit  les  Turs  et 
chaciés  de  leur  herbeges,  et  que  nulz  de  nos  gêna 
ne  /orent  desiourez  en  l'ost ,  les  Beduyns  se  fe* 
rirent  en  l'ost  des  Sarrasins,  qui  mouh  estoiait 
grant  gent.  Nulle  chose  du  monde  il  ne  lessivent 
en  Tost  de^  Sarrazins,  que  il  n'emportassent  tout 
ce  que  les  Sarrasins  avoient  lessié;  ne  Je  n^oy 
onques  dite  que  les  Beduyns  qui  estoient  soos- 
Jez  aux  Sarrazins,  en  vausissent  pis  ;  de  chose 
que  il  leur  eussent  totue  ne  robée,  pource  que 
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grand  air  qui  s'en  vinrent  mouH  honteusement 
foyMlà  traversle  pelîi  pool  dont  je  vous  ai  parié 
et  qiû  B*en  aUérent  tout  effrayés»  Nous  n'en  pâ- 
mes oneqoea  retenir  un  seul  auprès  de  nous.  Je 
les  nonunerois  bien,  mais  Je  m'en  tairai  parce 
qolls  sont  morts. 

1^.  Maîa  je  ne  me  tairai  pas  de  monseignenr 
GayoB  de  If  alvoisin ,  ear  il  revint^de  la  Massonre 
honorablement*  Pendant  tout  le  temps  que  nous 
reuMNitions  le  connétable  et  moi,  il  descendoit, 
et  de  la  même  manière  que  les  Turcs  avoient  re- 
poflssé  le  comte  de  Bretagne  et  sa  bataille,  Ms  te- 
pooflsèrent' monseigneur  Gnyon  àè  MalVoisia  et 
sa  bataille  qui  acquit  grande  gloire  lui  et  ses  gens 
en  cette  journée.  Et  ce  ne  fiit  pas  merveiUe  si 
lui  et  ses  gens  se  signalèrent  ce  jour-là,  ear  ceux 
qai  oonnaiasoieni  bien  l'étet  de  sa  troupe  m'ont 
dit  qu'il  ne  s'en  fidloit  guère  qu'elle  ne  fût  toute 
eoo^wsée  de  chevaliers  de  son  lignage  et  de  che- 
TsKers  qui  éloient  ses  hommes-^liges. 

134.  Quand  noas  eûmes  déeonfl  les  Turcs  et 
les  eûmes  chassés  de  leurs  logements,  et  que 
nnb  de  nos  gens  ne  forent  demeurés  dans  le  camp, 
les  Bédooias  qui  moult  étdent  en  grand  nom-^ 
bre,  se  portèrent  dans  le  camp  des  Sarrasins;  ils 
n'y  laiosèrent  nulle  chose  du  monde  et  emportè- 
rent tout  ce  qne  les  Sarrasin»  y  avoient  laissé,  le 
n'ai  oDcqoes  oui  dire  que  les  Bédouins  qui  étoient 
«jets  des  Sarrasins ,  en  valussent  pis  auprès 
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leur  ooustume  est  tele  et  tebr  tsage,  qne  11  cou- 
rent toujours  sus  aus^{rfus  febles.    ^ 

18$.  Pource  que  il  affiot  à  la  matere,  vous 
dirai-je  quel  gent  sont  les  Beduyns.  Les  Beduyns 
ne  croient  point  en  Mahommet,  ainçois  croient 
en  la  loy  Haali,  qui  fu  oncle  Mahommet  ;  et  ainsi 
il  croient  le  Yeil  de  la  montaigne,  cil  qui  nour- 
rit les  Âssads,  et  croient  que  quant  fomme' 
meurt  pour  son  seigneur,  ou  en  aucune  bone 
entendon,  que  Tame  d'eute  en  va  en  meilleur 
cours  et  en  phis  aasie  que  devant  ;  et  pour  oe  ne . 
font  force  11  Assads  se  l'en  les  oodst,  quant  11 
font  le  commandement  du  Veil  de  la  montaigne. 
Du  Vdl  de  la  montaigne  nous  tairons  or  endroit, 
si  dilrmis  des  Beduyns. 

186.  Les  Beduyns  ne  demeurent  en  villes,  ne 
en  dtés,  n'en  chastiaus,  mèaa  gisent  adès  ans 
champs  ;  et  leur  mesnies,  leur  femmes,  leur  en- 
fans  fichent  le  soir  de  nuit,  ou  de  jours  quant  11 
fait  mal  tens,  en  unes  manières  de  herberges  que 
ilfbnt  de  cercles  de  tonniaus  lolés  à  perches, 
aussi  comme  les  chers  à  ces  dames  sont;  et  sur 
ces  cercles  gèlent  plans  de  moutons  que  Ten  ap- 
pelé plans  de  Bamas,  conrées  en  alun  :  les  Be- 
duyiiB  meittttes  en  m  grans  pdices  qui  leur  eue- 
vrent  tout  le  cofs,  leur  jambes  et  leur  pies.  Quant 
il  pleut  te  sohr  et  fait  mal  tens  de  nnit,  il  s'en^ 
cloent  dedens  leur  pelices,  et  estent  les  frains  à 
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d'eux  pour  les  choses  qa'ils  leur  prenoient  ou  dé- 
robolent,  parce  que  leur  coutume  et  leur  asage 
sont  tels  qu'ils  courent  toujours  sus  au  plas  fai- 
ble. 

135.  Gomme  cela  appartient  à  mon  sujet,  je 
voos  dirai  quelles  gens  sont  les  Bédouins.  Les  Bé- 
douins ne  croient  point  à  Mahomet,  mais  ils 
croient  à  la  loi  d'Asti ,  qui  fat  oncle  de  Mahomet  ; 
et  ainsi  ils  croient  au  Vieux  de  la  Montagne ,  ce- 
lai qoi  nourrit  les  Âêsacis  ;  ils  croient  que  quand 
rhomme  meurt  pour  son  seigneur  ou  poar  au- 
cune bonne  intention,  sonâmè  s'en  va  en  un 
meiHear  corps  et  en  meilleore  vie  que  devant,  et 
pour  cela  les  Assads  ne  tiennent  compte  si  on  les 
occit,  quand  ils  exécutent  les  ordres  du  Vieux  de 
la  Montagne.  Quant  à  présent ,  nous  nous  tairons 
sur  ce  Vieux  de  la  Montegne,  et  nous  parlerons 
des  Bédouins. 

136.  Les  Bédouins  ne  demeurent  ni  dans  des 
villes,  ni  dans  des  cités,  ni  dans  des  châteaux, 
mais  sont  toujours  aux  champs;  Leurs  ménages , 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  logent  le  soir  de  nuit, 
00  de  jour  quand  il  fait  mauvais  temps ,  dans  des 
manières  de  pavdilons  qu'ils  soutiennent  avec  des 
cercles  de  tonneaux  liés  à  des  perches,  comme  sont 
les  chars  des  dames ,  et  sur  ces  cercles  ils  jet- 
tent des  peaux  de  mouton  qu'on  appelle  peaux 
de  Damas ,  corroyées  dans  de  Talon.  Les  Bédouins 
eux-mèmeç  s'en  font  de  grandes  pelisses  qui  leur 
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leur  chevaus  et  les  lesseni  pestre  delez  eulz. 
Quant  ce  vient  lendemain,  il  r'estendent  leur 
pelioes  ausolleil  et  les  conroient,  ne  Jà  n'i  perra 
ohose  que  êtes  aient  esté  moillées  le  soir.  Leur 
créance  est  tele  que  nul  ne  peut  morir  que  à  son 
Jour,  et  pour  ce  ne  se  veulent  il  armer  ;  et  quant 
il  maudient  leur  enfans,  si  leur  dient  :  «  Ainsi 
»  soies  tu  maudit,oommeleFrancquis'armepour 
»  poour  de  mort.  »  En  bataille  il  ne  portent  riens 
que  l'espée  et  le  glaive.  Presque  touz  sont  vestus 
de  seurpeli2,  aussi  comme  les  prestres;  de 
touailies  sont  entorteillées  leur  testes,  qui  leur 
vont  par  desous  le  menton,  dont  lèdes  gent  et 
hydeuses  sont  à  regarder;  car  les  cheveus  des 
testes  et  des  barbes  sont  touz  noirs.  Il  vivent  du 
let  de  leur  bestes,  et  acbetent  les  pasturages  es 
berries  aus  riches  hommes,  de  quoy  leur  bestes 
vivent.  Le  nombre  d*eulz  ne  sauroit  nulz  nom- 
mer ;  car  il  en  a  ou  réaume  de  Egypte,  ou  réau- 
me  de  Jérusalem  et  en  toutes  les  autres  terres 
des  Sarrazins  et  des  mescréans,  a  qui  il  rendent 
grant  trèus  chascun  an. 

137.  J'ai  veu  en  cestpaîs,  puis  que  je  revins 
d'outremer,aucunsdesloiauscrestiensquitenoient 
la  loy  des  Beduyns,  et  disoient  que  nulz  ne 
pouoit  morir  qu*à  son  jour  ;  et  leur  créance  est  si 
d^loiaus,  qu'il  vaut  autant  à  dire  comme  Dieu 
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couvrent  tout  le  corps ,  les  jambes  et  les  pieds. 
Quand  il  pleut  le  soir  et  fait  mauvais  temps  la 
nuit ,  ils  s'enveloppent  dans  leurs  pelisses  et  ôtent 
les  freins  à  leurs  chevaux  et  les  laissent  paître 
près  d'eux.  Quand  ce  vient  le  lendemaio,  ils  éten- 
dent leurs  pelisses  au  soleil  et  les  frolteot  et  cor- 
roient ,  et  bientôt  il  ne  paroit  plus  qu'elles  aient 
■  été  mouillées  le  soir.  Leur  croyance  est  que  nul 
ne  peut  mourir  qu'à  son  jour,  et  pour  cela  ils  ne 
se  veulent  armer;  et  quand  ils  maudissent  leurs 
enfants ,  ils  leur  disent  :  a  Ainsi  sois-tu  maudit 
V  comme  le  Franc  qui  s'arme  par  peur  de  mort.  » 
Dans  les  batailles ,  ils  ne  portent  rien  que  Tépée 
et  le  glaive.  Presque  tous  sont  vêtus  de  surplis, 
comme  nos  prêtres.  Leurs  tètes  sont  entortillées 
de  longues  toiles  qui  leur  vont  par  dessous  le  men- 
ton ,  aussi  sont-ils  laides  et  hideuses  gens  à  re- 
garder, car  les  cheveux  de  leurs  tètes  et  leurs 
barbes  sont  tout  noirs.  Ils  vivent  du  lait  de  leurs 
bêles ,  et  achètent  les  pâturages  des  prairies  qui 
appartiennent   aux  riches,  desquels  pâturages 
leurs  bêtes  vivent.  Nul  ne  sauroit  dire  le  nombre 
des  Bédouins  ,  car  il  y  en  a  au  royaume  d'Egypte , 
au  royaume  de  Jérusalem  ei  en  toutes  les  autres 
terres  des  Sarrasins  et  des  mécréants,  auxquels 
ils  paient  chacun  an  de  grands  tributs. 

137.  J'ai  vu  en  ce  pays  { en  France),  depuis 
que  je  suis  revenu  d  outre-mer,  aucuns  chrétiens 
déloyaux  qui  tenoieut  à  la  loi  des  Bédouins,  et 
dtsoient  que  nul  ne  peut  mourir  qu'à  son  jour;  et 


n'ait  pouoir  de  nous  aidier  :  car  il  serolait  folz 
cculz  qui  serviraient  Dieu ,  se  nous  ne  cuidiens 
que  il  eust  pooir  de  nous  esiongier  nos  vies  et 
de  nous  garder  de  mal  et  de  meschéance;  et  en 
Il  devons  nous  croire  que  il  est  poissant  de  toutes 

choses  fere. 

138.  Or  disons  ainsi,  que  à  Tanuitier  rêve- 
nimes  de  la  périlleuse  bataille  desus  dite,  le 
Roy  et  nous,  et  nous  lojames  ou  lieu  dont  nous 
avions  chacié  nos  ennemis.  Ma  gent  qui  estoient 
demourez  en  nostre  ost  dont  nous  estions  parti, 
m'aporterent  une  tente  que  les  Templiers  m'a- 
voient  donnée,  et  là  metendirent  devant  les 
engeins  que  nous  avions  gaingnés  aus  Sarrazins; 
et  le  Roy  ilst  esUblir  serjans  pour  garder  les  en- 
gins. Quant  Je  f^  couchié  en  mon  lit,  là  où  je 
eusse  bien  mestier  de  reposer  pour  les  bleceures 
quej'avoie  eu  le  jour  devant,  ilnem'avint  pas 
ainsi ,  car  avant  que  il  feust  bien  jour  l'en  eseria 
en  nostre  ost  :  aus  armes ,  aus  armes.  Je  fiz  lever 
mon  Chamberlain  qui  gisoit  devant  moy ,  et  11  diz 
que  il  alast  veoir  que  c'estoit.  Et  il  revint  tout 
effraé ,  et  me  dit  :  «  Sire,  or  sus,  or  sus,  que 
»  vezci  les  Sarrazins  qui  sont  venus  à  plé  et  à 
»  cheval ,  et  ont  déconfit  les  serjans  le  Roy  qui 
»  gardoient  les  engins ,  et  les  ont  mis  dedans  les 
»  cordes  de  nos  paveillons.  »  Je  me  levai  et  getai 

leur  croyance  est  si  déloyale  qu'il  vaut  autant  dire 
que  Dieu  n'a  pouvoir  de  nous  aider;  car  ils  se- 
roient  fous  ceux  qui  serviroient  Dieu ,  s'ils  pen- 
soient  qu'il  n'a  pouvoir  de  prolonger  nos  vies  et 
de  nous  garder  de  mal  et  de  méchéance  ;  et  de- 
vons-nous croire  qu'il  est  puissant  pour  toute 
chose  faire. 

138.  Or  disons  maintenant  qu'à  l'entrée  de  la 
nuit,  nous  revînmes  de  la  périlleuse  bataille  des- 
sus dite,  le  roi  et  nous;  et  nous  logeâmes  au  lieu 
d'où  nous  avions  chassé  nos  ennemis.  Mes  gens, 
qui  étoient  demeurés  an  camp  d'où  nous  étions 
partis,  m'apportèrent  une  tente  que  les  Templiers 
m'avoient  donnée,  et  ils  me  la  tendirent  devant  les 
engins  que  noosavions  gagnés  sur  les  Sarrasins;  et  le 
roi  lit  établir  des  sergents  pour  garder  les  engins. 
Quand  je  fus  couché  sur  mon  lit,  là  où  j'avois  bien 
besoin  de  reposer  à  cause  des  blessures  que  j'a- 
vois reçues  le  jour  de  devant,  il  ne  m'en  advint 
pas  ainsi  ;  car  avant  qu'il  fût  bien  jour,  on  cria 
dans  notre  camp  :  aux  armes  I  aux  armes  I  Je  fis 
lever  mon  chambellan ,  qui  étoil  couché  devant 
moi,  ei  je  lui  dis  qu'il  allât  voir  ce  que  c'étoit; 
et  il  revint  tout  effrayé  et  me  dit:  a  Sire,  or  sus, 
»  or  sus,  voici  que  les  Sarrasins  sont  venus  à  pied 
»  et  à  cheval  et  ont  déconû  les  sergents  du  roi  qui 
»  gardoient  les  engins,  et  les  ont  poussés  jusque 
»  dans  nos  pavillons.  »  Je  me  levai  et  jetai  ungam- 
boison  sur  mon  dos  et  un  chappel  de  fer  sur  ma 
tête,  et  criai  à  nos  sergents  :  «  Par  salut  Nicolas, 
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Bfi  gamboison  en  mon  dos  et  un  ehapel  de  fer  en 
ma  teste,  et  eseriai  à  nos  seijans  :  «  Par  saint 
>  Nicholas,  ci  ne  demourront  il  pas.  »  Mes  che- 
valiers me  virent  si  blecié  comme  il  estoient, 
et  reboQtames  les  serjans  aux  Sarrazins  hors  des 
engins,  jusques  devant  une  grosse  bataille  de 
Tors  à  cheval  qui  estolent  tous  rez  à  rez  des 
engins  qae  nous  avions  gaaingnés.  Je  mendai  au 
Roy  que  il  nous  seoourust  ;  car  moy  ne  mes  che- 
valiers n'avions  pouoir  de  vestir  haubers,  pour 
ks plaies  que  nous  avions  eues;  et  le  Roy  nous 
envoya  monseigneur  Gaucher  de  Chasteillon, 
lequel  se  loga  entre  nous  et  les  Turs,  devant 
nous. 

139.  Quant  le  sire  de  Ghasteillon  ot  rebouté 
ariere  les  seijans  ans  Sarrazins  A  pié,  ils  se  re- 
tiairent  sur  une  grosse  bataille  de  Turs  à  che- 
val, qui  estoit  rangiée  devant  nostre  ost  pour 
garder  que  nous  ne  seurpressions  l'ost  aus  Sar- 
razins qui  estoit  logié  dariere  eulz.  De  celle  ba- 
taille de  Turs  à  cheval  qui  estoient  descendus  à 
pié,  huit  de  leur  chîevetains  moult  bien  armés , 
qui  avoient  fait  un  hourdeis  de  pierres  taillées 
pooreeque  nos  arbalestriers  ne  les  bleçassent; 
ces  huit  Sarrazins  traioient  à  la  volée  parmi 
nostre  ost,  et  blecerent  pluseurs  de  nos  gens  et 
de  nos  chevaus.  Moy  et  nos  chevaliers  nous 
meisroes ensemble  et  accordâmes,  quant  il  seroit 
anoité,  que  nous  enporterions  les  pierres  dont  il 
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■  ici  oedemenreronl-ils  pas.  »  Mes  chevaliers  vin- 
rent à  moi  tout  blessés  qu'ils  étoient,  et  nous 
reboolâmes  les  sergents  des  S^trrasins  hors  des 
engins  Josqoe  devant  un  gros  corps  de  Tares  à 
cheval ,  qui  étoit  tout  près  des  engins  que  nous 
avions  gagnés.  Je  mandai  an  roi  qu'il  nous  secou- 
rût :  car  moi  ni  mes  chevaliers  ne  pouvions  met- 
tre de  hauberts,  à  cause  des  plaies  que  nous  avions 
eues,  et  le  roi  nous  envoya  monseigneur  Gau- 
cher de  Chalillon,  lequel  se  logea  devant  nous, 
entre  nous  et  les  Turcs. 

139.  Quand  le  sire  de  Chatillon  eut  rebouté 
eo  arrière  les  sergents  des  Sarrasins  à  pied,  ils  se 
retirèrn  t  sur  un  gros  corps  de  Turcs  à  cheval 
qui  éloil  rangé  devant  notre  camp  pour  garder 
de  surprise  le  camp  des  Sarrasins  qui  étoit  der- 
rière eux.  De  ce  corps  de  Turcs  à  cheval  étoient 
descendus  à  pied  huit  de  leurs  chefs  moult 
bien  armés,  qui  avoient  fait  on  retranchement  de 
pierres  taillées  pour  que  nos  arbalétriers  ne  les 
blessassent  point.  Ces  huit  Sarrasins  tiroieol  à  la 
volée  sur  notre  camp  et  blessèrent  plusieurs  de 
nos  gens  et  de  nos  chevaux.  Moi  et  mes  che- 
valiers nous  résolûmes  ensemble  que  quand  la 
noil  seroil  venue,  nous  emporterions  les  pierres 
qui  leur  servoient  de  retranchement.  Un  mien 
prêtre  qui  avoit  nom  monseigneur  Jean  de  Vassey 
étoit  à^e  conseil,  et  il  n'attendit  pas  tant,  mais 


se  hourdoient.  Un  mien  prestre,  qui  avoit  à  non 
monseigneur  Jehan  de  Yoyssei ,  fu  à  son  conseil 
et  n'atendi  pas  tant;  ainçois  se  parti  de  nostre 
ost  tout  seul  et  s*adreça  vers  les  Sarrazins,  son 
gamboison  vestu ,  son  ehapel  de  fer  en  sa  teste , 
son  glaive,  traînant  le  fer,  desouz  l'esselle, 
pource  que  les  Sarrazins  ne  l'avisassent  Quant 
il  vint  près  des  Sarrazins,  qui  riens  ne  le  pri- 
soient  pource  que  il  veoient  tout  seul ,  il  lança 
son  glaive  dessouz  s'esselle  et  leur  courut  sus  : 
il  n'i  ot  nul  des  huit  qui  y  meist  deffense,  ain- 
çois tournèrent  touz  en  fuie.  Quant  ceulz  à  che- 
val  virent  que    leur  seigneurs  s'en  venoient 
fuiant,  il  ferirent  des  espérons  pour  eulz  res- 
courre'',  et  il  saillirent  bien  de  nostre  ost  Jusques 
à  cinquante  serjans;  et  çeulz  à  cheval  vintrent 
ferant  des  espérons  et  n'osèrent  assembler  à 
nostre  gent  à  pié ,  ainçois  gauchirent  par  devers 
eulz.  Quant  il  orent  ce  fait  du  deux  foiz  ou  trois , 
un  de  nos  serjans  tint  son  glaive  parmi  le  milieu 
et  le  lança  à  un  des  Turs  à  cheval ,  et  li  en 
donna  parmi  les  costes.  Quant  les  Turs  virent 
ce,  il  n'i  osèrent  puis  aler  ne  venir,  et  nos  ser-. 
Jans  emportèrent  les  pierres.  Dès  illec  en  avant 
fu  mon  prestre  bien  cogneu  en  l'ost ,  et  le  mous- 
troient  l'un  à  l'autre,  et  disoient  :  «  Yezd  le 
»  prestre  monseigneur  de  Joinville ,  qui  a  les  huit 
»  Sarrazins  desconfiz.  » 

140.  Ces  choses  avindrent  le  premier  Jour  de 
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il  partit  de  notre  camp  tout  seul  et  s'avança  vers 
les  Sarrasins,  son  gamboison  sur  le  dos,  son  chap- 
pel  de  fer  en  tète ,  son  glaive  sous  l'aisselle  « 
pour  que  les  Sarrasins  né  le  remarquassent  point. 
Quand  il  vint  près  d'eux  qui  n'en  faisoient 
grand  cas  parce  qu'ils  le  voyoient  seul,  il  lira  son 
glaive  de  dessous  l'aisselle  et  leur  courut  sus.  Il 
n'y  eut  aucuns  des  huit  chefs  qui  se  mirent  en 
défense,  mais  fous  tournèrent  en  hiite.  Quand 
les  Sarrasins  à  cheval  virent  que  leurs  seigneurs 
revenoient  à  eux  en  fuyant,  ils  donnèrent  des 
éperons  pour  les  secourir,  et  coururent  sus  à 
mon  prêtre;  il  sortit  bien  de  notre  camp  cinquante 
sergents;  les  Sarrasins  à  cheval  venoient  don- 
nant des  éperons  et  n'osèrent  pourtant  attaquer 
nos  gens  à  pied,  mais  caracolèrent  devant  eux. 
Quand  ils  eurent  fait  cela  deux  ou  trois  fois,  un 
de  nos  sergents,  prenant  son  glaive  par  le  milieu, 
le  lança  à  un  des  Turcs  à  cheval  et  l'enfonça 
•  dans  son  cété,  et  le  Turc  emporta  le  glaive  traî- 
nant dont  il  avoit  le  fer  dans  les  cétes.  Quand  les 
Turcs  virent  cela,  ils  n'osèrent  plus  aller  ni  venir, 
et  nos  sergents  emportèrent  les  pierres.  Depuis 
ce  moment  mon  prêtre  fut  bien  connu  dans  notre 
armée;  on  se  le  montroit  l'un  à  l'autre  et  l'on 
dlsoit  :  a  Voici  le  prêtre  de  monseigneur  do 
9  Joinville  qui  a  déconfl  les  huit  Sarrasins.  » 
140.  Ces  choses  advinrent  le  premier  jour  de 
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quaresme.  Ce  Jour  melsmes  an  Taillant  Sarrazin, 
<iue  DOS  ennemis  avoient  fct  dûevetain  pour  Se» 
eedic  lefllz  au  Seic,  que  il  avoient  perdu  en  la 
bataille  le  jour  de  quaresme  pernant,  prist  la 
cote  le  conte  d'Artois  qui  avoit  esté  mort  en  celle 
bataiHe ,  et  la  moustra  à  tout  le  peuple  des  Sar- 
razins ,  et  leur  dit  que  c^étoit  la  cote  le  Roy  à 
armer,  qui  mort  estoit.  «<  Et  ces  choses  vous 
»  moostré  Je ,  pource  que  cors  sans  chief  ne  vaut 
»  riens  à  redouter^  ne  gent  sans  Roy  ;  dont ,  se  il 
»  vous  plet,  nous  les  assaurons  samedi,  ven- 
»  dredi,  et  vous  y  devez  accorder,  si  comme  il 
»  me  semble;  car  nous  ne  devrons  pas  faillir  que 
»  nous  ne  les  prenons  touz ,  pource  que  il  ont 
»  perdu  leur  chievetein;  »  et  touz  s'accorde- 
rcnt  que  il  nous  venroient  assaillir  ven- 
dredi. 

141.  Les  espies  le  Roy  qui  estoient  en  Tost 
des  Sarrazins,  vindroit  dire  au  Roy  ces  nou- 
velles, et  lors  commanda  le  Roy  à  touz  les  chie- 
veteins  des  batailles  que  il  fdssent  leur  gent 
armer  dès  la  mienuit,  et  se  traisissent  hors  des 
paveilions  Jusques  à  la  lice  qui  estoit  telc  que  il 
y  avoit  Ions  merriens,  pource  que  les  Sarrazins 
ne  se  ferissent  parmi  Tost;  et  estoient  atachiés 
en  terre  en  telle  manière ,  qiie  Ten  poolt  passer 
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carême.  Ce  joor  même,  un  vaillant  Sarnisin  que 
nos  ennemis  avoient  fait  chef  à  la  place  de  Sce- 
cedin,  fils  du  Sceic  qu'ils  avoient  perdu  dans  la 
bataille  le  jour  de  carême  prenant,  prit  la  cotte 
d*armes  du  comte  d* Artois  qui  avmt  été  laé  dans 
cette  bataille  *  et  la  montra  à  tout  le  peuple  des 
Sarrasin»,  et  leur  dit  que  c*étQit  la  cotte  d*armes 
du  roi  qui  étoit  mort  :  «  Et  ces  choses  vous  mon- 
»  tréje,  ^outa-(-il ,  parce  que  corps  sans  chef,  ni 
»  gent  saA9  roi  ne  soot  à  rodoiiler;  donc,  8*il  vous 

V  plaît,  nous  les  assaillerons  samedi,  vendredi,  et 

V  vous  y  devez  bien  accorder,  comme  il  me  semble, 
»  car  nous  ne  devons  pas  faillir  de  les  prendre  tous, 
»  puisqu'ils  ont  perdu  leur  chef.  »  Et  tous  s'accor- 
dèrent pour  nous  venir  assaillir  le  vendredi. 

141.  Les  espies  du  roi  qui  étoient  dans  Tarmée 
des  Sarrasins  vinrent  loi  dire  ces  nouvelles ,  et 
lors  le  roi  commanda  à  tous  les  chefs  des  batailles 
qu'ils  fissent  armer  leurs  gens  dès  minuit,  et 
qu'ils  sortissent  des  pavillons  jusqu'à  la  lice  où  il 
y  avoit  de  longs  merrains  pour  empêcher  les  Sar- 
rasins de  se  porter  dans  le  camp.  Et  ces  merrains 
étoient  plantés  de  telle  manière  qu'on  pouvoit 
passer  entre  à  pied.  Et  ainsi  que  le  roi  l'avoit 
commandé  il  fut  fait. 

*  Pierre  de  Rteux  et  Mesoard  disent  que  entre,  les 
morts  fut  trouvé  le  corps  du  ewnte  d^ Artois  qui  étoit 
richement  habUlé  comme  appartenoit  à  un  prince, 

'*  Le  sens  des  autres  éditions  est  Ici  différent  :  «  Et  ce 
»  fit-11,  disent-elles,  croyant  que  le  roi  avoit  partie  de  ses 


parmi  le  merrien  à  pié.  Et  ainsi  comme  le  Roy 
ï'ot  commandé  il  fti  fait. 

149.  A  solleil  levant  tout  droit  les  Sarrazins 
devant  nommez  de  quoy  il  avoiait  fait  leur  diie- 
veteln ,  nous  amena  bien  quatre  mille  Turs  a 
cheval ,  et  les  fist  ranger  touz  entour  nostre  ost 
et  il ,  dès  le  flum  qui  vient  de  Babiloine  Josques 
au  flum  qui  se  partolt  ne  nostre  ost ,  et  en  aloit 
vers  une  ville  que  l'en  appelé  Risil.  Quant  il 
orent  ce  fmt ,  il  nous  ramenèrent  si  grant  foismi 
de  Sarrazins  à  pié,  que  il  nous  r'environnerenC 
tout  nostre  ost ,  aus^  comnke  il  avoient  des  g«is 
à  cheval.  Après  ces  deux  batailles  que  je  vous 
conte ,  firent  rangier  tout  le  pooir  au  soudanc  de 
RabiloDie  pour  eulz  aidier ,  se  mestier  leur  feust. 
Quant  il  orent  ce  fait ,  le  chievetain  vint  venir  le 
couvine  de  nostre  ost  sur  un  petit  roncin  ;  et 
Selonc  ce  que  il  veolt  que  nos  batailles  estoient 
plus  grosses  en  un  lieu  que  en  un  autre ,  il  r'aloit 
querre  de  sa  gent  et  renforeoit  ses  batailles 
contre  les  nostre.  Après  ce  fist  il  passer  les 
Beduyns ,  qui  bien  estoient  trois  mille ,  par  de- 
vers les  deux  ri\1eres  ;  et  oe  fist  il  pource  que  U 
cufdoit  que  le  Roy  eust  envoie  au  Due  de  sa 
gent  pour  li  aidier  contre  les  Beduyns,  par 
quoy  l'ost  le  Roy  en  feust  plus  feble. 
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142.  Droit  an  soleil  levant ,  le  Sarrasin  ci-des- 
sus nommé,  dont  les  ennemis  avoient  fait  leur 
chef,  nous  amena  bien  quatre  mille  Turcs  à  che- 
val ,  et  les  fit  tons  ranger  entre  notre  camp  et  lai, 
depuis  le  fieuve  qui  vient  de  Babylone  jusqu'à  ce- 
lui qui  partolt  de  notre  camp ,  et  s'en  alloit  vers 
une  ville  qu'on  appelle  Rexi.  Qoand  cela  fut  ftit, 
il  amena  encore  un  si  grand  nombre  de  Sarrasins 
à  pied  qu'il  en  environna  de  nouveau  tout  notre 
camp,  comme  il  avoit  fkit  des  gens  à  cheval. 
Après  ces  deux  batailles,  il  fil  ranger  toutes  les 
forces  du  soudan  de  Babylone  pour  les  secourir, 
si  besoin  leur  étoiL  QuancI  tout  cela  fiit  fait ,  le 
chcfiain  vint  sur  un  petit  ronsin  examiner  la  dis- 
position de  notre  année,  et  selon  qu'il  voyoU  que 
nos  batailles  étoient  plus  grosses  en  un  lieu  qa*en 
on  autre ,  il  alloit  quérir  de  ses  gens  et  rehfor- 
çoit  ses  batailles  opposées  aux  nêtres.  Après  quoi 
il  fit  passer  les  Bédouins ,  qui  étoient  bien  tnris 
mille,  do  cêté  du  camp  que  gardoit  le  doc  de  Bour- 
gogne, entre  les  deux  rivières  ;  et  ce  fit-îl  parce 
qu'il  pensoit  que  le  roi  enverrait  de  ses  gens  au 
duc  pour  le  secourir  contre  les  Bédouins,  oe  qui 
affjiiihliroil  l'armée  du  roi  **• 


»  gens  d'armes  dans  le  camp  du  duc  et  que  Tannée  du  roi 
»  en  serolt  plos  felble,  d*autant  que  les  Bédoofos  garde- 
»  roient  que  nous  eussions  secours  du  duc  de  Bourgo- 
»  gne.  » 
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143.  En  ces  choses  areer  mist  il  jusquesàmidlf 
et  lors  il  fist  sonner  ses  tabours  que  l'en  appelé 
iiacajres,et  lors  nous  coururaitsus  et  à  pié  et  à 
cheval.  Tout  premier  je  vous  dirai  du  roy  de 
SezJle,qui  lors  estoit  conte  d'Anjou^  pource 
que  c'estoit  le  premier  par  de  vers  Babiloine. 
11  vimlrefit  à  H  en  la  manière  que  l'en  Jeue  aus 
eschez;  car  il  li  firent  courre  sus  à  leur  gent  à 
pié,  en  tel  nianiere  que  œulz  à  pié  li  getoient 
le  feagrejois,  et  les  pressoient  tant  ceulz  à  che- 
val et  eeuls  à  pié^ que  il  desoonfirent  le  roy  de 
Sezile  qui  estoit  entre  ses  chevaliers  à  pié;  et 
Ten  vint  au  Roy  et  II  dit  Ten  le  meschief  où  son 
frereestoit.  Quant  il  oy  ce^  il  feri  des  espérons 
parmi  les  batailles  son  firere  l'espée  ou  poing , 
rt  se  feri  entre  tes  Turs  si  avant  que  il  li  em- 
pristrent  la  collore  de  son  oheval  de  feu  grejois  ; 
et  par  celle  pointe  que  le  Roy  fist,  il  secouri  le 
ro>'  de  Senle  et  sa  gait ,  et  en  chacercnt  les  Turs 
de  leur  08t. 

1 44.  Après  la  bataille  au  roy  de  Sezîle ,  estoit 
la  bataille  des  barons  d'Outremer ,  dont  mesire 
Gai  Guibelln  et  mesire  Baudouin  son  frère  es- 
toient  ehicvetein.  Après  leur  bataille  estoient  la 
iataille  monseigneur  Gautier  de  Chateillon, 
pleine  de  preudonmies  et  de  bone  chevalerie. 
Ces  deux  batailles  se  défendirent  si  vigeureuse- 
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143.  Il  en  eut  pour  jusqu'à  midi  à  faire  toutes 
cesdisposilioas,  et  alors  il  fit  sonner  ses  tambours 
que  l'on  appelle  nacaûres,  et  aussitôt  nous  couru- 
«nés  SOS  à  pied  et  à  cheval.  Toat  d'abord  je  vous 
parlerai  du  roi  de  Sicile  qui  lors  étolt  comte  d'An- 
jou,  parce  qu'il  ^toit  le  premier  du  côté  de  Baby- 
woc.  Les  ennends  vinrent  à  lui  en  façon  dé  jeu 
déchees;  car  ils  Ini  firent  courir  sus  avec  leurs 
^i  pied,  de  telle  manière  que  ceux-ci  lui  je- 
IjMent  le  feu  grégeois ,  et  le  pressèrent  tant  ceux 
Uheval  et  ceux  à  pied  qu'Us  déconfirent  le  roi 
«  Sicile,  qui  éteit  à  pied  entre  ses  chevaliers, 
lin  sergent  vint  au  roi  et  lui  dit  le  méchîef  où  son 
B[*wéloiJ.  Quand  le  roi  onit  cela,  il  donna  des 
éperons  parmi  les  batailles  de  son  frère,  l'épée 
•n  poing ,  et  se  porta  si  avant  entre  les  Turcs 
qu'ils  hii  brûlèrent  la  croupière  de  son  cheval  avec 
teor  feu  grégeois;  et  par  cette  pointe  que  le  roi 
«1  il  aecourut  le  roi  de  Sicile  et  ses  gens,  et  ils 
chassèrent  les  Turcs  de  leur  baUille. 

W.  Après  cette  bataille  du  roi  de  Srcile  vc- 
w«t  celle  des  barons  d'outre-mer,  dont  messire 
Guy  (Tlbelin  et  messire  Baudouin  son  frère 
eloient  chefs.  Après  leur  bataille  venoit  celle  de 
monseigneur  Gauthier  de  Chatillon ,  pleine  de 
pnidhommes  et  de  bons  chevaliers  ;  ces  deux  ba- 
tailles se  défendirent  si  vigoureusement  que  les 
Turcs  ne  purent  oncqnes  ni  les  percer  ni  les  re- 
pousser. 


ment ,  que  onques  les  Tura  ne  les  purent  ne 
percier  ne  rebouter. 

145.   Après  la  bataille  monseigneur  Gautier 
estoit  firere  Guillaume  de  Sonnac ,  mestre  du 
Temple ,  à  tout  ce  pou  de  firere^  qui  li  estoient 
demourez  de  la  bataille  du  mardi  :  il  ot  £Gdt  faire 
deffense  endroit  11  des  engins  ausSarrazins  que 
nous  avions  gaaingnés.  Quant  les  Sarrazins  le 
vindrent  assaillir,  il  jetèrent  le  fén  grejois  ovt 
faourdis  que  il  y  avoient  fait  faire ,  et  le  feu  s'i 
prist  de  legier ,  car  les  Templiers  y  avoient  fait 
mettre  grans  planches  de  sapin  ;  et  sachez  que 
les  Turs  n'attendirent  pas  que  le  fëufeusttout 
ars ,  ains  alerent  sus  courre  aus  Templiers  parmi 
le  feu  ardant.  Et  à  celle  bataille  frère  Guillaume 
le  mestre  du  Temple  perdi  l'un  des  yex,  et 
l'antre  avoit  il  pordule  jour  de  quaresme  per- 
nant,  et  en  ftimort  ledit  sdgneur ,  que  Diexab* 
soille.  Et  sachez  que  il  avoit  bien  un  joumel  de 
terre  darlere  les  Templiers ,  qui  estoit  si  chargié 
de  py  les  que  les  Sarrazins  leur  avoient  lanciées , 
que  il  n'i  paroit  point  de  terre  pour  la  grant  foi- 
son de  pyles. 

146.  Après  la  bataille  du  Temple  estoit  la 
bataille  monseigneur  Guion  Malvoisin,  laquelle 
bataille  les  Turs  ne  purent  onques  vaincre;  et 
toute  vois  avint  ainsi  que*  les  Turs  couvrirent 
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145.  Après  la  bataille,  de  monseigneur  Gauthier 
étoit  frère  GuiUanme  de  Sonnac ,  maître  du  Tem- 
ple, avec  le  peu  de  frères  qui  lui  étoient  restés 
de  la  bataille  du  mardi;  il  avoit  fait  faire  une 
défense  devant  les  engins  que  nous  avions  gagnéis 
sur  les  Sarrasins.  Quand  ceux-ci  le  vinrent  as- 
saillir ,  ils  jetèrent  le  leu  grégeois  sur  ce  retran- 
chement qu'il  avoit  ùût  faire;  et  le  feu  y  prit  fa- 
cilement, car  les  Templiers  y  avouent  faitmettrede 
grandes  planches  de  sapin;  et  sachez  que  les. 
Turcs  n'attendirent  pas  que  le  feu  eût  tout  brûlé, 
mais  ils  coururent  sus  aux  Templiers  parmi  le 
feu  ardent;  et  dans  ce  combat ,  frère  Guillaume 
maître  du  Temple  perdit  un  œil  ;  il  avoit  perdu 
l'autre  le  jour  de  carème-prenant,  et  ledit  sei- 
gneur en  mourut'',  que Dien l'absolve. Et  sachez 
qu'il  y  avdt  bien  un  Joumeau  de  terre  derrière 
les  Tenq>]iers  lequel  était  si  couvert  de  traits  que 
les  Sarrasins  leur  avaient  lancés ,  qu'il  n'y  parais- 
sait pas  un  pouce  de  terrain. 

146.  Après  la  bataille  du  Temple  venoit  celle 
de  monseigneur  Guy  de  Malvoisin,  laquelle  les 
Turcs  ne  purent  oncques  vaincre;  et  toutefois  ils 
couvrirent  monseigneur  Guy  de  Malvoisin  de  tant 
de  feu  grégeois  qu'à  grand'peine  ses  gens  le  pu- 
rent éteindre. 

*  Les  antres  éditions  portent  qaMl  perdit  Tautre  œil. 
parce  qu'il  fût  tué  et  occis.  Ge'qui  a  l'air  d'une  triste 
plaisanterie,  hors  de  saison. 
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monjsdgnenr  Guion  Malvolgin  de  fea  grejois , 
que  à  grant  peinne  le  porent  esteindre  sa  gent. 

147.  De  la  bataille  monseigneur  Guion  Mal- 
voisin descendoit  la  lice  qui  elooit  nostre  ott , 
et  yenoit  vers  le  flum  bioi  le  giet  d'une  pierre 
poingnant.  Dès  illec  si  s'adreçoit  la  lice  parde* 
vant  l'ost  le  comte  Guillaume  ^  et  s'estendoit  Jus* 
ques  au  flum  qui  s'estendoit  vers  la  mer.  En- 
droit celi  qui  venoit  devers  monseigneur  Guion 
Malvoisin,  estoit  la  nostre  bataille  ;  et  pourcç  que 
la  bataille  le  conte  Guillaume  de  Flandres  leur 
estoit  encontre  leur  visages,  il  n'osèrent  venir  à 
nous,  dont  Dieu  nous  ilst  grant  courtoisie,  car 
moy  ne  mes  chevaliers  n'avions  ne  haubers  ne 
escus ,  pource  que  nous  estions  touz  bleciés  de  la 
bataille  du  Jour  de  quaresme  prenant. 

148.  Le  conte  de  Flandres  et  sa  gent  couru- 
rent sus  moult  aigrement  et  viguereusement^  et 
à  plé  età  cheval.  Quand  Je  vi  ce,  je  commandé 
à  nos  arbalestriers  que  il  traisissent  à  ceulz 
à  cheval.  Quant  ceulz  à  cheval  virent  que 
en  les  bleçolt  par  devers  nous,  ceulz  à  cheval 
touchèrent  à  la  ftiie;  et  quant  les  gens  le  Conte 
virent  ce,  il  lessierent  l'ost  et  se  fichèrent  par 
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147.  De  la  bataille  de  monseigneur  Guy  de 
Malvoisiu  descendoit  la  lice  (  ou  limite  )  qui  en- 
fermoit  notre  camp  et  venoit  vers  le  fleuve  ""  Jus- 
que bien  à  un  Jet  de  pierre  de  plein  poing  ;  de 
l'autre  c^té,  la  lice  se  resserroit  devant  la  troupe 
du  comte  Guillaume  de  Flandres  et  s'étendoit  Jus- 
qu'au fleuve  "*  qui  s'enalloit  vers  la  mer.  Près  de 
ce  fleuve,  qui  venoit  du  côté  de  monseigneur  Guy 
de  Malvoisin,  étoit  notre  bataille,  et  comme 
celle  du  comte  de  Flandres  étoit  tout  en  face  des 
ennemis,  ils  n'osèrent  venir  à  nous,  ce  dont  Dieu 
nous  fit  grande  courtoisie,  car  moi  et  mes  cheva- 
liers n'avions  point  vêtu  de  hauberts  (  cottes  de 
mailles  ]  parce  que  nous  étions  tous  blessés  de  la 
bataille  du  Jour  de  carême-prenant. 

148.  Le  comte  de  Flandres  et  ses  gens  couru- 
rent sus  aux  ennemis  moult  aigrement  et  vigou- 
reusement et  à  pied  et  à  cheval.  Quand  Je  vis  cela, 
Je  commandai  à  nos  art)alétriers  qu'ils  tirassent 
sur  les  Turcs  qui  étoient  à  cheval ,  et  quand  ceux- 
ci  virent  qu'on  les  blessait  de  notre  cêté,  ils  se 
mirent  à  fuir,  et  quand  les  gens  du  conUe  virent 
cela ,  ils  quittèrent  le  camp  et  sautèrent  par  des- 

*  Canal  d'Acbmouo. 

**  Nil  ou  branche  de  Damiette.  Cette  partie  du  récit 
est  très  diflBclle  à  suivre  ;  pour  nous,  ce  n'est  qu'après 
avoir  parcouru  les  lieux,  JoinvlIIe  à  la  main .  que  nous 
ayons  pu  comprendre  la  position  des  différents  corps  de 
bataille  de  l'armée  chrétienne. 

***L'édiUon  de  Pierre  de  Rfeux  ^oute  Ici:  «Et  en 
9  cette  l^taille  se  montra  vertueux  et  hardi  messirc  Ar- 
»  naul  de  Commenge,  vicomte  de  Couzerans,  dont  J'ai 
»  ci-devaDt  parlé,  pour  culder  secourir  le  comte»  et  por-  J 


dessus  la  lice ,  et  coururent  sus  ans  Sarrazins  à 
plé  et  les  desconflrent  :  pluseurs  en  y  ot  de  mors 
et  pluseurs  de  leur  taises  gaaingnées.  Là  se 
prouva  viguereusement  Gautier  de  la  Borgne, 
qui  portoit  labamiiere  monseigneur  d'Apremont. 

149.  Après  la  bataille  le  conte  de  Flandres, 
estoit  la  bataille  au  conte  de  Poitiers  le  frère  le 
Roy  ;  laquele  bataille  du  oonte  de  Poitiers  es* 
toit  à  pié,  et  il  tout  seul  estoit  à  cheval  :  laquele 
bataille  du  Conte  les  Turs  desconflrent  tout  à 
net,  et  enmenoient  le  conte  de  Poitiers  pris. 
Quand  les  boachiers  et  les  autres  hommes  de  Tost 
et  les  femmes  qui  vandoient  les  danrées  oirent 
ce,  il  levèrent  le  cri  en  ro6t,etàraide  delMeuil 
secoururent  le  Conte  et  chaderent  de  l'ost  lesTurs. 

150.  Après  la  bataille  le  conte  de  Poitiers, 
estoit  la  bataille  monseigneur  Jocerant  de  Bran- 
oon,<  qui  estoit  venu  avec  le  Conte  en  Egypte, 
Tun  des  meilleurs  chevalier  qui  feust  en  Tost.  Sa  ^ 
gent  avoit  si  afrée  que  touz  ces  chevaliers  es- 
toient  à  pié,  et  il  estoit  à  cheval;  et  son  filz 
monseigneur  Henri  et  le  filz  monseigneur  Jo- 
cerant de  Nantum  ,  et  ceulz  rethit  à  cheval, 
pource  que  il  estoient  enfant.  Par  plusieurs  fois 
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sus  la  lice  e(  coururent  sus  aux  Sarrasins  à  pied 
et  les  déconfirenl.  Plusieurs  y  en  eut  de  lues,  et 
plusieurs  de  leurs  boucliers  gagnés.  Là  se  montra 
vigoureusement  Gauthier  de  la  Horgoe ,  qui  por- 
toit la  bannière  de  monseigneur  d'Apremonl. 

140.  Après  la  bataille  du  comte  de  Flandres 
étoit  celle  du  comte  de  Poitiers ,  firère  du  roi  ;  la*- 
quelle  bataille  du  comte  de  Poitiers  étMt  à  pied, 
et  lui  tout  seul  étoit  à  cheval.  Les  Turcs  déconfit 
rent  cette  bataille  tout  à  net,  et  emmenèrent  le 
comte  de  Poitiers  prisonnier.  Quand  les  bouchers 
et  les  autres  hommes  du  camj^  et  les  femmes  qui 
vendoieut  les  denrées  ouïrent  cela,  ils  jetèreot 
des  crifr,  et,  à  l'aide  de  Dieu,  ils  secoururent  le 
comte  et  chassèrent  les  Turcs  du  camp  ***• 

150.  Après  la  bataille  du  comte  de  Poitiers  étwl 
la  bataille  de  monseigueur  Jocerant  de  Brandoa 
qui  étoit  venu  avec  le  comte  en  Egypte;  c*étoit  Tua 
des  meilleurs  chevaliers  qui  fût  dans  l'armée;  ses 
gens  étoient  tous  chevaliers  à  pied  et  lui  étoit  à 
cheval,  et  son  Gis,  monseigneur  Henri,  et  le  fils  de 
monseigneur  Jocerant  de  Nanton ,  qui  étoient  en- 
core enlants,  étoient  aussi  à  cheval.  Par  plusieurs 

»  toit  Icelui  de  Commenge  une  bannière  ;  et  ses  armes 
»  étpient  d'or  à  un  bord  de  gueles,  lesquelles  (comme  de- 
»  puis  il  m'a  conté)  avolent  été  données  k  ses  prédéces- 
»  scurs  qui  portoient  le  surnom  d'Espagne  ancienDement 
»  par  le  roi  Cbarleroagne.  pour  les  grands  services  qu*i- 
»  ceux  vicomtes  de  Couxerans  lui  avolent  Taits.  lui  étant 
9  en  Espagne  contre  les  InQdéles  :  et  aussi  qu'ils  avoieot 
»  chassé  du  hors  pays  de  Commenge,  les  Sarrasins  qui 
»  le  tenoient  occupé,  et  l'avoient  remis  en  Tobéissancc 
9  du  roi  Charlemagne.  » 


BISTOIBB  DB  SAINT   LOUIS. 


231 


Jj  desconflrent  les  Turssa  gent.  Toutes  lesfoiz 
que  il  veoit  sa  gent  desoonfirent ,  il  feroit  des  es- 
pérons et  prenoit  les  Turs  par  deriere;  et  ain^ 
lessoient  les  Tors  sa  gent  par  plusearsfolzpour 
li  courre  sus.  Toute  volz  ne  leur  eust  riens  valu 
que  les  Turs  ne  les  eussent  tbuz  mors  ou  champ, 
se  ne  feust  monseigneur  Henri  de  Goonne  qui  es- 
toit  en  Test  le  duc  de  Bourgoingne,  sage  che- 
valier, et  preus  et  apensé;  et  toutes  les  foizque 
il  véoit  que  les  Turs  venoient  courre  sus  à  mon- 
seigneur de  Brandon  du  meschief  de  celle  Jour- 
née, que  de  vingt  chevaliers  que  il  avoit  entour 
11,  il  fesoit  traire  les  arbalestriers  le  Roy  aus  Turs 
parmi  la  rivière  ;  et  toute  voiz  eschapa  le  sire  de 
Cranclon.  En  perdi  douze  sanz  l'autre  gent 
d*armes;etilmeimes  fu  si  malement  ajourné, 
que  oDcques  puis  sus  ses  piez  n'aresta  et  fw  mort 
de  celle  bleceure  ou  servise  Dieu. 

151.  Du  seigneur  de  Brancion  vous  dirai  :  il 
avoit  esté,  quant  il  mourut,  en  trente-six  ba- 
tailles et  poingneis ,  dont  il  avoit  porté  pris 
d*annes.  Je  le  vi  en  nn  ost  le  conte  de  Ghalon , 
cui  cousin  il  estoit,  et  vint  à  moy  et  à  mon 
frère,  et  nous  dit  le  Jour  d'un  grand  vendredi  : 
"  Mes  neveus  venésàmoy  aidieretvousetvostrc 
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fois  tes  Turcs  lui  déconfirent  ses  gens ,  et  toutes  les 
fois  qu*il  voyoil  ses  gens  déconfis ,  il  donnoit  des 
éperons  et  prenoit  les  Turcs  par  derrière  ;  et  ainsi 
les  Turcs  par  plusieurs  fois  laissèrent  ses  gens  pour 
coorir  sus  à  lui.  Toutefois  cela  ne  leur  eût  guère 
valu,  et  les  Turcs  les  auroient  tous  tués,  n'eût 
été  monseigneur  Henri  de  Goonne  qui  étoit  en  la 
bataille  du  duc  de  Bourgogne,  sage  chevalier, 
preux  et  hardi  ;  car  toutes  les  fois  qu'il  voyoit  que 
les  Turcs  venoient  courir  sus  à  monseigneur  de 
Brancion ,  il  faisoit  tirer  les  arbalétriers  du  roi , 
sur  les  Turcs  à  travers  la  rivière  *.  Et  ainsi 
échappa  le  sire  de  Brancion  au  méchief  de  cette 
journée,  mais  de  vingt  chevaliers  qu'il  avoit  avec 
lui ,  il  en  perdit  douze ,  sans  ses  antres  gendar- 
mes. Et  lui-même  fut  si  maltraité  que  oncques  de- 
puis il  ne  se  remit  sur  ses  pieds  et  mourut  de  cette 
blessure  reçue  au  service  de  Dieu ,  qui  bien  l'en 
a  récompensé ,  ce  devons  croire. 

i5i.  Du  seigneur  de  Brancion ,  je  vous  dirai 
que,  quand  il  mourut ,  il  avoit  été  à  trente-six 
batailles  et  combats  dont  il  avoit  remporté  le  prix 
d'armes*  Je  le  vis  dans  une  armée  que  comman- 
doit  le  comte  de  Ghâlons  **,  qui  étoit  son  cousin  ; 
il  Tint  à  moi  et  à  mon  frère,  et  nous  dit  le  jour 
d'un  vendredi-saint  :  a  Mes  neveux,  venez  avec 
>  moi  pour  m'aider  vous  et  vos  gens,  car  les  Aile- 
•  mands  abattent  et  rompent  le  moustier  de  Ma- 

'  Ces  mois  :  à  trav€r$  la  riviér$ ,  sont  nécessaires 
pour  riotelligence  du  récit;  on  ne  les  lit  pas  dans  les  au- 
tres éditions. 


^  gent,  car  les  Alemans  brisent  le  moustier.  » 
Nous  alaroes  avec  li  et  leur  courûmes  sur  les 
espées  traites ,  et  à  grant  peinne  et  à  grant  butin 
les  chassâmes  du  moustier.  Quant  ce  fu  fait,  le 
preudomme  s'agenouilla  devant  l'autel ,  et  cria  à 
Nostre  Seigneur  à  haute  voiz,  et  dit  :  «  Sire,  je 
»  te  prie  que  il  te  preingne  pitié  de  moy  etm'oste 
»  de  ces  guerres  entre  crestiens,  là  où  j'ai 
»  vescu  grant  piesoe,  et  m'otroie  que  je  puisse 
»  mourir  en  ton  servise ,  par  quoy  je  puisse  avoir 
»  ton  règne  de  paradis.  »  Et  ces  choces  vous 
ai-je  ramenteu ,  pource  que  Je  croi  que  Dieu  lui 
otroia,  si  comme  vous  pouez  avoir  veu  ci  devant. 
152.  Après  la  bataille  le  premier  vendredi  de 
quaresme,  manda  le  Roy  tous  ses  barons  devant 
li,  et  leur  dit  :  «  Grant  grâce,  iist^il,  devons  à 
»  Nostre  Seigneur,  de  ce  que  il  nous  a  fait  tiex 
»  deux  honneurs  en  ceste  semainne ,  que  mardi 
»  le  jour  de  quaresme  prenant  nous  les  chassâmes 
»  de  leurherberges  là  où  nous  sommes  logés;  qjb 
»  vendredi  prochain,  qui  passé  est,  nous  nous 
»  sommes  deffendus  à  eulz ,  nous  à  pié  et  il  à 
»  cheval  ;  »  et  moult  d'autres  bêles  paroles  pour 
eulz  réconforter.  Pource  que  il  nous  convient 
poursuivre  nostre  matière,  laquele  il  nous  con- 
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»  cou.  »  Nous  allâmes  avec  lui  et  courûmes  sus 
aux  Allemands,  les  épées  nues,  et,  à  grand' peine 
et  grand  travail,  les  chassâmes  du  moustier. 
Quand  ce  fut  fait ,  le  prud'homme  s'agenouilla 
devant  l'autel,  et  cria  à  notre  Seigneur  à  haute 
voix,  et  dit  :  «  Sire,  je  te  prie  de  prendre  pitié  de 
»  moi  et  de  tn'ôterdeces  guerres  entre  chréliens,  la 
1»  où  j'ai  trop  long-temps  vécu,  et  de  m'octroyer  que 
»  je  puisse  mourir  à  ton  service,  pour  que  je  puisse 
»  avoir  ton  royaume  de  paradis.  »  Et  je  vous  rap- 
pelle ces  choses,  parce  que  je  crois  que  Dieu  le 
lui  octroya,  tout  comn^  vous  pouvez  avoir  vu  ci- 
dessus. 

152.  Après  la  bataille  du  premier  vendredi  de 
carême,  le  roi  appela  tous  ses  barons  et  leur  dit  : 
tt  Grandes  grâces  nous  devons  à  notre  Seigneur 
»  de  ce  qu'il  nous  a  fait  cette  semaine  deux  hou? 
»  neurs,  tels  que  mardi,  jour  de  carême  prenant, 
»  nous  avons  chassé  les  ennemis  de  leurs  héberge- 
»  ments  où  nous  sommes  logés, et  vendredi  qui 
»  vient  de  passer,  nous  nous  sommes  défendus  con- 
»  tre  eux  à  pied  et  à  cheval.  »  Moult  d'autres  belles 
paroles  leur  disoit  et  remontroit  tout  doucement 
le  bon  roi  ;  et  ce  faisoit-il  pour  les  réconforter  et 
donner  toujours  bon  courage  et  confiance  en  Dieu. 
Poursuivons  notre  matière  à  laquelle  il  nous 
convient  d'entremêler  aucunes  choses  et  les  ré- 
duire à  la  mémoire  pour  faire  entendre  conunenl 

^ 

**  Dans  redit  ion  de  Ducange  il  est  nommé  c<9lnte  de 
Mûcon  ;  mais  ce  seigneur  était  comte  de  ChAlons  et  de 
Mâcon. 
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vient  un  poa  entrelacier ,  pouf  faire  entendre 
comment  le  Soudanc  tenoient  leur  gent  orde- 
néement  et  aréeroent  ;  et  est  voir  que  le  plus  de 
leur  chevalerie  il  avolent  fet  de  gens  estranges, 
que  marcheans  prenoient  en  estranges  terres 
pour  vendre ,  et  il  les  achetoient  moalt  volmtierg 
et  chierement  ;  et  ces  gens  que  il  menoieut  en 
Egypte  prenoient  en  Orient,  parce  que  quant 
l'un  desr  roys  d'Orient  avoit  desoonflt  l'autre ,  si 
prenoit  les  poures  gens,  que  il  avoit  conquis  et 
les  vendoit  aus  marcheans ,  et  les  marcheans  les 
revenolent  vendre  en  Egypte. 

158.  La  chose  estoient  si  ordenée,  quelesen- 
ftms  Jusques  à  tant  que  barbe  leur  venoit,  le 
Soudanc  les  nourrissoit  en  sa  meson  en  tele  ma- 
nière ,  que  selonc  ce  que  il  estoient ,  le  Soudanc 
leurs  fesoit  faire  arcz  à  leur  point;  et  sitost 
comme  il  enforçdent,  il  getoient  leurs  arcs  en 
l'artillerie  au  Soudanc,  et  le  mestre  artillierleur 
baiilet  ars  si  fors  .comme  il  les  pooit  teser.  Les 
armes  au  Soudanc  estoient  d'or  ;  et  tiex  armes 
comme  le  Soudanc  portoit,  portoient  celle Joene 
gent,  et  estoient  appelez  Baharix. 

i  54.  Maintenant  que  les  barbes  leur  venoient, 
te  Soudanc  les  fesoit  chevaliers ,  et  portoient  les 
armes  au  Soudanc;  fors  que  tant  que  lly  avoit  dif- 
férence,  c'est  à  savoir  ensignes vermeille,  roses], 
ou  bendes  vermeilles,  ou  oisiaus,  ou  autres  en- 
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les  soudans  enlretenoient  et  exerçoient  leurs  gar- 
des; il  est  vrai  que  la  plus  grande  partie  de 
leur  chevalerie  éloit  composée  d^étrangers  que 
des  marchands  achetoient  en  terres  étrangères 
pour  les  vendre,  et  les  soudans  les  achetoient 
moult  volontiers  et  chèrement.  Ces  gens  qu'on 
amenoit  en  Egypte  venoient  d'Orient,  car  lors- 
qu'un des  rois  d'Orient  avoit  déconfi  un  antre  roi , 
il  prenoit  les  pauvres  gens  qu'il  avoit  faits  pri- 
sonniers et  les  vendoit  à  des  marchands,  et  ces 
marchands  les  araenoient  en  Egypte  pour  les  ven-  | 
dre,  comme  j'ai  dit  devant. 

153.  Or,  la  chose  étoit  ainsi  ordonnée  :  le  sou- 
dan  nourrissoit  les  enfontfll  de  ces  gens ,  dans  sa 
maison,  jusqu'à  ce  que  la  barbe  leur  vhit,  et  le 
Soudan  leur  faisoit  faire  des  arcs  proportionnés  à 
leur  flge  et  à  leur  force,  et  sit^t  qne  ces  enfants 
pouvoient  tirer  leurs  arcs  dans  l'artillerie  do  sou- 
dan,  le  maître  artilleur  leur  bailloit  un  arc  aussi 
fort  qu'ils  le  pussent  bander.  Les  armes  du  son- 
dan  étoient  d'or,  et  ces  jeunes  gens  portoient  des 
armes  semblables,  et  on  appeloit  leur  troupe  ba- 
haris.  - 

154.  Quand  la  barbe  leur  venoit,  le  Soudan  les 
faisoit  chevaliers,  et  ils  portoient  les  armes  du 
Soudan;  mais  ces  armes  avoient  des  différences , 
elles  étoient  ou  vermeilles  ou  roses,  ou  k  bandes 
vermeilles,  ou  bien  c'étoient  des  oiseaux  ou  telles 
autres  enseignes  qu'il  leur  plaisoit  mettre  sur  ar- 


signes  qii&  U  meloie&t  sus  armes  d'or,  teles 
comme  il  leur  pleaoit  :  et  oeste  gent  que  je  vous 
nomme,  iqipeloit  l'en  de  la  Haolequa;  ear  les 
Beharis  gcaoient  dedans  les  tentes  an  Soudanc 
Quant  le  Soudanc  estoit  en  l'ost,  oeulx  de  la 
Baalequa  estoient  logie  entour  les  héberges  le 
Soudanc,  et  establiz  pour  le  cors  le  Soudanc 
garder.  A  la  porte  de  la  héberge  le  Soudanc 
estoient  logiez  en  une  petite  tente  les  portiers  le 
Soudanc,  et  ses  menestrlersqul avoient consar^ 
razinnois  et  tabours  et  nacaires;  et  fesoieiit  tel 
noise  au  point  du  Jour  et  à  l'anultier,  que  œulz 
qui  estoient  delei  eulz  ne  po(rient  entendre  l'un 
l'autre;  et  clèrement  les  oioit  l'en  parmi  l'ost  : 
ne  les  menestriers  ne  feunentjasi  hardis  que  0 
sonnassent  leur  instrumens  de  Jours ,  ne  m^  que 
par  le  mestre  de  Haulequa;doniie8toitainsl,  que 
quand  le  Soudanc  vouloit  dunrger,  il  envoioit 
querp  le  mestre  de  Haulequa  et  li  fesoit  scm 
commandement;  et  lors  le  mestre  fesoit  scmner 
les  instrumens  au  Soudanc ,  et  lors  tout  l'ost  venoit 
pour  oir  le  commandement  au  Soudanc;  le  mes- 
tre de  iaHaulequa  ledisoit,ettont  l'ost  le  fesoit» 
155.  Quand  le  Soudanc  se  eombatoit,  les  che- 
valiers de  la  Haulequa^  selonc  œ  que  il  se  prou- 
voient  bien  en  fai  bataille,  le  Soudanc  en  fesoit 
amiraux,  et  leur  bailloit  en  leur  oompaignie 
deux  cens  chevaliers  eu  trois  cens  ;  et  comme 
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mes  d'or;  et  cette  troupe  que  je  vous  nomme, 
appeloit-on  aussi  de  la  haulequa  (les  gardesHiu- 
corps  du  Soudan),  car  les  baharis  couchaient  sous 
les  tentes  du  Soudan.  Quand  te  Soudan  étoit  i 
Tannée,  ceux  de  la  haulequa  étoient  logés  autour 
de  son  pavillon,  et  établis  pour  garder  sa  per- 
sonne. A  la  porte  du  pavillon  du  soodan  étoient 
logés,  sous  une  petite  tente,  les  portiers  do  soo- 
dan et  ses  ménétriers,  qui  avoient  cors,  tambours 
et  nacaires  ;  ceux-ci,  an  point  du  jour  et  à  Ventrée 
de  la  nuit,  faisoient  tel  bruit,  que  ceux  qui  étoteni 
près  d'eux  ne  pouvoient  s'entendre  les  uns  les 
autres;  clairement  les  oyoit-on  dans  le  camp. 
Les  ménétriers  n'auroicnt  été  si  hardis  que  de 
sonner  de  Jour  de  leurs  instruments ,  sinon  par 
roTjdre  do  maître  de  la  haulequa.  Quand  le  sou- 
dan  vouloit  donner  des  ordres,  il  envoyoit  quérir 
le  maître  de  la  haulequa  et  lui  faisoit  son  com- 
mandement; le  mattre  tàisoit  sonner  les  instru- 
ments, et  lors  toute  l'armée  venoit  pour  oufr  le 
commandement  du  Soudan  ;  le  maître  de  la  haule- 
qua le  disoit  et  toute  l'armée  le  faisoit. 

Iâ5.  Quand  le  sondan  combatfoit,  les  chcvA- 
Kers  de  la  haulequa  se  signaloienl  autant  qu'ils 
pouvoient  dans  les  combats,  et  le  soudfti,  suiTant 
leurs  prouesses,  les  faisoit  émirs  ou  leur  bailloit 
une  compagnie  de  deux  cents  ou  trois  cents  che- 
valiers, et  mieux  ils  feisoient ,  plus  le  Soudan  leur 
donnoit. 
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nienx  le  fesoient  et  phu  leur  doDnoit  le  Soa- 
dmc. 

156.  Le  pris  qui  est  ea  lear  chevalerie  si  est 
tel ,  que  qiumt  il  waX  si^vos  et  si  riches  que  il 
D'y  ait  que  dire,  et  le  Soodanc  a  pooiff  que  il  ne 
le  tuent  ou  que  il  ne  le  deshéritent ,  si  les  fait 
prendre  et  mourir  en  sa  prison,  et  àleur  femme 
toit  ce  que  elles  ont.  Et  ceste  chose  fist  le  Sou- 
danc  de  ceulz  qui  pristrent  le  conte  de  Monfort 
etieeonte  de  Bar  :  et  autd  fist  Boudendart  de 
eeols  qui  avoit  desconflt  le  roy  de  Hermenie; 
csr  pourœ  que  il  cnidoient  avoir  bien,  il  descen- 
dirent à  pié  et  ratèrent  saluer  là  où  il  chaçoit  aus 
bétes  sauvages  ;  et  H  leur  respondi  :  «  Je  ne  vous 
>  salue  pas  ;  I»  car  il  li  avoient  destourbé  sa  chace, 
et  leur  fist  les  testes  coper. 

157.  Or  revenons  à  nostre  matière  et  disons 
ainsi ,  que  le  Soudanc  qui  mort  estoit,  ovoit  un 
lien  filz  de  Faage  de  vingt-cinq  ans ,  sage  et 
apert  et  mallcieus  ;  et  pourœ  que  il  doutoit  que 
il  ne  le  desheritast ,  H  donna  un  réaume  que  il 
SToft  en  Orient.  Maintenant  que  le  Soudanc  fu 
mort,  les  Amirauls  l'envoyif ent  querre ,  et  si- 
tost  comme  il  vint  en  Egypte ,  il  esta  et  tolli  au 
Senescfaal  son  père ,  et  au  Gonnestable  et  au  Ma- 
resdial  les  verges  d'or ,  et  les  donna  à  ceulz  qui 
cstoient  venusavec  li  d'Orient.  Quant  il  virent  ce, 
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156.  Le  pis  qui  est  en  leur  chevalerie ,  c^est 
ise ,  qnand  ils  sont  si  preux  et  si  riches  qu'il 
s'y  a  rien  à  ajouter,  si  le  Soudan  a  peur  qu'ils  ne 
le  (oenl  ou  le  dépouillenl,  il  les  foit  prendre  et 
nsorir  dans  ses  prisons,  et  Ole  à  leurs  femmes  ee 
qo'eUes  ont.  €>st  ce  que  fit  le  sondan  à  ceux  qui 
Irenl  prisonniers  le  comte  de  Monlfort  e(  le  comte 
de  Bar.  Autant  fit  Bandocdar  *  de  ceux  qui 
aToient  déconfl  le  roi  d'Arménie;  car,  comme 
ib  s'attendoient  à  une  récompense ,  ils  descen- 
dirent à  pied  et  l'aUèrent  saluer  là  où  il  chassoit 
aax  bêtes  sauvages,  et.il  leur  répondit  malicieu- 
wment  qu'il  ne  les  salooit  mie ,  et  qu'ils  lui 
avoient  fait  perdre  sa  chasse,  et  de  fait  leur  fit 
coaper  la  tète. 

i57.0r,  revenons  A  notre  sqjet,  et  disons  que 
le  soodan  qui  étoit  mort  avoit  un  flls  de  l'âge  de 
riogt-cinq  ans,  sage,  preux,  hardi  et  Jà  malicieux, 
e(  parce  qu'il  craignoit  qu'il  ne  le  détrônât,  Il  lui 
avoit  donné  un  royaume  qu'il  avoit  en  Orient. 
Quand  le  Soudan  fut  mort ,  les  émirs  envoyèrent 
quérir  ce  flls,  et  sllèt  qu'il  Iht  venu  en  Egypte , 
il  6ta  et  enleva  au  sénéchal ,  au  connétable  et  au 
maréchal  de  son  père ,  les  verges  d'or  **,  et  les 
tona  à  ceux  qui  étoient  venus  avec  loi  d'Ofienf. 
Qnand  ces  seigneurs  virent  cela ,  ils  en  eurent 
ao  grand  dépit,  ainsi  que  tous  les  autres  qui 


*  Bant  la  variante  on  Ht  Bandolodas, 
"  loslsneade  leur  rang. 
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Iilen  orent  si  grant  despit,  et  touz  les  autres 
aussi  qui  estoient  du  conseil  le  père ,  pour  le 
despit  que  il  leur  avoit  fait ,  et  pourœ  que  il 
doutoient  que  il  ne  feist  autel  d'eulx  connue  son 
aïeul  avoit  fait  à  ceulz  qui  avoient  pris  le  conte 
de  Bar  et  le  conte  de  Monfort ,  ainsi  comme  il 
est  devant  dit ,  il  pourchacerent  tant  à  ceulz  de 
la  Halequa ,  qui  sont  devant  nommez ,  que  le 
cors  du  Soudanc  dévoient  garder ,  que  il  leur 
orent  couvent  que  à  leur  requeste  il  leur  occi- 
roient  le  Soudanc. 

168.  Après  les  deux  tmtailles  devant  dites, 
conunencierent  à  venir  les  grans  meschiez  en 
l'ost;  car  au  chief  de  neuf  Jours  les  cors  de  nos 
gens  que  il  avoient  tuez  vindrent  au  dessus  de 
Tyaue,  (et  dit  l'en  que  c'estoit  pource  que  les 
fielz  en  estoient  pourriz  )  vindrent  flottant  jus- 
ques  au  pont  qui  estoit  entre  nos  deux  os ,  et 
ne  porent  passer ,  pource  que  le  pont  Joingnoit  à 
l'yaue  :  grant  foison  en  y  avoit,  que  tout  le  flum 
estoit  plein  de  mors  dès  Tune  rive  Jusques  à 
Tautres,  et  de  lonc  bien  le  giet  d'une  pierre 
menue.  Le  roy  avoit  loé  cent  ribaus  qui  bien  y 
furent  huit  Jours.  Les  cors  aus  Sarrazins  qui 
estoient  retaillés,  getoient  d'autre  par  du  pont 
et  lessierent  aler  d'autre  part  l'yaue  ;  et  les  cres- 
tiens  fesoient  mettre  en  grant  fosses  l'un  avec 
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avoient  été  du  conseil  du  père,  à  cause  du  dés- 
honneur qu'il  leur  avoit  fait  ;  et  comme  ils  crai- 
gnoient  qu'il  ne  leur  fit  ce  que  son  aïeul  avoit 
fait  à  ceux  qui  avoient  pris  le  comte  de  Montfort 
et  le  comte  de  Bar ,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  ils 
négocièrent  si  bien  avec  ceux  de  la  haulequa 
qui  dévoient  garder  la  personne  du  Soudan ,  que 
ceux-ci  leur  promirent  qu'à  leur  requête  ils  occi- 
roient  le'  Soudan. 

158.  Après  les  deux  batailles  dont  nous 
avons  parlé,  commencèrent  à  venir  les  grands 
malheurs  ;  car ,  au  bout  de  neuf  jours,  -les  cada- 
vres de  nos  gens  qu'ils  avoient  tués  vinrent  au- 
dessus  de  l'eau  (  et  l'on  dit  que  c'étoit  parce  que 
les  fiels  en  étoient  pourris  ) ,  en  flottant  jusques 
au  pont  qui  étoit  entre  les  deux  camps  du  roi  et  du 
duc  de  Bourgogne  :  et  ils  ne  purent  passer  parce 
que  le  pont  touchoit  à  l'eau.  11  y  avoit  tant  de 
corps  morts  que  tout  le  fleuve  en  étoit  converti 
d'une  rive  à  l'autre,  sur  la  longueur  d'un  jet  de* 
petite  pierre.  Le  roi  avoit  loué  cent  ribanx  ou 
aventuriers  pour  débarrasser  le  fleuve  :  ils  y  fu- 
rent bien  huit  jours  occupés.  Ils  jetoient  les  corps, 
des  Sarrasins  qui  étoient  circoncis  de  l'autre  eètè 
du  pont  dans  l'eau ,  et  les  laissoient  emporter  ait 
courant.  Ils  Daisoient  mettre  les  corps  des  chré- 
tiens dans  de  grandes  fosses.  Dieu  sache  quelle 
puanteur  et  quelle  pitié  de  connottre  les  grands, 
personnages  et  tant  de  gens  de  bien  qui  y  étoient  1 
Je  via  là  le  cliambellau  du  comte  d'Artois  qui 
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Tautre.  Je  y  vis  les  chamberlans  an  conte  d'Ar- 
tois et  moalt  d*autres,  qui  queroient  leurs  amis 
eutre  les  mors  ;  ne  onques  n'oye  dire  que  nulz  y 
feust  retrouvez. 

159.  Nous  ne  mangions  nulz  poissons  en 
Tost  tout  le  quaresme ,  mes  que  bourbetes  ;  et 
les  bourbetes  mangoient  les  gens  mors,  pource 
que  ce  sont  glous  poissons  ^  et  pour  ce  mescbief 
et  pour  Fenfermeté  du  pays,  là  où  il  ne  pleut 
nulle  fois  goûte  d'yaue,  nous  vint  la  maladie  de 
Tost,  qui  étoit  tel  que  la  char  de  nos  Jambes 
sechoit  toute ,  et  le  cuir  de  nos  jambes  devenoit 
tavelés  de  noir  et  de  terre,  aussi  comme  une 
vielz  heuse;  et  à  nous  qui  avions  tele  maladie 
venoit  char  pourrie  es  gencives,  ne  nulz  ne 
eschapoit  de  celle  maladie  que  mourir  ne  Ten 
couvenist.  Le  signe  de  la  mort  estoit  tel ,  que 
la  où  le  nez  seignoit  il  couvenoit  mourir.  A  la 
quinzeinne après,  les  Turs  pour  nous  affamer, 
dont  moult  de  gent  se  merveillerent,  prirent 
pluseurs  de  leur  galies  desus  nostre  ost ,  et  les 
firent  treimier  par  terre  et  mettre  au  flum  qui 
venoit  de  Damiete,  bien  une  lieue  desous  nostre 
ost;  et  ces  galies  nous  donnèrent  famine ,  que 
nus  ne  nous  osoit  venir  de  Damiete  pour  apor- 

clicrchoil  le  corps  de  son  roatlre ,  et  moalt  d'au- 
tres quéraut  leurs  amis  entre  les  morts.  Mais  onc- 
ques  n'ai  ouï  dire  qu'aucuns  aient  été  retrouvés  *. 
159.  Pendant  tout  le  carême ,  nous  ne  mangeâ- 
mes, dans  le  camp,  d'autres  poissons  que  des 
barbottes  **.  Ces  barbotics  mangcoient  les  gens 
morts  parce  que  ce  sont  des  poissons  gloutons  :  et 
pour  cela  et  pour  le  mauvais  air  du  pays ,  là  où  il 
ne  tombe  une  seule  goutte  d'eau,  il  nous  vint,  dans 
le  camp,  une  maladie  telle  que  la  chair  de  nos 
jambes  se  desséchoit ,  et  la  peau  devenoit  tavelée 
de  noir  et  de  terre,  à  la  ressemblance  d'une 
vieille  botte  qui  a  été  long-temps  cachée  derrière 
les  coffres.  En  outre ,  à  nous  autres  qui  avions 
cette  maladie  en  la  bouche,  de  ce  que  nous  avions 
mangé  de  ces  poissgns,  il  nous  pourrissoit  la 
chair  d'entre  les  gencives  dont  chacun  étoit  horri- 
blement puant  de  la  bouche.  Et  eu  la  On  guère 
n'en  échappoient  de  cette  maladie,  que  tous  ne 
mourussent  ;  et  le  signe  de  mort  qu'on  y  con- 
naissoit  continuellement  étoit  quand  on  se  pre- 
uoit  à  saigner  du  nez;  et  tantôt  on  éloit  bien 
assuré  dètre  mort  de  brief.  Et  pour  mieux  nous 
guérir,  à  bien  quinze  jours  de  là ,  les  Turcs  qui 
bien  savoient  notre  maladie  ,  pour  nous  affamer , 
prirent  plusieurs  de  leurs  galères  au^-dessus  de 
notre  camp  et  les  traînèrent  par  terre ,  puis  les 
remirent  sur  le  fleuve  ***  qui  couloit  vers  Da- 

*  On  lit  dan5  les  autres  éditions  que  la  puanteur  était 
si  grande  qu'il  n'était  possible  de  rendurer,  et  «  que  de 
»  lous  ceui  quiétoient  là  regardanset  cnduransTinfec- 
n  tion,  il  n'en  échappa  pas  un.  » 


ter  garnison  contremont  Tyaue  pour  leur  galies* 
Nous  ne  sçeumes  onques  nouvelles  de  ces  choses 
jusques  à  tant  que  un  vaisselet  au  conte  de 
Flandres ,  qui  eschapa  d'eulz  par  force,  le  nous  . 
dit,  que  les  galies  du  Soodanc  avoient  bien 
gaaingné  quatre  vingt  de  nos  galies  qui  estoient 
venus  vers  Damiete,  et  tuez  les  gens  qui  estoient 
dedans. 

160.  Par  ce  avint  si  grant  chierté  en  Tost, 
que  tantost  que  la  Pasque  fu  venue,  un  beuf 
valoit  en  Tost  quatrevins  livres,  et  un  mouton 
trente  livres ,  et  un  porc  trente  livres  et  un  œf 
douze  deniers ,  et  un  mui  de  vin  dix  livres. 

161.  Quant  le  Roy  et  les  barons  virent  ce,  il 
s'acorderent  que  le  Roy  feist  passer  son  ost 
pardevers  Babilolne  en  l'ost  le  duc  de  Boui^in- 
gne,  qui  estoit  sur  le  flum  qui  aloit  à  Damiete. 
Pour  requerre  sa  gent  plus  sauvement,  fist  le 
Roy  faire  une  barbacane  devant  le  pont  qui 
estoit  entre  nos  deux  os ,  en  tel  manière  que 
Ten  pooit  entrer  de  deux  pars  en  la  barbacane 
à  cheval.  Quant  la  barbacane  fu  arée ,  si  s'arma 
tout  Tost  le  Roy ,  et  y  ot  grant  assaut  de  Turs 
à  l'ost  le  Roy.  Toute  voiz  ne  se  mut  l'ost  ne  la 
gent ,  jusques  à  tant  que  tout  le  harnois  fu  porté 
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miette ,  bien  une  lieue  au-dessus  de  notre  camp , 
ce  dont  moult  de  gens  se  merveillerent  ;  et  ces 
galères  nous  donnèrent  famine ,  parce  que  nul 
n'osoit  venir  à  Damiettc  nous  apporter  provision 
eu  remontant  le  fleuve.  Nous  u'eûmes  nouvelles 
de  cela  que  quand  un  petit  vaisseau  du  comte  de 
Flandres,  qui  échappa  par  Torce  aux  galères 
des  Turcs ,  nous  dit  qu'elles  avoient  bien  gagné 
quatre-vingts  des  nèlres  qui  venoient  de  Damiette 
et  tué  les  gens  qui  étoient  dedans. 

160.  Par  là  advint  si  grande  cherté  dans  le 
camp,  que  sitôt  que  la  Pâques  fut  venue,  un  bœuf 
y  valoit  quatre-vingts  livres,  et  un  mouton  trente 
livres  et  un  porc  trente  livres ,  et  un  œuf  douze 
deniers,  et  un  muid  de  vin  dix  livres. 

161.  Quand  le  Roi  et  les  barons  virent  cela, 
ils  convinrent  qu'on  feroit  passer  l'armée  de  la 
plaine  qui  s'étendoit  du  côté  de  Babylone  dans  le  ' 
camp  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  éloit  sur  le 
fleuve  qui  ailoit  à  Damiette.  Pour  retirer  ses 
gens  avec  plus  de  sûreté,  le  Roi  Gt  faire  une  bar- 
bacane devant  le  pont  qui  étoit  entre  nos  deux 
camps,  de  manière  qu'on  pouvoit  entrer  des  deux 
côtés  dans  cette  barbacane  à  cheval.. Quand  elle 
fut  faite ,  toute  l'armée  du  roi  prit  les  armes ,  et 
il  y  eut  un  grand  assaut  des  Turcs  au  camp  du  roi. 
Toutefois  ni  le  camp  ni  les  gens  du  camp  ne  se 
murent  jusqu*à  ce  que  tous  les  bagages  furent 

•'  Ce  poisson  est  appelé  en  Egypte  Karmont.  (Voyei  le 
6'  volume  de  la  Correfpondance  d^Orieut.) 

***  D'après  les'  auteurs  orientaui.  ce  transport  se  fit 
•> moitié  par  terre,  moitié  par  des  canaui. 
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outre;  et  lors  passa  li  Roys  et  sa  bataille  après 
li,  et  tooz  les  autres  barons  après;  fors  que 
monseigneur  Gautier  de  ChastelUon  qui  flst 
l'arriére  garde,  et  à  l'entrer  en  la  barbacane 
resooot  monseigneur  £rart  de  Walery,  mon- 
seigneur Jehan  son  frère,  que  les  Turs  enme- 
noient  pris. 

163.  Quant  tout  Tost  fo  entrée  dedans,  ceulz 
qui  demourerent  en  la  barbacane  forent  à  grant 
mescMef;  car  la  barbacane  n'étoit  pas  haute, 
si  que  les  Turs  leur  traioient  devisée  à  cheval , 
et  les  Sarrazins  àpié  leurgetoient  les  motes  de 
terre  enmi  les  visages.  Touz  estoient  perdus  se 
ce  ne  feust  le  conte  d'Anjou ,  qui  puis  fu  roy  de 
Sezile ,  qui  les  ala  rescours  et  les  enmena  sauve- 
ment.  De  celle  Journée  enporta  le  pris  mon- 
seigneur Geoffroy  de  Mu^sanbourg,  le  pris  de 
touz  ceulz  qui  estoient  en  la  barbacane. 

163.  La  Yegile  de  quaresme  pemant  vi  une 
merveilles  que  je  vous  vcil  raconter;  car  ce 
jour  meisroes  fu  mis  en  terre  monseigneur  Hue 
de  Landricourt,  qui  estoit  avec  moy  ^  baniere. 
Là  où  il  estoit  en  bière  en  ma  chapelle ,  six  de 
mes  chevaliers  estoient  appuiez  sur  pluseurs  saz 
pleins  d'orge;  et  pourcequeil  parloient  haut  en 
ma  chapelle  et  que  11  faisoient  noise  au  prestre, 
je  leur  alai  dire  que  il  se  teussent ,  et  leur  dis  que 
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passés  outre;  et  alors  le  roi  passa  et  sa  bataille 
après  loi,  et  tous  les  autres  barons  ensuite ,  hors 
OKMiseignear  Gauthier  de  Chàtillon  qui  faisoit 
rarrière-garde,  et  qui,  à  l'entrée  de  la  barba* 
cane ,  secourut  monseigneur  Erard  de  Valéry  et 
monseigneur  Jean ,  son  frère ,  que  les  Turcs  em- 
menoient  prisonniers. 

162.  Quand  toute  l'armée  fût  passée,  ceux  qui 
demeurèrent  dans  la  barbacane  furent  bien  mal 
â  Taise,  car  la  barbacane  n'étoit  pas  haute;  de 
sorte  que  les  Turcs  à  cheval  tiroient  à  eux  de 
visée ,  et  les  Sarrasins  à  pied  leur  jetoient  des 
mottes  de  terre  au  visage.  Tous  étoient  perdus , 
n>ût  été  le  comte  d'Anjou  qui  depuis  fut  roi  de 
Sicile,  lequel  alla  les  secourir,  et  les  emmena  à 
saoveié.  Monseigneur  Geoffroy  de  Mussenbourg 
emporta  le  prix  de  cette  journée  sur  tous  ceux 
qui  étoient  en  la  barbacane. 

163.  La  veille  de  carême-prenant  je  vis  une 
merveille  que  je  vous  veux  raconter.  Car  ce 
même  jour  fut  mis  en  terre  monseigneur  Hue  de 
Landricourt ,  qui  avoit  bannière  dans  ma  compa- 
gnie. Lorsqu'il  étoit  dans  sa  bière  en  ma  cha- 
pelle, six  de  mes  chevaliers  étoient  appuyés  sur 
des  sacs  pleins  d'orge  ;  comme  ils  parloient  haut 
dans  ma  chapelle ,  et ,  par  leur  bruit ,  interrom- 
poient  le  prêtre ,  je  leur  allai  dire  de  se  taire,  et 
que  c'étoit  vilaine  chose  à  des  chevaliers  et  à  des 
gentilshommes  de  parler  tandis  qu^on  chantoit  la 
messe  ;  et  ils  commencèrent  à  me  rire ,  et  me  di- 


vileinne  chose  estoit  de  chevaliers  et  de  gentilz- 
homes  qui  parloient  tandis  que  l'en  chantoient 
la  messe.  Et  il  me  commei^cierent  à  rire,  et  me 
distrent  en  riant,  que  il  li  remarieroit  sa  femme} 
et  Je  les  enchoisonai  et  leur  dis  que  tiex  pa- 
roles n'estoient  ne  bones  ne  belçs,  et  que  tost 
avolent  oublié  leur  compaingnon  :  et  Dieu  en 
fist  tel  vengance  que  lendemain  fit  la  grant  ba- 
taille du  quaresme  prenait,  dont  il  furent  mort 
ou  navrez  à  mort,  parquoy  il  couvint  leur  femmes 
remarier  toutes  six. 

164.  Pour  les  bleceuresque  j'oie  le  jour  de 
quaresme  prenant,  me  prist  la  maladie  de  l'ost, 
de  la  bouche  et  des  jambes,  et  une  double  tier- 
ceinne,  et  une  reume  si  grant  en  la  teste  que  la 
reume  me  filoit  de  la  teste  parmi  les  nariles  ;  et 
pour  lesdites  maladies  acouchai  au  lit  malade  en 
la  mi-quaresroe  :  dont  il  avint  ainsi  que  mon 
prestre  me  chantoit  la  messe  devant  mon  lit  en 
mon  paveillon,  et  avoit  la  maladie  que  j'avole. 
Or  avint  ainsi ,  que  en  son  sacrement  il  se  pas- 
ma.  Quant  je  vi  que  il  vouloit  cbeoir,  je,  qui 
avoie  ma  cote  vestue,  sailli  de  mon  lit  tout  des- 
chaus  et  l'embraçai,  et  li  deis  que  il  feist  tout 
à  trait  et  tout  bêlement  son  sacrement ,  que  je  ne 
le  leroie  tant  que  il  l'auroit  tout  fait.  Il  revint  à 
soi,  et  fist  son  sacrement  et  parchantasa  messe 
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rent  en  riant  qu'ils  parloient  de  remarier  la  femme 
d'iceiui-ci ,  messire  Hue,  qui  étoit  dans  la  bière, 
et  je  les  blâmai  et  leur  dis  que  telles  paroles  n'é- 
loient  ni  bonnes  ni  belles  ;  qu'ils  avoient  trop  têt 
oublié  leur  compagnon.  Et  Dieu  en  fit  telle  ven- 
geance que  le  lendemain  fut  la  grande  bataille  de 
carême-prenant  où  ils  furent  blessés  à  mort.  Par 
quoi  il  convint  de  remarier  leurs  femmes  à  tous 
six. 

164.  A  cause  des  blessures  que  j'avois  reçues 
le  jour  de  carême-prenant,  la  maladie  de  l'armée 
me  prit  à  la  bouche  et  aux  jambes ,  et  une  fièvre 
double-tierce  et  un  rhume  si  grand  au  cerveau  que 
rhumeur  me  couloit  de  la  tête  par  les  narines  ;  et 
à  cause  de  ces  maladies ,  je  me  mis  au  lit  à  la  mi- 
carême  ;  d'où  il  advint  que  mon  prêtre  me  chan- 
toit la  messe  devant  mon  lit ,  dans  mou  pavillon  ; 
Il  avoit  la  maladie^  que  j'avois.  Or  pendant  qu'il 
disoit  la  messe ,  il  se  pâma.  Quand  je  vis  qu'il  al- 
lolt  tomber,  moi  qui  avois  vêtu  ma  côtte,  je  sau- 
tai de  mon  lit  nu-pieds  et  le  reçus  dans  mes  bras, 
et  lui  dis  de  faire  tout  à  loisir  et  tout  bellement 
son  sacrement,  et  que  je  ne  le  laisseroLs  pas  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  fini.  11  revint  à  soi  et  fit  son  sa- 
crement, et  acheva  de  chanter  sa  messe,  et  onc- 
ques  depuis  ne  la  chanta  *. 

> 

*  Les  autres  éditions  portent  qu*n  mourut  Incontinent. 
On  verra  plus  loin  qu*il  ne  mourut  pas  ce  Jour-là,  et  qu'il 
fut  tué  par  les  Sarrasins. 
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Umte  entièremeiit ,  ne  onqoes  puis  ne  chanta. 

166.  Après  ces  cboses  prist  le  Conseil  le  Roy 
et  le  Conseil  le  Sondanc  journée  d'eute  accorder. 
Le  traitié  de  Taoor jer  fu  tel ,  que  Ten  devdt 
rendre  au  Sondanc  Damiete,  et  le  Soudanc 
devoit  rendre  au  roy  le  réaume  de  Jérusalem;  et 
H  dut  garder  le  Soudanc  les  malades  qui  estoient 
à  Damiete  et  les  chars  salées,  pource  que  il  ne 
mangoient  point  de  porc;  et  les  engins  le  Roy, 
jusques  à  tant  que  le  Roy  pourroit  r'envoier  querre 
toutes  ces  choses.  Il  demandèrent  au  Conseil  le 
Roy  quel  seurté  il  donroient  par  quoy  il  r'eus^ 
sent  Damiete,  ou  le  conte  d'Anjou,  ou  le  conte 
de  Poitiers.  Les  Sarrazins  distrent  que  il  n'en 
feroient  riens  se  en  ne  leur  lessoit  le  cors  le  Roy 
en  gage  ;  dont  monseigneur  Ge£&oy  de  Sergines, 
le  bon  chevalier,  dit  que  il  ameroit  meix  que 
les  Sarrazins  les  eussent  touz  n)ors  et  pris,  que 
ce  que  11  leur  feust  reprouvé  que  il  eussent  les- 
sié  le  Roy  en  gage.  La  maladie  commença  à  ea- 
gregier  eu  Tost  en  tel  manière,  que  il  venoit 
tant  de  char  morte  es  gencives  à  nostre  gent, 
que  il  convenoit  que  barbiers  estassent  la  char 
morte,  pource  que  il  peussent  la  viande  mascher 
et  avaler  aval.  Grant  pitié  estoit  d'oir  brere  les 
gens  parmi  Tost ,  auxquicx  Ten  copoit  la  char 
morte;  car  il  bréoient  aussi  comme  femmes  qui 
traveillent  d'enfant. 

166.  Quant  le  Roy  vit  que  il  Vavoit  pooir 
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165.  Après  ces  choses,  le  conseil  du  roi  el  le 
conseil  du  Soudan  prirent  jour  pour  s'accorder. 
Le  traité  d'accord  fut  tel  :  on  devoit  rendre  Da- 
miette  au  soudan,  et  le  Soudan  devoit  rendre  au 
roi  le  royaume  de  Jérusalem.  11  devoit  garder  les 
malades  qui  étoienl  à  Damiette  et  les  viandes  sa- 
lées ,  parce  que  les  Sarrasins  ne  roangeoîent  point 
de  porc,  et  les  engins  du  roi,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
pût  renvoyer  quérir  toutes  ces  choses.  Les  enne- 
mis demandèrent  au  conseil  du  roi  quelle  sûreté 
il  donneroit  pour  la  reddition  de  Damiette.  Le 
conseil  du  roi  leur  offrit  pour  otage  un  des  frères 
du  roi  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  Damiette^  ou  le 
comte  d'Anjou ,  on  le  comte  de  Poitiers.  Les  Sar- 
rasins dirent  qu'ils  n'en  feroient  rien ,  si  on  ne 
leur  iaissoit  la  personne  du  roi  en  gage  ;  à  quoi 
monseigneur  Geoffroy  deSargines,  le  bon  cheva- 
lier, répondit  qu'il  aimeroit  mieux  que  les  Sarra- 
sins les  eussent  tous  tués  et  pris  que  de  s'enten- 
dre reprocher  d'avoir  laissé  le  roi  en  gage.  La  ma- 
ladie commença  à  augmenter»  dans  le  camp  de  telle 
manière  qu'il  venoit  à  nos  gens  tant  de  chairs 
mortes  aux  gencives  qu'il  fallut  que  les  chirur- 
giens les  élassent  pour  qu'ils  pussent  mâcher  la 
viande  et  l'avaler;  c'étoit  graiid'pilié  d'ouïr  crier 
dans  le  camp  les  gens  auxquels  on  coupoit  les 
fi^hairs  mortes;  car  ils  crioient  comme  des  femmes 
qui  sont  en  travail  d'enfant. 


dllec  demourer  que  mourir  ne  le  oonvenist  li  et 
sa  gent,  il  ordena  et  atira  que  il  mouvroit  le. 
mardi  au  soir  à  la  nuitier,  après  les  octaves  de 
Pasques,  pour  revenir  à  Damiete.  Le  Roy  com- 
manda à  Josselin  de  Cornaut,  et  à  ses  frères  et 
aus  autres  engingneurs,queil  oopessent  les  cor* 
des  qui  tenoient  les  pons  entre  nous  et  les  Sar- 
razhis;  et  riens  n'en  firent.  Nous  nous  reqœil- 
limes  le  mardi  après  dîner  de  relevée,  et  deux 
de  mes  chevaliers  que  je  avoie  de  remenant  de 
ma  mesniée.  Quant  ce  vint  que  il  commença  à 
anuitier.  Je  dis  à  mes  mariniers  que  il  tinusent 
leur  ancre  et  que  nous  en  aliasions  aval  ;  et  il 
distrait  que  il  n'oserolent,  pooree  que  les  galles 
au  Soudanc,  qui  estoient  entre  nous  et  Damiete, 
nous  occiroient.  Les  mariniers  avolent  fait  grans 
feus  pour  requeillir  les  malades  dedans  leur  ga- 
lles, et  les  malades  s'estolent  trait  sor  la  rive 
du  fium.  Tandis  que  je  prioie  le  marinier  que 
nous  en  alissions,  les  Sarrazins  entrèrent  en 
l'ost  ;  et  vi  à  la  clarté  du  feu  que  il  oodoient  les 
malades  sur  la  rive.  Endementres  qœ  il  tirc^ent 
leur  ancre,  les  mariniers  qui  dev<^ent  mener  les 
malades  coupèrent  les  cordes  de  leur  ancres  et 
de  leur  galles,  accoururent  en  nos  petiz  ves- 
siaus,  et  nous  enclorrent  l'un  d'une  part  et  l'an- 
tre d'autre  part,  que  à  pou  se  ala  que  il  ne  nous 
afondrerent  en  l'yaue.  Quant  nous  fumes  escha- 
pés  de  ce  péril  et  nous  en  allons  contrevai  le 
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166.  Quand  le  roi  vit  qu'il  ne  pouvoit  demeurer 
là,  sans  que  lui  et  ses  gens  mourussent,  il  or- 
donna et  régla  qu'il  décamperoit  le  mardi  au  soir, 
à  l'entrée  de  la  nuit,  après  l'octave  de  Pâques, 
pour  retourner  à  Damiette.  Le  roi  commanda  à 
Josselin  de  Cornaut  et  à  ses  frères  et  autres  ingé- 
nieurs, de  couper  les  cordes  qui  tenoient  les 
ponts  entre  nous  et  les  Sarrasins;  et  rien  n'en  fi- 
rent. Noos  nous  retirâmes  dans  nos  vaisseaux  le 
mardi  après  dtner  de  relevée,  moi  et  deux  de  mes 
chevaliers  que  j'avois  de  reste  de  ma  compagnie. 
Quand  il  vint  k  faire  noit«  je  dis  k  mes  mariniers 
de  lever  l'ancre  et  de  nous  descendre  aval;  et  ils 
me  dirent  qu'ils  n'oseroient ,  parce  que  les  galères 
du  Soudan,  qui  étoient  entre  nous  et  Damiette, 
nous  occiroient.  Les  mariniers  avoient  fait  de 
grands  feux  entre  nous  et  Damiette  pour  recevoir 
les  malades  dans  leurs  galères,  et  les  malades  s'é« 
f oient  retirés  sor  la  rive  du  fleuve.  Tandis  que  je 
pdois  le  marinier  de  nous  fkire  partir,  les  Sarra- 
sins entrèrent  dans  le  camp,  et^e  vis  à  la  clarté 
du  feu  qu'ils  tnoient  les  malades  sur  la  rive.  Pen- 
dant qu'ils  tiroient  leurs  ancres ,  les  mariniers  qui 
dévoient  emmener  les  malades,  coupèrent  los  cor- 
des de  leurs  ancres  et  de  leurs  galères ,  et  accou- 
rurent sur  nos  petits  vaisseaux  et  nous  pressèrent 
l'un  d'un  côté  l'autre  de  l'autre,  de  manière  qu'il 
s'en  fallut  peu  qu'ils  ne  nous  coulassent  à  fond. 
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floffl,  le  Roy,  qui  avoit  la  maladie  de  Tost  et 
roenoison  moult  fort,  se  feust  bien  garanti  es 
galles  se  il  vousist;  mes  il  dit  que,  se  Dieu 
plest,  il  ne  léroit  jàscm  peuple.  Le  soir  se  pas- 
roa  par  plusieurs  foiz  ;  et  pour  la  fort  menuison 
que  il  avoit,  li  convint  coper  le  fons  de  ses 
braies  toutes  les  foiz  que  il  deseendoit  pour  aier 
à  chambre.  L'on  escrioit  à  nous  qui  nagions  par 
Tyaue,  que  nous  attendissions  le  Roy;  et  quant 
nous  ne  le  voulions  attendre ,  l'en  traioit  à  nous 
de  quarriaus;  par  quoy  il  nous  couvenoit  à  res- 
ter tant  que  il  nous  donnoient  congé  de  nager. 

167.  Or  vous  dirai  comment  le  Roy  fut  pris, 
ainsi  comme  il  meismes  le  me  conta.  Il  me  dit 
que  il  avoit  lessié  la  seue  bataille  et  s*estoit  mis 
entre  11  et  monseigneur  Geffîroy  de  Sargines  et 
en  la  bataille  monseigneur  Gautier  de  Ghasteil- 
lon,  quifesoit  Tarière  garde;  e^t  me  conta  le 
Roy  que  il  estoit  monté  sur  un  petit  roncin ,  une 
boace  de  soye  vestue,  et  dit  que  dariere  li  ne 
demoora  de  touz  chevaliers  ne  de  touz  seijans , 
que  monseigneur  Geffroy  de  Sergines ,  lequel 
amena  le  Roy  jusques  à  Quazel ,  là  où  le  Roy 
fut  pris;  en  tel  manière  que  11  Roys  me  conta 
que  monseigneur  Geffroy  de  Sergines  le  deffen- 
doit  des  Sarrazins,  aussi  comme  le  bon  vallet 
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Qaand  nous  fûmes  échappés  à  ce  péril  et  que 
noas  soivions  le  cours  du  fleuve,  le  roi,  qui  avoit 
mouU  fort  la  maladie  de  l'armée,  (le  scorbut  et  la 
dyssenterie)  *,  se  fôthien  garanti  dans  les  galères 
s'il  eût  voulu  ;  mais  il  dit  que  s'il  plaisoit  à  Dieu , 
il  D^abandonneroil  pas  son  peuple.  Le  soir,  il  se 
pâma  plusieurs  fois ,  et  à  cause  de  la  forte  dyssen- 
terie qu'il  avoit,  il  fallut  souvent  couper  le  fond  de 
ses  braies.  On  nous  crioit,  à  nous  qui  naviguions, 
d'attendre  le  roi ,  el  quand  nous  le  voulions  atten- 
dre, on  nous  jetoit  des  traits  d'arbalète,  et  il  nous 
falloit  rester  jusqu'à  ce  qu'on  nous  donnât  liberté 
de  naviguer. 

167.  Or  vous  dirai  comment  le  roi  fut  pris ,  ainsi 
que  lui-même  me  le  conta.  Il  me  dit  qu'il  "avoit 
laissé  sa  bataille  et  s'étoit  mis,  lui  et  monseigneur 
Ceoffroy  de  Sargines ,  en  la  bataille  de  monsei* 
gneur  Gauthier  de  Ghatillon  qui  faisoit  l'arrière- 
garde.  Et  me  conta  le  roi  qu'il  étoit  monté  sur  un 
petit  ronsin,  couvert  d'une  housse  de  soie,  et  dit 
que  derrière  lui  il  ne  resta  de  tous  les  chevaliers 
et  sergents  que  moif^lgoeur  Geoffroy  de  Sargines, 
lequel  amena  le  roi  jusqu'à  Casel  **,  là  où  le  roi  tut 
pris.  Le  roi  me  conta  que  monseigneur  Geoffroy 
de  Sargines  le  défendoit  des  Sarrasins,  comme  le 

'  Dans  cet  endroit  le  récit  de  Pierre  de  Rieux*  deMes- 
urd  et  de  Dacaoge  n'est  pas  intelligible,  les  phrases 
qu'on  Ht  iel  ne  s'y  trovvent  point. 

*'  Casêl  est  le  nom  générique  que  les  croisés  don- 
naient à  des  villages.  Le  casel  dont  il  est  ici  ques* 
lioo,  ne  peut  être  que  Baramoun  bâti  sur  la  rive 
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defifent  le  hanap  son  seigneur  des  mouches;  car 
toutes  les  foiz  que  les  Sarrazins  T^prochoient, 
il  prenoit  son  espie,  que  il  avoit  mis  entre  li  et 
l'arçon  de  sa  selle,  et  le  metoit  desfMis  s'essele  et 
leur  reoourolt  sus  et  les  chassoit  ensus  du  Roy, 
et  ainsi  mena  le  Roy  jusques  à  Kasel ,  et  le  des- 
cendirent en  une  meson ,  et  le  couchèrent  oq  gi- 
ron d^une  bourjoise  de  Paris  aussi  comme  tout 
mort,  et  cuidoient  que  il  ne  deust  ja  veoir  le 
soir.  Illec  vint  monseigneur  Phelippe  de  Mont- 
fort  ,  et  dit  au  Roy  que  il  véoit  TAmiral  à  qui  il 
avoit  traitié  de  la  trêve  ;  que  se  il  vouloit  il  iroit 
à  li  pour  la  treuve  refaire  en  la  manière  que  les 
Sarrazins  vouloient.  Le  Roy  li  pria  que  il  y 
alast.et  que  il  le  vouloit  bien.  Il  ala  au  Sarra* 
zin;  et  le  Sarrazin  avoit  ostée  sa  touaille  de  sa 
teste,  et  osta  son  anel  de  son  doy  pour  asseurer 
que  il  tenroit  la  trêve.  Dedans  ce  avint  une  si 
grant  meschéance  à  nostre  gent ,  que  un  traistre 
serjant,  qui  avoit  à  non  Marcel,  commença  à 
crier  à  nostre  gent  :  «  Seigneurs  chevaliers,  ren- 
»  dés  vous,  que  li  Roys  le  vous  mande,  et  ne 
»  faites  pas  occirre  le  Roy.  »  Touz  cuiderent  que 
le  Roy  leur  eust  mandé,  et  rendirent  leur  es- 
pées  aus  Sarrazins.  L'Amiraut  vit  que  les  Sar- 
razins amenoient  nostre  gens  prins.  L*Amiraut 
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bon  serviteur  défend  des  mouches  la  coupe  "**  de 
son  seigneur,  car  toutes  les  fois  que  les  Sarrasins 
rapprochoicnt,  il  prenoit  son  épée  qu'il  avoit  mis 
entre  lui  et  Tarçon  de  sa  selle,  et  la  mettoit  sous 
son  aisselle  et  leur  couroit  sus ,  et  les  écartoit  de 
la  personne  du  roi  ;  et  ainsi  mena  le  roi  Jusqu'à 
Gaseloù  on  le  descendit  dans  une  maison  et  où  on  le 
coucha  au  giron  d*une  bourgeoise  de  Paris,  comme 
tout  mort ,  et  on  croyoit  quil  ne  devoit  pas  voir 
le  soir.  Là ,  vint  monseigneur  Philippe  de  Mont- 
fort  qui  dit  au  roi  qu1l  avoit  vu  l'émir  avec  qui  il 
avoit  traité  de  la  trêve;  que  si  le  roi  le  vouloit,  il 
retoumeroit  à  lui  pour  la  refaire  en  la  manière 
que  les  Sarrasins  voudroient.  Le  roi  le  pria  d'y 
aller,  et  lui  dit  qu'il  le  vouloit  bien.  Philippe  de 
Montfort  alla  ao" Sarrasin;  le  Sarrasin  avoit  ôté 
son  turban  de  sa  tète;  Montfort  èta  Tanneau  de 
son  doigt  pour  l'assurer  qu'il  tiendroit  la  trêve. 
Pendant  ce  temps  advint  un  grand  malheur  à  nos 
gens.  Un  traître  sergent,  qui  avoit  nom  Marcel, 
commença  à  crier  :  a  Seigneurs  chevaliers,  ren- 
»  dez-vous,  le  roi  vous  le  mande,  ne  faites  pas 
9  occire  le  roi.  »  Tous  crurent  que  le  roi  l'a  voit 
mandé,  et  ils  rendirent  leurs  épées  aux  Sarra- 
sins. L'émir  voyant  que  les  Sarrasins  amenoient 

droite  du  NU ,  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Mansoura. 
***  Celte  comparaison  est  prise  dans  les  mœurs  égyp- 
Uennes.  Les  mouches  sont  un  des  fléaux  de  TEgypte  «n 
été.  11 7  a  dans  ctiaque  maison  riche  des  serviteurs  dont 
Tunique  fonction  est  d'écarter  les  mouches  de  la  table  ou 
du  divan  du  maître. 
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dit  à  nMHMeJgneiir  Phelippe  que  il  n*aflen^t  pas 
qoe  il  dsBBatt  à  noire  gent  trêves,  car  il  véoît 
bien  que  il  estoientpris.  Or  avint  ainsi  que  mon- 
seigneur Phelippe ,  que  toute  nostre  gent  estoient 
pris,  et  il  ne  le  fù  pas,  pource  que  il  estoit  mes- 
sage. Or  a  une  autre  manvese  manière  ou  pals 
en  la  paicnnie,  que  quant  le  Roy  envoie  ses 
messages  au  Soudanc ,  ou  le  Soudanc  au  Roy,  et 
le  Roy  meurt  ou  le  Soudane  ayant  que  les  mes- 
sages reviengnent ,  les  messages  sont  prisons  et 
esclaves ,  de  quelque  part  que  il  soient ,  ou  Cres- 
tiens  ou  Sarrazins. 

168.  Quant  celle  mesehéance  avint  à  nos  gens 
que  il  furent  pris  à  terre,  aussi  avint  à  nous  qui 
fumes  prins  en  Tyaue,  ainsi  comme  vous  orrez 
ci  après;  car  le  vent  nous  vint  devers  Damiete, 
qui  noustoli  le  courant  de  Tyaue,  et  les  chevaliers 
que  le  Roy  avoit  mis  en  ces  courciers  pour  nos 
malades  deffendre,  s'enfouirent.  Nos  mariniers 
perdirent  le  cours  du  flum  et  se  mistrent  en  une 
noe;  dont  il  nous  couvint  retourner  arieres  vers 
les  Sarrazins. 

169.  Nousquialionspar|yaue,venimesunpou 
devant  ce  que  l'aube  crevast ,  au  pessage  là  où 
les  galles  au  Soudanc  estoient ,  qui  nous  avoient 
tolu  à  venir  les  viandes  de  Damiete.  Là  ot  grant 
hutin  ;  car  il  traioient  à  nous  et  a  nostre  gent  qui 
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DOS  gens  prisonniers,  dit  à  monseigneur  Philippe 
qull  ne  convenoit  pas  qu*il  donnât  trêve  à  noire 
armée ,  car  il  voyoit  bien  que  nos  gens  étoient 
pris.  Or  il  advint  ainsi  que,  nos  gens  étant  pris, 
monseigneur  Philippe  ne  le  fut  pas ,  parce  qu*il 
éloU  tnesiager  *.  Il  y  a  une  mauvaise  coutume  au 
pays  de  la  palennie ,  c'est  que  quand  le  roi  envoie 
ses  messagers  au  soudan.oo  le  Soudan  au  roi,  si 
le  roi  ou  le  soudan  meurt ,  avant  que  les  messa- 
gers reviennent,  les  messagers  sont  prisonniers 
et  esclaves,  de  quelque  part  qulls  soient,  ou  chré- 
tiens ou  Sarrasins.  ^ 

168.  Quand  ce  malheur  d*ètre  faits  prisonniers 
advint  à  dos  gens  qui  étoient  à  terre,  il  nous  ar- 
riva de  rètre  aussi  à  nous  qui  étions  sur  Teau , 
comme  vous  allez  rapprendre,  car  le  vent  nous 
vint  de  Damiette,  lequel  noos  enleva  le  courant  de 
l'eau,  et  les  chevaliers  que  le  roi  avoit  mis  dans 
ses  vaisseaux  pour  défendre  nos  malades,  s'en- 
fuirent.  Nos  mariniers,  perdant  le  cours  du  fleuve, 
se  mirent  dans  une  anse,  et  il  nous  fallut  ainsi 
retourner  en  arrière  vers  les  Sarrasins. 

169.  Nous  qui  allions  par  eau,  nous  vtnmes  un 
peu  avant  que  Faube  parût  au  passage  où  étoient 
les  galères  du  Soudan  qui  nous  avoient  enlevé  les 

*  1!  y  a  dans  les  autres  éditions  une  phrase  qui  nous 
paraît  Ici  nécessaire  au  sens  de  ce  qui  suil  :  «  Et  voyant 
»  messlre  Philippe  que  tous  les  gens  du  roi  étoient  pris, 
»  il  fût  bien  ébahi  ;  car  il  savoit  bien  que  nonobstant  quMl 


estoient  sur  la  rive  de  l'yaue  à  cheval ,  si  grant 
foison  de  pyles  à  tout  le  feu  grejois,  que  il  sem- 
bloit  que  les  estoiles  du  ciel  chéissent. 

170.  Quant  DOS  mariniers  nous  eurent  rame- 
nez du  bras  du  flum  là  où  il  nous  orent  enbatos, 
nous  trouvâmes  les  courciers  le  Roy  que  le  Roy 
nous  avoit  establiz  pour  nos  malades  deffendre, 
qui  s'en  venoient  fùiant  vers  Damiete.  Lors  leva 
un  vent  qui  venoit  devers  Damiete  si  fort ,  que  il 
nous  toli  le  cours  de  l'yaue.  A  Tune  des  rives  du 
flum  et  à  l'autre ,  avoit  si  grant  foison  de  vais- 
seles  à  nostre  gent  qui  ne  pooient  aler  aval,  que 
les  Sarrazins  avoient  pris  et  arrestez ,  et  tuoient 
les  gens  et  les  getoient  en  IVaue,  et  traioient 
les  coffres  et  les  hamois  des  nefs  que  il  avoient 
gaaingnées  à  nostre  gent.  Les  Sarrazins  qui  es- 
toient à  cheval  sus  la  rive  traioient  à  nous  de 
pyles ,  pource  que  nous  ne  voulions  aler  à  eulz. 
Ma  gent  m*orent  vestu  un  haubert  à  tourner ,  le- 
quel J'avoie  vestu ,  pour  les  pyles  qui  chéoient  en 
notre  vessel  ne  me  bleçassent.  En  ce  point  ma 
gent,  qui  estoient  en  la  pointe  du  vessel  aval , 
m'escrierent  :  «  Sire,  sire,  vos  mariniers,  pource 
»  que  les  Sarrazins  vous  menacent,  vous  vêlent 
»  mener  à  terre.  »  Je  me  flz  lever  par  les  bras ,  si 
féble  comme  Je  estoie ,  et  trais  m*espée  sur  eulz , 
et  leur  diz  que  je  les  occiroie  se  il  me  menoient 
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vivres  qui  venoient  de  Damiette  ;  il  y  eut  là  un 
grand  combat,  car  ils  tiroient  à  nous  et  à  nos 
gens  qui  étoient  à  cheval  sur  la  rive,  si  grande 
quantité  de  traits  avec  le  feu  grégeois,  qu'il  sem* 
bloit  que  les  étoiles  tombassent  do  ciel. 
170.  Quand  les  mariniers  nous  eurent  ramenés  du 
bras  du  fleuve  où  ils  nous  avoieot  engagés ,  doos 
trouvâmes  les  vaisseaux  du  roi  qui  avoient  élé 
établis  pour  défcDdre  dos  malades,  lesquels  s'en 
venoient  en  fuyant  vers  Damiette.  Lors,  il  s*éleva 
de  ce  celé  un  vent  si  fort,  qo*il  nous  ôta  le  cours 
de  l'eao.  A  Tune  des  rives  du  fleuve  et  à  Tautre, 
il  y  avoit  grand  nombre  de  vaisseaux  à  nos  gens, 
qui  ne  pouvoient  descendre,  et  que  les  Sarrasins 
avoient  pris  et  arrêtés.  Ils  tuoient  nos  gens  et  les 
jetoient  dans  Teao ,  et  ils  tiroient  des  nefs  qu'ils 
avoient  gagnées  sur  nous ,  les  coflres  et  les  ba* 
gages.  Les  Sarrasins  à  cheval  qui  étoient  sur  la 
rive,  nous  lançoient  des  traits,  parce  que  noos  ne 
voulions  aller  à  eux.  Mes  gens  m'avoient  donné 
une  cotte  de  mailles  qui  servoit  dans  les  tour- 
nois ;  ja  m'en  étois  vêtu,  pour  que  les  traits  qui 
tomboieut  dans  ma  nef  ne  me  blessassent.  Dans 
ce  moment,  mes  gens,  qui  étoient  à  la  pointe  du 
vaisseau,  en  avant,  me  crièrent  :  «  Sire,  sire , 

»  fût  messager  de  la  trêve,  tantêt  il  serolt  aussi  pris  et  ne 
»  savoit  à  qui  avoir  recours.  Or,  en  Payenntc  y  a  une 
»  très  mauvaise  coutume,  etc.  » 
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à  terre;  et  il  me  respondirent  que  Je  preisse  le- 
quel que  Je.voairoie,  ou  il  me  menroientàterre, 
ou  il  me  ancreroieut  eumi  le  flum  jusques  à  tant 
que  le  vent  feust  choit  ;  et  je  leur  dis  que  J'amoie 
miex  que  il  m'encrassent  enmi  le  flum ,  que  ce 
que  il  me  menacent  à  terre  là  où  Je  veoie  nostre 
oocision  :  et  il  m'ancrerent. 

171.  Ne4arda  guères  que  nous  vemes  venir 
quatre  galies  du  Soudanc ,  là  où  11  ayoit  bien  mil 
bornes.  Lors  j'appelai  mes  chevaliers  et  magent, 
et  leur  demandai  que  il  vouloient  que  nous  feis- 
sions,  ou  de  nous  rendre  aus  galles  le  Soudanc, 
ou  de  nous  rendre  à  ceulz  qui  estoient  à  terre. 
Nous  accordâmes  touz  que  nous  amions  miex  que 
nous  nous  rendissions  aus  galies  le  Soudanc , 
pource  que  il  nous  tendroient  ensemble  ;  que  ce 
que  nous  nous  randissions  à  eeulz  qui  sont  à  terre , 
pource  que  il  nous  esparpUleroient  et  vendroient 
aus  Béduyns.  Lors  dit  un  mien  scélerier  qui 
estoit  né  de  Doolevens  :  «  Sire ,  Je  ne  m'acorde 
»  pas  à  ceste  conseil.  »  Je  li  demandai  auquel  il 
sacordoit,  et  il  me  dit  :  «  Je  m'acorde  que  nous 
»  nous  lessons  touz  tuer,  si  nous  en  irons  touz 
»  en  paradis.  »  Mes  nous  ne  le  creumes  pas. 

172.  Quant  vi  que  prenre  nous  esoouvenoit , 
je  prins  mon  escrin  et  mes  joiaus  et  les  getai 
ou  flum ,  et  mes  reliques  aussi.  Loi's  me  dit  un  de 
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»  Tosmarinlers  vous  veulent  mener  à  ferre,  parce 
»  que  les  Sarrasins  vous  menacent.  »  Je  me  fis  le- 
ver par  les  bras,  si  faible  que  j'élois,  et  tirai  mon 
épée  sur  eux,  et  leur  dis  que  je  les  occirois  s'ils 
me  menoient  à  terre  ,  et  ils  me  répondirent  que 
je  prisse  le  parti  que  je  voudrois,  ou  d'être  mené 
k  terre,  ou  d'èlre  ancré  au  milieu  du  fleuve  jus- 
qu'à tant  que  le  vent  f6t  tombé;  et  je  leur  dis  que 
j'aimois  mieux  qu'ils  m'ancrassent  au  milieu  du 
fleuve,  que  d'être  mené  à  terre,  là  où  je  voyois 
notre  occlsion  ;  et  ils  m'ancrèrent. 

171.  Il  ne  larda  guère  que  nous  vtmes  venir 
quatre  galères  du  Soudan,  où  il  y  avoitbien  mille 
hommes  ;  lors  j'appelai  mes  chevaliers  et  mes 
gens,  et  leur  demandai  ce  qu'ils  vouloient  que 
nous  fissions,  ou  de  nous  rendre  aux*  galères  du 
Soudan  ou  à  ceux  qui  étoient  à  terre.  Nous  nous 
accordâmes  à  préférer  nous  rendre  aux  galères  du 
Soudan,  parce  qu'on  nous  retieodroit  ensemble , 
plutôt  que  de  nous  rendre  à  ceux  qui  étoient  à 
terre,  parce  qu'ils  nous  éparpilleroieot  et  nous 
vendroient  aux  Bédouins.  Lors,  un  mien  clerc  , 
qui  étoit  né  à  Doorlens,  me  dit  :  «Sire,  je  o^  m'ac- 

•  corde  pas  à  ce  conseil.  »  Et  je  lui  demandai  à  quel 
conseil  il  s'accordoit,  et  il  me  répondit  :  «  Je  m'ac- 
»  corde  à  ce  que  nous  nous  laissions  tous  tuer,  et 

•  nous  irons  ainsi  tous  en  paradis.»  Mais  nous  ne 
le  crûmes  pas,  car  la  peur  de  la  mort  nous  près- 
soit  trop  fort. 

^72.  Quand  je  vis  qu'il  convenoit  de  nous  reo- 


mes  mariniers  :  «  Sire ,  se  vous  ne  me  lessiés  dire 
que  vous  soies  cousins  au  Roy ,  l'en  vous  occirra 
touz,  et  nous  avec.  »  Et  Je  diz  que  Je  vouloie 
bien  que  il  deist  ce  que  il  vourroit.  Quant  la 
première  galie ,  qui  venoit  vers  nous  pour  nous 
hurter  nostre  vessel  en  travers,  oyrent  ce,  il 
geterent  leur  ancres  près  de  nostre  vessel.  Lors 
envoya  Diex  un  Sarrazin  qui  estoit  de  la  terre 
rempereour,etenvintnoantjusques  à  nostre  ves* 
sel,  et  m'embraça  par  les  flancs  et  me  dit  :  «  Sire, 
»  voua  estes  perdu  se  vous  ne  metés  conseil  en 
»  vous;  car  H  vous  convient  saillir  de  vostre  ves- 
»  sel  sur  le  bec  qui  est  teson  de  celle  galie  ;  et  se 
u  vous  saillés,  il  ne  vous  regarderont  Ja,  car  il 
»  entendent  au  gaaing  de  vostre  vessel.  »  Il  me 
jetèrent  une  corde  de  la  galie ,  et  je  sailli  sur  l'es- 
toc ainsi  comme  Dieu  volt.  Et  sachiez  que  je 
chancelai  ;  que  se  il  ne  fu  sailli  après  moy  pour 
moy  soutenir,  je feusse  cheu  en  l'yaue. 

173.  Il  me  mistrenten  la  galie,  là  où  il  avoit 
bien  quatre-vingts  homes  de  leur  gens,  et  il  me 
tint  touzjours  embracié,  et  lors  il  me  portèrent 
à  terre,  et  me  saillirent  sur  le  corps  pour  moy 
eoper  la  gorge;  car  cilz  qui  ro'eust  occis  cuida&t 
estre  honoré.  Et  ce  Sarrazin  me  tenoit  touzjours 
embracié,  et  crioit  :  «  Cousin  le  Roy.  »  En  tele 
manière  me  portèrent  deux  f oiz  par  terre ,  et  une 
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dre,  je  pris  mon  écriu  et  mes  joyaux  et  les  jetai 
dans  le  fleuve,  et  mes  reliques  aussi.  Lors,  un  de 
mes  mariniers  me  dit  :  «  Sire,  si  vous  ne  me  lais- 
»  sez  dire  que  vous  êtes  cousin  du  roi.  Ton  vous 
»  occira  tous  et  nous  avec  vous.  »  Et  je  lui  répon- 
dis que  je  vouloisbien  qu'il  dit  ce  qu'il  voudroit. 
Quand  les  gens  de  la  première  galère  qui  venoit  vers 
nous  pour  heurter  notre  vaisseau  en  travers,  ouï- 
rent cela,  ils  jetèrent  leurs  ancres  près  de  nous.  Lors, 
Dieu  envoya  un  Sarrasin  qui  étoit  de  la  terre  de 
l'empereur,  et  s'en  vint  nageant  jusqu'à  notre 
vaisseau ,  et  me  prit  par  les  flancs  et  me  dit  : 
tt  Sire,  vous  êtes  perdu  si  vous  ne  mettez  conseil 
D  en  vous,  car  il  vous  convient  de  sauter  de  votre 
1»  Vaisseau  sur  l'avant  dé  cette  galère  * ,  et  si  vous 
»  sautez,  ils  ne  prendront  pas  garde  à  vous,  car 
»  ils  ne  sont  occupés  que  du  gain  de  votre'  vais- 
»  seau.  »  On  me  jeta  une  corde  de  la  galère,  et  je 
sautai snrravantcomme Dieu  voulut.  Et  sachez  que 
je  chancelai,  et  que  si  le  Sarrasin  n'eût  sauté  après 
moi  pour  me  souleuir,  je  fusse  tombé  dans  l'eau. 
173.  Ils  me  mirent  dans  la  galère  où  il  y  avoit 
bien  quatre-vingts  hommes  des  leurs,  et  le  Sarra- 
sin me  tenoit  toujours  embrassé ,  et  lors,  ils  me 
portèrent  à  terre  et  me  sautèrent  sur  le  corps 
pour  me  couper  la  gorge,  car  celui  qui  m'eût  oc- 

*  Les  autres  édiUons  portent  que  ce  Sarrasin  conseilla 
à  Joinville  de  se  Jeter  dans  Teau ,  et  que  Joinviile  se  ren- 
dit à  ce  conseil  ;  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable. 
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à  genoilions;  et  lors  je  senti  le  ooutel  à  la  gorge. 
En  ceste  persécucîon  me  salva  Diex  par  l'aide  dn 
Sarrazin ,  lequel  me  mena  Jusques  ou  chaste!  là 
où  les  chevaliers  Sarrazinsestoient.  Quant  Je  ving 
entre  eulz,  il  m'osterent  mon  haubert;  et  pour 
la  pitié  qu'il  orent  de  moy ,  il  Jetèrent  sur  moy 
un  mien  couvertouer  deescarlate  fourré  de  menu 
ver,  que  madame  ma  mère  m'avoit  donné;  et 
l'autre  m'aporta  une  courroie  blanche;  et  Je  me 
ceignis  sur  mon  couvertouer^  ouquel  Je  avoie  fait 
un  pertuis  et  Tavole  vestu  ;  et  Tautre  m'aporta 
un  chaperon,  que  Je  mis  en  ma  teste.  Et  lors, 
pour  la  poour  que  Je  avoie,  Je  commençai  à 
trembler  bien  fort,  et  pour  la  maladie  aussi.  Et 
lors  Je  demandai  à  boire,  et  l'en  m'aporta  de 
i'yaueenun  pot  ;  et  sistost  comme  Je  la  mis  à  ma 
bomdiiepour  envoler  aval,  elle  me  sailli  hors  par 
les  nalilles.  Quant  je  vi  ce ,  Je  envolai  querre  ma 
gentétleur  dis  que  Je  estoie  mort,  que  f avoie 
ra{k)Stume  en  la  gorge;  et  il  me  demandèrent 
comment  Je  le  savoie;  et  tanstot  il  virent  que 
Fyaue  11  sailloit  par  la  gorge  et  par  les  narilles ,  il 
pristrent  à  plorer .  Quant  les  chevaliers  Sarrazins 
qui  là  estoient ,  virent  ma  gent  plorer ,  il  deman- 
dèrent au  Sarrazin  qui  sauvez  nous  avoit,  pour^ 
quoy  il  ploroient  ;  et  il  respondi  que  il  entendoit 
que  J'avoie  Tapostume  en  la  gorge ,  parquoy  je 
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cis,  auroil  cru  èlre  honoré;  et  le  Sarrasin  me  le- 
noil  toujours  embrassé  et  crioit:«  Cousin  da  roi.» 
Ils  me  portèrent  ainsi  deux  fois  à  terre ,  et  une 
fois  me  firent  tomber  sur  mes  genoux,  et  lors  je 
sentis  le  eoutel  à  la  gorge.  Dans  cette  persécu- 
tion, Dieu  me  sauva  par  le  secours  du  Sarrasin, 
lequel  me  mena  jusqu'au  château  où  étoient  les 
chevaliers  sarrasins.  Quand  j'arrivai  parmi  eux , 
ils  m'dtèrent  mon  haubert,  et ,  par  pilié  qu'ils 
eurent  de  moi,  ils  jetèrent  sur  mon  corps  une 
mienne  couverture  d'écarlate  fourrée  de  menu 
vair  que  madame  ma  mère  m'avoit  donnée.  Un 
autre  m'apporta  une  courroie  (ceinture)  blanche, 
et  je  me  ceignis  par-dessus  ma  couverture  à  la- 
quelle j'avois  fait  un  trou  pour  m'en  vêtir,  et  un 
autre  m'apporta  un  chaperon  que  je  mis  sur  ma 
tète.  Et  lors,  pour  la  peur  que  j'avois,  et  aussi 
pour  la  maladie,  je  commençai  à  trembler  bien 
fort;  et  je  demandai  à  boire,  et  l'on  m'apporta  de 
l'eau  dans  un  pot ,  et  sitôt  que  je  la  mis  dans  ma 
bouche  pour  l'avaler,  elle  me  sortit  par  les  na- 
rines. Quand  je  vis  cela,  j'envoyai  quérir  mes 
gens  et  leur  dis  que  j'étois  mort,  que  j'avois  un 
apostnme  dans  la  gorge;  et  ils  me  demandèrent 
comment  je  le  savois;  et  quand  ils  virent  que  l'eau 
me  sortoit  par  la  gorge  et  par  les  narines,  ils  se 
prirent  à  pleurer.  Les  chevaliers  sarrasins  qui 

*  Les  autres  éditions  mettent  cette  quesUon  dans 


ne  pouvole  esdiaper.  Et  Ion  un  des  chevaliers 
Sarrazins  dit  à  œil  qui  nous  avoit  garantiz,  que 
il  nousreomifortast,  carilniedonroittelechMe 
à  bdvre,  de  qucy  Je  seroie  guéri  dedans  deux 
Jours;  et  si  fistlL 

174.  Monseigneur  Baoul  de  Wanou  qui  es- 
toit  entour  moi ,  avoit  esté  esjareté  à  la  grant  ba- 
taille du  caresme  prenant,  et  ne  poott  ester  sur 
ses  piez;  et  sachiez  que  un  vieil  Sarrazin  che- 
valier qui  estoit  en  la  galie,  le  portoit  aus 
chambres  privées  à  son  ool. 

175.  Le  grant  Amiral  des  galies  m'envoia 
querre,  et  me  demanda  si  je  estoie  cousin  le 
Roy;  et  je  li  dis  que  nanln,  et  U  oonlai  com- 
ment et  pourquoy  le  marinier  avoit  dit  que  je 
estoie  eousin  le  Roy.  Et  il  dit  que  j'avoie  fidt 
que  sage,  car  autrement  eussions  nous  esté  touz 
mors.  Et  il  me  demanda  si  Je  tende  riens  de 
lignage  à  l'empereur  F^rri  d'Alemaingne  qui 
lors  vivoit;  et  Je  li  respondi  que  je  eotendoie 
que  madame  ma  mère  estoit  sa  cousine  ger- 
mainne;  et  il  me  dit  que  tant  m'amoit-il  aûex. 
Tandis  que  nous  mûigiims,  il  fist  venir  un 
bourgois  de  Paris  devant  nous.  Quant  le  bour- 
goisfù  venu,  il  me  dit  :  «  Sire,  que  faites  vous? 
>  — Que  faiz-Jedonc,  feiz-je?  —  En  non  Dieu, 
w  fist-U,  vous  maiigez  ch^  au  vendredi.  «Quant 
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étoient  là,  voyant  mes  gens  pteurer,  demandèrent 
au  Sarrasin  qui  nous  avoit  sauvés*,  pourquoi  mes 
gens  pleuroient,  et  répondit  qu'il  entendotC  que 
j'avois  un  apostume  dans  la  gorge,  pourquoi  je  ,ne 
pouvois  échapper;  et  lors,  un  des  chevaliers  sarra- 
sins dit  à  celui  qui  nous  avoit  garantis,  de  neos 
reconforter,  car  il  me  donneroit  telle  chose  à 
boire,  par  quoi  dans  deux  jours  je  serais  guéri  ; 
et  ainsi  fit-il. 

174.  Monseigneur  Baoul  de  Vernon,  qui  étoit 
auprès  de  moi ,  avoit  en  le  jarret  ooupé  à  la 
grande  bataille  de  carême -éprenant,  et  ne  pouvoit 
se  tenir  debout  sur  ses  pieds;  et  sachez  qu'un 
vieux  chevalier  sarrasin,  qui  étoit  dans  la  galère, 
le  portoit  sur  son  cou  aux  chambres  privées  **, 

175.  Le  grand  amiral  des  galères  m'envoya 
quérir,  et  me  demanda  si  j'étois  cousin  do  roi , 
et  je  lui  dis  que  non,  et  je  lui  contai  comment  et 
pourquoi  le  marinier  avoit  dit  que  j'étois  coustn 
do  roi  ;  et  il  me  dit  que  j'avois  agi  en  homme 
sage,  car  autrement  eussions-nous  été  tous  tués  ; 
et  il  me  demanda  si  je  ne  tenois  en  rien  au  li- 
gnage de  l'empereur  Frédéric  d'Allemagne ,  qui 
vivoit  alors;  je  lui  répondis  que  je  sunoêa  bien 
que  madame  ma  mère  étoit  sa  cousine  germaine, 
et  il  me  dit  qu'il  m'en  aimoit  d'autant  mieux. 
Pendant  que  nous  mangions,  il  fit  venir  un  bour- 

et  la  réponse  dans  la  bouche  des  gens  de  Joinville. 
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foi  ce,  Je  bonté  m'escnele  arieres  ;  et  11  demanda 
à  mon  Sarrazin  ponrqooy  je  ayoie  ce  fait,  et  il 
U  dit;  et  FAmiraut  11  respcmdi  que  Ja  Bleu  ne 
m*en  saoroit  mal  gré,  puisque  je  ne  l'aveu  fait 
à  codent  Et  sachez  que  ceste  réponse  me  flst 
le  L^t  quant  n&us  fûmes  hors  de  prison;  et 
pour  ce  ne  lessé-je  pas  que  Je  ne  Jeûnasse  touz 
les  Vendredis  de  quaresme  après  en  pain  et 
en  yaue;  dont  le  Légat  se  courrouça  moult 
forment  à  moy,  pource  que  il  n'avoit  de- 
mouré  avec  le  Roy  de  riches  homes  que  moy. 
Le  dymanche  après,  FAmiraut  me  fit  descendre 
et  tous  les  autres  prisonniers  qui  avolent  esté 
jNris  en  Fyaue,  sur  la  rive  du  flum.  Endemen- 
tieres  en  trehoit  monseigneur  Je^n  mon  hon 
prestre  hors  de  la  soute  de  la  g^^  Vil  se  paus- 
ma,  et  en  le  tua  et  le  geta  Fei^'  ou  flum.  Son 
derc,  qui  se  pasma  aussi  pour  la  midadie  de 
Fost  que  il  avtrit,  l'en  li  geta  un  mortier  sus  la 
teste  et  fa  mort,  et  le  geta  Fen  ou  flum.  Tan- 
dis que  Fen  descendoit  les  autres  malades  des 
galîes  où  il  a\olent  esté  en  prison,  il  y  avoit 
gais  Sarrazins  appareillés,  les  espées  toutes 
nues,  que  ceulz  qui  chéoient,  il  lesoccioient  et 
getoient  touz  ou  flum.  Je  leur  fis  dire  à  mon 
Sarrazin,  que  11  me  semhloit  que  ce  n'estoit  pas 
bien  fait;  car  c^estoit  contre  les  ensdgnemens 
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geoîs  de  Paris  devant  nous.  Quand  le  bourgeois 
fat  venu ,  il  me  dît  :  «  Sire,  que  faites-vous  ?  — 
•  Ce  que  je  fids,  repris^Je  7 — Dieu  me  pardonne, 
»  dit-il ,  vous  mangez  de  la  viande  le  vendredi  t  » 
Quand  j'ouïs  cela,  je  mis  mon  écnelle  derrière  moi, 
et  il  demanda  à  mon  Sarrasin  pourquoi  j*avois  tait 
cela,  et  il  le  lui  dit,  et  Fatniral  loi  répondit  que 
Dieu  ne  m'en  sauroit  mauvais  gré,  puisque  je  ne 
Tafois  Cait  à  escient.  [Et  sachez  que  le  légat  me 
fit  eette  même  réponse,  quand  nous  fûmes  hors 
de  prison;  et  pour  cela,  ne  laissai-je  pas  déjeuner 
tons  les  vendredis  de  carême  ensuite  au  pain  et  à 
reao,cedont  le  légat  se  courrouça  moult  fortement, 
parée  qu'il  n'étoil  resté  auprès  du  roi  de  riches 
hommes  que  moi  *.]  Le  dimanche  après,  l'amiral 
me  fit  descendre  sur  la  rive  du  fleuve,  de  même 
que  tous  les  antres  prisonniers  qui  avoîent  été 
pris  gur  l'eau.  Pendant  qu'on  tiroit  monseigneur 
Jean,  mon  bon  prêtre,  hors  du  fond  de  cale,  il 
K  pâma,  et  on  le  tua,  et  on  le  jeta  dans  le  fleuve* 
Son  clerc  se  pâma  aussi  à  cause  de  la  maladie  du 
camp  qu*il  avoit  ;  on  lui  jeta  un  mortier  sur  la 
tète,  et  il  fut  tué,  et  on  le  jeta  dans  le  flenvo.  Pen- 
dant que  Fou  descendoit  les  autres  malades  des 
galères  où  ils  étoieut  en  prison ,  il  y  avoit  des 
Sarrasins  toat  préparés,  Fépée  nue  à  la  main, 
qai,  lorsque  les  malades  tomboient,  les  tuoient  et 
les  jetoieiil  tous  dans  le  fleuve.  Je  leur  fis  dire 

*  Ces  phrMet  manquent  dans  Pierre  de  Rient* 
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Salehadin,  qui  dit  que  Fen  ne  doit  nul  homme 
occire,  puis  que  en  ne  li  avoit  donné  à  man- 
ger de  son  pain  et  de  son  sel.  Et  il  me  respondi 
que  ce  n'estoient  pas  homes  qui  vausissent  riens, 
pource  que  il  ne  se  poolent  aldier  pour  les  ma- 
ladies que  il  avoient.  Il  me  fist  amener  mes 
mariniers  devant  moy,  et  me  dit  que  il  estoient 
touz  renolés,  et  Je  11  dîs  que  il  n^eust  ja  fiance 
en  eulz  ;  car  aussitost  comme  il  nous  avoient 
lessiez,  aussitost  les  lèroient  il  se  il  véoient  ne 
leur  point  ne  leur  lieu.  Et  FAmiraut  me  fist 
*  réponse  tele,  que  il  s'accordoit  à  moy;  que  Sa- 
lehadin disoit  que  en  ne  vit  onques  de  bon 
Crestien  bon  Sarrazin,  ne  de  bon  Sarrazin  bon 
Crestien.  Et  après  ces  choses  il  me  fist  monter 
sus  un  paiefroy  et  me  menoit  encoste  de  li,  et 
passâmes  un  pont  de  nez,  et  alames  à  la  Mas- 
soure  là  où  le  Roy  et  sa  gent  estoient  pris;  et 
venimes  à  Feutrée  d'un  grant  paveillon  là  où 
les  eacrivains  le  Soudanc  estoient,  et  firent  il- 
lec  escrire  mon  non.  Lors  me  dit  mon  Sarra- 
tàn  :  «  Sire,  Je  ne  vous  suivre  plus,  car  je  ne 
»  puis;  mèz  Je  vous  pri,  sire,  que  cest  enfant 
»  que  vous  avez  avec  vous,  que  vous  le  tenez 
»  tousjour  par  le  poing,  que  les  Sarrazins  ne 
»  le  vous  tc^Uent.  »  Et  cel  enfant  avoit  non 
Berthelemin,  et  estoit  filz  au  sdgneur  de  Mon- 
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par  mon  Sarrasin  qu'il  me  sembloit  que  ce  n'é- 
toit  pas  bien  fait ,  car  c'étoit  contre  les  enseigne- 
ments de  Saladin,  qui  disoit  que  nul  homme  ne 
doit-on  occire  quand  on  lui  a  donné  à  manger  de 
son  pain  et  de  son  sel  ;  et  il  me  répondit  que  ce 
n'étoient  pas  des  hommes  qui  valussent  rien , 
puisqu'ils  ne  se  pouvoient  aider,  à  cause  des  ma- 
ladies qu'ils  avoient.  Il  me  fit  amener  mes  mari- 
niers devant  moi  et  me  dit  qu'ils  étoient  tous  re- 
négats, et  je  lui  dis  qu'il  n'eût  pas  trop  confiance 
en  eux ,  car  tout  de  même  qu'ils  nous  avoient 
laissés,  tout  de  même  les  laisseroient-ils  s'ils  y 
voyoient  leur  avantage  et  profit,  et  l'amiral  me 
fit  cette  réponse  qu'il  s'accordoit  avec  moi,  et  que 
Saladin  disoit  qu'on  ne  vit  oncques  bon  chrétien 
devenir  bon  Sarrasin ,  ni  bon  Sarrasin  devenir 
bon  chrétien  ;  et,  après  ces  choses,  il  me  fit  mon- 
ter sur  un  palefroi  et  me  mena  à  cété  de  lui,  et 
nous  passâmes  un  pont  de  bateaux  et  allâmes  à 
la  Massoure,  là  où  le  roi  et  ses  gens  étoient  pri- 
sonniers. Nous  vtnmes  â  l'entrée  d'un  grand  pa- 
villon où  étoient  les  écrivains  du  Soudan,  et  là  ils 
me  firent  écrire  mon  nom.  Lors,  mou  Sarrasin 
me  dit:  «  Sire,  je  ne  vous  suivrai  plus,  car  je  ne 
j»  puis;  mais  je  vous  prie,  Sire,  que  vous  teniez 
))  toujours  par  le  poing  cet  enfant  que  vous  avez 
»  avec  vous  ,  afin  que  les  Sarrasins  ne  vous 
»  Fêtent.  »  Et  cet  enfant  avoit  nom  Berthelemin, 
et  étoit  fils  do  seigneur  de  Montraocon  de  Bar. 
Quand  mon  nom  fut  mis  en  écrit,  Famîral  nie 
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faucon  de  Baat.  Quand  mon  non  fù  mis  en  es- 
crit,  si  me  mena  TAmiraut  dedans  le  paveilion 
là  où  les  barons  estoient,  et  plus  de  dix  mille 
personnes  avec  eux.  Quant  je  entrai  léans ,  les 
barons  firent  touz   si  grant  Joie  que  en  ne 
pooit  goûte  oir,  et  en  louoient  Nostre  Seigneur, 
et  disoient  que  il  me  cuidoient  avoir  perdu. 
.  176.  Nousn'eumesgueresdemouréillec,quant 
en  fist  lever  l'un  des  plus  riches  homes  qui  làfeust, 
et  nous  mena  en  un  autre  paveilion.  Moult  de 
chevaliers  et  d'autres  gens  tenoient  les  Sarra- 
zins  pris  en  une  court  qui  estoit  close  de  mur 
de  terre.  De  ce  clos  où  il  les  avoient  mis  les 
fesoient  traire  Tun  après  l'autre,  et  leurdeman- 
doient  :  «  Te  veulz  tu  renoier.  »  Ceulz  qui  ne  se 
vouloient  renoier,  en  les  fesoit  mettre  d'une  part 
et  coper  les  testes  ;  et  ceux  qui  se  renoioient, 
d'autre  part.  En  ce  point  nous  envoia  le  Soudanc 
son  conseil  pour  parler  à  nous;  et  demandèrent 
à  cui  il  diroient  ce  que  le  Soudanc  nous  man- 
doit  :  et  nous  leur  deismes  que  il  le  deissent 
au  bon  de  Perron  de  Bretaingne.  Il  avoit  gens 
illec  qui  savoient  le  sarrazinnois  et  le  françols, 
que  l'en  appelé  Drugemens,  qui  enromançolent 
le  sarrazinnois  au  conte  Perron.  Et  furent  les 
paroles  teles  :   «  Sire,  le  Soudanc  nous  en- 
»  voie  à  vous  pour  savoir  se  vous  vourriés  estre 
»  délivrés?  »  Le  conte  respondi  :  «  Oil. — Et  que 
>>  nous  dourriéà  au  Soudanc  pour  vostre  deli- 
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mena  dans  le  pavillon  où  étoient  les  barons,  et 
plus  de  dix  mille  personnes  avec  eux.  Quand 
J'enlrai  ded«in8,  les  barons  eurent  tous  si  grande 
joie,  qu*on  ne  pouvoit  rien  entendre,  et  ils  louoient 
notre  Seigneur,  et  disoient  qu'ils  croyoient  m'a- 
voir  perdu. 

176.  Nous  n'avions  guère  demeuré  là,  quand 
on  fit  lever  deux  des  plus  riches  hommes  qui  y 
fussent,  et  Ton  nous  mena  dans  un  autre  pavil- 
lon. Moult  de  chevaliers  et  d'autres  gens  étoient 
retenus  prisonniers  dans  une  cour  qui  étoit  close 
d'un  mur  de  terre.  De  ces  enclos  où  on  les  avoit 
mis,  on  les  liroil  Tun  après  l'autre ,  et  on  leur 
demandoit  :  «  Veux-tu  te  renier?  »  Ceux  qui  ne  se 
vouloient  renier,  on  les  faisoit  mettre  d'un  côté 
et  on  leur  coupoit  la  tète,  et  ceux  qui  se  re- 
nioicnt,  on  les  mettoit  d*un  autre  côté.  Pendant 
ce  temps,  le  Soudan  nous  envoya  son  conseil  pour 
nous  parler  ;  ils  nous  demandèrent  à  qui  ils  s'a- 
dresseroient  pour  dire  ce  que  le  Soudan  nous 
mandoit ,  et  nous  leur  dtmes  de  s'adresser  au  bon 
comte  Pierre  de  Bretagne.  Il  y  avoit  là  des  gens 
qui  savoient  le  sarrasinois  et  le  françois  ;  on  les 
appelle  truchements  ;  ils  enromançoienl  *  le  sar- 
rasinois au  comte  Pierre.  Leurs  paroles  furent 
telles  :  «  Sire,  le  Soudan  nous  envoie  à  vous  pour 

•  Enromançoient,  mettre  en  langue  romane. 


»  vrance?  —  Ce  que  nous  pourrions  fîdre  et 
»  soufrir  par  reson,  flst  le  Conte.  —  Et  donriés 
»  vous,  firent-il,  pour  vostre  délivrance,  nnlz 
»  des  chastiaus  aus  barons  d'outremer?  —  Le 
>'  Conte  respondi  que  il  n'i  avoit  pooir  ;  car  en 
»  lestenoit  de  l'empereor  d'Alemaingnequi  lor 
»  vivoit  II  demandèrent  se  nous  renderions 
»  nulz  des  chastiaus  du  Ten^le  ou  de  l'Ospital 
»  pour  nostre  délivrance.  Et  le  Conte  respondi 
»  que  ce  ne  pooit  estre  ;  que  quant  l'en  y  métoit 
»  les  chastelains,  en  leur  fesoit  jurer  sur  Sains, 
»  que  pour  délivrance  de  cors  de  homme,  il  ne 
»  renderoient  nulz  des  chastiaus.  Et  il  nous 
»  respondirent  que  il  leur  sembloit  que  nous 
u  n'avions  talent  d'estre  délivrez,  et  que  il  s*en 
»  iroient  et  nous  envoieroient  ceulz  qui  joue- 
»  roient  à  nous  des  espées,  aussi  comme  il 
»  avoient  fait  aus  autres.  »  Et  s'en  alerent 

177.  Maintenant  que  il  s'en  furent  alez,  se 
feri  en  nostre  paveilion  une  grant  touri>e  de 
joenes  Sarrazins,  les  espées  ceintes,  et  amenoient 
avec  eulz  un  home,  de  grant  vieillesce  (ont 
chanu,  lequel  nous  flst  demander  «e  0*68(011 
voir  que  nous  créions  en  un  Dieu  qui  avoit  esté 
pris  pour  nous,  navré  et  mort  pour  nous,  et  au 
tiers  jour  resusdté.  Et  nous  respondimes,  oyl. 
Et  lors  nous  dit  que  nous  ne  nous  devions  pas 
desoonforter  se  nous  avions  soufertes  ces  perse- 
cucions  pour  11  :  «  Car  encore,  dit  il,  n'estes 
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»  savoir  si  vous  voudriez  être  délivrés?»  Le  comte 
répondit  :  <f  Oui.  — Et  que  lui  voadriez-voos  don- 
f>  ner  pour  votre  délivrance?  -r  Ce  que  nous  pour- 
»  rons  faire  et  souffrir,  par  raison,4lit  le  comte. — 
»  Et  donncriez-vous,  reprirent-ils,  pour  votre  dé- 
»  livrance,  quelques-uns  deschâteaux  qui  sonlaux 
»  barons  d'Outremer? — Le  comte  répondit  qu'il 
»  n'y  avoit  pas  moyen,  parce  qu'on  les  tenoit  de 
»  l^empereur  d'Allemagne  qui  lors  vivoit.  Ils  nous 
n  demandèrent  si  nous  rendrions  pour  notre  délî- 
»  vrance  quelques-uns  des  châteaux  du  Temple 
»  ou  de  l'Hépital?  Et  le  comte  répondit  que  cela 
»  ne  se  pouvoit;  quequand  on  y  mettoit  les  chàte- 
»  lains,on  leur  faisoit  jurer  sur  les  saints  que,  pour 
D  délivrance  de  personnes,  ils  ne  rendroient  nuls 
»  des  châteaux.  Et  ils  nous  dirent  qu'il  leur  sem- 
»  bloit  que  nous  n'avions  volonté  d'être  délivrés, 
»  et  qu'ils  s'en  iroient  et  nous  enverroient  ceux 
»  qui  jouoient  des  épées,  et  qui  nous  traiteroient 
n  comme  ils  aVoieut  traité  les  autres.  »  Et  ils  s'en 
allèrent. 

177.  Sitôt  qu'ils  s'en  furent  allés,  une  grande 
troupe  de  jeunes  Sarrasins,  Fépée  au  cMé,  se 
porta  dans  notre  pavillon;  ils  amenoient  avec  eux 
un  homme  tout  blanc  de  grande  vieillesse,  lequel 
nous  Ût  demander  si  c'étoit  vrai  que  nous  crus* 
sions  en  un  Dieu  qui  avoit  été  pris  pour  nous , 
maltraité  et  mis  à  mort  pour  nous,  et  au  tiers 
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>  VOUS  pas  mort  pour  li ,  ainsi  comme  il  fu  mort 
»  poar  vous  ;  et  se  il  ot  pooir  de  li  resusciter, 

>  floiés  oertein  que  il  vous  délivrera  quaot  li 

>  pléra.  »  Lors  s'en  ala  et  touz  les  autres  Joenes 
geos  après  li ,  dont  je  fù  moiilt  lie;  car  je  cui- 
dde  certeinnc^nent  que  il  nous  feulent  venu 
les  testes  trancher.  Et  ne  tarja  gueres  après  quant 
les  gens  le  Soudanc  vinrent,  qui  nous  distrent 
que  le  Roy  avoit  pourchacié  notre  délivrance. 

178.  Après  que  le  vieil  home  s'en  fu  aie,  qui 
BOQS  ot  réconfortez,  revint  le  conseil  le  Sou- 
daac  à  nous,  et  nous  dirent  que  le  Roy  nous 
avoit  pourchacié  nostre  délivrance,  et  que  nous 
envoison  quatre  de  nos  gens  à  li  pour  oyr  com- 
ment il  avoit  fait.  Nous  y  envolâmes  monsei- 
gneur Jehan  de  Walery  le  preudomme,  mon- 
seigneur Pheiippe  de  Montfort ,  monseigneur 
Baudouyn  dit  Belin  seneschal  de  Gypre,  et 
monsdgneur  Guiou  dit  Belin  connestable  de 
Cypre,  Tun  des  miex  entechez  chevaliers  que  je 
veisse  (mques,  et  qui  plus  amoit  les  gens  de 
eest  pays.  Ces  quatre  nous  rapbrterent  la  ma- 
nière comment  le  Roy  nous  avoit  pourchacié 
nostre  délivrance;  et  elle  Ai  tele. 

179.  Le  conseil  au  Soudanc  essaierent  le  Roy 
en  la  manière  que  il  nous  avoient  essaies,  pour 
veoir  se  li  Roys  leur  vourroit  promettre  à  deli- 
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jour  ressuscité  ;  et  nous  répondîmes  :  Oui  ;  et  lors 
nous  dit  que  nous  ne  devions  pas  nous  déconfor- 
ler,  si  nous  avions  souffert  ces  persécutions  pour 
lui  :  «  Car  encore,  dit-il,  n*èles-vou$  pas  morts  pour 
»  loi,  ainsi  qu'îLest  mort  pour  vous ,  et,  s'il  eut 

>  pouvoir  de  soi  ressusciter ,  soyez  certains  qu'il 

>  voQs délivrera,  quand  il  lui  plaira.»  Lors,  il  s'en 
alla,  et  tous  les  autres  jeunes  gens  après  lui,  dont 
je  fus  moult  joyeux,  car  je  croyoîs  hien  certaine- 
ment qu*ils  étoient  venus  pour  nous  trancher  la 
tête.  Et  ne  tarda  guère  après  que  les  gens  du 
Soudan  vinrent,  qui  nous  dirent  que  le  roi  avoit 
traité  de  notre  délivrance. 

178.  Après  que  le  vieillard  s'en  fut  allé,  le- 
quel nous  avoit  réconfortés,  le  conseil  du  Soudan 
revint  à  nous,  et  nous  dit  que  le  roi  nous  avoit 
procuré  notre  délivrance,  et  que  nous  envoyas- 
sions vers  lui  pour  ouïr  comment  il  avoit  fait. 
Nous  Y  envoyâmes  monseigneur  Jean  de  Valéry, 
le  prodlioinnie,  monseigneur  Philippe  de  Mont- 
fort,  monseigneur  Baudouin  dlbelin,  sénéchal  de 
Chypre ,  et  monseigneur  Guy  d'Ibelin,  conné- 
table de  Chypre,  Fun  des  chevaliers  les  plus  ac- 
eompUg  qoe  je  visse  oncqoes,  et  qui,  le  plus,  ai- 
UMMt  les  gens  de  ce  pays.  Ces  quatre  nous  rap- 
portèrent comment  le  roi  avoit  traité  de  notre 
délivraoee;  et  la  manière  fut  telle. 

179.  Le  conseil  du  Soudan  essaya  auprès  du 
roi  comme  il  avoit  essayé  auprès  de  nous,  de  voir 
s'il  oe  voudroît  promettre  de  livrer  quelques-uns 


vrer  nulz  des  chastiaus  du  Temple  ne  de  TOspital, 
ne  nulz  des  chastiaus  ans  barons  du  pais ,  et 
ainsi  comme  Bien  voult,le  Roy  leur  respondit 
tout  en  la  manière  que  nous  avions  respondu  ; 
et  il  le  menacèrent  et  li  distrent  que  puisque  il 
ne  le  vouloit  faire ,  que  il  le  feroient  mettre  es 
bernicles.  Bemicles  est  le  plus  grief  tourment 
que  l'en  puisse  soufrir;  et  sont  deux  tisons 
ploinns ,  endentés  au  chief ,  et  entre  l'un  en  l'au- 
tre ,  et  sont  liés  à  fors  corroies  de  beuf  au  cKief  ; 
et  quant  il  veulent  mettre  les  gens  dedans ,  si 
les  couchent  sus  leur  cotez  et  leur  mettent  les 
jambes  parmi  les  chevilles  dedans;  et  puis  si 
font  asseoir  un  home  sur  les  tisons,  dont  il  ne 
demourra  ja  demi  pié  entier  de  os  qu'il  ne  soit 
tout  debrisiés ,  et  pour  faire  au  pis  que  il  peuent, 
au  chief  de  trois  jours  que  les  jambes  sont  en- 
flées ,  si  remettent  les  jambes  enflées  dedans  les 
bemicles  et  rebrisent  tout  derechief.  A  ces 
menaces  leur  respondi  le  Roy ,  que  il  estoit  leur 
prisonnier  et  que  il  pouoient  fère  de  li  leur  vo- 
lenté. 

180.  Quant  il  virent  que  il  ne  pourroient  vain- 
cre le  bon  Roy  par  menaces ,  se  revindrent  à 
li  et  li  demandèrent  combien  il  voudroit  don- 
ner au  Soudanc  d'argent ,  et  avec  ce  leur  rendit 
Damiete.  Et  le  Roy  leur  respondi  que  se  le 
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des  châteaux  du  Temple  et  de  THépital,  ou  des 
châteaux  appartenant  aux  barons  du  pays  ;  et 
ainsi  que  Dieu  voulut,  le  roi  leur  répondit  tout  de 
la  même  manière  que  nous  avions  répondu;  et  ils 
le  menacèrent,  et  lui  dirent  que  puisqu'il  ne  le 
vouloit  faire,  ils  le  feroient  mettre  aux  bernicles. 
Les  bernicles  sont  ^e  plus  grief  tourment  que  l'on 
puisse  souffrir  ;  ce  sont  deux  pièces  de  lx)is  plian- 
tes, édentées  au  chef  et  entrant  Tune  dans  l'au- 
tre ;  elles  sont  liées  à  de  fortes  courroies  de 
bœuf,  et,  quand  ils  veulent  mettre  quelqu'un  de- 
dans, ils  le  couchent  sur  le  cété  et  lui  font  passer 
les  jambes  entre  des  chevilles ,  et  puis  font  as- 
seoir un  homme  sur  les  pièces  de  ImIs;  d'où  il 
advient  qu'il  n'y  a  pas  un  demi-pied  des  os  de 
celui  qui  est  couché  qui  ne  soit  tout  brisé  ;  et, 
pour  foire  au  pis  qu'ils  peuvent,  au  bout  de  trois 
jours  que  les  jambes  sont  enflées ,  ils  les  remet- 
tent dans  les  bernicles  et  les  brisent  tout  de  nou- 
veau. A  ces  menaces,  le  roi  leur  répondit  qu'il 
étoit  leur  prisonnier  et  qu'ils  pouvoient  faire  de 
lui  â  leur  volonté. 

180.  Quand  ils  virent  qu'ils  ne  pouvoient  vain- 
cre le  bon  roi  par  menaces,  ils  revinrent  à  loi 
et  lui  demandèrent  combien  il  voudroit  donner 
d'argent  au  Soudan ,  en  outre  de  la  reddition  de 
Bamiette;  et  le  vol  leur  répondit  que  si  le  sou- 
dan  vouloit  prendre  de  lui  somme  raisonnable  de 
deniers,  il  manderoit  à  la  reine  de  la  payer  pour 
leur  délivrance;  et  ils  dirent  :  «  Comment ,  est-ce 
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Soudanc  vouloit  prenre  resonnable  somme  de 
deniers  de  H,  que  il  mandcroit  à  la  Royne  que 
elle  les  paiast  pour  leur  délivrance.  Et  il  dis- 
trent  :  «  Comment,  est  ce  que  vous  ne  nous  vou- 
M  lez  dire  que  vous  ferez  ces  choses  ?  «  Et  le  Roy 
respondi  que  il  ne  savoit  se  la  Royne  le  vour- 
roit  faire,  pource  que  elle  estoit  sa  dame.  Et 
lors  le  conseil  s*en  r*ala  parler  au  Soudanc ,  et 
raporterent  au  Roy  que  se  la  Royne  vouloit 
paier  dix  cent  mil  besans  d'or,  qui  valoient 
cinq  cens  mile  livres,  que  il  delivreroient  le 
Roy.  Et  le  Roy  leur  demanda  par  leur  seremens 
se  le  Soudanc  les  delivreroit  pour  tant,  se 
la  Royne  le  vouloit  faire.  Et  il  r'alerent  parler 
au  Soudanc  ;  et  au  revenir  firent  le  serement 
nu  Roy ,  que  il  le  delivreroient  ainsi.  Et  main- 
tenant que  il  orent  juré ,  le  Roy  dit  et  promist 
aus  Amiraus  que  il  paieroit  volentiers  les  cinq 
cens  mile  livres  pour  la  délivrance  de  sa  gent , 
et  Damiete  pour  la  délivrance  de  son  cor^  ;  car 
il  n'estoit  pas  tel  que  il  se  deust  desraimbre  à 
deniers.  Quant  le  Soudanc  oy  ce ,  il  dit  :  ^  Par 
»  ma  foy ,  larges  est  le  Frans  quant  il  n'a  pas 
»  bargigné  sur  si  grant  somme  de  deniers  :  or 
»  Il  aies  dire,  flst  le  Soudanc,  que  je  11  donne 
..  cent  mil  livres  pour  la  réançon  paier.  » 

181.  Lors  flst  estre  le  Soudanc  les  ricbes 
homes  en  quatre  galles,  pour  mener  vers  Da- 
miete. En  la  galie  là  où  Je  fu  mis ,  fu  le  bon 
•conte  Pierre  de  Bretaingne ,  le  conte  Guillaume 
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»  que  vous  ne  voulez  pas  nous  dire  que  voaa  ferez 
î>**ces  choses?  »  Et  le  roi  répondit  qu'il  ne  savoit  si  la 
reine  le  voudroil  faire ,  car  elle  éloit  sa  dame.  El 
lors  le  conseil  s'en  retourna  parler  au  Soudan ,  et 
ils  rapportèrent  au  roi  que  si  la  reine  vouloit  payer 
4lix  cent  mille  besans  d'or,  qui  valoient  cinq  cent 
mHIe  livres ,  il  délivreroil  le  roi.  El  le  roi  leur  de- 
manda par  serment  si  le  Soudan  les  délimroil 
pour  cette  somme,  si  la  reine  le  vouloit  foire.  Et 
ils  retournèrent  parler  au  soudan,  et  au  retour 
firoot  serment  an  roi  qu'ils  le  delivreroient  ainsi.  Et 
lorsqu'ils  eurent  juré,  le  roi  dit  et  promit  aux  émirs 
qu'il  paieroit  volontiers  les  cinq  cent  mille  francs 
pour  la  délivrance  de  sesgens,  et  donneroit  Damiclte 
pour  la  délivrance  de  sa  personne  ;  car  il  u'éloit 
Mas  tel  qu'il  dût  se  racheter  à  prix  d'argent.  Quand 
le  Soudan  ouit  cela ,  il  dit  :  «  Par  ma  foi ,  large 
r*  (  magnifique  )  est  le  Franc ,  car  il  n'a  pas  bar- 
w  guigné  sur  si  grande  somme  de  deniers;  or  al- 
n  lez  lui  dii«  que  je  lui  remets  cent  mille  livres 
»  sur  sa  rançon,  n 

181.  Lors  le  soudan  fit  mettre  les  riches  hom- 
mes sur  quatre  galères  pour  les  mener  à  Damietie. 
En  la  galère  où  je  fus  mis  étoient  le  bon  comte 
Pierre  de  Bretagne ,  le  comte  Guillaume  de  Flan- 
dres, le  bon  comte  Jean  de  Boissons,  monsei- 
gneur Imbert  de  Bcaujeu ,  connélabie  de  France; 


de  Flandres,  le  bon  conte  Jehan  de  Soisaans, 
monseigneur  Hymbert  de  Biaugeu  connestabie 
de  France  ;  le  bon  chevalier  monseigneur  Jehan 
d'Vbelin  et  monseigneur  Gui  son  frère  y  furent 
mis.  Cil  qui  nous  conduisoient  en  la  gatie, 
nous  ariverent  devant  une  herberge  que  le  Sou- 
danc avoit  fet  tendre  sur  le  flum ,  de  tel  ma- 
nière comme  vous  orrez.  Devant  celle  herberge 
avoit  une  tour  de  parches  de  sapin  et  close  en- 
tour  de' telle  tainte,  et  la  porte  estoit  de  la 
héberge  ;  et  dedans  celle  porte  estoit  un  paveil- 
lon  tendu,  là  où  les  Amiraus,  quant  il  aloient 
parler  au  Soudanc ,    lessoient  leur  espées  et 
leur  haruois.  Après  ce  paveillou  r'avoit  une 
porte  comme  la  première ,  et  par  celle  porte 
entroit  Fen  en  un  grant  paveillon  qui  estoit  la 
sale  au  Soudanc*  Après  la  sale  avoit  une  tel 
tour  comme  devant,  par  laquelle  l'en  entroit 
en  la  chambre  le  Soudanc.  Après  la  chambre 
le  Soudanc  avoit  un  prael ,  et  enmi  le  prael 
avoit  une  tour  plus  haute  que  toutes  les  autres, 
là  où  le  Soudanc  aloit  veoir  tout  le  pays  et  tout 
l'ost.  Du  prael  movoit  une  aiée  qui  aloit  an 
flum ,  là  où  le  Soudanc  avoit  (ait  tendre  en 
l'yaue  un  paveillon  pour  aler  baigner.  Tontes 
ses  herberges  estoient  closes  de  treillis  de  fust 
et  par  dehors  estoient  les  treillis  couvera  de 
toilles  yndes,  pource  que  ceulz  qui  estoient 
dehors  ne  poussent  veoir  dedans ,  et  les  tours 
toutes  quatre  estoient  couvertes  de  telle. 
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le  bon  chevalier  monseigneur  Jean  d'ibelin  et 
monseigneur  Guy,  son  frère.  Ceux  qui  nous  oon- 
doisoient  dans  la  galère  nous  firent  aborder  de- 
vant une  tente  que  le  Soudan  avoit  fait  dresser  sur 
le  fleuve  de  la  manière  que  vous  aller  onfr  :  de- 
vant celte  lente  il  y  avoit  une  tour  formée  de  pieux 
de  sapin  et  recouverte  tout  autour  d'une  toile  peinte. 
C'étoit  la  porte  de  la  lente ,  et  à  rentrée  de  la 
tente  étoit  un  pavillon  là  où  les  émirs,  quand  ils 
alloient  parler  au  Soudan,  laissoient  leurs  épées 
et  leurs  harnois.  Après  ce  pavillon  étoit  une  ao- 
Ire  porte  comme  la  première ,  et  par  cette  porte 
on  enlroit  dans  un  grand  pavillon  qui  éloit  la 
salle  du  soudan.  Après  la  salle  étoit  une  seconde 
(our  comme  devant,  par  laquelle  on  entroit  dans 
la  chambre  du  soudan.  Après  la  chambre  du  Sou- 
dan étoit  une  enceinte  au  milieu  de  laquelle  il  y 
avoit  une  tour  plus  haute  que  toutes  les  autres,  là 
où  le  Soudan  alloit  voir  tout  le  pays  el  loal  le 
camp.  De  l'enceinte  partoit  un  petit  chenodn  qui 
menoit  au  fleuve.  Le  soudan  avoit  fait  tendre 
dans  l'eau  un  pavillon  pour  s'y  baigner.  Tontes 
ces  tentes  étoient  closes  de  treillis  de  bois,  et  par 
dehors  ces  treillis  étoient  couverts  de  toiles  d'Inde, 
pour  que  ceux  qui  étoient  dehors  ne  pussent  voir 
dedans  ;  et  toutes  ces  quatre  tours  étoient  ooover- 
tes  do  toile. 
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18S.  Noos  venimes  le  Jeudi  devant  TAscen- 
don  en  œ  lieu  là  où  ces  herberges  estoient 
tendues.  Les  quatre  galles  là  où  entré  nous 
étions  en  prison,  entra  ou  devant  de  la  her*- 
berge  te  Soudane.  En  un  paveillon  qui  estoit 
assez  près  des  herberges  le  Soudane ,  deseendi 
on  le  Roy.  Le  Soudane  avoit  ainsi  atiré ,  que 
le  samedi  devant  rAscencibn  en  il  rendrolt 
Damiete,  et  il  rendrolt  le  Roy. 

183.  Li  Amiraut  que  le  Soudane  avoit  osté 
de  son  conseil  pour  mettre  les  siens  que  il  ot 
amenez  d'estranges  terres,  pristrent  conseil 
entre  ealz ,  et  dit  un  sage  home  Sarrazin  en  tel 
manière  :  «  Seigneur ,  vous  véez  la  honte  et  la 
»  desboneor  que  le  Soudane  nous  fait ,  que  il 
■  noos  oste  de  l'honneur  là  où  son  père  nous 
»  avoit  mis.   Pour  laquele  chose  nous  devons 

•  estre  certeins  que  s'il  se  treuve  dedans  la  for- 

•  teresce  de  Damiete ,  il  nous  fera  prenre  et 
»  mourir  en  sa  prison,  aussi  comme  son  aieul 
"  fist  aus  Amiraus  qui  pristrent  le  conte  de 

•  Bar,  le  conte  de  Montfort  ;  et  pour  ce  vaut  il 

•  miex,  ri  conmia  il  me  semble,  que  nous 
»  le  façons  ooelre  avant  qu'il  nous  parte  des 
»  mains.  > 

184.  n  alcirent  à  eeubs  de  la  Halequa ,  et  leur 
reqaistrent  que  il  occeissent  le  Soudane  sitost 
comme  il  auroient  mangé  avec  le  Soudane  qui 
les  en  avoit  semons.  Or  avint  ainsi  que  après  ce 
qu'il  orent  mangié ,  et  le  Soudane  s'en  aloit  en 
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ld2.  Nous  vînmes  le  jeudi  devant  TAscension^, 
daos  ce  lieu  là  où  ces  tentes  étoienl  dressées.  On 
ancra  les  quatre  galères  où  nons  étions  en  prison, 
devant  la  tente  dn  soudan.  On  descendit  le  roi 
dans  on  pavillon  qui  éloit  assez  près  des  tentes 
da  soodan.  Le  soudan  avoit  ainsi  disposé  que  le 
samedi  d'avant  TAscension ,  on  lui  rendroit  Da- 
miellé  et  qu'il  rendroit  le  roi. 

183.  Les  émirs  que  le  soudan  avoit  ôtés  de  son 
conseil  pour  y  mettre  les  siens  qu'il  avoit  amenés 
des  terres  étrangères,  prirent  conseil  entre  eux, 
el  un  sage  homme  Sarrasin  parla  de  cette  ma- 
nière :  «  Seigneurs ,  vous  voyez  la  honte  et  le 

*  déshonneur  que  le  soudan  nous  fait,  puisqu'il 
»  noos  aie  les  honneurs  où  son  père  nous  avoit 
»  mis.  Parquoî   nons  devons  être  certains  que 

•  »"i\  rentre  dans  la  forteresse  de  Damiette ,  il 
>  nons  fera  prendre  et  mourir  en  sa  prison , 
»  comme  fit  son  alcuI  aux  émirs  qui  prirent  le 
»  comte  de  Bar,  le  comte  de  Montfort  ;  et  pour 

*  ecla  vaut-41  mieux,  comme  il  me  semble,  que 

•  noos  le  fiassions  occire  avant  qu'il  nous  échappe 
^  des  mains.  9 

184.  Ils  allèrent  à  ceox  de  la  hanlequa  et  les 
requirent  de  tuer  le  soudan  sitdt  qu'ils  auroient 
numoié  avec  lai ,  comme  il  les  y  avoit  invités.  Or 
idviat  qu'après  qu'ils  eurent  mangé  et  que  le  sou- 


sa  chambre  et  ot  pris  congé  de  ses  Amiraus,  un 
des  chevaliers  de  la  Halequa  qui  portoit  l'espée 
au  Soudane,  feri  le  Soudane,  de  s'espée  meisme» 
parmi  la  main  entre  les  quatre  dois,  et  li  fendi 
la  main  Jusques  au  bras.  Lors  le  Soudane  se  re- 
tourna à  ses  Amiraus  qui  ce  li  avoient  fait  faire*, 
et  leur  dit  :  «  Seigneurs,  je  me  pleing  à  vous  de 
»  ceulz  de  la  Hauleca  qui  me  vouloient  occire,  si 
»  comme  vous  le  pouez  veoir.»  Lorsrespondirent 
les  chevaliers  de  la  Haulequa  à  une  voiz  au  Sou-- 
danc ,  et  distrent  ainsi  :  «  Puisque  tu  diz  que 
»»  nous  te  voulons  occire ,  il  nous  vaut  miex  que 
»  nous  t'occîons  que  tu  nous  occies.  » 

185.  Lors  firent  sonner  les  nacaires,  et  tout 
Tost  vint  demander  que  le  Soudane  vouloit.  Et 
il  leur  respondirent  que  Damiete  estoit  prise  et 
que  le  Soudane  aloit  à  Damiete,  et  que  il  leur 
mandoit  que  il  niassent  après  li.  Tuit  s'armèrent 
et  ferirent  des  espérons  vers  Damiete.  Et  quant 
nous  veismes  que  il  en  aloient  vers  Damiete, 
nous  fumes  à  grant  meschief  de  cuer,  pour  ce 
que  nous  cuidions  que  Damiete  feust  pei*due.  Le 
Soudane  qui  estoit  Joenes  et  legiei*s,  s'enfui  en  la 
tour  que  il  avoit  fet  faire ,  avec  trois  de  ses  eves- 
ques  qui  avoient  mangé  avec  li  ;  et  estoit  la  tour 
dariere  sa  chambre,  aussi  comme  vous  avés  oy 
ci  devant.  Cil  de  la  Haleca  qui  estoient  cinq  cens 
à  cheval,  abatirent  les  paveillons  au  Soudane  et 
Tassiégerent  entour  et  environ  dedans  la  tour 
qu'il  avoient  fet  faire ,  avec  trois  de  ses  evesques 
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dan  s'en  alloit  dans  sa  chambre  et  eut  pris  congé 
de  ses  émirs,  un  des  chevaliers  de  la  haulequ-^ 
qui  portoit  l'épée  du  soudan  le  frappa  de  celte 
même  épée  entre  les  quatre  doigts,  et  lui  fendit 
la  main  Jusqu'au  bras.  Lors  le  soudan  se  tourna 
vers  les  émirs  qui  avoient  fait  faire  ce  coup ,  et 
leur  dit  :  «  Seigneurs ,  Je  me  plains  à  vous  de  ceux 
»  de  la  haulequa  qui  me  vouloient  oecire,  comme 
D  vous  pouvez  le  voir.  »  Lors  les  chevaliers  de  la 
haulequa  répondirent  tous  d'une  voix  au  soudan , 
et  dirent  ainsi  :  a  Puisque  tu  dis  que  nous  le  vou- 
»  Ions  occire,  il  nous  vaut  mieux  que  nous  foc- 
»  cions  que  tu  nous  occies.  » 

1S5.  Lors  ils  firent  sonner  les  nacaires,  et  tout 
le  camp  vint  demander  ce  que  vouloit  le  soudan  ;. 
et  ils  répondirent  que  Damiette  étoit  prise ,  el 
que  le  soudan  alloit  à  Damiette  et  qu'il  leur  man- 
doit d'aller  après  lui.  Tous  s'armèrent  et  donnè- 
rent des  éperons  vers  Damiette.  Et  quand  nous 
vtmes  qu'ils  s'en  alloient  vers  Damielte,  nous  fû- 
mes dans  un  grand  abattement  de  cœur,  parce 
que  nous  croyions  que  Damiette  étoit  perdue.  Le 
Soudan ,  qui  étoit  jeune  et  léger,  s'enfuit  en  la  tour 
qu'il  avoit  fait  faire ,  avec  trois  de  ses  imans  qui 
avoient  mangé  avec  lui  ;  et  la  tour  étoit  derrière 
sa  chan>bre  comme  vous  l'avez  oui  ci-dessus. 
Ceux  de  la  haulequa  qui  étoient  cinq  cents  à  clic- 
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qui  avoient  mangé  avec  11,  et  li  escrlrent  qu*il 
deseendist.  Et  lors  dit  que  si  ferolt  il ,  mes  que 
H  l'asseurassent.  Et  il  distrent  que  il  le  feraient 
descendre  à  force ,  et  que  il  n'estoit  mie  dedans 
Damiete.  Il  li  lancèrent  le  feu  grejols  qui  se  prist 
en  la  tour,  qui  estoit  faite  de  planches  de  sapin 
et  de  telle  de  coton.  La  tour  s'esprit  liastive- 
ment  que  onques  si  biau  feu  ne  yi,  ne  si  drait. 
Quant  le  Soudanc  vi  ce ,  il  descendi  hastivement 
et  s'en  vint  fùiant  vers  le  flum,  toute  la  voie 
dont  Je  vous  ai  avant  parlé.  Ceulz  de  la  Hale- 
qua  avoient  toute  la  voie  rompue  à  leur  espées; 
et  au  passer  que  le  Soudanc  fist  pour  aler  vers  le 
flum,  l'un  d'eulz  li  donna  d*un  glaive  parmi  les 
costes,  et  le  Soudanc  s'enftii  ou  flum  le  glaive 
trainnant;  et  il  descendirent  iàjusques  à  nouet 
le  vinrent  occire  ou  flum ,  assez  près  de  nostre 
galle  là  où  nous  estions.  L'un  des  chevaliers ,  qui 
avoit  à  non  Faraquataye,  le  fendi  de  s'espée  et 
11  osta  le  cuer  du  ventre;  et  lors  il  en  vint  au 
Roy,  sa  main  toute  ensanglantée,  et  li  dit  :  «Que 
»  me  donras  tu, que  Je  t'ai  occis  ton  ennemi ,  qui 
«  t'eust  mort  se  il  eust  vescu.  »  Et  le  Roy  ne  li  res- 
pondi  onques  riens. 

186.  Il, en  vindrent  bien  trente  les  espées 
toutes  nues  es  mains  à  nostre  galle ,  et  les  haches 
danoises.  Je  demandois  à  monseigneur  Bau- 
douyn  d'Ibelin,  qui  sa  voit  bien  le  sarrazinnois, 
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val  abattirent  les  pavillons  du  Soudan  el  Tassié- 
gèrent  de  toutes  parts  et  de  près  dans  la  tour 
qu'il  avoit  fait  faire,  ainsi  que  les  trois  imans  qui 
avoient  mangé  avec  lui,  et  ils  lui  crièrent  de  des- 
t:endre,  et  le  Soudan  dit  qu'ainsi  le  foroil,  mais 
qulls  lui  donnassent  sâreté  ;  et  ils  dirent  qu'ils  le 
feroîent  descendre  de  force,  et  qu'il  n'éloit  pas  en- 
core dans  Damiette.  Ils  lui  lancèrent  le  feu  grégeois 
quiprità  la  tour  qui  étoit  en  planches  de  sapin  et  en 
toile  de  coton.  La  tour  s'enflamma  si  vile  que 
oncqnes  ne  vis  si  beau  feu  ni  si  droit.  Quand  le 
Soudan  vit  cela,  H  descendit  à  la  hâte,  et  s'en 
vint  fuyant  vers  le  fleuve,  par  le  petit  chemin 
dont  je  vous  ai  parlé.  Ceux  de  la  haulequa  avoient 
rdmpu  tout  le  chemin  avec  leurs  épées,  et  quand 
le  Soudan  passa  pour  aller  au  fleuve,  l'un  d'eux 
lui  donna  d'un  glaive  dans  les  côtes  ^  et  le  Soudan 
s'enfuit  au  fleuve  traînant  le  glaive,  et  ils  y  des- 
cendirent Jusqu'à  la  nage  et  le  vinrent  occire, 
assez  près  de  la  galère  où  nous  étions.  L'un  des 
chevaliers,  qui  avoit  nom  Faraquataye,  le  fendit 
de  son  épée  et  lui  6ta  le  cœur  du  ventre;  et  lors 
celui-ci  s'en  vint  au  roi,  sa  main  toute  ensan- 
glantée ,  et  lui  dit  :  «  Que  me  donneras-tu ,  car 
»  je  t'ai  occis  ton  ennemi  qui  t'eût  tué ,  s'il  eût 
))  vécu?  »  Et  le  roi  ne  lui  répondit  oncqucs  rien. 
186.  ils  s'en  vinrent  bien  trente  h  notre  ga- 
lère ,  les  épées  toutes  nues  el  les  haches  danoises 
aux  mains.  Je  demandai  à  monseigneur  Baudouin 


que  celle  gent  disoient  ;  et  il  me  reifioiidi  que  il 
disoient  que  il  nous  venoient  les  testes  trandier. 
Il  y  avoit  tout  plein  de  gens  qui  se  confeswient 
à  un  Frère  de  la  Trinité  qui  estoit  au  ooDteGoil- 
laume  de  Flandres.  Mes  endroit  de  moy  ne  me 
spuvmt  onques  de  pechié  que  J'eusse  fait  ;  ainens 
m'apensai  que  quant  plus  me  deffendeitrie  et- 
plus  me  ganchiroie,  et  pis  me  vanroit.  Et  lors 
me  seignai  et  m'agenoillai  au  pié  de  l'un  d'eolz, 
tenoit  une  hache  danoise  à  charpentier,  et  dis  : 
«  Ainsi  mourut  sainte  Agnès.  »  Messire  Gui  d'Y- 
lieiin,  connestable  de  Chypre,  s'agenoilla  en- 
C06temoyetseoonfessaàmoy;etje  iidis:  «  Je 
»  vous  asolz  de  tel  pooir  oonune  Dieu  m'a  donné.  • 
Mez  quant  Je  me  levai  d*ilec,  il  ne  me  souvint 
onques  de  chose  que  il  m'eust  dite  ne  racontée. 
187.  Il  nous  firent  lever  de  là  où  nous  estions 
et  nous  mistrent  en  prison  en  la  sente  de  la  ga- 
lle, et  cuiderent  moult  de  nostre  gent  que  il 
l'eussent  fait  pource  que  il  ne  voudraient  pas  as- 
saillir touz  ensemble,  mes  pour  nous  tuer  l'un 
après  l'autre.  Léans  fumes  à  tel  meschief  le  soir 
tout  soir  que  nous  gisions  si  à  estroit  que  mes 
piez  estoient  en  droit  le  bon  oonte  Peiron  de 
Brotaingne,  et  les  siens  estoient  endroit  le  mien 
visage.  Lendemain  nous  firent  traire  les  Ami- 
raus  de  là  prison  la  où  nous  estions,  et  nous  di- 
rent ainsi  leur  message,  que  nous  alissions  par- 
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dlbelin ,  qui  sa  voit  bien  le  sarrasinols ,  ce  que  ce» 
gens  disoient,  et  il  me  répondit  qu'ils  disoleot 
qu'ils  nous  venoient  trancher  les  tètes.  Il  y  avoit 
tout  plein  de  gens  qui  se  confessoient  à  an  frère 
de  la  Trinité,  qui  étoit  au  comte  Guillaume  de 
Flandres.  Mais  à  part  mol  ne  me  souvins  oncqœs 
de  péché  que  j'eusse  fait ,  et  puis  Je  Os  réflexion 
que  plus  je  me  défendrois  et  ferois  d'efforts ,  et 
pis  m'en  viendrait ,  et  alors  Je  me  signai  et  m'a- 
genouillai aux  pieds  de  l'un  d'eux,  qui  tenoit  une 
hache  danoise  à  charpentier,  et  dis  :  «  Ainsi  mon- 
»  rat  sainte  Agnès.  »  Messire  Guy  dlbelin ,  con- 
nétable de  Chypre ,  s'agenouilla  auprès  de  moi  et 
se  confessa  à  moi;  et  Je  loi  dis  :  «  Je  vous  absous 
p  de  tout  le  pouvoir  que  Dieu  m'a  donné.  »  Mais 
quand  je  me  levai  de  là ,  il  ne  me  souvint  one- 
ques  de  chose  qu'il  m'eût  dite  ni  racontée. 

187.  Ils  nous  firent  lever  de  là  où  nous  étions 
et  nous  mirent  en  prison  au  fond  de  la  cale  de  la 
galère ,  et  moult  de  nos  gens  crurent  qu'ils  fai- 
soient  cela  parce  qu'ils  ne  nous  voudroient  pas 
assaillir  tous  ensemble ,  mais  pour  nous  tuer  les 
uns  après  les  autres.  Nous  fûmes  là  dedans  toute 
la  nuit  couchés  si  mal  à  l'aise  et  si  à  retrait  que 
mes  pieds  étoient  auprès  du  visage  du  bon  comte 
Pierre  de  Bretagne,  et  les  siens  étoient  auprès  de 
ma  face.  Le  lendemain  les  émirs  nous  firent  re~ 
tirer  de  celte  prison,  et  leurs  messagers  nous  di- 
rent d'aller  parler  aux  émirs  pour  renouveler  lc$ 
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1er  ans  Andraiis,  pour  renouveler  les  eoDve- 
naDces  que  le  Soudane  avoit  avec  nous,  et  nous 
dirent  que  nous  feosslons  oertein  que  se  le  Sou- 
dane eoBt  yécQ ,  il  eust  fait  coper  la  teste  au  Roy 
et  à  nous  touz.  Aussi  cil  qui  y  porent  aler  y  ale- 
rent  ;  le  conte  de  Bretaingne ,  et  le  conoestable 
et  je,  qui  estions  griefo  malades,  demourames. 
Le  ocmte  de  Flandres,  le  conte  Jehan  de  Sois- 
sons,  les  deux  frères  dlbelin,  et  les  autres  qui 
se  porent  aidi^,  y  aler^t. 

188.  Il  acorderent  aus  Amiraus  ente!  manière, 
que  sitost  comme  en  leur  auroit  délivré  Da- 
miete,  il  delivreroient  le  Roy  et  les  autres  riches 
homes  qui  là  estoient,  car  le  menu  peuple  en 
avoit  fait  mener  le  Soudane  vers  Bobiioine  : 
lors  que  cenlz  que  il  avoit  fait  tuer;  et  ceste 
chose  avoit  il  fête  contre  les  convenances  que  il 
avoient  au  Roy  :  par  quoy  il  semble  bien  que  il 
nous  eusl  fait  tuer  aussi ,  sitost  comme  il  eust  eu 
Damiete.  Et  le  Roy  leur  devoit  jurer  aussi  a 
leur  faire  gré  de  deux  cens  mille  livres  avant 
que  il  partisist  du  fium,  et  deux  cens  mille  li- 
bres en  Acre.  Les  Sarrazins,  par  les  couvenan- 
œs  qu'il  avoient  au  Roy,  dévoient  garder  les 
malades  qui  estoient  en  Damiete,  les  arbaies.- 
triers.,  les  armeuriers,  les  chars  salées,  jusques 
à  tant  que  le  Roy  les  envoieroit  querre. 
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conventions  que  le  sondan  avoil  faites  avec  nous, 
et  ils  ajoatèreiit  que  nous  fussions  certains  que  si 
le  Soudan  eût  vécu ,  il  eût  fait  couper  la  tète  au 
roi  et  à  nous  tons.  Ceux  qui  y  purent  aller  y  al- 
lèrent; le  comte  de  Bretagne,  le  connétable  et 
moi,  qui  étions  grièvement  malades,  demeurâmes. 
Le  comte  de  Flandres ,  le  comte  Jean  de  Soissons, 
les  deux  frères  d*Ibelin  et  les  autres  qui  se  pu- 
rent aider,  y  allèrent. 

188.  Il  fut  convenu  avec  les  émirs  que,  sitôt 
que  nous  aurions  livré  Damietle ,  les  émirs  deli- 
vreroient le  roi  et  les  autres  riclies  hommes  qui 
étoient  là.  Car  le  soudan  avoit  fait  mener  du 
menu  peuple  vers  Babylone ,  liors  ceux  qu*il  avoit 
fait  tuer,  et  il  avoit  fait  cela  contre  les  conven- 
tions conclues  avec  le  roi.  Parquoi  il  semble  bien 
qu'il  nous  eôt  fait  tuer  aussi  dès  qu'il  auroit  eu 
Damiette.  £t  le  roi  devoit  Jurer  aussi  aux  émirs 
de  leur  payer  deux  cent  mille  livres,  avant  qull 
quittât  le  fleuve,  et  âeux  cent  mille  lorsqu*il  se- 
roit  à  Acre.  Les  Sarrasins ,  par  les  conventions 
qu'ik  avoient  faites  avec  le  roi,  dévoient  garder 
les  malades  qui  étoient  à  Danilelle,  ainsi  que  les 
arbalétriers,  les  armuriers,  les  viandes  salées, 
jusqu'à  tant  que  le  roi  les  enverroit  quérir. 

189.  Les  serments  que  les  émirs  dévoient  faire 
au  roi  furent  réglés  de  telle  manière  :  que  s'ils  ne 
tenoient  au  roi  les  conventions  ils  fussent  aussi 
honnis  que  celui  qui  pour  ses  péchés  alloit  en  pé- 


189.  Lesseremens  que  les  Amiraus  dévoient 
fére  au  Roy  furent  devisez  et  furent  tiex ,  que  se 
il  ne  tenoient  au  Roy  les  couvenances,  que  il 
feussent  aussi  honni  conune  cil  qui  par  son  pé- 
chié  aloit  en  pèlerinage  à  Mahommet  à  maques 
sa  teste  descouverte;  et  feussent  aussi  honni 
comme  cil  qui  lessoient  leur  fenunes  et  les  re- 
prenoient  après.  De  ce  cas  ne  peuent  leissier  leur 
femmes  à  la  loi  de  Mahommet,  que  jamez  la 
puissent  r'avoir,  se  il  ne  voit  un  autre  homme 
gésir  à  li  avant  que  il  la  puisse  r'avoir.  Le  tiers 
serement  fu  tel ,  que  se  il  ne  tenoient  les  couve- 
nances au  Roy,  que  il  feussent  aussi  honnis 
comme  le  Sarrazln  qui  manjue  la  char  de  porc. 
Le  Roy  pris  les  seremens  desus  diz  des  Ami- 
raus, parce  que  mestre  Nichole  d'Acre,  qui  sa- 
voît  le  sarrazinnois,  dit  que  il  ne  les  pooit  plus 
forz  faire  selonc  leur  lai. 

190.  Quant  les  Amiraus  orent  juré,  il  firent 
mettre  en  escrit  le  serement  que  il  vouloient 
avoir  du  Roy,  fu  tel,  par  le  conseil  desproueres 
qu'il  s'estoit  renoié  devers  eulz;  et  disoit  Tes- 
cript  ainsi  :  que  se  le  Roy  ne  tenoit  les  couve- 
nances aus  Amiraus,  que  il  feust  aussi  honni 
c(Hnme  le  Crestien  qui  renie  Dieu  et  sa  mère,  et 
de  la  compaingnie  de  ses  douze  oompaingnons, 
de  touz  les  Sains  et  de  toutes  les  Saintes.  A  ce 
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lerinage  à  la  Mecque  la  tète  découverte ,  et  que 
ceux  qui  laissoient  leurs  femmes  et  les  repre- 
noîent  après.  Dans  ce  second  cas ,  ils  ne  peuvent, 
suivant  la  loi  de  Mahomet,  laisser  leurs  femmes 
et  puis  les  reprendre,  s'ils  n'ont  vu  un  autre 
homme  couché  avec  elles*.  Le  troisième  serment 
fut  tel  que  s'ils  ne  tenoient  an  roi  les  conventions, 
ils  fussent  aussi  honnis  que  le  Sarrasin  qui  mange 
de  la  chair  de  pore.  Le  roi  reçut  les  serments  des- 
sus dits  des  émirs,  parce  que  maître  Nicole  d'A- 
cre, qui  savoit  le  sarrasinois,  d|t  qu'ils  ne  les 
pouvoient  faire  plus  fbrts,  suivant  leur  loi. 

190.  Quand  les  émirs  eurent  juré,  ils  firent 
mettre  par  écrit  le  serment  qu*ils  vouloient  avoir 
du  roi ,  qui  fut  tel ,  d'après  le  conseil  de  prêtres 
renégats  qu'ils  avoient  auprès  d'eux  :  que  si  le  roi 
ne  tenoit  aux  émirs  les  conventions,  il  fût  aussi 
honni  que  le  chrétien  qui  renie  Dieu  et  sa  mère, 
et  fût  exclu  de  la  compagnie  de  ses  douze  apétrcs, 
de  tous  les  saints  et  de  toutes  les  saintes.  Le  roi 
s'accordoit  bien  à  cela,  mais  le  dernier  point  du 
serment  fut  tel  :  que  s'il  ne  tenoit  aux  émirs  les 
conventions,  il  fût  aussi  honni  que  le  chrétien  qui 
renie  Dieu  et  sa  loi ,  et  qui  en  mépris  de  Dieu 
crache  sur  la  croix  et  marche  dessus.  Quand  le 
roi  ouït  cela,  il  dit  que  s'il  plaît  à  Dieu,  jamais 

'  Celte  coulunie  eiisic  encore  ai^ourd'hui  parmi  les 
Musulmans. 
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s'acordoit  bien  te  Roy.  Le  darenier  point  dn 
serement  ta  tel  :  que  se  11  ne  tenoit  les  oouve- 
nances  ans  Amirans,  que  11  feust  aussi  honni 
comme  le  Grestlen  qnl  renoie  Uea  et  sa  loy,  et 
qui  est  despit  de  Dien  crache  sur  la  eroiz  et 
marche  desus.  Quant  11  Roy  oy  ce,  il  dit  se 
Dieu  plet  cesti  serement  ne  feroit  il  Ja.  Les  Ami- 
raus  envolèrent  mestre  Nlchole,  qui  savoit  le 
sarrazinnols,  au  Roy,  qui  dit  au  Roy  tlex  paro- 
les :  «  Sire,  les  Amiraus  ont  grand  despit  de  ce 
^  que  il  ont  Juré  quanque  vous  requeistes,  et 
»  vous  ne  voulez  Jurer  ce  que  H  vous  requie- 
»  rent;  et  soiét  certein  que  se  vous  ne  le  jurez 
»  il  vous  feront  la  teste  coper,  et  à  toute  vostre 
»  gent.  »  Le  Roy  reapondi  que  il  en  pooient  faire 
leur  volenté;  car  11  amoit  miex  mourir  bon  cre»- 
tien,  que  ce  que  il  vesquit  ou  courons  Dieu  et 
sa  mère. 

191.  Le  patriarche  de  Jérusalem,  vieil  home 
et  ancien  de  l'aage  de  quatre  vingts  ans ,  avoit 
pourchadé  asseurement  des  Sarrazins,  et  estolt 
venu  vers  le  Roy  pour  ti  aidler  à  pourchacier  sa 
délivrance.  Or  est  tele  la  ooustume  entre  les 
Grestlens  et  les  Sarrazins,  que  quant  le  Roy  ou 
le  Soudanc  meurt,  cil  qui  sont  en  messagerie, 
soit  en  paennlme  ou  en  crestlenté,  sont  prison 
et  esclave  ;  et  pource  que  le  Soudanc  qui  avolt 
donné  la  seureté  au  Patriarche  ta  mort,  fù  pri- 
sonnier aussi  comme  nous  fumes.  Quant  le  Roy 
ot  fait  sa  responae,  l'un  de^  Amiraus  dit  que  ce 
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ce  serment  ne  léroit-il.  Les  émirs  envoyèrent 
raattre  Nicole  qui  savoit  lesarraslnois,  et  qui  dit 
au  roi  (elles  paroles  :  «  Sire,  les  émirs  ont  grand 
»  dépil  de  ce  qu'ils  ont  juré  tout  ce  que  vous  avez 
»  requis  et  que  vous  ne  voulez  Jurer  ce  qu'ils  re- 
»  quièrent;  et  soyez  certain  que  si  vous  ne  le  jurez, 
»  ils  vous  feront  couper  la  tête  et  à  tous  vos  gens.» 
Le  roi  répondit  qu'ils  en  ponvoient  laire  à  leur 
volonté;  car  il  aimolt  mieux  mourir  bon  chrétien 
que  de  vivre  dans  le  courroux  de  Dieu  et  de  sa  mère. 
1 91 ,  Le  patriarche  de  Jérusalem,  vieillard  de  l'âge 
de  quatre-vingts  ans,  avoit  traité  de  la  sûreté  des 
Sarrasins  pour  le  roi,elé(oit  venu  vers  le  roi  pour 
ralder  à  traiter  de  sa  délivrance.  Or,  c'est  la 
coutume  entre  les  Chrétiens  et  les  Sarrasins  que 
quand  le  roi  ou  le  Soudan  meurt,  ceux  qui  sont 
en  message,  soit  en  payennie,  soit  en  chrétienté, 
sont  prisonniers  et  esclaves;  et  comme  le  Soudan, 
qui  avoit  donné  sûreté  au  patriarche,  étolt  mort,  le 
patriafche  fut  prisonnier  comme  nous  étions. 
Quand  le  roi  eut  l^it  sa  réponse,  on  des  émirs  dit 
que  le  patriarche  consellloit  le  roi  et  il  ajouta  : 
«  Si  tous  me  voulez  croire,  je  ferai  Jurer  le  roi, 
»  car  je  loi  ferai  voler  dans  son  giron  la  tète  du 
V  patriarche.  »  Les  émirs  ne  le  voulurent  pas 
croire;  mais  ils  prirent  le  patriarche,  l'enlevèrent 


ooneeil  11  ayM  donné  le  Patriaroke,  el  dit  ais 
païens  :  «  Se  vous  me  voolés  croire,  Je  ferai  le 
»  Roy  Jurer;  car  je  11  ferai  la  teste  dn  Patriar- 
»  che  voler  en  son  geron.  »  Il  ne  le  vmrent  pas 
croire,  alnçols  pristrent  le  Pitiiarelie  et  le  le- 
vèrent de  delez  le  Roy  et  le  lièrent  àrnie  perche 
d'un  pavelllon  les  mains  darieres  le  dos,  si  es- 
troltement  que  les  mains  11  tarent  ansl  enflées 
et  aussi  grosses  comme  sa  teste,  et  que  lesancli 
sallloit  parmi  les  mains.  Le  patriarche  criolt  au 
Roy  :  «  Sire,  Jurez  seurement,  car  Je  prais  le 
»  pechié  sur  l'ame  de  moy,  du  serement  que 
»  vous  ferez,  puisque  vous  le  béez  bienàtenir.» 
Je  ne  sai  pas  comment  le  serement  fu  atlré,  mèz 
l'Ambrai  se  tindrent  bien  apaié  du  serement 
le  Roy  et  des  autres  riches  bomes'qui  là  esloient 
192.  Dès  que  le  Soudanc  fti  ocds,  en  flst  ve* 
nir  les  estrumens  au  Soudanc  devant  la  tente  le 
Roy,  et  dit  en  au  Roy  que  les  Amiraus  avaient 
eu  grant  conseil  de  11  faire  Soudanc  de  Babi- 
loiné.  Et  il  me  demanda  se  Je  cuidole  q«e  il  eust 
pris  le  royaume  de  Babiloine,  se  il  11  eussent 
présenté;  et  Je  11  dis  que  il  eust  moult  feit  que 
fol,  à  ce  que  il  avolent  leur  seigneur  occis  :  et 
il  me  dit  que  vraiement  il  ne  l'eust  mie  refiué. 
Et  sachiez  que  il  ne  demeura  pour  antre  chose, 
que  pource  que  il  disoient  que  le  Roy  estoit  le 
plus  ferme  Crestlen  que  en  peust  trouver  ;  et  oest 
exemple  en  moustroient,  à  ce  que  quant  il  se 
partoient  de  la  herberge,  il  promet  sa  croix  à 
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d'auprès  du  roi  et  le  lièrent  à  la  perche  d'un  pa- 
villon, les  mains  derrière  le  dos,  et  si  éCnnlemeat 
que  les  mains  loi  forent  aussi  enflées  et  vissà 
grosses  que  la  tête,  et  que  le  sang  en  sortoit.  Le 
patriarche  criolt  au  roi  :  «  Sire,  jurez  en  sûreté, 
»  car  Je  prends  le  péché  sur  mon  âme,  du  sermeot 
»  que  vous  ferez,  puisque  vous  avez  Tintention  de 
9  le  bien  tenir.  »  Je  ne  sais  pas  comment  le  ser- 
ment fut  conçu,  mais  les  émirs  se  tinrent  satisfaits 
du  serment  do  roi  et  des  autres  riches  hommes 
qui  étoient  là. 

192.  Quand  le  Soudan  avoil  été  oecis,  on  avoit 
fait  venir  ses  instruments  de  musique  devant  la 
tente  du  roi,  et  on  dit  au  roi  que  les  émirs  avoieat 
eu  grand  dessein  de  le  faire  Soudan  de  Babylooe, 
et  il  me  demanda  un  Jour  si  je  pensols  qu'il  eût 
pris  le  royaume  de  Rabylone  s'ils  le  lui  eussent 
offert,  et  Je  lui  dis  qu'il  eût  Iklt  une  folle,  puis- 
qu'ils avoient  occis  leur  seigneur;  et  il  me  dit  que 
vraiment  il  ne  l'eût  pas  refusé;  et  sachez  que  cela 
ne  tint  à  autre  chose  qu*à  ce  qu'ils  disoiept  que  le 
roi  étoit  le  plus  ferme  chrétien  qu'on  pût  trouver; 
et  ils  en  donnoient  pour  exemple  que  quand  des 
Sarrasins  sortoienldesafente*,  ilprenoit  son  cru- 

*  II 7  a  dans  rédiUon  de  McMird  et  de  Pierre  de  Rieux. 
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terre  et  selgii6it  toat  son  cors ,  et  disoient  que 
se  Mabommet  leur  eost  tant  de  meschief  sonflert 
i  faire,  il  ne  le  creussent  Jamez;  et  disolent  que 
se  celte  gmt  fésoient  Soudane  de  11,  il  les  occir- 
roittouz,  ou  ils  devendroient  crestîens. 

193.  Après  ce  que  les  convenances  furent  ac- 
cordées du  Roy  et  des  Amiraus  et  jurées,  fti 
aeordé  que  il  nous  deliverroient  de  l'Ascension, 
et  que  sitost  comme  Damiete  soroit  délivrée  aus 
AiBiraos,  en  deliverroit  le  cors  le  Roy  et  les 
riches  hcones  qui  avec  li  estoient,  aussi  comme 
il  est  devant  dit.  Le  Jeudi  au  soir  ceulz  qui  me- 
noient  nos  quatre  gaiies  vindrent  ancrer  nos 
quatre  gaiies  enmi  le  flum,  devant  le  pont  de 
Damiete,  et  firent  tendre  un  paveillon  devant 
le  pont,  là  où  le  Roy  descend!. 

194.  Ansolleil  levant,  monseigneur  Geoffroy 
deSarginesalaen  la  ville,  et  fist  rendre  la  ville 
ans  Amiraus.  Sur  les  tours  de  la  ville  mistrent 
les  enseignes  au  Soudane.  Les  chevaliers  Sarra- 
sins se  mistrent  en  la  ville  et  commencèrent  à 
boivre  des  vins,  et  furent  maintenant  touz  ivres, 
dont  l'un  d'eulz  vint  à  notre  galle  et  traît  s'es- 
pée  toute  ensanglantée,  et  dit  que  endroit  de  li 
avoit  tué  six  de  nos  gen^.  Avant  que  Damiete 
feost  rendue,  avoit  l'en  recueilli  laRoyne  en  nqs 
nez  et  toute  nostre  gens  qui  estoient  en  Damiete, 
fors  que  les  malades  qui  estoient  en  Damiete. 
Les  Sarrazins  les  dévoient  garder  par  leur  sere- 
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cifix  à  terreet  s'en  signoH  tout  le  corps;  ils  eionh 
loieai  que  si  Mahomet  leur  eftt  laissé  souffrir  tant 
de  maux,  ils  ne  eroiroleai  pins  Jamais  en  lui;  leur 
opinioQ  éloit  que  si  les  SarrasiDs  faisotent  du  roi 
leor  Soudan,  le  roi  les  ocdroil  tous  ou  les  obii- 
geroit  à  devenir  chréUens. 

193.  Aprèe  que  les  conventions  entre  le  roi  et 
les  émirs  eurent  été  accordées  et  jurées ,  il  Ait 
décidé  qu'ils  nous  délivrerdent  le  leDdemain  de 
TAscension ,  et  que  sitAt  que  Damiette  seroit  livrée 
•Dx  émirs,  on  délivreroit  la  personne  du  roi  et  les 
riches  hommes  qui  étoient  avec  lui,  comme  il  a  été 
dit.  Le  jeudi  au  soir,  oeuk  qui  menoient  nos  ga- 
lères vinrent  les  ancrer  au  milieu  du  fleuve,  de- 
vant le  pont  de  Damiette,  el  ils  firent  tendre  un 
pavillon  devant  le  pont ,  lA  où  le  roi  descendit. 

194.  Au  soleil  levant,  monseigneur  Geoffroy  de 
Sargines  alla  dans  la  ville,  et  fit  rendre  Damiette 
au  émirs.  Sur  les  tours  de  la  ville  on  fit  mettre  les 
enseignes  duseudan.Leschevalierssarrasinsseré- 
paodirent  dans  Damiette  et  oomneneèrentà  boire 
les  viosquils  y  trouvèrent,  et  furent  bientét  tous 
ivres.  L'un  d'eux  vint  A  notre  galère,  et  tirant^son 
épée  toute  ensanglantée»  dit  que  pour  sa  part  il 
•voit  tué  six  de  nos  gens.  Avant  que  Damiette  fût 
rendue,  on  avoit  retiré  dans  nosnefsla  reineettous 
oosgeusqui  y  étoient  restés,  hors  les  malades.  Ces 


ment  :  ils  les  tuèrent  touz.  Les  engins  le  Roy, 
que  il  dévoient  garder  aussi,  il  les  deeoperent 
par  pièces;  et  les  pors  salés  que  il  dévoient  gar- 
der, pource  que  il  ne  manjuent  point  de  porc,  il 
ne  les  gardèrent  pas;  aînçois  firent  un  lit  de  ba- 
cons et  un  autre  de  gens  mors,  et  mistrent  le 
feu  dedans  ;  et  y  ot  si  grant  feu  que  il  dura  le 
vendredi,  le  samedi  et  le  dymanche. 

195.  Le  Roy  et  nous  que  il  durent  délivrer 
dès  le  solleil  levant,  il  nous  tindrent  Jusques  à 
solleil  couchant  ;  ne  onques  n'i  mangasmes,  ne 
les  Amiraus  aussi;  ainçois  Airent  en  desputoi<r 
son  tout  le  Jour  ;  et  disoit  un  Amiraut  pour  ceulz 
qui  estoient  de  sa  partie  :  «Seigneurs,  se  vous 
»  me  voulez  croire,  moy  et  ceulz  qui  sont  ci  de 
»  ma  partie,  nous  ocdrrons  le  Roy  et  ces  riches 
»  homes  qui  ci  sont  ;  car  desa  quarante  ans  n'a- 
»  vous  mes  garde,  car  leurs  enfans  sontpetitz  et 
»  nous  avons  Damiete  devers  nous,  par  quoy 
»  nous  le  poons  faire  plus  seurement.  »  Un  au- 
tre Sarrazin  qui  avoit  non  Sebreci,  qui  estoit 
nez  de  Mortaig,  disoit  encontre  et  ^âsoii  ainsi  : 
«  Se  nous  occions  le  Roy,  après  ce  que  nous 
»  avons  ocds  le  Soudane,  on  dira  que  les  Egyp- 
»  ciens  sont  les  plus  mauveses  gens  et  les  plus 
»  desloiaus  qui  soient  ou  monde.  »  Et  cil  qui 
vouloit  que  en  nous  occeist,  disoit  encontre  : 
»  Il  est  bien  vohr  que  nous  sommes  trop  male- 
»  ment  défait  de  nostre  Soudane  que  nous  avons 
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Sarrasins,  par  leurs  serments,  dévoient  garder  ces 
derniers,  et  ils  les  tuèrent  tous.  Ils  mirent  en  piè- 
ces les  engins  du  roi  qu'ils  dévoient  aussi  garder. 
Gemme  ils  ne  mangent  point  de  porc ,  ils  ne  gardè- 
l«nt  pas  les  viandes  salées,  mais  ils  en  firent  un 
tas ,  et  un  aulrâ  tas  des  gens  morts,  et  y  mirent  le 
feu ,  et  le  feu  fût  si  grand  qu'il  dura  le  vendredi , 
le  samedi  et  le  dimanche. 

195.  Le  roi  et  nous  qui  devions  être  délivrés 
dès  le  soleil  levant,  on  nous  tint  Jusqu'au  soleil 
coudiant  et  oncqnes  ne  mangeâmes ,  non  plus  qae 
les  émirs  qui  fàrent  en  dispute  tout  le  jour.  Un 
d'eux  disoit,  pour  ceux  de  son  parti  :  c  Seignears, 
»  si  vous  me  voalei  croire ,  moi  et  ceux  qui  sont 
»  de  mon  parti ,  nous  oceirons  le  roi  et  ces  riches 
»  hommes  qui  sont  ici;  car  d'ici  à  quarante  aus 
»  nous  n'aurons  plus  de  crainte  ;  leurs  enfants  sont 
»  petits  et  nous  avons  Damiette  par  devers  nous  ; 
»  c'est  pourquoi  nous  le  pouvous  faire  plus  sôre- 
»  ment.  9  Un  autre  Sarrasin  qui  avoit  nom  Sebreci 
et  qui  étoit  né  en  Mauritanie ,  parioit  en  sens  oon-^ 
traire ,  et  disoit  :  «  Si  nous  tuons  le  roi  après  que 
»  noas  avons  occis  le  Soudan,  on  dira  que  les 
»  Egyptiens  sont  les  plus  mauvaises  gens  et  les 
»  plus  déloyaux  qui  soient  au  monde.  »  Et  celoi 
qui  vouloit  qu'on  nous  occtt  disoit  an  contraire  : 
«  Ilestbienvrai  quenousavonslropmalfaitde  tuer 
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»  tué  ;  ear  nous  loimnes  aies  contre  le  oom- 
»  mandement  Mahommet,  qui  nous  commande 
»  que  nous  gardons  le  nostre  seigneur  aussi 
»  comme  la  prunelle  de  nostre  œil  ;  et  vesci  en 
»  eest  livre  le  commandement  tout  escript.  Or 
»  escoutez,  fait-il,  l'autre  commandement  Ma- 
li hommet  qui  vient  après.  »  Il  leur  tournoit  un 
foillet  ou  livre  que  il  tenoit,  et  leur  moustroit 
l'autre  commandement  Mabommet,  qui  estoit 
tel  :  «  En  Tasseurement  de  la  foy  occi  Tennemi 
M  de  la  loy.»  Or  gardez  comment  nous  avons  mes- 
^  fait  contre  les  commandemens  Mahommet,  de 
»  ce  que  nous  avons  tué  nostre  seigneur,  et  en- 
»  core  ferons  nous  pis  se  nous  ne  tuons  le  Roy, 
»  quelque  asseurement  que  nous  11  aions  donné; 
>»  car  c'est  le  plus  fort  ennemi  que  la  loy  paien- 
'V  nime  est.  »  Nostre  mort  ta  presque  acordée  ; 
dont  il  avint  ainsi,  que  un  Amiraut  qui  estoit 
nostre  adversaire,  cuida  que  en  nous  deust  touz 
occirre,  et  vint  sur  le  flum,  et  commença  à  crier 
en  sarrazinnois  à  ceulz  qui  les  galies  menoient, 
et  osta  sa  touaille  de  sa  teste  et  leur  fist  un  si- 
gne de  sa  touaille  ;  et  maintenant  il  nous  de- 
sancrerent  et  nous  remenerent  bien  une  grant 
lieue  arieres  vers  Babiloine.  Lors  cuidames 
nous  estre  touz  perdus,  et  y  ot  maint  lermes 
plorées. 

*  196.  Aussi  comme  Dieu  voult,  qui  n'oublie 
pas  les  siens,  il  fu  acordé  entour  soUeU  cou- 
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»  noire  Soudan ,  car  noas  sommes  allés  contre  le 
»  commandement  de  Mahomet  qui  nous  ordonne 
.9  que  nous  gardions  notre  seigneur  comme  la  pru- 
)»  nelle  de  notre  œil;  et  voici  en  ce  livre  ce  eom- 
j»  maodement  tout  écrit.  Or,  écoutez,  lyouta-t-il, 
)»  l'autre  commandement  de  Mahomet  qui  vient 
»  après.  »  Et  il  leur  tournoit  un  feilillet  do  livre 
qu'il  tenoit ,  et  leur  montroit  l'autre  commande- 
ment de  Mahomet  qui  étoit  tel  :  «  Pour  la  sûreté 
»  de  la  foi,  tae  Tennemi  delà  loi.»  Or,  voyez 
»  comme  nous  avons  méfait  contre  les  commaude- 
»  ments  de  Mahomet,  puisque  nous  avons  tué 
»  notre  seigneur,  et  encore  ferons-nous  pis,  si 
n  nous  ne  tuons  le  roi,  quelque  sûreté  que  nous 
9  lui  ayions  donnée;  car  c'est  le  plus  fort  ennemi 
»  qu'ait  la  loi  païenne.  «  Notre  mort  fut  presque 
décidée;  et  il  en  advint  ainsi  :  Un  émir  qui  étoit 
notre  adversaire^  croyant  qu'on  nous  devoit  tous 
occire,  vint  sur  le  fleuve  et  commença  à  crier  en 
sarrasinois  à  ceux  qui  menoient  les  galères,  etéta 
saj toile  (turban)  de  sa  tète,  et  leur  fit  signe  de  sa 
toile ,  et  sur  le  champ  ils  nous  désancrèrent  et  nous 
ramenèrent  bien  une  grande  lieue  en  arrière  vers 
Babylone.  Lors  crûmes-nous  être  tous  perdus  et  il 
y  eut  maintes  larmes  plorées. 

196.  Mais  conmie  Dieu  voulut,  lui  qui  n'oublie 
pas  les  siens  ^  il  fut  eooveou  vers  le  soleil  cou- 
chant que  nous  serions  délivrés.  Lors  on  nous  ra- 


chant  que  nous  serions  délivrez.  Lors  omis  ra- 
mena l'en,  et  mist  l'en  nos  quatre  galles  à  terre. 
Nous  requelsmes  que  en  nous  lessast  akr.  11 
nous  dirent  que  non  feroient  juesques  à  œ  que 
nous  eussions  mangé  ;  car  ce  seroit  hcmte  aus 
Amirans  se  vous  parties  de  nos  prisons  à  Jeun. 
Et  nous  requelsmes  que  en  nous  donnast  ta 
viande  et  nous  mangerions;  et  il  nous  distrent 
que  en  l'estoit  aie  querre  en  l'ost.  Les  viandes 
que  il  nous  donnèrent,  ce  lurent  bègues  de 
fourmages  qui  estoient  rôties  au  solldl,  ponree 
que  les  vers  n'i  venissent,  et  œfs  durs  cuis  de 
quatre  Jours  ou  de  cinq  ;  et  pour  honneur  de  nous 
en  les  avoit  fait  peindre  par  dehors  de  diverses 
couleurs. 

197.  En  nous  mist  à  terre  et  en  alames  yers 
le  Roy,  qu'il  amenoient  du  j^veillon  là  où  il 
Tavoient  tenu  vers  le  flum,  et  venolent  bien 
vingt  mille  Sarrazins  les  espées  ceintes  ;  touz 
après  ii  à  pié.  Ou  flum  devant  le  Roy  avoit  une 
galie  de  Genevois,  là  où  il  ne  paroit  que  un  seul 
home  desur.  Maintenant  que  ii  vit  le  Roy  sur  le 
flum,  il  sonna  un  siblet,  et  au  son  du  siblet 
saillirent  bien  de  la  sente  de  la  galie  quatre 
vingts  arbalestriers  bien  appareillés,  les  arba- 
iestres  montés,  et  mistrent  maintenant  les  car- 
riaus  en  coche.  Tantost  comme  les  Sarrazins  le 
virent,  il  touchèrent  en  fuie  aussi  comme  ber- 
bis,  que  onques  n'en  demeura  avec  le  Roy,  fors 
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mena  et  Ton  mit  nosqnatre  galères  à  terre.  Noasrc- 
qulmesqn'on  nous  laissât  aller.  Les  Sarrasins  nous 
direntqu'ils  ne  le  feroientque  nous  n'eussions  man- 
gé, car  ce  seroit,  i^outoient4ls,  honte  aux  émirs  que 
vous  partiez  à  jeun  de  nos  prisons.  Et  nous  re- 
quîmes qu'on  nous  donnât  des  vivres  et  cpie  nous 
mangerions.  Et  ils  nous  dirent  qu'on  en  étoit  allé 
quérir  au  camp.  Les  vivres  qu'ils  nous  donnèrent 
étoient  des  beignets  de  fromage  rûtts  au  soleil  afin 
que  les  vers  ne  s'y  missent  et  des  œufs  dors  cuits 
depuis  quatre  ou  cinq  jours;  et  par  honneur  pour 
lions,  on  les  avoit  fait  peindre  en  dehors  de  diverses 
couleurs. 

197.  On  nous  mit  à  terre  et  nous  allàmoB  vers 
le  roi  qu'on  amenoit  du  pavillon  là  où  on  Tavolt 
tenu  vers  le  fleuve ,  et  venoient  tout  après  lui 
à  pied  bien  vingt  mille  Sarrasins ,  les  épées  cein- 
tes. Il  y  avoit  sur  le  fleuve ,  devant  le  roi ,  une 
galère  de  (vénois  là  où  il  ne  paroissoit  qu'un  seul 
homme  *  dessus.  Quand  il  vit  le  roi  sur  le  fleuve, 
il  sonna  un  sifflet,  et  au  son  du  sifflet,  il  sortit 
du  fond  de  cale  de  la  galère  bien  quatre-vingts  ar- 
balétriers bien  appareillés,  les  arbalètes  montées 
et  le  trait  dessus.  Dès  que  les  Sarrasins  les  virent, 
ils  prirent  la  fuite  comme  des  brebis ,  de  sorte 
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^6  deux  OQ  trois.  Il  gelèrent  une  piauche  à 
terre  pour  recfueillir  le  Roy  et  le  conte  d*Ai^ou 
80D  fi«re,  et  monseigneur  Geoffroy  de  Sergines, 
et  monseigneur  Phelippe  de  Ânnemos,  et  le  ma- 
réchal de  France  que  en  appeloit  Don  Meis,  et 
leMestre  de  la  Trinité  et  moy.  Le  conte  de  Poi- 
tiers il  retindrent  en  prison  Jusques  à  tant  que 
le  Roy  leur  eust  fait  paier  les  deux  cens  mille 
livres  que  il  leur  devoit  faire  paier,  avant  que 
il  partisit  du  flum,  pour  leur  rançon, 

198.  Le  samedi  devant  l'Ascension,  lequel 
samedi  est  lendemain  que  nous  feumes  délivrés, 
\iDdrent  prendre  congié  du  Roy  le  coûte  de 
Flandres  et  le  conte  de  Soissons,  et  pluseurs 
des  autres  riches  homes  qui  furent  pris  es 
galles.  Le  Roy  leur  dit  ainsi,  que  il  11  sembloit 
que  il  feroient  bien  se  il  attendoient  jusques  à 
ce  que  le  conte  de  Poitiers  son  frère  feust  dé- 
livrés. Et  il  distrent  que  il  n*avoient  pooir ,  car 
les  galles  estoient  toutes  appareillées.  En  leurs 
galies  montèrent  et  s*en  vindrent  en  France ,  et 
en  amenèrent  avec  eulz  le  bon  conte  Perron  de 
Bretaingne,  qui  estoitsi  malade  que  il  ne  ves- 
qui  puis  que  trois  semainnes  et  mourut  sur  mer. 
L'en  commença  à  fere  le  paiement  le  samedi  au 
matin,  et  y  mist  l'en  au  paiement  faire  le 
samedi  et  le  dymanche  toute  Jour  jusques  à  la 
nuit,  que  on  les  paioit  à  la  balance,  et  valoit 
chascune  balance  dix  mille  livres.  Quant  ce 
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qa'îl  n'en  demeura  que  deux  ou  trois  avec  le  roi. 
Des  Génois  jetèrent  une  planche  à  terre  pour  re- 
cueillir le  roi  et  le  comte  d* Anjou,  son  frère,  et 
monseigneur  Geoffroy  de  Sargines ,  et  monsei- 
gœor  Philippe  de  Nemours,  et  le  maréchal  de 
France  qu'on  appeloit  don  Mois ,  et  le  maître  de 
la  Trinité  et  moi.  Le  comte  de  Poitiers  fut  retenu 
en  prison  jusqu'à  tant  que  le  roi  eût  fait  payer  les 
deux  cent  mille  livres  qu'il  devoit  payer  pour  leur 
rançon,  avant  de  partir  du  fleuve. 

196.  Le  samedi  d'après  l'Ascension ,  qui  étoit 
le  lendemain  que  nous  fûmes  délivrés ,  le  comte 
de  Flandres  et  le  comte  de  Soissons,  et  plusieurs 
des  autres  riches  hommes  qui  furent  pris  aux  ga- 
lères, vinrent  prendre  congé  du  roi;  et  le  roi 
leor  dit  qu'il  lui  sembloit  qu'ils  feroient  bien  s'ils 
attendoient  jusqu'à  ce  que  le  comte  de  Poitiers , 
son  frère>  fût  délivré.  Et  ils  dirent  qu'ils  ne  le 
poovoient ,  parce  que  les  galères  étoient  toutes 
appareillées.  Ils  montèrent  en  leurs  galères  et 
s'en  vinrent  en  France,  et  emmenèrent  avec  eux 
le  bon  eomte  Pierre  de  Bretagne ,  qui  étoit  si  ma- 
lade qu'il  ne  vécut  depuis  que  trois  semaines  et 
mourut  sor  mer.  On  commença  à  faire  le  paie- 
ment le  samedi  au  matin ,  et  on  mit  à  le  faire  le 
samedi,  le  dimanche  toat  le  jour  jusqu'à  la  nuit, 
qu'on  payoit  à  la  balance ,  et  chaque  balance  va- 
loit dix  mille  livres.  Quand  vint  le  dimanche  au 


vint  le  dymanche  au  veq^ ,  les  gens  le  Boy 
qui  fesoient  le  paiement ,  mandèrent  au  Boy 
que  il  leur  falloit  bien  trente  mille  livres  ;  que 
avee  le  Roy  n'avoit  que  le  roy  de  Sezille  et  le 
Mareschal  de  France ,  le  Menistre  de  la  Trinité 
et  moy ,  et  touz  les  autres  estoient  au  paiement 
fere.  Lors  dis-je  au  Roy  que  il  seroit  bon  que 
il  envoiast  querre  le  Commandeur  et  le  Maré- 
chal du  Temple,  car  le  mestre  estoit  mort;  et 
que  il  leur  requiest  que  il  11  prestassent  trente 
mille  livres  pour  délivrer  son  frère.  Le  Roy  les 
envola  querre ,  et  me  dit  le  Roy  que  je  leur 
deisse.  Quant  je  leur  oy  dit,  frère  Ëstienne 
d'Otricourt,  qui  estoit  Commandeur  du  Temple, 
médit  aussi  :  «  Sire  de  Joinville,  ce  conseil  que 
»  vous  donnés  n'est  ne  bon ,  ne  rèsonnable;  car 
»  vous  savés  que  nous  recevons  les  commandes 
»  en  tel  manière,  que  par  nos  seremens  nous  ne 
»  les  poons  délivrer  mes  que  à  ceulz  qui  les  nous 
»  baillent.  »  Assés  y  ot  de  dures  paroles  et  de 
felonnesses  entre  moy  et  li.  Et  lors  parla  frère 
Renaut  de  Yichiers^  qui  estoit  Maréchal  du 
Temple,  et  dit  ainsi  :  «  Sire,  lessiés  ester  la 
»  tençon  du  seigneur  de  Joinville  et  de  nostre 
»  Conunandeur  ;  car  aussi  comme  nostre  Com- 
»>  mandeur  dit,  nous  ne  pourrions  riens  bailler 
»  que  nous  ne  feussionspaijures;  et  de  ce  que 
»  le  Seneschal  vous  loeque,  se  nous  ne  vous  en 
»  voulon  prester ,  que  vous  en  preignés ,  ne  dit- 
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soir,  les  gens  du  roi ,  qui  falsoient  le  paiement , 
mandèrent  au  roi  qu'il  leur  manquoit  bien  trente 
mille  livres;  il  n'y  avoit  alors  avec  le  roi  que  le 
roi  de  Sicile  et  le  maréchal  de  France,  le  maître 
de  la  Trinité  et  moi,  et  tous  les  autres  étoient  à 
faire  le  paiement.  Lors  je  dis  au  roi  qu'il  seroit 
bon  qu'il  envoyât  quérir  le  commandeur  et  le 
maréchal  du  Temple,  car  le  mattre  étoit  mort, 
et  qu'il  les  requit  de  lui  prêter  trente  mille  li- 
vres pour  délivrer  son  frère.  Le  roi  les  envoya 
quérir,  et  il  me  chargea  de  le  leur  dire.  Quand  je 
leur  eus  parlé,  frère  Etienne  d'Otricourt,  qui 
étoit  commandeur  du  Temple,  me  répondit  ainsi  : 
«  l^re  de  Joinville ,  ce  conseil  que  vous  donnes 
»  n'est  ni  bon,  ni  raisonnable;  car  vous  savez  que 
»  nous  recevons  les  commandes  de  telle  manière 
»  que,  par  nos  serments ,  nous  ne  les  pouvons dé- 
»  livrer  qu'à  ceux  pour  qui  on  nous  les  baille.  » 
Assez  il  y  eut  des  paroles  dures  et  injurieuses  entre 
moi  et  lui.  Et  lors  parla  frère  Renault  de  Yl- 
chiers,  qui  étoit  maréchal  du  Temple,  et  dit: 
«  Sire,  ne  fûtes  nulle  attention  à  la  dispute  qui 
»  est  entre  le  seigneur  de  Joinville  et  notre  com- 
»  mandeur,  car,  ainsi  que  dit  notre  commandeur, 
»  nous  ne  pourrions  rien  bailler  que  nous  ne  ta»- 
)»  sions  parjures;  et  sachez  que  le  sénéchal  vous 
»  dit  mal  de  vous  conseiller  que  si  nous  ne  vous  en 
».  baillons  vous  en  preniez,  nonobstant  que  vous 
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•  il  pas  moult  grans  merveilles ,  et  vous  en  ferés 
»  volenté ,  et  se  vous  prenez  du  nostre ,  nous 
>»  avons  bien  tant  du  voistre  en  Acre ,  que  vous 
»  nous  desdomagerésbien.  «  Je  dis  au  Roy  que 
Je  iroie  se  il  vouloit;  et  il  le  me  commenda.  Je 
m'en  aie  en  une  des  galles  du  Temple ,  en  la 
mestre  galle  ;  et  quant  je  voulz  descendre  en  la 
sente  de  la  galle  là  où  le  trésor  estoit ,  Je  de- 
mandé au  Commandeur  du  Temple  que  il  venist 
veoir  ce  que  Je  prenroie;  et  il  n'i  deigna  onques 
venir.  Le  Maréchal  dit  que  il  venroit  veoir  la 
force  que  Je  il  feroie.  Si  tost  comme  Je  Ai  avalé 
là  où  le  trésor  estoit ,  Je  demandé  au  Trésorier 
du  Temple,  qui  là  estoit,  que  il  me  baillast  les 
defz  d'une  huche  qui  estoit  devant  moy;  et  il 
qui  me  vit  megre  et  descbamé  de  la  maladie, 
et  en  Tabit  que  je  avoie  esté  en  prison ,  dit  que 
il  ne  m'en  bailleroit  nulles.  Et  Je  regardé  une 
coignée  qui  gisoit  lllec,  si  la  levai  et  dis  que  Je 
feroie  la  clef  le  Roy.  Quant  le  Maréchal  vit  ce, 
si  me  prist  par  le  poing  et  me  dit  :  «  Sire ,  nous 
k  véons  bien  que  c'est  force  que  vous  nous  fêtes, 
»  et  nous  vous  ferons  bailler  les  dez.  »  Lors  com- 
manda au  Trésorier  que  en  les  me  baillast.  Et 
quant  le  Maréchal  ot  dit  au  Trésorier  qui  Je 
estoie ,  et  il  en  fù  moult  esbahi.  Je  trouvai  que 
celle  huche^que  Je  ouvrl,  estoit  à  Nichole  de 
Ghoi^ ,  un  serjant  le  Roy.  Je  getai  hors  ce  d'ar^ 
gnet  que  Je  y  trouvai ,  et  me  lessoient  ou  chlef 
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»  en  ferez  à  votre  voloulé;  et  si  vous  preiMBs  du 
»  n^tre,  noas  avons  assez  du  v6lre  à  Acre  pour 
»  nous  en  dédommager.  »  [  Je  dis  au  roi  que  j'i- 
rois  en  qaérir  s'il  le  vouloit,  et  il  me  le  com- 
manda ;  Je  m'eD  allai  en  une  des  galères  du  Tem- 
ple dans  la  mallre-galère  ;  et  quand  Je  voulus 
descendre  au  fond  de  cale  là  où  étoit  le  trésor.  Je 
demandai  au  commandeur  du  Temple  qu'il  vint 
voir  ce  que  Je  prendrois,  el  il  ne  daigna  oncques 
venir.  Le  maréchal  dit  qu'il  viendroit  voir  la 
force  que  J'y  ferois.  Sit6t  que  je  fus  descendu  là 
où  étoit  le  trésor,  je  demandai  au  trésorier  du 
Temple  qui  étoit  là  qu'il  me  baillât  les  clefs  d'un 
coffre  qui  étoit  devant  moi;  et  lui,  qui  me  vit 
maigre  et  décharné  de  la  maladie  et  avec  l'habit 
que  j'avois  à  la  prison ,  dit  qu'U  ne  m'en  bailleroit 
aucune  ;  et  je  vis  une  coignée  qui  étoit  là ,  je  la 
levai  el  dis  que  je  ferois  la  clé  du  roi  (que  j'en- 
foDcerois  le  coffre).  Quand  le  maréchal  vit  cela , 
il  me  prit  par  le  poiog  et  me  dit  :  k  Sire  ^  nous 
»  voyons  bien  que  vous  voulez  nous  faire  vio- 
»  lence;  nous  vous  ferons  bailler  les  ctefe.  »  Lors 
il  colnmanda  au  trésorier  qu'on  me  les  baillât.  Et 
quand  ie  maréchal  eût  dit  an  trésorier  qui  j'étois , 
il  en  fut  moult  ébahi.  Je  trouvai  que  ce  coffre 
étoit  à  Niéole  de  Choisi,  sergent  du  roi.  J'en  tirai 
l'argent  qui  étoit  dedans ,  et  je  regagnai  la  proue 


de  nostre  vessel  qui  m'avoit  amené.  Et  pris  le 
Maréchal  de  France  et  le  lessai  avec  l'aident, 
et  sur  la  galle  mis  le  Menistre  de  la  Trinité.  Le 
Maréchal  tendolt  l'argent  au  Menistre,  et  le 
Menistre  le  me  baillolt  ou  vessel  là  où  je  estoie. 
Quant  nous  venimes  vers  la  galle  le  Roy ,  et  Je 
commençai  à  hucher  au  Roy  :  <  Sire,  sire, 
»  esgardés  comment  Je  suis  garni.  »  Et  le  saint 
home  me  vit  moult  volentiers  et  moult  Hement. 
Nous  baillâmes  à  ceulzqui  fesoient  le  paiement, 
ce  que  J'avoie  aporté.  Quant  le  paiement  fu  fait, 
le  Conseil  le  Roy  qui  le  paiement  avoit  fait, 
vint  à  11 ,  et  11  distrent  que  les  Sarrazins  ne 
vouloient  délivrer  son  frère  Jusques  à  tant  que  il 
eussent  l'argent  par  devers  eulz.  Aucuns  du 
Conseil  y  ot  qui  ne  louoient  raie  le  Roy,  que  il 
leur  delivrast  les  deniers  jusques  à  tant  que  il 
r'eust  son  f^re.  Et  le  Roy  respondit  que  il  leur 
delivrcroit ,  car  il  leur  avoit  couvent  ;  et  il  li 
retenissent  les  seues  convenances  se  il  cuidoient 
bien  foire.  Lors  dit  monseigneur  Philippe  de 
Damoes  au  Roy,  que  on  avoit  forconté  aus 
Sarrazins  une  balance  de  dix  mile  livres.  Et  le 
Roy  se  courrouça  trop  fort,  et  dit  que  il 
vouloit  que  en  leur  rendist  les  dix  mille  livres , 
pource  que  il  leur  avoit  couvent  à  paier  les 
deux  cens  mile  livres  avant  que  il  partisist  du 
flum.  Et  lors  Je  passé  monseigneur  Phelippe  sur 
le  pié,  et  dis  au  Roy  qu'il  ne  le  creust  pas. 
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4m  vaisseau  qui  m'avoil  amesé^  J'aveés  avec 
moi  le  maréchal  de  France  et  je  le  laissai  avec 
l'argent;  je  me  fis  suivre  sur  ma  galère  du  maître 
de  la  Trinité.  Le  maréchal  tendoit  l'argentan  maî- 
tre, et  celui-ci  me  le  bailloit.  Ainsi  flmesHMHis. 
Quand  nous  vînmes  vers  la  galère  do  roi ,  je  com- 
mençai à  crier  au  rei  :  «  Sire ,  sire ,  regardez  com- 
»  ment  je  suis  garni  ?»  Et  le  saint  homme  me  vit 
moult  volonliersetavec  joie.  Nous  baillâmes  à  ceux 
qui  faisoient  le  paiement  ce  que  j'avois  apporté. 
Quand  le  paiement  f^t  fait ,  le  conseil  du  roi  qui 
Tavoit  fait  vint  à  lui,  el  ils  lui  dirent  que  les  Sar- 
rasins ne  vouloient  délivrer  son  fl-ère  que  quand 
ils  auroient  Targenl  par  devers  eux.  Il  y  en  eut 
aucuns  qui  ne  conseilloient  pas  au  roi  qu'il  leur 
délivrât  les  deniers  jusqu'à  ce  qu'il  eût  son  frère. 
Et  le  roi  répondit  qu'il  ie  leur  délivrerait,  car  il 
leur  avoit  promis.  Quant  aux  Sarrasins,  ils  n'a- 
voient  qu*à  suivre  leur  convention,  slls  vou- 
loient bien  faire.  Lors,  monseigneur  Philippe 
de  Montfort  dit  au  roi  qu'on  avoit  trompé  les 
émirs  d'une  balance  de  dix  mille  livres.  Et  le 
roi  se  courrouça  très-fèrt  et  dit  qu'il  vouloit  qu'on 
leur  rendit  les  dix  mille  livres,  parce  qu'il  étoit 
convenu  de  leur  payer  les  deux  cent  mille  livres 
avant  qu'U  quittât  le  fleuve.  Et  lors  je  passai  de- 
vant monseigneur  Philippe  el  dis  au  roî  qu'il  no 
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car  il  nedisoit  pas  voir;  car  les  Sarrazins 
estoient  les  plus  foroonteiirs  qui  feussent  au 
monde  :  et  monseigneur  Pfaellppe  dit  que  je 
disoie  ¥oir,  car  il  ne  le  disoit  que  par  moque- 
rie. Et  le  Roy  dit  que  maie  encontre  euat  tele 
moquerie  :  «  Et  vous  commant,  dit  le  Hoy  à 
>  monseigneur  Phelippe,  sur  la  foy  que.  me 
»  devez  comme  mon  home  que  vous  estes ,  que 
»  se  les  dix  mile  livres  ne  sont  paies ,  que  vous 
»  les  facez  paier.  » 

199.  Moult  de  gensavoient  loué  au  Roy  que 
il  se  traisist  ^  sa  nef  qui  Tattendoit  en  mer, 
pour  li  oster  des  mains  ans  Sarrazins.  Onques 
le  Roy  ne  volt  nulhii  croire,  ainçois  disoit  que 
Il  ne  partirait  du  flum  aussi  comme  il  Tavoit 
couvent ,  tant  que  il  leur  eust  paie  deux  cens 
mille  livres.  Si  tost  comme  le  paiement  fu  fait, 
le  Roy,  sans  ce  que  nulz  ne  l'en  prioit,  noua 
dit  que  desoremez  estoit  son  serement  quitez , 
et  que  nous  nous  partissions  de  là  et  alissona 
en  la  nef  qui  estoit  en  la  mer.  Lors  s'esmut 
nostre  galle ,  et  alames  bien  une  grant  lieue 
avant  que  l'un  ne  parla  à  l'autre ,  pour  la  mé- 
seaise  que  nous  avions  du  conte  de  Poitiers. 
l/)rs  vint  monseigneur  Phelippede  Montfortep 
m  galion  ,  et  escria  au  Roy  :  «  Sire ,  sire , 
»  parlés  à  vostre  frère  le  conte  de  Poitiers ,  qui 
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le  crût  pas,  car  il  ne  disoit  pas  vrai ,  parce  que 
les  Sarrasins  étoient  les  plus  grands  trompeurs,  en 
fait  de  compte,  qu'il  y  eût  au  monde,  et  mon* 
seigneur  Philippe  dit  que  je  disois  vrai ,  car  il  ne 
le  disoit  que  par  moquerie  ;  et  le  roi  dit  que 
(elle  moquerie éloit  de  mauvaise  saison.  «Et  je 
>  vous  ordonne,  sû^^o^^'^'î^  9  ®°  s^adressant  à  mon- 
i  seigneur  Philippe,  sur  la  foi  que  vous  me  de- 
»  vez  comme  mon  homme  que  vous  êtes ,  que  si 
»  les  dix  mille  livres  ne  sont  payées ,  vous  les 
»  fassiez  payer.  »  ] 

199.  Moult  de  gens  avoient  conseillé  an  roi 
qall  se  retirât  dans  sa  nef  qui  rattendoil  en  mer 
poor  réier  des  mains  des  Sarrasins  ;  oocqnes  le 
roi  n'avoit  voulu  croire  personne,  mais  il  disoit 
qu'il  ne  quitteroil  le  fleuve ,  comme  il  en  étoit 
convenu,  tant  qu'ils  n'anroienl  pas  payé  les  deux 
eeol  mille  livres*.  Silét  que  le  paiement  fUt  foit, 
le  roi,  sans  que  nul  l'en  priât,  nous  dit  que  dé- 
sonnais, son  serment  étant  accompli,  nous  par- 
tissions de  là,  et  que  nous  allassions  d^ns  la  nef 
qoi  étoit  en  mer.  Lors,  notre  galère  partit,  et 
nous  allâmes  bien  ane  grande  lieue  avant  que  l'an 
ne  j»arlât  â  l'autre,  à  cause  du  regret  que  nous 
avions  du  comte  de  Poitio^.  Lors,  vint  monsci- 
gneor  le  comte  Philippe  de  Montfort  dans  un  ga- 

*  Tous  ces  détails  sont  incompleu  dans  les  autres  édl« 

tioos. 


»  est  en  cel  autre  vessel.  »  Lors  escria  le  Hoy  ; 
«  Alume ,  aliune;  »  et  si  fist  l'en.  Lors  Ai  la 
Joie  si  grant  coqmie  elle  pot  estre  plus  entre 
nous. 

300.  J^  Roy  entra  en  sa  nef ,  et  nous  aussi. 
Un  poure  pecherre  ala  dire  à  la  oontesse 
de  Poitiers  qu'il  avoit  veu  le  conte  de  Poitiers 
délivré ,  et  elle  11  fist  donner  vingt  livres  de 
parisis. 

201.  Je  ne  veil  pas  oublier  aucunes  besoi*^ 
gnes  qui  advindrent  en  Egypte  tandis  que  nous 
y  étions.  Tout  premier  je  vous  dirai  de  mon- 
seigneur Gaucher  de  Chasteillon  que  un  che- 
valier qui  avoit  non  monseigneur  Jehan  de 
Monson ,  me  conta  que  il  vit  monseigneur  de 
Chasteillon  en  une  rue  qui  estoit  ou  kasel  là  ou 
le  Roy  fu  pris ,  et  passoit  celle  rue  toute  droite 
parmi  le  kasel ,  si  que  en  véoit  les  champs  d'une 
part  et  d'autre.  £n  celle  rue  estoit  monseigneur 
Gaucher  de  Chasteillon ,  l'espée  au  poing  toute 
nue  :  quant  il  véoit  que  les  Turs  se  metoieni 
parmi  celle  rue ,  il  leur  courait  sus  l'espée  on 
poing  et  les  flatoit  hors  du  kasel  ;  et  au  fuir 
que  les  Turs  fesoient  devant  11 ,  il  qui  traioient 
aussi  bien  devant  ç(»nmedariere,  le  couvrirent 
tous  de  pylez.  Quant  il  les  avoit  chaciés  hors 
du  kasel,  il  se  desflichoit  de  ^ces  pylez  qu'il 
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Hon,  et  cria  au  roi  :  «Sire,  sire,  parlez  à  noMii- 
»  gneur  votre  frèra^  le  oomte  de  Poitiers,  qui  est 
»  dans  cet  autre  vaisseau.  »  Lors  le  roi  s'écria  : 
«  Allume  I  allume  I  *  »  ce  que  Ton  fil;  lors  ja 
joie  fut  aussi  grande  parmi  nous  qo'elà^  pouvoît 
être. 

âO(K  Le  roi  entra  dans  sa  nef  et  nous  aussi.  Un 
pauvre  pécheur  alla  dire  à  la  comtesse  de  Poitiers 
qu'il  avwl  vu  le  cocTrte  délivré,  et  elle  loi  fit  don- 
ner vingt  livres  parisis. 

âOl.  Je  ne  veux  pas  oublier  aucunes  dioses 
qui  advinrent  en  Egypte ,  tandis  que  nous  y 
étions.  Tout  d'abord,  je  vous  dirai  de  monsei- 
gneur Gaucher  de  ChâtHlon,  qu'un  chevalier  qui 
avoit  nom  Jean  de  Monson  ,  me  conta  qu'il  vit 
ledit  monseigneur  de  Ghâllllon  dans  une  rue  de 
Casel  où  le  roi  fat  pris,  laquelle  rue  traversolt 
tout  droit  le  Casel,  de  manière  qu'on  voyolt  les 
champs  par  un  bout  et  par  l'autro.  Dans  cette 
rue  éloit  monseigneur  Gaucher  de  Chàlillon,  Té- 
pée  au  poing  et  toute  nue.  Quand  il  voyoit  que 
les  Turcs  se  meCtolent  dans  cette  rue,  il  leur  cou- 
roit  sus  l'épée  au  poing,  et  les  chassoit  hors  de 
Casel,  et,  pendant  la  fuite  que  faisoient  les  Turcs 
devant  lui ,  eux ,  qui  tiraient  aussi  bien  devant 
que  derrière,  le  couvrirent  tout  de  traits.  Quand 

**  On  aUamolt  dot  feux  dans  le  vaisseau  du  roi  pour 
donner  an  autres  vaisseau  qui  raoeompagnolent  le  sï* 
gaal  du  départ. 
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hvétt  sar  li  et  remeMt  sa  ente  à  armes  dessus 
n ,  el  se  dressait  sar  ses  estriers  et  estendoit  les 
bras  à  tout  Tespée ,  et  ertoit  :  «  GhasteUlon , 
»  chevalier  I  où  sont  mi  preudhoinines  ?  »  Quant 
il  se  retoumoit  et  il  véoit  que  les  Turs  estoient 
entrés  par  l'autre  chief ,  il  leur  recouroit  sus 
Tespée  ou  poing  et  les  en  chasçoit;  et  ainsi  flst 
par  trois  foiz  en  la  manière  desus  dite.  Quant 
l'Amiraut  des  galles  m*ot  amené  devers  ceulz 
qui  ftirent  pris  à  terre,  je  enquis  à  ceulz  qui 
estoient  entour  11;  ne  onques  ne  trouvai  qui 
me  deist  comment  11  M  pris ,  fors  que  tant  que 
monseigneur  Jehan  Fouinons  le  bon  chevalier , 
me  dit  que  quant  en  Tamenoit  pris  vers  la 
Massourre,  il  trouva  un  Turc  qui  estoit  monté 
sur  le  cheval  de  monseigneur  Gauchier  de 
Chasteillon ,  et  estoit  la  culière  toute  sanglante 
du  cheval  ;  et  il  li  demanda  que  il  avoit  fait  de 
celi  à  qui  le  cheval  estoit ,  et  11  respondi  que  il 
11  avoit  coupé  la  gorge  tout  à  cheval ,  si  comme 
il  apparut  à  la  culiere  qui  en  estoit  ensanglantée 
dusanc. 

903.  Il  avoit  un  moult  vaillant  home  en  l'ost, 
qui  avoit  à  non  monseigneur  Jaque  de  Castel, 
evesque  de  Soissons.  Quant  il  vit  que  nos  gens 
s'en  revenoit  devers  Damiete,  il  qui  avoit  grant 
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il  les  avoit  chassés  de  Casel,  il  se  défléchoit  (se 
débarrassoit)  de  ces  traits  qu'il  avoit  sur  loi ,  et 
remettoit  sa  cotte  d'armes,  se  dressoit  sur  ses 
étriers  et  étendoît  les  bras  avec  l'épée,  et  crioit  : 
«  Chàtillon,  chevalier  I  où  sont  mes  prod'hom- 
»  mes?  »  Quand  il  se  retoumoit,  il  voyoit  que  les 
Turcs  étoient  entrés  par  Taotre  bout  de  la  rue, 
et  il  leur  recourait  sus  Tépée  au  poing  et  les  en 
chassoit.  Ainsi,  flt-il  par  trois  fois  de  la  manière 
dessus  dite.  Quand  Tamirai  des  galères  m'eut 
amené  devers  ceux  qui  furent  pris  à  terre,  Je 
m'enquis  de  messire  Gaucher  à  ceux  qui  Favoienl 
accompagné*,  et  ne  trouvai  oncques  qui  mé  dttcom- 
ment  il  avoit  été  pris,  si  ce  n'est  monseigoeor  Jean 
Fonimons,  le  l>on  chevalier,  qui  me  dit  que  quand 
on  ramenoit  prisonnier  à  la  Massoure,  il  trouva 
un  Turc  qui  étoit  monté  sur  le  cheval  de  mon- 
seigneur Gaucher  de  Châtillou  ;  la  croupière  du 
cheval  étoit  toute  sanglante,  et  il  demanda  au 
Turc  ce  qu'il  avoit  fait  de  celui  à  qui  étoit  le 
cheval,  et  le  Turc  lui  répondit  qu'il  lui  avoit 
coupé  la  gorge,  tout  à  cheval,  comme  il  parais- 
soit  à  la  croupière  qui  étoit  'toute  couverte  de 
sang. 

202.  Il  y  avoit  un  moult  vaillant  homme  dans 
farmée,  qui  avoit  nom  monseigneur  Jacques  de 
Castel,  évèque  de  Soissons.  Quand  il  vit  que  nos 

*  Les  autres  éditions  portent  :  je  m'$nquii  de  sei 
gendarmes;  ce  n*est  pas  aux  gendarmes  de  l'amiral  des 
gQléfes  que  Joinvillé  s*enquit,  mais  aux  prisonniers  qui 


desirrier  de  aler  à  IHeii,  ne  s'en  voutt  pas  re- 
venir en  la  terre  dont  H  estoit  né;  ainçofs  se 
hasta  d'aler  avec  Dieu,  et  feri  des  espenm  et 
assembla  ans  Turs  tout  seul,  qui  à  leur  espées 
l'oecistrent  et  le  mistrent  en  la  oompaignie  Dieu 
ou  nombre  des  martirs. 

203.  Endementres  que  le  Roy  attendoit  le 
paiement  que  sa  gent  fesoient  aux  Turs  pour  la 
délivrance  de  son  frère  le  conte  de  Poitiers,  un 
Sarrazin  moult  bien  atiré  et  moult  léal  home 
de  cors,  vint  au  Roy  et  li  présenta  lait  pris  en 
pos  et  fleurs  de  diverses  manières,  de  par  les 
enfans  le  Nasac  qui  avoit  esté  Soudanc  de  Babî- 
loine,  et  li  flst  le  présent  en  françois  ;  et  le  Roy 
11  demanda  où  il  avoit  apris  françois,  et  il  dît 
que  il  avoit  étécrestian  ;  et  le  Roy  li  dit  :  «  Alez- 
w  vous-en,  que  à  vous  ne  parlerai-Je  plus.  »  Je  le 
trais  d'une  part  et  li  demandai  son  oouvine;  et 
il  me  dit  qu'il  avoit  esté  né  de  Provins,  et  que  il 
estoit  venu  en  Egypte  avec  le  Roi  Jehan,  et  que 
il  estoit  marié  en  Egypte  et  grant  riche  home. 
Et  Je  li  diz  :  «  Ne  savez-Vous  pas  bien  que  se 
«  vousmouriés  en  ce  point,  que  vous  iriez  en  en- 
»  fer;  »  et  il  dit  :  «Oyl,  li  car  il  estoit  cotein  que 
nulle  n'estoit  si  boue  comme  la  crestienne. 
«  Mes  Je  doute  se  Je  alole  vers  vous,  la  poureté 

OCO 

gens  s'en  rovenoient  vers  Damiette,  lui,  qui  avoit 
grand  désir  d'aller  à  Dieu,  ne  s'en  voulut  pas  re- 
venir au  pays  où  il  étoit  né,  mais  se  hâta  d'aller 
à  Dieu  et  donna  des  éperons  et  attaqua  les  Turcs 
tout  seul,  et  eux,  avec  leurs  épées,  Toccirent  et 
le  mirent  en  la  compagnie  de  Dieu,  au  nombre 
des  martyrs. 

203.  Pendant  que  le  roi  attendoit  que  ses  gens 
fissent  aux  Turos  le  paiement  pour  la  délivrance 
de  son  frère  le  comte  de  Poitiers,  un  Sarrasin 
moult  bien  mis  et  moult  bel  homme,  vint  au  roi 
et  lui  présenta  du  lait  en  pot  et  des  fleurs  de  di- 
verses manières  de  la  part  des  cnfiants  de  Nasac , 
qui  avoit  été  Soudan  de  Babylone,  et  il  lui  fit  son 
présent  en  françois ,  et  le  roi  lui  demanda  oà  il 
avoit  appris  le  françois,  et  le  Sarrasin  lai  dit  qu'il 
avoit  été  chrétien  ;  et  le  roi  lui  dit  :  «  Alleac-vous- 
»  en,  car  à  vous  ne  parlerai-Je  plus.»  Je  le  tirai 
à  part,  et  le  questionnai  sur  son  état;  il  me  dit 
qu'il  étoit  né  à  Provins,  et  qu'il  étoit  venu  en 
Egypte  avec  le  roi  Jean  (de  Rrienne),  et  qa*il  s*y 
étoit  marié  et  étoit  grand  riche  homme;  et  je  loi 
dis  :  «  Ne  savez-vous  pas  bien  que  si  vous  mon- 
»  riez  en  cet  état,  vous  iriez  tout  droit  en  enfer;  » 
et  il  dit  :  «  Oui ,  »  car  il  étoit  certain  que  nulle 
loi  n*étoit  si  bonne  que  la  loi  chrétienne.  «  Mais  je 
v  crains,  ^outa-t-il,  si  j'aliois  avec  vouk,  la  pan* 

avalent  accompagné  ChâtiUoa.  La  phrase  dans  ces  édi- 
tions est  tout  au  moins  louche. 
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»  là  OÙ  Je  serole  et  le  reproche;  toute  jour  me 
«dirait  Ten  :  yéezrci  le  renofé;  si  aime  miex 

>  vivre  riclie  et  aise,  que  Je  me  meisse  en  tel 

>  point  comme  je  vois.  »  Et  Je  ii  dis  que  le  re- 
prôche  seroit  plus  grant  au  Jour  du  Jugement  là 
où  chascon  verrait  son  mesfait,  que  ne  seroit  ce 
qoe  il  me  oontoit.  Moult  de  bones  paroles  li  diz, 
qui  guerez  ne  valurent  :  ainsi  se  départi  de  moy , 
n'onques  puis  ne  le  vi. 

204.  Chr  avez  oy  ci-devant  les  grans  persecu- 
cions  que  le  Roy  et  nous  souffrîmes,  lesquiex  pei^ 
secucions  la  Royne  n'en  eschapa  pas,  si  comme 
>oos  orrez  ci-i^rès.  Car  trois  Jours  devant  ce 
queelle  aooouchast,  li  vindrent  les  nouvelles  que 
le  Roy  estoit  pris;  desquiex  nouvelles  elle  ta  si 
effréé,  que  toutes  les  foiz  que  elle  se  dormoit  en 
900  lit,  il  li  sembloit  que  toute  sa  chambre  feust 
pleûme  de  Sarrazins,  et  s'escrioit  :  «  Aidiés,  ai- 

>  diés;  »  et  pource  que  Tenfant  ne  feust  periz, 
dont  elle  estoit  grosse,  elle  fesoit  gésir  devant 
son  lit  un  chevalier  ancien  de  Taage  de  quatre- 
\ingts  ans,  qui  la  tenoit  par  la  main  ;  toutes  les 
foiz  que  la  Ro3rne  s'escrioit,  li  disoit  :  «  Dame, 
•n'aies  garde,  car  je  sui  ci.  »  Avant  qu'elle  feust 
accoocbiée  elle  fist  vuidier  hors  toute  sa  cham- 
bre, fors  que  le  chevalier,  et  s'agenoilla  devant 
Il  et  II  requist  un  don;  et  le  chevalier  li  otria 
par  son  screment  ;  et  elle  li  dit  :  «  Je  vous  de- 
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»  vreté  où  je  serois  et  les  grands  reproches  qu*on 

>  me  ferait  tout  le  long  de  ma  vie,  en  m'appelant 

>  renégat  I  renégall  Ainsi  J'aime  mieux  vivre  riche 
»  et  aisé  que  de  me  mettre  en  tel  point  que  je  me 
»  figure.  9  Et  je  lui  répondis  que  le  reproche  seroit 
plos  grand  ao  jour  du  jugement  «  là  où  chacun 
verroit  ses  méfaits,  que  ne  le  seroit  celui  qo*il 
redoatoit.  Je  lui  dis  moult  bonnes  paroles  qui 
guère  ne  valurent.  Ainsi ,  il  s'éloigna  de  moi, 
et  ooqoes  depuis  ne  le  vis. 

204.  Vous  avez  oui  les  grandes  persécutions 
qoe  le  roi  et  nous  souffrîmes ,  auxquelles  perse- 
cations  la  reine  n'échappa  pas,  comme  vous  ouï- 
rez cinaprès.  Trois  jours  devant  qu'elle  accou- 
chât, nouvelles  lui  vinrent  que  le  roi  étoit  pris  ; 
die  en  fut  si  effrayée,  que  toutes  les  fois  qu'elle 
dormoit  dans  son  lit,  il  lui  sembloit  que  toute  sa 
cbambre  étoit  pleine  de  Sarrasins,  et  elle  s'écrioit  : 
«  An  secours  I  an  secours  I  »  et,  pour  que  Tenfant 
doot  elle  étoit  grosse  ne  périt  point ,  elle  faisoit 
coocher  devant  son  lit  un  vieux  chevalier  de  Tâge 
de  quatre-vingts  ans  qui  la  tenoit  par  la  main  ; 
loates  les  fois  que  la  reine  crioit,  il  disoit  : 
•  Dame  »  n*ayez  peur,  car  je  suis  ici.  »  Avant 
qu'elle  fût  accouchée^  elle  Gt  sortir  de  sa  cham- 
hn  toos  ses  domestiques,  hors  le  chevalier,  et 
s'agenouilla  devant  lui,  et  lui  requit  un  don,  et  le 
cberalier  le  lui  promit  par  serment,  et  elle  lui 


»  mande,  flst-elle,  par  la  foy  que  vous  m*avez 
»  baillée,  que  se  les  Sarrazins  prennent  ceste 
»  ville,  que  vous  me  copez  la  teste  avant  qu'il 
»  me  preignent.  >»  Et  le  chevalier  respondi  :  «  Soies 
»  certeinne  que  je  le  ferai  volentiers,  car  Je  l'a- 
»  voie  Jà  bien  enpensé  que  vous  occiroie  avant 
»  qu'ils  nous  eussent  pris.  » 

205.  La  Royne  accoucha  d'un  filz,  qui  ot  à 
non  Jehan  ;  et  l'appelloit  l'en  Tritant,  pour  la 
grant  douleur  là  où  il  fù  né.  Le  jour  meismes 
que  elle  fu  acouchée,  Hdit  l'en  que  ceulz  de  Pise 
et  de  Gènes  s'en  vouloient  fuir,  et  les  autres 
communes.  Lendemain  que  elle  fu  acouchiée 
elle  les  manda  touz  devant  son  lit,  si  que  la 
diambre  fù  toute  pleinne  :  «  Seigneurs,  pour 
»  Dieu  merci  ne  lessiés  pas  ceste  ville,  car  vous 
«  véez  que  monseigneur  le  Roy  seroit  perdu  et 
»  touz  ceulz  qui  sont  pris,  se  elle  estoit  perdue, 
»  et  si  ne  vous  plet,  si  vous  preingne  pitié  de 
»  ceste  chiétive  qui  ci  gist,  que  vous  attendes 
»  tant  que  je  soie  relevée.  »  Et  il  respondirent  : 
«  Dame,  comment  ferons  nous  ce,  que  nous 
»jniourons  faim  en  ceste  ville?  »  Et  elle  leur  dit 
que  jà  par  famine  ne  s'en  iroient;  «<  car  je  ferai 
»  acheter  toutes  les  viandes  en  ceste  ville,  et 
»  vous  retieing  touz  desorendroit  aux  dépens 
»  du  Roy.  »  Il  se  conseillèrent  et  revindrent  à  li, 
et  li  troierent  que  il  dêmourroient  volentiers; 
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dit  :  et  Je  vous  demande,  par  la  foi  que  vous  m'a- 
»  vez  baillée,  que  si  les  Sarrasins  prennent  cette 
9  ville ,  vous  me  coupiez  la  tète  avant  qu'ils  me 
»  prennent.»  Et  le  chevalier  répondit:  «  Soyez 
T»  certaine  que  je  le  ferai  volontiers,  car  je  l'aven» 
»  déjà  eu  pensée  que  je  vous  occirois  avant  qu'ils 
A  nous  eussent  pris.  » 

â05.  La  reine  accoucha  d'un  fils  qui  eut  nom 
Jean ,  et  on  rappela  aussi  Tristan  à  cause  de 
la  grande  douleur  où  il  étoit  né.  Le  jour  même 
qu'elle  fut  accouchée  >  on  lui  dit  que  ceux  de 
Pise,  de  Gènes  et  autres  villes,  vouloient  s'en- 
fuir. Le  lendemain  elle  les  manda  tous  devant 
sou  Ut ,  toute  la  chambre  en  étoit  pleine.  «  Sei- 
»  gneurs,  leur  dit-elle ,  pour  Tamour  de  Dieu,  ne 
»  laissez  pas  cette  ville,  car  vous  voyez  que  mou- 
»  seigneur  le  roi  seroit  perdu  et  tous  ceux  qui 
»  sont  prisonniers ,  si  elle  étoit  perdue;  et  s'il  ne 
»  vous  platt  prenez  du  moins  pitié  de  cette  chétive 
1»  créature  qui  est  couchée  ici,  et  attendez  que  je  sols 
»  relevée  *.  »  Et  ils  répondirent  :  a  Dame ,  com- 
»  ment  le  ferons-nous  >  nous  mourrons  de  faim 
»  en  cette  ville  ?»  Et  elle  leur  dit  qu'ils  ne  s'en 
iroient  pas  pour  caose  de  famine.  «  Car  je  ferai 
»  acheter,  lyouta-t-elle ,  toutes  les  provisions  en 

*  Etet%ee  disant  gro$ses  larm$ê  M  vendent  au9 
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et  la  Royne,  que  Diex  absoille,  flst  acheler  tou- 
tes les  viandes  de  la  ville,  qui  li  cousterent  trois 
cens  et  soixante  mille  livres  et  plus.  Avant  son 
terme  la  convint  relever^  pour  la  cité  que  il 
convenoit  rendre  ans  Sarrasins.  En  Acre  s'en 
vint  la  Roy  ne,  pour  attendre  le  Roy. 

206.  Tandis  que  le  Roy  attendoit  la  deli- 
vrance  son  frère,  envoia  le  Roy  frère  Raoul  le 
Frère  Preescheur  à  un  Amiral  qui  avoit  à  non 
Faracataie,  Tun  des  plus  loiaus  Sarrazins  que 
je  veisse  onques  ;  et  li  demanda  que  il  se  mer* 
veilloit  moult  comment  li  et  les  autres  Amifaus 
soufrirent  comment  en  li  avoit  ses  trêves  si  vil*» 
leinnement  rompues  ;  car  en  li  avoit  tué  les  ma- 
lades que  il  dévoient  garder  aussi  ;  et  du  merrien 
de  ses  engins  y  avoient  ars  les  malades  et  les 
chars  salées  de  porc  que  il  dévoient  garder  aussi. 
Faracataie  respondi  à  frère  Raoul  et  dit  :  «  Frère 
>»  Raoul,  dites  au  Roy  que  par  ma  loy  je  n'i  puis 
»•  mettre  conseil,  et  ce  poise  moy  ;  et  li  dites  de 
w  par  moy  que  il  ne  face  nul  semblant  que  il  li 
»  anuie,  tandis  que  il  est  en  nostre  main,  car 
»  mort  seroit  ;  »  et  il  loa  que  sitost  comme  U 
\enroit  en  Acre,  que  il  li  en  souvieingne. 

207  «  Quant  le  Roy  vint  en  sa  nef,  il  ne  trouva 
orques  que  sa  gent  li  eussent  riens  iqipareillé, 
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»  cette  ville;  et,  dès  à  présent,  Je  vous  retiens 
»  fous  aux  dépens  do  roi.  »  Ils  se  eonsultèrent  et 
revinrent  à  elle ,  et  loi  octroyèrent  qu'ils  demeu- 
rereient  volontiers  :  et  la  reine,  que  Dieu  absolve, 
fit  acheter  toutes  les  provisions  de  la  ville,  qui  lui 
coûtèrent  trois  cent  soixante  mille  livres  et  plus. 
Il  lui  fallut  se  relever  avant  le  temps,  parce  qu'il 
fallut  rendre  Damiette  aux  Sarrasins.  La  reine 
s'en  vint  à  Acre  pour  attendre  le  roi. 

â06.  [  Tandis  que  le  roi  attendoit  la  délivrance 
de  son  frère,  Il  envoya  le  frère  Raoul,  frère 
prêcheur ,  à  an  émir  qui  avoit  nom  Faracataie , 
Tun  des  plus  loyaux  Sarrasins  que  Je  visse  onc- 
qnes*;  et  lui  manda  qu'il  s'émerveilloit  moult , 
comment  lui  et  Jes  autres  émirs  souffroient  qu'on 
loi  eût  si  vilainement  rompu  les  trêves,  car  on 
loi  avoit  tué  les  malades  qu'ils  dévoient  garder , 
et,  du  merrain  de  ses  engins,  on  avoit  brûlé  les 
malades  et  les  viandes  salées  qu'ils  dévoient  gar- 
der aussi.  Faracataie  répondit  à  frère  Raoul,  et 
dit  :  «  Frère  Raoul,  dites  au  roi  que,  par  ma  loi, 
9  je  n'y  puis  mettre  obstacle ,  mais  que  cela  me 
»  pèse.  Dites-lui,  de  ma  part,  qu'il  ne  fasse  nul 
»  semblant  que  cela  lui  fait  de  la  peine,  tant  qu'il 
»  est  en  notre  main,  car  il  seroit  mort;  »  et  il  lui 
conseilla  que  sitôt  qu'il  seroit  venu  à  Acre ,  il 
s'en  souvint  *.  ] 

207.  Quand  le  roi  vint  en  sa  nef,  il  ne  trouva 
rien  que  ses  gens  eussent  préparé,  ni  lit  ni 

*  Ce  récit  manipiedans  les  antres  édlUons. 


ne  litf  ne  robes;  ainçois  li  convint  gésir,  iaat 
que  nous  Aimes  en  Acre,  sur  les  materas  que  le 
Soodanc  li  avoit  bailles;  et  vesti  les  robes  que 
le  Soodaneli  avoitfetbaiUer  et  tailler,  qui  estmt 
de  aamet  ndr,  forré  de  vibr  et  de  gris,  et  y 
avoit  grant  teison  de  noians  tons  d*or. 

aos.  Tandis  que  nous  ternes  par  six  jours.  Je 
qui  estole  malade  me  seoie  tooiifours  de  coste  le 
Roy;  et  lors  me  conta  il  comment  il  avoit  esté 
pris,  et  eonmient  il  avoit  pourdiadé  sa  réançon 
et  la  nostre  par  l'aide  de  Dieu;  et  me  fist  conter 
comment  je  avoie  esté  pris  en  l'yane.  Et  après  il 
me  dit  que  je  dévoie  grant  gré  savoir  à  Nostre- 
Seigneur,  quant  il  m'avoit  délivré  de  si  grans 
perilx.  Btoult  regretoit  la  mort  du  comte  d*Âr- 
tois  son  firere,  et  disoit  que  mouit  enuls  se 
fa  souffert  de  li  venir  veoir,  comme  le  conte 
de  Poitiers,  que  il  ne  le  feust  venu  veoirès 
galles. 

309.  Du  oonte  d'Anjou  qui  estolt  en  sa  nef, 
se  pleingnoit  aussi  à  moy,  qui  nulle  eompain* 
gnie  ne  li  tenoit.  Un  jour  demanda  que  le  coote 
d'Anjou  faisoit,  et  on  11  dit  que  il  Joooit  ans  ta- 
bles à  monseigneur  Gantier  d'Anemoes;  et  il  ala 
là  tout  chancelant  pour  la  feblesoe  de  sa  mala- 
die ,  et  prist  les  dez  et  les  tables  et  les  geta  en  la 
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robes,  tl  loi  ftJlut  coucher,  jusqu'à  ce  que  noos 
fussions  à  Acre ,  sur  les  matelas  que  le  soadaa 
lui  avoit  iMûllés,  et  vêtir  les  robes  qu'il  lui  SToil 
fait  bailler  et  tailler,  lesqudles  éloient  de  samit 
noir  ""*,  fourré  de  vair  et  de  gris,  avec  quantité 
de  boutons  d'or. 

206.  Pendant  six  jours  que  nous  fûmes  en  ma*, 
moi  qui  étoia malade,  je  me  tins  toujours  assis  i 
côté  du  roi.  Et  lors  il  me  conta  comment  il 
avoit  été  pris  et  conunent  il  avoit  négocié  pour 
sa  rançon  et  la  nôtre,  par  l'aide  de  Dieu,  et 
il  me  fit  raconter  comment  j'avois  été  pris  sur 
l'eau.  Et  après  ,  il  me  dit  que  Je  devois  sa- 
voir grand  gré  à  notre  Seigneur ,  pour  m'avoir 
délivré  de  si  grands  périls.  Il  regrettoit  monlt  U 
mort  du  comte  d'Artois ,  son  frère,  et  disoit  qo'ii 
avoit  moult  éprouvé  d'eanais  de  ne  le  point  voir 
venir,  de  même  qu'il  en  avoit  eo  aussi  de  ce  qaelc 
comte  de  Poitiers  ne  l'étoit  venu  voir  aux  galères. 

209.  Il  se  plaignoit  encore  du  comte  d'Anjou 
qui  étoit  dans  sa  nef,  et  qui  ne  lui  tenoit  nalle 
compagnie.  Un  Jour,  il  demanda  ce  que  faisoit  le 
comte  d'Anjou,  et  on  loi  dit  qu'il  jonoit  aux  éh 
avec  monseigneur  Gautier  de  Nemours ,  et  il  alla 
tout  chancelant  à  cause  de  la  faiblessse  que  lui 
causoit  sa  maladie,  et  prit  les  dés  et  les  tables  et 
les  Jeta  dans  la  mer,  et  se  courrouça  moult  for! 
contre  son  frère  de  ce  qu'il  s'étoit  sitôt  pris  A  Joaer 
aux  dés.  Mais  monseigneur  Gautier  en  fat  le 
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mer,  etse  coarouça  iiloalt  fort  à  son  frère  de  ce 
que  il  s'eslmt  sitost  pris  à  Jouer  aus  deiz  :  mais 
nMDseigDeur  Gautier  en  fu  le  miex  paie,  car  il 
gela  touz  les  deoiers  qui  estoient  sus  le  tablier, 
dont  il  y  avdt  grant  foison ,  en  son  geron ,  et 
les  emporta. 

210.  G  après  orrez  de  pinceurs  persecuctons 
et  tribnladoQS  que  foy  en  Acre ,  desqulez  Dieu , 
à  qui  je  m'atendoie  et  à  qui  Je  m'attens,  me  dé- 
livra :  Et  ces  choses  ferai-Je  escrire ,  pour  ce  que 
àl  qui  les  orront,  aient  fiance  en  Dieu  en  leur 
persecutioDS  et  tribuladons  ;  et  Dieu  leur  aidera 
aussi  comme  il  fist  à  moy. 

211.  Or  disons  donc  que  quant  le  Roy  vint 
eoAcre,  toutes  les  processions  d*Acre  li  vin- 
drent  à  rencontre  recevoir  Jusques  à  la  mer  à 
moolt  grant  Joie.  L'en  amena  un  palefroi,  sitost 
comme  je  fa  monté  sus ,  le  cuer  me  failli  ;  et.Je 
dis  à  œli  qui  le  palefroy  m'avoit  amené,  que  il 
me  tenist  que  je  ne  cheLsse  :  à  grant  peinne  me 
monta  Ten  les  degrez  de  la  sale  le  Roy.  Je  me 
assis  à  une  fenestre,  et  un  enfant  delez  moi ,  et 
avoit  entour  dix  ans  de  aage ,  qui  avoit  à  nom 
Bertlielemin,  et  estoit  filz  bertart  à  monseigneur 
Ami  de  Monbeliart  seigneur  de  Monfaucon.  En- 
demcDtres  que  je  seoie  illec  là  où  nul  ne  se  pre- 
noit  garde  de  moy ,  là  me  vint  un  vallet  en  une 
cote  vermeille  à  deax  roies  jaunes ,  et  me  salua 
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mieux  payé,  car  le  roi  jeta  dans  son  giron  tous  les 
déniera  qui  étoîent  sar  le  tapis  «  ei  il  y  en  avoit 
grande  foison  et  Gautier  les  emporta  *. 

210.  Vous  allez  ouïr  plusieurs  persécutions  ei 
tribttiatioDs  que  j*eu8  à  Acre,  desquelles  Dieu , 
enqoi  j'espéitns  et  en  qui  j'espère,  me  délivra  ; 
et  ces  choses  ferai-je  écrire  poar  qoe  ceux  qui 
les  ouitonl  ayenl  oonfiaoee  en  Dieu,  dans  leurs 
penéevtioDS  et  tribulations  ;  et  Dieu  les  aidera 
anssi  eomme  il  fit  à  mol. 

211.  Or,  disons  donc  que  quand  le  roi  vint  à 
Acre,  toutes  les  processions  d'Acre  vinrent  à  sa 
reoeootre  le  recevoir  jusqu'à  la  mer  avec  moult 
grande  joie  **.  L'on  m'amena  un  paiefiroi  ;  sitèt 
qoe  je  fus  monté  dessus,  le  cœur  me  faillit,  et  je 
dis  i  celui  qui  m'avoit  amené  le  palefroi  qu'il  me 
tint  pour  qoe  je  ne  tombasse;  et  à  grand'peine 
Me  monta  -  I  -  on  sur  les  degrés  de  la  salle  du 
ni.  Je  m'aesisà  une  fenêtre  et  un  enfant  près 
de  moi  :  il  avoit  enviroD  dix  ans,  se  nommoit 
Bertliélcmin,  éi  étoit  bâtard  de  monseigneor  ami 
de  Ifootbéitard ,  seigneur  de  Montfaoeoo.  Pen- 
dant que  j'étois  là  assis,  sans  que  nul  prit  garde 
â  md,  il  me  vint  un  valet  en  cotte  vermeille 
i^  deax  raies  jaones;  il  me  salua  et  me  demanda 
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et  me  demanda  se  je  le  cognoissai ,  et  je  li  dis  : 
nanin  ;  et  il  me  dit  que  il  estoit  d'Oiselair  le 
chastel  mon  oncle  ;  et  je  li  demandai  à  qui  il  es- 
toit ,  et  il  me  dit  que  il  n'estoit  à  nullui  et  que  il 
demourroit  avec  moy  se  je  vouloie ,  et  je  dis  que 
Je  le  vouloie  moult  bien  :  il  m'ala  maintenant 
querre  coifes  blanches  et  me  pingna  moult  bien. 
Et  lors  m'en voia  querre  le  Roy  pour  manger  avec 
li;  et  Je  y  alai  à  tout  le  corcet  que  Fen  m'avoit' 
fait  en  prison  des  rongneures  de  mon  couver^ 
toaer;  et  mon  eouvertouer  lessai  à  Berthdemin 
Tenfant ,  et  quatre  aunes  de  camelin  que  l'en 
m^avoit  donné  pour  Dieu  en  I9  prison.  Guille- 
min ,  mon  nouviau  varlet ,  vint  trancher  devant 
moy,  et  pourchassa  de  la  viande  à  l'enfant  tant 
comme  nous  mangames, 

212.  M(m  vallet  novel  me  dit  que  il  m'avoit 
pourchacié  un  hostel  tout  delez  les  bains ,  pour 
moy  laver  de  1  ordure  et  de  la  sueur  que  j'avoie 
aportée  de  la  prison.  Quant  ce  vint  le  soir  que  je 
fusoubaing,  le  cuer  me  failli  et  me  pasmai, 
et  à  grant  peinne  m'en  trait  Ten  hors  du  balng 
Jusques  à.mon  lit.  Lendemain  un  viel  chevalier 
qui  avoit  non  monseigneur  Pierre  de  Bourbon* 
ne,  me  vint  venir  ;  et  je  le  reting  autour  moy  ; 
il  m^apleja  en  la  ville  ce  qu'il  me  failli  pour  ves* 
tir  et  pour  moy  atoumer.  Quant  Je  me  fu  harée, 
bien  quatre  jours  iq^rès  ce  que  nous  fumes  venuz, 
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si  je  le  connalsaois ,  et  je  loi  dit  :  nenni  ;  et  il  me 
dit  qu'il  étoit  d'Oiselair,  château  de  mon  oncle  $ 
et  je  lui  demandai  à  qui  il  étoit ,  et  il  me  dit 
qu'il  n'éloit  à  personne ,  et  qu'il  demeureroit 
avec  moi,  si  je  le  vonlôis  ;  et  je  lui  répondis  que 
je  le  voalois  moolt  bien.  Il  m'alla  sur-le-champ 
quérir  des  coifes  blanches  et  me  peigna  très  bien. 
Lors  le  roi  m'envoya  quérir  pour  manger  avec 
lui  ;  et  j'y  allai  avec  le  corset  qu'on  m'avoit  fait 
en  prison  des  rognures  de  ma  couverture,  et  je 
laissai  ma  couverture  à  l'enfant  Bertbéleroin ,  et 
quatre  annes  de  eamelin  qu'on  m'avoit  donnîées 
en  prison,  pour  Dieu.  Guillerain,  mon  nouveau 
valet,  vint  trancher  devant  moi,  et  procura  des 
vivres  à  l'enflant  tant  que  nous  mangeâmes. 

212.  Mon  nouveau  valet  me  dit  qu'il  m'avotl 
procuré  un  hôtel  tout  près  des  bains ,  pour  me 
laver  de  l'ordure  et  de  la  sueur  que  j*avois  apport 
tées  de  prison.  Quand  ce  vint  le  aoir  que  je  fus  a« 
bain ,  le  cœur  me  manqaa  ;  je  me  pâmai  et  à 
grand'peine  me  retira-t-on  du  bain  jusqu'à  mon 
liL  Le  lendemain ,  un  vieux  chevalier  qui  avoit 
nom  monseigneur  Pierre  de  Bourbonne  me  vint 
voir,  et  je  le  retins  auprès  de  moi.  Il  me  eau* 
tionna  dans  la  ville  pour  les  choses  qu'il  me  fallait 

niera  qui  étalent  sur  les  tapis,  après  les  dés  et  les  tables. 
**  Les  détails  qui  suivent  sont  tout  dlfféreminent  ra- 
contés dans  les  autres  éditions. 
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Je  alai  veoir  le  Roy,  et  m'enchoisonna  et  me  dit 
que  je  n*avoie  pas  bien  fet  quant  Je  avole  tant 
tardé  à  li  veoir ,  et  me  commenda  si  obier  com- 
me j'a  voie  s*amour,  quemangasse  avec  ii  ades 
et  au  soir  et  au  matin ,  jusques  à  tant  que^il  eust 
arée  que  nous  ferions,  ou  d'aler  en  France  ou  de 
demourer.  Je  dis  au   Roy  que  monseigneur 
Pierre  de  Gourcenay  me  devoit  quatre  cens  li- 
vres de  mes  g^jes,  lesquîex  il  ne  me  vouloit 
paier.  Et  le  Roy  me  respondi  que  il  me  feroit 
bien  paiei*  des  deniers  que  ii  devoit  au  seigneur 
de  Gourcenay  ;  et  si  list-il  par  le  conseil  monsei- 
gneur Pierre  de  Bourbone.  Nous  preisme  qua- 
rante livres  pour  nos  despens,  et  le  remenant 
commandâmes  à  garder  au  Commandeur  du  pa- 
lais du  Temple.  Quant  ce  vint  que  j'oi  despendu 
les  quarante  livres,  Je  envoiaile  père  Jeban  Caym 
de  Sninte-Manebost ,  que  Je  avoie  retenu  outre- 
mer, pour  querre  autres  quarante  livres.  Le 
Commandeur  li  respondi  que  il  n*avoit  denier  du 
mien,  et  que  il  ne  me  congnoissoit.  Je  alai  à 
frère  Renaut  de  Yicbiers,  qui  estoit  mestre  du 
Temple  par  Taide  dii  Roy,  pour  la  courtoisie  que 
il  avoit  faite  en  la  prison,  dont  Je  vous  ai  parlé, 
et  me  plainz  à  ii  du  Commandeur  du  palais  qui 
mes  deniers  ne  me  vouloit  rendre,  que  Je  li  avoie 
commandez.  Quant  il  oy  ce,  il  s'esfréa  fort,  et 
me  dit  :  «  Sire  de  Joinville ,  Je  vous  aime  moult, 
»  mes  soies  certein ,  que  se  vous  ne  vous  voulez 

pour  me  vèlir  et  m'équiper.  £(  quand  je  me  fus 
équipé,  quatre  jours  après  notre  arrivée,  j'allai 
voir  le  Roi  qui  me  Al  des  reproches,  et  me  dit 
que  je  n'avois  pas  bien  fait  d'avoir  tant  tardé  à  le 
venir  voir ,  et  me  commanda ,  pour  autant  que 
j'avois  son  amour  à  cœur ,  de  manger  toujours 
avec  lui,  le  malin  et  le  soir,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
décidé  ce  que  nous  ferions,  ou  d'aller  en  France 
ou  de  demeurer.  Je  dis  au  Roi  que  monseigneur 
Pierre  de  Gourcenay  me  devoit  quatre  cents  li- 
vres de  mes  gages ,  lesquelles  il  ne  me  vouloit 
payer;  et  le  Roi  me  répondit  qu'il  me  feroit  bien 
payer  sur  les  deniers  qu'il  devoit  au  seigneur  de 
Gourcenay,  et  ce  fit-il  par  le  conseil  de  monsei- 
gneur Pierre  de  Bourbonne.  Nous  primes  qua- 
rante livres  pour  nos  dépenses,  et  donnâmes  le 
reste  à  garder  au  commandeur  du  palais  du 
Temple.  Quand  j'eus  dépensé  les  quarante  livres, 
j'envoyai  le  père  Jean  Gaym  de  Sainte-Mene- 
hould,  que  j'avois  retenu  oulre-mer,  pour  quérir 
quarante  autres  livres.  Le  commandeur  lui  ré- 
pondit qu'il  n'avoit  deniers  du  mien  ,  et  qu'il  ne 
me  cbnnaîssoit.  J'allai  à  frère  Renaud  de  Yi- 
cbiers qui  étoil  mattre  du  Temple,  par  la  protec- 
tion du  Roi,  en  reconnaissance  de  la  courtoisie 
qu'il  lui  avoit  faite,  dans  la  prison,  et  dont  je 
-vous  ai  parlé  :  et  je  me  plaignis  à  lui  du  comman- 
deur du  palais  qui  ne  me  vouloit  rendre  les  de- 


»  soufirir  de  oeste  demande,  Je  ne  vous  aimeré 
»  Jamez  ;  car  vous  voulésfere  entendant  ans  gens 
«  que  nos  «frères  sont  larrons.  »  Et  Je  li  dis  que 
je  ne  me  soufferroie  Ja,  se  Dieu  plet.  £n  ceste 
mesaise  de  cuer  je  fus  quatre  jours,  comme  dl 
qui  n'avoit  plus  de  touz  deniers  pour  despendre. 
Après  ces  quatre  Jours ,  le  Mestre  vint  vers  rooy 
tout  riant,  et  me  dit  que  il  avoit  retrouvé  mes 
deniers.  La  manière  oonunent  ils  furent  trouvés, 
ce  Al  pource  que  il  avoit  changé  le  Conunandear 
du  palais  et  l'avoit  envoie  à  un  cazel  que 
en  appelle  le  Saffiran  ;  et  cil  me  rendi  mes  de- 
niers. 

213.  L'evesque  d'Acre  qui  lors  estoit,  qui 
avoit  esté  né  de  Provins,  me  fist  prester  la  me- 
son  au  Curé  de  Saint  Michiel.  Je  avoie  retenu 
Gaym  de  Sainte-Manebost,  qui  moult  bien  me 
servi  deux  ans  miex  que  borne  que  j'eusse  onc- 
ques  entour  moy.  Or  estoit  ainsi,  que  il  avoit 
une  lagetje.  k  mon  chevès;  par  où  l'en  entroit  ou 
moustier.  Or  avint  ainsi  que  une  contenue  me 
prist,  par  quoy  j'alai  au  lit,  et  toute  ma  mesnie 
aussi;  ne  onques  un  jour  toute  Jour  Je  n*oy  on- 
ques  qui  me  peust  aidier  ne  lever,  ne  je  n'atten- 
doie  que  la  mort,  par  un  signe  qui  m'esloît  de- 
lez  l'oreille  ;  car  il  n'estoit  nul  Jour  que  l'en  n'a- 
portast  bien  vingt  mors  ou  plus  au  moustier  ;  et 
de  mon  lit  toutes  les  foiz  que  on  les  apportoit, 
Je  ouaie  chanter  :  Libéra  me^  Domine.  Lors  je 

OOO 


niers  que  je  lui  avoîs  confiés.  Quand  il  oall  cela, 
il  s'effraya  fort  et  me  dit  :  «  Sire  de  JoinyiHe,  je 
»  vous  aime  moult ,  mais  soyez  certain  que  si 
»  vous  ne  vous  voulez  désister  de  dette  demande, 
»  je  ne  vous  aimerai  jamais ,  car  vous  voulez 
»  faire  entendre  aux  gens  que  nos  frères  sont 
»  larrons.  »  Et  je  lui  dis  que  je  ne  me  désisteroîs 
pas,  s'il  plaisoit  à  Dieu.  Je  fus  quatre  jonrs  dans 
ce  malaise  de  cœur ,  comme  quelqu'no  qui  n'a 
plus  du  tout  de  deniers  à  dépenser.  Après  qua- 
tre jours ,  le  mattre  vint  vers  moi ,  tout  riant ,  et 
me  dit  qu'il  avoit  retrouvé  mes  deniers.  La  ma- 
nière dont  ils  furent  retrouvés ,  fut  qu'il  avoit 
changé  le  commandeur  du  palais ,  et  l'avoit  eih 
voyé  à  un  casel  qu'on  appelle  le  Saffnm;  et 
l'autre  me  rendit  mes  deniers. 

213.  L'évèque  d'Acre  qui  étolt  alors,  et  qui 
étoit  né  à  Provins,  me  fit  prêter  la  maison  du  co* 
ré  de  Saint- Michel.  J'avois  retenu  Gaym  de 
Sainte-Menehould  qui  me  servit  bien  deux  ans, 
mieux  que  homme  que  j'eusse  oncques  auprès  de 
moi.  Or ,  ma  chambre  étoit  disposée  ainsi  qa*il  y 
avoit  A  mon  chevet  nue  logète,  par  où  Ton  eniroit 
à  l'église  :  il  advint  qu'une  fièvre  continue  me 
prit  ;  je  me  mis  au  lit,  il  en  fut  de  môme  de  toute 
ma  maison.  Il  n'y  advint  âme  qui  pût  m'aider  ni 
me  réconforter,  si  bien  que  je  n'attendols  que  la 
mort;  car  il  n'y  avoit  pas  de  jour  qu'on  n'appor- 
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plorai  et  rendi  graees  à  Dieu,  et  U  dis  ainsi  : 
•  Sire,  aooré  soies  tu  de  ceste  soufraite  que  tu 
»  me  fez  ;  car  mains  bol>ans  ai  eulz  à  moy  chau- 

>  eier  et  à  moy  lever  :  £t  te  pri,  Sire,  que  tu 

>  m'aides  et  me  délivre  de  ceste  maladie,  moy 

>  etmagent  » 

314.  Après  ces  choses  Je  requis  à  Guillemin 
mon  nouvel  escuier,  et  si  flst-ii;  et  trouvai  que 
il  m'avoit  bien  doumagé  de  dix  livres  de  tour- 
nois et  de  plus;  et  me  dit,  quant  Je  li  demandai, 
qae  il  les  me  rendroit  quant  il  pourroit.  Je  11 
donné  oongié,  et  li  dis  que  je  li  donnoie  ce  que 
il  me  devoit,  car  il  l'avoit  bien  deservi.  Je 
trouvai  par  les  chevaliers  de  Bourgoingne,  quant 
U  revindrent  de  prison,  que  il  Tavoient  amené 
en  leor  compaignie,  que  c'estoit  le  plus  courtois 
lierres  qui  onques  feust;  car  quant  il  failloit  à 
aocnn  chevalier  ooutel  ou  courroie,  gans  ou 
espérons,  ou  autre  chose,  il  Taloit  enbler  et  puis 
silidonnoit. 

215.  En  ce  point  que  le  Roy  estoit  en  Acre, 
se  priroit  les  frères  le  Roy  à  Jouer  ans  deiz  ;  et 
joQoit  le  conte  de  Poitiers  si  courtoisement,  que 
quant  il  avoit  gaaingné,  il  fesoit  ouvrir  la  sale  et 
fesoit  appeler  les  gentilzhomes  et  les  gentilz- 
femmes,  se  nulz  en  y  avoit,  et  donnoit  à  poin- 
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Ut  à  réglise  vingt  morts  ou  plos,  et  toutes  les  fois 
qo'oo  Jesaf^>ortoit,  j'entendoischanter  :  lÀbera  me^ 
Domine.  Alors  je  plearois  et  rendois  grâce  à  Dieu, 
et  loi  disols  ainsi  :  «  Sire ,  que  tu  sols  béni  de 
1  cette  souffrance  que  tu  m'envoies  à  moi  qui 
1  avoift  autrefois  grand  nombre  de  serviteurs  pour 
i  me  chausser  et  me  lever  ;  et  je  te  prie  ,  Sire , 
»  aojoard*hui  que  tu  m'aides  et  me  délivres  de 
»  cette  maladie  moi  et  ma  gent.  v 

214.  [  Après  ces  choses  je  requis  Guillemin 
qoll  me  rendit  Fargent  que  je  lui  avoîs  co  nfié ,  et 
ce  fit-il.  Mais  je  trouvai  qu'il  m'avoit  fait  tort  de 
dix  livres  tournois  et  plus.  Et  il  me  dît,  quand 
je  les  lui  demandai,  qn*il  me  les  rendroit  quand 
il  pourroit.  Je  lui  donnai  congé  ,  et  lui  dis  que 
je  lui  donnois  ce  qu'il  me  devoit,  car  il  l'avoit 
bien  mérité.  J'appris,  par  les  chevaliers  de  Bour- 
gogne, quand  ils  revinrent  de  prison,  qu'ils  Ta- 
voient  amené  dans  leur  compagnie,  et  que  c'étoil 
le  plus  courtois  filon  qui  fut  oneques  :  car  quand  il 
nanquoit  à  quelque  chevalier,  un  couteau  ou 
nne  eourroie,  ou  des  gants  ou  des  éperons,  ou 
antre  chose,  il  l'alloit  dérober  et  puis  le  lui  don- 
■oil.] 

2tS.  Pendant  que  le  roi  étoilà  Acre,  ses  frères 
se  prirent  à  jouer  aux  dés,  et  le  comte  de  Poitiers 
joooil  si  courtoisement,  que  quand  il  avoit  gagné, 
il  laifloît  ouvrir  la  salle  et  faisoit  appeler  les  gen- 
tilshommes et  les  gentillesfemmes;  s'il  y  en  avoit, 
il  doDDolt  à  poignées  aussi  bien  ses  deniers  que 
ceux  qu'il  aroit  gagnés,  et  quand  il  avoit  perdu, 


gnées  aussi  bien  les  siens  deniers  comme  11  fesoit 
ceulzque  il  avoit  gaingnés;  et  quand  il  avoit 
perdu,  il  achetoit  par  esme  les  deniers  à  ceulz  à 
qui  il  avoit  Joué,  et  à  son  frère  le  conte  d'An- 
jou et  ans  autres;  et  donnoit  tout  et  le  sien  et 
l'autrui. 

216.  En  ce  point  que  nous  estions  en  Acre, 
envoia  le  Roy  querre  ses  frères  et  le  conte  de 
Flandres  et  les  autres  riches  homes,  à  un  dy- 
manche,  et  leur  dit  ainsi  :  «  Seigneurs,  Madame 
>•  la  Royne  ma  mère  m'a  mandé  et  prié  tant 
»»  comme  elle  peut,  que  Je  m'envoise  en  France, 
»  car  mon  iloyaume  est  en  grant  péril  ;  car  Je 
u  n'ai  ne  pèz  ne  trêves  au  roy  d'Angleterre.  Ql 
^  de  ceste  terre  à  qui  J'ai  parlé  m'ont  dit,  se  Je 
»  m'envois,  ceste  terre  est  perdue  ;  car  il  s'en 
>•  venront  touz  en  Acre  après  moy,  pouree  que 
»  nulz  n'i  osera  demeurer  à  si  pou  de  gent.  Si 
»  vous  pri,  fist-il,  que  vous  y  pensez  ;  et  pouree 
»  que  la  besoingne  est  grosse.  Je  vous  donne  res- 
»  pit  de  moy  respondre  ce  que  bon  vous  semble- 
»  ra,  Jusques  à  d'ui  en  huit  Jours.  »  Et  me  dit 
ainsi,  que  il  n'entendoit  mi  comment  li  Roys 
eust  pooir  de  demeurer,  et  me  proia  moult  acer- 
tes  que  Je  m'en  vousisse  venir  en  sa  nef.  Et  Je  li 
respondi  que  Je  n'en  avoie  pooir  \  car  Je  n'avoie 
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il  achetoit  par  estimation  les  deniers  de  ceux  avec 
qui  il  avoit  Joué,  de  son  frère  le  comte  d'Anjou 
et  des  autres,  et  donnoit  lout  et  le  sien  et  celui 
d'autrui  *. 

216.  Un  dimanche,  le  roi  envoya  quérir  ses 
frères  et  le  comte  de  Flandres  et  les  autres  riches 
hommes,  et  leur  dit  ainsi  :  a  Seigneurs ,  madame 
»  la  reine,  ma  mère,  m'a  mandé  et  prié  autant 
»  qu'elle  peut,  que  je  m'en  aille  en  France,  car 
»  mon  royaume  est  en  grand  péril,  vu  que  je  n'ai 
»  ni  paix,  ni  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre;  ceux 
»  de  ce  pays  à  qui  j'en  al  parlé,  m'ont  dit  que  si 
»  je  m'en  vais,  cette  terre  est  perdue,  car  tous 

V  ceux  qui  sont  à  Acre  s'en  iront  après  moi, 
»  parce  que  nul  n'y  osera  demeurer  avec  si  peu 
»  de  gens.  Ainsi,  je  vous  prie,  ajouta-t-il,  que 
»  vous  y  pensiez,  et ,  comme  l'affaire  est  im«- 
»  porlante,  je  vous  donne  répit  pour  me  répondre 
»  ce  que  bon  vous  semblera,  jusqu'à  d'aiyour* 

V  d'hui  en  huit.  »  [Le  légat  me  dit  qu'il  ne  savoit 
pas  comment  le  roi  pouvoit  demeurer,  et  me  pria 
moult  fort  que  je  voulusse  venir  dans  sa  nef,  et 
je  lui  répondis  que  je  n'en  avois  le  pouvoir^  car 
je  u'avois  rien,  ainsi  qu'il  le  savoit,  parce  que 
j'avois  tout  perdu  sur  l'eau  où  j'avois  été  pris;  et 
cette  réponse  ne  loi  fis-je  pas,  pour  ce  que  je  ne 
m'en  fosse  moult  volontiers  allé  avec  lui,  mais 
pour  un  mot  que  monseigneur  de  Bouvaincoort, 

*  Tous  les  déulltqu^on  vient  de  lire  lont  omis  dans 
les  éditions  de  Ducange  et  de  Mesnard. 
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riens  ainsi  comme  il  le  savoit,  pource  que  j'a- 
voie  tout  perdu  en  Tyaue  là  où  J*avoie  esté  pris. 
Et  ceste  response  ne  li  fls-Je  pas  pour  ce  que  Je 
ne  feusse  moult  voleutiers  aie  avec  11,  mèz  que 
pour  une  parole  que  monseigneur  de  Bollain- 
inont  mon  cousin  germain,  que  Diex  absoille,  me 
dit  quant  je  m*en  alai  outremer  :  «  Vous  en  alez 
'>  outremer,  flst-il,  or  vous  prenés  garde  au  re- 
»  venir;  car  nulz  chevaliers,  ne  poures  ne  ri- 
»  chez,  ne  peut  revenir  que  il  ne  scet  honni,  se 
»  il  laisse  en  la  main  des  Sarrazins  le  peuple 
»  menu  Notre-Seigneur,  en  laquelle  oompain- 
»  gnie  il  est  aie.  »  Le  Lega  se  courouça  à 
moy,  et  me  dit  que  je  ne  le  deusse  pas  avoir  re- 
jftisé.  • 

217.  Le  dy manche  après  revenimes  devant 
le  Roy  ;  et  lors  demanda  le  Roy  à  ses  frères  et 
aus  autres  Barons  et  au  conte  de  Flandres,  quel 
conseil  il  11  donroient,  ou  de  s*alée  ou  de  sa  de- 
mourée.  Il  respondirent  touz  que  il  avoient 
chargié  à  monseigneur  Guion  Malvoisin  le  con- 
seil que  11  vouloient  donner  au  Roy.  Le  Roy  11 
commanda  que  il  deist  ce  que  il  li  avoient  char- 
gié  ;  et  il  dit  ainsi  :  «  Sire,  vos  frères  et  les  ri- 
«  ches  hommes  qai  ci  sont,  ont  regardé  à  vostre 
»  estât  ;  et  ont  veu  que  vous  n'avez  pooir  de  de- 
»  mourer  en  ceste  pais  à  Tonneur  de  vous  ne  de 
»  vostre  règne;  que  de  touz  les  chevaliers  qui 
»  vindrent  en  vostre  compaingnle ,  dont  vous  en 
»  amenâtes  en  Gypre  deux  mille  et  huit  cens,  il 


mon  cousin  germain,  que  Dieu  absolve  I  me  dit 
quand  je  m'en  allai  oalrc-mer  :  «  Vous  vous  en 
9  allez  outre-mer,  me  dit-il,  or,  prenez  garde  au 
»  retour,  car  nuls  chevaliers,  ni  pauvres,  ni  rî- 
)>  ches,  ne  peuvent  revenir  sans  être  honnis,  s*ils 
n  laissent  dans  les  maius  des  Sarrasins  le  menu 
)•  peuple  de  notre  Seigneur,  en  la  compagnie  du- 
»  quel  ils  sont  allés,  d  Le  légat  se  courrouça  con- 
tre-moi et  me  dit  que  je  n'aurois  pas  dû  le  re- 
fuser.] 

S17.  Le  dimanche  suivant,  nous  revînmes  au- 
près do  roi,  et  lors ,  le  roi  demanda  à  ses  frères 
et  aux  autres  barons  et  au  comte  de  Flandres 
quel  conseil  ils  lui  donnoient ,  ou  de  s*cn  retour- 
ner en  Franco  ou  de  rester  à  Acre  ;  ils  répon- 
dirent tous  qu'ils  avoient  chargé  monseigneur 
Gui  de  Malvoisin  du  conseil  qu'ils  vouloient  don- 
ner au  roi.  Le  roi  lui  commanda  de  dire  ce  dont 
il  avoit  été  chargé,  et  il  dit  ainsi:  «Sire,  vos 
»  frères  et  les  riches  hommes  qui  sont  ici  ont  re- 
»  gardé  à  votre  état,  et  ont  vu  que  vous  ne  pou- 
»  vez  demeurer  dans  ce  pays  sans  compromettre 
))  votre  honneur  et  celui  de  votre  royaume  ;  que, 
»  de  tous  les  chevaliers  qui  sont  venus  avec  vous, 
i»dont  vous  .amenâtes  deux  mille  huit  cents  en 
ïf  Chypre,  il  n*en  reste  pas  cent  dans  cette  ville. 


»  n'en  a  pas  en  ceste  yiUe  cent  de  remenant.  Si 
»  vous  loentHl,  Sire,  que  vous  en  alez  en  France 
»  et  pourchadés  gens  et  deniers,  par  quoy  vous 
»  puisses  hastivement  revenir  en  ces!  pus  vous 
»  venger  des  ennemis  de  Dieu,  qui  vous  ont  tena 
»  en  leur  prison.  »  Le  Roy  ne  se  voult  pas  tenir 
à  ce  que  monseigneur  Gui  Mal  voisin  avoit  dit; 
ains  demanda  au  conte  d'Anjou,  au  conte  de 
Poitiers  et  au  conte  de  Flandres,  et  à  ploseors 
autres  riches  homes  qui  séoient  eraprès  eniz  ;  et 
tuit  s'acorderent  à  monseigneur  Gui  Malvoisn. 
Le  Légat  demanda  au  conte  Jehan  de  Japhe,  qui 
séoit  emprès  eux,  que  il  11  sembloit  de  ees  cho- 
ses. Le  conte  de  Japhe  11  proia  qu'il  se  sonfrist 
de  celle  demande  :  «  Pouree,  fist-ii,  que  mes 
»  chastiaux  sont  en  mardie,  et  se  je  loe  an  Roy 
»  la  demourée,  l'en  cuideroit  que  ce  feost  pour 
»  moin  proufit.  »  Lors  11  demanda  le  Boy,  si  ace^ 
tes  comme  il  pot,  que  il  deist  ce  que  il  li  en  sem* 
bloit.  Et  il  11  dit  que  se  il  pooit  tant  faire,  que  il 
pooit  herberge  tenir  aus  chans  dedans  un  an, 
que  il  feroit  sa  grant  honneur  se  il  demooroit 
Lors  demanda  le  Légat  à  ceulz  qui  séoient  après 
le  conte  de  Japhe;  et  touz  s'acorderent  à  moo- 
seigneur  Gui  Malvoisin.  Je  estoie  bien  le  qua- 
torzième assis  encontre  le  Légat.  U  me  dcanûida 
que  il  m'en  sembloit  ;  et  je  li  respondi  que  je 
m'acordoie  bien  au  conte  de  Jiq>he.  Et  le  Légat 
me  dit  tout  couroudé,  comment  ce  pourroit  estre 
que  le  Roy  peut  tenir  héberges  à  si  pou  de  gent 
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»  Ainsi  vous  conseillent-ils ,  Sire,  que  vous  voas 
t)  en  alliez  en'  France ,  et  que  vous  vous  y  pro- 
»  curiez  des  gens  et  des  deniers  pour  revenir 
ï>  au  plus  (ôt  dans  ce  pays  vous  venger  des  eooe- 
»  mis  de  Dieu,  qui  vous  ont  tenu  en  prison.  »  Le 
roi  ne  voulut  pas  s'en  tenir  à  ce  que  monseigneur 
Gui  de  Malvoisin  avoit  dit;  mais  il  interrogea  le 
comte  d* Anjou,  le  comte  de  Poitiers  et  le  coole 
de  Flandres  et  plusieurs  autres  riches  hommes 
qui  siégeoient  auprès  d'eux,  et  tous  s'accordèrent 
avec  monseigneur  Gui  de  Malvoisin.  Le  légat  de- 
manda au  comte  de  Jaffa  qui  éioit  près  d'eui, 
ce  qu'il  lui  sembloit  de  ces  choses;  le  comte  de 
JalTa  le  pria  de  se  désister  de  cette  demaode, 
a  parce  que,  dit-il,  mes  châteaux  sont  dans  ce 
»  pays,  et  si  je  conseille  au  roi  de  demeurer,  on 
»  croira  que  c'est  pour  mon  profit.»  Lors,  le  roi  loi 
commanda  de  dire  ce  qu'il  loi  sembloit,  et  il  dil 
que  si  le  roi  pouvoit  tant  faire  que  de  tenir  la 
campagne  pendant  un  an,  il  se  feroit  grand  hon- 
neur de  demeurer.  Le  légat  interrogea  alors  ceux 
qui  siégeoient  après  le  comte  de  Jafia,  et  tons 
s'accordèrent  avec  monseigneur  Gui  de  Malvoi- 
sin.  J'élois  bien  le  quatorzième  assis  contre  le  lé- 
gal ;  il  me  demanda  ce  qu'il  m'en  sembloit,  et  je 
lui  répondis  que  je  m'accordois   bien    avec  le 
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eommeil  avoit.  Et  Je  li.respoadi  aussi  comme 
oooroacié,  poarce  que  il  me  sembloit  que  il  le 
difioit  pour  moy  attèinner  :  «  Sire,  et  Je  vous  le 
<i  dirai,  puisqu'il  vous  plest.  L'en  dit,  Sire,  Je  ne 
»  sai  se  c'est  voir,  que  le  Roi  n'a  encore  de^n- 
»  du  nolz  de  ses  deniers,  ne  mes  que  des  deniers 
»  ans  Gers;  si  mette  le  Roy  ses  dBiiers  en  des- 

>  pense,  et  envoit  le  Roy  querre  chevaliers  en  la 
> Morée  et  outre  mer;  et  quant  l'en  orra  nou- 

>  veUes  que  le  Roy  donne  bien  largement,  che- 
»  Taliers  li  venront  de  toutes  pars,  parquoy  il 

•  pourra  tenir  héberges  dedans  un  an,  se  Dieu 
»  plet;  et  par  sa  danoorée  seront  délivrez  les 

•  poQresprtoonniers  qui  ont  esté  pris  ou  servise 

>  Dieu  et  ou  sien,  qui  James  n'en  istront  se  li 

>  Roy  s'en  va.  »  Il  n'avoit  nul  illec  qui  n'enst 
de  ses  prochains  amis  en  la  prison,  parquoy  nulz 
se  me  reprist  ;  ainçols  se  prtetrent  touz  à  plorer. 
Après  moy  demanda  le  Légat  à  monseigneur 
Guillaume  de  Bianmont  qui  lors  estoit  maréchal 
de  France  ;  et  il  dit  que  J'avoie  moult  bien  dit  ; 
"  et  vous  dirai  rèson  pourquoy.  »  Monseigneur 
Jehan  de  Biaumont  le  bon  chevalier,  qui  estoit 
son  onde  et  avott  grant  talent  de  retourner  en 
Franee ,  Tescria  moult  felonnessement  et  li  dit  : 
«  Orde  longaingne,  que  voulez-vous  dire  ?  raséez- 

>  vous  tout  quoy.  »  Le  Roy  11  dit  :  «  Mesire 
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eonle  de  Jaffa,  et  le  légat  me  dit,  tout  eour- 
ronce,  comment  poorroit-ll  se  faire  que  le  roi 
0Dl  la  campagne  avec  si  peu  de  gens  qu*il  avoit; 
et  je  lui  répondis  aussi,  comme  courroucé,  parce 
qoH  me  sembloit  qu'il  le  disoit  pour  me  piquer  : 
c  Sire,  et  je  vous  le  dirai,  puisqu'il  vous  platt , 
i  on  dît.  Sire,  je  ne  Sais  si  c'est  vrai,  que  le  roi 

>  o'a  encore  dépensé  aucun  de  ses  deniers ,  et 

>  rien  que  des  deniers  aux  clercs  ;  mais  que  le  roi 
«  mette  les  siens  en  dépense,  et  qu'il  envoie  que- 
i  rir  des  chevaliers  en  Morée  et  outremer  ; 
«  quand  on  ouHra  nouvelles  que  le  roi  donne  bien 
»  largement,  chevaliers  lui  viendront  de  toutes 
9  parts,  et  il  pourra  tenir  campagne  pendant  un 
»  ao,  s'il  platt  à  Dieu  ;  et,  par  son  séjour  ici,  se- 
»  roat  délivrés  les  pauvres  prisonniers  qui  ont 
*  été  pris  an  service  de  Dieu  et  au  sien,  lesquels 

>  n'en  sortiront  jamais  si  le  roi  s'en  va.  »  Il  n'y 
avoit  personne  là  qui  n'eût  de  ses  amis  on  de  ses 
proches  en  prison,  c'est  pourquoi  personne  ne  me 
reprit;  mais  tous  se  mirent  à  pleurer.  Après  moi, 
le  légat  interrogea  monseigneur  Guillaume  de 
Beaamont,  qui  lors  étoit  maréchal  de  France,  et 
il  répondit  qoe  j'avois  moult  bien  dit;  et  je  vous 
dirai  la  raison  pourquoi  monseigneur  Jean  de 
Beaomont,  le  bon  chevalier ,  qui  étoit  son  oncle , 
et  avoit  grande  envie  de  retourner  en  France,  le 
reprit  en  termes  injurieux  et  lui  dit  :  a  Sale  ex- 
1  erément,  que  voulez-vous  dire?  rasseyez-vous 
»  tout  eoi,  sans  parler  davantage,  n  Le  roi  dit  : 


«  Jehan,  vous  fêtes  mal,  lessîés  li  dire. — Certes, 
«  Sire,  non  ferai  :  «  il  le  convînt  taire.  Ne  nulz 
ne  s'acorda  onques  puis  à  moy,  ne  mes  que  le 
sire  de  Chatenai. 

218.  Lors  nous  dit  le  Roy  :  «Seigneurs,  je 
«  vous  ai  bien  oys,  et  Je  vous  respondré  de  ce  que 
»  il  me  pléra  à  fère,  de  hui  en  huit  Jours.  »  Quant 
nous  fûmes  partis  d'illec,  et  l'assaut  me  com- 
mence de  toutes  pars  :  «  Or  est  fol,  sire  de  Join- 
»  ville,  li  Roys,  se  il  ne  vous  croit  contre  tout  le 
»  Conseil  du  royaume  de  France.  »  Quant  les 
tables  furent  mises,  le  Roy  delez  li  au  manger, 
là  où  il  me  fesoit  touzjours  seoir,  se  ses  frères  n*l 
estoient.  Onques  ne  parla  à  moy  tant  comme  le 
manger  dura  ;  ce  que  il  n'avoit  pas  accoustumé, 
que  11  ne  gardât  touzjours  à  moy  en  mangant  ; 
et  Je  cuidoie  vraiespoent  que  il  feust  courroucié  à 
moy,  pource  que  Je  dis  que  II  n'avoit  encore  des- 
pendu  nulz  de  ses  deniers,  et  que  il  despendoit 
largement.  Tandis  que  le  Roy  oy  ses  grâces,  je 
alay  à  une  fenestre  ferrée  qui  estoit  eïi  une  recu- 
lée devers  le  chevet  du  lit  le  Roy  ;  et  tenoie  mes 
bras  parmi  les  fers  de  la  fenestre,  et  pensoie  que 
se  le  Roy  s'en  venoit  en  France,  que  Je  m'en  iroie 
vers  le  prince  d'Antioche,  qui  me  tenoit  pour 
parent  et  qui  m'avoit  envoie  querre,  Jusques  à 
tant  que  une  autre  aie  me  venist  ou  pays  par 
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<(  Messire  Jean,  vous  foites  mal,  laissez-le  dire. — 
»  Certes,  Sire ,  non  ferai.  »  Guillaume  de  Beau- 
mont  fut  forcé  de  se  taire.  Après  cela ,  nul  no 
s'accorda  à  mon  avis,  sinon  le  sire  de  Chastenai. 
218.  Lors,  le  roi  nous  dit  :  «  Seigneurs,  je  vous 
»  ai  bien  oui,  et  je  vous  répondrai  ce  qu'il  me 
»  plaira  de  faire  d'aujourd'hui  en  huit,  i»  Quand 
nous  fiimes  sortis  de  là,  on  commença  à  m'atta- 
quer  de  toutes  parts.  «Or,  sire  de  Joinville,  me 
»  disoit-on,  le  roi ,  selon  vous,  seroit  donc  fou 
»  s'il  ne  vous  écoutoit  pas  contre  tout  le  conseil 
»  du  royaume  de  France.  »  Quand  les  tables 
furent  mises,  le  roi  me  fit  asseoir  pour  manger , 
là  où  il  me  faisoit  toujours  mettre  quand  ses  frères 
n'y  étoient  pas.  Oncques  ne  me  parla  tant  que  le 
repas  dura,  ce  qu'il  n'avoit  accoutumé  de  faire , 
quand  je  mangeois  avec  lui.  Je  croyois  vraiment 
qu'il  étoit  courroucé  contre  moi,  parce  que  j'avois 
dit  qu'il  n'avoit  encore  dépensé  aucun  de  ses  de- 
niers, et  qu'il  devoit  dépenser  largement.  Tandis 
que  le  roi  disoit  ses  grâces ,  j'allai  à  une  fenêtre 
grillée  qui  étoit  dans  une  embrasure  du  côté  du 
chevet  du  lit  du  roi,  et  je  tenois  mes  bras  aux 
barreaux  de  la  feuètre  et  pensois  que  si  le  roi 
s'en  venoit  en  France,  je  m'^en  irois  vers  le  prince 
d'Antioche  *  qui  me  tenoit  pour  parent,  et  qui 
m'avoit  envoyé  quérir,  jusqu'à  ce  qu'une  autre 

•  L'édition  de  Pierre  de  Ulcux  porte  le  prince  d'-Aî4- 
triehe.  Ce  qui  C5i  une  faute  de  copiste  probablement. 
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quoy  les  prisonniers  fenssent  délivré,  selonc  le 
conseil  que  le  sire  de  Boulaincourt  m'avoit  don- 
né. En  ce  point  que  Je  estoie  illec,  le  Roy  se  vint 
apuier  à  mes  espaules,  et  me  tint  ses  deux  mains 
sur  la  teste  ;  et  je  cuidai  que  ce  feust  mmisei- 
gueur  Phelippe  d'Anemos,  qui  trop  d'ennui  m'a- 
voit fait  le  Jour  pour  le  conseil  que  Je  lui  avoie 
donné  ;  et  dis  ainsi  :  «  Lessiés  moy  en  pez,  mcm- 
»  seigneur  Phelippe.  »  Par  mal  avanture ,  au 
tourner  que  je  fiz  ma  teste,  la  main  le  Roy  me 
chei  parmi  le  visage,  et  cognu  que  c'estoit  le 
Roy,  à  une  esmeraude  que  il  avoit  en  son  doy  ; 
et  il  me  dit  :  «  Tenez-vous  tout  quoy,  car  Je  vous 
»  veil  demander  comment  vous  feustessi  hardi 
»  que  vous,  qui  estes  un  Joennes  hons,  m'osastes 
»  loer  ma  demourée,  encontre  touz  les  grans 
»  hommes  et  les  sages  de  France  qui  me  looient 
»  m'alée. — Sire,  fis-Je,  avoie  la  mauvestié  en  mon 
»  cuer,  si  ne  vous  loeroie  Je  à  nul  fuer  que  vous 
»  la  feissiés.  Dites-vous,  fist-il,  que  Je  feroie  que 
»  mauvaiz  se  Je  m'en  aloie  ?  Si  m'aist  Diex,  Sire, 
»  fis-Je,  oyl.  £t  il  me  dit  :  Se  Je  demeure,  demou- 
»  rez-vous?  Et  Je  H  dis  que  oyl,  se  Je  puis  ne  du 
»  mien  ne  de  l'autrui.  Or  soies  tout  aise,  dit-il, 
»  car  Je  vous  sai  moult  bon  gré  de  ce  que  vous 
«  m'avez  loé  ;  mes  ne  le  dite  à  nullui  toute  celle 

<XX> 

armée  de  croisés  viol  au  pays  pour  délivrer  les 
prisonniers,  suivant  en  cela  le  conseil  que  le  sire 
de  Boulaîncourl  m'avoit  donné.  Pendant  que  j'é- 
tois  là,  le  roi  se  vint  appuyer  sur  mes  épaules  et 
me  tint  ses  deux  mains  sur  la  tète  ;  je  crus  que 
c'étoit  monseigneur  Philippe  de  Nemours,  qui 
trop  d*eunui  m*avoit  fait  dans  le  jour,  pour  le  con- 
seil que  je  lui  avois  donné,  et  je  dis  :  «  Laissez- 
»  moi  en  paix,  monseigneur  Philippe.»  Par  ma- 
laventure, en  tournant  la  tète,  la  main  du  roi  me 
tomba  sur  le  visage,  et  je  connus  que  c*étoit  le 
roi,  à  une  émeraude  qu'il  avoit  à  son  doigt,  et  il 
me  dit  :  «  Tenez-vous  tout  coi ,  car  je  vous  veux 
))  demander  comment  vous  avez  été  si  hardi , 
»  vous  qui  êtes  un  jeune  homme,  que  d*oser  me 
)»  conseiller  de  demeurer,  contre  l'avis  de  tous 
»  les  grands  personnages  et  les  sages  de  France 
\»  qui  me  conseillent  de  m'en  aller.  —  Sire,  ré- 
v  poudis-je,  je  lenois  en  moi-même  ce  départ  pour 
»  mauvais,  ainsi,  je  ne  vous  le  conscillcroisen  au- 
v  cune  manière. — Dites-vous,  reprit  le  roi,  que  je 
»  ferois  mal,  si  je  m'en  allois? — S'  Dieum*as- 
»  sisle,  Sire,  répartis-je,  oui;  et  il  me  dit: — Si  je 
»  demeure,  demeurerez-vous?*  -Et  je  lui  dis  que 
»  oui,  fût-ce  à  mes  dépens  ou  aux  dépens  d'au- 
»  trui. — Or,  soyez  tout  aise,  dit-il,  car  je  vous  sais 
»  moult  bon  gré  de  ce  que  vous  m'avez  conseillé  ; 
Ht  mais  ne  le  dites  à  personne  de  toute  la  semaine.» 
Je  fus  plus  aise  de  cette  parole,  et  me  défendis 
phis  hardiment  contre  ceux  qui  m'assailloicnt.  On 
appeloit  poulains  les  gens  du  pays.  Messlrc  Pierre 


»  semainne.  »  Je  ftn  plus  alsede  celle  parok,  et 
me  deffendoie  plus  hardiement  contre  oealz  qui 
m'assaillolent.  En  appelle  les  paisans  du  pais, 
pouhiins.  Si  me  manda  roonfleigneor  Pierre  d'A- 
valon,  que  Je  me  deffendisse  vers  ceulz  qui  mV 
peloient  poulain,  et  leur  deisse  que  J'amoîe  roiex 
estre  poulain  que  roncin  recreu,  aussi  emnine  il 
estoient. 

319.  A  l'autre  dymanche  revenimes  touz  de- 
vant le  Roy;  et  quant  le  Roy  vit  que  nom  feusr 
mes  tous  venus,  si  seigna  sa  bouche  et  nous  dit 
ainsi  (après  ce  que  il  ot  appelé  l'aide  du  Saint- 
Esperit,  si  conune Je  l'en  tent  :  car  madame  ma 
mère  me  dit  que  toute  foiz  que  Je  vondrote  dire 
aucune  chose,  que  Je  appelasse  l'aide  du  Saint- 
Esperit  et  que  seignasse  ma  bouche).  La  parole 
le  Roy  ta  telle  :  «  Seigneurs,  fist-il,  Je  vous  merci 
»  moult  à  touz  ceux  qui  m'ont  loé  m'alée  en 
»  France,  et  si  rens  grâces  aussi  à  ceatz  qui 
»  m'ont  loé  ma  demourée  ;  mes  Je  me  soi  avisé 
»  que  se  Je  demeure.  Je  n'i  voy  pomt  de  péril 
»  que  mon  royaume  se  perde,  car  madame  la 
»  Royne  a  bien  gent  pour  le  deffendre  ;  et  ai  re- 
»  gardé  aussi  que  les  Barons  de  cest  pals  dient 
»  se  Je  m'en  voiz,  que  le  royaume  de  Jérusalem 
»  est  perdu,  que  nulz  n'i  osera  demoura*  après 
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d'A vallon,  qui  dcmeuroif  h  Sur,  ayant  ouf  dire 
qu'on  m'appeloit  poulain,  parce  que  j*avois  con- 
seillé au  roi  de  rester  avec  lespoulaius,  me  manda 
que  Je  me  défendisse  contre  ceux  qui  m'appetoient 
poulain,  et  que  Je  leur  disse  queJ*aimois  mieux 
être  poulain  que  roosin  recru*,  comme  IlsPéloient. 
219.  A  Tautre  dimanche,  nous  revînmes  tous 
devant  le  roi,  et  quand  le  roi  vit  que  nous  étions 
tous  venus ,  il  flt  le  sigue  de  la  croix  sur  sa  bou- 
che, et  nous  dit  ainsi  (après  qu*il  eut  appelé  Taide 
du  Saint-Esprit ,  car  madame  sa  mère  lui  avoit 
recommandé  que  toutes  les  fois  qu'il  voudroitdire 
aucunes  choses  en  conseil,  il  appelât  Taide  du 
Saint-Esprit  et  se  signât  sur  la  bouche)  :  «  Sei- 
»  gneurs,  je  remercie  tous  ceux  qui  m'ont 
»  conseillé  d*aller  en  France,  et  je  rends  gri- 
»  ces  aussi  à  ceux  qui  m*ont  conseillé  de  demeu- 
»  rer.  Mais  je  me  suis  avisé  que  si  je  demeure 
»  je  n'y  vois  point  de  péril  que  mon  royaume  se 
»  perde,  car  madame  la  reine  a  bien  gens  pour 
»  le  défendre.  J*ai  aussi  considéré  que  les  barons 
1»  de  ce  pays  disent  que  si  je  m'en  vais  le  royaume 
»  de  Jérusalem  est  perdu,  <^ue  nul  n'y  osera  de- 
»  mcurer  après  moi.  Ainsi  j'ai  pensé  que  je  ne 
»  devois  en  aucune  manière  laisser  le  royaume  de 
»  Jérusalem  que  je  suis  venu  pour  garder  et  con- 
»  quérir;  (elle  est  ma  résolution  que  je  demeorc- 
»  rai  comme  je  fais  à  présent.  Ainsi,  vousdis-jc, 
»  à  vous  riches  hommes  qui  êtes  ici,  et  à  vous  fous 

*  Cheval  vaincu  ou  chevalier  qui  s'avoue  vaincu. 
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*  moy.  Si  ai  regardé  que  à  nal  feor  Je  ne  lèroie 

>  le  royaume  de  Jérusalem  perdre,  ieqael  je  sui 

*  veau  pour  garder  et  pour  eonqoerre  ;  si  est 

>  mon  ooDsetl  tel  que  Je  sui  demoaré  comme  à 

>  orendroit  Si  dis^e  à  vous,  ricties  hommes  que 
> destes,  et  à  tonz  autres  chevaiiers qui  vour- 

*  root  doneurer  avec  moy,  que  vous  veignez 

>  parler  à  moi  hardiement  ;  et  Je  vous  donrai 

*  tant,  que  la  eoulpe  n'iert  pas  moie,  mes  vostre, 
»  se  vous  ne  voulez  demourer.  »  Moult  en  y  ot 
qui  oirent  ceste  parole,  qui  furent  esbahiz  ;  et 
moalt  en  y  ot  qui  plorerent. 

220.  Le  Roy  ordena,  si  comme  l'en  di,  que 
ses  frères  retournèrent  en  France.  Je  ne  sai  se 
ce  fh  à  leur  requeste,  ou  par  la  voienté  du  Roy. 
Cote  parole  que  le  Roy  dit  de  sa  demourée,  ce 
fa  entour  la  saint  Jehan.  Or  avint  ainsi  que  le 
jour  de  la  saint  Jaque,  quel  pèlerin  Je  estoie  et 
qui  maint  biens  m'avoit  fait,  le  Roy  ta  revenu 
en  sa  chambre  de  la  messe,  et  appela  son  Con- 
seil, qui  estoit  demouré  avec  li;  c'est  à  savoir, 
monseigneur  Pierre  le  Chaml)erlain  qui  f^t  le 
plus  loiai  homme  et  le  plus  droiturier  que  Je 
veisse  onques  en  hostel  de  Roy  ;  monseigneur 
Geffroy  de  Sergines  le  bon  chevalier  et  le  preu- 
domme,  monseigneur  Giles  le  Brun,  et  bon  che- 
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•  autres  chevaliers  qui  voudrez  demeurer  avec 

•  moi,  que  vous  me  veniez  parler  hardiment,  et 

•  je  vous  donnerai  tant  que  la  faute  no  sera  pas 
t  la  mienne ,  mais  la  vôtre ,  si  vous  ne  voulez 
>  demeurer;  et  je  vous  dis  que  tout  ce  que  j*aurai 

•  D'est  pas  mien,  mais  vôtre  taot  que  je  vivrai, 
t  et  eeux  qui  ne  voudront  demeurer  en  fassent  à 
»  leur  volonté.  »  Moult  y  en  eut  de  ceux  qui 
cNu^reotces  paroles,  qui  furent  ébahis,  et  moult 
y  en  eut  qui  pleurèrent. 

220.  Le  roi  ordonna ,  à  ce  que  Ton  dit,  que  ses 
frères  retourneroient  en  France.  Je  ne  sais  si  ce 
fut  à  leur  requête  ou  par  la  volonté  du  roi.  Ce 
discoars,  que  le  roi  tint  sur  son  séjour,  fut  vers 
la  saiot  Jean.  Or,  il  advint  que  le  jour  de  la  saint 
Jacqaes,  dont  j^étois  pèlerin ,  et  qui  m'avoit  fait 
beaucoup  de  bien,  le  roi  étant  revenu  de  la  messe 
<iaQs  sa  chambre,  appela  son  conseil  de  ceux  qui 
étoient  demeurés  avec  lui.  C'est  à  savoir  mon- 
ligueur  Pierre  le  chambellan ,  qui  fut  le  plus 
loyal  homme  et  le  plus  droiturier  que  je  visse 
oDcques  en  Thôtel  du  roi;  monseigneur  Geoffroy 
deSargines,  le  bon  chevalier  et  prud'homme;  mon- 
seigneur Gilles-le-Brun ,  et  bon  chevalier  et  pru* 
d'homme,  à  qui  le  roi  avoit  donné  la  connétablte 
de  France  après  la  mort  de  monseigneur  Imbert 

'  Pieire  de  Rieux,  Mcsnard  et  Ducange  racontent  diP 
f«*rfminent  cette  conversation,  dans  laquelle  les  conseil- 
kr»  du  roi  6einbleiit  accuser  Joinville  d'être  trop  ekl- 
gcaot,  et  cela  parce  qu'il  avait  conseillé  au  roi  de  res- 


valier  et  preudomme,  eut  11  Roys  avoit  donné  la« 
connestablie  de  France  après  la  mort  monsei- 
gneur Hymbert  de  Biaujeu  le  preudomme.  A 
ceulz  parla  le  Roy  en  tel  manière  tout  haut, 
aussi  comme  en  couroussant  :  «  Seigneurs,  il  a 
>»Jà  un  an  que  l'en  scet  ma  demourée,  ne  Je 
»  n'ai  encore  oy  nouvelles  que  vous  m'aies  re- 
«  tenu  nulz  chevaliers.  Sire,  iirent-il,  nous  n'en 
»  poons  mais,  car  chas^n  se  fait  si  chier,  pour- 
»  ce  queils  s'en  vêlent  aler  en  leur  pais,  que  nous 
»  ne  leur  oserions  donner  ce  que  11  demandent. 
»  Et  qui,  fist  11  Roys,  trouverrés  à  meilleur  mar- 
uché?  Certes,  Sire,  ilrent-il,  le  Seneschal  de 
»  Champaigne  ;  mes  nous  ne  li  oserions  donner 
»  ce  qu'il  demande.  »  Je  estoie  enmi  la  chambre 
le  Roy,  et  oy  ces  paroles.  Lors  dit  le  Roy  : 
«  Appelez-moy  le  Seneschal?  »  Je  alai  à  li  et 
m'agenoillé  devant  11  ;  et  il  me  fist  seoir,  et  me 
dit  ainsi  :  «  Seneschal,  vous  savés  que  Je  vous 
»  ai  moult  amé,  et  ma  gent  me  dlent  que  il  vous 
»  treuvent  dur;  comment  est-ce?  Sire,fiz-Je,  Je 
»  n'en  puis  maiz  ;  car  vous  savez  que  je  fu  pris 
»  en  l'yaue,  et  ne  me  demeura  onques  riens  que 
»  Je  ne  perdisse  tout  ce  que  j'avoie.  »  Et  il  me 
demanda  que  Je  demandoie  ;  et  Je  dis  que  Je  de- 
mandoie  deux  mille  livres  Jusques  à  Pasques, 
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de  Beaujeu,  le  prud'homme.  Le  roi  leur  parla  tout 
haut  et  comme  en  courroux  de  telle  manière  : 
<f  Seigneurs,  il  y  a  déjà  un  mois  que  Ton  sait  que 
»  je  reste  ici,  et  je  n'ai  encore  oui  nouvelles  que 
»  vous  m*ayez  retenu  aucuns  chevalier?.  —  Sire, 
»  répondireul-ilâ,  nous  n*eu  pouvons  mais,  car  cha- 
»  cuuse  fait  si  cher,  parce  qu'ils  s'en  veulent  aller 
»  dans  leur  pays,  que  nous  ne  leur  oserions  donner 
»  ce  qu'ils  demandent. — El  qui,  reprit  le  roi,  trou- 
n  vcrez-vous  à  meilleur  marché  *?~^ertcs,  Sire , 
»  dirent-ils,  le  sénéchai  de  Champagne;  mais 
m  nous  ue  lui  oserions  donner  ce  qu'il  demande .  » 
J'étois  dans  la  oliambre  du  roi,  et  j'oufs  ces  paro- 
les. Lors  dit  le  roi  :  a  Appelez-moi  le  sénéchal,  n  • 
J'allai  à  lui  et  m'agenouillai  devant  lui,  et  il  me 
ûl  asseoir  et  me  parla  ainsi  :  «  Sénéchal,  vous 
»  savez  que  je  vous  ai  moult  aimé ,  et  mes  gens 
»  me  disent  qu'ils  vous  trouvent  dur.  Pourquoi 
»  cela? — Sire,  rcpris-je,  je  n'en  puis  mais;  car  vous 
n  savez  que  je  fus  pris  sur  l'eau,  et  il  ne  me  de- 
»  meura  oncques  rien;  je  perdis  iout  ce  que  j'a- 
»  vois.  »  Et  le  roi  me  demanda  ce  que  je  voulois, 
et  je  dis  que  je  demandois  deux  mille  livres  jus- 
qu'à Pâques,  pour  les  deux  paris  de  Tannée.  «  Or, 
»  difes-moi,  reprit-il,  aves-vous  engagé  quelques 
»  clievaliersTet  je  dis:  oui;  monseigneur  Pierre  de 

ter  en  Palestine.  Dans  rédillon  du  Louvre,  au  contraire, 
Joinville  est  présenté  comme  le  moins  exigeant,  mais 
comme  demandant  encore  trop,  pour  qu'on  pût  le  satis- 
faire^ 
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pour  les  deux  para  de  l'aimée.  «  Or  me  dites, 
»  fist-U,  avez-voos  barguigné  nulz  chevaliers? 
»  Et  Je  dis,  oyl  ;  monseigneur  Pierre  de  Pont- 
»  molain  H  tiera  à  baniere,  qui  eoustent  quatre 

>  cens  livres  jusques  à  Pasque.  »  Et  il  conta  par 
ses  doiz.  «  Ce  sont,  fist-11,  doose  cens  livres  que 
»  vos  nouviaus  ciievaliers  oousteront.  Or  regar- 
»  dez,  Sire,  fi^je,  se  il  me  oouvendra  bien  huit 
M  cens  livres  pour  moy  monter  et  pour  moy  ar- 
>•  mer,  et  pour  mes  chevaliers  donner  à  manger; 
»  car  vous  ne  voulés  pas  que  nous  mangions  en 

>  vostre  ostel.  Lors  dit  à  sa  gent  :  Vraiment, 
»  flst-il,  je  ne  voi  ci  point  d*outrage  ;  et  je  vous 
»  retiens,  iist-il  à  moy.  » 

321.  Après  ces  choses  atirerent  les  frères  au 
Roy  leur  navie ,  et  les  autres  riches  homes  qui 
estaient  en  Acre.  Au  partir  que  il  firent  d'Acre, 
le  conte  de  Poitiers  emprontajoiaus  à  ceulz  qui 
r'alerent  en  France;  et  à  nous  qui  demourames 
en  donna  bien  et  largement.  Moult  me  prièrent 
Fnn  frère  et  l'autre  que  je  me  preisse  garde  du 
Roy ,  et  me  disoient  que  il  n'i  demouroit  nufli 
en  qui  il  s'attendissent  tant.  Quant  le  conte 
d'Anjou  vit  que  requeillir  le  couvendroit  en 
la  nef,  il  mena  tel  deul  que  touz  s'en  mer- 
veillerent  ;  et  toute  voiz  s'en  vint-il  en  France. 

232.  II  ne  tarda  pas  grandement  après  ce  que 
les  frères  le  Roy  furent  partis  d'Acre ,  que  les 
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1»  Pomniolaln,lnitroi8ièmeàbannîères,quieo6lont 
»  quatre  cents  livres  jusques  à  Pâques.»  Et  le  roi 
compta  par  ses  doigts.  «  Ce  sont,  dit-il,  douie  cents 
»  livres  que  vos  nouveaux  chevaliers  coûteronC. 
— Or,  regardes,  Sire,  repris-je,  s*il  ne  me  faudra 
»  pas  bien  hm't  cents  livres  pour  me  monter  etm*ar- 
)»  mer,  et  pour  donner  à  manger  à  mes  chevaliers; 
»  car  vous  ne  voulez  pas  que  nous  mangions  en  vo- 
»  tre  hôtel. — Lors  il  dit  à  ses  gens  :  vraiment  je  ne 
)>  vois  rien  d'outré,  et  je  vous  retiens,  me  dit-il.» 

221.  [Après  ces  choses,  las  frères  du  roi  prépa- 
rèrent leur  flotte  ainsi  que  les  autres  riches  hom- 
mes qui  étoientà  Acre.  A  leur  départ,  le  comte  de 
Poitiers  emprunta  des  joyaux  à  ceux  qui  s'en  re~ 

.  tournoient  en  France,  et  nous  en  donna  à  nous 
qui  demeurâmes  •  bien  et  largement.  L*unet  l'autre 

'frères  me  prièrent  fort  que  je  prisse  garde  au  roi, 
et  ils  me  disoient  qu'il  ne  restoit  personne  en  qui 
ils  eussent  tant  de  conGance.  Quand  le  corote 
d'Anjou  vit  qu*il  falloit  s*embarqner,  il  en  eut  un 
tel  deuil  que  tous  s'en  émerveillèrent,  et  toute- 
lois  s*en  vint-il  en  France.  ] 

222.  Il  ne  tarda  guère  après  le  départ  des  frè- 
res du  roi,  que  des  messagers  deTempereur  Fré- 
déric vinssent  trouver  le  roi,  lui  apportant  des 
lettres  de  créance.  Us  diront  au  roi  que  l'empe- 
reur les  avoit  envoyés  pour  notre  délivrance;  ils 
lui  montrèrent  des  lettrés  que  Tempereur  écrivoit 
au  Soudan  qui  étoit  mort,  ce  que  l'empereur  ne 


messages  l'empereiir  FerrI  vindrent  an  Roy  et 
11  aporterent  lettre  de  créance,  et  dhnent  au  Roy 
quje  l'empereur  kn  avolt  envoies  pour  nostre  dé- 
livrance. Au  Roy  monstrerent  lettres  que  l'Ëro- 
pereur  envoloif  an  Sondanc  qui  mort  estoit;  ce 
que  l'Empereur  ne  caldait  pas;  et  li  mandent 
l'Encreur  que  il  creust  ses  messages  de  la  dé- 
livrance le  Roy.  Moult  de  gens  distrent  que  il 
nenousfeustpas  mestier  que  les  messages  nous 
eussent  trouvez  en  la  prison;  car  l'en  cnidoit 
que  l'Empereur  eust  envolé  ses  messages,  plus 
pour  nous  encombrer  que  pour  délivrer. 
Les  messages  nous  trouvèrent  délivrés;  si  s'en 
alerent 

22S.  Tandis  que  le  Roy  éloit  en  Acre ,  en- 
vola le  Soudane  de  Damas  ses  messages  aa  Roy, 
et  se  plaint  mouh  à  li  des  Amiraus  de  Egypto^ 
qui  avoient  son  cousin  le  Soudane  tué;  et  pro- 
mist  au  Roy  que  se  il  li  vouloit  aidier,  que  il 
li  deliverrolt  le  royaume  de  Jérusalem  qui  es- 
tdt  en  sa  main.  Le  Roy  ot  eonseil  que  il  feroit 
response  an  Soudane  de  Damas  par  ses  meaaagcs 
propres,  lesquiox  il  envoya  au  Soudane  Avec 
les  messages  qui  là  alerent ,  ala  frères  Yves  le 
Rretgn  de  Tordre  des  Frères  preesehenrs,  qui 
savoit  le  sarrasinnois.  Tandis  que  il  aloient  de 
leurhostel  à  Tostei  du  Soudane,  frère  Yves  vit 
une  femme  vieille  qui  traversoit  parmi  la  rue, 
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savoit  pas ,  et  l'empereur  lui  mandoit  qu'il  prit 
confiance  en  ses  messagers,  louchant  ladélivraBce 
du  roi.  Moult  de  gens  dirent  qu'il  ne  nous  eftt  pti» 
été  bon  que  les  messagers  nous  eussent  trouvés  en 
prison,  car  on  croyoit  que  Temperourles  avolt  en- 
voyés plus  pour  muIttpUer  les  obstacles  que  pour 
nous  délivrer.  Les  messagers  nous  trouvant  libres, 
s'en  allèrent. 

223.  Tandis  que  le  roi  étoit  à  Acre  ,  le  Soudan 
de  Damas  lui  envoya  des  messagers  ;  il  se  plaignit 
moult  à  loi  des  émirs  d'Egypte  qui  avoieut  toé 
son  cousin  le  Soudan,  et  promit  au  roi  que  s'il 
vouloit  l'aider  il  lui  livreroit  le  royaume  de  Jéru- 
salem, qui  étoit  en  sa  main.  Le  roi  décida  qu'il 
feroit  réponse  au  Soudan  de  Damas  par  ses  pro- 
pres messagers.  Avec  ces  messagers  alla  frère  Ives 
le  Breton  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  qui  sa- 
voit le  sarrasinois.  Pendant  leur  séjour  à  Damas, 
comme  ils  alloient  de  leur  hétel  à  l'hétel  du  soudan, 
frère  Ives  vit  une  vieille  femme  qui  traversoit  la 
rue  et  portoiteu  sa  main  droite  un  vase  rempli  de 
fea,  et  en  la  gauche  une  fiole  pleine  d'eau.  Frère 
Ives  lui  demanda  :  «  Que  veux-tu  faire  de  cela?  » 
Elle  lui  répondit  qu'elle  vouloit  avec  le  feu  brûler 
le  paradis  et  avec  l'eau  éteindre  l'enfer,  pour  que 
jamais  il  n'en  fM  point,  et  il  lui  demanda  :  «  Pour- 
»  quoi  veux-tu  faire  ainsi?  —  Parce  que  je  veux, 
»  reprit-elle,  que  nul  ne  fasse  jamais  le  bien  pour 
»  avoir  récompense  du  paradis,  ni  par  la  peur  de 
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et  portoit  en  sa  main  destre  une  escnellée  pleinne 
de  feu,  et  en  la  senestre  ane  phiole  pleinne 
d'yaue.  Frère  Yves  lui  demanda  :  «  Que  veus4u 

>  de  ce  faire?  »  Elle  li  respondi  qji'elie  vouloit 
du  fea  ardoir  paradis ,  et  de  i'yaae  esteindre 
enfer,  que  jamèz  n'en  feust  point.  Et  il  li  de- 
manda :  «  Pourquoy  veus*tu  ce  faire?  — ^Pource 
»  que  je  ne  veil  que  nulz  face  jamès  bien  pour 
>la  guerredon  de  paradis  avoir,  ne  pour  la 
**  pooar  d'enfer;  mèz  proprement  pour  l'amour 
»  de  Dieu  avoir  qui  tant  vaut  et  qui  tout  le  bien 
»  nous  peut  faire.  « 

224.  Jehan  li  Ermin ,  qui  estoit  artillier  le 
Roy,  ala  lors  à  Damas  pour  acheter  cornes  et 
glus  pour  faire  arbaiestres ,  et  vit  un  vieil  home 
moult  ancien  seoir  sur  les  estaus  de  Damas.  Ce 
viel  borne  l'appela  et  li  demanda  se  il  estmt 
crestien;  et  il  U  dit ,  oyl.  Et  il  li  dit  :  «  Moult 

>  vous  devez  haïr  entre  vous  crestlens,  que  j'ai 

•  veu  tele  foiz  que  le  Roy  Baudoin  de  Jérusalem , 

•  qui  fil  mézéaus ,  desccmiit  Salehadin  et  n'avoit 

•  que  trcMs  cens  homes  à  armes,  et  Salehadin 

>  trois  milliers  :  or  estes  tel  mené  par  vos 
»  pêchiés ,  que  nous  vous  prenons  aval  les  chans 
»  comme  bestes.  »  Lors  li  dit  Jehan  VErmin  que 
il  se  devoit  bien  taire  des  péchiez  aus  Crestiens, 
pour  les  péchiez  que  les  Sarrazins  fesoient,  qui 
moult  sont  plus  grant.  Et  le  Sarrazin  respondi 

OOO 

»  l'enfer,  mais  proprement  pour  l'amour  de  Dieu, 
»  qui  tant  vaut  et  qui  peut  nous  faire  tout  le  bien.  » 
224.  [Jeanl'Ennin,  qui  étoit  artillier  du  roi,  alla 
hn  à  Damas  pour  acheter  de  la  corne  et  de  la 
eoHe  pour  Caire  des  arbalètes,  et  vit  un  vieil 
homme  moult  ancien  assis  sar  les  étaux  de  Damas. 
Ce  vieil  homme  l'appela  et  lut  demanda  s'il  étoit 
chrétien,  et  il  lui  dit  :  oui  ;  et  le  vieillard  lui  dit: 
<  Maolt  vous  devez  vous  hafr  entre  chrétiens,  car 
»  j'ai  vu  une  fois  que  le  roi  Baudouin  de  Jérusa- 

■  lem,  qui  fot  lépreux,  déconfit  Saladin,  et  il 
»  n'avoît  que  trois  cents  hommes  d'armes,  et  Sa- 
»  ladin  trrâ  mille.  Maintenant  vous  êtes  telle- 

■  ment  nMoéa  par  vos  péchés  que  nous  vous  pre- 
»  nous  en  descendant  les  champs  comme  des  hé- 
»  tes.  »  Lors  Jean  TErmin  lui  dit  qu*il  devoit  bien 
le  taire  sor  les  péchés  des  chrétiens,  à  cause  des 
péchés  que  fàîsoîent  les  Sarrasins,  qui  motilt  sont 
plas  grands.  Et  le  Sarrasin  répondit  qu'il  avoit 
Mlement  répondu,  et  Jean  lui  demanda  pourquoi, 
et  le  Sarrasin  dit  qu'il  le  iui  diroit ,  mais  qu'il 
hii  fefwt  avant  une  demande,  et  il  lui  demanda 
s'il  n'avmt  point  d'enfants,  et  Jean  lui  dit  :  oui , 
an  fils.  Et ,  il  lui  demanda  de  quoi  il  soufl'riroit 
plus  si  on  loi  doonoit  un  soufflet  ou  à  son  fils ,  et 
Jean  lui  dit  qu'il  serait  plus  courroucé  si  on  firap- 
poit  son  fils  que  lui.  «  Or  lu  fais,  dit  le  Sarrasin, 
»  ma  réponse  de  celte  manière  :  entre  vous  chré- 
»  liens  vous  êtes  fils  de  Dieu .  et  de  son  nom  de 


que  folement  avoit  respondu.  Et  Jehan  li  de- 
manda pourquoi.  Et  il  li  dit  que  il  li  diroit;  mes 
il  li  feroit  avant  une  demande ,  et  li  demanda 
se  il  avoit  ndl  enfant  :  et  il  11  dit,  oyl,  un  iils. 
Et  il  li  demanda  duquel  il  lui  anuieroit  plus,  se 
en  li  donnoit  une  bufe  ou  à  son  filz  :  et  il  II  dit 
que  il  serait  plus  couroucié  de  son  filz  se  il  le  fe- 
roit, que  de  11.  «  Or  te  fàiz,  dit  le  Sarrazin,  ma 
»  response  en  tele  manière:  que  entre  vous  cres- 
»  tiens  estes  filz  de  Dieu,  et  de  son  nom  de 
»  Grist  estes  appelez  Grestlans  ;  et  tele  courtoisie 
»  vous  fet  que  il  vous  a  baillez  enseigneur ,  par- 
»  quoy  vous  congnoissiés  quant  vous  faites  le 
»  bien  et  quant  vous  faites  le  mal  :  dont  Dieu 
»  vous  sceitpire  gré  d'un  petit  péché,  quant  vous 
»  le  faites ,  que  il  ne  fait  à  nous  d'un  grant ,  qui 
«  n'en  cognoissoî^s  point,  et  qui  sommes  aveugles 
»  que  nous  cuidons  estre  ouite  de  touz  nos  pe- 
n  chiez,  se  nous  nous  poons  laver  enyaue  avant 
»  ne  nous  mourriens,  pource  que  Mahomraet 
»  nous  dit  à  la  mort  que  par  yaue  serions  sauf.  » 
2:16.  Jehan  l'Ërmin  estoit  en  ma  compoignie, 
puisque  je  reving  d'outremer  que  je  m'en  aloie 
à  Paris.  Aussi  comme  nous  mangions  ou  pavil- 
lon, une  grande  tourbe  depoures  gens  nous  de- 
mandoient  pour  Dieu  et  fesoient  grant  noise.  Un 
de  nos  gens  qui  là  estoit,  commanda  et  dit  à  un 
de  nos  vallès  :  «  Lieu  sus  et  chace  hors  ses  poures. 

OOO 

»  Christ,  vous  êtes  appelés  chrétiens;  et  telle 
»  courtoisie  vous  fait  qu'il  vous  a  baillé  des  doc- 
»  leurs  par  lesquels  vous  connoissez  ^uand  vous 
»  faites  le  bien  et  quand  vous  faites  le  mal ,  et 
»  pour  cela  Dieu  vous  sait  pire  gré  d'un  pelit  pé- 
»  ché,  quand  vous  le  faites,  qu'il  ne  nous  sait  à 
»  nous  d'un  grand,  qui  sommes  ignorants  et  qui 
»  sommes  si  aveuglés  que  nous  croyons  être 
»  quittes  de  toutes  nos  fautes  si  nous  nous  pouvons 
D  laTcr  dans  l'eau  avant  de  mourir ,  parce  que 
»  Mahomet  nous  dit  qu'à  la  mort,  par  l'eau  nous 
»  serions  sauvés  *.  »] 

2^5.  [  Jeaa  TErmin  étoit  en  ma  compagnie  lors- 
que je  revins  d'outre-mer  et  que  je  m'en  allois  à 
Paris.  Comme  nous  mangions  au  pavillon ,  une 
grande  troupe  de  pauvres  vinrent  nous  demander 
pour  l'amour  de  Dieu  et  faisoienl  grand  bruit.  Uiiu 
chevalier  qui  étoit  là  dit  à  un  de  nos  valets  : 
«  Chasse  dehors  ces  pauvres.  — Ah  !  dit  Jean 
»  l'Ermiu,  vous  avez  mal  parlé;  car  si  le  roi  de 
»  France  nous  euvoyoit  maintenant  par  ses  mes- 
»  sagers,  à  chacun  cent  marcs  d'argeul,  nous  ne 
»  les  chasserions  pas  dehors,  et  vous  chassez  ces 
»  envoyés  qui  vous  offkrenl  de  vous  donner  tout  ce 
»  que  l'on  peut  donner  ;  c'est  à  savoir  qu'ils  vous 
,  0  demandent  que  vous  leur  donniez  pour  Dieu , 

*  Ce  fait  et  le  suirant  sont  omis  dans  les  autres  0(!> 
tiens. 
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»  A  !  flst  Jehan  l'Ermln,  vous  avez  trop  mal  dit; 
N  car  se  le  Roy  de  France  nous  envoioit  main- 
»  tenant  par  ses  messages  à  chascun  cent  mars 
»  d'argent,  nous  ne  le»  chacerions  pas  hors  et 
»  vous  chassies  ceulz  envolé  qui  vous  offrent  qui 
«  vous  dourront  quauque  l'en  vous  peut  donner; 
»  c'est  à  savoir  que  il  vous  demandent  que  vous 
»  leur  donnez  pour  Dieu;  c'est  à  entendre  que 
»  vous  leur  donnez  du  vostre  et  ils  vous  dourront 
»  Dieu  :  et  Dieu  le  dit  de  sa  bouche,  que  11  ot 
»  pouoir  de  li  donner  à  nous  ;  et  dient  les  Sains , 
»  que  les  poures  nous  peuvent  acorder  à  li,  en 
»  tel  manière  que  ainsi  comme  l'yaue  esteint  le 
»  feu  ,  l'aumosne  esteint  le  péché.  Si  ne  vous 
>•  avleigne  James,  dit  Jehan,  que  vous  chaciés 
»  les  poures  ensus  ;  mes  donnés  leur,  et  Dieu 
>•  vousdonra.  » 

226.  Tandis  que  le  Roy  demouroit  en  Acre, 
vitidrent  les  messages  au  Vieil  de  la  Montaingne 
À  li.  Quant  le  Roy  revint  de  sa  messe ,  il  les  fist 
venir  devant  li.  Le  Roy  les  fist  asseoir  en  tel 
manière ,  que  il  y  avoit  un  Amiral  devant ,  bien 
vcstu  et  bien  atoumé,  et  darieres  son  Amiral 
avoit  un  Bacheler  bien  atoumé,  qui  tenoit  trois 
coutiaus  en  son  poing,  dont  Tun  entroit  ou 
manche  de  l'autre;  pource  que  se  l'amiral  eust 
été  refusé,  il  eust  présenté  au  Roy  ces  trois 
coutiaus  pour  li  deffier.  Dariere  celi  qui  tenoit 
les  trois  coutiaus,  avoit  un  autre  qui  tenoit  un 
bouqueran  entortcillé  entour  son  bras ,  que  il  eust 

»  c*csl-à-dire  que  vous  leur  donniez  du  vAIre  ei  ils 
»  vous  donneront  Dieu.  El  Dieu  a  dit  de  sa  bou- 
V  che  que  lui-même  peut  nous  être  donné  par  la 
)»  main  des  pauvres  ;  et  les  saints  disent  encore  que 
»  les  pauvres  nous  peuvent  accorder  avec  lui ,  car 
»  do  la  même  manière  que  Teau  éteint  le  feu , 
»  Taumôue  éteint  le  péché.  Ainsi  qu'il  ne  vous 
X»  arrive  jamais,  dit  Jean,  de  chasser  les  pauvres; 
»  mais  donnez-leur,  cl  Dieu  vous  donnera,  d  ] 

226.  Tandis  que  le  roi  demeuroit  à  Acre ,  les 
messagers  du  Vieux  de  la  Montagne  vinrent  à  lui. 
Quand  le  roi  revint  de  sa  messe  il  les  fit  venir  de- 
vant lui;  il  les  fit  asseoir  de  manière  qu'il  y  avoit 
un  émir  devant ,  bien  vètn  et  bien  paré ,  et  der- 
rière réniir  il  y  avoit  un  bachelier  aussi  bien  paré 
qui  tenoit  trois  couteaux  à  son  poing ,  dont  l*un 
eutroit  au  manche  de  l'autre,  pour  que,  si  l'émir 
eût  été  refusé ,  il  eût  présenté  au  roi  ces  trois 
couteaux  pour  le  défier.  Derrière  celui  qui  tenoit 
les  trois  couteaux ,  il  y  en  avoit  un  autre  qui  te- 
noit une  pièce  de  toile  de  colon  très-fine,  cnlor- 
lillée  autour  de  son  bras,  qu'il  eût  aussi  présentée 
au  roi  pour  Tenscvelir,  s*il  eût  refusé  la  requête 
du  Vieux  de  la  Montagne. 

227.  Le  roi  dit  à  Témir  qu'il  dit  ce  qu'il  vou- 
loit ,  et  l'émir  lui  bailla  une  lettre  de  créance ,  et 


aussi  présenté  au  Roy  pour  li  ensevelir,  se 
il  eust  refVisée  la  requeste  au  Vieil  de  la  Mon- 
taigne. 

227.  Le  Roy  dit  à  TAmlral  que  fl  H  deist  sa 
volenté  ;  et  l'Amiral  li  bailla  unes  lettres  de 
créance ,  et  dit  ainsi  :  «  Mes  Sire  envoie  à  vous 
»  demander  se  vous  le  oognoissiés.  >  Et  le  Roy 
respondit  que  il  ne  le  congnoissoit  point ,  car  il 
ne  l'avoit  onques  veu;  mes  il  avoit  bien  oy  par- 
ler de  li.  «t  Et  quant  vous  avez  oy  parler  de 
•  mon  Seigneur ,  je  me  merveille  moult  que 
»  vous  ne  li  avez  envoie  tant  du  vostre,  que 
»  vous   l'eussiez  retenu   à  ami,  aussi  comme 
»  l'empereur  d'Almaingne,  le  roy  de  Honguerfe, 
>  le  soudanc  de  Rabiloinne  et  les  autres  U  font 
»  touz  les  ans  ,  pource  que  il  sont  certeins  que 
»  ils  ne  peuent  vivre  mes  que  tant  comme  il 
»  plèra  à  mon  Seigneur;  et  se  ce  ne  vous  plèt  à 
»  faire ,  si  le  faites  acquiter  du  treu  que  il  doit 
M  à  rOspital  et  au  Temple ,  et  il  se  tendra  apaié 
»  de  vous.  >  Au  Temple  et  à  l'Ospital  il  ren- 
doit  lors  treu,  pource  que  il  ne  doutoient  riens 
les  Assacis,  pource  que  le  Vieil  de  la  Montaingne 
n*i  peut  riens   gaaigner  se  il   fesoit  tuer  le 
Mestre  du  Temple  ou  de  l'Ospital  ;  car  il  savoit 
bien  que  se  il  en  feist  un  tuer ,  l'en  y  remeist 
tantost  un  autre  aussi  bon  ;  et  pour  ce  ne  vou- 
loit- il  pas  perdre  les  Assacis  en  lieu  là  où  il  ne 
peut  riens  gaaingner.  Le  Roy  respondi  à  l'Ami- 
ral ,  que  il  venist  à  la  relevée. 

oco 

dit  ainsi  :  «  Mon  Seigneur  envoie  vous  demander 
»  si  vous  le  connoissez.  El  le  Roi  répondît  qa*il 
ne  le  connoissoit  point ,  car  il  ne  l'avoit  onoques 
vu ,  mais  qull  avoit  bien  oui  parler  de  loi.  «  Et 
»  puisque  vous  avez  oui  parler  de  lui ,  reprit  l*é- 
»  mir,  je  m*étonne  moult  que  vous  ne  loi  ayez 
»  envoyé  tant  du  vôtre  que  vous  l'eussiez  en  pour 
»  ami ,  comme  l*empereur  d'Allemagne,  le  roi  de 
»  Hongrie,  le  Soudan  de  Babylone  et  les  antres  loi 
»  fout  tous  les  ans,  parce  qu'ils  sont  certains  qu'ils 
»  ne  peuvent  vivre  qu'autant  qull  plaira  à  mon 
»  Seigneur.  Et  s'il  ne  vous  plait  ainsi  faire, 
»  faites-le  acquitter  du  tribut  qu'il  doit  à  ÏU6- 
»  pital  et  au  Temple ,  et  il  se  tiendra  payé  de 
»  vous.  »  Le  Vieux  de  la  Montagne  payoit  alors 
tribut  au  Temple  et  à  rHépilal ,  parce  qu'ils  ne 
redoutoient  point  les  H<uta$si$^  vu  que  le  Vieux  de 
la  Montagne  ne  pouvoit  rien  gagner  s'il  faisoit  tuer 
le  maître  du  Temple  on  de  THÀpital;  car  il  savoit 
bien  que  s'il  en  faisoit  tuer  un  on  en  remettroit  oa 
autre  aussi  bon ,  et  pour  cela  ne  vouloit-il  pas  per- 
dre les  Hassassis  là  où  il  ne  pouvoit  rien  gagner.  Le 
roi  répondit  à  l'émir  qu'il  v hit  dans  l'après-dlné  *. 

•  Voyn  dans  V Histoire  des  Croisades,  t.  II,  pièces 
justificatives,  une  lettre  de  M.  Jourdain  sur  le  Vieoi  de 
la  Montagne. 
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238.  Quant  TAoïiral  t\k  revenu^  il  trouva 
que  le  Roy  séoit  en  tele  manière ,  que  le  Mestre 
de  rOspital  li  estoit  d'une  part,  et  le  Mestre  du 
Temple  d'autre.  Lors  li  dit  le  Roy,  que  il  li  re- 
deist  ce  que  il  li  avoit  dit  au  matin  ;  et  li  dit 
que  il  n*avoit  pas  conseil  du  redire ,  mèz  que 
devant  ceulz  qui  estoient  au  matin  avec  le  Roy. 
Lors  li  ditrent  les  deux  Mestres  :  «  Nous  vous 
»  commandons  que  vous  le  dites.  »  Et  il  leur 
dit  que  il  leur  diroit  puisque  il  le  commandoient. 
Lors  firent  dire  les  deux  Mestres,  en  sarrazin* 
oois,  que  il  venist  lendemain  parler  à  eulz  en 
rOspitai  ;  et  il  si  fist. 

229.  Lors  li  firent  dire  les  deux  mestres , 
que  moult  estoit  hardi  leur  seigneur ,  quant  il 
avoit  osé  mander  au  Roy  si  dures  paroles  ;  et  li 
firent  dire ,  que  ce  ne  feust  pour  l'amour  du 
Roy  en  quel  message  il  estoient  venus ,  que  ils 
les  feissent  noier  eu  Torde  mer  d'Acre,  en 
despit  de  leur  Seigneur  :  «  Et  vous  comman- 

•  dons  que  vous  en  r'alez  vers  vostre  Seigneur , 
»  et  dedens  quiuzainne  vous  soies  ci-^rriere , 

•  et  apportez  au  Roy  tiex  lettres  et  tiex  joiaus 

•  de  par   vostre   Seigneur,  dont  le  Roy  se 
>  tieingne  apaiez  et  que  il  vous  en  sache  bon 

•  gré.  » 

230.  Dedans  la  quinzeinne  revindrent  les 

<XX> 

228.  Qoand  l'émir  fut  revenu  il  trouva  que  le 
roi  siégeoit  de  telle  manière  que  le  mailrc  de  THô- 
pilal  éloit  A  UD  de  ses  odlés  et  le  niattre  du  Temple 
à  l'antre.  Lors  le  roi  lui  dit  de  répéter  ce  qu'il  avoit 
dil  ao  matin,  et  Témlr  répondit  qu'il  n'avoit  înlen- 
(ion  de  le  redire  que  devant  ceux  qui  étoieut  au 
malin  avec  le  roi.  Lors  les  deux  maîtres  parlèrent 
ainsi  :  «  Nous  vous  commandons  de  le  dire.»  Et 
réroir  répondit  qu'il  le  leur  diroit  puisqu'ils  le 
eommaedoient.  Les  deux  maîtres  lui  firent 
dire  alors  en  sarrasiuois  qu'il  vint  le  lendemain, 
leur  parler  à  Tllùpital,  et  ainsi  fit-il. 

229.  îjors  les  deux  maîtres  lui  dirent  que  leur 
seigneur  étoit  moult  hardi,  quand  11  avoit  osé 
mander  au  roi  si  dures  paroles  et,  que  n'étoit  par 
amour  du  roi  auprès  duquel  jls  étoient  venus  en 
qualité  d'envoyés ,  ils  les  feroient  noyer  dans  la 
ule  mer  d'Acre,  en  dépit  de  leur  seigneur.  «  Et 

•  vous  commandons,  ajoutèrent-ils,  que  vous  re- 
»  looruiez  vers  votre  seigneur  et  reveniez  dans  la 

•  quinzaine  et  apportiez  au  roi ,  do  la  part  de  votre 
»  seigneur,  telles  lettres  et  tels  joyaux  qu'il  se 

•  tienne  apaisé  et  vous  en  sache  bon  gré.  » 

230.  Dans  la  quinzaine  les  messagers  du  Vieux 
de  la  Montagne  revinrent  à  Acre  et  apportèrent  la 

'  Noos  avons  vu  de  ces  fruits  en  cristal  chei  les  émirs 
fi  les  grands  personnages  du  Liban. 

**  L'échiquier  dont  il  est  ici  question  s'est  conservé 
Jusqu'au  temps  présent  ;  les  amateurs  peuvent  le  voir 


messages  le  Vieil  en  Acre ,  et  apportèrent  au 
Roy  la  chemise  du  Vieil,  et  distreut  au  Roy  de 
par  le  Roy  que  c'estoit  sénefianee  que  Bussi 
comme  la  chemise  est  plus  près  du  cors  que 
nul  autre  vestement,  aussi  veult  le  Viex  tenir 
le  Roy  plus  près  à  amour  que  nul  autre  roy. 
Et  il  li  envola  son  anel ,  qui  estoit  de  moult  fin 
or,  là  où  son  nom  estoit  escript,  et  li  manda 
que  par  son  anel  respousoit-il  le  Roy  ;  que  il 
vouloit  que  dès  lors  en  avant  feussent  tout  un. 
Entre  les  autres  joiaus  que  il  envola  au  Roy , 
11  envoi  un  oliphant  de  cristal^ moult  hien  fait, 
et  une  beste  que  l'en  appelle  orafle  de  cristal , 
aussi  pomes  de  diverses  manières  de  cristal ,  et 
jeuz  de  tables  et  de  eschez  ;  et  toutes  ces  choses 
estoient  fleuretées  de  ambre,  et  estoient  l'ambre 
lié  sur  le  cristal  à  bêles  vignetes  de  bon  or  fln. 
Et  sachiez  que  sitost  comme  les  messages  ou- 
vrirent leur  escrins  là  où  ces  choses  estoient, 
il  sembla  que  toute  la  chambre  feust  embaus- 
mée,  si  souef  fléroient. 

231.  Le  Roy  renvoia  ces  messages  au  Vieil, 
et  li  renvoia  grant  foison  de  joiaus ,  escarlates, 
coupes  d'or  et  frains  d'argent  ;  et  avec  les  mes- 
sages y  envola  frère  Yves  le  Rreton ,  qui  savoit 
le  sarrazinnois;  et  trouva  que  le  Vieil  de  la 
Montaingne  ne  créoit  pas  en  Mahommet ,  ain- 
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chemise  de  leur  seigneur  au  roi ,  et  lui  dirent,  de  la 
part  de  leur  sire,  que  c'étoit  pour  signifier  que  de 
même  que  la  chemine  est  plus  près  du  corps  que  nul 
autre  vêtement,  de  même  le  Vieux  de  la  Montagne 
vouloit  tenir  le  roi  plus  près  de  son  amour  que  nul 
autre  roi  ;  et  il  loi  envoyoit  en  même  temps  son 
anneau  qui  étoit  d'or  moult  fin ,  là  où  son  nom  étoit 
écrit,  et  lui  manda  que,  par  son  anneau,  épousoit-il 
le  roi ,  et  vouloit  que  dès-lors  en  avant  ils  fussent 
tout  un.  Entre  les  autres  présents  qu'il  faisott  au 
roi ,  il  lui  envoyoit  un  éléphant  de  cristal  moult 
hien  fart  et  une  hèle  que  Ton  appelle  girafe  aussi 
de  cristal ,  et  fruits  *  de  diverses  espèces  on 
cristal,  jeux  de  table  et  échecs  **,  et  toutes  ces 
choses  étoient  fleuretées  d'ambre,  et  l'ambre  étoit 
appliqué  sur  le  cristal  avec  belles  vignettes  de 
bon  or  fin.  Et  sachez  que,  sitôt  que  les  messa- 
gers ouvrirent  leurs  écrins  où  étoient  ces  choses, 
il  sembla  que  toute  la  chambre  fut  embaumée, 
tant  l'odeur  en  étoit  suave. 

231.  Le  roi  renvoya  ces  messagers  au  Vieux 
delà  Montagne,  et  lui  envoya  grand'foison  de 
joyaux,  écarlates ,  coupes  d'or  et  freins  d'argent  ; 
et  avec  les  messagers  envoya  frère  Ives  le  Bre- 
ton qui  savoit  le  sarrasinois  ;  et  frère  Ives  trouva 

aujourd'hui  dans  le  magnifique  cabinet  de  M.  de  Som- 
merard.  Nous  en  avons  parlé  dans  notre  Correspondance 
SOrienî,  tom.  VU. 
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cois  créoit  en  la  loy  de  Haaii,  qui  fu  oncle 
Malionimet  Ce  Haali  mist  Mahommet  en  l'on* 
neur  là  où  il  fu  ;  et  quant  Maiiommet  se  Ai  mis 
en  la  seigneurie  du  peuple ,  si  desputa  son  oncle 
et  l'esloingna  de  li;  et  Haali,  quant  il  vit  ce, 
si  traït  à  11  du  peuple  ce  que  il  pot  avoir,  et 
leur  aprist  une  autre  créance  que  à  Mahonunet 
u'avoit  enseignée  :  dont  encore  il  est  ainsi,  que 
touz  ceulz  qui  croient  en  la  loy  Haali ,  dient 
que  ceux  qui  croient  en  la  loy  Mahommet, 
sont  mescréant;  et  aussi  touz  ceulz  qui  croient 
en  la  loy  Maiiommet,  disent  que  touz  ceulz 
qui  croient  en  la  loy  Haali  sont  mescréant 

232.  L'un  des  poins  de  la  loy  Haali  est,  que 
quant  un  homme  se  fait  tuer  pour  faire  le 
oommandement  son  seigneur,  que  Tame  de  li 
en  va  en  plus  aisié  cors  qu'elle  n'estoit  devant; 
et  pour  ce  ne  font  force  li  Assacis  d'eulz  fère 
tuer ,  quant  le  seigneur  leur  commande,  pouroe 
que  il  croient  que  il  seront  assez  plus  aise 
quant  il  seront  mors,  que  il  n^estoient  de- 
vant 

233.  L'autre  point  si  est  tel,  que  il  ne 
croient  que  ofulz  ne  peut  mourir  que  jeusquesau 
Jour  que  il  li  est  jugé;  et  ce  ne  doit  nulz 
^croire,  car  Dieu  a  pooir  d'alongier  nos  vies  et 
d*aoourcir.  Et  en  cesti  point  croient  les  Be- 
duyns ,  et  pour  ce  ne  se  veulent  armer  quant  il 
vount  es  batailles,  car  il  cuideroient  faire  contre 
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que  le  Vieux  de  la  Montagne  ne  croyoit  point  en 
Mahomet,  mais  en  la  loi  d*Ali  qui  fut  oncle 
de  Mahomet.  Cet  Ali  mit  Mahomet  eo  honneur 
là  où  il  fut,  et  quand  Mahomet  se  fut  mis  en  la 
seigneurie  du  peuple,  il  méprisa  son  oncle  et  Té- 
loigna  de  lui ,  et  Ali ,  quand  il  vit  cela ,  attira  à 
lui  ce  qu'il  put  avoir  du  peuple,  et  lui  enseigna 
une  autre  croyance  que  Mahomet  n'avoit  point 
enseignée.  D*où  il  est  advenu  que  tous  ceux  qui 
croient  en  la  loi  d'Ali,  disent  que  ceux  qui 
croient  en  la  loi  de  Maliomet  sont  mécréants ,  et 
tous  ceux  qui  croient  en  la  loi  de  Mahomet ,  di- 
sent que  tous  ceux  qui  croient  en  la  loi  d*Ali 
sont  mécréants. 

232.  L'un  des  points  de  la  loi  d'Ali  est  que, 
quand  un  homme  se  fait  tuer  pour  faire  le  com- 
mandement de  son  seigneur,  son  âme  s'en  va 
dans  un  corps  plus  heureux  qu'elle  n'étoit  avant , 
et  pour  cela,  les  Hoêsouis  n'hésitent  point  à  se 
taire  tuer^  quand  leur  seigneur  leur  commande , 
parce  qu'ils  croieht  qu'ils  seront  plus  heureux  , 
quand  ils  seront  morts  ,  qu'ils  n'étoient  de- 
vant. 

233.  L'autre  point  est  tel  qu'ils  croient  que  nul 
ne  peut  mourir  qu'au  jour  qui  lui  est  déterminé  ; 
et  cela,  nul  ne  le  doit  croire,  car  Dieu  a  pouvoir 
d'allonger  ou  d'accourcir  nos  vies.  Les  Bédouins 
croient  en  ce  point,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ne  se 


le  commandement  de  leur  loy  ;  et  quant  il  mau- 
dient  leur  enlhns ,  si  leur  dient  ainsi  :  «  Maudit 
»  soies-tu  comme  le  Franc ,  qui  s'arme  pour 
»  paour  de  mort  » 

234.  Frère  Yves  trouva  un  livre  au  chevès 
du  lit  au  Vieil ,  là  où  il  avolt  escript  pluseurs 
paroles  que  Nostre  Seigneur  dit  à  Saint  Père, 
quant  il  aloit  par  terre.  Et  frère  Yves  li  dit  : 
«  Ha  pour  Dieu ,  sire ,  lisiés  souvent  ce  livre, 
»  car  ce  sont  trop  bones  paroles.»  Et  il  dit  que 
si  fesoit-il  :  «  car  j'ai  moult  ehier  monseigneur 
>»  Saint  Père;  car  en  rencommeneement  do 
»  monde  Tame  de  Abel ,  quant  il  fti  tué ,  vint 
»  ou  cors  de  Noë  ; .  et  quant  Noé  Ai  mort ,  si 
»  revint  ou  cors  de  Halnraham ,  et  du  cors  Ha- 
»  brabam ,  quant  il  morut ,  vint  au  cors  Saint 
i>  Pierre  quant  Dieu  vint  en  terre.  »  Quant 
frère  Yves  oy  ce ,  il  li  monstra  que  sa  créance 
n'estcHt  pas  bomna,  et  li  enseigna  moult  de 
bones  paroles  :  mes  il  ne  le  volt  croire;  et  ces 
choses  moustra  frère  Yves  au  Boy,  .quant  il 
ta  revenue  nous.  Quant  le  Viex  chevaucboit, 
il  avoit  un  crieur  devant  li  qui  porloit  une 
hache  danoise  à  kmc  manche  tout  ooovert  d'ar- 
gent ,  à  tout  plein  de  coutiaus  feras  ou  man- 
che, et  «rioit  :  «   Tournez- vous  de  devant 
»  celi  qui  porte  la  mort  des  Boys  entre  ses 
»  mains.  » 

235.  Je  vous  avoie  oublié  de  dire  la  response 
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veulent  armer  quand  ils  vont  aux  batailles,  car 
ils  croiroient  faire  contre  le  commandement  de 
leur  loi  ;  et  quand  ils  maudissent  leurs  enfanta, 
ils  leur  disent  ainsi  :  Maudis  sois-tu  comme  le 
Franc  qui  s'arme  par  peur  de  mort. 

234.  Frère  Ives  trouva  au  chevet  du  fit  do 
Vieux  de  la  Montagne  un  livre  là  où  il  y  avoit 
écrit  plusieurs  paroles  que  notre  Seigneur  dit  à 
saint  Pierre,  quand  il  étoil  sur  terre;  et  frère 
Ives  lui  dit  :  «  Ha,  pour  Dieu,  sire,  lisez  souvent 
»  ce  livre,  car  ce  sont  trop  bonnes  paroles.  »  Et  le 
Vieux  dit  qu'ainsi  faisoit4l,  «  car,  dit-il,  j'aime  moolt 

V  monseigneur  saint  Pierre.  Dès  le  commencement 
D  du  monde,  l'âme  d'Abel,  quand  il  toi  tué,  vint  aa 
n  corps  de  Noë,  et  quand  Noë  fut  mort,  elle  vint  aa 
»  corps  d'Abraham,  et  du  corps  d'Abraliam,  quand 

V  il  mourut,  vhit  au  corps  de  saint  Pierre,  au  temps 

V  où  Dieu  vint  eu  terre.  »  Quand  frère  Ives  eut  en- 
tendu cela,  il  lui  montra  que  sa  croyance  n'étoit  pas 
bonne,  et  loi  enseigna  moult  de  bonnes  paroles  ; 
mais  le  Vieux  ne  le  voulut  croire  ;  et  frère  Ives 
raconta  ces  choses  au  roi,  quand  il  fut  revenu  à 
nous.  Quand  le  Vienx'chevaochoit,  il  avoit  devant 
lui  un  crieur  qui  portoit  une  hache  danoise  à  long 
manche  tout  couvert  d'argent  et  tout  plein  de 
couteaux  qui  y  étoient  fichés,  et  il  crioit  :  «  Dé- 
»  tournez-vous  de  celui  qui  porte  la  mort  des  roi.< 
»  entre  ses  mains.  » 


HISTOIRE   HE  SAINT   LOUIS. 


Sfiît 


que  le  Roy  fist  au  soudanc  de  Damas ,  qui  fù  j 

tek  :  que  il  n'avoit  conseil  d'aler  à  H,  jusques 

à  tant  que  il  sceust  se  les  Amiraus  de  Egypte 

Jj  acorderoient  sa  trêve  que  il  avoient  rompue , 

et  que  il  envoieroit  à  eulz  ;  et  se  il  ne  vouloient 

adrecier  la  trêve  que  il  li  avoient  rompue ,  il  li 

aiderçit  à  venger  volentiers   de  son  cousin 

le  soudanc  de  Babiloine ,  que  il  li  avoient  tué. 

236.  Tandis  que  le  Roy  estoit  en  Acre,  il 

envola  monseigneur  Jehan  de  Valenciennes  en 

£g)pte,  lequel  requist  aus  Amiraus,  que  les 

outrages  que  il  avoient  taïz  au  Roy  et  les  dou* 

mages^  que  il  les  rendissent.  Et  il  11  distrent 

que  si  ferdent-il  moult  volentiers,  mes  que  le 

Roy  se  vou^t  aller  à  eulz  contre  le  Soudanc  de 

Damas.  Monseigneur  Jehan  de  Valenciennes  1^ 

blasma  moult  des  grans  outrages  que  il  avoient 

faizau  Roy,  qui  sont  devant  nommez;  et  leur 

loa  que  bon  seroit  que  pour  le  cuer  le  Roy  ade- 

boQuairir  devers  eulz,  que  il  li  envolassent  touz 

les  chevaliers  que  il  tenoient  en  prison.  Et  il  si 

firent;  et  d'aboundant  II  envolèrent  touz  les  os 

le  conte  Gautier  de  Brienne,  pour  mettre  en 

t.Tre  benoîte»  Quant  monseigneur  Jehan  de 

Valenciennes  fu  revenu  en  Acre  à  tout  deux 

cens  chevaliers  que  il  ramena  de  prison,  sanz 

l'autre  peuple ,  madame  de  Soiete  qui  estoit 

cousme  le  conte  Gautier  et  seur  monseigneur 
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235.  J*avois  oublié  de  vous  dire  la  réponse  que 
le  roi  fit  au  Soudan  de  Damas,  qui  Tut  telle  :  il 
D'aToit  dessein  d'aller  à  loi  jusqu'à  tajit  qu'il  sût 
si  les  émirs  d'Egypte  lui  tiendroient  la  trêve  qu'ils 
avoient  rompue  ;  il  enverroil  à  eux  pour  cela,  cl 
s'ils  ne  vouloienl  tenir  la  trêve  qu'ils  avoient  rom- 
pue ,  ilTaideroit  volontiers  à  venger  la  mort  de  son 
ooQsin,  lesoudan  deBabylone,  qu'ils  avoient  tué. 

236.  Tandis  que  le  roi  éioit  à  Acre,  il  envoya 
niooseigueur  Jean  de  Valenciennes  en  Egypte , 
lequel  requit  des  émirs  qu'ils  réparassent  les  ou- 
trages et  les  donmiages  qu'ils  avoienl  faits  au  roi , 
et  Us  lui  dirent  qu'ainsi  ferolent-ils  moult  volon- 
tiers, mais  que  le  roi  voulût  bien  se  lier  à  eux 
contre  le  Soudan  de  Damas.  Monseigneur  Jean  de 
Valenciennes  les  blâma  moult  des  grands  outra- 
ges qu'ils  avoient  laits  au  roi,  lesquels  ont  été  ci- 
dessus  rapportés,  et  leur  conseilla  que,  pour 
amollir  le  cœur  du  roi  envers  eux,  ils  lui  en- 
voyassent tous  les  chevaliers  qu'ils  tenoient  en 
prison,  et  ainsi  firent-ils  ;  et  de  plus,  lui  envoyé- 
reot  tous  les  os  do  comte  Gautier  de  Brienne, 
pour  les  mettre  en  terre  bénite.  Quand  monsei- 
eneor  Jean  de  Valenciennes  fut  revenu  à  Acre 
avec  deux  cents  chevaliers  qu'il  ramena  de  pri- 
son, sans  compter  d'autre  menu  peuple,  madame 
de  Saleté  (  Sidon  ),  qui  éloit  cousine  du  comte 
Gantier  et  sœur  de  monseigneur  de  Rinel,  de  la.- 
qoelle  Jean,  sire  de  Joinville,  épousa  depuis  la 


Gautier  seigneur  de  RincI,  cul  flilc  Jehan  sire 
de  Joinville.  prist  puis  à  femme  que  il  revint 
d'Outremer;  laquelle  dame  de  Soiette  prist  les 
os  au  conte  Gautier  et  les  flst  ensevelir  à  l'Os- 
pital  en  Acre,  et  fist  faire  le  servise  en  tele 
manière,  que  chascun  chevalier  offrl  un  cierge 
et  un  denier  d'argent,  et  le  Roy  offri  un  cierge 
et  un  besant,  tout  des  deniers  madame  de 
Soiete;  dont  l'en  se  merveilla  moult  quant  le 
Roy  llst  ce,  car  l'en  avoit  onques  veu  offrir 
que  de -ses  deniers;  mes  il  le  fist  par  sa  cour* 
toise. 

237.  Entre  les  chevaliers  que  monseigneur 
Jehan  de  Valenciennes  ramena,  je  en  y  trouvai 
bien  quarante  de  la  cort  de  Champaigne  :  Je 
leur  fiz  tailler  cotes  et  hargaus  de  vert,  et  les 
menai  devant  le  Roy,  et  li  priai  que  il  vousist 
tant  fêre  que  il  demourassent  avec  li.  Le  Roy 
oy  que  il  demandoient,  et  il  se  tut.  Et  un  che- 
valier de  son  Conseil  dit  que  Je  ne  fesoie  pas 
bien  quant  Je  àportoie  tiex  nouvelles  au  Roy,  là 
où  il  avoit  bien  sept  mille  livrées  d'outrage.  Et 
Je  li  dis  que  par  maie  avanture  en  peust-il  par* 
1er,  et  que  entre  nous  de  Champaigne  avions 
bien  perdu  trente-cinq  chevaliers  touz  bauiere 
portans,  de  la  cort  de  Champaigne,  et  Je  dis  : 
«  Le  Roy  ne  fera  pas  bien  se  il  vous  en  croit, 
»  au  besoing  que  il  a  de  chevaliers.  »  Après  celle 

fille,  quand  il  fut  revenu  d'ootre-mcr;  ladite  dame 
prit  les  os  du  comte  de  Gaotier'et  les  fit  ensevelir 
à  rflépital,  à  Acre ,  et  fil  faire  un  service  de  telle 
manière ,  que  chaque  chevalier  offrit  un  cierge 
et  un  denier  d'argent ,  et  le  roi  otTrit  on  cierge  et 
un  besant,  tout  des  deniers  de  madame  de  Safete, 
dont  on  s'émerveilla  moult,  car  on  n'avoit  jamais 
vu  le  roi  offrir  que  de  ses  deniers ,  mais  il  le  fit 
par  grande  courtoisie. 

2^.  Entre  les  chevaliers  que  monseigneur  Jean 
de  Valenciennes  ramena,  j'en  trouvai  bien  qua- 
rante de  la  cour  de  Champagne;  je  leur  fis  faire 
cottes  et  surtonts  de  vair,  et  les  menai  devant  le 
roi,  et  je  le  priai  qu'il  voulût  tant  faire  que  de  les 
garder  avec  lui.  Le  roi  ooU  ce  qu'ils  demandoient, 
et  il  se  tut;  et  un  chevalier  de  son  conseil  dit  que 
je  ne  faisois  pas  bien  quand  j'apportois  telles  nou- 
velles charges  au  roi,  puisqu'on  son  état  de  dé- 
pense, il  y  avoit  sept  mille  livres  de  trop;  et  je 
lui  dis  que  par  malaventure  en  po'uvoit-il  parler, 
et  qu'entre  nous  de  la  cour  de  Champagne,  nous 
avions  bien  perdu  trente-cinq  chevaliers,  tous 
portant  bannière ,  et  j'ajoutai  :  «  Le  roi  ne  fera 
»  pas  bien  s'il  vous  ^  croit,  par  le  besoin  qu'il 
»  a  de  chevaliers,  d  Après  cette  parole,  je  com- 
mençai moult  fortement  à  pleurer,  et  le  roi  me  dit 
que  je  me  tusse,  et  qu'il  leur  donncroit  tout  ce 
que  j'avois  demandé.  Le  roi  les  retint  tous  ainsi 
que  je  vouloiii,  et  Ic.^  mit  en  ma  bataille. 
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parole  Je  commensai  moult  forment  à  plorer; 
et  le  Roy  me  dit  que  Je  me  teusse,  et  H  leur 
donroit  quant  que  Je  li  avoie  demandé.  Le  Roy 
les  receut  tout  aussi  comme  Je  voz,  et  les  mist 
en  ma  bataille. 

238.  Le  Roy  respondi  que  il  ne  feroit  nulle 
trêves  à  eulz,  se  il  ne  li  envoioit  toutes  les  tes- 
tes des  crestiens  qui  pendoient  eutour  les  murs 
d'Aere  dès  le  tens  que  le  conte  de  Bar  et  le 
conte  de  Montfort  furent  pris;  et  se  il  ne  li  en- 
voioient  touz  les  enfans  qui  avoient  esté  pris 
petits  et  estoient  renoiés,  et  se  il  ne  li  quitoient 
les  deux  cens  mille  livres  que  il  leur  devoit 
encore.  Avec  les  messages  aus  amiraus  d'E- 
gypte, envoia  le  Roy  monseigneur  Jehan  de 
Valenciennes,  vaillant  home  et  sage. 

239.  A  rentrée  dequaresme  s'atira  le  Roy  à 
tout  ce  que  il  ot  de  gent  pour  aler  fermer  Ce- 
saire  que  les  Sarrazins  avoient  abatue,  qui  es- 
toit  à  douze  lieues  pardevers  Jérusalem.  Mon- 
seigneur Raoul  de  Soissons,  qui  estoit  demouré 
en  Acre  malade,  fu  avec  le  Roy  fermer  Cesaire. 
Je  ne  sai  comment  ce  fu,  ne  mèz  que  par  la  vo- 
lenté  Dieu,  que  onques  ne  nous  firent  nul  dou- 
roage  toute  Tannée.  Tandis  que  le  Roy  fermoit 
Cesaire,  nous  revindrent  le^  messagiers  des  Tar- 

oco 

238.  Le  roi  répoodil  aux  messagers  d*Egyp(e 
qu'il  ne  fcroil  nulles  (rêves  avec  eux  s'ils  ne  luien- 
voyoienl  toutes  les  (êtes  des  chrélieus  qui  étoient 
attachées  aulour  des  murs  du  Caire,  depuis  que 
le  comte  de  Bar  et  le  comte  de  Montfort  avoient 
été  pris  ;  et  s'ils  ne  lui  envoyoteot  tous  les  en- 
fants qui  avoient  été  pris  petits  et  avoient  changé 
de  foi,  et  s'ils  ne  le  rendoient  quitte  des  deux  cent 
mille  livres  qu'il  leur  devoit  encore.  Avec  les 
messagers  des  émirs  d'Egyple,  le  roi  envoya  mon- 
seigneur Jean  de  Valenciennes,  vaillant  homme 
et  sage. 

239.  A  l'entrée  du  carême ,  le  roi  s'appareilla 
avec  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens  pour  aller  forti- 
fier Césarée  *,  dont  les  Sarrasins  avoient  abattu 
les  fortifications,  laquelle  ville  étoit  à  douze  lieues 
d'Acre  ,  par  devers  Jérusalem.  Monseigneur 
Raoul  de  Soissons,  qui  étoit  resté  à  Acre,  malade, 
alla  avec  le  roi  fortifier  Césarée.  Je  ne  sais  com- 
ment il  se  fit,  sinon  par  la  volonlé  de  Dieu,  que 
les  Sarrasins  oncqoes  ne  nous  firent  nul  dom- 
mage, toute  l'année.  Pendant  que  le  roi  fortifioit 
Césarée,  les  messagers  des  Tarlares  nous  revin- 
rent, et  nous  vous  dirons  les  nouvelles  qu'ils 
nous  apportèrent. 

240.  Amsi  que  Je  vous  a^dit  devant,  pendant 

•  *  On  volt  encore  les  ruines  de  Césarée  à  douze  lieues 
d*Acre  et  à  quinze  lieues  de  JafTa  ;  une  grande  pirtle  des 
murailles  subsiste  encore,  mais  il  n'y  a  point  d'habitants. 
(Voyez  la  Corre»pondance  d'Orient,  t,  IV.) 


tarins,  et  les  nouvelles  que  il  nous  aporterent 
vous  dirons-nous. 

240.  Aussicomme  je  vous  diz  devant, tandis 
que  le  Roy  sejornoit  en  Cypre  vindrent  les  mes- 
sages des  Tartarins  à  li  et  li  firent  entendant 
qui  il  li  aideroient  à  conquerre  le  royaume  de 
Jérusalem  sur  les  Sarrazins.  Le  Roy  leur  ren- 
voia  ses  messages,  et  par  ses  messages  que  il 
leur  envola,  leur  envoia  une  chapelle  que  il  leur 
flst  faire  d'escarlate;  et  pour  eulz  atraire  à 
nostre  créance,  il  leur  fit  entailler  en  la  cha- 
pelle toute  nostre  créance,  Tannonciation  de 
i'angre,  la  nati>ité,  le  bauptesme  dont  Dieu  h 
baptizié,  et  toute  la  passion  et  Fascension,  et 
l'avènement  duSain^Esperit;  calices,  livres,  et 
tout  ce  que  il  couvint  à  messe  chanter,  et  deux 
frères  Preescheurs  pour  chanter  les  messes  de- 
vant eulz.  Les  messagers  le  Roy  ariverent  au 
port  d'Anthioche;  et  dés  Anthioche  Jusques  à 
leur  grant  Roy  trouvèrent  bien  un  an  d'aleure 
à  chevaucher  dix  lieues  le  Jour.  Toute  la  terre 
trouvèrent  subjette  à  eulz,etplu8eiir8  citez  que 
il  avoient  destruites,  et  grans  monciaus  d'os  de 
gens  mors.  Il  enquistrent  comment  il  estoient 
venus  en  telle  auctorité,  parquoy  il  avoient  tant 
de  gens  mors  et  confondus,  et  la  manière  fu  telle 

que  le  roi  séjournoit  en  Chypre,  des  messagers 
des  Tartares  vinrent  A  lui  et  loi  firent  entendre 
qu'ils  l'aideroient  k  conquérir  le  royaume  de  Jé- 
rusalem sur  les  Sarrasins.  Le  roi  leur  envoya  ses 
messagers,^!  par  enx  leur  envoya  une  chapelle, 
qu'il  leur  fit  faire  d'écarlate,  et ,  pour  les  allirer 
à  notre  croyance,  il  fit  graver  sur  cette  chapeHe 
tous  les  mystères  de  notre  foi  ;  l'Annonciation  de 
l'ange,  la  Nativité ,  le  Baptême  dont  Dieu  fat 
baptisé,  (oute  la  Passion  et  l'Ascension  e(  favè- 
nemen(  du  Sain(-E8prit  ;  il  envoya  des  calices, 
des  livres  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  chanter  la 
messe,  et  deux  frères  prêcheurs  pour  la  chanter 
devant  eux.  Les  messagers  du  roi  arrivèrent  aa 
port  d*Antioche  **j  et,  depuis  Antloche  jusqu*ao 
roi  des  Tartares ,  ils  mirent  bien  un  an ,  à  che- 
vaucher dix  lieues  le  jour;  ils  trouvèrent  toute  la 
terre  suje((e  à  eux  et  plusieurs  cités  qu'ils  avoient 
détruites,  et  de  grands  monceaux  d'os  de  morts. 
Ils  s'enquirent  comment  les  Tartares  étoieui  par- 
venus k  une  (elle  puissance,  et  pourquoi  ils  avoient 
tant  de  gens  tués  et  détruits;  et  la  réponse  des 
Tartares  fiit  telle,  qu'ils  la  rapportèrent  au  roi. 
Ceux-ci  disoient  qu'ils  étoient  venus,  nés  et  concréés 
dans  une  vaste  plaine  de  sablon,  là  où  il  ne  crois- 
soit  nul  bien.  Cette  plaine  commençoit  à  de  tr^ 


•• 


Appelé  le  port  Satnt-Stméon,  dani  les  ChroDkpics 
des  croisades,  et  ai^ourd*hui  le  port  de  Souédié.  (Voyei 
Correspondance  ^Orient,  t.  VIL) 
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aussi  comme  il  le  raporterent  au  Bol  :  Que  il  es* 
toient  venu  et  concrée  d*unegrant  berrie  de  sa- 
bloD,  là  où  il  ne  croissoit  nul  bien  :  celle  berrie 
commensoit  ^  unes  très  grans  roches  merveilleu- 
ses, qui  sont  en  la  fin  du  monde  devers  Orient; 
lesquiex  roches  nulz  bons  ne  passa  onques,  si 
comme  les  Tartarins  le  tesmoingnent  ;  et  disoient 
que  léans  estoit  enclos  le  peuple  Got  et  Margoth, 
qui  doivent  venir  en  la  fin  du  monde  quant 
Antecrist  vendra  pour  touz  destruire.  En  celle 
berrie  estoit  le  peuple  des  Tartarins,  et  estoient 
subject  à  Prestre  Jehan  et  à  Tempereour  de 
Perce,  cul  terre  venoit  après  la  seue,  et  à  plu- 
seurs  autres  roys  mescréans,  à  qui  il  rendoient 
treu  et  servage  chascun  an  pour  rèson  du  pas- 
turage  de  leur  bestes  ;  car  il  ne  vivoient  d'autre 
cbose.  Ce  Prestre  Jehan  et  Tempereur  de  Perce 
et  les  autres  roys,  tenoient  en  tel  despit  les 
Tartarins,  que  quant  il  leur  aportoient,  leur 
rentes  il  ne  les  vouloient  recevoir  devant  eulz; 
ains  leur  tournoient  les  dos.  Entre  eulz  out  un 
sage  home,  qui  cerch:.  toutes  les  berries  et 
parla  aus  sages  homes  des  berries  et  des  liex, 
et  leur  moustra  le  servage  là  où  il  estoient,  et 
leur  pria  à  touz  que  il  meissent  conseil  com- 
ment il  ississent  du  servage  là  où  il  les  tenoit. 
Tant  fist  que  il  les  assembla  trestous  au  chief 
de  la  berrie,  endroit  la  terre  Prestre  Jehan,  et 

<XX> 


grandes  roches  merveilleuses  qui  son!  à  Textré- 
mité  du  monde  vers  l'orient ,  lesquelles  roches 
nul  homme  ne  passa  oncqucs,  comme  le  témoi- 
gnoieol  lesTarlares  *  ;  et  ils  disoicul  que  là  éloient 
eorermés  les  peuples  Gog  et  Magog  qui  doivent 
Tenir  à  la  Go  du  monde  quand  Ante-Christ  viendra 
pour  (out  détruire.  Dans  cette  plaine  étoit  le  peu- 
ple desTartares,  lesquels  éloient  si;yets  du  Prètre- 
Jean  et  de  Temperenr  de  Perse,  dont  la  terre 
éioil  voisine,  et   de  plusieurs  autres  rois  mé- 
créants auxquels  ils  payoient  tribut  et  redevance, 
chacan  an ,  pour  raison  du  pâturage  de  leurs 
bètes,  car  ils  ne  vivoient  d*autre  chose.  Ce  Pré* 
(re-Jean  et  l'empereur  de  Perse  et  les  autres 
rois,  tenoient  les  Tartares  en  tel  mépris ,   que 
qoand  ils  leur  apportoient  leurs  tributs ,  ils  ne 
les  vouloient  recevoir  devant  eux,  mais  leur  tour- 
noient le  dos.  Il  y  eut  parmi  eux  un  homme 
sage  qui  parcourut  toutes  les  plaines,  et  parla  aux 
bommes  sages  des  plaines  et  des  lieux  hauts,  et 
leur  montra  la  servitude  où  ils  étoient,  et  les  pria 
tons  d*aviser  au  moyen  de  sortir  du  servage  où 
ils  étoient  tenus.  Tant  fil  qu'il  les  assembla  tous 
à  reitrémité  de  la  plaine,  vis-à-vis  la  terre  de 

'  Oo  peut  lire  sur  les  mœurs  des  Tartares  des  détails 
pins  précis  et  plus  vrais  dans  le  tome  IV  de  Y  Histoire 
^»  Croisades. 


leur  moustra  ces  choses  ;  et  il  li  respondîrent 
que  il  devisast,  et  il  feroient  Et  il  dit  ainsi  ; 
que  il  n'avoient  pooir  de  esploitier  se  il  n'a- 
voient  un  roy  et  un  seigneur  sur  eulz  ;  et  il  leur 
enseigna  la  manière  comment  il  auroient  roy, 
et  il  le  creurent.  Et  la  manière  fu  tele,  que  de 
cinquante-deux  généracionsque  il  y  avoit,  chas- 
cunegénéracion  li  apoirtastune  saiètequi  feussent 
seignées  de  leur  nons  ;  et  par  Tacort  de  tout  le 
peuple  fti  ainsi  acordé,  que  l'en  metroît  ces  cin- 
quante-deux devant  un  enfant  de  cinq  ans  ;  et 
celle  que  l'enfant  prenroit  premier,  de  celle  gé- 
néracion  feroit  l'en  roy.  Quant  l'enfant  ot  levée 
une  des  seètes,  le  sage  bons  fist  traire  arieres 
toutes  les  autres  généracions  ;  et  f^  establi  en 
tel  manière,  que  la  généracîon  dont  l'en  devoit 
faire  roy,  esliroient  entre  leur  cinquante-deux 
des  plus  sages  h(Hnes  et  des  meilleurs  que  il  au- 
roient. Quant  il  furent  esleus,  chascun  y  porta 
une  saiète  seignée  de  son  non  :  lors  fu  acordé 
que  la  saiète  que  l'enfant  leveroit,  de  celle  fe- 
roit l'en  roy  ;  et  renfauten  leva  une;  eUe  peu- 
ple en  furent  si  lié  que  chascun  en  fist  grant 
joie.  Il  les  fist  taire,  et  leur  dit  :  «  Seigneurs, 
»  se  vous  voulez  que  je  soie  vostre  roy,  vous  me 
»  jurerez  par  celi  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
»  que  vous  tendres  mes  commandemens  ;  »  et  il  le 
jurèrent. 

OOO 


Prètre-Jean,  et  leur  montra  ces  choses,  et  ils  lui 
répondirent  qu'il  ordonnât ,  et  qu'ainsi  feroient- 
ils,  et  il  dit  qu'ils  n'avoient  pouvoir  de  réussir 
s'ils  n'avoient  un  roi  et  un  seigneur  sur  eux,  et  il 
leur  enseigna  comment  ils  auroient  un  roi,  et  ils 
le  crurent;  et  la  manière  fut  telle,  que  de  cin- 
quante-deux tribus  qu'il  y  avoit,  chacune  tribu 
lui  apporta  une  flèche,  sur  laquelle  fut  gravé  son 
nom  ;  et,  par  l'accord  de  tout  le  peuple,   il  fut 
décidé  qu'on  mettroit  ces  cinquante-deux  flèches 
devant  un  enfant  de  cinq  ans,  et  celle  que  l'en- 
fant prendroit  d.'abord  désigneroit  la  tribu  dont 
on  feroit  un  roi''''.  Quand  l'enfant  eut  levé  une  des 
flèches,  le  sage  homme  fit  retirer  toutes  les  au- 
tres tribus,  et  il  fut  établi  que  la  tribu  dont  on 
devoit  faire   un  roi  éliroit  cinquante-deux  des 
plus  sages  hommes  et  des  meilleurs  qu'elle  au- 
roit.  Quand  ils  furent  élus ,  chacun  apporta  une 
flèche  où  son  nom  étoit  gravé;  lors,  il  itit  décidé 
que  la  flèche  que  l'enfant  leveroit ,  seroit  celle 
qui  désigneroit  le  roi;  et  Fenfanl  en  leva  une,  et 
le  peuple  en  fut  si  aise,  que  chacun  en  fit  grande 
joie.;  et  l'élu  les  fit  taire  et  leur  dit  :  «  Seigneurs, 
»  si  vous  voulez  que  je  sois  votre  roi ,  vous  me 

*'  Le  même  fait  est  rapporté  dans  la  chronique  de 
GuiUaume  de  Tyr. 
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24 1 .  Les  establissemens  que  il  leur  donna, 
ce  fu  pour  tenir  le  peuple  en  paix;  et  furent  tel, 
que  nul  ni  ravist  autrui  chose,  ne  que  l'un  ne 
ferist  l'autre,  se  il  ne  vouloit  le  poing  perdre, 
ne  que  nulz  n*eust  compaingnie  à  autrui  femme 
ne  à  autrui  fille,  se  il  ne  vouloit  perdre  le  poing 
ou  la  vie.  Moult  d'autres  bons  establissemens 
leur  dotma  pour  pèz  avoir. 

242.  Après  ce  que  il  les  ot  ordenez  et  aréez, 
il  leur  dit  :  «  Seigneurs,  le  plus  fort  ennemi  que 
»  nous  aions,  c'est  Prestre- Jehan;  et  je  vous 
»  commant  que  vous  soies  demain  touz  appa* 
»  reillez  pour  11  courre  sus  ;  et  se  il  est  ainsi  que 
»  il  nous  desconfise,  dont  Dieu  nous  gart,  face 
»  chascun  le  miex  que  il  porra;  et  se  nous  les 
»  deseonfison,  je  commant  que  la  chose  dure 
N  trois'jours  et  trois  nuis  ;  et  que  nulz  ne  soit  si 
»  hardi  que  il  mette  main  à  nul  gaaing,  mes 
»  que  à  gens  occire;  car  après  ce  que  nous  au- 
»  rons  eu  victoire,  je  vous  départirai  le  gaing 
»  si  bien  et  si  loialement,  que  chascun  s'en 
M  tendra  apaié.  »  A  ceste  chose  il  s'acorderent 
touz. 

243.  Lendemain  coururent  sus  leur  ennemis, 
et  ainsi  comme  Dieu  vont,  les  desoonfirent. 
Touz  ceulz  que  il  trouvèrent  en  armes  deffen- 
dables,  occistrent  touz;  et  ceulz  que  il  trouvè- 
rent en  abit  de  religions,  les  Prestres  et  les  au- 


p  jurerez,  par  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre , 
n  que  vous  tiendrez  mes  commandements;  »  et 
ils  le  jurèrent. 

241.  Les  établissements  qu'il  leur  donna  furent 
pour  tenir  le  peuple  en  paix ,  et  ils  furent  lels 
que  nul  ne  ravîroit  aucune  chose  à  autrui,  ni 
que  l'un  ne  frapperoit  l'autre  s'il  ne  vouloit  per- 
dre le  poing,  ni  que  nul  n'auroit  commerce  avec 
femme  ou  fille  d'aufrui  s'il  ne  vouloit  perdre  le 
poing  ou  la  vie.  Moult  d'autres  bons  élablisse- 
menis  il  leur  donna  pour  paix  avoir. 

dlâ.  Après  qu'il  les  eut  enseignés  et  ordonnés, 
il  leur  dit  :  «  ligueurs,  le  plus  fort  ennemi  que 
»  nous  ayions ,  c'est  Prètre-Jean ,  et  je  vous  com- 
»  mande  que  vous  soyez  demain  tous  appareillés 
»  pour  lui  courir  sus ,  et  s'il  advient  qu'il  nous 
»  déconfise,  dont  Dieo  nous  garde,  que  chacun 
«  fasse  le  mieux  qu'il  pourra.  Et  si  nous  les  dé- 
n  confisons ,  je  commande  que  la  chose  dure  trois 
»  jours  et  trois  nuits,  et  que  nul  ne  soit  si  hardi 
y>  que  de  mettre  la  main  au  gain ,  mais  qu'il  ne 
»  songe  qu'à  geiw  occire  ;  car  aprèi  que  nous  au- 
»  rons  en  victoire,  je  vous  départirai  le  gain  si 
»  bien  et  si  loyalement  que  chacun  s'en  tiendra 
»  content.  »  A  cette  chose  ils  s'accordèrent  tous. 

2i3.  Le  lendemain  ils  coururent  sus  aux  enne- 
mis ,  et ,  ainsi  comme  Dieu  voulut ,  ils  les  décon- 
firent.  Tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  en  armes 
défensives,  ils  les  occirent  tous  ;  et  ceux  qu*ils 


très  religieus,  n'oceistrent  pas.  L'autre  peuple 
de  la  terre  Prestre  Jehan,  qui  ne  furent  pas  en 
la  bataille,  se  mistrent  touz  en  leur  subjection. 
244.  L'un  des  peuples  de  l'un  des  princes 
devant  nommé,  fù  bien  perdu  trois  moys  que 
onques  l'en  n'en  sot  nouvelles;  et  quant  il  re- 
vint il  n'ot  ne  fain  ne  soif,  que  il  ne  cuidoit  avoir 
demouré  que  un  soir  au  plus.  Les  nouvelles  que 
il  en  raporterent  firent  teles,   que  il  avoit 
trouvé  un  trop  haut  tertre,  et  là  sus  avoient 
trouvé  les  plus  l>eles  gens  que  il  eussent  onques 
veues,  les  miex  vestus,  les  miex  parés;  et  ou 
bout  du  tertre  vit  seoir  un  roy  plus  bel  des  au- 
tres, miex  vestu  et  miex  paré,  en  un  throne 
d'or  :  à  sa  dextre  séoient  six  roys  couronnez, 
bien  parez  à  pierres  précieuses;  et  à  senestre 
autant  Près  de  li,  à  sa  destre  main  avoit  une 
royne  agenoillée,  qui  li  disoit  et  prioit  que  il 
pensast  de  sou  peuple.  A  sa  senestre  avoit  un 
moult  l)el  home,  qui  avoit  deux  èles  resplendis- 
sans  aussi  comme  le  solleil;  et  autour  le  roy 
avoit  grant  foison  de  bêles  gens  à  èlez.  Le  roy 
appela  ce  li  pnnce,  et  H  dit  :  «  Tu  es  venu  de 
»  l*06t  des  Tartarins;  >  et  il  respondi  :  «  Sire,  se* 
»  sut  mon.  Tu  en  iras  à  11,  et  li  diras  que  ta 
»  m'as  veu,  qui  suis  sire  du  ciel  et  de  la  terre, 
»  et  11  diras  que  il  me  rende  grâces  de  la  yic- 
»  toire  que  je  li  ai  donnée  sus  Prestre  Jetian  et 
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trouvèrent  en  habit  de  religion ,  les  prêtres  et  an- 
tres religieux ,  ils  ne  les  occirent  pas.  L'autre 
peuple  de  la  terre  de  Prètre-Jean ,  qui  ne  fut  pas 
en  la  bataille,  se  mit  tout  en  la  subjectioD  des 
Tartares. 

214.  L'une  des  tribu,  ci-devant  nommées*,  fut 
perdue  bien  trois  mois  sans  qu'on  en  sût  des  noQ- 
velles ,  et  quand  elle  revint  ils  n'avoient  tous  ni 
faim  ni  soif,  en  sorte  qu'ils  ne  croyoient  avoir  de- 
meuré qu'un  soir  an  plus.  Les  nouvelles  qu'ils 
rapportèrent  furent  telles  qu'ils  avoient  trouvé 
un  très-haut  tertre  et  là-dessus  les  plus  belles 
gens  que  oncques  ils  eussent  vues ,  les  mieux  vê- 
tues, les  mieux  parées,  et  au  bout  du  tertre  ils 
avoient  vn  un  roi ,  plus  beau  que  les  autres , 
mieux  vêtu  et  mieux  paré,  assis  sur  un  trAne 
d'or.  A  sa  droite  étoient  assis  six  rois  couronnés, 
bien  parés  de  pierres  précieuses ,  et  à  sa  gauche 
autant.  Près  de  loi ,  à  sa  droite,  il  y  avoit  une 
reine  agenouillée  qui  lui  disoit  et  le  prioil  qu'il 
pensât  à  son  peuple.  A  sa  gauche,  il  y  avoil  un 
moult  bel  homme  qui  avoit  deux  ailes  resplen- 
dissantes comme  le  soleil ,  et  autour  du  roi  il  j 
avoit  grande  foison  de  belles  gens  avec  des  ailes. 
Le  roi  appela  le  chef  de  cette  tribu  et  lui  dit  :  «  Tu 
»  es  venu  de  l'armée  des  Tartares;  »  et  il  répon- 


*  Les  autres  éditions  portent  :  fvn  des  maîtres  de 
Vtine  des  tribus  devant  nommées. 
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>  sur  sa  gent;  et  H  diras  encore  de  par  moy, 
»  que  Je  U  donne  poissance  de  mettre  en  sa  sub- 

•  jeetion  toote  la  terre.  Sire,  ilst  le  prince, 
.  >  eomment  me  croira-t-il  ?  Tu  li  diras  que  il  te 

«  craie,  à  teles  enseignes  que  tu  iras  combat- 

>  tre  à  l'empereur  de  Perse  à  tout  trois  cens 

>  homes,  sanz  plus  de  ta  gent  :  et  pource  que 

>  voBtre  grant  roy  croit  que  je  sui  poissant 
»  de  foire  toutes  choses,  Je  te  donrai  victoire  de 
»  desooDiire  l'empereur  de  Perse,  qui  se  com- 

•  battra  à  toi  à  tout  trois  cens  mile  hommes  et 
«  pins  à  armes.  » 

245.  »  Avant  que  tu  voises  combattre  à  11 ,  tu 

•  requerras  à  vostre  roy  que  il  te  doint  les 

>  proualres,  et  les  gens  de  religion  que  il  a  pris 
»  eulabataille ,  et  ce  que  ceulz  te  tesmoigneront, 
»  tu  croiras  feniiement  et  tout  ton  peuple.  Sire , 
»  fist-il ,  Je  ne  m'en  saurai  aler ,  se  tu  ne  me  faiz 

>  conduire.  >  Et  le  roy  se  tourna  devers  grant  foi- 
soD  de  ehevaliers ,  si  bien  armez  que  c'estoit  mer- 
veille du  regarder;  et  appela  et  dit  :  «  George, 
»  viens  çà*  *  £t  cil  y  vint  et  s'agenoilla.  Et  le  roy 
li  dit  :  «  Lieve  sus,  et  me  meinne  cesti  à  la  her- 

•  berje  sauvement  ;  »  et  si  fist-il  en  un  point  du 
jour.  Si  tost  conmie  son  peuple  le  virent ,  il  firent 
fflouJt  grant  joie  et  tout  Tost  aussi ,  que  nulz  ne 
pourroit  raconter.  Il  demanda  les  proualres  au 
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dit :c Sire,  j'en  sais  venu  en  effet.  —  Tu  t'en 

>  iras  au  roi  des  Tartares  et  lui  diras  que  tu  m'as 
»  va ,  que  je  sais  seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  ; 
»  et  tu  lui  diras  qall  me  rende  grâce  de  la  vie- 
»  toire  que  je  lai  ai  donnée  sur  Prètre-Jean  et 
»  les  siens  ;  et  tu  lui  diras  encore  de  ma  part  que 
»  je  lui  donne  puissance  de  mettre  en  sa  subjec- 
■  lion  toate  la  terre.  —  Sire ,  dit  le  prince ,  oom- 

•  meut  me  croira-t-il?  —  Tu  lui  diras  qall  te 
i  croie  à  telles  enseignes  que  tu  iras  combattre 
»  l'empereur  de  Perso  avec  trois  cents  hommes 
»  sans  plas  de  gens  ;  et  pour  que  votre  grand  roi 

>  croie  qoe  j'ai  pouvoir  de  faire  tontes  choses,  je 

•  le  donnerai  moyen  do  déconfire  l'empereur  de 
»  Perse  qui  te  combattra  avec  trois  cent  mille 
»  hommes  et  plus  en  armes. 

215.  »  Avant  qoe  tu  Failles  combattre,  tu  re- 

•  qoerras  de  votre  roi  qu'il  te  donne  les  prêtres 
»  et  antres  gens  de  religion  qnll  a  pris  en  la  ba- 
»  taille,  et  tu  croiras  fermement,  toi  et  tes  gens, 
»  ce  qu'ils  vous  enseigneront.  —  Sire ,  dit  le 

>  prince ,  je  ne  m'en  saorois  aller,  si  tu  ne  me  fais 
»  eoodoire.  »  Et  le  roi  se  tourna  vers  grand'foi- 
son  de  chevaliers  si  bien  armés  que  c'étoit  mer*- 
veille  de  les  regarder,  et  il  appela  et  dit  :  «  Geor- 

•  ges,  viens  çà  ;  »  et  Georges  vint  et  s'agenouilla, 
et  le  roi  loi  dit  :  a  Lève-toi  et  conduis  celui-ci  en 
»  rareté  à  sa  tente.  »  Et  Georges  ainsi  fit-il  en  un 
instant.  Aaseitftt  que  les  Tartares  le  virent  de  re- 
tour, ils  firent  moult  grande  réjouissance  et  toate 
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grant  roy ,  et  il  les  y  donna  ;  et  ce  prince  et  tout 
sou  peuple  reçurent  leur  enseignement  si  débon- 
naireraent,  que  il  furent  tous  baptîziés.  Après 
ces  choses  il  prist  trois  cens  homes  à  armes, 
et  les  fist  cohfesser  et  appareiller,  et  s'en  ala 
combatre  à  l'empereur  de  Perse ,  et  le  desconfist 
et  chassa  de  son  royaume  lequel  s'en  vint  fùiant 
Jusques  au  royaume  de  Jérusalem  :  et  ce  fu  ccl 
empereur  qui  desconfist  nostre  gent  et  prist  le 
conte  Gautier  de  Brienne,  si  comme  vous  orrez 
après. 

246.  Le  peuple  à  ce  prince  crestien  estoit  si 
grant ,  que  les  messagiers  le  Roy  nous  contèrent 
que  il  avoient  en  leur  ost  huit  cents  chapelles  sus 
chers  (sur  des  chars). 

247.  La  manière  de  leur  vivre  estoit  tele  ;  car 
il  ne  mangoient  point  de  pain,  et  vi voient  de 
char  et  de  let.  La  "meilleur  char  que  il  aient  c'est 
de  cheval  et  la  mettent  gésir  en  souciz  et  sechier 
après ,  tant  que  il  la  trenchent  aussi  comme  pain 
noir.  Le  meilleur  bevrage  que  il  aient  et  le  plus 
fort,  c'est  de  lait  de  Jugment  confiât  en  herbes. 
L'en  présenta  au  grant  roy  des  Tartarins  un  che- 
val chargédefarine, qui  estoitvenu  de  trois  moyâ 
d'aleure  loiug,  et  il  la  donna  ans  messagiers  le 
Roy.  ^ 

248.  Il  ont  moult  de  peuple  crestien,  qui 
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l'armée  aus»;  la  joie  fut  telle  qu'on  ne  le  pourroit 
raconter.  11  demanda  les  prêtres  au  grand  roi ,  et 
le  grand  roi  les  lui  donna.  Et  ce  prince  et  tous  ses 
gens  reçurent  les  enseignements  de  ces  prêtres , 
si  débonnairement ,  qu'ils  forent  tons  baptisés. 
Après  ces  choses ,  il  prit  trois  cents  hommes  ar- 
més et  les  fit  confesser  et  appareiller,  et  s'en  alla 
combattre  l'empereur  de  Perse ,  et  le  déconfit  et 
chassa  de  son  royaume ,  lequel  s'en  vint  eu 
fuyant  jusqu'au  royaume  de  Jérasalem.  Et  ce  fbt 
cet  empereur  qui  déconfit  les  nôtres  et  prit  le 
comte  Gautier  de  Brienne,  comme  vous  ouïrez 
ci-après. 

2Â6.  Le  peuple  de  ce  prince  chrétien  étoit  si 
grand  que  les  messagers  du  roi  nous  contèrent 
qu'ils  avoient  dans  leur  camp  huit  cents  chapelles 
sur  des  chars. 

247.  [  Leur  manière  de  vivre  étoit  telle  :  ils  ne 
mangeoient  point  de  pain  et  vivotent  de  chair  et 
de  lait.  La  meilleure  chair  qu'ils  aient  est  celle  de 
cheval  ;  ils  la  mettent  sous  eux,  la  font  sécher  en- 
suite, puis  la  coupent  par  tranches  comme  du  pain 
noir.  Le  meilleur  et  plus  fort  breuvage  qu'ils 
aient  est  le  lait  de  jument,  qui  a  fermenté  dans 
des  herbes.  On  présenta  au  grand  roi  des  Tarta- 
res on  cheval  chargé  de  farine  qui  venoit  de  trois 
mois  de  chemin,  et  celui-ci  la  donna  aux  messa- 
gers du  roi. 

248.  Us  ont  moult  de  peuple  chrétien  qui 
croient  à  la  loi  des  Grecs,  tant  ceux  dont  nous 

18 


274 


MEMOIBES  DV  SIRB  DE  JOIlfVlLLfi. 


croient  en  la  loy  des  Griez  ;  et  ceulz  dont  nous 
avons  parlé ,  et  d'autres.  Geulz  envoient  sur  les 
Sarrazins  quant  il  veulentguerroier  à  eulz  ;  et  les 
Sarrazins  envoient  sus  les  Grestiens ,  quant  il  ont 
à  faire  à  eulz.  Toutes  manières  de  fenunes  qui 
n'ont  enfans ,  vont  en  la  bataille  avec  eulz  ;  aussi 
bien  donnent-il  soudées  aus  femmes  comme  aus 
hommes,  selonc  ce  que  elles  sont  plus  viguereuses. 
£t  contèrent  les  messagers  le  Roy ,  que  les  sou- 
daiers  et  les  soudaières  manjuent  ensemble  es 
hostiex  des  riches  homes  à  qui  il  estoient  ;  et  n'o- 
soient  les  homes  toucher  aus  femmes  en  nulle  ma- 
nière ,  pour  la  loy  que  leur  premier  roy  leur  avoit 
donnée.  Toutes  manières  de  chars  il  menèrent 
en  leur  ost;  il  manjuent  tout.  Les  femmes  qui 
ont  leur  enfans  les  conroient,  les  gardent,  et 
atoument  la  viande  à  ceulz  qui  vont  en  la  ba- 
taille^  Les  chars  crues  il  metent  entre  leur  celles 
et  leur  paniaus ,  quant  le  sanc  en  est  bien  hors , 
si  la  manjuent  toute  crue;  ce  que  il  ne  peuent 
manger  jetent  en  un  sac  de  cuir,  et  quant  il  ont 
fain  si  œvrent  le  sac,  et  manguent  touzjours  le 
plus  viex  devant  ;  dont  je  yi  un  Goremyn  qui  fù 
des  gens  Tempereour  de  Perse,  qui  nous  gardoit 
en  la  prison ,  que  quant  il  ouvroit  son  sac  nous 
nous  bouchions  que  nous  ne  pouions  durer,  pour 
la  puneisie  qui  issoit  du  sac. 
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avons  parlé  que  d'autres.  Ils  envoient  ces  chré- 
tieos  contre  les  Sarrasins  qnaod  ils  veuleot  guer- 
royer contre  eux ,  et  ils  eovoient  des  Sarrasins 
contre  les  chrétiens ,  quand  ils  ont  affaire  à  ceox- 
•i.  Toutes  manières  de  femmes  qui  n'ont  point 
d*cnfants  vont  au  combat  avec  eux.  Aussi  don- 
nent-ils UDC  solde  aux  femmes  comme  aux  hom- 
mes ,  suivant  qu  elles  sont  plus  vigoureuses.  Et 
les  messagers  du  roi  contèrent  que  les  soldats  mâ- 
les et  femelles  mangeoient  ensemble  aux  hôtels 
des  riches  hommes  auxquels  ils  appartenoient,  et 
les  hommes  n'osoient  en  nulle  manière  toucher 
aux  femmes ,  à  cause  delà  loi  que  leur  premier  roi 
leur  avoitdonnée.  On  voit  dans  leur  arméedes  chairs 
de  toutes  sortes  d'animaux;  ils  maogent  tout. 
Les  femmes  qui  ont  des  eofaols  les  conduisent , 
les  gardent  et  apprêtent  les  vivres  pour  ceux  qui 
vont  au  combat.  Ils  mettent  les  chairs  cru^s  en- 
tre leurs  selles  et  leurs  housses ,  et  quand  le  sang 
en  est  bien  sorti,  ils  les  mangent  toutes  crues;  ce 
qu'ils  ne  peuvent  manger,*  ils  le  jettent  dans  un  sac 
de  cuir,  et  quand  ils  ont  faim  ils  ouvrent  le  sac  et 
mangent  toujours  la  plus  vieille  la  première.  Je 
vis  un  Goremyn ,  qui  étolt  des  gens  de  l'empereur 
de  Perse  et  qui  nous  gardoit  dans  la  prison,  ou- 
vrir ainsi  son  sac,  et  quand  il  Touvroit  nous  nous 
bouchions  le  nez ,  car  nous  ne  pouvions  endurer 
la  mauvaise  odeur  qui  sortoit  du  sac  ", 

'  Cet  usage  subsiste  encore  parmi  les  Tartarcs. 


349.  Or  revenons  à  nestre  matière  et  disons 
ainsi ,  que  quant  le  grant  roy  dâ  Taitarins  ot 
receu  les  messages  et  les  présens,  il  envoia 
querre  par  asseurement  pluseors  roys  qui  n'es- 
toient  pas  encore  venus  à  sa  merci ,  et  leur  fist 
tendre  la  chapelle,  et  leur  dit  en  tel  manière  : 
«  Seigneurs,  le  roy  de  France  est  venu  en  nostre 
»  si^estion,  et  vezci  le  treu  ^pie  il  nous  envoie; 
»  et  se  vous  ne  venez  en  nortre  merci ,  nous  l'en- 
»  volerons  querre  pour  vous  confondre.  »  Aasés 
eu  y  ot  de  ceulz  qui  pour  la  poour  du  roy  de 
France,  se  mistrent  en  la  merci  decdi  roy. 

250.  Aycc  les  messages  le  Roy  vindrent;  si 
leur  aporterent  lettres  de  leur  grant  roy  an  roy 
de  France,  qui  disoient  ainsi  :  «  Bone  diose  est 
»  de  pèz  :  quaren  terre  de  pèz  manguent  dl  qui 
»  vont  à  quatre  piez  l'erbe  pèsiblement;  dl  qui 
»  vont  à  deus ,  labourent  la  terre  dont  les  biens 
»  viennent  passiblement;  et  ceste  chose  te  man- 
»  dons-nous  pour  toy  aviser  :  car  ta  ne  peos 
»  avoir  pèz  se  tu  ne  l'as  à  nous,  et  tel  roy  et  tel 
»  (et  moult  en  nommoient)  et  toaz  les  avons  mis 
»  à  l'espée.  Si  te  mandons  que  tu  nous  envoies 
»  tant  de  tonor  etdetonargentcb88eunan,que 
»  tu  nous  retidgnes  à  amis;  et  se  tu  ne  le  fais, 
»  nous  destruirons  toy  et  ta  gent  aussi  comme 
»  nous  avons  fait  ceubs  que  nous  av<M;is  devant 
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â49.  Or  revenons  à  notre  sujet  et  dtaons  que 
quand  le  grand  roi  des  Tartares  eut  reçu  les  mes- 
sagers et  les  présents,  il  envoya  quérir,  en  leur 
donnant  s6reté,  plusieurs  rois  qui  n'étoient  pas 
encore  venus  à  sa  merci,  et  leur  fit  tendre  la 
chapelle  et  leur  dit  :  «  Seigneurs ,  le  roi  de  Fraac« 
»  est  venu  en  notre  subjection ,  et  voici  le  tribut 
»  qu'il  nous  envoie,  et  si  vous  ne  venez  à  notre 
»  merci ,  nous  l'enverrons  quérir  pour  vous  con- 
»  fondre.  •  Assez  il  y  en  eut  de  ceux  qui ,  par  peur 
du  roi  de  France ,  se  mirent  en  la  merd  du  roi  des 
Tartares. 

250.  Avec  les  messagers  du  roi  vinrent  ceux 
des  Tartares  qui  apportèrent  lettres  de  leur  grand 
roi  au  roi  do  France ,  lesquelles  disoient  :  «Bonne 
»  chose  est  la  paix,  car  en  terre  de  paix  ceux 
»  qui  vont  à  quatre  pattes  maogent  rherbe  pal- 
»  siblement ,  ceux  qui  vont  à  deux  labourent  la 
»  terre  dont  les  biens  vieiment  paiaiblemeat,  et 
»  cette  chose  te  mandons-nous  pour  t'aviser;  car 
»  tu  ne  peux  avoir  paix  si  tu  ne  l'as  avec  nous, 
»  et  tel  et  tel  roi  (  et  moult  en  nommoient  ) ,  et 
)>  tous  les  avons-nous  mis  à  l'épée.  Ainsi  nous  le 
»  mandons  que  tu  nous  envoies  tant  de  ton  or  et 
»  de  ton  argent ,  chacun  an ,  pour  que  tu  nous 
»  tiennes  pour  amis  ;  et  si  tu  ne  le  fais  nous  dé- 
»  trairons  toi  et  ta  gent ,  comme  noua  avons  fait 
»  de  ceux  que  nous  avons  nommés  devant.  »  Et 
sachez  que  le  roi  saint  Louis  se  repentit  fort  d*a- 
voir  envoyé  chez  les  Tartares.  ] 
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«  Damniez.  »  Et  sadiiez  qu'il«effepeQti  fort  quant 
ji  y  enyoia. 

:t^l.  Or  revenons  à nostre  matière,  et  disons 
ainsi ,  que  tandis  que  le  Roy  fermoit  Gezaire  vint 
en  Tort  laonselgnear  AJenars  de  Senaingan ,  qui 
nous  conta  qae  11  avdt  fait  sanef  au  réaumede 
Noioe^qui  est  en  la  iin  du  nMmde  devers  Occi» 
dent;  et  au  venir  que  il  fist  vers  le  Roy,  envi- 
roona  toute  Espaingne,  et  le  eouvint  passer  par 
les  destroitz  de  Marroch  :  en  grant  péril  passa 
avant  qu'ii  venist  à  nous.  Le  Roy  le  retint  li 
dixième  de  dievaliers,  et  nous  oonta  que  en  la 
terre  de  Noxoe  que  les  nuiz  estoient  si  courtes  en 
Ttsté,  que  il  n'estoit  nulle  nuit  que  l'en  ne  veist 
ia  darté  du  jour  à  l'annuitier ,  et  la  clarté  de  la 
journée.  11  se  prist  il  et  sa  gent  à  chader  ans 
lyons ,  et  pluseurs  empristrent  moult  périlleuse- 
roent  ;  car  il  aloient  traire  aus  lyons  en  ferant  des 
espérons  tant  comme  il  pooint;etquaBtil  avoient 
trait ,  le  lyon  mouvoit  à  eulz ,  et  maintenant  les 
eussent  attains  et  dévorez,  ce  ne  feust  ce  que  il 
lassoient  cheoir  aucune  piesce  de  drap  mau vaiz , 
<tle  lyons  s'arestolt  desusetdessirwt  le  drap  et 
devoroit;  que  il  culdoit  tenir  un  home  :  tandis 
que  il  dessiroit  ce  drap,  et  Tautrei^aloit  traire  à 
li,  et  le  fyon  lessoit  le  drap  et  li  aloit  courre  sus; 
et  sitost  comme  cil  laissoit  cheoir  une  piesce 
de  drap,  lelymii^entendoîtaH  drap;  e);  en  ce 
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S51.  Or  revenons  à  notre  siget  ti  disons  que 
landis  que  le  roi  fortiOoit  Gésarée ,  monseigneur 
Alenars  de  Senaingan  arriva  à  rarmée.  11  nous 
conta  qu'il  avoit  équipé  sa  nef  au  royaume  de 
Nonrége  qui  est  à  la  fln  du  monde  vers  l'Occi- 
dent, ei  en  venant  vers  le  roi,  il  tourna  toute 
lïspagne  et  passa  par  le  détroit  de  Maroc  ;  il 
eoorut  de  grands  dangers  avant  de  venir  à  nous. 
Le  roi  le  retint,  lui,  dixiènie  de  chevaliers;  et  il 
noa&  conta  qu'en  la  terre  de  Nonrége  les  nuits 
étaient  si  courtes  en  été,  qu'on  ne  cessoit  pas 
de  voir  le  jour  presque  tout  le  temps  de  la 
nuit.  Il  se  prit,  lui  et  ses  gens,  à  chasser 
aoi  lions  *,  et  plusieurs  s'y  prirent  moult  pé- 
riUeosenient.  Car  ils  alloient  ûrer  aux  lions  en 
frappant  des  éperons  tant  qu'ils  pouvoient,  et 
quand  ils  avoient  tiré ,  le  lion  se  portoit  sur  eux 
ei  bientét  les  eAt  atteints  et  dévorés,  n*eùt  été 
qu'ils  laissoient  cheoir  une  pièce  de  mauvais 
drap,  et  le  lion  s'arrètoit  sur  le  drap,  le  déchi«- 
nût  et  le  devoroit ,  car  il  croyoit  que  c'étoit  un 
lummie.  Tandis  qu'il  déchiroit  le  drap,  un  autre 
chaieeor  venoît  tirer  dessus ,  et  le  lion  laissoit  le 
drapetalloit  lui  courir  sus,  et  sitôt  que  celui- 
ei  laissoit  cheoir  une  pièce  de  drap,  le  lion  se 
rejetait  encore  dessus,  et,  en  faisant  ce  mauégo, 

'  On  ne  trouve  plus  de  lions  ai^on^'hnl  dans  la  Pi- 
le*tine.  On  rencontre  seulement  dans  les  forêts  voisines 


faisant  il  occioient  les  lyons  de  leur  saletés. 

352.  Tandis  que  le  roi  fermoit  Gezaire,  vint  à 
li  monseigneur  Nargoe  de  Toci ,  et  disoit  le  Roy 
que  il  estoitson  cousin  :  car  il  estait  descendu 
d'une  des  seurs  le  roy  Phelippe,  que  l'Empereur 
meismes  ot  à  fenmie.  Le  Roy  le  retint  11  dixiè- 
me  de  chevaliers  un  an;  et  lors  s'en  parti,  si 
s'en  r'ala  en  Gonstantinnoble  dont  il  estoit  re- 
venus. Il  conta  au  Roy  que  l'empereur  de  Gon- 
stanMnnoble,  il  et  les  autres  riches  home^  qui 
estoient  en  Gonstantinnoble,  lors  estoient  allé  à 
un  peuple  que  l'en  appeloit  Gomains,  pource 
^e  il  eussent  leur  aide  encontre  Vatacfae,  qui 
lors  éfeoit  empereur  desfiriex;  et  pource  que 
l'un  aidast  l'autre  defoy,  convint  que  l'Empe- 
reur et  les  autres  riches  homes  qui  estoient 
avec  11  se  seingnissient  et  meissent  de  leur  sanc 
en  un  grant  hanap  d'argent;  et  le  roy  des  Gom* 
mains  et  les  antres  riches  homes  qui  estoient 
avec  li,  refirent  ainsi  et  mellerentleur  sanc  avec 
le  sanc  de  nostro  gent,  et  trempèrent  en  vin  et 
en  yaoe,  et  en  burent  et  nostre  gent  aussi; 
et  lors  si  distrent  que  il  estoient  frère  de  sanc. 

353.  Encore  firent  passer  un  chien  entre  nos 
gens  et  la  leur,  et  descoperent  le  chien  de  leur 
espées,  et  notre  gent  aussi,  et  distrent  que 
ainsi  faussent  11  décopé  se  il  fàUloient  l'un  à 
l'autre. 

OOO 

les  chasseurs  tuoient  les  lions  de  leurs  flèehes* 
252.  Tandis  que  le  roi  foitifioit  Gésarée,  mon- 
seigneur  Naijot  de  Toucy  vint  è  Id ,  ot  le  roi  di- 
soit qu'il  étoit  son  cousin,  car  il  étoit  descendu 
d'une  des  sœurs  du  roi  Plùlippe-Auguste ,  que 
l'empereur  Andronie  avoit  épousée.  Le  roi  le  re- 
tint un  an ,  loi  dixième  de  chevaliers ,  et  alors  il 
partit  et  s'en  retourna  à  Gonstantinople  d'où  il 
étoit  venu.  Il  conta  au  roi  que  l'emperoqr  de 
Gonstantinople,  Ini  et  les  autres  riches  hommes 
quiétoient  dans  cette  ville,  s'étoient  lors  alliés  à 
un  peuple  qu'on  appeloit  Comans,  pour  qu'ils  les 
aidassent  contre  Vatace ,  qui  lors  étoit  empereur 
des  Grecs  ;  et  pour  que  l'on  aidât  l'autre  de  toute 
sa  puissance ,  il  fut  convenu  que  Temperour  et  les 
autres  ridies  hommes  qui  étoient  avec  lui  se  tire- 
roient  du  sang  et  le  mettrdent  dans  une  grande 
coupe  d'argent ,  et  le  roi  des  Gomans  et  les  autres 
riches  honunes  qui  étoient  avec  loi  .firent  de 
mémo ,  et  mêlèrent  leur  sang  avec  le  sang  des 
nétres,  et  on  y  trempa  du  vin  et  de  l'eau  et  on 
en  but  d'un  côté  comme  de  l'autre,  et  alors  ils 
dirent  qu'ils  étoient  frères  de  sang. 

253.  Ils  firent,  en  outre,  passer  un  chien  entre 
nos  gens  et  les  leurs,  et  découpèrent  le  chien  avee 
leurs  épées;  nos  gens  en  flrent  de  mémo,  et  ils 

de  Gésarée  et  dans  les  montagnes  de  la  Jodëe  quelques 
tigres»  des  hyènes  et  des  sangliers. 

18.       . 
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254.  Encore  nous  conta  une  grant  merveille, 
tandis  que  il  estoit  en  leur  ost,  que  un  riche 
chevalier  estoit  mort,  et  li  avoit  Ten  fet  une  grant 
fosse  large  en  terre,' et  Tavoit  l'en  assis  moult 
noblement  et  paré  en  une  chaere;  et  li  mist  l'en 
avec  li  le  meilleur  cheval  que  il  eust  et  le 
meilleur  sergeht  tout  vif.  Le  serjant  avant  que 
il  feust  mis  en  la  fosse  avec  son  seigneur,  avec 
le  roy  des  Commains  et  aus  autres  riches  sei- 
gneurs, et  au  prenre  congiéque  il  fesoitàeulz, 
il  li  mettoient  en  escharpe  grant  foison  d'or  et 
d'argent,  et  li  disoient  :  «  Quant  je  venré  en 
»  l'autre  siècle,  si  me  rendras  ce  que  je  te  baille. 
Et  il  disoit  :  «  Si  ferai-je  bien  volentiers.  »  Le 
grand  roy  des  Commains  l'y  bailla  unes  lettres 
qui  aloient  à  leur  premier  roy;  que  il  li  man- 
doit  que  preudomme  avoit  moult  bien  vescu  et 
que  il  l'avoit  moult  bien  servi,  et  que  il  li  guer- 
redonnast  son  servise.  Quant  ce  fu  fait,  il  le 
mistrent  en  la  fosse  avec  son  seigneur  et  avec 
le  cheval  tout  vif;  et  puis  lancèrent  sur  la  fosse 
planches  bien  chevillées,  et  tout  l'ost  courut 
à  pierres  et  à  terre,  et  avant  que  il  dormis- 
sent orent  il  fet ,  en  remembrance  de  ceulz  que 
il  avoient  enterré ,  une  grant  montaingue  sur 
eulz. 

255.  Tandis  que  le  Roy  fermoit  Gezaire,  j'alai 
en  sa  héberge  pour  le  veoir.  Maintenant  que  il 

dirent  :  qu'ainsi  fussent-ils  décoapés  s'ils  man- 
qaoient  Tuo  à  l'autre. 

254.  Il  nous  conta  encore  une  autre  grande 
merveille  :  tandis  qu'il  étoit  avec  les  Comans , 
un  riche  chevalier  d'entre  eux  mourut.  Ou  lui  fit 
une  grande  fosse  large  en  terre,  et  on  l'y  assit 
moult  noblement  et  paré  sur  uo  siège,  et  on 
mit  avec  lui  le  meilleur  clieval  qu'il  eût  et  le 
meilleur  sergent  tout  vifs  ;  le  sergent,  avant  qu'il 
fût  mis  dans  la  fosse  avec  son  seigneur,  vint  avec 
le  roi  des  Comans  et  autres  riches  seigneurs,  et 
quand  ils  prirent  congé  d'eux  tons,  ils  lui  mirent, 
dans  son  écharpe ,  grand'foison  d'or  et  d'argent , 
et  hii  dirent  :  a  Quand  je  viendrai  dans  l'autre 
»  monde ,  tu  me  rendras  ce  que  je  te  baille.  »  Et 
il  disoit  :  «Ainsi  ferai-je  moult  bien  volontiers.  »  Le 
grandroi  des  Comans  lui  bailla  une  lettre  qui  étoit 
adressée  à  leur  premier  roi,  par  laquelle  il  lui 
mandoitque  prud'homme  avoit  bien  vécu,  et  qu'il 
le  récompensât  de  ses  services.  Quand  cela  fut 
fait,  on  le  mit  tout  vif  dans  la  fosse  avec  son  sei- 
gneur et  le  cheval,  et  puis  on  plaça  sur  la  fosse  des 
planches  bien  chevillées,  et  toute  la  troupe  cou- 
rut, apportant  des  pierres  et  delà  terre,  et,  avant 
la  nuit,  ils  élevèrent  au-dessus  de  la  fosse,  et  en 
mémoire  de  ceux  qu'ils  avoient  enterrés,  une 
grande  montagne. 

255.  Tandis  que  le  roi  fortifloit  Césarée,  j'allai 
en  sa  tente  pour  le  voir;  lorsqu'il  me  vit  entrer 


me  vit  entrer  en  sa  chambre,  là  où  il  parlolt  an 
Légat,  il  se  leva  et  me  traît  d'une  part,  et  me 
dit  :  «  Vous  savez,  ilst  le  Roy,  que  je  ne  vous  re- 
»  ting  que  jusques  à  Pasques;  si  vous  pri  que 
»  vous  me  dites  que  je  vous  donra  de  Pasques 
»  en  un  an.  »  Et  je  li  dis  que  je  ne  vouloieque 
li  me  donnast  plus  de  ses  deniers,  que  ce  que  il 
m'avoit  donné  ;  mes  je  vouloie  fère  un  autre 
marché  à  li  :  «  Pource,  fls-je,  que  vous  \im 
»  oourouciés  quant  l'en  vous  requiert  aucune 
»  chose  ;  si  veiNje  que  vous  m'aies  couvenant 
»  que  se  je  vous  requiert  aucune  chose  toute 
»  ceste  année,  que  vous  ne  vous  courouciéspas; 
»  et  se  vous  me  refusés,  je  ne  me  courroucerai 
u  pas.  »  Quant  il  oy  ce,  si  commença  à  rire  moult 
clèrement,  et  me  dit  que  il  me  retenoit  par  tel 
convenant;  et  me  prist  par  tel  convenant  et  me 
mena  pardevers  le  Légat  et  vers  son  Conseil, 
et  leur  reoorda  le  marché  que  nous  avions  fait; 
et  en  furent  moult  lié,  pource  que  je  estoie  le 
plus  riche  qui  feust  en  l'ost. 

256.  Ci-après  vous  dirai  comment  je  ordenai 
et  atirai  mon  affère  en  quatre  ans  que  je  y  de- 
mourai,  puis  que  les  frères  le  Roy  en  furent  ve- 
nus. Je  avoie  deux  chapelains  avec  moy  qui  me 
disoient  mes  bores;  l'un  me  chantoit  ma  messe 
sitost  comme  l'aube  du  jour  apparott,  et  l'autre 
attendoit  tant  que  mes  chevaliers  et  les  cheva- 

o<x> 

dans  sa  chambre ,  là  où  il  parloit  an  légat,  il  se 
leva  et,  me  tirant  à  part,  il  me  dit  :  c  Vous  savez 
»  que  je  ne  vous  ai  retenu  que  jusqu'à  Pâques;  aii»i 
n  je  vous  prie,  dites-moi,  ce  que  je  vous  donnerai 
»  de  Pâques  à  un  an.  »  Et  je  lui  dis  que  je  ne 
vonlois  qu'il  ne  me  donnât  de  ses  deniers,  plas 
que  ce  qu'il  m'en  avoit  donné  ;  mais  que  je  vou- 
lois  faire  un  autre  marché  avec  lui,  «  parce  que, 
»  dis-je,  vous  vous  courroucez  quand  on  vous  re- 
»  qniert  aucune  chose..  Ainsi  je  veux  que  vous  me 
»  promettiez  que,  si  je  vous  requiers  aucune  chose, 
)>  toute  cette  année,  vous  ne  vous  courrouciez  pas  : 
)>  et  si  vous  me  refusez  je  ne  me  courroucerai  pas.» 
Quand  le  roi  ouït  cela  ,  il  commença  à  rire  roouH 
haut ,  et  me  dit  qu'il  me  retenoit  à  cette  coudi- 
tion,  et  me  prit  par  la  main  et  me  mena  vers  le 
légat  et  son  conseil  ;  il  leur  rappela  le  marché 
que  nous  avions  fait,  et  ils' en  furent  moult  con- 
tents, parce  que  j'étois  le  plus  riche  homme 
de  l'armée. 

[256.  Ci-après  je  vpus  dirai  comment  j'ordonnai 
et  arrangeai  mes  affaires  ,  en  quatre  ans  que  j'y 
demeurai  depuis  que  les  frères  du  roi  en  furent 
partis.  J'avois  deux  chapelains  avec  moi  qui  me 
disoient  mes  heures  :  l'un  me  chantoit  la  messe 
sitât  que  l'aube  du  jour  paroissoit,  et  l'autre  at- 
tendoit que  mes  chevaliers  et  les  chevaliers  de  ma 
bataille  fussent  levés.  Quand  j'avois  ouf  la 
messe ,  je  m'en  allois  avec  le  roi.  Quand  le  roi 
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liers  de  ma  bataille  estoient  levés.  Quant  je 
avoieoy  ma  messe,  je  m'en  aloie  avec  le  Roy. 
QuaDt  le  Roy  vouloit  chevaucher,  je  li  fesole 
oompalngnie.  Aucune  foiz  estoient  que  les  mes- 
sages venoient  à  11,  parquoy  il  nous  couvenoit 
besoîgner  à  la  matinée. 

2â7.  Mon  lit  estoit  fait  en  mon  paveillon  en 

tei  manière,  que  nul  ne  pooit  entrer  eus,  que  il 

oe  me  veist  gésir  en  mon  lit  ;  et  ce  fesoie-je 

pour  ester  toutes  mescréances  de  femmes.  Quant 

'  ce  vint  contre  la  saint  Remy,  je  fesoie  acheter 

ma  porcherie  de  pors  et  ma  bergerie  de  mes 

chastris,  et  farine  et  vin  pour  la  garnison  de 

l'ostel  tout  y  ver  ;  et  ce  fesoie^je  pource  que  les 

danrées  enchiérissent  en  yver,  pour  la   mer 

qui  est  plus  felonesce  en  yver  que  en  esté;  et 

âciielDie  bien  cent  tonniaus  de  vin  et  fesoie 

toazjours   boire   le   meilleur  avant;  et  fesoi 

treraprer  le  vin  au  vallès  d'yaue,  et  ou  vin  des 

escttiers  moin  d'yaue.  A  ma  table  servoit  l'en 

devant  mes  chevaliers,  d'une  grant  phiole  de. 

vin  et  d'une  grant  phiole  d'yaue;  si  le  trem- 

proieut  si  comme  il  vouloient. 

2ô8.  Ly  Roys  m'avoit  baillé  en  ma  bataille 
cinquante  chevaliers  :  toutes  les  foiz  que  je  man- 
goie,  je  avoie  dix  chevaliers  à  ma  table  avec 
les  miens  dix;  et  maugoient  l'un  devant  l'autre, 
seloflc  la  coutume  du  pays,  et  séoientsur  natea 
a  terre.  Toutes  les  foiz  que  l'en  crioit  aus  ar- 

todIoK  chevaucher ,  je  lai  faisois  compaguie. 
Aucanes  fois ,  les  messagers  venoient  à  lai,  et 
aloip  il  nous  falloil  travailler  la  matinée. 

257.  Mon  Ht  étoil,  dans  mon  pavillon,  de  telle 
manière  que  nul  ne  poavoit  entrer  qu*il  ne  me 
vH  couché  au  lit  ;  ce  que  je  Caisois  pour  ôter  toute 
n)6créance  de  femme.  Quand  la  Saint-Remi  ap- 
prochois,  je  faisois  acheter  pour  la  provision  de 
i'hôtel  en  hiver»  vin,  farine,  un  troupeau  de  porcs 
et  DO  troupeau  de  moutons;  et  ce  faisois -je 
parce  qoe  les  denrées  enchérissent  en  hiver ,  et 
que,  dans  cette  saison ,  la  mer  est  plus  mauvaise 
qu'en  été  :  j'achetois  bien  cent  tonneaux  de  vin, 
el  faisois  toujours  boire  le  meilleur  le  premier  ; 
je  faisois  tremper  d'eau  le  vin  destiné  aux  va- 
let<,  et  de  moins  d'eau  le  vin  destiné  aux  écnyers. 
A  ma  table,  on  servoit  devant  mes  chevaliers  une 
srande  bouteille  de  vin  et  une  grande  bouteille 
^  eau,  et  ils  trempoientlenr  vin  comme  ils  vouloient. 

^.  Le  roi  m'avoit  baillé  en  ma  bataille  cin- 
quante chevaliers.  Toutes  les  fois  que  je  man-^ 
geois,  j*avois  à  ma  table  dix  de  ces  chevaliers, 
avec  dix  des  miens,  et  ils  mangeoient  l'un  devant 
l'aulre,  selon  la  coutume  du  pays  et  étoient  assis 
sur  des  nattes  à  terre.  Toutes  les  fois  qu'on  crioit 
^u\ armes,  j'envoyois  cinquante-quatre  chevaliers 
qu'on  appeloil  dizainiers,  parce  qu'ils  étoient  dî- 


mes, je  y  envoioie  cinquante-quatre  chevaliers 
que  en  appeloit  diseniers,  pource  que  il  estoient 
leur  disiesme  toutes  les  foiz  que  nous  chevau- 
chions armé  :  tuit  li  cinquante  chevaliers  man- 
joient  en  vçLon  ostel  au  revenir.  Toutes  les  festes 
année  je  semonnoie  tous  les  riches  hommes  de 
rost;donti1  couvenoit  que  le  Roy  empruntast 
aucune  foiz  de  ceulz  que  j'avoie  semons. 

259.  Ci-après  orrez  les  justices  et  les  juge- 
mens  que  je  vis  faire  a  Cezaire  tandis  que  le 
Roy  y  sejournoit. 

260.  Tout  premier  vous  dirons  d'un  chevalier 
qui  fut  pris  au  bordel,  auquel  l'en  parti  un  jeu 
selonc  les  usages  du  pays.  Le  jeu  parti  fù  tel,  ou 
que  la  ribaude  le  menroit  par  l'ost  en  chemise, 
une  corde  liée  aus  genetaires  ;  ou  il  perdroit  son 
cheval  et  s'armeure,  et  le  chaceroit  l'en  de  l'ost 
Le  chevalier  lessa  son  cheval  au  Roy  et  s'ar- 
meure ,  et  s'en  ala  de  l'ost.  Je  alai  prier  au  Roy 
que  il  me  donnast  le  cheval  pour  un  poure  gen- 
tiihOme  ^i  estoit  en  l'ost.  Et  le  Roy  me  res- 
pondi  que  ceste  preire  n'estoit  pas  rèsonnable, 
que  le  cheval  valoit  encore  quatre-vingt  livres. 
«  Conunent  m'avés-vous  les  convenances  rom- 
u  pues,  quant  vous  vous  courouciés  de  ce  que 
»  vous  ai  requis  ?»  Et  il  me  dit  tout  en  riant  : 
«  Dites  quant  que  vous  vourrez,  je  ne  me  cou- 
»  rouce  pas.  »  Et  toutevoies  n'oi-je  pas  le  che- 
val pour  le  pour  gentilhome. 

OOO 

visés  par  dix  toutes  les  fois  que  nous  chevauchions 
armés.  Tous  les  cinquante  chevaliers  mangeoient 
à  mon  hôtel  au  retour.  Toutes  les  fêtes  annuelles, 
j'invitois  tous  les  riches  hommes  de  Tarmée ,  et 
aucunes  fois  il  falloit  que  le  rpi  eût  à  sa  table  quel- 
ques-uns de  ceux  que  j'avois  invités.  ] 

259.  Ci-après  vous  ouïrez  les  justices  et  lesju- 
gemens  que  je  vis  faire  à  Césarée  tandis  que  le 
roi  y  sejournoit. 

260.  Tout  d'abord  je  vous  parlerai  d'an  cheva- 
lier qui  fut  pris  au  bordeau,  auquel  on  donna  l'op- 
tion, selon  les  usages  du  pays.  L'option  étoit 
telle  qoe  la  ribaude  le  mèneroit  par  le  camp  en 
chemise,  une  corde  attachée  aux  génitoires;  ou 
il  perdroit  son  cheval  et  son  armure,  et  il>seroit 
chassé  de  l'armée.  Le  chevalier  laissa  son  cheval 
et  son  armure  au  roi  et  s'en  alla  de  Tarmée.  J'al- 
lai prier  le  roi  qu'il  me  donnât  le  cheval  pour  un 
pauvre  gentilhomme  qui  étoit  dans  Tost ,  et  le 
roi  me  répondit  qoe  cette  prière  n'étoit  pas  rai- 
sonnable, que  le  cheval  valoit  encore  quatre-vingts 
livres ,  et  je  lui  dis  :  «  Sire,  vous  avez  rompu  nos 
p  conventions,  puisque  vous  vous  courroucez  de 
»  ce  que  je  vous  ai 'requis.  »  Et  il  me  dit  tout  en 
riant  :  «  Difes  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  me 
»  courrouce  pas,  n  et  pourtant  n'eus-je  pas  le 
cheval  pour  le  pauvre  gentilhomme. 
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261.  La  seconde  Justice  Ait  telle,  que  les  die- 
valiers  de  nostre  bataille  chassoient  une  beste 
sauvage  que  Ten  appelle  gazel ,  qui  est  aussi 
comme  un  chevrel.  Les  fireres  de  l'Ospital  s'en^ 
bâtirent  sur  eulz  et  boutèrent,  cbacerent  nos 
chevaliers.  Et  je  me  pleing  au  Mestre  de  TOspi- 
tal;  et  le  Mestre  de  l'Ospital  me  respondi  que 
il  m'en  feroit  le  droit  et  Fusage  de  la  Terre 
Sainte,  qui  estent  tele  que  il  feroit  les  frères 
qui  Toutrage  avoient  faite ,  manger  sur  leurs 
mantiaus,  tant  que  cil  les  en  ieveroient  à  qui 
l'outrage  avoit  esté  faite.  Le  Mestre  leur  en  tint 
bien  convenant;  et  quant  nous  veismes  que  il 
orent  mangé  une  piesce  sur  leur  mantiaus,  Je 
alai  au  Mestre  et  le  trouvai  manjant,  et  11  priai 
qiae  il  feist  lever  les  frères  qui  manjoient  sur 
leur  mantiaus  devamt  H;  et  les  chevaliers  aussi 
ausquiex  l'outrage  avoit  esté  feste,  l'en  prièrent 
Et  il  me  respondi  que  il  n'en  feroit  nient;  car 
il  ne  vouloit  pas  que  les  frères  frissent  vilein- 
nie  à  ceulz  qui  vinroient  en  péîerina^e  en  la 
Terre  Sainte.  Quant  Je  oy  ce,  Je  m'assis  avec 
les  frères  et  commençai  à  manger  avec  eulz,  et 
11  dis  que  Je  ne  me  leverc^e  tant  que  les  frères 
se  Ieveroient.  Et  me  dit  que  c'estoit  force  et 
m'otroia  ma  requeste;  et  me  fist  moy  et  mes 
chevaliers  qui  estoieut  avec  moy,  manger  avec 
li,  et  les  frères  aierent  manger  avec  les  autres  à 
haute  table. 
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261.  La  seconde  Justice  fat  telle  :  les  cheva- 
liers de  notre  bataille  chassoient  une  hèle  sauvage 
qu^oQ  appelle  gazelle,  qui  est  comme  on  chevreuil. 
Les  frères  de  THÔpilal  coururent  sur  eux,  poussè- 
rent et  chassèrent  nos  chevaliers.  Je  me  plaignis 
au  maître  de  THôpital,  et  le  maître  de  THApitalme 
répondit-  qu'il  m'en  feroit  rendre  raison,  selon  le 
droit  et  l'usage  de  la  Terre-Sainte ,  qui  étoit  tel 
qu'il  feroit  manger  sur  leurs  manteaux  les  irères 
qui  avoient  fait  l'outrage,  jusqu'à  ce  que  ceux  à 
qui  l'outrage  avoit  été  fait  les  en  ûssent  lever.  Le 
maître  leur  tint  parole,  et  quand  nous  vîmes  qu'ils 
eurent  mangé  quelque  temps  sur  leurs  manteaux, 
jjallai  au  maître  et  le  trouvai  mangeant»  et  le 
priai  qn'il  fît  lever  les  frères  qui  mangeoient  sur 
leurs  manteaux  devant  lui  ;  et  les  chevaliers  aussi 
auxquels  l'outrage  avoit  été  fait  l'en  prièrent^ 
Il  me  répondit  qu'il  n'en  feroit  rien,  car  il  ne 
vouloit  pas  que  le»  frères  fissent  vilainie  à  ceux 
qui  viendroient  en  pèlerinage  à  la  Terre-Sainte. 
Quand  j'ouSs  cela,  |e  m'assis  avec  les  frères  et 
eommençai  à  manger  avec  eux,  et  lui  dis  que  je  ne 
me  lèverais  tant  que  les  frères  ne  se  Ieveroient 
pas.  II  me  dit  que  c'étoit  lui  faire  violence , 
et  m'octroya  ma  requête,  et  me  fit  moi  et  les  che- 
valiers qui  étoieut  avec  moi,  manger  avec  lui,  et 
les  frères  allèrent  manger  avec  les  autres  à  une 
table  haute. 


362.  Le  tiers  Jugement  que  Je  vi  rendre  à 
Cezaire,  si  fu  tel,  que  un  seijant  le  Roy  qui  avoit 
ànon  le  Goulu,  mistraabià  un  chevalier  de  ma 
bataille.  Je  m'en  alai  pleindre  av  Roy.  Le  Roy 
me  dist  que  Je  m'en  pooie  bien  souffirir  se  li 
sembloit,  que  il  ne  l'avoit  foit  que  bouter.  Et  Je 
li  dis  que  Je  ne  m'en  souflerroie  Jà;  et  se  il  ne 
m'en  fesoit  droit,  Je  lèroie  son  servise,  puisque 
ses  seijans  batteroient  les  dievaliers.  Il  me  Gst 
fère  droit,  et  tt  droit  fb  tel  selonc  les  usages  du 
pais,  que  le  serjant  vint  en  ma  faerbeije  dcs- 
chaus  et  en  braies,  sanz  plus  ;  une  espée  toute 
nue  en  sa  main,  et  s'agenoilU  devant  le  cheva- 
lier, et  li  dit  :  «  Sire,  Je  vous  amende  ce  que 
»  Je  mis  main  à  vous;  et  vous  ai  aportée  reste 
»  espée  pource  que  vous  me  copec  le  poâig,  se  il 
»  vous  plet.  »  Et  Je  priai  au  chevalier  que  il  H 
pardonnast  son  maltalent,  et  si  fist-il. 

26$.  La  quarte  amende  fu  telle;  que  frère 
Hugue  de  Joy,  qui  estott  maréchal  du  Temple, 
ta  envolé  au  soudanc  de  Damas  de  par  le  Mes- 
tre du  Temple ,  pour  pourchacier  comment  le 
soudanc  de  Damas  s'acordat  que  une  grant 
terre  que  le  Temple  soloit  tenir,  que  le  soudanc 
vousit  que  le  Temple  en  eust  la  moitié  et  il 
l'autre.  Ces  convenances  furent  faites  en  tel 
manière,  se  li  Roy  si  acorddt.  Et  amena  frète 
Hugue  un  Amiral  de  par  le  soudanc  de  Damas , 
et  aporta  les  convenances  en  escript,  «que  en 
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262.  Le  troisième  Jugement  que  Je  vis  rendre 
à  Gésarée  fut  tel  :  un  sergent  du  roi  qui  avoit 
nom  Le  Goulu,  porta  la  main  sur  un  chevalier  de 
ma  bataille.  Je  m'en  allai  plaindre  an  rol.^L« 
roi  me  dit  que  je  m'en  poovois  bien  désister ,  ce 
lui  sembloit,  car  le  sergent  n'a^oit  fait  que  pousser 
mon  chevalier.  Et  je  loi  dis  que  je  ne  m'en  dé- 
sisterois  pas,  et  que  s'il  ne  me  faisoit  droit  je 
laisserois  son  service,  puisque  ses  sergents  bat- 
troient  mes  chevaliers.  Il  me  fit  faire  droit,  et  ce 
droit  fut  tel,  selon  les  usages  du  pays,  que  le  ser- 
gent vint  à  ma  tente,  nu-pieds  et  en  braies, 
sans  autre  vêtement,  une  épée  toute  nue  à  la  maiiu 
et  s'agenouilla  devant  le  ciievalier,  et  lui  dit  :  «Sire, 
»  je  vous  crie  merci,  de  ce  que  j'ai  porté  la  maîu 
»  sur  vous,  et  vous  ai  apporté  cette  épée,  pour 
»  que  vous  me  coupiez  le  poing,  s'il  vous  pUtl.  • 
Je  priai  le  chevalier  qu'il  lui  pardonnât  sa  maa- 
vaise  action,  et  le  chevalier  ainsi  fit. 

263.  La  quatrième  satisfaction  fut  telle  :  frère 
Hugues  de  Joy,  qui  étoit  maréchal  du  Temple,  fui 
envoyé  au  soudan  de  Damas,  de  la  part  du  maî- 
tre du  Temple,  pour  faire  en  sorte  que  le  soudaa 
consentit  à  ce  qu'une  grande  terre  que  le  Temple 
avoit  possédée  fût  partagée  par  moitié  entre  le 
Soudan  et  le  Temple.  La  convention  en  fut  faite 
ainsi,  ila  condition  que  le  roi  y  accorderoit.  Et 
frère  Hugues  amena  un  émir  de  la  part  du  soudan 
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wppekHX  moatefoy.  Le  Mestre  dit  ees  choses  au 
Rinr,dont  le  Roy  f^  forment  efTraé,  et  H  dit 
qoeinoolt  estait  hardi  quant  il  avoit  tenu  nulles 
eoovenances  ne  paroles  au  soudanc,  sanz  par- 
ler à  II;  et  Youloit  le  Roy  que  il  li  feust  adrecié. 
Et  Tadrecemen  ta  tel,  que  le  Roy  fist  lever  les 
pans  de  trois  de  ses  payelUons,  et  la  fù  tout  le 
commun  de  l'ost  qui  venir  y  volt;  et  là  vint  lé 
Mestre  du  Temple  et  tout  le  couvent ,  tout  des- 
chaus  parmi  Tost,  pource  que  leur  héberge 
estoit  dehors  Tost  Le  Roy  fist  asseoir  le  Mes- 
tre du  Temple  devant  li  et  le  message  au  sou« 
danc,  et  dit  le  Roy  au  Mestre  tout  haut  : 
«  Mestre,  vous  direz  au  message  le  soudanc , 
»  que  ce  vous  poise  que  vous  avez  fait  nulles 
»  trêves  à  li  sans  parler  à  moi  ;  et  pource  que 
B  vous  n'en  aviés  parler  à  moy,  vous  le  quités 
»  de  quanque  il  vous  ot  couvent  et  li  rendes 
»  toutes  ses  convenances.  »  Le  Mestre  prist  les 
coQ^-enances  et  les  bailla  à  rAmiraL  Et  lors  dit 
le  Boy  an  Mestre  que  il  se  levast  et  que  il  feist 
lever  touz  ses  frères  ;  et  si  flst-il.  «  Or  vous 
I»  agenouillés  et  m'amendes  ce  que  vous  y  estes 

•  aies  contre  ma  volenté.  »  Le  Mestre  s'age- 
Doilla  et  tendit  le  chief  de  son  mantel  au  Roy , 
et  abandonna  au  Roy  quanque  il  avoient  à 
prern^  pour  s'amende ,  tele  comme  il  la  vou- 
droit  deviser  :  «  Et  je  dis ,  ilst  le  Roy ,  tout 
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de  Damas,  et  apporta  la  convention  par  écrit, 
qu'on  appelle  MonUfoy.  Le  mattre  dit  ces 
choses  an  roi ,  et  le  roi  en  fat  monlt  cour- 
roucé, et  lui  dit  que  il  étoit  bien  hardi  de  tenir 
arec  le  Soudan  aucune  convenances  ou  paroles 
sans  en  parler  à  lui  ;  et  le  roi  vouloit  qu'il  lui  en 
fût  fait  réparation  ;  et  la  réparation  Ait  telle  :  le  roi 
fit  lever  les  pans  de  trois  de  ses  pavillons ,  et  là 
0e  trouva  tout  le  commun  de  l'armée  qui  y  voulut 
venir;  et  là  vint  le  mattre  du  Temple  et  tout  le 
coorent,  tous  pieds  nus,  à  travers  le  camp,  parce 
qœ  leur  logement  étoit  hors  du  camp.  Le  roi  flt 
asseoir  le  mattre  do  Temple  devant  lui,  et  le  mes- 
sager du  Soudan,  et  le  roi  dit  tout  haut  au  maître  : 
«  Maître ,  vous  direz  au  messager  du  Soudan  que 
»  vous  êtes  fâché  d'avoir  fait  nulles  trêves  avec 
>  loi ,  sans  en  parler  à  moi;  et  parce  que  vous 

•  n'en  aviez  parlé  à  moi ,  vous  le  tenez  quitte  de 
■  tout  ce  que  vous  êtes  convenu  et  loi  rendez 

•  tontes  ses  promesses.  »  Le  maître  prit  la  con- 
vention et  la  bailla  à  l'émir.  £t  lors  le  roi  dit  au 
matlre  de  se  lever  et  de  faire  lever  tous  ses 
irères,  et  le  maître  ainsi  fit.  «  Or,  agenouillez- 
»  vous,  reprit  le  roi,  laites-moi  satisfaction  de  ce 

•  que  vous  êtes  allé  contre  ma  volonté.  »  Le 


*  Gh  actedejasiice  n'est  pas  rapporté  dans  les  autres 
éditions. 

"  iM  autres  édiUons  ne  disent  point  quo  les  émirs 


>»  premier ,  que  frère  Hugue  qui  a  faites  les 
»  couvenances,  soit  banni  de  tout  le  royaume 
»  de  Jérusalem.  >  Le  Mestre  et  firere  Hugue , 
eompere  le  Roy  du  conte  d'Alençon  qui  fu  né  à 
Ghastel-Pélerin ,  ne  onques  la  Royne,  ne  autres, 
ne  porent  aidier  ft*ere  Hue,  que  il  ne  11  couvenist 
aider  laTerr&Sainteetdu  royaume  de  Jérusalem. 

364.  Tandis  que  le  Roy  fermoît  la  cité  de 
Gezaire ,  revindrent  les  messages  d'Egypte  à  li, 
et  11  aporterent  la  trêve  tout  ainsi  comme  il  est 
devant  dit,  que  le  Roy  i'avoit  de  visée  ;  et  fu- 
rent les  CQUvenances  teles  du  Roy  et  d'eulz  : 
que  le  Roy  dut  aler  à  une  Journée  qui  fo  nom- 
mée à  Japhe;  et  à  celle  Journée  que  le  Roy  dut 
aler  à  Japhe,  les  amiraus  d'Egypte  dévoient 
estre  à  Gadre  par  leur  seremens ,  pour  délivrer 
le  royaume  de  Jérusalem.  La  trêve,  tele  comme 
les  messages  l'avoient  aportée ,  Jura  le  Roy  et 
les  riches  homes  de  l'ost ,  et  que  par  nos  saire- 
mens  nous  leur  devions  aidier  encontre  le  sou- 
danc de  Damas. 

265.  Quant  le  soudanc  de  Damas  sot  que 
nous  nous  estions  allez  à  eeulz  d'Egypte ,  il  en- 
vola bien  quatre  mille  Turs  bien  atirés  à  Ca- 
dres, là  où  ceulz  d'Egypte  dévoient  venir; 
pource  que  il  sot  bien  que  se  il  pooit  venir  Jus- 
ques  à  nous ,  que  il  y  pourroient  bien  perdre. 
Toutevoiz  ne  lessa  pas  le  Roy  que  il  ne  se  must 
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mattre  s'agenouilla  et  tendit  le  haut  de  son  man- 
teau au  roi ,  et  lui  almndonna  tout  ce  qu'il  avoit 
pour  faire  satisfaction  ,  et  pour  que  le  roi 
en  ordonnât  à  sa  volonté.  «  Et  Je  dis ,  ajouta 
»  le  Roi  tout  d'abord  ,  que  frère  Hugues ,  qui 
»  a  fait  les  convenances  ,  soit  banni  de  tout 
p  le  royaume  de  Jérusalem.  »  Le  mattre  ni  frère 
Hugues,  compère  du  roi ,  parce  qu'il  avoit  tenu 
sur  les  fonts  le  comte  d'Alenron,  flis  du  roi ,  né 
au  château  des  Pèlerins,  ni  oncques  la  reine,  ut 
autres,  ne  purent  obtenir  qu'il  ne  quittât  pas  la 
Terre-Sainte,  ni  le  royaume  de  Jérusalem  *,  ] 

264.  Tandis  que  le  roi  fortifioit  la  cité  de  Cé~ 
sarée,  les  messagers  d'Egypte  revinrent  à  loi  et 
lui  apportèrent  la  trêve ,  tout  ainsi  qu'il  a  été  dit 
que  le  roi  l'avoit  réglée  ;  et  les  convenances  en- 
tre le  roi  et  les  émirs  forent  telles,  que  le  roi 
devoit  aller  à  Jaffa  et  les  émirs  à  Gadara  ""* , 
pour  lui  livrer  le  royaume  de  Jérusalem,  suivant 
leurs  serments.  Le  roi  et  les  riches  hommes  de 
l'armée  jurèrent  la  trêve  telle  que  les  messagers 
l'avoient  apportée  ;  et  nous  devions,  par  nos  ser- 
ments, aider  les  émirs  contre  le  Soudan  de  Damas, 

265.  Quand  le  Soudan  de  Damas  sut  que  nous 
nous  étions  alliés  avec  ceux  d'Egypte,  il  envoya 

dussent  venir  k  Gadara  ;  elles  Indiquent  JaflDi  comme 
rendes-vous  commun. 
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pour  aler  à  Jaffe.  Quant  le  conte  Japhe  vit  que 
le  Roy  venolt ,  il  atira  son  chastel  en  tel  ma- 
nière que  ce  sembloit  bien  estre  ville  deffen- 
dable  ;  car  à  cbascun  des  eamiaus ,  dont  U 
avoit  bien  cinq  cens,  avoit  une  targe  de  ses 
armes  et  un  panoncel  ;  laquelle  cbose  fu  bêle  à 
regarder,  car  ses  armes  estoient  d'or  à  une 
croiz  de  gueles  pâtée.  Nous  nous  lojames  en- 
tour  le  chastel ,  aus  chans ,  et  environnâmes  le 
chastel  qui  siet  sur  la  mer  dès  Tune  mer  Jus- 
ques  À  Tautre.  Maintenant  se  prist  ie  Roy  à 
fermer  un  neuf  bourc  tout  entour  le  viex  chas- 
tiau ,  dès  Tune  mer  Jusques  à  l'autre  :  le  Roy 
meismes  y  vls-Je  mainte  foiz  porter  la  bote  aus 
fossés,  pour  avoir  le  pardon. 

2H6.  Les  amiraus  d'Egypte  nous  faillirent  de 
convenances  que  il  nous  avoient  promises  ;  car 
ils  n'osèrent  venir  à  Cadres ,  pour  les  gens  au 
soudanc  de  Damas  qui  y  estoient  :  toutevoiz 
nous  tindrent  il  convenant ,  en  tant  que  il  en- 
volèrent au  Roy  toutes  les  testes  aus  crestiens, 
que  il  avoient  pendues  aus  murs  du  chastel  de 
Ghaare  dès  que  le  conte  de  Rar  et  le  conte  de 
Monfort  furent  pris  ;  lesquiex  le  Roy  flst  mettre 
en  terre  benoite.  Et  li  envolèrent  aussi  les  en- 
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bien  quatre  mille  Turcs  bien  montés  è  Gadara, 
là  où  ceux  d'Egypte  dévoient  venir,  car  il  savoil 
bien  que  s'ils  y  pouvolent  venir,  lui  pourroit  bieo 
y  perdre.  Toutefois,  le  roi  ne  laissa  pas  que  de 
se  meUre  en  marche  pour  aller  à  Jaffa.  Quand 
le  comte  de  Jaffa  vit  que  le  roi  venoit ,  il  pré- 
para son  château  de  telle  manière ,  qu'il  sembloit 
être  une  ville  en  état  de  défense,  car  à  chacun  des 
créneaux  dont  il  y  avoit  bien  cinq  cents,  étoit  un 
bouclier  à  ses  armes  *  et  un  pannoncel;  chose  fort 
belle  à  voir,  ses  armes  étaut  d'or  à  une  croix  de 
gueules  pâtée.  Nous  nous  logeâmes  autour  du 
château  dans  les  champs,  et  nous  environnâmes 
le  château ,  nous  avançant  des  deux  cétés  jusqu'au 
rivage.  Le  roi  se  prit  alors  à  faire  autour  du  vieux 
château  **  un  retranchement  qui ,  à  droite  et  à 
gauche,  aboolissoit  à  la  mer.  Je  vis  maintes  fois 
le  roi  lui-même  porter  la  botte  aux  fossés  pour 
gagner  le  pardon  ***. 

266.  Les  émirs  d'Egypte  manquèrent  aux  con- 
venances qu'ils  nous  avoient  promises,  car  ils 
n'osèrent  venir  à  Gadara ,  à  cause  des  gens  du 
Soudan  de  Damas  qui  y  étoient;  toutefois,  ils 
nous  tinrent  la  convention  en  tant  qu'ils  envoyè- 
rent au  roi  toutes  les  têtes  des  chrétiens  qu'ils 
avoient  exposées  sur  les  murs  dû  château  du  Caire, 

'  LtMKion  de  Pierre  de  Rieux  et  celle  de  Mesnard, 
AU  lieu  d'un  bouclier,  perlent  cinq  cents  hommes,  ce 
qui  est  évidemment  une  erreur. 

**  Pierre  de  Rleux  met  ici  un  bourg,  et  Mesnard  une 
botirije,  qui  veut  dire  redoute. 


fans  qui  avoient  esté  pris  quant  le  Roy  ta  pris; 
laque!  choae  11  firent  enuis  car  il  s^estoient 
jà  renoiés  :  et  avec  ces  choses  envolèrent  au 
Roy  un  oliphant ,  que  le  Roy  envoya  en  France. 

267.  Tandis  que  nous  séjournions  à  Jephe, 
un  Amiraut  qui  esloit  de  la  partie  an  soudanc 
de  Damas,  vint  fouciller  blex  à  un  kasel  à  trois 
lieues  de  l'ost.  Il  ta  aoordé  que  nous  li  cour- 
rions sus.  Quant  il  nous  senti  venans ,  il  toucha 
en  fuie.  Endementres  que  il  s'en  ftaoit,  un 
Joenne  vallet  gentiUiome  se  mist  à  li  duiœr, 
et  porta  deux  de  ses  chevaliers  à  terre  sanz  la 
lance  brisier;  et  rAmiral  feri  en  tel  manière, 
que  il  li  brisa  le  glaive  ou  cors. 

368.  Ce  message  aus  amiraus  d'Egypte, 
prièrent  le  Roy  que  il  leur  donnast  une  jour* 
née  par  quoy  il  peussent  venir  vers  le  Roy ,  et 
il  y  envoyèrent  sans  faute.  Le  Roy  ot  conseil 
que  il  ne  le  refuserait  pas ,  et  leur  donna  jour- 
née; et  il  li  orent  couvent  par  leur  serc- 
ment ,  que  il  à  celle  journée  seraient  à  Gadres. 

269.  Tandis  que  nous  attendions  celle  jour- 
née que  le  Roy  ot  dcmnée  aus  amiraus  d'E- 
gypte ,  le  conte  d'Eu  qui  estoit  chevalier  vint 
en  l'ost,  et  amena  avec  li  monseigneur  Emoul 

depuis  que  le  comte  de  Rar  et  le  comte  de  Monf- 
Tort  avoient  été  pris ,  lesquelles  le  roi  fit  mettre 
eo  terre  bénife.  Ils  lui  envoyèrent  aussi  les  en- 
fants qui  avoient  été  pris  quand  le  roi  le  fàC  ;  ce 
qu'ils  liront  bien  malgré  ces  enfants  ,  car  ces 
enfants  avoient  déjà  renié  leur  foi;  et,  en  outre, 
ils  envoyèrent  au  roi  un  éléphant  que  le  roi  en- 
voya en  France. 

â67.  Taudis  que  nous  séjournions  â  Jatta ,  un 
émir  du  Soudan  de  Damas  vint  faucher  les  blés 
d'un  bourg,  â  trois  lieues  de  notre  camp.  Il  fut 
convenu  qu'on  lui  courroit  sus.  Quand  il  nous 
sentit  venir,  il  se  mit  en  fuite;  pendant  qu'il  s*en- 
fiiyoit,  un  jeune  gentilhomme  se  mit  â  le  pour- 
suivre et  porta  deux  de  ses  chevaliers  â  terre  sans 
sa  lance  briser,  puis  il  frappa  l'émir  de  telle  ma- 
nière, qu'il  lui  brisa  son  glaive  dans  le  corps. 

268.  Des  messagers  des  émirs  d'Egypte  ûreni 
dire  au  roi  qu'il  leur  assignât  un  jour  où  ils  pus- 
sent venir  vers  lui,  et  qu'ils  y  envoyeroient  sans 
faute.  Le  roi  se  décida  â  ne  pas  les  refuser,  eC  il 
leur  assigna  un  jour,  et  ils  lui  promirent  par  ser- 
ment qu*â  ce  jour  ils  seroient  â  Gadara. 

269.  Tandis  que  nous  attendions  le  jour  que  le 
roi  avoit  donné  aux  émirs  d'Egypte ,  le  comle 
d*Eu,  qui  étoit  chevalier,  viut  an  camp  et  amena 

*"  A  la  place  de  cette  phrase,  les  éditions  de  Pierre 
de  Rieui  et  de  Mesnard  portent  celle-ci  :  «  Et  âisoèi  le 
roi  â  ses  ouvriers  pour  leur  donner  courage,  j*al  maintes 
fois  porté  la  hotte  pour  gagner  le  panlon.  » 
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de  Guminée  le  bou  chevalier  et  ses  deux  fre- 
res,  li  dixième.  11  demoura  ou  servise  le 
Boy,  et  au  sien  le  Roy  le  iist  chevalier. 

ilO.  En  ce  point  revint  le  prince  d'Antjbyo- 
ebeeo  Tost  et  la  princesse  sa  mère,  auquel  li 
Roy  fist  grant  honneur ,  et  le  fist  chevalier 
moult  honorablement  :  son  aage  n'estoit  pas 
déplus  que  seize  ans;  mes  onques  si  sage  en- 
fant ne  vi.  Il  requiest  au  Roy  que  il  loist 
parler  devant  sa  mère;  le  Roy  li  otroia. 

371.  Les  paroles  que  il  dit  au  Roy  devant  sa 
mère ,  furent  teles  :  «  Sire ,  il  est  bien  voir  que 
>  ma  mère  me  doit  encore  tenir  quatre  ans  en  sa 

*  mainbournie;  mes  pour  ce  n'est-il  pas  drois 
»  que  elle  doie  lessier  ma  terre  perdre  ne  dé- 
»  cheoir;  et  ces  choses,  Sire,  dis-Je,  pour  ce 
-que  la  cité  d'Anthyoche  se  perd  entré  ses 
»  main.  Si  vous  pri.  Sire ,  que  vous  11  priez  que 
»  elle  me  baille  de  l'argent,  parquoy  je  puisse 
»  aler  seoourre  ma  gent  qui  là  sont,  et  aidier. 
»  Et,  Sire,  elle  le  doit  bien  faire  ;  car  se  je  de- 
»  meure  en  la  cité  de  Tyrple  avec  li  ce  nlert 

*  pas  sans  grant  despens ,  et  les  grans  des- 
»  pens  que  je  ferai  si  yert  pour  nyent  faite.  » 

272.  Le  Boy  Toy  moult  volentiers;  et  pour- 
chassa de  tout  son  pooir  à  sa  mère  comment  elle 
li  haillast  tant  comme  le  Roy  pot  traire  de  li. 
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avec  lui  monseigneur  Arnoul  de  Gnmlnée,  le  bon 
chevalier,  et  ses  deux  frères,  lui  dixième;  il  de- 
meora  au  service  du  roi  et  le  roi  le  fl(  chevalier. 

270.  En  ce  temps,  le  prince  d'Anlioche  vint  au 
camp  avec  la  princesse  sa  mère  ;  le  roi  lui  Gt  grand 
boaneur  et  le  Gt  ehevalier  moult  hooorahlemenl. 
Il  o'étoit  pas  âgé  de  plus  de  seize  ans  ;  mais  je 
oe  vis  oiicques  enrant  si  sage  ;  il  demanda  au  roi  de 
renlendre  devant  sa  mère,  le  roi  le  lui  octroya. 

271.  Les  paroles  qu'il  dit  au  roi  devant  sa 
mère  furent  telles  :  «  Sire,  il  est  hien  vrai  que 
»  ma  mère  me  doit  encore  tenir  quatre  ans  eu  sa 
»  tutelle,  mais  pour  cela,  n'est-il  pas  juste  qu'elle 
»  doive  laisser  perdre  oi  décheoir  ma  terre,  et  je 
»  dis  ces  choses,  Sire,  parce  que  la  cité  d'Antioche 
1»  se  perd  entre  ses  mains.  Aiosi,  je  vous  prie,Sire, 
»  qoe  vous  la  priiez  qu'elle  me  baille  de  l'argent, 
»  avec  quoi  je  puisse  aller  secourir  et  aider  mes 
»  gens  qui  y  sont;  et,  Sire,  elle  le  doit  bien  faire, 
»  car  si  je  demeure  en  la  cité  de  Tripoli  avec 
»  elle,  ce  ne  sera  pas  sans  grandes  dépenses,  et 
»  les  grandes  dépenses  que  je  ferai  seront  faites 
V  pour  rien.  » 

272.  Le  roi  l'oult  moult  volontiers  et  fit  tant 
auprès  de  sa  mère,  qu'elle  bailla  ce  qu'on  lui  de- 
niaodoil.  En  quittant  le  roi,  le  jeune  prince  s'en 
alla  à  Antioche,  là  où  il  fit  moult  son  avenant. 
Du  gré  du  roi,  il  écartela  ses  armes  qui  sont 
vermeilles  ,  aux  armes  de  France,  parce  que  le 
roi  Tavolt  fait  chevalier. 


Sitost  comme  il  parti  du  Roy,  il  s'en  ala  en 
Anthyoche,  là  où  il  Iist  moult  son  avenant  Par 
le  gré  du  Roy  il  escartela  ses  armes,  qui  sont 
,  vermeilles,  aus  armes  de  France,  pource  que  11 
Roy  s  l'avoit  fait  chevalier. 

273.  Avec  le  Prince  vindrent  trois  ménes- 
triers'de  la  grande  Byermenie,  et  estoient  frè- 
res; et  en  aloient  en  Jérusalem  en  pèlerinage, 
et  avolent  trois  cors,  dont  les  voizdes  cors  leur 
venoient  parmi  les  visages.  Quant  il  encom- 
mençoient  à  corner,  vous  deissiez  que  ce  sont 
les  voiz  des  cynes  qui  se  partent  de  l'estanc;  et 
fesoient  les  plus  douces  mélodies  et  les  plus 
gracieuses,  que  c'estoit  merveilles  de  Toyr.  Il 
fesoient  trois  merveilleos  sans;  car  en  leur  me- 
toit  une  touaille  desous  les  piez  et  tournoient 
tout  en  estant,  si  que  leur  piez  revenoient  tout 
en  estant  sur  la  touaille;  les  deux  tournoient 
les  testes  arieres,  et  l'ainsné  aussi;  et  quant 
en  11  fesoit  tourner  la  teste  devant,  il  se  seignoit, 
car  il  avoit  paour  que  il  ne  se  brisast  le  col  au 
tourner. 

274.  Pour  ce  que  bone  chose  est  que  la  ma- 
nière du  conte  de  Brienne,  qui  fu  conte  de  Jaffe 
par  pluseurs  années,  et  par  sa  vigour  il  la  def^- 
fendi  grant  temps,  et  vivoit  grant  partie  de  ce 
que  il  gaaingnoit  sur  les  Sarrazins  et  sur  les 

* 

273.  [  Avec  le  prince,  vinrent  trois  ménétriers 
de  la  grande  Arménie,  tous  trois  frères,  et  ils 
alloient  à  Jérusalem  en  pèlerinage  ;  ils  avoient 
trois  cors  dont  les  voix  *  leur  venoient  dans  le 
visage.  Quand  ils  commençoient  à  corner,  vous 
eussiez  dit  que  c'étoient  les  veix  de  cygnes  qui 
parlent  d'un  étang  ;  ils  falsoient  des  mélodies  si 
douces  et  si  gracieuses ,  que  c'étoit  merveille  de 
les  ouïr.  Tous  trois  faisoient  sauts  merveilleux, 
car  on  leur  roeltoit  une  toile  sous  les  pieds,  et  ils 
tournoient  tout  debout,  si  bien  que  leurs  pieds 
revenoient  tout  debout  sur  la  toile;  deux  tour- 
noient la  tète  en  arrière,  et  l'alné  aussi ,  et  quand 
on  lui  faisoît  tourner  la  tète  devant,  il  se  signoit , 
car  il  avoit  peur  de  se  briser  le  cou  en  tour- 
nant**.] 

274.  Nous  dirons  comme  bonne  chose  à  racon- 
ter, que  le  comte  de  Brienne,  qui  fut  comte  de 
JalTa  pendant  plusieurs  années,  et  défendit  cette 
ville  par  sa  vigueur  pendant  long-temps ,  vivoit 
en  grande  partie  de  ce  qu'il  gagnoit  sur  les  Sar- 
rasins et  sur  les  ennemis  de  la  foi.  Or,  il  advint 
une  fois  qu'il  déconfit  une  grande  quantité  de 
Sarrasins  qui  menoient  grande  foison  de  draps 
d'or  et  de  soie  qu1l  gagna  tous,  et  quand  il  les 
eut  gagnés ,  il  les  distribua  à  JalTa  à  ses  cheva- 

*  Espèce  de  cors  de  chasse. 
'*  Ces  détails  ne  se  lisent  point  dans  les  autres  édt* 
tiens. 
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ennemis  de  la  Foy  ;  dont  il  avin  one  foiz  que  il 
desconflt  une  grant  quantité  de  Sarrazins  qui 
menoient  grant  foison  de  dras  d*or  et  de  soie, 
lesquiex  il  gaaingna  touz;  et  quant  il  les  ot. 
gaaingnés,  à  Jaffe  il  départi  tout  à  ses  cheva- 
liers, que  onques  riens  ne  ii  en  demoura.  Sa 
manière  estoit  tele,  que  quant  il  estoit  parti  de 
ses  chevaliers  il  s'enclooit  en  sa  chapelle,  et  es* 
toit  longuement  en  oroisons  avant  que  il  alast 
le  soir  gésir  avec  sa  femme,  qui  moult  ta  bone 
dame  et  sage,  et  seur  au  roy  de  Gypre. 

275.  L'Empereur  de  Perse  qui  avoit  non  Bar^ 
baquan,  que  l*un  des  princes  avoit  desconfit,  si 
comme  J*ai  dit  devant,  s'en  vint  à  tout  ost,  ou 
royaume  de  Jérusalem,  et  prist  le  chastel  de  Ta- 
barie,  que  monseigneur  Huedes  de  Monbeliart 
le  connestable  avoit  fermé,  qui  estoit  seigneur 
de  Tabarie  depar  sa  femme.  Moult  grant  doumage 
firent  à  nostre  gent;  carildestruitquantqueil 
trouvoitbors  chastel  pèlerin;  et  dehors  Acre,  et 
dehors  le  Saffar  et  dehors  JafiTe  aussi  ;  et  quant  il 
ot  fait  ces  doumages  il  se  trait  à  Gadres,  en- 
contre le  soudanc  de  Babiloiue  qui  là  devoit 
venûr,  pour  grever  et  nuire  à  nostre  gent.  Les 
barons  du  pays  orent  conseil  et  le  Patriarche, 
que  il  se  iroient  à  li,  avant  que  le  soudanc  de 
Babiloine  deust  venir.  £t  pour  eulz  aidier,  il 
envolèrent  querre  le  soudanc  de  la  Chamelle, 
Tun  des  meilleurs  chevaliers  qui  feust  en  toute 
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liers ,  de  sorte  que  rieo  onequcs  ne  lui  resta.  Sa 
manière  éloil  telle,  que,  lorsquMl  qultloit  ses 
chevaliers,  il  js'enfermoil  dans  sa  chapelle  et  éloit 
longuement  en  oraison  avant  qu'il  allât  le  soir 
coucher  avec  sa  femme  ,  qui  mouU  fut  bonne 
dame  et  sage,  et  sœur  du  roi  de  Chypre. 

275.  L'empereur  de  Perse,  qui  avoit  nom  Bar- 
bacan ,  que  l'un  des  princes  tartarcs  avoit  dé- 
confi,  comme  J'ai  devant  dit,  s'en  vint  avec  toute 
son  armée  au  royaume  de  Jérusalem,  ot  prit  le 
château  de  Tabarie  *  que  monseigneur  Eudes  de 
Monibéliard,  le  connétable,  avoit  fortifié,  lequel 
éloit  seigneur  de  Tabarie  par  sa  femme.  Barba- 
can  Gt  à  nos  gens  moult  de  dommages ,  car  il 
détruisit  tout  ce  qu*il  trouva ,  hors  le  château 
des  pèlerins ,  Acre  ,  Saphat  et  Jafla  ;  et  quand 
il  eut  fait  ces  dommages,  il  se  relira  de  Ga- 
dara ,  vers  le  Soudan  de  Babylone  qui  y  devoit 
venir  pour  grever  notre  gent  et  lui  nuire.  Les 
baroos  du  pays  et  le  patriarche  décidèrent  qu'ils 
iroient  à  lui,  avant  que  le  Soudan  de  Babylone 
fût  venu  ;  et,  pour  les  aider,  ils  envoyèrent  qué- 
rir le  Soudan  de  la  Chamelle  (Ëmesse),  l'un  des 
meilleurs  chevaliers  qui  fût  dans,  toute  la  païen- 
nie;  ils  lui  firent  si  grand  honneur  à  Acre,  qu'ils 
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paiennime,  auquel  il  firent  si  grant  Jionnear  en 
Acre,  que  il  li  estendoient  les  dras  d'or  et  de 
soie  par  où  il  devoit  aler.  Il  en  vindrent  jusques 
à  Jaffe,  nos  gens  et  le  Soudanc  avec  eulx.  Le 
Patriarche  tenoit  escommunié  le  conte  Gaptier, 
pouroe  que  il  ne  li  vooloit  rendre  une  tour  que 
il  avoit  en  Jaffe,  que  l'en  appelmt  la  tour  le  Pa- 
triarche. Nostre  gent  prièrent  le  conte  Gautier 
que  il  alast  avec  eulz  pour  combattre  à  l'empe- 
reur de  Perse  ;  et  il  dit  que  si  feroit-il  volentiers, 
mèz  que  le  Patriarche  l'absousist  Jusques  à  leur 
revenir.  Onques  le  Patriarche  n'en  voult  riens 
faire;  toutevoiz  s'esmut  le  conte  Gautier  et  en 
ala  avec  eulz.  Nostre  gent  firent  trois  batailles, 
dont  le  oonte  Gautier  en  ot  une,  le  soudanc  de 
la  Chamelle  Tautre,  et  le  Patriarche  et  ceulz  de 
la  terre  l'autre;  en  la  bataille  au  oonte  de 
Brienne  furent  les  Hospitaliers.  Ils  chevauchè- 
rent tant  que  il  virent  leur  ennemis  ans  yex. 
Maintenant  que  nostre  gènt  les  virent  ils  s'a- 
resterent,  et  cil  et  les  ennemis  firent  trois  ba- 
tailles aussi.  Endementres  que  les  Comiiis  ar- 
réoient  leur  batailles,  le  conte  Gantier  vint  à 
nostre  gent,  et  leur  escria  :  <  Seigneur,  pour 
»  Dieu  alons  à  eulz  ;  que  nous  leur  donnons  sens, 
»  pource  que  nous  nous  sommes  arestés.  >  Ne 
oucques  n'i  ot  nul  qui  me  vousist  croire.  Quant 
le  conte  Gautier  vist  ce,  il  vint  au  Patriarche  et 
li  requist  absolucion  en  la  manière  desus-dite  ; 
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étendirent  des  draps  d'or  et  de  soie  par  où  il  de- 
voit passer  Ils  s'en  vinrent  jusqu'à  Jaffa ,  et  le 
Soudan  avec  eux  ;  le  patriarche  tenoit  pour  ex- 
communié le  comte  Gautier,  parce  que  celui-ci  ne 
lui  vouloit  rendre  une  tour  qu'il  avoit  à  Jaffa ,  et 
qu'on  appeioit  la  tour  du  Patriarche.  Nos  gens 
prièrent  le  comte  Gautier  qu'il  ailàt  avec  eux 
pour  combattre  l'empereur  de  Perse,  et  le  comte 
dit  que  le  fcroit-il  volontiers,  mais  que  le  pa- 
triarche le  tint  pour  absous  jusqu'au  retour.  Le 
patriarche  n*en  voulut  oucques  rieu  faire;  toute- 
fois ,  le  comte  Gautier  partit  et  s'en  alla  avec 
eux.  Nos  gens  firent  trois  batailles  dont  le  comte 
Gautier  en  eut  une,  le  Soudan  de  la  Chamelle, 
l'autre,  et  le  patriarche  et  ceux  du  pays,  la  troi- 
sième.  En  la  bataille  du  comte  de  Brienne  étoient 
les  Hospitaliers  ;  ils  chevauchèrent  jusqu'à  ce 
qu'ils  vissent  les  ennemis,  ei,  sitôt  que  nos  gens 
les  virent,  ils  s'arrêtèrent,  et  les  eunemb  firent 
aussi  trois  batailles.  Pendant  que  les  Coremiiis 
(Carismiens)  disposoient  leurs  batailles ,  le  comte 
Gautier  vint  à  nos  gens  et  leur  cria  :  «  Seigneurs, 
»  pour  Dieu,  allons  à  eux,  car  nous  leur  donnons 
»  courage  pendant  que  nous  sommes  arrêtés  ;  w  et 
nul  ne  le  voulut  croire.  Quand  le  comte  Gautier 
vit  cela ,  U  vint  au  patriarche  cl  lui  demanda 
l'absolution  en  la  manière  susdite;  oncques  le  |ki- 
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ooqiies  (e  Patriarche  n'en  voult  riens  faire. 
Avec  le  conte  de  Brienne  avoît  un  vaillant  clerc 
qui  estoit  évesqnes  de  Rames,  qui  maintes  bêles 
chevalerie  avoit  faites,  en  la  compaignie  le 
Conte;  et  dit  au  Conte  :  «  Ne  troublés  pas  vostre 
»  conscience  quant  le  Patriarche  ne  vous  ab- 
»  sonlt,  car  il  a  tort  et  vous  avés  droit,  et  je 
»  vous  absoil  en  non  du  Père  et  du  Fils  et  du 
»  Saint-Esperit  :  alons  à  eulz.  »Lors  ferirent  deS' 
espérons  et  assemblèrent  à  la  bataille  Tempe- 
reoar  de  Perse,  qui  estoit  la  darenière.  Là  ot 
trop  grant  foison  de  gens  mors  d'une  part  et 
d'autre,  et  là  fù  pris  le  conte  Gautier,  car  toute 
nostre  gent  s'enhiirent  si  laidement  que  il  y  en 
ot  phiseurs  qui  de  désespérance  se  noieront  en 
la  mer. 

376.  Otte  désespérance  leur  vint  pource  que 
une  des  batailles  Tempereour  de  Perse  assembla 
au  soodanc  de  la  Chamelle,  lequel  se  deffendi 
tant  à  eubs,  que  de  deux  mille  Turs  que  il  y 
mena,  il  ne  l'en  demoura  que  quatorze^vingte 
quant  il  se  parti  du  champ. 

277.  L'Empereur  prist  conseil  que  il  iroit  as- 
siéger le  Soudanc  dedans  le  chastel  de  Cha- 
melle, pource  que  il  leur  sembloit  que  il  ne  se 
deust  pas  longuement  tenir  à  sa  gent  que  il 
avoit  perdue.  Quand  le  Soudanc  vit  ce,  il  vint 
à  sa  gent  et  leur  dit  que  il  se  iroit  i^ombatre  à 
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(riarche  n*en  voulqt  rien  faire.  Avec  le  comte  de 
Brieone  éloit  un^aîllaot  clerc  qui  éloK  évèque 
de  Rarola,  qui  avoit  fait  maintes  belles  cheva- 
leries dans  l^corapagoie  du  comte;  il  lai  dit: 
<  Ne  troublez  pas  votre  conscience,  de  ce  que  le 
»  patriarche  ne  vous  absout ,  car  il  a  tort  et  vous 
»  avez  droit,  et  je  vous  absous  au  nom  do  Père  et 
>  du  Fils  et  do  Saint-Esprit;  allons  à  eux.  »  Lors, 
ils  donnèrent  des  éperons  et  attaquèrent  la  ba- 
taille de  l'empereur  de  Perse  qui  étoit  la  der- 
nière. Là,  il  y  eut  trop  grande  fobon  de  gens  tués 
de  part  et  d*antre,  et  là  fut  pris  le  comte  Gautier, 
car  toute  notre  gent  s'enfuit  si  laidement,  qu'il  y 
en  eut  plusieurs  qui,  de  désespoir,  se  noyèrent 
en  la  mer  *. 

276.  Ce  désespoir  leur  vint,  parce  qu'une  des 
batailles  de  Tempercur  de  Perse  attaqua  le  sou- 
dan  de  la  Chamelle,  lequel  se  défendit  tant  con- 
tre eox,  que  de  deux  mille  Turcs  qu'il  y  mena , 
il  ne  lui  en  resta  que  quatre-vingts  quand  il  quitta 
le  champ  de  bataitle. 

277.  L'empereur  se  décida  à  aller  assiéger  le 
Mudan  dans  le  château  de  la  Chamelle,  parce 
qo'il  lui  sembloit  qu'il  ne  dût  pas  long-temps  te- 
nu* avec  les  troupes  qui  lui  restoient.  Quand  le 
Soudan  vit  cela,  il  vint  à  ses  gens  et  leur  dit  qu'il 
iroit  combattre  l'empereur,  car  s'il  se  laissoit  as- 

*  Toyez  VHUtaire  des  CroUadei,  t.  lY. 


eulz;  car  se  il  se  lessoit  asségier,  il  seroit  perdu. 
Sa  besoigne  atira  pn  tel  manière,  que  toute  sa 
gent  qui  estbient  mal  armée,  il  les  envola  par 
une  valée  mal  couverte,  et  sitost  comme  il  oi- 
rent  ferir  les  tabours  le  Soudanc,  il  se  ferirent 
en  l'ost  l'Empereur  par  darieres,  et  se  pristrent 
à  occire  les  femmes  et  les  enfans.  Et  sitost 
comme  l'Empereur,  qui  étoit  issu  aus  chans 
pour  combatre  au  Soudanc  que  il  véoit  aus  yex, 
oy  le  cri  de  sa  gent,  il  retourna  en  son  ost 
pour  secourre  leur  femmes  et  leur  enfans  ;  et 
le  Soudanc  leur  courut  sus,  il  et  sa  gent; 
dont  il  avint  si  bien,  que  de  vingt-cinq  mille 
que  il  estoient,  il  ne  leur  demoura  homme  ne 
femme. 

278.  Avant  que  l'empereur  de  Perse  alast 
devant  la  Chamelle,  il  amena  le  conte  Gautier 
devant  Jaffe  ;  et  le  pendirent  par  les  bras  à 
unes  fourches,  et  11  dirent  que  il  ne  le  despen- 
derôient  point,  jusques  à  tant  que  il  auroient  le 
chastel  de  Jaffe.  Tandis  que  il  pendoit  par  les 
bras,  il  èscria  à  ceulz  du  chastel  que  pour  mal 
que  il  11  feissent,  que  il  ne  rendissent  la  ville, 
et  que  se  il  la  rendoient,  il  meismes  les  occi- 
roit. 

279.  Quant  rEjnpereur  vit  ce,  il  envola  le 
conte  Gautier  en  Babiloine  et  en  flst  présent  au 
Soudanc,  et  du  Mestre  de  l'Ospital,  et  dé  plu- 
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siéger,  il  seroit  perdu.  Il  disposa  tellement  son 
affaire,  qu'il  envoya  tous  ses  gens ,  qui  étoient 
mal  armés,  par  une  vallée  couverte,  et  sitôt  qu'ils 
ouïrent  battre  les  tambours  du  Soudan,  ils  se  por- 
tèrent sur  les  derrières  de  l'armée  de  l'empereur , 
et  se  mirent  à  occire  les  femmes  et  les  enfants; 
et,dèsquerempereur,  qui  étoit  sorti  aux  champs 
pour  combattre  le  Soudan  qo*il  voyoit ,  entendit 
les  cris  de  sa  gent,  il  retourna  pour  secourir  les 
femmes  et  les  enfants ,  et  le  soudan  lui  courut 
BUS  lui  et  ses  gens;  et  il  en  advint  si  bien,  que  de 
vingt-cinq  mille  Coremins  qu'ils  étoient,  il  ne  leur 
demeura  hommes  ni  femmes. 

278.  Avant  que  l'empereur  de  Perse  fût  allé 
devant  la  Chamelle,  il  avoit  mené  le  comte  Gau- 
tier devant  Jaffa;  il  le  Gt  suspendre  par  les  bras 
à  une  Iburche ,  et  fit  dire  aux  habitants  qu'il  ne 
le  dépendroit  que  lorsqu'il  auroit  Jaffa.  Tandis- 
qoe  le  comte  étoit  suspendu  par  les  bras,  il  crioit: 
à  ceux  du  château,  que  ,  quelque  mal  qu'on  lui 
fit,  ils  ne  rendissent  la  ville,  et  que,  s'ils  la  ren- 
doient, eux-mêmes  seroient  occis. 

279.  Quand  l'empereur  vit  cela ,  il  envoya  le 
comte  Gautier  à  Babylone,  et  en  fit  présent  au 
Soudan,  ainsi  que  du  maître  de  l'Hôpital  et  de 
plusieurs  prisonniers  qu'il  avoit  pris.  Ceux  qui 
menèrent  le  comte  à  Babylone  étoient  bien  trois- 
cents;  et  ceux-là  ne  furent  pas  occis,  quand  Tcm- 
percur  fut  tué  devant  la  Cliamelle.  [Et  ces  Co- 
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seurs  prisonniers  que  il  avoit  pris.  Geulz  qui 
menèrent  le  conte  en  Babiloinne  estoient  bien 
trois  cens,  et  ne  furent  pas  occis  quant  l'Empe- 
reur fu  mort  devant  la  Chamelle.  Et  ces  Core- 
mins  assemblèrent  à  nous  le  vendredi  que  il 
nous  vindrent  assaillir  à  pié.  Leur  banieres  es- 
toient vermeilles  et  estoient  endoncéesjuesques 
vers  les  lances,  et  sur  leur  lances  avoient  tes- 
tes faites  de  cheveus  qui  sembioient  testes  de 
dyables. 

280.  Pluseurs  des  marcheans  de  Babiloinne 
crioient  après  le  Soudanc,  que  il  leur  feist  droit 
du  conte  Gautier,  des  grans  doumages  que  il 
leur  avoit  faiz;  et  le  Soudanc  leur  abandonna 
que  il  s'alassent  venger  de  li.  Et  il  Talerent  oc- 
cire en  la  prison  et  martyrer,  dont  nous  devons 
croire  que  il  est  es  cielx  ou  nombre  des  mar- 
tirs. 

281.  Le  soudanc  de  Damas  prist  sa  gent  qui 
estoient  à  Gadres,  et  entra  en  Egypte.  Les  Ami- 
raus  se  vindrent  combatre  à  li.  La  bataille  du 
Soudanc  desconftst  les  Amiraus,àqui  il  assem- 
bla; et  l'autre  bataille  des  Âmiraus  d'Egypte 
desconûst  l'arriére  bataille  du  Soudanc  de  Da- 
mas. Aussi  s'en  vint  le  Soudanc  de  Damas  ar- 
rière à  Gadres,  navré  en  la  teste  et  en  la  main. 
Ainsi  avant  que  il  se  partirent  de  Gadres,  en- 
voierent  les  Amiraus  d'Egypte  leur  messages  et 
firent  paiz  à  il,  et  nous  faillirent  de  toutes  nos 
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remins,  qui  avoienl  ainsi  survécu,  s'assemblèrent 
contre  les  nôtres  uu  vendredi ,  et  les  vinrent  as- 
saillir  à  pied.  Leurs  bannières  étoient  vermeilles 
et  étoient  édentées  jusqu'aux  lances,  et  sur  leurs 
lances  étoient  des  tètes  de  chevaax  qui  sem- 
bioient tètes  de  diable  *.] 

280.  Plusieurs  des  marchands  de  Babylone  criè- 
rent an  Soudan  de  leur  faire  Justice  du  comte 
Gautier ,  pour  les  grands  dommages  qu'il  leur 
avoit  faits:  et  le  Soudan  le  leur  abandonna  pour 
qu'ils  se  vengeassent  de  lui,  et  ils  allèrent  l'occire 
et  marlyriser  dans  sa  prison  :  d'où  nous  devons 
croire  qu'il  est  aux  cieux  au  nombre  des  martyrs. 

281.  Mais  revenons  à  notre  sujet.  Le  soudait  de 
Damas  prit  ses  gens  qui  étoient  à  Gadara ,  et  en- 
tra en  Egypte.  Les  émirs  vinrent  le  combattre  ; 
la  bataille  du  sondan  déconfit  les  émirs  qu'il  atta- 
qua; et  Tautre  bataille  des  émirs  d'Egypte  décon- 
fit l'arrière-balaille  du  soudan  de  Damas.  Aussi 
le  Soudan  de  Damas  s'en  revint  à  Gadara,  blessé 
à  la  tète  et  à  la  main.  Avant  de  se  retirer ,  les 
émirs  lui  envoyèrent  des  messagers  et  firent  la 
paix  avec  loi,  et  ne  tinrent  aucune  des  pro- 
messes qu'ils  nous  avoient  faites ,  de  telle  sorte 
que  nous  n'eûmes  ni  paix  ni  trêve ,  ni  avec  ceux 

'  Ce  passage  de  loin  ville,  d'ailleurs  trés-obscur,  ne 
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convenances,  et  feumes  de  lors  en  avant  que 
nous  n'eûmes  ne  trêves  ne  pèz  ne  à  ceolz  de 
Damas  ne  à  ceulz  de  Babiloine.  Et  sachez 
que  quant  nous  estions  le  plus  de  gens  à  ar- 
mes, nous  n'estions  nuUefoiz  plus  de  quatorze 
cens. 

282.  Tandis  que  le  Roy  estoit  en  l'ost  de- 
vant Jaffe,  le  Mestre  de  saint  Ladre  ot  e^é 
de  lez  Rames  à  trois  grans  lieues,  bestes  et  au- 
tres choses,  là  où  il  cuidoit  fère  un  grant  gaaing, 
et  il  qui  né  tenoit  nul  oonroy  en  l'ost,  ainçois 
fesoit  sa  volentéen  l'ost,  sanz  parler  au  Roy  ala 
là.  Quant  il  ot  aqueilli  sa  praie,  les  Sarrazins  ii 
coururent  sus  et  le  desconiirent  en  tel  manière, 
que  de  toute  sa  gent  que  ii  avoit  avec  li  en  sa 
bataille,  il  n'en  eschapa  que  quatre.  Sitost  com- 
me il  entra  en  l'ost,  il  conmiença  à  crier  ans 
armes.  Je  m'alai  armer  et  prié  au  Roy  que  il 
me  lessast  aler  là;  et  il  m'en  donna  ecmgé,  el 
me  commanda  que  je  menasse  avec  moy  le  Tem- 
ple et  l'Ospital.  Quant  nous  venimes  là,  nous 
trouvâmes  que  autres  Sarrazins  estranges  es- 
toient embatus  en  la  valée  là  où  le  Mestre  de 
saint  Ladreavoit  esté  deseonfit  Ainsi  comme  ces 
Sarrasins  estranges  regardaient  ces  mors,  les 
Mestre  des  arbalestriers  le  Roy  leur  couru- 
rent sus,  et  avant  que  nous  venissiens  là,  nos- 
tre  gent  les  orent  desconûz  et  pluseurs  en  oc- 
cirent. 

de  Damas,  ni  avec  ceux  de  Babylone,  et  sadier 
que  quand  nous  étioos  le  plus  de  gens  en  armes , 
nous  n'étions  pas  plus  de  quatorze  cents. 

282.  [Taudis  que  le  roi  éloit  à  l'année  devant 
Jaffa,  le  maître  de  Saint-Lazare  avoit  surpris 
près  de  Ramia ,  à  trois  grandes  lieues  du  eamp, 
des  bètes  et  autres  choses  ,  là  où  il  croyoit  faire 
un  grand  gain  ;  et  lui  qui  ne  gardoit  aucun  ordre 
dans  l'armée  ,  mais  y  faisoit  sa  volonté ,  y  alla 
sans  parler  au  roi.  Comme  il  ramenoit  son  butin , 
les  Sarrasins  lui  coururent  sus  et  le  déconfirent 
de  telle  manière ,  que  de  tou&  les  gens  qu*il  avoit 
avec  lui ,  il  n'en  échappa  que  quatre.  Sil6t  qu'il 
entra  au  camp ,  il  commença  à  crier  aux  armes. 
J'allai  m*armer  et  priai  le  roi  qu'il  me  laissât  aller  là; 
il  m'en  donna  congé,  et  me  commanda  de  me- 
ner avec  moi  les  Templiers  et  les  Hospitaliers. 
Quand  nous  vînmes  là ,  nous  trouvâmes  d'autres 
Sarrasins  étrangers  qui  étoient  entrés  dans  la 
vallée  où  le  maître  de  Saint-Lazare  avoit  été  dé- 
confi.  Gomme  ces  Sarrasins  étrangers  regar- 
doient  ces  morts ,  le  maître  des  arbalétriers  do 
roi  leur  courut  sus  ;  et  avant  que  nous  vinssions 
là ,  nos  gens  les  eurent  déconfis  et  en  occirent 
plusieurs. 

2S3.  Un  sergent  du  roi  et  un  des  Sarrasins  se 
portèrent  à  terre  l'un  l'autre  d'un  coup  de  lauce. 
Uu  autre  sergent  du  roi  voyant  cela ,  prit  les  deux 
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sas.  Un  seijaDt  fe  Roy  et  un  des  Sarrazins 
s'i  portèrent  à  terre  l'un  Tautre  de  cop  de  lance. 
Un  serjans  le  Roy  quant  il  vit  ce,  il  prist  les 
deux  dieraus  et  les  emmenoit  pour  embler;  et 
poarce  que  l'en  ne  le  veist,  il  se  mist  parmi  les 
mirales  de  la  cité  de  Rames.  Tandis  que  il  les 
enmenoit,  une  yielz  citerne  sur  quoi  il  passa,  11 
fondi  desous,  U  trois  cheval  et  il  alerent  au 
foDS,  et  en  le  me  dit  ;  je  y  alai  véoir,  et  vi  que 
la  citerne  fondott  encore  sous  eulz  et  que  il 
ne  failloit  guères  que  il  ne  feussent  touz  couvers. 
Ainsi  en  revenimes  sanz  riens  perdre,  mes  que 
ce  que  le  Mestre  de*  saint  Ladre  y  avoit 
perdu. 

284.  Sitost  comme  le  soudanc  de  Damas  Ai 
apaisiésà  ceulz  d'Egypte,  il  manda  sa  gent 
qui  estolent  à  Gadres,  que  il  en  revenissent  vers 
II;  et  sifirent-il,  et  passèrent  par-devant  nostre 
ostàmoysNle  deux  lieues;  ne  onques  ne  nous 
osèrent  courre  sus,  et  si  estolent  bien  vingt 
mille  Sarrazins  et  dix  mille  Béduyns.  Avant 
que  il  venissent  endroit  nostre  ost ,  les  gardè- 
rent le  Mestre  des  arbalestriers  le  Roy  et 
sa  bataille  trois  jours  et  trois  nuits ,  pource  que 
il  ne  se  ferissent  en  nostre  ost  despourveu- 
ment 

285.  Le  jour  de  la  saint  Jehan  qui  estolent 
après  Pasques,  oy  le  Roy  son  sermon.  Tandis 
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chevani  et  les  emmena  pour  les  dérober  ;  et  afin 
qu'on  ne  le  vtt ,  il  se  mit  parmi  les  murailles  de 
Ramla.  Taudis  qu'il  les  emmenoit,  une  vieille  ci- 
leme  sur  laquelle  il  passoit  s'écroula  sous  lui ,  et 
lai  et  ses  trois  chevaux  allèrent  au  fond.  On  me  le 
dil  ;  j*y  allai  voir  ,  et  je  vis  que  la  citerne  s'é- 
crouloit  encore  sous  eux ,  et  qu'il  ne  s'en  falloit 
guère  qu'ils  oc  fussent  tout  couverts.  Ainsi  nous 
oouseo  revînmes  sans  rien  perdre,  sinon  ce  que 
le  maître  de  Saint-Lazare  avoit  perdu*.  J 

2BI.  Sitôt  que  le  Soudan  de  Damas  eut  fait  sa 
paix  avec  ceux  d'Egypte ,  il  manda  ses  gens  qui 
étoieDt  à  Gadara  pour  qu'ils  revinssent  à  lui ,  et 
aÎDsj  6rent-ils ,  et  ils  passèrent  devant  notre  camp 
à  iDoins  de  deux  lieues ,  et  oncques  ne  nous  osè- 
rent courir  sus  ;  ils  étoient  bien  vingt  mille  Sar- 
rasins et  dix  mille  Bédouins.  Avant  qu'ils  vins- 
sent vts-à-vis  notre  camp,  le  maître  des  arbalé- 
triers et  sa  bataille  veillèrent  trois  jours  et  trois 
nuits  pour  qu*ils  ne  se  portassent  pas  sur  notre 
camp  au  dépourvu. 

285.  Ije  jour  de  la  Saint-Jean ,  qui  est  après 
Pâques ,  le  roi  entendit  son  sermon.  Tandis  qu'on 
prkhoit ,  un  sergent  du  maître  des  arbalétriers 
entra  dans  la  chapelle  du  roi  tout  armé  ,  et  lui 
dit  que  les  Sarrasins  avoient  enveloppé  le  maître 

*  Ce  faits  manquent  dans  les  autres  éditions. 


que  l'en  sermonoit ,  un  serjans  du  Mestre  des 
arbalestriers  entra  en  la  chapelle  le  Roy  tout 
armé ,  et  II  dit  que  les  Sarrazins  avoient  enclos 
Je  Mestre  arbalestrier.  Je  requis  au  Roy  que  il 
m'y  lessast  aler ,  et  il  le  m'otria ,  et  me  dit  que 
je  menasse  avec  moy  jusques  à  quatre  cens  ou 
cinq  cens  homes  d'armes ,  et  les  me  nomma 
ceulz  que  il  voult  que  je  menasse.  Sitost  comme 
nous  issimés  de  l'ost,  les  Sarras^ins  qui  estoient 
mis  entre  le  Mestre  des  arbalestriers  et  de  l'ost, 
s'en  alerent  à  un  Amiral  qui  estoit  en  un  tertre 
devant  la  Mestre  des  arbalestriers  à  tout  bien 
mil  homes  à  armes.  Lors  commença  le  butin 
entre  les  Sarrazins  et  les  serjans  au  Mestre  des 
arbalestriers ,  dont  il  y  avoit  bien  quatorze- 
vingts;  car  à  Tune  des  foiz  que  l'Amiraut  véoit 
que  sa  gent  estoient  prise ,  il  leu  renvoioit  se- 
cours et  tant  de  gent,  que  il  metolent  nos  ser- 
jans jusques  en  la  bataille  au  Mestre  :  quant 
le  Mestre  véoit  que  sa  gent  estoient  prisée , 
il  leur  envoioit  cent  ou  six  vingts  homes  d'armes 
qui  les  remettoient  jusques  en  la  bataille  l'A- 
miral. 

286.  Tandis  que  nous  estions  là ,  les  Légas 
et  les  barons  du  pays ,  qui  estoient  demourez 
avec  le  Roy^,  disent  ou  Roy  que  il  fesoit  grant 
folie  quant  il  me  metoit  en  aventure ,  et  par 
leur  conseil  le  Roy  me   renvoia  querre ,   et 
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arbalétrier.  Je  demandai  au  roi  qu'il  m'y  laissât 
aller,  et  il  me  l'octroya ,  et  me  dit  de  mener  avec 
moi  jusqu'à  quatre  ou  cinq  cents  hommes  d'ar- 
mes, et  me  nomma  ceux  qu*il  vouloit  que  j'emme- 
nasse. Sitôt  que  nous  fûmes  sortis  du  camp ,  les 
Sarrasins  qui  s'étoient  mis  entre  le  maître  des 
arbalétriers  et  le  camp ,  s'en  allèrent  à  un  émir 
qui  étoit  sur  un  tertre  devant  le  maître  des  arba- 
létriers avec  bien  mille  hommes  d'armes.  Lors 
commença  le  choc  entre  les  Sarrasins  et  les  ser- 
gents du  maître  des  arbalétriers  dont  il  y  avoit 
bien  quatorze  vingts  ;  car  à  chaque  fois  que  l'émir 
voyoit  que  ses  gens  étoient  pressés ,  il  leur  en- 
voyoit  du  secours  et  tant  de  gens  qu'ils  repoos- 
soient  nos  sergents  jusques  à  la  bataille  du  maître; 
et  quand  le  maître  voyoit  que  ses  gens  étoient 
pressés,  il  leur  envoyoit  cent  ou  six  vingts  hommes 
qui  les  repoussoient  jusqu'à  la  bataille  de  l'émir. 

286.  Tandis  que  nous  étions  là ,  les  légats  et 
les  barons  du  pays,  qui  étoient  demeurés  avec  le 
roi ,  dirent  au  roi  qu'il  faisoit  grande  folie  de  me 
mettre  en  aventure,  et  par  leur  conseil  le  roi 
me  renvoya  quérir,  et  le  maître  des  arbalétriers 
aussi.  Les  Turcs  s'éloignèrent  de  là  et  nous  re- 
vînmes an  camp. 

287.  Moult  de  gens  s'émerveillèrent  de  ce  que 
les  ennemis  ne  fussent  venus  nous  combattre ,  et 
aucuns  dirent  qu'ils  ne  Tavoieut  fait  que  parce 
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le  Mestre  des  arbalestriers  aussi.  Les  Turs 
se  départirent  de  là ,  et  nous  revenimes  en 
l^ost. 

287.  Moult  de  gens  se  merveillerent  quant 
il  ne  se  vindrent  eombatre  à  nous,  et  aucune 
gens  distrent  que  il  ne  le  lesserent  fors  que 
pour  tant  que  il  et  leur  chevaus  estoient  touz 
afTamés  à  Gadres^  là  où  il  avoit  séjourné  près 
d*un  an. 

288.  Quant  ces  Sarrasins  Surent  partis  de 
devant  Jaffe ,  il  vindrent  devant  Acre  et  man- 
dèrent le  seigneur  de  Larsur ,  qui  estoit  oon- 
nestabiedu  royaume  de  Jérusalem ,  que  il  des- 
truiroient  les  jardins  de  la  ville  se  il  ne  leur 
envoioit  cinquante  bezans;  et  il  leur  manda  que 
il  ne  leur  en  envoieroit  nulz.  Lors  firent  leur  ba- 
tailles ranger  et  s'en  vindrent  tout  le  sablon 
d'Acre  si  près  de  la  ville,  que  l'en  y  traisist 
bien  d'un  arbalestre  à  tour.  Le  sire  d'Arsur 
issi  de  la  ville  et  se  mist  ou  Mont  Saint,  là  où 
le  cymetere  saint  Nicholas  est ,  pour  deffendre 
les  Jardins. 

289.  Nos  serjans  à  pié  issirent  d'Acre,  et 
commenderent  à  hardier  à  eulz  et  d'arcz  et 
d'arbalestres. 

290.  Le  sire  d'Arsur  appela  un  chevalier 
qui  avoit  à  non  monseigneur  Jeban  le  Grant, 
et  li  commanda  que  il  alast  retraire  la  me- 
nue gent  qui  estoient  issus  de  la  ville  d'A- 
cre, pource  que  il  ne  se  meissent  en  péril. 

<xx> 

qu'eux  et  leurs  chevaux  étoient  tous  affamés  à 
Gadara ,  là  où  ils  avoient  séjourné  un  aa. 

288.  Quand  ces  Sarrasins  furent  partis  de  de- 
vant Jaffa ,  ils  vinrent  devant  Aère  et  mandè- 
rent au  seigneur  d'Arsur,  qui  étoit  connétable  du 
royaume  de  Jérusalem,  qu'ils  détruiroient  les 
jardins  de  la  ville  s'il  ne  leur  envoyoit  cinquan- 
te mille  besants.  Celui-ci  leur  répondit  qu'il  ne 
]eur  en  enverroit  aucun.  Lors  Jes  Sarrasins  ran- 
gèrent leurs  batailles  et  s'en  vinrent  le  long  du 
rivage  de  la  mer,  si  près  d'Acre  qu'on  y  auroit 
bien  tiré  une  arbalète  du  haut  dés  tours.  Le  sei- 
gneur d'Arsur  sortit  de  la  ville  et  se  mit  au  mont 
Snint-Jean,  là  où  est  le  cimetière  Saint-Nicolas  *, 
pour  défendre  les  jardins. 

289.  Nos  sergents  à  pied  sortirent  d'Acre  et 
commencèrent  à  harceler  les  ennemis  d'arcs  et 
d'arbalètes. 

290.  Le  seigneur  d'Arsur  appela  un  chevalier 
génois ,  qui  avoit  nem  monseigneur  Jean  Le  Grant, 
cl  lui  commanda  d^aller  retirer  le  menu  peuple 
qui  éloit  sorti  de  la  ville  d'Acre ,  pour  qu'il  ne 
se  mtt  en  péril. 

29L  Tandis  que  le  chevalier  les  ramenoit,  un 
Sarrasin  lui  commença  à  crier  en  sarrasinois  qu'il 
joûtcroit  avec  lui  s'il  vouloit,  et  le  chevalier  lui 
dit  qu'ainsi  fcroit-il  volontiers.  Pendant  qu'il  al- 


291.  Tandis  que  il  les  ramenoit  arieres,  qb 
Sarrazins  li  eommença  à  escrier  en  sarrazinnois , 
que  il  Joustereit  à  li  se  il  vouloit  ;  et  eeli  li  dit 
que  si  feroit-il  volentiers.  Tandis  que  mcrnsei- 
gneur  Jehan  aloit  vers  le  Sarrazin  pour  jouster, 
il  regarda  sus  sa  main  senestre  ;  si  vit  un  tro- 
pian  de  Turs,  là  où  il  y  en  avoit  bien  huit, 
qui  c'estoient  arrestez  pour  veoir  la  joute.  Il 
lessa  la  jonste  du  Sarrazin  à  qui  U  devc^  joos- 
ter,  et  ala  an  tropel  de  Turs  qui  se  tenoieDC 
tout  quoi  pour  la  jooste  regarder,  et  en  feri  un 
parmi  le  cors  de  sa  lance  et  le  geta  mort  Quant 
les  autres  virent  ce,  il  li  coururent  sus  ende- 
mentre  que  il  revenoit  vers  nostre  gent, et  Tun 
le  flert  grant  cop  d'une  mace  sur  le  diapel  de 
fer  ;  et  au  passer  que  il  fist,  monseigneur  Jehan 
li  donna  de  s'espée  sur  une  tooaille  dont  il  y 
avoit  sa  teste  entorteillée ,  et  li  fist  la  touaille 
voler  enmi  les  duunps.  11  portoient  lors  les 
touailles  quant  il  se  vouloient  eombatre,  poorce 
que  elles  reçoivent  un  grant  coup  d'eqiée.  L*un 
des  autres  Turs  feri  des  espenms  à  li,  et  II 
vouMt  donner  de  son  glaive parmilescspaules; 
et  monseigneur  Jehan  vit  le  glaive  venir ,  si 
guenchi  :  au  passer  que  le  Sarrazin  fist,  mon 
seigneur  Jehan  li  donna  artères  main  d'une 
espée  parmi  les  bras ,  si  que  11  il  fist  8<m  glaive 
voler  enmi  les  cbans.  Et  ainsi  s'en  revint  et 
ramena  sa  gent  à  pié  ;  et  ces  trois  biaus  cops 
fist-il  devant  le  seigneur  d'Arsur  et  les  riches 
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ioît  au  Sarrasin  pour  jouter,  il  regarda  sur  sa  gau. 
che  et  vit  une  troupe  de  Turcs  qui  étoient  bien 
huit,  et  qui  s'étoient  arrêtés  pour  voir  la  joute; 
il  laissa  le  Sarrasin  avec  lequel  il  devoit  jouter  et 
alla  au  troupeau  de  Turcs  qui  se  teuoient  tout 
coi  pour  la  joule  regarder,  et  il  en  frappa  un  au 
milieu  du  corps  avec  sa  lance  et  le  jeta  mort. 
Quand  les  autres  virent  cela,  ils  hil  coururent  sus 
pendant  qu'il  revenoit  vers  nos  gens ,  et  Fun  le 
frappa  d'un  grand  coup  de  masse  sur  son  chapd 
de  fer,  et  comme  celui-ci  se  détournoit,  monsei- 
gneur Jean  loi  donna  de  son  épée  sur  une  toile  ** 
dont  il  avoit  la  tète  entortillée,  et  fit  voler  sa  toile 
dans  les  champs.  Les  Sarrasins  portoient  alors  des 
toiles  quand  ils  vouloient  combattre,  parce  qu'elles 
servent  à  parer  les  coups  d'épée.  L'un  des  autres 
Turcs  piqua  des  éperons  contre  le  chevalier  et  lu( 
voulut  donner  de  son  glaive  dans  les  épaules.  Mon- 
seigneur Jean  vit  le  glaive  venir  et  l'esquiva ,  et 
quand  le  Sarrasin  passa ,  il  lui  donna  d'un  revers 
de  main  on  coup  d'épée  sur  le  bras,  tellement 
qu'il  fit  voler  son  glaive  dans  les  champs,  et  ainsi 
s'en  revint  et  ramena  ses  gens  à  pieà;  et  ces  trois 

*  Ce  cimetière  existe  encore.  Voiries  descriptions  d'A- 
cre  et  des  alentours,  dans  la  CorrejpondoiiGtf  dCOrienU 
"  Turban. 
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bornes  quiestolent  en  Aère,  et  devant  toutes 
les  femmes  qui  estoieat  sus  les  murs  pour  veoir 
celle  gent. 

293.  Quant  celle  grant  foyson  de  gent  Sami- 
ziDs  qui  furent  devant  Acre  et  n'osèrent  com- 
hatre  àDous,  aussi  comme  vous  avez  oy ,  ne  à 
oeuli  d'Acre,  il  oirentdire,  et  vérité  estoit, 
que  le  Eoy  fesoit  fermer  la  dté  de  Sqrele 
et  à  pou  de  bones  gens ,  se  traitrent  en  celle 
part  Quant  monseigneur  Symon  de  M onceliart, 
quiestoitroestre  des  arbalestriers  le  Roy  etche- 
vetain  de  la  gent  le  Boy  à  Saleté ,  oy  dire  que 
reste  gent  venoient,  se  retrait  ou  chastel  de 
Saiete,  qui  est  moult  fort  et  enclos  est  de  la 
mer  en  touz  senz;  et  ceflst-il,  pource  que 
il  véoit  bien  que  il  n'avoit  pooir  à  eulz.  Avec 
lirècetaceque  ilpotdegent;  nyds  poueny  ot, 
car  le  chastel  estoit  trop  estrolt  Les  Sarrazins 
se  retirent  en  la  ville,  là  où  il  ne  trouvèrent 
nulle  defTense,    car  elle  n'estoit    pas   toute 
close.  Plus  de  deux  mille  personnes  oodrent 
de  Dostre  gent;  a  tout  le  gaaing  que  il  firent  là, 
senalerent  en  Damas. 

293.  Quant  le  Roy  oy  ces  nouvelles,  moult 
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beaux  coups  fit-il  devant  le  seigneur  d'Arsnr  et 
les  riches  hommes  qui  étoieot  à  Acre ,  et  devant 
toutes  les  femmes  qui  étoient  sur  les  murs  pour 
Toir  ces  troupes. 

292.  Quand  cette  grande  foison  de  Sarrasins 
qui  éloient  devant  Acre  sans  oser  noi^s  combattre 
ni  itoas  ni  ceux  de  la  ville,  comme  vous  l'avez  oui, 
eurent  appris,  et  c'étoit  la  vérité,  que  le  roi  fai- 
soil  fortifier  la  cité  de  Sayette  (Sidoo),  avec  peu 
de  bonnes  troupes,  ils  se  dirigèrent  de  ce  côté. 
Monseigneur  Symon  de  Montccliard ,  mattre  des 
arbalétriers  du  roi  *  et  commandant  de  la  gent 
du  roi  à  Sayette,  ayant  ouï  dire  que  les  Sairasinsap' 
procboienl,  se  retira  an  château  de  Sayette  qui  est 
moult  fort  et  enfermé  de  la  mer  de  tous  cétés ,  et 
ce  fit-il  parce  qu'il  voyoit  bien  qu'il  n'avoit  pou- 
voir de  leur  résister;  avec  lui,  il  retira  ce  quil 
put  de  gens;  mais  il  y  en  eut  peu ,  car  le  château 
^*loil  trop  étroit.  Les  Sarrasins  se  portèrent  dans 
la  ville ,  là  où  ils  ne  trouvèrent  nulle  dérense , 
car  elle  n'étoit  pas  close.  Ils  y  occîrent  plus  de 
deux  mille  personnes.  Avec  tout  le  butin  qu  ils 
fireut,  il&  8*en  allèrent  à  Damas. 

293.  Quand  le  roi  ouït  ces  nouvelles,  il  en  fut 
moult  courroucé  >  parce  qu*il  ne  pouvoit  réparer 

*  Les  autres  édUlona  ne  nomment  point  ce  comman- 
d«Dt  de  SB^eUe»  et  disent  que  ce  fut  le  roi  lul-roémc  et 
le  maître  de  ranilleric  qui  se  retirèrent  au  cbàteau.  Mais 
ceci  une  erreur,  le  roi  étaU  encore  à  Jaittà,  comme  on 
!•'  voit  plus  bas  dans  les  mêmes  édlUoos. 
"  Vojex  le  tome  Y  de  \à  Correspondance  éCOrietiL 
***  Pierre  de  Rleux  nomme  cet  endroit  Tala,  ou  plu- 
tôt Kala.  qui,  d  ns  la  langue  arabe,  veut  dire  château. 


en  fu  courrouciés  se  amender  le  peust;  et  aus 
barons  du  pays  en  fu  moult  bel ,  pource  que  le 
Eoy  vouloit  aler  fermer  un  tertre  là  où  il  y  ot  jadis 
un  ancien  chastel  au  tens  des  Madmblex.  Ce 
chastel  siet  ainsi    conoiie  l'en  va  de   laflë 
en  JéroBaitm.  Les  barons  d'Outremer  se  des- 
oordèreot  du   chastel  refenner,  pource  que 
Vestoit  kângde  la  mer  à  cinq  lieues;  parquoy 
nulle  viande  ne  nous  peut  venir  de  la  mer  que 
les  Sarrazins  ne  nous  toUissent,  qui  estdent 
plus  fort  que  nous  n'estions.  Quant  ces  nouvelles 
vindrent  en  Tost  de  Sayette  que  le  bourc  qui 
estoit  destruis,  et  vindrent  les  barons  du  pays 
au  Roy)  et  li  distrent  que  il  li  seroit  plus  grant 
honneur  de  refermer  le  bourc  de  Sajette  que 
les  Sarrazins  avoient  abatu ,  que  de  faire  une 
frteresse  nouvelle;  et  le  Roy  s'accorda  à  enlz. 
294.  Tandis  que  le  Roy  estoit  à  Jaffe,  l'en 
li  dit  que  le  soudanc  de  Damas  li  souflérroit 
bien  à  aler  en  Jérusalem  par  bon  asseurement. 
Le  Roy  en  ot  grant  Conseil  ;  et  la  fm  du  Conseil 
ta  tel  que  nulz  ne  loa  le  Roy  que  il  y  alast,  puis- 
que il  couvenist  que  il  lessast  la  cité  en  la  main 
des  Sarrazins. 
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cette  perte  **.  Mais  les  barons  du  pays  en  forent 
moult  joyeux ,  parce  que  le  roi  vouloit  aller  for- 
tifier un  tertre  là  oà  il  y  eut  jadis  un  ancien  châ- 
teau ,  du  temps  des  Machahées  ***.  Ce  tertre  est 
sur  le  chemin  de  Jaffa  à  Jérusalem.  Les  barons 
d'outrc-mer  ne  furent  pas  d'avis  de  le  fortifier  de 
nouveau ,  parce  qu*il-étoit  à  cinq  lieues  ****  de  la 
mer  ;  et  parce  que  nulle  provision  ne  nous  pou- 
voit venir  de  la  mer  que  les  Sarrasins  ne  nous 
Tenlevassent ,  car  ils  étoient  plus  forts  que  nous 
n'étions.  Quand  ces  nouvelles  de  Sayette  arrivè- 
rent à  l'armée  et  qu'on  sut  que  le  bourg  étoit  dé- 
truit ,  les  barons  do  pays  vinrent  trouver  le  roi 
et  lui  dirent  qu'il  se  feroit  plus  grand  honneur 
de  fortifier  de  nouveau  le  bourg  de  Sayette  que 
les  Salrrasins  avoient  abattu,  que  de  faire  une 
forteresse  nouvelle,  et  le  roi  s'accorda  à  cela  avec 
eux. 

294.  Tandis  que  le  roi  étoit  à  Jaffa ,  on  lui  dit 
que  le  Soudan  de  Damas  souffriroit  bien  qu'il  al- 
lât à  Jérusalem  et  avec  sftreté.  Le  roi  tint  à  ce 
sujet  grand  conseil ,  et  la  fin  du  conseil  fut  telle 
que  nui  ne  conseilla  au  roi  d'y  aller,  parce  qu'il 
lui  faudroit  laisser  la  cité  dans  les  mains  des  Sar- 
rasins. 

C'est  ranclen  château  de  Modin  souvent  cité  dads  la  Bt* 
ble.  Il  est  situé  au  sud  de  la  vallée  et  du  village  de  Jé- 
rémle,  sur  une  haute  montagne,  h  trois  lieues  de  Jérusa- 
lem. On  n*en  voit  plus  que  les  ruines.  (Voyez  Corres^ 
pondaneedOrieni,  t.  Y. 

*^**  Il  y  a  Ici  erreur.  11  y  a  pour  neuf  heures  de  che- 
min à  la  mer. 
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392.  L'en  en  moustra  an  Roy  un  exemple  qui 
fù  tel ,  que  quant  le  grant  roy  Phelippe  se  parti 
de  devant  Acre  pour  alar  en  France ,  il  lessa 
toute  sa  geut  demourer  en  l*ost  avec  le  duc. 
Hugon  de  Rourgoingue ,  l'aieul  cesti  duc  qui  est 
mort  nouvellement.  Tandis  que  le  Duc  séjour- 
noità  Acre,  et  leroyRichart d'Angleterre  aussi, 
nouvelles  leur  vindrent  que  il  pooient  prenre 
lendemain  Jérusalem  se  il  vouloient ,  pource  que 
tou)e  la  force  de  la  chevalerie  le  soudanc  de  Da- 
mas s'en  estoit  alée  vers  li  pour  une  guerre  que 
il  a  voit  à  un  autre  soudanc.  Il  atirèrent  leur  gent, 
et  fist  le  rqy  d'Angleterre  la  première  bataille, 
et  le  duc  de  Bourgoingne  l'autre  après^,  à  tout 
les  gens  le  j^y  de  France.  Tandis  que  il  es- 
toient  à  esme  de  prenre  la  ville ,  en  li  manda  de 
Tost  le  Duc  que  il  n'allast  avant  ;  car  le  duc  de 
Bourgoingne  s'en  retournoit  arière,  pource  sanz 
plus  que  l'en  ne  deist  que  les  Anglois  n'eussent 
pris  Jérusalem.  Tandis  que  il  estoient  en  ces 
paroles,  un  sien  chevalier  li  escria  :  «  Sire, 
»  sire ,  venez  juesques  ci ,  et  je  vous  mousterrai 
»  Jérusalem  ».  Et  quant  il  oy  ce,  il  geta  sa  cote 
à  armer  de  ses  yex  tout  en  plorant,  et  dit  à 
Nostre-Seigneur  :  «  biau  sire  Diex,  Je  te  prique 
»  tu  ne  seuffres  que  je  voie  ta  sainte  cité,  puisque 


i^::"S 
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2S6.-  On  en  donna  au  roi  an  exemple  qui  fut  tel  : 
quand  le  grand  roi  Philippe  partit  de  devant  Acre 
pour  aller  en  France ,  il  laissa  toute  sa  geut  de- 
meurer à  l'armée  avec  le  duc  Hugues  de  Bou^^o- 
gne ,  l'aïeul  du  duc  qui  est  mort  récemment.  Tan- 
dis que  le  duc  séjournoît  à  Acre  et  le  roi  Richard 
d'Angleterre  aussi,  nouvelles  leur  vinrent  qu'ils 
pouvoient  prendre  le  lendemain  Jérusalem ,  s'ils 
vouloient,  parce  que  toute  la  chevalerie  du  sou- 
dan  de  Damas  étoit  retournée  vers  lui  pour  une 
guerre  qu'il  avoit  avec  un  autre  Soudan.  Ils  dis- 
posèrent ainsi  leurs  troupes  :  le  roi  d'Angleterre 
avoit  la  première  bataille ,  le  duc  de  Bourgogne 
avoit  l'autre  avec  tous  les  gens  du  roi  de  France. 
Tandis  qu'ils  étoient  dans  l'espérance  de  prendre 
la  ville,  on  manda  de  la  bataille  du  duc  de  Bour- 
gogtie  au  roi  d'Angleterre  de  ne  pas  aller  en 
avant,  car  le  duc  de  Bourgogne  s  en  retournoit, 
sans  autre  raison  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  dtl 
que  les  Anglois  eussent  pris  Jérusalem.  Pendant 
qu'on  discouroit  là-dessus ,  un  chevalier  cria  au 
roi  :  a  Sire ,  sire ,  venez  jusqu'ici  et  je  vous  mon- 
»  trerai  Jérusalem.  »  Et  quand  le  roi  ouït  cela ,  il 
mit  sa  cotte  d*armes  devant  ses  yeux  tout  en  pleu- 
rant, et  dit  à  notre  Seigneur ""  :  «  Biau  sire  Dieu , 

*  Le  roi  Richard,  quand  il  aperçut  Jérusalem,  était  sur 
les  hauteurs  de  Modin  ;  nous  avons  pu  voir  Dous-méme 
Jérusalem  du  même  lieu,  et  nous  nous  sommes  rappelé 
ce  passage  de  Joinville.  (Voyez  Correspondance  d'O^ 
rient,  t.  V.) 


»je'ne  la  puis  délivrer  des  mains  de  tes  en- 
»  nemis  -». 

293,  Geste  exemple  moustra  l'en  au  Boy, 
pource  que  se  il ,  qui  estoit  le  plus  grant  Roy 
des  chrestiens ,  fesoit  son  pèlerinage  sanz  dé- 
livrer la  cité  des  ennemis  Dieu,  tuit  li  autre 
Roy  et  li  autre  pèlerin  qui  après  li  venroient, 
se  tenrpient  touz  apaiés  de  faire  leur  pèleri- 
nage aussi  comme  le  roy  de  France  auroient 
fet,  ne  ne  feroient  force  de  la  délivrance  de  Jé> 
rusalem. 

394.  Le  roy  Richart  fist  tant  d'armes  Outre- 
mer à  celle  foys  que  il  y  fti ,  que  quant  les  che- 
vaus  ans  Sarrazins  avoieutpoour  d'aucun  bisson, 
leur  mestre  leur  disoient  :  «  cnides  tu,  fesoient- 
»  il  À  leur  chevaus,  que  ce  soit  le  roy  Richart 
»  d'Angleterre?  »  Et  quant  les  enfans  ans  Sar- 
razinnes  bréoient,  elles  leur  disoient  :  «  tai-toy, 
»  tai-toy ,  ou  je  irai  querre  le  roy  Richart  qui 
»  te  tuera.  » 

295.  Le  duc  de  Bourgoingne ,  de  quoy  je  vous 
ai  parlé,  fù  moult  bon  chevalier;  mes  il  fu 
onques  tenu  pour  sage  ne  à  Dieu  ne  au  siècle; 
et  il  y  parut  bien  en  ce  fet  devant  dit  Et  de  ce 
dit  le  grand  roy  Phelippe ,  quant  l'en  li  dit  que 
le  conte  Jehan  de  Ghalons  ayoit  un  filz  et  avoit 

ooo 

»  ne  soufTre  pas  que  je  vole  ta  sainte  cité,  puis- 
»  que  je  ne  la  puis  délivrer  des  mains  de  tes  en- 
»  nemis.  » 

296.  On  montra  cet  exemple  au  roi ,  parce  que 
si  loi,  qui  étoit  le  plus  grand  roi  des  chrétieus, 
faisoit  son  pèlerinage  sans  délivrer  la  cité  des  en- 
nemis de  Dieu ,  tous  les  autres  rois  et  les  autres 
pèlerins  qui  viendroienl  après  lui  se  contente- 
roient  de  faire  leur  pèlerinage  comme  le  roi  de 
France  aurott  fait,  et  ne  feroient  aucun  efTort 
pour  délivrer  Jérusalem  **. 

297.  Le  roi  Richard  fit  tant  de  prouesses  outre- 
mer du  temps  qu'il  y  fût,  qpe  quand  les  chevaux 
des  Sarrasins  avoient  peur  d'aucun  buisson,  leur 
maître  leur  disoit  :  «  Crois-tu  que  c'est  le  roi  Ri- 
»  chard?  »  Et  quand  les  enfants  des  Sarrasiues 
crioieot ,  elles  leur  disolent  :  a  Tais-loi,  tais-toi, 
»  ou  j'irai  quérir  le  roi  Richard  qui  te  tuera.  » 

298.  [  Le  duc  de  Bourgogne,  dont  je  vous  ai 
parlé,  fut  moult  bon  chevalier,  mais  ne  fut  onc- 
ques  tenu  pour  sage  ni  à  Dieu  ni  au  siècle ,  et  il 
y  parut  bien  dans  ce  fait  rapporté  ci-dessus.  Et 
sur  ce  le  grand  roi  Philippe ,  quand  on  lui  eut  dit 
que  le  comte  Jean  de  Ghàlons  avoit  un  fils  qui 
avoit  nom  Hugues ,  comme  le  duc  de  Bourgogne, 

**  Dans  rédition  de  Pierre  de  Rieui,  an  lieu  de  cette 
phrase,  on  Ut  celle-ci  :  o  Et  pour  ce,  disoient-lls.  Sire, 
vous  ne  devex  visiter  Jérusalem  sans  la  déltvser,  ainsi  que 
fit  le  roi  Richard  d'Angleterre.» 
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à  DOD  HngQe  pow  le  due  de  Bourgolngife ,  il 
dit  que  Diea  le  felstaïusi  preuhomme  coonne  le 
Dac  pour  qui  11  avait  non  Hugue.  £t  en  li  de- 
manda poarqooy  Il  n'avoit  dit  ans»!  preudomme  : 

•  Pooree,  flst-il,  qae  11  a  grant  différence  entre 
> preuhomme  et  preudoimne;  car  il  a  maint 

•  preuhomme  chevalier  en  la  terredesCrestiens 

•  et  des  Sarrazins ,  qui  onques  ne  crurent  Dieu 
-ne8amere;dont  je  vous  di,flsMl,que  Dieu 

•  donne  grant  dcm  et  grant  grâce  au  chevalier 

•  crestien  que  il  seuffre  estre  vaillant  de  cors, 

•  et  que  il  seuffire  en  son  servise  en  li  gardant 

•  depéchié  mortel;  et  celi  qui  ainsi  se  démdnne 

•  d<Ht  l'en  appeler  preudomme ,  pource  que  eeste 
»  proease  11  vint  du  don  Dieu  :  et  ceux  de  qui 
»  j'ai  avant  parlé  peut  Ten  appeler  preushommes, 

•  poaroe  que  il  sont  preus  de  leur  cors  et  ne 
>  doutent  Dieu  ne  péchié.  • 

299.  Les  grans  deniers  que  le  Roy  mist  à  fer- 
mer Jaffe  ne  couvient-il  pas  parler  que  c'est 
saoz  nombre,  car  il  ferma  le  bourc  dès  Tune  des 
mersjusques  à  l'autre,  là  où  il  ot  bien  vingt- 
quatre  toas,  et  forent  les  fossés  curez  de  lun  de- 
bon  etdedans.  Trois  portes  y  avolt  dont  le  Lé- 
gat en  flst  Tune  et  un  pan  du  mur.  Et  pour  vous 
moutrer  le  coustage  que  le  Roy  y  mist,  vous 

ooo 

dit:  «Que Dieu  le  fosse  aussi  prenhauune  que  le 
9  doc  dont  il  porte  le  nom.  »  Et  on  lui  demanda 
poorqooi  fl  n'avoit  pas  dit  aussi  prud'homme: 
Parce  que,  reprît-il,  il  y  a  grande  différence 
entre  preuhomme  et  prud'homme;  car  il  y  a 
maint  preuhomme  chevalier  en  la  terre  des 
cbrétieos  et  des  Sarrasins  qui  oncques  ne  cru- 
rent à  Dieu  ni  à  sa  mère.  Aussi  Dieu  fait41  grand 
don  et  grande  grâce  au  chevalier  chrétien  qu'il 
Moffre  être  vaillant  de  corps  et  qu'il  souffre  à 
nn  aervice  en  le  gardant  de  péché  mortel;  et 
celoi  qui  se  gouverne  ainsi,  on  doit  l'appeler 
pmdhomroe,  parce  que  cette  prouesse  lui  vient 
de  Diea  ;  et  ceux  dont  j'ai  parlé  avant,  on  peut 
les  appeler  preuzhommes,  parce  qu'ils  sont 
preoi  de  leur  corps,  mais  ne  craignent  ni  Dieu 
Dilepéché\»] 
299.  Des  grands  deniers  que  le  roi  mit  à  forti- 
fier Jafla  ne  convient-il  pas  de  parler?  car  ils 
sont  sansnoinbre.  U  ferma  le  bourg  d'un  côté  de 
la  mer  à  rautre,  et  il  y  eut  bien  vingt-quatre  tours. 
Et  lea  fossés  furent  curés  de  boue  dehors  et  de- 
«bus.  U  y  avdt  trob  portes  dont  le  légat  en  fit  une 
aiosi  qo'nn  pan  de  mur.  Et  pour  vous  montrer  la 
dépense  qa'y  fit  le  roi,  je  vous  fais  à  savoir  que  Je 
demandai  au  légat  conibien  cette  porte  et  ce  pan  de 

'  Cet  article  manqoe  dans  Pierre  de  Rleax.  et  dans 
Hnoardilest  ditqnePhUIppesoohaiUque  lenouToan 
B^AtprenhMsme  ei  pmd'bonmie,  et  qa*il  eipliquaaus- 
MM  la  diOéfcnce  de  ees  deui  mou. 


folz-je  à  savoir  que  je  dmnandai  au  Légat  com- 
bien celle  porte  et  ce  pan  du  mur  li  avoit  cousté , 
et  il  me  demanda  combien  je  cuidoiequ'eHeeust 
cousté,  et  je  esmai  que  la  porte  que  il  avoit 
fet  faire  li  avoit  bien  cousté  cinq  cejis  livres,  et 
le  pan  du  mur  trois  cens  livres.  Et  il  me  dit  que, 
se  Dieu  li  aidast ,  que  la  porte  que  le  pan  11 
avoit  bien  cousté  trente  mille  livres.  Quant  le 
Roy  ot  assouvie  la  forteresce  du  bourc  de  Jaffe , 
il  prist  conseil  que  il  iroit  refermer  la  cité  de 
Sayette ,  que  les  Sarrazins  avoient  abatue.  Il 
s'esnmtpour  aler  là  le  Jour  de  la  festedes  apostres 
saint  Pierre  et  saint  Pol ,  et  Just  le  Roy  et  son 
ost  devant  le  chastel  d'Arsur,  qui  moult  estoit 
fort.  Celi  soir  appela  le  Roy  sa  gent,etleurdit 
que  se  il  s'aeordoient,  que  il  iroit  prenre  une 
cité  dés  Sarrazins  que  en  appelé  Naples ,  lequel 
cité  les  anciennes  escriptures  appelé  Saroarie. 
Le  Temple  et  l'Ospitai  li  respondirent  d'un 
acort,  que  il  estoit  bon  que  l'en  y  essaiast  à 
prenre  la  cité  ;  mes  il  ne  s'acoorderoient  Ja  que 
son  cors  y  alast,  pource  que  ce  aucune  chose 
avenoit  de  li ,  toute  la  terre  seroit  perdue.  Et  il 
dit  que  il  ne  les  y  lèroit  Jà  alec  se  son  cors  n'i 
akNt  avec.  Et  pour  ce  demeura  celle  emprise 
que  les  seigneur  terrier  ne  s'y  voudrent  acorder 

OOO 

mur  qu'il  avoit  faits  lui  avoient  coûté;  il  me  de- 
manda combien  Je  croyois  qu'elle  eût  coûté,  et 
J'estimai  que  la  porte  qu'il  avoit  fait  faire  lui  avoit 
bien  coûté  cinq  cents  livres  et  le  pan  de  mur  trois 
cents  Uvres.  Et  il  me  dit  que,  Dieu  loi  aidant,  tant 
la  porte  que  le  pan  de  mur  lui  avoient  coûté  bien 
trente  mille  livres  ^*.  Quand  le  roi  eut  achevé  la 
forUGcalion  do  bourg  de  Jaffa ,  il  résolut  d'aller 
fortifier  la  cité  de  Sayette  que  les  Sarrasins 
avoient  abattoe.  Il  partit ,  pour  y  aller,  le  jour 
de  la  fête  des  apétres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ; 
et  le  roi  et  son  armée  passèrent  la  nuit  devant  le 
château  d'Arsur  qui  moult  étoit  fort.  Ce  soir-là 
le  roi  appela  son  conseil  et  lui  dit  que,  s'ils  s'y 
accordoieot ,  il  iroit  prendre  une  cité  des  Sarra- 
sins qu'on  appelle  Naplouse ,  laquelle  eité  les  an- 
ciennes écritures  appellent  Samarie.  Les  Tem- 
pliers, les  Hospitaliers  et  les  barons  du  pays  lui 
répondirent  qu'il  étoit  bon  qu'on  essayât  de  pren- 
dre cette  cité,  mais  ils  ne  s'accordèrent  pas  qu'il 
y  allât  en  personne,  parce  que,  si  aucune  chose 
loi  advenoit ,  toute  la  terre  seroit  perdue  ;  et  il  dit 
qu'il  ne  les  laisseroit  aller  si  lui-même  n'alloit 
avec  eux.  Et  l'entreprise  en  resta  là  [  parce  que 
les  seigneurs  terriers  ne  voulurent  accorder  qu'il 
y  allât***.]  Après  quelques  journées  de  marche. 


•• 


c.  0. 


T.   I. 


Dans  la  vUle  actuelle  de  Jalb ,  nous  B*aTons  pu 
découvrir  aucnne  trace  des  Iditiacations  lUtes  par  saini 
Louis. 
**  '  Ces  derniers  mots  manquent  dans  les  autres  é 
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qne  il  y  alast.  Par  nos  journées  venimes  ou  sa- 
blon  d*Acre ,  là  où  le  Roy  et  Fost  nous  lojames 
illee.  An  lieu  vint  à  moy  un  grant  peuple  de  la 
grant  Hermenie  qui  aloit  en  pèlerinage  en  Jé- 
rusalem, par  grant  treu  rendant  ans  Sarrazins 
qui  les  Conduisoient,  et  un  latlmier  qui  savoit 
leur  language  et  le  nostre.  Il  me  firent  prier  que 
je  leur  moustrasse  le  saint  Roy.  Je  alai  au  Roy 
là  où  il  se  séoit  en  un  paveillon ,  apuié  à  Testache 
du  paveillon ,  et  séoit  ou  sablons  sanz  tapiz  et 
sanz  nulle  autre  chose  desouz  li.  Je  le  dis: 
«  Sire ,  il  a  là  hors  un  grant  peuple  de  la  grant 
»  Hermenie  qui  vont  en  Jérusalem,  et  me 
»  proient,  Sire,  que  je  leur  face  mouster  le  saint 
»  Roy  ;  mes  je  ne  bée  jà  à  baisier  vos  os.  »  Et 
il  rist  moult  clèrement ,  et  me  dit  que  je  les  alasse 
querre  ;  et  si  fl-je.  Et  quant  il  orent  veu  le  Roy 
il  le  commandèrent  à  Dieu  ;  et  le  Roy  eulz. 
Lendemain  just  Fost  en  un  lieu  que  en  appelé 
Passe-Poulain ,  là  où  il  a  de  moult  bêles  caves 
de  quoy  l'en  arrose  ce  dont  le  sucre  vient.  Là  où 
nous  estions  logié  illec ,  Tun  de  mes  chevaliers 
me  dit  :  «  Sire ,  fist-il ,  or  vous  ai-je  logié  en 
»  plus  beau  lieu  que  vous  ne  feust  hier.  »  L'autre 
chevalier  qui  roiivoit  prise  la  place  devant, 

nous  vtpmes  aa  rivage  d* Acre  où  le  roi  et  Tarméc 
flogèrent.  En  ce  lieu  vint  à  moi  an  grand  nombre  de 
gens  de  la  grande  Arménie  qui  alloient  en  péleri-^ 
nage  à  Jérusalem  *,  en  payant  un  grand  tribut  aux 
Sarrasins  qui  les  conduisoient  ;  ils  avoient  un  (ru- 
chemanqui  savoit  leur  langage  et  le  nôtre.  Ils  me 
firent  prier  que  je  leur  montrasse  le  saint  roi. 
J'allai  an  roi  là  où  il  étoit  assis  en  un  pavillon, 
appuyé  à  la  colonne  du  pavillon ,  et  il  étoit  assis 
sur  le  sable  sans  tapis  et  sans  nulle  autre  chose 
sous  lui.  [  Je  lui  dis  :  «  Sire,  il  y  a  là  dehors  un 
»  grand  peuple  de  la  grande  Arménie  qui  vont  en 
)»  Jérusalem  *,  et  ils  me  prient ,  Sire,  que  je  leur 
»  fasse  voir  le  saint  roi  ;  cependant,  je  ne  désire 
»  pas  encore  baiser  vos  os.  »  Et  le  roi  rit  moult 
clairement  et  me  dit  de  les  aller  quérir  ;  et  ainsi 
fis-je  **.  ]  Et  quand  ils  eurent  vu  le  roi ,  ils  le 
recommandèrent  à  Dieu ,  et  le  roi  fit  de  même 
d'eux.  Le  lendemain  Tarmée  passa  la  nuit  dans 
un  lieu  qu*on  appelle  Passe-Poulin ,  là  où  il  y  a 
de  moult  belles  eaux  avec  lesquelles  on  arrose 
les  cannes  dont  vient  le  sucre.  Pendant  que  nous 
étions  logés  là ,  an  de  mes  chevaliers  me  dit  : 
«  Sire ,  je  vous  ai  logé  e»  un  plus  beau  lieu  que 
»  vous  ne  fûtes  hier.  »  L'autre  chevalier,  qui  m'a- 

*  Ces  pèlerinages  des  Arméniens  n'ont  Jamais  cessé 
Jusqu'à  présent.  Nous  trouvant  à  Acre,  comme  Jolnvlllc, 
nous  ayons  vu  des  troupes  nombreuses  de  pèlerins  d'Ar- 
ménie, et  nous  avons  felt  route  avec  eux  Jusqu'à  Jéru- 
salem. (Voyez  Correspondance  ifOnent,  t.  IV.) 
*'   Cette  conversation    est  omise,    ainsi   que   la 


sailli  sus  tout  effraez,  et  li  dit  tout  haut  :  <  Vous 
»  estes  trop  hardi  quant  vous  parlés  de  chose  que 
»  je  face;  »  et  il  sailli  sas  et  le  prist  par  les  cbe- 
veus.  Et  le  sailli  sus  et  le  feri  du  poing  entre  les 
deux  épaules ,  et  iï  le  lessa;  et  je  li  dis  :  «  Or 
»  hors  démon hostel;  car,  si  maist  Dieu, avec 
*  moy  ne  serez- vous  jamèz.  »  Le  chevalier  sVn 
ala  si  grant  deuls  démenant,  et  m'amena  mon- 
seigneur Gilles  le  Brun  le  connestable  de  France; 
et  pour  la  grant  repentanoe  que  il  véoit  que  te 
dievalier  avoit  de  la  folie  que  il  avoit  faite,  me 
pria  si  acertes  comme  11  pot ,  que  je  le  ramenasse 
en  mon  hostel.  Et  je  respondi  que  je  ne  li  re- 
menroie  pas,  se  le  Légatneme  abaoldtdemon 
serement.  Au  légat  en  alerent  et  11  contèrent  le 
fait,  et  le  Légat  leur  respondi  ^e  il  n'avoit 
pooir  d'eulz  absoudre,  pouroe  que  le  seremcDl 
estoit  rèsonnable  ;  car  le  chevalier  Tavoit  moult 
bien  deservi.  «  Et  ces  choses  vous  moustrèje, 
»  pour  ce  que  vous  vous  gardés  de  fère  serement 
»  que  il  ne  couvieingne  faire  par  rèson;  car,  ce 
»  dit  le  Sage,  qui  volentiers  jure ,  volentiers  se 
»  parjure.  » 

300.  Lendenudn  s'ala  loger  le  Roy  devant  la 
cité  d*Arsur ,  que  l'en  appelé  Tyri  en  la  Bible. 
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voit  choisi  mon  logement  la  veille,  sauta  sorlui 
toutcourroucé  et  lui  dit  tout  haut  :  «  Vous  êtes  trop 
9  hardi  quand  vous  parlez  des  choses  que  je  fai$.i 
Et  il  le  prit  par  les  cheveux,  et  je  sautai  sur  loi  et 
le  frappai  du  poing  entre  les  denx  épaules,  et  il 
le  laissa ,  et  je  lui  dis  :  a  Hors  de  mon  hôtel ,  car, 
»  si  Dieu  m'assiste ,  avec  moi  ne  serez-vons  ja- 
»  mais.  »  Le  chevalier  s*en  alla  en  grande  tris- 
tesse et  m'amena  monseigneur  Giles  Lebmn,  le 
connétable  de  France ,  et  à  cause  de  la  grande 
repentance  qu*il  voyoit  que  le  chevalier  avoit  de 
la  folie  qu'il  avoit  faite,  me  pria  autant  qu*il  pot 
que  je  le  remenasse  en  mon  hAtel.  -Et  je  répoodb 
que  je  ne  Vy  reroenerois  pas ,  si  le  légat  ne  m'ab* 
solvoit  de  mon  serment.  Ils  s'en  allèrent  au  lésât 
et  lui  contèrent  le  fait ,  et  le  légat  leur  répondit 
qu'il  n'avoit  pouvoir  de  m'absoodre,  parce  qoele 
serment  étoit  raisonnable ,  car  le  chevalier  laroit 
moult  bien  mérité.  Et  ces  choses  vous  montrai-je, 
pour  que  vous  vous  gatdiez  de  faire  serment  qo'il 
ne  convienne  faire  par  raison  ;  car,  comme  dit  le 
sage  :  «  Qui  volontiers  jure,  volontiers  se  par- 
»  jure. » 

900.  Le  roi  s'alla  loger  le  lendemain  devant  la 
cité  de  Sur  ^**  qu'on  appelle  Tyr  dans  la  Bible. 

plaisanterie,  dans    les  autres  éditions. 

***  11  y  a  ici  erreur  de  copiste  dans  le  texte,  il  faot 
lire  Sur.  L*anclenne  ville  de  Tyr  porte  aujoanThoi  1^ 
nom  de  Sur.  Elle  était  encore  florissante  au  temps  df> 
croisades .  Ce  n'est  plus  qu'un  petit  bourg  à  peine  peu- 
plé de  2,000  habitans. 
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Illec  appela  le  Roy  des  riches  homes  de  Tost ,  et 
leur  demanda  conseil  se  il  seroit  bon  que  il  alast 
jpreore  la  cité  de  Belinas  avant  que  il  alast  à 
Sayette.  Nous  loamestuit  que  il  estoitbonque 
le  Roy  y  envoiast  de  sa  gent;  mèz  nulz  ne  ii  loa 
que  son  cors  y  alast  :  à  grant  peinne  l'en  des- 
tourba  l'en.  Acordé  fu  ainsi ,  que  le  conte  d*£u 
iroit  et  monseigneur  Phelippe  de  Montfort)  le 
sire  de  Sur,  monseigneur  Giles  le  Brun  con- 
oestable  de  Fram^e,  monseigneur  Pierre  le 
Chamberlin,  le  Mestre  du  Temple  et  son  cou- 
vent, le  Mestre  de  TOspital  et  son  couvent,  et 
son  frère  aussi.  Nous  nous  armâmes  à  l'anuitier, 
et  venimes  un  pou  après  le  point  du  Jour  en  une 
pleinne  qui  est  devant  la  cité  qui  en  appelé  Be- 
linas, et  l'appelé  l'Ëscripture  ancienne  Cézaire- 
Pbeiippe.  En  celle  cité  sourt  une  fonteinne  que 
len  appelé  Jour;  et  enmi  les  plainnes  qui  sont 
devant  la  cité ,  sourt  une  autre  très-bele  fonteinne 
qui  est  appelée  Dan.  Or  est  ainsi ,  que  quant  ces 
deux  niz  de  ces  deux  fonteinnes  viennent  en- 
semble, ce  appelé  l'en  le  fleuve  de  Jourdain  là 
où  Dieu  fut  baptizié. 

301.  ParracortduTempleetduconted'£u,de 
rOspital  et  des  barons  du  pais  qui  là  estoient ,  fu 
accordé  que  la  bataille  le  Boy  (en  laquelle  ba- 
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Là,  le  roi  appela  ses  riches  hommes  de  l'armée  et 
leur  demanda  s'il  seroit  bon  qu'il  allât  prendre  la 
cité  de  Bélinas ,  avant  que  d'aller  à  Sayetlo.  Nous 
eooseillâmes  tous  qull  lui  éioit  bon  qu'il  y  en- 
voyât de  ses  gens;  mais  nul  ne  lui  conseilla  d'y 
aller  en  personne.  A  grand*peine  Ten  détourna- 
l-oo.  Ainsi  fut  convenu  que  le  comte  s'en  iroit  et 
monseigneur  Philippe  de  Montfort ,  le  seigneur  de 
Sur ,  monseigneur  Giles  Lebrun ,  connétable  de 
France;  monseigneur  Pierm  le  Chambellan,  le 
maître  du  Temple  et  son  couvent ,  le  maître  de 
IHôpital  et  son  couvent  et  son  frère  aussi.  Nous 
ooQs  armâmes  à  rentrée  de  la  nuit  et  vînmes  un 
peo  après  le  point  du  jour  en  une  plaine  qui  est 
devant  la  cité  qu'on  appelle  Bélinas  * ,  et  'que 
l'écriture  ancienne  nomme  Césarée  de  Philippe. 
Eo  cette  cité  sort  une  fontaine  qu'on  appelle  Jor, 
et  parmi  les  plaines  qui  sont  devant  la  cité ,  sort 
une  très  belle  fontaine  qui  est  appelée  Dan.  Or,  il 
advient  que  quand  ces  deux  ruisseaux  viennent 
ensemble,  ils  forment  le  fleuve  qu'on  appelle 
Jourdain ,  là  où  Dieu  fut  baptisé. 

301.  11  fut  convenu  entre  les  Templiers,  le 
comte  d'En,  les  Hospitaliers  et  les  barons  du 
pays  qui  étoient  là ,  que  la  bataille  du  roi  en  la- 
quelle j'étois  alors,  parce  que  le  roi  avoit  retenu 
avec  lui  les  quarante  chevaliers  qui  étoient  en 

'  Cette  ville  est  située  à  la  source  visible  du  Jour- 
dain» an  pied  du  mont  Fanion,  à  une  Journée  de  Tyr. 
Auloard'tiul  ce  n*est  plus  qu*an.  village  où  Ton  volt  en- 


taille je  estoie  lors,  pource  que  le  Roy  avoit 
retenu  les  quarante  chevaliers  qui  estoient  en 
ma  bataille  avec  li)  et  monseigneur  Joffroy 
de  Sergines  le  preudomme  aussi,  iroiei^t  entre 
le  chastel  et  la  cité  ;  et  li  terrier  enterroient 
en  la  cité  à  main  senestre,  et  l'Ospital  à  main 
destre,  et  le  Temple  enterroit  en  la  cité  la  droite 
voie  que  nous  estions  venu.  Nous  nous  esmeu- 
mes  lors  tant  que  nous  venimes  delez  la  cité , 
et  trouvâmes  que  les  Sarrazins  qui  estoient  en 
la  ville,  orent  desconflt  les  serjans  le  Roy  et 
chaciés  de  la  ville.  Quant  Je  vis  ce ,  ving  aus 
preudeshomes  qui  estoient  avec  le  conte  d'Eu , 
et  leur  dis  :  «  Seigneurs,  se  vous  n'aies  là  où  en 
»  nous  a  conmiandé,  entre  la  ville  et  le  chastel, 
»  les  Sarrazins  nous  occiront  nos  gens  qui  sont 
>•  entrés  en  la  ville.  »  L'alée  y  estoit  si  péril- 
leuse ,  car  le  lieu  là  où  nous  devions  aler  estoit 
le  périlleus;  car  il  y  avoit  trois  paire  de  murs 
ses  à  passer ,  et  la  coste  estoit  si  roite  que  à 
peinne  s'i  pooit  tenir  chevaus;  et  le  tertre  là 
où  nous  devions  aler,  estoit  garni  de  Turs  à 
grant  foison  à  cheval.  Tandis  que  Je  parlote  à 
eulz ,  Je  vi  que  nos  serjans  à  pié  deffesoient  les 
murs.  Quant  Je  vis  ce.  Je  dis  à  ceulz  à  qui  Je 
parloie ,  que  l'en  avoit  ordené  que  la  bataille  le 


ma  bataille,  et  monseigneur  GeoflVoy  de  Sargines 
le  prud'homme  aussi ,  iroient  entre  le  château  et 
la  cité;  que  les  barons  du  pays  enlreroient  en  la. 
cité  à  main  gauche  et  l'Hôpital  à  main  droite,  et 
que  le  Temple  entreroit  par  la  droite  voie  que  nous 
avions  tenue.  Nous  nous  mîmes  lors  en  marche  et 
nous  vînmes  près  delà  cité,  et  trouvâmes  que  les 
Sarrasins  qui  étoient  dans  la  cité  avoient  déconfl 
lessergents  du  roi  et  les  avoient  chassés  de  la  ville. 
Quand  je  vb  cela ,  Je  vins  aux  prud'hommes  qui 
étoientavec  le  comte  d'Eu  et  leur  dis:  «Seigneurs, 
»  si  vous  n'allez  là  où  l'on  nous  a  commandé  en- 
p  tre  la  ville  et  le  château,  les  Sarrasins  nous  occi- 
»  ront  nos  gens  qui  sont  entrés  en  ville.  »  Le  che- 
min pour  y  aller  étoit  périlleux,  car  il  y  avoit 
trois  enceintes  de  murs  secs  à  passer,  et  la  côte 
étoit  si  roide  qu'à  peine  trois  chevaux  s'y  pou- 
volent  tenir,  et  le  tertre,  là  où  nous  devions 
aller,  étoit  garni  de  Turcs  à  cheval,  â  grande 
foison.  Tandis  que  je  leurpairlois,Je  vis  que  nos 
sergents  à  pied  défaisoient  les  murs.  Quand  je 
vis  cela ,  je  dis  à  ceux  à  qui  je  parlois  qu'on 
avoit  ordonné  que  la  bataille  du  roi  iroit  là  où 
les  Turcs  étoient ,  et  que  puisqu'on  l'avoit  com- 
mandé j'irois.  Je  marchai  moi  et  mes  deux  che- 
valiers à  ceux  qui  défaisoient  les  murs,  et  vis 
qu'un  sergent  à  cheval  croyoit  passer  le  mur  et 

core  les  ruines  de  la  forteresse  des  Templiers.  Voyez 
pour  plus  de  déUlls  la  lettre  de  M.  Glllot  dans  le  t.  VU 
de  la  Ccrretpondanee  (FOrient. 
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Roy  irolt  là   où  les  Tun  esMent  ;  et  puisque 
en  Tavoit  eommandé,  Je  iroie.  Je  mesdreçai 
inoy  et  mes  deux,  chevaiiers  à  ceulz  qui  deffe- 
soient  les  murs ,  et  vi  que  un  serjant  à  cheval 
cuidoit passer  le  mur,  et  11  chei  son  cheval  sus 
le  cors.  Quant  je  vi  ce,  Je  descend!  à  frié  et 
pris  mon  cheval  par  le  frain.  Quant  les  Turs 
nous  virent  venir,  ainsi  comme  Dieu  voult, 
ils  nous  lesserent  îa  place  là  où  nous  devions 
aler.  De  celle  place  là  où  les  Turs  estoient, 
descendoit  une  rodie  taillée  en  la  cité.  Quant 
nous  feumes  là  et  les  Turs  s'en  furent  partis,  les 
Sarrazins  qui  estoient  en  la  cité,  se  desoonflrent 
et  lesserent  la  ville  à  nostre  gent  sanz  débat 
Tandis  que  je  estoie  là ,  le  Maréchal  du  Tem- 
ple oy  dire  que  je  estoie  en  péril  ;  si  s*en  vint  là 
à  mont  vers  rooy.  Tandis  que  je  estoie  là  à 
mont,  les  Alemans  qui  estoient  en  la  bataille  au 
conte  d'Eu  vindrent  après  moy  ;  et  quant  ils 
virent  les  Turs  à  cheval  qui  s*enfuioient  vers  le 
chastel ,  ils  s'esmurent  pour  aler  après  eulz  ; 
et  Je  leur  dis  :  «  Seigneurs,  vous  ne  fidtes 
»  pas  bien  ;  car  nous  sommes  là  où  en  nous  a 
»  conunandé,et  vous  alez  outre  commandement  « 
S03.  Le  chastiau  qui  siet  desus  la  cité,  a 
non  Subeibe ,  et  siet  bien  demi-lieue  haut  es 
montaignes  de  Libans;  et  le  tertre  qui  monte 
au  chastel  est  peuplé  de  grosses  roches  aussi 
comme  li  huges.  Quant  les  Alemans  virent  que 

il  tomba  son  chevalsurle  corps.  Quand  Je  vis  cela, 
je  descendis  à  pied  et  pris  mon  cheval  par  le 
frein.  Quand  les  Tores  nous  virent  venir,  ainsi 
Dieu  le  voulut,  ils  nous  laissèrent  la  place  là  où 
nous  devions  aller.  De  cette  place  là  où  étoient 
les  Tores ,  descendoit  dans  la  cité  une  roche  tail- 
lée. Pendant  que  nous  étions  là  et  lorsque  les 
Tares  en  furent  partis,  les  Sarrasins  qui  étoient 
dans  la  cité  se  débandèrent  et  laissèrent  la  ville 
à  nos  gens  sans  débat.  Pendant  que  j*étois  là , 
le  maréchal  du  Temple  ouït  dire  que  J'étois  en 
péril;  et  il  s'en  vint  amont  vers  moi  pendant 
que  j'étois  là  amont;  les  Allemands qqi étoient 
on  la  bataille  du  comte  d'Eu  vinrent  après  moi, 
et  quand  ils  virent  les  Turcs  à  cheval  qui  s'en- 
Aiyoient  vers  le  château  * ,  ils  s'émurent  pour 
aller  après  eux  et  je  leur  dis  :  «Seigneurs,  vous  ne 
»  faites-pas  bien  ;  car  nous  sommes  là  où  on  nous 
»  a  commandés,  et  vous  allez  contre  commande- 
»  ment.)» 

902.  Le  château  qui  est  au-dessus  de  la  cité  a 
nom  Subeibe  **  ;  il  est  bien  à  demi-lieue  sur  la 
nioutagne  du  Liban  ;  et  le  tertre  qui  monte  au 
cliàteau  est  rempli  de  roches  aussi  grosses  qoe  des 
huches.  Quand  les  Allemands  virent  qu'ils  s'étoient 

*  Ce  château  éuit  au  baot  du  mont  Panioo,  et  domi- 
nait la  Yille  dont  il  était  distant  d*ttn  qnait<-d*lieure. 


il  chassoient  à  folle ,  il  s'en  revindrent  arieres. 
Quant  les  Sarrazins  virent  ce ,  il  lenr  cooro- 
rent  sus  à  pié ,  et  leur  donnoicnt  de  sus  les  ro- 
ches grans  oops  de  leur  nwces ,  et  leur  am* 
choient  les  couvertures  de  leur  dievaus.  Quant 
nos  seijans  virent  le  meschief  qui  estoient  avec 
nous,  il  se  eommencierent  à  effréer;  et  je 
leur  dis  que  se  il  s'en  alolent  que  je  les  ferait 
geter  hors  des  gages  le  Roy  à  touzjours  mes. 
Et  il  me  distrent  :  «  Sire ,  le  jeu  nous  est  mal 
»  parti,  car  vous  estes  à  cheval,  si  vous  en- 
»  fuirés;  et  nous  sommes  à  pié,  si  nous  ocd- 
>*  ront  les  Sarrazins.  »  Et  je  leur  dis  :  «  Sei- 
»  gneur.  Je  vous  asseure  que  Je  ne  m'enfuirai 
»  pas ,  car  Je  demourrai  à  pié  avec  vous.  >  h 
descendi  et  envolai  mon  cheval  avec  les  Tem- 
pliers, qui  estoient  bien  une  arbalestrée  da- 
rieres.  Au  revenir  que  les  Alemans  fesoient, 
les  Sarrazins  ferirent  un  nden  chevalier  ((iii 
avolt  non  monseigneur  Jehan  de  Bussey ,  d'mi 
carrel  parmi  la  gorge,  et  chei  tout  devant  moy. 
Monseigneur  Hugues  d'Escoz,  cul  niez  il  estoit, 
qui  moult  bien  se  prouva  en  la  Sainte  Terre,  me 
dit:  «  Shre,  venÀ  nous  aidier  pour  reporter 
»  mon  neveu  l'aval.  Mal  dehait  ait,  fiz-Je,  qui 
•  vousyaidera,carvousestesalézlà8U8  sanz  mon 
»  commandement;  se  il  vous  en  est  mescheu, 
»  ce  est  à  bon  droit;  reportés-le  l'aval  en  la 
«longaingne,  car  Je  ne  partirai  de  ctjns- 
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follement  engagés  à  la  poursuite  de  rennenri,  fls 
s'en  revinrent  en  arrière.  Les  Sarrasins  voyant 
cela ,  leur  coururent  sus  à  pied,  et  de  desaos  les 
roches  leur  donnoicnt  de  grands  coups  de  leurs 
masses  et  leur  arrachoient  les  couvertures  de  leors 
chevaux.  Quand  nos  sergens  qui  étoient  arec  moi 
virent  ce  méchief,  ils  commencèrent  à  s'effrayer , 
et  je  leur  disque  s'ils  s'en  alloient,  je  les  ferais 
Jeter  à  tout  jamais  hors  des  gages  du  roi.  Et  ils 
me  dirent  :  «  Sire,  la  partie  n'est  pas  égale,  car 
jt  vous  êtes  à  cheval  et  vous  vous  enftilrez  ;  et  nous 
»  sommes  à  pied ,  et  les  Sarrasins  nous  occironti 
Et  je  leur  dis  :  «  Seigneurs,  je  vous  assure  qœ  je 
»  ne  m'enftairai  pas ,  car  je  demeurerai  k  pied 
»  avec  vous.  »  Je  descendis  et  J*envoyâi  mon 
cheval  aux  Templiers  qui  étoient  bien  à  une  portée 
d'arbalète  derrière  nous.  Au  retour  que  les  Alle- 
mands faisoient ,  les  Sarrasins  frappèrent  un  mm 
chevalier  qui  avoit  nom  monseigneur  Jean  de 
Bussey,  d'un  trait  d'arbalète  à  travers  la  gorge  et 
il  chut  tout  devant  moi.  Monseigneur  Hugues 
d'Eseoz  dont  il  étoît  le  neveu  et  qui  roooil 
se  montra  bien  en  la  Terre-Sainte,  me  dit: 
«  [  Sire ,  venez  nous  aider  à  reporter  mon  nereo 
en  bas.  —  Malheur  à  celui  qui  vous  y  aidera,  ré- 

*'  Ce  château  que  Joinrille  appelle  SuMbé,  se  oom- 
me  a<4ouTd*hnl  Subéia. 
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>  qnes  à  tant  que  l'eu  me  revenrra  querre.  » 

303.  Quant  monseigneur  Jehan  de  Valen- 
dennes  oyle  meschief  là  où  nous  estions,  il 
vint  à  monseigneur  Oliviers  de  Termes  et  à  ses 
autres  chiéveteins  de  la  corte  Laingue ,  et  leur 
dit  :  «  Seigneurs ,  je  vous  pri  et  comment  de  par 

•  le  Roy ,  que  vous  m'aidiés  à  querre  le  Senes- 

•  chai.  »  Tandis  que  B  se  pourchassa  ainsinc, 
monseigneur  Guillaume  de  Biaumont  vint  àHet 
li  dit  :  «  Vous  vous  traveillés  pour  nient;  car  le 
«  Seneschal  est  mort.  »  Et  il  respondi  :  «  ou  de 

•  la  Dwrt  ou  de  la  vie  diré-je  nouvelles  au  Roy.  » 
Lors  il  s'esmut  et  vint  vers  nous ,  là  où  nous 
estions  montés  en  la  montaingne  ;  et  maintenant 
([n'il  vint  à  nous ,  il  me  manda  que  je  venisse  à 
li  ;  et  si  fls-je. 

304.  Lors  me  dit  Olivier  de  Termes ,  que 
nous  estions  illec  en  grant  péril  ;  car  se  nous 
descendions  par  où  nous  estions  montés ,  nous 
ne  le  pourrions  faire  sanz  grant  péril ,  pource 
que  la  ooste  estoit  trop  maie,  et  les  Sarrazins 
nous  descendroient  sur  les  cors  :  «  Mes  se  vous 
»ffle  voulés  croire,  Je  vous  déliverrai  sanz 
»  perdre.  »  Et  je  li  diz  que  il  devisât  ce  que 
il  voorroit,  et  Je  feraie.  «Je  vous  dirai,  fi^ 

<XX> 

»pondis-je,  car  vous  êtes  allés  là  sus,  sans 
1  mon  eonunandeaient  ;  8*11  vous  en  est  mal  arrivé, 
»  c'est  à  bon  droit.  Portez4e  là  bas  dans  la  voirie  « 

>  car  je  oe  partirai  d'ici  que  quand  on  m'enverra 
»  quérir  »  ]. 

903.  Quand  monseigneur  Jean  de  Valeudennes 
ouït  le  méchiefoù  nous  étions,  il  alla  trouver  moo- 
seigoeor  Olivier  de  Thermes  et  ses  autres  cheve- 
tains  de  Languedoc,  et  leur  dit  :  a  Seigneurs,  je  vous 

>  prie  et  commande  de  par  le  roi  que  vous  m'aidiez 

•  àailer  quérir  le  Sénéchal.»  Pendant  qu'il  parloit 
ainsi,  monseigneur  Guillaume  de  Beaumont  vint  à 
loi  et  loi  dit  :  «Vous  vous  tourmentez  pour  rien  ;  car 

>  le  Sénéchal  est  mort;  »  et  il  répondit  :  «  Ou  de  sa 

>  mort  ou  de  sa  vie,  Je  veux  dire  nouvelles  au  roi.» 
Lors  il  partit  et  vint  vers  nous  là  où  nous  étions 
sur  la  montagne  ;  et  quand  il  fut  venu  à  nous,  il  me 
manda  de  le  suivre  et  ainsi  fis-je. 

904.  Lors  me  dit  Olivier  de  Thermes  que  nous 
éUoos  là  en  grand  péril,  car  si  nous  descendions  par 
où  nous  étions  montés,  nous  ne  le  pourrions  Caire 
sans  grande  perte,  parce  que  la  côte  étoit  trop 
naovaise  et  les  Sarrasins  nous  descendroient  sur  le 
corps;  «mais,  si  vous  voulez  me  croire,  ajouta-t-il, 

•  je  vous  délivrerai  sans  perte.»  Et  je  lui  dis  qu'il 
ordonnât  ce  qu'il  voudroit,  que  je  le  ferois.  «Je 

*  Dans  les  autres  édiUons  ^  colloque  est  brièvement 
reodo  par  an  simple  récit.  / 

"  Ce  récit,  le  même  pour  le  fond,  dans  les  antres  édi- 
tkm,  est  diflérent  par  la  forme  et  bien  plus  court 

*'*  Guinaame  de  Nangis  donne  Ici  des  détails  que  nous 
croyom  devoir  copier  :  «  Quand  le  roi  Tut  près  de  Sayette, 


»  il,  comment  nous  eschaperons  :  nous  en 
»iron,  iist-il,  tout  ce  pendant,  ainsi  comme 
»  nous  devion  aler  vers  Damas;  et  les  SeuTazins 
»qui  là  sont,  cuideront  que  nous  les  veillons 
»  prenre  par  darieres;  et  quant  nous  serons  en 
^  ces  plainnes ,  nous  ferrons  des  espérons  entour 
»  la  dté,  et  aurons  passé  le  ru  que  il  puissent 
»  venir  vers  nous;  et  si  leur  ferons  grant  dou- 
»mage,  car  nous  leur  métrons  le  feu  en  ses 
»  formens  batus  qui  sont  enmi  ces  chans.  »  Nous 
feimes  aussi  comme  il  nous  devisa;  et  il  fist 
prenre  canes  dequoy  Peu  fèt  ces  ileutes ,  et  flst 
mettre  charbons  dedans  et  ficher  dedans  les 
formens  batus.  Et  ainsi  nous  ramena  Dieu  à 
sauveté ,  par  le  conseil  Olivier  de  Termes.  Et 
sachiez  quant  nous  venimes  à  la  héberge  là  où 
nostre  gent  estoient,  nous  les  trouvâmes  touz 
desarmés;  car  il  ni  ot  onques  nul  qui  s*&n 
preist  garde.  Ainsi  revenimes  lendemain  à 
Sayete ,  là  où  le  Roy  estoit. 

305.  Nous  trouvâmes  que  le  Roy  son  cors 
avoit  fait  enfouir  les  crestiens  que  les  crestiens 
avoient  occis ,  aussi  comme  il  est  desus  dit  ;  et 
il  meismes  son  cors  portoit  les  cors  pçurris  et 
touz  puanz  pour  mettre  en  terre  es  fosses,  que 

<xx> 

»  vous  dirai,  reprit-il,  comment  nous  échapperons; 
»  nous  nous  en  irons  comme  si  nous  devions  aller 
»  vers  Damas,  et  les  Sarrasins  qui  sont  là,  croi- 
»  ront  que  nous  les  voulons  prendre  par  derrière; 
»  et,  quand  nous  serons  en  ces  plaines,  nous  don* 
»  neronsdeséperonsaotour  delacité,  et  nous  au* 
»  rons  passé  le  ruisseau  avant  qu'ils  puissent  venir 
»  à  nous;  et  aussi,  leur  ferons-nous  grand  dem- 
»  mage,  car  nous  leur  mettrons  le  feu  à  ces  n*o* 
»  ments  battus  qui  sont  dans  ces  champs.  »  Noos 
fîmes  ainsi  qu'il  ordonna ,  et  il  fit  prendre  des 
roseaux  avec  quoi  l'on  fait  des  flûtes,  et  fil  met- 
tre des  charbons  dedans  et  les  fit  planter  dans 
les  froments  battus.  Et  ainsi ,  Dieu  nous  ra- 
mena à  sauveté  par  le  conseil  d'Olivier  de  Ther-> 
mes.  Et  sachez  que  ,  quand  nous  vînmes  au 
logement  là  où  étoient  nos  gens ,  nous  les  trou- 
vâmes tous  désarmés,  car  il  n'y  eut  oncques  nul 
qui  fût  sur  ses  gardes.  Le  lendemain,  nous  revîn- 
mes à  Sayette  où  le  roi  étoit  *'^.] 

905.  Noos  trouvâmes  que  le  roi  en  personne 
avolt  fait  enfouir  les  chrétiens  que  les  Sarrasins 
avoient  oecis,  comme  il  est  dit  ci-dessus  ;  lui- 
même  portoit  les  corps  pourris  et  tout  puans  pour 
les  mettre  en  terre,  sans  que  jamais  il  se  bou- 
chât les  narines,  comme  faisoieot  les  autres 


•♦* 


»  sur  le  rivage  de  la  mer,  H  trouva  les  corps  des  chré- 
»  Uens  que  les  Sarrasins  avoient  tranchés  et  occis  et  qui 
»  étoient  encore  sur  terre  et  pnolent  merveilleusement. 
»  Le  bon  roi  doux  et  débonnaire,  quand  il  vit  cela  eut 
»  grande  pitié  en  son  ccrar  et  fit  aussitôt  laisser  tous  les 
»  autres  travaux  et  fit  creuser  des  fosses  dans  les  champs 
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ja  ne  se  estoupast ,  et  les  autres  se  estoupoient. 
Il  flst  venir  ouvriers  de  toutes  pars ,  et  se  remist 
à  fermer  la  eité  de  haus  murs  et  de  grans  tours; 
et  quant  nous  venimes  en  Fost,  nous  trouvâmes 
que  il  nous  ot  nos  places  mesurées  il  son  cors 
là  où  nous  logerions.  La  moy  place  il  prist 
delez  la  place  le  conte  d'Eu ,  pour  ce  que  il 
savoit  que  le  conte  d'Eu  amoit  ma  compaignie. 

506.  Je  vous  conterai  des  jeus  que  le  conte 
d'Eu  nous  fesoit.  Je  avoie  fait  unemeson,  làoù 
je  mangoie  moy  et  mes  chevaliers  à  la  clareté 
de  l'uis  :  or  estoit  Puis  au  conte  d'Eu;  et  il  qui 
moult  estoit  soutilz ,  (Ist  une  petite  bible  que  il 
getoit  ens;  et  fesoit  espier  quant  nous  estions 
assis  au  manger ,  et  dressoit  sa  bible  du  long  de 
uostre  table,  et  nous  brisoit  nos  pos  et  nos 
vouerres. 

507.  Je  m'estoie  garni  de  gelines  et  de  cha- 
pons ;  et  je  ne  sai  qui  li  avoit  donné  une  joene 
oue,  laquele  il  lessoit  aler  à  mes  gelines,  et 

V  en  avoit  plustôt  tué  une  douzaine  que  l'en  ne 
venist  illec,  et  la  femme  qui  les  gardoit  batoie 
roue  de  sa  gounelle. 

<xx> 

[  Il  fit  venir  des  ouvriers  de  toutes  parts  et  se 
remit  à  fortifier  la  cité  de  hauts  murs  et  de  gran- 
des tours;  et  quand  nous  vînmes  au  camp,  nous 
trouvâmes  qu'il  avoit  mesuré  lui-même  les  places 
là  où  nous  logerions;  il  avoit  marqué  la  mienne 
près  de  la  place  du  comte  d*Eu ,  parce  qu'il  sa- 
voit que  le  comte  d'Eu  aimoit  ma  compagnie  *,] 

306.  Je  vous  coûterai  les  tours  que  le  comte  d'Eu 
nous  faisoit.  Je  m'étob  arrangé  une  maison  là  où 
je  mangeois  moi  et  mes  chevaliers,  à  la  clarté  du 
jour  qui  venoii  par  la  porte  ;  or,  ma  porte  don- 
uoit  sur  le  logement  du  comte  d'Eu  ;  lui  qui  étoil 
moult  adroit,  fit  une  petite  balliste  avec  laquelle 
il  droit  dans  ma  maison;  il  faisoit  épier  quand 
nous  étions  à  manger,  et  dressoit  la  balliste  le 
long  de  notre  table  et  nous  brisoit  nos  pots  et 
nos  verres**. 

3Û7.  Je  m'étiMs  approvisionné  de  poules  et  de 
chapons,  et  je  ne  sais  qui  lui  avoit  donné  un  pe- 

M  et  dédier  là  on  cimetière  par  le  légal  et  par  les  évé- 
»  ques,  pour  enterrer  les  morts  qui  gisoient  sur  le  rl- 
»  vage  de  la  mer.  Le  roi  Louis  y  aida  de  ses  propres 
»  mains  à  enterrer  les  morts.  Il  prenoit  les  pieds  et  les 
»  mains,  les  bras  et  les  Jambes  des  corps  occis  et  tran- 
»  chés  qui  puoient  fortement  et  les  mettoit  en  tas  et  les 
»  faisoit  porter  aux  fosses  moult  dévotement.  Aucunes 
»  fois  il  arrivoit  que  les  morceaux  des  corps  tranchés 
»  étolent  si  pourris  que  quand  on  les  prenoit  pour  les 
»  mettre  en  tas.  Ils  tombolent  à  terre  et  rendoient  une 
M  si  grande  puanteur  qu*à  peine  trouvoit-  on  quel- 
»  qu'un  qui  voulût  y  mettre  la  main.  Le  roi  fit  louer 
1)  des  paysans^t  des  Unes  qui  portoient  tous  les  tas  aux 
u  fosses,  i»r  pendant  les  cinq  Jours  qu'on  mit  à  enterrer 
»  les  iports,  il  venolt  tous  les  maUns  après  sa  messe  au 
»  lieiX,  et  disoit  à  ses  gens  :  «  Allons  ensevelir  les  mar- 


308.  Tandis  que  le  Roy  fermoit  Sayeie ,  vio- 
drent  marchéans  en  Tost,  qui  nous  distrent  et 
contèrent  que  le  roy  des  fartarins  avoit  piise 
la  cité  de  Bandas,  et  l'Apostole  des  SarrazÎDS 
qui  estoit  sire  de  la  ville,  lequel  en  appeloit 
le  Galifre  de  Bandas.  La  manière  conuneat 
il  pristrent  la  cité  de  Baudas  et  du  Calife ,  nous 
contèrent  les  marchéans,  et  la  manière  ftitele. 

309.  Car  quant  il  orent  la  cité  du  Calife  as- 
siégée, il  manda  au  Calife  que  il  feroit  volen- 
tiers  mariage  de  ses  enfans  et  des  siens;  et  le 
conseil  leur  luerent  que  il  s'accordassent  au 
mariage.  Et  le  roy  des  Tartarins  li  manda 
que  il  li  envoiast  jusques  à  quarante  personnes 
de  son  conseil  et  des  plus  grans  gens,  pour  jurer 
le  mariage  ;  et  le  Calife  si  fist.  Encore  li  manda 
le  roy  des  Tartarins,  que  il  li  envoiast  quarante 
des  plus  riches  et  des  meilleurs  homes  quel! 
eust  ;  et  le  Calife  si  fist.  A  la  tierce  foiz  li  manda 
que  il  li  envoiast  quarante  des  meilleurs  que  il 
eust ,  et  il  si  fist.  Quant  le  roy  des  Tartarins  vit 
que  il  ot  touz  les  chevetains  de  la  ville,  il 
s'apensa  que  le  menu  peuple  de  la  ville  ne 

OOO 

tit  oursin  ***,  qu*il  làchoit  sur  mes  poules;  il  en 
avoit  plutôt  tué  une  douzaine  qu'on  n*eût  été 
pour  en  prendre  une,  et  la  femme  qui  les  gar- 
doit baltoit  l'oursin  avec  son  lablier. 

308.  Pendant  que  le  roi  forlitioit  Sayetle,  il 
vint  au  camp  des  marchands  qui  nous  dirent  et 
contèrent  que  le  roi  des  Tartares  avoit  pris  la  cité 
de  Bagdad  et  le  pape  des  Sarrasins  qui  étoit  sei- 
gneur de  la  ville  et  qu'on  appeloit  le  calife  de 
Bagdad.  Les  marchands  nous  contèrent  comment 
ils  prirent  la  cité  de  Bagdad  et  le  calife,  et  la 
manière  fut  telle. 

309.  Car,  quand  ils  eurent  assiégé  la  cité,  le 
roi  des  Tartares  manda  au  calife  qu'il  feroU  vo- 
lontiers le  mariage  de  ses  enfants  et  des  siens,  e( 
le  conseil  du  calife  fut  d*avis  qu'il  se  devoit  ac- 
corder au  mariage;  et  le  roi  des  Tartares  lui 
manda  qu*il  lui  envoyât  jusqu'à  quarante  per- 
sonnes de  son  conseil  et  des  plus  grands  persoo- 

»  tyrs  qui  ont  soulTert  la  mort  pour  notre  Seigneur,  et  ne 
»  vous  lassex  pas  de  le  foire  »  car  Ils  ont  plus  souffert  que 
»  nous  n'avons  Csit.  »  Là  étolent  présents,  en  habits  de 
»  céréraonle,  Tarchevéque  de  Tyr  et  Tévéque  de  Da- 
»  miette,  et  leur  clergé  qui  disoit  le  service  des  morts; 
»  mais  ils  bouchoient  leur  nei  à  cause  de  la  puanteor. 
»  mais  oncques  ne  fût  vu  le  bon  roi  Louis  boocber  le 
»  sien,  tant  le  faisoit  courageusement  et  dévotement.  » 

*  Ces  détails  sont  on  omis  ou  seulement  indiqués  dans 
les  autres  éditions. 

*'  Pierre  de  Rleux  ni  Mesnard  ne  parlent  de  ces  tours 
du  comte  d'Eu. 

***  Quelques  éditeurs  ont  expliqué  les  mots  du  texte 
par  jevne  oi a  ;  nous  n'avons  pas  besoin  de  relever  l'aln 
surdltédc  cette  explication. 
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saoroitpooirdedeffendre  sanz  gouverneur.  Il  fist 

atoQ2lessix:>ingts  homes  coper  les  testes,  et  puis 

li  fist  assaillir  la  ville  et  la  prist  et  le  Calife  aussi. 

310.  Pour  couvrirsadesloiauté,  et  pour  geter 

le  blasme  sur  le  Calife  de  la  prise  de  la  \iile 

que  il  avoit  fête,  il  ûst  prenre  le  Calife  et  le  fit 

mettre  en  une  cage  de  fer ,  et  le  fist  Jeunner  tant 

comme  l'en  peust  faire  homme  sanz  mourir  et 

puis  il  manda  se  il  avoit  fain.  £t  le  Calife  dit 

que  0}  1  ;  car  ce  n'estoit  pas  merveille.  Lors  li 

fist  aporter  le  roy  des  Tartarins  un  grant  tail- 

iouer  d*or  chargé  de  joiaus  à  pierres  précieuses, 

et  il  dit  :  «  Cognois-tu  ces  Joiaus!  »  Et  le  Calife 

respofidi  que  oyl  :  «  Il  furent  miens.  »  £t  il  li 

demanda  se  il  les  amoit  bien;  et  il  respondi  que 

oyl.  «  Puisque  tu  les  amoies  tant  fist  le  i*oy  des 

'  Tartarins ,  or  pren  de  celle  part  que  tu  vourras 

et  manju.  »  Le  Calife  11  respondi  que  il  ne 

pourroit,  car  ce  n'estoie  pas  viande  que  Ten 

peost  manger.  Lors  li  dit  le  roy  des  Tartarins  : 

Or  peus  veoir  au  calice  ta  deffense  ;  car  se  tu 

'  eusses  donné  ton  trésor  d*or ,  tu  te  feusses  bien 

deffeodu  à  nous  par  ton  trésor  se  tu  Teusses 

'  despendu ,  qui  au  plus  grant  besoing  te  faut 

»  que  tu  eusses  <mques.  » 

<xx> 

nages  pour  jurer  le  mariage ,  et  le  calife  ainsi  fit. 
Le  roi  des  Tartares  lui  manda  encore  qu'il  lui 
envoyât  quarante  des  plus  riches  et  des  meilleurs 
hommes  qu'il  eàt,  et  le  calife  ainsi  fit.  A  la  troi- 
sième fois,  il  lui  manda  qu'il  lui  envoyât  qua- 
rante des  meilleurs  qu'il  eût,  et  le  calife  ainsi  fit. 
(>uaDd  le  roi  des  Tartares  vit  qu'il  avoit  tous  les 
principaux  de  la  ville,  il  s'imagina  que  le  menu 
peuple  n'auroit  pouvoir  de  se  défendre  sans  gou- 
verneur; il  fit  couper  la  tété  à  tous  les  six-vingts 
hommes,  et  puis  fit  assaillir  la  ville,  et  la  prit  et 
le  calife  aussi*. 

310.  Pour  couvrir  sa  déloyauté  et  pour  jeter  le 
blâme  de  la  prise  de  la  ville  sur  le  calife ,  il  le  fît 
prendre  et  le  fit  mettre  eo  une  cage  de  fer,  et  le  fit 
jcônerlant  qu'on  peut  faire  jeûner  un  homme  sans 
le  faire  mourir  ;  et  puis,  il  lui  demanda  s'il  avoit 
faim,  et  le  calife  dit  que  oui;  et  ce  n'étoit  pas 
merveille.  Lors,  le  roî  des  Tartares  fit  apporter 
on  grand  bassin  d'or  rempli  de  joyaux  et  de  pier- 
res précieuses  ,  et  lui  dit  :  «  Connais  -  tu  ces 
»  joyaux  ?»  Et  le  calife  répondit  que  oui,  ils  furent 
niicDs.  Et  le  roi  lui  demanda  s'il  les  aimoit  bien , 
el  le  calife  répondit  que  oui.  «  Puisque  tu  les 
B  aimes  tant,  reprit  le  roi  des  Tartares,  prends- 
^  en  tant  que  tu  voudras  et  mange.  »  Le  calife 

*  Ce  r^tt  de  la  prise  de  Bagdad  et  du  traitement  fait 
M  raliff  se  retrouve  dans  les  historiens  persans  ;  seulc^ 
nient  Joinviite  commet  tel  un  anachronisme,  caria  prise 
ilf  Bagdad  n'eut  lieu  que  vers  rannée  1258,  après  le  re- 
tour de  Louis  IX  en  France. 


311.  Tandis  que  le  Roy  fermoit  Sayete,  Je 
alai  à  la  messe  au  point  du  jour,  et  il  me  dit 
que  je  l'attendisse,  que  il  vouloit  chevaucher  ;  et 
Je  si  fis.  Quant  nous  fumes  aus  chans,  nous  ve- 
nimes  pardevant  un  petit  moustier,  et  veismes, 
toiit  à  cheval  un  prestre  qui  chantoit  ki  messe. 
Lp  Roy  me  dit  que  ce  moustier  estoit  fait  en 
Tonneur  du  miracle  que  Dieu  fist  du  dyable  que 
il  geta  hors  du  cors  de  la  fille  à  la  veuve  femme;, 
et  il  me  dit  que  se  je  vouloie ,  que  il  orroit 
léans  la  messe  que  le  prestre  avoit  commenciée; 
et  Je  li  dis  que  il  me  sembloit  bon  à  fère.  Quant 
ce  vint  à  la  pèz  donner,  Je  vis  que  le  derc  qul^ 
aidoit  la  messe  à  chanter,  estoit  grant,  noir, 
mègre  et  hériciés,  et  doutai  que  se  il  portoit  au 
Roy  la  pèz,  que  espoir  c*estoit  un  assacis,  un 
mauvèz  homme,  et  pourroit  occire  le  Roi.  Je 
alai  prenre  la  pèz  au  clerc  et  la  portai  au  Roy. 
Quant  la  messe  fut  chantée  et  nous  fumes  mon- 
tez sur  nos  chevaus,  nous  trouvâmes  le  Légat 
aux  champs,  et  le  Roy  s'approcha  de  li  et  m'ap- 
pela, et  dit  BU  Légal  :  «  Je  me  pleing  à  vous  dou 
»  Senescbal,  qui  m'apporta  la  pèz  et  ne  voult 
»  que  le  poure  clerc  la  m'aporta.  v  Et  Je  dis  au 
Légat  la  rèson  pourquoy  Je  l'a  voie  fait  ;  et  le 

lui  réponde  qu'il  ne  pourroit  manger,  car  cç  n'é- 
toit pas  viande  qu'on  pût  manger.  Lors,  lui  dit  le 
roi  des  Tartares  :  «  Tu  peux  voir  maintenant  ta 
»  faute,  car  si  tu  eusses  donné  ton  trésor  pour  te 
»  défendre,  tu  te  fusses  bien  défendu  contre  nous, 
))  et  voilà  qu'il  te  manque  au  plus  grand  besoin 
»  que  tu  eusse»  oncques.» 

311.  [Tandis  que  le  roi  fortiGoit  Sayette  J'allai 
un  jour  à  la  messe,  au  point  du  jour,  el  il  me  dit  de 
l'attendre,  qu'il  vouloit  chevaucher;  ce  que  je  fis. 
Quand  nous  fûmes  aux  champs,  nous  vtnmes  de- 
vant une  petite  église,  et  vîmes,  étant  à  cheval, 
un  prêtre  qui  chantoit  la  messe.  Le  roi  me  dit 
que  cette  église  étoit  faite  en  l'honneur  du  mira^ 
de  que  Dieu  fit  quand  il  chassa  le  diable  du  corps 
de  la  fille  à  la  femme  veuve,  et  il  me  dit  que  sf 
je  voulois,  il  entendroit  là  la  messe  que  le  pré*- 
tre  avoit  commencée,  et  je  lui  répondis  que  cela 
me  sembloit  bon  à  faire.  Quand  ce  vint  à  donner 
la  paix,  je  vis  que  le  clerc  qui  aidoit  à  chanter,  la 
messe  étdt  grand,  noir,  maigre  et  hérissé;  je 
craignis  qu'il  ne  fût  un  assassin,  un  mauvais 
homme,  et  que  s'il  portoit  la  paix  au  roi,  il  ne 
vint  à  l'occire.  J'allai  prendre  la  paix  au  clerc, 
et  la  portai  au  roi.  Quand  la  messe  fut  chantée , 
et  que  nous  fûmes  montés  sur  nos  chevaux,  nous 
trouvâmes  le  légat  aux  champs,  et  le  roi  s'appro- 
cha de  lui  et  m'appela,  et  dit  au  légat  :  «  Je  me 
»  plains  à  vous  du  sénéchal  qui  m'a  apporté  la 
y>  paix,  et  n*a  pas  voulu  que  le  pauvre  clerc  me 
»  l'apportât.  »  Et  je  dis  au  légat  la  raison  pour- 
quoi je  l'avois  fait,  et  le  légat  ditque  j'avois  moult 
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Légat  dit  que  j'aToie  moult  bien  fôt.  Et  le  Boy 
respondi  :  «  Vraiement  non  flst,  grant  desoort 
»  y  ot  d'eolz  deuz,  et  Je  en  demoaral  en  pez.  » 
Et  ces  nouvelles  vous  ai-je  contées ,  pource  que 
vous  véez  la  grant  humilité  de  11. 

31 3.  Ge  miracle  que  Dieu  fist  à  la  fille  de  la 
femme  par  l'Evangile  qui  dit  que  IHeu  estok, 
quant  il  flst  le  miracle,  in  pabte  Tybi  et  Syn- 
BOKTs;  car  lors  estoit  la  cité  de  Sur  que  Je  vous 
ai  appelée  Tyrl,  et  la  cité  de  Sayette,  que  Je 
vous  devant  nommée  Sidoine. 

318.  Tandis  que  le  Roy  fermoit  Sayete,  vin- 
drent  à  11  les  messages  à  un  grant  seigneur  de 
la  parfonde  Grèce,  lequel  se  faisoit  appeler  le 
grant  Commenie  et  sire  de  Trafentesi.  Au  Roy 
aporterent  divers  Joiaus  à  présent  :  entre  les 
autres  li  apportèrent  ars  de  eor,  dont  les  coches 
entroient  à  vis  dedans  les  ars  ;  et  quant  en  les 
sachoit  hors,  si  trouvoit  l'en  que  il  estdent 
dehors  moult  bien  tranchant  et  moult  bien  falz. 
Au  Roy  requistrent  que  il  11  envoiast  une  pu- 
eelle  de  son  palais,  et  il  la  prenroit  à  femme. 
Et  le  Roy  respondi  que  il  n'en  avoit  nulles 
amenées  d'Outremer;  et  leur  loa  que  il  alassent 
en  Gonstantinnoble  à  IHEmpereour ,  qui  estent 
cousin  le  Roy,  et  11  requeissent  que  il  leur  bail- 
last  «ne  femme  pour  leur  seigneur,  tele  qui  f eust 
du  lignage  le  Roy  et  du  sien.  Et  «ce  fist-il, 
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bien  fidt,  el  le  roi  répondit  :  a  Vraiment  mal  a- 
»  t-il  fail,  car  pendant  son  débat  avec  le  clerc,  Je 
»  n'étois  pas  en  paix"^*  »  Et  ces  nouvelles  vous  ai- 
Je  racontées  pour  que  vous  voyiez  la  grande  hu- 
milité du  roi. 

312.  L'Evangile,  qui  parle  de  ce  miracle  que 
s  Dieu  fit  pour  la  fille  de  la  veuve,  dit  que  Dieu, 

lorsqu'il  le  fit,  éloit  in  parle  Tyri  et  Sidonie^  car 
alors  la  cité  de  Sur  étott  celle  que  Je  vous  al 
nommée  Tyr,  et  la  dté  de  Sayette  étoit  celle  qu'on 
nomme  Sidoine.] 

313.  Tandis  que  le  roi  forlifloit  Sayette,  il  lui 
vint  des  messagers  d'un  grand  seigneur  de  la 
Grèce,  lequel  se  iaisoit  appeler  le  grand  Gom- 
naène,  seigneur  de  Trébizoode.  Ils  apportèrent  au 
roi  divers  Joyaux  en  présents,  entre  autres,  des 
arcs  de  cuir  dont  les  coches  entroient  à  vis  dans 
les  arcs  y  et,  quand  on  les  tiroit  hors,  on  trouvoit 
qu'elles  étoient  tranchantes  et  bien  faites.  Ils  de* 
mandèrent  au  roi  qu'il  lui  envoyât  une  pucelie  de 
son  palais,  et  qu'il  la  prendroit  pour  femme  ;  et 
le  roi  répondit  qu*il  n'en  avoit  amené  aucune 
d'outre-mer,  et  leur  conseilla  qu'ils  allassent  à 
l'empereur  de  ConstantiDople,  qui  étoit  cousin  du 
roi ,  et  lui  requissent  qu'il  leur  baillât  une  femme 
pour  leur  seigneur  ,  telle  qu'elle  fût  du  lignage 

'  Pierre  de  Rieux  ni  Bfesoard  ne  rapportent  cette 
anecdote. 


pouree  que  l'Emporeur  eust  alianee  k  mm  graot 
riche  homme  contre  Vatadie,  qui  Ion  «toit 
empereur  des  Griex. 

814.  ta  Royne  qui  nouveleraent  estoit  rele- 
vée de  dame  Blanche  dont  elle  avoit  geu  à  Jaffe, 
arriva  à  Sayette  ;  car  elle  estoit  venue  par  mer. 
Quant  J'oy  dire  qu'ele  estoit  venue.  Je  me  le^ai 
de  devant  le  Roy  et  alai  encontre  li,  et  l'amesai 
Jusques  ou  cha^l.  Et  quant  Je  reving  au  Roy, 
qui  estoit  en  sa  chapelle,  il  me  demnida  se  la 
Royne  et  les  enfans  estoient  haftlés,  et  Je  li  diz 
oyi.  Et  il  me  dit  :  «  Je  soy  Irien  quant  vous 
»  vous  levâtes  de  devant  nu^,  que  vous  aliés 
»  encontre  la  Royne,  et  pour  œ  Je  vous  ai  IH 
»  attendre  au  sermon.  »  Et  ces  choses  vous  ra- 
mentois-Je,  pouree  que  J'avoie  Jà  esté  cinq  ans 
entOQT li,  que  enonre  ne  m'avoit-ll  parlé  delà 
Royne  ne  des  enfans,  que  Je  oisee,  ne  à  autrui; 
et  ce  n'estoit  pas  bone  manière,  si  comme  il  me 
semble,  d'estre  estrange  de  sa  femme  et  de  ses 
enfans. 

315.  LeJourdelaTouz-sainSfJesemoflstooz 
lesridies  homes  de  Toit  en  mon  hostel,  qui  es- 
toit sur  Ui  mer;  el  lors  un  poure  dievaller  ar- 
riva en  une  barge,  et  sa  femme  et  quatre  filz 
que  il  avoient  Je  les  fis  venir  manger  en  moo 
hostel.  Quand  nous  eûmes  mangé,  je  appelai 
les  riches  homes  qui  léans  estoient,  et  leur  diz: 

ooo 

du  roi  et  du  sien;  et  ee  fit-il  pour  que  Tempe- 
reur  eût  alliance  avec  ee  grand  riche  boia- 
me,  contre  Yatace  qui  lors  étoit  «npereur  des 
Grecs. 

314.  La  reine,  qui  étoit  nouvellement  relevée 
de  dame  Blanche  dont  elle  étoit  accouchée  à  Jaf- 
fa,  arriva  à  Sayette,  car  elle  étoit  venue  par 
mer»  Quand  j'ouïs  dire  quelle  étoit  venue,  je  me 
levai  de  devant  le  roi  et  allai  ao^evant  d*eUe,  et 
Je  l'amenai  Jusqu'au  château  ;  et  quand  je  revii» 
au  roi  qui  étoit  en  sa  chapelle,  il  me  demanda  si 
la  reine  et  ses  enfants  étoient  en  bonne  santé,  et 
je  lui  dis  :  Oui;  et  il  me  dit  :  «  Je  sais  bieu  quand 
»  vous  vous  levâtes  de  devant  moi ,  que  vous  al- 
»  liez  au-devant  de  la  reine,  et  pour  cela,  je  von» 
»  ai  fait  attendre  au  sermon.  »  Je  vous  rapporie 
ces  choses,  parce  que,  depuis  cinq  ans  que  j*étois 
auprès  du  roi.  Il  ne  m'avoit  encore  parlé  de  la 
reine  ni  de  ses  enfants,  que  je  sac^e,  ni  à  moi  dî 
à  personne;  et  ce  n'étoit  pas  bonne  manière, 
comme  il  me  sembla,  d*ètre  étranger  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants.  - 

315.  Le  jour  de  la  Toussaint,  j'invitai  tous  les 
riches  hommes  du  camp  à  mon  hôtel ,  qui  étoit  snr 
la  mer;  et  lors,  un  pauvre  chevalier  arriva  en  une 
barge,  et  sa  femme  et  quatre  fils  qu'il  avoit  ;  je 
les  fis  venir  manger  en  mon  hôtel.  Quand  noas 
eûmes  mangé,  j'appelai  les  riches  hommes  qai 
étoient  là^et  leur  dis  :  «Faisons  une  grande  an- 
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«  FeioD  une  grant  aumoBiiset  deschargons  cest 
«poore  d'amme  de  ces  enfans,  et  preingue 
»  ehascon  le  sien,  et  Je  eo  prenrai  on.  »  Chas- 
CQD  en  prist  od,  et  se  oombatoient  de  l'avoir. 
Qnaat  le  poore  cbeyalier  vit  œ,  il  et  sa  femme 
il  eommeneierent  à  plorer  de  Joie.  Or  aviot 
ainsi,  que  quand  le  conte  d'Eu  revint  de  man- 
ger de  l'ostel  le  Roy,  il  vint  voir  les  riches  homes 
quiestoient  en  mon  hostel,  et  me  tolli  le  mien 
enfimt,  qui  estent  de  Taage  de  douze  ans,  lequel 
servi  le  Conte  si  bien  et  si  loialement,  que  quant 
nous  revenimes  en  France  le  Conte  le  maria  et 
le  fist  chevalier;  et  toutes  les  foiz  que  je  estoie 
là  où  le  Conte  estoit,  à  j^ne  se  pooit  départir 
de  moy ,  et  me  disoit  :  «  Sire,  Dieu  vous  le  rende; 
«  car  à  c'est  honneur  m'ave^vous  mis.  »  De 
ces  antres  trois  frères  ne  sai-Je  que  il  devin- 
rcnt- 

316.  Je  prié  au  Roy  que  il  me  lessast  aler  en 
pèlerinage  à  Nostre-Dame  de  Tortouze,  là  où  il 
avait  moult  grant  pèlerinage,  pource  que  c'est 
le  premier  autel  qui  onques  feust  fait  en  Ton- 
aeur  de  la  mère  Dieu  sur  terre;  et  y  fesoit 
Nostre-Dame  moult  grant  miracles,  dont  entre 
les  autres  i  avoit  un  hors  du  senz  qui  avoit  le 
diable  ou  cors.  Là  où  ses  amis,  qu'il  Tavoient 
lésas  amené,  priolei^t  la  Mère  Dieu  qu'elle  11 
donnast  santé  ;  l'ennemi  qui  estoit  dedans,  leur 

OOO 

i  raAoe  ci  déchargeons  ce  pauvre  homme  de  ses 
B  enfants;  que  chacun  en  prenne  un  et  j*en  pren- 
»  dni  on.  »  Chacun  en  prit  un  et  se  dispnioit 
pour  l'avoir.  Quand  le  pauvre  chevalier  vit  cela , 
lui  et  sa  femme  se  prirent  à  pleurer  de  joie.  Or , 
advint  ainsi,  que  quand  le  comte  d*Eu  revint  de 
manger  de  Thôtel  du  roi,  il  vint  voir  les  riches 
bommesqoi  étoient  en  mon  hdlcl,  et  m'ôta  le  mien 
eulant  qui  étoit  de  l'âge  de  douze  ans,  lequel  ser* 
vit  le  comte  si  bien  et  si  loyalement,  que  quand 
Dons  revînmes  en  France,  le  comte  le  maria  et  le 
fit  chevalier  :  et,  toutes  les  fois  que  j'étois  là  où 
le  comte  étoit,  à  peine  ce  chevalier  se  poovoit  se 
séparer  de  moi,  et  me  disoit  :  «  Sire,  Dieu  vous  le 
»  rende,  car  à  cet  honneur  m'avez-voos  mis.  »  Je 
ne  sais  que  devinrent  ses  trois  autres  frères  ^.] 

316.  Je  priai  le  roi  qu*il  me  laissât  aller  en  pè- 
lerinage à  Notre-Dame  de  Tortose  *%  là  où  U  y 
«voit  mooU  grand  pèlerinage,  parce  que  c'est  le 
premier  aotel  qui  oncques  fut  dressé  en  Thon- 
aev  de  la  mère  de  Dieu,  sur  terre  ;  et  Nôtre- 
Rame  y  faisoit  moult  grands  miracles,  dont  entre 
astres,  il  y  avoit  un  homme  hors  de  sens  et  qui 
avoît  le  diable  au  corps.  Lorsque  ses  amis  qui 
ravoient  amené  là ,  priaient  la  mère  de  Dieu 
qo'elle  lui  donnât  la  santé,  l'ennemi  qui  étoit  en 

*  To«s  ces  faiu  manquent  dans  de  Rleax,  dans  Mes- 
oaid  et  dans  Docange. 


respondi  :  «  Nostre-Dame  n'est  pas  ci,  ainçols 
»  est  en  Egypte,  pour  aidier  au  roy  de  France 
u  et  ans  Crestiens  qui  aigourd'hui  ariveront  en 
>  la  terre,  il  à  pié,  contre  la  paennime  à  cheval.  » 
Le  Jour  fù  mis  en  escript  et  Ita  aporté  au  Légat, 
que  monseigneur  le  Légat  me  dit  d^  sa  bou- 
che. Et  s(ràés  certein  qu'elle  nous  aida  ;  et  nous 
eust  plus  aidé  se  nous  ne  l'eussions  couroucié,  et 
li  et  son  fllz,  si  comme  j'ai  dit  devant. 

317.  Le  Roy  me  d(Hmacongié  d'aler  là,  et 
me  dit  à  grant  conseil  que  Je  li  achetasse  cent 
camelins  de  diverse  couleurs,  pour  donner 
aus  Cordellers  quant  nous  vendrions  en  France. 
Lors  m'assouaga  le  cuer  ;  car  Je  pensai  bien  que 
il  n'i  demouroit  gueres.  Quant  nous  venimes  en 
Cypre  à  triple,  mes  chevaliers  me  demandei  ent 
que  Je  vouloie  faire  des  camelins,  et  que  Je  leur 
deisse  :  «  Espoir,  fesoie-Je,  si  les  robéé  pour 
»  gaaingner.  » 

318.  Le  prince  de  Tripoli,  que  Dieu  absoille, 
noosfist  si  grant  joie  et  si  grant  honeur  comme 
il  pot  onques,  et  eust  donné  à  moy  et  à  mes 
chevaliers  grans  dons  se  nous  les  vousissons 
avoir  pris  :  nous  ne  vousimes  rien  prenre, 
ne  mes  que  de  ses  reliques,  desquelles  je  apor- 
tai  au  Roy,  avec  les  camelins  que  Je  li  avoie 
achetez. 

8 1 9.  Derechief  Je  envoiai  à  madame  la  Royne 
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lui  répondit  :  «  Notre-Dame  n'est  pas  ici,  mais  en 
»  Egypte,  pour  aider  au  roi  de  France  et  aux  chré- 
»  tiens  qui  arriveronf  aujourd*hui  au  pays  à  pied, 
»  contre  la  palennie  à  cheval.  »  Le  jour  fut  mis 
en  écrit,  et  l'écrit  fut  apporté  au  légat  qui  me  le 
dit  lui-même;  et  soyez  certain  qu'elle  nous  aida, 
et  nous  eût  aidés  davantage  si  nous  ne  l'eussions 
courroucée,  elle  et  son  fils ,  comme  j'ai  dit  de- 
vant. 

317.  Le  roi  me  donna  permission  d'y  aller,  et 
me  chargea  de  lui  acheter  cent  pièces  de  c  imeloi 
de  diverses  couleurs  pour  donner  aux  cordeliers, 
quand  nous  viendrions  en  France.  Cela  me  sou- 
lagea le  cœur»  car  je  pensai  que  le  roi  ne  demeu- 
reroit  guère.  Quand  nous  vînmes  â  Tripoli,  mes 
chevaliers  me  demandèrent  ce  que  je  voulois  faire 
de  ces  camelots,  et  je  leur  dis  que  je  voulois  les 
revendre  pour  gagner. 

318.  Le  prince  de  Tripoli ,  que  Dieu  absolve  , 
nous  fit  aussi  grande  fête  et  aussi  grand  honneur 
qu'il  pût  oncques,  et  il  eût  donné  à  moi  et  à  mes 
chevaliers  de  grands  dons,  si  nous  eussions  voulu 
les  prendre  ;  mais  nous  ne  voulûmes  rien  pren- 
dre, sinon  de  ses  reliques  que  j'apportai  au  roi 
avec  les  camelots  que  je  lui  avais  achetés. 

319.  De  plus,  j'envoyai  à  madame  la  reine 

'  '  Voyet  sur  Tortose  et  sur  Notre-Dame  de  Tortose,  la 
Correiipofuiofice  (fOriafil,  t.  VL 
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quatre  camelins.  Le  chevalier  qui  les  porta,  les 
porta  entorteillésenune  touaille  blanche.  Qaant 
la  Royne  le  vit  entrer  en  la  chambre  où  elle 
estoit,  si  s'agenoilla  contre  11,  et  le  chevalier  se 
r'agenoilla  contre  li  aussi  ;  et  la  Royne  li  dit  : 
«  Levez  sus,  sire  chevalier,  vous  ne  vous  devez 
»  pas  agenoiller  qui  portés  les  reliques.  »  Mes 
le  chevalier  dit  :  «  Dame,  ce  ne  sont  pas  rell- 
>'  ques,  ains  sont  camelins  que  mon  Seigneur 
>'  vous  envoie.  »  Quant  la  Royne  oy  ce,  et  ses 
damoiselles,  si  commencierent  à  rire;  et  la 
Royne  dit  à  mon  chevalier  :  «  Dites  à  vostre 
»  Seigneur  que  mal  jour  li  soit  donné,  quant  il 
»  ma  fèt  agenoiller  contre  ses  camelins.  » 

320.  Tandis  que  le  Roy  estoit  à  Sayette,  li 
apporta  l'en  une  pierre  qui  se  levoit  par  escales, 
la  plus  merveilleuse  du  monde;  car  quant  Ten 
levoit  une  escale,  l*en  trouvoit  entre  les  deux 
pierres  la  forme  d'un  poisson  de  mer.  De  pierre 
estoit  le  poisson;  mais  il  ne  falloit  riens  en  sa 
fourme,  ne  yex,  ne  areste,  ne  couleur,  ne  autre 
chose  que  il  ne  feust  autre  tel  comme  s'il  feust 
vif.  Le  Roy  manda  une  pierre,  et  trouva  une 
tanche  dedans,  de  brune  couleur  et  de  tele  façon 
comme  tanche  doit  estre. 
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quatre  camelots  ;  le  chevalier  qui  les  porta ,  les 
avoit  enveloppés  dans  une  toile  blanche.  Quand 
la  reine  le  vit  entrer  dans  la  chambre  où  elle  était, 
elle  s'agenouilla  devant  lui ,  et  le  chevalier  s'a- 
genouilla aussi  devant  elle  ;  et  la  reine  lui  dit  : 
«  Levez-vous,  sire  chevalier ,  vous  ne  vous  devez 
»  pas  agenouiller,  vous  qui  portez  les  reliques.  » 
Mais  le  chevalier  dit  :  «  Dame ,  ce  ne  sont  pas 
»  reliques,  mais  camelots  que  monseigneur  vous 
n  envoie.  »  Quand  la  reine  ouït  cela,  ainsi  que  ses 
damoiselles,  elles  se  prirent  à  rire,  et  la  reine 
dit  à  mon  chevalier  ;  «  Dites  à  votre  seigneur  que 
»  mauvais  jour  lui  soit  donné  pour  m'avoir  fait 
Y)  agenouiller  devant  ses  camelots,  n 

320.  Tandis  que  le  roi  étoit  à  Sayette,  on  lui 
apporta  une  pierre  qui  se  levoit  par  écailles,  la 
plus  merveilleuse  chose  du  monde,  car  quand 
on  levoit  une  écaille,  on  trouvoit  entre  les  deux 
pierres  la  forme  d'un  poisson  de  mer;  le  poisson 
étoit  de  pierre ,  mais  il  ne  roanquoit  rien  à  sa 
forme,  ni  yeux ,  ni  arête,  ni  couleur,  ni  autre 
chose  ,  en  sorte  qu'il  étoit  tel  que  s'il  eût  été  vi- 
vant *,  Le  roi  m'envoya  une  pierre  semblable,  et 
je  trouvai  dedans  une  tanche  do  couleur  brune, 
et  de  telle  façon  que  tanche  doit  être**.] 

321.  A  Sayette  vinrent  au  roi  les  nouvelles  que 

*  Fait  omis  dans  !o8  autres  éditions. 

**  On  trouve  encore  aujourd'hui  dans  le  Liban  de  ces 
poissons  pétriffés,  tels  que  nous  les  a  décrits  le  sire  de 
lohiville;  nous  en  avons  vu  nous-mêmes  dans  plusieurs 
maisons  de  SIdon  et  de  Beyrut,  précieusement  conservés 


321.  A  Sayette  vindrent  les  nouvelles  au 
Roy  que  sa  mère  estoit  morte.  Si  grantdeul  en 
mena,  que  de  deux  jours  en  ne  pot  onqnes  par- 
ler à  li.  Après  ce  m'envoia  querre  par  un  vallet 
de  sa  chambre.  Quant  Je  ving  devant  li  en  sa 
chambre,  là  où  il  estoit  tout  seul,  et  il  me  vit  et 
estandi  ses  bras  et  me  dit  :  «  A  !  Seneschal,  j'ai 
»  pardue  ma  mère.  Sire,  Je  ne  m'en  merveille 
»  pas,  fis-Je,  que  à  mourir  avoit-elle;  mes  Je 
»  me  merveille  que  vous  qui  estes  un  sage  home, 
»  avez  mené  si  grant  deul;  car  vous  savez  que 
»  le  sage  dit,  que  mésaise  que  Tomme  ait  ou 
»  cuer,  ne  li  doit  parer  ou  visage;  car  dl  qui  le 
»  fèt,  en  fèt  liez  ses  ennemis  et  en  mésaise  ses 
»  amis.  »  Moult  de  biaus  servises  en  fit  faire 
Outremer;  et  après  il  envola  en  France  un 
sommier  chargé  de  lettres  de  prières  ans  égG- 
ses,  pource  que  il  priassent  pour  li. 

322.  Madame  Marie  de  Vertus,  moalt  bone 
dame  et  moult  sainte  femme,  me  vint  dire  que 
la  Royne  menoit  moult  grant  deulz,  et  me  pria 
que  J'alasse  vers  li  pour  la  reconforter.  Et 
quant  Je  ving  là.  Je  trouai  que  elle  plouroit  ;  et 
Je  li  dis  que  voir  dit  celi  qui  dit,  que  l'en  ne 
doit  femme  croire  :  «  Car  ce  estoit  la  fenmie 

sa  mère  étoit  morte.  Il  en  mena  si  grand  deuil , 
que  de  deux  jours  on  ne  put  oncques  lai  parler. 
Après  cela ,  le  roi  m'envoya  quérir  par  an  valet 
de  sa  chambre.  Quand  je  vins  devant  lui  dans  sa 
chambre  où  il  étoit  tout  seul ,  et  qu*il  me  vit,  il 
me  tendit  ses  bras  et  me  dit  :  «  Ah  I  sénéchal , 
»  j'ai  perdu  ma  mère.— Sire,  je  ne  m'en  émerveille 
»  pas,  répondis-je,  car  elledevoit  mourir.  Mais 
v>  je  m'émerveille  que  vous ,  qui  êtes  un  sage 
»  homme ,  ayez  mené  si  grand  deuil  ;  car  vous 
»  savez  que  le  sage  dit  que  tristesse  que  l'homme 
»  a  au  cœur  ne  lui  doit  parottre  au  visage  ;  et  ce- 
»  lui  qui  le  fait  donne  joie  à  ses  ennemis  et  tris-' 
D  tesse  à  ses  amis,  n  Moult  beaux  services  on  fit 
faire  outre-mer;  et  après,  le  roi  envoya  en 
France  une  grande  charge  de  pierres  précieuses 
et  de  joyaux  destinés  aux  églises  avec  lettres  et 
I  missives ,  demandant  qu'on  priât  Dieu  pour  lui  et 
pour  ladite  dame  sa  mère. 

322.  Madame  Marie  de  Vertus ,  moulC  bonne 
dame  et  moult  sainte  femme ,  me  vint  dire  que  la 
reine  menoit  moult  grand  deuil ,  et  me  pria  que 
je  Tallasse  réconforter.  Et  quand  je  vins  là ,  je 
trouvai  qu'elle  pleuroit ,  et  je  lui  dis  que  Ûen 
vrai  dit  celui  qui  dit  qu'on  ne  doit  croire  femme; 
«  car  c'étoit  la  femme  que  plus  vous  haïssiez  et 

comme  des  relrques,  et  nous  en  avons  ap|M)rté  de  curieux 
éctianlilloRs.  Ce«  poissons  pétrifiés  sont  on  témoignage 
de  cet  Immense  bouleversement  des  eaux  dont  tons  1^ 
|)euples  ont  gardé  la  tradition. 
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»  que  vous  plus  halés,  et  vous  en  menez  tel 
>  deul.  »  Et  elle  me  dit  que  ce  n'estoit  pas  pour 
li  que  elle  ploroit,  mes  pour  la  mésaise  que  le 
Roy  avoit  du  deul  que  il  menoit;  et  pour  sa 
fille  qui  puis  fb  royne  de  Navarre,  qui  estoit 
deroourée  en  la  garde  des  homes. 

323.  Les  durtez  que  la  royne  Blanche  flst  à 
la  royne  Marguerite  furent  tiex,  que  la  royne 
Blanche  ne  vouloit  soufrir  à  son  pooir  que  son 
filz  feust  en  la  compaingnie  sa  femme,  ne  mèz 
que  le  soir  quant  il  aloit  coucher  avec  li.  Les 
hostiex  là  où  il  plèsoit  miex  à  demourer,  c'es- 
toit  à  Pontoise,  entre  le  Boy  et  la  Boyne,  pource 
que  la  chambre  le  Boy  estoit  desus  et  la  cham- 
bre la  Boyne  estoit  desous;  et  a  voient  ainsi 
acordé  leur  besoigne,  que  il  tenoient  leur  par- 
lement en  une  viz  qui  descendoit  de  Tune  cham- 
bre en  l'autre  ;  et  avoient  leur  besoignes  si  at- 
tirées, que  quant  les  huissiers  véoient  venir  la 
Royne  en  la  chambre  le  Boy  son  fiiz,  il  batoient 
les  buis  de  leur  verges,  et  le  Boy  s'en  venoit 
courant  en  sa  chambre,  pource  que  sa  mère  l'i 
troQvast;  et  ainsi  refesoient  les  huissiers  de  la 
diambre  la  royne  Marguerite  quant  la  rayne 
Blanche  y  venoit,  pource  qu'elle  y  trouvast  la 
royne  Marguerite.  Une  foiz  estoit  le  Boy  de 
coste  la  Boyne  sa  fenune,  et  estoit  en  trop  grant 
péril  de  mort,  pource  qu'elle  estoit  blédéed'un 
enfant  qu'elle  avoit  eu.  Là  vint  la  royne  Blan- 
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»  donl  Yoos  menez  lel  deuil  ;  »  et  elle  me  dît  que 
ce  n'étoit  pas  elle  qu'elle  pleuroit ,  mais  qu'elle 
pleuroil  pour  le  roi,  à  cause  du  deuil  qu'il  menoit, 
cl  pour  sa  fille  qui  depuis  fut  reine  de  Navarre,  qui 
éloil  demeurée  en  la  garde  des  hommes. 

323.  Les  duretés  que  la  reine  Blanche  fit  à  la 
reiue  Marguerite  furent  (elles,  que  la  reine  Blanche 
ne  vouloit  souffrir  que  son  fils  fût  en  la  compagnie 
desa  Temme ,  sinon  le  soir,  quand  il  alloit  coucher 
avec  elle.  Les  logis  où  il  plaisoit  mieux  à  demeu- 
rer au  roi  et  à  la  reine ,  c'étoit  à  Pontoisc ,  parce 
qoc  la  chambre  du  roi  éloît  dessous  et  la  chambre 
de  la  reine  étoît  dessus  ;  et  ils  avoient  ainsi  arran- 
gé leur  affaire ,  qu'ils  s'entretenoienl  dans  un  es- 
calier qui  descendoit  d'une  chambre  dans  l'autre, 
et  le  cas  étoit  si  bien  ordonné ,  que  quand  leshuis- 
6iers  voyoient  venir  la  reine  dans  la  chambre  du 
roi  son  fils ,  ils  frappoient  à  la  porte  avec  leurs 
verges,  el  le  roi  s'en  venoit  courant  dans  sa 
chambre  pour  que  sa  mère  l'y  trouvai ,  et  les 
baittiers  de  la  chambre  de  la  reine  Marguerite 
faisoient  de  même  quand  la  reine  Blanche  y  ve- 
noit ,  pour  qu'elle  y  trouvât  la  reine  Marguerite, 
l'ne  fois  le  roi  étoit  auprès  de  la  reine  sa  femme, 
qui  étoit  en  grand  péril  de  mort ,  parce  qu'elle 
éloil  blessée  d'un  enfant  qu'elle  avoit  eu.  La  reine 
Blaoclie  vint  là ,  et  prit  sou  fils  par  la  main  et  lui 
dit  :  «  Vcnez-vous-cn ,  vous  ne  faites  rien  ici.  » 


che,  et  prist  son  fiiz  par  la  main  et  li  dist  : 
«  Venés  vous-en,  vous  ne  faites  riens  ci.  »  Quant 
la  Iroyne  Marguerite  vit  que  la  mère  enmenoit 
le  Boy,  elle  s'escria  :  «  Hélas  !  vous  ne  me  lai- 
»  rés  véoir  mon  seigneur  ne  morte  ne  vive  ;  » 
et  lors  elle  se  pasma,  et  cuida  l'en  qu'elle 
feust  morte  ;  et  le  Boy,  qui  cuida  qu'elle  se 
mourut,  retourna,  et  à  grant  peinne  la  remist 
l'en  a  point. 

324.  En  ce  point  que  la  cité  de  Sayette  estoit 
jà  presque  tonte  fermée,  le  Boy  flst  fère  plu- 
sieurs processions  en  l'ost,  et  en  la  fin  des  pro- 
cessions fesoit  prier  le  Légat  que  Dieu  ordenast 
la  besoigne  le  Boy  à  sa  volonté,  par  quoy  le  Boy 
en  feist  le  meilleur  au  gré  Dieu,  ou  de  r'aler  en 
France,  ou  de  demourer  là. 

325.  Après  ce  que  les  processions  furent  fai- 
tes, le  Boy  m'apela  là  où  je  me  séoie  avec 
4es  riches  homes  du  pays,  de  là  en  un  prael,  et 
me  fit  le  dos  tourner  vers  eulz.  Lors  me  dit  le 
Légat  :  «  Seneschal,  le  Boy  se  loe  moult  de 
»  vostre  servise,  et  moult  volentiers  vous  pour- 
»  chaceroit  vostre  profit  et  vostre  honneur  ;  et 
»  pour  vostre  cuer,  me  diMI,  mettre  aise  me  dit- 
»  il  que  Je  vous  deisse  que  il  a  atirée  sa  besoin- 
»  gne  pour  aler  en  France  à  ceste  Pasque  qui 
»  vient;  et  Je  li  respondi  :  Dieu  l'en  lait  fère  sa 
»  volonté.  » 

326.  Lors  me  dit  le  Légat,  que  je  le  con- 
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Qnand  la  reine  Marguerite  vit  que  la  mère  em- 
menoit  le  roi,  elle  s'écria  :  «  Uéifts  1  vous  ne  me 
»  laisserez  voir  mon  seigneur  ni  morte  ni  vive ,  p 
et  lors  elle  se  pâma  ,  et  l'on  crut  qu'elle  éloil 
morte  ;  et  le  roi  qui  crut  qn'elle  se  mouroit ,  re- 
tourna ,  et  à  grand'peine  fit-on  revenir  la  reine  *.  ] 
3â4.  Comme  la  cité  de  Sayette  étoit  déjà  pres- 
que toute  fortifiée ,  le  roi  fit  faire  dans  le  camp 
plusieurs  processions ,  et  à  la  fin  des  processions, 
le  légat  faisoit  prier  Dieu  pour  qu'il  fit  connaître 
au  roi  sa  volonté ,  soit  pour  son  retour  en  France, 
soit  pour  son  séjour  là. 

325.  Après  que  les  processions  furent  faîtes ,  le 
roi  m'appela  là  où  j'étois  assis  avec  les  riches 
hommes  do  pays,  dans  une  place ,  et  me  fit  tour- 
ner le  dos  vers  eux.  Lors  le  légat  me  dit  :  «  Séné- 
»  ch  )1 ,  le  roi  se  loue  moult  de  votre  service ,  el 
»  moult  volontiers  rechercheroit  votre  honneur  et 
n  votre  profit;  et  pour  mettre  votre  cœur  à  l'aise, 
1»  il  me  charge  de  vous  dire  qu'il  a  toutes  choses 
»  disposées  pour  aller  en  France  à  l<i  Pâqoe  qui 
»  vient,  et  je  lui  répondis  :  Dieu  lui  en  laisse 
»  faire  sa  volonté  !  n 

326.  Lors  me  dit  le  légat  que  je  l'accompa- 
gnasse à  son  hôtel,  ce  que  je  fis;  alors  il  s'enferma 
dans  sa  garde-robe,  lui  et  moi  seulement,  et  il  me 

*  Ces  délaUs  se  Usent  dans  Pierre  de  RIeux  seulement. 
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vdasse  juaques  à  son  boslel.  Lors  s'enclost  eo  sa 
garderobe  entre  H  et  moy  sanz  plus,  et  me  mlst 
mes  deux  mains  entre  les  seues  et  commensa  à 
plorer  moult  durement;  et  quant  il  pot  parler^ 
si  me  dit  :  «  Senesehal,  je  suis  moult  lie,  si  en 
»  rent  grâces  à  Dieu,  de  ce  que  le  Roy  et  les  au* 
»  très  pèlerins  eschapent  du  grant  péril  là  où 
»  vous  avez  esté  en  celle  terre;  et  moult  sui  à 
»  mésaise  de  cuer  de  ce  que  il  me  couvendra 
M  lessier  vos  saintes  compaingnies,  et  aler  à  la 
»  Court  de  Rome,  entre  celle  desloial  gentquiy 
^  sont;  mes  Je  vous  dirai  que  je  pense  à  fère  : 
»  Je  pense  encore  à  fère  tant  que  Je  demeure  un 
^  an  après  vous,  et  bée  à  despendre  touz  mes 
»  deniers  à  fermer  le  fort  bourc  d'Acre;  si  que 
>  Je  leur  mousterrai  tout  clèr  que  Je  n'enporte 
»  point  d'argent;  si  ne  me  courront  mie  à  la 
»  main.  » 

327.  Je  reoordoie  une  foiz  au  Légat  deux 
péchiez  que  un  mien  prestre  m'avoit  recordez  ; 
et  il  me  respondi  en  tel  manière  :  «  Nulz  ne  scet 
»  tant  de  desloiaus  péchiez  que  l'en  fait  en  Acre, 
»  comme  je  faiz  ;  dont  il  oouvient  que  Dieu  les 
y  venge,  en  tel  manière  que  la  cité  d'Acre  soit 
»  lavée  du  sanc  aus  habiteurs,  et  que  il  y  viei- 
»  gne  après  autre  gent  qui  y  liabiteront  :  la 
«»  prophécie  du  preudomme  est  avertie,  ou  par- 
»  tie  ;  car  la  cité  est  bien  lavée  du  sanc  aus  ha* 
»  biteurs  :  mes  encore  n'i  sont  pas  venus  cil  qui 
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mil  mes  deux  mains  dans  les  siennes  et  commença 
à  pleurer  mouR  abou<iammeDt,  et  quand  il  pot 
parler,  il  me  dit  :  «  Sénéchal,  je  suis  moult  Joyeax 
»  et  j'en  rends  grâces  à  Dieu,  de  ce  que  le  Roi  et 
i>  les  autres  pèlerins  échappeut  du  grand  péril  là 
w  où  vous  avez  été  en  celte  terre  ;  mais  je  suis 
»  moult  afQigé  de  ce  qu'il  me  faudra  laisser 
n  votre  sainte  compagoïe  et  aller  à  la  cour  de 
x>  Rome ,  au  milieu  de  ces  déloyales  gens  qui  y 
»  sont.  Mais  je  vous  dirai  ce  que  je  pense  faire  : 
»  je  veux  demeurer  Ici  encore  un  an  après  vous, 
»  et  dépenser  tous  mes  deniers  à  fermer  la  forte 
»  place  d'Acre  ;  et  par  là  je  montrerai  tout  clair 
»  que  je  n'emporte  point  d'argent;  ainsi  ils  ne  me 
m  courront  point  sus.  » 

327.  Je  rappelois  une  fois  au  légat  deux  pé- 
chés qu'on  mien  prêtre  m'aveît  rappelés,  et  il  me 
répondit  en  cette  manière  :  «  Nul  ne  fait  tant  de 
»  déloyaux  péchés  qu'on  en  fait  à  Acre,  comme 
»  je  sais  ;  il  faut  que  Dieu  les  punisse  en  telle 
»  manière  que  la  cité  d*Acre  soit  lavée  du  sang 
»  de  ses  habitants,  et  qu'il  y  vienne  après  d'an- 
)i  très  gens  qui  l'habiteront.  »  La  prophétie  do 
prud'homme  est  avérée  en  partie;  car  la  cité  est 
bien  lavée jdu  sang  des  habitants  ;  mais  ceux  qui 
y  doivent  habiter  n'y  sont  pas  encore  venus;  et 
Dieu  les  y  envoie  bons  à  sa  volonté  *. 

328.  Après  ces  choses,  le  roi  me  manda  que  je 


»  y  doivent  habiter,  et  Dieu  les  y  envoit  bons  a 
»  sa  volenté.  » 

828.  Après  ces  choses,  me  manda  le  Boy  que 
Je  m'alasse  armer  et  mes  chevaliers.  Je  U  de- 
mandai pourquoy  ;  et  il  me  dit  pour  mener  la 
Royne  et  ses  enfans  jeusques  à  S«r,  là  où  il 
avoit  sept  lieues.  Je  ne  li  repris  onques  la  pa- 
role, et  si  estoit  le  commandement  si  périlleos^ 
que  nous  n'avions  lors  ne  trêves  ne  pès,  ne  a 
ceulz  d'Egypte  ne  à  eeulz  de  Damas.  La  merd 
Dieu  nous  y  venimes  tout  en  pèz  sans  nul  em- 
peschement  et  à  l'anuitier,  quant  que  il  nous 
convint  deux  foiz  descendre  en  la  terre  de  nos 
ennemis  pour  fère  feu  et  cuûre  viande,  pour  les 
enfans  repestre  et  alaitier. 

329.  Quant  que  le  Roy  se  partist  à  la  cité  de 
Sayete,  que  il  avoit  fennée  de  grans  mors  et  de 
grans  tours,  et  de  grans  fossés  curez  dehors  et 
dedans,  le  Patriarche  et  les  Barons  du  pais 
vindrent  à  11  et  li  distrent  en  tel  manière  :  <  Sire, 
»  vous  avez  fermée  la,  dté  de  Sayete,  et  celle 
M  de  Césaire,  et  le  bourc  de  Jaffe,  qui  moult  est 
»  grant  profit  à  la  Sainte  Terre;  et  la  dté  d*A* 
»  cre  avés  moult  enforciée  des  murs  et  des  tours 
»  que  vous  y  avez  fet  Sire,  nous  nous  sommes 
M  regardez  entre  nous,  que  nous  véons  que  vos- 
»  tre  demourée  puisse  tenir  point  de  prooflt  au 
»  royaume  de  Jérusalem  ;  pour  laqud  diose  nous 
»  vous  loons  et  conseillons  que  vous  alez  en 
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m'allasse  armer  moi  et  mes  chevaliers.  Je  lui  de- 
mandai pourquoi,  et  il  me  dit  :  pour  mener  la 
reine  et  ses  enfants  jusqu'à  Sur ,  è  sept  lieues 
de  là.  Je  ne  lui  repris  oncqoes  la  parole;  et 
cependant  le  commandement  étolt  périlleux,  car 
nous  n'avions  lors  ni  trêve  ni  paix ,  ni  avec  ceoi 
d'Egypte  ni  avec  ceux  de  Damas.  Grâces  à  Dieu , 
nous  y  vînmes  tout  en  paix  sans  nul  empèclie- 
ment,  et  à  l'entrée  de  la  nuit,  quoiqu'il  nous 
fallût  deux  fois  descendre  dans  la  terre  de  nos 
ennemis ,  pour  faire  du  feu  et  cuire  nos  vivres , 
et  pour  repattre  et  allaiter  les  enfants. 

329.  Quand  le  roi  partit  de  la  cité  de  Sayette 
qu'il  avoit  fortifiée  de  grands  murs  et  de  grandes 
tours,  et  de  grands  fossés  curés  dehors  et  dedans , 
le  patriarche  et  les  barons  du  pays  vinrent  à  lui , 
et  loi  dirent  :  «  Sire,  vous  avez  fortifié  la  cité  de 
»  Sayette,  et  celle  de  Gésarée,  et  le  bounr  de 
»  Jaffk;  ce  qui  moult  est  grand  profit  pour  la 
»  Terre-Sainte  ;  et  vous  avez  moult  renforcé  U 
»  cité  d'Acre ,  des  murs  et  des  tours  que  vous 
»  y  avei  (kits.  Sire ,  nous  avons  délibéré  entre 
»  nous ,  et  nous  avons  vu  que  désormais  votre  se- 
»  jour  ici  ne  peut  profiter  en  rien  an  royaume  de 

*  Cette  anecdote  ne  se  1H  point  dans  les  autres  édi- 
tions. Elle  fiit  allusion  à  la  dernière  prise  d'Acre  par  If 
sultan  d'Egypte  en  1291. 
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*  Acre  à  oe  qnaresme  qui  vient  et  atlrez  yostre 

*  passage,  par  qaoy  vous  en  puissiés^aler  en 
»  France  après  eeste  Pasque.  »  Par  le  eonseil 
do  Patriarche  et  des  Barons,  le  Roy  se  parti 
de  Sayette  et  vint  à  Assur  là  où  la  Royne  es- 
toit,  et  des  illec  venimes  à  Aère  à  l'entrée  de 
quaresme. 

330.  Tout  le  quaresme  fist  arréer  le  Roy  ses 
nefz  pour  revenir  en  France,  dont  il  y  ot  treize 
que  aefiK  que  galies.  Les  nefz  et  les  galles  furent 
atirées  en  tel  manière,  que  le  Roy  et  la  Royne 
«e  requeillirent  en  leur  nefz  la  végile  de  saint 
Marc,  après  Pasques,  et  eûmes  bon  vent  au 
partir.  Le  Jour  de  la  saint  Marc,  me  dit  le  Roy 
que  à  celi  jour  il  avoît  esté  né;  et  Je  li  diz  que 
eoeore  pooit-il  bien  dire  que  il  estoit  re- 
nez,  quant  il  de  celle  périlleuse  terre  escha- 
poit 

331.  Le  samedy  veimes  Tille  de  Gypre,  et 
Qoe  montaingne  qui  est  en  Cypre  que  en  apèle 
la  montaingne  de  la  Groiz.  Celi  samedi  leva  une 
bruine  et  descendi  de  la  terre  sur  la  mer,  et 
pour  ce  culderent  nos  mariniers  que  nous  feus- 
sion  plus  long  de  Tille  de  Gypre  que  nous  n'es- 
tions, pource  que  il  véoient  la  montaigne  par- 
desus  la  Inruln^,  et  pour  ce  firent  nager  haban- 
donnéement,  dont  il  avint  ainsi  que  nostre  nef 
hurta  à  une  queue  de  sablon  qui  estoit  en  la 
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•  Jérusalem  ;  c*est  pourquoi  nous  vous  conseillons 
V  d'aller  à  Acre  au  carèine  qui  vient  et  de  prépa- 
)»  rer  votre  passage  ,  pour  que  vous  puissiez  aller 
»  en  France  après  Pâques.  »  Par  le  conseil  du 
patriarche  et  des  barons,  le  roi  partit  de  Sayette 
et  vint  à  Sur  *,  là  où  la  reine  étoit  ;  et  de  là  nous 
Tiomes  à  Acre ,  à  Tentrée  de  carême. 

390.  Tout  le  carême,  le  roi  flt  préparer  ses 
ne6  poor  revenir  en  France  :  il  y  en  avoit  bien 
treize  tant  vaisseaux  que  galères.  Les  nefis  et  les 
galifrres  furent  préparées  de  manière  que  le  roi 
et  Ja  reine  se  retirèrent  dans  leurs  vaisseaux,  la 
Teille  de  Saint-Marc  après  Pâques,  et  nous  eûmes 
bon  vent  au  départ  le  Jour  de  Saint-Marc;  le  roi 
me  dit  qu'il  étoit  né  ce  jour-là,  et  je  lui  répondis 
que  encore  pouvoit*il  bien  dire  qu'il  naissoit  une 
KeoDde  fois,  puisqu'il  échappoit  à  cette  terre  tant 
périlleuse. 

331.  Le  samedi  nous  vînmes  devant  Ttle  de 
Chypre  et  devant  une  montagne  qui  est  dans  Ttle, 
et  qu'on  nomme  la  montagne  de  la  Groix*"".  Ge  sa- 
medi se  leva  une  brome  qui  descendit  de  la  terre 
sur  la  mer,  et  pour  cela  nos  mariniers  crurent 
(|ue  nous  étions  plus  loin  de  Tllc  que  nous  n'en 
élioos,  parce  qu'ils  voy oient  la  montagne  pardes- 
M»  la  brume  ;  et  pour  cela  ils  firent  naviguer  à 

*  C'eti  encore  lel  une  faute  de  copiste»  lisez  Sur. 

*'  La  inonugne  de  Sainte^rolx  qui  est  encore  au- 


mer.  Or  avint  ainsi,  que  se  nous  n'eussions 
trouvé  ce  pou  de  sablon  là  où  nous  hurtames, 
nous  eussions  hurté  à  tout  plein  de  roches  qui 
estaient  couvertes,  là  où  nostre  nef  eust  esté 
toute  esmiée,  et  nous  touz  périllez  et  notez. 
Maintenant  le  cri  leva  en  la  nef  si  grant,  que 
chascun  crioit  hélas  I  et  les  mariniers  et  les  au- 
tres batoient  leur  paumes,  pource  que  chascun 
avoit  poour  de  noter.  Quand  Je  oy  ce,  je  me 
levai  de  mon  lit  là  ou  Je  gisoie,  et  alai  ou  chas- 
tel  avec  les  mariniera.  Quant  Je  ving  là  frère 
Hamon,  qui  estoit  Templier  et  mestre  desus  les 
mariniers,  dit  à  un  de  ses  valiez  :  «  Glète  ta 
»  plomme;  »  et  si  fist-il.  Et  maintenant  que  il 
Tôt  getée,  il  s*escria  et  dit  :  «  Haias  I  nous  som- 
»  mes  à  terre.  »  Quant  trere  Remon  oy  ce,  il  se 
desirra  jusques  à  la  courroie  etprist  à  arracher 
sa  barbe,  et  crier  :  «  Et  mi,  ai  mi.  »  En  ce  point 
me  fist  un  mien  chevalier  qui  avoit  non  monsei- 
gneur Jehan  de  Monson,  père  Tabbé  Guillaume 
de  Saint-Michiel,  une  grant  debonnaireté,  qui  fù 
tele  ;  car  il  m'aporta  sanz  dire  un  mien  seur- 
cot  forré  et  le  me  geta  ou  dos,  pource  que  Je 
n'avoie  que  ma  cote.  Et  ge  li  escriai  et  li  diz  : 
«  Que  ai-Je  à  fère  de  vostre  seuroot,  que  vous 
»  m'aportez  quant  nous  nous  noyons.  »  Et  il  me 
dit  :  «  Par  m'ame.  Sire,  Je  auraie  plus  chier  que 
>t  nous  feussions  touz  naiez,  que  ce  que  une  ma- 

force  de  rames;  donc  il  advint  que  notre  nef  heurta 
un  banc  de  sable  qui  étoit  en  mer.  Si  nous  n'eus- 
sions trouvé  ce  banc  de  sable ,  là  où  nous  heurtâ- 
mes, nous  eussions,  heurté  contre  tout  plein  de 
roches  qui  étoient  couvertes  ,  et  notre  uef  eût  été 
toute  brisée  et  nous  eussions  été  perdus  et  noyés. 
Aussitôt  le  cri  se  leva  si  grand  dans  la  nef  que 
chacun  crioit  hélas  I  et  les  mariniers  et  les  autres 
se  frappoient  les  mains,  car  chacun  avoit  peur 
d'être  noyé.  Quand  j'ouïs  cela,  je  me  levai  de  mon 
lit  là  où  je  gisois  et  j'allai  sur  le  pont  avec  les 
mariniers.  Quand  je  vins  là,  frère  Rémond,  qui 
étoit  Templier  et  maître  des  mariniers,  dit  à  un 
de  ses  valets  :  jette  ta  sonde  ;  ainsi  fit-il.  Et  lors- 
qu'il l'eut  jetée,  il  s'écria  et  dit  :  «  Hélas  I  nous 
«  sommes  à  terre.  »  Quand  frère  Rémond  ouït 
cela  ,  il  déchira  sa  robe  jusqu'à  la  ceinture,  et  se 
prit  à  arracher  sa  barbe  et  à  crier  :  «  Seigneur , 
n  aide-moi  I  »  En  ce  moment ,  on  mien  chevalier 
qui  avoit  nom  monseigneur  Jean  de  Monson,  père 
de  Tabbé  Guillaume  de  Saint-Michel,  me  lit  une 
grande  debonnaireté  :  il  m'apporta,  sans  dire  roof, 
un  mien  surtout  fourré  et  me  le  jeta  sur  le  dos , 
parce  que  jen'avois  que  ma  cotte.  Et  je  lui  criai  et 
lui  dis  :  «  Qu'ai-je  à  faire  de  ce  surtout  que  vous 
»  m'apportez  au  moment  où  nous  allons  nous 

Jourd'hui  un  point  de  reconnaissance  pour  les  marins. 
(Voyci  la  Correr.ponéance  â^Orient,  t.  IV.) 
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»  làdie  vous  preit  de  froit  dont  vous  eussiez  la 
»»  mort.  » 

332.  Les  mariniers  escrierent  :  «  Sa  la  galie, 
»  pour  le  Roy  requeillir;  »  mais  de  quatre  galies 
que  le  Roy  avoit  là ,  il  n'i  ot  onques  galie  qui  de 
là  s'aprodiast,  dont  il  firent  moult  que  sage  ;  car 
il  avoit  bien  huit  cens  persones  en  la  nef  qui  touz 
feussent  sailli  es  galies  pour  leur  cors  garantir, 
et  ainsi  les  eussent  effondées. 

333.  Cil  qui  avoit  la  plommée,geta  la  seconde 
foiz,  et  revint  à  frère  Remon,  etli  dit  que  la 
nef  n'estoit  mes  à  terre  ;  et  lors  frère  Remon 
ala  dire  au  Roy  qui  estoit  en  croiz  sur  le  pont 
de  la  nef,  tous  desdiaus,  en  pure  cote  et  tout 
deschevelé  devant  le  cors  Nostre-Seigneur  qui 
estoit  en  la  nef,  comme  cil  qui  bien  cuidoit 
noier. 

334.  Si-tost  comme  il  fu  Jour  nous  veimes 
la  roche  devant  nous,  là  où  nous  feussions 
hnrté  se  la  nef  ne  feust  adhurtée  à  la  queue  du 
sablon. 

335.  Lendemain  envola  le  Roy  querre  le 
mestre  Notonnier  des  neîs ,  lesquiex  envoyèrent 
quatre  plungeurs  en  la  mer  aval ,  et  plungerent 
en  la  mer  ;  et  quant  il  revenoient,  le  Roy  et  le 
mestre  Notonnier  les  oyoient  Tun  après  Tautre, 
en  tel  manière  que  l'un  des  plungeurs  ne  savolt 
que  l'autre  avoit  dit  :  toute-voiz  trouva  l'en  par 
les  quatre  plungeurs  ;  que  au  froter  que  nostre 
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n  noyer?  »  Et  mon  serviteur  me  répondit  : 
«  Sur  mon  âme  ,  Sire ,  j'aimeroîs  mieux  que 
»  nous  tussions  tous  noyés  qu*un  mal  voas  prti  de 
p  froid  ,  lequel  vous  causât  la  mort.  » 

332.  Les  mariniers  8*écrièrent  :  «  Une  galère 
»  pour  recueillir  le  roi.  »  Mais  de  quatre  galères 
que  le  roi  avoit  là,  il  n'y  eut  oucques  galère  qui 
s'avançât;  ce  qu*ou  Gt  moult  sagement,  car  il  y 
avoit  bien  huit  cents  personnes  dans  la  nef,  les- 
quelles eussent  toutes  sauté  dans  la  galère  pour 
se  sauver  et  Teussent  coulée  à  fond. 

333.  Celui  qui  avoit  la  sonde  la  jela  une  seconde 
fois  et  revint  à  frère  Rémond  et  lui  dit  que  la  nef 
n'étoit  plus  à  terre  ;  et  lors  frère  Rémond  alla  le 
dire  an  roi  qui  étoit  sur  le  pont  de  la  nef,  les  bras 
en  croix,  les  pieds  nus,  en  simple  cotte  et  tout 
échevelé  devant  un  crucifix,  comme  quelqu'un 
qui  croyoit  bien  être  noyé. 

334.  Sitôt  qu'il  fut  jour ,  nous  vimes  devaot 
nous  la  roche  où  nous  aurions  heurté ,  si  la  nef 
n*eût  été  arrêtée  par  le  banc  de  sable  *. 

335.  Le  lendemain,  le  roi  envoya  quérir  les 
maîtres  nautonniers  des  nefs ,  lesquels  envoyèrent 
quatre  plongeurs  au  Tond  de  la  mer  et  ils  plongèrent; 
quand  ils  revenoient,  le  roi  et  les  maîtres  nau- 
tonniers les  enteudoient  Tun  après  l'autre  de  telle 

'  Tout  ce  récit  est  Tort  abrég<^  dans  les  autres  éditions. 


nef  avoit  fait  ou  sablon,  en  avoit  bien  osté 
quatre. taises  du  tyson  sur  quoy  la  nef  estoit 
fondée. 

336.  Lors  appelé  le  Roy  les  mestres  Noton- 
niers  devant  nous ,  et  leur  demanda  quel  conseil 
il  donroient  du  oop  que  sa  nef  avoit  receu.  Il  se 
conseillèrent  ensemble,  et  loerent  au  Boy  que  il 
se  descendist  de  la  nef  là  où  il  estoit  et  entrast 
en  une  autre  :  «  Et  ce  conseil  vous  loons-nous, 
>*  car  nous  entendons  de  oertein  que  touz  les  es 
»  de  vostre  nef  sont  touz  eslocbez ,  pcrarquoy 
»  nous  doutons  que  quant  vostre  nef  venra  en  la 
»  haute  mer,  que  elle  ne  puisse  soofrir  les  cops 
»  des  ondes,  qu'elle  ne  se  desplesce;  ear  autel 
»  avint-il  quant  vous  venistes  de  France,  que  une 
>*  nef  hurta  aussi  ;  et  quant  elle  vint  en  la  haute 
»  mer,  elle  ne  pot  soufrir  les  oops  des  ondes, 
»  ainçois  se  desrompi ,  et  furent  touz  péris 
»  quantque  11  estoient  en  la  nef,  fors  que  une 
»  fenmie  et  son  enfant  qui  en  eschnpereot  sur 
»  une  piesce  de  la  nef.  »  Et  je  vous  témoing  que 
il  disoient  voir  ;  car  je  vi  la  femme  et  l'enfant  en 
l'ostel  au  conte  de  ioingny  en  la  cité  de  Baffe , 
que  le  conte  norrissoit 

337.  Lors  demanda  le  Roy  à  monseigneur 
Pierre  le  Chamberlain ,  et  à  monseigneur  G  île  le 
Brun  connestable  de  France,  et  à  monseigneur 
Gervais  Desorainnes  qui  estoit  mestre  queu  le 
Roy ,  et  à  Tarcédyacre  de  Nioocye  quiportoit  son 
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manière  que  l'un  des  plongeurs  ne  savoit  ce  que 
l'autre  avoit  dit.  Toutefois  on  sut  par  le  rapport 
des  plongeurs  que  notre  nef,  en  se  frottant  au  banc 
de  sable,  avoit  bien  perdu  quatre  toises  de  sa 
quille. 

336.  Lors  le  roi  appela  devant  nous  les  maîtres 
nautonniers  et  leur  demanda  quel  conseil  ils  doii- 
uoient  sur  le  coup  que  la  nef  avoit  reçue.  Tou?; 
ensemble  conseillèrent  au  roi  de  descendre  de  la 
nef  où  il  étoit  et  d'entrer  dans  une  autre.  «  El  ce 
»  conseil ,  dirent-ils»  nous  vous  le  donnons  parce 
»  que  nous  sommes  sûrs  que  toutes  les  planche^i 
»  de  votre  nef  sont  ébranlées.  C'est  pourquoi  nous 
D  craignons  que  quand  votre  nef  viendra  dans  la 
»  haute  mer,  elle  ne  puisse  supporter  les  coups  des 
»  vagues  et  qu'elle  ne  se  dépèce,  car  pareUle 
n  chose  advint  quand  vous  veniez  de  France;  une 
»  nef  heurta  aussi,  et  quand  elle  fut  dans  la  haute 
»  mer,  elle  ne  put  supporter  les  coups  des  ondes, 
»  mais  se  brisa,  et  tous  ceux  qui  étoient  dans  la 
»  nef  périrent,  fors  une  femme  et  son  enfant  qui 
»  échappèrent  sur  une  pièce  de  la  nef.  »  Et  je 
vous  assure  qu'ils  disoient  vrai;  car  je  vis  la 
femme  et  l'enfant  dans  Thôtel  du  comte  de  Joi- 
gny ,  dans  la  cité  de  Baffa  (  Paphos),  et  le  comte 
les  nourrissoit  par  charité. 

337.  [Lors  le  roi  demanda  à  monseigneur  Pierre 
le  chambellan  et  à  monseigneur  Giles  Lebrun, 
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scei ,  qaf  puis  f  u  Cardonnal ,  et  à  moy ,  que  nous 
liloioii5  de  ces  elioses;  et  nous  li  respondlmes 
que  de  toutes  choses  terriennes  Ten  devoit  croire 
ceolz  qui  plus  en  savoient  :  «  dont  nous  vous 

*  iooDS  devers  nous  que  vous  faciez  ce  que  les 
>  Dotonniers  vous  loent.  » 

338.  Lors  dit  le  Roy  ausnotonniers  :  <«  Je  vous 

*  demant  sur  voz  loialtés,  se  la  nef  feust  vostre 
»  et  elle  feust  chargée  de  vos  marchandises,  se 
«  vous  en  descendriés  ;  »  et  il  respondirent  tous 
ensemble  que  nanin  ;  car  il  ameroient  miex 
mettre  leur  cors  en  aventure  de  noier ,  que  ce 
que  il  achetassent  une  nef  quatre  mille  livres  et 
plus.  «  Et  pourquoy  me  loe-vous  doue  que  je 

*  descende?  pource,  fibent-il,  ce  n*est  pas  geu 
»  parti ,  car  or  ne  argent  ne  peut  esprisier  le  cors 
»  de  vous ,  de  vostre  femme  et  de  vos  enfans  qui 

>  sont  céans,  et  pour  ce  ne  vous  loons-nous 
>pas  que  vous  metez  ne  vous,  ne  eulz,  en 
^  aventure.  » 

339.  Lors  dit  le  Boy  :  <«  Seigneurs,  j'ai  oy 
»  vostre  avis  et  l'avis  de  ma  gent;  or  vous  re- 

>  dirai-je  le  mien,  qui  est  tel ,  que  se  je  descent 

>  de  la  nef,  que  il  a  céans  tiex  cinq  cens  per- 
»  sones  et  plus ,  qui  demorront  en  l'ille  de  Cypre 
»  pour  la  poour  du  péril  de  leurs  cors ,  car  il  n'i 

>  a  celi  qui  autant  n'ait  en  sa  vie  comme  j'ai , 
»  et  qui  Jamèz  par  aventure  en  leur  paiz  ne 
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comiétalile  de  France,  et  à  monseigneur  Gervais 
Desoraignea,  qui  étoit  maître  queux*  du  roi,  et 
à Tarchidiacre  de  Nicosie,  qui  portoit  son  scel  et 
qoi  depuis  fut  cardinal,  et  à  moi,  ce  que  nous  lui 
conseillions  sur  cela;  nous  lui  répondîmes  que  de 
looles  choses  terriennes  on  devoit  croire  ceux 
qui  en  savoient  le  plus,  a  Nous  vous  conseillons 
■  donc  de  faire  ce  que  les  nautonniers  vous  con-' 
»  seillent  **.  »  ] 

338.  Lors  le  roi  dit  aux  nautonniers  :  «  Je  vous 
»  demande  sur  votre  loyauté,  si  la  nef  étoit  vôtre 
»  et  qu'elle  fût  chargée  de  vos  marchandises,  en 
»  descendriez-vous?  d  Et  ils  répondirent  tous  en- 
semble que  nenni  ;  car  ils  aimeroient  mieux  mettre 
leur  personne  en  aventure  d'être  noyée  que  d'a- 
cheter une  nef  quatre  mille  livres  et  plus.  «  Et 
»  pourquoi  me  conseillez-vous  donc  de  descen- 
tdre?  —  Parce  que,  dirent-ils,  la  partie  n'est 
»  pas  égale,  car  ni  or  ni  argent  ne  peut  valoir 
»voiis,  votre  femme  et  vos  enfants  qui  sont 
»  céans,  et  c'est  pour  cela  que  nous  ne  vous  conseil- 
»  Ions  pas  de  mettre  en  aventure  ni  vous  ni  eux.» 

339.  Lors  le  roi  dit  :  «  Seigneurs,  j'ai  oui  votre 
t  avis  et  Favis  de  mes  gens;  maintenant  je  vais 

*  vous  dire  le  mien  qui  est  tel  que  si  je  descends 

*  Intendant  de  la  bouche. 

**  Cette  réponse  de  Join ville  est  omise  dans  les  autres 
é<Ji(ions. 


»  r 'enterrant,  dontjaimme  miex  mon  cors  et  ma 
u  femme  et  mes  enfans  mettre  en  la  main  Dieu , 
»  que  je  feisse  tel  doumage  à  si  grant  peuple 
»  comme  il  a  céans.  » 

slo.  Le  grant  doumage  que  le  Roy  eut  fait  au 
peuple  qui  estoit  en  sa  nef,  peut  l'en  véoir  à 
Olivier  de  Termes  qui  estoit  en  la  nef  le  Roy , 
lequel  estoit  un  des  plus  hardis  hommes  que  je 
onques  veisse  et  qui  miex  s'estolt  prouvé  en  la 
Terre-Sainte,  et  n'osa  demourer  avec  nous  pour 
poour  de  naier  ;  ainçois  demoura  en  Cypre,  et  fu 
avant  un  an  et  demi  que  il  revedist  au  Roy ,  et 
si  estoit  grant  home  et  riche  home ,  et  bien  pooit 
paier  son  passage  :  or  regardez  que  petites  gens 
eussent  fèt  qui  n'eussent  eu  de  quoy  paier,  quant 
tel  homme  ot  si  grant  destourbier. 

341.  De  ce  péril  dont  Dieu  nous  ot  eschapez, 
entrâmes  en  un  autre  ;  car  le  vent  qui  nous  avoit 
flatis  sus  Chypre  là  où  nous  deumes  estrenolés, 
leva  si  fort  et  si  orrible ,  car  il  nous  batoit  à  force 
sus  l'ille  de  Cypre;  car  les  mariniers  geterent 
leur  ancres  encontre  le  vent ,  ne  onques  la  nef 
ne  purent  arester  tant  que  il  en  y  orent  aportés 
cinq.  Les^arois  de  la  chambre  le  Roy  convient 
abatre,  ne  il  n'avoit  nuUi  léans  qui  y  osast  de- 
mourer ,  pource  que  le  vent  ne  les  emportast  en 
la  mer.  En  ce  point  le  Connestable  de  France 
monseigneur  Gilesle  Brun  estions  couchiéen  la 
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»  de  la  nef,  il  y  a  céans  telles  personnes  au  nom- 
»  bre  de  cinq  cents  et  plus  qui  demeureront  en  l'Ile 
»  de  Chypre,  parla  peur  du  péril  de  leurs  corps; 
»  car  il  n'y  en  a  aucune  qui  n'aime  autant  sa  vie 
»  comme  je  fais  la  mienne,  et  qui  jamais  peut- 
»  être  ne  rentreront  dans  leur  pays.  J'aime  donc 
»  mieux  mettre  mon  corps  ,  et  ma  femme,  et  mes 
»  enfants  en  la  main  de  Dieu ,  que  de  faire  si 
»  grand  dommage  à  tant  de  gens  qu'il  y  a  céans.  » 

340.  Le  grand  donunage  que  le  roi  eftt  fait  au 
peuple  qui  étoit  en  sa  nef,  parut  bien  en  messire 
Olivier  do  Thermes,  qui  étoit  sur  cette  nef,  lequel 
étoit  un  des  plus  hardis  hommes  que  je  visoncques 
et  qui  mieux  s'étoit  montré  en  la  Terre-Sainte  ;  il 
n'osa  demeurer  avec  nous  par  peur  d'être  noyé, 
et  resta  en  Chypre;  il  fut  un  an  et  demi  avant  de 
revenir  au  roi;  et  pourtant  c'étoit  un  grand  et 
riche  homme ,  et  pouvoit  bien  payer  son  passage  ; 
or,  voyez  ce  qu'eussent  fait  de  petites  gens  qui 
n'eussent  eu  de  quoi  payer,  quanid  un  tel  homme 
eut  si  grand  empêchement. 

341.  De  ce  péril  dont  Dieu  nous  sauva,,  nous 
entrâmes  dans  un  autre;  car  le  vent  qui  nous 
avoit  jetés  sur  Chypre ,  là  où  nous  devions  être 
noyés,  se  leva  si  fort  et  si  horrible,  qu'il  nous 
poussa  sur  l'Ile;  les  mariniers  jetèrent  leurs  an- 
cres contre  le  vent,  et  oncques  ne  purent  bien  ar- 
rêter la  nef  qu'avec  cinq  ancres.  Il  fallut  abattre 
les  parois  de  la  chambre  du  roi  ;  et  il  u'y  eut  per* 
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chambre  le  Roy,  et  en  ce  point  la  Royne  ouvri 
l'uis  de  la  chambre  et  cuida  trouver  le  Boy  et  la 
seue;  et  Je  11  demandai  qu'elle  estoit  venu 
querre;  elle  dit  qu'elle  estoit  venue  patler  au 
Roy  pource  que  il  promeist  à  Dieu  aucun  pè- 
lerinage, ou  à  ses  Sains,  parquoy  Dieu  nous 
déiivrast  de  ce  péril  là  où  nous  estions  ;  car  les 
mariniers  avoient  dit  que  nous  estions  en  péril 
denaier.  Et  je  11  diz  :  «  Dame,  prometés  la  voieà 
»  monseigneur  saint  Nicholas  de  Warangeville, 
»  et  Je  vous  suis  piège  pour  li  que  Dieu  vousre- 
»  menra  en  France ,  et  le  Roy  et  vos  enfans.  Se- 
>i  neschal,  fis^elie,  vraiment  je  le  feroie  volen- 
»  tiers ,  mes  le  Roy  est  si  divers,  que  se  il  le  sa- 
to  voit  que  Je  l'eusse  promis  sanz  li,  il  ne  m'il^ 
»  roit  jamès  aler.  Vous  ferez  une  chose ,  que  se 
»  Dieu  vous  rameinne  en  France,  <[ue  vous  li 
»  promettrés  une  nef  d^argent  de  cinq  mars, 
»  pour  le  Roy,  pour  vous  et  pour  vos  trois  en- 
»  fans ,  et  je  vous  sui  piège  que  Dieu  nous  ra- 
»  menrra  en  France  ;  car  je  promis  à  saint  Ni- 
»  cholas  que  se  il  nous  reschapoit  de  ce  péril  là 
»  où  nous  avions  la  nuit  esté,  que  Je  Tiroie  re- 
»  querre  de  Joinville  à  pié  et  deschaus.  »  Et  elle 
me  dit  que  la  nef  d'argent  de  cinq  mars  que  elle 
la  promettoit  à  Saint  Nicholas ,  et  me  dit  que  je 
l'en  feusse  piège  ;  et  je  li  dis  que  si  seroie-je  moult 
volentiers.  Elle  se  parti  de  illec ,  et  ne  tarda  que 
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sonne  là  qui  osât  y  demeurer,  de  peur  que  le 
vent  ne  les  emportai  en  mer.  Dans  ce  moment, 
le   connétable   de    France,  monseigneur  Giles 
Lebrun  et  moi,  étions  couchés  dans  la  chambre, 
du  roi.  La  reine  ouvrit  la  porte  de  la  chambre 
croyant  y  trouver  le  roi,  et  je  lui  demandai  ce 
qu'elle  étoit  venue  quérir;  elle  dit  qu'elle  étoit 
venue  parler  an  roi,  pour  qu'il  promit  à  Dieu  ou 
à  ses  saints  aucun  pèlerinage  pour  que  Dieu  nous 
délivrât  du  péril  où  nous  étions;  car  les  mariniers 
avoient  dit  que  nous  étions  en  péril  d'ètro  noyés. 
Et  je  lui  dis  :  »  Dame,  promettez  le  pèlerinage  à 
»  monseigneur  saint  Nicolas  de  Warangeville,  et 
»  je  vous  fais  caution  pour  lui  que  Dieu  vous  ra- 
»  mènera  en  France,  et  le  roi  et  vos  enfants. — Sé- 
»  néchal,  reprit-elle,  vraiment  je  le  ferais  volon- 
»  tiers;  mais  le  roi  est  si  contrariant,  que  s'il  sa- 
it voit  que  je  vous  l'eusse  promis  sans  lui ,  il  ne 
»  me  laisseroit  jamais  aller. — Eh  Men!  faites  nne 
v  chose,   promettez,   si  Dieu  vous  ramène  en 
»  France,  une  nef  d'argent  de  cinq  marcs  pour  le 
n»  roi,  pour  vous  et  pour  vos  trois  enfants,  et  je 
ït  vous  fais  garant  que  Dieu  nous  ramènera  en 
m  France;  car  j'ai  promis  à  saint  Nicolas  que  s'il 
»  nous  réchappoit  de  ce  péril  là  où  nous  avons  été 
»  la  nuit ,  j'irois  lui  faire  ma  prière  de  Joinville  à 
I»  pied  et  deschaus  (déchaussé),  v  Et  elle  me  dît 
qu'elle  promettoit  à  saint  Nicolas  la  nef  d'argent 
de  cinq  marcs;  et  me  demanda  que  j'en  fosse  ga- 


un  petit;  si  revint  à  nous  et  me  dit  :  «^ Saint  NI- 
»  cholas  nous  a  garantis  de  cest  péril  y  cai  lèvent 
»  est  cheu.  » 

S41.  Quant  le  Royne ,  que  Dieu  absolUe ,  feo 
revenue  en  France,  elle  fist  tm  la  nef  d'ai^nt 
à  Paris  ;  et  estoit  en  la  nef,  le  Roy,  la  Royne 
et  les  trois  enfans,  touz  d'argent;  le  marinier, 
le  mât,  le  gouvernail  et  les  oordes,  tout  d'ar- 
gent, et  le  voile  tout  d'argent;  et  me  dit  la 
Royne,  que  la  façon  avoit  ooosté  cent  livres. 
Quimt  la  nef  ftit  ftJte,  la  Royne  la  m'envoya  à 
Joinville  pour  fère  conduire  jusques  à  saint  Ni- 
choUs,  et  je  si  fis;  et  encore  la  vis-je  à  saint 
Nicholas  quant  nous  menâmes  la  sereur  le  Roy  à 
Haguenoe,  au  roy  d'Allemaingne. 

348.  Or  revenmis  à  nostre  matière  et  disons 
ainsi ,  que  après  ce  que  nous  fûmes  esdiapé  de 
ces  deux  périlx,  le  Roy  s'asist  sur  le  ban  de  la 
nef  et  me  flst  asseoir  à  ses  pies,  et  me  dit  ainsi  : 
«  Seneschal ,  nous  a  bien  moustré  nostre  Dieu 
>»  son  grant  ponoir ,  que  un  de  ces  petits  vens, 
»  non  pas  le  mestre  des  quatre  yens,  dot  avoir 
»  naié  le  roy  de  France,  sa  femme  et  ses  enfans, 
»  et  toute  sa  compaingnie;  or  II  devons  gré  et 
»  grâce  rendre  du  péril  dont  il  nons  a  déli- 
»  vrez.  » 

844.  «  Seneschal ,  flst  le  Roy,  de  teles  tribola- 
»  cions  quant  elles  aviennent  ans  gens,  ou  de  grans 
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rant.  Et  je  lui  dis  qu'ainsi  sersis-je  mooU  voloo- 
tiers.  Elle  nous  quitta  et  il  ne  tarda  guère  qu'elle 
ne  revint  à  nous  et  me  dit  :«  Saint  Nicolas  noosa 
«  garantis  de  ce  péril ,  car  le  vent  est  tombé.  » 

342.  Quand  ia  reine,  que  Dieu  absolve,  fîri 
revenue  en  France,  elle  fit  faire  la  nef  d'argent 
à  Paris;  et  il  y  avoit  dans  la  nèfle  roi ,  la  reine  et 
les  trois  enfants,  tousd'aigent;  le  marinier,  le 
mât,  le  gouvernail  et  les  cordes  tout  d'argent;  la 
voile  tout  d'argent  ;  et  la  reine  me  dit  que  la  façon 
avoit  coûté  cent  livres.  Quand  la  nef  fut  faite,  la 
reine  me  l'envoya  à  Joinville  pour  la  faire  por- 
ter jusqu'à  Saint-Nicolas,  ce  que  je  fis.  Et  encore 
la  vis^e  à  Saint-Nicolas  quanid  nous  menâmes  la 
sœur  do  roi*  à  Haguenau,  an  roi  d'Allemagne. 

343.  Or  revenons  à  notre  sajet  et  disons  qu'a- 
près que  nous  eûmes  échappé  à  ces  deux  périls, 
le  roi  s'assit  sur  le  bord  de  la  nef  et  me  fit  as- 
seoir à  ses  pieds,  et  me  dit  :  «  Sénéchal,  notre 
D  Dieu  nous  a  bien  montré  son  grand  pouvoir, 
»  car  un  de  ses  petits  vents,  non  pas  le  mattre  des 
»  quatre  vents,  devoit  noyer  le  roi  de  France,  sa 
»  femme  et  sese  nfants,  et  toute  sa  compagnie  ;  or 
D  lui  devons  rendre  grâce  du  péril  dont  0  nous  a 
n  délivrés. 

344.  a  Sénéchal,  de  telles  tribulations,  quand 

'  Blanche,  peUte-fille  de  saint  Louis,  sœur  de  Phi- 
IIppe-le-Bel,  mariée  à  Rodolphe,  duc  d'Autriche,  depais 
rof  de  Bohème,  fils  de  l'empereur  Albert  I. 
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»  maladies,  ou  d*aiitres  persécucions,  dient  les 

>  Sains  que  œsont  les  menaces  Nostre-Seigneur  ; 

>  car  aussi  comme  Dieo  dit  à  ceulz  qoi  escha- 

•  pent  de  grans  maladies  :  or  véez-yous'  bien  que 

>  je  vous  eiûse  bien  mors  se  Je  vousisse;  et  ainsi 

>  peut-U  dire  à  nous  :  vous  véez  bien  que  Je  vous 

•  eusse  noiez  se  Je  vousisse.  Or  devons,  flst  le 

>  Boy,  regarder  à  nous ,  que  il  n'i  ait  chose  qui 

>  !i  desplaise  que  nous  n'ostons  hors;  car  se  nous 
»  le  fesions  autrement  après  ceste  menace  que  il 
»  nous  a  faite,  il  ferra  sus  nous  ou  par  mort,  ou 
»  par  autre  grant  meschéanoe,  au  doumage  des 
»  eors  et  des  âmes.  » 

S45.  Le  Roy  dit  :  «  Seneschal ,  le  Saint  dit  : 
> sire  INeu,  pourquoy  nous  menaces-tu;  car  se 

•  tu  nous  avoies  touz  perdus,  tu  n'en  seroies  Ja 

>  pour  ce  plus  poure;  et  se  tu  nous  avoies  touz 

•  gaaingnez ,  tu  n'en  seroies  Ja  plus  riche  pour 
»  ee: dont  nous  poons  véoir ,  fait  le  Saint ,  que 

•  ces  menaces  que  Dieu  nous  fèt  ne  sont  pas  pour 

>  son  preu  ayaneier ,  ne  pour  son  doumage  des- 
»  tourber,  mes  seulement  pour  la  grant  amour 

•  que  il  a  en  nous,  nous  esveille  par  ses  menaces 
»  pource  que  nous  volons  cler  en  nos  défautes, 

•  et  que  nous  ostions  ce  qui  11  desplèt  :  or  le  fè- 

•  sons  ainsi,  flst  le  Roy,  si  ferons  que  sages.  » 
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elles  ad YiennenC  amx  gftns,  ou  de  grande  ma- 
ladies ou  d'autres  persécutions,  sont,  comme 
disent  les  saints,  des  menaces  de  notre  Sei- 
gneur. Car  c'est  comme  si  Dieu  disoit  k  ceux  qui 
édiappent  à  de  grandes  maladies  :  a  Vous  voyez 
bien  que  je  vous  eusse  bien  fait  mourir  si  j'eusse 
Tonlu.  »  Ainsi  peut-il  nous  dire  :  «  Vous  voyez 
bien  que  je  vous  eusse  noyés  si  c'eût  été  ma  vo- 
lonté. »  Maintenant,  ajouta  le  roi,  nous  devons 
prendre  garde  qu'il  n'y  ait  en  nous  chose  qui  dé- 
plaise à  Dieu  et  que  nous  ne  mettions  pas 
dehors;  car  si  nous  faisons  autrement  après 
cette  menace  qu'il  nous  a  faite,  il  frappera  sur 
nous  on  par  mort  ou  par  autre  grand  malheur, 
ao  donunage  de  nos  corps  et  de  nos  âmes.  » 
315.  «  Sénéchal ,  reprit  encore  le  roi ,  le  saint  * 
dit  :  a  Sire  Dieu,  pourquoi  nous  menaces-tu? 
car  si  tu  nous  avois  perdus,  tu  n'en  serois  pour 
cela  plus  pauvre ,  et  si  tu  nous  avois  tous  ga- 
gnés, tu  n'en  serois  ponr  cela  plus  riche;  d*où 
nous  pouvons  voir,  ajoute  le  saint ,  que  ces  me- 
naces que  Dieu  nous  fait  ne  sont  pas  pour  ac- 
croître son  profit ,  ni  pour  détourner  son  dom- 
mage, mau  salement  pour  le  grand  amour 
qu*il  a  pour  nous  ;  il  nous  éveille  par  ces  mena- 
ces, ponr  que  nous  voyions  clair  en  nos  fautes 
et  qae  nous  étions  ee  qui  lui  déplaît  en  nous; 

'  Saint  Anselme,  comme  on  Ta  vu  dans  la  première 
inrtie.  MMoard  met  Ici  le  saint  homme  Job,  et  Ducange 
ta  copié. 
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846.  De  l'ille  de  Cypre  nous  partîmes,  puis 
que  nous  eûmes  pris  en  l'ille  de  l'yaue  fresche  et 
autres  choses  qui  besoing  nous  estoient.  A  une 
ille  venhnes  que  en  appelle  la  Lempiouse ,  là  où 
nous  preimes  tout  plein  de  connins ,  et  trouvâ- 
mes un  hermitage  ancien  dedans  les  roches,  et 
trouvâmes  les  courtilz  que  les  hermites  qui  y 
dormirent  anciennement  avoient  fait,  olivier, 
figuiers,  seps  de  vhdgne  et  autres  art>re8  y  avoit. 
Le  ru  de  la  fonteinne  couroit  parmi  le  oourtil;  le 
Roy  et  nous  alames  Jusques  au  chief  du  eourtil , 
et  trouvâmes  un  oratoire  en  la  première  voûte, 
blanchi  de  chaus,  et  une  crolz  vermeille  de 
terre.  En  la  seconde  voAte  entrâmes,  et  trouva* 
mes  deux  cors  de  gens  mors,  dont  la  char  estoit 
toute  pourrie;  les  costes  se  tenolent  encore  toutes 
ensemble;  et  les  os  des  mains  estoient  sur  leur 
piz;  et  estoient  couchez  contre  Orient,  en  la 
manière  que  l'en  met  les  cors  en  terre.  Au  re- 
queilUr  que  nous  feismes  en  nostre  nef,  il  nous 
feilli  un  de  nos  mariniers,  dont  le  mestre  de  la 
nef  cuida  que  il  feust  là  demouré  pour  estre  her- 
mite;et  pour  ce  Nicholas  de  Soisi,  qui  estoit 
mestre  seijant  le  Roy,  lessa  trois  sacz  de  bécuiz 
surlarive,poureequedllestrouyastetenvéquist. 

S47.  Quant  nous  Aunes  partis  de  là  nous  veis- 
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»  or  faisons  ainsi ,  dit  le  nn ,  et  nous  ferons  sage- 
»  ment  **.  » 

346.  Nous  partîmes  de  Ttle  de  Chypre  après 
que  nous  y  eftmes  pris  de  Teau  fraîche  et  autres 
choses  dont  nous  avions  besoin.  Nous  vînmes  à 
une  lie  qu'on  appelle  Lampadouse  **'^^  là  oà  nous 
primes  tout  plein  de  connins  (  lapins  )  ;  nous 
trouvâmes  un  ermitage  ancien  dedans  les  roches 
et  le  jardin  qu'avoit  fait  l'ermite  qui  y  demeuroit 
anciennement  :  il  y  avoit  des  oliviers ,  des  figuiers, 
des  ceps  de  vigne  et  autres,  arbres.  L'eau  de  la 
fontaine  couroit  dans  le  jardin;  le  roi  et  nous  al- 
lâmes jusqu'au  bout  du  Jardin ,  et  nous  trouvâmes 
un  oratoire  dans  la  première  voûte  blanchie  de 
chaux  et  une  croix  de  terre  vermeille.  Dans  la 
seconde  voûte  nous  entrâmes  et  trouvâmes  deux 
corps  morts ,  dont  la  chair  étoit  toute  pourrie  ;  les 
eûtes  se  tenoient  toutes  ensemble ,  et  les  os  des 
mains  étoient  sur  leur  poitrine.  Ils  étoient  cou- 
chés vers  rOrient  de  la  manière  qu'on  met  les 
corps  en  terre.  En  retournant  dans  notre  nef,  il 
nous  manqua  un  de  nos  mariniers  que  le  maître 
de  la  nef  crut  être  resté  là  pour  se  faire  ermite  ; 
et  pour  cela  Nicolas  de  Soisi ,  qui  étoit  maître  ser-  . 
gent  du  roi ,  laissa  trois  sacs  de  biscuit  sur  la  rive 
pour  qu'il  les  trouvât  et  en  vécut. 

347.  Quand  nous  fûmes  partis  de  là ,  nous  vl« 

*'  Ce  discours  du  roi  n*est  qu'Indiqué  par  Pierre  de 

RIeui. 
***  A  cent  mines  de  nie  de  Malte. 
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mes  une  grant  y  lie  en  la  mer ,  qui  avoit  à  non 
Pantennelée,  et  estoit  peuple  de  Sarrazins  qui 
estoient  en  la  subjection  du  roy  de  Seziie  et  du 
roy  de  Thunes.  La  Royne  pria  le  Roy  que  il  y 
envoyast  tit>is  galies  pour  prenre  du  fruit  pour 
ses  enfans  ;  et  le  Roy  ii  otria ,  et  commanda  aus 
galies  que  quant  la  nef  le  Roy  passeront  par-de- 
vant i'iile,  que  il  feussent  touz  appareillés  de 
venir  à  moy.  Les  galies  entrèrent  en  l'ille  par 
un  port  qui  y  estoit  ;  et  avint  que  quant  la  nef  le 
Roy  passa  par*devant  le  port,  nous  n'oymes  on- 
ques  nouvelles  de  nos  galies.  Lors  commencie- 
rent  les  mariniers  à  murmurer  l'un  à  l'autre.  Le 
Roy  les  fist  appeler ,  et  leur  demanda  que  il  leur 
sembloit  de  cest  heure,  et  les  mai'iniers  11  dls- 
trent  que  les  Sarrazins  avoient  pris  sa  gent  et  les 
galies  :  «  Mes  nous  vous  loons  et  conseillons, 
»  Sire,  que  vous  ne  les  attebdés  pas;  car  vous 
»  estes  entre  le  royaume  de  Seziie  et  le  royaume 
»  de  Thunes,  qui  ne  vous  aimment  guères,  ne  l'un 
»  ne  l'autre;  et  se  vous  nous  lessiez  nager  nous 
»  aurons  encore  ennuit  délivré  du  péril ,  car  nous 
»  vous  aurons  passé  ce  destroit.  Vraiement,  flst 
»  le  Roy,  Je  ne  vous  en  croirai  ja  que  je  lesse  ma 
»  gententrelesmainsdesSarrazins,quejenen'en 
»  face  au  moins  mon  pouer  d'eulz  délivrer;  et 

« 
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mes  une  grande  tle  en  la  mer  qui  avoit  nom  Pan- 
talarie  *  et  étoit  peuplée  de  Sarrasins,  qui  étoient 
en  la  sujétion  du  roi  de  Sicile  et  du  roi  de  Tuois. 
La  reine  pria  le  roi  qu'il  y  envoyât  trois  galères 
pour  prendre  du  fruit  pour  ses  eofonts  ;  et  le  roi 
le  loi  octroya  et  commanda  aux  galères  que  quand 
la  nef  du  roi  passeroit  par  devant  Ttle ,  ils  fussent 
tous  prêts  à  le  joindre.  Les  galères  entrèrent 
<ians  nie  par  un  port  qui  y  étoit;  et  il  advint 
que  quand  la  nef  du  roi  passa  par  devant  le  port, 
nous  u'ottlmes  oncques  nouvelles  de  nos  galères. 
Lors  commencèrent  les  mariniers  à  murmurer 
Tan  à  Tautre.  Le  roi  les  fit  appeler  et  leur  de- 
manda ce  qu'il  leur  sembloit  de  cette  aventure, 
et  les  mariniers  lui  dirent  que  les  Sarrasins 
avoient  pris  ses  gens  et  les  galères  :  «  Mais  nous 
»  vous  conseillons,  Sire ,  que  vous  ne  les  atten- 
»  diez  pas  ;  car  vous  êtes  entre  le  royaume  de  Si- 
*%  cile  et  le  royaume  de  Tunis,  qui  ne  vous  ai- 
4  ment  guère  ni  l'un  ni  l'autre;  et  si  vous  nous 
9  laissez  naviguer,  nous  vous  délivrerons  encore 
»  cette  nuit  de  péril  ,  car  nous  vous  aurons 
y  passé  ce  détroit.  —  Vraiment,  dit  le  roi  >  je 
D  ne  vous  en  croirai  pas  de  laisser  mes  gens 
Vi  entre  les  mains  des  Sarrasins,  sans  faire  au 
))  moins  mon  possible  pour  les  délivrer,  et  je 
»  vous  commande  de  tourner  vos  voiles,  et 
p  leur  courons  sus.  »  Et  quand  la  reine  ouït 
cela,  elle  commença  à  mener  moult  grand  deuil 

*  Entre  la  Sicile  et  rAfriqne. 


>*  vous  conunant  que  vous  tournez  vos  vonèles, 
»  et  leur  alons  courre  sus.  »  Et  quant  la  Rope 
oy  ce ,  elle  commença  à  mener  moult  grant  deul, 
et  dit  :  «  Hé  lassel  ce  al-je  tout  fet.  » 

348 .  Tandisque  l'en  tournoit  les  voiles  de  la  nef 
le  Roy  et  des  autres,  nous  veismes  les  galies  issir 
l'y  lie.  Quant  elle  \indrent  au  Roy,  le  Roy  de- 
manda aus  mariniers  pourquoy  il  avoient  ce  fet; 
et  ii  respondirent  que  il  n'en  pooient  mes,  que  ce 
firent  les  fllz  de  bourjoîs  de  Paris,  àxmX  il  y  avoit 
six  qui  mangoient  les  fruiz  des  jardins,  parquoy 
il  ne  les  pooient  avoir ,  et  il  ne  les  vouloient  les- 
sier.  Lors  commanda  le  Roy  que  en  les  meist  en 
la  baije  de  cautier,  et  lors  il  oonomencerentà 
crier  et  à  brere  :  «  Sire,  pour  Dieu,  raimbei- 
»  nous  de  quant  que  nous  avons,  mes  que  vous 
»  ne  nous  mettez  là  où  en  met  les  murtriers  et  les 
»  larrons;  car  touzjours  mes  nous  seroit  reprou- 
»  vé.  »  La  Royne  et  nous  touz  feismes  nos  pooirs 
comment  le  Roy  se  vousist  souffrir  ;  mes  onques 
le  Roy  ne  voult  escouter  nullui  ;  aioçois  y  furent 
mis  et  y  demourerent  tant  que  nous  feumes  à 
terre;  A  tel  meschief  y  furent ,  que  quant  la  mer 
grossoioit,  les  ondes  leur  voloient  pardesusla 
teste ,  et  les  oouvenoit  (asseoir  que  le  vent  ne  I» 
emportast  en  la  mer.  Et  ce  fu  à  bon  droit;  que 
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et  dit  :  «  Hélas  I  c'est  moi  qui  ai  fait  tout  cela.  » 
348.  Pendant  qu'on  tournoit  les  voiles  de  la  nef 
du  roi  et  des  autres ,  nous  vîmes  les  galères  sortir 
de  l'Ile.  Quand  elles  vinrent  au  roi ,  le  roi  deman- 
da aux  mariniers  pourquoi  ils  avoient  fait  cela,  et 
ils  répondirent  qu'ils  n'en  pouvoienl  mais,  qne 
c*éloit  des  fils  de  bourgeois  de  Paris  à  qui  il  faIloi( 
8*en  prendre  ;  car  il  y  en  avoit  six  qui  mangeoieni 
les  fruits  des  jardins  ;  ils  ne  pou  voient  pasj[les 
faire  revenir  et  ne  vouloient  pas  les  laisser.  Lors  le 
roi  commanda  qu'on  mit  ces  six  dans  la  cbaloape; 
et  ils  commencèrent  à  crier:  Sire,  pour  Dieu,  dé- 
»  pouillez-nous  de  tout  ce  que  nous  avons,  mais  ne 
»  nous  mettez  pas  là  où  on  mel  les  meurtriers  et 
»  les  larrons  ;  car  cela  nous  seroit  à  jamais  repnn 
»  ché.  D  La  reine  et  nous  tous  Ornes  notre  possi- 
ble auprès  du  roi  pour  qu'il  voulût  s*apaiser. 
Mais  oncques  le  roi  ne  voulut  écouter  personne. 
Ainsi  ils  furent  mis  en  la  cbaloupe  et  y  demeurè- 
rent jusqu'à  ce  que  nous  fûmes  à  terre.  Ils  y  fureot 
à  tel  mescbief  que  quand  la  mer  étoit  grosse,  les 
ondes  leur  voloient  par-dessus  la  tète,  et  il  leur 
falloit  s'asseoir  pour  que  le  vent  ne  les  emportât 
pas  en  la  mer.  Et  ce  fut  à  bon  droit  qu'ils  furent 
ainsi  punis,  car  leur  gloutonnerie  nous  fit  tel  dom- 
mage que  nous  en  fûmes  retardés  buit  bonnes 
journées, parce  que  le  roi  fit  tourner  les  nefs  sens- 
devant-derrière  **. 

"  Ce  récit  est  abrégé  dans  Pierre  de  Rieux;  H  ts\ 
omis  dans  Mesnard  et  Ducange. 
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leor  glontonnie  nous  fist  tel  doumage  que  nous 
en  fumes  délaies  bnit  bones  journées ,  parce  que 
le  Roy  fist  tourner  les  nefs  ce  devant  deriere. 

349.  Un  autre  avanture  nous  avint  en  la  mer, 
avant  que  nous  venissions  à  terre ,  qui  fu  tele  ; 
que  une  des  béguines  la  Royne  quant  elle  ot  la 
Roynechaucée,  si  ne  se  prist  gmrde,  si  Jeta  sa 
tooaille  dequoy  elle  avoit  sa  teste  entorteillée, 
au  cfaief  de  la  paielie  de  fer  là  où  la  soigne  la 
Royne  ardoit;  et  quant  elle  ta  alée  coucher  en 
la  chambre  desous  la  chambre  la  Royne,  là  où 
les  femmes  gisoient ,,  la  chandelle  ardi  tant  que 
le  feu  se  prist  en  la  touaille ,  et  de  la  tottaille  se 
priât  à  telles  dont  les  dras  la  Royne  estoient 
couvers.  Quant  la  Royne  se  esveilla,  elle  vit 
la  chambre  toute  embrasée  de  feu,  et  sailli  sus 
toute  nue ,  et  prist  la  touaille  et  la  jeta  en  la  mer, 
et  prist  les  touailles  et  les  estaint.  €il  qui  es- 
toient en  la  barge  de  ctàitiers,  crièrent  :  Basset, 
le  feuf  le  feu!  Je  levai  ma  teste,  et  vi  que  la 
ttmille  ardoit  encore  à  clère  flambe  sur  la^mer , 
qui  estoit  moult  quoye.  Je  vesti  ma  eoste  au 
plustost  que  je  poi,  et  alai  seoir  avec  les  mari- 
niers. Tandis  que  je  séoie  là,  mon  escuier  qui 
^soit  devant  moy ,  vint  à  moy  et  me  dit  que  le 
Roy  estoit  esveillé,  et  que  il  avoit  demandé  là 
où  je  estoie,  et  je  li  avoie  dit  que  vous  estiés 
auschambres;  et  le  Roy  me  dit  :  <  Tu  mens.  » 

OOO 

349.  [  Une  autre  aventure  nous  advint  en  mer , 
avant  que  nous  vinssions  à  (erre  ;  elle  fut  telle  : 
une  des  béguines  de  la  reine,  quand  elle  l'eut 
couchée,  sans  y  prendre  garde,  jeta  la  toile  dont 
elle  avoit  la  tète  enveloppée  sur  le  bassin  de  fer 
où  la  chandelle  de  naît  de  la  reine  brûloit.  Quand 
elle  fut  allée  se  eoncher  dans  la  chambre  au-des- 
sous de  celle  de  la  reine,  là  où  les  femmes  coo- 
choient,  la  chandelle  brûla  tant  que  le  feu  prit  à  la 
toile,  et  de  la  toile  se  coumioniqaa  aux  draps  dont 
le  lit  de  la  reine  éimt  couvert.  Quand  la  reine  s'é- 
veilla^ elle  vit  la  chambre  toute  en  feu  et  sauta 
toute  nue  de  son  lit  et  prit  la  toile  et  la  jeta  dans 
la  mer,  et  prit  les  autres  toiles  et  les  éteignit.  Ceux 
qui étoient  dans  la  chaloupe  crièrent  au  feu!  au 
ftn!  Je  levai  la  tète  et  vis  que  la  toile  brftloit  en- 
core à  flamme  claire  sur  la  mer  qui  étoit  moult 
calme.  Je  vêtis  ma  cotte  au  plus  vite  que  je  pus,  et 
m'aJIai  asseoir  avec  les  mariniers.  Tandis  que  j'étois 
assis  là,  mon  écuyerqui  couchoit  devant  moi,  vint 
à  mot  et  me  dit  que  le  roi  étoit  éveillé  et  qu'il 
avoit  demandé  là  où  j'étois ,  el  qu*il  lui  avoit  dit 
que  j'étois  aux  ehaoobres  ;  et  le  roi  lui  avoit  ré- 
pondu :  tu  mens.  Tandis  que  nous  parlions ,  voici 
maître  Geffroy ,  le  clerc  de  la  reine ,  qui  me  dit  : 
•  Ne  vous  effrayez  pas,  car  il  est  ainsi  avenu.  »  Et 
je  lui  dis:  «  Maître  Geffroy ,  allez  dire  à  la  reine 
>  que  le  roi  est  éveillé  et  qu'elle  aille  vers  lui  pour 
»rapaiser.  »  Le  lendemain   le   connétable  de 


Tandis  que  nous  parlions  illec,  à  tant  es  vous 
mestre  Geffroy  le  clerc  la  Royne,  qui  me  dit  : 
«  Ne  vous  effréez  pas;  car  il  est  ainsi  avenu.  »  Et 
je  lit  diz  :  «  Mestre  Geffroy,  aiez  dire  à  la  Royne 
»  que  le  Roy  est  esveillé,  et  qu'elle  voise  vers  li 
»  pour  li  apaisier.  »  Lendemain  le  €onnestd>le 
de  France  et  monseigneur  Pierre  le  diarober- 
lanc,  et  monseigneur  Gervaise,  distrent  mi  Roy, 
que  à  ce  anuit  esté,  que  nous  olmes  parler  de 
feu?  et  je  ne  dit  mot.  Et  lors  dit  le  Roy  :  <  Ce 
»  soit  par  mal  avanture  là  où  le  Seneschal  est 
>»  plus  celant  que  je  ne  sui  ;  et  je  vous  conterai , 
»  dist  le  Roy,  que  ce  est ,  que  nous  deumes  estre 
»  ennuit  touz  «"S  ;  »  et  leur  conta  comment  céTu, 
et  me  dit  :  «  Senesdial,  je  vous  <»mment  que 
>*  vous  ne  vous  couchiez  dès  or  en  avant,  tafit 
»  que  vous  aies  touz  les  feuz  le  céans  estains,  ne 
»  mèz  que  le  grant  feu  qui  est  en  la  soute  de  la 
»  nef;  et  sachiez  que  je  ne  me  coucherai  jeusques 
»  à  tant  que  vous  reveignez  à  moy.  »  Et  ainsi  le 
fiz-je  tant  comme  nous  f eûmes  en  mer;  et  quant 
je  revenoie,  si  se  couchoit  k  Roy. 

350.  Une  autre  aventure,  nous  avint  en  mer; 
car  monseigneur  Dragones,  un  riche  home  de 
Provence,  dormoit  la  matinée  en  la  nef  qui  bien 
estoit  une  tieue  devant  la  nostre,  et  appela  un 
sien  escuyer  et  li  dit  :  ««  Va  estouper  ce  per- 
M  tuis,  car  le  soUeil  me  fiert  ou  visage.  »  Geli  vit 

OOO 

France  et  monseigneur  Pierre  le  Qiambellan  et 
monseigneur  Gervais  le  Pannelier  dirent  au  roi  : 
«Qu'est -il  arrivé  cette  nuit?  nous  avons  oui 
»  parler  de  feu?»  et  je  ne  dis  mot.  Et  lors  le  roi 
dit  :  «  C'est  par  mal  aventure  que  le  Sénéchal  est 
»  plus  discret  que  je  ne  suis  ;  car  je  vous  conterai 
»  ce  que  c'est  :  nous  devions  être  tous  brûlés  cette 
T»  nuit.  »  Et  il  leur  conta  comment  la  chose  étoit 
arrivée ,  et  puis  me  dit  :  «  Sénéchal ,  je  vous  com- 
«  mande  que  vous  ne  vous  couchiez  dorénavant 
D  que  vous  n*ayez  éteint  tous  les  feux  de  céans, 
»  excepté  le  grand  feu  qui  est  dans  le  bas  de  l'ar- 
»  rière  du  vaisseau,  et  sachez  que  je  ne  me  cou- 
»  cherai  jusques  à  tant  que  vous  reveniez  à  moi.  » 
Et  ainsi  le  fîs-je  tant  que  nous  fûmes  en  mer  ;  et 
quand  je  revenoîfi,  le  roi  se  couchoit  *.  ] 

350.  [  Une  autre  aventure  nous  advint  en  mer , 
car  monseigneur  Dragones,  riche  homme  de  Pro- 
vence ,  dormoit  la  matinée  dans  une  nef  qui  étoit 
bien  une  lieue  devant  la  nètre ,  et  11  appela  un 
sien  écuyer ,  et  lui  dit  :  «  Va  boucher  ce  trou ,  car 
»  le  soleil  me  frappe  sur  le  visage.  »  L'écuyer  vil 
qu'il  ne  pouvoil  boucher  le  trou  8*il  ne  sorioit  de 
la  nef,  et  il  en  sortit.  Tandis  qu'il  alloit  pour  bou- 
cher le  trou ,  le  pied  lui  faillit  et  il  tomba  dans 
l'eau  :  or  cette  nef  n'avoit  point  de  chaloupe ,  car 
elle  étoit  petite  ;  la  nef  fut  bientôt  loin.  Nous  qui 
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que  il  pooitestouper  le  pertuis,  se  il  n'issoit  de 
la  nef,  de  la  nef  issi.  Tandis  que  il  aloit  le  per- 
tuis  estouper,  le  pié  li  failli  et  chei  en  Tyaue;  et 
celle  n'avoit  point  de  barge  de  cautiers ,  car  la 
nef  estoit  petite  ;  maintenant  fti  esloingnée  celle 
nef.  Nous  qui  estions  en  la  nef  le  Roy ,  cuidions 
que  ce  feust  une  sonune  ou  une  bouticle,  pource 
que  celi  qui  estoit  cheu  en  l'yaue ,  ne  metoit  nul 
conseil  en  li.  Une  des  galles  le  Boy  le  queilli  et 
l'aporta  en  nostre  nef,  là  où  il  nous  comment  ce 
li  estoit  avenu.  Je  li  demandai  comment  ce  es- 
toit que  il  ne  metoit  oonseij  en  li  garantir ,  ne 
par  noer  ne  par  autre  manière.  Il  me  respondi 
que  il  n'estoit  nul  mestier  ne  besoing  que  il  meist 
conseil  en  li;  car  sitost  comme  il  commença  à 
chéoir,  il  se  commenda  à  Nostre-Dame,  et 
elle  le  soustint  par  les  espaules  dès  que  il  chéi , 
Jusques  à  tant  que  la  galle  le  Boy  le  requeilli. 
En  l'onneur  de  ce  miracle  je  Tait  fait  peindre  à 
Joinville  en  ma  chapelle,  et  es  verrières  deBle- 
hecourt. 

351.  Après  ce  que  nous  eûmes  esté  dix  se- 
mainnes  en  la  mer ,  arrivâmes  à  un  port  qui  es- 
toit à  deux  lieues  dou  chastel  que  en  appeloit 
Yeres ,  qui  estoit  au  conte  de  Provence  qui  puis 
Al  roy  de  Sezile.  La  Boyne  et  tout  le  Conseil 
s*aoorderent  que  le  Roy  descendeist  illec, 
pource  que  la  terre  estoit  son  frère.  Le  Boy  nous 
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étions  dans  la  nef  do  roi ,  croyions  que  ce  qui 
étoit  dans  Tean  éloit  un  paquet  ou  une  futaille , 
parce  que  celui  qui  y  étoit  tombé  ne  s'aidoit  nal- 
lement.  Une  des  galères  du  roi  le  recueillit  et  rap- 
porta en  notre  nef,  là  où  il  nous  conta  ce  qui  lai 
étoit  advenu.  Je  lui  demandai  poorquoi  il  n*avoit 
pas  essayé  de  se  sauver  ou  en  nageant  ou  par 
tout  autre  moyen.  Il  me  répondit  qo^il  n*étoit  nul 
besoiu  pour  lui  de  le  faire ,  car  sItM  qu*il  avoit 
commencé  à  cheoir ,  il  se  recommanda  à  Notre- 
Dame  ,  et  elle  Tavoit  soatenu  par  les  épaules , 
dès  qu*il  étoit  tomt>é ,  jusqu'à  ce  que  la  galère  du 
roi  Teùt  recueilli.  En  l'honneur  de  ce  miracle ,  je 
l'ai  fait  peindre  à  joinville  dans  ma  cliapelle  et 
aux  vitraux  de  Blécoart. 

351.  Après  que  nous  eûmes  été  dix  semaines 
«n  mer ,  nous  arrivâmes  à  un  port  qui  étoit  àMieux 
Ueuos  du  château  qu'on  appelle  Yères ,  lequel 
étoit  au  comte  de  Provence  qui  depuis  fut  roi  de 
Sicile.  La  reine  et  tout  son  conseil  s'accordèrent 
pour  que  le  roi  y  descendit ,  parce  que  c'étoit  la 
terre  de  son  frère.  Le  roi  nous  répondit  qu'il  ne 
descendrait  de  sa  nef  que  quand  il  seroit  venu  à 
Aigues-Mortes ,  qui  étoit  dans  sa  (erre.  Le  roi 
nous  tint  en  ce  point  le  mercredi  et  le  jeudi ,  snns 
que  nous  pussions  lui  faire  changer  de  sentiment. 
Dans  ces  nefs  de  Marseille  il  y  a  deux  gouvernails 
qui  sont  si  merveilleusement  attachés  à  deux 
pièces  de  bois,  qu'on  peut  faire  tourner  la  nef 


respondi  que  il  ne  descendroit  jà  de  sa  nef 
jeusques  à  tant  que  il  venroit  à  Aiguemorte, 
qui  estoit  en  sa  terre.  En  ce  point  nous  tint  le 
Boy,  le  mecredi,  le  jeudi ,  que  nous  ne  peumes 
onques  vaincre.  En  ces  nefie  de  Marseille  a  deux 
gouvemaus  qui  sont  attachiez  à  deux  tlzons  si 
merveilleusement ,  que  sitost  comme  l'en  aurait 
tourné  un  roncin,  Ten  peut  tOMmerlanefa 
destreetà  senestre.  Sur  l'un  dés  tisons  des  goo- 
vemaus  se  séoit  le  Boy  le  vendredi ,  et  m'appela 
et  me  dit  :  «  Seneschal ,  que  vous  sembledeeest 
»  œuvre?  >  et  je  li  diz  :  «  Sire ,  il  seroit  à  bon 
»  droit  que  il  vous  en  avenist  aussi  comme  ilOsta 
»  madame  de  Bourbon ,  qui  ne  vouh  descendre 
»  cncesteportainsseremistenmeràAgueiDorte, 
»  et  demoura  puis  sept  semaines  sur  mer.  >  Lor 
appela  le  Boy  son  Conseil,  et  leur  dit  ce  que  je  li 
avoie  dit*,  et  leur  demanda  que  il  looient  à  fère; 
et  li  loerent  touz  que  il  descendeist  ;  car  il  ne  fe- 
rait pas  que  sage  se  il  metoit  son  cors,  sa  femme 
et  ses  enfans  en  avanture  de  mer ,  puisque  i!  es- 
toit hors.  Au  conseil  que  nous  li  donnâmes  s'a- 
corda  le  Boy ,  dont  la  Boyne  fli  moult  liée. 

359.  Ou  chastel  de  Yères  descend!  le  Roy  de 
la  mer ,  et  la  Boyne  et  ses  enfans.  Tandis  qne  le 
Boy  sejournoità  Yères  pour  pourchader  chevaus 
à  venir  en  France,  Tabbé  de  Clyngny,  qui  pois 
fu  évesque  de  TOlive,  lui  présenta  deuicpâlefrois 
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à  droite  et  à  gauche,  aussi  fadlemeBt  qo'oo 
fait  tourner  un  cheval  avec  la  bride.  Le  roi  éloit 
assis  le  vendredi  sur  une  des  pièces  des  goorer- 
nails;  il  m'appela  et  me  dit  :  «  Sénéchal,  qœ 
»  vous  semble  de  cette  oravreT  v  Et  je  loi  db  : 
«  Sire,  ce  seroit  à  bon  droit  qu'il  vous  advint  * 
9  comme  à  madame  de  Bourbon  qui  né  foalot 
u  descendre  en  ce  port ,  mais  se  remit  eo  mer 
V  pour  aller  à  Aigues-Mortes ,  et  demeura  sept 
»  semaines  en  mer.  »  Lors  le  roi  appela  soueoo- 
seil  et  leur  dit  ce  que  je  lui  avois  dit ,  et  leQrd^ 
manda  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  ;  et  ils  lai  conseil- 
lèrent tous  de  descendre ,  car  il  ne  feroit  pas  n- 
gement  s'il  mettoit  sa  personne ,  sa  femme  el  ^ 
enfants  en  aventure  de  mer,  puisqu'ils  enétoieQt 
hors.  Le  roi  s'accorda  au  conseil  que  nous  lui  doo 
nàmes ,  dont  la  reine  fut  moult  joyeuse. 

352.  Le  roi  et  la  reine  et  ses  enfants  desoeodi- 
rent  de  la  mer  au  château  d'Yères.  Pendant  que 
le  roi  y  séjoumoit  pour  se  procurer  des  cheim 
afin  de  revenir  en  France ,  l'abbé  de  Clani .  qoî 
depuis  fut  évèque  d'Andréville*  hii  présenta  dein 
palefrois  qui  vaadroicnt  bien  cinq  cents  livres, 
un  pour  lai  et  un  pour  la  reine.  Quand  il  lèsent 
présentés ,  il  dit  au  roi  :  «  Sire ,  je  viendrai  ée- 
n  main  vous  parler  de  mes  atTaires.  »  Qoand  ce 
vint  le  lendemain ,  l'abbé  revint.  Le  roi  l'ooit 

*  Evéché  dans  la  Morce. 
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qm  vauroient  bien  aiijoarhai  cinq  cens  livres , 
un  pour  11 ,  et  l'autre  pour  la  Royne.  Quant  il  11 
ot  présenté,  si  dit  au  Roy  :  «  Sire ,  je  venrai  de- 

•  main  parler  à  vous  de  mes  besoignes.  »  Quant 
ce  vint  lendemain,  TAbbé  revint;  le  Roy  l'oy 
moolt  diligenment  et  moult  longuement.  Quant 
l'Abbé  s'en  fu  parti,  je  vinz  au  Roy  et  li  dis  : 
'<  Je  vous  veil  demander,  se  il  vous  plet ,  se  vous 
^  avez  oy  plus  debonnerement  l'Abbé  de  Glygny, 
»  pooroe  il  vous  donna  byer  ces  deux  pale- 

*  frois.  »  Le  Roy  pensa  longuement,  et  me  dit  : 

-  Vraiment  oyl.  Sire,  flz-je,  savez  pourquoy  je 
<*  vous  ai  fête  ceste  demande  ?  Pourquoy  ?  fist-il. 
»  Pource ,  Sire ,  fiz-je,  que  je  vous  loe  et  con- 
»  seille  que  vous  deifendés  à  tout  vostre  Conseil 
"  juré,  quant  vous  venrez  en  France,  que  il  ne 
>•  preîDgnent  de  ceulz  qui  auront  à  besoigner  par- 

-  devant  vous,  car  soies  certein ,  se  il  prennent 
»  il  en  eseouteront  plus  volentiers  et  plus  dili- 
«  gentement  ceulz  qui  leur  donront,  ainsi  comme 
>  vous  avez  fet  l'abbé  de  Glyngni, 

353.  Lors  appela  le  Roy  tout  son  conseil ,  et 
leur  recorda  errant  ce  que  je  li  avoie  dit  ;  et  il  li 
dirent  que  je  li  avoit  loé  bon  coneil. 

354.  Le  Roy  oy  parler  d'un  Gordelier  qui  avoit 
ooaâ-ere  Hugue;  et  pour  la  grant  renommée 
doQtil  estoit,  le  Roy  envoya  querre  celi  Gorde- 
lier pour  11  oyr  parler.  Le  jour  que  nous  venimes 
à  leure,  nous  regardâmes  ou  chemin  par  où  il 
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moult  atlentivement  et  moult  longuement.  Quand 
Tabbé  fut  parti ,  je  vins  au  roi  et  lui  dis  :  «  Je 

•  veux  vous  demander ,  s'il  vous  plaît ,  si  vous 
«  avez  oui  plus  débonnaîrement  Tabbé  de  Cluni , 
»  parce  qu'il  vous  donna  hier  ces  deux  palefrois.» 
Le  roi  pensa  longuement,  et  me  dit  :  a  Vraiment 
»  oui.  —  Sire ,  repris-je,  savez-vous  pourquoi  je 

•  vous  ai  fait  cette  demande  ?  —  Pourquoi  ?  — 

•  Parce  que,  Sire ,  je  vous  conseille  de  défendre 
B  à  tout  votre  conseil  juré ,  quand  vous  serez  en 

•  France ,  de  ne  rien  prendre  de  ceux  qui  auront 
»  des  affaires  à  traiter  devant  vous  ;  car  soyez 
»  certain  que  s'ils  prennent ,  ils  écouteront  plus 

•  volontiers  et  plus  diligemment  ceux  qui  leur  don- 
»  Dcront  comme  vous  avez  fait  à  Tabbé  de  Cluni.  » 

3j3.  Lors  le  roi  appela  tout  son  conseil  et  leur 
raconta  sur-lenrhamp  ce  que  je  lui  avois  dit , 
^1  ils  lui  dirent  que  je  lui  avois  donné  bon  con- 
seil. 

3Si.  Le  roi  ouït  parler  d'un  cordelier  qui  avoit 
nom  frère  Hugues,  et,  à  cause  de  la  grande  re- 
noDunée  qu'il  avoit,  le  roi  envoya  quérir  ce  cor- 
delier pour  l'ouïr  parler.  Le  jour  que  nous  vîn- 
mes à  Yères,  nous  regardâmes  au  chemin  par  où 
il  venoii»  et  nous  vîmes  qu'il  étoit  suivi  de  grand 
nombre  d'hommes  et  de  femmes.  Le  roi  le  fit  pre- 
mier; le  commencement  de  son  sermon  fut  sur 
les  gens  de  religion.  «  Seigneurs,  dit-il,  je  vois 


venoit ,  et  veismes  que  trop  grant  peuple  le  sui- 
voit  de  homes  et  de  femmes.  Le  Roy  le  fist  ser- 
monner. Le  commencement  du  sermon  ta  sur 
les  gens  de  religion,  et  dit  ainsi  :  «  Seigneurs , 
»  fist-il,  je  vois  plus  de  gent  de  religion  en  la 
«  Court  le  Roy,  en  saoompaignie;  sur  ces  paroles^ 
»  je  tout  premier ,  fist-il ,  et  dit  ainsi ,  que  il  ne 
»  sont  pas  en  estât  d'eulz  sauver  ou  les  saintes 
»  Ëscriptures  nous  mentent ,  que  il  ne  peut  estre  ; 
»  car  les  saintes  Escriptures  nous  dient  que  le 
»  moinne  ne  peut  vivre  hors  de  son  cloistre  sanz 
»  péché  mortel ,  ne  que  le  poisson  peut  vivre  sanz 
»  yane.  Et  se  les  Religieus  qui  sont  avez  le  Roy, 
»  dient  que  ce  soit  cloistre ,  et  je  leur  diz  que 
»  c'est  le  plus  large  que  je  veisse  onques  ;  car  il 
»  dure  deçà  mer  et  delà  :  se  il  dient  que  en  cesti 
»  cloistre  l'en  peut  mener  aspre  vie  pour  l'ame 
»  sauver,  de  cène  les  croi-je  pas;  mes  quant  j'ai 
»  mangé  avec  euh  grant  foison  de  divers  mes  de 
»  char  et  de  bons  vins  fors  ;  dequoy  je  sui  cer- 
»  tein  que  se  il  eussent  esté  en  leur  cloistre,  il  ne 
»  fussent  pas  si  aisié  oonome  il  sont  avec  le 
^  Roy.  » 

355.  Au  Roy  enseigna  en  son<  sermon  com- 
mentil  se  devoit  maintenir  au  gré  de  son  peuple  ; 
et  en  la  fin  de  son  sermon  dit  ainsi ,  que  il  avoit 
leue  la  Bible  et  les  livres  qui  vont  enooste  la 
Bible,  ne  onques  n'avoit  veu  ne  ou  livres  des 
créans,  ne  ou  livres  des  mescréans,  que  nul 
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»  plus  de  gens  de  religion  à  la  cour  du  roi  et  en 
»  sa  compagnie  qu'on  ne  devroiten  voir  ;  moi  tout 
»  le  premier  je  dis  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  de  se 
»  sauver,  ou  bien  les  saintes  Ecritures  nous  men- 
»  tent ,  ce  qui  ne  peut  être,  car  les  saintes  Ecri- 
»  turcs  nous  disent  que  le  moine  ne  peut  vivre 
»  hors  de  son  cloître,  sans  péché  mortel,  non  plus 
»  que  le  poisson  ne  peut  vivre  hors  de  l'eau  ;  et 
»  si  les  religieux  qui  sont  avec  le  roi  disent  que 
»  sa  cour  est  un  cloître,  je  leur  dirai  que  c'est  le 
»  plus  grand  que  je  visse  oncques ,  car  il  est  en- 
»  deçà  et  au-delà  de  la  mer.  Et  si  ils  disent 
»  qu'en  ce  cloître  on  peut  mener  vie  austère  pour 
»  sauver  son  àme,  de  cela  ne  les  crois-je  pas,  car 
»  je  vous  dis  que  j*ai  mangé  avec  eux  grande  foison 
»  de  divers  mets  de  viande,  et  bu  de  divers  vins 
D  forts.  C'est  pourquoi  je  suis  certain  que  ,  s'ils 
D  eussent  été  en  leur  cloître ,  ils  ne  seroienl  pas 
)»  si  heureux  qu'ils  sont  avec  le  r(N.  » 

355.  Il  enseigna  au  roi  en  son  sermon  comment 
il  se  devoit  gouverner  an  gré  de  son  peuple,  et  à 
la  fin  de  son  sermon,  il  dit  qu'il  avoit  lu  la  Bible 
et  les  livres  qui  commentent  la  Bible ,  et  que 
oncques  niavoit  vu  ni  ouf  livre  de  croyans  ou  de 
mécréans  qui  dît  que  nul  royaume  ou  nulle  sei- 
gneurie eût  été  perdue  ou  eût  changé  de  sei- 
gneur pour  un  autre,  ou  de  roi  pour  on  autre , 
sinon  par  défaut  de  droit,  «i  Or,  se  garde  le. roi , 
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royaume  ne  nuDe  seignenrie  feust  oiiques  per- 
due, ne  changée  de  seigneurie  en  autre,  ne  de 
roy  en  autre,  fors  que  par  défaut  de  droit  :  «  Or 
»  se  gart,  fist-ii,  le  Roy,  puisque  il  en  va  en 
»  France  y  que  il  face  tel  droiture  à  son  peuple 
»  que  en  retiengne  l'amour  de  Dieu ,  en  tel  ma- 
>»  niere  que  Dieu  ne  li  toille  le  royaume  de  France 
»  à  sa  vie.  » 

356.  Je  dis  au  Roy  que  il  ne  le  lessast  pas  par- 
tir de  sa  compaignie,  tant  comme  il  pot  :  mes  il 
n'en  vouloit  rien  fère  pour  li.  Lors  me  prist  le 
Roy  par  la  main,  et  me  dit  :  «  Alons  li  encore 
»  prier.  »  Nous  venlmes  à  li ,  et  je  li  dis  :  »  Sire, 
faites  ce  que  mon  seigneur  vous  proie,  de  de- 
mourer  avecli  tant  comme  li  yert  en  Provence.  » 
£t  il  me  respondi  moult  iréement  :  «  Certes,  Sire, 
»  non  ferai,  ains  irai  en  tel  lieu  là  où  Dieu  m'a- 
»  mera  miex  que  il  ne  feroit  en  la  compaignie  le 
»  Roy.  »  Un  jour  demoura  avec  nous,  et  lende- 
main s'en  ala.  Ore  m'a  Ten  puis^dit  que  il  gist 
en  In  cité  de  Marseille ,  là  où  il  fet  moult  bMes 
miracles. 

357.  Le  jour  que  le  Roy  se  parti  de  Mirres, 
il  desccndi  à  pié  du  chastel  pource  que  la  coste 
estoit  trop  roite,  et  ala  tant  à  pié  que,  pourœ 
que  il  ne  pot  avoir  son  palefroi ,  que  il  le  con- 
vient monter  sur  le  mien.  Et  quant  ses  palefrois 
Airent  venus,  il  courut  sus  moult  aigrement  à 
Poince  fescuier ;  et  quant  il  l'ot  bien  mésamé,  je 
li  dis  :  «  Sire,  vous  devez  moult  soufrir  à  Poince 
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»  ajonta-t-il,  puisqu'il  s'en  va  en  France,  qu'il 
»  fasse  tel  bon  droit  à  son  peuple  qu'il  en  relicnne 
»  l'amour  de  Dieu ,  de  Celle  manière  que  Dieu  ne 
D  lui  ôte  le  royaume  de  France  durant  sa  vfe.  » 

356.  Je  dis  au  roi  qu'il  ne  laissât  pas  parlfr  ce 
moine  de  sa  compagnie,  et  il  me  répondit  qu'il  ' 
l'en  avoil  prié,  mais  qu'il  n'en  vouloit  rien  faire 
pour  lui.  Lors,  le  roi  me  prit  par  la  main  et  me 
dit  :  a  Allons  le  prier  encore.  »  Nous  allâmes  à 
lui,  et  je  lui  dis  :  «  Sire,  faites  ce  que  monsei- 
»  gneur  vous  demande  et  demeurez  avec  lui  tant 
V  qu'il  sera  en  Provence  ;  »  et  il  me  répondit  fort  en 
colère  :  «  Certes,  Sire,  non  ferai-je,  mais  j'irai  en 
)»  tel  lieu  là  où  Dieu  m'aimera  mieux  qu'il  ne 
»  feroit  si  j'étois  en  la  compagnie  du  roi.  »  Il  de- 
meura avec  nous  un  jour,  et  le  lendemain,  il  s'en 
alla.  On  m'a  dit  depuis  qu'il  gft  en  la  cité  de  Mar- 
seille, là  où  il  fait  moult  beaux  miracles. 

357.  [Le  jour  que  le  roi  partit  d'Yères,  il  des- 
cendit à  pied  du  cbâleau,  parce^que  la  côte  étoit 
trop  roide;  il  chemina  quelque  temps  à  pied, 
puis ,  n'ayant  pas  son  palefroi ,  il  monta  sur 
le  mien.  Quand  ses  p<ilefrois  furent  venus ,  il 
courut  sus  moult  aigrement  à  Ponce,  son  écuyer, 
et  quand  il  l'eut  bien  tancé,  je  lui  dis  :  «  Sire , 

'  Cet  article  manque  dans  les  autres  éditions. 


»  l'escnier;  car  11  a  servi  vostre  aieul  etvosfre 
»  père,  et  vous.  Seneschal ,  fist-il,  il  ne  nous  a 
»  pas  servi,  mes  nous  l'avons  servi  quant  nous 
»  l'avons  soufert  entour  nous,  aus  mauves 
»  taches  que  il  a  ;  car  le  roy  Phelippe  mon  aieni 
>  me  dit  que  l'en  devolt  guerre  donner  àsameis- 
»  nie,  à  l'un  plus,  à  l'autre  moins,  selone  ce 
»  que  il  servent;  et  disoit  encore  que  nul  ne 
"  pooit  estre  bon  gouverneur  de  terre,  se  il  ne 
»  savoit  aussi  hardiement  esoondire  comme  i! 
»  sauroit  donner.  Et  ces  choses,  fist  le  Roy, 
»  vous  apren-je ,  pource  que  le  siede  est  si  engrès 
»  de  demander,  que  pou  sont  de  gent  qui  m- 
9  gardent  au  sauvement  de  leur  araes  ne  à  l'on- 
»  neur  de  leur  cors ,  que  il  puisse  traire  Fan- 
»  trul  chose  par  devers  eulz,  soit  à  tort,  soit  a 
»  droit.  » 

858.  Le  Roy  s'en  vint  par  la  contée  de  Pro- 
vence jusques  à  une  cité  que  en  appelé  Ays  en 
Provence ,  là  on  l'en  disoit  que  le  cors  à  Magde- 
leinne  gisoit;  et  fûmes  en  une  voûte  de  rocfae 
moult  haut ,  là  où  l'en  disoit  que  la  Magdekiime 
avoit  esté  en  hermitage  dix-sept  ans.  Quant  le 
Roy  vint  à  Riaukaire,  et  je  le  vî  en  sa  terre  et 
en  son  po<Mr,  je  pris  congé  de  H  et  m'en  Tîng 
par  la  Dauflne  de  Viennois  ma  nice,  et  par  le 
conte  de  Ghalon  mon  oncle,  et  par  le  eonte  de 
Bourgoigne  son  fils ,  et  quant  j'oi  une  piesce  de- 
mouré  à  Joinville  et  je  oy  fêtes  m»  beeoignes, 
je  me  muz  vers  le  Roy,  lequel  je  trouvai  à  Sois- 
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»  vous  devez  moult  supporter  Ponce,  récayer, 
»  car  il  a  servi  votre  aïeul ,  votre  père  et  vous.  — 
»  Sénéchal,  reprit  le  roi,  il  ne  nous  a  pas  servis, 
»  mais  nous  l'avons  servi  quand  nous  l'avons  soaf- 
»  fert  auprès  de  nous  avec  les  mauvaises  qualités 
»  qu'il  a  ;  car  le  roi  Philippe ,  mon  aïeul ,  me  dit 
»  que  l'on  devoit  donner  aux  gens  de  sa  maison, à 
»  Tun  plus,  à  l'autre  moins,  selon  qu'ils  méritenl. 
»  et  il  disoit  encore  que  nul  ne  pouvoit  être  bon 
D  gouverneur  de  terre  s'il  ne  savoit  aussi  hardi- 
y>  ment  refuser  qu'il  sauroit  donner.  Et  Je  tous 
»  apprends  ces  choses,  ajonta-t-il,  parce  que  te 
»  siècle  est  si  avide  de  demander,  qu'il  y  a  peu  de 
D  gens  qui  regardent  au  salut  de  leurs  âmes*,  ni  à 
»  rhonneur  de  leurs  personnes,  pourvu  qu'elles 
n  puissent  attirer  le  bien  des  autres  à  elles,  soH 
0  à  tort,  soit  à  raison  *.  »  ] 

358.  Le  roi  s'en  vint  par  la  comté  de  Proveoee 
jusqu'à  une  cité  qu'on  appelle  Aix,  en  Provence, 
là  où  Ton  disoit  que  le  corps  de  Magdeleine  gi- 
soit; et  nous  aHàmes  en  une  voûte  de  rocher 
moult  haut  **y  là  où  l'on  disoit  que  la  Magdeleine 
avoit  été  en  ermitage  dix-sept  ans.  Quand  le  roi 
vint  à  Beaucaire,  et  que  je  le  vis  dans  sa  terre  e( 
dans  son  royaume,  je  pris  congé  de  lui,  et  ro'eu 
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sons  ;  et  me  flst  si  grant  joie ,  que  touz  eeniz 
qui  la  estoient  s'en  merveillerent.  lllee  trouvai 
le  coQte  Jehan  de  Bretaigne,  et  sa  femme  la  flUe 
le  roy  Tybaut^  qui  offri  ses  mains  au  Roy,  de 
tele  droiture  comme  elle  devoit  avoir  en  Cham- 
paingne;  et  le  Boy  l'igouma  au  Parlement  à 
Paris,  et  le  roy  Thybaut  de  Navarre  le  seeont, 
qui  là  estoit  pour  oyr  et  pour  droit  faire  aus 
parties. 

359.  Au  Parlement  vint  le  roy  de  Navan-e  et 
son  Conseil,  et  le  conte  de  Bretaingne  aussi.  A 
ce  Parlement  demanda  le  roy  Thybaut  madame 
Ysabel  la  fille  le  Roy  pour  avoir  à  femme,  qui 
estoit  fille  le  Roy,  et  les  paroles  que  nos  gens  de 
Cbampaigne  menoient  par4ariere  moy ,  pour 
Tamour  que  il  orent  veue  que  le  Roy  m'avoit 
moustrée  à  Soissons,  je  ne  laissai  pas  pour  ce, 
que  je  ne  venisse  au  roy  de  France  pour  parler 
dodlt  mariage.  «  Alez,  dit  le  Roy,  si  vous  apai- 
»  siés  au  conte  de  Bretaingne,  et  puis  si  ferons 
>  nostre  mariage.  »  Et  je  li  dis  que  pour  ce  ne 
devoit-il  pas  lessier.  Et  il  me  respondi  que  à 
mil  feor  il  ne  feroit  le  mariage,  jeusques  à  tant 
que  la  pèz  fust  faite,  pouroe  que  l'en  ne  deist  que 
il  mariast  ses  enfans  ou  desheritement  de  ses 
barons. 

oco 

Tins  pttr  le  daaphiné  de  Viennois,  qui  apparle- 
noit  à  ma  nièce  * ,  et  par  la  comté  de  Chàlons 
qui  appartenoit  à  mon  oncle,  et  par  la  comté  de 
Bourgogne,  qui  apparteooit  à  son  fils.  Et  quand 
j'eus  on  peu  demeuré  à  Joinville,  et  que  j'eusse 
arrangé  mes  affaires,  je  retournai  vers  le  roi  que 
je  trouvai  à  Soissons;  il  me  fit  si  grande  fêle,  que 
lotts  ceux  qui  éioient  là  s*en  émerveillèrent.  J'y 
(roQvai  le  comte  Jean  de  Bretagne  et  sa  femme, 
fille  du  roi  Tlûbaolt,  laquelle  offrit  son  hommage 
au  roi  pour  ses  droits  en  Champagne**;  le  roi  l'a- 
joQrna  au  parlement  de  Paris,  ainsi  que  le  roi 
Thibault  II,  roi  de  Navarre,  qui  étoit  là  pour  ouïr 
et  faire  droit  aux  parties. 

359.  Le  roi  de  Navarre  et  son  conseil,  et  le 
comte  de  Bretagne  aussi,  vinrent  au  parlement  ; 
le  roi  Thibault  y  demanda  madame  Isabelle,  fille 
«lu  roi,  pour  femme;  et,  aux  prières  que  firent 
00$  gens  de  Champagne  qui  m'avoient  amené  ,  à 
cause  de  ramour  qu'ils  avoient  vu  que  te  roi  m'a- 
voit montré  à  Soissons,  je  ne  laissai  pas  d'ajouter 
les  miennes  pour  ledit  mariage.  Le  roi  répon- 
dit :  a  Allez  faire  la  paix  avec  le  comte  de  Bre- 
»  tagne,  et  puis  nous  ferons  le  mariage.  »  Et  je 
lui  dis  que,  pour  cela ,  ne  devoit-il  pas  laisser  de 
le  (aire  ;  et  il  reprit  qu'en  nulle  manière,  il  ne  fe- 

'  Béairfi  de  Savoie,  femme  du  dauphin  Guignes  V. 
Les  détails  qui  sont  ici  sont  omis  par  Pierre  de  Rieoi. 

"  Il  y  avait  entre  le  roi  de  Navarre  et  Blanche  de 
Cluaipagiie*  fille  de  Thibault  YI  et  d'Agnès  de  Beau- 


360.  Je  raportai  ces  paroles  à  la  royne  Mar- 
guerite de  Navarre  et  au  Boy  sonfllz,  et  à  leur 
autre  Conseil  ;  et  quant  il  oyrent  ce,  il  se  haste^ 
rent  de  fère  la  pèz.  Et  après  ce  que  la  pèz  fu 
faite,  le  roy  de  France  donna  au  roy  Thybaut 
sa  fille;  et  furent  les  noces  fêtes  à  Meleun  grans 
et  plénères  ;  et  de  là  l'amena  le  roy  Thybaut  à 
Provins,  là  où  la  venue  Ai  faite  à  grant  foison  de 
barons. 

361 .  Après  ce  que  le  Boy  fut  revenu  d'Outre- 
mer, il  se  maintint  si  dévotement  que  onquds 
puis  ne  porta  ne  vair,  ne  gris,  ne  escarlatte,  ne 
estriers,  ne  espérons  dorez  :  ses  robes  estoient 
de  camelin  ou  de  pers  ;  ses  pennes  de  ses  cou* 
vertouers  et  de  ses  robes  estoient  de  gamites,  ou 
de  jambes  de  lièvres. 

362.  Quant  les  menestriers  aus  riches  homes 
venoient  léans  et  il  apportoient  leur  vielles  après 
manger,  il  attendoit  à  oir  ses  grâces  tant  que  le 
menestrier  eust  fait  sa  lesse;  lors  se  levoit,  et 
les  prestres  estoient  devant  li,  qui  disoient  ses 
grâces.  Quant  nous  estions  privéement  léans,  il 
s'asseoit  aus  pies  de  son  lit;  et  quant  les  Prées- 
cheurs  et  les  Cordeliers  qui  là  estoient,  li  ra- 
mentevoient  aucun  livre  qu'il  oyst  volentiers,  il 
leur  disoit  :  «  Vous  ne  me  lirez  point ,  car  il 
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roit  le  mariage  jusqu'à  ce  que  la  paix  fût  faite , 
pour  qu'on  ne  dtt  pas  qu'il  mariât  ses  enfants  au 
préjudice  de  ses  barons. 

360.  Je  rapportai  ces  [laroles  à  la  reino  Mar*. 
guérite  de  Navarre,  au  roi  son  fils  et  à  leur 
conseil;  et,  quand  ils  les  eurent  ouïes,  ils  se  hâ- 
tèrent de  faire  la  paix.  Après  que  la  paix  fdt  faite, 
le  roi  de  France  donna  sa  fille  au  roi  Thibault ,  et 
les  noces  furent  faites  à  Melun,  grandes  et  plé* 
nières  ;  de  là,  le  roi  Thibault  amena  sa  femme  A 
Provins,  où  elle  fut  reçue  par  grand  nombre  de 
barons. 

361.  Après  que  le  roi  fut  revenu  d'outre-mer, 
il  se  maintint  si  dévotement,  que  oncques  depuis  il 
ne  porta  ni  vair,  ni  gris,  ni  écarlate,  ni  étriers,  ni 
éperons  dorés  ;  ses  robes  étoientde  camelot  ou  de 
pers  (bleu  tirant  sur  le  noir)  ;  les  fourrures  de  ses 
couvertures  et  de  ses  robes  étoient  de  pealix  de 
garantes  et  de  pattes  de  lièvres. 

362.  [  Quand  les  ménétriers  des  riches  hommes 
venoient  à  la  cour  ,  et  qu'ils  apportoient .  leurs 
vielles  après  les  repas,  il  attendoit,  pour  ouïr  ses 
grâces,  que  le  ménétrier  eût  achevé  son  lay  ;  alors 
il  se  levoit  et  les  prêtres  se  tenoicnt  debout  de- 
vant lui  et  disoient  ses  grâces.  Quand  nous  étions 
privément  avec  lui,  il  s'asseyoit  aux  pieds  de  son 

jeu  sa  première  femme,  quelques  dissensions  pour  des 
droits  que  le  roi  de  Navarre  prétendait  avoir  an  pays  6^ 
Champagne. 
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»  n'est  si  bon  livre  après  manger,  comme  qooli-  1 
»  l>ez;  »  c'e8t>èKlire,  que  diascun  die  ce  qae  il 
veut.  Quant  aucunz  ridies  homes  mangoient 
avec  !i,  il  leor  estoitdebone  oompaingnie. 

863.  De  sa  oompaingnie  vous  dirai-je.  Il  ta 
tel  foiz  que  Ten  tesmoingnoit  qu'il  n'avoit  si 
sage  à  son  Conseil  comme  il  estoit;  et  parut  à 
ce  que  tout  senz  son  conseil,  tout  de  venue  dont 
je  ai  oi,  il  respondi  à  touz  les  prélas  du  royaume 
de  France,  d'une  requeste  que  il  li  firent,  qui 
ta  tele. 

364.  L'évesque  Gui  d'Aucerre  li  dit  pour  eulz 
touz  :«  Sire,  flst-ii ,  ces  arcevesques  et  ces  évesques 
»  qui  ci  sont ,  m'ont  chargé  que  Je  vous  die  que 
»  la  Grétienté  déchiet  et  font  entre  vos  mains,  et 
»  décherra  encore  plus  se  vous  u'i  metés  conseil, 
»  pource  que  nulz  ne  doute  hui  et  le  jour  eseom- 
»  meniement  :  si  vous  requérons.  Sire,  que  vous 
»  commandez  à  vos  bailliflE  et  à  vos  seijans  que 
»  il  contreingnent  les  esconmieniés  an  et  jour, 
»  parquoy  il  facent  satisfkccion  à  l'Eglise.  »  Et 
le  Roy  leur  respondi  touz  sanz  conseil,  que  il 
commanderoit  volentiers  à  ses  bailliz  et  à  ses 
serjans  que  11  constreignissent  les  escommeniés 
ainsi  comme  il  le  requeroient,  mes  que  en  li  don- 
nast  la  oongnoissanoe  se  la  sentence  estoit  droi- 
turiere  ou  non.  Et  il  se  conseillèrent  et  re^n- 
dirent  au  Boy,  que  de  ce  que  il  afiféroit  à  la 
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lit;  quand  les  prêcheurs  et  les  cordeliers  qui 
éioient  là,  lui  rappeloient  aucun  livre  qu'il  eAt  oui 
lire  volontiers,  il  leur  disott  :  «  Vous  ne  me  lirez 
»  point,  car  il  n'est  si  bon  livre  après  le  manger, 
»  comme  quolibez,  c'est-^dire  que  chacun  dise  ce 
Y»  qu'il  vent.  «Quant  aucuns  riches  hommes  étran- 
gers maogeoient  avec  lai,  il  leur  étoit  de  bonne 
compagnie. 

363.  De  sa  sapienœ,  vous  diraije  qu'elle  fut 
telle,  que  on  témoignoit  qu'il  n'y  avoit  en  son 
conseil  si  sage  homme  que  lui  ;  et  U  y  paroissoit 
bien,  car,  quand  on  lui  parloit  d'aucunes  choses, 
il  ne  disoit  pas:  je  m'en  conseillerai;  mais  quand  il 
voyoit  le  droit  tout  clair  et  apparent,  il  répondoit 
sans  hésiter ,  comme  ce  que  J'outo  qu'il/épon- 
dit  à  tous  les  prélats  du  royaume  de  France  à 
une  requête  qu'ils  lui  firent,  et  qui  fut  telle  : 

364.  L'évéque  Guy  d'Auxèrre,  lui  dit  pour  eux 
tous  :  «  Sire,  ces  archevêques  et  évêques  qui  sont 
»  ici  m'ont  chargé  de  vous  dire  que  la  chrétienté 
»  décheoit  et  fond  entre  vos  mains,  et  décherra  si 
»  vous  n'y  mettez  ordre,  parce  que  nul  aujour- 
»  d'hui  ne  craint  les  excommunications  ;  ainsi 
»  vous  requérons,  Sire,  que  vous  ocmimandiez  à 
w  vos  baillifs  et  à  vos  sergents  qu'ils  contraignent 
»  les  excommuniés  d'un  an  et  un  jour,  à  faire  sa- 
n  tisfaction  à  l'Eglise.  »  Et  le  roi  leur  répondit  sans 
prendre  aucun  conseil,  qu'il  commanderoit  volon- 
tiers à  ses  baillifs  et  à  ses  sergents  qu'ils  con- 
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Crestienté  ne  li  doiiroîeiit41  la 
Et  le  Roy  leur  respmidi  auisi  que  de  ce  que  il 
afferoit  à  li,  ne  leur  dourroit*il  Jà  kicoi^iois- 
aanoe,  ne  necommanderc^t  Jà  à  ses  aeijans  que 
il  oonstreinsissent  les  esoomnieoiés  à  eulz  fère 
absoudre,  fu  tort,  lu  droit  :  «  Car  se  Je  le  fesoie, 
»  je  feroie  contre  Dieu  et  contre  droit.  Et  si  vous 
>  en  mousterrai  un  exemple  qui  est  tel;  qae lei 
»  évesquesdeBretahngneoottenuleoontedeBre- 
»  taingne  bien  sq[»t  ans  en  e8eommenienient,et 
»  puis  a  eu  absohicion  par  ki  Court  de  Rome;  et 
»  se  je  l'eusse  oontreint  dès  la  première  année, 
»  je  l'eusse  oontreint  à  tort  » 

865.  Il  avint  que  nous  fûmes  revenu  d'Outre- 
mer que  les  moinnes  de  Saint-Urbain  eskurent 
deux  abbés;  l'évesque  Pierre  de  Chaalons,  que 
Diex  absffille,  les  chassa  touz  deux  et  beney  en 
fd>bé  monseigneur  Jehan  de  Mymeri,  et  li  donu 
la  crooe.  Je  ne  voil  recevoir,  poarce  qu'il  avoit 
fèt  tort  à  l'abbé  GefAroy,  qui  avdt  appelé  contre 
li  et  estoit  aie  à  Rome.  Je  ting  tant  l'abbaie  eo 
ma  main,  que  ledit  Geffiroy  emporta  ht  croee,  rt 
celi  là,  perdi  à  qui  l'évesque  l'avolt  donnée;  et 
tandis  que  le  contens  en  dura,  l'évesque  me  fit 
escommenier  :  dont  il  ot  à  un  parlement  qui  fo 
à  Paris,  grant  tribonil  de  moy  et  de  l'éveMpie 
•Pierre  de  Flandres,  et  de  la  contesse  Marguerite 
de  Flandres  et  de  l'arcevesque  de  Reins  qu'elle 
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traignissent  les  excommuniés,  comme  ils  le  reqs^ 
rolent,  pourvu  qu'on  lui  donnât  laconnoisBincede 
la  sentence,  afin  qu'il  vit  si  elle  étoit  juste  oa  non. 
Les  évêques  se  conseillèrent,  et  répondirent  ao  roi 
qu'ils  ne  lui  donneroient  pas  connoissance  de  ce  qai 
Goncemolt  lareligion;  et  le  roi  leur  répondit  aussi 
que  de  ce  qui  le  concemoit,  il  ne  leur  donneroil  ptt 
non  plus  connoissance  et  ne  commanderoit  pas  à 
ses  sergents  qu'ils  contraignissent  les  excommu- 
niés à  se  faire  absoudre,  soit  à  tort,  soit  à  raison  : 
«  Car  si  je  le  faisols,  je  ferois  contre  Dieu  et  eoo- 
»  tre  droit;  je  vous  en  citerai  un  exemple  qui  est 
»  tel  :  les  évêques  de  Bretagne  ont  tenu  le  eomle 
9  de  Bretagne  bien  sept  ans  en  excommunication, 
ft  et  puis  il  a  eu  absolution  de  la  cour  de  Rome; 
9  si  je  l'eusse  contraint,  dès  li|  première  année,  je 
D  l'eusse  contraint  à  toit.  » 

365.  [  Il  advint  quand  nous  fûmes  revenos 
d'outre-mer  que  les  moines  de  saint  Urbain  élu- 
rent deux  abbés  :  l'évéque  Pierre  de  GbâloiH, 
que  Dieu  absolve ,  les  chassa  tous  deux  et  béoil 
pour  abbé  monseigneur  Jean  de  Mymeri ,  et  lai 
donna  la  crosse.  Je  ne  le  voulus  recevoir,  parte 
qu'il  avoit  fait  tort  à  l'abbé  Geffcoy,  qui  aroiC 
appelé  contre,  lui  et  étoit  allé  à  Rome.  Je  tins 
l'abbaye  en  ma  main  jusqu'à  ce  que  ledit  Geffroy 
emporta  la  crosse ,  et  gue  celui  à  qui  Févèqne 
l'avoit  donnée  la  perdit.  Tant  que  le  procès  «lors, 
révèque  me  flt  excommunier  ;  il  y  col  poar  eeli 
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domanti.  A  l'autre  Parlemeni  qui  vint  après,  i 
prièrent  touz  les  prélas  au  Boy  que  il  venist  par- 
ler à  eulz  tout  seul.  Quant  il  revint  de  parler 
aos  prélas,  il  vint  à  nous  qui  l'attendions  en  la 
chambre  ou  palais,  et  nous  dit  tout  en  riant,  le 
tourment  que  il  avoit  eu  aus  prélas,  dont  le  pre- 
mier fa  tel,  que,  l'arcevesqne  de  Reins  avoit  dit 
ao  Boy  :  «  Sire,  que  me  ferez- vous  de  la  garde 
saint  Renû  de  Reins  que  vous  me  tollez  ?  car 
je  ne  vouroie  avoir  un  tel  péehié  comme  vous 
avez,  pour  le  royaume  de  France.  Par  les 
Sains  de  céans,  fist  le  Roy,  si  fériés  pour  Com- 
pieigne,  par  la  convoitise  qui  est  en  vous;  or 
en  y  a  un  paijure.  L'évesque  de  Chartres  me 
requist,  fist  le  Roy,  que  Je  11  feisse  recroire  ce 
que  je  tenoie,  du  sien  ;  et  Je  11  diz  que  non  fe- 
roie,  Jeusques  à  tant  que  mon  chastel  seroit 
paies;  et  11  dis  que  il  estolt  mon  home  de  ses 
mains,  et  que  il  ne  se  menoit  ne  bien  ne  loial- 
ment  vers  moy,  quimt  il  me  vouloit  deshériter. 
L'évesque  de  Chalons  me  dist,  fist  le  Roy  : 
Sire,  que  me  férez-vous  du  seigneur  de  Join- 
ville,  qui  toit  à  ce  poure  moinne  l'abbaie  de 
saint  Urbain?  Sire  évesque,  fist  le  Roy,  entre 
vous  avez  establi  que  l'en  ne  doit  oyr^  nul  es- 
eommenié  en  Court  laie,  et  j'ai  veues  lettres 
seelées  de  trente-deux  seaux,  que  vous  estes 
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â  an  parlement  qui  se  tiol  à  Paris ,  grand  trouble 
entre  moi  et  l'évèque  Pierre  de  Flandres  et  la 
comtesse  Margueiife  de  Flandres,  et  Tarchevèque 
de  Reims  qu'elle  démentit.  A  l'autre  parlement 
qui  ▼int  après ,  tous  les  prélats  prièrent  le  roi  de 
leor  venir  parler  tout  seul.  Quand  il  revint  de 
parler  aux  prélats,  il  vint  à  nous  qui  l'attendions 
dans  la  chambre  aux  plaids ,  et  nous  dit  tout  en 
riant  les  tourments  qu1l  avoit  eus  avec  les  prélats. 
L'srchevèque  de  Reims  avoit  dit  d'abord  au  roi  : 

•  Sire,  qo^le  justice  me  ferez-vous  de  la  garde 
^  de  Saint-Remi  de  Reims  que  vous  m'ôtez ,  car 
»  je  ne  vondrois  avoir  un  péché  tel  que  celui 
»  que  vous  avez,  pour  le  royaume  de  France. — 
«  Par  les  saints  de  céans,  reprit  le  roi,  vous  le 

*  feriez  bien  pour  Complègne,  par  la  convoitise 
»  qui  est  en  vous.  Or  il  y  en  a  un  parjure.  L'évèque 
»  de  Chartres  me  requit ,  ajouta  le  roi ,  que  je  le 
»  remisse  en  possession  de  ce  que  je  retenois  do 
»  sien,  et  je  lui  dis  que  non  ferai-je  jusqu'à  tant 
»  que  mon  château  fût  payé  ;  qu'il  étoit  mon 
«  homme,  et  qu'il  ne  se  condnisolt  ni  bien  ni 
»  foyalement  envers  mol,  quand  il  me  vouloit  dé- 
»  pouiller.  L'évèque  de  Chàlons  me  dit  :  «  Sire, 
»  quelle  Justice  me  ferez-vous  du  seigneur  de 
9  Joinvllîe  qui  enlève  à  ce  pauvre  moine  l'abbaye 
»  de  Saint*Urbain?  —  Sire  évèque,  repartit  le 

*  C'cstr«-4llre  qu'il  fit  vértfler  le  droit  de  pOMesston  oa 
(Thérltaae  du  sieur  de  Jotaivtile. 


»  esoommenié  :  dont  je  ne  vous  escouterai  Jeus- 
»  ques  à  tant  que  vous  soies  absoulz.  »  £t  ces 
choses  vous  moustréje,  pource  que  il  se  déli- 
vra tout  seul  par  son  senz,  de  ce  qu'il  avoit  à 
fère. 

366.  L'abbé  Geffroy  de  saint  Urbain,  après 
ce  que  je  li  oz  faite  sa  besoigne,  si  me  renidi  mal 
pour  bien,    et  appela  contre  moy.  A  nostre 
saint  Roy  fist  entendant  que  il  estolt  en  sa  gar- 
de. Je  requis  au  Roy  que  il  feist  savoir  la  vérité, 
se  la  garde  estoit  seue  ou  moye.  «  Sire,  fist  l'Ab-* 
»  bé,  ce  ne  ferez-vous  Jà,  se  Dieu  plèt  ;  mèz  nous 
»  tenez  en  plèt  ordené  entre  nous  et  le  seigneur 
»  de  Joinvllîe  que  nous  amons  miex  avoir  nostre 
»  abbaie  en  vostre  garde,  que  nous  à  celi  qui 
»  réritage  est.  Lors  médit  le  Roy  :  Dient-il  voir 
»  que  la  garde  de  l'abbaie  est  moye?  Certes, 
»  Sire,  fii^je,  non  est,  ains  est  moye.  Lors  dit  le 
*»  Roy  :  il  peut  bien  estre  que  l'éritage  est  vostre; 
»  mèz  en  la  garde  de  vostre  abbaie  n'avés-vous 
»  riens  ;  ains  convient  se  vous  voulés  et  selonc 
»  ce  que  vous  dites  et  selonc  ce  que  le  Seneschal 
»  dit,  qu'elle  demeure  ou  à  moy  ou  à  li  ;  ne  Je  ne   , 
»  lèrai  Jà  pour  choses  que  vous  en  dites,  que  Je 
»  n'en  face  savoir  la  vérité;  car  se  je  le  métole 
»  en  plèt  ordené.  Je  m'esprenroie  vers  li  est  mon 
»  tiome,  se  Je  li  métoie  son  droit  en  plèt,  dou- 
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»  roi,  vous  avez  établi  entre  vous  que  l'on  ne  doit 
»  oa!r  nul  excommunié  en  cour  laïque ,  et  j'ai  vu 
D  lettres  scellées  de  trente-deux  sceaux  par  les- 
D  quelles  vous  êtes  exconununlé  :  donc  je  ne  vous 
»  écouterai  jusqu'à  tant  que  vous  soyez  absous.  » 
Et  ces  choses  vous  rapportai-je  pour  que  vous 
voyiez  comment  il  se  délivra  tout  seul  par  son  sens 
de  ce  qu'il  avoit  à  faire. 

366.  L'abbé  Gefi'roy  de  Saint-Urbain ,  après  ce 
que  j'avois  fait  pour  lui ,  me  rendit  le  mal  pour  le 
bien  et  appela  contre  moi.'  II  fit  entendre  à  notre 
saint  roi  qu'il  étoit  en  sa  garde.  Je  requis  du  roi 
qu'il  fît  savoir  la  vérité  ^,  si  la  garde  étoit  sienne 
ou  mienne.  «  Sire ,  dit  l'abbé ,  cela  vous  ne  ferez , 
0  s'il  platt  à  Dieu.  Mais  vous  tiendrez  en  justice 
p  réglée  **  entre  nous  et  le  seigneur  de  Joinvllîe 
»  que  nul  ne  peut  avoir  notre  abbaye  en  garde 
«  que  vous  à  qui  est  l'héritage.  «  Lors  le  roi  me  dit  : 
«  Dit-il  vrai  que  la  garde  de  l'abbaye  est  mienne? 
»  — Certes,  Sire,  répondis-je,  non  elle  n'est  vôtre, 
1»  mais  elle  est  mienne.  »  Alors  le  roi  dit  :  «  Il  peut 
)i  bien  être  que  l'héritage  soit  vôtre,  p  Pois ,  s'a- 
dressant  à  l'abbé  :  «  Vous  n'avez  rien  pour  Irgarde 
p  de  votre  abbaye;  il  convient  donc ,  si  vous  vou- 
p  lez ,  et  selon  ce  que  vous  dites  et  selon  ce  que 
p  le  sénéchal  dit ,  qu'elle  demeure  ou  à  moi  ou  à 
p  lui  ;  malgré  les  choses  que  vous  dites ,  je  ne  lais- 


droit. 


C'est4-dire  vous  ferez  déclarer  en  principe  ou  en 
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»  quel  droit  il  me  offire  à  fère  savoir  la  vérité 
»  dèreraent.  »  Iliist  savoir  la  vérité  ;  et  la  vérité 
seue  il  me  délivra  la  garde  de  Tabbaie  et  me 
bailla  ses  lettres. 

367.  Il  avint  que  le  saint  Roy  pourchassa 
tant,  que  le  roy  d'Angleterre,  sa  femme  et  ses 
eufans  vindrent  en  France  pour  traitier  de  la 
pèz  de  11  et  d'eulz.  De  ladite  pèz  Airent  moult 
contraire  ceuiz  de  son  Conseil,  et  li  disoient 
ainsi  :  «  Sire,  nous  nous  merveilions  moult  que 
»  vostre  voienté  est  tele,  que  vous  voniés  donner 
»  au  roy  d'Angleterre  si  grant  partie  de  vostre 
»  terre  que  vous  et  vostre  devancier  avez  con- 
»  quise  sus  11  et  par  leur  meffait;  dont  il  nous 
»  semble  que  se  vous  entendez  que  vous  n'i  aies 
»  droit,  ^que  vous  ne  fêtez  pas  bon  rendage  au 
»  roy  d'Angleten*e,  se  vous  ne  li  rendez  toute  la 
"  conqueste  que  vous  et  vostre  devancier  avez 
>  faite  ;  et  se  vous  entendez  que  vous  y  aies 
»  droit,  il  nous  semble  que  vous  perdez  quant- 
»  que  vous  li  rendez.  »  A  ce  respondi  le  saint 
Boy  en  tele  manière  :  «  Seigneurs,  Je  sui  les  de- 
»  vanciers  au  roy  d'Angleterre  ont  perdu  tout 
»  par  droit  la  conqueste  que  je  tieing  ;  et  la  terre 
»»  que  Je  li  donne,  ne  li  donnè-Je  pas  pour  chose 
»  que  Je  soie  tenu  à  il  ne  à  ses  hoirs,  mes  pour 
»  mettre  amour  entre  mes  enfans  -et  les  siens 
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D  serai  pas  d'en  faire  savoir  la  vérité  ;  car  si  je  le 
»  mellois  en  justice  réglée,  je  ferois  tort  à  lui  qui 
y»  est  moD  homme;  ainsi  je  ferai  examiner  son 
»  droit  *  duquel  il  m'offre  de  faire  savoir  la  vérité 
»  clairement.  »  II  fit  savoir  la  vérité ,  et  la  vérité 
sue ,  il  me  délivra  la  garde  de  Tabbaye  et  me  bailla 
ses  lettres  **.] 

367.  Il  advint  que  le  saint  roi  fit  tant  que  le  roi 
d'Angleterre,  sa  femme  et  ses  enfants  vinrent  en 
France  pour  traiter  de  la  paix  entre  lui  et  eux.  A 
celte  paix  ceux  de  son  conseil  furent  moult  con- 
traires ;  ils  disoient  ainsi  :  «  Sire ,  nous  nous  émer- 
Y>  veillons  moult  que  votre  volonté  soit  telle  que 
»  vous  voulez  donner  au  roi  d'Angleterre  si 
»  grande  partie  de  voire  terre  que  vous  et  votre 
»  devancier  avez  conquise  sur  lui,  et  par  leur  mé- 
T»  fait  ;  il  nous  semble  que  si  vous  entendez  que 
»  vous  n'y  avez  droit ,  vous  ne  ferez  pas  bonne 
»  restitution  au  roi  d'Angleterre ,  eu  ne  lui  ren- 
»  dant  pas  toute  la  conquête  que  vous  e(  votre  de- 
m  vancier  avez  faite  ;  et  si  vous  entendez  que  vous 
»  y  avez  droit,  il  nous  semble  que  vous  perdez 
»  tout  ce  que  vous  lui  rendez.  »  A  cela  répondit  le 
roi  :  c(  Seigneurs,  je  suis  certain  que  les  devan- 
))  ciers  du  roi  d'Angleterre  ont  perdu  par  droit 
»  toute  la  conquête  que  je  tiens;  et  la  terre  que 

*  Il  ][  a  sans  doute  ici,  dans  le  texte,  une  erreur  de  co- 
piste. 
**  Tous  ces  détails  manquent  dans  les  autres  édlUons. 


»  qui  sont  cousins  germains;  et  me  semble  que 
»  ce  que  Je  11  d<mne  emploiè-Je  bien,  poarce  que 
»  il  n'estoit  pas  mon  liome,  si  en  entre  en  mon 
»  houmage.  »  Ce  fu  Tomme  du  monde  qui  plus 
se  traveilla  de  paiz  entre  ses  sousgis  et  espédale- 
ment  entre  les  riches  homes  vmsins  et  les  Prin- 
ces du  royaume  ;  si  comme  entre  le  conte  de 
Chalon  oncle  au  seigneur  de  Joinvine,etsonfilz 
le  conte  de  Bourgoingne,  qui  avoit  grant  gume 
quant  nous  revenimes  d'Outremer  ;  et  pour  la 
pèz  du  père  et  du  fil,  il  envola  de  son  Conseil 
en  Bourgoingne  et  à  ses  despens;  et  par  son 
pôurchas  fu  fête  la  pèz  du  père  et  du  filz. 

368.  Puis  ot  grant  guerre  entre  le  secont  roy 
Tibaut  de  Champaigne  et  le  conte  Jehan  de 
Chalon,  et  le  conte  de  Bourgoingne  son  filz, 
pour  l'abbaie  de  Lizeu  ;  pour  lagoelle  guerre 
appaisier  monseigneur  le  Roy  y  envola  monsei- 
gneur Gervaise  Descrangnes ,  qui  lors  estoit 
mestre  Queu  de  France  ;  et  par  son  pôurchas  il 
les  apaisa. 

369.  Après  ceste  guerre  que  le  Roy  appaisa, 
revint  une  autre  grant  guerre  entre  le  conte 
Thybaut  de  Bar  et  le  conte  Henri  de  Lueem- 
bourc,  qui  avoit  sa  sereur  à  femme;  et  avint 
ainsi ,  que  il  se  combatirent  l'un  à  l'autre  de- 
souz  Priney ,  et  prist  le  conte  Thybaut  de  Bar 

<XX> 

1»  je  lui  donne ,  je  ne  la  lui  donne  pas  parce  qoe 
)»  j'y  suis  tenu  en  rien  envers  lai  ni  envers  ses 
p  hoirs ,  mais  pour  mettre  amour  entre  mes  en- 
»  fants  et  les  siens  qui  sont  cousins-germains,  et 
»  il  me  semble  que  ce  que  je  lui  donne ,  je  rem- 
»  ploie  bien ,  car  il  n'étoit  pas  mon  homme ,  et  il 
p  entre  en  mon  hommage,  d  Ce  fut  l'homme  da 
monde  qui  plus  s'occupa  de  mettre  la  paiz  entre 
ses  sujets ,  spécialement  entre  les  riches  hommes 
voisins  et  les  princes  du  royaume  ;  comme  entre 
le  comte  de  Châlons ,  oncle  du  seigneur  de  Join- 
ville,  et  son  61s  le  comte  de  Bourgogne,  qui  avoient 
grande  guerre  quand  nous  revînmes  d'outre-oier; 
et  pour  la  paix  du  père  et  du  fils,  le  roi  envoya 
quelques-uns  de  son  conseil  en  Bourgogne ,  à  ses 
dépens;  et  par  ses  soins  la  paix  fut  faite  entre  le 
père  et  le  fils. 

368.  Puis  il  y  eut  grande  guerre  entre  Thi- 
bault II,  roi  de  Champagne ,  et  le  comte  Jean  de 
Châlons  et  le  comte  de  Bourgogne,  son  fils,  poor 
l'abbaye  de  Luxeu;  pour  laquelle  guerre  apaiser 
monseigneur  le  roi  y  envoya  monseigneur  Ger- 
vais  Descrangnes ,  qui  lors  éloil  mattre-queux  de 
France ,  et  par  ses  soins  il  les  apaisa. 

369.  Après  cette  guerre  que  le  roi  apaisa .  re- 
vint une  autre  grande  guerre  entre  le  comte  Thi- 
bault de  Bar  et  le  comte  Henri  de  Luxemboun^. 
qui  avoit  la  sœur  de  Thibault  pour  femme;  il  ad- 
vint qu'ils  se  combaltircnl  l^n  l'autre  sous  Pi- 
ney  ;  le  comte  Thibault  de  Bar  fit  pris(»uiier  le 
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et  le  eimte  Henri  de  Luoemboorc ,  et  prist  le 
chastel  de  Liney  qui  estoit  au  ooDte  de  Lucem- 
bourc  de  par  sa  femme.  Pour  celle  guerre  ap- 
paisier,  envoia  le  Roy  monseigneur  Peron  le 
Chamberlain,  Tomme  du  inonde  que  il  créoit 
plus,  et  aus despens  le  Roy;  et  tant  flst  le  Roy 
que  il  furent  apaisié. 

370.  De  ces  gens  étranges  que  le  Roy  avoit 
apaisié,  li  disoient  aucuns  de  son  Conseil  que 
il  ne  fesoit  pas  bien ,  quant  11  ne  les  lessoit  guei> 
roier;  car  se  il  les  lessast  bien  apovrir ,  il  ne  H 
courroient  pas  sus  sitost ,  comme  se  il  estoient 
bien  ricbe.  Et  à  ce  respondoit  le  Roy,  et  disoit 
que  il  ne  disoient  pas  bien  :  «  car  se  les  Princes 
«  voisins  véoient  que  Je  les  lessasse  guerroier,  il 
»  se  pourroient  aviser  entre  eulz ,  et  dire  :  le 
»  roy,  par  son  malice  nous  lesse  guerroier;  si 
>•  en  avenroit  ainsi  que  par  la  bainne  que  il  au- 

*  roient  à  moy,  il  me  venroient  courre  sus, 

*  dont  Je  pourroie  bien  perdre  en  la  bainne  de 

*  Dieu  qu^Je  conquerroie,  qui  dit:  Renoit 

>  soient  tuit  11  apaiseur.  v  Dont  il  avint  ainsi , 
que  les  Rourgoignons  et  les  Looreins  que  il  avoit 
apaisiés,  l'amoient  tant  et  obéissoient,  que  Je 
les  \i  venir  plaider  par  devant  le  Roy  des  des- 
oors  que  il  avoient  entre  eulz ,  à  la  Court  le  Roy 
à  Reins ,  à  Paris  et  à  Orliens. 

371.  Le  Roy  ama  tant  Dieu  et  sa  douce  Mère, 
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comie  Henri  de  Luxembourg,  et  s'empara  du  cbâ- 
tean  de  Liney  qui  appartenoii  au  comte  de  Luxem- 
bourg, par  sa  femme.  Pour  apaiser  cette  guerre 
le  roi  envoya  à  ses  dépens  monseigneur  Peron 
(  Pierre  ) ,  le  chambellan  ,  Thomme  du  monde 
en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance ,  et  le  roi  fit 
tanl  que  la  pain  fut  faite. 

370.  Aucuns  de  son  conseil  disoient  au  roi  qu'il 
De  raisoit  pas  bien  de  ne  pas  laisser  guerroyer  ces 
seigneurs  étrangers;  car  s'il  les  laissoit  s'appau- 
vrir, ils  ne  lui  courroienl  pas  sus  aussitôt ,  comme 
s'ils  étoient  bien  riches.  A  cela  le  roi  répondoit  à 
ses  conseillers  qu'ils  ne  parloient  pas  bien  :  «  Car 
»  si  les  princes  voisins  voyoient  que  je  les  lais- 
»  sasse  guerroyer,  ils  se  pourroient  aviser  entre 

>  eux  et  dire  :  Le  roi  par  sa  malice  nous  laisse 
»  guerroyer,  et  il  adviendroit  que  par  la  haine 
9  qu'ils  auroient  contre  moi ,  ils  me  viendroient 
»  courir  sus ,  et  j'y  pourrois  bien  perdre ,  sans 
»  compter  que  je  m'attirerois  (la  baine  de  Dieu 
»  qui  dit  :  Rénis  soient  tous  ceux  qui  aiment  la 
»  paix,  w  II  advint  ainsi  que  les  Rourguignons  et 
les  Lorrains  qu'il  avoit  apaisés,  l'aimoient  tant  et 
lui  obéissoient  si  bien  que  je  les  vis  venir  plaider 
par  devant  le  roi ,  sur  les  différends  qu'ils  avoient 
eus  entre  eux ,  à  la  cour  du  roi  à  Reims ,  à  Paris , 
à  Orléans. 

371.  Le  roi  aima  tanl  Dieu  et  sa  douce  mère , 
que  tous  ceux  qu'il  pouvoit  convaincre  qu'ils  di- 


que  touz  ceulz  que  il  pooit  atteindre  qui  di«- 
soient  de  Dieu  ne  de  sa  mère  chose  deshoneste 
ne  vilein  sèrement,  que  il  les  fesoit  punir  grief- 
ment;  dont  je  vi  que  il  fist  mettre  un  Orfèvre 
en  l'eschièie  à  Cezaire ,  en  braie  et  en  chemise, 
les  boiaus  et  la  fressure  d'un  porc  entour  le  ool, 
et  si  grant  foison  que  elles  li  avenoient  jusques 
au  nez.  Je  oy  dire  que  puis  que  je  reving  d'Ou- 
tremer ,  que  il  en  fist  cuire  le  nez  et  le  baleure 
à  un  bourjois  de  Paris;  mes  je  ne  le  vi  pas.  £t 
dist  le  saint  Roy  :  «  Je  vourroie  estre  seigné  d'un 
»  fer  chaut ,  par  tel  oouvcnant  que  touz  vi- 
»  leins  sèremens  feussent  ostez  de  mon  royau- 
»  me.  » 

372.  Je  ta  bien  vingt-deux  ans  en  sa  com- 
paingnie  que  onques  Dieu  ne  li  oy  Jurer,  ne  sa 
Mère ,  ne  ses  Sains  ;  et  quant  il  vouloit  aucuie 
chose  affermer ,  il  disoit  :  n  Vraiment  il  fti  ainsi  ; 
»  ou ,  vraiement  il  yert  ainsi.  » 

373.  Onques  ne  11  oy  nommer  le  diable,  se 
ce  ne  fu  en  aucun  livre  là  où  il  afferoit  à  nom- 
mer, ou  en  la  vie  des  Sains  dequoy  le  livre  par- 
loit.  £t  c'est  grant  honte  au  royaume  de  France, 
et  au  Roy  quant  il  le  souffre ,  que  à  peinne  peut 
l'en  parler  que  en  ne  die  que  dyable  y  ait  part; 
et  c'est  grant  faute  de  language,  quant  l'en  ap- 
proprie au  dyable  l'omme  ou  la  femme  qui  est 
donné  à  Dieu  dès  que  il  ta  baptiziés.  En  Fostel 

<x:x> 

soient  de  Dieu  on  de  sa  mère  chose  déshonnéte  et 
blasphème,  il  les  faisoit  punir  grièvement.  De 
eeux4à  je  vis  qu'il  fit  mettre  un  orfèvre  au  pilori 
à  Césarée ,  en  braies  et  en  chemise ,  les  boyaux 
et  la  fressure  d'un  porc  autour  du  cou,  et  en  si 
grande  quantité  qu'ils  lui  venoient  jusqu'au  nez. 
J'ai  oui  dire,  depuis  que  je  suis  revenu  d'outre- 
mer, qu'il  fit  brûler  avec  un  fer  chaud  le  nez  et 
la  lèvre  inférieure  à  un  bourgeois  de  Paris;  mais 
je  ne  l'ai  pas  vu.  Et  le  saint  roi  dit  :|«  Je  voudrois 
»  être  marqué  d'un  fer  chaud ,  à  condition  que 
»  tous  blasphèmes  fussent  ôtés  de  mon  royaume.  » 

372.  Je  fus  bien  vingt-deux  ans  dans  sa  compa- 
gnie que  oncques  ne  l'entendis  jurer  Dieu ,  ni  sa 
mèrç  ni  ses  saints  ;  et  quand  il  vouloit  affirmer 
aucune  chose  ,  il  disoit  :  «  Vraiment  il  est  ainsi , 
)»  ou  vraiment  il  n'est  pas  ainsi.  » 

373.  Oncques  ne  lui  entendis  nommer  le  diable, 
si  ce  n'est  dans  aucun  livre  où  il  falloit  le  nommer, 
ou  en  la  vie  des  saints  duquel  le  livre  parloit  ;  et 
c'est  une  grande  honte  au  royaume  de  France  et 
au  roi  quand  il  le  soufi're,  qu'à  tout  ce  qu'on 
dit  on  mêle  le  nom  du  diable.  Et  c'est  une 
grande  faute  de  langage  quand  on  donne  au' 
diable  l'homme  ou  la  femme  qui  sont  donnés  à 
Dieu  dès  qu'ils  sont  baptisés.  En  l'hètel  de  Join- 
ville  ,  qui  dit  telle  parole  reçoit  un  soufflet  ou  une 
claque ,  et  ce  mauvais  langage  y  est  presque 
aboli. 
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de  Join ville,  qui  dit  tel  parole,  il  doit  la  bofe 
oa  la  paumelle,  et  y  est  ce  mauvèz  language 
presque  tout  abatu. 

874.  11  me  demanda  se  je  Tavoie  les  pies  ans 
poures  le  Jeudy  absolu;  et  je  li  respondi  que  na- 
nin,  que  il  ne  me  sembloit  pas  bien;  et  il  me 
dit  que  Je  ne  le  dévoie  pas  avoir  en  despit,  car 
Dieu  l'avoit  fait  :  «  Car  moult  envis  ferlés  ce 
>*  que  le  roy  d'Angleterre  fet,  qui  lave  les  j^ez 
>»  ans  mézeaus  et  bèze.  » 

375.  Avant  que  il  se  couebast  en  son  lit,  il 
fesoit  venir  ses  enfans  devant  11 ,  et  leur  reoor- 
doit  les  fèz  des  bons  Roys  et  des  Empereurs ,  et 
leur  disoit  que  à  tiex  gens  devoient-il  pi^nre 
exemple  ;  et  leur  recordoit  aussi  les  fèz  des  mau- 
ves riches  homes,  qui  par  luxure,  et  par  leur  ra- 
pines etpar  leur  avariceavoient  perdu  leur  royau- 
mes. «  Et  ces  choses,  fesoit-il ,  vousramentoif- 
»  je ,  pource  que  vous  vous  en  gardez ,  pourquoy 
«  Dieu  ne  se  courrousse  à  vous.  »  Leur  heures  de 
Notre  Dame  ne  fesoient  apprenre ,  et  fesoit  dire 
leurs  heures  du  Jour,  pour  eulz  acoustumer  à  oyr 
leur  heures  quant  il  tenroient  leur  terres. 

876.  Le  Roy  ta  si  large  aumosnier,  que  par- 
tout là  où  il  aloit  en  son  royaume ,  il  fesoit  don- 
ner ans  poures  esglises,  à  maladeries ,  à  mèsons- 
Dieu ,  à  bospitaulz,  et  à  poures  gentilzhommes 
et  gentilzfemmes.  Touz  les  Jours  il  donnoit  à 
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374.  Le  roi  me  demanda  si  Je  lavois  les  ineds 
aux  pauvres  le  Jeudî-saint ,  et  Je  répondis  que 
nenni ,  parce  qu'il  ne  me  semUoil  pas  bien.  Et  il 
me  dit  que  Je  ne  le  devoîs  pas  avoir  en  répugnan- 
ce ,  car  Dieu  l'avoit  fait.  «  Vous  ne  feriez  donc  pas 
»  ce  que  fait  le  roi  d'Angleterre  qui  lave  les  pieds 
»  des  lépreux ,  et  puis  les  baise,  v 

375.  Avant  que  le  roi  se  couchât  en  son  lit ,  il 
faisoit  venir  ses  enfants  devant  lui  et  leur  rappeloit 
les  actions  des  bons  rois  et  des  bons  empereurs,  et 
leur  disoit  que  de  telles  gens  devoient-ils  prendre 
exemple  ;  et  il  leur  rappeloit  aussi  les  actions  des 
mauvais  riches  hommes  qui ,  par  luxure  et  par 
leurs  rapines  et  par  leur  avarice,  avoieut  perdu 
leurs  royaumes,  a  Et  ces  choses ,  disoil-il ,  vous 
»  rappelé-Je ,  pour  que  vous  vous  en  gardiez ,  afin 
»  que  Dieu  ne  se  courrouce  pas  contre  vous.  »  Il 
leur  faisoil  apprendre  leurs  heures  de  Notre^ 
Dame ,  et  leur  faisoil  dire  devant  lui  les  heures 
du  jour,  pour  les  accoutumer  à  ouïr  leurs  heures, 
quand  ils  liendroient  leurs  terres  *. 

376.  Le  roi  fut  si  grand  aum^er,  que  partout  où 
il  alloit  en  son  royaume,  il  faisoit  donner  aux  pau- 
vres églises,  aux  maladreries ,  aux  maisons-dieu, 
aux  hôpitaux  et  aux  pauvres  gentilshommes  et 
gcntillosfemmes.  Tous  les  jours  il  donnoit  à  man- 
ger à  grand  nombre  de  pauvres  ,  sans  ceux  qui 
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manger  à  grant  foison  de  poures,  sanz ceulzqai 
mangoient  en  sa  chambre;  et  maintesfoiz  vi  que 
il  leur  tailloit  leur  pain  et  donnoit  à  bmure. 

877.  De  son  tens  furent  édefiées  phnenn 
abbaies;  c'est  à  savoir,  Royaumont,  l'abbaiede 
saint  Antoinne  delez  Paris,  Tabbaie  du  Liz, 
l'abbaie  de  Mal-Risson,  et  plusieurs  antres  re- 
ligions de  Préescheurs  et  de  Gordeliers.  Il  fist 
la  mèson-Dieu  de  Pontoise ,  la  mèson-DIeu  de 
Rrinon ,  la  mèson  des  aveugles  de  Paris,  l'abbaie 
des  Cordelières  de  Saint-Clou ,  que  sa  scur  ma- 
dame Isabiau  fonda  par  son  otroi. 

878.  Quant  aucuns  bénéfices  de  sainte  Es- 
glise  eschéoit  au  Roy,  avant  que  il  le  donnast  il 
se  conseilloit  à  bones  peraones  de  religli»  et 
d'autres ,  avant  que  il  le  donnât  ;  et  quant  il  s'es- 
toit  conseillé,  il  leur  dcmnoit  les  bénéfices  de 
sainte  Esglise  en  bone  foy,  loialment  et  seknc 
Dieu.  Ne  il  ne  vouloit  nulz  bénéfices  donner  à 
nulz  Cl^,  se  il  ne  renonçoit  aus  autres  béné- 
fices des  esglises  que  il  avoit  En  toutes  les  villes 
de  son  roiaume  là  où  il  n'avoit  cmques  esté,  il 
aloit  aus  Préescheurs  et  aus  Cordelière,  se  il  en 
y  avoit  nulz,  pour  requérir  leur  oroisons. 

879.  CoDunent  le  Roi  corriga  ses  Baiiliz,  ses 
Prevos,  sesBlaieur8;et  comment  il  establinou* 
viaus  establissemens  ;  et  comment  Estienne  Bois- 
liane  fù  son  Prévost  de  Paris.  Après  ce  que  te 
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mangeoienl  en  sa  chambre,  et  maintes  fois  je  Tai 
vu  qui  ooupoit  leur  pain  et  leur  donnoit  à  boire. 

377.  De  son  temps  furent  édifiées  plusieurs  ab- 
bayes ,  savoir  Royaumont ,  l'abbaye  de  Saint-Ao» 
toine  près  de  Paris ,  l'abbaye  du  Liz ,  l'abbaye  do 
Mal-Bisson  ,  plusieurs  autres  religions  de  prê- 
cheurs et  cordeliers.  U  fit  la  Maison-Dieo  de  Pon- 
toise ,  la  Maison-Dieu  de  Vemon  ,  la  Maison  des 
aveugles  de  Paris ,  l'abbaye  des  Cordeliers  de 
Sainl-Cloud,  que  sa  sosur  madame  Isabeau  fonda 
par  sa  permission. 

378.  Quand  aucun  bénéfice  de  sainte  Eglise  ve- 
noit  au  roi ,  avant  qu'il  le  donnât ,  il  prenoit  con- 
seil de  bonnes  personnes  de  religion  et  autres ,  et 
quand  il  s'étoit  conseillé ,  il  leur  donnoit  les  béné- 
fices de  sainte  Eglise  en  bonne  foi,  loyalement  et 
selon  Dieu.  Il  ne  vouloit  donner  nul  bénéfice  â  au- 
cun clerc ,  s'il  ne  renonçoit  aux  autres  bénéfices 
des  églises  qu'il  avoit.  En  tontes  les  villes  de  son 
royaume ,  là  où  il  n'avoit  oncqoes  été ,  il  alloit 
aux  prêcheurs  et  aux  cordeliers ,  s'il  y  en  avoit  au- 
cuns ,  pour  requérir  leurs  prières. 

379.  Maintenant  nous  dirons  comment  le  roi 
corrigea  ses  baillifs ,  ses  prévôts ,  ses  juges ,  et 
comment  il  fit  de  nouveaux  établissements,  et 
comment  Etienne  boilean  fut  son  prevét  de  Paris. 
Après  que  le  roi  Louis  fut  revenu  d'outre-^ner  en 
Frauoe,  il  se  conduisit  si  dévotement  envers  Notre- 
Seigncur  et  si  justement  envers  ses  si^ets  ,  qu*il 
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roy  Loys  iù  revenu  d*Outreiner  en  France,  il 
se  contint  si  doucement  envers  Nostre-Seigneur, 
et  si  droiturierement  envers  ses  subjez,  si  re- 
garda el  apensa  que  moult  estoit  belle  chose 
d'amender  le  royaume  de  France.  Première- 
ment establi  un  général  establissement  sur  les 
snbjez  par-tout  le  royaume  de  France,  en  la  mar 
luere  qui  s'ensuit  :  «  Nous  Looys,  par  la  grâce 
»  de  Diea  roy  de  France,  establissons  que  touz 
«  DOS  BaillillE,  YiccNites,  Prevoz,  Maires  et  touz 
«  autres,  en  qudque  afère  que  ce  soit,  ne  que  il 
»  soient,  fàoe  serement  que  tant  comme  il  soient 
»  en  offices  ou  en  bailliez,  il  feront  droit  à  cha»- 
>cnn  sanz  excepeion  de  persones,  aussi  aus 
»  poures  comme  aus  ricbes,  et  à  l'estrange  com- 

>  me  au  privé,  et  garderont  les  us  et  les  oous- 
»,  tûmes  qui  sont  bones  et  esprouvées.  Et  se  il 
»  avient  chose  que  les  Bailliz  ou  les  Vioontes  ou 
*»  autres,  si  comme  Serjant  ou  Forestiers,  facent 
>»  contre  leur  sèremens  et  il  en  soient  attains, 

>  nous  voulons  que  il  en  soient  puniz  en  leur 
»  biens  et  en  leur  persones,  se  le  mesfait  le  re- 
»  quiert;  et  seront  les  Baillifz  puniz  par  nous, 
>»  et  les  autres  par  les  BailliÊE.  Derechief ,  les 
•  autres  privez,  les  Baillifz  et  les  Seijans  Jure- 
»  ront  que  il  garderont  loialment  nos  rentes  et 

>  nos  droiz,  ne  ne  soufferront  nos  droiz  que  il 
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pensa  qœ   moalt    étoit    belle   chose  d'amen- 
der le  royaume  de  France.  Premièremenl  il  fil 
on  établissement  général  sur  ses  siûels  partout 
le  loyaonie  de  France  en  la  manière  qui  soit  : 
«Noos,  Louis,   par  le  grâce  de  Dieu,  Roi 
de  France,  établissons  que  tous  nos. baÙlifs, 
vicomtes ,  prevéts  ,  maires ,   el  tous  autres 
en  qnelqo'olBee  qu'ils  soient,  fassent  serment 
que  tant  qu'ils  seront  en  offices  ou  en  bailUes, 
ils  feront  droit  à  chacun ,  sans  exception  de 
personnes,  pauvres  comme  riches,  étrangers 
comme  particuliers,  et  garderont  les  us  el  coutu- 
mes qui  sont  bonnes  et  éprouvées;  el  s'il  ad- 
vient chose  que  les  baillifs,  ou  les  vicomtes  ou 
autres,  de  même  que  sei^ents  et  forestiers,  fas- 
sent contre  leur  serment  et  qu'ils  en  soient  con- 
vaincus, nous  voulons  qu'ils  en  soient  punis  en 
leurs  biens  et  en  leurs  personnes,  si  le  méfait 
le  requiert;  et  seront  les  baillifis  punis  par  nous, 
el  1«  antres  par  les  baillifs.  Derechef,   les 
autres  baillifs ,  prévôts  et  sergents  jureront 
qu'ils  garderont  loyalemeut  nos  renies  et  nos 
droits,  el  ne  souffriront  gu*il  soit  soustrait,  été 
ou  diminué  de  nos  droits;  et  avec  ce.  Us  jure- 
ront qn'ils  ne  prendront  ni  recevront  pour  eux , 
ni  pour  autres,  ni  or  ni  argent,  ni  bénéûces  in- 
directement, ni  autre  chose,  si  ce  n'est  fruit, 
ou  pain  ou  vin,  ou  autre  présent  jusqu'à  la 
somme  de  dix  sols,  et  que  la  dite  somme  ne 
«  «oit  sormonlée  (  dépassée  ) ,  el  avec  ce ,  ils  jo- 


»  soustrait,  ne  esté,  ne  amenuisié  ;  et  avec  ceci 
»  jureront  que  il  ne  prenront,  ne  ne  recevront 
»  par  eulz  ne  par  autres,  ne  or,  ne  argent,  ne 
»  bénéfices  par  decosté,  ne  autres  choses,  se  ce 
»  n'est  fruit,  ou  pain,  ou  vin,  ou  autre  présent, 
»  jeusques  à  la  somme  de  dix  sols,  et  que  ladite 
»  somme  ne  soit  pas  seurmontée  ;  et  avec  ce  il 
»  jureront  que  il  ne  feront  ne  ne  prenront  nul 
»  don  quel  que  il  soit,  à  leur  femmes,  ne  à  leur 
»  en&ns,  ne  à  leur  frères,  ne  à  leur  seurs,  ne  à 
»  autre  persone  tant  soit  privée  d'enlz  ;  et  sitost 
»  conune  il  sauront  que  tiex  dons  seront  rcceus, 
»  il  les  feront  rendre  au  plustost  que  il  pourront  ; 
»  etavec  ceil  Jureront  que  il  ne  retenront  donnul, 
»  quel  que  il  soit,  de  home  qui  soit  de  leur  ball- 
»  lie.  Derechief,  il  jureront  que  il  ne  donront  ne 
»  n'envoleront  nul  don  à  home  qui  soit  de  nostre 
»  Gmiseil,  ne  aus  femmes,  ne  aus  enfans,  ne  à 
»  ame  qui  leur  apartieingne,  ne  à  ceufaE  qui  leurs 
»  contes  retenront  de  par  Nous,  ne  à  nulz  en- 
»  questeurs  que  nous  envolons  en  leur  baillies 
»  ne  en  leur  presvostés,,  pour  leur  fèz  enquerre. 
»  Et  avec  ce  il  jureront  que  il  ne  partiront  à 
»  rente  nulle  de  nos  rentes  ou  de  nostre  mon- 
»  noie,  ne  à  autres  choses  qui  nous  appartiein- 
»  gnent.  Et  Jureront  et  promettront  que  se.  il 
»  seuent  sour  eulz  nul  Officiai,  Serjant  ou  Pre- 
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»  reront  qu'ils  ne  prendront  ni  laisseront  pren- 
»  dre  nul  don  quel  qu'il  soit  à  leurs  femmes  ni  à 
»  leurs  enfiants ,  ni  à  leurs  frères,  ni  à  leurs  sœurs, 
»  ni  à  autre  personne  qui  leur  appartienne  ;  el 
V  sitôt  qu'ils  sauront  que  tels  dons  seront  te- 
»  çus,  Ils  les  feront  rendre  au  plus  tôt  qu'ils  poor- 
»  ront  ;  et  avec  ce,  ils  jureront  qu'ils  ne  recevront 
»  présent  d'homme  qui  soit  en  leur  bailliage  ni 
D  d'autres  qui  aient  cause  ni  qui  plaident  par 
»  devant  eux.  Derechef,  ils  jureront  qu'ils  ne 
»  donneront  ni  n'enverront  nul  don  à  homme  qui 
9  soit  de  notre  conseil ,  ni  aux  femmes,  ni  aux 
»  enfants,  ni  à  âme  qui  leur  appartienne,  ni  à 
»  ceux  qui  recevront  leurs  comptes  de  notre  part, 
»  ni  à  nul  que  nous  enverrons  en  leurs  baillies 
»  ou  en  leurs  prévôtés  pour  leur  faire  enquête. 
»  Et  avec  ce ,  ils  jureront  qu'ils  ne  prendront 
1»  pari  à  nulle  vente  qu'on  fera  de  nos  rentes  ou 
»  de  notre  monnaie,  ni  à  autres  choses  qui  nous 
»  apparliennenl  ;  et  jureront  et  proraeltront  que 
»  s'ils  savent  sous  eux  nul  o(|flcial,  sergent  ou  pre- 
»  vôl  qui  soient  déloyaux,  rapineurs ,  usuriers  ou 
»  pleins  d'autres  vices,  pourquoi  Ils  doivent  per- 
»  dre  notre  service,  qu'ils  ne  les  soutiendront  ni 
»  par  don,  ni  par  promesse,  ni  par  amour,  ni  par 
»  autre  chose  ;  mais  les  puniront  et  jugeront  en 
9  bonne  foi.  [Derechef,  nos  prévôts,  nos vicom^ 
»  tes,  nos  maires,  nos  forestiers  et  nos  antres  ser- 
i>  gents,  à  pied  jet  à  cheval,  jureront  qu'ils  ne 
»  donneront  nuls  dons  à  leurs  supérieurs,  ni  à 
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Y08t  qai  soient  desloians,  rapiocors,  usurier  ou 
plein  d*autres  vices,  parqnoy  il  doivent  perdre 
noBtre  aervise,  qoeilne  les  soostieingnent  par 
don,  ne  par  promesse,  ne  par  amonr;  ne  par 
autres  choses;  ainoois  les  puniront  et  Jugeront 
en  bone  foy.  Derechief  nos  Prevos,  nos  Vioon- 
tes,  nos  Maires,  nos  Forestiers,  et  nos  autres 
Serjans  à  pié  ou  à  cheval,  jureront  que  il  ne 
donront  nuiz  dons  à  leur  souverains ,  ne  à 
femmes,  ne  à  enfans.  Et  pource  que  nous  vou- 
lons que  ces  seremens  soient  fermement  esta- 
bliz,  nous  voulons  que  il  soient  pris  en  pieinne 
assise,  devant  touz,  et  ders  et  lais,  chevaliers 
et  serjans,  jà  soit  ce  que  il  ait  Juré  devant 
nous;  à  ce  que  il  doutoient  encore  le  vice  de 
parjurer,  non  pas  tant  seulement  pour  la  paour 
de  Dieu  et  de  Nous,  mèz  pour  la  bonté  de 
Dieu  et  du  monde.  Nous  voulons  et  establis- 
sons  que  touz  nos  Prevos  et  nos  Baillifz  se 
tieingnent  de  Jurer  parole  qui  tieingne  au  des- 
pit  de  Dieu,  ne  de  Nostre-Dame  et  de  touz 
Sains,  et  se  gardent  de  geu  de  dez,  de  ta- 
verne. Nous  voulons  que  la  forge  de  deiz  soit 
deffendue  par  tout  nostre  royaume,  et  que  les 
foies  femmes  soient  boutées  hors  des  mésons  ; 
et  quioonques  louera  mèson  à  foie  femme,  il 
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1»  leurs  femme»  ni  à  leurs  eofanls  *.  ]  Et,  comme 
»  nous  voulons  que  ces  seiments  soient  ferme- 
»  ment  établis,  nous  voulons  qu*ils  soient  pris  en 
»  pleine  assise ,  devant  tous  clercs  et  laïcs,  che- 
»  valiers  et  sergents,  quoiqu'ils  aient  été  déjà 
v  jurés  devant  nous  ;  afin  qu'ils  craignent  d'en- 
»  courir  le  vice  de  parjure ,  non  pas  tant  seule- 
»  ment  par  la  peur  de  Dieu  et  de  nous,  mais  pour 
9  la  honte  du  monde.  Nous  voulons  et  établissons 
»  que  tous  nos  prévôts  et  nos  baillifs  s'abstien- 
»  nent  de  jurer  parole  qui  tienne  au  mépris  de 
»  Dieu,  ni  de  Notre  Dame  et  de  tons  les  saints, 
»  et  se  gardent  du  jeu  de  dés  et  des  tavernes. 
»  [Nous  voulons  qu'il  soit  défendu  de  fabriquer  des 
»  dés  dans  tout  notre  royaume  **,]  Et  que  les 
»  folles  femmes  ***  soient  chassées  des  maisons; 
»  [et  quiconque  louera  maison  à  folle  femme, 
»  paiera  au  prévôt  ou  au  baillif  le  loyer  d'un  an 
»  de  la  maison  ****.  ]  En  outre ,  nous  défendons 
»  que  nos  baillifs  achètent  ou  fassent  acheter  par 
»  eux  ni  par  antres,  sans  notre  congé,  possessions  ni 
»  terres  qui  soient  en  leurs  baillies ,  ni  en  antre, 
»  tant  qu'ils  seront  à  notre  service  ;  et  si  tels  achats 
p  se  font,  nous  voulons  qu'ils  soient  et  demeurent 
D  sous  notre  main.  Nous  défendons  à  nos  baillifs , 
»  que  tant  qu'ils  seront  à  notre  service ,  ils  ne 
»  marient  fils  ni  fille  qu'ils  aient,  ni  antre  per- 
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rendra  au  Prévost  ou  au  Raillif  le  loio*  de  la 
mèson  d'un  an.  Après,  nous  deffendons  que  nos 
Baillifr  OQtréement  n'adiatent  ne  ne  facent 
acheter  par  ente  ne  par  antres,  poowssions  ne 
terres  qui  soient  en  leur  baillies,  ne  en  antre, 
tant  comme  11  soient  en  nostre  serrise  ;  ne  ne 
marient  fllz  ne  ilile  que  il  aient,  ne  antres  per* 
sones  qui  leur  apartieingnent,  à  nulle  autre 
persone  de  leur  baillie,  sanz  nostre  espédal 
congié;  et  avec  ce  que  il  ne  les  mettent  en 
religion  du  leur,  ne  que  il  leur  acquière  béné- 
fice de  sainte  Esglise,  ne  possession  nulle;  et 
avec  ce,  que  il  ne  preingnent  œuvre  ne  proco- 
racions  en  mèson  de  religion,  ne  près  d'eulz, 
ans  despens  des  rellgieus.  Geste  deffense  des 
mariages  et  des  possessions  acquerre,  si  comme 
nous  avons  dit,  ne  voulons-nous  pas  qu*ellese 
esconde  ans  Prevos,  ne  ans  Maires,  ne  aus  au- 
tres de  meneur  office.  Nous  commandons  qne 
Baillifz,  ne  Prevos,  ne  autres,  ne  tieingnent 
trop  grant  plenté  de  serjans  ne  de  bediaos, 
pource  que  le  peuple  ne  soit  grevé  ;  et  voulons 
que  les  bediaus  soient  nonunez  en  pieinne  as- 
sise, on  autrement  ne  soient  pas  tenu  pour 
bediau.  Ou  nos  serjans  soient  envoies  en  au- 
cun lieu  loing,  oo  en  estrange  pays,  noua  vou- 
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»  sonnequileur  appartienne  ànulle  autre  personne 
»  de  leurs  baillies,  sans  notre  permission  spéciale. 
»  [  Et  en  outre  qu'ils  ne  les  mettent  en  religioD 
»  de  leur  baillie ,  ni  qu*ils  leur  acquièrent  béné- 
»  fice  de  sainte  Eglise,  ni  possession  aucune,  et  de 
»  plus  qu'ils  n'exigent  corvées,  vivres,  ni  droit 
»  de  gtte ,  en  maison  de  religion ,  ni  auprès , 
»  aux  dépens  des  religieux*****.]  Cette  défense 
»  des  mariages  et  d'acquêts  de  possessions,  con- 
»  me  nous  avons  dit,  ne  voulons  pas  qu'elle  s'é- 
p  tende  aux  prévôts  ni  aux  maires,  ni  aux  autres 
p  de  moindres  offices.  Noos  commandonsque  bail- 
n  lifs  ni  prévôts,  ni  autres  ne  tiennent  trop  grand 
»  nombre  de  sergents  ni  de  bedeaux,  pour  que  le 
»  peuple  ne  soit  grevé ,  et  voulons  que  les  be- 
n  deaux  soient  nommés  en  pleine  assise ,  ou  ao- 
»  trement  ne  soient  pas  tenus  pour  bedeaux.  [  El 
»  s'il  advient  que  nos  bedeaux  ou  nos  sergents 
»  soient  envoyés  en  aucun  lieu  loin,  ou  en  pays 
»  étranger,  nous  voulons  qu'ils  ne  soient  pas  crus 
9  sans  lettres  de  leura^upérieurs  ******.]  Nouscom- 
»  mandons  que  baillif  ni  prévôt  qui  sont  en  notre 
»  office  ne  grève  les  bonnes  gens  de  leur  justice 
»  contre  droiture,  ni  que  nul  de  ceux  qui  nous  sont 
»  sujets  soit-mis  en  prison  pour  dette  autre  que 
»  pour  la  nôtre  seulement.  [  Nous  établissons  qoe 
»  nuls  de  nos  baillifs  ne  lève  amende  pour  dette 
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Ions  que  il  ne  soient  pas  créa  sanz  lettre  de 
leur  souverain.  Nous  commandons  que  Baillif 
ne  Prévost  qui  soit  en  nostre  office,  ne  grève 
les  bones  gens  de  leur  justice  outre  droiture, 
ae  que  nulz  de  ceulz  qui  soient  desous  nous, 
soient  mis  en  prison  pour  debte  que  il  doivent, 
se  ce  n*est  pour  la  nostre  seulement.  Nous  es- 
tablissons  que  nulz  de  nos  Baillifz  ne  liève 
amande  pour  debte  que  nos  subjez  doivent,  ne 
pour  malefaçon,  se  ce  n'est  en  plein  plet  où 
eile  soH  jugée  et  estimée,  et  par  conseil  de  bones 
genz ,  jà  soit  ce  que  elle  est  esté  jugée  par- 
devant  eulz.  £t  se  il  avient  que  cil  qui  sera 
d'aucun  blasme  ne  veille  pas  attendre  le  juge- 
ment de  la  Court  qui  offert  H  est,  ainçois  ofRre 
certeinne  sonmie  de  deniers  pour  Tamende,  si 
comme  l'en  a  communément  receu  ;  nous  vou- 
lons que  la  Court  reçoive  la  somme  des  denier» 
se  elle  est  rèsonnable  et  convenable,  ou  se  ce 
non,  nous  voulons  que  l'amende  soit  jugée  se- 
lonc  ce  que  il  est  desus  dit,  jà  soit  ce  que  le 
coupable  se  mette  en  la  volenté  de  ta  Court. 
Nous  deffendons  que  le  Baillif,  ou  le  Mère,  ou 
le  Prévost,  ne  contreingnent  par  menaces,  ou 
par  poour  aucune  cavellacion  nos  subjez  à 
paier  amende  en  repost  ;  et  establissons  que  cil 
qui  tendront  les  prevostez,  vioonté  ou  autre 
baillif,  que  il  ne  les  puissent  à  autrui  vendre 
sanz  nostre  congé;  et  se  pluseurs  achatent  en- 
semble les  offices  desus  nommez,  nous  vou- 
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que  nos  sujets  doivent,  ni  pour  malfaçon,  si  ce 
n'est  eo  plein  pliad  où  elle  soit  jugée  et  estimée, 
et  par  conseil  de  bonnes  gens  quoiqu'elle  ait  été 
déjà  gagnée  par  avant;  et  s'il  advient  que  celui 
qai  sera  repris  d'aucun  blâme  ne  veuille  pas 
attendre  le  jugement  de  la  cour  qu'il  lui  est 
oflert,  mais  offre  certaine  somme  de  deniers  pour 
l'amende,  ainsi  qu'on  a  communément  reçu,  nous 
voulons  que  la  cour  reçoive  la  somme  des  deniers 
si  elle  est  raisonnable  et  convenable,  ou  sinon , 
nous  voulons  que  l'amende  soit  jugée,  selon  ce 
qui  est  dit  ci-dessus ,  quoique  le  coupable  se 
soit  déjà  mis  en  la  volonté  de  la  cour.  Nous  dé- 
fendons que  le  baillif  ou  le  maire ,  ou  le  prevét, 
contraigne  par  menaces ,  par  pouvoir  ou  par 
aucune  peur,  nos  sujets  à  payer  amende  se- 
crète ou  publique,  et  les  accuse  sans  cause  rai- 
sonnable *.  ]  En  outre,  nous  établissons  que 
ceui  qui  tiendront  nos  prévôtés,  vicomtes  ou 
bailliages  ne  les  puissent  vendre  à  autrui  sans 
notre  permission ,  et  si  plusieurs  achètent  en- 
semble les  ofGces  dessus  nommés,  nous  voulons 
que  l'un  des  acheteurs  fasse  l'ofQce  pour  tous 
les  autres  et  use  de  la  franchise  qui  appartient 

'  Articles  altérés  ou  omis  dans  les  autres  édiUons. 


»  Icms  que  l'un  des  acheteurs  face  Toflflce  pour 
»  touz4es  autres,  et  use  de  la  franchise  qui  ap- 
»  partiennent  ans  chevauchées,  ans  tailles  et  ans 
^  communes  charges,  si  comme  il  est  acoustumé, 
»  et  deffendons  que  lesdiz  offices  il  ne  vendent 
^  à  frères,  à  neveus  et  à  cousins,  puis  que  il  les 
»  auront  achetés  de  Nous  ;  ne  que  il  ne  requie» 
»  rent  debte  que  n'en  leur  doie  par  eulz.  Se  ce 
»  n'est  des  debtes  qui  apartiennent  à  leur  office; 
»  mèz  leur  propre  debte  requièrent  par  l'aucto- 
»  rite  xlu  Baillif,  tout  aussi  conune  se  il  ne  fns- 
»  sent  pas  en  nostre  servfse.  Nous  deffendons 
»  que  Baillifz  ne  Prevoz  ne  travaillent  nos  sub- 
»  jez  en  causesqneil  ont  pardevant  eulz  menées, 
»  par  muement  de  lieu  en  autre  ;  ainçois  oiez  les 
»  besoingnez  que  il  ont  par-devant  eulz,  ou  lieu 
»  là  où  il  ont  esté  aooustumez  à  oyr,  si  que  il  ne 
"  lèssent  pas  à  poursuivre  leur  droit  pour  travail 
»  ne  pour  despens.  Derechief  ,  nous  commandons 
»  que  il  ne  dessaisissent  home  de  sèsinne  que 
»  il  tieingne,  sanz  cognoissance  de  cause,  ou  sanz 
»  conmiandement  espécial  de  Nous  ;  ne  que  il 
»  ne  grèvent  nostre  gent  de  nouvelles  exactions, 
»  de  tailles  et  de  coustumes  nouvelles,  ne  si  ne 
»  semoingnent  que  l'en  face  chevauchée  pour 
»  avoir  de  leur  argent  ;  d'aler  en  ost  sanz  cause 
»  nécessaire;  et  ceulz  qui  voudront  aler  en  ost 
»  en  propres  persones,  ne  soient  pas  contraint  à 
»  racheter  leur  voie  par  argent.  Après,  nous 
»  deffendons  que  Bailliz  ne  Prevos  ne  facent 
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»  aux  chevauchées,  aux  tailles  et  aux  communes 
»  charges,  ainsi  qu'il  est  accoutumé  ;  et  défendons 
»  qu'ils  vendent  lesdits  offices  à  frères,  à  neveux 
»  et  à  cousins  ,  puisqu'ils  les  auront  achetés 
»  de  nous ,  ni  qu'ils  requièrent  dette  qu'on  leur 
»  doive  à  eux  en  particulier,  si  ce  n'est  des  dettes 
v>  qui  appartiennent  à  leur  office  ;  maïs  qu'ils  re- 
»  quièrent  leur  propre  dette  par  l'autorité  du 
9  baillif.,  tout  comme  s'ils  n'étoient  pas  à  notre 
»  service.  Nous  défendons  que  baillifs  ni  prévôts 
r»  travaillent  nos  sujets  en  causes  qu'ils  ont  ame- 
»  nées  par  devers  eux,  par  changement  de  lieu  , 
m  mais  qu'ils  entendent  les  affaires  qu'ils  ont  de- 
Y>  vaut  eux  au  lieu  là  où  ils  ont  été  accoutumés  à 
»  les  entendre,  de  manière  que  les  plaideurs  ne 
»  laissent  pas  de  poursuivre  leur  droit  à  cause  du 
»  travail  ni  des  dépens  **.  [  Derechef,  nous  com- 
»  mandons  qu'ils  ne  dessaisissent  pas  homme  de 
D  saisine,  sans  connoissance  de  cause  ou  sans  com- 
D  mandement  spécial  de  nous;  ni  qu'ils  grèvent 
9>  nos  gens  de  nouvelles  exactions ,  de  tailles  et 
»  de  coutumes  nouvelles;  ni  aussi  qu'ils  ne  corn- 
»  mandent  que  l'on  fasse  chevauchée  pour  avoir 
n  de  leur  argent;  car  nous  voulons  que  nul  qui 

**  Même  ohscryaUon. 
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»  deffendre  de  porter  blé,  ne  Yin,  ne  antres  mar- 
»  cheandises  hors  de  nostre  royanine,  sans  cause 
»  nécessaire;  et  quant  il  oouvendra  que  deffense 
»  en  soit  fête,  nous  voulons  qu'elle  soit  faite 
»  communément  en  conseil  de  preudoumes,  sanz 
»  souspeçon  de  fraude  ne  de  bddie.  Item,  nous 
»  Youlons  que  touz  Bailliz  vies,  Vicontes,  Pre- 
»  vos  et  Maires  soient,  après  ce  que  il  seront 
>»  hors  de  leur  offices,  par  l'espace  de  quarante 
»  Jours  ou  pays  où  il  ont  tenu  leur  offices,  en 
»  leur  propres  persones  ou  par  procureur,  pour 
M  ce  que  il  auroient  mesfèt  contre  ceulz  qui  se 
»  vourroient  pleindre  d'eulz.  >» 

380.  Par  eest  establissement  amenda  moult 
le  royaume.  La  prevosté  de  Paris  estoit  lors  ven- 
due aus  bouijois  de  Paris,  ou  à  aucuns  ;  et  quant 
il  avenoit  que  aucuns  l'avoit  achetée,  si  souste- 
noient  leur  enfans  et  leur  neveus  en  leur  ou- 
trages; car  les  jouvenciaus  avoient  fiance  en  leur 
parens  et  en  leur  amis  qui  les  tenoient.  Pour 
ceste  chose  estoit  trop  le  menu  peuple  défoulé, 
ne  ne  pouoientavoir  droit  desricheshomes,  pour 
les  grans  présens  et  dons  que  il  fesoient  aus 
Prevoz.  Qui  À  ce  temps  disoit  voir  devant  le 
Prevost,.ou  qui  vouloit  son  serement  garder  qui 
ne  feust  parjure,  d'aucune  debte  ou  d'aucune 
chose  ou  feust  tenu  de  respondre,  le  Prévost  en 
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»  doit  chevauchée  ne  soit  commandé  d'aller  à  Tar- 
it mée  sans  cause  nécessaire  ;  et  ceux  qui  voudront 
y>  y  aller  en  personne  ne  seront  pas  contraints  de 
»  racheter  leur  voyage  par  argent.  Après,  nous 
»  défendons  que  baillifs  ni  prévôts -fassent  dé- 

V  fendre  de  porter  blé,  ni  vin,  ni  autres  mar- 
»  chandises  hors  de  notre  royaume ,  sans  cause 
v  nécessaire;  et  quand  il  conviendra  que  dé- 
»  fense  en  soit  faite ,  nous  voulons  qu'elle  soit 
»  faite  communément  en  conseil  de  prud'hommes, 

V  sans  'soupçons  de  fraude  ni  de  tromperie  *  ] 
»  /ItffM,  nous  voulons  que  nos  baillifs,  hors  de 
»  charge,  vicomtes,  prévôts  et  maires,  soient, 
D  après  qu*ils  seront  hors  de  leur  office ,  par  l'es- 
»  pace  de  quarante  Jours,  au  pays  où  ils  Tau- 
»  ront  tenu ,  ou  en  personne  ou  par  procureur , 
»  afin  qu'ils  puissent  répondre  à  ceux  qui  auroient 
»  à  se  plaindre  de  leur  méfait  **.  v> 

380  Par  cet  établissement  le  roi  moult  amenda 
le  royaume.  La  prevété  de  Paris  étoit alors  vendue 
aux  bourgeois  de  Paris  ou  à  aucuns;  et  quand  il 
adveuoit  que  aucuns  l'avoient  achetée,  ils  sonte- 
noienl  leurs  enfants  et  leurs  neveux  dans  leurs 
excès,  car  les  jouvenceaux  se  floient  en  leurs  pa* 
rents  ou  en  leurs  amis  qui  tenoient  la  prévôté. 
Pour  cela  le  menu  peuple  étoit  foulé  et  ne  pouvolt 
avoir  droit  contre  les  riches  hommes,  à  cause  des 

*  Articles  altérés  ou  omis  dans  les  autres  éditions. 
**  Cette  ordonnance,  la  même,  quant  au  fond,  dans 
les  éditions  précédentes,  offire  de  grandes  diflérences 


levoit  amende,  et  estoit  puni.  Par  let  grans  Jures 
et  par  les  grans  rapines  qui  estaient  finîtes  en  la 
prevosté,  le  menu  peuple  n*oeoit  demourer  en  la 
terre  le  Boy,  ains  aloient  demourer  en  autres 
prevostés  et  en  autres  seigneuries;  et  estoit  la 
terre  le  Roy  si  vague,  que  quant  il  tenoit  ses 
plèz  il  n'y  venoit  pas  plus  de  dix  personnes  ou  de 
douze.  Avec  ce  il  avoit  tant  de  manlfèleurs  et  de 
hurrons  À  Paris  et  dehors,  que  tout  le  pals  en  es- 
toit plein.  Le  Roy,  qui  mèteit  grant  diligence 
comment  le  menu  peuple  feust  gardé,  sot  toute 
la  vérité  ;  si  ne  voult  plus  que  la  prevosté  de  Pa- 
ris feust  vendue  ;  ains  donna  gages  bons  et  grans 
à  ceulz  qui  dès  or  en  avant  la  garderoie&t;et 
toutes  les  mauvèses  coustumes  dont  le  peuple 
pooit  estre  grevé,  il  abatit;  et  fist  enquerre par 
tout  le  royaume  et  par  tout  le  pays,  où  l'enfeist 
bone  justise  et  roide,  et  qui  n'espargnast  plus  le 
riche  home  que  le  poure.  Si  il  fà  enditié  Estiemie 
Boilyaue,  lequel  maintint  et  garda  si  lapre- 
vosté,  que  nul  malfaiteur,  ne  llarre,  ne  mur- 
trier  n'osa  demourer  à  Paris,  qui  tantoste  ne 
feust  pendu  ou  destmit;  ne  parent,  ne  li- 
gnage, ne  or,  ne  argent  ne  le  pot  garantir. 
La  terre  le  Roy  oommraça  à  amender ,  et  le  peu- 
ple y  vint  pour  le  bon  droit  que  en  y  fèsoit  Si 
moulteplia  tant  et  am^ida,  que  les  ventes,  les 
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grands  présens  et  dons  qu*lls  faisoient  an  pré- 
vôt. Dans  ce  temps,  celui  qui  disoit  la  vérité  de- 
vant le  prévôt ,  ou  qui  vouloit  garder  son  senneat 
pour  n'être  pas  parjure  touchant  aucune  dette 
ou  autre  chose  dont  il  fût  tenu  de  répondre,  le 
prévôt  levoit  amende  sur  lui  et  le  punissoit  à  caose 
des  grandes  injustices  et  des  grandes  rapines  qui 
étoienl  faites  en  la  prévôté;  le  menu  peuple  d'o- 
soit  demeurer  en  la  terre  du  roi,  et  alloit  demeurer 
en  autres  prévôtés  et  en  autres  seigneuries,  et  h 
terre  du  roi  étoit  si  déserte,  que  quand  le  prévôt 
tenoit  ses  plaids ,  il  n'y  venoit  pas  plus  de  dix  per- 
sonnes ou  de  douze.  Avec  cela,  il  y  avoit  tant  de 
malfaiteurs  et  de  larrojis  à  Paris  et  dehors  que 
tout  le  pays  en  étoit  plein.  Le  roi  qui  mettoil 
grande  diligence  à  savoirconmient  le  menu  peuple 
étoit  gardé ,  sut  toute  la  vérité;  aussi  il  ne  voalot 
pas  que  la  prévôté  de  Paris  fôt  vendue;  mais 
donna  bons  et  grands  gages  à  ceux  qui  dorénavant 
lagarderoient,et  il  abattit  toutes  les  mauvaises 
coutumes  dont  le  peuple  pouvolt  être  grevé.  H 
fit  enquérir  par  tout  le  royaume  et  par  tout  le 
pays  où  il  pourroit  trouver  homme  qui  fit  bonne 
et  roide  justice,  et  qui  n'épargnât  pas  plus  le  riche 
homme  que  le  pauvre  ;  on  lui  indiqua  Etienne 
Boileau ,  lequel  maintint  et  garda  si  bien  la  pre- 
v.ôté,  que  nul  malfaiteur,  ni  larron,  ni  meurtrier 

pour  la  forme .  et  manque  de  plusieurs  dlsposltioos. 
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safajjiiies,  les  acbas  et  les  antreB  ehoMS  valoieiit 

à  dooble,  que  quant  ti  Roys  y  {M^noit  devant. 

«  Eo  tontes  ces  choaea  que  nous  avons  ordenées 

»  pour  le  prouflt  de  nos  subjèz  A  ttOBtre  rqyaame, 

•  MNB  recevons  à  nostre  Mi^jeaté  pooir  d*esdar- 

>  ciff  d'amender,  d'ajouster  et  d'amenuisier ,  se- 

»  kmc  oe  que  nous  aurons  conseil.  «  Par  oest  es- 

tabUsKoient    amenda  moult  le  royanme   de 

Fnnee,  si  comme  piuseurs  Si^es  et  Anciens  tes» 

moignent.  « 

381.  nés  le  tens  de  s^enfànce  fù  le  Rqy  pl- 

teudes  poores  et  des  soufifraiteus;  et  acoustu- 

mé  estoit ,  que  le  Rqy  paMoot  ou  il  aloit,  que 

ail  vingt  ponres  feussent  tout  adès  repeu  en  sa 

roèson,  de  pain,  de  vin,  de  char  ou  de  poisson 

chaseon  Jour.  En  quaresme  et  es  anvens  crois- 

soit  le  nombre  des  poiares;  et  pluseivs  foiz  avint 

que  le  Roy  les  servoit  et  leur  metoit  la  viande 

devant  eulz^  et  leur  tranchoit  la  viande  devant 

eiib,etleardonnoiitan  départir,  de  sa  propre 

main  des  ddders.  Meismement  nus  hautes  vé- 

gilis  des  festes  soUempnielx ,  il  servoit  ces  pou- 

res  de  toutes  ces  choses  desusdites,  avant  que  il 

maogast  ne  ne  beust  Avec  toutes  ces  choses 

avoitpilGhascunjourandisneretau  souper  près 

de  li,  anciens  homes  et  débrisiés,  et  leur  fèsoit 

donner  tel  viande  comme  il  mangoit;  et  quant  il 
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n*on  demeurer  à  Paris,  craignant  d*èlre  anssitdt 
peadu  on  détroit;  car  il  n'y  avoit  ni  parent,  ni 
iigoage,  ni  or,  ni  argent  qui  le  pût  garantir.  Aussi 
la  (erre  do  roi  eanunenta  à  amender,  et  le  peuple 
y  Tint  à  cause  du  bon  droit  qu'on  y  faisoit.  Il  s*y 
molliplla  tant  et  tout  amenda  si  bien  que  les 
Teales,  les  saisines,  les  achats  et  les  autres  le- 
vées valoienl  le  double  de  oe  que  le  roi  y  prenoit 
par  avant.  «  Bn  toutes  ces  choses  que  nous  avons 

•  ordonnées,  disoit  le  roi,  pour  le  proûi  de  nos 
>  sujets  ci  de  notre  royaume,  nous  nous  réser- 

•  vous  le  pouvoir  d'éclaircir,  d'amender,  d'^oo- 
»  ter,  de  diminuer,  selon  ce  que  nous  aurons  oon- 

•  ieil  *•  »  Par  cette  ordonnance  l'état  du  royaume 
4e  France  devint  meilleur,  comme  le  témoignent 
piosieurs  sages  et  andens. 

381.  Dès  le  temps  de  son  enfance,  le  roi  fut 
compalisaant  pour  les  pauvres  et  pour  tous  ceux 
qui  souifrolent.  Céloit  la  eontume  que  partout  où 
le  roi  alloit,  six  vingt  pauvres  fussent  toujours 
souris,  en  sa  maison,  de  pain,  de  vin,  de  viande 
ottde  poisson,  chaque  jour.  En  carême  et  pen- 
dant l'aveni,  le  nombre  des  pauvres  croissoit;  et 
pioiiears  fols  il  advint  que  le  roi  les  servoit  et 
leor  metloit  le  pain  devant  eux  et  le  leur 
eoopoît;  à  leur  départ,  il  leur  donnoit  des  de- 
niers de  sa  propre  main.  Même  aux  grandes  vi» 

*  JoftË,  le  ttèetM  du  Oréommamcê»  do  noo  roio  do 
la  ifoMèaBecaco,!.  I,  p.Taionteeqn'onviMitde  lire 
G.  n.  ]f.«  T»  I. 


avolent  mangé,  il emportoient  certeinae  somme 
d'argent.  Pardesus  toutes  ces  choses,  le  Roy 
donnoit  chascun  jour  si  grans  et  si  larges  aomo»- 
nes  aius  poures  de  religion ,  ans  poures  hospitaus, 
ans  poures  malades,  et  ans  autres  poui«s  col- 
lèges, et  ans  poures  gentilzhomes  et  fhmes  et 
damolselles ,  à  femmes  déchepes,  à  ponres  fem- 
mes veuves  et  à  celles  qui  gisoient  d'enftmt,  et 
à  poures  qui  par  vieillesce  ou  par  malade  ne. 
podent  labourer  ne  maintenir  leur  mestier ,  qne 
à  petone  porroit  Fen  raconter  le  nombre  ;  dont 
.nous  po<m  bien  dire  que  il  fîi  plus  bienaeu- 
reus  que  Titus  Fempereur  de  Rome,  dont  les 
anciennes  escriptures  racontent  que  trop  se  do- 
lut  et  fil  desconforté ,  d'un  Jour  que  il  n'avoit 
donné  nul  bénéfice.  Dès  le  commencement  que 
il  vint  à  son  royaume  tenir  et  il  se  aotaparce- 
voir,  il  commença  à  édefier  moostler  et  phi- 
seurs  maisons  de  religion  ;  entre  lesquiex  i'ab- 
bi^e  de  Royaumont  porte  Fonneur  et  la  hau- 
tesce.  Il  Sst  édefier  phiseurs  mèson-Dieu,  la  mè- 
son-Dieu  de  Paris,  celle  de  PonU»se,  celle  de 
Gompieingne  et  de  Vemon ,  et  leur  donna  grans 
rentes.  Il  fonda  FaJbbaye  de  saint  Mathe  de 
Roan,  où  il  mist  femmes  de  Fordre  des  Frères 
Preescheurs ,  et  fonda  celle  de  Lonc-champ ,  on 
il  mist  femmes  de  Fordre  des  Frères  Meneurs , 
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gfles  des  fêtes  solenneDes,  il  servoit  ces  pauvres 
de  toutes  ces  choses  susdites  avant  qu'il  mangeât  ni 
ne  but.  En  outre ,  il  avoit  chaque  jour  à  dtqer  et  à 
souper  près  de  loi  des  vieillards  et  des  estropiés 
auxquels  il  faisoit  donner  des  viandes  qu'il  man- 
geoit,  et  quand  ils  avoient  mangé,  ils  emportoient 
certaine  somme  d'argent*  Par  dessus  tout  cela,  le 
roi  donnoit  chaque  jour  grandes  et  larges  au- 
mônes aux  pauvres  de  religion,  aux  pauvres 
hôpitaux,  aux  pauvres  malades  et  aux  pauvres 
collèges  et  aux  pauvres  gentilshommes  et  femmes 
et  demoiselles,  aux  pauvres  femmes  veuves  et  à 
celles  qui  étoient  en  couche,  et  aux  pauvres  mé* 
nétriers  qui,  par  vieillesse  ou  par  maladie  ne. 
pouvoient  travailler  ni  faire  leur  métier  ;  à  peine 
pourroil-on  compter  le  nombre  de  ses  charités.  £t 
nous  pouvons  bien  dire  qu'il  fut  plus  heureux  que 
Fempereur  Titus  de  Rome,  dont  les  anciennes  hi^ 
toires  racontent  qu'il  se  plaignit  et  se  lamenta 
pour  un  jour  qu'il  avoit  passé  sans  faire  de  bien 
à  personne.  Dès  le  commencement  qu'il  vint  k 
tenir 8oi\  royaume,  et  qu'il  sut  se  connaîtra,  il 
fit  bâtir  couvents  et  plusieurs  maisons  de  reli- 
gion, entre  lesquels  l'abbaye  de  Royaumont  est 
la  plus  distinguée.  Il  fit  édifier  plusieurs  Maisons» 
Dieu,  la  Maison-Dieu  de  Paris,  celle  de  Pon- 
toiset  celles  de  Omipiègne  et  de  Vemon  et  lejur 

mr  lapiévôtédo  Paris  est  fortabrégé  dans  le»  autres 
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et  leur  donoa  grans  rentes;  et  otroia  à  sa  mère 
à  fonder  l'abbaie  du  Liz  delez  Meleun-sur- 
Seinne,  et  celle  delez  Pontoisc  que  l'en  nomme 
Malbisson;  et  flst  fère  la  mèson  des  aveogles 
delez  Paris,  pour  mettre  les  aveugles  de  la  citié 
de  Paris;  il  leur  fist  fère  une  chapelle  pour  oyr 
leur  servise  Dieu ,  et  fist  fère  le  bon  Boy  la  mè- 
son des  Chartriers  au  dehors  de  Paris,  qui  fu 
appelée  la  mèson  aus  Filles- Dieu ,  et  fist  mettre 
grant  multitude  de  femmes  en  l'ostei ,  qui  par 
poureté  estoient  mises  en  péchié  de  luxure ,  et 
leur  donna  quatre  cens  livrées  de  rente  pour 
elles  soustenir;  et  fist  en  pluseurs  liex  de  son 
royaume  mèsons  de  Béguines,  et  leur  donna 
rentes  pour  elles  vivre,  et  commanda  l'en  que 
en  y  receust  celles  qui  vourroient  fère  conte- 
nance à  vivre  chastement.  Aucun  de  ses  familéz 
groussolt  de  ce  que  il  fèsoit  si  larges  aumosnes 
et  que  fi  y  despendoit  moult;  et  il  disoit  :  «  Je 
»  aimme  miez  que  l'outrage  de  grans  despens 
»  que  Je  faiz ,  soit  fait  en  aumosne  pour  l'amour 
»  Dieu ,  que  en  boban  ne  en  vainne  gloire  de  ce 
»  monde.  »  Jà  pour  les  grans  despens  que  le  Boy 
fèsoit  en  aumosne ,  ne  lèssoit-il  pas  à  fère  grans 
deviens  en  son  hostel,  chascun  jour.  Largement 
et  libéralement  se  contenoit  le  B<^  aus  parle- 
mens  et  aus  assemblées  des  barons  et  des  cheva- 
liers, et  fèsoit  servir  si  courtoisement  à  sa  Ck>urt, 
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donna  grandes  renies.  Il  fonda  l'abbaye  de  Saint- 
Mathieu  de  Bouen,  où  il  mil  des  femmes  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  et  fonda  celle  de 
Long-Champs,  où  il  mil  des  femmes  de  l'ordre 
des  frères  mineurs  et  leur  donna  grandes  rentes  ; 
il  octroya  à  sa  mère  de  fonder  l'abbaye  du  Liz, 
près  de  Melun-sur-Seine,  et  celle  près  de  Pon- 
toise  que  Ton  nomme  Mauboisson;  il  fil  bâtir  la 
maison  des  aveugles ,  près  Paris,  et  leur  fil  faire 
une  chapelle  pour  ooTr  le  service  de  Dieu  ;  et  le 
bon  roi  fit  faire  la  maison  des  Chartreux  au  dehors 
de  Paris,  et  assigna  rentes  suffisantes  aux  moines 
qui  y  étoient  et  servoient  Notre  Seigneur.  Aussitôt 
après,  il  fit  construire  une  autre  maison  en  dehors 
Paris,  au  chemin  de  Saiot-Denis,  qui  fol  appelée 
la  maison  aux  Filles-Dieu ,  et  fit  mettre  grande 
multitude  de  femmes  en  l'hôtel,  lesquelles s'étoient 
mises  en  péché  de  luxure  par  pauvreté,  et  leur 
donna  quatre  cents  livres  de  rente  pour  se  sou- 
tenir. H  fit  en  plusieurs  lieux  de  son  royaume 
maisons  de  béguines  et  leur  donna  rentes  pour 
vivre,  et  commanda  qu*on  y  reçut  ceUes  qui  vou- 
droient  faire  vœu  de  continence.  Aucun  de  ses 
familiers  murmurèrentde  ce  qu'il  faisoit  si  grandes 
auméues  et  qullydépensoit  moult  :  «J'aime  mieux, 
»  répondoit-H,  que  l'excès  des  grandes  dépenses 
»  que  je  fais  soit  fait  en  auménes  pour  l'amour 
»  de  Dieu  qu'en  luxe  ni  en  vaine  gloire  de  ce 
»  monde.  »  Malgré  les  grandes  dépenses  que  lé 


et  largement  et  babandonnéement,  et  plosqne 
il  n'y  avoit  eu  lonc  temps  passé  à  la  Court  de  sesi 
devanciers.  Le  Boy  arooit  toutes  gens  qui  se 
metoient  à  Dieu  servir  et  qui  portoient  habit  de 
religion  ;  ne  nulz  ne  venoit  À  11  qui  fisillist  à  avoir 
chevance  de  vivre,  il  pourveut  les  Frères  do 
Carme  et  leur  acheta  une  place  sur  Seinne  de- 
vers Charenton,  et  fist  fère  une  leur  mèson,  et 
leur  acheta  vestcmens,  calices,  et  tiex  dioses 
CQmmell  appartient  à  fère  le  servise  Nostrc-Sei- 
gneur.  Et  après  il  pourveut  les  Frères  de  saint 
Augustin ,  et  leur  acheta  la  granche  à  un  boor- 
jois  de  Paris  et  toutes  les  apartenances ,  et  leur 
fist  fère  un  moustier  dehors  la  porte  de  Moo- 
martre.  Les  Frères  des  Saz  il  les  pourveut,  et 
leur  donne  place  sur  Seinne  par  devers  Saint- 
Germein-des-prez,  où  il  se  hébergèrent  ;  mèz  il 
n'y  demourèrent  guères,  car  il  furent  abatas 
assez  tost.  Après  œ  que  les  Frères  des  Saz 
furent  berbergiés,  revint  un  autre  manière 
de  Frères  que  l'en  appelé  l'Ordre  des  Blaos- 
mantiaus ,  et  requistrent  au  Boy  que  il  leur  ai- 
dast  que  il  peussent  demeurer  à  Paris:  le  Roy 
leur  acheta  une  mèson  et  vieilz  places  entow 
pour  eulz  herberger,  delez  la  vies  porte  du 
Temple  à  Paris ,  aasés  près  des  Tissarans.  loeoix 
Blans  furent  abatus  au  Gondie  de  Lyon  que  Gré- 
goire le  dixième  tint.  Après  revint  une  autre  ma- 
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roi  faisoit  en  auménes,  il  ne  laissait  pas  d'en  faire 
de  grandes  en  son  hdlel  chaque  jour.  Largemeaf 
et  libéralement  se  conduisoil  le  roi  aux  pariemeiH 
et  aux  assemblées  des  barons  cl  des  chevaliers;  fl 
faisoit  servir  à  sa  cour  aussi  courtoisement,  et 
largement,  et  abondamment  et  plus  qu'il  n'avoit 
été  fait  depuis  long-temps  à  la  cour  de  ses  deran- 
ciers.  Le  roi  aimoit  toutes  gens  qui  se  metloiest 
au  service  de  Dieu  et  qui  portoient  habit  de  re- 
ligion ;  et  nul  d'eux  ne  venoit  à  loi  qu*il  manquât 
de  secours  pour  vivre.  Il  pourvut  les  frères  Carmes 
et  leur  acheta  une  place  sur  Seine  devers  ChareD- 
ton  ;  il  fit  faire  leur  maison  et  leur  acheta  vête- 
ments ,  calices,  et  toutes  choses  qui  appartienneDl 
au  service  de  Dieu  ;  et  après  il  pourvut  les  frères 
de  Saint-Augustin,  et  leur  acheta  la  grange  d'an 
bourgeois  de  Paris  et  toutes  les  appartenances, 
et  leur  fil  faire  un  couvent  dehors  de  la  porte  de 
Montmartre.  Il  pourvut  les  frères  des  Saz  el  leor 
donna  place  sur  Seine  par  devers  Saint-<ie^ 
main-des-Prez,où  ils  se  logèrent;  mais  ils  s'y 
demeurèrent  guère,  car  Us  furent  abattus  asseï 
tét.  Après  que  les  frères  des  Saz  furent  poomis, 
il  vint  une  autre  manière  de  frères  qu'on  appelle 
l'ordre  des  Blano-Manteaux,  qui  requ'neot  dn 
roi  qu'il  les  aidât  pour  qu'ils  pussent  demeurer  A 
Paris.  Le  roi  leur  acheta  une  maison  et  de  vieilles 
masures  autour  pour  les  loger,  près  la  vieille  porte 
du  Temple,  à  Paris,  assez  près  des  Tisserands.  Ces 
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nière  de  Frères ,  qni  se  fèsoient  appeler  Frères 
de  Sainte-Crolz ,  et  portant  la  croiz  devai^t  leur 
piz,  et  requistrent  au  Roy  que  il  leur  aidast.  Le 
Roy  le  M  volentiers,  et  les  herberga  en  une 
nieqaiest  ^pelée  le  quarrefour  du  Temple, 
qoi  ore  est  appelée  la  rue  Sainte-Croix.  Einsi 
avironna  le  bon  Roy  de  gens  de  religion  de  la 
\ille  de  Paris. 

382.  Après  ces  choses  desus  dites,  avint  que 
le  Roy  manda  touz  ses  barons  à  Paris  en  un  qua- 
resme.  Je  me  excusai  vers  li  pour  une  quartaine 
qoej^avoie  lors,  et  li  priai  que  il  me  vousist 
aouÉrir  ;  et  il  me  m^nda  que  il  vouloit  outrée- 
méat  que  je  y  alasse  ;  car  il  avoit  illée  bons  Phi- 
sieiens  qui  bien  savoient  guérir  de  la  quarteinne. 
A  Paris  m'en  alai.  Quant  je  ving  le  soir  de  la  vé- 
gile  Nostre-Dame  en  Mars ,  je  ne  trouvai  ne 
Roy ,  n'antre  qui  me  soeut  à  dire  pourquoy  le 
roi  oi'a?oit  mandé.  Or  avint  ainsi  comme  Dieu 
voalt ,  que  je  me  dormi  à  matines,  et  me  iu  avis 
en  donnant  que  je  véoie  le  Roy  devant  un  autel 
àgeooilloDs,  et  m'estoit  avis  que  pluseurs  pré- 
las  revestus  le  vestoient  d'une  chesuble  ver- 
meille de  sarge  de  Reins.  Je  appelai  après  ceste 
vision  monseigneur  Guillaume  mon  prestre ,  qui 
moQlt  estoit  sage,  et  li  contai  la  vision.  £t  il  me 
dit  alDsi  :  «  Sire ,  vous  verres  que  le  Roy  se  croi- 
*  sera  demain.  »  Je  li  demandai  pourquoy  il  le 
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Blancs-Manteaux  furent  supprimés  au  concile  de 
Lyon,  que  tint  Grégoire  le  dixième.  Après  revint 
Qne  autre  manière  de  frères  qui  se  faisoient  ap- 
peler frères  de  Sainte-Croix,  et  portant  la  croix 
sur  leur  poitrine;  ils  requirent  du  roi  qu'il  les 
aidât.  Le  roi  le  fit  volontiers  et  les  hébergea 
en  une  rue  qui  est  appelée  le  carrefours-du- 
Temple,  et  qui  maintenant  a  nom  rue  Sainte- 
Croii.  Ainsi  le  bon  roi  environna  de  gens  de  re- 
ligion la  ville  de  Paris  *, 

382.  Après  ces  choses  susdites ,  advint  que  le 
roi  manda  tous  ses  barons  à  Paris,  en  un  carême. 
Je  m'excusai  auprès  delui  pour  une  fièvre  quarte 
que  J'avais  alors,  et  le  priai  qu'il  me  voulut  lais- 
ser; et  il  me  manda  qu'il  vouioit  absolument  que 
j'y  allasse ,  car  il  y  avait  là  bons  médecins  qui 
uvoient  guérir  delà  fièvre  quarte.  Je  m'en  allai 
donc  à  Paria.  Quand  je  vins  le  soir  de  la  Vigile- 
Notre-Dame  en  mars,  je  ne  trouvai  ni  le  roi  ni 
aulre  qui  me  sftt  dire  pourquoi  le  roi  m'avoii 
mandé.  Or,  advint  ainsi,  comme  Dieu  veut  que 
je  m'eodomis  à  Matines  et  me  fui  avis  en  dormant 
que  je  voyois  le  roi  devant  un  autel ,  à  genoux , 
et  que  plusieurs  prélats  revêtus  de  leurs  ome- 
meos ,  le  couvroient  d'une  chasuble  vermeille  de 
wige  de  Reims.  J'appelai  après  cette  vision  mon- 

*  Une  partie  de  ces  détails  manque  dans  les  autres 
Mitions;  et  le  reste  est  ou  Indiqué  ou  abr<^gé,  mais  on 


cuidoit  ;  et  il  me  dit  que  il  le  cuidoit,  par  le  stmge 
que  J'avoie  songé  ;  car  le  chasible  de  sarge  ver- 
meille senefioit  la  croiz ,  laquelle  tu  merveille  du 
sane  que  Dieu  y  espandi  de  son  costé ,  et  de  ses 
mains  et  de  ses  piez  :  «  Ce  que  le  chasuble  ealoit 
1*  de  sarge  de  Reins ,  seneûe  que  la  croîserie 
»  sera  de  petit  esploit,  aussi  comme  vous  verréa 
»  se  Dieu  vous  donne  vie.  » 

383.  Quant  je  oi  oye  la  messe  à  la  Magde- 
leinne  à  Paris,  je  alai  en  la  chapelle  le  Roy  et 
trouvai  le  Roy  qui  estoit  monté  en  l'eschaufaut 
aus  reliques,  et  fèsoit  aporter  la  vraie  Croiz  aval. 
Endementres  que  le  Roy  venoit  aval,  deux  che- 
valiers qui  estoient  de  son  conseil,  commencè- 
rent À  parler  l'un  à  l'autre,  et  dit  l'un  :  «  James 
»  ne  me  créez,  se  le  Roy  ne  se  croise  illec;»  et 
l'autre  respondi  que  se  le  Roy  se  croise,  ce  yert 
une  des  délivreuses  journées  qui  oncquesfeust 
en  France  :  «  Car  se  nous  ne  nous  croisons, 
»  nous  perdrons  le  Roy  ;  et  se  nous  nous  croi- 

»  sons ,  nous  perdrons  Dieu,  que  nous  ne  nous  * 
»  croiserons  pas  pour  li.  » 

384.  Or  avint  ainsi,  que  le  Roy  se  croisa  len- 
demain et  ses  trois  ûlz  avec  li  ;  et  puis  est  avenu 
que  la  croiserie  Ai  de  petit  esploit ,  selonc  la 
prophecie  de  mon  prestre.  Je  fu  moult  pressé  du 
roy  de  France  et  du  rpy  de  Navarre  de  moy 
croisier.  A  ce  respondis-je,  que  tandis  comme 
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seigneur  Guillaume  mon  prêtre  qui  moult  éloit 
sage  et  lui  contai  la  vision.  Et  il  me  dit  ainsi  : 
«  Sire,  vous  verrez  quele  roi  se  croisera  demain,  w 
Je  lui  demandai  pourquoi  il  le  croyait  et  il  me  dit 
qu'il  le  croyait  par  le  songe  que  j'avois  eu ,  car  la 
chasuble  de  serge  vermeille  signifioit  la  croix ,  la- 
quelle fut  vermeille  du  sang  que  ^Dieu  y  répandit 
de  son  cêté  et  de  ses  mains  et  de  sçs  pieds  ;  et  la 
chasuble  de  serge  de  Reims,  ajouta-t-il,  signifie 
que  la  croisade  sera  de  petit  exploit ,  comme  vous 
verrez  si  Dieu  vous  donne  vie. 

383.  Quandj'eusoullamesseà  la  Madeleine, 
à  Paris ,  j'allai  en  la  chapelle  du  roi  et  trouvai  le 
roi  qoi  étoit  monté  sur  l'échafaud  aux  reliques ,  et 
faisoit  descendre  la  vraie  croix.  Pendant  que  le 
roi  descendoit ,  deux  chevaliers  qui  étoient  de  son 
conseil  commencèrent  à  parler  l'un  à  Tantre ,  et 
l'un  dit  :  «  Jamais  ne  me  croyez  si  le  roi  ne  se 
0  croise  là.  »  et  l'autre  répondit  que  si  le  roi  se 
croisoit  ce  seroit  une  des  douloureuses  journées  qui 
oncqaesiùt  en  France  ;  «car,  disoit-il,  si  nous  ne 
»  nous  croisons  nous  perdrons  le  roi ,  et  si  nous 
»  nous  croisons,  nous  perdrons  Dieu,  parce  que 
»  nous  ne  nous  croiserons  pas  pour  lai.  » 

384,  Or ,  advint  ainsi  que  le  roi  se  croisa  le  len- 
demain et  ses  trois  fils  avec  lui  ;  et  puis  est  ad- 

trouve  dans  Pierre  de  Rieux  une  addilton  par  laquelle  on 
voit  comment  le  comte  d'Anjou  devint  roi  de  Sicile. 
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Je  avoie  esté  aa  service  Diea  et  le  Roy  outre- 
mer, et  puis  que  Je  en  reving,  les  seijaitt  au  roy 
de  France  et  le  roy  de  Navarre  m'avoient  des- 
truite  ma  gent  et  iqfMiuroies,  si  que  il  ne  seroit 
jamès  heure  que  moy  et  eulz  n'en  vansissent  piz; 
et  leur  disoie  ainsi,  que  se  Je  en  vouloie  ouvrer 
au  gré  Dieu,  que  Je  demourroi  ci  pour  mon  peu- 
ple aijdier  et  deffendre;  car  se  Je  métoie  mon 
cor  en  Taven  du  pèlerinage  de  la  Crois,  là  où  Je 
verroie  tout  dèr  que  ce  seroit  au  mal  et  au  dou- 
mage  de  ma  gent  qui  mist  son  cors  pour  son 
peuple  sauver. 

885.  Je  entend!  que  touz  ceulz  firent  péclié 
mortel,  qui  11  loèrent  Talée,  pource  que  ou  point 
que  il  estoit  en  France,  tout  le  royaume  estoit 
en  bone  pèz  en  11  meismes  et  à  tous  ses  voisins  ; 
ne  onques  puis  que  il  en  parti.  Testât  du  royau- 
me ne  fist  que  empirer.  Grant  péché  firent  cil 
qui  11  loèrent  Talée ,  à  la  grant  flébesce  là  où 
son  cors  estoit;  car  il  ne  pooit  souffirir  ne  le 
'  charrier,  ne  le  chevaucher.  La  flébesce  de  li 
étoit  si  grant,  que  il  soufTri  que  Je  le  portasse 
dès  Postel  au  conte  d*Ausserre,  là  où  Je 
pris  congé  de  li ,  Jeusques  aus  Gordeliers  en- 
tre mes  bras;  et  si  fèble  comme  il  estoit, 
se  il  feost  demouré  en  France,  peust-il  en- 
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venu  que  la  croisade  a  élé  de  petit  exploit,  selon  la 
prophétie  de  mon  prêtre.  Je  fus  moult  pressé  du 
roi  de  France  et  du  roi  de  Navarre  de  me  croiser. 
A  cela  je  répondis  que  tandis  que  j*avols  été  ou- 
tremer au  service  de  Dieu  et  du  nu ,  et  depuis  que 
J'en  éiois  revenu ,  les  sergens  du  roi  de  France  et 
et  du  roi  de  Navarre  m'avoient  détruit  el  appau- 
vri ma  gent ,  tellement  qi|'eu\  et  mol  nous  en  sen- 
tirions toujours.  Je  leur^ëisois  que  si  je  vouloîs  en 
faire  au^gré  de  Dieu  ,  je  demeurerois  ici  pour  ai- 
der el  défendre  mon  peuple  ;  car  si  je  metlois  ma 
personne  à  Taventure  du  pèlerinage  de  la  croix , 
U  où  je  voyois  tout  dair  que  ce  seroit  au  dom- 
mage de  mes  pauvres  gens  Je  m'attirerois  le  coui^ 
roux  de  Dieu  qui  se  sacrifia  pour  sauver  son 
peuple. 

385.  J'ai  entendu  dire  depui%que  tous  ceux  qui 
conseillèrent  au  roi  le  départ ,  firent  péché  mortel, 
parce  qu'au  point  où  en  étoit  la  France ,  tout  le 
royaume  étoit  en  bonne  paix  au  dedans  et  avec 
tous  ses  voisins,  et  que,  depuis  le  départ,  Télat  do 
royaume  ne  fit  qu'empirer.  Grand  péché  firent 
ceux  qui  lui  conseillèrent  le  voyage ,  à  cause  de  la 
grande  faiblesse  où  il  étoit  ;  car  il  ne  poovoit  souf- 
frir ni  la  voiture  ni  le  cheval.  Sa  foiblesse  étoit  si 
grande  qu'il  souffrit  que  je  le  portasse  entre  mes 
bras  depuis  Thôtel  du  comte  d'Auxerre ,  là  où  je 


*  Ce  fait  est  tout  autrement  raconté  dans  Pierre  de 
KIcux,  dans  Mesnard  et  Ducange.  dumotns  quanta  l*é- 
poque.  Se  trouvent  dam  de  Rteni  quelques  deuils  , 


core  avoir  vouse  assez  et  fait  rnook  de  bieis. 

386.  De  la  vole  que  il  ilst  à  Thunes  ne  veil- 
je  riens  conter  ne  dire,  pouree  que  je  n*i  fu  pas , 
la  merci  Dieu  ;  ne  je  ne  vdl  chose  dire  ne  met- 
tre en  mon  livre,  dequoy  je  ne  scrfe  oertein.  Si 
parlerons  de  nostre  saint  Roy  sans  plus,  et  di- 
rons  ainsi,  que  après  ce  que  il  fîi  arrivéàTho- 
•nes,'  devant  le  chastel  de  Cartimge,  une  maladie 

leprist  du  flux  du  ventre,  dont  ilaooudia  au  fit, 
et  senti  bienqueildevoitpar  tens  trespesser  de 
cest  siècle  à  Tautre.  Lors  appela  monseigneor 
Phelippe  son  fllz ,  et  li  commanda  à  gar- 
der  aussi  comme  par  testament,  tous  les  en- 
seignemens  que  H  II  lèssa,  qui  sont  d-après 
cscript  en  ft*ançols;  lesquiex  enselgnemeiis 
le  Roy  escript  de  sa  sainte  main ,  si  comme 
l'en  dit: 

387,  «  Biau  fils,  la  première  chose  que  je  t^eih 
»  seigne,  si  est  que  tu  mettes  ton  cuer  en  amer 
»  Dieu;  car  sanz  ce  nulz  ne  peut  estre  sauvé. 
»  Garde-toy  de  fère  chose  qui  à  DIen  desplèse; 
»  c*est  à  savoir  péchié  mortel ,  ainçois  devroies 
w  souffrir  toutes  manières  de  vilehmies,tonnens, 
»  que  feire  mortel  péché.  Se  Dieu  f  envoie 
»  perversité,  si  le  recoif  en  patience,  et  en 
»  rent  grâces  à  Nostre-Seigneur,  et  pense  qne 
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pris  congé  de  lui ,  jusqu'aux  Cordeliers.  El  toot 
faible  qu'il  étoit ,  s'il  fût  demeuré  en  France ,  il 
eût  pu  encore  vivre  assez  et  Caire  moolt  de 
bien  *. 

386.  Du  voyage  que  le  roi  fit  à  Tunis,  je  ne  veux 
rien  raconter  ni  dire ,  parce  que  je  n'en  ftis  pas, 
Dieu  merci  ;  et  je  ne  veux  dire  ni  mettre  eu  mon 
livre  chose  dont  je  ne  sois  certain.  Mais  je  dirai 
seulement  qu'après  qu'il  fut  arrivé  à  Ttonis  devant 
le  château  de  Carthage ,  un  flux  de  ventre  le  prit; 
le  roi  se  mil  au  lit  et  sentit  qu'il  devoit  bientôt 
passer  de  ce  siècle  à  Tautre.  Lors  le  rot  appela 
monseigneur  Philippe  son  fils,  et  lui  commanda  de 
garder,  comme  par  testament ,  tous  les  enseigne- 
mens  qu'il  loi  laissa,  qui  sont  ci  après  écrits  en 
francois  ;  lesquels  enseignemensie  roi  avoil  écrits 
de  sa  main,  ainsi  que  Ton  dit  : 

387«  «  Riau  flls ,  la  première  chose  que  je  t'en- 
»  seigne,  c'est  que  tu  mettes  Ion  oœuràaimer  Dieo, 
»  car  sans  cela  nul  ne  peut  être  sajuvé.  Garde-4oi 
»  de  ftiire  chose  qui  déplaise  à  Dieu;  c'est  à  savoir 
»  péché  mortel  [  mais  plutét  souffrir  toutes  mam^ 
»  res  de  vilainieel  de  toormensquede  fkire  péché 
»  mortel.  Si  Dieu  l'envoyé  adversité ,  reçois  la  en 
»  bonne  patience  et  en  rends  gràoe  à  noire  sei- 
»  gneur ,  et  pense  que  tu  Tas  mérité ,  et  que  toot 
n  te  tournera  à  profit.  S'il  te  donne  prospérité, 

sur  la  croisade  qal  sont  évidemment  ajoutés  par  lin  m 
récit  de  Joinville. 
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»  tu  Pas  deservf ,  et  que  11  te  tournera  tout  à 
»  prea.  Se  il  te  donne  propriété,  si  l'en  merele 

>  homhlenient,  si  que  tu  ne  soies  pas  pire  ou 
»  par  orgueil  ou  par  autres  manières,  dont  tu 

>  doies  miex  valoir  ;  car  l'en  ne  doit  pas  Dieu 
»  de  ses  dons  guerroier.  Confesse-toy  souvent , 

•  et  esli  confesseur  preudomme  qui  te  sache  en- 

>  sejgner  que  tu  doies  faire  et  dequoy  tu  te 
»  doies  garder;  et  te  doiz  avoir  et  porter  en  tel 
»  manière^  que  ton  confesseur  et  tes  amis  te 

>  OBient  reprenre  de  tes  raèsfidz.  Le  servise  de 

>  sainte  Eglise  esooute  dévotement  et  de  cuer 

•  et  de  bouche,  espécialement  en  la  messe,  que 

>  la  consécration  est  faite.  Le  cuer  aies  douz  et 
»  pitins  ausipoures,  ans  chiétis  et  aus  mésaisiés, 
»  et  les  eonforte  et  aide  selonc  ceque  tu  pour- 
»  nis.  Maintiens  les  bones  coustumes  de  ton 

•  royaume  et  les  mauvèses  abèsse.  Ne  couverte 

>  pas  sus  ton  peuple,  ne  te  charge  par  de  toute 
«  ne  de  taUle.  Se  tu  as  aucune  mésaise  de  cuer 
»  di  le  tantost  à  ton  confesseur,  ou  à  aucun  preu- 

•  domme  qui  ne  soit  pas  plein  de  vainnes  paro- 

•  les;  si  la  porteras  plus  légièrement.  Garde  que 
»  ta  aies  en  ta  oompaignie  preudommes  et  loiaus 

•  qui  ne  soient  pas  plein  de  convoitise,  soient 

•  religieux,  soient  séculiers,  et  souvent  parle  à 
»  à  eulz  ;  et  fui  et  eschiève  la  oompaingnie  des 
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V  remereies-reo  humblement ,  afin  que  ta  no  sois 
»  pas  pire  ou  par  orgueil  ou  par  auti:e  manière 

•  que  la  ne  puisses  mieux  valoir^  Car  on  ne  doit 

>  pas  gaerroyer  Diea  de  ses  dons.  Confesse-loi 
»  soQvenI ,  et  que  ton  confesseur  soil  prudliomme 
»  qui  le  sache  enseigner  ce  que  lu  dois  faire  et  ce 
»  que  lu  éoîs  éviter.  Tu  dois  être  tel  que  ton  con- 

•  fe&ieur  et  tes  amis  osent  te  reprendre  de  tes  mé- 

>  faits.  Ecoute  dévotement  et  de  cœur  et  de  bou- 
»  che ,  le  service  de  sainte  église ,  spécialement 

•  eu  la  messe  au  moment  où  la  consécration  est 

>  faite.  Aie  le  cœur  doux  et  pitoyable  pour  les 
»  pauvres,  les  chétifs ,  les  mal-aisés,  et  les  con- 

•  forte  et  aide  selon  ce  que  tu  pourras»  Maintiens 
»  les  bonnes  coutumes  du  royaume  et  détruis  les 

•  mauvaises.  Ne  convoite  pas  le  bien  de  ton  peu- 

•  pie  et  ne  le  surcharge  d'impôts  ni  de  taille.  Si 
»  lu  as  aucun  malaise  de  cœur ,  diVle  aussitôt  à 
»  loo  confesseur  oiu  à  aucun  prudhomme  qui  ne 

>  Mil  pas  plein  de  vaines  paroles ,  et  tu  te  sup- 
■  porteras  plus  légèrement.  Aie  soin  d'avoir  en 
»  la  compagnie  des  gens  prud'hommes  et  loyaux , 

>  Mit  religieux,  soit  séculiers,  qui  ne  soient  pas 

•  pleins  de  convoitise ,  et  parte  souvent  à  eux  ; 

>  fuis  et  évite  te  compagnie  des  mauvais.  Ecoute 
»  volootiers  la  parole  de  Dieu  et  te  reliens  en  ton 
»  cœar,  et  recherche  volontiers  prières  et  pardons. 
»  Aime  Ion  honneur  et  ton  bien  et  hais  tout  mal 

•  quelque  part  qu'il  soit.  Que  nul  ne  soit  si  hardi 

•  devant  toi  qae  dédire  parole  quialtire  etémeave 


» 

» 
» 
» 
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mauvèz.  Escoute  volentlers  la  parole  Dieu  et 
te  retien  en  ton  euer,  et  pourchace  volentlers 
proières  et  pardon.  Aimme  ton  preu  et  ton 
bien,  et  bai  touz  maus  où  que  il  soient.  Nute 
ne  soit  si  hardi  devant  toy,  que  il  die  parote 
qui  atiraie  et  émeuve  péché,  ne  qui  mesdie 
d'antrai  par  dèrières  en  détractions;  ne  ne 
souffre  que  nulle  vileinnie  de  Dieu  soit  dite 
devant  toy.  Ren  grâces  à  Dieu  souvent  de  touz 
les  biens  que  il  t*a  faiz,  si  que  tu  soies  dignes 
de  plus  avoir.  A  Justices  tenir  et  à  droitures 
sois  loiaus  et  rokie,  et  à  tes  subjèz,  sans  tour  ^ 
ner  à  destre  ne  à  senestre;  mèz  aides  au. 
droit,  et  soostien  la  querelle  du  poure  Jeusques 
à  tant  que  la  vérité  soit  desclairiée.  Et  se  au- 
cun a  action  encontre  toy,  ne  le  croi  pas  Jeus- 
ques à  tant  que  tu  en  saches  la  vérité;  cae 
ainsi  le  Jugeront  tes  conseillers  plus  hardiment 
selonc  vérité,  pour  toy  ou  contre  toy.  Se  tu 
tinsu  riens  de  l'autrui,  ou  par.  toy  ou  par  tes. 
devanciers,  se  c'est  chose  certeinne,  rent  lo- 
sanz  demourer  ;  et  se  c'est  chose  dirateuse ,  fai. 
le  enquerre  par  sages  gens  isnellementetdili- 
genment.  A  ce  dois  mettre  t'entente  comment 
tes  gens  et  tes  sougèz  vivent  en  pèz.et  en 
droiture  desouz  toy.  Meismement  les  boues, 
villes  et  les  coustumes  de  ton  royaume  garde. 

OCO 


»  au  péché;  ni  qui  médise  d'autrul  en  arrière,  dans 
»  l'esprit  de  nuire.  Ne  soufRre  pas  non  plus  que  vi^ 
»  teinie  sur  Dieu  soit  diledevanltoi.  Rends  souvent 
»  grâces  à  Dieu  de  tous  les  biens  qu'il  t'a  faits  afin 
»  que  tu  sois  digne  d'avoir  plus.  Sois  loyal  elroide 
1»  pour  tenir  justice  et  droit  à  les  sujets ,  sans  tour**. 
)»  ner  adroite  ni  à  gauche  ;  mais  aide  au  droit  c4r. 
B  soutiens  la  querelle  du  pauvre  jusqu'à  ce  que  la^ 
»  vérité  soil  éclaircie.  El  si  quelqu'un  vient  le  dé^ 
y»  férer  une  plainte,  ne  le  crois  pas  jusqu'à  ce  que 
»  tu  en  saches  la  vérité  ;  car  ainsi  tes  conseillers 
»  jugeront  plus  librement  et  selon  leur  couscieuce 
»  pour  ou  contre  toi.  Si  lu  tiens  quelque  chose  à  au-^ 
»  trui  ou  par  toi  ou  par  tes  devanciers,  et  si  c'est, 
»  chose  certaine,  abandonne-le  sans  larder,  et  si 
»  c'est  chose  douteuse,  fais  aussitôt  et  diligemment* 
y>  faire  enquête  par  des  gens  sages.  Tu  dois  mettre 
»  ton  application  à  savoir. comment  tes  gens  et  tes. 
»  sujets  vivent  en  paix  et  en  droiture  sous  ta  loi.  De 
»  même,  garde  les  bonnes  villes  et  les  coutumes  de 
»  ton  royaume  en  l'état  et  en  la  franchise  où  tes 
»  devaneiers  les  ont  gardées;  et  s'il  y  a  aucune 
»  chose  à  amender,  amende*le  et  le  corrige  ;  et  tiens 
»  les  bonnes  villes  en  faveur  et  amour;  carja  force 
»  et  les  richesses  des  grandes  villes  empêcheront 
»  les  particuliers,  les  étrangers  de  se  compromettre 
»  avec  toi,  surtout  tes  barons  et  les  pairs.  Honore 
»  et  aime  toutes  les  personnes  de  sainte  église ,  et 
»  prends  garde  qu'on  ne  leur  soustraie  ni  diminue 
»  leurs  dons  et  leurs  aumènes  que  tes  devanciers 
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en  Testât  et  en  la  franehlse  où  tes  devanciers 
les  ont  gardées;  et  se  il  y  a  aucune  ciiose  à 
amender,  si  l'amende  et  adresce,  et  les  tien 
en  faveur  et  en  amour;  car  par  la  force  et  par 
les  richesces  des  grosses  villes,  douteront  les 
privez  les  estranges  de  mesprendre  vers  tqy , 
espécialment  tes  pèrs  et  tes  barons.  Honneure 
aime  toutes  les  persones  de  sainte  Esgtise,  et 
garde  que  en  ne  leur  soustraie  ne  apetise  leur 
dons  et  leurs  aumônes  que  tes  devanciers  leur 
auront  donné.  L'en  raconte  d'un  roy  Phelippe 
mon  aieul,  que  une  foiz  li  dit  un  de  ses  conseil- 
lers, que  moult  de  torfaiz  li  fèsoient  oeulz  de 
sainte  Esglise,  en  ce  que  ii  li  tollolent  ses  droic- 
tures  et  apetissoient  ses  Justices;  et  estoit 
moult  grant  merveille  comment  il  le  souffh)it. 
Et  le  bon  Roy  respondi  que  il  le  créoit  bien  ; 
mes  ii  regardoit  les  bontés  et  les  courtoisies 
que  Dieu  li  avoit  faites,  si  vouloit  miex  ièsser 
aler  de  son  droit,  que  avoir  contens  à  la  gent 
de  sainte  Esglise.  A  ton  père  et  à  ta  mère 
porte  bonncur  et  révérence,  et  garde  leur 
commandement.  Les  bénéfices  de  sainte  Es- 
glise donne  à  bones  persones  et  de  nette  vie, 
et  si  le  fài  par  conseil  de  preudommes  et  de 
nettes  gens.  Garde-toy  de  esmouvoir  guerre 
sans  grant  conseil,  contre  home  crestien,  et 
se  il  le  te  convient  fère,  si  garde  sainte  Esglise 
et  ceulz  qui  riens  n'i  ont  mèsfait.  Se  guerres 
et  contens  meuvent  entre  tes  sousgis,  apaise- 
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»  Icar  auroot  donnés.  On  raconte  du  roi  Philippe , 
))  mon  aïeul,  qu'une  fois  un  de  ses  conseillers  lui  dit 
)»  que  moult  de  torts  lui  faisoient  ceux  de  sainte 
»  église  en  ce  qu'ils  lui  enicvoient  ses  droits  et 
»  diminuoient  sa  justice,  et  que  c'étoit  moult 
»  grande  merveille  qu'il  le  soulTrtt ,  et  le  bon  roi 
v  répondit  qu'il  le  croyoit  bien  ;  mais  il  cousidé- 
D  roit  les  bontés  et  les  courtoisies  que  Dieu  lui 
»  avoit  faites ,  et  qu'il  aimoil  mieux  laisser  aller 
»  de  son  droit  que  d'avoir  procès  avec  les  gens  d*é- 
w  glise.  Porte  lionneur  et  révérence  à  ton  père  et 
)»  à  ta  mère,  et  garde  leur  commandement.  Donne 
D  les  bénéfices  de  sainte  église  à  de  bonnes  per- 
D  sonnes  et  de  vie  sans  tache ,  et  fais-ie  par  le 
»  conseil  de  prud'hommes  et  de  gens  probes. 
»  Garde-toi  d*émouvoir  guerre ,  sans  grande  né- 
»  cessité,  contre  homme  chrétien;  et  s'il  te  con- 
»  vient  de  le  faire,  préserve  sainte  église  et  ceux 
D  qui  n'ont  rien  méfait.  Si  guerres  et  contentions 
»  s'élèvent  entre  les  sujets  «  apaise-les  au  plus  tét 
»  que  tu  pourras.  Sots  diligent  d'avoir  bons  pre- 
«  vots  et  bons  baillifs ,  et  enquière-loi  souvent 
»  d'eux  et  de  ceux  de  ton  bétel ,  comment  ils  se 
»  conduisent  et  s'il  y  a  en  eux  aucun  vice  de  trop 

'  Il  eifslc  plusieurs  éditions  tié  ces  enseignements  da 
saint  roi  à  800  (Ils  Phiitppe-le-llardi  ;  elles  sont  toutes 
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M  les  au  plustot  que  tu  pourras.  Soles  diiigens 
M  d'avoir  lions  Prevos  et  lions  Baillis,  et  enquier 
»  souvent  d'eulz  et  de  ceulz  de  son  iiostel,  comme 
»  il  se  maintiennent,  et  se  il  aen  ealzancun  vice 
»  de  trop  grant  convoitise,  ou  de  fausseté,  on 
»  de  tricherie.  Travaille  que  tooz  vileins  pé- 
»  chiez  soient  osté  de  ta  terre;  espécialement 
»  vileins  seremens  et  hérésie  M  alMtre  à  t«D 
«  pooir/  Pren  te  garde  que  les  despens  de  t» 
«  bostel  soient  rèsonnable.  Et  en  ia  fin,  très  dooz 
»  fil,  que  tu  faces  messes  chanter  pour  m'ame 
»  et  oroisons  dire  par  tout  ton  royaume;  et  que 
»  tu  m'otroies  espéciai  part  et  planim  en  tooz 
»  les  biens  que  tu  feras.  Biau  diier  filz,  je  te 
»  donne  toutes  les  l>énéissons  que  bon  père 
»  peut  d(Muier  à  fil  ;  et  la  lienoite  Trinité  et  toit 
»  ii  Saint  te  gardent  et  defifendent  de  toolz 
»  maulz;  et  Diex  te  doint  grâce  de  1ère  sa  vo- 
»  lente  touziours,  si  que  il  soit  tionoré  par  toy, 
»  et  que  tu  et  Nous  puissions  après  ceste  mor- 
»  tel  vie  estre  ensemble  avec  ii  et  li  loer  sanz 
»  fin.  Atnen.  » 

888.  Quant  le  htm  Roy  ot  enseignié  son  filz 
monseigneur  Phelippe ,  i'enfermeté  que  ii  avoit 
commença  à  crolstre  forment,  et  d«nanda  les 
sacremens  de  sainte  Esglise,  et  les  ot  en  sahme 
pensée  et  en  droit  entendement,  ainsi  comme  il 
apparut  ;  car  quant  l'en  l'enhuilioit  et  en  disoit  les 
sept  pseaumes,  il  disoit  les  vers  d'une  part.  Et 
oy  conter  monseigneur  le  conte  d'Alençou  son 
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w  grande  convoillse ,  on  de  fausseté  ou  de  trom- 
»  perie.  Travaille  à  ce  que  tous  vilains  péchés 
i>  soient  étés  de  la  terre ,  et  spécialement  fais  tout 
»  ton  possible  pour  abattre  blasphèmes  et  b^ré- 
y»  sie.  Prends  garde  que  les  dépenses  de  ton  hôtel 
»  soient  raisonnables  ;  et  enfin,  très-cher  fils,  fais 
»  chanter  messes  pour  mon  âme  et  dire  prières 
»  pour  ton  royaume .  et  donne-moi  une  part  spé- 
»  ciale  et  plénièrc  dans  tous  les  biens  que  tu  fe- 
»  ras. -Biau  cher  fils,  je  te  donne  toutes  les  béoé- 
»  dictions  qu'un  bon  père  peut  donner  à  son  fib, 
D  et  que  la  bcnoite  Trinité  et  tous  les  saints  te 
»  gardent  et  défendent  de  tous  maux ,  et  que  Diea 
p  te  donne  la  4;ràce  de  faire  toujours  sa  voloolé 
»  pour  qu'il  soit  honoré  par  toi ,  et  que  toi  et  nous 
»  puissions  après  cette  vie  mortelle  être  ensemble 
»  avec  lui  et  le  louer  sans  fin.  Amen  *.  » 

388.  Quand  le  bon  roi  eut  enseigné  'son  fils 
monseigneur  Philippe,  la  maladie  qu'il  avoit  corn- 
mcnra  à  croître  fortement,  et  il  demanda  les  sa- 
crements de  sainte  église,  et  ii  les  eut  en  pensée 
saine  et  en  droit  entendement,  ainsi  qu'il  appa- 
rut, car,  quand  on  lui  donnoit  les  saintes  huiles, 
et  qu'on  disoit  les  sept  pseaumes,  il  récitait  les 

conformes  quant  au  sens,  quoique  diflércntcs  quelquefois 
quant  aui  termes. 
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filz,  que  quant  il  aprochoit  de  la  uKurt,  il  appela 
les  Sains  pour  li  aldier  et  secourre,  et  melsme- 
méat  monseigiiear  saint  Jaque,  en  disant  s'oroi- 
son  qui  eommenoe  :  Esto  domine;  c'estÀ-dire, 
Dien  soit  sainteûèur  et  garde  de  nostre  peuple. 
Monseigneur  saint  Denis  de  France  appela  lors 
en  s'aide,  en  disant  s'oroison ,  qui  vaut  autant  à 
dire:  «sire  Dieu,  donne  nous  que  nous  puissions 
>  despire  l'aspreté  de  ce  inonde,  si  que  nous  ne 
•  doutiens  nulle  adversité.  »  Et  oy  dire  lors  à 
monseigneur  d'Âlençcm ,  que  son  père  redamoit 
sainte  Geneviève.  Après  se  flst  le  saint  Roy  oou« 
dier  en  un  lit  couvert  de  cendre,  et  mist  ses 
mains  sur  sa  poitrine,  et  en  regardant  vers  le 
Ciel  rend!  à  nostre  Créateur  son  esperit,  en 
celle  liore  meismes  que  le  Filz  Dieu  momten  la 

CfOÎZ. 

389.  Précieuse  chose  et  digne  est  de  plorer  le 
trespassement  de  ce  saint  Prince,  qui  si  sainte- 
ment  et  loialement  garda  son  royaume ,  et  qui 
tant  de  bêles  aumosnes  y  flst,  et  qui  tant  de  biaus 
estabUssemens  y  mist.  Et  ainsi  comme  l'escrivain 
qui  a  fait  son  livre ,  qui  renlumine  d'or  et  d'azur , 
enlumina  ledit  Boy  son  royaume  de  belles  ab« 
baies  que  il  y  flst ,  des  mansions-Dieu ,  des  Prées- 
cheurs,  des  Cordeliers,  et  des  autres  religions 
qui  sont  ci-devant  nommées. 

390.  Loidemain  de  feste  saint  Berthemi  l'A- 
postre ,  trespassa  de  cest  siècle  bon  Roy  Loys ,  en 

Tetsels  de  son  côté  ;  et  J*ai  ouf  conter  à  monsei- 
cneor  le  comte  d'Alençon,  son  fils,  que  quand  il 
approehoit  de  la  mort,  il  appela  les  saints  pour 
l'aider  et  secourir,  et  même  monseigneur  saint 
Jacques,  en  disant  son  oraison,  qui  conunence  : 
Etto  Doiimne^  c'est-à-dire  :  Dieu,  iùiê  ioneH/ieateur 
ft  gardien  de  noire  peuple  ;  il  appela  ensuite  à  son 
aide  monselgnear  saint  Denis  de  France,  en  di- 
sant son  oraison  qui  vaut  autant  à  dire  :  «  Sire 
»  Dieo,  fais  que  nous  puissions  mépriser  l'épreté 
»  de  ce  inonde,  afln  que  nous  ne  craignions  nolle 
»  adTersiié;  v  et  j'ai  ouï  dire  à  monseigneur  d'A- 
lenron,  que  son  père  réclamoH  alors  sainte  Ge- 
neviève. Après  ce;  le  saint  roi  se  tlt  coucher  sur 
an  lit  couvert  de  eeudre,  et  mit  ses  mains  sur  sa 
poitrine ,  et,  en  regardant  vers  le  ciel,  rendit  son 
esprit  à  notre  Créateur,  à  rheilre  même  que  le 
fib  de  Dieu  mourut  sur  la  croix. 

389.  C'est  une  digne  et  noble  chose  que  de  pleu- 
rer le  trépas  de  ce  saint  prinoe,  qui  garda  si  sain- 
tement el  loyalement  son  royaume,  et  qui  y  fit 
tant  de  belles  aumônes  et  y  mit  tant  de  beaux 
élablissenMnts.  El  ainsi  que  l'écrivain  enlumine 
d*or  et  d'azur  le  livre  qu'il  a  fait,  ledit  roi  enlu- 
mina son  royaume  de  belles  abbayes  qa'il  y  lit , 
des  Maiisous-Dieu,  des  Prêcheurs,  des  Cordeliers, 
et  des  autres  religions  qui  sont  ci^levant  nom- 
mées. 


l'an  de  l'incarnadon  Nostre-Seigneur  Tan  de 
grâce  mil  CC  et  X ,  et  Airent  ses  as  gardés  en  un 
eserin  et  enfouis  à  Stânt  Denis  eu  France ,  là  où 
il  avoit  efleùê  sa  sépulture,  ooquel  lieu  il  fù  en- 
terré, là  où  Dieu  afait  main  biau  miracle  pour  H 
par  ses  désertes. 

391.  Après  ce,  par  le  pourchas  du  roy  de 
France  et  par  le  commandement  TApostelle, 
vint  l'ercevesque  de  Roan  et  frère  Jehan  de 
Samoys,  qui  puis  fu  evesque,  vtodrent  à  Saint- 
Denis  en  France,  et  là  demeurèrent  lonc  temps 
pour  enquerre  la  vie ,  des  œuvres  et  de  miracles  ; 
et  en  me  manda  que  Je  alasse  à  eulz  ;  et  me 
tindrent  deux  Jours.  Et  après  ce  que  il  <M*ent 
enquis  à  moy  et  autrui ,  ce  que  il  orent  trouvé  fu 
porté  à  la  Court  de  Rome,  et  dtligennient  virent 
i'Aposteiie  et  les  Cardonnaulx  ee  que  en  leur 
porta  ;  et  selonc  ce  que  il  virent,  il  li  firent  droit 
et  le  mistrent  au  nombre  des  Confesseurs;  dont 
grant  joie  fù  et  doit  estre  à  tout  le  royaume  dC 
France ,  et  grant  honneur  à  toute  sa  lignée  qui 
à  li  vourront  retraire  de  bien  faire ,  et  grant 
honneur  à  touz  ceulz  de  son  lignage,  qui  par 
bonesceuvres  le  vourront  ensuivre;  grant  des- 
hpneur  à  son  lignage  qui  mal  voudront  fère,  car 
en  les  mousterra  au  doi ,  et  dira  l'en  que  le  saint 
Roy  dont  il  sont  estrait ,  felst  envis  une  t^le 
mauvestié. 

393.  Après  ce  que  ces  bones  nouvelles  furent 

390  Le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Barihe- 
lémi ,  l'apétre,  le  bon  roi  Louis  trépassa  de  ce 
siècle  en  l'an  de  Tincamation  de  notre  Seigneur , 
l'an  de  grâce  1270,  et  ses  os  furent  gardés  dans 
un  écrin  et  enterrés  à  Saint-Denis,  en  France,  là 
où  il .  avoit  élu  sa  sépulture,  et  où  Dieu  a  fait 
maints  beaux  miracles  pour  loi ,  par  ses  mérites. 

391.  Après  cela,  à  la  sollicitation  do  roi  de 
France  (Philippe-le-Bel),  et  par  le  commandement 
do  Pape,  l'archevêque  de  Rouen,  et  frère  Jean  de 
Samoys,  qui,  depuis,  fut  évèqoe,  vinrent  à  Saint- 
Denis  en  France  et  y  demenrèrent  long-temps , 
pour  s'enquérir  de  la  vie  et  des  œuvres  du  saint 
roi,  et  on  me  manda  que  J'allasse  à  eux ,  et  ils  me 
tinrent  deux  jours  ;  et  après  ce  qu'ils  eurent  en- 
quis de  moi  et  d'autrui,  et  ce  qu'ils  eurent  trouvé, 
•ils  portèrent  le  tout  à  la  cour  de  Rome,  et  le  Pape 
et  les  cardinaux  examinèrent  avec  soin  ce  qu'on 
leur  avoit  apporté.  Et,  suivant  ce  qu'Us  virent,  ils 
thrent  droit  et  mirent  le  bon  roi  Louis  au  nombrç 
des  oonfesseurs;  dont  fut  et  doit  être  grande  joie 
à  tout  le  royaume  de'France,  et  grand  honneur  à 
ceux  de  sa  lignée  qui-  le  voudront  imiter  à  bien 
faire,  et  grand  déshonneur  à  ceux  qui  voudront 
mal  faire ,  car  on  les  montrera  au  doigt,  et  Ton 
dira  que  le  saint  roi  dont  ils  sont  sortis  n*cût  ja- 
mais fait  tel  mal. 
392.  Après  que  ces  bonnes  nouvelles  furent 
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venues  de  Romey  le  Roy  donna  Joomée  lende* 
main  de  la  saint  Rerthélemi;  à  laquelle  Journée 
le  saint  cors  fù  levé.  Quant  le  saint  cors  ftile^, 
rardievesipie  de  Reins  qni  lort  estoit ,  que  Dieu 
absoille,  et  monseignettr  Henri  de  ViUers  mon 
neveu,  qui  lors  estoit  archevesque  de  Lyon,  le 
portèrent  devant,  et  pluseursque  arœvesques, 
que  évesques ,  que  Je  ne  sai  nommer,  ou  diafaut 
que  l'en  ot  estabii  fo  porté. 

89S.  Illec  sermona  frère  Jehan  de  Samois  ;  et 
antre  les  autres  grans  téz  que  nostre  saint  Roy 
avoit  fiftiz,  rameutent  Ten  des  grans  fsis  que  jie 
leur  avoietesmoingnez  par  mon  serement  et  que 
Javoie  veus;  et  dit  ainsi  :  «  Pource  que  vous 
»  puissiés  véoir  que  c'estoit  le  plus  loians  homme 
»  qui  onques  feust  en  son  temps ,  vous  wefl-Je 
»  dire  que  il  fu  si  loiaus;  car  envers  les  Sarra* 
»  zins  vot  il  tenir  convenant  ans  Sarrazins  de  ce 
t*  que  il  leur  av(ràt  promis  par  sa  simple  parole  ; 
»  et  se  il  fust  ainsi  que  il  leur  eust  tenu ,  il  eust 
>»  perdu  dix  mille  livres  et  plus  ;  »  et  leur  recorda 
tout  le  ftdt  si  comme  il  est  ci-devant  escript.  Et 
quant  il  leur  ot  le  fait  recordé,  si  dit  ainsi  :  «  Ne 
»  cuidés  pas  que  Je  vous  mente,  que  Je  voi  tel 
»  home  d,  qui  ceste  chose  m^atesmoingé  par  son 
«•  serement.  » 

394.  Après  ce  que  le  sermon  ta  failli;  te  Roy 
et  ses  firères  en  reportèrent  te  saimt  cors  en  Tes* 
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venues  de  Rome ,  te  roi  fixa  journée  le  tend»- 
maîn  de  la  saint  RarChetemi  pour  lever  te  saint 
corps,  et  quand  le  saint  corps  Ait  levé,  Tarehe- 
vèque  de  Reims  qui  étoit  alors,  que  Dieu  absolve, 
et  monseigneur  Henri  de  Yillars,  mon  neveu, 
qui  lors  élqiC  archevêque  de  Lyon,  le  portèrent 
devant  et  plusieurs  archevêques  et  évêques  que 
je  ne  sanrois  nommer  le  portèrent  derrière  à  Té- 
chafand  qn^on  avoit  dressé* 

393.  Le  frère  Jean  de  Samoys  prêcha,  et  entre 
les  autres  grandes  actions  que  notre  saint  roi  avoit 
faites,  il  en  rappela  uue  que  J'avais  témoignée  par 
serment,  et  que  J'avais  vue  :  «  Pour  que  vous  puis- 
»  siez  voir,  dit-il,  que  le  bon  roi  étoit  l'homme  le 
iB  plus  loyal  qui  fut  oncques  en  son  temps,  je  veux 
»  vous  dire  qu'il  le  fut  tant  envers  les  Sarrasins 
»  qu'il  voulut  leur  tenir  les  conventions  qu'il  leur 
»  avoit  promises  par  sa  simple  parole;  s'il  ne  les 
v  eût  tenues,  il  eêt  gagné  dix  mille  livres  et  plus.  » 
Et  il  leur  raconta  tout  le  fait  ainsi  qu'il  est  ci- 
devant  écrit,  et  qaand  il  leur  eut  rappelé  le  fidt, 
il  dit  ainsi  :  a  Ne  croyezpas  que  je  vous  mente,  car 
»  Je  vois  ici  tel  homme  qui  m'a  témoigné  cette 
»  chose  par  son  serment  ^.  » 

394.  Après  que  le  sermon  fut  fini,  le  roi  eCjses 
frères  reportèrent  le  saint  corps  en  l'église  avec 

*  Ce  fait  ne  se  Hl  pas  dans  Pierre  de  Rieui. 

**  Et  non  son  Mh  comme  sortent  l'édlUoi^de  Mrmard 


giise  par  Taide  de  leur  lignage;  qw  il  doreat 
fère  honneur  :  car  grant  honneur  leur  est  faite, 
seenettlz.ne  demeure,  atnai  coaune  |e  vooi  si 
dit  devant.  Prions  à  li  que  il  wcille  prier  à  Dim 
qne  il  nous  dotait  ce  que  heaofaig  nonsycrt  m» 
âmes  et  ans  cors.  Amen» 

aoa.  EaoofewelijedlredeBOstresahitRsf 
aacnnes  choses  qui  senmt  à  l'onneur  de  11  ;  c'céI 
à  savoir  que  il  me  sembloit  en  mon  songequeje 
le  véoie  devant  ma  chapelle  A  JoinviUe,  et  es- 
toit, si  comme  il  me  sembloit  merveilleaseniat 
lié  et  aise  de  cuer;  et  Je  meisme  esloie  mook 
aise ,  ponrcé  que  Je  le  véoie  en  mon  diasiel,  et 
li  disoie  :  «  Sire,  quant  voos partirés  de d, je 
»  vous  herhergerai  à  une  moie  mèaon  qui  set  en 
»  une  moie  ville  qui  a  non  Chevillon.  »  Et  il  me 
respondi  en  riant  et  me  dit  :  «  Sire  de  Jdnvilk, 
»  foi  que  doi  vous,  Je  ne  hée  mie  si408t  à  partir 
»  de  d.  » 

896.  Quand  Je  me  esvdllai,  si  m^apeassia 
me  sembloit  que  il  plésoit  à  Dieu  et  à  11 ,  que  je 
le  heriierjbaw  en  ma  chapelle ,  et  Je  si  ai  (et  ;  car 
Je  li  ai  estabii  un  antd  en  Tonneur  de  Dieu  et 
de  li  ;  et  y  a  rente  perpétuetanent  establle  pour 
ce  faire.  Et  ces  dioses  ai«Je  ranentoes  à  moniei- 
gneurleroy  Looys,  qui  est  héritier  de  son  nom; 
et  me  semble  que  il  fera  le  gré  Bleu  et  le  gré 
nostre  saint  roy  Looys,  sH  ponrchasaolt  desre- 

ooo 

Taide  de  leur  lignage,  parce  qu'ils  lui  datent  (airt 
honneur;  car,  ainsi  que  j'ai  dit,  grand  hoaneor 
leur  est  Ikit  s'ils  savent  en  rester  dignes.  Deman- 
dons-ltti  qu'il  veuille  prier  Dieu  qu'il  nous  doaiie 
ce  qui  sera  besoin  à  nos  âmes  et  à  nos  corps. 

395.  Je  veux  encore  dire  de  notre  saint  roi  ao- 
cunes  choses  qui  seront  en  honneur  de  loi;  c*est  à 
savoir  qu'il  me  sembla  en  un  songe  le  voir  de- 
vant ma  chapelle  à  Jeinville;  il  étoit,  comme  it 
me  paroisseit ,  merveilleusemenl  Joyeax  et  aise 
de  cœur  ;  et  j'étois  moi-même  moult  aise  de  le 
voir  en  mon  diâteao,  et  lui  disais  :  «  Sire,  qaaod 
»  vous  partirez  d'ici  Je  vois  hébergerai  dans  om 
»  mienne  maison  quisled  en  une  mienne  ville  qvi 
»  a  nom  Chavillon  »,  et  U  me  répondit  en  rîanl  et 
me  dit  :  «  Sire  de  Jeinville,  par  la  foi  que  je  voos 
»  dois,  je  ne  désire  point  paîrtir  sîlét  d'ici.  » 

396.  Quand  je  m'éveillai  je  réfléchis ,  et  il  me 
sembla  qu'il  plaisdt  à  Dieu  que  j'hébergeasse  le 
saint  roi  en  ma  chapelle ,  et  ainsi  ai^e  lait;  car ]> 
ai  établi  un  autel  à  l'honneur  de  Dieu  et  de  lui,  et 
il  y  a  rente  perpétuellement  établie  pour  ce  faire  ; 
ces  choses  ai-|B  rappelées  à  menseigoeur  le  roi 
Louis,  qui  est  héritier  de  son  nom  ''%et  dm  semble 
qu'il  ferait  an  gré  de  Dieu  et  an  gré  de  notre 
saint  roi  Louis,  s'il  envoyoU  des  reliques  de  soa 


et  celle  de  Docsnes.  C«  dernier  réeH  a^eit 
dauB  celle  de  Pierre  de  Rieoi . 
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fiqnes  le  vrai  cors  saint  el  les  eavoyoit  à  ladite 
chapelle  de  saintp-Lorans  à  Joinville  ;  parquoy  cil 
qui  venront  à  son  autel ,  qae  tl  y  eussent  plus 
grant  dévotion. 

397.  Je  fhii  à  savoir  à  tous,  que  j*al  céans 
mis  grant  partie  des  fidz  nostre  saint  Roy  de- 
vant dit,  que  Je  ai  vea  et  oy,  et  grant  partie  de 

OCO 

m\  sainl  corps  à  ladite  chapelle  de  saint  Laurent 
à  Joinville,  afin  que  ceux  qui  viendront  à  son  autel 
y  aient  plus  grande  dévotion. 

397.  Je  fais  savoir  à  tous  que  j*ai  mis  dans  ce 
livre  grande  partie  des  faits  de  notre  saint  roi, 
qne  j*ai  vus  et  ouïs  ;  une  autre  partie  de  ces  faits. 
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ses  faiz  que  J'ai  trouvez  qui  son(  en  un  romant , 
lesquiez  J'ai  fét  escrire  en  cest  livre.  Et  ces 
choses  vous  ramentoif<je ,  pource  que  cil  qui  or- 
ront ce  livre  croient  fermement  en  ce  que  le  livre 
dit ,  que  J'ai  vraiement  veus  et  oy  es. 

Ce  fu  escript  en  Pan  de  grâce  mil  ccc  et 
IX,  ou  moys  d'octobre. 

OOO 

Je  l'ai  trouvée  dans  une  histoire  en  langue  ro- 
mane, et  Je  Tai  fait  écrire  en  ce  livre  ;  et  ces  choses 
rappelé-je  pour  que  ceux  qui  entendront  ce  livret 
croient  fermement  à  ce  que  je  dis  avoir  vu  et  oui. 

Ce  fut  écrit  en  Van  de  grâce  mil  ccc  bt.  ix  au 
moii  doctobre» 


FIN   DES  MBllOlBES  DU  SIBE  DE  JOINVILLE. 
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LE  RÈGNE  DE  SAINT  LOUIS. 


Nocs  n*avoo8  point  réimprimé,  comme  on  Ta 
fait  dans  la  précédente  édition  des  mémoires ,  les 
Mvaotesdissa-tations  de  Dacange.  Plusieurs  mo- 
tifs nous  ont  déterminé  à  les  omettre,  pour  les 
remplacer  par  des  documents  qui  nous  ont  paru 
plus  instructifs.  D*abord  ces  dissertations  n*ont  le 
plus  souvent  aucun  rapport  direct  avec  le  récit  de 
joinville  ;  elles  roulent  presque  toutes  sur  quel- 
ques coutumes,  sur  quelques  faits  et  traditions  de 
la  monarchie  française  sous  les  premières  races; 
l'auteur  y  parle  trop  rarement  du  règne  de  saint 
l^uis,  et  tout  ce  qu'il  nous  apprend  sur  les  croi- 
sades du  pieux  monarque ,  se  réduit  à  deux  dis- 
sertations :  Tune  sur  le  supplice  des  hemicle» , 
qoe  les  émirs  voulaient  faire  subir  à  leur  au- 
pusle  prisonnier,  Tautre,  sur  la  monnaie  avecJa- 
qaelle  le  roi  captif  paya  sa  rançon  et  celle  de  son 
armée.  Jamais  Térudition  historique  ne  fut  por- 
tée plus  loin  que  dans  les  œuvres  de  Ducange,  mais 
CD  doit  dire  aussi  que  Jamais  l'érudition  ne  fut  ac- 
compagnée de  plus  de  sécheresse  ;  il  y  a  des  es- 
prits qui  agrandissent,  qui  exagèrent  même  les  ob- 
jets dont  ils  s'occupent  ;  ce  défaut  n'est  pas  celui 
de  Ducange,  comme  on  a  pu  en  juger  par  son 
Histoire  de  l'empire  Latin  de  Bisance;  je  sais 
bien  que  Térudition  consiste   principalement  à 
rechercher,  à  rassembler,  à  vérifier  des  faits; 
mais  quand  elle  s'applique  à  l'histoire  des  sociétés, 
il  me  semble  qu'elle  doit  emprunter  quelquefois  le 
flambeau  de  la  philosophie,  et  qu'elle  ne  doit  pas 
élre  tout  à  fait  dépourvue  d'idées  politiques.  En 
parlant  de  la  sorte ,  je  crois  être  au  moins  Tinter- 
prèle  du  siècle  dans  lequel  j'écris. 

M.  Petilot,  en  publiant  les  mémoires  de  Join- 
ville, lésa  fait  précéder  d'un  tableau  historique 
du  règne  de  saint  Louis;  quoique  son  travail  soit 
très-digne  d'éloges,  nous  croyons  devoir  nous 
dispenser  de  suivre  son  exemple  ;  nous  pourrions 
recueillir  aussi  dans  un  tableau  rapide  les  princi- 
paux faits  de  l'une  des  plus  fécondes  époques  de 
nos  annales;  mais  ces  faits,  tels  qu'ils  ont  été  ra- 
contés jusqu'ici ,  qui  ne  les  connaît  aussi  bien  que 
nous  !  on  n'a  qu'à  ouvrir  Mèzerai ,  Yelly ,  Da- 
niel ,  Anquetil  et  tant  d'autres.  On  sait  d'ailleurs 
que  l'histoire  n'est  pas  seulement  une  nomencla- 
tare  de  faits  ;  que  sa  tâche  n'est  pas  seulement 
de  recueillir,  comme  on  le  fait  dans  les  procès, 
tous  les  témoignages  et  toutes  les  pièces  qui  ont 
pu  être  produites  ;  mais  elle  doit  rechercher  les 
causes  des  grands  événements,  en  étudier  les 


résultats  immédiats  ou  éloignés,  remonter  à  l'o- 
rigine des  institutions,  nous  montrer  ce  que  ces 
institutions  ont  ajouté  à  la  marche  générale  des 
idées,  ce  qu'elles  en  ont  elles-mêmes  reçu,  suivre 
leur  progrès  ou  leur  décadence  à  travers  des  siè- 
cles ditTérents  entre  eux,  et  nous  faire  voir,  s'il  se 
peut,  ce  qui  nous  reste  des  révolutions  anciennes 
en  présence  de  nos  révolutions  nouvelles.  Un  pa- 
reil travail  ne  peut  être  que  l'ouvrage  de  plusieurs 
générations  éclairées;  il  pourrait  se  faire  une  les 
temps  ne  fussent  pas  encore  venus,  et  que  nous 
eussions  encore  beaucoup  de  choses  à  savoir,-  an 
moins  sur  certaines  époques.  En  attendant  que 
les  lumières  suffisantes  nous  arrivent,  et  que  la 
France  puisse  avoir  des  annales  dignes  d'elle, 
nous  devons  nous  borner  à  faire  connaître  les 
manuscrits  historiques  qui  nous  sont  restés,  et 
les  principaux  documents  qu'on  a  pu  dérober  à 
l'oubli. 

Tout  le  monde  connaît  les  guerres ,  les  intri- 
gues qui  troublèrent  la  minorité  de  saint  Louis, 
quels  obstacles  les  grands  vassaux  opposèrent  à 
la  couronne,  quelles  querelles  s'élevèrent  entre  la 
royauté  qui  tendait  à  se  ralTennir,  et  la  féodalité 
luttant  contre  sa  propre  décadence.  Qui  ne  sait 
que  Louis  IX  fut  révéré  de  son  temps  pour  son 
amour  de  la  justice ,  qu'il  fut  l'arbitre  de  ses  sujets, 
l'arbitre  de  ses  voisins  ;  que  sa  politique  était  de 
concilier  et  non  de  diviser;  que  sa  modération 
alla  jusqu'à  lui  faire  abandonner  des  provinces 
françaises  ;  qu'il  défendit  l'église  de  France  con- 
tre certaines  prétentions  excessives  de  la  cour  de 
Rome ,  qu'il  défendit  ses  sujets  contre  le  pouvoir 
des  barons;  qu'il  établit  dans  le  royaume  une  ad- 
ministration judiciaire,  et  qu'il  jeta  les  fondements 
d'un  ordre  public  dans  un  pays  livré  à  la  force  et 
à  la  violence? Tous  ces  faits  ont  été  racontés  mille 
fois  et  sont  devenus  comme  les  lieux  communs  de 
notre  histoire  nationale  ;  mais  dans  ces  faits  connus 
de  tout  le  monde,  combien  de  questions  importantes 
restent  à  décider!  On  n'est  pas  encore  d'accord 
sur  le  résultat  des  expéditions  de  saint  Louis  ou- 
tre mer,  et  l'histoire  n'a  pas  dit  encore  si  ceux 
qui  avaient  conseillé  an  monarque  la  croisade  de 
Tunis;  n'avaient  pas,  comme  le  dit  Joinville, 
péché  morleltemenL  On  sait  à  peine  quelles  furent 
les  suites  de  la  modération  qu'on  a  tour  à  tour 
blâmée  et  louée  dans  le  saint  monarque,  modéra- 
lion  qui  rendit  son  nom  très  populaire,  qui  le  flt 
bénir  des  petits  et  des  grands ,  maïs  qui  donna  la 
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paix ,  soQvenl  la  puigstnce  aux  ennemis  oaturela 
de  la  monarchie.  Lorsque  Loais  IX  réforma  la  sth' 
ciété  française  y  et  donna  à  son  royaume  de  sagas 
institutions,  qu'emprunta- 1 -il  aux  âges  précé- 
dents ,  qu'a-t41  légué  aux  âges  qui  ont  suivi?  Les 
plus  grands  écrivains  ne  s'accordent  pas  sur  les 
éiablisiemenU  de  $aint  Louis ,  sur  Tépoque  et  Tau- 
thenticité  de  leur  publication,  sur  le  niérite  réel 
et  sur  la  portée  de  cette  jurisprudence;  on  ignore 
jusqu'à  quel  point  la  jfragmaiique  $«meiùm  influa 
sur  les  libertés  de  l'église  gallicane,  et  quelle  fut 
véritablement  la  raison  politique  et  religieuse  qui 
dicta  cet  acte  si  souvent  invoqué  ;  quelques  sa- 
vants ont  été  jusqu'à  nier  que  la  pragmatique 
sanction  ait  jamais  été  une  des  lois  rendues  par  le 
monarque  justicier.  Toutes  ces  questions  et  mille 
autres  n'ont-eiles  pas  besoin  d'être  éclaircice 
avant  que  nous  puissions  avoir  une  histoire  ou 
seulement  un  tableau  historique  complet  du  règne 
de  saint  Louis. 

Ce  qui  fait  que  nous  n'avons  point  de  bennes 
annales  du  passé ,  c'est  que  nous  ne  savons  pas 
encore  tout  ce  que  le  parâé  a  produit  et  tout  ce 
qu'il  a  pu  produire  pour  l'avenir  :  ou  a  dit  que  le 
temps  faisait  les  institutions,  mais  tout  en  faisant 
les  institutions ,  il  nous  donne  les  moyens  de  les 
juger;  chaque  jonr  arrive  avec  ses  préoccupa- 
tions, avec  ses  découvertes ,  avec  ses  vérités  ;  les 
époques  les  plus  éloignées  correspondent  entre 
elles  »  et  s'expliquent  quelquefois  les  unes  par  les 
autres  ;  combien  les  temps  que  nous  avons  vus  ne 
nous  ont'ils  pas  servi  à  mieux  connaître,  à  mieux 
apprécier  les  temps  qui  sont  loin  de  nous  I 

Il  y  a  dans  notre  monde  politique  une  foule  de 
choses  commencées ,  qui  n'ont  point  encore  reçu 
leur  accomplissement  :  la  société  en  France  mar- 
che depuis  plusieurs  siècles  do  révolutions  en  ré-> 
volutions,  sans  qu'on  sache  complètement  et  dai- 
rement  d'où  elle  est  partie  et  où  elle  doit  aller;  il 
est  arrivé  souvent  qu'une  génération  a  préparé  à 
son  insu  des  institutions  qui  se  sont  développéea 
ensuite ,  et  dont  les  auteurs  contemporains  n'a- 
vaient point  parlé.  Il  est  bien  certain  qu'au  temps 
de  saint  Louis ,  si  nous  en  jugeons  par  ceux  qui 
Dousontlaissé  des  documents  historiques,  personne 
ne  savait  la  portée  de  cette  époque  et  l'influence 
qu'elle  devait  avoir  sur  la  civilisation;  quoique 
le  nom  de  saint  Louis  ne  soit  jamais  sorti  de  la 
mémoire  des  peuples ,  et  n'ait  jamais  cessé  d'être 
célébré  par  nos  poètes,  nos  orateurs  et  nos  pn- 
Uicistes,  ondoît  dire  toutefois  que  la  génération 
actuelle  apprécie  son  règne  tout  autrement  et 
mieux  peut-être  que  ne  l'ont  fait  les  générations 

Ï précédentes  :  cela  seul  ne  prouve-t-il  pas  que 
'expérience  des  temps  nous  a  montré  des  choses 
qu'on  ne  voyait  pas  d'abord,  et  que  chaque  âge 
apporte  à  l'histoire  de  nouvelles  lumières,  des 
faits  et  des  résultats  nouveaux.  Si  donc  nous  n'a- 
vons point  d'histoire  nationale ,  ce  n'est  pasDiute 
de  génie  et  de  talent,  mais  faute  de* vérités  re- 
^nnnes,  faute  de  choses  finies  et  arrivées  à  leur 
dernier  terme. 


Je  pense  d*après  cela  qu'il  est  fort  Inotik  de 
multiplier  les  tabléiox  historiques  et  de  répéter 
ce  qu'on  a  dit  cent  fois  et  toiyours  à  peu  près  de 
la  même  manière  ;  il  y  a  aujourd'hui  une  grande 
émulation  pour  les  recherches ,  et  c'est  la  seole 
choie  utHe  qu'on  puisse  Cdre  :  le  temps  viendra 
où  ces  recherches  seront  mises  à  profit;  l'âge  pré- 
sent est  peut-être  pour  l'histoire  ce  que  le  iei- 
zième  siècle  fut  pour  notre  littérature;  on  ramas- 
satt  partout  les  trésors  littéraires  de  fantiqnilé, 
et  ces  trésors  devaient  être  la  source  où  le  géoie 
des  modernes  devait  puiser  ;  nous  n'avons  doue 
rien  de  mieux  à  faire,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  que  de  réunir  les  malériaux  pour  l'histoire^ 
en  attendant  qu'on  la  fasse ,  et  c'est  eu  cela  que 
des  collections  comme  celle-ci  ont  une  léritaUe 
utilité  :  ce  ne  sont  pas  des  annales  qu'il  faut  ré- 
diger, mais  des  archives  qu'il  Csut  ouvrir  à  tons 
ceux  qui  s'occupent  d'éludés  historiques. 

Quelque  instructive  toutefois  que  soit  la  odle^ 
tion  des  présents  Mémoires ,  elle  est  loin  de  saf- 
fire  à  faire  connaître  toutes  les  époques  <le  Thi^ 
toire  de  France;  la  monarchie  française  compte 
quelques  règnes  où  il  ne  s'est  rencontré  aucun 
écrivain  contemporain  qui  ait  pris  la  plume  pour 
les  caractériser  et  même  pour  les  raconter;  les 
Mémoires  que  nous  publions  ne  renferment  pas. 
toujours  des  notions  suffisantes,  et  passent  quel- 
quefois sous  silence  des  événements  très-impor- 
tants; quoique  l'histoire  de  Louis  IX,  par  le  sire 
de  Joinville,  soit  remplie  d'intérêt,  et  que  les  ré- 
cits du  Sénéchal  méritent  toute  notre  confiance > 
cette  histoire  ne  peut  être  considérée  comme  aa 
tableau  complet ,  et  ne  nous  apprend  point  tout 
ce  que  nous  devens  savoir  sur  une  époque  si  mé- 
morable. On  peut  en  dire  autant  des  Mémoires  de 
Ville-Hardouin,  de  ceux  de  Christine  de  Pisaa 
et  de  plusieurs  autres,  pour  fes  événements  et 
les  temps  qu'ils  ont  décrits.  Noos  avons  eu  ua 
moment  la  pensée  de  joindre  à  ces  Mémoires  tou- 
tes les  chroniques ,  tous  les  documenta  authenti- 
ques où  l'histoire  peut  puiser  des  lumières;  mais. 
la  crainte  de  faire  une  collection  trop  volumi- 
neuse nous  a  retenus  ;  nos  principales  chroniques 
ont  été  d'ailleurs  publiées  plusieurs  fois  et  $e 
trouvent  entre  les  mains  des  lecteurs  ;  le  mérite 
de  ce  recueil  est  d'être  composé  d*Un  petit  nombre 
de  volumes ,  et  nous  mettons  un  grand  prix  a  ce 
que  ce  mérite  ne  soit  pas  perdu ,  car  nous  sentoos 
qu'il  faut  faire  place  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques et  particulières,  non  seulement  aux  œoirres 
historiques  des  temps  passés,  mais  à  celles  que 
l'avenir  nous  prépare.  Ainsi  nous  nous  bornerons 
à  donner  une  revue,  un  examen  général  des 
chroniques,  pièces  ou  documents  qui  peuvent  sec* 
vir  à  l'histoire  de  chaque  règne ,  à  donnes  uoe 
indication  analytique  des  principales  sources  où  les 
historiens  et  tous  ceux  qui  veulent  s'instruire  > 
pourront  prendre  des  renseignements  positifs,  des 
notions  exactes  sur  les  différents  règnes  et  sur  les 
diverses  époques  de  la  monarchie. 


MUR  LB  mitùnu  BS  sAnrr  louïs^ 
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GESTES   DE   LOUIS   IX, 

9AR  eUILLACMB  PB  HANOI». 

Noofl  allons  eomnnencer  par  les  chroniques  et 
les  monuments  historiques  da  règne  de  saint 
Loois.  La  iHWimère  diromqne  qui  se  présente  à 
II0Q8,  est  celle  de  Guillaome  de  Nangîs.  Cette  bis» 
loin  fut  d'abord  écrite  «n  latin»  pois  mise  en 
français  par  le  même  auteur.  Bans  la  préface  que 
GaittauiDe  de  Naagis«  mise  è  la  tète  de  son  His- 
leîre  latine,  il  nous  apprend,  qu'à  Texemple  des 
historiens  que  l'abbaye  de  Saint-Denis  entrete* 
Bail  pour  retracer  les  annales  des  4î^i^nlB  r^ 
goes,  il  a  recueilli  ce  qu'il  avait  pu  trouver  de  do- 
eonents  historiques  sur  l'histoire  de  saint  Louis , 
elqoe  pour  la  rendre  plus  agréable  à  lire,  il  y 
avait  ajouté  les  divers  événements  arrivés  dans 
les  diUérmites  parties  du  monde  ;  Guillaume  de 
Nao|is  vivait  dans  la  moitié  du  uii'  siècle,  et 
vers  le^mmencement  du  xiv*  :  il  écrivit  son  His- 
toire avant  la  canonisation  de  Louis  IX,  et  la  pré- 
senta i  Philippe-le-Bel.  La  chronique  latine  a  pour 
titre  ;  6e$lalMdwiciIX  (Lb$  gesUidê  louis  II)* 
Guillaume  de  Nangis  commence  son  histoire  au 
couronnement  de  saint  Louis ,  et  son  dernier 
chapitre  a  pour  titre  :  Commeni  li  bon  Loys  Inss^ 
paiM  wlremer.  Il  raconte  d*abord  les  guerres 
que  saint  Louis  eut  à  soutenir  contre  les  barons  et 
les  grands  vassaux  de  son  royaume,  qui  se  liguè- 
rent plusieurs  fois  contre  lui.  A  ce  récit  se  mêlent 
heaucoop  de  circonstances  et  d'événements  de  la 
même  époque  :  tels  que  la   translation  du  bois 
de  la  Vraie-Croix  à  Paris,  les  démêlés  du  pape 
et  de  Frederick  II,  la  croisade  du  comte  de  Bre- 
tagne et  du  comte  de  Champagne ,  l'invasion  des 
Karismiens  dans  la  Terro-Sainte  ;  vient  ensuite 
la  croisade  de  saint  I^uis^  le  récit  de  Guillaume 
est  beaucoup  moins  étendu  que  dans  les  Mémoires 
de  Joinville  ;  il  renferme  cependant  quelques  dé* 
taib  que  le  sénéchal  n'a  point  donnés  :  Tanna- 
lisle,  après  avoir  raconté  le  retour  de  Louis  IX 
dans  ses  états ,  nous  dit  tout  ce  que  le  saint  roi 
fît  alors  poar  Dieu  et  pour  son  peuple.  Il  se 
roodoisit  si  dévotement ,  ce  sont  les  expressions 
de  GttiUaome  de  Nangis,  envers  notre  Seigneur , 
et  si  doucement ,  si  piteusement  pour  ceux  qui 
esUrient  en  tribulations  ;  il  profita  tellement  en 
toutes  sortes  de  vertus  que  ceux  qui  le  eonnois- 
wfem  im  et  ta  eomdênee,  disoient  que  «  de  même 
que  ror  eet  chose  plus  précieuse  que  l'argent, 
ainsi  la  vie  du  bon  roi  étoit  plus  sainte  et  plus 
pure  qu'elle  ne  l'avmt  été  auparavant.  »  L'histo- 
rien nous  rapporte  quelques  actes  de  l'adminis* 
tration  de  Louis  IX,  qui  ont  été  dtés  par  Join- 
ville; la  plus  grande  partie  de  son  récit  est 
comacrée  à  retracer  les  vertus  religieuses  du 
monarque;  vers  la  tin  de  son  livre,  il  nous  ra-> 
conte  comnMBt  le  due  d'Adieu,  frère  de  Louis, 
devint  toi  de  Sicile ,  et  comment  le  saint  roi  se 
croisa  une  seconde  fois ,  et  mourut  à  Tunis.  Le 


récit  dé  ta  dernière  croisade  de  saint  Louis  ren- 
ferme beaucoup  de  détails  qu'on  ne  trouve  point 
ailleurs,  et  sons  ce  rapport  il  est  précieux  pour 
l'histoire  des  guerres  saintes.  11  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à  trouver  dans  Guillaume  de  Nangis  aucune 
des  qualités  que  nous  avons  admirées  dans  le  sire 
de  Joinville  :  la  narration  du  cénobite  est  froide, 
aride  et  sans  couleurs  ;  nous  en  citerons  seule- 
ment trois  chapitres  qui  suffiront  sans  doute  pour 
faire  connaître  et  juger  à  la  fois  l'esprit  de 
l'historien  et  l'esprit  do  siècle  où  il  écrivait; 
nous  transcrirons  ici  quelques  chapitres  dei  gesieê 
de  I/mii  /l ,  en  y  changeant  seulement  quelques 
mots  pour  en  faciliter  la  lecture. 

Det  grandei  digsentionê  qui  i'éierirent  à  Paris 
entre  ie$  eleres  ei  les  bourge<n$,  —  «  Les  bour- 
»  geois ,  dit  Gnillanme  de  Nangis ,  occirent  au- 
»  cun  des  eleres^  par  suite  de  quoi  l'université 
»  se  dispersa ,  et  les  clercs  sortirent  de  Paris 
»  et  allèrent  en  diverses  provinces.  Quand  le 
»  roi  Louis  vit  que  l'étude  des  lettres  et  de  la  phi- 
»  losophie  cessoit  dans  Paris,  étude  par  laquelle 
»  le  trésor  de  sens  et  de  sapience  est  acquis  et 
»  qui  vaut  et  surpasse  tous  autres  trésors,  s'étoit 
»  ainsi  éloignée  de  Paris,  laquelle  étoit  venue 
»  de  Grèce  à  Rome  et  de  Rome  en  France, 
»  avec  le  titre  de  chevalerie  ;  le  roi  doux  et  dé- 
)»  bonnaire  craignit  fort  et  eut  grand'peur  que 
»  si  grands  et  si  riches  trésors  ne  s'éloignas- 
»  sent  de  son  royaume,  parce  que  richesses  de 
»  salut  sont  pleines  de  sens  et  de  savoir,  et  parce 
»  qu'il  pourroit  lui  être  dit  et  reproché  par  notre 
»  Seigneur  :  Puisque  tu  as  jeté  et  éloigné  science 

V  de  ton  royaume,  sache  que  je  Véloignerai  de 
»  mot.  Aussi,  ne  tarda-t-il  guère  qu'il  manda 
»  les  clercs  et  les  bourgeois,  et  fit  tant  que  les 
»  bourgeois  firent  satisfoction  aux  clercs  de  ce 

V  qu'il  leur  avoit  méfait;  et  le  roi  fit  cela  spécla- 
9  lement,  parce  que  si  Joyaux  aussi  précieux , 
»  comme  sont  sapience  et  l'étude  des  lettres  et 
»  de  la  philosophie,  qui  vint  primitivement  de 
»  Grèce  à  Rome  et  de  Rome  en  France  avec  le 
»  titre  de  chevalerie,  en  suivant  saint  Denis  qui 
»  prêcha  la  foi  en  France,  nous  étoîent  enlevés  ; 
9  la  bannière  du  roi  de  France  et  lès  armes  qui 
»  sont  peintes  de  la  fleur  de  lis,  par  trois  feuilles, 
»  seroient  merveilleusement  enlaidies;  car,  pois- 
»  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  veut  spéciale- 
»  ment  enluminer  le  royaume  de  France,  plus  que 
»  les  autres  royaumes,  de  foi,  de  sapience  et  de 
»  chevalerie,  les  rois  de  France  ont  accoutumé 
»  de  porter  en  leurs  armes  la  fleur  de  lis  peinte 
»  par  trois  feuilles,  comme  s'ils  disoient  par  là  à 
9  tout  le  monde  :  Foi,  sapience  et  chevalerie,  sont 
yt  par  la  provision  et  par  la  gr&ce  de  Dieu  phis 
»  abondamment  en  notre  royaume  qu'en  ces  au- 
»  très.  Les  deux  feuilM  de  la  fleur  de  lis,  qui  sont 
9  comme  ses  ailes,  stgniflent  sens  et  chevalerie 
»  qui  gardent  et  défendent  la  troisième  feuille 
9  qui  est  au  milieu  d'elles,  plus  longue  et  plus 
»  haute',  laquelle  signifie  foi,  car  elle  est  et  doit 
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))  être  gouvernée  par  sapience  et  défendue  par 
«  chevalerie.  Taul  que  ces  Irois  grâces  de  Dieu 
p  seront  rermemeol  el  ordoiinément  jointes  en 
»  France  au  royaume  de  France,  le  royaume  sera 
y>  fort  et  ferme ,  et  si  il  advient  qu'elles  en  soient 
»  ôlées  ou  séparées,  le  royaume  tomt»eracndéso- 
»  lalion  et  en  destruction.  » 

Détoiaiion  pour  ia  perte  du  êuini  elau  qui 
avait  tervi  à  eruei/ter  notre  Seigneur. —  «  En  lâ32 
»  (nous  suivons  le  récit  de  Guillaume  de  Nan- 
»  gis),  il  advint  en  Téglise  de  Saint-Denis  que 
»  le  très  *  saint  clou ,  un  de  ceux  dont  notre 
»  Seigneur  fut  crucifié,  lequel  y  fut  apporté  dès  le 
»  temps  de  Gharles-le-Ghauve  le  roi  de  France 
p  et  empereur  de  Rome  qui  le  donna  à  ladite 
»  église,  tomba  du  vase  où  Û  étoit  gardé,  pendant 
»  qu'on  le  donnoit  à  baiser  aux  pèlerins,  et  fut 
»  perdu  entre  la  multitude  de  gens  qui  le  bai* 
»  soient,  le  troisième  jour  des  calendes  de  mars  ; 
B  mais  après  cela  fut  trouvé  par  grands  miracles 
»  visibles,  et  rapporté  à  ladite  église,  à  grande 
»  joie  et  à  grande  liesse,  le  premier  jour  d'avril 
»  suivant.  La  douleur  et  la  compassion  que  le 
»  saint  roi  Louis  et  sa  noble  mère,  la  reine  Blan- 
»  che,  eurent  de  si  grande  perte,  ne  doit  pas  être 
0  passée  sous  silence.  Le  roi  Louis  et  la  reine  sa 
»  mère,  quand  ils  ouïrent  la  perte  de  si  liant  tré- 
V  sor  qui  étoit  advenue  du  saint  clou,  en  leur 
»  règne,  s'affligèrent  moult,  et  dirent  que  nulles 
»  nouvelles  plus  cruelles  ne  leur  pouvoienl  être 
»  apportées  ,  ni  dont  ils  pussent  se  douloir  plus 
»  cruellement.  Le  très-bon  et  très-noble  roi  Louis, 
»  pour  la  grande  douleur  qu'il  eut,  ne  se  put  con- 
»  tenir;  mais  commença  à  crier  hautement,  el  dit 
»  qu'il  eût  mieux  aimé  que  la  meilleure, cité  de 
»  son  royaume  fût  fondue  en  terre  et  périe.  Lors- 
»  qu'il  sut  la  douleur  et  les  pleurs  que  l'abbé  el 
p  le  couvent  de  Saint-Denis  menoient  jour  et  nuit, 
»  sans  confort,  il  leur  envoya  hommes  sages  et 
»  bien  parkints  pour  les  conforter,  et  il  vouloit  y 
»  aller  en  propre  personne,  si  le  conseil  de  ses 
p  gens  ne  l'en  eût  détourné.  Il  fit  coaumauder  et 
p  crier  dans  Paris,  par  rues  et  places,  que  si  au- 
p  cun  savoit  rien  du  saint  clou,  et  si  quelqu'un 
»  l'avoit  trouvé  ou  retiré  chez  lui,  qu'il  le  rendit 
p  aussitôt,  et  fût  certain  qu'il  avoit  cent  livres  en 
p  la  bourse  du  roi.  Que  dirai-je  plus?  Tangoisse  el 
p  la  tristesse  de  la  perle  du  saint  clou  fut  si 
p  grande  par  tous  lieux,  qu'on  auroit  peine  à  le 
p  raconter.  Quand  ceux  de  Paris  entendirent  le 
p  cri  du  roi,  et  ouïrent  la  nouvelle  du  saint  clou 
p  qui  étoit  perdu,  ils  furent  moult  tourmentés,  et 
p  plusieurs  hommes  et  fenunes,  entants,  clercs, 
p  écoliers,  commencèrent  à  braire  et  à  crier  très- 
p  cordialement  ;  ils  coururent  en  pleurs  et  en 
p  larmes  aux  églises  pour  prier  notre  Seigneur 
p  qu'il  voulût  démontrer  la  perte  qui  avoit  été 
»  faite,  et  chacun  pleuroit  de  cette  perte,  comme 
p  si  c'eût  été  sa  chose  propre.  Paris  ne  pleuroit 
p  pas  seulement,  mais  toutes  gens  pleuroient  dans 
»  le  royaume  de  Franco,  lorsqu'ils  surent  la  perte 


p  du  saint  et  précieux  clou.  Ancans  hommes  sages 
p  craignoient  que,  parce  que  cotte  onielle  perle 
p  étoit  arrivée  an  commencenent  du  règne,  il 
p  n'advint  quelques  plus  >graiids  malheurs  oa 
p  peste  à  tout  le  corps  du  royaume  de  France 
p  dont  notre  Seigneur  le  défende. 

De  ta  justice  que  ie  roi  Loge  rendit  eenlre  le 
eeigneur  Enguerrnnd  de  Couey  qui  atait  fait  pen- 
dre trois  étudiante  de  V abbaye  de  SanU-Nteoles. 
—  «  Il  advint'eo  ce  temps ,  qu'en  Tafabaye  de 
p  Sainl-Nicolas^ux-Bois,  qui  est  près  de  I..aoa , 
p  étoient   demeurant  trois  nobles  eoCnils  qoi 
p  étoient  nés  en  Flandre  ,   pour   apprendre  le 
p  langage  de  France.  Ces  enlinls  allèrent  jooer 
p  un  jour  par  le  bois  de  Tabbaye  avec  des  arcs  et 
p  des  flèches  ferrées  pour  tirer  et  tuer  des  lapim. 
p  Comme  ils  suivoient  leur  proie  qu'ils  avofeol 
p  fait  lever  au  bois  de  l'abbaye,  dans  le  boisd'Eii- 
p  gucrrand,  seigneur  de  Coucy,  ils  furent  pris  el 
»  retenus  par  des  sergents  qui  gardoient  le  bots. 
p  Quand  Enguerrand  sut  le  fait  des  enftinis  par 
p  ces  gardes  forestiers,  lui,  qui  étoit  cruel  et  sms 
p  pitié,  fit  aussitét,  sans  jugement,  pendre  les  eo- 
p  fants.  Mais  quand  l'abbé  de  Saint-Nicolas,  qai 
p  en  avoit  la  garde,  et  messire  Gilles  Lebrun , 
p  connétable  de  France,  dont  ils  étoient  pareols, 
p  le  surent,  ils  vinrent  trouver  le  roi  Louis  el  le 
p  requirent  qu'il  leur  nt  droit  du  seigneur  de  Gnh 
p  cy.  Le  bon  roi  droiturier,  aussitôt  qu'il  siil  et 
p  ouft  la  cruauté  du  seigneur  de  Coucy,  le  fil  ap- 
p  peler,  et  ordonna  qu'il  vtnt  à  sa  cour  pour  ré- 
p  pondre  de  ce  fait  et  de  vilain  cas.  Quand  le  mn 
p  de  Couey  entendit  et  ouït  le  oommandemeDl  do 
p  roi,  il  vint  à  la  cour  et  dit  qu'il  ne  dcvoit  pas 
p  étro  contraint  de  répondre  sans  conseil;  mus 
p  vouloit,  s'il  pouvoit,  être  jugé  par  les  pairs  de 
p  France,  selon  la  coutume  de  baronie.  Mais  il 
p  advint  qu'il  fut  prouvé  contre  le  seigneur  de 
p  Coucy,  par  le  registre  de  la  cour  de  France, 
p  que  le  sire  de  Coucy  ne  tenoit  pas  sa  terre  es 
p  baronie,  car  la  terre  de  Bave  et  la  terre  de 
p  Goumai  qui  emportolent  la  seigneurie  et  la  di- 
p  gnité  de  baronie,  avolent  été  séparées  el  dé- 
p  membrées  de  la  terre  de  Coucy  par  partage  en- 
p  tre  frères;  et  pour  cela  fut  dit  au  seigneur  de 
»  Coucy  qu'il  ne  tenoit  pas  sa  terre  en  barooie. 
«  Lorsque  ces  choses  ftirent  de  cette  manière  al- 
p  léguées  devant  le  roi  Louis,  il  fit  prendre  el  san 
p  sir  le  seigneur  de  Coucy,  non  pas  par  ses  ba- 
p  rons  ni  par  ses  chevaliers ,  mais  par  ses  ser- 
p  gents  d'armes,  et  le  fit  mettre  en  prison  en  la 
p  tour  du  Louvrcf,  mais  auparavant  lui  doooa 
p  jour  de  répondre  à  la  venue  des  barons.  Ao 
p  jour   qui   fut  assigné ,  vinrent  les  barons  de 
p  France  au  palais  du  roi;  et,  quand  ils  furent 
p  assemblés,  le  roi  fit  venir  le  seigneur  de  Coa- 
p  cy  et  le  contraignit  à  répondre  sur  le  cas  sus- 
p  dit.  Le  sire  de  Coucy,  par  la  Yolonté  dn  roi, 
p  appela  alors  tous  les  barons  qui  étoient  de  m» 
»  lignage  à  son  conseil,  el  ils  y  allèrent  bien  près- 
]  p  que  tous;  en  sorte  que  le  roi  demeura  comn^ 
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»  (oQl  seul,  excepté  on  petit  nombre  de  pmd'hom- 
»  mes  qaî  éloienl  de  son  conseil  ;  et,  quoique  le 

•  roi  eût  aCTinité  avec  partie  de  ceux  qui  appar- 
t  tenoJeoC  au  seigneur  de  Goncy,  son  intention 

•  é(oi(  de  faire  droit  de  lui  et  de  le  punir  de  pa- 
»  reillemorl,  comtne  il  avoit  fait  des  enfants,  sans 
»  se  laisser  fléchir.  Quand  les  barons  surent  et 

•  aperçorent  la  volonté  du  roi,  ils  le  prièrent  et 
«  reqairent  moult  doucement  qu*il  eût  pitié  du 
»  seigneur  de  Goucy,  et  qu'il  prit  amende  de  lui 

>  (elle  qu'il  lui  plairoit  et  quMI  voudroit.  Le  roi , 

•  qui  étoit  moult  échauffé  de  faire  Justice,  répon- 
I  dit  et  dit  devant  tous  les  barons  que  s'il  pensoit 
é  qoe  notre  Seigneur  lui  sût  aussi  bon  gré  du 

•  pendre  comme  du  lessier,  il  pendrott,  et  qu'il 
»  o'aoroit  égard  à  nul  baron  qui  lui  appartint.  A 
t  la  fin,  quand  le  roi  vit  les  humbles  prières  qoe 

>  les  barons  lai  faisoient,  il  se  fléchit  et  voolot  qoe 
»  le  sire  de  Goucy  rachetât  sa  vie  de  dix  mille 
»  livres  de  deniers^  et  établit  deux  chapelles  pour 

•  /es  âmes  des  trois  enfants,  où  l'on  chanteroit 
t  chaque  jour.  Et,  quoique  le  bon  roi  droiturier 

>  prtt  les  deniers,  il  ne  les  mit  pas  en  ses  trésors, 
»  mais  les  convertit  en  bonnes  œuvres^  car  il  en 
»  fit  faire  la  maison  Dieu  de  Pontoise  et  Taccrut 

>  en  renies  et  terre;  de  plus,  les  écoles  et  le  dor- 
»  (oir  des  frères  prêcheurs  de  Paris  et  tout  le  cou- 
»  vent  des  frères  mineurs.  Cette  chose  fut  et  doit 

>  être  un  grand  exemple  à  tous  ceux  qui  main- 
»  tiennent  justice,  qu'un  homme  si  noble  et  de  si 
»  baot  lignage,  qui  n'étoit  accusé  que  par  de 

>  paovres  gens,  trouve  à  peine  remècte  de  sa  vie 
»  devant  celui  qui  tenoit  et  gardoit  droite  Jus- 
»  tice. 

»  Après  ce  fait,  il  advint  que  les  barons  et  les 

>  chevaliers,  et  tous  les  autres  grands  et  petits  du 

>  royaume  de  France  qui  virent,  surent  et  enten- 

•  dirent  le  grand  sens  de  notre  Seigneur  qui  étoit 

•  et  régnoit  dans  ces  faits,  et  dans  les  œuvres  du 

■  roi  Louis,  en  faisant  droite  justice,  le  craigni- 
»  rent  et  honorèrent  plus  de  jour  en  Jour,  parce 
»  qu'ils  voyoient  et  savoient  qu'il  étoit  saint  hom- 

•  me  et  prud'homme;  et  depuis,  ne  fhl  oncqoes 

>  personne  qui  osât  sdier  contre  lui  eu  son  royau- 
»  me,  et  si  aucun  fut  rebelle,  il  fut  aussitôt  humi- 
»  lié;  et  l'on  peut  bien  dire  du  roi  Louis  ce  qui  est 
»  écrit  de  Salomon,  car  tout  ainsi  qu'il  tint  paisi- 

•  Moment  son  royaume,  comme  le  témoigne  !*£- 
»  criture,  font  ainsi  fut  le  roi  Louis  après  son  re- 

•  tour  d'ootre-mer,  tout  le  cours  de  sa  vie  en  re- 
»  pos  et  en  paix,  laquelle  paix  dura  au  royaume 
»  de  France  longuement,  après  son  décès,  par  les 

•  Mints  mérites  de  lui  ;  de  sorte  que  Philippe,  son 

■  fils,  qui  tint  et  eut  le  royaume  de  France  après 

•  sa  mort,  régna  paisiblement  et  eut  paix  par  les 

>  mérites  de  son  bon  père,  comme  moult  de  bon- 

•  nés  gens  le  croient.  » 

Comment  maurul  le  bon  roi  Loyi  à  Tuni$.  — 
«  Après  un  peu  de  jours  le  bon  roi  Louis  tomba 

•  en  une  Oèvre  continue  avec  le  flux  cic  ventre, 
»  et  se  mît  au  lit,  et  il  scntjt  bien  qu'il  devoil 


»  bientét  momir.  Alors  il  appela  Philippe,  son 
»  fils  atné,  et  lui  commanda  de  garder  comme  en 
»  testament  les  enseignements  qui  suivent  et  qu'il 
»  avoit,  en  ses  heures,  écrites  en  françois  de  sa 
»  main.  (  Voir  les  Métnoires  de  JoinvUle.) 

»  Après  que  le  très^bon  roi  chrétien  Louis  eut 
»  ahisi  enseigné  Philippe  son  fils,  la  maladie  qu'il 
»  avoit  commença  moult  angoiseusement  à  croître, 
B  et  poor  cela  le  saint  homme  voulut  recevoir  les 
»  sacrements  de  la  sainte  église,  pendant  qu'il 
»  avoit  encore  bonne  pensée  et  son  entendement 
»  encore  sain  et  entier*  Ainsi,  comme  on  l'oigooit 
TU  et  qu'on  disoit  les  sept  pseaumes^  lui  même  di- 
»  soit  les  versets  d'une  part  et  appeloit  lessuffra* 
»  ges  des  saints,  en  nommant  chaque  saint,  lors- 
»  qu'on  disoit  les  litanies  devant  lui.  Quand  le  bon 
»  roi  aperçut  que  e'éloit  chose  certaine  qu'il 
»  mourroit  prochainement,  il  ne  fut  soigneux 
»  d'autre  chose  que  de  ce  qui  appartenoit  à  Dieu 
»  et  à  l'exhaussement  de  la  sainte  église;  et  à 
»  l'heure  qu'il  ne  pouvoil  plus  parler,  lui,  très- 
»  bon  chrétien,  disoit  très*bas  et  à  grand'peine  à 
»  ceux  qui  écoilfoient  ses  paroles  :  Pour  Dieu, 
»  étudions  comment  la  foi  chrétienne  peut  être 
»  prèchée  à  Tunis. — ^Eh  I  Dieu,  qui  sera-»t-il  con- 
»  venable  d'envoyer  prêcher? — Alors  il  nommoit 
i»  un  frère  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  qui  autrefois 
»  y  avoit  été,  et  étoit  bien  connu  du  roi  de  Tunis. 
»  Ainsi  le  vrai  champion  de  Notre-Seigoeor  con- 
»  snma  sa  benoîte  vie  en  confession  de  la  vraie 
»  foi.  Lorsque  la  vertu  du  corps  et  la  parole  al- 
»  lolent  lui  défaillant,  il  ne  cessoit  d'appeler  les 
»  suffrages  des  saints  à  qui  ii  avoit  dévotion,  spé- 
»  cialement  de  saint  Denis  en  France,  le  glorieux 
»  martyr;  puis  on  l'entendoit  dire  souventes  fois 
»  la  fin  de  l'oraison  qui  est  chantée  le  jour  do 
»  saint  Denis;  c'est  à  savoir  :  Trilme  nolni.  Do- 
p  mine,  quœsumus  prospéra  mundi  defpieere,  ei 
»  nuUa  ^u$  adver$a  formidare,  qui  est  autant  à 
»  dire  :  Sire  Dieu,  donneznaous  de  mépriser  la 
»  prospérité  de  ce  monde  et  de  ne  craindre  nulle 
»  adversité.  Il  fut  aussi  entendu  souventes  fois 
»  dire  le  commencement  de  l'oraison  de  monsei- 
»  gneur  saint  Jacques  :  Eelo,  Domine,  pleine  lum 
»  eamiifieaiwreicvuioe,  e'est4-<lire  :  soyez  sancti- 
»  ficateur  et  gardien  de  votre  peuple.  Et  quand 
»  ce  vint  à  l'heure  de  la  mort,  le  très-bon  chrétien 
»  Louis,  roi  de  France,  se  coucha  en  forme  de 
»  croix  sur  un  lit  tout  couvert  de  cendres,  et  y 
»  rendit  l'esprit  à  Notre-Seigneur  à  l'heure  que 
»  le  fils  de  Dieu  se  laissa  tourmenter  et  voulut 
»  mourir  sur  la  sainte  croix  pour  le  salut  du 
8  monde.  Sur  laquelle  mort  si  chrétienne  piteuse 
»  cluMe  est  de  pleurer,  et  pieuse  chose  est  de  se 
»  réjouir;  piteuse  chose  et  digne  de  pleurer  le  tré- 
»  pas  du  bon  roi  Louis,  à  cause  de  la  perte  de 
»  toute  sainte  église  qu'il  aimoit  moult  dévote- 
»  ment  et  qu'il  gardoit  et  défendoit  de  son  pou* 
»  voir;  spécialement  tout  le  royaume  de  Franco 
»  se  doit  plaiodrOf  pleurer  et  douloir  de  sa  mort, 
»  lequel  étoit  en  repos  et  en  joie  par  si  bon  prince; 
j  »  Et  si  la  force  de  la  douleur  reçoit  raison,  il  vaut 
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1»  miem  qae  II  Fraiiee  0e  r^oiiiste  ^ue  de  plea* 
»  rer  :  car  son  (repas  fà(  si  chrétieo  et  sa  lie  si 
»  glorieuse,  et  ses  fails  si  bons  et  si  saints,  qu'es» 
n  pérance  certaine  est  à  Ions  eeut  qai  le  connu- 
»  renl  qu'il  est  trépassé  du  soin  du  royaume  tem» 
»  porel  à  la  joyeuse  cour  du  royaume  céleste,  où 
»  il  est  en  repos  sans  fin  et  régnera  perpétuelle^ 
»  ment  avec  les  saints  du  Paradis.  Le  iMin  roi 
»  Louis  trépassa  le  lendemain  de  la  fête  de  saint 
»  Barthélémy^  c'est  à  savoir  Tan  de  gràoe  de  notre 
»  Seigneur  mil  deux  cent  sotxante-douie.  Et  ses 
V  os  forent  gardés  et  mis  en  un  écrin,  pour  être 
»  enfouis  dans  Téglise  de  Sainl«-Denis,  en  fronce, 
»  où  il  avoit  élu  sa  sépulture,  auquel  lieu,  quand 
1»  ils  furent  enterrés.  Notre  Seigneur  fit  moult  de 
»  miracles  pour  les  mérites  du  bon  roi.  » 

Cette  histoire  de  Guillaume  de  Nangis  a  été  im* 
primée  pour  la  première  fois  en  français ,  à  la 
saile  de  riiistoire  de  Joinville ,  édition  du  Louvre; 
rhistoire  latine  a  été  imprimée  dans  la  collection 
de  Doehène.  Guillaume  de  Nangis  avait  fait  aussi 
une  histoire  de  Philippe-le*Hardi:  FragmetUmm 
de  Htà  Philippi  iiï^  apuâ  Dmhéne;  le  même 
Duchêne  a  publié  dans  sa  collection  un  éloge 
historique  de  Philippe  *  le  -  Hardi  par  Guil* 
laume  :  Geita  Philippi  III  dueripia  pet  fraUnm 
GuilUlmum  de  Namçiaeo.  Cette  histoire  est  écrite 
dans  un  style  ampoulé  et  peu  intelligible;  nous 
avons  encore  de  Guillaume  de  Nangis  une  chn>- 
nique  en  f6rmed*annales,  CAronteon  NàngU,  dans 
le  ipieiiège,  tome  m.  Cette  chronique  en  forme 
d'annales  est  une  simple  nomenclature  de  bits 
placés  par  dates;  on  y  a  trouvé  de  graves  er« 
rcurs. 

LA  OBJLlfDB  CHlOMlIftlIB 

DE  SAINT  DENIS. 

La  Grande  Chronique  de  saint  Denis  ^  comme 
on  le  voit  dans  le  prologue  qui  est  placé  en 
tète,  est  une  pure  et  simple  compilation;  les  dif- 
férentes chroniques,  écrites  par  les  religieux  de 
Saint- Denis ,  s'y  trouvent  fondues.  «  Si  sera  ceste 
»  histoire  descripte,  nous  citons  le  prologue,  se-* 
»  Ion  la  lettre  et  Tordonnance  des  crsniques  de 
»  l'alrtMiye  de  monseigneur  Saint-Denis  en  France 

•  où  les  histoires  et  les  fais  de  tous  les  Roys  sont 
»  escrips;  car  là  doit  l'en  prendre  et  piuser  l'ori- 
»  ginal  de  listoire ,  et  s'il  peut  trouer  et  cnmi« 
»  ques  d'austres  églises ,  chose  qui  a  la  besongne 
9  baille,  il  y  pourra  bien  adjouster  selon  la  pure 

•  vérité  de  la  lettre  sans  riens  ester  se  ce  n'est 
»  qui  foce  confusion  et  sans  riens  adjouster  d'autre 
»  manière  se  ce  ne  sont  d'aucunes  incidences  et 
n  pour  ce  que  on  ne  le  tiengne  à  mensonger  de 
1»  ce  qu'il  dira,  v  La  partie  du  règne  de  saint  Louis 
dans  la  grande  chronique  .est  une  copie  des  anna- 
les du  règne  de  saint  Louis,  de  Guillaume  de 
Nangis;  les  variantes  qu'on  y  rencontre  ne  rou- 
lent que  sur  des  phrases  et  n'offrent  aucune  in^ 
portanoe  historique.  Gnillanme  de  Nangis  n'tost 
point  cité  par  le  compilateur  ;  celui-ci  se  borne  à 


otavrir  des  ehapltres  de  la  mnièiie  suvanis: 
«  CycomnsenoetttlesmbriclieaetcluHpîtrcsdeU 
»  taUe  du  livre  des  croniques  du  roy  saint  Loy&i 
Remarquons  seulement  que  la  graïkle  cbrMûqie 
nous  donne  un  premier  chapitre  de  Guillauaie  de 
Nangis  qui  ne  se  trouve  point  dans  rédltioD  de 
Capperonnier.  Voici  ce  chapitre  ;  il  a  pour  titre  : 
«  Gomment  le  père  monseigneur  saint  Loys  alh 
»  en  Albigeois.  » 

«  Nous  devons  avoir  en  mémoire  les  fais  et  les 
»  contenances  de  nos  devanciers,  et  nous  devoes 
»  mirer  aux  anciennes  escriphires  qui  parleol  des 
»  preudêmes  et  de  leurs  vies.  Sicomme  rnoosei- 
»  gneur  saint  Loys  qui  se  contint  si  honestemeol 
»  en  son  royaulme  qui  est  de  terre  et  de  booe 
»  qu'il  en  conquist  le  royaulme  des  deulxqoeaDl 
»  ne  Iny  pourroit  jamais  ester.  Skommc  le  père 
9  monseigneur  saint  Loys  voulut  aller  en  Allii- 
»  geois,  il  laissa  son  royaulme  garder  à  la  royse 
»  Rlanche  sa  femme  et  à  ses  enfana,  et  6*efl  alla 
»  à  la  cité  d'Avignon  et  Tasséga  à  graot  force. 
»  Tant  les  tint  estroitement  et  tant  leur  fist  get- 
»  ter  pierres  et  mangonneaulx  qn'ils  ne  le  pei- 
»  rent  endurer.  Si  se  rendirent  et  se  midreoi  do 
»  tout  en  sa  veulente.  Le  Roy  prinst  loule  la  coo- 
»  trée  en  sa  main  et  mist  aux  bonnes  vîUes  etaox 
»  CoHeresses  baillifs,  sénéchaux ,  juges,  prevosU 
9  et  sergens  d'armes  pour  garder  la  terre  et  tonte 
9  la  contrée  de  par  lui  et  en  sou  nom,  et  lesr 
»  commanda  que  tous  ceulx  qu'ils  pourroieDltroo- 
1»  ver  eutachies  du  vice  de  hérésie  ne  qui  fussent 
»  en  rien  contre  la  foy,  que  incontinent  fussent 
9  ars  et  mis  en  feu  et  en  cbarbea  sans  nul  aocep- 
9  tenient.  Après  ce  il  establit  les  evesques  et  les 
9  prélats  et  leurs  chapellains  et  leurs  églises  qoe 
9  les  mescreans  avoient  chacies.  Quant  le  Roy 
A  eut  ainsi  restabli  la  foy  crestienne  en  Albigeois, 
9  il  s'en  retourna  vers  France.  Si  comme  il  Tint 
»  près  d'ung  chastel  que  l'on  appelle  Mootpen- 
9  cier  ;  il  convint  que  la  prophezie  Merlin  fnst 
9  accomplie  qui  dist  :  «  In  numiê  veniri$  mmiilw 
9  lêo  pacificus  ;  9  c'est-è-dire  :  «  à  Montpencier 
9  mourra  le  lyon  paisible  et  débonnaire,  car  une 
9  maladie  le  priost  le  jour  qu*il  vint  dont  il  mon- 
9  ruU  Apporté  fut  à  Saint-Denys  en  France  et 
9  mis  en  sépulcre  emprès.  le  roy  Philippe  son 
9  père  l'an  1246.  » 

La  Grande  Chronique  de  Saint-Denis,  imprisiée 
à  Lyon  en  caractères  gothiques  dans  Tannée  1176, 
forme  trois  volumes  in-folio;  ellecommenceàDolre 
prétendue  descendance  des  Troyens,  d'après  l'o- 
pinion ordinaire  de  nos  vieux  chroniqueurs,  et 
s'étend  jusqu'en  1456.  Depuis  quelque  temps  la 
pensée  est  venue  à  plusieurs  savants  de  doooer 
une  édition  de  la  Grande  Chronique  de  Saint- 
Denis;  cette  œuvre  a  été,  dit-on,  sérieuseoieol 
entreprise  par  un  député  de  Lyon,  le  savant 
M.  Rigaud  de  Terrebasse  ;  nous  avons  eoteoda 
dire  également  que  la  SoHéié  d^Histme  de 
France  en  avait  le  projet.  Dans  le  cours  de  notre 
travail^  nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de 
revenir  sur  ce  grand  monument  historique. 
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VIE  DE  SAINT  LOUIS, 

PAI  LB  C0HR89I01  VB  LÀ  BEHIB  VAlGinailTB. 

L'aoteor  de  la  Vie  de  $aini  Louis  fat ,  pendant 
dix-hail  ans,  confessenr  de  la  reine  Margnerile, 
femme  du  sain^roi.  Mesnard  le  premier  mil  au 
joar  cet  onvrage  à  la  suite  de  son  édition  des  Mé- 
moires du  sire  de  Joinville;  les  auteurs  du  Re- 
cueil des  actes  des  saints  en  donnèrent  une  tra- 
daclioo  lalino.  Un  nouveau  manuscrit  do  la  Vie 
de  saint  Louis  fut  trouvé  par  Gaperonnier  :  ce  ma- 
noscrit  diffère  de  celui  de  Mesnard  et  paratt  offrir 
le  (exle  le  plus  vrai,  le  plus  primitif  du  confesseur. 
Les  éditeurs  du  Louvre  Tout  publié  à  la  suite  des 
Méflsoires  de  Joinville  et  des  Annales  de  Guil- 
Jaame  de  Nangis.  Cet  ouvrage  n'est  au  fond  qu'un 
panégyrique  du  prince  que  Téglise  catholique  a 
placé  parmi  ses  élus;  ce  n'est  pas  d'un  grand  de  la 
terre,  d'un  guerrier  qui  se  distingua  dans  les  com- 
bats, d'un  législateur  qui  ût  de  sages  lois,  que  le 
pieux  narrateur  a  voulu  nous  parler  :  c'est  de 
Saint  Louis^  de  ce  iris  excellent  saint  ^  qu'il  s'est 
proposé  de  tracer  la  très  digne  ot>;  en  entre- 
prenaot  cette  œuvre  d'édification  ,  le  confesseur 
céda  au  fervent  désir  de  noble  dame  Madame  Blan- 
che ,  flile  de  saint  Louis  :  on  lui  donna  copie  de 
I  enquête  faite  sur  la  vie  du  roi ,  par  ordre  de  la 
cour  de  Rome,  et  cette  communication  le  mit  à 
même  de  connaître  les  faits  dont  il  avait  besoin 
pour  son  récit. 

Avant  d'entrer  en  matière  ,  le  confesseur  de  la 
reine  Marguerite  nous  donne  les  noms  des  trente- 
neuf  témoins  qui  furent  interrogés  pour  l'enquête, 
et  qui  appuyèrent  leurs  dépositions  par  des  ser- 
ments. Au  nombre  des  témoins  nons  trouvons  le 
»ire  de  Joinville ,  du  dyocèse  de  Chaahns,  homme 
d'avisé  aage  et  moult  riche,  séneschal  de  Champai- 
gne ,  de  cinquante  ans  ou  environ.  L'auteur  a  di- 
visé son  histoire  en  vingt  chapitres ,  et  le  titre 
j«u]  de  ces  chapitres  caractérise  parfaitement 
l'esprit  dans  lequel  cet  ouvrage  est  entrepris. 
«  Ije  premier  chapitre  est  de  la  sainte  norreture 
p  (éducation  )  du  beneoit  saint  I^ys  en  s'enfance; 

>  ii  second  ,  de  sa  merveilleuse  conversacionen 
»  croissance;  li  lierz,  de  sa  ferme  créance;  H  quarz, 
»  de  sa  droite  espérance  ;  li  quinz,  de  s'amor  ar- 
0  daot;  li  sisièmes  ,  de  sa  fervent  dévocion;  li 
»  seplièines,  des  saintes  écritures  étudier;  li  huir 

>  tièmes,  de  dévotement  Dieu  prier  ;  li  novièmes, 

■  d'amour  à  ses  proismes  (  à  son  prochain  )  fer- 

■  vant  ;  li  disièmes ,  de  compassion  à  eus  (  au  pro- 

•  chain  )  décourant  ;  li  onzièmes  ,  de  ses  œuvres 
B  de  pitié;  li  douzièmes,  de  sa  par  fonde  humilité; 
»  li  trézièmes,  de  sa  vigueur,  de  sa  patience;  li 
»  quatorzièmes ,  de  la  roideur  de  sa  pénitence;  li 
»  quinzièmes,  de  la  biauté  (de  la  beauté)  de  sa 
»  consdeoce;  li  sézièmes,  de  la  saintée  (de  la 
»  sainteté  )  de  sa  continence  ;  li  diseseptième , 

*  de  sa  droite  justise;  ti  disenovième ,  de  sa  dé- 
»  bonnère  démence  ;  H  vlntième ,  de  sa  longue 
»  persévérance,  et  du  trépas  beneureus,  dont  il 
»  ala  de  ci  (  d'ici  )  es  cieus.  » 

C.   D.    M.  ,  T.  I. 


Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  suivre  pas  à 
pas  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite  :  nous 
nous  bornerons  à  prendre  la  fleur  de  son  réci  t,  à  i  u- 
diquer  on  citer  les  traits  piquants  qui  peuvent  ai- 
der à  connaître  le  caractère  et  l'âme  de  saint  Louis. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  enfance ,  ce  prin- 
ce avait  été  formé  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
par  la  reine  Blanche,  dam«  vraiement  mottlthoneste 
en  paroles  et  en  fez,  et  avecques  tout  ce,  droiturière 
et  bénigne  ;  l'auteur  exprime  les  sentiments  de 
l'admiration  la  plus  profonde  pour  la  mère  de 
saint  Louis ,  laquelle  prist  courage  d'omme  en  cuer 
de  femme,  et  amenistra  { gouverna  )  vigueureuse- 
ment,  sagement,  puissamment  et  droilurièrement, 
et  garda  les  droits  du  royaume.  Saint  Louis  passa 
pieusement  le  temps  de  sa  jeunesse.  Quand  il  al- 
lait se  promener  dans  les  bois,  ou  au  bord  des 
eaux,  il  avait  toujours  avec  lui  son  maître  qui 
interrompait  ses  jeux  par  d'utiles  levons.  Si 
nous  en  croyons  notre  auteur,  le  maître  battait 
quelquefois  le  prince  pour  li  enseigner  cause  de 
déeepline.  Le  jeune  roi  avait  des  chapelains  qui 
hii  chantaient ,  le  jour  et  la  nuit ,  la  messe ,  les 
matines  et  les  autres  offices  de  l'église.  Il  ne 
chantait  pas  les  chansons  du  monde,  et  ne  souf- 
frait pas  que  personne  de  sa  maison  en  chantât. 
Un  de  ses  écuyers ,  habile  dans  ces  chants  profa- 
nes ,  reçut  l'ordre  de  ne  plus  faire  entendre  de 
pareils  airs;  le  jeune  roi  lui  fit  apprendre  aueu- 
nés  antiennes  de  Nostre^Dame  et  l'hymne  Ave  ma- 
ris Stella,  et  le  prince  lui-même  chantait  aucunes 
fois  ces  antiennes  et  cette  hymne  avec  l'écuyer. 
Dans  le  chapitre  de  la  ferme  créance  du  bon  roi , 
l'auteur  parie  d'une  juive  que  le  prince  convertit 
et  fit  baptiser  avec  ses  quatre  enfants  au  château 
de  Beaumont-sur-Oise  ;  il  parle  des  Sarrasins  à 
qui  saint  Louis  avait  fait  donner  b  baptême  en 
Egypte;  la  plupart  de  ces  Sarrasins  convertis 
épousaient  des  femmes  chrétiennes ,  et  le  saint 
roi  les  comblait  de  ses  dons.  Dans  ce  même  cha- 
pitre, il  est  question  de  la  croisade  de  saint  Louis 
qui  fut  œuvre  de  créance;  mais  les  détails  qu'il 
donne  n'apprennent  rien.  Le  chapitre  qui  traite 
de  la  dévotion  du  roi  roule  tout  entier  sur  les 
pieuses  pratiques  du  monarque;  la  plupart  des 
faits  rapportés  par  le  confesseur  se  trouvent  dans 
les  Mémoires  du  sire  de  Joinville.  Voici  des  par- 
ticularités que  le  sire  de  Joinville  ne  raconte  point. 
«Souvent,  pendant  la  nuit,  dit  le  confesseur, 
»  (nous  traduisons  ses  paroles)  le  roi  sortait  dou- 
»  cément  de  son  lit ,  s'habillait ,  se  chaussait ,  et 
»  allait  si  vite  k  sa  chapelle  que  ceux  qui  cou- 
»  chaient  dans  sa  chambre ,  n'ayant  pas  le  temps 
»  de  se  chausser,  couraient  nu-pieds  après  lui. 
»  Quand  les  matines  étaient  dites ,  le  roi  de- 
»  mourait  long-temps  en  oraison ,  ou  dans  sa 
»  chapelle  ou  dans  son  oratoire.  Lorsqu'après 
»  son  oraison ,  il  n'était  pas  encore  jour ,  le  roi 
»  ôtait  sa  chape  et  entrait  dans  son  lit  ;  quel- 
»  quefois  il  se  couchait  avec  sa  chape  et  dor- 
V  mail.  Pifrfois  il  donnait  à  ceux  qui  étaient  dans 
»  sa  chambre  une  certaine  mesure  de  cierge , 
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»  leur  enjoigiiaui  de  ne  pas  le  laisser  dormir  plus 
»  long-temps  que  brûlerait  ce  flambeau  ;  il  arri- 
»  vait  aillai  que  quaod  on  éveillait  le  roi,  le  roi 
»  disait  qn  se  levaot  qu'il  ne  s'était  pas  encore 
»  réchauffé.  Dès  que  le  prince  était  réveillé ,  d*a- 
»  près  les  ordres  qu'il  eu  donnait,  il  se  levait 
»  aussi  promptcmeut  qu'il  pouvait  et  allait  à  Té- 

D  glise  ou  à  la  chapelle Le  bienheureux  roi 

»  entendait  très  volontiers  cl  très  souvent  la  pa- 
»  rôle  de  Dieu.  Chaque  dimanche  et  chaque  jour 
v  de  rèlc ,  lorsqu'il  pouvait  avoir  des  reliiçieux 
»  ou  autres  qui  sussent  prêcher  la  parole  de 
»  Dieu ,  il  les  faisait  prêcher  en  sa  présence  , 
»  et  les  écoutait  très  dévotement  :  il  s  asseyait  sur 
»  la  paille  quand  on  prêchait  devant  lui.  Dans  ses 
»  différentes  promenades,  dès  qu'il  pouvait  se  dé- 
»  tourner  pour  entrer  dans  quelque  abbaye  ou 
»  dans  quelque  autre  sainte  demeure  d'hommes  ou 
»  de  femmes ,  il  faisait  volontiers  prêcher  devant 
H  lui.  Lorsque  le  roi  entendait  des  sermons  dans 
u  des  chapitres  de  religieux,  sa  coutume  ordinaire 
»  était  de  s'asseoir  au  milieu  du  chapitre  sur  la 
»  paille»  même  au  temps  du  plus  grand  froid, 
)>  et  les  moines  reslaient  dans  leurs  stalles.  Pour 
»  que  les  sergents  d'armes  allassent  plus  volon- 
»  tiers  aux  sermons,  il  ordonna  qu'on  les  fit  raan- 
»  ger  dans  la  salle  ;  lorsque  les  sergents  ne  voo- 
»  laient  pas  y  manger ,  ils  mangeaient  dehors,  et 
p  le  roi  payait  leurs  dépenses  ;  ce  qui  n'empè- 
»  chail  pas  le  roi  de  leur  donner  leur  paye  entière 
B  auparavant ,  et  néanmoins  ils  mangeaient  à  la 
D  cour.  Il  arriva  souvent  au  roi  de  cheminer  à 
»  pied  deux  fois  par  jour,  l'espace  d'un  quart  de 
»|lieue,  pour  entendre  des  sermons  qu'il  faisait 
»  faire  au  peuple.  Lorsqu'on  faisait  du  bruit  au- 
»  tour  du  prêcheur ,  il  l'apaisait.  Quelquefois  il 
1»  écoutait  les^  leçons  aux  écoles  des  frères  Prê- 
»  cheurs,  à  Compiègne ,  et  quand  la  leçon  étoit 
»  finie,]|il  ordonnait  qu'on  ftt  un  sermon  pour  les 
D  laïcs  qui  s'étaient  rendus  là  avec  lui...  Le  bien- 
v  heureux  roi  brûlait  de  l'ardente  dévotion  qu*il 

V  avait  pour  le  sacrement  du  vrai  corps  de  notre 
»  Seigneur  Jésus-Christ  ;  il  communiait  à  tout  le 

V  moins  six  fois  par  an ,  savoir  :  à  Pâques,  à  la 
»  Pentecête,  à  l'Assomption  de  la  bienheureuse 
»  Vierge  Marie ,  à  la  Toussaint ,  à  Noël  et  à  la 
»  Purification;  il  recevait  alors  son  Sauveur  avec 
Y>  «se  très  grande  dévotion.  Auparavant  il  se  la- 
»  vait  les  mains  et  la  bouche ,  il  était  son  chape- 
D  ronet  sa  coiffe;  arrivé  dans  le  chœur  de  l'église, 
«  il  DO  s'avançait  point  sur  ses  pieds  jusqu'à  l'au- 
»  tel,  mais  il  s'y  rendait  en  s'avançant  sur  ses 
»  genoux;  quand  il  était  devant  l'autel,  il  disait 
»  son  con/ileor  tout  bas,  les  mains  jointes,  et 
»  avec  beaucoup  de  soupira  et  des  gémissements  ; 
v  puis  il  recevait  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ , 

»  de  la  main  de  l'évêque  ou  du  prêtre Le  ven- 

»  dredi-saint ,  le  jour  ou  la  croix  est  adorée ,  le 
»  bienheureux  roi  se  rendait  aux  églises  voisines 
»  des  lieux  où  il  se  trouvait;  il  était  nu-pieds; 
»  il  portail  des  chausses  sans  semelles  qui  ne  per- 
»  mellaieut  pas  de  voir  la  chair  ,  mais  la  plante 


»  de  ses  pieds  posait  toute  noe  sur  la  terre.  Il  dé- 
»  fKuuiit  d'abondantes  offrandes  sur  les  aulels  des 
»  églises  qu'il  visitait  ;  ensuite  il  assistait  aux 
»  offices,  toujours  no-pieds,  jusqu'au  moment  de 
»  l'adoration  de  la  croix;  alors  le  bienbeureax 
»  roi  était  sa  chape  et  ne  gardoît  que  sa  tunique  ; 
»  ainsi  no-pieds  et  tète  nue ,  il  se  mettait  à  ge- 
»  noux  et  adorait  dévotement  la  sainte-croix  ; 
»  puis  il  s'éloignait  sur  on  certain  espace  et 
»  revenait  auprès  de  la  croix  en  s'avançant  sur 
»  ses  genoux;  il  y  revenait  jusqu'à  trois  fois  delà 
»  même  manière  :  alors  il  baisait  la  croix  ;  ensuite 
»  il  s'étendait  en  forme  de  croix  sur  la  terre  une 
«qu'il  baisait,  et  versait,  dil-on,  pendant  ce 
»  temps,  beaucoup  de  larmes.  »  Suivent  d'assez 
longs  détails  sur  la  dévotion  du  roi  pour  les  saiute» 
reliques. 

Le  chapitre  sixième  nous  montre  le  bienheu- 
reux roi  dans  son  amour  pour  les  Sain tes-Ecri  tores 
qu'il  se  faisait  lire  souvent;  nous  voyons  dans 
les   chapitres    suivants   le   roi   long- temps  en 
prière ,  si  long-temps  qu'il  ennuyait  mtmU  à  la 
mesnié  de  ta  thambre  (les  gens  de  sa  chambre  ;; 
indépendamment  de  ses  oraisons  ordinaires ,  le 
saint  roi  faisait  cinquante  génuflexions  par  jour: 
il  se  levait  tout  debout  et  se  ragenoaiilaît  en- 
suite en  récitant  lentement  un  Ave  maria.  Le  bon 
roi  se  plaignait  à  son  confesseur  que  les  larme» 
lui  manquassent  dans  ses  ardentes  oraisons  ;  lors- 
que dans  les  litanies  on  disait  ces  mots  :  «  fieaa 
»  sire  Dieu ,  nous  te  prions  de  nous  donner  une 
»  fontaine  de  larmes ,  »  le  saint  roi  ajoutait  dé- 
votement :  «  0  sire  Dieu,  je  n*ose  te  deonauder 
»  une  fontaine  de  larmes  ;  mais  je  me  coutente- 
»  rais  de  petites  gouttes  de  ploie  pour  arruser  la 
»  sécheresse  de  mon  âme  I  »  Dieu  quelquefois  lui 
accorda  des  larmes  dans  ses  oraisons,    et  le  bon 
roi  disait  à  son  confesseur  que,  quand  ces  larmes 
coulant  sur  son  visage  entraient  dans  sa  bouche, 
il  les  trouvait  douces  et  savoureuses,  non  seule- 
ment au  cœur  mais  même  au  goût.  Le   chaptlre 
sur  les  bonnes  OBUvres  renferme  une  foule  d'ac- 
tions toucliantes  qui  révèlent  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  bonté  et  de  dévouement  dans  l'àme  du  saint 
roi.  Citons  un  des  traits  les  plus  reniarquable>. 
Un  dimanche  que  le  roi  se  trouvait  daos  Tabbaye 
de  Royaumont,  il  voulut  aller  à  TinGraiene  du 
monastère  pour  y  \isiter  un  religieux  malade  de 
la  lèpre;  le  roi  dit  à  l'abbé  de  Royaumont  qu  il 
désirait  visiter  ce  malade  et  le  pria  de  raccom- 
pagner; on  entre  dans  la  chambre  du  malade; 
celui-ci  mangeait  en  ce  moment  de  la  cliair  de 
porc  sur  une  petite  table.  Le  saint  roi  salue  le 
malade,  lui  demande  comment  il  va,  et  sape- 
nouille  devant  lui  ;  ainsi  à  genoux  devant  le  ma- 
lade, fl  prend  un  couteau,  découpe  la   viande 
par  morceaux,  et  met  lui-même  les  morceaux  dans 
la  bouche  du  lépreux  qui  les  reçoit  et  les  niançc. 
L'abbé  du  monastère ,  par  respect  pour  le  roi. 
s'était  aussi  agenouillé  devant  le  malade,  mai!^ 
de  laquelle  chae ,  dit  le  confesseur,  ledit  abbé 
avait  beaucoup  d'horreur.  Quant  au  bon   roi. 
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loojoiirs  dans  la  même  aditode,  il  demande  au 
lépreox  s'il  vent  manger  des  poules  et  des  per- 
drix, et  le  lépreux  répond  :  oui.  Alors  le  saint 
roi  fait  appeler  nn  de  ses  huissiers  par  le  moine 
garde-malade ,  et  lut  ordonne  d'apporter  au  lé- 
preux des  poules  et  des  perdrix  de  sa  cuisine 
qui  était  assez  loin  de  là.  Pendant  tout  le  temps 
qui  s*écoula  entre  le  départ  de  Thuissier  et  son 
retour  avec  deux  poules  et  trois  perdrix  rôties, 
le  roi  resta  à  genoux  devant  le  malade,  et  Tabbé 
aussi.  «  Que  voulez- vous  manger?  dit  ensuite  le 
»  roi  an  malade  ;  voulez-vous  manger  des  ponles 
»  ou  des  perdrix?  —  I>e8  perdrix ,  répondit  le 
n  malade.  -*  Comment  voulez-vous  qu'on  vous 
»  les  apprête?  reprit  le  roi. — Au  sel ,  répondit  le 
9  malade.  »  El  le  roi  découpa  les  ailes  d'une  per- 
drix; puis  il  sala  lui-même  les  morceaux  et  se 
mit  à  les  mettre  dans   la  bouche  du  malade. 
Mais  celui-ci  avait  les  lèvres  en  mauvais  état  et 
le  sel  irritait  son  mal;  le  roi,  après  avoir  préparé 
et  assaisonné  les  morceaux ,  avait  soin  de  les  es- 
suyer, de  manière  à  ce  cpi'aucun  grain  de  sel 
ne  fil  souffrir  le  malade.  Le  roi  demanda  au  ma- 
lade s'il  voulait  boire  :  «  Oui,  d  répondit  celui-ci  ;  et 
le  roi  loi  demanda  si  le  vin  qu'il  avait  était  bon  ; 
a  mon  vin  est  bon,  v  répondit  le  malade.  Et  le  roi 
mit  do  vin  dans  la  coupe  du  lépreux  et  lui-même 
le  fit  boire.  Pendant  que  le  roi  servait  ainsi  le  lé- 
preux, il  l'engageait  à  prendre  son  mal  en  pa- 
tience; il  lui  disait  que  sa  maladie  était  son  pur- 
gatoire en  ce  monde  et  qu'il  valait  mieux  souffrir 
ici-bas  qoe  dans  la  vie  à  venir.  Après  le  re- 
pas, le  roi  demanda  au  malade  qu'il  voulût  bien 
prier  pour  lai,  et  le  roi  et  l'abbé  se  retirèrent; 
des  traits  semblables  portent  avec  eux  leur  pro- 
pre caractère,  et  nous  n'avons  rien  à  ajouter  pour 
foire  comprendre  leur  sublimité. 

Nous  bornerons  ici  cet  extrait  de  la  Vie  de  mint 
iMiii,  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite; 
il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  miracles  du  saint 
roi,  que  le  même  narrateur  a  consignés  en  détail 
à  la  nute  de  son  récit.  Les  miracles  attribués  à  ce 
monarqne  appartiennent  au  domaine  de  l'histoire, 
eo  ce  sens  qulls  sont  comme  une  expression^des 
seotimenls  et  des  mœurs  de  toute  une  époque. 
Le  eonfesseor  de  la  reine  Marguerite  a  fait  un 
prologue  qui  sert  comme  d'introduction  à  ces 
pieux  prodiges,  a  Dieu  le  fils,  ditTauteur,  qui 

>  avoit  aimé  le  bienheureux  roi  de  tout  son  cœur, 
»  Toolnt  que  sa  sainteté  fàt  manifestée  au  monde; 
»  il  voulut  que  sa  sainteté  resplendît;  par  des 
»  miracles,  de  même  qu'elle  avoit  déjà  resplendi 
»  par  ses  vertus,  afin  que  le  bienheureux  roi, 
»  qui  est  déjà  logé  au  palais  du  Ciel ,  avec  le  fils 
»  de  Dieu ,  fût  convenablement  révéré  en  terre. 
»  Voilà  pourquoi  le  roi  a  rendu  l'usage  de  leurs 

>  membres  à  ceux  qui  étoient  perclus;  il  a  re- 
»  dressé  ceux  dont  le  corps  étoil  courbé  sur  la 
■  terre;  il  a  délivré  les  bossus,  les  goutteux, 
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»  cenx  qui  avoient  la  fistule,  ceux  dont  les  mem- 
1»  bres  étoient  desséchés,  ceux  qui  avoient  perdu 
»  la  mémoire  ,  ceux  qui  avoient  la  fièvre  carte 

i>  ou  continue Il  a  rendu  aux  aveugles  la  vue, 

n  aux  sourds  l'oufe ,  aux  boiteux  le  pouvoir  de 
»  marcher,  aux  morts  la  vie;  et  par  ces  miracles 
yt  glorieux  et  par  beaucoup  d'autres  a  resplendi 
»  le  bienheureux  Louis,  n  L'auteur  ajoute  qu'une 
enquête  solennelle  a  été  faite  sur  tons  ces  mi- 
racles dans  l'abbaye  de  Monseigneur  Saint-Denis, 
par  Tordre  du  pape  Martin  IV.  Le  prologue  qu'on 
vient  de  lire  présente  comme  une  récapitulation 
des  miracles ,  et  indique  suffisamment  de  quelle 
nature  ils  sont.  Nous  pourrons  donc  nous  dispen- 
ser de  nous  y  arrêter  davantage.  Le  nombre  des 
miracles  rapportés  est  de  soixante-cinq. 


VIE  ET  CONVERSATION  SAINTE  DE  LOUIS  IX. 
Roi  des  Français,  de  pieuse  mémoire. 

PAR  FRfeBB  GEOFTROI  OB  BCAULfEU.  de  Tordfe 

des  Prêcheurs,  confesseur  du  roi  *. 

Nous  trouvons,  dans  le  cinquième  volume  de  la 
collection  de  Duchesne ,  la  chronique  de  Geoffroy 
de  Beaulieu  «  de  vingt  pages  in-folio ,  divisée  en 
petits  chapitres ,  dont  le  but  a  été  de  recueillir 
les  pieux  discours  et  les  saints  actes  de  Louis  IX. 
En  sa  qualité  de  confesseur  du  roi ,  Geoffroy  de 
Beaulieu  avait  pu  voir  tout  ce  que  son  àme  ren- 
fermait de  bon  et  de  pur,  et  le  frère  prêcheur  vou- 
lut laisser,  lui  aussi ,  un  témoignagne  de  la  sain- 
teté du  monarque.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
ici  cette  chronique  qui  n'ajoute  rien  aux  faits  his- 
toriques; nous  nous  bornerons  à  donner  le  por- 
trait qu'il  a  tracé  de  saint  Louis,  ce  qu'il  dit  de 
sou  pèlerinage  d'Acre  à  Nazareth,  et  ce  qu'il  dit 
de  la  mort  du  roi  à  laquelle  lui-même  assista  : 

«  Le  saint  roi  étoit  très-spirituel,  et  ses.paroles 
»  pleines  de  grâce;  il  étoit  en  garde  contre  les 
i>  libertins ,  les  méchants  et  les  calomniateurs;  ja- 
»  mais  il  n'insultoit  personne;  il  reprenoit  dou- 
»  cément  ceux  qui  commettoient  quelques  fautes,  à 
D  moins  qu'elles  ne  fussent  très-graves;  il  s'abs- 
»  tenoit  de  toute  espèce  de  jurements ,  tels  que 
»  ceux  qu'on  a  coutume  de  laisser  échapper  dans 
»  la  conversation  ;  pour  éviter  tous  les  autres  ju- 
»  rements,  il  se  servoit  habituellement  de  celui- 
»  ci  :  /n  nomine  mei  (au  nom  de  moi)  ;  et  même, 
»  sur  la  représentation  d'un  homme  pieux,  il  s'en 
y>  abstint  absolument ,  et  se  contenta  de  dire,  se- 
»  Ion  l'Evangile ,  oui  et  non.  Dans  les  affaires 
»  difficiles  personne  n'avoit  le  coup  d'œil  aussi 
»  sûr  qoe  ce  pieux  monarque  ;  et  ce  qu'il  com- 
»  prenoit  bien,  il  l'exécutoit  avec  habileté  et  pru- 
V  dence;  la  douceur  étoit  répandue  sur  ses  lèvres , 
»  et  il  savoit  rendre  aimable  tout  ce  qu'il  disoit.  i> 
Le  pèlerinage  d'Acre  à  Nazareth ,  que  Geoffroi 
de  Beaulieu  donne  comme  exemple  de  l'humiliié 
vraiment  chrétienne  du  roi  Louis,  est  ainsi  raconté  : 

loco.    ordlnls  Pftedicatorum,  cjus  confessorem.  (Du 
ebosne,  ffistoria  F^aneorum  seriptorês,  t.  V.)  - 

22. 
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«  La  veille  de  rAononciation,  le  roi,  reyèta 
»  d*aD  cilice,  se  dirigea  yers  Nazareth;  lorsqa*!! 
D  aperçut  de  loin  les  lieux  saints,  il  descendit  de 
)>  cheval,  et,  après  avoir  fléchi  le  genou,  il  s*a- 
V  vanra  à  pied  vers  la  cité  sacrée  ;  il  jeûna  ce  jour 
»  au  pain  et  à  Teau ,  quoiqull  eût  fait  une  marche 
w  fatigante.  Ceux  qui  étoient  avec  lui  peuvent  dire 
»  avec  quelle  solennité  les  vêpres,  les  matines, 
))  la  messe  furent  chantées  ;  depuis  que  le  fils  de 
»  Dieu  s*étoit  incarné,  jamais  Nazareth  n'avoit 
»  vu  une  telle  dévotion.  » 

Voici  comment  Geoffroi  de  Beaulieu  raconte 
les  derniers  moments  du  saint  roi  dont  il  fut  lui- 
même  témoin  : 

a  Après  que  le  roi  eut  reçu  tous  les  sacrements 
y>  de  l'église,  il  se  mit  à  réciter  les  litanies  et  à 
i>  invoquer  la  protection  des  saints.  Entouré  de 
D  tous  les  signes  avant-coureurs  de  la  mort,  Louis 
»  n'étoit  préoccupé  que  d'une  seule  pensée  :  la 
»  gloire  de  Dieu  et  le  triomphe  de  sa  religion.  Ce 
»  pieux  prince  prononça  à  voix  basse  ces  paroles 
y»  qui  ne  furent  entendues  que  par  ceux  qui 
»  étoient  penchés  vers  son  lit  et  qui  prètoient 
»  une  oreille  attentive  :  «  Effarçonê-nous  de  pré- 
»  cher  la  foi  et  de  planter  l'étendard  de  la  religion 
»  à  Tunis  ;  envoyez  ici  quelqu'un  qui  sait  propre  à 
»  remplir  cette  sainte  mission,  »  Il  nomma  alors , 
»  pour  remplir  ce  devoir  apostolique ,  un  frère  de 
i>  Tordre  de  Saint-Jacques,  bien  connu  du  roi  de 
»  Tunis.  Quoique  les  forces  de  son  corps  l'aban- 
»  donnassent  peu  à  peu,  et  que  la  parole  semblât 
n  expirer  sur  ses  lèvres,  le  monarque  ne  cessa 
»  cependant  de  réciter,  à  voix  entrecoupée ,  les 
»  louanges  des  saints ,  et  particulièrement  de 
»  saint  Denis.  Quelques  personnes  placées  au  che- 
)>  vet  de  son  lit  Tentendirent  prononcer  cette 
»  dernière  oraison  :  «  0  mon  Dieu,  fais  que  nous 
y»  méprisions  les  biens  d' ici-bas,  et  donne-nous  as- 
»  sez  de  forces  contre  V adversité;  »  et  quelques 
»  instants  après  :  «  Seigneur,  sois  le  gardien  sacré 
n  de  ton  peuple,  »  Arrivé  à  sa  dernière  heure ,  il 
»  expira  sur  la  cendre  où  il  étolt  étendu  ,  à  la 
»  même  heure  que  le  fils  de  Dieu  mourut  pour 
»  les  hommes*  i> 


DE  LA  VIE  ET  DES  ACTES  DE  LOUIS  IX, 

Roi  des  Français,  de  glorieuse  mémoire, 

Et  des  Miracles  qui  ont  servi  à  la  proclamation 

de  sa  sainteté, 

PAR  FRÈRE  GUILLAUME  DE  CHARTRES, 

De  Vordre.  des  Prêcheurs,  chapelain  du  roi  *. 

Dans  le  même  volume  de  la  collection  de  Du- 
chêne,  à  la  suite  de  la  chronique  de  Geoffroi  de 
Beaulieu  se  trouve  la  chronique  de  Guillaume  de 
Chartres.  Comme  le  précédent  chroniqueur,  Guil- 
laume suivit  saint  Louis  dans  les  deux  expéditions 

*  De  vUactaclibusIncIUsrecordatioDis  rçgis  Franco- 
rumLudovIcI  nonl,  et  de  mlraculisqu»  ad  ^us  sanctita* 
tis  dcolaratioDem  contigerunt,  auçtore  fratre  GulUelmo 


d'outrenner.  Il  commence   son  récit  en  disanl 
qu*uQ  nouveau  soleil  a  paru  dans  le  monde,  qu'il 
s'est  levé  en  Occident  et  s'est  couché  en  Orient; 
puis,  expliquant  sa  métaphore,  il  dit  qu'il  entend 
par  ce  soleil  le  glorieux  roi  Louis ,  qui  éclaira  le 
monde  chrétien  par  les  rayons  de  sa  lumineuse 
vie  et  qui  alla  mourir  en  Orient.  Quoique  les  ac- 
tions de  ce  roi,  ajoule4-il,  soient  connues  de  tout 
le  monde ,  et  que  le  frère  Geoffroi  de  Beaulieu  les 
ait  écrites  par  l'ordre  du  pape,  cependant  plu- 
sieurs choses  curieuses  ont  été  omises ,  et  ce  sont 
précisément  ces  choses  que  je  me  suis  proposé  de 
recueillir  et  de  décrire  brièvement.  Après  cette 
espèce  d'introduction,  Guillauaie  entre  en  ma- 
tière; mais  son  récit,  conune  celui  do  chroni- 
queur Geoffroi ,  ne  roule  guère  que  sur  la  piété 
et  les  vertus  chrétiennes  du  roi  Louis.  En  parlant 
de  la  fermeté  du  roi  dans  le  malheur,  fermeté  qui 
faisait  l'admiration  des  infidèles,  Guillaume  cite 
un  trait  relatif  à  la  captivité  dn  monarque  ea 
Egypte*  Des  émirs  étant  venus  foire  au  roi  captif 
des  propositions  trè»onéreuses  pour  sa  raoron, 
le  monarque  répondit  aux  émirs  avec  tant  de 
fierté  que  ceux-ci  ne  purent  s'empêcher  de  lui 
dire  :  «  Nous  sommes  extrêmement  étonnés  que 
»  vous,  que  nous  regardons  comme  notre  prison- 
»  nier  et  notre  esclave,  vous  puissiez  être  tel 
»  dans  les  fers,  et  que  vous  nous  eonsidériez 
»  comme  si  nous  étions  nous-mêmes  vos  prison- 
»  niers.  »  Guillaume  raconte  qu'à  lasuite  d*ane  ré- 
volte dans  laquelle  fut  tué  le  sultan  avec  qni  satol 
Louis  avait  traité  de  sa  rançon ,  les  émirs  révol- 
tés ,  après  avoir  éloigné  les  gardes  qui  veillaient 
sur  le  royal  prisonnier,  se  précipitèrent  les  armes 
à  la  main  dans  sa  tente.  On  n'attendait  rien  autre 
que  sa  mort,  dit  notre  chroniqueur;  mais,  à  Tas- 
pect  du  roi,  toute  leur  fureur  s'anéantit;  ils  se 
jettent  à  ses  pieds  et  lui  prennent  la  main  qulls 
couvrent  de  leurs  baisers,  en  disant  :  «  iVe  crat- 
»  gnezrien,  seigneur;  rassurez^ous ;  remplissez 
»  les  conditions  du  traité  que  vous  avez  juré ,  et 
»  vous  serez  libre.  »  Cette  promesse  fut  en  effet 
exécutée. 

Guillaume  de  Chartres  s'est  arrêté  JiTec  beau- 
coup plus  d'attention  que  les  autres  chroniqueurs 
sur  les  actes  d'administration  politique  et  civile  de 
saint  Louis  :  le  roi  abolit  toutes  les  mauvaises  coûtâ- 
mes dans  les  cités  elles  campagnes;  il  réprima  les 
usures  des  juifs,  veilla  à  l'exacte  adnninistration 
de  la  justice  ;  tout  le  monde  était  étonné  qu'un 
seul  homme,  faible  de  corps,  humble  dans  ses  ma- 
nières, pût  gouverner  un  si  grand  royaume,  et 
comprimer  l'ambition  de  tant  et  de  si  puissants 
barons.  Guillaume  de  Chartres  fut,  comme  Geof- 
froi de  Beaulieu,  témoin  de  la  dernière  heure  du 
roi  à  Tunis;  il  met  dans  la  bouche  du  roi  mourant 
des  paroles  à  peu  près  semblables  à  celles  que 
rapporte  Geoffroi  ;  seulement  il  ajouta  que ,  la 

Camotensi,  ordlots  Prcdicatorum,  ejusdem  régis  capcl- 
lano.  (Duchesnê,  U  V.) 
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veille  de  sa  mort ,  le  roi  pronooca  à  haule  voix  et  en 
français,  ces  mois  :  Nous  irons  à  Jérusalem,  Qael« 
ques  iaslaots  avant  de  mourir,  il  tomba  dans  ane 
lélbargie  qui  dura  près  d'une  heure  ;  après  qu'il 
fui  revenu ,  il  dit,  avec  un  visage  serein,  ces  pa- 
roles du  psalmisle  :  J'entrerai  dans  la  maison  et  je 
confesserai  ton  nom,  Guillaume  ajoute  que  le  vi- 
sage du  monarque  coaserva,  après  sa  mort,  la  mè- 
même  douceur,  le  même  agrément  et  le  même 
sourire  qu'il  avait  eu  pendant  sa  vie.  Le  chapelain 
termine  sa  courte  chronique  par  le  récit  de  la  plu- 
part des  miracles  qui  s'opérèrent  sur  le  tombeau 
do  saint  roi. 


CHB0N1QCB 

DE  MATHIEU  PARIS. 

Parmi  leadocoments  qui  peuvent  servir  à  This- 
(oire  du  règne  de  saint  Louis,  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  la  chroniqae  de  Mathieu  Paris, 
moine  de  Saint-Alban.  Le  chroniqueur  anglais  vi- 
vait dans  le  XIII*  siècle;  il  fut  admis  à  la  cour,  et 
même  à  rintimité  d'Henri  111,  ce  qui  le  mit  à 
même  de  eoonailre  les  principaux  événements  de 
80D  siècle.Qoelques  jugements  hardis  sur  certaines 
prétentions  des  papes,  ont  attiré  à  Mathieu  Péris 
les  éloges  de  plusieurs  écrivains  modernes,  en 
Blême  temps  qu'ils  ont  fait  quelquefois  suspecter 
sa  véracité  par  les  amis  de  la  cour  de  Rome.  Le 
nwine  de  Saint-Alban,  chargé  d'aller  en  Norwège 
pour  y  réUblir  la  discipline  monastique,  vit  saint 
i^s  en  passant  par  la  France;  le  monarque 
français,  qui  avait  pris  la  croix,  lui  do^na  des 
lettres  pour  te  roi  de  Norwège  qui  avait  fait  aussi 
le  serment  de  combattre  les  infidèles. 

L'historien  anglais  nous  a  laissé  sur  la  croisade 
de  saint  Louis  des  détails  intéressants  ;  plusieurs 
des  faits  qu'il  raconte  ont  besoin  d*étre  soumis 
k  Kexamen  d'une  sévère  critique,  d'autant  plus 
qa'ibsont  omis  ou  rapportés  autremenC  par  le  sire 
de  Joioville  et  d'autres  témoins  oculaires.  Il  s'é- 
tait élevé  entre  les  croisés  français  et  anglais  de 
^ives  querelles  que  Mathieu  Paris  nous  raconte 
loDgnement;  mais  son  récit  porte  en  plusieurs 
endroits  le  caractère  de  la  partialité.  On  doit  lire 
avec  une  certaine  défiance  tout  ce  qu'il  nous 
dit  sur  la  bataille  de  Mansonrah,  sur  la  bravoure 
impétueuse  et  sur  la  mort  du  comte  d'Artois, 
frère  de  Louis  IX.  Mathieu  Paris  ne  décrit  point 
les  combats  qui  eurent  lieu  après  la  bataille  de 
Mansourah,  ni  la  disette  et  I^s  maladies  qui 
désolèrent  l'armée  chrétienne  ;  il  se  contente  de 
dire  que  tous  les  vaisseaux  des  chrétiens  qui  re- 
montaient le  Nil  furent  pris  par  les  Sarrasins,  ce 
qui  plongea  l'armée  dans  une  grande  désolation. 
Dans  un  discours  qu'il  adressa  à  ses  soldats ,  le 
MiUan  du  Caire  comparait  les  croisés  à  des  her- 
maphrodites et  à  des  femmes;  il  s'étonnait  de 
voir  de  pareils  hommes  tenter  la  conquête  d'une 
contrée  que  fécondait  le  fleuve  sorti  du  pa- 
radis'; les  soldats  chrétiens,  s'étant  mis  en 
marche,  rencontrèrent  partout  les  cadavres  de 


leurs  frères,  auxquels  on  , avait  enlevé  la  tète, 
les  mains  et  les  pieds,  pour  en  obtenir  un  salaire. 
A  ce  spectacle ,  les  Francs  s'arrachaient  les  che- 
veux, se  déchiraient  les  vêtements,  poussaient 
des  cris  de  douleur,  de  telle  sorte  que  leurs  en- 
nemis auraient  pn  en  prendre  pitié  :  bientôt  on 
voit  accourir  les  Sarrasins  ;  on  donne  le  signal 
du  combat  :  les  soldats  chrétiens ,  accablés  par 
le  désespoir ,  par  la  faim ,  manquant  de  chevaux , 
succombèrent  au  premier  choc  ;  le  roi  de  France 
lui-même,  avec  ses  deux  frères  et  quelques 
seigneurs  qui  combattaient  à  ses  côtés,  tombe 
entre  les  mains  des  infidèles,  à  l'opprobre  éternel 
du  nom  français  et  à  la  honte  de  toute  Téglise 
chrétienne,  a  On  ne  voit  point,  dit  à  ce  sujet 
»  Mathieu  Péris,  dans  les  annales  de  l'Histoire, 
o  qu'un  roi  de  France  ait  été  pris  ou  vaincu ,  sur- 
x>  tout  par  les  infidèles,  excepté  celui-ci;  si  du 
»  moins  le  roi  avait  pu  échapper  à  la  défaite  gêné- 
»  raie,  il  aurait  fourni  aux  chrétiens  un  motif  de 
»  consolation  et  leur  aurait  épargné  un  sujet  de 
»  honte.  C'est  pour  cela  que  David  prie  Dieu  dans 
»  ses  psaumes  de  sauver  la  personne  du  Roi 
»  {Domine salvum  foc  regem)^  parce  que  le  salut 
»  du  peuple  dépend  du  salut  du  prince.  » 

Le  moine  de  Saint-Alban  rend  compte  de  plu- 
sieurs circonstances  qui  accompagnèrent  la  capti- 
vité et  la  délivrance  de  saint  Louis.  Parmi  les  ta- 
bleaux qu'il  met  sous  nos  yeux,  nous  avons  remar- 
qué surtout  une  entrevue  d»monarque  captif  avec 
le  sultan  d'Egypte  ;  nous  le  donnons  ici,  en  faisant 
remarquer  qu'on  ne  trouve  rien  de  semblable  ni 
dans  Joinville  ni  dans  les  auteurs  orientaux.  Cette 
scène ,  qui  est  d'un  touchant  intérêt ,  nous  montre 
assez  bien  le  prosélytisme  plein  de  charité  que  le 
pieux  monarque  portait  dans  les  Croisades. 

Entrevue  du  roi  de  France  et  du  Soudan,  — 
<f  Un  jour  après  la  confirmation  de  la  trêve , 
»  tandis  que  le  roi  de  France  et  le  Soudan  du  Caire 
»  jouissoient  d'une  entrevue  long-temps  désirée , 
V  et  qu'au  moyen  d'un  interprète  fidèle  ils  se 
n  communiquoient  leurs  volontés  nointuelles,  le 
»  Soudan ,  d'un  air  gai  et  serein ,  dit  :  «  Comment 
»  vous  Irouvez-vous ,  seigneur  roi?  «  Le  roi,  le  vi- 
»  sage  triste  et  baissé ,  lui  répondit  :  a  C'est  selon. 
n  —  Mais ,  reprit  le  Soudan ,  pourquoi  ne  répon- 
»  dez-vou8  pas  bien  ?  Quelle  est  la  cause  de  votre 
»  tristesse?  »  Le  roi  repartit  :  «  C'est  que  je  n'ai  pas 
»  obtenu  le  bien  que  je  désire  sur  toutes  choses,  le 
»  bien  pour  lequel  j'ai  quitté  le  doux  pays  deFran- 
»  ce,  pour  lequel  j'ai  quitté  ma  mère  chérie  qui  sou- 
»  pire  après  moi,  et  me  suis  exposé  aux  dangers  de 
))  la  mer  et  de  la  guerre,  n  Le  souda n  étonné  et 
»  voulant  savoir  ce  qui  lui  étott  si  désirable ,  dit  : 
Y)  Et  quel  est  doncr  ê  seigneur  roi ,  ce  que  tant 
»  vous  désirez?  —  Votre  âme,  reprit  le  roi,  que 
»  le  démon  se  flatte  de  livrer  au  gouffre  de  l'enfer. 
»  Mais  avec  le  secours  de  Jésus^hrist ,  qui  veut 
n  que  toutes  les  âmes  soient  sauvées,  il  n'arrivera 
n  pas  que-  Satan  se  glorifie  d'un  si  grand  butin. 
v>  Le  IVès-Haut  qui  n'ignore  rien ,  ajouta-t-ll ,  sait 
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»  que  8i  tout  ce  moude  visible  éloit  à  moi,  Je  le 
»  donoerois  toat  entier  pour  le  salut  des  âmes.  — 
«  C'est  donc  là ,  répondit  le  Soudan ,  le  motif,  à 
n  bon  roi,    de   votre   grand   pèlerinage.   Nous 

V  croyions ,  nous  autres  orientaux ,  que  par  am- 
»  bition  et  avidité,  et  non  pour  le  salut  des 
»  àraes,  vous  tous  chrétiens,  vous  vouliez  conque- 
»  rir  nos  terres  et  nous  dépouiller  de  nos  biens.  » 
»  Le  roi  reprit  :  a  J'en  prends  à  témoin  le  Tout- 
»  Puissant ,  jamais  je  ne  soogerois  à  retourner 
»  dans  mon  royaume,  si  je  pouvois  espérer  gagner 
))  à  Dieu  votre  âme  et  celles  des  inûdèles.  » 
»  Le  Soudan,  après  avoir  entendu  ces  paroles, 
»  répondit  :  «  Nous  espérons ,  par  les  préceptes 
»  du  très-bénigne  Mahomet ,  arriver  aux  délices 
))  Ruprèmes  dans  la  vie  future.  »  Le  pieux  monar- 
»  que  repartit  :  a  C'est  ce  que  je  ne  puis  assez  ad- 
»  mirer,  que  vous,  hommes  sages  et  circons- 
»  pects ,  vous  ayez  tant  de  foi  eu  ce  Mahomet  se- 
»  (luisant  qui  vous  ordonne  et  vous  permet  tant 
»  de  choses  déshonuètes.  Car  je  regarde  son  alco- 
»  ran  comme  honteux  et  impur,  puisque,  suivant 
»  tous  les  sages  de  Tautiquité  et  même  les  païens, 
»  rhonnètelé  est  le  souverain  bien  dans  cette  vie.» 
»  A  ces  mots,  des  larmes  abondantes  coulèrent  sur 

V  la  barbe  naissante  du  soudan ,  et  il  ne  répondit 
))  plus  rien  à  ce  que  le  roi  lui  objectoit  :  car  des 
w  sanglots ,  accompagnés  de  profonds  gémisse- 
»  ments ,  entrecoupoient  ses  paroles.  Mais  après 
»  cette  entrevue  salutaire,  il  ne  fut  plus  comme 
»  auparavant  aussi  dévoué  à  la  religion  ou  plutôt 
»  à  la  superstition  de  Mahomet.  On  espéra  même 
%  qu'il  se  convertiroit  à  la  religion  et  à  la  foi 
D  chrétienne.» 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  pour  cette  épo- 
que dans  Mathieu  Paris ,  c'est  le  tableau  de  la 
douleur  publique  qui  éclata  en  France  et  dans 
toute  l'Europe,  lorsque  la  renommée  y  apporta 
la  nouvelle  du  grand  désastre  des  croisés.  Nous 
allons  copier  l'historien  anglais. 

«  La  reine  Blanche  et  les  grands  du  royaume , 
»  ne  pouvant  et  ne  voulant  pas  croire  le  rapport 
»  de  ceux  qui  arrivoienl  d'Orient,  les  firent  peu- 
»  dre.  »  (El  Matliieu  Péris  assure  que  ce  furent  là 
autant  de  martyrs.  )  «  Enfin ,  lorsque  le  nombre 
»  de  ceux  qui  rapportoient  ces  nouvelles  fut  si 
v>  grand  et  que  les  lettres  furent  si  authentiques 
)»  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  douter,  toute  la 
»  France  fut  plongée  dans  la  douleur  et  la  confu- 
)»  sion.  Les  ecclésiastiques  et  les  guerriers  mon- 
»  Irèrent  une  égale  tristesse,  et  ne  vouloient  rece- 
»  voir  aucune  consolation.  Partout  des  pères  et 
»  des  mères  déploroient  la  perte  de  leurs  enfants; 
n  des  pupilles  et  des  orphelins ,  celle  dcleurs  pa- 
7>  reuts;  des  frères,  celle  de  leurs  frères;  des 
»  amis,  celle  de  leurs  amis.  Les  femmes  négligé- 
»  rcnt  leurs  parures;  elles  rejetèrent  les  guirlan- 
»  des  de  fleurs  :  ou  renonça  aux  chansons;  les 
»  iuslrumcots  de  musique  restèrent  suspendus. 
»  Toute  espèce  de  joie  fut  convertie  en  deuil  et 
»  en  lamentations.  Ce  qu'il  y  eut  de  pis ,  c'e^^t 
»  qu'on  accusa  le  Seigneur  d'injustice ,  et  que 


»  l'excès  de  la  douleur  se  manifesta  par  des  blas- 
»  phémes.  La  foi  de  plusieurs  chancela.  Venise 
))  et  plusieurs  villes  de  l'Italie  où  habitent  des 
»  demi-chrétiens,  seroienl  tombées  dans  Taposla- 
0  sie  si  elles  n'avoient  été  fortifiées  par  les  coo- 
»  solations  des  évêques  et  des  hoimnes  religieui. 
»  Ceux-ci  affirmoient  que  les  croisés  tués  en 
»  Orient  régooient  dans  le  ciel  comme  des  mar- 
»  tyrs ,  et  qu'ils  ne  voudroieol  pas ,  pour  l'or  de 
»  tout  le  monde,  être  encore  dans  cette  vallée  de 
»  larmes.  Ces  discours  consolèrent  quelques  es- 
»  prits,  mais  non  pas  tous.  » 

Peu  de  temps  après  on  envoya  à  Louis  IX  nne 
assez  grande  quantité  d'argent;  mais  le  vaisseau 
qui  le  portait  périt  dans  une  tempête;  quand  Loois 
l'eut  appris ,  il  se  contenta  de  dire  :  «  Ni  ce  nuilkntr 
ni  toute  ditgràce  ne  me  sépareront  point  de  la  dio- 
rilé  du  Christ.  »  Mathieu  Paris  compare  ici  la  rési- 
gnation du  roi  à  celle  de  Job;  il  ajoute  que  les  infi- 
dèles, pleins  de  compassion,  ne  pouvaient  se  lasser 
d'admirer  la  constance  du  roi  trèfr€hrétien.  L'bis- 
torien  anglais  est  le  seul  qui  rapporte  ce  qa'oo 
vient  de  lire  ;  il  est  aussi  le  seul  qui  nous  fasse 
connaître  une  circonstance  très-singulière  et  très- 
remarquable  de  cette  époque.  Noos  le  laisserons 
parler  lai-même  en  abrégeant  un  peu  son  récit, 
u  Eu  ce  temps ,  1252 ,  le  nom  du  roi  des  Fran- 
»  çais  commencoit  à  perdre  son  éclat  et  à  tomber 
dans  le  mépris  des  grands  et  du  peuple ,  seréen 
»  et  intra  nolntes  et  bulgares  exosum  vUeseen, 
»  Louis  IX  perdoit  ainsi  quelque  chose  de  sa  re- 
»  nommée,  1*  parce  qu'il  avoitété  houteusenenl 
0  vaincs  en  Egypte  par  les  infidèles,  et  qu'il  avmt 
»  fait  partager  à  toute  la  noblesse  française  la 
«  honte  de  sa  déCaite  ;  ^  parce  que ,  sans  le  cou- 
»  seulement  de  son  peuple ,  sine  /roHcomm  <u- 
»  sensu,  il  avoit  offert  au  roi  d* Angleterre,  sice- 
»  lui-ci  prenoit  la  croix  et  venoit  le  secourir  en 
»  Orient ,  de  lui  céder  la  Normandie  et  tontes  les 
»  provinces  en  deçà  de  la  mer ,  reprises  sur  les 
o  Anglais.  La  proposition  de  restilaer  la  Nor- 
»  mandie  et  les  autres  provinces,  fut  faite  dans 
»  un  conseil  auquel  assistoit  la  reine  Blanche. 
»  A  Dieu  ne  plaise ,  répondirent  les  grands  do 
)>  royaume,  que  la  Frauce  malheureuse  s'avilisse 
»  à  ce  point,  quoiqu'elle  soit  déjà  bien  dégradée 
»  per  rcguium  nostrum  ignavum  et  vietum.  Gai , 
»  celle  Frauce  est  assez  foulée,  assez  difiamée, 
»  assez  ruinée;  et  si  la  reine  Blanche,  poussée 
»  par  la  tendresse  maternelle ,  et  cédant  à  une 
»  faiblesse  naturelle  à  son  sexe,  consentoit  à  un 
»  pareil  traité ,  pour  adoucir  le  sort  de  son  fils 
»  et  le  délivrer,  le  peuple  de  France,  franconm 

»  univeisitas^  n'y  consentiroil  pas Alors  de 

»  violents  murmures  et  de  grandes  plaintes  (mur- 
»  mur  horribile  et  grunilus)  se  firent  entendre 
))  dans  l'assemblée  ;  les  comtes  et  les  barons  ne 
»  comprenoient  pas  comment  le  roi  pouvoit  avoir 
»  eu  un  pareil  dessein ,  sans  consulter  son  ba- 
»  ronnage;  les  doux  frères  du  monarque,  les 
»  comtes  de  Poitiers  et  de  Provence  ,  comroen- 
»  cèrcnt  ^  le  mépriser  et  à  le  prendre  en  haine. 
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n  [!p$ttm  tpemere  el  odio  hobere,  eum  coniemplu), 
«  ])e  plus,  ils  refusèrent  de  secourir  Louis  IX, 
«romme  ils  Tavoient  promis.  La  seule  reioe 
V  Blanche  resta  Gdèleà  la  cause  de  sou  fils;  car 
»  sa  lendresse  de  mère  et  sa  douce  piété  ne 
>  lui  pcrmeltoient  pas  de  faire  autrement.  Le  roi 
M  d'Augleterre,  ayant  su  ce  qui  s'étoit  dit  et  ce 
i>  qui  a  voit  été  décidé  dans  le  conseil ,  renonça  à 
»  l'espérance  qu'il  avoit  de  recouvrer  la  Nor- 
«  maodie  et  les  autres  provinces  d'au-delà  de  la 

V  mer.  On  lui  rapporta  que  les  barons  de  France 
»  avoient  déclaré,  avec  un  horrible  jurement, 
»  qae  s'il  vouloil  rentrer  dans  les  domaines  qu'il 
9  r^clamoit ,  il  lui  faodroit  passer  à  travers  les 
»  pointes  et  les  débris  de  mille  lances,  à  travers 
»  mille  glaives  ensanglantés,  per  mille  lancearutn 

V  mucronês,  et  post  earum  fragmenta^  per  lolidem 
v  gladios  cruenlando» ,  iransUum  facere  tnili- 
»  farem, En  apprenant  tout  cela»  le  roi  d'Angle- 
»  lerre  fut  saisi  d*effroi,  et  la  chose  est  facile  à 

V  concevoir;  non  mirandum  !  i> 

Tous  ces  faits,  rapportés  par  Mathieu  Péris, 
liront  été  répétés  ni  indiqués  par  aucun  de  nos 
historiens  français  qui  les  ont  saus  doute  regardés 
comme  invraisemblables  $  pour  juger  ce  qu'un 
pareil  récit  peut  avoir  de  vrai ,  pour  croire  à  ce 
lansaxe  si  plein  d*amertume  des  barons  franrais, 
il  faadrail  savoir  tout  ce  que  pouvait  inspirer  aux 
peuples  de  France  le  désespoir  où  les  avaient  jetés 
les  calamités  de  la  croisade;  il  faudrait  savoir  tout 
te  que  dût  leur  inspirer  l'impatience  de  revoir 
le  monarque  au  milieu  de  son  royaume  désolé. 
Au  reste  nous  ne  trouvons  rien  dans  nos  do- 
cuments nationaux  qui  nous  permette  de  penser 
que  Louis  IX  ait  pu  alors  proposer  à  11  en  ri  111 
la  ceiision  de  la  Normandie;  Mathieu  Paris  nous 
a  conservé  les  lettres  adressées  par  Henri  III  à 
la  reine  Blanche  et  aux  frères  de  Louis  IX  pour 
cède  négociation;  mais  ce  même  auteur  no  cite 
aucune  lettre  ni  aucun  message  de  Louis  IX,  ce 
qui  nous  ferait  croire  que  le  to[  de  France  n'a- 
vait point  fait  de  proposition  formelle  au  mo- 
narque anglais. 

ETABLISSEMENTS  DE  SAINT  LOUIS. 

I^  plupart  des  chroniqueurs  ou  des  annalistes , 
romme  on  a  pu  le  voir,  se  sont  attachés  surtout  à 
nous  montrer  dans  saint  Louis  le  modèle  de  la 
piélé  et  des  vertus  religieuses  ;  personne  ne  s  est 
rencontré  pour  nous  montrer  le  caractère  et  le 
sruie  du  législateur.  Nous  devons  regretter  que 
dcH  hommes,  comme  Pierre  de  Fontaine,  le  sire 
(Je  VilleUe  et  Beaumanoir,  n'aient  pas  pris  la  plume 
pour  nous  retracer  en  détail  la  vie  du  monarque 
jutdeier;  avec  quel  intérêt  ne  suivrions^nous  pas 
le  saint  roi  dans  tous  les  lieux  où  il  rendait  la 
juMice?  quel  recueil  inléres<iaut  que  celui  de  tous 
Ich  juçeroeots  rendus  par  Louis  IX  sous  les  ar- 
hres  de  Vincennes  et  dans  son  jardin  de  la  sainte 
cliapelle  à  Paris  !  On  doit  croire  que  Louis  IX 
lui-même  ae  connaissait  pas  toute  la  portée  de 


ses  institutions,  et  que  les  savants  légistes  qu'il 
avait  associés  à  ses  projets  de  réforme,  n'en  sa- 
vaient pas  davantage.  Toutefois  le  livre  des  Eta- 
blissements suffirait,  au  besoin,  pour  nous  donner 
une  idée  complète  du  règne  de  8aint  Loui$,  sous 
le  rapport  de  la  législation. 

En  quel  temps  furent  promulgués  les  Elahlisse- 
ments?  —  Si  on  en  croit  Ducaoge,  qui  nous  a 
fîonné  les  Elablisserocnls'de  saint  Louis  à  la  suite- 
de  l'histoire  de  Joinville,  ils  furent  promulgués 
dans  Tannée  1270,  avant  ou  après  le  départ  du 
roi  pour   la   croisade    de   Tunis.   Montesquieu 
pense  que  la  publicalion  des  Etablissements  de 
saint  Louis  n'a  pu  se  faire  à  cette  époque  ; 
<•  Comment,  dît-il,  saint  Louis  aurait-il  pris  le 
»  temps  de  son  absence  pour  faire  une  chose 
»  qui  aurait  été  une  semence  de  trouhles ,  el 
»  qui  eût  pu  produire,  non  pas  des  changements, 
»  mais  des  révolutions?  »  La  raison  que  donne 
ici  Montesquieu  nous  paraît  plus  spécieuse  que 
solide.  Il  faut  considérer  que  plusieurs  des  dis- 
positions qui  forment  les  Etablissements  avaient 
été  déjà  promulguées  comme  des  lois  du  royau- 
me ,    et  ne  pouvaient    être    regardées  comme 
des    nouveautés.  Louis   IX  ne    donnait   guère 
des  lois  qo*à  ceux  qui  voulaient  les  accepter  ; 
les  peuples  couraient  de  toutes  parts   au-de- 
vant de  sa  justice,   et  sa  législation  n'excita  ja- 
mais beaucoup  de  mécontentement,  même  parmi 
les  barons  qui  le  laissaient  faire,  parce  que  per- 
sonne alors  ne  sentait  les  conséquences  de  ce 
qui  se  faisait.  Non  seulement,  il  n'est  pas  proba- 
ble que  les  Etablissements  de  saint  Louis  pussent 
être  un  sujet  de  trouble  pendant  son  absence , 
mais  on  doit  croire  au  contraire  que  ces  lois  du- 
rent contribuer  au  maintien  de  la  tranquillité  pu- 
blique; pour  peu  qu'on  connaisse  l'esprit  de  l'Eu- 
rope chrétienne  au  temps  des  croisades,  on  sait 
qu'un  prince,  parti  pour  la  délivrance  des  saints 
lieux,  n'était  pas  lout-à-fait  absentde  sou  royaume 
et  que  ses  périls  outre-mer  rendaient  quelquefois 
son  nom  plus  cher  à  ses  sujets;  ce  fut  du  moins  une 
vérité  pour  Louis  IX.  Les  lois  qu'il  avait  don- 
nées se  trouvaient  en  quelque  sorte  placées  sous  la 
sauve-garde  de  la  foi  chrétienne  pour  Ihquellc'il 
avait  pris  les  armes.  Je  pense  donc,  malgré  l'au- 
torité de  Montesquieu,  que  les  Etablissements  do 
saint  Louis  furent  promulgués  dans  l'année  1270. 
Comment  se  firent  les  établissements  et  quels  ju- 
gements on  en  a  porté?  —Montesquieu  ne  voit  dans 
les  Etablissements  qu'une  compilation  indigeste. 
«  Qu'est-ce  que  ce  code  obscur,  confus,  ambigu, 
»  où  l'on  mêle  sans  cesse  la  jurisprudence  fran- 
»  raise  avec  la  loi  romaine,  où  l'on  parlecommc  un 
»  législateur  et  où  l'on  voit  un  jurisconsulte,  où 
»  l'on  trouve  un  corps  entier  de  jurisprudence  sur 
»  tous  les  cas,  sur  tous  les  points?  p  On  pourrait 
s'étonner  de  ce  jugement  de  Montesquieu  ;  ce 
grand  publiciste  ne  pouvait  ignorer  qu'en  fait  de 
législation,  on  no  débute  guère  par  des  cliefs- 
d'œu\Te  ;  il  ne  faut  rien  moins  que  tons  les  âges  de 
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la  vie  d'un  peuple,  pour  arriver  à  la  perfeclion 
d*aa  code  civil  et  d*un  code  criaiioel.  DaoB  on 
Mémoire  couronné  par  rinsdtut  de  France  en  1821, 
unj<3une  écrivain*  juge  les  EtablissemeDls  desaînt 
Louis  avec  moins  de  sévérité.  «Il  sera  évident, 
nous  répétons  les  expressions  mêmes  du  Mémoire, 
il  sera'évident  pour  quiconque  voudra  seulement 
parcoorir  ce  recueil ,  «^ue  saint  Louis  n*a  rien  né- 
gligé pour  le  mcUre  de  niveau  avec  les  lumières 
répandues  de  son  temps;    toutes  les  branches 
de  la  législation  y  sont  traitées  avec  un  soin  égal: 
droit  civil ,  droit  féodal,  droit  criminel,  procé- 
dure,  ancienne  et  nouvelle  administration,  tout 
y  trouve   sa    place.   Nous  conviendrons,  ajoute 
l'auteur  du  Mémoire,   que   les  Etablissements 
u'olTrent  pas  la  méthode  qu'on  peut  exiger  d*un 
traité  complet ,  qu'il  y  a  même  de  la  confusion 
dans  la  distribution  des  matières;  Tordre  dans  les 
ouvrages  d'esprit  n'est  pas  le  talent  des  siècles 
où  la  civilisation  commence  ;  il  faut  le  demander 
aux  époques  qui  ne  peuvent  produire  aotitre  chose.  » 
Tous  ces  jugements  contradictoires  sont  loin 
de^  nous   apprendre    comment  se   sont  formés 
les  Elablistements  de  saint  Louis  et  quels  en  ont 
été  les  auteurs  ;  ce  que  nous  savons  ,  c'est  que 
les  lois  que  le  saint  roi  voulait  donner  à  ses 
.peuples,  furent  le  travail  et  la  pensée  de  tout 
son  règne,  surtout  depuis  son  retour  de  la  Terre- 
Sainte.  Quelques  années  avant  son  départ  pour 
Tunis,  il  avait  fait  faire  une  enquête  sur  les 
coutumes  de  toutes  les  provinces  du  royaume, 
et  son  but  était  sans  doute  de  composer  un  code 
général  ;  il  rassembla  plusieurs  fois  grand  conseil 
ou  parlementé  de  sages  hommes  et  de  bons  clers  ; 
il  s'entoura  en  tout  temps  de  légistes  savants  et 
probes  auxquels  il  donnait  le  nom  ô'amis  et  de 
fidèles.  Il  avait  vu  en  Orient  les  assises  de  Jéru- 
salem; revenu  dans  ses  états,  il  voulut  que  la 
France  eût  aussi  un  code  complet  et  uniforme  ; 
voilà  comment  se  formèrent  les  Etablissements, 

II  est  probable  que  beaucoup  de  gens  travail- 
lèrent à  la  rédaction  de  ce  recueil,  ce  qui  expli- 
que le  défaut  d'ordre  et  même  certaines  contra- 
dictions qu'on  y  a  remarquées;  le  manque  de 
méthode  d'ailleurs  qu'on  lui  reproche  avec  plus  ou 
moins  de  vérité  et  de  justice,  n'été  rien  à  l'esprit 
de  la  législation  ;  seulement,  la  confusion  des  ma- 
tières devait  offrir  quelques  difficultés  à  ceux  qui 
soûlaient  étudier  les  lois  ;  les  légistes  de  ces 
temps  reculés,  ceux  même  qui  ont  rédigé  les 
Etablissements  ne  se  souciaient  peut-être  pas  trop 
que  l'élude  des  lois  fût  si  facile,  fût  à  la  portée 
de  tout  le  monde;  car  ils  se  réservaient  le  privi- 
lège de  les  expliquer  et  d'en  faire  l'application. 

De  quoi  se  composent  les  Etablissements  de  saint 
Louis.  —  Les  principes  du  droit  romain ,  les  dé- 
crétalcs  des  papes,  les  canons  de  quelques  con- 
ciles ,  les  dispositions  les  plus  sages  des  coutumes, 

*  M.  Arthur  Beugnot.  Mémoire  couronné  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  en  J 821. 


doit  le  nombre  était  alors  infini ,  servirent  à  for- 
mer le  recaeil  ées  EtabtinemenU.  Lorsqu'on  relit 
avec  attention  ce  recueil,  on  est  moins  frappé  des 
disparates  qui  s'y  trouvent  et  de  l'esprit  de  cer- 
taines lois,  qo*on  ne  l'est,  en  quelques  chapitres, 
du  langage  naff  du  législateur.  Chez  les  modernes, 
la  loi  parle  toujours  avec  le  ton  de  la  souveraineté. 
avec  le  laconisme  do  commandement;  dans  les  £(«- 
blissemenls ,  c'est  use  loi  qui  se  commente  elle^ 
même  et  qui  nous  dit  pourquoi  elle  a  été  faite; 
elle  nous  donne  ses  motifs ,  elle  cite  ses  autoritK 
elle  s'appuie  quelquefois  sur  des  exemples  et  des 
maximes;  elle  parait  craindre  de  rencontrer  des 
contradicteurs  et  des  Incrédules;  elle  veut  per- 
suader et  convaincre  pour  être  obéie.  N'est-ce 
pas  là  le  caractère  d'une  législation  qui  en  esta 
ses  premiers  essais ,  et  qui  arrive  dans  un  siècle 
qui  la  comprend  à  peine? 

La  partie  civile  des  EtaàUssefnmU  nous  laisse 
voir  partout  celte  extrême  inégalité  des  coodilioDS 
qu'avait  établie  le  système  féodal,  et  qui  formait 
le  principal  caractère  des  sociétés  de  ce  temps-là. 
La  législation  ne  s'occupait  guère  que  des  gentils- 
hommes et  des  nobles ,  fort  peu  des  bourgeois  on 
des  roturiers;  le  mot  de  vilain  ne  se  rencontre 
pas  une  seule  fois  dans  les  deux  cent  dix  chapi- 
tres des  Etablissements  ;  un  seul  chapitre  est  con- 
sacré aux  serfs ,  et  ce  chapitre  est  intitulé  :  Com- 
ment on  peut  requérir  un  serf  qui  s'est  enfui. 
Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  ces  lois 
civiles ,  parce  qu'il  n'existe  plus  rien  de  Tordre 
de  choses  dont  elles  étaient  l'expression;  nous 
parlerons  seulement  des  lois  criminelles ,  car  la 
tâche  de  celtes-ci  est  de  réprimer  les  mauvaises 
passions  de  l'homme ,  et  les  mauvaises  passions 
sont  à  peu  près  toujours  les  mêmes,  quelque  »it 
la  forme  des  sociétés.  Nous  citerons  ici  quelques 
dispositions  pénales  des  Etablissements  : 

a  Celui  qui  vole  un  cheval,  ou  qui,  pendant  la 
D  nuit,  met  le  feu  à  une  maison,  mérite  d'être  pen- 
»  du  ;  on  crèvera  les  yeux  à  celui  qui  aura  volé  dans 
»  une  église  ou  fait  de  la  fausse  monnaie  ;  ceiot 
y>  qui  dérobera  le  soc  d'une  charrue,  ou  quelque 
»  instrument  semblable,  ou  qui  volera,  soit  ba- 
»  bit,  soit  argent,  ou  autre  chose  de  peu  de  con- 
9  séquence ,  doit  perdre  l'oreille  la  première 
i>  fois  ;  le  pied,  la  seconde,  et  à  la  troisième,  il 
»  sera  pendu,  car  on  ne  vient  pas  du  grand  au 
»  petit,  mais  du  petit  au  grand. 

»  Celui  qui  vole  le  maître  qui  le  nourrit ,  doit 
»  être  pendu,  car  c'est  une  espèce  de  trahison.  e( 
D  le  maître  doit  le  faire  pendre  lui-même,  s'il  a 
D  justice  en  sa  terre. 

y>  Tous  ceux  et  celles  qui  font  société  avec  les 
»  voleurs  et  les  meurtriers,  seront  condamnés  an 
m  feu  ;  tons  compagnons  et  receleurs  des  voleors 
»  seront  traités  comme  eux ,  lors  même  qu'ils 
»  n'auroient  rien  volé. 

D  S'il  arrive  à  une  femme  de  tuer  ou  d'étooOer 
»  son  enfant,  par  cas  fortuit,  soit  de  jour,  soit  de 
)>  nuit,  elle  ne  sera  pas  condamnée,  la  première 
»  fois,  à  la  peine  du  feu,  mais  renvoyée  par-de- 
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>  vanC  la  sainte  église;  à  la  seeoade,  elle  sera 
i  condamnée  au  feo,  parce  qu'en  elle,  ce  seroit 
»  one  habilode  criminelle.  » 

D'après  le^Etablisiemenis^  on  livrait  les  héréti- 
ques et  les  incrédules  à  l'évèque  ;  les  coupables 
étaient  condamnés  au  feu  ;  on  renvoyait  aussi  de- 
vant réglise  les  usuriers,  qu'on  punissait  par  l'a- 
mende et  le  bannissement;  on  confisquait  les  biens 
da  suicide  et  de  celui  qui,  volontairement,  était  mort 
sans  confession;  on  pouvait  faire  vendre  les  meu- 
bles d'un  mauvais  débiteur,  mais  la  loi  ne  condam- 
nait à  la  prison  que  pour  les  dettes  envers  le  roi;  ce- 
lui qui  ltri$ait  sa  prison  était,  par  cela  même,  re- 
gardé comme  coupable  du  crime  dont  on  l'accusait, 
et  condamné  comme  tel;  si  quelqu'un  avait  une 
béte  vicieuse  qui  tuait  un  homme  ou  une  femme  , 
il  devait  payer  le  relief*  d'un  homme,  et  s'il 
était  assez  insensé,  ajoute  la  loi,  pour  dire  qu'il 
savait  que  sa  bête  était  vicieuse,  il  devait  être 
penda;  si  quelqu'un  avait  dit  injure  à  un  autre, 
la  justice  l'admettait  à  déclarer  par  serment 
qu'aucune  injure  n'était  sortie  de  sa  bouche;  s'il 
faisait  serment,  il  était  renvoyé  ;  s'il  refusait,  il 
payait  cinq  sous  d'amende  à  la  justice  et  cinq 
sous  un  denier  au  plaignant. 

II  n'existait  point  de  partie  publique;  l'accu- 
sation appartenait  à  l'offensé  ;  celui  dont  on  dé- 
couvrait l'attentat,  sans  que  personne  se  pré- 
i«ntàt  pour  l'accuser,  n'était  ni  jugé  ni  puni;  il  en 
était  de  même  de  celui  qui  était  arrêté  au  mo- 
ment d'exécuter  le  crime  **  ;  lorsque  la  pour- 
suite était  entamée,  on  donnait  à  l'accusé  toutes 
sortes  de  garanties  ;  l'accusateur  était  averti  que, 
si  son  accusation  se  trouvait  fausse,  il  devait  lui- 
mèoDe  encourir  la  peine  do  crime  déféré  à  la  jus- 
tice; toutefois,  il  ne  pouvait  être  entendu  comme 
témoin;  les  enquêtes  étaient  communiquées  à 
l'accusé;  celui-ci  pouvait  avoir  un  conseil  ;  la  dé- 
fense était  illimitée  ;  à  égalité  de  preuves,  on  le 
renvoyait  absous.  Le  crime  était  prescrit  au  bout 
de  dix  ans,  Tinjure  au  bout  d'un  an,  la  contra- 
vention an  bout  d'un  mois. 

Beaucoup  de  savants  et  d*habiles  légistes  ont 
caractérisé  les  diverses  parties  de  cette  législation; 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  leurs  judicieux 
commentaires  ;  l'obligation  que  nous  nous  sommes 
faite  d'être  courts ,  ne  nous  permet  pas  de  parler 
de  ce  qui  se  trouve  dans  les  EUMit$ement$  sur  la 
police  et  l'administration. 

Quelle  fut  i'influenee  qu'eurent  certaines  dispoêi- 
tions  de$  Etablisiements  $ur  la  légitlaîion  et  l' or- 
dre judiciaire  du  royaume? — Ce  que  les  Etablis* 
iements  nous  ofTrent  de  plus  curieux  et  de  plus 
instructif,  ce  sont  les  lois  ou  règlements  qui  ont 
amené  et  préparé  les  grandes  réformes  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice,  et  j'ajouterai,  dans  pres- 
que tout  le  système  social  de  l'Europe  moderne  ; 
ces  lois  ou  règlements  par  lesquels  tout  a  com- 

*  Une  amende  de  cent  sols  et  un  denier. 
**  Mignet.  Mémoire  couronné  par  T  Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres. 


mencé,  doivent  être  regardés  comme  de  précieux 
documents  historiques,  et  c'est  pour  cela  que  nous 
nous  y  arrêtons  un  moment.  Lorsqu'on  se  re- 
porte au  temps  de  saint  Louis,  on  voit  au  premier 
abord  combien  il  était  difficile  d'établir  une 
justice  régulière ,  de  fonder  un  ordre  de  choses 
tant  soit  peu  raisonnable,  avec  la  coulunfe  des 
combats  judiciaires  ;  aussi,  dès  les  premiers  cha- 
pitres des  établisêevMnt» ,  cet  usage  barbare  est- 
il  formellement  supprimé.  Nous  déffendons  les 
batailles,  dit  le  roi  législateur,  par  tout  notre 
domaine  ;  et  à  la  platée  des  batailles ,  nous  mettons 
les  preuves  des  témoins  ou  des  Chartres,  Cette  jus- 
tice du  glaive  ne  pouvait  être  facilement  aban^ 
donnée  par  une  noblesse  toute  belliqueuse ,  et  la 
législation  royale  fut  obligée  d'autoriser  le  com- 
bat judiciaire  en  certains  cas  exceptionnels;  mais 
on  y  mit  de  telles  conditions,  on  l'environna  de  tant 
déformantes  dificiles  à  remplir,  qu'à  la  fin  les  ba- 
rons y  renoncèrent  d'eux-mêmes. 

L'usage  consacré  des  guerres  entre  particuliers 
n'était  pas  un  moindre  obstacle  à  Tamélioration 
des  lois  et  au  triomphe  de  la  justice;  Lohis  IX 
employa  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour 
abolir  tout-à-fait  le  funeste  privilège  qu'avaient  les 
seigneurs  féodaux ,  de  venger  leurs  outrages  par 
Teffusion  du  sang,  et  d'invoquer,  pour  la  défense 
de  leurs  droits,  toutes  les  fureurs  de  la  gfuerre  ci- 
vile. Plusieurs  chapitres  des  Etablissements  ^  ten- 
dent évidemment  à  ce  but;  dans  un  chapitre  du 
code  royal,  il  est  défendu  de  faire,  sous  aucun 
prétexte,  invasion  à  main  armée  dans  le  domaine 
d'autrui.  Dans  un  autre  chapitre ,  la  loi ,  en  par- 
lant de  Vassurement  ou  de  la  trêve  promise  en 
justice,  déclare  que  celui  qui,  dans  ce  cas,  se 
permet  la  moindre  violence  ou  même  une  simple 
menace  envers  sa  partie  adverse,  doit  être  pendu; 
ces  dispositions  sévères,  jointes  à  la  fameuse  or- 
donnance qu'on  appelait  la  quarantaine  du  roi,  et 
qui  défendait  à  tonte  personne  offensée  de  pour- 
suivre la  réparation  de  ses  griefs  avant  le  délai 
expiré  des  quarante  jours ,  devaient  mettre  un 
terme  aux  désordres  les  plus  révoltants  de  ces  âges 
reculés.  Après  avoir  désarmé  les  passions  féo- 
dales qui  avaient  pris  la  place  de  la  justice,  il 
restait  encore  au  législateur  une  grande  chose  à 
faire  :  il  fallait  affaiblir  on  détruire  l'autorité  do 
toutes  ces  juridictions  seigneuriales  qui  couvraient 
le  sol  du  royaume.  Louis  IX  favorisa  autant  qu'if 
put  les  appels  de  la  cour  des  barons  à  la  cour 
du  roi  ;  ce  fut  comme  un  signal  de  délivrance  au- 
quel la  France  entière  répondit;  on  ne  tarda  pas 
à  voir  s'accréditer  cet  axiéme  de  l'ancienne  mo- 
narchie, que  toute  justice  vient  du  roi,  et  dès  lors 
notre  ordre  judiciaire  put  arriver  à  cet  étal  glo- 
rieux ou  les  temps  modernes  l'ont  vu.   En  exa- 
minant sous  ce  rapport  les  Etablissements  de  saint 
Louis ,  on  peut  dire  qu'ils  marquèrent  véritable- 
ment le  passage  d'un  état  de  barbarie  à  un  état 
de  civilisation,  et  qu'ils  furent  pour  la  justice  en 
France  ce  que  les  Chartres  anglaises  de  la  m^m» 
époque  furent  pour  la  liberté  en  Angleterre. 
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Queiie  fut  la  poliliquê  de  saint  Louii  dan$  les 
Eiablissemenls  ? — Les  vertus  du  saint  roi  lui  dou- 
iièreol  une  sorle  de  dictature  sur  tout  soo  siècle, 
et  il  n'en  profita  que  pour  faire  régner  les  lois  ;  il 
ue  put  achever  sa  glorieuse  entreprise;  mais  le 
luoude  social  commençait  à  sortir  du  cahos,  et  ce 
fut  un  miracle  de  sa  politique.  Si  le  moyeu-âge 
avait  eu  plusieurs  monarques  comme  saint  Louis, 
il  est  probable  que  notre  civilisation  serait  venue 
deux  siècles  plus  tôt,  et  la  corruption  qui  Ta 
suivie,  deux  siècles  plus  tard.  Louis  IX  croyait 
avoir  reçu  de  Dieu  lui-même  la  inission  de  législa- 
teur, et  ses  réformes  furent  comme  des  inspira- 
tions do  ciel.  Ou  a  souvent  dit  que  le  chiislia- 
uisrae  avait  civilisé  les  sociétés  modernes,  et 
cette  vérité  est  surtout  facile  à  constater  dans 
rbistoire  du  règne  de  saint  Louis;  les  nobles 
sentiments  du  pieux  monarque,  son  amour 
inflexible  de  Téquité,  son  respect  pour  la  li- 
berté et  pour  la  vie  des  hommes  lui  furent 
inspirés  par  la  religion;  les  institutions  qu'il 
fonda ,  les  règlements  sur  lesquels  il  établit  la 
paix  du  royaume,  tout  cela  lui  était  en  quel- 
que sorte  dicté  par  Tenvie  de  plaire  à  Dieu 
et  d*obéir  aux  commandements  de  l'Eglise;  ce 
que  nous  admirons  dans  ses  lois  comme  Tœuvre 
ciune  sagesse  royale ,  venait  d'un  esprit  profon- 
dément religieux;  la  religion  bien  entendue  fut 
la  véritable  et  seule  politique  de  saint  Louis ,  et 
cette  politique ,  toute  simple  qu'elle  était ,  a  sur- 
passé celle  des  rois  dont  l'histoire  a  le  plus  célé- 
bré rhabilcté  et  le  génie.  Par  un  concours  de 
circonstances  heureuses  pour  l'avenir  de  la 
France,  il  arriva  que  cette  religion,  qui  avait 
inspiré  à  saint  Louis  les  meilleures  lois  qu'on  pût 
faire  de  son  temps,  leur  donna  une  sanction  toute 
divine,  et  que  1  église,  en  plaçant  le  roi  législa- 
teur parmi  les  saints,  recommanda  au  respect  des 
générations  sa  législation  et  son  exemple. 

Nous  ne  voyons  pas  cependant  que  les  Elablis' 
sements  de  saint  Louis  aient  eu  force  de  loi  sous 
le  règne  de  ses  successeurs  ;  mais  le  principe  qui 
les  avait  dictés  subsista ,  et  l'effet  salutaire  qu'ils 
produisirent ,  fut  d'entretenir  les  rois  et  les  peu- 
ples dans  la  pensée  de  corriger  les  abus  et  de  per- 
fectionner les  lois;  cet  esprit  d'ordre  et  de  justice 
doiiites  inspirations  ne  furent  jamais  tout-à-fait 
perdues ,  devint  comme  une  providence  dans  les 
mauvais  jours  ;  et  s'il  ne  put  prévenir  les  grands 
désordres  qui  vinrent  dans  la  suite,  il  contribua 
du  moins  à  sau\  er  ce  qui  restait  de  la  monarchie 
et  des  libertés  publiques  sous  la  branche  des 
Valois. 

Les  Etablissements  de  saint  Louis  ont  été  d'a- 
Lord  publiés  et  commentés  par  Ducange,  ensuite 
par  Laurière,  par  l'abbé  de  Saint-Martin,  et  par 
beaucoup  d'autres  érudits. 


LETTRES  ÉCRITES  D  ORIENT 

PENDANT  LES  DEUX  CBOISADBS  DE  SAINT  LOUIS. 

Parmi  les  documents  historiques  qui  nous  sont 


restés,  nous  ne  devons  pas  oublier  lesletlfes  écri- 
tes par  des  contemporains,  surtout  celles  qui  to- 
rent  écrites  pendant  les  deux  croisades  de  saint 
Louis.  On  trouvera  ici  eo  entier  la  lettre  que 
Louis  IX ,  écrivit  de  Césarée  à  ses  chers  el  /i- 
dèlcs  prélats,  barons,  guerriers,  citoyens,  bour- 
geois, à  tous  les  habitants  de  son  royaume.  11  est 
probable  que  cette  lettre  fut  d'abord  écrite  eo 
français  ;  mais  l'original  s'est  perdu  :  on  n  eo  a 
conservé  qu'une  version  latine  dont  voici  une  tra- 
duction fidèle  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France , 
»  à  ceux  qui  ces  présentes  verront ,  salut. 

»  Désirant  de  toute  notre  âme,  pour  rhonneoret 
»  la  gloire  du  nom  de  Dieu ,  poursuivre  l'entrc- 
ï>  prise  de  la  croisade,  nous  avons  jugé  conveoa- 
»  ble  de  vous  informer  tous  qu'après  la  prise  de 
»  Daniietle,  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  par 
»  sa  miséricorde  inelTable,  avoit,  comme  par  mi- 
»  racle,  livrée  au  pouvoir  des  chrétiens,  ainsi  que 
»  vous  l'avez  sans  doute  appris,  de  l'avis  de  notre 
»  conseil,  nous  partîmes  de  celte  ville  le  viogt 
»  du  mois  de  novembre  dernier.  Nos  armées  de 
»  terre  et  de  mer  étant  réunies,  nous  marchâmes 
»  contre  celle  des  Sarrasins  qui  éloil  rassemblée 
»  el  campée  dans  un  lieu  nommé  vulgairement  if  oi- 
»  5oure.  Pendant  notre  marche,  nous  soutînmes  les 
»  attaques  des  ennemis  qui  éprouvèrent  constam- 
»  ment  quelque  perte  assez  considérable.  Un  jour, 
»  entre  autres ,  plusieurs  de  l'armée  d'Egypte  ve- 
»  nant  attaquer  les  nôtres,  furent  tous  tués.  Nous 
»  apprîmes  en  chemin  que  le  Soudan  du  Caue 
»  veuoit  de  terminer  sa  vie  malheureuse,  et  qu*a- 
D  vaut  de  mourir ,  il  avoit  envové  chercher  soa 
»  fils  qui  restoit  dans  les  provinces  de  TOrient , 
»  avoit  fait  prêter  à  tous  les  principaux  officiers 
»  de  son  armée  serment  de  fidélité  à  ce  prince, 
»  et  avoit  laissé  le  commandement  de  tontes  s» 
»  troupes  à  un  de  ses  émirs  nommé  Fakardio.  £ii 
D  arrivant  au  lieu  dont  nous  venons  de  parier, 
»  nous  trouvâmes  ces  nouvelles  vraies.  Nous 
»  étions  alors  au  mardi  d'avant  la  fête  de  Noël. 
»  Nous  ne  pûmes  nous  approcher  des  Sarrasins  à 
»  cause  d'un  courant  d'eau  qui  se  trouvoit  entre 
»  eux  et  nous.  Ce  courant  qui  se  sépare  en  cet 
»  endroit  du  grand  fleuve  du  Nil  s'appelle  le 
»  fleuve  Thanis.  Nous  plaçâmes  notre  camp  entre 
»  les  deux,  nous  étendant  depuis  le  grand  jo5- 
»  qu'au  petit  fleuve.  Il  y  eut  là  quelques  engage- 
»  meuts;  plusieurs  des  ennemis  furent  tués  par 
»  l'épée  des  nôtres  ;  mais  un  plus  grand  nombre 
)>  fut  noyé  dans  les  eaux.  Comme  le  Thanis  ne- 
»  toit  pas  guéable  à  cause  de  la  profondeur  de 
»  ses  eaux  et  de  la  hauteur  de  ses  rives,  noos 
))  commençâmes  à  jeter  une  chaussée  pour  ouvrir 
»  un  passage  à  rarniée  chrétienne  ;  on  y  travailla 
»  pendant  plusieurs  jours  avec  des  peines ,  des 
)>  dé[ienses  et  des  dangers  infinis.  I.es  Sarrasins 
p  s'opposèrent  de  tous  leurs  efforts  à  nos  travaux  ; 
»  ils  élevèrent  des  machines  contre  nos  macbi- 
»  nés;  ils  brisèrent  avec  des  pierres  et  brft- 
))  lèrent  avec  leurs  feux  grégeois  les  tours  ea 
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»  bois  que  nous  dressions  sur  la  chaussée.  Noos 
V  avions  perdu  presque  tout  espoir  de  passer 
»  Mir  celte  chaussée ,  lorsqu^un  transfuge  Sarra- 
»  Mfl  nous  fit  connottre  uo  gué  par  où  Tarinée 
D  chrélieuoe  pourroit  traverser  le  fleuve.   Nos 
B  tiaroos  et  les  principaux  de  notre  armée  furent 
»  rassemblés  le  lundi  d'avant  les  Gendres,  et  il 
»  fut  convenu  que  le  lendemain ,  c*est-à-dire  le 
«  joar  de  caréme^prenani,  ou  se  rendroit,  de  grand 
«  uialin,  au  lieu  indiqué  pour  passer  le  fleuve, 
9  el  qu'une  petite  partie  de  Tarmée  resteroit  à 
»  la  garde  du  eamp.  Le  lendemain  nous  rangea- 
9  mes  nos  troupes  en  bataille  et  nous  nous  ren- 
»  dtines  au  gué.  Nous  traversâmes  le  fleuve  non 
»  sans  courir  de  grands  dangers,  car  le  gué  étoit 
»  plus  profond  et  plus  périlleux  qu*on  ne  Tavoit 
»  auDoucé.  Nos  chevaux  furent  obligés  de  passer 
»  à  la  nage  ;  il  u'étoit  pas  aisé  non  plus  de  sortir 
a  (lu  fleuve,  à  cause  de  l'élévation  de  la  rive  qui 
»  étoil  toute  limoneuse.  Après  avoir  traversé  , 
»  oous  arrivâmes  an  lieu  où  étoient  dressées  les 
»  luachines  des  Sarrasins  ,    en  face  de  notre 
M  chaussée.  Notre  avant-garde  attaqua  l'ennemi, 
»  lui  tua  du  monde,  n'épargna  ni  le  sexe  ni  l'âge. 
»  Les  Sarrasins  perdirent  un  chef  et   quelques 
N  cniirs.  Nos  troupes  s'é  la  ut  ensuite  dispersées, 
»  quelques-uns  des  nôtres  traversèrent  le  camp 
M  enuemi  et  arrivèrent  au  village  nommé  Mas» 
»  ioure,  tuant  tout  ce  qu'ils  rencontroient  de  Sar- 
u  rasins.  Mais  ceux-ci  s'étant  aperçu  de  l'impru- 
n  deuce  de  nos  soldats  reprirent  courage,  fou- 
9  dirent  sur  eux ,  les  enveloppèrent  et  les  acca- 
»  bièrenl.  Il  se  ût  là  un  grand  carnage  de  nos  ba- 
«  rous  el  de  nos  guerriers  tant  religieux  que  au- 
»  Ires.  Nous  avons ,  avec  raison,  déploré  leur 
M  perte  et  oous  la  déplorons  encore.  Là,  nous 
i'  avons  aussi  perdu  notre  brave  et  illustre  frère , 
»  le  comte  d'Artois  ,  digne  d'éternelle  mémoire. 
»  C'est  dans  l'amertume  de  notre  cœur  que  nous 
»  rappelons  cette  perte  douloureuse,  quoique  nous 
u  dussions  plutôt   nous   en   réjouir  ;   car   nous 
n  croyons  et  nous  espérons  qu'ayant  reçu  la  cou- 
»  rouoe  du  martyre,  il  est  ailé  dans  la  céleste  pa- 
»  trie,  et  qu'il  y  jouit  de  la  récompense  accordée 
»  aux  saints  martyrs.  Ce  jour-là  les  Sarrasins 
»  fondirent  sur  nous  de  toutes  parts,  et  nous  ac- 
»  câblèrent  d'une  grêle  de  flèches  ;  nous  souttn- 
»  mes  leurs  rudes  assauts  jusqu'à  la  neuvième 
»  heure ,  où  le  secours  de  nos  ballistes  nous  man- 
»  qua  lout-à-fait.  Enfin,  après  avoir  eu  un  grand 
>  nombre  de  nos  guerriers  et  de  nos  chevaux 
B  blessés  ou  tués ,  nous  conservâmes  noire  po- 
«  sillon  avec  le  secours  de  Dieu ,   el ,  nous  y 
•  étant  ralliés,  nous  allâmes,  le  même  jour,  pla- 
ît cet  noire  camp  tout  près  des  machines  des  Sarra- 
»  sius.  Nous  y  restâmes  avec  un  petit  nombre  des 
»  nôtres  et  nous  y  fîmes  un  pont  de  bateaux  pour 
»  que  ceux  qui  étoient  au-delà  du  fleuve  pussent 
»  venir  à  nous.  Le  lendemain ,  il  on  passa  plu- 
&  sieurs  qui  campèrent  auprès  de  nous.  Les  ma- 
»  chines  des  Sarrasins  furent  alors  détruites  ,  et 
"  nos  soldats  purent  aller- et  venir  librement  et 


»  en  sûreté  d'une  armée  à  l'autre,  en  passant  le 
»  pont  de  bateaux.  Le  vendredi  suivant ,  les  en- 
»  fants  de  perdition  réunissant  leurs  forces  de 
»  toutes  parts ,  dans  le  dessein  d'exterminer  i'ar- 
»  mée  chrétienne,  vinrent  avec  audace  et  en  nom- 
»  bre  infini  attaquer  nos  lignes.  Le  choc  fut  si 
»  terrible  de  part  et  d'autre  qu'il  ne  s'en  étoit  ja- 
»  mais  vu ,  disoit-on,  de  pareil  dans  ces  parages. 
»  Avec  le  secours  de  Dieu ,  nous  résistâmes  de 
»  tous  côtés  ;  nous  repoussâmes  les  ennemis  et 
»  nous  en  fîmes  tomber  un  grand  nombre  sous 
»  nos  coups.  Quelques  jours  après,  le  fils  du  sou- 
»  dan ,  venu  des  provinces  orientales ,  arriva  à 
»  M€us(mre,  Les  Egyptiens  le  reçurent  comme 
»  leur  maître  et  avec  des  transports  de  joie.  Sa 
»  présence  redoubla  leur  courage  ;  et,  depuis  ce 
»  moment ,  nous  ne  savons  par  quel  jugement  de 
»  Dieu  ,  tout  alla  de  notre  côté  contre  nos  désirs. 
»  Une  maladie  contagieuse  se  mit  dans  notre  ar- 
»  mée  ;  elle  enleva  les  hommes  et  les  animaux , 
»  et  il  y  en  eut  très-peu  qui  n'eussent  des  compa- 
»  gnons  à  regretter  ou  des  malades  à  soigner.  En 
»  peu  de  temps  l'armée  chrétienne  fut  très-dimi- 
»  nuée.  La  disette  devint  si  grande  que  plusieurs 
»  tomboicnt  de  besoin  et  de  faim  ;  car  les  bateaux 
tt  de  Damietle  ne  pouvoient  apporter  à  l'armée 
»  les  provisions  qu'on  y  avoit  embarquées  sur  le 
»  fleuve,  les  bâtiments  et  les  pirates  ennemis 
»  leur  coupant  le  passage.  Plusieurs  même  furent 
)>  pris  :  deux  caravanes  qui  nous  apportoient  des 
»  vivres  et  des  provisions  le  furent  aussi  l'une 
»  après  l'autre,  et  grand  nombre  de  marins  et 
»  autres  qui  en  faisoient  partie  furent  tués.  La  di- 
»  selle  absolue  de  vivres  et  de  fourrages  jeta  la 
»  désolation  et  l'effroi  dans  l'armée  ;  elle  nous 
tt  força,  ainsi  que  les  pertes  que  nous  venions  de 
»  faire,  à  quitter  notre  position  et  à  retourner  à 
>»  Damietle  ,  s'il  plaisoit  à  Dieu.  Mais  comme  les 
»  voiei  de  ia  Providence  ne  iont  peu  dam  l'homme, 
»  mais  dans  celui  qui  dirige  ses  pas  et  dispose  tout 
»  selon  sa  volonté ,  pendant  que  nous  étions  en 
»  chemin,  c'est-à-dire  le  cinq  du  mois  d'avril,  les 
»  Sarrasins ,  avec  toutes  leurs  forces  réunies,  at- 
»  laquèrent  l'armée  chrétienne,  et  par  la  per- 
v  mission  de  Dieu  et  à  cause  de  nos  péchés,  nous 
»  tombâmes  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Nous,  nos 
»  chers  frères  les  comtes  de  Poitiers  et  d'Anjou , 
»  et  ceux  qui  revenoient  avec  nous  par  terre , 
»  nous  fûmes  tous  faits  prisonniers,  non  sans  un 
^  grand  carnage  et  sans  une  grande  effusion  de 
»  sang  chrétien.  La  plupart  de  ceux  qui  s'en  re- 
»  tournoient  par  le  fleuve  furent  de  même  faits 
»  prisonniers  ou  tués.  Les  bâtiments  qui  les  por- 
»  toieut  furent  en  grande  partie  brûlés  avec  les 
»  malades  qui  s'y   trouvoient.  Quelques  jours 
»  après  notre  captivité,  le  soudan  nous  fit  propo- 
»  ser  une  trêve.  Il  demandoit  avec  instance ,  mais 
»  aussi  avec  menaces,  qu'on  lui  rendit ,  saus  re- 
»  tard,  Damietle  et  tout  ce  qu'on  y  avoit  trouvé  ; 
»  il  vouloit  qu'on  le  dédommageât  de  toutes  les 
V  perles  et  de  toutes  les  dépenses  qu'il  avoit  fai- 
»  les  jusqu'à  ce  jour,  depuis  le  moment  où  les 
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«  chrétiens  étoieDt  entrés  à  Damiette.  Après  plu- 
»  sieurs  conférences ,  nous  coociûmes  une  trève 
»  pour  dix  ans  anx  conditions  suivantes  : 

»  Le  Soudan  déiivreroil  de  prison  et  laisseroit 
»  aller  où  ils  voudroient ,  nous  et  tous  ceux  qui 
»  avoient  été  faiis  prisonniers  par  lies  Sarrasins 
»  depuis  notre  arrivée  en  Egypte  ;  il  délivreroît 
»  de  même  tous  les  autres  chrétiens,  de  quelque 
»  pays  qu'ils  fussent,  qui  avoieni  été  faits  prison- 
w  niers  depuis  que  le  Soudan  Kamel ,  afeul  du 
tt  Soudan  actqel,  avoit  conclu  une  trêve  avec  l'em- 
i>  pereur  ;  les  chrétiens  conserveroient  en  paix 
»  toutes  les  terres  quMls  possédoient  dans  le 
»  royaume  de  Jérusalem  au  moment  de  notre 
»  arrivée.  Nous  nous  obligions  à  rendre  Da- 
»  miette ,  et  à  donner  huit  cent  mille  bezants  sar- 
»  rasins  pour  la  liberté  des  prisonniers  et  pour  les 
»  pertes  et  dépenses  dont  ii  vient  d*6tre  parlé 
»  (  nous  en  avons  déjà  payé  quatre  cents  ),  et  à 
»  délivrer  tous  les  prisonniers  sarrasins  que  les 
»  chrétiens  avoient  faits  en  Egypte ,  depuis  que 
»  nous  y  étions  venus,  ainsi  que  ceux  qui  avoient 
»  été  faits  captifs  dans  le  royaume  de  Jérusalem 
»  depuis  la  trêve  conclue  entre  le  même  empe- 
»  pereur  et  le  même  Soudan.  Tons  nos  biens-meu- 
»  blés  et  ceux  de  tous  les  autres  qui  étoient  à  Da- 
»  miette  seroient,  après  notre  départ,  sous  la 
»  garde  et  la  défense  du  Soudan ,  et  transportés 
»  dans  le  pays  des  chrétiens ,  lorsque  Toccasion 
»  s  en  présenteroil.  Tous  les  clirélieus  malades  et 
»  ceux  qui  resteroient  à  Damiette  pour  vendre  ce 
»  qu'ils  y  possédoient  auroient  une  égale  sûreté , 
w  et  se  retireroient  par  mer  ou  par  terre,  quand 
i>  Ils  voudroient ,  sans  éprouver  aucun  obstacle 
»  ou  contradiction.  Le  Soudan  étoit  tenu  de  don- 
Y>  ner  un  sauf-conduit  jusqu'au  pays  des  chré- 
T»  tiens ,  à  tous  ceux  qui  voudroient  se  retirer  par 
»  terre.  » 

»  Cette  trêve  conclue  avec  le  Soudan  venoit 
»  d'être  jurée  de  part  et  d'autre,  et  déjà  le  Soudan 
»  s'étoit  mis  en  marche  avec  son  armée  pour  se 
»  rendre  à  Damiette  et  remplir  les  conditions 
»  stipulées,  quand,  par  un  jugement  de  Dieu, 
»  quelques  guerriers  sarrasins,  sans  doute  de 
»  connivence  avec  la  majeure  partie  de  l'armée, 
»  se  précipitèrent  sur  le  soudan  au  moment  où  il 
»  se  levoit  de  table  cl  ie  blessèrent  cruellement. 
»  Néanmoins  le  Soudan  sortit  de  sa  tente  dans 
»  Tespoir  de  se  sauver  par  la  fuite  ;  mais  il  fut 
))  tué  à  coups  d'épée  en  présence  de  presque  tous 
»  les  émirs  et  do  la  multitude  des  autres  Sarra- 
ux sins.  Plusieurs  d'entre  eux ,  dans  le  premier 
D  moment  de  leur  fureur,  vinrent  ensuite  les 
»  armes  à  la  main  dans  notre  tente,  comme  s'ils 
»  eussent  voulu,  et  comme  plusieurs  des  nôtres 
)>  le  craignirent,  nou9  égorger  nous  et  les  autres 
D  chrétiens;  mais  la  clémence  divine  ayant  calmé 
n  leur  furie,  ils  nous  pressèrent  d'exécuter  les 
»  conditions  de  la  trêve.  Leurs  paroles  et  leurs 
D>  instances  furent  toutefois  mêlées  de  menaces 
»  terribles.  Enfm,  par  la  volonté  de  Dieu  qui  est 
»  le  père  des  miséricordes,  le  consolateur  des  af- 


»  fligés,  et  qui  écoute  les  gémissemenls  de  ses 
»  serviteurs,  nous  confirmâmes  par  an  nouveau 
D  serment  la  trêve  que  nous  venions  de  faire  avec 
D  le  Soudan.  Nous  reçûmes  de  tous,  et  de  chacun 
9  d'eux  en  particulier,  un  serment  semblable 
»  prêté  sur  leur  loi,  d'observer  les  conditions  de 
o  la  trêve.  On  fixa  le  temps  où  les  prisonniers  et 
»  la  ville  de  Damiette  seroieol  rendos.  Ce  n'étoit 
»  pas  sans  difficulté  que  nous  étions  convenus 
»  avec  le  Soudan  de  la  reddition  de  cette  place  ; 
»  ce  ne  fut  pas  non  pins  sans  d'autres  difficultés 
»  que  nous  en  convînmes  de  nonvean  avec  les 
»  émirs.  Gomme  noos  n'avions  aucun  espoir  de  la 
»  retenir,  d'après  ce  que  noos  rapportèrent  ceux 
»  qui  étoient  revenus  de  Damiette  et  qui  counoi^ 
»  soient  le  véritable  état  des  choses,  nous  jogeé- 
)>  mes,  de  l'avis  des  barons  de  France  et  de  plu- 
»  sieurs  autres,  qu'il  valoit  mieux  pour  la  chré- 
»  tienté  qne  nous  et  les  antres  prisonniers  fassions 
»  délivrés  au  moyen  d'une  trêve,  que  de  retenir 
»  cette  ville  avec  le  reste  des  chrétiens  qui  s'y 
n  trou  voient,  en  demeurant,  noos  et  les  antres 
»  prisonniers,  exposés  à  tous  les  dangers  d'ane  pa- 
»  reille  captivité;  c'est  pourquoi,  an  jour  fixé,  les 
»  émirs  reçurent  la  ville  de  Damiette,  aiM-ès  quoi 
»  ils  nous  mirent  en  liberté,  nous,  nos  frères  et 
»  les  comtes  de  Flandres,  de  Bretagne  et  de 
»  Soissons,  ainsi  qœ  plusieurs  autres  barons  et 
»  guerriers  des  royaumes  de  France ,  de  Jérasa- 
»  lem  et  de  Chypre.  Nous  eûmes  alors  une  feroie 
»  espérance  qu'ils  rendroient  et  déiivreroieot 
»  tous  les  autres  chrétiens,  et  que,  suivant  la 
»  teneur  du  traité,  ils  tiendroient  leur  serment. 

»  Cela  fait,  nous  quittâmes  l'Egypte,  laissant 
0  des  personnes  chargées  de  recevoir  les  prison- 
»  niers  des  mains  des  Sarrasins  et  de  garder  les 
»  choses  que  nous  ne  pouvions  emporter  faute  de 
»  bâtiments  de  transport.  Arrivés  ici,  noos  avons 
»  envoyé  en  Egypte  des  vaisseaux  et  des  com- 
»  missaires  pour  en  ramener  les  prisonniers;  car 
»  leur  délivrance  fait  toute  notre  sollicitude;  nous 
»  y  avons  laissé  en  outre  des  machines,  des  armes, 
»  des  tentes,  une  certaine  quantité  de  chevaux  et 
V  plusieurs  autres  objets.  Les  émirs  ont  retenu 
»  très-long-temps  nos  commissaires,  et  ils  ne  leur 
0  ont  enfin.rcmis  que  quatre  cents  prisonniers  de 
»  douze  mille  qu'il  y  a  en  Egypte.  Quelques-uns 
0  encore  ne  sont  sortis  de  prison  qu'en  donnant 
n  de  l'argent.  Quant  aux  objets  ci-dessus  men- 
0  tionnés,  les  émirs  n'ont  rien  voulu  rendre.  Mai$ 
»  ce  qui  est  plus  odieux,  après  la  trêve  conclue 
»  et  jurée,  c'est  qu'au  rapport  de  nos  commis- 
»  saires  et  de  captifs  dignes  de  foi  qui  sont  rêve- 
»  de  ce  pays,  ils  ont  choisi  parmi  leurs  prisoo- 
»  niers  des  jeunes  gens  qu'ils  ont  forcés,  réix-e 
»  levée  sur  leur  tête,  d'abjnrer  la  foi  catliolîque 
»  et  d'embrasser  la  loi  de  Mahomet.  Plusieurs 
)>  ont  eu  la  foiblesse  de  le  faire  ;  mais  les  aulrcis 
»  comme  des  athlètes  courageux,  enracinés  dan5 
»  leur  foi  et  persistant  constamment  dans  leur 
A  ferme  résolution,  n'ont  pu  être  ébranlés  ni  par 
»  les  menaces  ni  par  les  coups,  et  ont  re^  la 
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9  couroone  du  martyre.  Leur  sang,  nous  n'en 
«  doolons  pas,  crie  au  Seigneur  pour  le  peuple 
>  chrétien  ;  ils  seront  dans  la  coUr  céleste  nos 
»  avocats  devant  le  souverain  juge  ;  ils  nous  se- 
D  root  plus  utiles  dans  cette  patrie  que  si  nous  les 
»  eussions  conservés  sur  terre.  Les  musulmans 
»  ont  aussi  égorgé  plusieurs  chrétiens  qui  étoîent 
»  restés  malades  à  Damiette;  quoique  nous  cus- 
»  sions  observé  les  conditions  du  traité  que  nous 
«  avions  fait  avec  eux,  et  que  nous  fussions  tou- 
1»  joars  prêts  à  les  observer  encore,  nous  n'avions 
»  pourtant  aucune  certitude  que  les  prisonniers 
»  chrétiens  seroient  délivrés  et  que  ce  qui  nous 
B  appartenoit  nous  seroit  restitué.  Lorsque  après 
»  la  trêve  conclue  et  notre  délivrance,  nous  avions 
»  la  ferme  confiance  que  le  pays  d'outre-mer  oc« 
»  copé  par  les  chrétiens  resteroit  en  paix  jusqu'à 
»  l'expiration  de  la  trêve,  nous  avions  la  volonté 
»  et  le  projet  de  retourner  en  France.  Déjà  nous 
B  noQS  disposions  aux  préparatifs  de  noire  pas- 

V  sage  ;  mais  quand  nous  vtmes  clairement  par  ce 

V  que  nous  venons  de  raconter  que  les  émirs  vio- 
»  loient  ouvertement  la  trêve,  et  qu'au  mépris  de 
»  leur  serment  ils  ne  craignoient  point  de  se  jouer 
«  de  nous  et  de  la  chrétienté,  nous  assemblâmes 
v  les  barons  de  France,  les  prélats,  les  chevaliers 
»  du  Temple,  de  l'Hôpital,  de  Tordre  Tcu tonique 
»  et  les  barons  du  royaume  de  Jérusalem  ;  nous 
»  les  consultâmes  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire.  Le 
»  plus  grand  nombre  jugea  que  si  nous  nous  re- 
«  (irions  dans  ce  moment,  et  si  nous  abandonnions 
•  ce  pays  que  nous  étions  sur  le  point  de  perdre, 
»  ce  seroit  l'exposer  entièrement  aux  Sarrasios, 
»  surtout  dans  l'état  de  misère  et  de  faiblesse  où 
»  il  étott  réduit,  et  nous  pouvions  regarder 
»  comme  perdus  et  sans  espoir  de  délivrance  les 
»  prisonniers  chrétiens  qui  étoient  au  pouvoir 
B  des  ennemis.  Si,  au  contraire,  nous  restions, 
»  nous  avions  l'espoir  que  le  temps  amèneroit 

>  quelque  chose  de  bon,  comme  la  délivrance  des 
»  captifs,  la  conservation  des  châteaux  et  forte- 
»  resses  du  royaume  de  Jérusalem  et  d'autres 
»  avantages  pour  la  chrétienté,  surtout  depuis 
«  que  la  discorde  s'est  élevée  entre  le  Soudan 
»  d'Alep  et  ceux  qui  gouvernent  au  Caire.  D^'jà 
»  ce  Soudan,  après  avoir  réuni  ses  armées,  s'est 
»  emparé  de  Damas  et  de  quelques  châteaux  ap- 
i>  parlenant  au  souverain  du  Caire.  On  dit  qu'il 
»  doit  aller  en  Egypte  pour  venger  la  mort  du 
^  Soudan  que  les  émirs  ont  tué  et  se  rendre  mat- 
»  Ire,  s'il  le  peut,  de  tout  le  pays.  D'après  ces 
1»  considérations  et  compatissant  aux  misères  et 
»  aux  tourments  de  la  Terre-Sainte,  au  secours 
»  de  laquelle  nous  étions  venus,  plaignant  aussi 
»  la  captivité  et  les  douleurs  de  nos  prisonniers, 
»  et  quoique  plusieurs  nous  dissuadassent  de 
»  rester  plus  long-temps  outre-mer,  nous  avons 
i>  mieux  aimé  différer  notre  passage  et  rester  cn- 
»  core  quelque  temps  en  Syrie,  que  d'abandonner 
B  entièrement  la  cause  du  Christ  et  délaisser  nos 

>  prisonniers  exposés  à  de  si  grands  dangers. 
»  Mais  nous  avons  décidé  de  renvoyer  en  France 


»  nos  chers  frères  les  comtes  de  Poitiers  ot  d'An- 
»  jou  pour  la  consolation  de  notre  très-chère  dame 
»  et  mère  et  de  tout  le  royaume.  Comme  tous 
»  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétien  doivent 
»  être  pleins  de  zèle  pour  l'entreprise  que  nous 
»  avons  formée,  et  vous  en  particulier  qui  des- 
1»  cendez  du  sang  de  ceux  que  le  Seigneur  choisit 
»  comme  peuple  privilégié  pour  la  conquête  de 
»  la  Terre-Sainte  que  vous  devez  regarder  comme 
»  votre  propriété,  nous  vous  invitons  tous  à  ser- 
»  vir  celui  qui  vous  servit  sur  la  croix  en  répan- 
»  dant  son  sang  pour  votre  salut  ;  car  cette  nation 
»  criminelle,  outre  les  blasphèmes  qu'elle  vomis- 
»  soit  en  présence  du  peuple  chrétien  contre  le 
»  créateur,  battoit  de  verges  la  croix ,  crachoit 
»  dessus  et  la  fouloit  au  pied  en  haine  de  la  foi 
»  chrétienne.  Courage  donc,  soldats  du  Christ! 
»  armez-vous  et  soyez  prêts  à  venger  ces  outrages 
»  et  ces  affronts  ;  prenez  exemple  sur  vos  devan- 
»  ciers,  qui  se  distinguèrent  entre  les  autres  nsL- 
^  lions  par  leur  dévotion,  par  la  sincérité  de  leur 
»  foi,  et  remplirent  Tunivers  du  bruit  de  leurs 
»  belles  actions.  Nous  vous  avons  précédés  dans 
»  le  service  de  Dieu,  venez  vous  joindre  à  nous; 
»  quoique  vous  arriviez  plus  tard,  vous  recevrez 
»  du  Seigneur  la  récompense  que  le  père  de  fa- 
»  mille  de  l'Evangile  accorda  indistinctement  aux 
»  ouvriers  qui  vinrent  travailler  à  sa  vigne  à  la 
w  fin  du  jour,  comme  aux  ouvriers  qui  étoient 
»  venus  au  commencement.  Ceux  qui  viendront 
»  ou  qui  enverront  du  secours  pendant  que  nous 
»  serons  ici ,  obtiendront ,  outre  les  indulgences 
»  promises  aux  croisés,  la  faveur  de  Dieu  et  celle 
»  des  hommes.  Faites-donc  vos  préparatifs,  et  que 
»  ceux  à  qui  la  vertu  du  Très-Haut  inspirera  de 
»  venir  ou  d'envoyer  du  secours,  soient  prêts 
»  pour  le  mois  d'avril  ou  de  mai  prochain.  Quant 
»  à  ceux  qui  ne  pourront  être  prêts  pour  ce  pre- 
»  mier  passage,  qu'ils  soient  du  moins  en  état  de 
»  l^ire  celui  qui  aura  lieu  à  la  Saint-Jean.  La 
»  nature  de  l'entreprise  exige  de  la  célérité  ;  tout 
»  retard  deviendroil  funeste  :  pour  vous,  prélats  et 
y>  autres  fidèles  du  Christ ,  aidez-nous  près  du 
»  Très-Haut  par  la  ferveur  de  vos  prières;  or- 
1»  donnez  qu'on  en  fasse  dans  tous  les  lieux  qui 
»  vous  sont  soumis,  afin  qu'elles  obtiennent  pour 
)»  nous  de  la  clémence  divine ,  les  biens  dont  nos 
»  péchés  nous  rendent  indignes. 

j>  Fait  à  Acre,  Tan  du  Seigneur  1250,  au  mois 
»  d'août.  )) 

Nous  trouvons  dans  le  spécilégc  de  d'Achery 
deux  autres  lettres  sur  la  première  croisade  de , 
saint  Louis  ;  la  première  est  adressée  à  la  reine 
Blanche,  par  le  comte  d'Artois,  frère  de  Louis  IX, 
qui  fut  tué  malheureusement  dans  Mansourah; 
elle  parait  avoir  été  écrite  peu  de  jours  après  la 
prise  de  Damiette;  elle  donne  peu  de  détails  sur 
l'expédition;  la  seconde  lettre  est  d'un  jeune  pè- 
lerin, appelé  Guy,  qui  était  attaché  à  la  maison 
du  vicomte  de  Melun,  et  qui  écrivait  à  son  frère , 
étudiant  à  Paris.  Le  jeune  Guy  raconte  l'arrivée 
des  croisés  en  Egypte;  quelques-unes  des  cir- 
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coDSIancefl  qu'il  iuhis  rapporte ,  ne  se  (roavent 
pas  dans  Joinville  ni  dans  les  antres  historiens  ; 
Toici  cette  lettre,  traduite  da  latin  : 

«  Je  sais  que  yous  êtes  inquiet  de  l'état  de  la 
»  Terre-Sainte  et  du  roi  de  France,  et  que  vous 
»  vous  intéressez  autant  à  la  prospérité  univer- 
»  selle  de  l'église  qu*au  sort  du  grand  nombre  de 
»  parents  et  d'amis  qui  combattent  pour  le  Christ, 
T»  SOUS  les  ordres  du  roi  ;  c'est  pourquoi  j'ai  cru 
1»  devoir  vous  donner  des  nouvelles  certaines  lou- 
v>  chant  les  événements  dont  la  renommée  vous  a 
»  sans  doute  déjà  entretenu.  A  la  suite  d'un  con  • 
D  seil  tenu  exprès  pour  cela ,  nous  sommes  par- 
D  tis  de  Chypre  pour  l'Orient  ;  on  avoit  le  projet 
p  d'attaquer  Alexandrie;  mais,  au  bout  de  qucl- 
»  ques  jours,  une  tempête  subite  nous  a  fait  par- 
»  courir  une  vaste  étendue  de  mer  ;  plusieurs  de 
»  nos  vaisseaux  ont  été  séparés  et  dispersés.  Le 
»  Soudan  du  Caire  et  autres  princes  sarrasins , 
»  informés  par  des  espions  que  nous  voulions  at- 
»  taquer  Alexandrie,  avoient  rassemblé  une  mul- 
D  titude  infinie  de  gens  armés,  tant  du  Caire  que 
m  de  Damietle  et  d'Alexandrie ,  et  nous  alten- 
»  doient  pour  nous  passer  au  fil  de  Tépée.  Une 
»  nuit,  nous  étions  portés  sur  la  vague  par  un 
»  vent  violent,  lorsque,  vers  le  matin,  le  ciel  s'a- 
)>  doucit,  la  tempête  se  calma  et  nos  vaisseaux 
»  dispersés  se  réunirent  heureusement.  On  fit 
»  monter  au  haut  d'un  mât  un  pilote  expérimenté, 
»  qui  connaissoit  toute  la  côte,  et  qu'on  regar- 
D  doit  comme  un  guide  fidèle. 

»  Après  qu'il  eut  bien  examiné  tous  les  lieux 
«  environnants,  il  s'écria  :  «  Dieu  nous  aide  I 
1»  IMeu  nous  aide  I  nous  sommes  en  présence  de 
1»  Damietle.  »  Déjà  nous  pouvions  tous  voir  la 
»  terre;  d'autres  pilotes  avoient  fait  la  même  re- 
»  connaissance  sur  d'autres  vaisseaux.  Le  roi,  as- 
D  sure  de  notre  position,  chercha  à  ranimer  et  à 
»  consoler  les  siens.  «  Mes  fidèles  amis,  leur  dit- 
1»  il,  nous  serons  invincibles,  si  nous  sommes  in- 
»  séparables  dans  notre  charité.  Ce  n'est  pas  sans 
9  une  permission  divine  que  nous  sommes  trans- 
n  portés  ici  pour  aborder  dans  un  pays  si  puis- 
»  samment  occupé;  je  ne  suis  ni  le  roi  de  France, 
«  ni  la  sainte  église ,  c'est  vous  qui  êtes  l'un  et 
1»  l'autre  ;  je  ne  suis  qu'un  homme  dont  la  vie 
)»  s'éteindra,  comme  celle  des  autres  hommes, 
«  quand  il  plaira  à  Dieu;  tout  est  pour  nous, 
»  quelque  chose  qui  nous  arrive  :  si  nous  sommes 
«  vaincus,  nous  serons  martyrs  ;  si  nous  triom- 
n  phons,  la  gloire  du  Seigneur  en  sera  exaltée; 
»  celle  de  toute  la  France  et  même  de  la  chré- 
9  tienté  s'en  augmentera.  Certes,  il  serait  in- 
»  sensé  de  croire  que  Dieu  m'a  suscité  en  vain , 
»  lui  qui  prévoit  tout;  c'est  ici  sa  cause:  nous 
»  vaincrons  pour  le  Christ ,  il  triomphera  en 
p  nous ,  il  donnera  la  gloire,  l'honneur  et  la  bé- 
»  nédiclion,  non  pas  à  nous  mais  à  son  nom. 

»  Cependant ,  nos  vaisseaux  réunis  appro- 
p  choient  du  rivage;  les  habitants  de  Damietle  et 
»  ceux  des  rives  voisines  pouvoicnt  considérer 
p  notre  flotte,  forte  de  mille  cinq   cents  bàti- 


p  menls ,  sans  compter  ceux  qui  étoient  encon 
»  loin  de  nous  et  au  nonibre  de  cent  cinqiiaotf . 
p  De  nos  jours,  on  n'avoit  point  vv  une  réunion  si 
p  nombreuse  de  vaisseaux.  Les  habitants  deDa- 
p  miette,  étonnés  et  effrayés  au-delà  de  ce  qo'oa 
p  peut  dire,  envoyèrent  quatre  bonnes  galèrn 
p  avec  des  pirates  très-exercés,  pour  examiner  et 
»  reconnaître  qui  nous  étions  et  ce  que  nous  de- 
p  mandions.  Ceux-ci  s'étant  approchés  assez  prè^ 
p  pour  distinguer  nos  bâtiments,  hésitèrent,  n- 
p  lenlirent  leur  marche,  et,  comme  s'ils  eosseot 
p  été  sûrs  de  ce  qu'ils  avoient  à  rapporter,  se  dis- 
p  posèrent  à  retourner  vers  les  leurs;  mais  nos 
p  galères,  les  serrant  de  près,  les  forcèrenl  à 
p  amener  ;  les  nôtres,  voyant  la  constance  du  roi 
p  et  son  immuable  résolution,   se  préparèrent , 
p  d'après  ses  ordres,  à  un  combat  naval.  Le  roi 
p  commanda  de  se  saisir  de  ces  pirates  et  de  too^ 
p  ceux  qui  surviendroieut,  puis  il  ordonna  d'à- 
p  border  pour  prendre  terre  de  force.  Nous  nous 
p  mîmes  donc  à  lancer  sur  eux  des  traits  enflam- 
w  mes  et  des  pierres,  au  moyen  de  nos  maneoo- 
p  naux,  qui  envoyoient  de  loin  et  à  la  fois  cinq 
p  ou  six  pierres  et  des  vases  remplis  de  cbaoï. 
p  Les  traits  perçoient  les  pirates  et  leurs  rais- 
p  seaux  ;  les  pierres  les  accabloient  ;  la  àavn 
»  brûloit  tout  ce  qu'elle  touchoil;  aussi,  trois  gii- 
p  lères  ennemies  furent-elles  tout  à  coup  sabmer- 
p  gées;  nous  sauvâmes  cependant  quelques  pirate?; 
p  la  quatrième  galère  s'éloigna  fort  endommagée, 
p  Au  moyen  des  tourments,  nous  arrachâmes  la 
p  vérité  des   pirates    tombés   vivants  dans  ncs 
p  mains,  et  nous  sûmes  que  les  citoyens  de  D^ 
p  miette  avoient  quitté  cette  ville  et  qu'on  noos 
p  altendoit  à  Alexandrie.  Les  pirates,  qui  étoient 
p  parvenus  à  s'échapper ,  et  quelques-uns  qui 
p  étoient  mortellement  blessés,  allèrent  dire,  en 
p  poussant  des  cris  lamentables,  à  la  multitude 
p  des  Sarrasins  qui  les  attendoient  sur  le  rivage, 
p  que  la  mer  étoit  couverte  d'une  flotte  qui  arri- 
p  voit  ;  que  le  roi  de  France  venoit  en  enoerui 
p  avec  un  nombre  infini  de  gentilshommes,  que 
p  les  chrétiens  étoient  dix  mille  contre  un,  et 
p  qu'ils  faisoicnt  pleuvoir  le  feu ,  les  pierres  et 
p  des  nuages  de  poussière.  Toutefois,  ajoutèrent* 
p  ils,  pendant  qu'ils  sont  encore  fatigués  des  Ira- 
p  vaux  de  la  mer,  si  vos  vies  et  vos  demeures 
p  vous  sont  chères  ,  hâtez-vous  de  les  extermi- 
p  ner,  ou  du  moins  repoussez -les  avec  vigueur 
p  jusqu'à  ce  que  les  nôtres  soient  rappelés.  Nous 
p  avons  échappés  seul  et  avec  beaucoup  de  peioe 
p  pour  venir  vous  avertir;  nous  avons  reconnu  les 
p  enseignes  des  ennemis  :  les  voilà  qui  se  préci- 
p  pitent  sur  nous  avec  fureur,  tout  prêts  à  corn- 
p  battre  sur  terre  et  sur  mer. 

p  La  crainte  et  la  défiance  s'emparèrent  des 
p  ennemis;  tous  les  nôtres,  assurés  de  la  vérité, 
»  conçurent  les  meilleures  espérances;  ils  sau- 
p  tèrent  à  l'envi  les  uns  des  autres,  de  leurs  vais- 
p  seaux  dans  les  barques  ;  car  la  mer  étoit  peu 
p  profonde  le  long  du  rivage  ;  les  barques  et  les 
p  petits    bâtiments   ne   pouvaient  atteindre  la 


POUB    LB   BÈGIVE   DE    SAINT   LOUIS. 


351 


V  terre;  plasieara  guerriers  se  jetèrent  dans  la 

•  mer,  seloo  l'ordre  exprès  du  roi;  ils  avoient 

»  (le  Teau  jusqu'à  la  ceinture.  Aussitôt  il  s*cn- 

»  gea  UQ  CQmbat  très-cruel.  Ces  premiers  croisés 

B furent   promplement  suivis   par  d'autres,    et 

»  (0D(e  la  force  des  infidèles  fut  dissipée.  Nous 

»  n'avons  perdu  qu'un  seul  des  nôtres  par   le 

»  fer  ennemi  ;  deux  ou  trois  autres  qu'un  violent 

»  désir  de  combattre  porta   trop  vile  à  se  jeter 

»  daos  l'eau ,  y  ont  péri.  Les  Sarrasins  ^  lâchant 

•  pied,  se  retirèrent  dans  leur  ville  en  fuyant 

«honteusement,  et  avec  une  grande  perte  de 

>  monde;  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  mortelle- 

1  ment  blessés  ou  mutilés. 

»  Nous  les  poursuivions  de  près;  mais  les  chefs, 
»  craignant  quelque  embûche ,  nous  rétenoient. 
»  Pendant  que  nous  combattions ,  des  esclaves  et 
»  des  captifs  rompirent  leurs  chaînes ,  car  les 
«  geôliers  étoient  aussi  sortis  contte  nous.  Il  n'é- 
V  toit  resté  dans  la  ville ,  que  des  femmes ,  des 
n  enfants  et  des  valétudinaires.  Ces  esclaves  et 
»  ces  captifs  accoururent  pleins  de  joie  au-devant 
»  de  nous  en  s'écriant  :  Betiedicius  qui  venil  in 
»  nomine  Dei.  Ces  événements  étant  arrivés  un  ven- 
»  dredi ,  jour  de  la  passion  de  Notre  Seigneur ,  on 
»  en  tira  un  augore  favorable;  le  roi  débarqua 
»  avec  joie  et  sûreté,  ainsi  que  le  reste  de  l'armée 
»  chrétienne*  On  se  reposa  jusqu'au  lendemain , 
»  où  l'on  s'empara  de  ce  qui  restoit  de  terre  et  de 
»  rivage  à  prendre,  à  l'aide  et  sous  la  conduite 

•  des  esclaves  qui  connoissoient  le  pays  et  les 

•  chemins.  Mais  pendant  la  nuit,  les  Sarrasins , 
»  qui  avoient  découvert  que  des  captifs  s'étoient 
»  échappés,  avoient  fait  mourir  ceux  qui  étoient 
»  restés  ;  ils  en  ont  fait  ainsi  de  glorieux  martyrs 
»  du  Christ,  à  leur  propre  damnation.  La  nuit 
^suivante  et  le  malin  du  dimanche,  comme  s'ils 
»  eussent  manqué  d'armes  et  de  force ,  les  Sar- 
Brasins,  voyant  la  multitude  des  chrétiens  qui 

•  arrivoient,  leur  courage  et  leur  constance,  et 
»  ia  désolation  soudaine  de  leur  ville,  sortirent 

•  avec  leurs  chefs,  emmenant  leurs  femmes  et 

•  leurs  enfants,  et  emportant  tout  ce  qui  étoit 
»  trausportable.  Ils  s'enfuirent  de  l'autre  cûté  de 
»  la  ville ,  par  de  petites  portes  qu'ils  avoient  pra- 
>'  liquées  long-temps  d'avance.  Les  uns  se  sau- 
»  vèrent  par  terre ,  les  autres  par  mer ,  abandon- 
»  oanl  la  ville  pleine  de  toutes  choses.  Ce  même 
•jour,  à  trois  heures,  deux  captifs  échappés  par 
)•  hasard  aux  mains  des  Sarrasins,  vinrent  nous 
»  annoncer  ce.  qui  s'étoit  passé.  Le  roi ,  ne  crai- 
>  «naot  plus  d'embûche,  entra  à  neuf  heures  dans 
»  la  ville,  sans  obstacle  et  sans  effusion  de  sang. 
»  De  tous  ceux  qui  y  sont  entrés,  il  n'y  eut  de 

•  bleâségrièvemenl  que  Hugues  Brun,  comte  de 
»  Lamarche,  qui  perdit  trop  de  sang  par  ses  bles- 
»  sures  poursuHf  ivre.  Je  ne  dois  pas  oublier  dédire 
»  que  les  Sarrasins,  après  avoir  résolu  do  fuir, 

•  lancèrent  contre  nous  beaucoup  de  feu  grégeois 
»  qui  nous  étoit  très-nuisible,  parce  qu'il  étoit 
•poussé  par  un  vent  qui  souffloit  de  la  ville; 

•  mais  oe  vent  ayant  changé  tout  à  coup,  re^ 


»  porta  le  feu  sur  Damiette,  où  il  brûla  plusieurs 
»  personnes;  il  y  aurait  consumé  plus  de  choses, 
»  si  les  esclaves  qui  étoient  restés  ne  fussent  venus 
»  l'éteindre  par  le  procédé  qu'ils  connoissoient  et 
»  aussi  par  la  volonté  de  Dieu;  le  roi  étant  donc 
»  entré  dans  la  ville  au  milieu  des  acclamations 
»  de  joie,  alla  aussitôt,  dans  le  temple  des  Sarra- 
»  sins,  prier  et  remercier  Dieu   qu'il  regardoît 
»  comme  l'auteur  de  ce  qui  venoit  d'arriver.  On  y 
»  chanta  le  Te  Deum^  et  après  qu'il  eut  été  pu- 
»  rifîé ,  on  y  célébra  la  messe.  Nous  avons  trouvé 
»  dans  la  ville  une  quantité  infinie  de  vivres, 
)•  d'armes,  de  machines,  de  vêlements  précieux , 
»  de  vases,  d'ustensiles  d'or ,  d'argent  et  autres 
»  choses.  Nous  avons  fait,  en  outre ,  apporter  nos 
»  provisions  des  vaisseaux  et  d'autres  objets  qui 
]>  nous  étoient  nécessaires.  Par  un  effet  de  la  ma- 
1»  gnifîcence  divine ,  l'armée  chrétienne,  tel  qu'un 
»  étang  que  des  torrents  qui  viennent  s'y  jeter 
«grossissent  considérablement,  s'est  augmentée 
D  chaque  jour  de  l'ordre  teutonique ,  de  l'ordre  du 
»  temple  et  des  hospitaliers,  sans  parler  des  pè- 
))  lerins  qui  arrivoient  à  tout  moment.  Les  Tem- 
»  pliers  cl  les  Hospitaliers  ne  vouloient  pas  croire 
»  d'abord  à  on  pareil  triomphe;  en  effet,  rien  de 
»  ce  qui  étoit  arrivé  n'éloit  croyable  ;  tout  cela 
i>  tient  du  miracle ,  ce  feu  grégeois  surtout  que  le 
»  vent  a  reporté  sur  la  tète  de  ceux  qui  l'avoient 
»  lancé  contre  nous.  Pareil  miracle  eut  lieu  jadis 
»  à  Anlioche.  Quelques  infidèles  se  sont  convertis 
»  à  Jésus-Christ,  et  jusqu'ici  ils  nous  restent  at- 
»  tachés.  Pour  nous,  que  le  passé  a  instruits, 
»  nous  mettrons  dans  la  suite  beaucoup  de  pru- 
»  dcnce  et  de  circonspection  dans  nos    actions. 
»  Nous  avons  avec  nous  de  fidèles  orientaux  sur 
»  lesquels  nous  pouvons  compter;  ils  connoissent 
»  tout  le  pays  et  les  dangers  qu'il  présente  ;  ils 
»  ont  reçu  le  baptême  avec  une  véritable  dévo- 
»  lion.  Peudant  que  je  vous  écris,  nos  chefs  tien- 
»  nent  conseil  sur  ce  qu'il  faut  faire.  Il  s'agit  de 
»  savoir  si  l'on  se  portera  sur  Alexandrie  ou  sur 
»  le  Caire.  Je  ne  sais  encore  ce  qui  sera  décidé  ; 
»  je  vous  informerai  de  ce  qui  arrivera.  Le  sou- 
»  dan  du  Caire,  instruit  de  ce  qui  s'est  passé, 
»  nous  a  proposé  une  bataille  générale  pour  le  jour 
»  de  saint  Jean-Baptiste ,  et  dans  le  lieu  que  les 
»  deux  armées  choisiront,  afin,  dit-il,  que   la 
»  fortune  se  décide  entre  les  orientaux  et  les  oc- 
»  cidentaux ,  et  que  celui  à  qui  le  sort  accordera 
»  la  victoire ,  s'en  glorifie,  et  que  le  vaincu  lui 
»  cède  humblement .  Le  roi  a  répondu  qu'il  ne 
»  définit  point  l'ennemi  du  Christ,  un  jour  plu- 
»  tôt  qu'un  autre ,  et  qu'il  n'assignoit  point  do 
»  terme,  de  repos;  mais  qu'il  le  défîoit  demain  et 
»  tous  les  jours  de  sa  vie,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pitié 
»  lui-même  de  son  âme,  et  qu'il  se  convertit  au 
»  Seigneur,  qui  veut  sauver  tout  le  monde,  et 
»  qui  ouvre  le  sein  de  sa  miséricorde  à  tous  ceux 
»  qui  se  convertissent  à  lui. 

»  Nous  n'avons  rien  appris  de  certain  ni  qui  soit 
»  digne  d'être  rapporté  touchant  les  Tartares. 
»  Nous  n'avons  à  espérer  ni  bonne  foi  do  gens 
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n  perfides,  ni  liamanité  de  gens  inhomains,  ni 
9  charité  de  gens  qui  n*en  ont  point  (le  texte  dit 
y>  de  chiens,  caninii)  à  moins  que  Dieu,  à  qui 
ï>  rien  n'est  impossible ,  n'opère  cette  nouTeaulé. 
»  C'est  lui  qui  a  purgé  la  Terre-Sainte  des  crimi- 
»)  nels  Karismiens  ;  il  les  a  détruits  et  fait  dispa- 
»  rattre  entièrement  de  dessous  le  Ciel.  Lorsque 
y»  je  saurai  quelque  chose  de  certain  ou  de  re- 
»  marquable  des  Tartares  ou  autres ,  je  vous  en 
i>  instruirai  par  lettre  ou  par  Roger  de  Montfagon, 
D  qui  doit  aller  au  printemps  en  France,  chez  le 
v>  seigneur  notre  vicomte ,  pour  nous  procurer  de 
»  Targent.  » 

Guy  promet ,  comme  on  Toit ,  à  son  frère  de 
lui  faire  part  des  événements  qui  se  préparent  ; 
mais  on  doit  croire  qu'il  eut  le  sort  du  plus  grand 
nombre  des  croisés ,  et  qu'il  ne  put  continuer  sa 
correspondance,  car  il  ne  reste  de  lui  d'autre 
lettre  que  celle  qu'on  vient  de  lire. 

On  vient  de  voir  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéres- 
sant dans  les  lettres  écrites  pendant  la  première 
croisade  de  saint  Louis.  Les  lettres  écrites  pendant 
l'expédition  de  Tunis  ont  peut-être  plus  d'impor- 
tance pour  rhtstoirede  cette  époque;  car  elles 
nous  apprennent  des  faits  très-imparfaitement 
racontés  par  les  chroniques  contemporaines.  Nous 
trouvons  dans  le  Spécilége,  tome  m,  une  lettre 
écrite  par  saint  Louis  à  Mathieu ,  abbé  de  Saint- 
Denis,  qui  était  resté  l'un  des  régents  du  royaume. 
Le  monarque  dit  dans  cette  lettre  qu'il  a  débar- 
qué à  Carlbage  avec  son  frère,  Alphonse,  duc  de 
Poitiers  et  de  Toulouse;  ses  enfants,  Philippe, 
Jean  et  Pierre  ;  son  neveu ,  Robert ,  comte  d'Ar- 
tois ,  et  ses  autres  barons  :  m  Après  avoir  pourvu , 
»  ajoute-t<-il,  à  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  |le 
ï>  moment,  nous  avons,  avec  le  secours  de  Dieu , 
«  emporté  d'assaut  le  château  de  Carthaget>ù  plu- 
»  sieurs  Sarrasins  ont  été  passés  au  fll  de  Fépée. 
D  Pour  vous...»  Le  reste  n'a  pas  été  respecté  par  le 
temps  ;  quoique  cette  lettre  n'annonce  que  des 
succès ,  on  éprouve  une  sorte  de  tristesse  en  la 
lisant  ;  c'est  une  voix  qui  proclame  encore  dea 
triomphes,  et  qui  va  s'éteindre  au  milieu  des  plus 
grands  revers. 

il  nous  reste  sur  cette  croisade  malheureuse, 
quatre  lettres  écrites  par  Pierre  de  Condet ,  cha- 
pelain du  roi.  Elles  ont  été  imprimées  dans  le  Spé~ 
ciiége;  comme  la  lettre  précédente,  elles  sont  en 
latin  ;  en  voici  la  traduction.  La  première  et  la 
quatrième  sont  adressées  au  prieur  d'Argenleuil; 
ia  secoude  au  trésorier  de  Saint-Francbour  de 
Sentis  ;  la  troisième ,  à  l'abbé  de  Saint-Denis. 

Première  lettre,  —  «  Désirant  faire  part  à  vo- 
«)  tre  révérence  de  ce  qui  me  concerne  et  des 
t>  détails  de  notre  voyage ,  je  vous  dirai  qu'après 
n  que  le  seigneur  roi  eut  mis  à  la  voile  et  qu'après 
9)  avoir  beaucoup  souffert  sur  mer,  il  entra ,  le 
vt  mardi  d'après  son  embarquement,  dans  le  port 
v>  de  Cagliari ,  en  Sardaigne.  Il  envoya  l'amiral 
»  au  gouverneur  du  phare ,  et  à  quelques  autres 
rr  personnages  du  pays.  L'amiral  les  trouva  d'a- 
I»  bord  durs  et  récalcitrants,  parce  qu'ils  crai- 


»  guoient  beaucoup  pour  eux-mêmes.  Ih  ne  tou- 
»  lurent  pas  lui  permettre  d'entrer  dans  le  fort, 
»  et  il  ne  rapporta  qu'un  peu  d'eau  douce,  delé- 
»  gumes  et  de  pain.  Le  mercredi  suivant ,  le  roi 
»  leur  renvoya  le  matin  l'amiral,  le  chambelldo 
»  et  des  sénéchaux ,  pour  les  rassurer.  Cc^s  dépo- 
o  tés  les  ayant  adoucis,  leur  demandèrent  U  per> 
»  mission,  pour  nos  malades  qui  étoîent  as^ez 
»  nombreux,  de  descendre  à  terre  afin  de  se  réla- 
»  blir.  Ils  répondirent  enfin  qu'ils  vouloieot  hm 
»  que  le  roi  et  quelques-uns  des  siens  entrassent 
»  dans  le  fort ,  pourvu  qu'il  les  garantit  de  la  vio- 
»  lence  des  Génois  qui  étoient  les  seub  qu'ils 
»  craignissent.  Les  Pisans ,  à  qui  le  fort  appar- 
»  tient,  sont  en  effet  très-odieux  aux  Génois. 
»  Sur  cette  réponse ,  le  roi  fit  mettre  à  terre  les 
»  malades  dont  plusieurs  moururent;  savoir :1e 
»  seigneur  Maréchal ,  chevalier  ;  le  seiisneor  S., 
»  et  beaucoup  d'autres.  Mais  plusieurs  restèrail 
»  avec  le  roi,  tels  que  Philippe,  frère  da  comte  de 
»  Vendôme  ;  Jean  de  Corbeil ,  chapdain ,  et  «dI 
D  autres  de  moindre  condition.  Le  roi  envoya, 
»  pour  garder  les  malades  débarqués,  GutHaume 
»  Breton ,  huissier  de  la  porte,  et  Jean  d'Aaber- 
»  genville ,  garde  de  la  porte.  11  resta  huit  joors 
»  dans  le  port ,  sans  sortir  de  ses  vaisseaux.  Les 
»  barons  ne  se  firent  pas  long>temps  attendre;  il 
»  en  arrivoit  tous  les  jours ,  tels  que  le  roi  de 
»  Navarre,  le  comte  de  Flandre,  le  comte  de 
»  Saint-Paul ,  le  seigneur  légat ,  Jean  de  fireta- 
»  gne ,  et  plusieurs  autres.  Le  samedi  et  le  dioiao- 
p  che  suivant ,  ils  vinrent  trouver  le  roi  et  il  se 
»  tint  un  grand  conseil..... 

»  Le  mardi  suivant ,  veille  de  saint  Arnoold, 
T>  tous  partirent  ensemble  du  port,  et^  le  jeudi, 
»  entrèrent,  vers  la  neuvième  heure ^  dans  la 
»  rade  de  Tunis.  A  notre  aspect  plusieurs  naturels 
»  s'enftiirent  dans  les  montagnes ,  pleins  d'étoD- 
»  nemeiit.  Us  ignoroient  sans  doute  entièrement 
»  que  nous  dussions  arriver.  Ce  même  jour,  le 
to  roi  fit  descendre  l'amiral  dans  tes  galères  pour 
»  aller  au  port  et  voir  à  qui  appartenoieot  des 
»  vaisseaux  qui  y  mouilloient.  L'amiral  en  trouva 
»  quelques-uns  qui  appartenoient  aux  Sarrasins. 
»  il  s'en  saisit;  mais ,  comme  ils  étoient  vides,  il 
»  les  relâcha.  Il  y  avoK  aussi  des  vaisseaux  mar- 
»  chauds  qu'il  laissa  libres.  En  s'avanrani  too- 
»  jours,  il  débarqua  sans  aucun  obstacle,  fit  sa- 
»  voir  an  roi  qu'il  avoit  pris  terre,  et  le  pria  de  lui 
p  envoyer  des  secours.  Le  roi  fut  un  peu  troublé 
»  à  cette  nouvelle.  D  dit  qu'il  n'avoit  point  en- 
p  voyé  ramiral  ^our  prendre  terre  ;  et ,  appebuil 
p  son  chambellan,  il  lui  commanda  d'assembler  les 
p  barons  pour  les  consulter  là-dessus.  Parmi  ceox 
p  qui  se  trouvoient  le  plus  près,  les  uns  furent 
p  d'avis  quon  envoyât  des  secours,  les  autres 
p  soutenoient  au  contraire  que  celte  manière  de 
p  prendre  terre  n'étoit  pas  bonne.  Le  seigneor 
p  de  Pressigny  dit  au  roi  :  «  Si  vous  voulez,  sire, 
p  que  chacun  fesse  du  mieux  qu'il  pourra ,  lais- 
p  soz  chacun  descendre  et  prendre  terre  oà  il 
p  pourra,  p  Après  plusieurs  débats,  il  fut  arrêté 
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1»  que  Philippe  d^Evreox  e(  le  maître  des  BalHs- 
t  Uires  iroieot  trouver  Tamiral,  et  que ,  suivant 

•  ce  qii*ils  verroient ,  ou  ils  le  ramèneroient  ou 
>  eorerroient  demander  des  secours  pour  débar- 
»  qoer  pendant  toute  la  nuit;  les  envoyés  ramenè- 
»  rentramiral.  Plusieurs  ne savoientsils  dévoient 

•  blâmer  ce  retour,  car  le  vendredi  matin  an 
»  grand  nombre  de  Sarrasins  arrivèrent  de  tous 
»  côtés  sur  le  port.  Mais  le  roi  ayant  convoqué 

•  de  nouveau  son  conseil ,  il  fut  décidé  qu'on  dé- 
»  barqueroit,  ce  qui  s'exécuta,  au  nom  du  Sei- 

•  gDeur,  la  galère  du  roi  précédant  un  peu  les  au- 
»  Ires.  On  prit  terre,  grâce  à  Dieu ,  mais  avec 
»  sî  peu  d*ordre ,  que ,  suivant  l'opinion  commune, 
«  uoe  centaine  de  braves  guerriers  auroient  em- 
»  pèehé ,  ou  du  moins  rendu  fort  dilBcile  le  dé- 

•  barquement  tel  qu'il  s'opéra.  Cependant  les  né- 
»  Ires,  ne  trouvant  point  de  résistance,  campèrent 
»  dans  une  lie  qui  leur  offrit  deux  issues.  Elle  a 
t  plos  d*ane  lieue  de  longueur,  et  de  largeur  plus 
B  de  trois  portées  de  balliste.  L'eau  de  la  mer 
t  Teotoure  de  deuxcétés;  on  jugea  qu'on  n'y 
»  Irouveroit  point  d'eau  douce.  Aussi  éprouvâmes- 

>  nous  plus  de  mal  sur  terre  que  sur  mer.  Quel- 
t  qnes-uns  des  nôtres  s'avancèrent  le  samedi , 
»  jusqu'à  une  tour  qui  étoit  voisine  et  où  il  y 
»  avoit  de  l'eau  douce  dans  des  citernes.  Mais  ils 
»  rencontrèrent  des  Sarrasins  qui  tuèrent  plu- 
»  sieurs  d'entre  eux.  Cependant  quelques  soldats 
»  servants  s'emparèrent  de  la  tour.  D'autres  Sar- 

>  rasins  qui  survinrent  les  enveloppèrent  et  les 
D  auroient  enfermés  dans  la  tour,  si  le  roi  n'eût 

>  envoyé  è  leur  secours  le  seigneur  lancelot , 
t  Radolphe  deTrapani  et  plusieurs  antres.  Ceux- 
»  ei  auroient  été  suivis  d'un  plus  grand  nombre,  si 
»  tons  les  chevaux  eussent  été  débarqués,  et  si 
»  ceux  qni  rélolenl  déjà  n'avoient  pas  été  telle- 
»  ment  fatigués  et  harassés  qu'à  peine  pouvoient- 

•  ils  se  soutenir.  Il  y  eut,  ce  jdur-là ,  un  grand 

•  eorobat  cotre  les  Sarrasins  et  les  nôtres  ;  on  se 
V  battit ,  non  de  près ,  mais  de  loin;  car  les  Sar- 

>  rasins  n'osoient  approcher  de  nous.  Ils  sont  ar- 
0  ffié^  de  lances  dont  ils  frappent  en  fuyant  ou  en 
B  passant;  ils  tuent  les  chevaux  et  non  les  cava- 
»  liers  ;  ils  tuent  aussi  tous  ceux  qui  sont  à  pied 

•  el  errants.  Cependant  il  y  eut  dans  ce  combat 
»  peu  de  morts  de  part  et  d'autre.  On  délivra  enfin 
»  ceux  qni  étoient  dans  la  tour  et  on  les  fit  re- 

>  venir. 

»  Noos  restâmes  le  dimanche  dans  111e,  mais 
»  le  détàat  d'eau  douce  nous  força  d'en  sortir.  Le 
B  lundi ,  veille  de  la  Madeleine ,  l'armée  s'avança 
»  vers  le  château  de  Carthage ,  distant  de  cette 
B  ile  d'environ  une  lieue.  Dans  sa  marche ,  elle 
B  reprit  la  tour  que  nous  gardons  encore  ;  grand 
B  nombre  de  Sarrasins ,  qni  étoient  aux  environs, 
B  prirent  la  fuite.  On  campa  dans  une  vallée  où  il 
B  y  a  une  infinité  de  puits  qui  servent  à  l'arro- 

>  ser,  et  de  là ,  on  avoit  accès  au  port,  ou  aux 
B  vaisseaux  ou  au  château.  Le  mardi ,  des  mari- 
B  niers  vinrent  camper  auprès  du  roi,  et  lui  dirent 
B  qu'ils  se  foisotent  forts  de  lui  livrer  le  château  do 
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»  Carthage,  s'il  vovioit  leur  donner  quelques  trou* 
1»  pes  de  secours.  On  délibéra  sur  cet(e  proposi- 
»  tion,  et  il  Ait  décidé  qu'ils  se  tiendroient  prêts, 
»  eux  et  leurs  machines.  Le  jeudi  suivant,  ils 
»  vinrent  tons  préparés.  Le  roi  leur  donna  quatre 
»  balailloi»;  savoir  :  cenx  de  Carcassonne,  de 
»  Châlons,  de  Périgord  et  de  Beaucaire,  et  d'au* 
3  très  gens  de  pied.  Le  roi  et  les  autres  barons , 
»  formant  jusqu'à  dix-sept  bataillons,  s'avancèrent 
»  contre  les  Sarrasins  pour  garantir  la  troupe 
»  qui  alloit  assiéger  le  château ,  et  pour  empè*- 
»  cher  les  ennemis  qui  étoient  en  grand  nombre, 
»  soit  de  fondre  sur  elle,  soit  d'approcher  du 
»  fort.  Que  vous  dirai-Je  de  plus?  Les  mariniers, 
T>  secondés  par  les  quatre  bataillons ,  escaladè- 
»  rent  le  château ,  à  la  vue  des  Sarrasins  qui  res- 
V  tèrent  Immobiles;  ils  mirent  en  fuite  ou  tuèrent 
»  deux  cents  hommes  de  la  garnison  et  autres  ba- 
il bitantsdu  château  dont  plusieurs  se  cachèrent. 
»  Aucun  des  nôtres  ne  fut  blessé.  Il  n'y  eut 
»  qu'un  pauvre  marinier  de  tué.  Après  la  prise 
9  du  château  de  Carthage,  ceux  qui  purent  sortir 
m  par  des  souterrains  emmenèrent  des  vaches  et 
»  d'autres  animaux ,  à  la  vue  des  nôtres  qui  ne 
»  voulurent  pas  les  poursuivre ,  parce  qu'ils  n'a- 
)i- voient  point  encore  reçu  d'ordre.  Dans  ce  châ- 
»  teau,  plusieurs  Sarrasins  se  cachent  encore  dans 
»  des  retraites  ondes  caves  souterraines,  et  tous 
9  les  jours  on  tue  ceux  qu'on  peut  trouver.  D*au* 
i>  très  ont  été  étouffés  par  le  feu  dans  des  caver- 
)»  nés,  et  ceux  qui  y  restent  périront  de  quelque 
»  autre  genre  de  mort.  Sans  la  mauvaise  odeur 
«  qu'exhalent  les  cadavres,  le  roi  auroit  logé  dans 
»  le  château  ;  pour  le  moment,  il  a  envoyé  l'ordre 
9  d'enlever  ces  cadavres.  On  dit  ici  que  celui  qui 
9  est  mattre  de  Carthage  l'est  bientôt  de  tout  le 
9  pays ,  mais  nous  ne  croyons  point  à  ce  dicton 
9  populaire,  parce  qu'il  arrive  tant  de  Sarrasins, 
9  et  de  tant  de  côtés ,  et  ils  inquiètent  tellement 
9  les  nôtres,  que  quelquefois  on  crie  aux  armes 
9  deux  fois  dans  le  jour.  Mais  les  Sarrasins  n'o- 
s  sent  approcher  du  gros  de  notre  armée;  ils  se 
9  contentent  de  tuer  ceux  qu'ils  trouvent  seuls 
9  ou  errants  ou  qui  les  attaquent.  Cependant  on 
9  croit  qu'ils  ont  plus  perdu  des  leurs  que  nous 
9  des  nôtres.  Quand  nous  les  poursuivons,  ils 
9  fuient;  quand  nous  nous  retirons,  ils  nous  at- 
9  laquent  avec  leurs  lances.  On  attend ,  pour  les 
9  poursuivre  tout-à-fait,  que  le  roi  de  Sicile,  qui 
9  doit  venir  de  jour  en  jour,  soit  arrivé.  Notre  roi 
9  lui  avoit  envoyé  de  Sardaigne,  pour  le  presser  de 
9  partir;  le  frère  Amaitri  des  Roches  est  déjà 
9  venu  et  nous  a  annoncé  que  le  prince  doit  bien- 
9  tôt  arriver.  Le  roi  lui  a  envoyé  de  nouveaux 
9  députés,  et  l'on  espère  que  d'ici  à  six  jours  il 
9  sera  ici.  Du  reste ,  sachez  que  je  me  porte  bien. 
9  Je  souhaite  apprendre  qu'il  en  est  de  même  de 
9  vous  et  de  mes  autres  amis.  Le  roi,  ses  enfants 
9  et  les  princes  jouissent  d'une  bonne  santé. 

9  Fait  au  camp  sous  CaHhage,  le  dimanche  d'à- 
9  près  la  fête  de  l'apôtre  saint  Jacques.  9 

Seconde  lettre,  —  a  Je  ne  vous  dirai  rien  de  Vé- 
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»  tat  présent  de  la  conr  ;  ceux  qni  s'en  retoarnenl 
»  avec  le  corps  de  noire  roi   d'heoreuse  mé- 
»  moire,  voos  en  diront  assez.  Lorsque  J*élois 
D  occopé  à  voos  écrire,  et  que  j'étois  sor  le  point 
»  de  terminer  ma  lettre,  on  m*a  annoncé  qne  le 
»  vaisseau  qui  devoît  transporter  les  corps  de  cet 
»  illustre  roi  et  de  son  flls  le  comte  de  Nevers ,  et 
»  mettre  à  la  voile  le  vendredi  matin ,  ne  partira 
»  que  dimanche.  J'ai  appris  aussi  que  le  neveu 
»  de  Thibauld ,  maître  des  tiallistaires ,  qui  sera 
)>  chargé  de  la  présente,  doit  partir  sur  un  vais- 
i>  seau  qui  fera  voile  vendredi.  Je  me  suis  donc 
»  levé  de  grand  malin ,  et ,  comme  j*avois  de 
»  la  chandelle ,  j*ai  ajouté  ce  qui  suit  à  ma  let- 
»  tre.  Apprenez  que  notre  roi  Louis ,  de  très-li- 
»  dèle  mémoire,  est  mort  lundi  matin,  jour  de  la 
»  saint  Barthélemi ,  vers  la  neuvième  heure.  Le 
»  roi  de  Sicile  est  arrivé  à  la  même  heure ,  et  n'a 
»  pu  parler  à  son  frère  qui  avoit  déjà  rendu  Tâme 
1»  lorsqu'il  est  venu  dans  son  camp.  Le  trouvant 
»  mort,  il  s'est  jeté,  en  pleurant  amèrement,  à 
tt  ses  pieds.  Après  avoir  fait  une  prière ,  comme 
»  Tattestent  ceux  qui  étoient  présents,  il  s'est 
)»  écrié  en  versant  un  torrent  de  larmes  :  «  Mon 
V  seigneur!  mon  frère!  »  Et  il  lui  a  baisé  les  pieds. 
»  Notre  roi  a  choisi  Saint-Denis  pour  le  lieu  de  sa 
»  sépulture  et  Téglise  de  Royaomont  pour  celle  de 
»  son  fils ,  le  comte  de  Nevers  ;  car  il  ne  vouloit 
)»  pas  que  son  Gis  fût  enseveli  dans  l'église  de  Saint- 
»  Denis  où  il  n'y  a  que  les  rois  de  déposés.  Il  vou- 
)>  loit  aussi  qu'on  fit  à  ce  prince  un  grand  service. 
»  Vous  aurez  bientôt,  comme  je  le  pense ,  de 
»  plus  amples  détails  sur  cela  et  sur  d'autres 
»  choses. 

»  Apprenez  aussi  que  jeudi ,  le  roi  de  Sicile  a 
i>  fait  mettre  dans  un  petit  lac  qui  s'étend  jusque 
»  près  de  Tunis,  quelques  vaisseaux  légers  et  ba- 
»  toaux  plats  qui  dévoient ,  disoit-on ,  servir  à  une 
)»  expédition.  Pendant  qu'on  les  tiroit  sur  le  ri- 
»  vage  pour  les  lancer  dans  le  lac,  une  foule  de 
1»  Sarrasins  se  sont  rassemblés  pour  défendre  le 
»  lac  et  s'opposer  à  l'opération.  Ils  étoient  en 
«  plus  grande  force  et  en  meilleur  ordre  que  de 
»  coutume.  A  cette  vue,  le  roi  de  Sicile  fit  armer 
»  ses  gens.  Il  envoya  secrètement  l'ordre  aux  ba- 
»  rons  de  s'armer  aussi ,  et  chacun  d'eux  sortit 
9  avec  sa  troupe.  Le  comte  d'Artois  parut  le  pre- 
»  mier  ;  il  fut  suivi  du  roi  de  Sicile  et  de  son  fils, 
»  Philippe  de  Montfort;  tous  trois  se  précipitèrent 
»  sur  les  Sarrasins  ^  et  en  renversèrent  un  si 
»  grand  nombre  qu'ils  en  couvrirent  la  terre  jus- 
»  qu'à  une  demi-lieue.  Les  autres  Sarrasins  furent 
»  mis  en  fuite  dans  un  moment.  Cependant  plu- 
»  sieurs  d'entre  eux,  espérant  se  rallier  dans 
«  leurs  barges,  se  jetèrent  dans  le  lac  et  s'y  noyè- 
«  rent,  parce  que  leurs  mariniers  avoienl  retiré  les 
»  barges  par  crainte.  Il  y  en  a  qui  estiment  jusqu'à 
»  cinq  cent  mille  (  quingenla  millia*  )  le  nombre 
)i  des  ennemis  tant  tués  qne  noyés.  Dans  cette 

*  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  :  quinquaginta  miUia 
(cinquante  mille). 


»  affaire,  nous  avons  perdu  notre  dier  Amolpbe 
»  de  la  Cour-Ferrand,  l'amiral  et  d'autres  dont 
»  vous  apprendrez  bientôt  les  noms.  Quant  à 
»  notre  roi  PhUippe ,  vous  saurez  qu'il  a  eu  un 
»  second  accès  de  fièvre,  et  qu'on  craignoit  beau- 
»  coup  pour  ses  jours.  Mais  il  a  eu  une  sueur  qui 
»  a  été  de  bon  augure  pour  sa  convalescence.  Plo- 
»  sieurs  pensent  que  personne  ne  peut  conserversa 
v  santé  dans  le  pays  de  Tunis,  parce  qae  le  peiil 
»  nombre  d'honunes  forts  et  rdwistes  qui  y  soot 
»  tombés  malades ,  reviennent  avec  peine  à  leor 
0  premier  état  de  santé.  Ils  languissent  plolôt 
»  qu'ils  ne  vivent  sur  cette  terre  maudite ,  et  cela 
»  n'est  pas  étonnant.  L'ardeur  du  soleil  est  si 
»  grande,  la  poussière  si  incommode,  le  veut  si 
»  impétueux ,  l'air  si  corrompu ,  l'odeur  des  cada- 
»  vres  si  infecte,  il  y  a  tant  d'antres  InconTé- 
»  nients  trop  longs  à  détailler,  que  les  personnes 
»  en  santé  y  éprouvent  quelquefois  l'ennui  de  U 
»  vie.  Aussi  croit-on  que  notre  roi  Philippe  re- 
»  tournera  bientôt  dans  ses  états.  » 

»  Mandez  à  l'abbé  de  Saint-Denis  ce  que  vous 
»  jugerez  convenable  des  choses  que  je  voos  écris. 
»  Excusez-moi  auprès  de  lui  de  ce  que  le  prompt 
D  départ  du  messager  ue  m'a  pas  permis  de  loi 
»  écrire  non  plus  qu'aux  autres.  Portez-vous  biea 
»  et  long-temps  dans  le  Seigneur. 

»  Fait  au  camp  près  de  Garthage,  le  jeudi  avaol 
9  la  nativité  de  la  Vierge.  « 

Troisième  leUre.  —  «  Quoi  que  vous  voyiez  ins- 
»  truit,  je  pense,  de  l'élat  de  notre  roi  et  de  toute 
»  l'armée  chrétienne ,  je  veux  cependant  voos 
»  écrire  ce  qui  est  venu  à  ma  connoissance,  pour 
D  que  vous  ne  m'accusiez  pas  de  négligence  ou  de 
»  désobéissance.  Vous  saurez  d'abord  que  le  roi 
p  et  la  Toiao,  pI  le  seigneur  Pierre,  frère  du  loi, 
»  sontmaintenantbien  portants,  etqo» je  poisau»- 
»  si,  grâce  à  Dieu,  me  mettre  au  nombre  de  ceoi 
»  qui  sont  en  bonne  santé;  j'aurai  un  grand  plai- 
»  sir  d'apprendre  que  vous  y  êtes  de  même.  Vous 
»  avez  peut-être  entendu  parler  de  la  paix  qui  a 
»  été  conclue  entre  le  roi  de  Tunis  et  nos  rms  et 
»  barons;  je  crois  donc  devoir  vous  en  entretenir. 
»  Je  vous  ai  déjà  écrit,  si  je  m'en  soaviens  laeo, 
»  qu'au  commencement  de  la  guerre  le  roi  de  Sî^ 
»  cile  avoit  prié  nos  barons  de  no  rien  entrepien- 
»  dre  contre  le  roi  de  Tunis,  jusqu'à  ce  qu*ils 
»  eussent  de  ses  nouvelles.  G'étoit,  sans  doute, 
»  parce  qu'il  étoit  déjà  question  de  paix  entre  ces 
»  deux  rois  et  du  rétablissement  du  tribut  dû  par 
»  le  roi  de  Tunis.  J'en  ai  depuis  acquis  la  eerti- 
»  tude  par  un  chevalier  du  roi  de  Sicile  qui  a  été 
»  deux  fois  envoyé  au  roi  de  tunis  pour  ce  sujet. 
»  La  négociation  en  étoit  venue  au  point  que  le 
»  roi  do  Tunis  coosentoit  à  payer  tribut  ao  rot  de 
»  Sicile,  pour  le  temps  de  son  règne  ;  mais  le  m 
»  de  Sicile  demandoit  les  arrérages  dus  depuis  le 
9  temps  de  Mainfroi  et  de  Frédéric.  La  négocia- 
»  lion  duroit  encore  quand  notre  armée  entra 
»  dans  le  royaume  de  Tunis.  C'est  pour  cela  que 
»  le  roi  de  Sicile  écrivit  à  nos  barons,  comme  je 
»  viens  do  vous  le  dire.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à 
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1  notre  armée  et  qa*il  eut  trouvé  son  frère  mort, 
1  il  coDçot  le  projet,  comme  je  crois,  d'obtenir 
V  par  la  force  ce  qQ*iI  n'avoit  pu  encore  gagner 
»  par  la  voie  de  la  négociation.  Bientôt  après ,  le 
■  roi  de  Tunis  lui  envoya  faire  des  propositions 
•  de  paix  qui  ont  été  long-temps  ignorées  de  Far- 
»  mée.  Enfin,  après  bien  des  pourparlers,  le  jeudi 
>  d*avant  la  Toussaint,  nos  rois  et  barons  et  les 
»  envoyés  du  roi  de  Tunis  sont  unanimement  con- 
»  venus  des  conditions  de  la  paix,  laquelle  a  été 
»  confirmée  comme  vous  le  verrez  : 

»  Le  samedi  d'avant  la  Toussaint,  Geoffroy  de 
»  Beaumont  et  autres  furent  envoyés  au  roi  de 
»  Tunis,  qui  jura  devant  euxqull  permettroit  aux 
»  chrétiens  d'habiter  dans  les  bonnes  villes  de 
»  soo  royaume  et  d'y  posséder  librement  et  paîsi- 
»  blement  des  propriétés  et  autres  biens  quelcon- 
»  ques  sans  exaction  on  servitude,  à  la  réserve 
»  d'an  cens  qu'ils  paieroient  au  roi  pour  leurs 
V  possessions,  comme  le  font  les  chrétiens  libres. 
»  Il  sera  permis  aussi  aux  chrétiens  de  ces  villes 
»  de  construire  des  églises  et  d'y  prêcher  publi- 
»  qoement.  Ledit  roi  de  Tunis  a  promis  en  outre 

>  de  donner  au  roi  de  France  et  à  ses  barons, 
«  pour  les  frais  de  son  expédition,  deux  cent  dix 
»  mille  onces  d'or ,  chaque  once  valant  cinquante 

•  800S  tournois.  Il  a  déjà  payé  la  moitié  de  cette 

•  somme  ;  il  a  promis  de  payer  l'autre  moitié  dans 
»  deux  ans,  à  la  fête  de  tous  les  Saints.  De  plus 
»  plus  il  s'est  engagé  à  payer  au  roi  de  Sicile  un 
9  tribut  pendant  quinze  ans,  savoir  :  Vingt-quatre 
»  onces  d*or  tous  les  ans  an  lieu  de  douze  onces 
9  qu'il  devoit  auparavant  ;  ce  tribut  doit  commen- 

•  cer  à  la  Toussaint  prochaine.  Le  roi  a  déjà  payé 
»  cinq  ans  d'arrérages,  c'est-à-dire  soixante  onces. 
»  D'après  ce  traité  .le  roi  d»  Tanis  a  rendu  tous 
»  les  chiétlens  qu'il  tenoit  prisonniers,  et  nos 
»  chrétiens  out  rendu  tous  les  Sarrasins  qu'ils 
»  avment. 

»  La  paix  ainsi  faite,  nos  rois  ont  ramené  leurs 

•  gens  sur  les  vaisseaux  le  mardi  après  la  Saint- 
»  Martin  d'hiver.  Le  roi  de  Sicile  est  resté  pour 
»  attendre  les  pauvres  et  les  tratneurs.  On  a  décidé 
»  que  tous  aborderoient  aux  ports  de  Trapani  et 
»  de  Palerme.  Je  ne  sais  pas  bien  ce  qui  sera  ré- 
»  solu  quand  on  y  sera  arrivé.  Mais  il  y  en  a  qui 
»  pensent  que  quelques-uns  de  l'armée  iront  dans 
»  la  Terre-iSainte  :  Tels  peut-être  que  le  comte 

>  de  Poitiers  et  le  seigneur  Pierre  Chambellan 
»  avec  plusieurs  troupes  soldées,  et  que  d'autres 

>  iront  en  Grèce  contre  Paléologue  ;  on  compte 

•  dans  le  nombre  le  roi  de  Sicile  et  plusieurs  ba- 

>  rons  accompagnés  aussi  d'une  troupe  soldée. 

•  Quant  an  roi  de  France,  il  se  rendra  directe- 

•  ment  dans  son  royaume.  Cependant  quelques- 
»  uns  disent  qu'il  ira  à  Rome  et  qu'il  aura  tou- 
»  jours  avec  lui  ou  près  de  lui  le  corps  de  son 
«  père.  Maûs  je  ne  sais  rien  de  positif  sur  tout 
»  cela.  Lorsque  j'en  serai  mieux  informé,  je  vous 
»  récrirai.  Portez-vous  bien  et  long-temps  dans  le 
»  Seigneur.  Gomme  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire 

>  à  tous  mes  supérieurs  parce  que  j'écris  le  jour  . 


»  même  où  presque  tous  les  chrétiens  quittent  le 
»  pays  des  Sarrasins,  je  vous  prie  d'informer  le 
9  prieur  d'Argenteuil  et  le  trésorier  de  saint 
»  Frambour  de  ce  que  vous  jugerez  digne  de 
»  leur  communiquer  de  ma  lettre. 

»  Fait  au  port  de  Tunis,  le  mardi  de  la  Saint- 
9  Martin.  » 

Quatrième  lettre.  —  «  Vous  savez  sans  doute 
»  par  nos  chefs  en  quel  état  se  trouvent  le  roi  et 
D  toute  l'armée  chrétienne.  Cependant  pour  que 
9  vous  ne  m'accusiez  ni  d'oubli  ni  de  négligence, 
9  je  crois  devoir  vous  écrire  le  peu  que  j'ai  appris 
9  par  les  bruits  populaires.  Vous  saurez  d'abord 
9  que  le  roi  et  son  frère,  le  seigneur  Pierre,  jouis- 
9  sent  d'une  parfaite  santé.  La  mienne  est  aussi 
9  bonne,  et  c'est  toujours  un  nouveau  plaisir  pour 
9  moi  d'apprendre  que  la  vôtre  est  pareille.  Vous 
9  avez  su,  je  peuse,  par  plus  d'une  voie,  que  la 
9  paix  a  été  conclue  entre  nos  rois  et  barons  et  le 

9  roi  deTunis.  Vous  l'avez  su  du  moins  par  l'abbé  de 
9  Saint-Denis,  à  qui  j'en  ai  écrit  à  la  hâte  la  forme 
9  et  les  conditions  le  jour  même  où  je  la  connus. 
9  L'embarras  des  aff'aires  qui  m'occupoient  au 
9  moment  où  je  remontois  sur  les  vaisseaux,  m'em- 
9  pécha  de  vous  en  faire  part.  Je  ne  vous  en  dirai 
9  rien  aujourd'hui,  mais  je  vous  informerai  de  ce 
9  qui  est  arrivé  depuis,  quoique  je  ne  doute  point 
9  que  vous  ne  le  sachiez  déjà. 

9  Le  mardi  de  l'octave  de  Saint-Martin  d'hiver, 
9  vers  la  neuvième  heure,  notre  roi  et  les  autres ba- 
9  rons  s'éloignèrent  du  port  de  Cartilage.  Un  grand 
9  nombre  de  personnes  de  toute  condition  restèrent 
9  toute  la  nuit  à  terre,  sous  la  garde  du  connétable, 
9  du  maréchal  de  France  et  du  chambellan.  Le  len- 
»  demain  mercredi,  tous,  depuis  le  plus  grand  jus- 
9  qu'au  plus  petit,  montèrent  à  bord  avec  leurs  ha* 
9  gages.  Le  roi  de  Tunis  se  conduisit  assez  bien  et 
9  avec  fidélité  envers  les  chrétiens;  car  il  a  voit  en- 
«  voyé  une  troupe  de  chrétiens  et  de  Sarrasins  ar-* 
9  mes  pour  protéger  le  départ  de  l'armée,  et  les 
9  croisés  n'eurent  rien  à  en  souffrir.  Le  jeudi  matin, 
9  notre  roi  fit  mettre  à  la  voile,  et  tout  le  inonde  par* 
9  tit.  Le  vendredi,  une  partie  de  la  flotte,  secondée 
9  par  un  vent  favorable,  entra  heureusement  dans  le 
9  port  de  Drapano.  Le  roi  de  Sicile  y  arriva  sur  une 
9  galère,  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Notre  roi  et  la 
9  reine,  portéssur  une  autre  galère,  n'y  vinrent  que 
9  le  samedi.  Vers  la  neuvième  heure,  tous  les  au- 
9  très  les  y  suivirent  le  même  jour.  Mais  Dieu  qui 
9  avoit  accordé  une  navigation  heureuse  aux  siens 
9  permit  que,  dans  la  nuit  du  samedi,  la  mer  fût 
9  troublée  par  un  vent  si  violent  que,  le  dimanche 
9  matin,  on  put  à  peine  monter  de  terre  sur  les  vais- 
9  seaux,  ou  descendre  des  vaisseau  à  terre.  La 
9  tempête  fut  si  grande  tout  le  jour,  que  ceux  qui 
9  restoient  à  bord  ne  purent  débarquer  d'aucune 
9  manière.  Que  vous  dirai-je?  La  violence  du  vent 
9  fut  telle  toute  la  nuit  du  dimanche,  tout  le  lundi 
9  et  la  nuit  qui  le  suivit,  que  des  marins  assurèrent 
9  n'avoir  jamais  vu  sur  mer  une  pareille  tempête, 
9  Les  mâts  étoient  brisés,  les  ancres  étoient  ronh* 
9  pues,  les  vaisseaux,  même  les  plus  grands,  fn« 
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V  reut  eogloQtis  dans  la  mer  comme  one  pierre.  Ce 
»  D*est  pas  seulement  Ja  perte  des  effets  qu'on  doit 
D  regretter,  c^est  encore  celle  des  personnes  de 
»  toute,  condition,  de  tout  âge  et  des  deux  sexes, 
B  que  les  témoins  de  ce  désastre  évaluent  au  nom- 
n  bre  de  quatre  mille.  Plusieurs  de  ceux  qui  ont 
»  survécu  à  ce  mallieur  sont  morts  ensuite  de  dou- 
D  leur  et  d'angoisse  ;  on  en  porte  le  nombre  à  mille. 
»  L*évèque  de  Langres  s'échappa  de  son  vaisseau 
D  avec  un  seul  écuyer,  et  descendit  sur  sa  petite 
i>  barge,  le  corps  ceint  de  sa  tunique  et  préparé  à 
»  nager  ou  résigné  au  naufrage,  si  c*étoit  la  volonté 
»  de  Dieu.  On  assure  qu'il  périt  sur  son  vaisseau 
i>  près  de  mille  personnes;  ce  qui  est  assez  vrai- 
D  semblable  ;  car  le  vaisseau  étoit  grand,  et  il  en 
D  ëtolt  sorti  très-peu  de  monde.  Dans  celle  tem- 
»  pète,  on  a  perdu  18  vaisseaux,  grands,  forts  et 
1»  neufs,  avec  tout  leur  équipage  et  leur  charge, 
)f  sans  compter  de  moindres  vaisseaux  dont  je  ne 
D  parle  poinL 

V  La  tempête  ayant  cessé  le  mardi,  jour  de  Sainte- 
Il  Catherine,  nos  rois  et  barons  tinrent  conseil,  tant 

V  sur  ce  qui  étoit  passé  que  sur  ce  qui  pou  voit 
»  arriver  et  sur  leurs  projets  futurs.  Je  dis  leurs 
»  projets  futurs  :  car ,  peu  après,  nos  rois  et  ba- 
il rons  jurèrent  qu'ils  se  réuniroient ,  dans  trois 
)»  ans,  le  jour  de  Sainte-Madeleine ,  dans  un  port 
»  qui  seroit  désigné  pour  passer  dans  la  Terre- 
»  Sainte.  Chacun  en  fit  le  serment,  et  s'engagea 
»  tout  autant  que  le  roi  de  France  n'auroit  pas  de 
p  motif  de  se  dispenser  de  son  vœu.  Le  roi  resta 
»  ensuite  quinze  jours  à  Trapani.  II  en  seroit 
)»  parti  plutôt,  sans  la  maladie  du  roi  de  Navarre 
9  qui  avoit  été  pris  de  la  fièvre ,  au  port  de  Car- 
»  Ihage.  Le  mal  augmentant,  ce  bon  roi,  qui  s'é- 
»  toit  si  honorablement  conduit  dans  l'armée,  mou- 
»  rut  à  Trapani,  le  jeudi  d'avant  la  Saint-Nicolas. 
»  Plusieurs  des  nôtres  y  moururent  aussi,  d'au- 
-»  très  y  restèrent  malades.  Notre  roi,  après  avoir 
n  passé  le  phare  de  Messine ,  arriva  à  Cosance  , 

V  ville  de  la  Calabre ,  le  dimanche  d'après  TËpi- 
n  phanie.  La  douleur  et  les  fatigues  du  voyage  y 
«  firent  accoucher  la  reine  de  Navarre  avant  ter- 
»  me.  Son  enfant  passa  presque  aussitôt  du  sein 
n  de  sa  mère  au  tombeau ,  la  laissant  dans  les  lar- 
»  mes  et  dans  l'aflliction.  Mais  Dieu  permit  dans  sa 
»  clémence  que  cette  princesse  mourût  de  l'excès 
n  de  ses  douleurs ,  au  milieu  de  la  nuit  du  mer- 
»  credi  d'avant  la  Chandeleur.  Notre  roi  est  fort 
»  aflfecté  de  cette  mort ,  et  l'on  craint  pour  lui- 
»  même,  s'il  persévère  long-temps  dans  son  déses- 
»  poir.  De  Cosance  il  doit  partir  pour  Rome ,  et 
»  de  là  se  rendre  en  France,  Dieu  aidant;  car, 
»  comme  il  meurt  tant  de  monde  de  l'armée , 
»  soit  auprès,  soit  autour  de  lui ,  et  qu'il  y  a  tant 
»  de  malades,  il  n'est  presque  personne  qui  puisse 
»  se  promettre  d'échapper  à  la  contagion .  Priez  donc 
»  Dieu  pour  moi.  J'estime  que  ceux  qui  pourront 
»  échapper  au  mal  et  suivre  le  roi ,  arriveront  en 
»  France,  s'il  plattau  Seigneur,  vers  la  Pente- 
n  côte  ou  un  peu  avant.  Faites  part  de  ma  lettre ,  si 
1»  vous  le  jugez  convenable,  au  doyen  d' Argenteuil. 


»  Fait  à  Cosance  en  Calabre,  le  rendredl  d'ar 
»  vaut  la  fête  de  la  Purification.  » 

Nous  devons  vivement  regretter  que  les  let- 
tres dans  lesquelles  Pierre  de  Condet  a  dû  racon- 
ter les  derniers  moments  de  saint  Louis  ne  soient 
pas  parvenues  jusqu'à  nons;  le  Spicilège  nous  a 
conservé  une  lettre  qui  raconte,  avec  une  tou- 
chante naïveté,  la  mort  du  saint  roi  ;  cette  lettre, 
d'après  la  suscriplion ,  aurait  été  écrite  par  Févè- 
que  de  Tunis  au  roi  de  Navarre  ;  mais  le  roi  de 
Navarre  était  présent,  et  n'avait  pas  besoin  qu'oa 
lui  écrivit  pour  lui  raconter  ce  qu'il  avait  vu.  Quel 
était  d'ailleurs  cet  évoque  de  Tunis  ?  quoi  qu'il  en 
soit,  la  lecture  de  la  lettre  ne  permet  pas  de 
douter  qu'elle  n'ait  été  écrite  par  on  témoin 
oculaire.  La  voici  : 

Â  Thibaud,  roi  de  Navarre,  par  la  grâce  de 

Dieu,  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  qtteux  pt^ 

latin,  l'evaque  de  ITiunes^  uUut  et  lui  tout.^ 

a  Sire,  j'ai  reçu  vostre  lettre,  en  laquelle  vous 

9  priés  que  je  vous  fasse  à  savoir  l'e&lat  de  U 

»  fin  de  mon  chier  Seigneur  Loys,  jadis  roy  de 

»  France.  Sire,  du  commencement  el  du  miliea 

»  savez-vous  plus  que  nous  ne  fasons,  mais  de  b 

»  fin  vous  pourrions  nous  témoigner  la  yeue  des 

»  yeulx  que  en  toute  nostre  vie  nous  ne  veîsmes 

»  ne  ne  sceumes  si  sainte  ne  si  dévote  en  homme 

»  du  siècle  ne  de  religion,  et  aussi  avons-nous  oy 

»  témoigner  à  tous  ceulx  qui  la  virent.  £t  saichés, 

»  Sire,  que  dès  le  dimanche  à  l'heure  de  noue, 

»  jusqu'au  lundy  à  l'heure  de  tierce,  sa  bouche  oe 

»  cessa,  de  jour  ne  de  nuit,  de  loer  Notre  Seigneur, 

»  et  de  prier  pour  le  peuple  qu'il  avoil  là  amené; 

«  el  là  où  il  avoit  jà  perdu  une  partie  de  la  parole, 

»  si  crioit-il  aucunes  fois  en  haut  :  Foc  fiot.  Do- 

»  miite,  prvpera  mundi  despicere  et  nmUa  ejue  ad- 

y>  verza  formidare.  Et  moult  de  M»  onoit-il  ea 

»  haut  :  Esta  Domine  plebie  tuœ  êoneii/Uatw  et 

»  eustoM,  Après  heure  de  tierce  il  perdit  aussi 

v>  comme  du  tout  la  parole;  mais  il  regardoit  les 

»  gens  débonnairement  et  faisoit  moult  de  fois  le 

»  signe  de  la  croix,  et  entre  heure  de  tierce  et  de 

1»  midi  fist  aussi  comme  semblant  de  dormir,  el 

»  fus!  bien  les  yeulx  clos  l'espace  de  demi-heare 

»  et  plus.  Après  il  ouvrit  les  yeulx  et  regarda  vers 

»  le  ciel,  dit  ces  vers  :  Inlroibo  in  damum  tuam, 

»  adorabo  ad  templum  sanctum;  et  oncqnes  puis  il 

w  ne  dit  mot  ne  ne  parla.  Ëntour  l'heore  de  noae 

»  il  trespassa.  Jusqnes  à  lendemain  que  on  le 

»  fendit,  il  estoit  aussi  bel  et  aussi  vermeil  ce 

>  nous  sembloit,  comme  il  estoit  en  sa  pleine 

n  santé  et  sembloit  à  moult  de  gens  qa*il  vouloil 

»  se  rire.  Après,  Sire,  les  entrailles  furent  portées 

»  à  Montréal,  en  une  église  près  de  Saleme  *,  làoà 

p  nostre  Sire  a  jà  commencé  à  faire  moult  de 

»  beaux  miracles  pour  lui,  si  comme  nous  avons 

»  entendu,  par  l'archidiacre  de  Salerne,  qui  man- 

»  da  par  sa  lettre  au  roi  de  Sécile.  Mais  le  cueor 

»  de  lui  et  le  corps  demeurèrent  en  l'ost;  car  le 

p  peuple  ne  voult  souffrir  en  nulle  manière  que  il 

p  en  fust  portés,  p 

*IJ  faut  lire  ici  :Ptlerme. 
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Oo  peut  Juger  parles  lettres  qu'on  vienl  de  lire, 
combien  ces  sortes  de  pièces  peuveut  servir  à  rem- 
plir les  lacunes  de  Fliistoire.  On  sentira  d*ailleurs 
combien  une  pareille  correspondance  ressemble 
poar  la  forme  et  le  style  à  la  plupart  des  mé- 
moires de  cette  collection,  surtout  lorsqu'elles 
sont  écrites  par  des  témoins  oculaires ,  par  des 
hommes  qui  ont  pris  part  aux  événements,  et  qui 
IKNI8  donnent  leur  jugement  et  leur  opinion  sur 
ce  qui  s'est  passé  de  leur  temps  et  sous  leurs 
yeox.  Nous  allons  donner  la  lettre  la  plus  impor- 
tante qui  ait  été  écrite  d'Egypte  à  l'époque  de  la 
croisade  ;  cette  lettre,  qui  n'a  jamais  été  impri- 
mée, se  trouve  dans  les  manuscrits  de  Rothelin  à 
la  bibliothèque  du  roi,  fond  Berthereau,  n«9, 
lome  II,  depuis  la  page  49  jusqu'à  la  page  84  *. 
Cette  .relation  de  la  première  croisade  de  saint 
Louis,  n*a  été  connue  d'aucun  des  éditeurs  de 
Joinville,  pas  même  de  Ducange  et  des  éditeurs 
da  Louvre  ;  nous  avons  fait  des  recherches  pour 
savoir  quel  en  est  l'auteur;  tout  ce  que  nous 
avons  pu  découvrir ,  c'est  qu'elle  a  été  écrite  par 
Jean  Pierre  Sarrasins  '^^  chambellan  de  saint  Louis; 
loi-  même  se  nomme  dans  le  commencement  de  sa 
relation ,  mais  il  ne  parle  plus  de  lui  dans  le  reste 
de  son  récit.  Jean  Pierre  Sarrasins  est  mentionné 
dans  les  mémoires  de  Joinville  ;  ce  qu'en  dit  le 
sénéchal  de  Champagne  ne  nous  apprend  rien  de 
plus  que  ce  que  nous  savons.  La  relation  du 
chambellan  de  sùnt  Louis  roule  tout  entière  sur 
la  prise  de  Daroiette  et  la  bataille  de  Mansonrah; 
elle  n'ajoute  presque  rien  à  ce  que  nous^isons 

'  H  7  a  une  erreur  dans  les  observations  en  forme  de 
table  des  matières,  placées  en  tète  du  premier  cahier 
ou  lolnme  des  UanuscriU  de  Tabbé  Rothelin  ;  on  y  dit 
qw  la  Relation  sur  U  premi^ro  croisade  de  saint  Louis , 
écrite  par  on  cemoln  oculaire,  est  adreuée  au  seigneur 
Nteoloi  Ârrode  Jehane  Sarraeine  ehanffrelen»  le  roy 
d»  France:  ceci  est  une  faute  grossière;  le  sens  de  la 
iascription  de  la  lettre  est  bien  évident:  c'est  Jean 
Sirrasins»  chambellan  de  saint  Louis  et  son  compagnon 


dans  Joinville  sur  l'ensemble  général  des  évé- 
nements; ce  qui  la  distinguo,  ce  sont  plusieurs 
faits  particuliers  qui  ne  se  trouvent  que  là,  c'est 
une  foule  de  traits  de  mœurs  qui  font  revivre 
la  physionomie  de  l'armée  chrétienne  dans  sa 
plus  complète  vérité.  La  manière  de  Jean  Pierre 
Sarrasins  diffère  de  celle  de  Joinville  ;  c'est  à  peu 
près  la  même  naïveté ,  parce  que  cette  naïveté 
tient  pour  ainsi  dire  au  vieux  langage  même; 
mais  l'esprit  des  deux  narrateurs  est  différent; 
il  y  a  dans  Jean  Pierre  Sarrasins  plus  d'en- 
thousiasme ,  plus  de  dévotion  que  dans  Joinville  ; 
les  impressions  de  Joinville  sont  celles  d'un  che- 
valier; les  impressions  de  Jean  Pierre  Sarrasins 
sont  celles  d'un  pèlerin  plein  d'un  ardent  enthou- 
siasme. Le  chambellan  du  saint  roi  parle  des 
Musulmans  qu'on  égorge ,  tout  comme  un  chroni- 
queur de  la  première  croisade;  on  rencontre  dans 
sa  relation  de  ces  traits  d'inhumanité  naïve,  comme 
on  en  rencontre  dans  Raymond  d'Agiles  ou  Ro- 
bert-le-Moine.  Il  y  a  un  mérite  réel  de  narration 
dans  Jean  Pierre  Sarrasins;  la  phrase  est  vive, 
claire ,  précise  ;  le  récit  de  Jean  Pierre  Sarrasins 
n'a  point  l'aimable  abandon  du  récit  de  Joinville; 
on  sent  que  le  chambellan  s'occupe  de  foire  une 
narration,  et  Joinville  a  fait  un  livre  sans  y  pen- 
ser. 

On  trouvera  à  la  suite  de  la  lettre  de  Jean  Pierre 
Sarrasins  lesExtraile  de$  hiilùriens  arabes  sur  les 
deux  croisades  de  saint  Louis;  ces  extraits  ren- 
ferment une  foule  de  documents  que  les  éditeurs 
du  Louvre  n'ont  pas  connus.. 

en  Egypte,  qui  écrit  ce  quMl  a  vu  au  seigneur  Nicolas 
Arrode;  resté  en  France.  Dans  toutes  les  lettres  de 
cette  époque,  le  nom  de  celui  à  qui  on  écrit  précède  de 
cette  manière  le  nom  de  celui  qui  écrit. 

**  Nous  avons  vu  dans  plusieurs  documenta  con- 
temporains que  le  chambellan  de  saint  Louis  s'appelait 
aussi  Pierre;  c*est  ce  qui  nous  a  déterminés  à  appeler 
rautenr  de  cette  Relation  Jean  Pierre  Sarrarins. 
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LETTRE  DE  JEAN  PIERRE  SARRASINS, 


CHAMBELLAN  DU  ROI  DE  FRANCE, 


A    NICOLAS    ARRODE, 


SUR   LA   PREMIÈRE  CROISADE  DE  SAINT  LOUIS. 


»«< 


A  seigneur  Nicolas  Arrode,  Jehans  Sarrasins, 
efaambrelens  le  roy  de  France,  salas  et  bonne 
amour.  Je  vous  fais  à  savoir  que  li  Roys  et  la 
Roine,  et  li  quens  d'Artois,  et  li  quens  d'Anjou 
et  sa  femme,  et  Je  somes,  haitie  dedans  la  cité 
de  Damiete,  que  Dieus  par  son  miracle,  par  sa 
miséricorde  et  par  sa  pitié  rendi  à  la  crestienté 
le  dimanche  de  la  quinzaine  de  Pentecoste. 
Après  ce  je  vous  fais  à  savoir  en  quele  manière 
ce  fa.  11  avint  quant  li  Roys  et  li  os  de  la  cres- 
tienté furent  entrés  es  nel  à  Aigue-Morte,  que 
nous  feismes  voile  le  jour  de  feste  de  Saint  Au- 
gustin, qui  est  en  la  fin  d'aoust,  et  arrivâmes 
en  ]*is]e  de  Cipre  quinze  jours  devant  la  feste 
de  Saint  Remy,  c'est  à  savoir  le  jour  de  la  feste 
de  Saint  Lambert.  Li  quens  d'Angiers  descendi 
à  la  cité  de  Lymeçon,  et  li  Roys  et  nous  qui 
avec  lui  estions  en  sa  nef  que  on  apeloit  la 
Monnoie ,  descendîmes  bon  matin ,  et  quens 
d'Artois  entor  tierce  à  ce  port  meismes.  Nous 
feismes  en  cette  isle  amont  pou  de  geut  et  ses- 
joumaismes  illuec  jusques  à  l'Ascension  pour 
atendre  l'histoire  qui  uestoit  m!e  venue. 

OOO 

Ac  seigneur  Nicolas  Arrode ,  Jean  Sarrasins 
cbambellao  du  roi  de  France ,  salut  et  bonne 
amitié  :  je  vous  fais  à  savoir  qae  le  roi  et  la  reine, 
et  le  comte  d'Artois  et  le  comte  d'Anjou  et  sa 
femme ,  et  moi  sommes  heureusement  arrivés 
dans  la  cité  de  Damiette  que  Dieu  »  par  son  mi- 
racle, par  sa  miséricorde  et  par  sa  pitié ,  rendit  à 
la  chrétienté  le  dimanche  de  la  quinzaine  de  la 
Pentecôte.  Après  cela ,  je  vous  ferai  à-  savoir  de 
quelle  manière  cela  se  fit.  Il  advint  que  quand  le 
roi  et  l'armée  de  la  chrétienté  furent  embarqués  à 
Aigues-Mortes,  nous  flmes  voile  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Augustin  qui  est  à  la  fin  d'août ,  et  nous 
arrivâmes  dans  Ttle  de  Chypre  quinze  jours  avant 
la  fête  de  saint  Rémi ,  c'est-à-dire  le  jour  de  la 
fêle  de  saint  Lambert.  Le  comte  d'Anjou  descen- 
dit à  la  cité  de  Limisso,  et  le  roi  et  nous  qui 
étions  avec  lui  sur  son  vaisseau  appelé  la  Jlfon- 
Mote,  descendîmes  de  bon  matin  et  le  comte  d'Ar- 
tois vers  la  troisième  heure,  à  ce  même  port.  Nous 
étions  peu  de  gens  qui  débarquâmes  dans  cette  Ile, 
et  nous  y  séjournâmes  jusqu'à  l'Ascension  pour 
attendre  la  flotte  qui  n'étoit  pas  encore  arrivée. 


Des  messages  que  li  Tartarins  envolèrent  au 

roy  de  France, 

Il  avint  que  au  Noél  devant  que  li  uns  des 
grans  princes  des  Tartarins  que  ou  apeloit  Eltel- 
tay  et  crestiens  estoit  envola  au  roy  de  France  en 
Nycoisie  en  Gypre  ses  messages.  Li  Roy  envola 
à  ces  messages  frère  Andrieu,  de  l'ordre  de 
Saint  Jaque,  et  li  message  qui  vien  ne  savoient 
que  on  y  deuse  envoyer  le  connurent  aussi  bien 
et  frère  Andrieus  eulz  con  nous  connoistriens  li 
uns  l'autre.  Li  Roys  fit  venir  ces  messages  de- 
vant lui  et  parlèrent  assés  en  lor  langages,  et 
frère  Andrieus  dlsoit  le  f^ançois  au  Roy  que  11 
plus  grans  princes  des  Tartarins  avoit  esté 
crestiens  le  jour  de  la  Thiphaigneet  grant  plen- 
té  de  Tartarins  avecques  lui  meisroeraent  des 
plus  grans  seigneurs.  Encore  disoient-ils  que 
Etheltay  à  tout  son  ost  de  Tartarins  seroit  en 
l'aide  au  roy  de  France  et  de  la  crestienté  en- 
contre le  caliphe  de  Raudas,  et  encontre  les 
Sarrasins;  car  il  entendroit  venger  les  grans 
hontes  et  les  grans  damages  que  li  Ghorarains  et 
11  autres  Sarrasins  avoient  faites  à  Notre  Sei- 

ooo 

Des  ati^assadeurs  que  les  Tarlares  envoyèrent  au 

roi  de  France, 

Il  advint  que  dans  l'Avent  de  Noël,  un  des 
grands  princes  tartares  qu'on  appelle  Etheltay 
et  qui  est  chrétien,  envoya  ses  ambassadeurs  au 
roi  de  France  à  Nicosie,  en  Chypre.  Le  roi  en- 
voya|à  ces  ambassadeurs,  frère  Andrieux  de  l'ordre 
de  Saint-Jacques ,  et  les  ambassadeurs  sans  avoir 
été  prévenus ,  reconnurent  le  frère  Andrieux ,  et 
celui-ci  les  reconnut  aussi  comme  nous  nous  re- 
connaîtrions les  uns  les  autres.  Le  roi  fit  venir  ces 
ambassadeurs  devant  lui,  et  ils  parlèrent  assés  en 
leur  langage,  et  frère  Andrieux  disoit  en  françois 
au  roi  que  le  plus  grand  prince  des  tartares  s'étoit 
fait  chrétien  le  jour  de  l'Epiphanie  et  grande  quan- 
tité de  Tartares  avec  lui ,  même  des  plus  grands 
seigneurs.  Ils  disoient  aussi  qu'Etheltay  et  toute 
son  armée  de  Tartares  viendroient  au  secours  du 
roi  de  France  et  de  la  chrétienté ,  contre  le  calife 
de  Bagdad  et  contre  les  Sarrasins  ;  car  il  consen- 
tiroit  à  venger  les  grandes  hontes  et  les  grands 
dommages  que  les  Karismiens  et  les  autres  Sarra- 
sins avoient  faits  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et 
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LBTTRB  DE  JEAN  PIERBS  SABBASINS, 


gneur  Jésas-Christ  et  à  la  crestlenté.  Ils  disoient 
que  leur  Sires  mandoit  encore  au  Roy  que  il 
passast  en  Eg}'pte  au  nouviau  temps  pour  guer- 
roier  le  soudan  de  Babiloine,  et  H  Tartarins  en 
ce  point  meisme  enterroient  pour  guerroier  en 
la  terre  le  caliphe  de  Bandas.  Car  en  telle  ma- 
nière ne  pourroient-ils  aider  11  uns  aux  antres. 
Li  roys  de  France  ot  conseil  denvoyer  ses  mei- 
sages  avec  euls  à  Etheltay  leur  seigneur  et  au 
souverin  seigneur  des  Tartarins,  que  on  apeloit 
Quio-Quan.  Pour  savoir  la  vérité  de  ces  choses, 
ils  disoient  que  Jusques  là  où  Quio-Quan  ma- 
noit  des  Tartarins  avoit  bien  demi  an  derrure. 
Mais  Ëtlieltay  lor  Sires  et  li  os  des  Tartarins 
n*estoit  mie  moult  loins  ;  car  il  estoient  en  Perse 
que  il  avoient  toute  détruite  et  mise  en  la  sub- 
jection  des  Tartarins.  Bien  disoient  encore  que 
li  Tartarins  estoient  moût  à  la  volenté  le  Roy 
et  de  la  crestienté.  Quant  ce  vint  à  la  quinsaine 
de  la  Ghandelor  li  message  les  Tartarins  et  li 
message  le  Roy  s'en  alèrent  tous  ensamble,  ce 
est  à  savoir  frère  Andrieus  de  Saint  Jaques,  et 
un  sien  frère  et  maistre  Jehans  Goderiche  et 
uns  autres  clercs  de  Poissy,  et  Rerbers  li  som- 
meliers, et  Gerbers  de  Sens.  Et  quant  ce  vint 
à  la  mi-quaresmes  li  Roy  ol  nouvelles  d'euls 
que  il  sen  aloient  la  banière  desploye  au  mais- 
tre des  Tartarins,  parmi  la  terre  des  mescréans 
et  que  il  avoient  ce  que  il  voloient  par  la  dou- 
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à  la  chrétienté.  Ils  disoient  que  leur  seigneur  man- 
doit encore  au  roi  de  passer  en  Egypte  au  printemps 
pour  guerroyer  le  Soudan  du  Caire,  et  que  les  Tar^ 
tares  entreroient  en  même  temps  sur  les  terres  du 
calife  de  Bagdad  pour  guerroyer,  et  qu'ainsi  ces 
deux  princes  musulmans  ne  pourroienl  se  secourir 
Tun  l'autre.  Le  roi  de  France  décida  d'envoyer  ses 
ambassadearsavecettxàEtheltay,leurseigneur,et 
au  souverain  seigneur  des  Tarlares  qu'on  appeloit 
Kio-Kan  pour  savoir  la  vérité  de  ces  choses.  Us 
disoient  que  jusqu'au  lieu  où  demeuroit  Kio-Kan , 
il  y  avoit  bien  pour  une  demi-année  de  chemin; 
mais  qu'Etheltay  leur  seigneur  et  l'armée  des 
Tariares  n'étoient  moult  loin  ;  car  ils  étotent  en 
Perse  qu'ils  avoient  toute  détruite  et  mise  en  la 
sujétioo  des  Tartares.  Bien  disoient  encore  que 
les  Tartares  étoient  tous  à  la  volonté  du  roi  et  de 
la  chrétienté.  Quand  ce  vint  à  la  quinzaine  de  la 
Chandeleur,  les  ambassadeurs  des  Tartares  et 
ceux  du  roi  s'en  allèrent  tous  ensemble  ;  c'est  k 
savoir  frère  Andrieux  de  Saint-Jacques  et  un  sien 
frère ,  et  maître  Jean  Goderiche ,  et  un  autre  clerc 
de  Poissy,  et  Rebers ,  sommelier,  et  Gerbers  de 
Sens.  Et  quand  ce  vint  à  la  mt-carème,  le  roi  ap* 
prit  d'eux  qu'ils  s'en  alloient,  bannière  déployée, 
au  maître  des  Tartares ,  à  travers  la  terre  des 
mécréans  et  qu'ils  avoient  ce  qu'ils  vooloient  par 
la  crainte  qu'inspirolent  les  messagers  du  maître 


tance  des  messages  au  maistre  des  Tartarins. 
Après  ces  choses  li  Roy  et  toute  lestoire  qoe  iV 
esmoit  bien  à  deuxième  et  cinquième  chevaliers 
et  cinquième  mil  arbalestriers,  et  grant  plenté 
d'autre  gent  â  pié  et  à  cheval  entrèrent  es  no 
et  montèrent  sus  mer  à  Lymeçon  et  aus  autres 
pors  de  Cypre  le  jour  de  l'Ascension,  qui  a  don- 
ques  fti  le  tresième  jour  murent  pour  aler  en  ia 
cité  de  Damiete,  où  il  navoit  pas  de  Cypre  plus 
de  ttois  journées.  Nous  f^mes  sus  mer  vingt- 
deux  jours,  et  moult  eûmes  de  contrantes  et  de 
travaux  en  la  mer. 

Commenta  erestien prisent  terre. 
Le  vendredi  après  la  Trinité  entor  tierce  v^ 
nismes  devant  Damiete,  et  grant  partie  de  nos- 
tre  estoire  avecques  nous,  mais  ele  ni  estoitmie 
toute  dassés  et  bien  avoit  trois  lieues  jusques  à 
terre.  Li  Roys  fîst  l'estoire  à  ancrer,  et  manda 
tantost  tous  les  barons  qui  là  estoient  II  s'asam- 
blèrent  tous  dedens  Monnoie  la  nef  le  Roy  et 
s'accordèrent  que  il  brûlent  prendre  terre  lende- 
main bien  matin  et  malgré  les  ennemis  si  il  lor 
osoient  defifendre.  Commandé  fù  que  on  apareil- 
last  toutes  les  galères  et  tous  les  meismes  vais- 
siaux  de  lestoire,  et  que  lendemain  bien  matin 
y  entraissent  tout  cil  qui  entrer  y  porroienl. 
Bien  fu  dit.  que  chascun  se  oonfessast  et  apareil- 
last,  et  feist  son  testament  et  atomast  bien  son 
affaire,  conmie  por  morir  se  i)  plnst  à  Nostre 
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des  Tartares.  Après  ces  choses  le  roi  et  toaie  h 
flotte  qui  porloit  bien  1,600  chevaliers  et  5,000 
arbalétriers,  et  grande  quantité  d^aatres  gens  à 
pied  et  à  cheval,  entrèrent  sur  les  nefe  et  montè- 
rent sur  mer  à  Limisso  et  autres  ports  de  Chypre. 
Le  jour  de  l'Ascension,  qui  fut  alors  le  treiziënie 
jour,  ils  partirent  pour  aller  à  la  cité  de  DamteUe 
où  il  n'y  avoit  pas  plus  de  trois  journées  de  l'Ile  de 
Chypre.  Nous  fûmes  sur  mer  vingt-deax  jours,  et 
nous  eûmes  en  mer  moult  contrariétés  et  travaux. 
CoiiMiefi<  les  chrélien»  débarquèrent. 
Le  vendredi  d'après  la  Trinité,  vers  la  troi- 
sième heure,  nous  arrivâmes' devant  Damiette  e( 
grande  partie  de  la  flotte  avec  nous.  Mais  la  cilé 
n'étoit  pas  assez  près  et  bien  y  avoil  trois  lieoe$ 
jusqu'à  terre.  I^  rot  fit  mettre  la  flotte  à  l'ancre 
et  manda  tantôt  tous  les  barons  qui  étoient  là.  Ils 
s'assemblèrent  tous  dedans  la  Monnoie,  vaisseau 
du  roi ,  et  s'accordèrent  pour  aller  prendre  terre 
le  lendemain  bien  matin,  et  malgré  les  ennemis 
s'ils  osoient  les  en  empêcher.  Il  fat  commandé 
qu'on  appareillât  toutes  les  galères  et  même  loos 
tes  vaisseaux  de  la  flotte ,  et  que  le  lendemain 
bien  matin  tous  ceux  qui  pourroient  entrer  y  en- 
trassent. Chacun  fut  invité  à  se  confesser,  k  faire 
son  testament,  à  mettre  en  ordre   ses  aflaire» 
comme  pour  mourir,  s'il  plaisoit  à  Nolre-Seigneor 
Jésus-Christ.  Quand  ce  vint  le  leodemain  bien 
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Seigneur  Jésus-Christ.  Quant  ce  vint  le  lende- 
main bien  matin  le  Roy  oit  le  service  Nostre 
Seigneur,  et  tel  messe  que  on  fait  en  mer,  et 
s'arma  et  conunanda  que  tout  s'armaissentct  en- 
traissent  en  petit  vaissiaux.  Li  Roy  entra  en  un 
eodie  de  Normandie,  et  nous  et  nostre  oompai- 
gnon  avec  lui  et  li  Légas  ausi.  Si  que  il  tenoit 
la  vraie  crois  et  seignoit  les  gens  armées  qui 
estoient  entre  les  menus  vaissiaux  pour  aler 
prendre  terre.  Li  Roy  fist  entrer  en  la  barge 
de  Gautier  monseigneur  Jeham^de  Biaumont, 
Maihieu  de  Marh  et  Geofh>y  de  Sargines,  et  fist 
mètre  le  confanon  monseigneur   Saint  Denis 
avec  eols.  Celé  barge  aloit  devant,  et  tout  11 
antre  vaissel  alèrent  après  et  suirent  le  oonfo- 
DOD.  La  coche  où  11  Bùy  estoit  et  li  Legas  de- 
leis  loi  qui  tenoit  la  sainte  vraie  crois,  et  nous 
esti<xis  tousfours  alans  derrières.  Quand  nons 
aprochames  de  la  rive  à  une  arbalestrée,  moût 
grant  plenté  de  Turcs  à  pié  et  à  cheval  et  bien 
armés  qui  estoient  devant  nous  sus  la  rive, 
traissent  à  nous  moût  espessement  et  nous  à 
cals,  et  quant  nous  aprochames  de  terre  bien 
deux  mil  Turcs  qui  lÀ  estoient  à  cheval  se  fe- 
rirent  en  la  mer  bien  avant  encontre  nos  gens 
et  anés  de  enls  à  pié.  Quant  nos  gens  qui  es- 
toient bien  armé  et  vaissiaux  meismement,  li 
chevalier  virent  et  n'entendirent  pas  à  suir  le 
oonfanon  monseigneur  Saint  Denis.  Ains  alèrent 
en  la  mer  à  pié  tout  armé,  11  uns  Jusques  as  ai- 
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malin,  le  roi  ouït  le  service  de  notre  Seigneur  et 
(eUe  messe  qu'on  dit  en  mer,  et  il  s'arma  et  com- 
manda que  tous  s'armassent  et  entrassent  dans  les 
petits  vaisseaux;  le  roi  entra  dans  un  coche  de 
Normandie ,  et  nons  et  notre  compagnon  avec  lui , 
et  le  légat  aussi.  Le  légat  tenoit  la  vraie  croix  et 
la  monlroit  à  tous  les  gens  armés  qui  étoicnt  dans 
les  meous  vaisseaux  pour  aller  prendre  terre,  en 
les  bénissant.  Le  roi  fit  entrer  dans  la  barge  de 
Gautier,  monseigneur  Jean  de  Beaumont,  Maihieu 
de  Marh  et  Geoffroy  de  Sargines ,  et  fit  mettre  le 
gonÙDon  Saint-Denis  avec  eux.  Cette  barge  al- 
loit  devant  et  tous  les  autres  Vaisseaux  allèrent 
après  et  suivirent  le  gonfauon.  Le  coche  où  étoit 
le  roi  et  le  légat  qui  tenoit  la  sainte  vraie  croix, 
etnoas,  étions  toujours  derrière.  Quand  nous  ap- 
prochâmes de  la  rive  à  une  portée  d'arbalète , 
une  grande  multitude  de  Turcs  à  pied  et  à  cheval 
et  bien  armés,  qni  étoieot  devant  nous  sur  la 
rive ,  tirèrent  sur  nous  vigoureusement  et  nous 
sur  eux.  Et  quand  nous  approchâmes  de  terre , 
deux  mille  Turcs  qui  étoient  là  à  cheval ,  se  je- 
tèrent dans  la  mer  bien  avant  contre  nos  gens  ,  et 
le  nombre  des  Turcs  qui  étoient  là  à  pied  étoit 
erand.  Quand  nos  gens  qui  étoient  bien  armés  sur 
les  vaisseaux ,  même  les  chevaliers,  virent  cela. 


selles,  11  autres  Jusques  as  mamelet,  li  uns  plus 
en  parfont  et  li  autres  mains,  selon  ce  que  la 
mer  estoit  plus  parfimde  en  un  lieu  que  en  un 
autre.  Assés  y  ot  de  nos  gens  qui  traissent  leurs 
chevaux  par  grant  péril,  par  grant  travaux  et 
par  grant  prouesses  hors  des  vfdssiaux  où  il  es- 
toient Adonques  s'efforcièrent  nostres  arbale»- 
triers  et  traissent  si  durement  et  si  espessement 
que  oestoit  merveilles  à  veoir.  Lors  vinrent  nos 
gens  à  terre  et  la  guaignièrent.  Quant  11  Turcs 
virent  ce,  si  se  ralièrent  ensamble  et  parlèrent 
en  leur  lagage,  et  vinrent  sur  nos  gens  si  dure- 
ment et  si  fièrement,  que  il  sembloit  que  il  les 
deussent  tous  occirre  et  découper.  Mais  nos  gens 
ne  se  murent  de  sus  le  rivage,  ainsi  se  comba- 
tirent  si  vigoureusement  que  il  sambloit  que  il 
neussent  onques  souffert  ne  prisons,  ne  tra- 
vaux,  ne  angoisses  de  la  mer.  Par  la  vertu  de 
Jésus-Christ  et  de  la  sainte  vraie  crois  que  li 
Legas  tenoit  en  haut  desus  son  chief  encontre 
les  mescréans.  Quant  li  Roy  s  vit  les  autres  sail- 
lir et  deffendre  en  la  mer,  il  voult  deffendre 
avec  euls  ;  mais  on  ne  li  vouloit  laissier  et  tou- 
tes voies  descend!  il  outre  leur  gré  et  entra  en 
la  mer  jusques  la.  chainture,  et  nous  tous  avec 
avec  lui,  et  puis  que  li  Roys  fti  descendu  en  la 
mer,  dura,  la  bataille  grant  pièce.  Quant  la  ba- 
taille ot  duré  par  mer  et  par  terre  dès  la  matinée 
jusques  à  midi.  Lors  tous  se  traissent  li  Turcs 
arrières  et  s'en  alèrent  et  entrèrent  dedens  la 
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ils  ne  songèrent  pas  à  suivre  le  gonfauon  de  mon- 
seigneur Saint-Denis,  mais  allèrent  dans  la  mer 
à  pied  tout  armés,  les  uns  jusqu'aux  aisselles, 
les  autres  jusqu'aux  mamelles ,  les  uns  plus  à 
fond,  les  autres  moins,  selon  que  la  mer  étoit 
plus  profonde  en  un  lieu  qu'en  un  autre.  II  y  eut 
assez  de  nos  gens  qui  tiroient  leurs  chevaux  avec 
grand  péril ,  grands  travaux  et  grandes  prouesses 
hors  des  vaisseaux  où  ils  étoient.  Alors  nos  arba- 
létriers employèrent  toutes  leurs  forces  et  tirè- 
rent si  durement ,  que  c'étolt  merveille  à  voir. 
Nos  gens  vinrent  enfin  à  terre  et  la  gagnèrent. 
Quand  les  Turcs  virent  cela ,  ils  se  rallièrent  en- 
semble ,  parlèrent  en  leur  langage ,  puis  vinrent 
sur  nos  gens  si  rudement  et  si  fièrement  qu'il 
sembloit  qu'ils  les  dussent  tous  occire  et  décou- 
per. Mais  nos  gens  restèrent  sur  le  rivage ,  et 
combattirent  si  vigoureusement  qu'il  sembloit 
qu'ils  n'eussent  oncques  souffert  ni  prisons,  ni 
travaux,  ni  angoisses  de  la  mer;  et  cela  par  la 
vertu  de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  vraie  croix 
que  le  légat  tenoit  au-dessus  de  sa  tète  contre  les 
mécréants.  Dès  que  le  roi  vit  les  autres  sauter  et 
descendre  dans  la  mer,  il  voulut  y  descendre  avec 
eux  ;  mais  on  ne  l'y  vouloit  laisser  descendre ,  et 
toutefois  descendit-il  contre  leur  gré  et  entra  dans 
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cité  de  Damiete.  Li  Roy  demoura  sur  la  rive 
et  tout  l'ost  de  la  chrétienté.  11  ot  en  celé  ba- 
taille ou  peu  ou  nul  perdu  des  cretiens,  des 
Turcs  y  ot  occis  bien  jusqu'à  cinquième  et 
nioult  de  leurs  chevaux.  11  y  ot  occis  quatre 
amirauls.  Li  Roy  qui  avoit  été  chevetains  en  la 
bataille  où  li  quens  de  Rar  et  de  Montfort 
avoient  esté  déconfits  de  lers  Gadres  ta  occis  en 
celé  bataille.  Ce  cstoit,  disoiton,  li  plus  grans 
Sires  de  toute  la  terre  d'Egypte,  après  le  Sou- 
dan et  bon  chevaliers,  et  hardis  et  sages  de 
guerre.  Landemain  ce  est  à  savoir  le  dimanche 
devant  les  octaves  de  la  Pentecouste  au  matin 
vint  un  Sarrasin  au  Roy  et  dist  que  tout  li  Sar- 
rasins s'en  estoient  aie  de  la  cité  de  Damiete,  et 
que  on  le  pendit  se  ce  n'estoit  voirs.  Li  Roy  le 
fist  garder  et  envoya  gens  pour  savoir  la  cer- 
taineté.  Avant  que  il  fût  nonne,  certaines  nou- 
velles vindrent  au  Roy  que  grant  plenté  de  nos 
gens  estoient  ja  dedens  la  cité  de  Damiete,  et 
la  baniere  le  Roy  seur  une  haute  tour. 

De  la  grant  garnison  et  de  la  grant  force  de 
la  cité  de  Damiete. 
Quant  nos  gens  oirent  ce  moult  durement 
loerent  Nostre  Seigneur,  et  mercierent  de  la 
grant  debonnaireté  que  il  avoit  faite  aux  cres- 
tiens.  Car  la  cité  de  Damiete  estoit  si  fors  de 
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la  mer  Jusqu'à  la  ceinture,  et  nous  tous  avec  lui  ; 
et  puis  quand  le  roi  fut  descendu  en  la  mer,  le 
combat  dura  long-temps.  La  bataille  avoit  duré 
par  mer  et  par  terre  depuis  la  matinée  jusqu'à 
midi;  alors  les  Turcs  se  tirèrent  en  arrière  et  s'en 
allèrent  et  entrèrent  dans  la  cité  de  Damiette.  Le 
roi  demeura  sur  la  rive  et  Tarmée  de  la  chré- 
tienté avec  lui.  Peu  ou  point  de  chrétiens  ne  pé- 
rirent dans  cette  bataille  ;  des  Turcs  y  en  eut  bien 
d'occis  jusqu'à  cinq  cents,  et  moult  de  leurs  che- 
vaux. 11  y  eut  quatre  émirs  d'occis.  Le  prince 
musulman  qui  avoit  été  chieftain  en  la  bataille  où 
les  contes  de  Rar  et  de  Montrort  avoient  été  dé- 
confits près  de  Gaza,  fut  tué  dans  ce  combat.  G'é- 
toil,  disoit-on,  le  plus  grand  seigneur  de  toute  la 
terre  d'Egypte,  après  le  Soudan,  et  bon  chevalier 
et  hardi  et  habile  dans  la  guerre.  Le  lendemain , 
c'est-à-dire  le  dimanche,  octave  de  la  PentccAte , 
au  matin,  un  Sarrasin  vint  trouver  le  roi  et  dit 
que  tous  les  Sarrasins  s'en  étoient  allés  de  la  cité 
de  Damiette;  il  consentoit  qu'on  le  pendit  s'il  ne 
disoit  pas  la  vérité.  Le  roi  le  fit  garder  et  envoya 
des  gens  pour  savoir  la  vérité.  Avant  nones,  nou- 
velles certaines  vinrent  au  roi  que  grande  quan- 
tité de  nos^gens  étoient  déjà  dans  la  cité  de  Da- 
miette, et  que  la  bannière  du  roi  flottoit  déjà  sur 
une  haute  tour. 

De  la  grande  gamiion  et  de  la  grande  force  de  la 

cité  de  Damielle. 
Quand  les  nôtres  ouïrent  cela,   ils  louèrent 


murs,  et  de  foasés,  et  de  grant  plenté  de  tours 
fors  et  hautes,  et  de  bordels,  et  de  bariiacanes, 
et  de  grant  plenté  de  gens  d'armes,  et  de  vian- 
des, et  de  quanque  mestiers  estoit  poar  vUle 
deffendre  que  à  peine  peust  nuls  nous  eoider 
que  ele  peust  estre  prise  se  par  tn^  grant 
painne  non  et  par  trop  travaux,  par  force  de 
gens  moult  se  trouvèrent  nos  gens  bien  garnie 
de  quanque  mestier  estoit.  On  trouva  dedens  en 
prison  cinquante-trois  esclaves  de  crestiens  qui 
avoient  esté  laiens  ce  disoient  vingt-denx  ans. 
Il  furent  délivrés  et  amenés  au  Roy,  et  diaoient 
que  li  Sarrasins  sen  estoient  ftd  dès  le  samedi 
par  nuit,  et  que  li  Sarrasins  disoient  li  un  a 
lautre  que  li  pourcel  estoient  venu.  On  y  trouva 
ausi  ne  sai  quans  suriens  crestiens  qui  numoient 
laiens  en  subjection  des  Sarrasins.  Quant  cil 
virent  les  crestiens  entrer  en  la  ville,  il  prirent 
crois  et  les  portoient,  et  par  ce  norent  garde. 
On  leur  laissa  leur  maisons  et  ce  quil  avoient 
dedens,  après  ce  que  il  onrent  parlé  an  Roy  et 
au  Légat.  Li  Roy  et  li  os  se  deslogea  et  sen 
alerent  logier  devant  la  cité  de  Dimiete  lende- 
main de  la  feste  Saint  Ramabé  lapostre.  Li  Roy 
entra  premier  dedens  Damiete  et  fist  de^pediler 
le  maistre  mahomerie  de  la  ville  et  toutes  les 
autres,  et  en  fist  faire  églises  edieses  en  Ihon- 
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moult  vivement  notre  seigneur,  et  le  remerciè- 
rent de  la  grande  debonnaireté  qu'il  avoit  eue 
pour  les  chrétieus.  Car  la  cité  de  Damiette  étolt 
si  forte  de  murs  et  de  fossés  et  d'un  grand  nom- 
bre de  tours  fortes  et  hautes,  et  de  palissades  et 
de  barbacanes  et  de  grande  quantité  de  gens  ar- 
més et  de  provisions,  et  de  tout  ce  qui  éloît  néces- 
saire pour  défendre  une  ville,  qu'à  peine  quel- 
qu'un eut-il  pu  penser  qu'elle  pût  être  prise,  si- 
non par  trop  grande  peine  et  par  trop  de  Iravaax 
et  par  force  gens.  Les  nôtres  la  trouvèrent  moult 
bien  fournie  de  toutes  choses  nécessaires.  On  y 
trouva  en  prison  cinquante-trois  esclaves  chré^ 
tiens,  qui  étoient  là,  disoient-ils ,  depuis  vingt- 
deux  ans.  Ils  furent  délivrés  et  conduits  ao  Roi  ; 
ils  lui  dirent  que  les  Sarrasins  s'étoienl  enfuis 
dès  le  samedi,  dans  la  nuit,  et  que  les  Sarrasins 
se  disoient  l'un  à  l'autre  que  les  porcs  étoient 
venus.  On  y  trouva  aussi ,  ne  sais  combien  de 
chrétiens  Syriens  qui  demeuroient  là  en  la  sujélîoD 
des  Sarrasins.  Quand  les  fidèles  Syriens  virent 
les  chrétiens  entrer  dans  la  ville,  ils  prirent  des 
croix  et  les  portèrent,  et  par  ce  moyen  ils  n'eu- 
rent rien  à  craindre  :  on  leur  laissa  leurs  mai- 
sons et  ce  qu'ils  avoient  dedans ,  après  qu'ils  eu- 
rent parlé  au  Roi  et  au  légat.  Le  Roi  et  l'armée 
décampèrent  et  s'en  allèrent  loger  devant  la  cité 
de  Damiette.  Le  lendemain  de  la  fête  de  saint 
Rarnabé  l'apôtre,  le  roi  entra  le  premier  dans 
Damiette,  et  fit  vuidcr  la  grande  mosquée  de  U 
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Bear  de  JésurChrist.  Nous  çuidons  bien  que 
noos  ne  nous  mouvons  de  la  cité  Jusqua  la  feste 
ToussaiDts,  par  la  croissance  dou  flun  de  Pa- 
radis que  on  apele  le  Nil.  Car  on  puet  en  Alexan- 
drie, ne  en  Babiloine,  ne  au  Chaaire  quand  il 
sest  espandu  par  la  terre  dEgypte  ne  il  ne 
doist  descroistre,  ce  dist-on,  devant.  Adonques 
sachiez  que  nous  ne  savons  mie  du  soudan  de 
Babiloine.  Mais  on  fait  entendre  au  Roy  que 
antre  Soudant  le  guerroient.  Et  sachiez  bien 
que  onques  puis  que  Diex  nous  ot  rendu  la  cité 
on  ne  vit  près  de  nostre  ost  fors  Beduins  Sar- 
rasins qui  viennent  aucunes  fois  a  onze  lieues 
près  de  l'ost.  Et  quant  nostre  arbalestriers  vont 
traire  à  euls  si  sonfùient.  Cil  meismes  viennent 
par  nuit  dehors  l'ost  pour  embler  chevaux  et 
testes  de  gens,  et  dist-on  que  li  Soudan  donne 
dix  besans  por  chascune  teste  de  crestien  que 
on  li  aporte.  Et  ooupoient  en  tele  manière  li 
Sarrasins  Beduins  les  testes  des  pendus  et  def- 
flouoient  les  cors  qui  estoient  enfouis  en  terre 
poar  porter  au  Soudan,  si  que  on  dist  uns  Be- 
duins Sarrasins  qui  y  venoient  tous  seuls  y  fut 
pris  ;  pour  ce  le  garde  on  encore  ces  larrecins 
pooient  il  faire  legierement  ;  ear  faloit  ce  que  li 
Roy  ait  dedens  la  cité  de  Damiete  la  Royne  sa 
femme  et  une  partie  de  son  harnois  dedens  le 
palais,  et  les  fremetes  le  Soudan  de  Babiloine 
et  li  Legas  dedens  les  sales  et  les  fremetes  le 


>ille  et  tooles  les  autres.  Il  en  6(  foire  des  égli- 
ses consacrées  à  Jésos-^hrist.  Nous  pensons  bien 
ifoe  nous  ne  quillerons  la  cité  qu*à  la  fête  de  la 
Toussaint,  à  cause  de  la  croissance  du  fleuve  pa- 
radis qu'on  appelle  le  Nil,  car  on  ne  peut  aller  à 
Alexandrie  ni  à  Babylone,  ni  au  Caire,  quand  il 
est  répandu  parla  terre  d'Egypte;  et  il  ne  doit  dé- 
croître, ce  dit-on,  avant  ce  temps.  Apprenez  mainte- 
nant que  noos  ne  savons  rien  du  soudan  de  Baby- 
lone;niais  on  fait  entendreauroi  qu'un  autre  soudan 
le  guerroyé,  el  sachez  bien  que  depuis  que  Dieu 
nous  a  rendu  la  cité,  on  ne  voit  près  de  notre 
camp  que  Bédouins-Sarrasius  qui  viennent  aucn* 
nés  fois  à  deux  lieues  près.  Et  quand  nos  arbalé- 
triers vont  tirer  sur  eux,  ils  s'enfuient.  11  y  en  a 
même  qui  viennent  la  nuit,  autour  du  camp,  pour 
enlever  chevaux  et  couper  des  tètes;  et  on  dit 
que  le  soodan  donne  dix  besans  pour  chaque  Cête 
de  chrétien  qu'on  loi  apporte.  De  sorte  que  les 
Sarrasins-Bédouins  coupent  les  tètes  des  pendus, 
et  déterrent  les  corps  qui  étoient  enfouis  en  terre, 
pour  en  porter  les  tètes  au  soudan.  On  dit  qu'un 
de  ces  Bédouins-Sarrasins  qui  étoit  venu  tout 
i«ul  a  été  pris,  el  pour  ce  le  garde-t-on  encore. 
ils  ponvoient  foire  ses  larcins  facilement,  car  le 
roi  avoit  dans  la  cité  de  Damiette ,  la  reine  sa 
femme,  et  une  partie  de  ses  équipages  au  palais 


Roy  qui  fu  occis  en  la  bataille  quant  nous  ar- 
rivâmes, et  chascuns  des  Barons  ait  ausi  son 
grant  ostei  et  bel  dedens  la  cité  de  Damiete, 
selon  ce  que  li  couvient.  Ne  que  dent  li  os  de  la 
crestienté  et  li  Roy  et  li  Legas  son  logiés  de- 
hors la  ville.  Pour  ces  larrecins  que  11  Sarrasins 
Beduins  faisoient  ont  li  crestiens  commencié  à 
faire  entre  Tost  bons  fossés  profons  et  larges, 
mais  il  n'est  mie  encore  parfait.  Ains  rend! 
nostre  Sire  Jésu-Christ  par  sa  miséricorde  la 
noble  cité  et  la  très  fort  de  Damiete  à  la  cres- 
tienté quant  l'an  de  l'Incarnation  estoit  mil 
ce  XLIX  ans,  le  dimanche  après  les  octaves  de 
Pentecoustes.  Cest  à  savoir  le  sisieme  jour  du 
mois  de  Juin  qui  adonques  fu  en  dimanche. 

Qans   ans  il  ot   entre   les  deux  prises  de 

Damiete. 

Ce  fut  trente  ansaprès  ce  que  lichretiens  lurent 
conquis  par  grans  travaux  et  par  grans  labours 
encontre  les  Sarrazins  et  la  repardirent  dedans 
l'an  meismes ,  quant  il  alerent  pour  asseoir  le 
chaaire  et  li  flum  crut  et  sespendit  entour  eulz 
que  il  ne  porent  avant  ne  arrière.  Pour  celé 
chose  cuidons  nous  que  li  os  ne  se  voisu  mou- 
voir de  Damiete ,  devant  que  li  flum  sera  des- 
crus et  revenus  arrière  dedans  ses  chaneus. 
Faites  savoir  ces  lettres  à  tous  nos  amis.  Ces 
lettres  firent  faites  en  la  cité  de  Damiete ,  la 
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et  au  château  du  soudande  Babylone  ;  le  légat 
occupait  les  salles  et  le  château  du  prince  qui 
fut  occis  dans  la  bataille  quand  nous  arrivâmes  ; 
et  chacun  des  barons  avoit  aussi  un  grand  et 
bel  hôtel,  dans  la  cité,  suivant  son  rang.  L'ar- 
mée de  la  chrétienté ,  le  roi  et  le  légat  étoient 
logés  hors  la  ville.  Pour  empêcher  les  larcins  des 
Sarrasins-Bédouins ,  les  chrétiens  ont  commencé 
à  creuser  autour  du  camp  de  bons  fossés  pro- 
fonds et  larges,  mais  ces  fossés  ne  sont  pas  encore 
achevés.  Ainsi  notre  Seigneur  Jésus-Christ  a 
rendu,  par  sa  miséricorde,  la  noble  cité  et  le  fort 
de  Damiette  è  la  chrétienté ,  l'an  de  l'incarna- 
tion 1249;  le  dimanche  de  Tolfelave  de  la  Pente- 
côte, c'est  À  savoir  le  sixième  Jour  du  mois  de  Juin 
qui  étoit  alors  un  dimanche. 

Combien  d^années  se  $onl  écoulées  entre  let  deux 

prises  de  Damiette. 

Trente  ans  après  que  les  chrétiens  eurent  con- 
quis Damiette  par  grands  travaux  et  par  grands 
labeurs  sur  les  Sarrasins,  ils  la  reperdirent 
dans  l'année  même  où  ils  allèrent  assiéger  le 
Caire  :  le  Nil  avoit  cru  et  avait  tout  inoudé  au- 
tour d'eux,  et  pour  cela  ne  pouvoient-ils  roar-^ 
cher  en  avant  ni  revenir  eu  arrière.  Aussi  nous 
pensons  que  l'armée  ne  se  doit  mouvoir  de  Da- 
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vegile  de  la  nativité  monseigneur  Saint  Jehan-  | 
Baptiste  qui  fù  ce  mois  meismes. 

Comment  H  lioysfist  aoumer  richement  les 
églises  de  Damiete,  et  comment  il  os  de  la 
chrestienté  se  parti  de  Damiete. 

Quant  Damiete  fut  prise  ainsi  comme  nous 
avons  dit  devant ,  li  cardonnaux  et  li  Roys  de 
Francefirentordenner  archevesque  enlamaistre 
église  de  la  vile  qui  avoit  été  faites  de  sa  maistre 
mahofamierie.  Il  y  establirent  chanoines  pour 
faire  le  service  Nostre  Seigneur.  Bonnes  rentes  et 
riches  leur  assena  le  Roy  et  à  l'archevesque  et 
aus  Chanoines,  as  Templiers,  as  Hospitaliers,  aus 
fi*eres  des  Alemans,  aus  frères  Meneurs,  aus  frè- 
res de  Saint  Jacques ,  aus  frères  de  la  Trmité  et 
as  autres  que  nous  ne  poons  mie  nommer.  As  ba- 
rons, as  princes  de  la  terre  d'Outre-Mer,  assena 
li  Roys  l)ele  manandises  et  riches  selon  ce  qui 
convenoit  à  chascun  dedans  Bamiete.  Les  églises 
qui  avoient  esté  établies  des  mahommeries  et  les 
autres  flst  le  Roy  richement  aourner  degaiises, 
d'encensiers ,  de  candélabres,  de  seaus,  de 
crois ,  de  crucifis ,  de  livres,  de  casuves ,  d'au- 
bes, d'estoles,  de  fanons,  de  dras  d'autel,  de 
dras  de  soie,  d'ymages  de  Nostre-Dame  ;  de  ca- 
pes de  mer ,  de  tuniques,  de  dahnatiques,  de 
reliquaires,  de  philateres  d'or  et  d'argent,  de 
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miette  avant  que  le  fleuve  soit  décru  et  rentré 
dans  son  lit.  Faites  connotlre  cette  lettre  à  nos 
amis.  Cette  lettre  tai  faite  en  la  cité  de  Damiette, 
la  veille  de  la  nativité  de  monseigneur  saint  Jean- 
Baptiste  qui  étoit  ce  même  mois. 

Comment  le  roi  fil  orner  richement  les  églisei  de 
Damiette ,  et  comment  l* armée  de  la  chrétienté 
partit  de  Damiette* 

Quand  Damiette  eut  été  prise ,  ainsi  que  nous 
l'avons  devant  dit,  le  cardinal  et  le  roi  de  France 
firent  ordonner  un  archevêque  dans  la  principale 
église  de  la  ville,  auparavant  la  grande  mosquée. 
Ils  y  établirent  de  schanoines  pour  faire  le  service 
de  Noire-Seigneur.  Le  roi  leur  assura  de  bonnes 
et  riches  rentes  et  à  Tarchevêque  et  aux  chanoi- 
nes ,  aux  Templiers,  aux  Hospitaliers ,  aux  frères 
Teutoniques ,  aux  frères  Mineurs ,  aux  frères  de 
saint  Jacques,  aux  frères  de  la  Trinité,  et  à  d'au- 
tres que  nous  ne  pouvons  nommer.  Le  roi  assura 
de  belles  et  riches  possessions  aux  barons  ,  aux 
princes  de  la  ferre  d'outre-mer,  selon  ce  qu'il  con- 
venoit à  chacun  dans  la  ville  de  Damiette.  Le  roi 
enrichit  les  églises  qui  étoient  auparavant  des 
mosquées ,  et  tous  les  autres  sanctuaires  chré- 
tiens, de  calices,  d'encensoirs,  de  candélabres,  de 
seaux,  de  croix,  de  crucifix,  de  livres,  de  chasu- 
bles, d'aubes,  d'étoles  ,  de  bannières,  de  nappes 
d'autel,  de  draps  de  soie,  d'images  de  Notre-Dame, 


crystal  et  de  toutes  autres  choses  que  il  conve- 
noit prouvoires  aus  chapelins,  clers  et  personnes 
de  sainte  ^lise ,  faisoit  li  Roys  mettre  par  Km 
les  lieus  ou  mestier  estoit  en  rentes  leur  asse- 
noit  et  livroit  desqueles  il  pooient  bêlement  et 
honnestement  vivre  selon  ce  qu'il  convenoit  à 
chascun.  Grand  painne^  grant  entente,  grant 
estude  et  grans  cous  mettoit  li  Roys  à  ces  dioses 
et  as  autres,  par  lesqueles  11  servioes  Nostre 
Seigneur  Jhesu-Christ  fùst  maintenu  en  la 
cité  de  Damiette  et  au  pays  et  la  foi  crestieime 
tenue  et  honnourée.  La  fremetés  meisraes  de 
Damiete  qui  estoit  très  fort  à  grant  merveilles 
faisoit-il  encore  renforcies,  les  fossés  réparer, 
barbacannes  en  tel  lieu  ou  elc&  n'estoient  mie, 
lices,  fossés,   conduis  et  autres  choses  que 
nous  ne  savons  mie  toutes  nommer.  Li  Bovs 
metoit  teuls  painnes  et  teuls  cous  à  ces  choses 
que  nous  avons  devant  nommées  qu'il  avoit 
asses  de  teuls  en  l'ost  des  chrétiens  qui  disoient 
que  ce  estoit  grant  folie  et  grans  outrages  et 
que  bien  s'en  peuston  faire  à  mains.  La  Bope, 
la  contesse  d'Artois,  la  oontesse  de  Poitiers  et 
une  partie  des  crestiens  estoient  dedans  Da- 
miete par  les  maisons.  Li  Roys,  11  cardonnaux 
et  la  plus  grant  partie  et  la  plus  forte  de  Tast 
estoient  logiés  devant  la  cité,  outre  le  pont  qui 
estoient  seur  le  flun  du  Nil ,  en  celé  isle  meis- 
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de  chappes  de  chœur ,  de  tuniques ,  de  dalmati- 
ques,  de  reliquaires  d'or  et  d'argent ,  de  cristal, 
et  de  toutes  autres  choses  dont  il  convenoit  de 
pourvoir  chapelains,  clercs  et  personnes  de  sainte 
église  ;  le  roi  en  faisoit  mettre  par  tons  lieni  on  be- 
soin étoit,  et  assuroît  aux  desservants  des  rentes 
dont  ils  pouvoient  bellement  et  honnêtement  vivre 
selon  ce  qui  convenoit  à  chacun.  Grande  peioe. 
grand  soin,  grande  étude  et  grandes  dépenses  met- 
toit  le  roi  à  ces  choses  et  à  d'autres,  par  lesqaeUes 
le  service  de  Notre-Seigneur  Jésusdhrist  fut  entre- 
tenu dans  la  cité  de  Damiette  et  dans  le  pays ,  et 
fut  la  foi  chrétienne  soutenue  et  honorée.  Il  lit 
même  encore  renforcer  la  forteresse  de  Damiette 
qui  étoit  merveilleusement  forte,  réparer  les  fos- 
sés, établir  des  barbacanes  aux  endroits  où  il  n*j 
en  avoit  point,  des  barrières,  des  fossés,  de 
conduits  et  autres  choses  que  nous  ne  savons  too- 
tes  nommer.  Le  roi  mettoit  telles  peines  et  telles 
dépenses  à  ces  choses  ,  que  nous  avons  devant 
nommées,  qu'il  y  avoit  assez  de  gens  de  Vanok 
des  chrétiens  qui  disolent  que  c'étoit  grande  folie 
et  grands  excès,  et  que  bien  auroit-on  pu  faire  i 
moins.  La  reine ,  la  comtesse  d'Artois ,  la  cm- 
tesse  de  Poitiers,   et  une  partie  des  chrétiens 
étoient  à  Damiette,  dans  les  maisons.  Le  roi,  le 
cardinal  et  la  plus  grande  et  la  plus  forte  partie 
de  l'armée  étoient  logés  devant  la  cité  au-delà 
I  du  pont  qui  étoit  sur  le  fleuve  du  Nil,  en  celte  ^ 
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mes  de  Haaiot,  là  où  il   estoient  arivé;  il 
estoient  iogié  seur  la  rive  du  flun,  si  que  il 
flun  estoit  entre  l'ost  et  Bamiete.  Gelé  isle  de 
Maalot^  qui  est  devant  Damiete;  d'autre  part  le 
flum  qui  est  plentive  de  moût  dé  bien.  Li  Roys 
et  II  crestiens  estoient  la  endroit  Iogié  ou  sa- 
blon.  Grans  ennuis  et  grans  augoisses  souf* 
/rojeut  de  la  grant  chaleur,  de  la grant  planté 
de  mousches  et  de  puces  grans  et  grosses  qui 
estoient  en  l'ost.  Li  Bédouins  et  11  Sarrazinsqui 
aloieut  epians  entour  l'ost,  quant  il  trouvoient 
qui  avoient  écarté  l'ost,  il  leur  couroient  sus  et 
li  nostres  à  eus.  Aucunes  fois  en  avoient  li 
Sarrasins  le  meilleur,  mais  plus  souvent  li 
nostres.  Ainsi  avenoit  que  on  trouvoit  assés  de 
crestiens  qui  estoient  mors  par  les  chans  en- 
tour  l'ost  Entour  la  mi-aoùst  avint  que  li  Turcs 
vinrent  leurs   batailles  rangiées  et  ordonées 
pour  combattre  eele  part  où  11  crestiens  es- 
toient logiés.  Li  Roys  iist  crier  partout  l'ost  et 
deffendre  que  nus  ne  fust  tant  que  issit  des 
licés,  par  quoi  nus  crestiens  ne  s'osa  mouvoir. 
Li  Sarrasins  se  tindrent  en  tel  manière  une 
grant  pièce  en  sus  des  lices,  et  quant  ne  sai 
quans  des  Sarrasins  virent  que  nus  des  crestiens 
n'issoient,  il  se  despartirent  des  autres  et  s'en 
vindrent  vers  les  lices  des  crestiens  pour  am- 
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de  MaaIoC  (le  Bdta),  là  où  ils  étoient  arrivés.  Ils 
étoienl  campés  sur  la  rive  du  fleuve,  en  sorte  que 
le  fleuve  étoîi  entre  Tannée  et  Damiette.  Cette 
Ile  de  Maalot  est  en  face  de  Damiette,  de  l'autre 
oftté  du  fleuve  :  elle  est  abondante  en  tous  biens. 
Le  roi  et  les  chrétiens  étoient  là  sur  le  sable. 
Grandes  incommodités  et  grandes  angoisses  souf- 
froîent-ils  de  la  grande  chaleur,  de  la  grande 
quantité  de  mouches  et  de  puces  fortes  et  grosses 
qui  étoient  dans  l'armée.  Les  Bédouins  et  les  Sar- 
rasins qui  alloient  épiant  autour  du  camp,  lors- 
qu'ils trouvoient  quelques  chrétiens  écartés  de 
l'armée,  leur  couroient  sus,  et  les  nôtres  cou- 
roient sur  eux.  Aucunes  fois  les  Sarrasins  avoient 
le  dessus ,  mais  les  nôtres  plus  souvent.  Ainsi  il 
arrivoît  qu'on  trouvoit  assez  de  chrétiens  morts 
dans  les  champs  autour  du  camp.  Vers  la  mi- 
aoôt,  il  advint  que  les  Turcs  arrivèrent  avec  leurs 
batailles  rangées  et  ordonnées  pour  combattre 
dans  cette  partie  où  les  chréticBs  étoient  logés. 
Le  roi  fit  crier  partout  dans  le  camp ,  et  défendre 
que  nul  ne  fit  tant  que  de  sortir  des  lignes;  pour- 
quoi nuls  chrétiens  n'osèrent  se  mouvoir.  Les  Sar- 
rasins se  tinrent  de  cette  manière  un  grand  temps 
en  dessus  des  lignes,  et  quand  ne  sais  combien 
de  Sarrasins  virent  que  nul  des  chrétiens  ne  sor- 
tott,  ilg  se  séparèrent  des  autres ,  et  s'en  vinrent 
autour  des  retranchements  des  chrétiens  pour 
piller.  Messire  Gauchier  d'Antracbe  ne  put  souf- 
frir cela,  et  monta  sur  un  cheval  tout  armé,  et  se 


hier.  Messire  ûaucbiers  d'Autreche  ne  pot  ce 
souffrir,  et  sailli  sur  un  cheval  tout  armé  et  se 
feri  hors  les  lices  contre  le  commandement  le 
Roy.  Mais  nulz  ne  le  sui;  vigoureusement 
couru  sus  ces  Sarrasins  qui  estoient  si  appro- 
chiés.  Grant  bataille  ot  entreulz  si^ vigoureuse- 
ment, et  si  bien  se  maintint  messiresGauchiers 
tous  seuls ,  que  il  en  ocds  trois  et  que  11  autres 
s'enfuirent  vers  les  batailles  des  Sarrasins  qui 
estoient  bien  rangiées  et  se  regardoient,  mais 
il  ne  se  mouvoient.  Messires  Gauchiers  feri 
cheval  des  espérons  ainrès  ceuls  qui  s'enfùioient, 
mais  ses  dievaus  qui  estoient  lassés  chay  et 
messires  Gauchiers  desous.*  Quant  li  Sarrasins 
qui  s'enfùioient  virent  monseigneur  Gauchier 
cheu,  il  retournèrent  isnelement  vers  lui  et 
descendirent  pour  lui  occire.  Mais  messire 
Ymbers  de  Biau  Geu  s'enperçut  et  sailli  isne- 
lement sur  un  cheval  et  autres  chevaliers  après 
lui ,  et  ferirent  chevaux  des  espérons  grant 
train  aleure  cde  part.  Quant  li  Turcs  les  per- 
burent,  norent  mie  loisir  d'occire  monseigneur 
Gauchier,  ainçois  resaillirent  isnelement  sur 
leurs  chevaus  et  s'enfuirent  ans  autres.  Messire 
Gauchiers  fût  raportés  en  l'ost  et  fa  mors  de- 
dans le  tiers  Jour  de  celé  cheure.  Li  Sarra- 
sins s'en  retournèrent  arrière  leur  bataille  ran- 
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porta  hors  des  lignes  contre  le  commandement  du 
roi  ;  mais  personne  ne  le  suivit.  Il  courut  vigou- 
reusement sur  ces  Sarrasins  qui  s'étoient  tant  ap- 
prochés. Grand  combat  y  eut  entre  eux  si  vive- 
ment ,  et  messire  Gauchier  se  maintint  si  bien 
tout  seul  qu'il  en  occit  trois ,  et  que  les  autres 
s'enfuirent  vers  les  batailles  des  Sarrasins  qui 
étoient  bien  rangées  et  regardoient  le  combat 
mais  ne  se  mouvoient  pas.  Messire  Gauchier  pi- 
qua des  deux  son  cheval  après  ceux  qui  s'en- 
fuyoient ,  mais  son  cheval  qui  étoit  las  tomba, 
et  messire  Gauchier  dessous  loi.  Quand  les  Sar- 
rasins qui  s'enfoyoient  virent  monseigneur  Gau- 
chier tombé  ,  incontinent  retournèrent-ils  vers 
lui,  et  mirent  pied  à  terre  pour  Toccir.  Mais  mes- 
sire Imbert  de  Beaujeu  s'en  aperçut  et  sauta 
aussitôt  sur  un  cheval,  et  d'autres  chevaliers  après 
lui,  et  piquèrent  leurs  chevaux  et  s'en  allèrent 
en  grande  hâte  de  ce  côté.  Quand  les  Turcs  les 
aperçurent,  ils  n'eurent  pas  le  loisir  de  tuer  mon- 
seigneur Gauchier  ;  ils  remontèrent  au  contraire 
bien  promptement  sur  leurs  chevaux  et  s'enflii- 
rent  vers  les  autres.  Messire  Gauchier  fut  rap- 
porté au  camp;  le  troisième  jour  de  sa  chute  ,  il 
étoit  mort.  Les  Sarrasins  s'en  retournèrent  à  leurs 
batailles  rangées,  quand  ils  virent  que  les  chrétiens 
ne  vouloient  plus  se  battre  avec  eux  de  cette  ma- 
nière. Après  il  advint,  aux  approches  dé  la 
fête  de  saint  Luc  l'évangéliste ,  une  tempête  si 
grande  et  si  générale  sur  mer  et  dans  tous  ces 
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giés;  quant  il  virent  que  1!  chrestiens  ne  se 
combatteroient  mie  à  euis  on  endroit.  Après 
avint  entour  la  feste  Saint  Luc  l'évangeliste  que 
si  grans  et  generaus  tempeste  fit  en  la  mer  et 
en  ces  parties ,  que  si  grans  plenté  des  nés  furent 
perillées  es  ports  de  la  matinée  et  moult  grant 
plenté  de  gens  noies  et  grant  plenté  de  viandes 
ftirent  perdues  en  la  mer.  Gelé  grant  tempeste 
fu  presque  partout  les  ports  d'outre  mer.  Au 
port  de  Lymaçon ,  en  Tisle  de  Chypre,  ne  courut 
mie  celé  grant  tempeste.  A  ce  port  arriva  li 
Queus  de  Poitiers  a  toute  lestoire.  Et  quant  il 
et  ses  gens  se  furent  rafreschis  en  oele  isie  un 
pou  de  temps,  il  remonta  sur  mer  et  arriva  à 
Damiete  sains  et  sans  à  toute  lestoire.  Moût  ot 
li  Roys  grant  joie  et  toute  11  os  de  la  venue  le 
conte  de  Poitiers  et  de  ses  gens.  Et  quant  oe 
vint  entour  la  feste  Sainte  Cécile, li  Roys  flst 
appareiller  ses  ncs.  Tant  y  avoit  de  barges ,  de 
galles ,  de  grans  nés  et  de  petites  chargiées  de 
viandes,  d*armes,  d'engiens,  de  harnas  et  de 
toutes  manières ,  de  choses  que  mestier  avoient 
à  hommes  et  à  chevaus,  que  ce  estoit  une  grant 
merveille  à  veoir.  Tant  y  avoit  de  vaissiaus  et 
petits  et  grans  que  tout  11  fluns  et  en  étoit  cou- 
vert celé  part.  Li  ost  se  délogea  et  isslrent  de 
risle  de  Maalot  et  passèrent   en  l'autre  isIe 
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parages,  que  grande  quantité  de  nefe  furent  en 
péril  dans  les  ports  ,  et  moult  grand  nombre  de 
gens  furent  noyés,  et  grande  quantité  de  provi- 
sions furent  perdues  dans  la  mer.  Cette  grande 
tempête  fût  presque  partout  dans  les  ports  d'ou- 
tremer. Cette  grande  tempête  ne  se  fit  pohit  sen- 
tir au  port  de  Limisso,  dans  Ttle  de  Chypre.  Le 
comte  de  Poitiers  arriva  à  ce  port  avec  toutes  les 
provisions.  Quand  lui  et  ses  gens  se  furent  reposés 
en  cette  tle  un  peu  de  temps,  ils  remontèrent  sur 
mer  et  arrivèrent  à  Damiette  sains  et  saufs  avec 
toutes  les  provisions.  Le  roi  et  toute  l'armée  eu- 
rent moult  grande  joie  de  la  venue  du  comte  de 
Poitiers  et  de  ses  gens.  Et  ce  quand  vint  vers  la  fêle 
de  sainte  Cécile,  le  roi  fit  appareiller  ses  nefs;  il 
y  avoit  tant  de  barges ,  de  galères,  de  grandes  et 
petites  nefs  chargées  de  provisions ,  d'armes,  de 
machines,  de  harnois,  et  de  toutes  sortes  de  choses 
dont  avoient  besoin  les  hommes  et  les  chevaux,  que 
c'étoit  une  grande  merveille  à  voir.  Il  y  avoit 
tant  de  vaisseaux  petits  et  grands  que  tout  le 
fleuve  en  étoit  couvert  dans  celle  partie.  L'armée 
délogea  et  sortit  de  l'tle  de  Maalot  et  passa  en 
l'autre  Ile  là  où  Damiette  est  située.  On  ordonna 
les  batailles  et  on  marcha  tout  contre  mont  le 
fleuve ,  tellement  que  l'armée  qui  étoit  sur  les 
nefs  s'avançoit  comme  de  concert  avec  l'autre  ar- 
mée qui  alloit  par  terre  :  celle-ci  avoit  le  fleuve 
et  la  flotte  adroite.  Tous  s'en  alloîent  ensemble 
tout  contre  mont  le  fleuve  au  midi  et  avoient 
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d'autre  part  là  où  Damiete  siet.  Il  ordonnèrent 
leur  batailles  et  s'en  alerent  tout  contre  moût 
le  fiun  si  que  li  os  qui  estoit  es  nés  estoit  à  des 
encontre  l'autre  ost  qui  aloit  par  terre.  Cil  qui 
aloient  par  terre  avoient  le  flum  et  la  navie  à 
destre.  Tout  s'en  alloient  ensemble  tout  contre 
mont  le  flun  vers  midi.  Damiete  avoient  à 
destre  et  le  chastel  de  Thanis  à  senestre  contre 
le  grant  ost  des  Turs  qui  estoient  assemblés 
outre  le  flun  de  Thanis  ou  lieu  que  on  apele  la 
Massorre.  Là  endroit  se  part  li  flum  de  Thanis 
du  grant  flun  du  Nil  à  senestre  et  s'en  qaewt 
en  la  mer  par  proche  de  les  le  chastel.  Li  Sa^ 
raslns  savoient  bien  que  l'intencion  du  Boy  et 
des  barons  estoit  d'assegier  la  nMe  cité  de  Ba- 
biloine  et  le  chaaire  et  de  prendre  toute  la  terre 
d'Eg}'pte ,  se  nostre  sire  Dieu  leur  voloit  don- 
ner l'aide,  et  que  là  endroit  leur  eouvenoit  il 
passer  le  flun  de  Thanis  pour  leur  navie  qu'il  ne 
pooient  laissier  sans  grans  damage ,  et  là  endroit 
sejoumoient  ces  deux  ois  à  moût  petites  Jour- 
nées et  très  lentement  s'en  aloient  contre  mont 
le  flun.  Car  li  vent  estoit  si  fors  et  si  roides  qni 
ventoit  entre  euls  que  les  nés  ni  11  autre  vaîssel 
ne  pooient  estre  mené  contre  mont  se  par  trop 
grant  travail  non  et  trop  grant  painne  et  il  ne 
pooient  mie  laissier  leur  navie.  Li  Roys  et  dl 

à  droite  Damiette,  et  le  château  de  Thanis  i 
gauche,  en  face  la  grande  armée  des  Tures  qui 
étaient  assemblés  au-delà  du  fleuve  Thanis  ao 
lieu  qu'on  appelle  la  Massore.  En  cet*  endroit  le 
fleuve  de  Thanis  se  sépare  du  grand  fleove  da 
Nil  à  fauche,  et  va  se  jeter  dans  la  mer  tout  près 
du  château.  Les  Sarrasins  savoient  bien  que  Hin 
tention  du  roi  et  des  barons  étoit  d'assiéger  h 
noble  cité  de  Babylone  et  le  Caire ,  et  de  s'empa- 
rer de  toute  la  terre  d'Egypte ,  si  notre  Seigneur 
leur  vouloit  donner  assistance ,  et  qu'en  cet  en* 
droit  leur  eonvenoit-il  de  passer  le  fleave  de 
Thanis  pour  leur  flotte  qu'ils  ne  pouvoient  laisser 
sans  grand  dommage.  Dans  cet  endroit  séjour* 
noient  les  deux  armées.  Elles  s'en  alloient  i 
moult  petites  journées  et  très  lentement  contre 
mont  le  fleove,  car  le  vent  qui  souffloit  contre 
elles  étoit  si  fort  et  si  rude  que  les  nefs  ni  les  ao- 
très  vaisseanx  ne  pouvoient  être  menés  contre 
mont,  sinon  par  trop  grand  travail  et  par  trop 
grande  peine,  et  cependant  ils  ne  pouvoient  lais- 
ser leur  flotte.  Le  roi  et  ceux  qui  alloient  par 
terre  n'avançoienl  pas  sans  grand  péril  et  grand 
dommage  ;  car ,  pour  aller  de  Damiette  à  la 
Massorre  où  il  n'y  a  pas  plus  de  dix-huit  lieoes,  il$ 
mirent  trente  et  un  jours  et  plus  encore  :  car  il» 
partirent  tout  droit  de  Damiette,  le  vingtième 
jour  du  mois  de  novembre,  et  ne  vinrent  li  q« 
la  veille  du  jour  de  la  fête  de  saint  Thomas  Ta- 
pdlre,  qui  est  cinq  jours  avant  la  Nativité  de 
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quialoientpar  terre  sans  grant  péril  et  grant 
damage  moût ,  car  il  mirent  à  aier  de  Damiete 
jusquesà  la  Massoure  où  il  ne  mie  plus  de  dix- 
hait  lieues  trente-un  jours  et  plus  encore  ;  car 
il  murent  tout  droit  de  Damiete  le  vingtième 
jour  du  mois  de  novembre,  et  ne  vindrént  là 
devant  le  jour  de  la  feste  de  Saint  Thomas  l'a- 
postre ,  qui  est  cinc  jours  devant  la  nativité 
Nostre  Seigneur  Jhesu-Grist,  il  avint  tout  droit 
ainsi  que  il  s'en  aloient  par  leur  petites  journées 
et  le  lendemain  la  feste  Saint  Nicolas ,  au  point 
du  Jour  que  11  Turcs  firent  un  embuschement  et 
envolèrent  cinq  cents  Turs  des  plus  preus  et  des 
plus  hardis ,  des  mlex  armés  et  des  miex  mon- 
tés de  toute  leurost  qui  se  ferirent  en  Tavant 
garde  denostre  ost  si  vigoureusement ,  si  aspre- 
ment ,  et  si  hardiement  qu'il  sembloit  qu'il  deus- 
sent  toute  nostre  ost  desconflre.  Mais  li  Tem- 
pliers ne  li  autre  de  nostre  ost  qui  estoient  l'a- 
vant-garde  ne  furent  oncques  esbahis;  har- 
diement les  reçurent  aus  tranchans  des  espées , 
fier  poignies  (choc)  et  aspre  y  ot  tant  comme  il 
dura.  Mais  ne  demoura  mie  que  li  Turs  le  des- 
confirent  et  s'enfuirent  grant  aleure  vers  l'em- 
buschement ,  de  là  s'enMrent  ensamble  à  lor 
ost.  En  ce  poignies  trouva  on  des  Turs  trois 
occis,  des  crestiens  n'en  trouva  on  que  deux  tant 
seulement.  Puis  lors  en  avant  ne  trouvèrent  mie 
nos  gens  grans  contens  jusques  à  tant  que  il 
viodrent  au  coron  (coin)  de  celle  isle ,  là  où  les 
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notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Il  advint  tout  juste 
ainsi  qu'ils  s'en  alloieni  par  leurs  petites  journées, 
elle  lendemain  de  la  fête  de  saint  Nicolas^  au 
point  du  jour,  que  les  Turcs  dressèrent  une  em- 
buscade, et  envoyèrent  cinq  cents  des  leurs  des 
plus  preux,  des  plus  hardis,  des  mieux  armés  et 
des  mieux  montés  de  tonte  leur  armée  ,  lesquels 
se  portèrent  à  notre  avant-garde  si  vigoureu- 
sement ,  si  àprement  et  si  hardiment  qu*il  sem- 
bloit qu*il  dussent  déconfire  toute  notre  armée. 
Mais  les  Templiers  ni  les  autres  de  nos  gens  qui 
étoient  à  l'a  vant-garde  ne  furent  oncques  ébahis 
et  les  reçurent  hardiment  avec  le  tranchant  de 
leors  épées.  Le  choc  fut  vif  et  cruel  tant  qu'il 
dora  ;  mais  il  ne  fut  pas  long  :  les  Turcs  furent 
défaits  et  s'enfuirent  en  grande  hâte  vers  le  lieu 
de  Tembuscade  ;  de  là,  ils  s'en  allèrent  ensemble 
à  leur  armée.  Dans  ce  combat  il  y  eut  trois  Turcs 
occis;  des  chrétiens  on  en  trouva  que  deux  seule- 
ment :  dans  la  suite  nos  gens  n'eurent  pas  grands 
assauts  à  soutenir  jusqu'au  moment  où  ils  vinrent 
à  l'angle  de  cette  Ile  où  les  deux  canaux  se  joi- 
c^nt ,  et  parée  qu'ils  ne  purent  passer  devant 
/armée  des  Sarrasins  qui  étoient  logés  au-delà  de 
l'eau.  Car  le  fleuve  du  Nil  étoit  à  droite  de  nos 
gens,  et  le  fleuve  de  Thanis  à  gauche.  Pour  cela 


deux  iaues  s'enforcent  Et  pour  ce  qu'il  ne  por- 
rent  mie  passer  contre  l'ost  aus  Sarrasins  qui 
estoient  logiés  outre  liau,  car  liflun  du  Nil 
estoit  à  nos  gens  à  destre.,  et  11  flun  de  Thanis 
à  senestre,  par  quoi  il  ne  porrent  aler  de  nule 
part  se  il  ne  retournèrent  arrière;  pour  ces 
choses  il  se  logierent  illecques  desle  le  flun  du 
Nil  jusques  au  flun  de  Thanis.  Celui  jour 
meismes  que  il  furent  logié  passèrent  11  Sarra- 
sins le  flun  de  Thanis  et  se  ferirent  en  nostre 
gent  à  pié.  Mais  li  chevalier ,  et  cil  à  cheval  de 
nostre  ost  s'enperçurent  et  coururent  celé  part  à 
grant  aleure  et  ferirent  entre  les  Sarrasins. 
Mais  li  Sarrasins  ne  se  tinrent  mie  longuement, 
ains  se  desconfirent  moult  laidement.  Assés  en 
y  ot  d'occis  et  de  pris  li  remenans  s'enfuit  et  par 
grant  mescheance  d'euls  meismes.  Il  ne  porrent 
fliir  vers  le  flun  de  Thanis,  ains  s'enfuirent  vers 
le  grant  flun  du  Nil ,  là  où  nostre  navie  estoit 
ancrée  nostre  crestien  les  chaçoient  occiant  et 
abatant,  mais  li  Sarrasins  vindrént  au  flun  ,  il 
se  ferirent  eus  à  pié  et  à  cheval  pour  achiver  la 
mort;  mais  peu  lor  valut,  car  nostre  gent  qui 
estoient  esnes ,  quant  il  virent  ce  coururent  aus 
armes,  et  quant  il  veoient  les  Sarrasins  qui 
nooîent  à  pié  ou  à  cheval ,  il  les  feroient  d'es- 
pées  ou  de  haces  et  d'autres  armes"*,  et  de  grans 
perces  longues  et  pesans  et  ains  les  occiolent  en 
liaue  en  tele  manière  furent  presque  tout  perdu 
li  Sarrasins  qui  furent  à  celé  assaut.  Lendemain 
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ils  ne  pouvoient  se  porter  nulle  part,  s'ils  ne  re- 
tournoient en  arrière;  ils  se  logèrent  donc  là ,  de- 
puis le  fleuve  du  Nil  jusqu'au  fleuve  de  Thanis. 
Ce  jour  même  qu'ils  furent  tous  campés,  les  Sar- 
rasins passèrent  le  fleuve  Thanis ,  et  se  portèrent 
sur  nos  gens  de  pied.  Mais  les  chevaliers  et  ceux 
de  notre  armée  qui  étoient  à  cheval  s'en  aperçu- 
rent, et  coururent  de  ce  côté  en  grande  hâte  et  se 
portèrent  contre  les  Sarrasins  ;  ceux-ci  ne  tinrent 
pas  long4emps  et  se  débandèrent  au  contraire  moult 
laidement  :  y  en  eut  assez  d'occis  et  de  pris.  Le 
reste  s'enfuif  ;  et,  par  grand  malheur  pour  eux,  ne 
pouvant  fuir  vers  le  fleuve  Thanis ,  s'en  allèrent 
vers  le  grand  fleuve  du  Nil,  là  où  notre  (lotte 
étoit  à  l'ancre;  nos  chrétiens  les  chassoîent  en 
tuant  et  abattant.  Mais  les  Sarrasins  vinrent  au 
fleuve  et  s'y  portèrent  à  pied  et  à  cheval  pour 
échapper  à  la  mort.  Mais  cela  leur  servit  peu ,  car 
nos  gens  qui  étoient  dans  les  nefs  coururent  aux 
armes,  et  quand  ils  virent  les  Sarrasins  qui  ve- 
noient  à  pied  et  à  cheval,  ils  les  frappèrent  de 
l'épée  ou  de  la  hache  ou  autres  armes,  et  de 
grandes  et  longues  perches  pesantes,  et  les  tuoient 
ainsi  dans  Tean  de  telle  manière  que  presque 
tous  les  Sarrasins  qui  furent  à  cet  assaut  furent 
perdus.  Le  lendemain ,  les  Turcs  repassèrent  le 
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repassèrent  H  Turs  le  flun  à  plus  grant  plenté 
de  gent  qu'il  n'avoient  fait  le  jour  devant,  moult 
estoient  en  grant  d'euls  revangier,  il  seferirent 
en  nostre  ost.  Nos  gens  les  reçurent  cruelement 
aus  espées  et  aus  lances  ;  grant  bataile  y  ot  11 
Turs  ne  porrent  endurer  plus.  I!  furent  desoon- 
ilts  en  télé  manière^  et  ausi  malement  ou  plus 
comme  il  avoient  esté  le  Jour  devant.  En  ces 
deux  assaus  ot  bien  occis  et  noies  deux  cents 
Turcs  ou  plus,  des  crestiens  ou  peu  ou  nuls. 
Quant  li  Turs  virent  qu'il  avoient  ainsi  perdu 
à  ces  deux  assaillies  que  il  avoient  faites,  Il 
se  tindrent  tout  coi  et  tout  serré  outre  le  flun  de 
Thanis,  seur  la  rive ,  là  où  il  estoient  logiés  et 
durement  separeillierent  pour  deffendre  aus  nos 
que  il  ne  passaissent  le  flun.  Assés  y  ot  de  Turs 
qui  disoient  que  se  notre  gent  povoient  passer 
le  flun  avant  qu'il  ne  fuissent  mont  damagié 
et  amenuisié ,  de  lor  gens  que  il  avoient  povoir 
de  conquerre  Babiloinne  et  le  chaaire  et  toute  la 
ten*e  d'Egypte  maugré  les  Turs.  Puis  ces  deux 
batailles  devant  dites,  furent  nos  gens  auques 
en  pais  des  saillies  des  Turcs  Jusques  à  la  feste 
Saint  Bastien. 

Comment  li  Roy  et  li  crestiens  s^en  alerent  droit 
.    a  la  Massorre. 

Nouveles  qui  estoient  courues  par  nostre  ost 
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fleuve  en  plus  grand  nombre  qu'ils  n'avoient  fait 
le  jour  de  devant.  Ils  étoienl  moult  en  désir  de  se 
venger;  ils  se  portèrent  sur  notre  camp.  Nos 
gens  les  reçurent  vigoureusement  aux  épées  et 
aux  lames;  il  y  eut  grand  combat  :  les  Turcs  ne 
purent  endurer  plus.  Ils  furent  ainsi  déconfits,  et 
aussi  malement  ou  plus  qu'ils  avoient  été  le  jour 
d'avant.  Il  y  eut  bien  dans  ces  deux  assauts  deux 
cents  Turcs  ou  plus  d'occis  et  de  noyés;  des 
chrétiens  y  en  eut  ou  peu  ou  point.  Quand  les 
Turcs  virent  cette  perte  qu'ils  avoient  faite  dans 
les  deux  combats ,  ils  se  tinrent  tout  cois  et  tout 
serrés  au-delà  du  fleuve  de  Thanis  sur  la  rive 
où  ils  étoient  logés,  et  vivement  s'appareillèrent 
pour  défendre  aux  nôtres  de  passer  le  fleuve.  Y 
eut  assez  de  Turcs  qui  disoient  que  si  nos  gens 
gens  ponvoient  passer  le  fleuve,  avant  qu'ils  fus- 
sent moult  endommagés  et  diminués,  ils  auroient 
dès  lors  pouvoir  de  conquérir  Babylone  et  le  Caire 
et  toute  la  terre  d'Egypte,  malgré  les  Turcs.  De- 
puis ces  deux  batailles  ci-devant  racontées  nos 
gens  furent  tranquilles  du  côté  des  Turcs,  jusqu'à 
la  fête  de  saint  Sébastien. 

Comment  le  roi  et  les  chrétiens  s*en  allèrent  droit 

à  la  Massoure. 

Les  nouvelles  qui  avoient  couru  dans  notre  ar- 
mée, dès  qu'elle  s'étoit  mise  en  mouvement  de 
Damiette,  flirent  alon)  sues  et  annoncées  avec 


des  ce  que  il  murent  de  Damiete  furent  a^onqn» 
seues  et  noncriea  tout  certainement  :  car  Usoodaû 
de  Babiloine  qui  avoit  esté  malade  près  d'un  an 
estoit  nouvellement  mors.  Il  avoit  envoie  au» 
qui  fùst  mors  bons  messages  à  son  fils  qm 
adonques  demouroit  es  parties  d'orient  qae  U 
venist  bastivement  en  Egypte  pour  estre  sires 
de  la  terre  et  pour  estre  omtre  les  crestiens  qui 
la  voloient  conquerre;  car  il  avoit  fait  jurer  a 
tous  les  amiraus  et  a  tous  les  grans  hommes  da 
pays  seur  le  livre  de  la  loi  Mabomet  que  on 
apele  alchoran,  sairement  de  feauté  etd'ommage 
que  il  le  recevroient  a  seigneur  et  a  soadaos 
quant  il  seroit  venus,  il  avoit  fait  cbevetaine  et 
garde  de  toute  sa  terre  et  du  très  grant  ost  que 
il  avoit  assemblé  encontre  les  crestlais  un  graot 
amiraut  riche  et  paissant  prudhomme  chevalier 
et  grant  guerriers  jusques  à  tant  que  ses  fils  fust 
venus.  Cil  amiraus  avoit  non  Fachardin,  quant 
li  Roys  et  li  os  et  cil  de  la  crestienté  virent  que 
il  ne  povoient  passer  le  flun  pour  lost  des  Sar- 
rasins qui  estoient  logiés  par  l'autre  part  seur  la 
rive,  par  le  conseil  des  barons  U  Roys  com- 
manda que  on  flst  une  chaude  fort  et  haute  et 
large  de  terre  et  de  mairien  parmi  le  flun  de 
Thanis  en  tel  manière  que  tout  li  flun  de  Thams 
sencourist  par  le  chanel  du  flun  du  Nil  dont  il 
se  partoit  là'endroit ,  car  a  donc  porroit  passer 
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toute  certitude;  savoir,  que  le  Soudan  de  Baby- 
lone, qui  avoit  été  malade  pendant  près  d'un  sa, 
venoît  de  mourir.  Il  avoit  envoyé,  avant  sa  mort 
bons  messagers  à  son  fils  qui  demeuroît  alors  âsm 
les  contrées  de  l'Orient,  pour  qu'il  vint  en  tonte 
hâte  en  Egypte  pour  être  seigneur  du  pays  e( 
pour  être  contre  les  chrétiens  qui  la  vouloienl 
conquérir;  car  11  avoit  fait  jurer  è  tous  les  émirs 
et  à  tous  les  grands  personnages  du  pays,  sur  le 
livre  de  la  loi  de  Mahomet  qu'on  appelle  Âlco- 
ran,  serment  de  fidélité  et  d'hommage,  qu'ils  le 
recevroient  comme  seigneur  et  soudan  qoaod  il 
seroit  venu.  Il  avoit  fait  Ghieftain  et  gardlea  de 
toute  la  terre  et  de  la  très-grande  armée  qa"^ 
avoit  rassemblée  contre  les  chrétiens,  un  graw) 
émir  riche  et  puissant,  prud'homme,  chevalier  el 
grand  gaerrier,  jusqu'à  tant  que  son  fils  fût  veoQ. 
Cet  émir  avoit  nom  Fakr-Eddin.  Quand  le  roi  et 
l'armée  et  ceux  de  la  chrétienté,  virent  qu'ils  ne 
pouvoient  passer  le  fleuve  à  cause  de  l'armée  des 
Sarrasins  qui  étoit  logée  de  l'autre  c6lé  sur  larife, 
le  roi,  de  l'avis  des  barons,  commanda  qu'on  ni 
une  chaussée  forte,  haute  et  large ,  de  terre  et  de 
mairain,  sur  le  fleuve  Thanis,  en  telle  manière 
que  le  fleuve  Thanis  s'éconlàt  par  le  canal  da 
fleuve  do  Nil,  d'où  il  se  séparoil  en  cet  endroit: 
car  alors  l'armée  de  la  chrétienté  pourroit  passer 
par  le  canal  du  fleuve  de  Thanis  quand  il  senti 
vide  d'eau,  ou  que  l'eau  seroit  diminuée;  cl  si  oQ 
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li  os  de  la  erestiênté  par  le  Chanel  do  flun  de 
Thmis  quant  elle  serolt  vnidie  de  liane  ou  ele 
serait  petisie  et  se  on  ne  pooit  mie  ce  faire  que 
cil  fluQ  de  Thanis  s*enoourust  par  le  Chanel  du 
flUD  du  Nil  au  mains  quant  la  chaucie  seroit  faite 
bien  avant  dedans  le  flun  de  Thanis  et  liaue  se* 
rait  bien  estrechie  on  feroit  plus  legierement 
pont  de  mairien  de  chaucié  seur  la  rive  qui  es- 
toit  par  devers  les  Sarrasins.  Ainsi  le  devisoient 
il;  mais  ce  nestoit  une  legiere  chose  à  faire.  Si 
Roys  ùst  faire  deus  chas  moult  bons  et  moult 
fors  et  fist  drecier  ses  engiens  perrieres;  man- 
goimiaQx  trébuches  et  autres  choses  pour  geter 
contre  les  Sarrasins  qui  le  passage  deffendoient. 
Quant  ces  choses  furent  ainsi  attirées ,  11  nos- 
tre  boutèrent  avant  le  chas  sur  le  pas  cil  qui 
aportoient  le  mairien  et  la  terre  et  cil  qui  fai- 
soient  la  chaucié  se  tapissoient  desous.  Quant  11 
Sarrasins  se  perçurent  de  ces  choses^  il  firent 
drecier  grant  plenté  d*engiens  encontre  les  nos, 
et  pour  despechier  les  chas  et  la  chaucié  si  grant 
plenté  falsoient  geter  de  pierres  grosses  et  petites 
que  tous  s'en  merveilloient;  il  fraudilloient  alan- 
çoient  11  traioient  quarriaux  d'arbalestre  a  tour. 
II  traioient  dars  turcois;  il  lançoient  et  getoient 
feugrégois;  en  toutes  manières  assailloient  nos 
engiens  et  ceuls  qui  cele  chaucié  faisoient  que  ce 
estoit  une  grant  laideur  a  veoir  et  a  ce  oir. 
Pierres,  dars,  sajetas,  quarriaux  d'arbalestre 
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ne  poQvoit  faire  que  le  fleuve  de  Thanis  s'écoulât 
par  Je  canal  du  fleuve  du  Nil,  au  moins  quand  la 
chaussée  seroit  faile  bien  avant  sur  le  Thanis , 
et  que  le  courant  seroit  bien  rétréci ,  on  feroit 
plus  aisément  un  pont  de  mairain  de  chaussée 
sur  la  rive  qui  étoit  devers  les  Sarrasins  ;  ainsi 
coQclooient-îls.  Mais  ce  n'étoil  pas  chose  aisée  à 
faire.  Ce  roi  fil  faire  deux  cbaz-chastels,  monit 
bons  et  moult  forts,  et  fit  dresser  ses  engins  , 
pierriers,  mangonnanx ,  bascules  et  autres  cho- 
ses pour  jeter  contre  les  Sarrasins  qui  défen- 
doîent  le  passage.  Quand  ces  choses  furent  ajus- 
tées, les  nôtres  boutèrent  en  avant  le  chaz  sur  le 
passage.  Ceux  qui  apportoient  le  mairain  et  la 
(erre,  et  ceux  qui  faisoient  la  chaussée,  se  tapis- 
soient dessous.  Quand  les  Sarrasins  s'aperçurent 
de  cela,  ils  firent  dresser  grande  quantité  d'en- 
gios  contre  les  nôtres,  et,  pour  détruire  les  chaz 
et  /a  chaussée,  ils  faisoient  jeter  si  grande  quan- 
tité de  pierres  grosses  et  petites,  que  tons  s'en 
émerveilloieot.  Ils  faisoient  tour  à  tour  jouer  la 
fronde,  et  lançoient  et  tiroient  carreaux  d'arba- 
lète; ils  tiroient  dards  turcois;  ils  lançoient  et 
jetoîentfen  grégeois;  ils  assailloient  de  tant  de 
manières  nos  engins  et  ceux  qui  Iravailloient  à 
la  cbaossée,  que  c'éloit  chose  grandement  horri- 
ble à  voir  et  à  entendre.  Pierres,  dards,  flèches , 
carreaux   d'arbalète  et  feu  grégeois  tomboient 
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et  feu  grégois  aussi  espersement  oom  pluie. 
Quant  cele  chaucié  ta  faite  par  très  grans  tra- 
vaux ,  grans  paines,  grant  cous ,  grans  frés  plus 
assés  que  moult  de  gens  ne  creroient  mie  legie- 
rement jusque  le  milieu  du  flun,  li  Sarrasins 
s'enforcierent  si  durement  a  relais  de  gens  et 
par  nuit  et  par  jour  que  il  sembloit  que  il  com- 
mençaissent  toujours  a  des  cele  besoigne  tout 
de  nouvel.  Pour  trois  raisobs  ne  pourent  onques 
li  crestiens  faire  cele  chaucié  tout  outre  ;  car 
quant  11  flun  fit  si  estreschié;  l'iaue  s'en  couroit 
aval  si  radment  par  cel  lieu  estreschié  et  de  si 
grant  ravine  trebucholt  contre  en  bas  val  que 
nule  chose  que  on  y  getaste  ne  pooit  arresterque 
ele  ne  s'en  alaste  aval  ;  ce  fut  la  première  raison. 
La  seconde  raison  fu  que  li  Sarrasins  getoient 
tautdegrossespierres  et  pesans  encontre  nos  en- 
giens que  il  les  dépeçoient  presque  tous;  la  tierce 
raison  fu  que  li  Sarrasins  lancierent  et  geterent 
tant  de  dars  et  de  sajetes  et  de  quarriau  d'ar- 
baiestre  alumés  et  embrasés  de  feu  grégois 
avecquea  les  grosses  pierres  que  li  engiens  ge- 
toient sur  nos  deux  chas  dessous  lesquels  cil  se 
tapissoient  qui  la  chaucié  faisoient  que  les 
grosses  pierres  les  brisoient  tous,  et  li  feu  gré- 
gois et  les  torches  esprises  que  il  getoient  les 
firent  embraser  esprendre  en  tele  manière 
furent  tous  ars  et  mis  en  cendre. 
Ëndementiers  quenostre  crestienentendoient 
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aussi  dm  que  pluie.  Quand  cette  chaussée  fut 
faite  par  très  grands  travaux ,  grandes  peines , 
grandes  dépenses  et  grands  frais,  plus  que  moult 
gens  ne  le  croiroient  facilement,  jusqu'au  milieu 
du  fleuve,  les  Sarrasins  tant  s'eflbrcèrent,  en  se 
relevant  de  nuit  et  de  jour,  qu'il  sembloit  qu'ils 
commençassent  toujours  tout  de  nouveau  à  s'op- 
poser à  notre  ouvrage.  Les  chrétiens  ne  purent, 
pour  trois  raisons,  faire  cette  chaussée  tout  en 
travers;  car,  quand  ce  flenve  fut  rétréci,  Teau 
couloit  au  bas  si  rapidement  par  ce  lieu  rétréci , 
et  se  précipitoit  avec  tant  de  force ,  que,  quelque 
chose  qu'on  y  jetât,  on  ne  pouvoit  empêcher  qu'if 
ne  s'en  allât.  Ce  fut  la  première  raison;  ta  se- 
conde raison  lût  que  les  Sarrasins  jetoient  tant 
de  grosses  pierres  pesantes  contre  nos  engins , 
qu'ils  les  dépeçoient  presque  tous;  la  troisième 
raison  fàt  que  les  Sarrasins  lancèrent  et  jetèrent 
quantité  de  dards,  de  flèches  et  de  carreaux  d'ar- 
balète allumés  et  embrasés  par  le  feu  grégeois  ;  en 
outre  leurs  engins  lançoient  de  grosses  pierres  con- 
tre nos  deux  chaz,  sous  lesquels  se  tapissoient  ceux 
qui  faisoient  la  chaussée;  ces  grosses  pierres  les 
brisoient  tous ,  et  le  feu  grégeois  et  les  torches 
qu'on  jetoit  incendièrent  tontes  nos  machines  et 
les  mirent  en  cendres. 

Pendant  que  nos  chrétiens  s'occopoient  à  fairo 
cette  chaussée,  les  Sarrasins  passèrent  soudaine- 
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à  foire  oele  chaucié,  li  SarrasinB  passèrent  à 
moult  grans  effors  le  flun  soudainement.  Il  se 
férirent  en  Tost  des  crestiens  de  deux  pars ,  en 
Tune  des  parties  de  l'ostou  il  se  férirent  estolent 
es  hospitaliers  et  11  frère  de  Nostre  Dame  des 
Alemans.  Des  deux  parties  furent-il  moult 
crueusement  reçue.  Grant  bataille  y  ot  et  pie* 
niere  tant  comme  elle  dura  ;  assés  y  ot  fait  de 
grans  prouesses  et  de  biaux  oops  et  de  grans 
hardemens  et  d*une  part  et  d'autre.  En  la  fin  11 
Turcs  furent  desconfits  et  de  ça  et  de  là ,  grant 
plenté  en  y  ot  d'occis.  Li  nostre  les  chacierent 
occiantetabatant  jusques  au  grant  flun  du  Nil, 
pour  la  grant  paour  que  il  avoient  de  la  mort, 
ilseferirenten  Tiaue.  Gi*ant  plenté  y  en  ot  ce  Jour 
d'occis  et  de  noies  des  Sarrasins  en  divers  ma- 
nières. Grant  damage  reçurent  séjour  si  mese- 
rent  de  leur  gent.  Moult  de  gens  disent  par  l'ost 
de  la  crestienté  que  ce  cil  de  nostre  ost  qui  es- 
tolent par  devers  la  chaucié  eussent  viguereu- 
sement  et  isuelement  en  dementres  que  la  ba- 
taille fù  et  la  chasc  assailli  au  pas  que  li  crestien 
eussent  le  flun  passé  maugré  les  Sarrasins  et  le 
passage  conquis.  En  celé  bataille  perdirent  les 
hospitaliers  onze  de  leurs  frère  ;  de  Nostre  Dame 
des  Alemans  en  y  perdirent  quatre  des  leurs , 
mais  moult  furent  ce  Jour  loe  et  prisie  par  l'ost 
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ment  le  fleavc  avec  moult  grand  effort,  et  se  por- 
tèrent de  deux  cotés  sur  le  camp  des  chrétiens. 
Sur  l'un  des  côtés  où  ils  se  portèrent,  étoient  les 
Hospitaliers  et  les  frères  Teuloniques  de  Notre- 
Dame.  Des  deux  côtés,  ils  furnt  moult  cruelleement 
reçus.  Il  y  eut  grande  bataille  et  la  bataille  géné- 
rale tant  qu'elle  dura;  il  se  fit  assez  de  grandes 
prouesses  et  de  beaux  coups  grands  et  hardis  de 
part  et  d'autre.  A  la  (in,  les  Turcs  furent  déconfis 
deçà  et  de  là;  il  y  en  eut  grand  nombre  d*occis; 
les  nôtres  les  chassoient*  tuant  et  abattant  jus- 
qu'au grand  fleuve  du  Nil.  A  cause  de  la  grand'- 
peur  qu'ils  avoient  de  la  mort,  ils  se  Jetèrent  dans 
l'eau;  il  y  eut  en  ce  Jour  grande  quantité  de 
Sarrasins  occis  et  noyés  de  diverses  manières. 
Ces  mécréants  éprouvèrent  ce  jour-là  une  grande 
perte  de  leurs  gens.  Moult  de  gens  dirent  dans 
l'armée  de  la  chrétienté,  que  si  ceux  de  noire 
camp,  qui  étoient  par  devers  la  chaussée,  eussent 
vigoureusement  et  promptement  assailli  au  pas- 
sage pendant  que  la  bataille  et  la  chasse  se  fai- 
soient,  les  chrétiens  eussent  passé  le  fleuve  mal- 
gré les  Sarrasins,  et  conquis  le  passage.  Les  Ho»' 
pitaliers  perdirent  dix  de  leurs  frères  dans  celte 
action;  les  frères  Teuloniques  de  Notre-Dame  y 
perdirent  quatre  des  leurs,  mais  ils  fareut  moult 
loués  et  prisés  ce  jour-là  par  l'armée.  Cette  ba- 
taille fut  livrée  tout  juste  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Sébastien  martyr,  qui  tombe  au  mois  de 
Janvier.  11  advint  après ,  le  samedi  devant  la 


Ceste  bataille  fu  tout  dnds  le  Jour  de  la  feste  de 
saint  Bastien  le  martir  qui  est  le  mois  de  g&a- 
vier.  Après  avint  le  samedi  devant  le  chandelier 
que  moult  grans  veus  et  moult  fors  venoit  devers 
l'ost  es  Sarrasins  tout  contre  val  le  flan  do  M 
là  ou  notre  navie  estolt  à  enerée  ;  fl  prisent 
quatre  barges  si  les  enchaînèrent  ensen^e  de 
chainnes  de  fer ,  il  les  emplirent  destoopes 
dé  paille  fuerre,  de  bûche  sèche,  de  pois,  de 
sain  et  d'autres  nonrrissemens  de  feu ,  il  les 
eprisent  de  feu  gregois  evil  les  espainsent  en 
liane  tout  contreval  le  flun  pour  ce  qu'il  coi- 
derent  notre  navie  ardoir  en  tele  manière  ;  mus 
nostre  matelot  maronnier  qui  furent  isuel  et  as- 
pre  et  tournant  coururent  grand  aleure  a  cros  et 
la  perches  et  mangée  le  vent  et  la  flambe  qui  s'en 
tendoient  contreval  et  le  feu  qui  durement  crois- 
soit  et  estinceloit  contre  eulz,  les  boatereot 
arrière  en  sus  de  nostre  navie  si  qnel  not  garde. 

Comment  H  Boys  et  li  crestiens  passèrent  te 

flun  de  Thanis, 

Quant  11  Boys  de  France  et  11  baron  de  l'ost 
de  la  crestienté  virent  que  la  diaudé  ne  pooit 
estre  parfaite  par  les  raisons  que  nous  a^'oos 
devant  dites,  il  parlèrent  ensemble  conmieat  il 
porroient  passer  le  flun  et  combattre  aus  Sar- 
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Chandeleur,  un  grand  vent  moult  fort  sooflQoi( 
devers  l'armée  des  Sarrasins,  tout  contre  val  le 
fleuve  du  Nil,  là  où  notre  flotte  étoil  à  rancie 
Les  ennemis  prirent  quatre  barges  et  les  attachè- 
rent ensemble 'avec  des  chaînes  de  fer;  ib  les 
empliront  d*éloupes  de  paille,  de  bois  secs,  de 
poix,  de  graisse  et  autres  combustibles;  ils  les  al- 
lumèrent avec  du  feu  grégeois  et  les  Jetèrent  âm 
l'eau  tout  contre  val  le  fleuve,  croyant  de  cette 
manière  brûler  notre  flotte;  mais  nos  mateloU, 
qui  furent  prompts  et  alertes,  coururent  en  grande 
héte  s'emparer  de  crocs  et  de  perches,  et,  mal- 
gré le  vent  et  la  flamme  qui  s'étendoient  contre 
val,  et  le  feu  qui  augmentoit  grandement  et  éfio- 
celoit  contre  eux,  ils  rebontèrent  ces  combustibles 
en  arrière,  au-dessus  de  notre  flotte  qui  fat  ainsi 
préservée. 

Comment  le  roi  et  les  chrétiens  passèrent  le  ftw 

Thanis, 

Quand  le  roi  de  France  et  les  barons  de  far- 
mée  de  la  chrétienté  virent  que  la  chaussée  ne 
pouvoit  être  achevée  par  les  raisons  que  w^ 
avons  devant  dites,  ils  conférèrent  ensenôble  com- 
ment ils  pourroient  passer  le  fleuve  et  combattre 
les  Sarrasins  4ui  étoient  là  logés  et  qui  lear  dé- 
fendoient  le  passage.  Ik  firent  venir  les  Sarrasio^ 
traîtres  qui  étoient  arrivés  du  camp  des  mé- 
créants dans  notre  camp,  et  leur  demandèrei^ 
s'ils  savoienl  un  gué  dans  le  fleuve  de  Thaois.  H 
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rasins  qui  la  estoient  logf  e  et  qui  le  passage  leur 
déireDck)ieiit.  Il  mandèrent  Sarrasins  ti^aiteurs 
qui  estoient  venus  en  nostre  ost  de  Fost  as  mes- 
créans  et  leur  demandèrent  se  il  savoient  en  ce 
flan  de  Thanis  un  gué.  Il  y  en  ot  un  qui  dist 
au  Roy  que  il  avoit  l>ieB  aval  au  flun  de  Tha- 
nis un  gué,  mais  il  estoit  bien  parfons.  Il  cui- 
doit  bien,  se  disoit-il  que  H  Roys  peusce  bien 
{Mur  là  passer.  Li  Roys  et  li  baron  qui  là  estoient 
à  ce  conseil  virent  que  il  ne  pooient  passer  en 
nuie  manière  par  autre  lieu  que  il  seussent  et 
disent  que  il  ensaieroient  a  passer  par  le  gué 
queei  Sarrasins  leur  disoit.  Lendemain  qu'il  fu  li 
jour  dequaresme  prenant,  devant  laubc  du  Jour, 
li  Rois  et  li  trois  frère  et  le  plus  grant  partie  de 
la  chevalerie  et  des  autres  gens  à  cheval  furent 
armé  et  monté  et  issirent  de  Tost  leur  batailles 
rengiées  et  ordenées.  Li  Roys  laissa  bonnes 
gardes  en  lost  pour  garder  leur  hamois  et  les 
gens  qui  demouroient  a  pié  et  à  cheval.  Quant 
ii  Roys  et  li  antres  qui  monté  estoient  por  pas- 
ser le  flun,  lurent  ans  chans  fors  de  lost ,  li  Roys 
commanda  a  trestous  communément  ans  haï» 
et  au  bas  que  nus  ne  fust  tant  hardis  qae  il  se 
desrootast,  ains  se  tenist  chascuns  en  sa  ba- 
taille et  que  les  batailles  se  tenissent  près  les 
unes  des  autres  et  alaissent  tout  ce  pas  et  tout 
ordonesmeat  et  quant  li  premiers  seroient  passé 
le  flun  que  il  attendissent  sur  lautre  rive  dautre 
part  tant  que  li  Roys  et  tout  li  autre  fussent  passé. 
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y  en  eut  un  qui  dit  au  roi  qu'il  y  avoit  bien  en 
descendant  le  fleuve  un  gué,  mais  qu'il  étoit  bien 
profond.  Il  pensoit,  se  disoîMl,  que  le  roi  poorroit 
bien  passer  par  là.  Le  roi  et  les  barons  qui  étoienl 
là  à  ce  conseil,  virent  qu'ils  ne  pouvoient  passer 
en  nulle  manière  par  autre  endroit  qu'ils  sussent, 
ef  dirent  qu'ils  essaieroient  à  passer  par  le  gué 
que  le  Sarrasin  leur  disoil.  Le  lendemain  qui  fut 
le  jour  de  carème-prenanl,  avant  l'aube  du  jour, 
le  rm  et  ses  trois  frères,  et  la  plus  grande  partie 
des  chevaliers  et  des  autres  gens  à  cheval,  furent 
armés  et  montés,  et  ils  sortirent  du  camp,  leurs 
batailles  rangées  et  ordonnées.  Le  roi  laissa  bonne 
garde  au  camp  pour  protéger  leurs  hamois  et  les 
gens  à  pied  et  à  cheval  qui  restoient.  Quand  te 
roi  et  les  antres  qui  étoient  montés  pour  passer 
le  fleuve,  furent  aux  champs  hors  du  camp,  le 
rot  commanda  à  tous ,  tant  hauts  que  moindres 
personnages ,  que  nul  ne  fût  si  hardi  que  de  s'é- 
carter, et  au  contraire  que  chacun  se  ttnt  en  sa 
bataille,  et  que  les  batailles  se  tinssent  près  les 
unes  dM  autres  et  allassent  au  pas  et  tout  en  or- 
dre, et  qoand^les  premiers  auroient  franchi  le 
fleuve,  qu'ils  attendissent  le  passage  du  roi  et  des 
antres. 
Quand  le  roi  eut  ainsi  donné  ses  ordres  et  ar- 


Quant  li  Roys  eust  ainsi  commandé  et  orde- 
nées  ses  batailles,  li  Sarrasins  les  y  meila  et  il 
alerent  tout  après  jusques  au  gué  que  li  Sarra- 
sins leur  montra.  Quant  il  vinrent  là  endroit  il 
trouvèrent  le  gué  assés  plus  perilleus  que  il  ne 
evidoient  ;  car  les  rives  estoient  durement  hau- 
tes et  dune  part  et  dautre  pleines  de  boier  et  de 
betumes  et  de  lymon,  et  iiaue  assés  plus  par- 
fonde  et  plus  périlleuse  que  li  Sarrasins  ne  leur 
avoit  dit.  Car  il  convenoit  le  endroit  par  force 
leur  chevaus  nager  en  teuls  lieus  y  avoit.  Quant 
il  furent  là  venus  et  li  Sarrasins  leur  ot  monstre 
le  gué ,  li  Roys  le  flst  conduire  arrière  en  nostre 
ost  et  li  fist  donner  grant  avoir.  Li  quens  d'Ar- 
tois et  li  autre  qui  faisoient  lavant  garde  se  fe- 
rirent  en  liane  par  grant  hardement  et  par 
grans  prouesces ,  passèrent  et  par  grans  périls 
de  leur  cors  et  de  leur  chevaus.  £n  tele  ma- 
nière passa  li  Roys  et  tout  11  autres  après.  Ni 
ot  celui  deuls  tout  tant  fiist  bien  *inonté  qui  nust 
paour  de  noter.  Ains  que  il  fussent  outre.  Quant 
cil  qui  estoient  en  Tavant  garde  orrent  passé  le 
flun  et  il  furent  seur  la  rive  dautre  part  encon- 
tre le  commandement  et  lordeurment  que  11 
Roys  y  avoit  fait,  il  san  alerent  isuelement  grant 
aleure  tout  contremont  de  la  rive  du  flun  Jus- 
ques a  tant  que  il  vindrent  au  lieu  ou  li  engien 
ans  Sarrasins  estoient  drecié  encontre  la  devant 
dite  chaucié.  Moût  matin  soudainement  se  feri- 
rent  en  lost  des  Sarrasins  qui  là  endroit  estoient 
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rangé  ses  batailles ,  le  Sarrasin  les  conduisit  et  ils 
allèrent  tous  après  lui  jusqu'au  gué  que  le  Sarra- 
sin leur  montra.  Quand  ils  vinrent  à  Tendroit ,  ils 
trouvèrent  le  gué  plus  périlleux  qu'ils  ne  croyoient, 
car  les  rives  étoient  très-hautes  et  de  part  et  d*au- 
'tre  pleines  de  boue,  de  bitume  et  de  limon,  et 
Teau  plus  profonde  et  plus  dangereuse  que  le  Sar- 
rasin ne  leur  avoit  dit.  Car  il  falloit  par  force  que 
leurs  chevaux  y  nageassent.  Lorsqu'ils  furent  ve- 
nus là  et  que  le  Sarrasin  leur  eut  montré  le  gué, 
le  roi  le  fit  reconduire  au  camp  et  lui  fit  donner 
une  grande  somme.  Le  comte  d'Artois  et  les  au- 
tres qui  formoient  l'avant-garde  se  portèrent  dans 
l'eau  avec  beaucoup  de  hardiesse  et  par  grandes 
prouesses,  et  passèrent  avec  grand  péril  pour 
eux  et  pour  leurs  chevaux;  de  cette  manière 
passa  le  roi  et  tous  les  autres  ensuite.  Il  n'y  en  eut 
pas  un  de  tous ,  tant  bien  fût-il  monté ,  qui  n'eut 
peur  de  se  noyer,  avant  d'avoir  passé  outre. 
Quand  ceux  qui  étoient  à  Tavant-garde  eurent  tra- 
versé le  fleuve  et  qu'ils  furent  sur  l'autre  rive , 
contre  le  commandement  et  l'ordre  que  le  roi  avoit 
fait  ils  s'en  allèrent  incontinent  en  grande  hâte, 
tout  en  remontant  la  rive  du  fleuve  jusqu'à  ce 
qu'ils  vinrent  au  lieu  où  les  engins  des  Sarrasins 
étoient  dressés  contrç  la  chaussée  devant  dite  :  c'é- 
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loglé  et  qui  de  ce  ne  se  prenoient  garde  et  de 
tels  y  avoit  qui  estoient  encore  tout  endormi  et 
de  tels  qui  se  gisoient  en  leur  lis.  Cil  qui  es- 
chargaitoieut  Tost  des  Sarrasins  furent  pre- 
mièrement tout  desconfis  et  presque  tous  mis 
a  Tespée.  Nos  gens  se  feroient  par  les  berber- 
ges  des  Turcs;  tout  occioient  a  fait  sans  espar- 
gner  nulus  hommes ,  femmes ,  enfans  vicis 
€t  Jones,  grans  et  petits,  baus  et  bas,  riches  et 
poures;  tout  découpoient  et  detranchoient  et  me- 
loient  a  Tespée  ;  se  il  trouvoient  pucelles  , 
viels  gens  et  enfans  qui  se  fussent  repus  pour 
eschiver  la  mort.  Quant  il  les  trouvoient  ni 
avoit  mestier  criers  ne  braires  ne  crier  merci 
que  tout  ne  fussent  mis  a  la  mort.  Là  fu  occis 
Fachardin  li  chieutains  de  Tost  aus  Sarrasins 
et  ne  sai  quant  autres  amiraus  baus  hommes 
et  puissans  avecques  les  autres.  Grans  pitiez  es- 
toit  a  veoir  de  tant  de  cors  gens  mors  et  de  si 
grant  effùcion  de  san,  se  ce  ne  fust  des  anemis 
de  la  foi  crestienne.  Quant  li  nostre  virent  que 
il  faisoient  ainsi  leur  volenté  des  Sarrasins  et 
que  tout  senfuyoient  devant  eust,  il  les  commen- 
cierent  a  cbacier  trop  folement  sans  conseil  et 
sans  apensement.  Quant  frère  Gilles  li  grant 
commanderres  du  Temple  boins  chevalier 
preus  et  hardis  et  sage  de  guerre  et  der- 
veaus  dist  au  conte  d'Artois  que  il  faits  ses 
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toit  encore  très-matin;  ils  se  portèrent  soudidnement 
sur  le  camp  des  Sarrasins  qui  éloient  logés  là  et 
qui  ne  se  douloient  de  rien;  il  y  en  avoit  qui  éloient 
encore  tout  endormis  et  d'autres  qui  étoient  cou- 
chés dans  leurs  lits.  Ceux  qui  faisoient  le  gué  devant 
le  camp  furent  tout  des  premiers  déconfits  et  pres- 
que tous  passés  au  fil  de  Tépée.  Nos  gens  se  por- 
toientdans  les  demeures  des  Turcs,  tuant  tout  sans 
épargner  ni  hommes,  ni  femmes,  ni  enfants,  ni 
vieux  ni  jeunes,  ni  grands  ni  petits,  ni  hauts  ni 
bas,  ni  riches  ni  pauvres  ;  ils  les  coupoient  et  les 
Iranchoient  tous,  et  les  passoient  au  fil  de  Tépée; 
s'ils  trouvoient  filles ,  vieillards  et  enfants  qui  se 
fussent  cadiés  pour  éviter  la  mort,  quand  ils 
les  trouvoient,  il  n'y  avoit  ni  cris ,  ni  gémisse- 
ments, ni  prières  qui  arrêtassent;  tous  étoient 
mis  à  mort  ;  là  fut  occis  Fakr-eddin ,  chef  de  l'ar- 
mée des  Sarrasins,  et  ne  saiscombien  d'émirs,  hauts 
et  puissants  personnages,  avec  d*autres.  C'eût  été 
grande  pitié  de  voir  tant  de  corps  de  gens  morts 
ci  si  grande  etTusion  de  sang ,  si  ce  n'eût  été  des 
ennemis  de  la  foi  chrétienne.  Quand  les  nôtres  vi* 
rent  qu'ils  faisoient  des  Sarrasins  ce  qu'ils  vou- 
loienl  et  que  tous  s'enfuyoient  devant  eux,  ils 
commencèrent  à  les  poursuivre  trop  imprudem- 
ment, sans  conseils  et  sans  réflexion.  Alors  frère 
Gilles,  grand  commandeur  du  Temple,  bon  che- 
valier, preux  et  hardi,  sage  dans  la  guerre  et 


gens  arester  çt  ralîer  tous  ensamble  et  que  on 
attendist  le  Roy.  Et  les  autresba  tailles  qui  na- 
voient  mie  encore  passé  le  flun  ;  bien  disoit  en* 
core  frère  Giles  que  li  quens  d'Artois  et  cil  qui 
estoient  aveques  lui  avoient  fait  un  des  gnuu 
hardemens  et  une  des  plus  grans  chevaleries  qd 
fust  faite  grant  temps  avoit  en  la  terre  d'ootre 
mer.  Ce  looit  encore  que  on  se  traisit  vers  les  en- 
giens  des  Sarrasins  qui  estoient  dredé  delés  la 
chaucié,  car  se  il  chacoient  ainsi  e^rpeillé 
comme  il  estoient  et  devisé,  li  Sarrasins  se  ras- 
sembleroient  teus  ensamble.  Car  il  sen  pren- 
droient  garde  et  retoumeroient  et  leur  coor- 
roient  sus  et  legierement  les  desconfirent,  car 
il  n'estoient  que  un  pou  de  gens  au  regard  de  la 
grant  plenté  des  Sarrasins  qui  la  estoient  assam- 
blé.  Uns  chevalier  que  nous  ne  savons  mie 
nommer  qui  estoit  avecques  le  conte  d'Artois, 
repondi  en  tele  manière  :  «  Ades  y  ara  il  du  poil 
du  leu ,  se  li  Templiers  et  li  Ospitalier  vousis- 
seut  et  li  autre  de  cest  pays  la  terre  fost  ore 
toute  conquise.  »  Cil  meismesquilà  estoient  par- 
loient  au  conte  d'Artois  en  tele  manière  :  -Sire 
et  ne  veez  vous  que  li  Turc  sont  desoonfits  et 
que  il  senfuient  grant  aleure  ne  sera  ce  mie 
grant  mauvaistiez  et  grant  couardise  se  nous  ne 
chaçons  nos  anemis.  »  Li  quens  d'Artois  qui  es- 
toit  chevetoine  de  l'avant  garde  sacoordoit  bien 
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clairvoyant,  dit  au  comte  d'Artois  qu'il  Ht  arrê- 
ter ses  gens ,  qu'il  les  ralliât  tous  ensemble,  et 
qu'on  attendit  le  roi  et  les  autres  batailles  qai  n'a- 
voient  pas  encore  passé  le  fleuve.  Bien  dlsoitaosâ 
frère  Gilles  que  le  comte  d'Artois  et  ceux  qui 
étoient  avec  lui  avoient  fait  la  plus  grande  et  la 
plus  hardie  prouesse  de  chevalerie  qui  eût  été 
faite  depuis  long- temps  dans  la  terre  d'outre- 
mer. Il  lui  conscilloit  encore  de  rester  dans  le 
camp  des  Sarrasins  et  parmi  les  engins  de  ces 
derniers  encore  dressés  près  de  la  chaussée.  Si  les 
chrétiens  poursoivoient  ainsi  éparpillés  et  divisé» 
comme  ils  étoient,  lesSarrasinsserassembleroieol 
tous  ensemble,  se  mettroient  sur  leurs  gardes,  re- 
toumeroient et  leurcourroientsuselfacilemeotles 
déconfiroient,  car  les  nôtres  éloient  en  petit  nom- 
bre en  comparaison  de  la  multitude  des  Sarrasins 
qui  étoient  là  assemblés.  Un  chevalier,  que  noosne 
savons  nommer  et  qui  éloit  avec  le  comte  d'Artois 
répondit  de  cette  manière  :  a  Yaura-t-il  toujours  do 
poil  de  loup  ?  Si  les  Templiers  et  les  Hospitaliers 
eussent  voulu  ,  la  terre  de  oe  pays  seroît  mainte- 
nant toute  conquise.  9  Ceux  même  qui  étoient  là 
parloieut  ainsi  au  comte  d'Artois  :  «  Seigneur,  et 
ne  voyez-vous  pas  que  les  Turcs  stnit  déconfits  et 
qu'ils  s'enfuient  en  grande  hâte  ?  Ne  8era-<«  pas 
grande  mauvaiseté  et  grande  couardise  si  nous  m* 
chassons  nos  ennemis  ?»  Le  comte  d'Artois,  qui 
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a  cfaaeier  et  dist  a  frère  Giles  que  sil  avoit 
poour  que  il  demourast.  Frère  Giles  repondi  en 
tele  manière:  «  Sire,  je  ne  mi  frère  n'avons  pas 
jKiour ,  nous  ne  demeurons  pas  ainsyrons  avec- 
ques  vous;  mais  sacliiez  que  nous  doutons  que 
Dous  ne  TOUS  n'en  reveignons  Ja.» 

En  dementres  que  il  parloient  ainsi,  dix  che- 
raiiers  vindrent  là  tous  aoourant  au  eonte  d'Ar- 
tois et  li  disant  de  par  le  Roy  que  il  ne  se  re- 
roust  et  que  il  atendist  tant  que  li  Roy  fust  ve- 
Dtts.  11  respondi  que  li  Sarrasins  estoient  des- 
eonfits  et  que  il  ne  demouroit  mie  ains  les  cha- 
ceroit.  Tantost  coururent  après  les  Sarrasins 
parmi  les  herberges;  les  chaicerent  tout  de- 
visé et  tout  départi  sans  route  terrier  jus- 
([ues  là  que  il  viendrent  a  une  vilete  que  on 
appelé  la  Massorre.  Tantost  se  ferirent  dedens 
li  uns  après  lautre  tous  œuls  oeeioient  que  il 
pooient  ataindre.  Li  Sarrasins  pooient  a  pidnes 
croire  que  li  nostre  chachaissent  si  fislement 
ne  que  il  se  ftissent  embatu  si  perilleuse- 
ment  et  espandus  par  ces  rues  de  ce  cassel, 
bien  virent  que  il  en  feroient  avecques  leur  vo- 
lonté, il  firent  sonner  tamburs,  cors  et  buisines, 
isuelemcnt  se  rassamblerent  et  avironnerent 
ncs  gens  de  toutes  part  cruelement  leur  couru- 
rent sus;  car  ilavoient  les  mers  moût  angois- 
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éioii  chef  de  Tavanl-garde,  éloK  bien  d'avis  de  les 
cliasser;  il  dit  à  frère  Gilles  qae,  s'il  avoit  peur, 
il  demeurât.  Frère  Gilles  répondit  :  a  Seigneur, 
ni  moi ,  ni  mes  frères  n'avons  peur  ;  nous  ne  de- 
meurerons pas;  nous  irons  au  contraire  avec  vous; 
mais  sachez  que  nous  douions  que  nous  en  reve- 
nions jamais.  » 

Pendant  qu*ils  parloient  ainsi ,  dix  cheyaliers 
vinrent  là  tout  accourant  au  comte  d'Artois,  et  lui 
dirent  de  la  part  du  roi  qu'il  ne  se  remuât  et  qu'il 
attendit  que  le  roi  fût  venu.  Le  comte  répondit 
qne  les  Sarrasins  étoient  déconfits ,  et  qu'il  ne  de- 
raeureroit  pas ,  mais  les  chasseroit.  Aussitôt  lui  et 
les  siens  coururent  après  les  Sarrasins  et  les  chas- 
sèrent parmi  leurs  pavillons,  tout  divisés,  tout  dé- 
bandés ,  sans  tenir  compagnie ,  jusqu'à  ce  qu*ils 
vinrent  à  une  villettc  qu'on  appelle  la  Massoure. 
lis  se  portèrent  soudain  dedans  les  uns  après  les 
autres  ;  ils  tuoîent  tous  ceux  qu'ils  pouvoient  at- 
teindre. Les  Sarrasins  avoient  peine  à  croire  que 
les  nôtres  les  poursuivissent  avec  tant  de  con- 
fiance et  qu'ils  se  fussent  avancés  si  périlleuse- 
mcnt  et  répandus  par  les  rues  de  ce  bourg.  Voyant 
bien  qu'ils  en  feroient  alors  à  leur  volonté,  ils  fi- 
rent battre  les  tambours  et  sonner  les  cors  et  les 
buccines,  se  rassemblèrent  incontinent,  environ- 
nèrent nos  gens  de  toutes  parts  et  cruellemenl 
leur  coururent  sus;  car  ils  avoiciil  à  cœur  la 
grande  occision  des  leurs  qu'ils  avoient  vue  et 
éuc.  Ils  trouvèrent  par  grand  malheur  beaucoup 


seux  de  la  grant  occision  de  leur  gent  que  il 
avoient  veue  et  seue ,  moût  trouvèrent  nos  gens 
à  grans  mechief ,  car  il  nestoient  mie  ensamble; 
il  et  leur  cheval  estoient  si  las  que  il  défail- 
loient  tout,  tant  avoient  couru  et  racouru  par  les 
herberges  des  Turs  que  il  ne  se  peoient  aidier. 
Li  Sarrasins  les  trouvèrent  espandus  par  tro- 
piaus  ;  legierement  en  firent  leur  volcnté.  Tous 
les  détrenchierent  et  découpèrent  et  prisent-  et 
loierent  et  traînèrent  en  prison.  Aucun  en  y  ot 
qui  se  misent  au  fuir  vers  le  flun  qui  cuidoient 
eschiever  la  mort,  mais  \î  Sarrasfais  les  suioient 
de  si  près  occiant  et  abatant  de  haces  danoises , 
de  mâches  de  lances  et  despées.  Quand  cil  vin- 
drent au  flun  qui  estoit  grans  et  rades  et  par- 
fons,  il  se  ferirent  ens  desrois  et  furent  tous 
noies.  En  celé  bataille  furent  ou  mors  ou  pris, 
on  ne  se  mie  bien  lequel ,  Robers  li  quens  d'Ar- 
tois frère  le  Roy  Loys  de  France  Raouls  li  sires 
de  Couci,  Rogiers  li  sires  de  Rosoien-Tieraisse, 
Jehan,  sires  de  Chevisi,  Erars  sire  de  Braineen 
Ghampaigne,  Guiilaumes  longue  espée,  quens  de 
Salesbieres  en  Engleterre;  tout  11  Templier  fu- 
rent perdu,  et  en  demoura  que  quatre  ou  que 
cinq.  Moût  grant  plenté  de  nos  barons,  de  che- 
valiers, d'arbalestriers  et  de  sergeans  à  cheval 
des  plus  preus,  des  plus  hardis  et  des  plus  esleus 
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de  nos  gens  qui  n'étoient  point  rassemblés.  Eux 
et  leurs  chevaux  étoient  si  fatigués  qu'ils  défail- 
loient  tous ,  tant  avoient  couru  et  recouru  par  les 
maisons  des  Turcs ,  qu'ils  ne  pouvoient  plus  se 
soutenir.  Les  Sarrasins  les  trouvèrent  par  petites 
troupes,  et  en  firent  aisément  ce  qu'ils  vouloient. 
Tous  furent  tranchés ,  découpés,  ou  pris,  liés  et 
traînés  en  prison.  Aucuns  y  eut  des  nôtres  qui 
se  mirent  à  fuir  vers  le  fleuve,  pensant  échap-, 
per  à  la  mort.  Mais  les  Sarrasins  les  suivoient  de 
si  près  qu'ils  les  tuoient  et  abattoient  à  coups  de 
haches,  de  masses,  de  lances  et  d'épées..  Quand 
les  nôtres  furent  arrivés  au  fleuve,  qui  étoit  grand, 
rapide  et  profond,  ils  se  jetèrent  dedans  en  désor* 
dre  et  furent  tous  noyés.  Dans  cette  bataille  péri- 
rent ou  furent  pris,  on  ne  le  sait  pas  précisément, 
Robert ,  comte  d'Artois ,  frère  du  roi  Louis  de 
France;  Raoul,  sire  de  Couci;  Rogiers,  sire  de 
Rosoi ,  en  Tiérarche  ;  Jean ,  sire  de  Chevisi  ; 
Erard,  sire  de  Braine  en  Champagne  ;  Guillaume 
Longue-Epée ,  comte  de  Salisbury  en  Angleterre. 
Tous  les  Templiers  furent  perdus,  il  n'en  resta 
que  quatre  ou  cinq.  Moult  grand  nombre  de  nos 
barons,  de  chevaliers,  d'arbalétriers  et  de  ser- 
gents à  cheval  des  plus  preux ,  des  plus  hardis , 
et  de  l'élite  de  toute  notre  armée,  furent  tous  per- 
dus. Oucques  n'en  u'a-t-ou  su  rien  de  certain. 
Quand  le  roi  et  les  au  1res  batailles  qui  étoient  avec 
lui  eurent  passé  le  fleuve ,  iU  vinrent  en  ordre  et 
tout  raugés  là  où  étoient  les  Sarrasins.  Mais  ceux- 
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de  toate  uostre  OBt  ftirent  tout  perda.  Nanqaes 
nea  sot  on  oertaineté.  Li  Roy»  quant  il  ot  passé 
le  flun ,  et  les  autres  batailles  qui  estoient  avec* 
ques  lui,  vindrent  tout  ordoneement,  et  tout 
rengié  œle  part  ou  11  Safrasins  estoient. 
Mais  11  Sarrasins  qui  les  nostres  orrent  si  lai* 
dément  deseonûts,  furent  monté  en  si  grant 
orgueil,  que  il  ne  prisoient  mie  le  Roy  ni 
tout  le  remanant  de  notre  ost  un  boton.  Tan- 
tost  comme  il  perçurent  le  Roy ,  par  grant 
orgueil ,  par  grant  beuban  et  par  grand  desroi 
vindrent  hardiment  et  fièrement  encontre  euls. 
Quant  li  Roy  vit  ce  bien ,  se  pensa  que  cil  qui 
devant  aie  estoient,  avoient  mise  la  crestienté 
qui  là  estoit  en  mauvais  point.  Il  commanda  à 
tous  cens  qui  avec  lui  estoient  que  il  se  tenissent 
tout  serré.  Moût  les  admonestoit  et  disoit  que  il 
ne  dévoient  point  douter  celé  grant  plenté  de 
mescreans  qui  vendent  contre  euls ,  car  notre 
sire  Diex  Jhesu-Grist,  par  qui  il  estoient  là 
aie,  estoit  plus  fora  et  plu»  puissant  que  tous  li 
mondes.  Quant  11  Sarrasins  s'aprocierent  de 
nostre  gent,  la  noise  y  fù  si  grans  de  cors  et  de 
bttisines,  dé  tambours,  de  cris  de  gens  et  de 
dievaus ,  que  ce  estoit  grans  hideurs  à  oir.  Il 
achanissent  tour  en  tour  et  traisent  si  grant 
plenté  de  s^jetes  et  de  quarrioux ,  que  pluie  ne 
grésil  ne  feissent  mie  plus  grant  obseurté,  si 
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ei ,  qai  les  n^Mres  avoient  si  vilainement  déconfits, 
étoient  montés  â  un  si  grand  orgueil  qa1ls  ne  prf- 
ioient  pa$  plus  qu'un  boton  *  le  roi  ni  tout  le  reste 
de  Tarmée.  Alors  qu*îls  aperçurent  le  roi,  ils 
vinrent  par  grand  orgueil ,  par  grande  arrogance 
et  par  grand  désarroi,  hardiment  et  fièrement  à 
l'encontre  des  nôtres.  Le  roi  voyant  cela ,  jugea 
bien  que  ceux  qui  étoient  allés  devant,  avoient  mis 
la  chrétienté  qui  étott  là ,  en  mauvais  point.  Il 
commanda  à  tous  ceux  qui  étoient  avec  lui  de  se 
tenir  tous  serrés.  Moult  les  admonesta  et  leur  dit 
qu*ils  ne  dévoient  point  redouter  cette  grande  multi- 
tude de  mécréants  qui  venoit  contre  eux,  car  Notre 
Seigneur  Dieu  Jésus^hrist  par  qui  ils  étoient  là , 
étoil  plus  fort  et  plus  puissant  que  tout  le  monde. 
Quand  les  Sarrasins  s'approchèrent  des  nôtres.  Il 
y  eut  si  grand  bruit  de  cors  et  de  buccines ,  de 
tambours,  de  cris  d'hommes  et  de  chevaux,  que 
e'étoit  grande  horreur  à  ouTr.  Ils  attaquèrent  tour 
à  tour  et  tirèrent  une  si  grande  quantité  de  flè- 
ches et  de  traits  d^arbalèles,  que  pluie  ni  grésil  ne 
firent  jamais  plus  grande  obscurité,  de  sorte  qu'il 
y  eut  de  nos  gens  et  de  leurs  chevaux  moull  na- 
vrés. Quand  les  premières  compagnies  des  Turcs 
eurent  vidé  tous  leurs  carquois  et  tout  lancé,  elles 
se  retirèrent  en  arrière.  Les  secondes  compagnies 
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que  moût  y  ot  nïivré  de  nos  gens  et  de  lenr 
chevaus.  Quant  les  premières  routes  des  Ton 
orrent  vydié  tout  leur  carooit  et  tout  trait ,  il  se 
traissent  arrière.  Mais  lea  secondes  routes  vin- 
drent tantost  après,  ou  il  avoit  encore  plus,  dl 
traissent  encore  plus  espessement  asés  que 
n'avoient  fait  li  autres.  Li  Rqys  et  nostre  gent 
n'avoient  nul  arbalestriera  là  endroit;  dl  qai 
avoient  passé  le  flun  avecquesle  Roys,  avoient 
esté  tous  occis  avecques  Tavant  garde, car  li 
Sarrasins  occirent  sens  espargnier  très  tous  les 
arbalestriers  que  il  prévoient  Quant  li  Roys  et 
nostre  ^eiit  virent  que  il  perdoient  ainsi  leur 
chevaus  et  euls  meismes,  il  ferirent  des  espérons 
tout  ensemble  contre  les  Turs  pour  escfaiver  les 
sujettes  ;  assés  eaabatirent  et  occistrent  en^or 
venue  aus  glaives  et  aus  espées.  Mais  la  pluité 
des  Turs  y  estoit  ai  grant  que  peu  ou  ment 
y  paroit.  Quant  il  y  avoit  aucun  Tur  on  oc- 
cis ou  abatus,  tantost  rav«M>ient  autres  en 
lor  liens  tout  fres  et  tout  nouvel.    U  Turs 
virent  que  nostre  gent  et  li  cheval  estoient 
moult  blecié  et  à  grant  meacbief  se  pendi- 
rent isueiement  leurs  ars  aus  senestres  bras 
desous  les  rouelles  et  lor  coururent  sus  moult 
cruelement.    Aus  marches  et   aus  espées  si 
durement  tenoient  nos  gens  à  destroit  de  ton- 
tes pars  que  ce  estoient  une  merveille  à  veoir. 

OCO 

vinrent  aussitôt  après  et  même  en  plus  grand 
nombre ,  et  tirèrent  encore  plus  épais  que  n'a- 
voient  fait  les  autres.  Le  roi  et  nos  gens  n'avoienl 
la  aucuns  arbalétriers ,  car  ceux  qui  avoient  passé 
le  fleuve  avec  le  roi ,  avoient  été  tons  occis  arec 
Tavant-garde  ;  les  Sarrasins  tuoient  tous  les  ar- 
balétriers qu'ils  prenoient.  Quand  le  roi  et  nos 
gens  virent  qu'ils  perdoient  ainsi  leurs  chevaui  e( 
eux-mêmes ,  ils  piquèrent  des  éperons  tous  en- 
semble contre  les  Turcs  pour  éviter  les  traiU;  il$ 
en  abattirent  et  tuèrent  un  assez  grand  nombre. 
au  premier  choc,  à  coups  de  glaives  et  d*épéf$. 
Mais  la  multitude  des  Turcs  étoit  si  grande  qa'it 
y  paroissoit  peu  ou  point  ;  quand  il  y  avoit  au- 
cuns Turcs  ou  tués  ou  abattus ,  il  en  revenoit  in- 
continent d*antres  à  leur  place  tout  frais  et  fout 
nouveaux.  Les  Turcs  voyant  que  nos  gens  el  les 
chevaux  étoient  moult  blessés  et  à  grand  oies- 
ehief,  mirent  aussitôt  leurs  arcs  sous  le  bras  gau- 
che, et,  saisississant  leurs  armes  blanches,  leur 
coururent  dus  moult  cruellement;  avec  leurs  mas- 
ses et  leurs  épées  ils  tendent  lea  nôtres  si  à  l'étroit 
de  toutes  parts  que  c*étoit  merveille  à  voir.  Assez 
de  nos  gens  qui  Turent  à  cette  bataille  ont  dit  de- 
puis et  ont  affirmé  que  si  le  roi  ne  se  fôt  main- 
tenu si  hardiment  et  si  vigoureusement ,  ils  eus- 
sent été  tous  tués  ou  tous  pris.  Oncques  le  roi  ne 
détourna  le  visage  et  ne  s*écarta  des  Turcs.  Il  eu> 
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Assés  y  ot  de  nos  gens  qui  Airent  à  celé  ba- 
taille, qui  puis  dir^tet  affermèrent  certaine- 
ment que  se  ii  Roys  ne  se  fust  maintenus  si 
hardiement  et  si  vigoureusement  qu'il  eussent 
esté  et  tout  mort  et  tout  pris.  Onques  11  Roys 
netrestouma  son  viaire,  ne  mestuia  son  cors 
des  Turs.  Il  confortoit  et  admonestoit  nostre 
gentdebien  faire,  si  que  il  on  estoient  tout 
rafresci.  Moult  se  defendoient  vigoureusement, 
si  au  desous  comme  il  estoient  et  souffroiait 
celle  grant  plenté  de  Sarrasins  qui  dechevolent 
eols  les  unes  routes  après  les  autres.  Ainsi  dura 
oeie  bataille  jusques  en  tour  Nonne.  Li  cheva- 
liers et  les  autres  gens  qui  estoient  à  nos  her- 
lierges  qui  bien  veoient  que  les  choses  ne  les 
povoient  secorre  pour  le  flun  qui  estoit  en- 
tre deus,  tout  et  petits  et  grans  braioient 
et  ploroient  à  haute  vois,  batoient  lor  pis 
et  lor  testes,  tordoient  lor  poins ,  enrachoient 
lor  cheveus,  esgratinoient  ior  visage,  et  di- 
soient  :  las  !  las  I  las  I  Li  Roys,  et  ses  frères  et 
toute  leur  compagnie  sont  tout  perdu  f  Adonc 
coururent  les  gens  à  pié  et  li  communs  pueples 
de  Tost  hardiement  et  très  hastivement  au  mai- 
rien,  ans  engiens  et  aus  autres  estrumens  de 
Tost  et  commencierent  à  essaier  se  il  porroient 
faire  aucune  voie  dessus  ce  pas  par  laquelle  il 
peussent  passer  outre  pour  aidier  le  Roy.  Par 
grans  paines,  par  grans  travaus  firent  une  voie 
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coorageoit  et  admonestoit  nos  gens  à  bien  faire , 
de  manière  qu'ils  en  étoient  toat  rafraîchis.  Ils 
se  defendoient  moult  vigoureusement ,  quoiqu'ils 
fussent  en  si  petit  nombre,  et  ils  supportoient  cette 
grande  multitude  de  Sarrasins  qui  déraontoîent 
leurs  compagnies  l'une  après  Tautre.  Cette  ba- 
taille dura  ainsi  jusque  vers  nones.  Les  chevaliers 
et  les  autres  gens  qui  étoient  sous  nos  tentes  et 
qui  voyoient  bien  qu'ils  ne  les  pou  voient  secourir 
i  cause  du  fleuve  qui  étoit  entre  deux ,  tous  petits 
et  grands  crioient  à  haute  voix  et  pleurolent, 
Irappoient  leur  poitrine  et  leur  tète,  tordoient 
leurs  poings ,  arrachoient  leurs  cheveux,  égrali- 
gnoient  leur  visage  et  disoient  :  «  Hélas  I  hélas  I 
le  roi  et  ses  frères  et  toute  leur  compagnie  sont 
toos  perdus  I  »  Alors  les  gens  de  pied  et  le  menu 
peuple  de  rarroée  coururent  hardiment  et  en 
grande  hâte  au  mairain ,  aux  engins  et  aux  autres 
machines  de  l'armée  et  commencèrent  à  essayer, 
slls  poorroient  faire  un  chemin  qui  pût  les  con- 
duire à  aider  le  roi.  Ils  firent  avec  grand'peine 
et  avec  grands  travaux  un  chemin  de  mairain  as- 
sez périlleux  par-dessus  le  passage.  Car  Feau  qui 
coQloit  dessous  éloit  -si  rapide  et  si  profonde  et  si 
dangereuse  à  cause  du  lieu  que  la  chaussée  avoit 
rétréci,  que  nul  n'y  tomboit  qui  ne  fût  aussitôt 
perdu.  Us  passèrent  périlleusemeiit  le  plus  vite 
qu'ils  parent  pour  aider  le  roi.  Mais,  quand  les 


de  mairien  assés  périlleuse  par  dessus  le  pas , 
car  Fiaue  estoit  par  desous  si  rade  et  si  par- 
fonde  et  si  périlleuse  pour  le  lieu  qui  estoit 
estrechiés  par  la  chauciée  qui  là  estoit  faite,  que 
nuls  ni  cheist  qui  tantost  ne  îusi  perdus.  Tan- 
tost  passèrent  perilleusement,  plus  isuelement 
que  il  porrent  pour  aidier  le  Roy.  Mais  quant 
li  Sarrasins  les  virent  venir  et  passer  le  flun  ^ 
il  se  traissent  arrière  et  se  partirent  de  la 
endroit  et  s'en  alerent  à  leur  berberges.  En  celé 
bataille  perdirent  li  Sarrasins  assés  de  leur 
gens  qui  furent  oecis ,  des  nostres  ni  ot  11 
gueres  de  mors  ;  mais  assés  en  y  ot  de  navrés , 
et  assés  perdirent  de  lor  chevaus  qui  furent  tous 
ocds  et  navrés  en  diverses  manières.  Li  nostres 
quant  il  orent  retenu  et  gaaignée  le  champ  à 
l'aide  de  Dieux ,  s'en  retournèrent  jusque  deles 
le  pas.  Là  firent  tendre  lor  paveillons  et  leur 
tentes  et  se  logèrent  deles  les  engiens  des  Sar- 
sins,  dont  il  y  en  avoit  vingt-quatre.  Assés  trou- 
vèrent nos  gens  illecques  endroit  mairien, 
tentes,  paveillons  et  autres  hamois  que  li 
Sarrasins  avoieni  laissiés  quant  il  furent  sous- 
pris  de  l'avant  garde.  Celé  nuit  demoura  li 
Roys  là  endroit  à  peu  de  gent.  Mais  li  pons  qui 
estoit  fait  desus  le  flun  ta  avant  bien  atirés 
et  bien  parfais  de  grans  fus  et  de  mai- 
rien, si  que  on  povoit  aler  seurement  par 
dessus  de  l'un  ost  à  l'autre.  Le  Jour,  des  cen- 

<XX> 

Sarrasins  les  virent  venir  et  passer  le  fleuve,  ils 
se  retirèrent  en  arrière  et  quittèrent  cet  endroit , 
et  s'en  allèrent  dans  leurs  demeures.  Dans  cetio 
bataille  le» Sarrasins  perdirent  assez  de  leurs  gens 
qui  furent  occis  ;  des  nôtres  il  n'y  en  eut  guère  de 
morts ,  mais  il  y  en  eut  assez  de  blessés  et  assez 
perdirent  de  leurs  chevaux  qui  furent  tous  tués 
et  blessés  de  diverses  manières.  Quand  les  nôtres 
eurent  gagné  le  champ  de  bataille  avec  l'aide  de 
Dieu ,  ils  s'en^retoornèrent  jusqu'au  delà  du  pas- 
sage  ;  Ils  y  firent  dresser  leurs  tentes  et  leurs 
pavillons,  et  se  logèrent  près  des  engins  des  Sar- 
rasins dont  il  y  avoit  vingt-quatre^Nos  gens  trou- 
vèrent là  assez  de  mairain,  de  tentes,  de  pavil- 
lons et  autres  hamois  que  les  Sarrasins  avoient 
laissés  lorsqu'ils  avoient  été  surpris  par  Tavant- 
garde.  Le  roi  demeura  celte  nuit  dans  cet  endroit 
avec  peu  de  gens.  Mais  le  pont ,  qui  étoit  sur  le 
fleuve,  fut  bien  ajusté  et  bien  achevé  avec  do 
grands  bois  et  du  mairain,  de  manière  qu'on 
pouvoit  aller  en  sûreté  par-dessus  d'un  camp  à 
l'autre.  Le  jour  des  Cendres,  qui  fût  le  lendemain, 
le  roi  commanda  que  les  vingt-quatre  engins  que  les 
chrétiens  avoient  gagnés,  fussent  dépecés  et  qu  on 
en  fit  de  bons  retranchements  tout  autour  de  notre 
camp.  Quand  ce  vint  le  vendredi  après  les  Cen- 
dres, les  Sarrasins  se  rassemblèrent  de  toutes  parts 
et  s'approchèrent  de  nos  gens;  ils  tirèrent,  comme 
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dres ,  qui  fil  le  lendemain ,  commanda  li  Roys 
que  les  vingt  quatre  engiens  que  il  avoient 
gaaignés  dissent  depeschiés  et  que  on  y  feist 
bonnes  lices  tout  entour  nostre  ost.  Quant  ce 
vint  le  vendredi  après  la  cendre ,  li  Sarrasins 
se  rassemblèrent  de  toutes  pars.  Quant  il  apro- 
cierent  de  nos  gens ,  si  corne  est  lor  cousturoe , 
si  grans  plenté  traisent  de  sf\|ettes,  de  quar- 
riaus  lancierent,  frandillerent  et  geterent  pier- 
res que  aucuns  de  ceuls  qui  là  estoient  disent 
que  il  n*avoient  onques  veu  plus  espessement 
grésiller,  et  tant  de  diverses  manières  longues 
et  espoentables  et  oribles  assaillirent  nos  gens 
aus  lices  que  cil  du  pays  qui  là  estoient  disoient 
que  il  n'avoient  onques  mais  veu  et  parties 
d*Outremer,  si  hardiement  assaillir  ne  si  cruele- 
ment.  Il  semblait  bien  qu'il  ne  doutaissent,  ne 
prisaissent  rien  la  mort.  Tantost  quant  li  uns 
estoient  las ,  li  autre  revenoient  en  leur  liens 
qui  estoient  tous  fres  et  tout  nouvel  ;  il  ne  sam- 
bloit  pas  que  il  ftiisseut  bommes,  mais  bestes 
sauvages  toutes  erragiées.  Li  nostres  estoient 
uns  au  bersail  dedens  leur  lices  merveilleuse- 
ment leur  prioit  li  Roys  et  admonestoit  de  bien 
faire  ;  bien  disent  aucuns  qui  devant  avoient 
esté  ne  qui  furent  après,  ne  virent  le  Roy  faire 
mauvais  samblant  ne  couard,  ni  esbabi,  nll  sam- 
bloit  bien  à  se  cbiere  qu'il  n*eust  en  son  cuer 
ne  paour ,  ne  doutance ,  ne  esmai.  Li  Turs  et  li 
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c*esileur  coulame,  une  sigrande  quantité  de  traits,  ^ 
jouèrent  des  frondes  et  laocèreul  tant  de  pierres 
qu'aucuns  de  ceux  qui  étoient  là  disoient  qu'ils 
n*avoient  oncques  vu  grésiller  plus  épais  ;  ils  as- 
saillirent nos  gens  aux  retranchements  de  tant 
de  diverses  manières  longues  et  épouvantables  et 
horribles ,  que  ceux  du  pays  qui  étoient  là  di- 
soient qu*ilsn*avoient  oncques  jamais  vu  daus  les 
contrées  d'outrcHoacr  siliardimeut  ni  si  cruellement 
assaillir.  Il  sembloit  bien  qu'ils  ne  rcdoutoient 
pas  la  mort  et  qu'ils  la  prisoient  comme  rien. 
Aussitôt  que  les  uns  étoient  fatigués,  d'autres 
revenoient  en  leur  place  tout  frais  et  tout  non- 
veaux.  Il  ne  sembloit  pas  quHs  fussent  des  hom- 
mes ,  mais  plutôt  des  bètcs  sauvages  tout  enra- 
gées. Les  nôtres  étaient  exposés  aux  traits ,  daos 
leurs  retranchements.  Le  roi  les  prioit  merveil- 
leusement et  les  admonestoit  de  bien  faire.  Au- 
cuns qui  devant  avoient  été  ou  qui  furent  après, 
dirent  bien  qu'ils  ne  virent  le  roi  faire  mauvais 
semblant  ni  couard,  ni  ébahi.  On  voyoit  bien  à 
son  visage  qu'il  n'avait  dans  son  cœur  ni  peur, 
ni  crainte ,  ni  émoi.  Les  Turcs  et  les  nôtres  s'en- 
Ire-frappoicnt  de  coups  de  massue ,  de  lances , 
d'épées,  de  haches  danoises,  de  faux,  de  cou- 
teaux et  d'autres  armes ,  tout  ainsi  qu'ils  eussent 
fait  sur  pierre  ou  sur  bois ,  ou  sur  autre  chose  qui 


ndstre  s'eotreferoient  de  mâches,  de  lances, 
d'espées,  de  haces  danoises,   de  fauchars, 
de  coutiaus  et  d'autres  armfures  tout  ainsi 
comme  il  feissent  aeur  pierres,  ou  seur  (os  bote, 
ou  seur  autres  choses  qui  rien  ne  sentissent. 
Quant  celé  bataille  ot  si  longuement  duré  et  M 
Sarrasins  furent  lassé  et  orrent  assés  perdu,  il 
se  traissent  arrière  et  retournèrent  i  leur  lier- 
berges.  Plus  assés  et  oecis  en  celé  bataille  et 
navrés  des  Turs  que  des  nostres.  Après  ces 
choses  se  tinrent  li  Turs  tout  coi  une  pièce  ;  se 
ne  fu  aucuns  paletots  qui  fii  de  peu  de  gens 
en  aucuns  liens.  Ne  demoura  mie  moult  après 
celé  bataille  que  li  fils  le  Soudan  qui  mors 
estoit,  queil  avoit  mandé  ains  que  il  monrast 
es  parties  d'Orient  vint  à  tout  gnmt  gens  en 
l'ost  des  Sarrasins  qui  estoît  assemblés  à  la 
Massorre.  Cil  d'Egypte  le  reeurent  à  nxNiU 
grantjoie  à  timbres,  à  muses,  à  flahutes  et  autres 
manières  d'estrumens ,  à  seigneur  et  Soudan  le 
recurent  ainsi  come  il  avoient  juré  à  son  père, 
H  firent  féauté  selon  le  sus  et  les  coustumes 
don  pays.  De  sa  venue  crut  mont  durement  la 
force  et  H  pooir  des  mescréans. 

Comment  li  Roys  et  li  crçstiens  estoieiU  à 
grent  meschicf  à  la  Massorre. 

Grant  pitié  et  grant  angoisse  doivent  avoir 
à  leur  cuers  toutes  manières  des  cre8tiens,età 
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rien  ne  sentit.  Quand  cette  bataille  eut  si  loogoe- 
ment  duré,  et  que  les  Sarrasins  furent  fatigués  et 
curent  assez  perdu  de  monde,  ils  se  retirèrent  eu 
arrière  et  retournèrent  à  leurs  demeures.  Il  y  est 
en  cette  bataille  plus  de  Turcs  occis  el  blessés  que 
des  nôtres.  Après  cela ,  les  Turcs  se  tinrent  loat 
coi  un  peu  de  temps,  hors  aucunes  escarmoacbes 
qui  curent  lieu  en  quelques  endroits  entre  pende 
gens.  Il  ne  s'écoula  moult  de  temps  après  celle 
bataille  que  le  Gis  du  Soudan  qui  étoit  mort  el 
qu'il  avoit  mandé  avant  qu'il  mourut  des  parties 
d'Orient,  vint  avec  grand  monde  au  camp  des  Sar- 
rasins ,  qui  étoit  réuni  à  la  Massoure.  Ceux  d'E- 
gypte le  reçurent  avec  grande  joie ,  au  son  des 
tarnbours  de  basque ,  des  cornemuses ,  des  flMes 
et  d'autres  sortes  d'instruments.  Ils  le  reçurent 
ainsi  qu'ils  l'avoient  juré  à  son  père,  comme  lear 
seigneur  et  Soudan,  el  lui  promirent  fidélité  seloa 
les  us  et  coutumes  du  pays.  Sa  venue  augmenta 
moult  grandement  la  force  et  la  puissance  des 
mécréants. 

Comment  le  roi  et  les  chrétiens  étoient  à  pond  mi- 
chic  f  à  la  Massoure. 

Tous  chrétiens,  quels  qu'ils  soient,  doivent  sei>- 
tir  dans  leur  cœur  grande  pitié  et  grandes  angois- 
ses par  ce  qui  va  suivre.  On  doit  raconter  avec 
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grans  pitié,  et  à  gfans  larmes,  età  gransgémis^ 
semeoB  ddvent  estrè  racontées  entres  toutes 
manières  de  crestiens  qui  aiment  de  vrai  cuer 
lonneur  et  i'ensauehement  de  la  foi  erestlenne 
des  choses  qui  puis  advindrent  au  Roy  et  à  la 
crestienté  qui  estoient  logiés  à  la  Massorre  et 
qui  le  flun  avoit  conquis  sur  les  Sarrasins  par 
force,  par  quoi  toutes  choses  leur  avindrent 
pais  par  contraire  et  encontre  leur  volenté. 
L'oe  grande  mortalité  si    pesme  et  si   gene- 
raas  vint  es  hommes  et  es  chevaus  endemen- 
tres  que  il  sejomoient  là  que  à  palne  veist-on 
nul  jour  que  par  les  chapeles  ne  fùst  bien  vingt 
bières  ou  trente.  Ghascun  atendoit  la  mort  tout 
prestement,  nul  n*en  cuidoit  eschaper.  A  paines 
troavast-on  en  si  grand  ost  celui  qui  ne  plou- 
rast  ou  qui  ne  doulast  un  sien  ami  qui  fùst  mors. 
A  paioes  trouvast-on  tente,  ne  paveillon,  ne  loge 
que  il  ni  eust  ou  mors  ou  malade  de  celé  pesti- 
lence. Cil  qui  estoient  lani  tout  haitée  avoient 
^rant  doutance  que  il  ne  fuissent  demain  ou 
mors  ou  malades.  Li  sain  estoient  tout  en  blanc 
de  garder  les  enfers.  Tout  autel  estoit-ii  des  che- 
vaus. Viandes  estoient  toutes  faillies  en  Tost  et 
à  hommes  et  à  chevaus.  Famine  estoit  si  grant 
en  l'est  que  li  haitée  mesmes  estoient  si  maigres 
et  si  défailli  que  il  ne  se  pooient  aidier.  Il  me- 
nioient  les  charoignes  des  chevaus ,  des  asnes, 
des  mulets  et  des  autres  bestes  de  l'ost  quant  il 
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grande  pillé  et  avec  grandes  larmes  et  avec  grands 
Kémisscments,  à  tous  ceux  qui  aiment  d*un  cœur 
^raiThounear  et  la  propagation  de  la  foi  chré- 
tienne, les  choses  qui  adviorenf  au  roi  et  à  Far- 
niée  qui  étoient  logés  à  la  Massoure  et  qui  avoient 
conquis  de  force  le  fleuve  sur  les  Sarrasins,  et 
(oui  ce  qui  leur  advint  depuis  de  contraire  et  à 
rencontre  de  leur  volonté.  Une  si  grande  mortalité 
ni  mauvaise  et  si  générale  survint  aux  hommes  et 
aax  chevaux  pendant  quMls  séjounioient  là,  qu*à 
|ieine  vif-on  aucun  jour  où  il  n*y  eût  bien  vingt 
on  trente  bières  dans  les  chapelles.  Chacun  atlen- 
doit  tout  prestement  la  mort,  et  nul  ne  cuidoit  y 
échapper  ;  à  peine  trouvoit-on  dans  une  si  grande 
armée  quelqu'un  qui  ne  pleurât  ou  ne  plaignit  un 
sien  ami  qui  fût  mort  ;  à  peine  trouvoit-on  tente 
oa  pavillon  ou  demeure  qui  n*eût  un  mort  ou  on 
malade  frappé  par  cette  peste.  Ceux  qui  étoient 
aojourd'hui   tons  bien  portants,  avoient  grande 
crainte  qu'ils  ne  fussent  demain  morts  ou  mala- 
des. Les  gens  bien  portants  étoient  tout  couverts 
de  taches,  en  gardant  les  pestiférés  ;  il  eu  étoit 
tout  de  même  des  chevaux;  les  provisions  man- 
qaoient  dans  tout  le  camp  ;  la  famine  y  étoit  si 
grande,  que  les  gens  en  santé  même  étoient  si 
oiaigres  et  si  faibles,  qu'ils  ne  se  pouvoieat  aider; 
ils  maDgeoieut  des  chevaux,  des  âucs,  des  mu- 
lets ei  des  antres  bètes  de  l'armée  ,  quand  ils 


les  povoient  trouver  et  leur  sambloient  moult 
grant  richece.  Apres  il  prenoient  encor  plui- 
seurs  choses  quant  il  les  pooient  trouver  ;  qui 
trouvast  un  chien  ou  un  chat  il  ftist  mengîé 
dellen  de  grant  devise  Assés  y  avoit  de  haus 
hommes  et  de  puissans  qui  sen  batoient  tout  des 
semons  es  liens  là  ou  il  savoientque  onmanjoit 
pour  la  faim  que  il  avoient.  Nule  viande  ne  po- 
voit  venir  de  Damiete,  car  li  non  vans  Soudans 
avoit  fait  mener  par  terre  seur  chars  et  seur  au- 
tres estrumens  cinquante  galles  au  flun  don  Nil 
entre  nostre  ost  et  Damiete  et  les  avoit  moult 
bien  garnies  de  Turs  fors  et  hardis  et  bien  ar- 
més. Cil  entretenoient  si  bien  nos  gens  que  nus 
ne  povoit  aller  ne  venir  par  le  flun  de  nostre  ost 
à  Damiete.  Cils  nouviaus  Soudans  roeismes 
avoit  les  grans  routes  de  Turs  par  les  chemins 
que  nul  ne  povoit  aler  ne  venir  par  terre  qui'ne 
Aist  tantost  ou  mors  ou  pris.  Nos  gens  estoient 
si  asségié  que  nul  ne  povoit  ne  aler  ne  venir  par 
nostreost.  Ces  cinquante  galiesqui  estoient  ouflun 
prisent  assés  de  nos  vaissiausqui  portoient  viande 
de  Damiete  à  nostre  ost.  Entre  ces  autres  doma- 
gesil  en  firent  deux  trop  grans  à  la  crestienté; 
car  nostre  gent  qui  estoient  à  Damiete  envolè- 
rent par  deuz  fois  deux  carvanes  de  nés  ou  il 
avoit  bien  cent  cinquante  vaissiaus  et  plus  qui 
portoient  pain  et  vin,  farine,  chair  salée  et  au- 
tre chose  qui  mestier  avoit  à  nostre  ost  et  qui 
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en  pouvolent  trouver,  et  celte  chair  sembloit  moult 
savoureuse  ;  ils  prenoient  encore  plusieurs  choses 
quand  ils  en  pouvoient  trouver  ;  un  chien  ou  un 
chat  étoit  mangé  avec  un  grand  plaisir.  Il  y  avoit 
assez  de  hauts  et  puissans  personnages  qui ,  à 
cause  de  la  faim  qu'ils  avoient,  ne  dédaignoient 
pas  de  se  rendre  aux  lieux  où  ils  savoient  qu'on 
mangeoit.  Nulle  provision  ne  poovoit  venir  de 
Damielte,  car  le  nouveau  Soudan  avoit  fait  ame-. 
ncr  par  terre,  sur  des  chars  ou  sur  autres  ma- 
chines, quarante  galères  au  fleuve  du  Nil,  entre 
notre  camp  et  Damiette,  et  il  les  avoit  moult  gar- 
nies de  Turcs  forts  et  hardis  et  bien  armés ,  qui 
repoussoieot  si  bien  nos  gens,  que  nul  ne  pouvoit 
aller  ni  venir  par  le  fleuve  de  notre  camp  à  Da- 
miette. Ce  nouveau  Soudan  même  avoit  de  gran- 
des compagnies  de  Turcs  par  les  chemins,  de 
manière  que  nul  ne  pouvoit  aller  ni  venir  par 
terre  «  qu'il  ne  fût  aussitôt  ou  pris  ou  mort.  Nos 
gens  étoient  si  assiégés,  que  nul  ne  pouvoit  ni  al- 
ler ui  venir  par  le  camp.  Ces  quarante  galères 
qni  étoient  an  fleuve  prirent  assez  de  nos  vais- 
seaux qui  portoient  des  vivres  de  Damiette  à 
notre  camp  ;  entre  autres  dommages,  ils  en  firent 
deux  trop  grande  à  la  chrétienté,  car  nos  gens 
qui  étoient  à  Damiette  envoyèrent  par  deux  fois 
deux  caravanes  de  nefs,  où  il  y  avoit  bien  cent 
cinquante  bâtiments  et  plus,  qui  portoient  pain , 
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bien  estoient  garnies  de  maronniers  et  de  geiit 
armée.  Quant  il  s*en  aloient  outremont  le  flun,  les 
galies  les  assaillirent  et  les  desconfirent.  Assés 
en  occissent ,  les  autres  prisent  et  les  nés  et 
quau  qu'il  avoit  dedens  les  nés  detindrent  les 
viandes  envolèrent  en  lost  des  Sarrasins  qui 
moult  en  fu  remplis.  £n  tele  manière  prisent  il 
les  deux  carvanes  lune  après  lautre.  Li  ost  de 
la  crestienté  en  fu  apovrie  et  11  ost  des  Turs  en 
fù  enrichis.  Quant  li  Boys  et  11  crestien  virent 
et  sorrent  ces  grans  mescbeances  qui  chacun 
jour  leur  croissoient  de  toutes  pars,  moult  furent 
esbahis;  il  disoient  apertement  que  il  estoient 
tout  perdu.  Cil  meismes  qui  haltie  estoient  et 
qui  aidier  se  pooient  avoient  prlie  la  besoigne 
contre  cuer  que  nuls  ne  faisoit  son  pooir  de  la 
besoigne  faire.  Il  disoient  que  tout  le  meilleur 
de  nostre  ost  estoient  perdu  avecques  le  conte 
d'Artois.  Encore  disoient  ils  que  11  saudoier  ne 
povoient  estre  paie  de  choses  que  li  Roys  leur 
deust.  Encore  disoient  il  que  assés  de  orestiens 
s'en  estoient  aie  en  lost  des  Sarrasins  par  de- 
faute  de  viande  et  que  cestoient  cil  qui  plus  de 
mal  faisoient  à  nos  gens.  Par  ces  choses  que 
nous  avons  devant  dites  estoient  moult  aflobies 
et  amenuisies  11  ost  des  crestiens,  presque  cha- 
cun jour  il  avoient  assaus  ou  paleteis  ou  petit  ou 
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vin,  farine  et  chair  salée  et  antres  choses  néces> 
saires  à  noire  camp,  et  qui  étoient  bien  garnis  I 
de  matelots  et  de  gens  armés.  Quand  ils  s'en  al- 
loienl,  en  remontant  co  fleuve,  les  galères  les  as- 
saillirent et  les  déconfireiit;  ils  tuèrent  assez  de 
monde  ;  d'autres  prirent  et  les  nefs  et  tout  ce  qu'il 
y  avoit  dans  les  nefs,  et  les  retinrent.  Ils  en- 
voyèrent des  provisions  au  camp  des  Sarrasins , 
qui  moult  en  fut  rempli;  ils  prirent  de  cette  ma- 
nière les  deux  caravanes  l'une  après  Taulre.  Le 
camp  des  chrétiens  en  fut  appauvri,  el  le  camp 
des  Turcs  en  fut  enrichi.  Quand  le  roi  et  les  chré- 
tiens virent  et  surent  ces  grands  malheurs  qui , 
chaque  jour,  croissoient  de  toutes  paris,  ils  furent 
moult  ébahis;  ils  disoient  ouvertement  qu'ils 
étoient  tous  perdus;  ceux  même  qui  étoient  en 
bonne  santé,  et  qui  se  pouvoient  aider,  avoient 
pris  la  besogne  si  fort  à  oonlreeœur,  que  nul  ne 
iaisoit  d'effort  pour  la  faire  ;  ils  disoient  que  tons 
les  meilleurs  de  notre  armée  étoient  perdus  avec 
le  comte  d'Artois;  enoore,  disoient-ils, •  que  les 
soldais  ne  pouvoient  être  payés  de  ce  que  le  roi 
leur  devoit  ;    encore ,  disoient-ils,  qu'assez  de 
chrétiens  s'en  étoient  allés  dans  l'année  des  Sar- 
rasins par  défaut  de  vivres,  et  que  c'étoient  ceux* 
là  qui  faisoient  le  plus  de  mal.  Pour  ces  choses  de- 
vant dites,  l'armée  des  chrétiens  étoit  moolt  affai* 
Uie  et  diminuée.  Presque  chaque  jour,  il  y  avoit 
à  nos  retranchements  assauts  ou  escarmouches 
petites  on  grandes.  Le  jour  du  jeudi  saint,  le 


grand  à  nos  lices.  Le  jour  du  ieudi  d'absoU,  le 
vendredi  de  crois  ooorée;  le  samedi  de  Pasques 
et  le  diemenoe  de  la  grant  Pasqoe  firent  li  Sar- 
rasins ausi  grans  assaus  à  nos  lices  et  ausi 
longuement  et  vindrent  en  autel  convoi  que  nous 
avons  dit  devant  que  il  firent  le  vendredi  après 
les  Cendres.  Li  Roys  se  douta  moolt  que  li  Sar- 
rasins ne  l'assaosisent  aucun  jour  si  durement 
que  il  les  preissent  par  force  et  les  meissent 
tous  à  lespée.  Nos  gens  meismes  qui  avecques 
lui  estoient  disoient  de  tels  y  avoit  assés  tout 
apertement  que  celé  besoigne  ne  leur  plaisoit 
mais  point,  car  bien  lor  sambloit  que  Diex  ne 
le  voloit  mie  et  que  se  il  avoient  pooir  de  dé- 
partir dilec  il  s'en  r'iroient  en  lor  pays,  que  ja 
plus  en  celé  terre  ne  demorroient.  Pour  toutes 
ces  desoonvenences  et  pour  toutes  les  autres 
devant  dites,  li  Roys  par  le  omseil  de  ses  lui- 
rons envoie  au  Soudan  ses  messages  pour  re- 
querre  trives.  Li  Soudan  et  li  Sarrasins  qui 
avecques  lui  estoient  firent  semblant  que  il  ea 
renvoieioient  volontiers  la  parole,  nuds  il  n'en 
avoient  corage  ne  volenté  f  en  donner  si  conime 
il  a^Murut  après.  Toutes  voles  dist  le  Soudans 
quil  voudroit  conseiller  et  que  il  revenissent  à 
un  jour  que  on  leur  nomma.  Ainsi  les  fist  aler 
et  venir  par  trois  fols  ou  par  quatre  adesprenoit 
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vendredi-saint  et  te  samedi  de  Pâques  et  le  diman- 
che de  Pâques,  les  Sarrasins  firent  aussi  grands 
asssants  à  nos  retranchements  et  aussi  longne- 
ment,  et  vinrent  en  pareil  nombre  que  nous  avons 
dit  qu'ils  étoient  venus  le  vendredi  après  les  Coo- 
dres.  Le  roi  craignit  moult  que  les  Sarrasins  ne 
l'attaquassent  quelque  jour  si  vivement,  qu'ils  ne 
les  prissent  de  force  et  ne  les  passassent  au  fil  de 
l'épée.  Parmi  nos  gens  même  qui  étoient  a\ec 
lui,  il  y  en  avoit  assez  qui  disoient  tout  haute- 
ment que  cette  besogne  ne  leur  plaisoit  nulle* 
ment,  car  bien  leur  sembloit  que  Dieu  ne  le  von- 
lott  pas,  et  que,  s'ils  pouvoient  partir  de  là,  ils 
s'en  iroienl  dans  leur  pays,  qu'ils  ne  resieroieot 
pas  dans  cette  terre  pour  toutes  ces  déconvenaes 
et  pour  toutes  les  autres  ci^evant  dites.  Le  roi. 
de  ravis  de  ses  barons,  envoya  des  députés  au 
Soudan  pour  demander  une  trêve.  Le  soudan  et 
les  Sarrasins  qui  étoient  avec  lui  firent  semblaDl 
qu'ils  renverroient  volontiers  une  réponse,  nuis 
ils  n'avolent  ni  l'intention  ni  la  volonté  d>n 
donner  comme  il  y  parut  bientêt.  Toutefois,  le 
Soudan  dit  qu'il  vouloit  prendre  conseiU  el  qœ 
les  députés  revinssent  à  on  jour  qu'on  leur  assi- 
gna. Il  les  fit  aller  et  venir  ainsi  par  trois  on  qoa- 
tre  fois,  el  toujours  il  prenoit  jour  pour  se  con- 
sulter. Tant  qu'on  parUi  de  trêve,  les  Sarrasins 
laissèrent  nos  gens  en  paix.  Au  dernier  jour  que 
nos  députés  furent  retournés  vers  le  Soudan  poar 
ouïr  sa  résolution  concernant  la  trêve,  le  soudan 


r 


SUB  LA  PBBMIRfiE  CBOISÀDE  DE  SAIXfT    LOUIS. 


879 


jm  de  lai  oonseîllier.  Tant  que  on  parla  des 
trives  laissient  li  Sarrasins  auques  en  pais 
oostre  gent.  Au  derrain  Jour  que  nostre  message 
furent  revenu  au  Soudan  por  oir  son  conseil 
des  trives  11  Soudan  leur  repondit  en  tele  ma- 
nière :  «  Sace  bien  vostre  Roys  et  tout  li  ères- 

>  tien  qui  avecques  lui  sont  que  je  ne  leur  don- 

*  rai  DoIe  trives  je  san  miex  leur  convine  et  leur 

>  pooir  que  il  ne  cuident  il  sont  tout  mis  en  ma 

•  rolenté.  Je  ferai  deuls  qanque  me  plaira  soit  de 

>  mort  ou  de  vie.  Râlez  vous  en  et  leur  dites  que 

>  il  facent  dou  miex  que  il  pucent.  »  Quant  nos- 
tre message  furent  revenu  et  il  brent  dit  au  Roy 
et  aus  barons  ce  que  li  Soudan  leur  avoit  re- 
pondu tout  furent  esbahi,  car  la  endroit  ne  po- 
voient  il  plus  demorer.  Tout  s'accordèrent  à  ce 
que  on  sen  ralast  vers  Damiete  se  nostre  sires 
le  vouloit  souffrir. 

Comment  li  Roys  et  li  erestien  s'en  retournè- 
rent pour  venir  à  Damiete  et  furent  tous 
pris  entre  noies. 

Aucun  baron  vindrent  au  Roy  et  li  dirent 
priveement  et  conseillierent  que  il  montast  sur 
le  meilleur  cbeval  que  il  porroit  oncques  trou- 
ver et  que  il  s'en  alast  au  ferir  des  espérons  par 
terre.  Li  autre  disoient  que  il  entrast  en  une 
galie  bien  armée  et  que  il  sen  alast  à  force 
contre  val  le  flun  pour  venir  en  sauveté  à  Ba- 
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leur  répondit  de  cette  manière  :  «  Que  votre  roi 
»  et  tous  les  chrétiens  qui  sont  avec  lui,  sachent 
■  bien  que  je  ne  leur  donnerai  nulle  trêve;  Je 
»  connais  mieux  leur  situation  et  leur  force  qu'ils 
»  ne  pensent;  ils  sont  tous  à  ma  volonté,  je  ferai 
»  d'eux  tout  ce  qu'il  me  plaira,  soit  de  leur  mort, 
»  soit  de  leur  vie;  retournez-vous-en,  et  leur  dites 
•  qu'ils  fassent  du  mieux  qu'ils  puissent.  »  Quand 
nos  députés  furent  revenus ,  et  qu'ils  eurent  dit 
ao  roi  et  aux  barons  ce  que  le  Soudan  leur  avoit 
répondu,  loos  furent  ébahis,  car  là  ne  pouvoient- 
ils  plus  demeurer.  Tous  s'accordèrent  à  ce  qu'on 
retournât  vers  Damiette,  si  notre  Seigneur  le 
▼ouloit  permettre. 

Comment  le  roi  el  les  chrétiens  »*en  retournèrent 
pour  aller  à  Damiette^  et  furent  tous  pris  ou 
noiéi. 

Aucuns  barons  vinrent  trouver  le  roi  et  lui 
dirent  en  particulier,  et  lui  conseillèrent  de  mon- 
ter sur  le  meilleur  cheval  qu'il  pourroit  trouver , 
et  de  s'en  aller  par  terre  en  piquant  toujours  des 
deux:  d'autres  disoient  qu'il  devoit  monter  une 
i^alère  bien  armée  et  s'en  aller  à  toute  force  en 
descendant  le  fleuve  pour  venir  en  sûreté  à  Da- 
miette, s'il  pouvoit  échapper,  car  ceux  qui  res- 
(oient   étoient  tous  perdus  ;   d'autres   disoienl 


miéte  se  il  povoit  esehaper;  car  li  remenans 
estoit  tous  perdus.  Li  autres  disoient  que  il 
enmenast  ses  frères  avecques  lui.  Mais  li  Roys 
et  ses  frères  si  trancbierent  tantost  la  parole  et 
distrent  que  ce  ne  feroient-il  en  nulle  manière 
ains  demorroient  avecques  eux  fust  à  mort  ou 
fust  à  vie.  Moult  loerent  au  Roy  que  au  moins 
il  s*en  alast,  mais  li  Roys  né  pot  oncques  être 
mené  à  ce  que  il  le  voulist  faire.  Quant  il  virent 
que  le  Roys  ne  s'en  iroit  pas  si  commencierent 
à  deviser  comment  il  s'en  retorneroient.  Il  ati- 
rerent  que  on  mettroit  tous  les  malades  et  tous 
les  floibles  au  flun  dedens  les  nés,  et  que  on  y 
mettroit  marronniers  et  nageurs  et  gens  à  armes 
qui  les  conduiroient  contre  val  jusqu'à  Damiete 
si  Deix  lavoit  pourvue.  Atiré  fu  queil  lairroient 
grant  partie  de  1er  tentes  et  de  lor  paveillons  en 
lor  lices  entreves  pour  ce  que  li  Sarrasins  ne  se 
percevroient  mie  sitost  de  leur  retour.  Devisé  fu 
que  il  se  departiroient  par  nuit  pour  ce  que  il 
se  delogeaissent  avant  et  peussent  le  flun  de 
Thanis  repasser  arrière  avant  que  li  Sarrasins 
s'en  preissent  garde.  Bien  fù  di  que  tout  s'en 
iroient  ensemble  et  à  pié  et  à  cheval,  et  par 
iaue  et  par  terre,  tout  serré  li  un  encontre 
l'autre.  Quant  il  orent  ainsi  devisé  leur  choses 
comme  cil  qui  avoient  plus  affaire  plus  que 
euls  meismes  ne  cuidoient  par  cstovoir  et 
par  nécessité  si  grant  que  à  paine  le  porroit  nui 
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qu'il  emmenât  ses  frères  avec  lui  ;  mais  le  roi  cl 
ses  frères  leur  coupèrent  aussi  têt  la  parole,  el 
dirent  que  ce  ne  feroient-ils  d*aucune  manière , 
mais  qu'ils  demeureroienl  avec  eux  à  la  mort  ou 
à  la  vie.  Plusieurs  conseillèrent  au  roi  qu'au 
moins  il  s'en  allât  ;  mais  le  roi  ne  put  oncquq^ 
être  persuadé  à  vouloir  le  faire.  Quand  ils  virent 
que  le  roi  ne  s'en  iroit  pas,  ils  commencèrent  à 
consulter  comment  ils  s'en  retourneroient;  ils  dé- 
cidèrent que  l'on  mettroit  tous  les  malades  el 
tous  les  gens  faibles  sur  le  fleuve  dedans  les 
nefs,  et  qu'on  y  mettroit  matelots ,  nageurs  el 
gens  armés  qui  les  conduiroient  en  descendant 
jusqu'à  Damiette,  si  Dieu  l'avoit  ainsi  résolu.  Il 
fut  arrêté  qu'ils  laisseroient  grande  partie  de  leurs 
tentes  et  de  leurs  pavillons  dans  leurs  retranche- 
ments, afin  que  les  Sarrasins  qui  les  verroient 
encore,  ne  s'aperçussent  pas  sitêt  de  leur  retraite. 
Il  fut  convenu  qu'ils  parliroienl  de  nuit,  afin 
qu'ils  délogeassent  et  pussent  repasser  le  Thanis 
avant  que  les  Sarrasins  n'y  prissent  garde.  Bien 
fut  dit  que  tons  s'en  iroient  ensemble  el  à  pied.et 
à  cheval,  et  par  eau  el  par  terre ,  tous  serrés  les 
uns  contre  les  autres.  Quand  ils  eurent  ainsi  ré- 
glé tout  ce  qu'ils  avoient  à  faire,  moins  peut-être 
par  envie  que  par  nécessité ,  qui  étoit  si  grande^ 
qu'à  peine  pourroit-ou  dire  ou  croire  qu'ils  pus- 
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11008  raconter  ne  croire  que  il  ne  povoient  es- 
cliiver  en  nule  manière  du  monde.  Li  Roys  et 
nostre  gent  repassèrent  le  flun  arrière  et  se 
misent  au  retour  vers  Damiete,  ainsi  comme 
il  avoient  devant  dit  et  devisé.  Quant  li  Turs 
s'en  aperçurent  isuelcment  passèrent  le  flun  de 
Tlianis  après  euls.  Quant  il  orrent  passé  le  flun 
grant  aleure  coururent  au  ferir  des  espérons 
après  nostre  gent.  Il  commencierent  à  huer  et 
sifler  et  sonner  tymbres  et  tamburs,  cors 
et  buisines,  et  moult  faisoient  gt*ant  noise 
après  eus.  Quant  il  les  orrent  aconsuis  il 
les  avironnerent  de  toutes  pars  au  devant  et 
misent  grans  routes  de  toutes  pars  pour  des- 
tourner ceuls  qui  s'en  aioient.  Les  cinquante 
galies  qui  estoient  au  flun  vindrent  grant  aleure 
encontre  ceuls  qui  s'en  aioient  par  iaue.  Li 
nostre  qui  bien  cuidoient  morir  illecques  pri- 
rent cuer  et  hardiment  en  eus  meismes  à  ce 
tendoient  sans  plus  que  il  vendissent  bien 
leur  mort.  Toutes  les  heures  que  li  Turs 
s'aproçoient  si  d'euls  que  il  povoient  venir, 
vigoureusement  leur  eouroient  sus  si  que  pai^ 
mi  euls  faisoient  bonne  voie  et  large ,  et 
toutes  voies  passoient  outre.  Li  Roys  avoit 
commandé  que  on  ne  laissât  mie  les  navrés 
ne   les  bleciés  es  assaus  que   li  Turs  leur 
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sent  échapper  d'aucune  façon ,  le  roi  et  nos  gens 
repassèrent  le  fleuve  et  se  mirent  en  route  pour 
Damiette,  ainsi  qu'ils  Tavoient  dit  et  arrêté.  Lors- 
que les  Turcs  s'en  aperçurent ,  ils  passèrent  in- 
continent le  fleuve  de  Thanis  après  eux.  L'ayant 
passé  en  grande  hâte,  ils  coururent  en  piquant 
des  deux  après  nos  gens,  eC  commencèrent  à 
pousser  des  cris  et  à  faire  retentir  leurs  tambours 
de  basque,  leurs  tambours,  leurs  cors  et  buccines, 
et  firent  moult  grand  bruit  après  eux.  Quand  ils 
les  eurent  suivis  de  près,  ils  les  entourèrent  de 
toutes  parts  par  devant,  et  mirent  de  tous  côtés 
de  grandes  compagnies  pour  faire  retourner  ceux 
qui  s'enfuiroient.  Les  quarante  galères  qui  étoient 
sur  le  fleuve  vinrent  en  grande  hâte  au-dcvaut 
de  ceux  qui  s'en  alloient  par  eau  ;  les  nôtres,  qui 
bien  cuidoient  mourir  là,  prirent  courage  et  ré- 
solurent de  vendre  leur  vie  le  plus  qu'ils  pour- 
roicut.  A  chaque  moment,  ils  s'approcholcnt  des 
Sarrasins,  le  plus  près  qu'ils  pouvoient ,  ils  eou- 
roient vigoureusement  sur  eux ,  en  sorte  qu'ils 
s'ouvroieut  un  large  chemin  à  travers  les  enne- 
mis et  passoient  outre.  Le  roi  avoit  commandé 
qu'on  n'abandonnât  pas  les  blessés  aux  attaques 
(les  Turcs;  aussi,  les  mit-on  sur  les  nefs  ou  sur 
les  chaz  de  l'armée.  Los  Turcs  les  guettèrent  de 
toutes  les  manières  pour  les  accabler:  à  chaque  nio- 
Hicnt,  le  nombre  des  nôtres  diminuoil  et  le  nombre 
des  Turcs  croissoit;  les  flèches  pieu  voient  aussi 
sur  nos  gens  de  telle  sorte  que  leurs  écus,  leurs 


feroient  ;  mais  tantost  les  meist  ou  es  nés  ûq 
sus  les  autres  voitures  de  l'ost  Li  Turs  les 
aioient  guitant  en  toutes  les  manières  que  il  les 
porroient  grever.  Chascun  jour  apetissoit  li 
nombre  des  nostres  et  li  nombre  des  Turs 
croissoient.   Sajetes  plouvoient  ausi  sus  nos 
gens  que  leur  escu,  et  leur  larges,  et  leur 
arçons  de  selles  de  ceuls  qui  estoient  à  che^^ 
et  leur  autres  armes  en  estoient  toutes  couvertes. 
Tant  y  avoit  mesaises  et  desconvenues  que  li 
Sarrasins  meismes  s'emerveilloient  tout  Li  Roj^s 
les  confortoit  et  ammonestoit  de  bien  faire,  si 
que  il  estoient  plus  encouragiés  dedeffendre.  A 
tel  meschief  s'en  alerent  tant  que  il  vindrent 
près  de  Damiete  à  cinq  lieues.  Quant  il  vindrent 
la  endroit  li  Soudan  s'aperçut  que  il  aproçoient 
la  cité.  Si  ot  moult  grant  doutance  que  li  nostre 
ne  li  echapaissent.  Il  avoit  mandé  par  toutes 
les  bonnes  villes  qui  estoient  entour  la  Massone 
quant  li  nostre  s'en  départirent  que  tout  v^ 
nissent  à  hii  à  pié  et  à  cheval,  en  tel  ma- 
nière que  li  desloial   chien   qui  s'en   aioient 
ne  li  peussent  eschapper  cil  estoient  aplens  de 
toutes  pars.  Li  Soudans  parla  à  ceuls  et  à  tons 
les  autres  qui  estoient  en  son  ost  en  tel  ma- 
nière :  «  Moult  est  grans  hontes  et  grans  villes 
»  à  si  grans  plenté  de  haus  homes,  de  riches  et 
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boucliers  et  les  arrons  de  selle  de  ceux  qui  étoient 
à  cheval,  et  leurs  autres  armures,  en  éloieot  too- 
tes  couvertes  ;  tant  y  avoit  de  malaise  et  de  dé- 
convenue ,  que  les  Sarrasins  même   en  étoteot 
tout  émerveillés.  Le  roi  encourageoit  les  sieos  et 
les  admonestoit  de  bien  faire  de  telle  manièref 
qu'ils  avoient  assez  plus  à  cœur  de  se  défendre 
avec  tel  méchief  ;  ils  vinrent  pourtant  près  de 
Damiette,  à  cinq  lieues.  Quand  ils  furent  venos 
là,  le  Soudan  eut  moult  grande  crainte  que  les 
nôtres  ne  lui  échappassent;  il  avoit  mandé  pv 
toutes  les  bonnes  villes  qui  étoient  autour  de  la 
Massoure,  quand  les  nôtres  en  partirent,  que  tous 
vinssent  à  lui  à  pied  et  à  cheval ,  afin  que  les 
chiens  déloyaux  qui  s'en  alloient  ne  lui  passent 
échapper  ;  le  soudan  parla  à  tous  ceux  qui  éloieol 
dans  son  armée  de  la  manière  suivante  :  «C'est 
v  moult  grande  honte  et  grand  mépris  poor  si 
n  grand  nombre  de  hauts  hommes,  riches  et  pois- 
»  sants,  et  de  bons  chevaliers  forts  et  hardis  et 
1»  bien  éperonnés  en  maintes  guerres ,  et  de  Sa^ 
V  rasins  bien  combattants  comme  il  y  en  a  dans 
y>  notre  armée,  que  moult  gens  affirment  certai* 
»  nement  que  nous  avons  ici  toute  la  fleur  et  toole 
»  la  force  de  tous  les  prud'hommes  et  de  looles 
»  les  terres  qui  obéissent  à  la  loi  de  Mahomet; 
»  c'est  grande  honte   que  ne  sais  combien  de 
»  chrétiens  misérables  et  méchants  qui  sont  ici 
»  affamés,  malades  et  languissants,  fatigués  et 
»  mal  montés  et  en  petit  aiombre,  et  que  ceuxqoi 
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»  de  puissans  et  de  boios  chevaliers  fors  et 
»  hardis  et  bien  esperonnés  en  maintes  guerres, 

>  et  de  Sarrasins  bien  combattans  comme  ii  a 
t  en  Dostre  ost ,'  que  moult  de  gens  aferment 

•  certainement  cpie  nous  avons  cilleeques  toute 

>  la  fleur  et  tout  le  povoir  de  tous  les  prudhom- 
«  mes  de  toutes  les  terres  qui  sont  obéissans  à 

>  la  loi  Mahomet,  que  ne  sais  quans  crestiens 
»  maleureus  et  mechans  qui  ici  sont  affamé, 

•  malades  et  langoureus,  las  et  mauvaisement 
"  monté  et  petit  et  cil  à  pié  sont  tout  défailli  se 
"  deffendent  si  longuement  contre  nous.  Je 
<•  crois  bien  que  ce  soit  par  nos  pechiés  que 
»  Mabommes  se  soit  courrouicé  à  nous  ou  par 

>  nos  deffautes  moult  nous  devroit  bien  souve- 

>  nir  que  maintes  fois  ont  détruites  les  terres 

>  de  la  loi  Mahommet,  et  occis  les  pères  et  les 
-  mères  et  après  les  enfans,  et  autel  feroient-il 
»  moult  volentiers  de  nous  se  il  en  povoient  ve- 
»  nir  au  deserre  comme  chien  mescreant  et  de- 

•  loyal,  et  bien  dient  que  Mabommes  ne  sa  loi 
'  ne  vaut  rien  et  n'en  font  se  sifler  non.  Se  il 

•  puent  tant  faire  que  il  viegnent  à  Damiete, 
»  nous  n'aurons  pooir  à  euls;  car  la  cité  est  leur 
»  et  grant  plenté  de  leur  gent  dedens;  grans 

>  périls  et  grans  domage  sera  à  tous  ceux  et  à 

■  la  loi  Mahomet  se  il  nous  eschapent.  »  Ces 
choses  et  autres  il  leur  disoit  et  chevauchoit 
par  les  grans  routes  des  Sarrasins  et  leis  ammo- 
nestoit  de  bien  faire.  Tous  disoieut  et  crioient 
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■  à  pied  sont  (ont  déraîllîs,  se  dérendeot  si  Jong- 
t  temps  contre  nous.  Je  crois  bien  que  c*est  à 
»  cause  de  nos  péchés  ou  pour  nos  fautes  que 
»  Mahomet  s'est  courroucé  contre  nous.  Moult 
»  devrions-nous  bien  nous  souvenir  que  maintes 
»  fois  ils  ont  détruit  les  terres  de  la  loi  de  Ma- 
»  homet  et  occis  les  pères  et  les  mères  et  ensuite 
V  les  enfants  ;  et  pareillement  feroient-ils  moult 
»  volontiers  de  nous,  s'ils  pouvoient  avoir  le  des- 
»  sus,  comme  chiens  mécréants  et  déloyaux,  et 
»  ils  disent  bien  que  Mahomet  ni  sa  loi  ne  valent 
»  rien  et  ne  font  que  s'en  moquer.  S'ils  peuvent 

•  tant  faire  que  de  venir  à  Damictte ,  nous  n'au- 
»  rons  pouvoir  sur  eux,  car  la  cité  est  à  eux  ,  et 
»  Ils  y  ont  grand  nombre  de  gens  ;  grand  péril  et 

•  grand  dommage  nous  sera  fait ,  ainsi  qu'à  la 
»  loi  de  Mahomet,  s'ils  nous  échappent.  »  Le  sou- 
dan  leur  disoit  ces  choses ,  et ,  chevauchant  an 
milieu  des  grandes  compagnies  des  Sarrasins, 
les  admonestoit  de  bien  faire.  Tous  répétoient  et 
crioient  que  le  Soudan  disoit  vrai;  autant  en  di- 
Mit-il  à  ceux  qui  étoient  dans  les  quarante  ga- 
lères. Il  (it  sortir  des  galères  les  infirmes  et  les 
blessés  et  ceux  qui  ne  se  pouvoient  aider ,  et  à 
levr  place  il  en  mettoit  d'autres  tout  frais  et 
(ont  nouveaux.  Dans  les  galères,  où  il  sembloit 
qu'il  eAl  peu  de  gens  à  employer,  il  en  mettoit 


que  li  Soudans  disoit  voir,  autel  meismes  disoit 
li  Soudans  à  cens  qui  estoient  dedens  les  cin- 
quante galies.  Il  ûst  issir  de  la  galie  tous  les 
navres  et  tous  les  bledés  et  ceus  qui  né  se 
pooient  mie  aidier  et  en  lieu  de  cents  metoit 
autres  tous  très  et  tout  nouviaux  es  galies  ou  ii 
li  sembloit  que  il  eust  peu  de  gens  à  ariver,  en 
metoit  assés  et  à  grant  plenté,  car  il  les  avoit 
bien  ou  prendre.  Tous  li  pays  estoit  couvers  de 
Turs  et  encore  aj^ouvoient  il  de  toutes  pars.  Cil 
qui  la  furent  en  ces  choses  virent  et  affremerent 
certainement  que  li  Soudans  avoit  bien  en  son 
ost  qui  la  endroit  estoit  trois  cent  mille  Turs  à 
armes.  Adonques  fu  celé  besoingne  recommen- 
dé  tout  de  nouvel.  Li  Turs  se  mistrent  à  grant 
routes  tout  ebtour  nostre  gent.  Adonques  trou- 
vèrent il  les  nos  à  moult  grant  meschief,  car 
il  estoient  ja  tous  défaillis.  Asses  y  avoit  de 
ceuls  qui  ne  se  poient  mais  soutenir.  Li  Turs 
leur  coururent  sus  vigoureusement  de  toutes 
pars,  asses  y  en  ot  mors  et  d*une  part  et  dian- 
tre. Li  nostre  ne  porrent  mie  longuement  souf- 
frir celé  grant  plenté  de  Sarrasins  qui  descbar- 
çoient  sur  euls  les  unes  routes  après  les  autres. 
Li  Turs  les  commencierent  à  occire  et  à  décou- 
per si  que  le  terre  estoit  toute  couverte  de  gens 
occis  et  de  sanc  espandu.  Toute  leur  volenté 
faisoient  li  Turs  des  crestiens.  Le  plus  en  occi- 
rent,  les  autres  prisent  et  loierent  et  traînèrent 
en  prison.  Là  fu  pris  li  Roys  et  si  doi  frères  li 
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assez  et  en  grand  nombre,  car  il  avoit  bien  où 
en  prendre.  Tout  le  pays  étoit  couvert  de  Turcs, 
et  encore  en  pleuvoit-il  de  toutes  parts.  Ceux  qui 
étoient  là  et  virent  ces  choses,  affirmèrent  certai- 
nement que  le  Soudan  avoit  bien  sous  sesdrapeaux, 
qui  étoit  en  cet  endroit,  trois  cent  mille  Turcs  ar- 
més. Il  fallut  donc  recommencer  la  besogne  tout  de 
nouveau.  Les  Turcs  se  mirent  par  grandes  com- 
pagnies tout  autour  de  nos  gens,  et  les  trouvèrent 
à  moult  grand  méchief,  car  ils  étoient  déjà  tout 
défaillis.  Y  en  avoit  assez  d*eux  qui  ne  se  pou- 
voient pltis  soutenir;  les  Turcs  leur  coururent 
sus  vigoureusement  de  tons  cétés,  et  il  y  en  eut 
de  part  et  d'autre  assez  de  morts.  Les  nôtres  ne 
purent  pas  souffrir  longuement  cette  grande  mul- 
titude de  Sarrasins  qui  jetoicut  sur  eux  leurs 
compagnies,  les  unes  après  les  autres.  Les  Tares, 
commencèrent  à  les  occir  et  découper  de  telle 
sorte,  que  la  terre  étoit  toute  couverte  de  gens 
occis  et  de  sang  répandu.  Les  Turcs  faisoient  des 
chrétiens  ce  qu'ils  vouloient;  ils  en  tuèrent  plus 
qu'ils  n'en  prirent  ;  ils  lièrent  les  autres  et  les 
entraînèrent  comme  captifs  ;  là  furent  pris  le  roi 
et  ses  deux  frères ,  le  comte  de  Poitiers  o(  le 
comte  d'Anjou  ;  le  comte  de  Flandres  et  le  comte 
de  Bretagne,  le  comte  de  Soissons  et  assez  d'au- 
tres hauts  hommes,  chevaliers  et  sergents  que 
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quens  de  Poitiers  et  li  quens  d* Anjou,  li  quens 
de  Flandres  et  H  quens  de  Bretaigne,  li  qnens 
de  Soissons  et  assés  autres  haut  homme,  cheva- 
lier et  serjan  que  nous  ne  savons  mie  nommer. 
Assés  y  ot  de  crestiens  qui  s*enfùierent  vers 
jusques  nostre  navie  pour  ce  que  il  cuidoient  la 
eschaper.  Mais  la  navie  s'en  estoit  ja  alée. 
Quant  il  vindrent  la  il  se  ferirent  ou  flun  et  fti« 
rent  tous  noie.  Ainsi  fii  toute  perdue  nostre 
gent  qui  s'en  retournèrent  aucunes  gens  disent 
qu'il  n'en  eschapa  nés  uns  tous  seuls  de  ceuls 
qui  furent  à  celé  derraine  bataille  qui  fu  par 
terre.  Pris  ausi  malement  furent  mesme  notre 
gent  malade  et  li  autres  qui  estoient  es  nés  qui 
s'en  retournèrent  par  le  flun  du  Nil.  Li  Sarra- 
sins qui  estoient  es  galles  leur  coururent  su&en 
tous  cens,  à  cul  il  pooient  avenir  occioient  et 
noioient  et  pedioient  les  nés  ,  et  faisoient 
plungier  ou  flun.  Il  faisoient  leur  galles  lan- 
cier par  force  d'avirons  aval  le  flun  après 
nos  vaissiaus  qui  s'eiifuioient  et  getoient  feu 
griois  dedens.  £n  tele  manière  ardoient  ou  flun 
les  nés  et  les  maies  et  les  autres  crestiens  qui 
dedens  estoient.  En  tel  manière  refurent  tout 
perdu  nos  gens  qui  s'en  retoumoient  par  le 
flun.  Aucuns  de  nos  vaissiaus  en  esdiaperent 
Mais  ce  fù  merveilles  petit  au  regart  de  ceux 
qui  furent  perdus.  Li  legas  de  l'église  de  Hom- 
me, maistre   CEudes  de  Chastel,  Raoul  et  li 
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nous  ne  savons  pas  nommer.  Il  y  eut  assez  de 
chrétiens  qui  s'enfuirent  jusqu'à  notre  flotte , 
croyant  s'échapper  fô  ;  mais  la  flotte  s'en  étoit 
déjà  allée.  Quand  ils  y  arrivèrent,  ils  se  portèrent 
dans  le  fleuve,  et  furent  tous  noyés.  Ainsi  forent 
t«u8  perdus  ceux  des  nôtres  qui  s'en  reloumè- 
rent;  aucons  dirent  qu'il  n'en  échappa  pas  un 
seul  de  eeox  qui  forent  à  cette  dernière  bataille , 
qui  se  fit  par  terre.  Nos  gens  malades  et  les  au- 
tres qui  étoient  sur  les  nefs,  et  qui  s'en  retour- 
nèrent par  le  fleuve  du  Nil ,  fîirent  aussi  mal- 
heureusement pris.  Les  Sarrasins,  qui  étoient  sur 
les  galères,  leur  coururent  sus,  et  tous  ceux  qu'ils 
pouvoieot  atteindre,  ils  les  tooient  et  noyoient,  et 
ils  brisoient  les  nefs  et  les  couloient  à  fond;  ils 
faisaient  voler  leurs  galères  en  suivant  le  cours 
du  fleuve  à  force  d'avirons,  et  poursuivoieut 
ainsi  nos  vaisseaux  et  jetoient  dedans  du  feu  gré- 
gcios  ;  de  cette  manière,  ils  brûloient  sur  le  fleuve 
les  nefs  et  les  malades  et  les  autres  chrétiens 
qui  étoient  dedans.  Ainsi  (brent  de  nouveau 
tous  perdus  nos  gens,  qui  se  retiroient  par  le 
fleuve.  Quelques-uns  de  nos  vaisseaux  échap- 
pèrent ;  mais  le  nombre  en  fut  merveilleusement 
petit,  en  comparaison  de  ceux  qui  furent  perdus. 
I>e  légat  de  l'église  de  Rome,  maître  Eudes  de 
Chàteaaroux,  et  le  patriarche  de  Jérusalem  et 


patriarches  de  Jherusalem  et  H  autre  e^esqne  f^ 
prélat  qui  estoient  avec  le  Roy,  quant  il  virent 
celé  grant  confusion  de  la  crestienté  entrèrent 
es  nés  par  le  oonn;ié  le  Roy.  Li  legas  et  li  pa- 
triarches et  aucun  autre  eschaperent.  Li  ères- 
que  de  Lengres  et  asses  d'autres  Airent  oecis 
dedens  leur  nés.  Li  evesques  de  Soissons  ne 
voult  mie  le  Roy  laissier;  mais  encore  ne  set 
on  certahuement  se  il  fu  ou  mors  ou  pris.  Ao- 
cunes  gens  affermèrent  pour  voir  que  il  se  fer! 
ou  flun  et  fù  noie  avec  les  autres.  En  tele  ma- 
nière forent  tous  perdus  dolerensement  li  ères- 
tiens  qui  la  estoient  assamblé  contre  les  ané- 
mia de  nostre  foy,  et  par  yaue  et  par  terre  en 
diverses  manières.  Li  mescreans  gaaignerent 
leur  tentes,  paveillons,  chevaus,  armeures,  >iiis- 
sele,  mente,  robes,  calipses  aures,  or,  argent, 
deniers  et  toutes  leur  autres  choses  nés  le  seul 
le  Roy,  moût  en  furent  enridii  li  aneroi  de  la 
chrestienté  et  tout  nostre  crestien  qui  demeure 
estoient  apovrie.  Quand  ces  choses  furent  ainsi 
dolerensement  avenues  à  la  crestienté,  U  Son- 
dan  fist  prendre  li  Roys  et  tous  ses  autres  pri- 
sons. Les  uns  envola  au  Ghaaire ,  les  antres 
en  Babiloine  et  les   bonnes  villes  d'Eg^-pte 
et  mètre  en  prison.  Tant  en  avoit  par  les  dur- 
très  du  pays,   que   eles   en  estoient  toutes 
plaines. 
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les  autres  évèques  et  prélats  qui  étoient  a^reek 
roi,  quand  ils  virent  cette  grande  confusion  de  la 
chrétienté,  entrèrent  dams  les  nefs,  avec  le  congé 
du  roL  Le  légat  et  les  patriarches  et  aucons  an- 
tres, échappèrent;  Tévèque  de  Langres  et  assez 
d'autres  furent  occis  dans  leurs  nefs;  révèqoede 
Soissons  ne  voulut  pas  abandonner  le  roi,  nuis 
encore  ne  sait-on  pas  avec  certitude  s'il  fut  (oè 
ou  pris.  Aucuns  affirmèrent  pour  vrai  qo'il  se 
porta  an  fleuve  et  fut  noyé  avec  les  autres.  Ainsi 
fureilt  tous  perdus  douloureusement  les  cbréliois 
qui  étoient  là  assemblés  contre  les  ennemis  de 
notre  foi,  et  par  eau  et  par  terre,  et  de  diT««» 
manières.  Les  mécréants  gagnèrent  leurs  tentes, 
pavillons,  chevaux,  armures,  vaisselle,  niantes, 
robes,  livres,  or,  argent,  deniers  et  toutes  leurs 
autres  choses,  même  le  sceau  du  roi.  Les  enne- 
mis de  la  chrétienté  en  furent  moult  enrichis ,  et 
tous  nos  chrétiens  qui  restoient  là  furent  ap- 
pauvris. Quand  ces  choses  furent  ainsi  dooloo- 
reusement  advenues  à  la  chrétienté ,  le  soudas 
fit  prendre  le  roi  et  tous  ses  autres  prisonniers; 
il  envoya  les  uns  au  Caire,  les  autres  à  Babyio&e 
et  dans  les  bonnes  villes  d'Egypte,  et  les  fit  met- 
tre en  prison;  tant  y  en  avoit  dans  les  prisoosdtt 
pays  qu'elles  en  étoient  toutes  pleines. 
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De  la  forme  des  que  H  Roy  s  et  H  Soudans 
firent  ensemble;  comment  H  Sarrasins  oc- 
cirent  leur  seigneur  le  Soudan. 

Ud  pou  de  temps  après  ce  que  H  Boys  fu  pris, 
li  Soudan  envoie  à  li  les  messages  qui  li  disent 
mottt  croeiement,  et  mont  asprement  et  par 
graos  menaces  que  il  feist  au  Soudan  rendre 
isuelement  toute  entierre  et  toute  saine  ausl 
garnie  de  tontes  choses  et  plentuieuse  de  tout 
biens  conele  estoitaujour,  que  li  crestiensy 
entrèrent  premièrement,  et  que  li  Roys  li  feist 
rendre  tous  ses  dcspens  et  tous  ses  cous  que  il 
et  ses  pères  a  voient  mis  en  la  guerre,  puisque 
les  crestiens  estoient  arivés  en  Egypte.  Encore 
requéraient  il  au  Roy  que  il  leur  feist  rendre 
tous  les  Sarrasins  que  li  crestiens  tenoient  vies 
et  nouviaus  à  Damiete  et  ou  royaume  de  Jhe- 
rusalem  et  en  chetivoi  sons  et  tous  les  damages 
que  il  ne  ses  pères  avoient  eus  en  la  guerre 
que  li  Roys  leur  avoit  esmue.  Après  moult  de 
paroles   et  moult  de  consaus,  trives  furent 
devisées  et  faites  entre  le  roi  et  le  Soudan 
en  tel  manière  et  en  tel  fourme.  (Test  à  sa- 
voir que  li  Soudan  estoit  tenu  a  délivrer  tous 
les  chaitis  crestiens  qui  estoient  par  toute  sa 
terre  et  par  toutes  les  forteresces  de  tours 
qui  obéissoient  à  lui  qui  avoient  esté  pris  de 
eele  heure  que  11  Roys  arriva  en  Egypte,  et 
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De  la  trêve  que  le  roi  et  le  soudan  firent  ensemble  ; 
comment  les  Sarrasins  occirent  leur  seigneur  le 
Soudan. 

Peu  de  temps  après  que  le  roi  fut  pris,  le  Soudan 
loi  envoya  des  députés  qui  lui  dirent  raouit  cruel- 
ment,  raoolt  âprement  et  avec  grandes  menaces, 
qu*il  fit  rendre  incontinent  an  soudan  la  ville  de 
àamiette  tout  entière  et  toute  intacte  ,  aussi 
garnie  de  toute  choses  et  rempile  de  tons  biens, 
comme  elle  étoit  au  jour  où  les  chrétiens  y  étoient 
entrés  d'abord ,  et  que  le  roi  lui  ftt  rendre  toutes 
les  dépenses  et  tous  les  frais  que  lui  et  son  père 
avoient  faits  dans  la  guerre,  depuis  que  les  chré- 
tiens étolenl  arrivés  en  Egypte.  Ils  requéroient  en- 
core du  roi  qu'il  leur  fit  rendre  tous  les  Sarrasins 
que  les  chrétiens  tenoient  en  captivité  depuis  long- 
leropson  tout  nouvellement  à  Damiette  et  au  royau- 
me de  Jérusalem,  et  qu*îl  réparât  tons  les  domma- 
ges que  faii  et  son  père  avoient  éprouvés  dans  la 
guerre  que  le  rot  leur  avoit  suscitée.  Après  bien 
des  paroles  et  des  discussions,  une  trêve  fut  arrê- 
tée et  faite  entre  le  roi  et  le  soudan,  en  la  manière 
et  la  forme  suivantes  :  c*cst  à  savoir  que  le  soudan 
étoit  tenu  dé  délivrer  tous  les  captifs  chrétiens  qui 
étoient  dans  tout  son  pays,  et  dans  toutes  les  forte- 
resses qui  lui  obéissoient  et  qui  avoient  été  faits  pri- 


tous  les  autres  de  quelconques  parties  il  fussent 
ne  des  le  temps  et  le  Jour  que  li  trives  furent 
faites  entre  Kikamel  son  aiol  et  l'empereur  de 
Romme  Fredric,  en  quelconques  terres  il  eus- 
sent esté  pris,  quelque  il  fussent  poure  ou  riches, 
haut  ou  bas,  li  Roys  tout  avant  et  ses  frères  et 
tous  les  barons  et  tous  les  antres  vec  ;  et  les  lais- 
seroient  aler  quelque  part  qu'il  voudroient.  Âusi 
par  celé  trive  meismes  rendroient  les  crestiens 
toutes  les  terres  qu'il  téhoient  ou  royaume  de 
Jherusalem,  au  jour  que  li  Roys  arriva  en  Jbe- 
rusalem,  toutes  en  pais  et  toutes  quites  sans 
nul  grevement,  c'est  à  savoir  cités,  ehastiaus, 
forteresces,  viles,  casiaus  et  toutes  leur  appar- 
tenances. Toutes  ces  choses  que  li  Roys  et  li 
autres  crestien  tout  avoient  dedans  Damiete,  il 
les  emporteroient  et  feroient  leur  volenté.  Toutes 
ces  choses  que  li  crestien  vouroient  lessier  de- 
dans Damiete ,  et  li  Roys  et  tous  li  autres  se- 
roient  toutes  sauves,  et  en  la  garde ,  et  en  la 
défense  du  Soudans,  et  les  porroient  porter 
quelque  part  qu'il  vouroient,  toutes  les  heures 
que  il  leur  plairoit,  fiist  par  terre  fust  par 
yaue. 

Tout  li  crestien  qui  demouroient  dedans  Da- 

I  miete,  ou  pour  maladie  ou  pour  leur  choses 

vendre,  ou  pour  atendre  nés  ou  autres  voitores 

demouroient  tout  seurement  et  tout  sauvement 

ou  ftist  par  mer  ou  fûst  par  terre.  A  tous  ceus 


OOO 

sonniers  depuis  que  le  roi  étoit  arrivé  en  Egypte, 
et  tous  ceux  qui  l'avoient  été  dès  le  temps  et  le 
jour  que  les  trêves  furent  faites  entre  Kalec- 
Amel,  son  aïeul,  et  Frédéric,  empereur  de  Rome, 
en  quelque  pays  qu'ils  eussent  été  pris,  qu'ils 
fussent  pauvres  ou  riches,  hauts  ou  bas;  et, 
avant  tout ,  le  roi  et  ses  frères  et  tous  les  barons 
et  tous  les  autres  avec ,  et  les  laisseroit  aller  là 
où  ils  voudroient.  Aussi ,  par  cette  même  trêve, 
les  chrétiens  rendroient  toutes  les  terres  qu'ils 
tenoient  au  royaume  de  Jérusalem,  le  jour  que  le 
roi  arriva  ;  toutes  en  paix  et  toutes  quittes  d'au- 
cun grevement ,  à  savoir  :  cités,  châteaux ,  villes 
et  forteresses  avec  toutes  leur  dépendances.  Tou- 
tes les  choses  que  le  roi  et  les  autres  chrétiens 
avoient  dans  Damiette,  ils  les  emporteroient  et 
en  disposeroient  à  leur  volonté  ;  et  toutes  les 
choses  que  les  chrétiens  et  le  roi  et  tous  les  au- 
tres voudroient  laisser  dans  Damiette  seroient 
tontes  sauvées,  etresteroient  en  la  gardeet  défense 
du  Soudan ,  et  ils  pourraient  les  porter  quelque 
part  où  ils  voudroient,  à  toutes  les  heures  qu'il 
leur  plairoit,  soit  par  terre ,  soit  par  eau. 

Tous  les  chrétiens  qui  resteroientdans  Damiette, 
soit  pour  cause  de  maladie ,  soit  pour  vendre  leurs 
effets ,  soit  pour  attendre  nets  ou  autres  moyens 
de  transports,  demeureraient  en  sûreté  et  en 
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et  à  toutes  celés  qui  par  terre  s'en  voudroient 
aler.  Li  soudans  estoit  tenu  à  eus  livrer  sauf 
conduit  et  seurs  Juscpies  à  terres  des  crestiens. 
Toutes  ces  dioses  devott  li  Soudan  tenir  et 
faire  tenir  sans  ampeschement  et  sans  con- 
tredit et  estoit  tenu  à  toutes  ces  choses  déli- 
vrer. 

Li  Roys  estoit  tenus  à  rendre  et  à  délivrer  la 
cité  de  Damiete,  et  par  huit  fois  cent  mille  be- 
sans  sarrasinois  de  sa  délivrance  et  toutes  les 
autres  choses  qui  sont  devant  nommées.  Et  pour 
les  cous  et  les  dépens  et  les  damages  que  li 
Soudans  et  ses  pères  et  tous  li  autres  avoient 
fait  en  la  guerre ,  encore  li  Roys  estoit  tenus  à 
délivrer  tous  les  Sarrasins  qui  estoient  en  cheti- 
voisons  et  avoient  esté  pris  ou  royaume  de  Jhe- 
rusalem  des  le  temps  que  la  trive  fu  prise  entre 
Kikamel  Taiol  li  Soudan  et  l'empereur  de 
Romme  Fedric  et  tous  ceuls  qui  avoient  esté 
pris  en  Egypte,  des  le  temps  que  li  Roys  arriva 
au  poit  de  Damiete.  Ces  trives  en  tel  fourme  que 
que  nous  les  avons  devisées ,  jura  li  Soudans  à 
tenir  seur  la  loi  Maliommet  à  sa  manière  et  à  sa 
guise.  Li  Roys  les  Jura  ainsi  à  tenir  et  à  déli- 
vrer en  tele  manière  comme  il  firent.  Li  Roys 
paya  au  Soudan  sa  raençon ,  c'est-à-dire  quatre 
fois  cent  mille  besans.  Quant  ces  trives  furent 
ainsi  confermées  et  d'une  part  et  d'autre,  li 
Soudans  s'en  vint  à  tout  sou  ost  et  amena  li 
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sauveté  ou  par  mer  on  par  (erre  ;  à  loos  ceux 
et  à  (ouïes  celles  qui  voudroient  8*en  aller  par 
terre  ,  le  Soudan  étoit  tenu  de  donner  sauf- 
conduit  e(  sûreté  ju8qu*aux  (erres  des  chré- 
tiens. Toutes  ces  choses,  le  Soudan  devoit  (e- 
'  nir  et  (hire  (enir  sans  empèchemen(  e(  sans<  con- 
(redi( ,  et  étoit  (enu  de  les  faires  toutes  exé- 
cu(er. 

Le  roi  éloit  (enu  de  rendre  e(  livrer  la  cilé  de 
Damieile  e(  hui(  cen(  mille  besans  sarrasinois , 
pour  sa  délivrance  c(  (ou(es  les  aulres  choses  ci- 
devan(  di(es ,  e(  pour  les  frais  ,  les  dépenses  e( 
les  dommages  que  le  soudan  e(  son  père  e(  (ous 
les  au(res  avoienlfails  ou  éprouvés  dans  la  guerre. 
Le  roi  é(oi(  encore  (enu  de  faire  délivrer  les  Sar- 
rasins qui  éioient  en  captivi(é  e(  avoient  é(é  pris 
au  royaume  do  Jérusalem,  dès  le  temps  que  (rèvcs 
furen(  faites  enlre  le  Soudan  Kalec-Amel  Taîeuidu 
Soudan,  et  Frédéric ,  empereur  de  Rome,  e(  tous 
ceux  qui  avoient  é(é  pris  en  Egyple,  depuis  que  le 
roiétoK  arrivé  au  por(  deDamieKe.  Le  soudau  Jura 
sur  la  loi  de  Mahomel,  à  sa  manière  et  à  sa  guise, 
de  tenir  celte  (rêve  dans  la  forme  que  nous  avons 
dédui(e.  Le  roi  le  jura  de  même;  il  paya  au  Soudan 
la  moidé  de  sa  rançon,  c*es(-à-dire  qua(re  cen( 
mille  besans.  Quand  ceUe  (rêve  fu(  ainsi  confirmée 
de  par(  e(  d'au(re ,  le  soudan  s'en  vin(  avec  (ou(o 


Roys  et  aes  frères  et  les  barons  avec  li  yen 
Damiete   tout  droit  pour    toutes  ces  dwses 
délivrer  ainsi  comme  eles  estoient  devisées. 
^   Alns  comme  il  estoit  un  jour  logiés  auques 
près  de  Damiete>  il  avint  une  matinée  que  il  k 
levés  du  mangier,  la  furent  ancon  chevali» 
sarrasinsqui  li  coururent  sus  par  le  eonseil  et  par 
lacort  de  la  plus  grande  partie  de  l'ost  aus  Sar- 
rasins. Mais  nous  ne  savons  mie  certainement 
pourquoi  ce  fù.  Aucunes  gens  dient  que  cefu  pour 
la  raençon  le  Roy  que  il  veloient  avoir.  Quant 
li  Soudans  vit  que  il  li  couroient  ainsi  sus  et  ja 
l'a  voient  navré  felonnessement ,  il  issiboTsde 
ses  tentes  et  s'enfùi.  Cil  coururent  après  gnmt 
aleure  et  par  devant  presque  tous  les  amiraus 
de  l'ost  et  moult  grant  plenté  de  Sarrasins  qui 
là  estoient  le  ferirent  d'espée  et  abatirent  et 
cruelement  l'occirent  et  depiecerent  tout  par 
pièces.  Tantost  que  ce  fu  fait  en  celle  graot 
ire,  grant  en  autalent  et  grant  forcenerie. 
Moult  grant  plenté  de  Sarrasins  s'en  alereot 
tous  armés  en  la  tente  le  Roy  ainsi  comme  àl 
vausissent  lui  et  les  autres  crestiens  qui  là  es- 
toient occire  et  detrencbier,  ainsi  comme  il 
avoient  fiait  le  Soudanc  leur  seigneur.  Assés 
avoit  de  gent  la  rendroit  qui  ce  cuidoient  certai- 
nement. Mais  tantost  comme  il  vinrent  devant 
le  Roys  ne  li  firent  onques  nul  semblant  de 
mal  faire;  mais  tantost  le  requistrent  et  par- 
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son  armée,  et  amena  le  roi  et  ses  frères  et  les 
barons  avec  lui ,  tout  droit  vers  Damie(te  poor 
exécu(er  (outes  ces  choses,  (elles  qu'elles  sToient 
é(é  réglées. 

Mais  comme  il  étoit  un  jonr  logé  près  de  ïïa- 
miede,  il  adviul,  un  madn  ,  lorsqu'il  se  levoit  de 
manger,  qu'aucuns  chevaliers  sarrasins  loi  cou- 
rurent sus,  d'après  le  conseil  et  l'accord  de  la  plos 
grande  parlie  de  l'armée  des  Sarrasins  ;  mais  bous 
ne  savons  pas  avec  cer(i(ude  pourquoi.  Aucimes 
gens  disen(  que  ce  fu(  pour  la  rançon  du  roi  qu*il$ 
vouloien(  avoir  ;  quand  le  soudan  vit  qu'ils  lui  cou- 
roient ainsi  sus,  et  qu'ils  l'avoient  félooeusement 
blessé,  il  sortit  de  sa  (en(e  et  s'enfuit.  Eux  cou- 
rurent «près  en  grande  hâ(e,  e(  par  devan(  pres- 
que (ous  les  émirs  de  l'armée ,  et  mouK  grand 
nombre  de  Sarrasins  qui  é(oient  là,  le  frappèrent 
à  coups  d'épée  et  rabaltireni,  e(  roccireo(  et  le 
dépecèren(  par  morceaux.  Dès  que  cela  fa(  fait 
en  grande  colère,  en  grande  foreur  et  en  grande 
rage,  moult  Sarrasins  s'en  allèrent  tout  armés 
trouver  le  roi  dans  sa  (ente ,  comme  s'ils  eussent 
voulu  occir  et  trancher  lui  et  les  autres  chrétiens 
qui  é(oien(  là,  comme  ils  avoien(  fait  au  soudan 
leur  seigneur.  11  y  avoit  là  assez  de  gens  qui  1^ 
croyoient  cer(ainemen(  ;  mais  aussit^^t  qu'ils  ar- 
rivèrent devan(  le  roi,  ils  ne  Hrent  oncques  aucun 
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lerent  de  trives  que  ii  Soudan»  avoit  faites  au 
Roy  et  que  il  leur  délivrast  la  cité  de  Damiete 
isueiement. 

Comment  les  trives  meismes  du  Roy  furent 
refaites  à  cent  et  vingt-quatre  amiraus. 

Quant  il  or^t  assés  parlé  de  ces  choses  au 
Roy  et  li  Roys  aves  et  il  orent  moult  de  fois 
juré  et  afTermé  par  graos  paroles  et  par  grans 
coDjuremeDS  que  il  tinroient  au  Roy  teies  trives 
et  teles  couvenaiices  que  li  Soudans  avoit  fait 
àial^en  la  (In  li  Roys  et  li  crestiens  qui  avec 
lui  estoient  s*accorderent  en  tel  fourme  :  tout 
li  Amiraus  qui  estoient  en  l'ost  des  Sarrasins 
c'est  à  savoir  cent  vingt-quatre  jurèrent  sur  la 
loi  Mahommet  que  il  tiendroient  au  Boy  et  à  la 
erestienté  les  trives  et  toutes  les  convenances 
teles  que  nous  les  avons  devant  devisées.  Autel 
sairement   leur   fist  li  Roys  comme  il  avoit 
foit  au  Soudans.  £û  cette  trive  dernière  furent 
nommé  lijor. certain  que  Damiete  seroit  rendue 
ans  Âmiraufl  et  tout  li  diaitif  seroient  délivré 
d'une  part  et  d'autre.  Au  jour  qui  fu  nommé , 
rendi  li  Roys  aus  Amiraus  Damiete.  Quant  ce 
fu  fait ,  li  Amiraus  délivrèrent  le  Roy  de  la 
prison  et  ses  deux  frères,  le  conte  de  Poitiers 
et  le  conte  d'Angiers  avecques  cenls  ftirent  dé- 
livré li  Quens  de  Flandre,  Pierres  Mauclers 
qui  avoit  esté  quens  de  Bretaigne ,  le  conte  de 
Soissons  et  autres  barons,  et  autres  chevaliers 

OOO 

semblant  de  lai  mal  faire.  Ils  le  requirent  au 
contraire  et  lui  parlèrent  de  la  Irève  que  le  sou- 
dan  avoit  faite  avec  lui,  et  demandèrent  qu'il  leur 
lîTrél  incontinent  la  cité  de  Damiette. 

Comment  cet  mémet  lrève$  du  roi  furent  refaites 
avec  cent  vinglrçualre  émir$. 

Quand  ils  eurent  assez  parlé  avec  le  roi  de  ces 
choses  et  le  rot  avec  eux,  et  qu'ils  eurent  plu- 
sieurs fois  juré  et  affirmé ,  par  grands  mots  et 
erands  serments,  qu'ils  tiendroient  au  roi,  les 
trêves  et  les  conventions  que  le  Soudan  avoit  fai- 
tes avec  lui ,  le  roi  et  les  chrétiens  qui  étoient  là 
s'accordèrent  en  cette  forme  :  tous  les  émirs  qui 
éloient  dans  Tarmée  des  Sarrasins ,  c'est  à  savoir 
cent  vingt-quatre,  jurèrent  sur  la  loi  de  Mahomet 
qo'ils  liendroient  au  roi  et  à  la  chrétienté  les 
irèves  et  toutes  les  conventions  telles  que  nous  les 
avons  déduites.  Pareil  serment  leur  fit  le  roi, 
comme  il  avoit  fait  au  soudan.  Dans  cette  der- 
nière trêve  fut  fixé  le  jour  que  Damiette  seroit 
rendue  aux  émirs,  et  que  tous  les  captifs  seroient 
délivrés  de  part  et  d'autre;  et  au  jour  qui  fut 
nommé  le  roi  rendit  Damiette  aux  émirs.  Quand 
cela  fat  fait,  les  émirs  délivrèrent  de  prison  le  roi 
et  ses  deux  frères,  le  comte  de  Poitiers  et  le 
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du  royaume  de  France,  de  Jherusalem,  de 
risle  de  Chypre  et  d'autre  pays.  Quant  ces 
choses  firent  ainsi  faites ,  li  Roys  et  li  autres 
crestien  qui  y  estoient ,  cuidoient  certainement 
que  li  Amiraus  gardissent  fermement  et  loiau- 
mcnt  leur  sairement  des  trives  et  des  conve- 
nances que  il  avoient  eues  au  Roy.  Li  Roys 
lessa  bons  messages  et  prudhome  avec  les  Ami- 
raus pour  les  prisonniers  recevoir.  Li  Roys  fist 
issir  de  Damiete  la  Boyne  -sa  femme,  la  con- 
tesse  de  Poitiers,  la  contesse  d'Angiers,  sercur 
la  Boyne;  la  contesse  de  Poitiers,  le  duc  de 
Bourgoigne    et    tous    les    autres   chevaliers, 
hommes  et  femmes  qui  issir  s'en  vendrent  à 
toutes  leur  choses.  Mais  moult  petit  y  avoit  de 
vaissiaus,  par  quoi  il   convint  moult  grant 
pièce  demourer  et  de  gens  et  de  hamois ,  le  Boy 
et  les  autres.   Quant  ces  choses  ftirent  ainsi 
faites,  li  Boys  entra  en  sa  nef,  et  tout  li  autres 
qui  vaissiaus  porrent  avoir ,  il  se  départirent 
du  port  4e  Damiete  et  se  mistrent  en  mer  et 
s'en  nièrent  droit  à  Acre.  Tout  cil  dé  la  cité 
alerent  encontre  le  Boy  à  grant  procession.  Li 
clerc  estoient  revestu  sollempnelement  et  por- 
toient  philates,  crois,  yaue  beneoite,  encen- 
siers  et  autres  choses  qui  apartenoient  à  sainte 
Eglise.  Li  chevaliers,  li  l)ourgois,  li  serjant, 
les  dames,  les  puceles  et   toutes   les  autres 
gens  qui  estoient  plus  bêlement  vestu  et  atiré 
que  il  pooient.   Toutes  les  cloches  de  la  vile 
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comte  d'Anjou  ;  avec  eux  furent  délivrés  le  comte 
de  Flandres,  Pierre  Mauclerc  qui  avoit  été  comte 
de  Bretagne,  le  comte  de  Soissons  et  autres  ba- 
rons, et  autres  chevaliers  du  royaume  de  France, 
de  Jérusalem,  de  Ptle  de  Chypre  et  d*autres  pays. 
Quand  ces  choses  furent  faites ,  le  roi  et  les  au- 
tres chrétiens  qui  y  étoient,  croyoient  certaine- 
ment que  les  émirs  garderoient  fermement  et 
loyalement  leur  serment,  concernant  les  trêves  et 
les  conventions  quMls  avoient  faites  avec  le  roi.  Le 
roi  laissa  bons  procureurs  et  prud'hommes  avec  les 
émirs  pour  recevoir  les  prisonnicrs.il  fit  sortir  de 
Damiette  la  reine  sa  femme,  la  comtesse  de  Poi- 
tiers, la  comtesse  d*Anjou ,  sœur  de  la  reine,  I« 
duc  de  Bourgogne  et  tous  les  autres  chevaliers , 
et  les  hommes  et  femmes  qui  s'en  voulurent  sortir 
avec  tous  leurs  effets.  Mais  il  y  avoit  peu  do 
vaisseaux;  c'est  pourquoi  il  fut  convenu  que 
que  moult  de  gens  et  harnois  du  roi  et  des  autres 
resteroient  plus  long-temps.  Quand  ces  choses 
furent  ainsi  faites,  le  roi  entra  dans  sa  nef,  et 
tous  les  autres  qui  purent  avoir  des  vaisseaux 
portirent  du  port  de  Damiette ,  et  se  mirent  en 
mer  et  s*en  allèrent  droit  à  Acre.  Tous  ceux  de 
cette  cité  allèrent  au-devant  du  roi ,  en  grande 
procession;  le  clergé  étoit  solennellement  vêtu, 
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sonnoient  et  avoient  ja  sonné  toute  Jour  de  si 
loing  que  il  porrent  percevoir  de  premiers  en 
la  mer ,  moût  honnourablement  alerent  encontre 
lui  jusquesau  port  où  il  arriva;  tout  droit  l'em- 
menèrent lui  et  les  autres  en  la  maistre  Eglise 
de  la  cité.  Assés  y  ot  larmes  plourées  de  joies 
de  ce  que  li  Roys  et  cil  qui  là  estoient  furent 
délivré,  et  de  pitié  de  sa  grant  mescheance  qui 
estoit  avenue  à  la  crestienté;  après  ce,  il  emme- 
nèrent le  Roy  à  son  hostel  ;  tout  li  grant  homme 
de  la  cité  li  firent  grans  presens  et  precieus 
selon  ce  que  chascun  avoit  pooir. 

€k)fnment    li   Amiraus   brisèrent  les  trives 

malement 

Quant  li  Roys  fù  venu  à  Acre,  il  renvoia  en 
Egypte  grant  messages  et  sollempereas  et  assés 
vaissiaux  pour  les  chaitis  et  les  autres  qui  là 
estoient  demouré ,  et  pour  les  malades,  et  pour 
les  hamois  et  les  autres  choses  qui  estoient  de^ 
mourés  à  Damiete.  Quant  li  messages  le  Roys 
vindrent  à  Damiete,  li  Amiraus  s'en  estoient 
ja  partis.  Il  les  suirent  et  les  trouvèrent  en 
Babiloine  ;  il  leur  requistrent  que  il  leurfeisseut 
délivrer  les  chaitis  et  les  autres  choses  qui 
estoient,  le  Roy ^ et  les  autres  crestiens  se* 
lonc  la  fourme  de  la  trive  que  il  avoient  jurée. 
Li  Amiraus  les  missent  en  bonne  espérance  du 
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et  portoit  reliques ,  croix ,  eau  bénite ,  encen- 
soirs ,  et  autres  choses  qui  apparlenoient  à  sainte 
église.  Venoient  ensnite  les  chevaliers ,  les  bour- 
geois, les  sergents,  les  dames,  les  demoiselles,  et 
toutes  les  autres  personnes  qui  étoienl  le  plus  bel- 
lement vêtues  et  parées  qu'elles  pou  voient.  Toutes 
les  cloches  de  la  ville  sonnoient,  et  avoient  déjà 
sonné  tout  le  Jour  dès  le  moment  qu'on  avoit  aperçu 
le  roi  en  mer.  Ils  allèrent  moult  honorablement  au- 
devant  de  lui  jusqu'au  port  où  il  arriva.  On  rem- 
mena tout  droit,  lui  et  les  autres,  à  l'église  princi- 
pale de  la  cité.  Assez  y  eut  de  larmes  de  joie 
versées  parce  que  le  roi  cl  ceux  qui  étaient  là 
avoient  été  délivrés,  et  de  larmes  de.  pitié  plou- 
rées pour  les  grands  malheurs  qui  avoient  Trappe 
la  chrétienté.  Après  cela,  on  conduisit  le  roi  à 
son  hôtel,  et  tous  les  grands  personnages  de  la  cité 
lui  Ûrent  grands  présents  et  précieux,  chacun 
selon  qu'il  en  avoit  pouvoir. 

Commeni  les  émin  rompirent  mauvaisemenl  les 

(rêves. 

Quand  le  roi  fut  venu  à  Acre,  il  renvoya  en 

Egypte  grands  et  solennels  messages  et  assez  de 

vaisseaux  pour  les  captifs  et  les  autres  qui  y 

éloient  restés ,  et  pour  les  malades  et  les  harnois 

et  les  autres  choses  qui  étoient  demeurés  à  Da- 

miette.  Quand  les  messagers  du  roi  arrivèrent  à 

Damiette.  les  émirs  en  étoient  déjà  partis;  ils  les 

suivirent  et  les  trouvèrent  à  Babylone  ;  ils  les  re- 


délivrer,  et  les  firent  séjourner  une  granl  pièce 
en  Babiloine.  Toute  jour  semonnoie&t  li  se^ 
jant,  le  Roy,  les  Amiraus,  moût  vigaer«Is^ 
ment  que  il  delivraissent  les  chaitis  et  les  au- 
tres choses,  et  gardissent  leur  sairement  qu'il 
avoient  fais.  Quant  les  Amiraus  les  oreot  fait 
atendre  longuement,  il  ne  leur  ddivreot  de 
tous  les  chaitis  que  il  tenoient  en  prison  que 
seulement  quatre  cens.  Cil  estoient  geas  qm 
aidier  ne  se  povoient;  viel  homme  et  malade 
etfoible  estoient;  de  ceulz  meismesyot  assés 
qui  furent  mis  hors  des  prison  par  raenoon. 
De  ces  quatre  cens  en  y  ot  assés  mort  dedans 
court  terme.  Dooleureusement  et  desloiaorneot 
brisierent  li  desloial  Amiraus  ees  trives  que 
il  avoient  Jurées  à  tenir  au  Roy  et  à  la  cres- 
tienté. Il  ne  rendirent  que  quatre  cens  prisons 
dont  il  y  avoit  bien  doûie  mille.  11  detindrent 
toutes  les  choses  le  Roys  et  des  autres  crestiens 
qui  demourerent  a  Damiete.  Après  ce  que  li 
Roys  s'en  fu  partis,  il  firent  cherehier  les  pri« 
sous  où  li  chaitis  estoient  et  prisent  des  plus 
esleus  bachelers  fors  et  délivra  que  il  y  trou- 
vèrent  et    leur  metoient    les  espées  toutes 
mes  sus  les  testes  et  leur  faisoient  par  diver- 
ses painnes  et  angoisses  renoier  la  foi  cres- 
tienne,  et  leur  faisoient  reclamer,   et  crier, 
et  croire  en  la  loi  Mahommet.  Assés  y  en  ot  de 

qulrent  qu'ils  leur  fissent  délivrer  les  captifs  et 
les  autres  choses  qui  appartenoient  au  roi  et  aux 
autres  chrétiens,  selon  la  teneur  de  la  trêve  qu'ils 
avoient  jurée.  Les  émirs  les  mirent  en  bon  es- 
poir de  cette  délivrance  et  les  firent  séjourner  un 
grand  temps  à  Rabylone.  Tous  les  jours,  les  mes- 
sagers du  roi  somnioient  moult  vivement  les 
émirs  de  délivrer  les  captifs  et  les  autres  choses, 
et  de  garder  le  serment  qu'ils  avoieuC  fait.  Quand 
les  émirs  les  eurent  fait  attendre  longuement,  ib 
ne  leur  délivrèrent  de  tous  les  captifs  qu'ils  te- 
noient  en  prison,  que  quatre  cents  seolemeot. 
Ceux-là  étoient  gens  qui  ne  se  pouvoient  aider , 
vieux  et  malades  et  faibles;  y  en  eut  mènie 
assez  d'eux  qui  furent  mis  hors  de  prison  par 
rançon.  De  ces  quatre  cents,  y  en  eut  assez  q^ 
moururent  dans  un  court  terme.  Les  émirs  dé- 
loyaux rompirent  douloureusement  et  déloyale- 
ment  les  trêves  qu'ils  avoient  jurées  de  tenir  au 
roi  et  à  la  chrétienté  ;  ils  ne  rendirent  que  quatre 
cents  prisonniers  de  douze  mille  qu*il  y  a^oil 
bien.  Us  retinrent  toutes  les  choses  du  roi  et  des 
autres  chrétiens  qui  restoient  à  Damiette.  Après 
que  le  roi  fut  parti  de  cette  ville  ,  ils  avoient  fait 
chercher  dans  les  prisons  où  étoient  les  captif 
et  en  avoient  tiré  les  jeunes  gens  les  plus  forts 
qu'ils  avoient  trouvés  ;  ils  leur  metloieut  les 
épées  toutes  nues  sur  la  tète,  et  par  diverses 
peines  et  angoisses ,  leur  faisoient  renier  U  foi 
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cens  qui  ftirent  très  fors  champion  de  Nostre 
Seigneur  Jhesu-Crist  et  fermement  enraciné 
en  la  foi  crestienne.  Geub  faisoient  ils  finer 
en  cest  siècle  leur  vies  par  glorieus  hnartire. 
Geuls  qui  estoient  demoaré  à  Damiete ,  qui  ne 
s*en  pooient  mie  estre  aie  avec  le  Roy  par  de- 
faute  de  navie  et  les  autres  qui  estoient  de- 
moaré en  la  cité  par  maladie  et  remuer  ne  se 
povoient,  il  les  occirent  trestous    et   firent 
morir  cruelement  en  divers  manières  de  tour- 
roens.  Aucunes  gens  disent  que  il  prenoient  les 
berrots  (tombereaux,  toneeaux),  des  ques  y 
avoit  assés  en  la  cité  et  envelopoient  les  cres- 
tiens  dedens  et  loient  fort  de  boins  loiens  et  y 
boutoient  le  feu,  en  tele  manière  les  ardoient 
eruelement;  encore  disoit  on  autre  .chose  que 
li  Sarrasins  avoientpris  les  barrots  de  la  terre 
et  les  avoient  traisnés  en  un  lieu  hors  de  la  vile, 
et  les  cors  des  crestiens  que  il  avoient  occis  et 
les  autres  qui  encore  vivoient^  avoient  traisné 
avec  et  geté  tout  ensemble,  puis  y  avoient 
bouté  le  feu  et   ares    tout   en  cendre.  Lors 
prendoient  II  desloyal  les  crois  et  les  crucefis 
que  il  avoient  trouvé  dedens  la  cité  de  Da- 
miete et  les  loioieat  à  cordes ,  puis  les  trais- 
noient  par  grans  siflois ,  et  par  grans  risées ,  et 
pargransachamissemens  (railleries),  puis  les 
batoient,  après  les  detrenchoient  et  fouloient 
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chrétienne  et  leur  faisoient  confesser,  publier  et 
croire  la  loi  de  Mahomet  Y  en  eut  assez  d*eux 
qui  furent  très-forts  champions  de  notre  Sei- 
gneor  Jésus-Christ,  et  fermement  enracinés  dans 
ta  foi  chrétienne.  A  ceux-là  ,  faisoient-ils  termi- 
ner leur  vie,  en  ee  siècle,  par  glorieux  martyre; 
fcax  qui  étoient  restés  à  Daroielte,  parce  qu'ils 
n  aroieni  pu  s'en  aller  avec  le  roi,  faute  de  vais- 
seaux, et  les  antres  qui  étoient  demeurés  dans  la 
tlié  par  maladie  et  parce  qu'ils  ne  pouvoient  re- 
muer, iU  les  occirent  tous  et  les  firent  mourir 
cruellement  par  divers  genres  de  tourments.  Au- 
CQDs  disent  qu'ils  prenoient  les  tonneaux  dont  y 
avoit  assez  dans  la  cité,  qu'ils  y  enveloppoient 
dedans  les  chrétiens  qu'ils  lioient  avec  de  forts 
liens,  et  y  mettoienl  le  feu  ;  de  cette  manière , 
ils  les  brûloient  cruellement.  Encore  disoit-on 
qoe  les  Sarrasins  avoient  pris  les  tonneaux  du 
pays  et  les  avoient  traînés  en  un  lieu  hors  de  la 
ville,  avec  les  corps  des  chrétiens  qu'ils  avoient 
occis;  elles  chrétiens  qui  avoient  survécu,  les  Sar- 
rasins les  avoient  traînés  avec  eux;  ils  avoient 
jeté  pèle  mêle  les  morts  et  les  vivants ,  puis  y 
atoient  mis  le  feu  et  bràlé  tout  en  cendres. 
Lors,  les  déloyaux  prenoient  les  croix  et  les 
crucifix  qu'ils  avoient  trouvés  dedans  la  cité 
de  Damielte,  et  les  lioient  avec  des  cordes,  puis 
le»  tratooient  avec  grandes  huées,  grandes  risées 
^  grandes  railleries,  puis  les  battoient,  après  les 


vilement  et  vilainement  à  lor  pies.  Certaine- 
ment disent  et  aferroerent  moût  de  gens,  que  se 
li  Roys  et  cil  qui  adont  avecques  lui  s'en  es- 
toient aie ,  fussent  encore  un  très  petittez  de- 
mouré  que  il  ne  se  Aissent  sitost  mis  au  flun 
et  en  la  mer  que  il  n'en  f^  ja  nuls  eschappés 
que  il  ne  fussent  tous  mis  à  l'espée ,  occis ,  dé- 
coupé avecques  les  autres. 

Quant  li  messages  le  Roy  sorent  comment  ces 
choses  aloient  cruelement  et  desloiaument,  il 
prisent  toutes  voies  ces  quatre  cents  que  on 
leur  avoit  baillés,  assés  parlèrent  des  autres 
choses,  mais  riens  ne  leur  valut.  Quant  il  virent 
ce  il  entrèrent  en  leur  nés  à  tous  les  prisons 
et  sen  retournèrent  au  Roy  à  Acre.  Rien 
disent  au  Roy  et  as  crcstien  qui  lÀ  estoient 
ces  choses,  ainsi  que  eles  estoient  avenues,  et 
nous  les  avons  devant  contées.  Li  Roys  et  tout 
li  autres  en  furent  ébahi  si  que  il  nen  savoiênt 
que  dire.  En  ce  point  que  li  messages  le  Roy 
revinrent  d'Egypte,  qui  ces  nouvelles  appor- 
tèrent faisoit  li  Roys  appareillier  et  garnir  sa 
navie,  car  il  sen  beoit  à  revenif  en  France  au 
passage  d'aoust  qui  estoit  assés  près;  mais 
quant  il  oirent  que  li  amiraus  avoient  ses  trives 
que  il  avoient  jurées  et  creanties  senr  la  loi 
Mahommet,  enfraintes  et  brisies  si  cruelement 
et  si  ddereusement,  il  ne  se  volt  mie  partir 
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trancho**ent  et  fouloient  vilement  et  vilainement 
à  leurs  pieds.  Plusieurs  dirent  et  affirmèrent 
avec  certitude  que  si  le  roi  et  ceux  qui  alors 
s'en  étoient  allés  avec  lui,  fussent  encore  un  très- 
petit  demeurés,  ils  ne  se  fussent  si  lét  mis  sur  le 
fleuve  et  en  mer,  que  nul  n'en  fût  jamais  échappé, 
et  que  tous  eussent  été  passés  au  fil  de  l'épée, 
occis  et  coupés  avec  les  autres.  Quand  les  messa- 
,  gers  du  roi  surent  comment  ces  choses  se  pas- 
soient  cruellement  et  déloyalement,  ils  prirent  tou- 
tefois ces  quatre  cents  prisonniers  qu'on  leur  avoit 
baillés  et  parlèrent  assez  des  autres  choses  ;  mais 
rien  ne  leur  valut.  Voyant  cela,  ils  entrèrent  sur 
leurs  nefs  avec  tous  les  prisonniers,  et  s'en  re- 
tournèrent an  roi,  à  Acre.  Rien  lui  dirent  ainsi 
qu'aux  chrétiens  qui  étoient  là,  ces  choses  telles 
qu'elles  étoient  advenues,  et  que  nous  les  avons 
devant  racontées.  Le  roi  et  tous  les  autres  en 
furent  tellement  ébahis,  qu'ils  ne  savoient  qu'en 
dire.  Pendant  que  les  .  messagers  du  roi  reve- 
noient  d'Egypte,  qui  ces  nouvelles  apportèrent , 
le  roi  faisoit  appareiller  et  garnir  sa  flotte,  car  il 
aspiroit  à  retourner  en  France ,  au  passage  du 
mois  d'août  qui  étoit  assez  prochain.  Mais  quand 
Il  eut  appris  que  les  émirs  avoient  enfreint  et 
rompu  si  cruellement  et  si  douloureusement 
les  trêves  qu'ils  avoient  jurées  et  garanties  sur 
la  loi  de  Mahomet,  il  ne  voulut  pas  partir  d'Acre 
sans  grand  conseil  ;  il  manda  un  jour  devant  lui 
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d'Acre  sans  grant  conseil.  Il  manda  à  un  jour 
tous  les  barons  de  France  qui  là  estoieut  et  les 
grans  hommes  du  pays  par  devant  lui,  il  leur 
demanda  conseil  sur  ces  choses  qui  avenues  es- 
toient.  Presque  tous  s'accordèrent  à  une  choses. 
Il  respondirent  au  Roy  que  puisque  li  amiraus 
avoient  les  trives  brisies,  que  se  il  sen  revenoit 
en  France,  que  ce  ne  seroit  autre  chose  fors 
tant  que  il  abandonneroient  la  teiTe  et  le  pays 
et  les  crestiens  qui  là  estoient  en  la  main  et  en 
la  volenté  des  Sarrasins  les  chaitis  qui  encore 
estoient  en  prison  seroit  lesperance  toute  per- 
due de  leur  délivrance.  Toute  la  terre  ce  di- 
soient seroit  perdue,  et  tout  cil  qui  en  prison 
estoient,  et  tout  li  autre  se  il  sen^aloit  en  tel 
point.  Tout  li  grans  honunes  et  presque  tout  li 
meilleur  estoient  mort  en  la  terre  d'Egypte,  par 
quoi  11  crestiens  estoient  en  estât  si  foible,  si 
piteus  et  si  dolereux  que  cil  qui  deraouré  es- 
toient navoient  pouvoir  de  la  terre  tenir  ne 
deffendre,  ains  couvendroit  que  cil  qui  demou- 
roient  fussent  tout  ou  mort  ou  pris  et  la  terre 
perdue.  Encore  disoient-il  que  se  11  Roys  de- 
mouroit  li  chetis  porroient  encore  bien  estre 
délivrés,  et  les  cités,  et  les  chastiaux,  et  les 
viles  retenues,  et  li  crestiens  sauvé,  et  assés  de 
bien  porroient  venir  a  la  crestieuté.  Li  autres 
disoient,  mais  petit  en  y  avoit  que  il  ne  seroit 
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tous  les  barons  de  France  qui  étdent  là  et  les 
grands  du  pays ,  el  leur  demanda  conseil  sur  les 
choses  qui  éloienl  advenues.  Presque  tous  s'ac- 
cordèrent sur  un  point.  Ils  répondirent  au  roi , 
que  puisque  les  émirs  avoient  rompu  les  (rêves , 
s'il  rctournoit  en  Franco,  ce  ne  seroit  faire  autre 
chose  que  d'abandonner  la  terre  et  le  pays  et  les 
chrétiens  qui  étoient  sous  la  main  et  à  la  dispo- 
sition des  Sarrasins  ;  que  l'espérance  de  délivrer 
les  captifs  qui  étoient  eu  prison,  seroit  toute  per- 
due ;  toute  la  terre ,  disoient-ils,  seroit  perdue , 
et  tous  ceux  qui  étoient  en  prison  et  tous  les  au- 
tres, s'il  s'en  alloil  dans  cette  circonstance.  Tous 
les  grands  et  presque  tous  les  meilleurs  étoient 
morts  dans  la  terre  d'Egypte  ;  de  là ,  venoit  que 
les  chrétiens  étoient  dans  un  état  si  faible,  si  pi- 
teux et  ai  douloureux,que  ceux  qui  y  étoient  restés, 
u  avoient  pouvoir  de  garder  ni  de  défendre  le  pays. 
Il  arriveroit  ainsi  que  ceux  qui  demeureroient,  se- 
roieutt)u  tous  morts  ou  tous  pris  et  la  terre  per- 
due. Encore  disoient-ils  que  si  le  roi  restoit,  les 
captifs  pourroient  encore  bien  être  délivrés,  et 
les  cités  et  les  châteaux  et  les  villes  pourroient 
être  retenus  et  les  chrétiens  sauvés,  el  assez  de 
bien  pourroit  ainsi  en  advenir  à  la  chrétienté  ;  les 
autres,  mais  en  petit  nombre  y  en  avoit,  disoient 
qu'il  ne  seroit  pas  bon  que  le  roi  restât  davan- 
tage dans  la  terr^  d'outre-mer,  car  il  demeure- 
roit  en  grand  péril  d'èlrc  perdu,  et  que  s'il  sui- 
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mie  bon  que  li  Roys  demourast  plus  en  la  terre 
d'outremer,  car  il  demouroit  en  grant  péril 
d'estre  peixlus,  ne  par  leur  conseil  ni  demou- 
roit-il  phfâ.  Li  Roys  entendit  bien  que  se  il  les- 
soit  la  terre  doutremer  en  tel  estât  que  il  seroit 
avisé  de  toute  la  terre  perdre.  II  respondi  que 
il  ne  sairoit  pas  la  Sainte  Terre  en  tel  point, 
ains  demouroit  et  viveroit  et  morroit  avecques 
ceuls  qui  demouroient.  Encore  disoit-il  que  il 
ne  voudroit  mie  vivre  en  cest  siècle  puisqu'il 
fut  accoisons  de  la  perdition  de  la  terre.  £n 
nule  manière  se  disoit-il  ne  lesseroit-il  la  Sainte 
Terre  en  tel  péril.  Assés  y  ot  de  pitié,  de  lar- 
mes plorées  quant  il  virent  ainsi  le  Roy  parler. 
Li  Roys  en  renvoia  ses  deux  frères  en  France 
par  euls  et  par  ses  letres  scelées  de  son  seau 
nouvel  où  les  aventures  estoient  eseriptes  bonnes 
et  mauvaises,  manda  à  tous  ceuls  de  France, 
haus  et  bas,  poures  et  riches  et  reguise  et  am- 
moneste  que  il  secourussent.  A  lui  et  à  la  SaintP 
Terre  grant  volenté  avoit  de  faire  sa  besoingne 
Dieu  pour  cul  il  estoit  croisiés  et  avoit  laissé  la 
terre  et  le  royaume  de  France,  dont  il  estoit 
sires,  et  en  estoit  aie  en  estrange  pays  et  en 
estranges  terres.  Ainsi  demoura  li  Roys  Loys 
en  la  terre  d'outremer,  et  si  frères  et  li  autres 
barons  s'en  revindrent.  Geste  dolereuse  mes- 
cheance  avint  à  la  crestienté,  et  ainsi  reperdirent 


voit  leur  conseil,  il  ne  resteroit  pas.  Le  roi  oom- 
prit  bien  que  s'il  laLssoit  la  terre  d'outre-mer  en 
cet  état,  il  apprendroit  bientôt  qu'elle  seroit  toute 
perdue.  Il  «répondit  qu'il  ne  laisseroit  point  la 
terre  sainte  comme  elle  étoit,  mais  qu'il  demen- 
reroit  et  vivroit  et  mourroit  avec  ceux  qui  res- 
toient;  encore  disoit-il  qu'il  ne  vouloit  (mis 
vivre  en  ce  siècle,  puisqu'il  étoit  la  cause  de  la 
perdition  de  la  Terre-Sainte;  en  nulle  manière, 
disoit-il,  il  ne  la  laisseroit  en  tel  péril.  Assez  y 
eut  de  larmes  de  pitié  versées,  quand  on  ouit 
ainsi  parler  le  roi.  Le  roi  envoya  ses  deux  frères 
en  France,  et  les  chargea  de  lettres  scellées  de 
son  sceau  nouv^,  où  étoient  écrites  les  aventu- 
res bonnes  et  mauvaises  ;  il  manda  à  tons  ceux 
de  France,  hauts  et  bas,  pauvres  et  riches ,  et 
les  requit  et  admonesta  de  le  secourir,  lui  et  la 
sainte  Terre.  Il  avoit  grande  volonté  de  taire  la 
besogne  de  Dieu  pour  qui  il  s'étoit  croisé,  et 
avoit  laissé  la  terre  et  le  royaume  de  France 
dont  il  étoit  seigneur, 'et  s'en  étoit  allé  en  pays 
étranger  et  en  terre  étrangère.  Ainsi  demeura  le 
roi  Louis  dans  la  terre  d'outre-mer,  et  ses  frères 
et  les  autres  barons  s'en  revinrent.  Ces  doulou- 
reux événements  advinrent  à  la  chrétienté,  et 
ainsi  les  chrétiens  reperdirent  la  seconde  fois,  la 
noble  et  très-forte  cité  de  Damiette,  l'an  de  fin- 
carnation  de  notre  Seigneur  Jésos-Ghrist,  iâ5f , 
au  mois  de  mai ,  Innocent  IV  étant  apétre  de 
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li  crestiens  la  seconde  fois  la  noble  cité  et  la 
très  fort  de  Damiete.  Adonques  estoit  11  ans  de 
riDcarnation  Nostre  Seigneur  Jhesn-Crist  1251, 
le  mois  de  mai;  Apostoles  de  Romme  Innocent 
li  quens,  roys  de  France  Loys,  roys  d'Angle- 
terre  Henris,  roy  d'Alemaigne  couronne  cres- 
leus  pour  estre  empereur  de  Romme,  Guillau- 
mes  li  quens  de  Hollande,  archevesque  de 
Raîns,  Joël  qui  avoit  esté  archevesque  de  Tours. 

Des  mescheances  qui  avindrent  à  la  crestienté 
cel  an  meismes  et  diverses  choses  qui  avin- 
drent à  la  terre  d'outremer, 

Endementres  que  11  Roys  sejoumoit  à  Acre, 
>  tarent  messages  à  lui  qui  li  disent  que  li  turque- 
mant  mahommerois  avoient  en  moult  pou  de 
temps  destruit  par  deux  fois  la  terre  d*Antioche, 
et  qui  estoit  hors. des  forteresses.  Autres  messa- 
i:es  revindrent  d'Ërmenie  qui  disent  au  Roi  que 
li  mesereant  mahommerois  avoient  gasté  la  terre 
et  pris  ce  frère  le  Roy  d'Ermenie  et  mené  en 
prison.  LI  autres  disent  que  li  crestiens  de  Triple 
estoient  aie  en  fuerre  (troupe)  sur  les  Sarrasins, 
et  que  il  avoient  esté  desconflt  et  que  il  avoit  as- 
sés  perdu  des  crestiens  de  leur  armes  et  de  leur 
chevaus.  Li  autres  disent  au  Roi  que  li  messa- 
gier  que  il  avoit  envolé  as  Tartarins  estoient 
reveuu  et  les  avoit  ou  détenus  dedens  la  cité  de 
Haiape.  Le  Viels  de  la  Montaigne,  sires  des 
Harsarsins,  envoya  les  messages  au  Roi.  Mais 
nous  ne  savons  pourquoi  ce  fu.  Li  grans  princes 
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Konie;  fiouls,  roi  de  France;  Ueori,  roi  d'Angle- 
terre; Guillaume,  comte  de  Hollande,  roi  d'Al- 
lemagne, couronné  et  élu  pour  être  empereur  de  ' 
Rome;  Joël,  archevêque  de  Reims,  lequel  avoîl 
été  archevêque  de  Tours. 
Dtt  malheurs  qui  advinrent  à  la  ehrétienté  en  celle 

même  année,  el  de  diverses  choses  qui  advinrent 

à  la  terre  d'outre-mer. 

Pendant  que  le  roi  séjoarnoit  à.  Acre,  il  lui 
vint  des  messagers  qui  lut  dirent  que  les  Turco- 
luaos  maboraélans  avoient  en  très-peu  de  temps 
(lélrait  par  deux  fois  la  terre  d'Antioche  et  le 
pays  qui  étoit  hors  des  forteresses.  D'autres  mes- 
sigerH  d'Arménie  revinrent  et  dirent  au  roi  que 
les  mécréants  mahométans  avoient  ravagé  le 
pays  et  pris  le  frère  du  roi  et  Tavoient  emmené 
eo  prison;  d'autres  dirent  que  les  chrétiens  de 
Tripoli  étoient  allés  eu  troupes  sur  les  Sarrasins , 
et  qu'ils  avoient  été  déconfits,  et  qu'ils  avoient 
ti^<ez  perdu  des  chrétiens  de  leur  armée  et  de 
ctievaux;  d'autres  dirent  au  roi  que  les  messa- 
cers  qu'il  avoit  envoyés  aux  Tartares  étoient  re- 
tenus, et  qu'on  les  avoit  retenus  dans  la  cité 
d  Alep.  ïje  Vieox  de  la  Montagne,  seigneur  des 
a>sas8ins,  envoya  des  messagers  au   roi,  mais 


des  Grifons  Vatages  envoya  ses  messages  au 
Roi ,  mais  nous  ne  savons  pourquoi  ce  fù.  Mais 
li  Roys  renvoya  ses  messages  à  celui  Vatage  et 
au  Viel  de  la  Montaigne,  avecques  leur  mes- 
sages meismes.  Li  autre  messagier  qui  estoient 
grant  homme  sollempnel  vlndrent  en  Acre  par 
deux  fols  de  par  Fedrie  qui  avoit  été  empereres. 
Fedrie  voloit  mettre  ses  baillius  et  ses  serjans 
dedans  la  cité  d'Acre  et  par  le  pays  de  la  cres- 
tienté de  Jérusalem.  Li  autre  vlndrent  et  dis- 
trent  au  Roy  que  li  Roys  de  Chypre  avoit  épousé 
la  fille  le  prince  d'Antioche,  de  ce  fù  11  Roys 
moult  lies.  Li  messagier  les  amiraus  d'Egypte 
vlndrent  au  Roy.  Par  euls  mandoient  li  ami- 
raut  au  Roy  que  les  trives  que  il  avoient  faites 
et  prises  ftissent  tenues.  Li  Roys  respondi  que 
il  avoient  les  trives  hrisiés  en  tel  manière  que 
nous  avons  devant  dit.  Tant  coururent  les  pa- 
roles que  11  Roys  envoya  ses  messages  en  Eg^'pte 
as  amiraus  avec  leur  messages  meismes.  Mais 
nous  ne  savons  mie  encore  que  il  firent.  Li  au^ 
tre  vindrent  et  distrent  au  Roy  flue  Fedrie  qui 
avoit  esté  empereres  estoit  mort.  Li  autre  vin- 
drent qui  dirent  au  Roy  que  grant  discorde  et 
grant  guerre  estoit  esmue  entre  les  Sarrasins. 
En  tel  manière  li  Soudan  de  Haiape  sot  que  cil 
d'Egypte  avoit  occis  le  Soudan  leur  Seigneur. 
Tantost  avoit  semons  ses  os  à  pié  et  à  cheval, 
n  avoit  mandé  tous  ses  amis  que  il  li  aidaissent. 
Il  sen  estoit  venu  à  tous  si  grant  gens  et  avoit 
pris  Damas  et  presque  toutes  les  cités,  tous  les 
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nous  ne  savons  pas  pourquoi  ce  fut  Le  grand 
prince  des  grecs ,  Vatace ,  envoya  ses  messagers 
an  roi,  mais  nous  ne  savons  pas  pourquoi  ce 
fut.  Le  roi  renvoya  ses  messagers  au  prince  Va* 
tace  et  au  Vieux  de  la  Montagne,  avec  leurs 
messagers  mêmes;  d'autres  messagers  qui  étoient 
grands  personnages,  vinrent  à  Acre  par  deux 
fois,  de  la  part  de  Frédéric  qui  avoit  été  empe- 
reur. Frédéric  vouloit  mettre  ses  haillis  et  ses 
sergents  dans  la  cité  d'Acre  et  par  le  pays  de  la 
chrétienté  de  Jéru^em  ;  d'autres  messagers  vin- 
rent, et  dirent  au  roi  que  le  roi  de  Chypre  avoit 
épousé  la  fille  du  prince  d'Antioche;  le  roi  en  fut 
moult  content.  Des  messagers  des  émirs  d'E- 
gypte vinrent  au  roi;  les  émirs  lui  demandèrent 
qu'il  tint  la  trêve  qu'ils  avoient  faite  et  jurée.  Le 
roi  répondit  qu'ils  avoient  rompu  la  trêve,  comme 
nous  l'avons  devant  dit.  Tant  y  eut  de  pourpar- 
lers, que  le  roi  envoya  ses  messagers  en  Egypte, 
aux  émirs,  avec  leurs  messagers  mêmes;  mais 
nous  ne  savons  pas  encore  ce  qu'ils  firent  ;  d'au- 
tres vinrent  au  roi,  et  dirent  que  Frédéric,  qui 
avoit  été  empereur,  étoit  mort;  d'autres  vinrent 
qui  dirent  au  roi  que  grande  discorde  et  grande 
guerre  s'étoienl  élevées  entre  les  Sarrasins.  Le 
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chastiaux  et  toutes  les  viles  et  tous  les  bours 
qui  estoient  et  appartenoîent  en  la  terre  de 
Surie  et  de  Jherusalem,  en  la  seigneure  de  ceuls 
de  Egypte.  Li  Soudan  de  Halape  ce  disoient 
avoit  grant  talent  et  grant  volenté  d'aler  à  tout 
son  pooir  en  la  terre  d'Egypte,  et  de  yengier 
seur  les  Egyptiens  moult  cruelement  et  moult 
asprement  et  viguereusement  la  mort  le  Soudan 
leur  Seigneur,  que  il  a  voient  dolereusement 
anurdri.  Encore  avoit-41  grant  talent  et  grant 
Volenté  de  conqoerre  toute  la  terre  d'Egypte 
pour  lui  et  pour  son  hoir.  Grant  semblant  faisoit 
li  Soudan  de  Halape,  ce  disoient  li  plusieurs,  de 
oonquerre  toute  la  terre  qui  avoit  esté  au  sou- 
dan  d*Egypte.  En  tele  manière  yenoient  messa- 
gier  de  toutes  pars  au  roy  de  France  qui  estoit 
en  Acre,  qui  nouveles  li  apportoient  de  diverses 
manières  et  de  divers  fais.  Bonne  chiere  et  boin 
samblant  faisoit  ades  li  Roys,  et  hardieroent  se 
maintenoit  ne  de  nule  chose  ne  sesmaioit  on« 
ques. 

Comment  um  partie  des  cresHens  esclaves 

furent  délivré. 

Quant  li  doi  frères  le  Roy  et  li  autre  barons 
de  France  sen  furent  r'alé  en  France,  11  cheve- 
tains  d'Egypte  et  de  Babiloine,  et  U  autre  ami- 
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•oudan  d'Alep  apprit  que  ceux  d'Egypte  avofent 
occis  le  Soudan,  leur  seigueur  ;  aussitôt,  il  avoit 
assemblé  son  armée  à  pied  et  à  cheval  ;  il  avoit 
mandé  à  tous  ses  amis  qu'ils  vinssent  le  secou- 
rir. Il  s'en  éloit  venu  avec  de  si  grandes  troupes, 
qu'il  avoit  pris  Damas  et  presque  toutes  les  ci- 
tés, tous  les  châteaux  et  toutes  les  villes  et  tous 
les  bourgs  qui  étment  et  appartenoîent  à  la  terre 
de  Syrie  et  de  Jérusalem,  sous  la  seigneurie  de 
ceux  d'Egypte.  Le  soudan  d'Alep  avoit,  disoient- 
iis,  grand  désir  et  grande  volonté  d'aller  avec 
tontes  ses  forces  dans  le  pays  d'Egypte ,  et  de 
vcri^er  sur  les  Egyptiens  moult  cruellement 
moult  àprement  et  vigoureusement  la  mort  do 
•oudan,  leur  seigneur  qu'ils  avoient  douloureuse- 
ment occis;  encore  a  voit-il  grand  désir  et  grande 
volonté  de  conquérir  toute  la  terre  d'Egypte 
pour  lui  et  ses  héritiers.  Grand  semblant  faisoit 
le  Soudan  d'Alep,  disoient  plusieurs,  de  conqué- 
rir toute  la  terre  qui  avoit  été  au  Soudan  d'E^ 
gyple.  En  telle  manière  venoient  des  messagers 
de  toutes  parts  au  roi  de  France  qui  étoit  a  Acre, 
lesquels  lui  apportoient  nouvelles  de  diverses 
espèces  et  de  diverses  sortes;  bonne  mine  et  bon 
accueil  leur  faisoit  le  roi,  et  bravement  se  main- 
tenoit et  de  rien  ne  se  troubloit. 

Comment  une  partie  des  chrétiens  esclaves  furent 

délivrés. 

Quand  les  deux  frères  du  roi  et  les  autres  ba- 


raus  renvoierent  au  Roy  h  Acre  des  cresUens 
cbaitis  que  il  tenoient  en  prison.  Le  maistre  de 
rHospital  et  vingt-cinq  dievaliers  O^italiers^ 
et  vingt-cinq  dievahers  Templiers  et  dix  che- 
valiers de  rOspital  des  Allemands,  et  encore 
cent  chevaliers  don  siècle  et  six  cent  antres 
personnes  que  hcmimes,  que  famés.  Après  ces 
choses  li  Roys  envola  ses  messages  et  graos 
presens,  et  grans  dons,  et  entor  trois  cent  Sar- 
rasins chaités  et  esclaves  à  la  chevetaine  d'E- 
gypte qui  en  fist  grant  feste  et  grant  joie,  et 
renvoierent  au  Roy  quatre  vingts  chevaliers  et 
dix  esclaves  crestiens,  et  dans  mil  et  deus  cent 
que  hommes  que  fenomes,  et  si  li  envola  un 
élefant  et  un  onagre,  et  si  li  envola  précieus 
dons  et  riches,  des  pesdies  aromatiques;  mais 
ce  ne  furent  mie  tout  li  crestiens  cfaaitis  d'asses. 
Li  Roys  metoit  grans  cous  et  grans  despens  en 
racheter  les  chaities  Sarrasins  que  li  crestiens 
tenoient  pour  renvoier  au  dievetain  d*£g)pte, 
pour  ce  qu'il  peust  avoir  les  choftis  crestiens 
desquels  U  y  avoit  grant  pienté  par  toute  Egypte. 
Li  Roys  metoit  grans  cous  et  grans  dépens  es 
tenir  chevaliers  et  arbalestriers,etserjans  àpié 
et  à  dieval  aus  armes,  et  en  envoyant  ses  mes- 
sagiers  et  grans  dons  aus  Soudans  et  à  recevoir 
leur  messagier,  et  en  racheter  les  cbaitis  cres- 

o<x> 

rons  de  France  s'en  forent  allé»  dans  leur  psys, 
les  cheflains  d'Egypte  et  de  Baby|one  et  les  au- 
tres émirs  renvoyèrent  au  roi  à  Acre  des  chré- 
tiens captifs  qu'ils  tenoient  en  prison ,  le  maître 
de  THôpilal  et  vingt-cinq  chevaliers  hospitaliers, 
et  vingt-cinq  chevaliers  templiers ,  et  dix  cheva- 
liers de  l'Hépital  des  Allemands ,  et  encore  reot 
chevaliers  du  siècle  et  six  cents  autres  persooDes 
tant  hommes  que  fenunes.  Après  ces  choses,  le 
roi  envoya  ses  messagers  et  graods  présents  et 
grands  dons,  et  environ  trois  cents  Sarrasins 
captifs  et  esclaves  aux  cheftains  d*Egypte  qai  ea 
tirent  grande  fête  et  grande  joie ,  et  renvoyèrent 
au  roi  quatre-vingts  chevaliers  et  dix  esehyti 
chrétiens,  et  deux  mille  deux  cents  tant  homme» 
que  Icmmes  ,  et  aussi  envoya  un  éléphant  et  an 
onagre ,  et  aussi  lui  envoya  précieux  dons  et  ri- 
ches ,  des  pesches  aromatiques.  Mais  on  n'avait 
pas  encore  renvoyé  tous  les  dirétiens  cap(^.U 
roi  mettoit  grands  coûts  et  grands  dépens  à  rache- 
ter les  prisonniers  Sarrasins  que  les  chrétiens  te- 
noient pour,  les  renvoyer  aux  cheftains  de  Baby- 
lone,  aGn  qu'il  put  ravoir  les  captife  chrétiens  dont 
y  avoit  grand  nombre  par  toute  l'Egypte.  Le  rn 
mettoit  grands  coûts  et  grands  dépens  à  entrete- 
nir chevaliers  et  arbalétriers  et  sergents  à  pied  et 
k  cheval  en  armes ,  et  à  envoyer  ses  messagers 
et  grands  dons  aux  soudans ,  et  à  recevoir  leurs 
messagers ,  et  à  racheter  les  captifs  chrétieDS^  et 
à  les  vêtir  et  les  chausser,  et  à  donner  larges  an- 
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liens  et  en  eate  vestir  et  chaucler,  et  en  donner 
larges  aumosnes,  et  enfermer  de  murs  et  de  toon 
le  forbove  de  la  cité  d'Acre. 

Comment  la  chevetaine  cTEgypie  et  cil  du 
pays  desconfirent  ceuls  de  Halape. 

En  dementres  que  ces  choses  aloient  ainsi  eu 
ia  terre  des  crestiens,  li  Soudan  de  Haiape  qui 
avoit  assamblé  grant  ost  à  pié  et  à  cheval,  et 
a  voit  pris  le  royaume  de  Damas  et  de  Jherusa- 
iem,  fors  ce  que  li  crestiens  en  tendent  sur 
ceuls  d'Egypte,  et  avoit  grant  fain  de  vengier 
la  mort  le  soudan  d'Egypte  pour  lui  et  pour  son 
hoir,  passa  à  tout  son  ost  parmi  les  desers  qui 
sont  entre  Surie  et  Egypte.  Tant  qu'il  vint  à 
rentrée  d'Egypte  ne  pot  avoir  nule  viande,  car 
li  Beduins  li  avoient  la  voie  fors  close  s'en  fu 
à  grant  meschief.  Li  chevetains  d'Egypte  ras- 
sambla  ses  gens  et  s'en  vint  encontre  lui  à  grant 
ost  tant  qu'il  vint  près  de  là,  là  où  li  soudans 
de  Haiape  estoit  à  toutes  ses  gens.  Le  jour  de  la 
Chandeler  au  matin,  il  assemblèrent  ensemble 
et  se  combattirent  et  assés  en  y  ot  et  de  mors 
et  de  pris,  en  la  fin  furent  vaincu  cil  d'Egypte 
et  s'enjfuirent  li  Beduins  coururent  à  leur  har- 
Dois  et  le  ravirent  et  l'emportèrent,  et  quant  ce 
vint  vers  le  vèspre,  cil  d'Egypte  rassamblerent 
leur  gens  et  se  misent  en  oouvoy  et  coururent 
à  ceuls  de  Haiape, ,  et  se  combatirent  de  re- 
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mdnes,  et  à  fermer  de  murs  et  de  tours  les  ûin* 
bourgs  de  la  cité  d'Acre. 

Comment  les  eheftains  itEgyple  et  ceux  du  pays 
décùn firent  ceux  d*Alcp. 

Pendant  qoe  ces  choses  alloîent  ainsi  dans  la 
terre  des  chrétiens,  le  Soudan  d'Alep ,  qui  avoit 
assemblé  une  grande  armée  à  pied  et  à  cheval,  et 
avoit  pris  le  royaume  de  Damas  et  de  Jérusalem, 
excepté  ce  que  les  chrétiens  occopoient  sur  ceux 
d'Egypte,  et  avoit  grand'soif  de  venger  la  mort 
do  soadan  d*Egyple  pour  lai  et  pour  ses  hoirs, 
passa  avec  toute  son  armée  à  travers  les  déserts 
qui  sont  entre  la  Syrie  et  TEgypte  jusqu'à  temps 
qu'il  vint  à  rentrée  de  ce  pays,  il  ne  put  avoir 
oolle  provision,  car  les  Bédouins  lut  avoient  fors 
dos  la  voie  et  en  fut  à  grand  méchief.  Les  chef- 
tains  d'Egypte  rassemblèrent  leurs  gens  et  s'en 
vinrent  à  sa  rencontre  avec  grande  armée ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  arrivèrent  près  de  là  où  le  soudan 
d'Alep  étoît  avec  tous  ses  gens.  Le  jour  de  la 
Chandeleur,  au  matin ,  ils  s'attaquèrent  et  se 
combattirent,  et  assez  y  en  eut  de  morts  et  de 
pris.  A  la  fin  ceux  d'Egypte  furent  vaincus  et 
s'enfuirent.  Les  Bédouins  coururent  à  leurs  équi- 
pages et  les  ravirent  et  les  emportèrent,  et  quand 
ce  vint  vers  le  soir,  ceux  d'Egypte  rassemblèrent 
lears  gens  et  se  mirent  en  corps  et  coururent  à 


chief  les  deux  os  ensamble  à  bataille  cbampeL 
En  la  fin  furent  desconfits  oeuls  de  Haiape  trop 
malement  et  s'enfuirent  et  perdi  li  soudan  de 
Haiape  presque  tous  ses  amiraus,  et  perdi  bien 
de  son  ost  vingt<[uatre  mil  hommes  qui  tout 
furent  mort  ou  pris.  Li  Beduins  recoururent  ans 
hamois  ceuls-  de  Haiape  et  le  ravirent  et  lem- 
portèrent,  ainsi  gaaignerent  li  Beduins  le  bar- 
nois  à  deus  os. 

Comment  li  Roy  s  fu  assouls  du  sairement  que 
il  avoit  as  amiraus  des  trives. 

Quant  li  Roys  vit  que  ceuls  d'Egypte  ne  te- 
nolent  mie  leur  trives  que  il  avoient  faites  à  lui 
et  à  la  crestienté,  il  fist  assambler  par  devant 
lui  le  Légat  et  les  prêtas,  et  les  barons,  et  les. 
sages  hommes,  et  clers,  et  lais,  et  fist  recorder 
la  forme  et  la  manière  des  trives,  comment  eles 
avoient  esté  faites  entre  lui  et  le  soudan  de  Ba- 
biloine  qui  ta  murdris,  et  après  aus  amiraus  d'E- 
gypte cent  et  vingt-quatre,  et  demanda  se  il 
avoit  bien  tenu  les  trives  aus  amiraus  et  se  il  y 
avoit  de  riens  mespris,  et  se  li  amiraus  y  avoient 
de  riens  mespris.  H  s'en  conseillèrent  et  disent 
que  li  amiraus  n^avoient  mie  bien  gardé  leur 
serrement  ne  les  trives  ains  les  avoient  brisiés 
moult  desloiaument  et  moult  cruelement,  et  en- 
core ne  les  tenoient  il  mie  ains  trespassoient 
chascun  jour  leur  sairement,  il  disent  que  il  ne 
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ceux  d'Alep ,  et  les  deux  armées  se  corohattitent: 
de  rechef  en  plaine  ;  en  la  fiu  ceux  d'Alep ,  trop 
malement  déconfits,  s'enfuirent,  et  le  soudan 
d'Alep  perdit  presque  tous  ses  émirs ,  et  perdit 
bien  de  son  armée  vingt-quatre  mille  hommes  qui 
furent  tous  morts  ou  pris.  Les  Bédouins  coururent 
de  nouveau  aux  équipages  de  ceux  d'Alep  et  les 
ravirent  et  les  emportèrent.  Ainsi  gagnèrent  les 
Bédouins  les  équipages  des  deux  armées. 

Comment  le  roi  fut  dégagé  du  serment  qu'il  avoit 
fait  aux  émirs  touchant  la  trêve. 

Quand  le  rot  vit  qne  ceux  d'Egypte  ne  tenoient 
point  les  trêves  qu'ils  avoient  faites  avec  lui  et 
avec  la  chrétienté,  il  fit  assembler  par  devant  lut 
le  légat,  et  les  prélats,  et  les  barons,  et  les  sages 
hommes,  et  clercs  et  laïcs,  et  fil  recorder  la  forme 
et  la  teneur  des  trêves ,  comme  elles  avoient  été 
faites  entre  lui  et  le  soudan  de  Babyloine  qui  fut 
assassiné,  puis  après  les  cent  vingt-quatre  émirs 
d'Egypte ,  et  demanda  s'il  avoit  bien  tenu  les  Irè» 
ves  aux  émirs ,  et  s'il  y  avoit  en  rien  manqué ,  et 
si  les  émirs  y  avoient  en  rien  manqué.  L'assem- 
blée se  consulta  et  dit  qne  les  émirs  n'avolent  pas 
bien  gardé  leur  serment  ni  les  trêves,  au  con- 
traire qu'ils  les  avoient  rompues  moult  déloyale- 
ment  et  moult  cruellement,  et  encore  ne  les  le- 
noient41s  pas,  au  contraire  violoienl  chaque  jour 


392 


LETTBE   DE  iBAN 


povoient  percevoir  que  li  Roys  ne  les  eust  bien 
tenue  en  toutes  manières  et  son  sairement  bien 
gardé  en  toutes  manières,  et  gardoit  encore;  Li 
Roys  requist  au  L^at  que  puisque  li  Sarrasins 
ne  tenoient  les  trives,  que  il  l'assolist  de  son  sai- 
rement que  il  avoit  fait  aus  Sarrasins.  Li  Légat 
s'en  conseilla  aus  prelas  et  aus  sages  bommes 
qui  là  estoient.  Il  repondirent  que  puisque  li 
amiraut  ne  tenoient  les  trives,  li  Roys  ne  la 
erestienté  n'en  dévoient  nules  tenir  aus  ami- 
raus.  Li  Légat,  quant  il  s'en  fu  conseilliés  et  il 
en  orent  assés  parlé  par  commun  conseil  de  tout 
il  assolst,  le  Roy  du  sairement  qu'il  avoit 
fait  aus  amiraus,  et  dénonça  que  H  Roys  ne  la 
erestienté  n'estoit  mie  tenu  de  tenir  trives  aus 
Sarrasins,  puisque  il  ne  les  tenoient.  En  tele 
manière  demora  li  Roys  et  la  erestienté  sans 
trives,  encontre  toute  manière  de  Sarrasins. 

Des  trives  que  H  nouviau  Soudan  et  li  Rwjs 
firent  ensamhle  et  que  tout  li  crestien  esclave 
furent  délivré  et  les  testes  rendues. 

Après  ces  dioses  quant  li  y  vers  fù  passé  et  ce 
vint  au  mars,  li  Roys  assambla  ses  gens  et  s*en 
vint  à  tout  son  ost  à  Cesaire  en  Palestine,  qui 
siet  sur  la  mer,  et  se  logea.  De  les  et  flst  fermer 
la  forbore  de  murs  et  de  fossés  et  de  seize 
tours.  £n  dementrèsque  il  sejornoit  là  il  envola 
Kcs  messages  solempneis  au  nouvel  soudan  de 
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leur  serment.  L'assemblée  déclara  que  le  roi  les 
avoil  bieu  tenues  en  toutes  manières  elles  gardoit 
encore.  Le  roi  requit  du  légal  que ,  puisque  les 
Sarrasins  ne  tenoient  les  trêves ,  il  le  dégageât  de 
i>on  serment  qu'il  avoit  fait  aux  Sarrasius.  Le  lé- 
gal en  conféra  avec  les  prélats  et  les  sages  hom- 
mes qui  là  éloicnl.  Ils  répondirent  que  puisque 
les  émirs  ne  tenoient  les  trêves ,  le  roi  ni  la  cbré- 
(iculé  n'en  dévoient  nulles  tenir  avec  les  émirs. 
Le  légat,  quand  il  s'en  fut  consulté  et  qu'ils 
en  eurent  assez  parlé,  du  commun  conseil  de 
tous ,  il  dégagea  le  roi  du  serment  qu'il  avoit  fait 
avec  les  émirs  et  dénonça  que  le  roi  ni  la  cbré> 
tienté  n'éloit  pas  tenu  de  garder  trêves  aux  Sar- 
rasins puisqu'ils  ne  les  tenoient.  De  cette  ma- 
nière demeurèrent  le  roi  et  la  chrétienté  sans  trè- 
vci ,  à  rencontre  de  toutes  sortes  de  Sarrasins. 

J)c8  trêves  que  le  nouveau  soudan  et  le  roi  firent 
ensemble  par  lesquelles  tous  les  chrétiens  esclaves 
furent  délivrés  et  les  têtes  rendues. 

Après  ces  choses,  quand  l'hiver  fut  passé  et  que 
ce  vint  en  mars ,  le  roi  assembla  ses  gens  et  s'en 
vint  avec  toute  son  armée  à  Césarée  en  Palestine , 
qui  est  sur  la  mer,  et  se  logea  auprès  et  fit  fer- 
mer les  faubourgs  de  murs  et  de  fossés  et  de  seize 
tours.  Pendant  qu*il  séjournolt  là ,  il  envoya  ses 
,  messagers  solennels  au  nouveau  soudan  de  Baby- 


PIIBBB  SAJIBASI98, 

Babiloine  et  d'Egypte,  que  11  li  amendaiasent 
les  défautes  et  les  forfaits  que  il  et  li  aniinnis 
avoient  fait  contre  les  trives.  Quant  li  Rop  se- 
jornoit là,  li  Soudan  de  Halape  envola  à  lui  ses 
messaiges  solempnel  pour  faire  trives  au  Roy  et 
à  la  erestienté;  mais  la  forme  des  trives  que  il 
offrirent  ne  plot  mie  au  Roy  ne  à  la  erestienté. 
Par  ce  demorerent  les  trives  et  s'en  râlèrent  li 
messagiers  qui  ni  firent  noient.  Li  soudan  de 
Babiloine  et  d'Egypte,  et  li  autre  Sarrasins  de  h 
terre  en  orrent  grant  doutance  et  grant  paoor 
que  grant  secors  ne  venist  au  Roy  des  crestiens 
et  que  il  ne  revenissent  à  Damiete  et  dou  royau- 
me d'Egypte,  et  que  il  ne  conqueissent  la  terre 
sus  euls.  Il  s'en  conseillierent  et  s'en  vlndrent  à 
Damiete  et  l'abatirent  et  fondirent  jusqu'en  terre 
toutes  les  tours,  et  toutes  les  tomeles,  et  toutes 
les  tours  de  la  cité;  il  prisent  les  pierres  et  les 
portèrent  ou  flun  du  Nil.  Li  mcssagier  le  Roy 
qui  furent  envolé  au  nouvel  Soudan  revindrent 
et  envola  li  nouviau  Soudan  ses  messas^es  su 
Roy,  et  tant  coururent  paroles  et  alerent  mes- 
sagier  solempnel,  et  d'une  part  et  d'autre  que 
trives  furent  faites  et  devisées  entre  le  Roy  et 
les  crestiens  d'une  part  et  le  nouvel  soudan  d*E- 
gypte  et  les  Sarrasins  d'autre  part.  Pour  cesle 
trive  derrainne  furent  délivré  tout  li  crestiens 
qui  estoient  en  chativoisons  par  tout  le  po^oir 
ceuls  de  Babiloine  et  d'Egypte,  et  toutes  les 

o<X> 


lone  et  d'Egypte  pour  qu'il  lui  ftl  raison  des  roan 
quements  et  forfaitures  que  lui  et  les  émirs  avoienl 
faits  contre  les  trêves.  Dans  le  même  temps ,  le 
Soudan  d'Alep  loi  envoya  ses  messagers  solennel» 
pour  faire  .trêve  avec  lui  et  la  chrétienté.  Mais 
les  conditions  de  trêve  qu'ils  offrirent  ne  plnreol 
ni  au  roi  ni  à  la  chrétienté.  Par  là  restèrent  ie« 
trêves  et  s'en  allèrent  les  messagers  qui  ne  fireot 
rien.  Le  soudan  de  Babylonc  et  d*£g}'pte  et  le> 
autres  Sarrasins  du  pays  eurent  grande  crainte  et 
grand'peur  que  grand  secours  ne  vint  au  roi  de$ 
chrétieus  et  que  des  chrétiens  ne  vinssent  à  Ds- 
miette  et  an  royaume  d'Egypte,  et  qu'ils  ne  con- 
quissent la  terre  sur  eux.  Ils  s'en  consultèrent  et 
s'en  vinrent  à  Damiette,  et  l'abattirent,  et  renver- 
sèrent jusqu'à  terre  toutes  les  tours  et  toote«Ie5 
tourelles  et  toutes  les  tours  de  la  cité.  Ils  en  pn- 
rent  les  pierres  et  les  portèrent  an  fleuve  du  Nil 
Les  messagers  du  roi  qui  furent  envoyés  au 
nouveau  soudan  revinrent ,  et  le  nouveau  soudaa 
envoya  ses  messagers  au  roi ,  et  tant  y  enl  de 
pourparlers  et  tant  allèrent  messages  solennels 
de  part  et  d'autre ,  que  trêves  furent  faites  et  con- 
clues entre  le  roi  et  les  chrétiens  d'une  pari ,  et 
le  nouveau  soudan  d'Egypte  et  les  Sarrasins  àt 
l'autre.  Par  cette  trêve  dernière  ftirent  délivrés 
tous  les  chrétiens  qui  étoient  en  captivité  par 
toute  la  domination  de  ceux  de  Babylonc  et  d*£- 
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testes  des  crestiens  qui  pendoient  aus  murs  de 
Babiloine  et  don  Cahaire,  et  par  toutes  les  for- 
teresses à  eeals  d'Egypte  forent  toutes  despen- 
dues et  renvoiées  au  Roy,  et  quatre  cent  mil 
besans  sarrasinois  qu'il  disoit  que  le  Roy  ii  de- 
voit  de  sa  raençon.  Et  fu  en  œle  trive  un  point 
qui  onques  mais  n'avoit  esté  en  trives  de  cres- 
tiens et  de  Sarrasins.  Car  tout  li  crestiens  re- 
noié  fust  par  force  ou  par  lor  volenté  eurrent 
eongié  que  il  s'en  revenissent  quitement  au  Roy 
et  à  la  crestienté.  Par  ceste  trive  fti  tenu  li  nou- 
\iau  Soudan  de  Babiloine  à  rendre  la  sainte 
cité  de  Jherusalem,  et  la  Terre  Saint  Abraham, 
et  la  cité  de  Naples,  et  toute  la  Galilée,  et  toute 
la  terre  jusqu'au  flun  Jourdin,  fors  aucunes  viles 
(jui  n'estoient  mie  fermées  que  Yi  Soudan  dé- 
tint pour  ce  que  il  peust  par  là  passer  ou  royau- 
me de  Dajpas.  Quant  la  trive  fu  en  tele  manière 
faite  et  devisée  li  Roys  mut  à  tout  son  ost  et  s'en 
nia  à  Japhe,  et  fît  fermer  le  forbore  de  murs  et 
(le  tours  et  de  fossés. 

Comment  les  trives  ne  furent  mie  tenues  et  li 
Roys  s* en  revint  en  France. 

Grant  espérance  avoit  11  Roys,  et  li  Legas,  et 
li  erestien  que  la  Sainte  Terre  de  promission,  si 
comme  nous  l'avons  devant  nommée,  leur  fust 
rendue  en  brief  temps.  Mais  li  Sarrasins  ne  leur 
eu  rendirent  pointasses  envola  messages  li  Roys 
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gypte ,  el  toules  les  tètes  des  chrétiens  qui  éloient 
exposées  aux  murs  de  Bahyione  et  du  Caire  et 
par  toutes  les  forteresses  d'EgypIe  furent  toutes 
dépendues  et  renvoyées  au  roi ,  et  quatre  cents 
mille  besans  sarrasinois  qu'il  disoit  que  lui  dcvoit 
le  roi  pour  sa  rançon,  furent  envoyés  au  soudan. 
£t  fut  en  celte  trêve  un  point  qui  oncques  jamais 
u'avoitélé  en  trêves  de  cltrétiens  et  de  Sarrasins. 
Car  tous  les  chrétiens,  renégats  soit  de  force  soit  de 
leur  volonté ,  eurent  liberté  de  s'en  revenir  sains 
et  saufs  au  roi  et  à  la  chrétienté.  Par  cette  trêve 
fut  tenu  le  nouveau  soudan  de  Rabylone  à  rendre 
la  sainte  cité  de  Jérusalem  et  la  terre  de  Saint- 
Abraham  ,  et  la  cité  de  Naplouse ,  et  toute  la  Ga- 
lilée, et  toute  la  terre  jusqu'au  fleuve  Jourdain , 
fors  aucunes  villes  qui  n'éloieut  point  fermées  et 
que  le  soudan  retint  pour  qu'il  pût  y  passer  en  al- 
lant au  royaume  de  Damas.  Quand  la  trêve  fut 
ainsi  faite  et  conclue,  le  roi  partit  avec  toute  sou 
armée  et  s'en  alla  à  JafTa,  et  lit  fermer  cette  place 
de  murs  et  de  tours  et  de  fossés. 

Commenl  les  trêves  ne  furent  pas  tenues  et  comment 
le  roi  s'en  revint  en  France, 

Grande  espérance  avoicnt  le  roi  et  le  légat  et 
les  chrétiens  que  la  siiiiilc  terre  de  promission, 
aiusi  que  nous  l'avons  devant  nommée ,  leur  se- 


au Soudans,  et  le  Soudans  à  lui,  mais  il  ne  va- 
lut notant.  Il  ne  tindrent  mie  la  trive  dendroit 
la  Sainte  Terre  rendre  ainsi  comme  il  l'avoient 
en  couvent.  Quant  li  Roys  et  li  crestiens  virent 
que  li  Sarrasins  ne  leur  tenoient  mie  lor  con- 
venances qui  furent  devisées,  si  furent  mont 
destorbé.  Li  Roys  ni  avoit  mie  gent  par  quoi  il 
le  pust  amender  sus  les  Sarrasins.  Nuls  ne  li 
aportoit  nouveles  que  il  dust  avoir  secors  ne 
aide  de  nule  part.  Il  se  conseilla  aus  prêtas  et 
aus  barons  qui  là  estoient,  par  commun  conseil 
il  atira  que  messires  Jofh)is  de  Sargines  demor- 
roit,  et  que  li  Roys  li  livreroit  ses  despens  pour 
tenir  chevaliers  et  arbalestriers,  et  serjans  à  pié 
et  à  cheval  pour  la  terre  aidier  et  garder  contre 
les  Sarrasins,  et  qu'il  s'en  reviendroit  en  France 
puisqu'il  ne  pooit  avoir  secors.  Li  Roys  le  flst 
amsi  comme  nous  l'avons  devant  dit.  Il  fist  ati- 
rer  son  navie  et  prist  la  Royne  .sa  femme  qui 
estoit  grosse  d'enfant,  et  deus  enfans  que  ele 
avoit  eue  en  la  terre  d'outremer,  l'un  à  Da- 
miete  et  l'autre  à  Acre,  et  s'en  revint  en  Fran- 
ce, et  fu  reçeus  à  Paris  la  vigile  Notice  Dame 
en  sentembre  à  grant  procession  et  à  grant  so- 
lempnelement,  car  on  le  cuidoit  avoir  perdu. 
Adont  estoient  li  an  de  l'Incarnation  Notre  Sei- 
gneur rail  deus  cent  et  cinquante-quatre,  apos- 
tole  de  Romme  Innocent  le  quart,  roy  de  Fran- 
ce Loys  3e  cui  nous  avons  devant  parlé,  roy 
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roit  rendue  en  peu  de  temps.  Mais  les  Sarrasins 
ne  leur  eu  rendirent  point  assez.  Le  roi  envoya 
messagers  au  soudan  et  le  soudan  au  roi ,  mais 
cela  ne  produisit  rien.  Ils  ne  tinrent  point  à  ren- 
dre la  sainte  terre,  ainsi  qu'ils  en  étoient  convenus. 
Quand  le  roi  el  les  chrétiens  virent  que  les  Sar- 
rasins ne  leur  tenoient  point  leurs  conventions 
qui  avoient  été  réglées,  ils  furent  moult  trou- 
blés. Le  roi  n'avoit  pas  de  gens  en  assez  grand 
nombre  pour  l'emporter  sur  les  Sarrasins.  Nul 
ne  lui  apportoit  nouvelles  qu'il  dût  avoir  secours 
ni  aide  de  nulle  pari.  11  se  consulta  avec  les  pré- 
lats et  avec  les  barons  qui  étoient  là;  d*un  com- 
mun conseil,  il  arrêta  que  messire  Geoffroy  de 
Sargines  rcsteroit,  et  que  le  roi  lui  fourniroit  ses 
dépens  pour  tenir  en  armes  chevaliers  et  arba- 
létriers et  sergents  à  pied  et  à  cheval,  afin  d'ai- 
der la  terre  et  la  garder  contre  les  Sarrasins ,  et 
que  le  roi  s'en  reviendroit  en  France  puisqu'il  ne 
pouvoit  avoir  secours.  Le  roi  fit  ainsi  que  nous 
l'avons  dit.  Il  fit  équiper  sa  flotte  et  prit  la  reine 
sa  femme ,  qui  étoil  grosse  d'enfant ,  et  deux  en- 
Tanls  qu'elle  avoit  eus  dans  la  terre  d'outrc-mer, 
fun  à  Damielte  et  l'autre  à  Acre,  et  s'en  revint 
en  France  et  fut  rcru  à  Paris  la  veille  de  Notre- 
Dame  de  septembre ,  eu  grande  procession  et  en 
grande  solennité ,  car  on  cuidoit  l'avoir  perdu. 
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d'Alemafgne  Guillaume,  ccHnte  de  Hollande, 
roy  d'Angleterre  ;  Henris,  roy  de  Navarre,  et 
quens  de  Ghampaigne  et  sires  de  Brie  Thiebans, 
li  pères  levesque  de  Soissons  Menelons  de  Ba- 
soches, abbé  de  Saint  Marc  de  Soissons,  Jeromes 
de  Gomsl,  quens  de  Soissons. 

Comment  li  crestiens  firent  trives  quant  li 
Roys  s^en  fu  revente  au  Soudan^  et  queles 
furent  brisées. 

Quant  li  roys  se  fu  départis  de  b  terre  tf  Oo- 
tremer,  ainsi  comme  nous  avons  dit  devant ,  ne 
demora  un  gran  ment  que  li  nouviau  Soudan 
de  Babiloine,  et  d'Egypte,  et  de  Damas,  et  li 
Sarrasins  d'une  part ,  et  li  seigneur  de  la  terre 
des  crestiens,  et  li  temples ,  et  li  doi  hospital 
d'autre  part  s'accordèrent  et  firent  trives  à  dix 
ans  et  à  dix  jors,  par  tel  manière  que  li  chas- 
tiaux  de  Japhe  fu  hors  de  la  trive.  Et  quapt  ce 
vint  en  Noël  après ,  messires  Jofrois  de  Sar- 
gines  et  une  grande  partie  des  crestiens  s'as- 
samblerent  au  chastiau  de  Japhe  pour  ce  qu'il 
estoient  fors  de  la  trive  et  toute  l'autre  terre 
des  crestiens  y  estoit,  par  quoi  il  ne  po  voient 
courir  sus  les  Sarrasins ,  se  par  ce  chastel  non 
et  quant  il  furent  là  assamblé ,  il  envolèrent 
espier  en  la  terre  pour  savoir  de  quel  part  il 
povoient  plus  gaagnier,  et  quant  ce  vint  le 
mercredi  après  Noël,  il  s'armèrent  et  mon* 


G'étoil  Tan  de  rincarnatirn  de  notre  Seigneur 
mil  deux  cent  cinquante-quatre,  Innocent  IV 
étant  apôtre  de  Rome  ;  Louis ,  de  qui  nous  vc~ 
nons  de  parler,  roi  de  France  ;  Guillaume ,  comte 
de  Hollande,  roi  d*AlIemagne  ;  Henri ,  roi  d'An- 
gleterre; Thibault,  roi  de  Navarre,  et  comte  de 
Champagne  et  seigneur  de  Brie  ;  Liperes,  évèque 
de  Soissons  ;  Menelons  de  Basoches ,  abbé  de 
Saint-Marc  de  Soissons;  Jérôme  de  Comsi,  comte 
de  Soissons. 

Comment  Us  chrétiens  firent  trêve  avec  le  soudan 
quand  le  roi  fut  partie  et  comment  elle  fut  rom- 
pue. 

Quand  le  roi  s'en  fut  allé  de  la  terre  d'outre- 
mer, comme  nous  avons  devant  dit,  il  ne  tarda 
guère  que  le  nouveau  soudan  de  Babylone  et  d'E- 
gypte et  de  Damas  et  les  Sarrasins  d'une  part , 
et  les  seigneurs  de  la  terre  des  chrétiens  et  les 
Templiers  et  les  deux  ordres  de  rilôpilal  d'autre 
part ,  s'accordèrent  et  firent  trêve  de  dix  ans  et 
dix  Jours ,  de  telle  manière  que  le  château  de 
JafTa  fut  hors  de  la  trêve.  Et  quand  ce  vint  à  la 
Noël  d'après,  messire  Geoffroy  de  Sargines  et 
une  grande  partie  des  chrétiens  s'assemblèrent 
au  château  de  Jaffa ,  parce  qu'il  étoit  hors  de  la 
trêve ,  et  que  toute  Vautre  terre  des  chrétiens  y 
étoit,  par  quoi  il  ne  poovoit  courir  sur  les  Sarra- 


terent  et  vinrent  à  pié  et  à  cheval  moult  prî- 
veement  et  chevauchierent  toute  nuit,  et  quant 
il  vindrent  entre  Gadres  et  Escalonne ,  et  il 
virent  que  il  fu  poins  de  corre  sus  Sarrasins  il 
coururent  par  les  cassiaus  et  aqueillirent  hom« 
mes ,  et  femmes ,  et  bestes ,  grans  et  menue&, 
et  s'en  revindrent  à  Japhe ,  tout  sain  et  tout 
baillé ,  que  il  ni  perdirent  que  un  seul  torco- 
pole  qui  Al  occis  et  gaaignierent  et  partirent 
entre  euls  ensamble  quatre  cents,  esclaves  qu'il 
avoient  occis,  et  desquels  il  y  avoit  bien  huit 
cents  ce  cuidoient  ;  et  avoient  bien  gaaignié  dix 
mil  bestes  menues ,  et  bien  mil  cbameuls  que 
bugles,  que  autres  grans  bestes.  Li  Sarrasins 
firent  savoir  au  soudan  de  Babiloine  toutes  ces 
choses  ainsi  comme  nous  avons  devant  dit  Li 
Soudanc  manda  isuelement  l'amiraut  de  Jhe- 
rusalem  qu'il  semonsist  les  Amiraus  d'entor  et 
grant  plenté  de  gens  à  armes  et  que  il  alaissent 
asseoir  Japhe ,  et  que  il  11  feissent  tout  le  mal 
qu'il  pourroient.  Li  Amiraus  le  iist  ainsi  et  vint 
à  grant  plenté  de  Sarrasins  et  assist  Japhe,  et 
loie  son  ost  en  ce  lieu  que  on  apele  le  Tonron 
des  Chevaliers ,  en  tele  manière  que  ceuls  de 
Japhe  lesveoient  plainement,et  venoient  sou- 
ventes  fois  jusques  au  murs  du  chastel,  et  cil 
dedens  ne  sosoient  mouvor,  car  il  estoient  peu 
de  gens  savoient  paour  d'embuschement  et  que 
il  ne  perdissent  le  chastel.  Quant  11  Sarrasins 

OOO 

sins,  sinon  par  ce  château.  Et  quand  ils  forent 
là  assemblés ,  ils  envoyèrent  épier  dans  le  pays 
pour  savoir  de  quel  côté  ils  pouvoienl  plus  ga- 
gner. Et  quand  ce  vint  le  mercredi  après  Noël , 
ils  s'armèrent  et  montèrent,  et  vinrent  à  pied  et 
à  cheval  moult  secrètement,  et  cbevaochèreot 
toute  la  nuit ,  et  quand  ils  vinrent  entre  Gaia  et 
Ascalon ,  et  qu'ils  virent  le  moment  favorable  de 
courir  sur  les  Sarrasins ,  ils  coururent  entre  les 
maisons  et  attaquèrent  hommes  et  femmes,  et  bê- 
tes grandes  et  petites,  et  s'en  revinrent  à  Jaffa, 
tous  sains  et  bien  portants,  de  sorte  qu'ils  ne  per- 
dirent qu'un  seul  turcopole  qui  fut  occis,  et  ga- 
gnèrent et  se  partagèrent  entre  eux  trois  cents 
esclaves  qu'ils  avoient  pris  sur  huit  cents  qu'il  j 
avoit  bien,  pensoient-ils.  Et  avoient  bien  gagné  dii 
mille  bêtes  de  menu  bétail ,  et  bien  mille  clia- 
meaux  ou  autres  bêtes  de  somme.  Les  Sarrasins 
firent  savoir  tout  cela  au  soudan  de  Babylone.  Le 
Soudan  manda  incontinent  à  l'émir  de  Jérusalem 
qu'il  appelât  les  émirs  d'alentours  et  grande 
quantité  de  gens  armés,  et  qu'ils  allassent  assié- 
ger Jaiïa ,  et  qu'ils  lui  lissent  tout  le  mal  qu'ils 
pourroient.  L'émir  le  fit  ainsi  et  vint  avec  grand 
nombre  de  Sarrasins  et  assiégea  Jaffa ,  et  losea 
son  armée  en  on  lieu  qu'on  appelle  le  Torron  des 
chevaliers,  de  manière  que  ceux  de  Jaffa  les 
voyoient  tout  à  plein.  Et  souventes  fois  les  Sarra- 
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orrent  là  esté  une  pièce,  et  il  virent  que  li 
erestiens  n'istroient  mie  dou  chaste!,  il  prisent 
une  partie  de  lor  gens  si  les  envj^erent  sus  la 
terre  des  erestiens ,  cil  semurent  et  coururent 
par  la  terre  des  erestiens  qui  garde  ne  s'en  pre- 
Doient,  car  il  estoient  en  trives  et  coururent 
abandon  sus  la  terre  qui  garde  ne  s'en  pre- 
noit ,  et  s'en  vindrent  sain  et  sauf  à  tout  lor 
gaaigne  en  l'ost  aus  Sarrasins  qui  estoient  de- 
vant Japhe.  Li  amiraus  de  Jherusalem  prist 
tous  les  prisons  qui  estoient  bien  cent  que  Tem- 
pliers, que  Hospitaliers,  que  seijans.  II  avdent 
gaaignié  quarante-neuf  mil  bestes  que  grans 
que  petites.  Paresme  que  il  ne  volt  mie  à 
eavoier  le  Soudanc ,  car  11  cuidoit  qu'il  leur 
couvenist  tout  rendre  pour  ce  queli  erestiens 
de  ce  pays  estoient  en  trives. 

Comment  li  cresticds  desconfirent  les  Sarrasins 
devant  Japhe  qui  n'estaient  mie  en  la 
trive. 

Quant  ce  fii  fait,  11  Sarrasins  faiaoient  sou- 
vent leur  cerobians  et  couroient  Jusques  à  murs 
de  Japhe.  Li  erestiens  qui  estoient  dedens 
Japhe  disent  que  ce  ne  soufferoient  il  plus.  Il 
misent  boines  garnisons  dedens  le  chastel  pour 
le  garder ,  que  il  avinist  de  ceuls  qui  s'en  iroient 
dehors  combattre  aus  SarraSins,  et  quant  ce 
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sins  venoienl  jusqu'aux  murs  du  château  et  ceux 
de  dedans  ne  s'osoienl  mouvoir,  car  ils  éioient 
peu  de  gêna  et  avoient  peur  d'embuscade  et  de 
perdre  le  château.  Quand  les  Sarrasins  eurent  été 
U  assez  long-temps ,  et  qu'ils  virent  que  les  dire- 
tieos  ne  sortoient  point  du  château ,  ils  prirent 
one  partie  de  leurs  gens  et  les  envoyèrent  sur  la 
lerre  des  chrétiens.  Ce  parti  s'émut  et  courut  par 
la  terre  des  chrétiens  qui  n'y  prenoieot  garde. 
Car  ils  étoienl  en  trêve ,  et  courut  à  l'abandon  sur 
eetle  terre  qui  n'y  prenoil  garde  et  s'en  revint 
sain  et  sauf  avec  tout  son  butin  à  l'armée  des 
Sarrasins  qni  étoîent  devant  Jaffa.  L'émir  de  Jé- 
rusalem prit  tous  les  prisonniers  qui  étoient  bien 
cent,  tant  Hospitaliers  que  Templiers  et  sergents. 
Ils  avoîent  gagné  quarante  mille  bêles  tant  gran- 
des que  petites.  Il  parait  que  l'émir  ne  voulut  rien 
eovoyer  an  Soudan ,  parce  qu'il  pensoit  que  le 
toodan  jugeroil  qu'il  oonviendroit  de  tout  rendre, 
parce  que  les  chrétiens  de  ce  pays  étoient  en 
trêve. 

Comment  le»  ehréliens  décùn/trent  devant  Jaffa  les 
Sarrasins  qui  n*itoient  point  dans  la  trêve. 

Quand  ce  fut  fait ,  les  Sarrasins  faisoient  sou- 
vent leurs  attaques  et  couroient  jusqu'aux  murs 
de  Jaffa.  Les  chrétiens  qui  étoient  dans  Jaffa 
dirent  que  cela  ne  souffriroient-ils  plus.  Ils  mirent 
boooe  garnison  dans  le  château  pour  le  garder, 


vint  le  vendredi  devant  mi-qwuresme,  li  Sar- 
rasins coururent  devant  Japhe;  li  erestiens  qui 
estoient  apareilliés  firent  ouvrir  les  portes  et  se 
ferirent  hors  encontre  les  Sarrasins ,  et  oommen- 
cierent  à  hucier  :  à  la  mort ,  à  la  mort.  Grant 
bataille  y  ot,  mais  11  Sarrasins  s'enfiiirent 
quant  il  orent  assés  perdu  de  leur  gent.  Au- 
cunes gens  disent  que  li  Sarrasins  eussent  été 
ou  tout  mort  ou  tout  pris ,  se  ne  fust  li  quens 
de  J^he  qui  chei ,  et  eust  été  occis  se  ne  fuis- 
sent li  frères  de  TOspital  qui  le  rescoussent  ; 
mais  toute  vois  emmenèrent  li  Sarrasins  son 
cheval.  Mesires  Jofrois  de  Sargines  les  chaca 
jusques  en  leur  herberges.  Ses  chevaliers  re- 
vindrent  à  lui  et  li  loerent  qu'il  s'en  retour- 
naissent,  car  il  avoient  paour  que  il  ni  eust 
embuschement.  Mesires  Jofrois  et  li  erestiens 
s'en  retournèrent  à  Japhe,  il  contèrent  que  en 
celé  bataille  nvoit  bien  eu  que  mors,  que  pris 
deus  mil  Sarrasins  et  des  erestiens  vingt  ser- 
geans  et  un  chevalier;  et  si  n'avoient  esté  en  la 
bataille  li  erestiens  que  deus  cents  à  cheval  et 
entor  trois  cens  que  arbalestriers ,  que  arechlers 
que  autres  serjans.  £n  celé  bataille  fu  occis 
avecques  les  autres  li  amiraus  de  Jherusalem  et 
li  amiraus  de  Bethléem.  Li  Sarrasins  firent 
savoir  au  Soudan  qui  estoit  à  Damas ,  que  li 
erestiens  avoient  les  testes  de  l'amiraut  de  Jhe- 
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quoiqu'il  advint,  de  ceux  qui  s'en  iroient  dehors 
combattre  les  Sarrasins»  Et  quand  ce  vint  le  ven- 
dredi devant  la  mi-carême ,  les  Sarrasins  couru- 
rent devant  Jaffa  ;  les  chrétiens  qui  étoient  pré- 
parés firent  ouvrir  les  portes  et  s'avancèrent  dehors 
â  rencontre  des  Sarrasins,  et  commencèrent  à 
crier  :  A  la  mort  !  à  la  mort  !  Grande  bataille  y 
eut  ;  mais  les  Sarrasins  s'enfuirent  quand  ils  eu- 
rent assez  perdu  de  leurs  gens.  Aucuns  dirent 
que  les  Sarrasins  eussent  été  ou  tous  morts  ou 
tous  pris ,  si  le  comte  de  Jaffa  ne  fût  tombé,  et  ce- 
lui-ci eût  été  tué,  si  les  frères  de  l'Hôpital  ne 
l'eussent  secouru.  Mais  toutefois  les  Sarrasins 
emmenèrent  son  cheval.  Messire  Geoffroy  de  Sar- 
gines les  chassa  jusque  dans  leurs  logements.  Ses 
chevaliers  revinrent  à  lui  et  lui  conseillèrent  do 
s'en  retourner  ;  car  ils  avoient  peur  qu'il  n'y  eût 
embuscade.  Messire  Geoffroy  et  les  chrétiens  s'en 
retournèrent  à  Jaffa.  Ils  comptèrent  qu'en  cette 
bataille  avoit  bien  eu  tant  morts  que  pris,  deux 
mille  Sarrasins ,  et  des  chrétiens  vingt  sergents 
et  un  chevalier;  et  pourtant  n'avoient  été  en 
cette  bataille  les  chrétiens  que  deux  cents  à  che- 
val et  environ  trois  cents  tant  arbalétriers  qu'ar- 
chers et  autres  sergents.  Furent  occis  avec  les  au- 
tres les  émirs  de  Jérusalem  et  de  Bethléem.  Les- 
Sarrasins  firent  savoir  au  Soudan  qui  étoît  à  Da- 
mas ,  que  les  chrétiens  avoient  les  têtes  de  l'émir 
de  Jérusalem  et  de  celui  de  Bethléem.  Lb  soudan 


^^^        ^  LETTRB  DE  JEAN   PIERBE  SÀRBASIIIS, 

rusalem  et  de  o^lui  de  Bethléem.  Li  Soudanc 
euvoia'ses  letres  à  un  amiraut  qui  estoit  en 
l'ost  des  Sarrasins,  que  il  rachetât  la  teste  à 
l'ainiraut  de  Jherusalein ,  et  il  li  renvoieroit  le 
cheval  au  conte  de  Japhe  et  vingt  mil  besans 
sarrasinois.  £t  mesires  Jofrois  li  remanda  que 
se  il  li  donnoit  plaine  une  tour  de  i)esans  et  de 
cheyaus ,  ne  li  rendroit  il  mie.  Li  amiraut  se 
remanda  le  Soudan  à  Damas ,  et  quant  li  Sou- 
dan oy  ces  choses ,  s'enfti  moult  courroucié  et 
jura  que  il  ne  feroit  Jamais  trives  aus  cres- 
tiens. 


Comment  les  Beduins  tolurent  bien  aus  Sar- 
rasins les  deus  pars  de  lor  proie  et  que  les 
trives  furent  refaites. 

Li  Beduins  qui  estoient  aus  montagnes  oirent 
dire  que  li  Sarrasins  avoieut  fait  grans  damages 
seur  les  erestiens ,  il  disent  qu'il  y  voloient 
partir.  Il  descendirent  des  montaignes  et  s'en 
vinrent  en  Tost  des  Sarrasins  où  li  gaains 
estoit,  il  disent  aTamiraut  cul  li  Soudan  avoit 
fait  chevetaine  de  Tost  qu'il  vouloient  partir  à 
lor  gaalng.  Il  leur  répondirent  que  il  ne  parti- 
roient  mie ,  car  il  ne  Tavoient  mie  aidié  à  gaai- 
gnicr;  li  Beduin  s'en  combatirent  aus  Sarra- 
sins, et  emmenèrent  cui  quen  pesast  bien  les 
deus  parties  des  bestes  et  ot  b'en  occis  en  celé 
bataille  que  Beduins  que  Sarrasins  quatre  mil 
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envoya  ses  lettres  à  un  émir  qui  éloit  à  Tannée 
des  Sarrasins  pour  lui  dire  de  racheter  la  (èle  de 
réniir  de  Jérusalem,  promellant  de  renvoyer  aux 
clirétiens  le  cheval  du  comte  deJaffa  et  vingt  mille 
bcsans  sarrasinois.  Messire  Geoffroy  répondit  que 
quand  le  Soudan  lui  donncroit  une  pleine  tour  de 
bcsans  et  de  chevaux ,  ne  lui  rendroit-il  point  la 
ti^le  de  l'émir.  L*émir  renvoya  cette  réponse  au 
Soudan  à  Damas,  et  quand  le  Soudan  ouït  cela ,  il 
cil  fut  moult  courroucé  et  jura  qu'il  ne  feroit  ja- 
mais trêve  avec  les  chrétiens. 

Comment  les  Bédouins  enlevèrent  bien  aux  Sarra- 
sins les  deux  tiers  de  leur  butin ,  et  comment  les 
trêves  furent  refaites. 

Les  Bédouins  qui  étoient  dans  les  montagnes 
ouïrent  dire  que  les  Sarrasins  avoicnt  fait  un 
grand  butin  sur  les  chrétiens.  Ils  dirent  qu'ils 
vouloient  y  avoir  part,  et  descendirent  des  mon- 
tagnes ,  et  s'en  vinrent  au  camp  des  Sarrasins  où 
étoit  le  butin.  Us  dirent  à  l'émir  que  le  Soudan 
avoit  fait  chevctain  do  l'armée,  qu'ils  vouloient 
avoir  part  à  leur  gain.  L'émir  leur  répondit  qu'ils 
ne  partageroient  rien,  car  ils  ne  l'avoicnt  point 
aidé  à  faire  ce  gain.  Les  Bédouins  se  battirent 
avec  les  Sarrasins,  et  emmenèrent  bien  les  deux 
tiers  des  bètes,  et  y  eut  bien  en  cette  bataille, 
tant  Bédouins  que  Sarrasins,  deux  mille  ou  plus 


ou  plus.  Li  erestiens  se  oonseillierent  ensamble 
et  envolèrent  leur  messages  au  Soudans  qui 
estoit  à  Danuus,  et  li  mandèrent  que  il  rendit 
lesdomages  que  il  avoit  fait  aus  erestiens,  et 
que  il  aroandast  les  trives  que  il  avoit  brisiées  il 
et  ses  gens.  Et  après  fuissent  bien  les  trives 
ainsi  comme  eles  avoient  été  devant  devisées 
se  il  voloit  bien  fust  la  guerre.  Assés  y  ot  pa- 
roles et  messagiers  envoies  dou  Soudan  as  eres- 
tiens et  des  erestiens  au  Soudan.  Et  en  la  lia  (ist 
tant  li  Soudans  pour  les  erestiens ,  que  mesires 
Joffrois  de  Sargines,  et  li  conte  de  Japhe  et  ii 
autres  seigneurs  de  la  terre  des  erestiens ,  el  li 
Temples,  et  li  doi  Hospital  d'une  part;  et  li 
soudans  de  Babiloine,  et  d'Egvpte,  et  de  Da- 
mas d'autre  part  que  les  trives  furent  refaites 
et  affermées  ainsi  corne  eles  estoient  de>aDt 
a  dix  ans  et  à  dix  Jors.  Adont  estoient  H  an 
de  Pincarnation  Nostre  Seigneur  mil  deas  ceos 
cinquante  sis. 

Comment   H  erestiens  guerroierent  les  vn$ 

les  autres. 

Quant  ces  trives  furent  rafferraées ,  et  li  eres- 
tiens n*orent  point  de  guerre  aus  Sarrasins,  fors 
seulement  li  chastiaus  de  Japhe  qui  fors  en  estoit 
mis.  Li  erestiens  commencierent  à  guerroier  b 
uns  les  autres,  honteusement  douloureusement  et 
vilainement  à  toute  la  crestienté  et  deçà  et  de 
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d'occis.  Les  chrétiens  se  consultèrent  ensemble  et 
envoyèrent  leurs  messagers  au  soodan  qui  étoit  i 
Damas ,  et  lui  demandèrent  qu*il  leur  rendit  le 
butin  qu*il  avoil  fait  aux  chrétiens,  el  qu'il  reprit 
les  trêves  qu'il  avoit  rompues,  lui  eC  ses  gens;  et 
qu'ensuite  les  trêves  fussent  bien  comme  elles 
avoient  été  devant  réglées,  s'il  le  vouloit  bieD,  si- 
non la  guerre.  Y  eut  assez  de  pourparlers  ei  de 
messages  envoyés  du  soudan  aux  chrétiens  el  des 
chrétiens  au  soudan.  Et  en  la  fin  le  soudan  fit  tant 
pour  les  chrétiens,  qu'entre  messire  Geoffroy  de 
Sargiues  et  le  comte  de  Jaffa,  et  les  autres  sei- 
gneurs de  la  terre  des  chrétiens,  les  Templier^ 
et  les  Hospitaliers  d'une  part  et  les  soudso» 
de  Babyloue  et  d'Egypte  el  de  Damas  d'autre 
part,  les  trêves  furent  refaites  et  affermies 
comme  elles  étoient  devant ,  pour  dix  ans  el  dii 
jours.  C'éloil  Tan  de  l'Incarnation  de  Notre-Sei- 
gneur  1256. 

Comment  les  chrétiens  se  firent  la  guerre  les  w» 

aux  autres. 

Quand  ces  trêves  furent  raffermies  et  qae  les 
chrétiens  n'eurent  point  de  guerre  avec  les  Sarn- 
sius,  fors  seulement  le  château  de  Jaffa  qui  ea 
éloit  exclus,  les  chrétiens  commencèrent  à  sc 
guerroyer  les  uns  les  autres,  honleusement,  don- 
loureusement  el  vilainement  avec  toute  la  chré- 
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là  ;  car  il  ot  disoort  entre  les  Venieiens ,  et  les 
Pisans,  et  les  Poulains  de  la  terre  d'une  part; 
et  les  Genevois,  et  les  Espagnols,  et  les  frères 
(le  Saint  Jehan  de  TOspital  d'outremer  qui 
soubtenoient  les  grejois  pour  une  maison  qui 
seoir  dessus  la  mer  en  la  terre  des  Venieiens  et 
des  Grejois,  et  dura  la  guerre  près  d'un  an  et 
oocioient  et  décopoient  et  faisoient  tout  le  mal 
qu1l  povoient  faire  li  uns  aus  autres ,  tout  ainsi 
comme  il  feissent  aus  Sarrasins  ou  encore  pis. 
•On  le  fist  savoir  le  prince  d'Antioche^  et  il  vint 
a  Acre  assés  tost ,  et  amena  un  sien  neveu  que 
iiavoitque  li  princes  disoitque  il  devoit  estre 
hoirs  et  Roys  et  sires  de  la  terre,  de  par  le 
conte  Gautier  deBrianne,  dont  cils  enfes  estoit 
issus  non  mie  de  son  cors ,  mais  do*  ses  hoirs 
et  amena  la  mère,  l'enfant  avecques  lui  qui 
estoient  Royne  de  Cypre ,  et  pour  mètre  pais 
en  la  terre  se  il  peust.  Et  quant  U  furent  venus 
à  Acre,  li  prince  iist  semondre  de  par  son 
neveu ,  les  chevaliers  dou  pays  qui  tenoient  dou 
royaume  de  Jherusaiem,  et  les  maistres  de 
rOspital ,  et  les  maistres  des  maisons  de  reli- 
gion à  un  jour  à  Acre  ;  et  quant  il  furent  venu, 
li  princes  leur  requist  de  par  l'enfant  son 
neveu ,  que  il  feisoient  fauté  à  l'enfant  corne  à 
Roy  et  à  seigneur  dou  royaume  de  Jherusaiem  ; 
il  disent  que  11  s'en  conseillieroient ,  et  après 
pluseurs  paroles ,  11  malstre  dou  Temple  et  li 
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ticnlé  eo  deçà  et  delà;  car  il  y  eut  discord  entre 
les  Vénitiens  et  les  Pisans,  et  les  poulains  du  pays 
(lune  part,  ctlcsGéuois,  elles  Espagnols,  et  les 
Tn  res  de  Saint-Jean  de  TUÔpilal  d'outremer  oui 
>oulenoient  les  Grecs  pour  une  maison  qui  éloit 
Mfuéc  sur  la  mer  dans  la  terre  des  Vénitiens  et 
(les  Grecs;  c(  la  guerre  dura  près  d'un  an;  ils 
luoienl,  et  coupoieot,  et  faisoient  tout  le  mal  qu'ils 
pou^  oient  faire  les  uns  aux  autres,  tout  ainsi  qu'ils 
eussent  fait  aux  Sarrasins,  ou  encore  pis.  On  le 
Gt  savoir  au  prince  d'Antioche,  et  il  vint  à  Acre 
a>scz  tôt  et  amena  un  sien  neveu  qu'il  a  voit  et 
qu'il  disoit  devoir  être  héritier  et  roi  et  seigneur 
du  pays  par  le  comte  Gautier  de  Brienne,  dont 
cet  enfant  étoit  issu,  non  de  lui-même,  mais  de 
ses  hoirs,  et  aracua  avec  l'enfant  la  mère  qui  éloit 
reine  de  Chypre,  pour  mettre  la  paix  dans  le  pays, 
s'il  ponvoil.  Et  quand  ils  furent  venus  à  Acre,  le 
prince  fil  appeler  de  la  part  de  son  neveu ,  à  un 
jour  fixé,  les  chevaliers  du  pays  qui  dépendoienl 
du  royaume  de  Jérusalem,  et  les  maîtres  de  l'Hd- 
pital ,  el  les  maîtres  des  maisons  de  religion , 
cl  quand  ils  furent  venus  le  prince  les  requit  de 
U  (larl  de  son  neveu  qu'ils  jurassent  fidélité  à 
rcnfant,  comme  à  roi  el  à  seigneur  du  royaume 
de  Jérusalem.  Les  chevaliers  dirent  qu'ils  se  cou- 
.•^ulteroicnt,  el  après  plusieurs  paroles,  le  maître 


maistres  de  l'ospital  Nostre  -Dame  des  Aie- 
mans ,  et  li  chevaliers  dou  pays  qui  tenoient 
dou  royaume ,  et  la  commuigne  des  Genevois 
et  li  Espaignuiel  disent  qu'il  n'en  feroient  neent, 
car  il  n'estoit  mie  hoirs  de  la  terre ,  ains  en 
estoit  hoir  li  fils  Colrat  ;  car  Goleras  avoit  esté 
fils  de  la  fille  le  roy  Jehan  d'Acre ,  qui  estoit  li 
drois  hoirs  de  la  terre.  Quant  li  prince  vit  qu'il 
y  avoit  discort,  et  que  il  ne  povoit  mettre  pais 
en  la  guerre,  il  ost  conseil  que  il  meist  bail  de 
par  son  neveu  l'enfant.  Li  prince  fist  bail  de  In 
terre  le  seigneur  d'Arsur,  et  ii  baiilahuit  cens 
François  qui  estoient  ou  pays  un  an  à  ses  sou* 
dées  pour  lui  aidier  et  li  commanda  que  se  li 
Hospitaliers,  et  la  commuigne  des  Genevois,  et 
li  Espagneul  ne  venoient  à  merci  que  il  leur 
feist  tout  le  mal  que  il  porroit,  et  que  il  n'es- 
pagnast  mie  lavoit  le  prince ,  car  il  en  bailleroit 
assés.  Après  ces  choses ,  li  princes  s'en  râla  en 
sa  terre,  car  il  ne  povoit  mettre  pais  entre  les 
crestiens  si  très  vilainement  s'entreguerroient. 
Quant  li  princes  fu  partis  d'Acre  ,  la  guerre  fu 
plus  gries  et  plus  honteuse  qu'ele  n'avoit  esté 
devant,  et  dedens  cel  an  que  la  guerre  dura, 
furent  arses  par  celé  guerre  quatre  vingt  naves 
ou  plus  chargiés  de  tous  avoirs  et  de  marchan- 
dises au  port  d'Acre ,  et  tout  cel  au  ot  bien 
quarante  engiens,  qui  tous  getoient  aval  la  cité 
d'Acre  sur  les  maisons,  et  sur  les  tors,  et  sus 
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du  Temple  et  le  mailre  de  TITôpital ,  et  le  maître 
teu tonique,  et  les  chevaliers  du  pays  qui  dé- 
pendoienl du  royaume  ,  et  la  commune  des  Génois, 
el  les  Espagnols  dirent  qu'ils  n'en  feroient  rien, 
car  le  jeune  prince  n'éloit  pas  héritier  de  la  terre, 
mais  en  étoit  héritier  le  fils  de  Conrad,  car  Con- 
rad avoit  été  fils  de  la  fille  du  roi  Jean,  qui  étoit 
l'héritier  direct  de  la  terre.  Quand  le  prince  vit 
qu'il  y  avoit  discord  el  qu'il  ne  pouvoil  mettre  fin 
à  la  guerre,  il  eut  dessein  de  mettre  un  baile  au 
nom  de  l'enfant  son  neveu.  Le  prince  fit  baile  du 
pays  le  seigneur  d'Arsur,  cl  lui  donna  800  François 
qui  étoient  du  pays,  pendant  un  an  à  sa  solde  pour 
lui  aider,  et  lui  commanda  que  si  les  Hospitaliers 
et  la  commune  des  Génois  et  les  Espagnols  ne 
lui  venoient  à  merci,  il  leur  ftl  tout  le  mal  qu'il 
pourroil  et  qu'il  n'épargnai  point  l'argent  du 
prince,  car  il  lui  en  bailleroit  assez.  Après  ces 
choses,  le  prince  s'en  retourna  à  sa  terre,  car  il 
ne  pouvoil  mettre  la  paix  entre  les  chrétiens  qui 
Irès-vîlainemenl  s'enlregoerroyoient.  Quand  le 
prmce  fui  parti  d'Acre,  la  guerre  fui  plus  grave  et 
plus  honteuse  qu'elle  n'avoit  été  devant,  el  dans 
celte  année  que  dora  la  guerre,  furent  brûlés 
plus  de  quatre-vingts  vaisseaux  chargés  de  foules 
sortes  de  marchandises  au  port  d'Acre.  T  eut 
bien  quarante  engins  qui  tout   cet  «an  tirèreol 
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les  tôuraelles ,  et  abatoient  et  fondoicnt  Jusques 
en  terre  quanqaes  eles  coasuioient;  car  il  y 
avoit  assés  tel  dix  engiens  qui  ruoient  si  grosses 
pierres  et  si  pesans,  que  eles  pesoient  bien 
quinze  cens  livres  au  pois  de  Ghampaigne ,  dont 
îlavint  presque  tous  les  tors,  et  les  forieresces 
d*Acre  furent  toutes  abatnes ,  fors  seulement  les 
maisons  de  religion ,  et  furent  bien  mors  de 
celé  guerre  vingt  mil  hommes  que  d'une  part 
que  d'autre,  mais  assés  plus  de  Genevois,  et 
des  Espaignois ,  et  furent  découpés  et  par  mer 
tt  par  terre ,  et  rendirent  toutes  les  tours  que  il 
tenoient  dedens  la  cité  d'Acre ,  et  furent  toutes 
abatues  Jusques  en  terre ,  et  passèrent  par  des- 
sus les  espées  à  cens  de  Yenisse  et  de  Pise,  et 
s'en  nièrent  par  pais ,  faisant  à  la  cité  de  sur 
et  fu  la  cité  d'Acre  si  fondue  par  celé  guerre, 
que  ce  fust  une  cité  destruite  par  guerre  des 
crestiens  et  des  Sarrasins.  Adont  estoient  li  an 
de  l'incarnation  Nostre  Seigneur  mil  deux  cens 
cinquante  neuf. 

Comment  les  Commains  desconfirent  les  Sar- 
rasins, et  des  chastiaux  que  li  crestiens 
garnirent  contre  eus. 

Apres  ces  choses  vindrent  nouveles  en  la 
cité  d'Acre  et  ou  pays  d'entor  que  li  Tartarins 
avoient  fait  trois  ost  de  leur  gens,  et  que  li  uns 
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dans  la  cité  d'Acre  sur  les  maisons  et  sur  les 
tours  et  sur  les  tourelles;  ils  abattoient  et  renver- 
soienl  jusqu'à  terre  tout  ce  qu'ils  rencontroient, 
car  il  y  avoit  dix  de  ces  engins  qui  lançoientde  si 
grosses  pierres  si  pesantes  qu'elles  pesoient  bien 
quinze  cents  livres,  poids  de  Champagne  ;  d'où  il 
advint  que  presque  toutes  les  tours  et  les  forte- 
resses d'Acre  furent  toutes  abattues,  forl'seule- 
meut  les  maisons  de  religion,  et  moururent  bien 
dans  cette  guerre  vingt  mille  hommes  tant  de  part 
que  d'autre,  mais  assez  plus  de  Génois  et  d'Espa- 
gnols, qui  furent  découpés  et  par  mer  et  par 
terre,  et  rendirent  toutes  les  tours  qu'ils  tenoient 
dans  la  cité  d'Acre,  lesquelles  furent  toutes  abat- 
tues jusqu'à  terre  «  Ils  passèrent  par-dessus  les 
épées  de  ceux  de  Venise  et  de  Pise,  et  s'en  allè- 
rent par  pays  à  la  cité  d'Arsur.  Et  la  cité  d'Acre 
fut  fondue  par  cette  guerre  comme  si  elle  avoit  été 
<!^*truite  par  une  guerre  entre  chrétiens  et  Sarra- 
sins. C'étoil  alors  Fan  de  Tlncarnation  de  Notre- 
Seigneur  1258. 

Comment  les  Comans  âéconfirenl  les  Sarrasins^  et 
des  châteaux  que  les  chrétiens  garnirent  contre 
eux. 

Après  ces  choses ,  vinrent  nouvelles  dans  la 
cité  d'Acre  et  au  pays  d'alentour,  que  les  Tar- 
tares  avoient  fait  trois  armées  de  leurs  gens,  et 
que  Tune  de  ces  armées  étoit  allée  vers  la  Coma- 


des  06  estoit  aie  vers  la  cité  de  CouMinie,  pt 
quand  il  vhadrent  à  l'entrée  de  la  terre  de 
Gomenie,  li  Gommain  distrent  qu'il  metroient 
tout  pour  tout  et  que  il  se  oombattroient  i  euls. 
Li  Gommain  a'assamblerent  et  se  misent  en 
convoi,  et  si  assamMerent  ans  Tartarins,  et  U 
Tartarins  à  eiils.  Grueuae  bataille  et  doulereuK 
et  merveilieoae  et  kmge  et  entre  eus,  car  de 
tous  ces  deus  ost  ou  il  y  avoit  tant  de  gens  n'en 
demora  mie  granment  que  tout  ne  fuissent  mort 
et  occis.  Mais  en  la  fin  furent  vaincus  les  Tar- 
tarins et  s'enfuirent  au  miex  qu'il  porrent  et 
laissierent  tout  leur  hamois,  et  se  repusent 
(ca-cher)  par  buissons  et  par  taisniere  et  par 
repostailles  (retraite)  au  miex  qu'il  porrent, 
et  peu  esohappa  qui  ne  fussent  mors  ou  pris. 
Li  autres  os  qui  s'en  venoit  vers  la  terre  de 
Surie  avoit  Ja,  conquis  et  soumis  en  leur  poeste 
le  royaume  de  Perse  et  la  très  noble  et  \m 
puissant  cité  de  Bandas  et  toute  la  terre  qoi 
estoit  entor,  et  avoient  occis  le  Galipheqniest 
appelé  apoeAole  des  Sarrasins,  et  la  t^re  de 
Mede,  et  celé  d*Arsiee,  et  celé  de  Galdée,  et  de 
Turquiee,  et  de  Halape,  et  de  Hamans,  et  la 
Ghamele,  et  Gesaire  la  grant,  et  la  terre  et  la 
cité  le  Vieil  de  la  Montaigne,  et  asses  antres 
terres  et  de  provinces  et  de  royaumes  qui  tons 
sont  de  Sarrasins,  et  la  terre  de  Géorgie  et 
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nie.  Et  quand  elle  vint  à  l'entrée  de  la  Cooianie, 
les  Gomans  dirent  qu'ils  mettroient  tout  pour  toal, 
et  qu'ils  se  batlroient  contre  eux.  Les  Comaos 
s'assemblèrent  et  se  mirent  en  corps  de  balaOle, 
et  attaquèrent  les  Tartares,  et  les  Tartares  alla- 
quèreul  les  Gomans.  Bataille  cruelle  et  donlou- 
rcuse  et  merveilleuse  et  longue  y  eut  entre  eax< 
car  de  toutes  ces  deux  arQiées  où  il  y  avoil  laol 
de  gens,  ne  tarda  pas  un  grand  moment  qae  tons 
ne  fussent  morts  et  occis  ;  à  la  fin ,  les  Tarta- 
res furent  vaincus  et  s'enfuirent  du  mieux  qu'ils 
purent,  et  laissèrent  tous  leurs  bagages  et  se  ca- 
chèrent dans  les  buissons,  dans  les  tanières,  daD$ 
les  retraites ,  du  mieux  qu'ils  purent ,  et  peu 
échappèrent  qui  ne  furent  morts. ou  pris.  Les  aa- 
1res  armées  qui  s'en  venoient  vers  la  terre  de 
Syrie ,  avoient  déjà  conquis  et  soumis  en  lenr 
pouvoir  le  royaume  de  Perse  et  la  très-noble  et 
très-puissante  cité  de  Bagdad  et  tout  le  pays  des 
environs,  et  avoit  oocis  le  calife,  qui  est  appelé 
l'apostoile  des  Sarrasins  ;  elles  avoient  soumis  la 
terre  des  Mèdes  et  celle  d'Assyrie,  et  celles  de 
Galdée  et  de  Turquie  et  d'Alep  et  de  Hama,  et 
la  Ghamelle  et  Gésarée  la  grande,  et  la  terre  et 
la  cité  du  Vieux  de  la  Montagne,  et  assez  d'an-- 
très  terres  et  de  provinces  et  de  royaumes  qoi 
tous  sont  de  Sarrasins,  et  la  terre  de  Géorgie  et 
d'Arménie  et  la  cité  d'Aotioche  qui  sont  terre» 
de  chrétiens.  Il  étoit  resté  peu  de  terres  par  ieni 
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d'Arménie,  et  la  cité  d'Antioehe  qui  sont  terres 
des  crestiens,  et  u'avoit  preu  demoré  de  terres 
par  tout  le  pays  et  près  et  loing  que  il  n'eussent 
toutes  conquises  ou  destruites,  ou  que  les  ne 
fuissent  soumises  à  euls  par  treus  (tributs)  et  par 
grans  leviers,  par  grans  services  d'or  et  d'ar- 
gent, et  d'ornes  et  de  famés,  et  autres  services 
asses  que  près  vausist  (valut)  miex  qu'il  fuis- 
sent tout  mort.  Il  n'avoit  demoré  en  toute  la 
terre  de  crestiens  que  presque  tous  ne  fuissent 
sougis  à  euls.  Cil  peu  de  crestiens  se  eonseiilie- 
rentensamble  et  disent  que  ja  se  Dieu  plaisoit 
ne  seroientsougis  à  euls.  Il  conquisent  presque 
toute  la  terre  et  estoit  toute  perdue  se  n'estoit 
aucun  fort  cha^el;  car  li  Tartarins  estoieni  ja 
BU  devant  deuls.  Il  egarderent  que  41  gami- 
roient  les  plus  forts  chastiaux  et  gamiroient 
les  Templiers  sept  des  plus  forts  chastiaux  que 
il  eussent ,  et  li  Ospitaliers  deux,  et  li  Ospita- 
liers  des  Alemans  un,  et  la  cité  d'Acre  et  la  cité 
de  Sur  qui  furent  garnies  de  commun.  Bien 
leur  sembloit  que  toute  la  terre  ne  se  porroit 
mie  tenir.  Cil  chastel  qui  furent  garni  leur 
CTeverent  moult  durement,    car   il    ne  po- 
voient  trouver  soudoiers  qui  entrassent  dedens 
se  il  n'avoient  sols  à  leur  volenté;  car  il  ne 
\eoient  mie    comment    il    peussent  eschaper 
contre  la  grant  plenté  de  Tartarins  com  il 
venoit. 

<XX> 

le  pays,  de  près  et  de  loin,  qu'ils  n'eussent  (outes 
conquises  ou  délmites,  ou  qui  ne  se  fossent  sou- 
miseg  à  eux  par  IriboU  et  par  grandes  levées , 
par  grands  tributs  d'or  et, d'argent,  et  d'honunes 
et  de  femmes  et  autres  servitudes ,  (elles  qu'il 
eût  presque  mieux  valu  que  tous  fussent  morts; 
enfin,  dans  toute  la  terre  des  chrétiens,  il  s'en 
fafloit  presque  rien  que  tout  ne  fût  soumis  à  eux. 
Ce  peu  de  chrétien^  qui  restoient  se  consultèrent 
ensemble  et  dirent  que  s'il  plaisoit  à  Dieu,  ils  ne 
leroient  pas  sujets  d'eux.  Les  Tartares  avoient 
conquis  presque  toute  la  (erre,  et  elle  étoit  toute 
perdue,  sinon  aucuns  forts  châteaux,  car  les  Tar- 
tares étoieol  déjà  devant  eux.  Les  chrétiens  dé- 
cidèrent qu'ils  garniroient  les  plus  forts  châteaux, 
(t  que  les  Templiers  garniroient  sept  des  plus 
forts  qu'ils  eussent,  et  les  Hospitaliers  deux  et 
les  Hospitaliers  allemands  on  ;  et  la  cité  d'Acre 
el  la  cité  d'Arsvr  furent  garnies  en  commun.  Bien 
lear  sembloit  que  toute  la  terre  ne  se  pourroit 
pas  défendre.  Ces  châteaux  qui  furent  garnis ,  les 
grevèrent  fort,  car  ils  ne  pouvoient  trouver  de 
soldats  qui  y  entrassent  s'ils  n'avoient  solde  à 
leur  volonté;  ils  ne  voyoient  pas  comment  ils 
poorroient  échapper  à  la  grande  mullitude  de 
Tartares  qui  approchoit. 


Comment  li  Sarrasins  deseonfirent  malemenf 
li   TartarinSy  et   que  li    Tartarins  s'en* 
fuirent, 

Li  Soudant  de  Babiloine  et  d'Egypte  et  de 
Damas  furent  tous  effVées  et  li  Sarrasins  ausi 
de  ces  nouveles.  Li  Soudant  semoust  très  tout 
son  pooir  de  gens  à  armes  et  laissa  sa  terre  à 
garder  à  un  amiraut  que  il  cuidoit  que  il  fust 
loyaus  envers  lui  ;  mais  il  11  fut  moût  desloiaus 
en  la  fin.  Li  Soudant  s'esmut  et  passa  les  dé- 
sers qui  sont  entre  Egypte  et  Surie  et  s'en  vint 
vers  Damas.  Li  autres  Sarrasins  qui  estoient 
entor  s*assamblerent  avecques  lui,  et  disoit-on 
que  il  estoit  cinq  soudans.  Il  se  conseillèrent 
et  mandèrent  aus  crestiens  que  il  se  combat- 
tissent avecques  euls  encontre  les  Tartarins. 
Li  crestiens  se  conseillèrent  et  li  plus  s'acorda 
que  il  se  combattissent  avecques  les  Sarrasins, 
et  li  maistres  de  l'Ospital  Nostre  Dame  des 
Alemans  dist  que  ce  ne  seroit  mie  bon.  Car  il 
les  avoient  éprouvés  assés  de  foies  et  n'avoit 
mie  granment  que  li  Sarrasins  ne  tenoient  mie 
trives  aus  crestiens  si  bien  com  il  deusseUt, 
ains  y  mesprenolent  assés  de  fois.  Et  que  se  il 
se  combatoient  avecques  les  Sarrasins  encontre 
les  Tartarins  et  les  Tartarins  estoient  vaincu, 
et  li  crestiens  qui  ne  seroient  mie  mors  en 
bataille  seroient  tous  las  et  euls  et  leur  chevaus. 

<XX> 

Comment  les  Sarrasitu  déconfirenl  malement  les 
Tartares,  et  comment  les  Tartares  s'enfuirent. 

Le  Soudan  de  Babylone  et  d'Egypte  et  de  Da« 
mas  fut  tout  effrayé,  et  les  Sarrasins  le  furent 
aussi  de  ces  nouvelles.  Le  Soudan  appela  tous  ses 
gens  aux  armes,  et  laissa  sa  terre  à  garder  à  en 
émir  qu'il  croyoit  devoir  être  loyal  envers  lui  ; 
mais  à  la  fin ,  il  lui  fut  moult  déloyal .  Le  soudan 
se  mit  en  marche  et  passa  les  déserts  qui  sont 
entre  l'Egypte  et  la  Syrie,  et  s*en  vint  vers  Da- 
mas. Les  autres  Sarrasins  qui  étoienl  â  l'entour 
s'assemblèrent  avec  lui,  et  disoit-on  qu'ils  étoienl 
cinq  soudans.  Ils  se  consultèrent  et  mandèrent 
aux  chrétiens  qu'ils  combatissent  avec  eux  à  Fen^ 
contre  des  Sarrasins.  Les  chrétiens  se  consul- 
tèrent, et  de  plus  s'accordèrent  à  combattre  avec 
les  Sarrasins;  et  le  maître  de  l'Hôpital,  le  maî- 
tre teutoniqoe  dirent  que  ce  ne  seroit  pas  bon , 
car  ils  les  avoient  éprouvés  assez  de  fois ,  et  les 
Sarrasins  n'avoient  pas  tenu  trêve  avec  les  chré<- 
tiens,  aussi  bien  comme  ils  le  dévoient  ;  et  au  oon« 
traire ,  les  avoient  trompés  assez  de  fois  ;  que  si 
les  chrétiens  combattoienl  avec  les  Sarrasins  con- 
tre les  Tartares,  et  que  les  Tartares  fussent  vain- 
cus, les  chrétiens  qui  ne  seroient  pas  morts  dans 
la  bataille  seroient  tous  harassés,  et  eux  el  leurs 
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Se  cele  grantplenté  de  Sarrasins  qui  estoitleur 
couroit  sus.  Legiereraent  seroient  tous  li  cres- 
ticns  qui  seroient  demoré  de  la  bataille  ou  mors 
ou  pris.  En  tele  manière  seroit  toute  la  terre 
que  li  crestiens  tenoient  perdue.  Quant  il  oirent 
ce,  tous  s'accordèrent  à  ce  conseil  et  reraande- 
rent  au  Soudant  qu'il  ne  se  combateroient  mie 
avecques  euls.  Mais  nuls  maus  ne  leur  vendroit 
par  devers  les  crestiens  ains  les  conforteroient 
et  aideroient  de  viandes  et  sauf  aler  et  sauf 
venir,  et  seroient  tous  asseur  par  devers  les 
crestiens.  Quant  li  Soudan  oirent  ce,  il  si  acor- 
derent  bien.  Il  disent  que  pour  ce  ne  demor- 
roit  mie  qu'il  ne  se  combattissent  car  il  avoit 
assés  gens.  Il  ordenerent  lors  batailles  et  s'en 
alerent  tout  droit  vers  les  Tartarins  qne  on  di- 
soit  que  il  estoient  vers  Sajcte.  Quant  li  Sarra- 
sins furent  aproiccié  des  Tartarins  et  il  virent 
leui-^  point ,  il  se  misent  tout  en  convoi  pour 
combatre  et  coururent  sus  aus  Tartarins  et  as- 
sarablerent  à  euls  vigueureusement,  et  il  Tai'- 
tarins  se  rassemblèrent  ausi  à  euls  moult  har- 
diement;  si  grans  fais  de  gens  avoient  d'une 
part  et  d'autre  que  ce  estoit  grant  merveille  à 
veoir.  Longue  et  annuieuse  fu  la  bataille  et  moult 
y  ot  de  gens  occis  et  d'une  part  et  d'autre. 
En  la  fin  furent  desconflts  et  vaincu  li  Tarta- 
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chevaux.  Si  celle  grande  moUilude  de  Sarrasins 
qui  éloit  là  leur  couroit  sus  alors,  tous  les  chré- 
tiens qui  seroient  restés  de  la  bataille  seroient  fa- 
cilement ou  morts  ou  pris ,  et  de  celte  manière , 
seroit  perdue  toute  la  terre  que  les  chrétiens  te- 
noient Quand  ils  ouïrent  cela,  tous  se  rangèrent 
i\  cet  avis  et  mandèrent  de  nouveau  au  Soudan 
qu'ils  ne  corabattroient  point  avec  les  Sarrasins, 
mais  que  nuls  maux  ne  leur  viendroient  de  la  part 
des  chrétiens;  qu'au  contraire,  ils  seroient  con- 
fortés et  aidés  de  provisions,  qu'ils  pourroienl 
aller  saufs  et  venir  saufs,  et  seroient  en  toute  sû- 
reté de  la  part  des  chrétiens.  Quand  les  soudans 
ouïrent  ce,  ils  s'y  accordèrent  bien,  et  ils  dirent 
que  pour  cela ,  ne  tardcroil  guère  qu'ils  ne  com- 
battissent, car  ils  avoient  assez  de  gens.  Ils  ordon» 
nèrent  leurs  batailles  et  s'en  allèrent  tout  droit 
vers  les  Tartares  qu'on  disoit  être  vers  Sidon. 
Quand  les  Sarrasins  se  furent  approchés  des  Tar- 
tares, et  qu'ils  virent  leur  belle,  ils  se  mirent 
Cous  en  corps  pour  combattre ,  et  coururent  sus 
aux  Tartares,  et  les  attaquèrent  vigoureusement, 
et  les  TartarM  les  attaquèrent  aussi  moult  hardi- 
ment. Y  avoit  si  grandes  forces  de  gens  de  part  et 
d'autre ,  que  c'étoit  grande  merveille  à  voir.  Lon- 
gue et  opiuiàtre  fut  la  bataille,  et  moult  y  eut  de 
gens  occis  de  part  et  d'autre.  En  la  fin,  furent 
«téconfis  et  vaincus  les  Tartares.  Ainsi  se  batti- 
rent ils  pendant  trois  jours  et  dans  trois  pièces  de 
terre,  et  à  toutes  les  trois  fois,  les  Tartares  furent 


rius.  Ainsi  se  combattirent  il  par  trois  jors  et 
en  trois  pièces  de  terre,  et  à  toutes  les  trois  fois 
furent  li  Tartarins  desconfits.  On  esma  qu'il  ot 
bien  occis  en  ces  trois  batailles  cent  mil  Tar- 
tarins. Apres  cele  tierce  bataille  li  Tartarins 
s'enfuirent  et  ne  set  ou  mie  bien  qu'il  devin- 
rent. Aucunes  gens  disent  que  il  s'en  estoit  fui 
jusques  à  un  lieu  moult  loins  que  on  apele  ans 
Froides  laues,  et  que  il  avoient  mandé  à  \m 
seigneur  grant  qui  estoit  Roys  des  Tartarins 
leur  desconfiture,  et  qu'il  leur  envoyast  secort 
etajue  car  il  estoient  presque  tout  mors,  que  il 
leur  remanda  que  il  beoit  à  faire  ce  ne  savons 
nous  mie  encore. 

Comment  cil  d'Egypte  murdtirent  le  Smâaïk 
leur  seigneur  y  et  q%te  li  crestiens  s'en  n- 
rindrent  à  grand  meschief  de  Jhervsa- 
lem. 

Quant  le  pays  fu  vuîdié  des  Tartarins  fors  de 
eeuls  qui  mors  estoient  desquels  la  terre  es- 
toit toute  couverte,  li  Sarrasins  s'en  départirent 
et  s'en  r'alerent  en  leur  pays.  Li  Soudan  de 
Babiloine  par  cuî  effors  ceste  besoingne  avoit 
este  faite  s'en  r'alerent  en  Egypte.  Li  arairaus 
à  cui  il  avoit  baillé  sa  terre  à  garder  avoit  fait 
grans  conspirations  et  grans  conjurations  con- 

déconfis.  On  estima  qu'il  y  eut  bien  d'occis,  en 
ces  trois  combats,  cent  mille  Tartares.  Après  le 
troisième  combat ,  les  Tartares  s'enfuirent,  et  m 
ne  sait  pas  bien  ce  qu'ils  devinrent;  aucuns  di«or( 
qu'ils  s'étoient  enfuis  jusqu'à  un  lieu  moult  loin, 
qu'on  appelle  les  Froides-Eaux,  et  qu'ils  a^oieet 
mandé  à  leur  grand  seigneur  qui  étoil  roi  dts 
Tartares,  leur  déconfiture ,  et  qu'il  leur  envonl 
secours  et  aide ,  car  ils  éloient  presque  tw< 
morts.  Ce  que  leur  remanda  le  roi,  toucbaol  t^ 
qu'il  vouloit  faire ,  c'est  ce  que  nous  ne  savons 
point  encore. 

Comment  ceux  d'Egypte  assassinèreni  le  umim 
leur  seigneur,  et  comment  les  chrétiens  ç»»^- 
tèrent  à  grand  méchief  Jérusalem. 

Quand  le  pays  fut  vidé  des  Tartares,  fors<ie 
ceux  qui  éloient  morts,  desquels  la  terre  M 
toute  couverte,  les  Sarrasins  partirent  et  s'en  re- 
tournèrent dans  leur  pays.  Le  soudan  de  Baby- 
lone,  par  les  efforts  duquel  cette  besogne  »y^ 
été  faite,  s'en  alla  en  Egypte  ;  l'émir,  à  qui  il 
avoit  donné  sa  terre  à  garder,  avoit  fait  gnnà^ 
conspirations  et  grandes  conjurations  contre  loi: 
il  ne  tarda  guère  après  qu'il  eut  rendu  la  pa^ 
au  pays  ,  que  lui  -  même  fut  assassiné ,  et 
que  les  Sarrasins  firent  un  autre  soodao,  et 
disoit-on  qu'ils  Tavoient  fait  de  cet  émir  mèine, 
par  qui  l'autre  Soudan  avoit  été  assassiné.  Le> 
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tre  lui.  Ne  demora  raie  granment  après  ce  que 
il  cuida  estre  tout  en  pais  et  tout  asseur,  que  il 
fo  murdris  et  fisent  11  Sarasius  autre  Soudan, 
et  disoit  on  que  il  l'avoient  fait  de  cet  amiraus 
meismes  par  cui  11  autres  Soudans  avoit  été 
mordris.  Ll  crestien  n'en  furent  mie  lie,  car  il 
avoient  trives  à  lui,  et  quand  il  fu  murdris  et 
mors  la  trive  fii  faillie  et  tout  11  pays  en 
guerre.  Parquoi  11  crestiens  qui  estoient  en  Jhe- 
nisalem  en  pèlerinage,  desquels  il  y  avoit  grant 
plenté  de  diverses  terres  perdirent  moult  de 
leur  gens  et  de  leur  choses  ;  car  11  amiraut  qui 
gardoit  la  cité  quand  il  oît  dire  que  11  Soudan 
estoit  murdris  et  mors,  fit  fermer  les  portes  de 
h  cité  et  y  mist  boine  gardes  que  nuls  ni  peust 
passer  ne  issir  se  par  son  congié  non.  Li  cres- 
tiens qui  estoient  en  la  cité  en  pèlerinage 
et  par  treu  et  par  rachast  n'en  porrent  issir. 
Ains  les  detintrent  gran  pièce  dedens  la  cité 
que  il  n'en  voloit  nul  laissier  aler.  Tant  firent 
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chrétiens  n'en  forent  pas  joyeux,  car  ils  avoient 
trêve  avec  loi  ;  el  quand  11  fat  assassiné  et  mort, 
la  trêve  fut  faillie  el  tout  le  pays  fut  en  guerre. 
Par  là,  les  chrétiens  qui  étoienl  à  Jérusalem  en 
pèlerinage,  desquels  y  avoit  grande  multitude  de 
diverses  terres,  perdirent  moult  de  leurs  gens 
et  de  leurs  choses  ;  Témir  qui  gardoit  la  cité, 
quand  il  eot  ool  dire  que  le  soodan  étoît  assas- 
siné et  mort,  fit  fermer  les  portes  de  la  ville ,  et  y 
mit  si  bonnes  gardes,  que  nul  ne  put  passer  ni 
snrtîr  qu'avec  sa  permlssiou.  Les  chrétlons  qui 
étoienl  dans  la  cité  en  pèlerinage ,  n'en  purent 
sortir  ni  par  tribut  ni  par  rachat.  L'émir  les 
retint  long-temps  dans  la  cité ,  sans  vouloir  nul 
laisser  aller.  Tant  firent  à  la  fin  les  chrétiens , 
qull  les  laissa  aller.  Quand  ils  eurent  essuyé  as- 
sez de  dommages,  ils  s'en  revinrent  par  grands 

'  Noos  avons  publié  la  lettre  de  Jean-Pierre  Sarrasins, 
telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  manuscrits  de  Rothelin. 
Il  est  probable  que  les  derniers  chapitres  de  cette  nar- 
raUoo  ne  faisaient  point  d*abord  partie  de  la  lettre  ;  on 
doit  croire  quMlsyont  été  ajoutés  par  ceux  qui  Font  co- 
piée, et  qui  ont  voulu  en  faire  une  histoire  complète 


en  la  fin  les  chrestiens  que  il  les  laissa  aler. 
Quant  il  orrent  assés  eu  de  damages  il  s*en 
revindrent  par  grans  périls  au  miex  que  il  por- 
rent tout  ensamble  eu  la  terre  des  crestiens  qui 
est  seur  leur  marine.  Pluiseurs  fois  ftirent  as- 
saillis entrevoies  et  perdirent  assés  de  leur  gens 
et  de  lor  hamois  et  de  lor  avoir.  Et  disoit- 
on  certainement  que  tous  ces  agais  et  tous 
ces  assaus  leur  avoit  fait  faire  11  amiraus  de 
Jherusalem  par  cui  congié  et  cui  conduit, 
par  grans  rachas  que  il  avoient  donnés  ;  il 
estoient  au  Saint  Sepulchre  aie,  et  à  grant 
meschief  et  à  grant  painne  il  s'en  revindrent. 
Quant  li  crestiens  les  virent ,  s'en  furent  moult 
lie  et  moult  Joiaut  selon  les  aventures  qui  leur 
estoient  avenues,  et  en  mercierent  et  loerent 
moult  hautement  Nostre  Seigneur.  Adont  es- 
toient li  an  de  l'Incarnation  de  Notre  Seigneur 
mil  deux  cent  et  soixante-un. 
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périls,  le  mieux  qu'ils  purent,  tons  ensemble 
dan»  la  terre  des  chrétiens,  qui  est  sur  leur  mer. 
Plusieurs  fois,  dans  leuf*  route,  ils  furent  assail- 
lis, et  perdirent  assez  de  leurs  gens  et  de  leurs 
bagages  el  de  leur  avoir;  et  disoit-on  avec  certi- 
tude, que  toutes  ces  embûches  el  ces  attaques 
avoient  été  commandées  par  Témir  de  Jérusalem , 
qui  leur  avoit  donné,  au  moyen  de  grands  ra- 
chats, congé  el  sauf-conduit.  Ils  étoienl  allés  au 
Saint-Sépulcre,  el  ils  s'en  revinrent  à  grand  mé- 
chief  et  à  grande  peine.  Quand  les  chrétiens  les 
virent ,  ils  en  furent  moult  joyeux  et  contents , 
d'après  les  aventures  qui  leur  éloient^  advenues , 
et  en  remercièrent  et  louèrent  moult  hautement 
Notre-Scigneur  ;  c'éloil  l'an  de  Tincarnation  do 
Notre-Seigneur  1261  *. 


des  événements  d*outre-mer.  pendant  et  après  la  croi- 
sade de  saint  Louis.  La  dirision  de  ces  chapitres  parait 
être  aussi  Tourrage  des  copistes.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  foire  remarquer  que  la  dernière  parUe  de  la 
relation  qu'on  vient  de  lire,  renferme  des  faits  impor* 
tjotsqui  éUlent  restés  Jusqu'ici  Ignorés  des  historiens. 
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On  sait  quel  retentissement  les  événements 
qui  se  passaient  en  Orient,  et  qui  intéressaient 
plus  ou  moins  les  colonies  chrétiennes  de  Syrie , 
avaient  dans  tout  l'Occident  Joinville  a  lon- 
guement parlé  de  la  croisade  de  Teropereur 
Frédéric  II ,  de  celle  du  duc  de  Bourgogne  et 
du  comté  de  Bar ,  et  ensuite  de  l'invasion  des 
karismins  dans  la  Palestine.  Comme  ce  fut  cette 
invasion  et  les  calamités  qui  en  furent  la  suite , 
qui  déterminèrent  Tcxpédition  de  saint  Louis 
en  Eg}  pte ,  nous  allons  reproduire  une  paitic 
du  récit  des  écrivains  arabes. 

Voici  d^ebord  le  tableau  des  puissances  mu- 
sulmanes d'Egypte  et  de  Syrie  : 

Le  sultan  Malek-Saleh-Negm-eddln  Ayoub 
(le roi  bon^  étoile  de  la  religion ,  Job]  petit-fils 
du  célèbre  MaldL-Adel ,  outre  l'Egypte ,  possé- 
dait la  Palestine  et  quelques  villes  de  Mésopo- 
tamie. Son  onde,  Malek-Saleh  Ismael,  était 
maître  de  la  principauté  de  Damas  ;  son  cousin, 
Dnoud ,  ancien  souverain  de  Darors ,  avait  reçu 
en  dédommagement  la  principauté  de  Garac, 
au  sud-est  de  la  mer  Morte.  A  l'égard  de  la 
principauté  d'Alep ,  elle  était  au  pouvoir  d'un 
descendant  de  Saladin,  appelé  Malek-Nasser 
Joussouf  (le  roi  protecteur,  Josepli).  Il  existait 
encore  des  états  plus  petits,  tels  que  Hamah, 
Emesse,  Baalbek,  qui  dépendaient  des  pre- 
miers :  c'était  le  sultan  d'Eg}'pte  qui  avait  la 
haute  suzeraineté  sur  ces  diverses  principautés; 
sa  politique  était  même  de  réunir  peu  à  peu, 
sous  sa  puissance,  tout  ce  qu'avait  «possédé 
Saladin ,  et  de  n'en  faire  qu'un  seul  empire. 

An  (i4i  de  l'hégire,  1243  de  Jésus*Christ. 
Le  sultan  d'Egypte  ayant  commencé  à  manifes- 
ter ses  projets,  tous  les  petits  princes  de  Syrie 
prirent  les  armes.  Les  souverains  de  Damais  et 
d'Emesse ,  ainsi  que  le  prince  de  Carac ,  qui 


'  Ces  fragmeiM  font  partie  des  Extraite  dê$  Bùto- 
rieni  arabei  relatifs  à  toute  la  suite  des  guerres  sainlcs, 
par  M.  Reinaud,  qui  forment  le  quatrième  volume  de  In 
Bibliothèque  d$$  Croitades,  de  M.  Hichaud.  Nous  nous 
Mumci  bornés  à  reproduire  ici  ces  ft-agmcnts»  dégagés 
àe$  notes  ei  des  éclaircisiements  pour  csquelf  le  lec  -  ] 


avait  contribué  à  l'élévation  du  sultan ,  se  li- 
guèrent ensemble  contre  lui  et  implorèrent 
Pappui  des  Francs  :  pour  les  décider ,  ils  leur 
remirent  de  nouveau  Jérusalem,  Séfed,  ainsi 
que  Tibériade,  Ascalon  et  quelques  autres 
villes  de  Palestine.  Les  chrétiens  furent  donc 
encore  une  fols  maîtres  de  la  ville  sainte.  L'his- 
torien Gémal-eddin,  qui  y  passa  alors,  re- 
marque avec  étonnement  qu'il  vit  les  chrétiens 
en  possession ,  non-seulement  de  l'église  de  la 
Résurrection  ,  mais  de  la  mosquée  d'Omar ,  et 
des  autres  lieux  consacrés  par  les  souvenirs  de 
l'islamisme  ;  il  y  vit  des  prêtres  et  des  moine^ , 
une  fiole  de  vin  à  la  main ,  et  se  disposant  à  dire 
Li  messe  :  en  entrant  dans  la  mosquée,  ses 
oreilles  furent  frappées  du  son  de  la  cloche; 
tous  les  rites  de  l'islamisme  avoient  été  abo- 
lis. 

Cependant  on  se  préparait  à  la  guerre.  Les 
deux  armées  se  dirigèrent  vers  les  plaines  de 
Gaza.  Malek-mansour,  prince  d'Emesse,  com- 
mandoit  celle  de  Syrie  :  ce  prince  était  re- 
nommé pour  sa  bravoure,  et  s'était  déjà  signalé 
dans  phisieurs  occasions.  Bans  sa  marche,  il 
passa  par  la  ville  d'Acre,  afin  d'animer  les 
chrétiens  au  combat;  tous  se  hâtèrent  de  pren- 
dre les  armes.  Les  deux  armées  se  trouvèrent 
bientôt  en  présence  ;  mais  le  sultan  avait  ap- 
pelé à  son  secours  les  Karismins ,  et  ils  n'é- 
taient pas  encore  arrivés. 

An  642  (1244).  Les  Karismins  étaient  ori- 
ginaires des  pays  situés  vers  l'embouchure  de 
i'Oxus,  près  des  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Chassés  de  leur  pays  par  Gengiskan ,  ils  avaient 
long- temps  erré  dans  les  provinces  de  TA  sic. 
Le  fameux  Gélal-eddin-mankbernl,  que  Join- 
ville désigne  par  le  titre  d'empereur  de  Perse , 
était  alors  à  leur  tête.  Ils  envahirent  successi- 


tear  pourra  recourir  k  la  BihUothèqw  même.  Les  ex- 
traits de  H.  Relnaud  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  ceux  que  Cardonne  a\ait  placés  à  la  suite  de  Join- 
ville. édition  du  Louvre.  Ils  offrent  un  plus  grand  nom- 
bre de  faits»  et  les  présentent  d'une  manière  plus  exacle. 
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vement  le  nord  de  la  Perse,  la  Géorgie,  TAr- 
ménie,  la  Mésopotamie,  et  partout  ils  se  firent 
remarquer  parleur  férocité  et  leurs  brigandages. 
Après  la  mort  de  Oélal-eddln,  les  débris  des 
Karismins  se  mirent  au  service  des  princes  mu- 
sulmans :  une  partie  s* était  attachée  à  la  per- 
sonne du  sultan,  alors  gouverneur  d'Ëdesse  et 
de  Haran,  dans  la  Mésopotamie.  Quand  ce 
prince  fut  devenu  maître  de  TEgypte ,  il  aban- 
donna à  ces  barbares  Haran  et  Edesse ,  d'oà 
ils  répandirent  la  terreur  dans  les  contrées 
voisines.  Le  sultan,  se  voyant  menacé  par 
toutes  les  forces  de  la  Syrie,  n*hésita  pas  à 
les  appeler  auprès  de  lui. 

Suivant  Gémal-eddiu,  les  Karismins  pas- 
sèrent TEuphrate  au  nombre  de  plus  de  dix 
mille  cavaliers ,  ayant  à  leur  tête  Hossam-eddiu- 
barte-khan,  Khan-bardi,  Sarou-khan  et  Kesch- 
lou-kan.  Partout  leur  passage  était  signalé  par 
le  pillage  et  Fincendie ;  à  leur  approche,  les 
peuples  prirent  la  fuite.  Telle  était  la  terreur 
qu'ils  inspiraient,  qu'au  seulbruitde  leur  marche 
les  troupes  de  Damas,  campées  à  Gaza,  se  dé- 
bandèrent; le  prince  de  Carac  se  retira  préci- 
pitamment. Les  Francs  ^ui  gardaient  la  ville 
sainte  sortirent  en  toute  hôte;  les  Karismins  y 
entrèrent  sans  résistance ,  et  égorgèrent  tous  les 
chrétiens  qui  s'y  trouvaient  encore  ;  pas  un  seul 
ne  f^t  épargné.  Les  femmes  et  les  enfants  furent 
réduits  en  servitude;  l'église  de  la  Résurrection 
futdépouillée ,  le  sépulcre  du  Messie  détruit  ;  les 
tombeaux  des  rois  francs  et  des  capitaines  chré- 
tiens furent  ouverts  et  les  ossements  livrés  aux 
flammes.  Les  Karismins  se  rendirent  ensuite 
devant  Gaza,  et  flreut  leur  jonction  avec  l'ar- 
mée égyptienne.  Le  lieu  occupé  par  les  deux 
armées  était  voisin  de  Gaza,  et  se  nommait 
Karita  (c'est  le  lieu  que  Joinville  désigne  par 
le  nom  de  Gadre  )  ;  de  part  et  d'autre  on  se 
prépara  au  combat.  Les  chrétiens  montraient 
une  ardeur  impatiente;  mais  les  musulmans , 
leurs  alliés,  commençaient  à  avoir  des  scru- 
pules. Ecoutons  à  ce  sujet  le  récit  d'ibn-giouzi , 
témoin  oculaire  : 

A  Dans  cette  guerre,  les  musulmans  de  Syrie 
»  s'étaient  mis  pour  ainsi  dire  sous  les  ordres 
«  des  Infidèles.  On  voyait  les  chrétiens  mar- 
»  cher,  leurs  croix  levées;  leurs  prêtres  se  mé- 
»  laient  dans  les  rangs  ;  ils  donnaient  des  béné- 
»  dictions  et  manifestaient  hautement  les  signes 
»  du  christianisme  ;  ils  présentaient  aux  mu- 
» -sulmans  eux-mêmes  leurs  calices  a  boire.  Une 
M  telle  alliance  ne  pouvait  réussir.  Les  Francs 
**  composaient  Taile  droite  ;  la  gauche  était  for- 
»  méc  des  troupes  de  Carac;  celles  d'Emesse 
»  étaient  au  centre.  Jamais  Journée  ne  fut  si 
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glorieuse  à  Hslamianie ,  pas  même  mos  Noo- 
reddin  ni  Saladin.  L'aile  gauche  fut  la  pre- 
mière enfoncée;  les  Francs  seuls  tiarent  bon, 
et  ne  lâchèrent  pied  que  lorsque  toute  Far- 
mée  fut  en  déroute.  Déjà  ils  avaient  mis  les 
Egyptiens  en  fuite  et  pillé  leurs  bagages. 
Abandcmnés  de  leurs  alliés  et  cernés  par  les 
Karismins,  ils  furent  moissonnés  par  Tépée. 
Leur  nombre  se  montait  à  quinze  cents  cava- 
liers et  dix  mille  fantassins;  huit  cents  seule- 
ment échappèrent  au  carnage  et  furent  faits 
prisonniers.  Je  passai  le  lendemain  sor  le  lieu 
du  combat;  Je  vis  des  hommes  qui  comptaient, 
un  roseau  à  la  main ,  le  nombre  des  morts  ;  ik 
me  dirent  qu'ils  en  avaient  compté  plus  de 
trente  mille.  Le  prince  d'Emesse  arriva  presque 
seul  à  Damas,  ayant  perdu  ses  bagages,  sa 
chevaux ,  ses  armes  et  presque  toute  son  ar- 
mée. J'ai  oui  dire  qu'après  la  bataille ,  il  ne 
trouva  piis  même  un  lambeau  d'étendard  pour 
reposer  sa  tête ,  et  qu'alors ,  se  mettant  a 
pleurer,  il  dit  :  Je  me  doutais  bien  qu'en 
marchant  sous  les  croix  et  les  bannières  des 
Francs,  notre  expédition  ne  pouvait  être  hen- 
reuse.  » 

r 

Gémal-eddin  fait  aussi  mention  du  scrupule 
que  le  prince  d'Emesse  éprouva  en  marchant  a 
l'action.  «  Par  Dieu!  racontait  plus  tard  le 
»  prince ,  le  Seigneur  me  disait  intérieurement 
u  que  nous  ne  pouvions  vaincre.  »  L'auteur  pour- 
suit ainsi  :  »  Quand  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire arriva  au  Caire,  la  joie  fut  au  comble; 
pendant  plusieurs  jours  on  illumina,  et  la  ville 
retentit  du  bruit  des  instruments  de  musique. 
Le  jour  de  l'entrée  des  prisonniers  ftit  comme 
un  jour  de  fête.  Les  soldats  étaient  conduits 
sur  des  chameaux ,  les  chefs  sur  les  chevaui 
qu'ils  montoient  le  jour  de  la  bataille.  Au  nom- 
bre des  prisonniers  étaient  plusieurs  musul- 
mans qui  avaient  été  pris  dans  le  combat* 
Makrizi  rapporte  de  plus  que  les  têtes  des  chré- 
tiens tués  à  Gaza  furent  apportées  au  Caire, et 
attachées  aux  portes  de  la  ville. 

Après  cette  victoire,  suivant  Aboulfédafle 
sultan  s'empara  de  Jérusalem  et  d'Ascalon  ;  en- 
suite, Il  alla  assiéger  son  oncle  Ismaêl  dans 
Damas.  Vainement  Ismaêl  recourut  à  la  médi<i- 
tion  du  calife  de  Bagdad  ;  le  pontife  refusa 
de  s'intéresser  à  un  allié  des  chrétiens ,  et  Da- 
mas ouvrit  ses  portes.  Ainsi ,  le  sultan  se  troun 
maître  de  la  Palestine  et  de  toute  la  Syrie  mé- 
ridionale. Mais  les  Karismins,  qui  avaient  eu  une 
grande  part  à  ses  succès ,  prétendirent  en  parta- 
ger les  fruits  :  la  Syrie  se  trouva  de  nouveau 
en  combustion.  Les  Karismins  formèrent  lesieçe 
de  Damas  ;  les  princes  dépouillés  reprirent  les 
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rames  pour  rentrer  dans  leurs  principautés.  Une 
bataille  mit  fin  à  cette  querelle  :  les  Karismins, 
>7iJnini8,  furent  extermiiiés  ;  la  plupart  de  ceux 
qui  se  sauvèrent  lurent  assommés  par  les 
fwysans  et  les  habitants  des  campagnes  ;  d'au- 
tres allèrent  se  fondre  dans  les  armées  tartares 
qui  désolai^t  alora  TAsie ,  et  il  ne  fut  plus 
question  d'eux. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en 
Orient,  TOccident  était  déchiré  par  les  que- 
relles de  Frédéric  et  du  Saint-Siège.  Un  auteur 
arabe  qui  prend  le  nom  de  Yaféi ,  cite  un  fait 
que  nous  ne  garantissons  pas ,  mais  qu'il  est  bon 
de  connaître,    pour  savoir  quelle  idée  les  mu- 
sulmans se  faisaient  de  ces  divisions.  Un  vais- 
seau ,  dit-il ,  venu  de  Sieile  à  Alexandrie ,  an- 
nonça que  le  pape ,  irrité  contre  Tempereur , 
avait  engagé  trois  des  courtisans  du  prince  à  le 
tuer  pendant  la  nuit,  sous  prétexte  qulnté- 
rieurement  il  était  musulman  :  pour  les  décider, 
il  leur  avait  partagé  d'avance  les  états  du  prince. 
L'empereur  ayant  été  averti  du  complot ,  fit  cou- 
cher un  de  ses  gardes  dans  son  lit,  et  se  cacha 
loi-même  dans  un  endroit  voisin  avec  cent  sol- 
dats. Au  moment  fixé ,  les  trois  MyuMiny  se 
jetèrent  sur  le  garde  et  le  poignardèrent.  L'em- 
pereur ne  douta  plus  de  la  vérité;  et  sortant 
du  lieu  où  il  était,  11  tua  les  assassins  de  a 
main;  ensuite  il  les  fit  écorcher  :  on  remplit  leur 
peau  de  paille ,  et  ils  furent  suspendus  pour 
(exemple^  la  porte  du  palais.  L'auteur  ajoute 
(lue  le  pape ,  informé  du  mauvais  succès  de  ses 
démarches ,  envoya  une  armée  contre  Frédé- 
ric, et  que  de  nouvelles  querelles  s'élevèrent 
mtre  les  princes  chrétiens.  A  la  même  époque, 
Uakrizl  dit  un  mot  d'une  ambassade  du  pape 
iu  sultan  d'Egypte. 

An  $46  (1248).  On  sait  que  saint  Louis  ne 
«t  retenir  ses  larmes  lorsqu'il  apprit  les  mal- 
ïeursdela  Terre-Sainte;  son  premier  mouve- 
nent  ftit  de  se  revêtir  de  la  croix  et  de  marcher 
»ur  aller  délivrer  les  saints  lieux.  Makrizi  et 
tafei  nous  appirennent  que  la  première  nou- 
elle  de  cette  expédition  vint  au  suhan  par 
>édéric;  ce  Ait  par  l'intermédiaire  d'un  député 
éguisé  en  marchand.  Le  sultan  était  alors  en 
yrie ,  occupé  à  y  établir  son  autorité.  Déjà  il 
^  attaqué  de  la  maladie  qui  l'emporta  bien- 
H  au  tombeau  ;  c'était  une  tumeur  au  Jarret , 
^elle ,  ayant  dégénéré  en  ulcère ,  lui  (Vtait 
Hite  facilité  d'agir.  A  la  nouvelle  du  dapger 
ui  menaçait  ses  états ,  il  se  fit  transporter  en 
tière  en  Egypte. 

An  647  (1249).  C'est  cette  année  que  le  roi 
p  France  fit  sa  descente  en  Egypte.  Son  nom , 
iwi  que  Tobserve  Makrizi,  était  Louis,  fils.de  l 


Louis,  et  on  le  surnommait  le  Français,  Tous 
les  Francs  établis  en  Palestine  étaient  venus  se 
Joindre  à  lui. 

Ce  roi,  au  rapport  de  Gémal-eddin,  était  un 
des  plus  puissants  princes  de  l'Occident  ;  il  était 
roi  de  France  {reydrefrens).  «  Le  peuple  de 
France,  ajouti^-t-il ,  s'est  rendu  célèbre  entre 
toutes  les  nations^  des  Francs.  Ce  roi  était  trèsr 
religieux  observateur  de  la  foi  chrétienne.  11 
voulait  conquérir  la  Palestine,  et  soumettre 
d'abord  l'Egypte.  Il  était  accompagné  de  cin- 
quante mille  guerriers,   et  venait  de  passer 
l'hiver  dans  Tile  de  Chypre.  Il  se  présenta  sur 
la  c6te ,  près  de  l'embouchure  de  la  branche 
du  Nil  qui  passe  à  ûamiette,  un  vendredi  21 
desafar  (4  Juin  1249).  Le  sultan  était  alors 
campé  à  Aschmoun-Thenah,  sur  le  canal  d'Aseh- 
moun ,  non  loin  de  Mansdura;  c'est  d^  là  qu'il 
avait  ordonné  les  préparati&  nécessaires.   Il 
avait  fourni  Damiette  de  tout  ce  qui  pouvait 
mettre  la  place  en  état  de  faire  une  longue  ré- 
sistance: des  vivres  et  des  provisions  y  avaient 
été  amassées  pour  plus  d'une  année;  une  forte 
garnison  en  avait  la  défense;  on  distinguait 
entre  autres  les  Arabes  kénanites,  guerriers  fa- 
meux par  leur  bravoure.  De  plus^  le  lit  du 
fleuve  était  gardé  par  des  vaisseaux  envoyés 
du  Caire.  Enfin,  une  armée  formidable,  sous 
la  conduite  de  l'émir  Fakr-eddin^  qui  avait 
figuré  dans  les  négociations  du  père  du  sultan 
avec  l'empereur  Frédéric ,  occupait  la  côte  où 
les  chrétiens  devaient  aborder.  » 

Makrizi  rapporte  que  le  roi  de  France ,  avant 
de  mettre  pied  à  terre  ,  crut  devoir  écrire  au 
sultan,  comme  pour  lui  faire  sa  déclaration  ;  si 
on  l'en  croît ,  la  lettre  était  ainsi  conçue  :  «  Tu 
«  n'ignores  pas  (1  )  que  Je  suis  le  chef  de  la  chré- 
»  tienté  ,  comme  tu  l'es  de  l'islamisme.  Tu  n'i- 
»  gnores  pas  de  quelle  manière  J'ai  traité  les 
»  musuhnans  d'Espagne  ,  lesquels  aujourd'hui 
»  nous  paient  tribut  et  marchent  devant  nous 
»  comme  de  vils  troupeaux  :  nous  avons  massa- 
»  cré  les  honunes  et  rendu  les  femmes  veuves  ; 
>'  nous  avons  réduit  les  garçons  et  les  filles  à 
»  l'esclavage  ;  noiis  les  avons  -emmenés  loin 
»  de  leur  patrie.  Voilà  ce  que  J'avais  à  te 
»  dire.  Je  t'ai  donné  les  avertissements  que  tu 
»  avais  droit  d'attendre  de  nioi  ;  à  présent , 
»  quand  tu  aurais  recours  aux  serments  les  plus 
»  saints ,  quand  tu  viendrais  devant  moi  accom- 
>•  pagné  de  prêtres  et  de  moines ,  quand  tu  te 
»  présenterais  un  cierge  à  la  main  en  signe  de 


(1)  Makrfzl  remarque  que  la  lettre  était  précédée  ri* un 
petit  préambule  analogue  aux  impiétés  de  la  religion 
chrétienne,  qu'il  $'e$t  fait  ecrupule,  dit-Il,  de  rappor- 
ter. 
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»  respect  poar  la  religion  chrétienne ,  rien  ne 
»  pourrait  me  détourner  d'aller  à  toi  et  de  te 

>  combattre  en  tout  lieu»  Si  tes  états  tombent 
»  entre  mes  mains  ,  ce  sera  pour  moi  une  nou- 
»  velle  source  de  richesses;  si  la  victoire  se  dé- 
»  clare  en  ta  faveur  et  que  TÉgypte  te  reste  en 
»  partage ,  tu  pourras  alonger  la  main  et  l'éten- 
»  dre  Jusqu'à  moi  ;  tu  pourras  disposer  à  ton  gré 
^  de  ma  vie.  J'ai  cru  de  mon  devoir  de  t'avertir 
«  d'avance.  Voilà  que  les  troupes  qui  wnt  sous 
»  mes  ordres  couvrent  les  plaines  et  les  monta- 
»  gnes  :  leur  nombre  est  égal  à  celui  des  sables 
»»  de  la  mer  ;  elles  vont  contre  vous  avec  le  glaive 
»  du  destin.  » 

Cette  lettre  n*a  rien  qui  convienne  an  caractère 
bien  connu  et  à  la  situation  de  saint  Louis.  Il  est 
évident  qu'il  s^agit  ici  de  quelque  roi  chrétien 
d*Espagne  en  guerre  avec  les  Maures  ses  voisins. 
Sans  doute  une  lettre  semblable  aura  jadis  été 
écrite  (i),  et  Makrizi  l'aura  mise,  par  erreur  , 
sur  le  compte  du  roi  de  France.  Quoiqu*il  en 
soit  ,  Makrizi  ajoute  que  cette  lettre  flt  la 
plus  vive  impression  sur  Tèsprit  du  sultan.  Ce 
prince  commençait  alors  à  être  accablé  par  la 
maladie  dont  il  était  attaqué  ;  il  ne  put  retenir 
ses  larmes.  Son  premier  mouvement  fut  de  se 
recommander  à  Dieu  et  de  se  résigner  à  ses  vo- 
lontés. Ensuite  il  fit  faire  par  son  secrétaire  la 
réponse  suivante  :  «  Au  nom  du  Dieu  clément  et 
>.  miséricordieux ,  le  salut  soit  sur  notre  pro- 
»  phète  Mahomet  et  sur  sa  famille.  Ta  lettre 
i>  nous  est  parvenue  ;  tu  cherches  à  nous  faire 
»  peur  du  nombre  de  tes  armées  et  de  la  multi- 
»  tude  de  tes  soldats.  Apprends  que  nous  savons 
»  aussi  manier  le  glaive  ,  et  qu'aucun  de  nous 
»  ne  périra  qu'il  ne  soit  sur-le^^hamp  remplacé  , 
»  tout  comme  aucun  de  vous  ne  pourra  nous  en- 
»  tamer,  sans  être  aussitôt  exterminé.  Ah  1  si  tes 
»  yeux  ,  6  homme  présomptueux  ,  si  tes  yeux 

>  pouvaient  voir  la  pointe  de  nos  épées  et  la 
»  force  de  nos  lances  ;  si  vous  aviez  vu  avec 
»  quelle  vigueur  nous  avons  subjugué  les  pro- 
»  vinces  et  le»  châteaux  de  la  Palestine ,  si  vous 
»  aviez  vu  les  ravages  que  nous  avons  faits , 
n  comme  tu  te  mordrais  les  doigts  1  Va ,  tu  ne 
»  peux  manquer  de  tomber.  Le  commencement 
»  de  ce  Jour  est  pour  nous  ,  et  la  fln  est  contre 
«  vous.  Oh  !  qu'alors  tu  seras  fâché  contre  toi- 
»  même  \  Il  faut  bien  que  les  méchants  connais» 
»  sent  le  sort  qui  leur  est  réservé  (3j.  En  lisant 

(1)  En  elDît,  les  auteurs  arabes  font  écrire  cent  cin- 
quante anff  auparavant  la  même  lettre  par  Alphonse  YI» 
roi  de  CasUile.  à  un  empereur  de  Maroc  ;  or  Alphonse 
avait  vaincu  les  Maures  d'Espagne  et  d'Afrique.  Yojci 
Caairi.  BihHoihique  arabe  de  VEseurial,  t.  II,  p.  116. 
Aboulfaragc  eu  rapporte  une  autre  du  même  style, 


.  •  ma  lettre ,  rappeilMot  le  premier  venet delà 
»  sourate  des  Abeilles  :  Le  décret  de  Dku  va 
»  t&ujaurs  son  cours  ;  gardez^vous  (Fen  hâter  le 
»  terme.  Rappelle-toi  ce  dernier  va^t  de  la 
«  sourate  Sad  :  Dans  peu  vous  eonnaiirez  ce 

>  quHl  voulait  vous  dire.  Moi  Je  m*en  raj^XHie  à 
»  ces  paroles  du  Très^Hant.  Assurément ,  )e 
»  n'en  puis  citer  de  phis  vâridiqoes.  Cmnbknà 
»  fois  une  poignée  d^ hommes  n'ort-elle  pat  mis 
«  en  fuite  des  armées  innombrables,  par  la 
•permission  divine?  car  Dieu  est  avec  ceux 
»  qui  lui  sont  fidèles.  Et  d'ailleurs ,  les  sagn 

>  n'ont-ils  pas  dit  que  le  méchant  s'attirera  sa 
»  propre  ruine?  Va  !  ta  médianceté  te  renverse- 
»  ra;  elle  causera  ta  perte.  Adieu.  » 

Ensuite  ,  reprend  Gémal-eddin  ,«  le  roi  de 
France  se  mit  en  devoir  d'd)order  sur  la  c6te. 
On  était  alors  au  samedi  22  de  safar  (5  jm).  W 
débarqua  avec  toutes  ses  troupes  et  dressa  son 
camp  sur  le  rivage.  La  tente  du  roi  était  range. 
Il  y  eut  ce  Jour-là  un  engagement  entre  Its 
Francs  et  les  Égyptiens  ,  où  plusieurs  émirs 
musulmans  furent  tués.  Le  soir  ,  Fakr-eddiD 
repassa  le  Nil  avec  son  armée ,  sur  le  pont  qui 
était  en  face  de  Damiette  ;  et,  sans  s'arrêter,  il 
se  rendit  sur  le  canal  d*Asdimoun,  auprès  do  sol- 
tan.  Il  régnait  alors  une  extrême  insubcM'dinatktt 
dans  Tarmée ,  à  cause  de  la  maladie  dû  prince: 
personne  ne  pouvait  plus  contenir  les  soldats.  Les 
kénanites  chargés  de  défendre  Bamiette ,  se 
voyant  abandonnés,  quittèrent  précipîtammeBt 
la  ville  et  se  dirigèrent  aussi  vers  le  canal  d' Asrh- 
moun  ;  les  habitants  suivirent  œt  exemple.  Hom- 
mes ,  femmes.,  enfants,  lous  s*enfàirent  dans  If 
plus  grand  désordre ,  abandonnant  les  virns  et 
les  provisions  ;  car  ils  se  trouvaient  sans  défense, 
et  ils  craignaient  d'éprouver  le  même  sort  que 
trente  ans  auparavant,  sous  le  sultan  Malek-Ka* 
met.  En  un  moment,  Damiette  se  trouva  déserte. 
Le  lendemain  dimanche,  les  dirétiens,  ne  vovafit 
plu^  d'ennemis ,  passèrent  aussi  le  Nil  et  entrèrent 
sans  résistance.  Il  n'y  avait  pas  d'exemple  dun 
événement  aussi  désastreux.  A  cette  époqœ^ 
ijoute  Gémal-eddin  ,  J'étais  au  Caire ,  dsti 
l'émir  Hossam-eddîn  ,  gouverneur  de  la  ville. 
Nous  apprîmes  le  Jour  même ,  par  un  pigeoD>  la 
prise  de  Damiette.  Ce  malheur  nous  pénétra  tms 
de  crainte  et  d'horreur  ;  il  nous  sembla  que  ten 
était  fait  de  l'Egypte,  surtout  à  cause  de  la  ma- 
ladie du  sultan.  La  conduite  de  Falu^eddia  et 


écrite  un  siècle  après  par  on  roi  (TEspagae  à  un  mp^ 
reur  de  Maroc.  Apparemmeot  c*étalt  une  fomute  ros- 
sacrée  r  il  n'y  avait  de  différence  que  dans  les  ohà^ 
Voyez  la  Chronique  arabe  (PAIïouirarage,  p.  1:23. 

(2)  Les  passages  en  italique  sont  empruntés  à  ïJk<>' 
ratt. 
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de  laganhon  Ait  en  eette  occasion  tnexcusa- 
ikle  ;  ear  la  vlUe  eût  pu  tenir  très-long-temps. 
Dans  l'invasion  précédente,  sous  Malek-Ka- 
mel ,  Damiette  était  sans  garnison  y  sans  appro- 
Yisioonements  ;  et  pourtant  elle  avait  résisté 
pendant  nn  an  :  oicore  Mint-il ,  pour  la  ré- 
dnire ,  le  concours  de  la  femine  et  de  la  peste. 
Sa  situation  dans  la  guerre  présente  était  bien 
plus  favondtle  ;  même  après  la  retraite  de  Fakr- 
eddin ,  si  les  kénanltes  et  les  habitants  étaient 
restés,  slls  avaient  seulement  tenu  leurs  portes 
fermées,  ils  auraient  arrêtés  tous  les  efforts  des 
Franes.  Pendant  ce  temps,  Tarmée  serait  re- 
venue «t  les  Francs  auraient  été  repoussés.  Mais 
quand  Dieu  veut  une  chose,  on  ne  peut  Tempé- 
dier.  » 

Le  sultan  ftrt  si  indigné  contre  les  kénanl- 
tes, qu'il  fit  pendre  tous  les  chefe.  Vainement, 
solvant  Makrizi ,  ils  firent  des  représentations  ; 
vainement  dirent-ils  :  «  En  quoi  sommes-nous 
»  coupables?  Que  ponvionMous  faire  ,  étant 

•  abandonnés  des  émirs  et  de  toute  l'armée  7  » 
On  n'écouta  pas  leurs  excuses  ;  les  chefb  furent 
pendus,  au  nombre  de  cinquante.  Dans  le  nom- 
bre étaient  un  père  et  son  fils ,  Jeune  honome 
de  la  plus  grande  espérance  :  le  père  demanda 
de  mourir  le  premier  ;  le  sultan  le  lui  refusa. 
Le  prince  s'était  muni  d'avance  de  l'approbaticm 
des  docteon  de  la  loi ,  qui  tous  avaient  décidé 
qQ*un  honune  qui  abanck>nne  son  poste  est  di- 
gne de  moit.  MakriBi  fjoute  que  le  sultan  té- 
moigna auasi  son  mécontentement  à  l'émir  Fakr- 
eddin.  «  Ne  pouviez-vous  pas  ,  lui  dit-il,  tenir 

•  an  moins  un  instant?  Pas^un  seul  d'entre  vous 
>  ne  s'est  fait  tuer.  «  Sans  l'état  pitoyable  où  il 
était ,  poursuit  Makrizi ,  il  se  serait  probable- 
ment porté  à  quelque  violence.  Presque  tous  les 
émirs  blâmaient  Fakr-eddin  :  déjà  on  craignait 
pour  sa  vie;  d^à  ses  amis  se  disposaient  à  se 
défaire  du  sultan  ;  mais  Fakr-eddin  les  retint 
et  les  décida  à  attendre.  Si  le  sultan  mourait , 
on  en  était  délivré  ;  sinon ,  l'on  était  toujours 
à  temps  de  le  faire  périr. 

Gémal-eddin  remarque  aussi  que  le  sultan 
flit  tenté  de  punir  Fakr-eddin  ;  mais,  i\Jouta-t- 
il ,  son  état  était  devenu  critique ,  et  les  iâr- 
eonstaiices  conseillaient  la  patience. 

Dans  œs  conjonctures ,  suivant  Makrizi ,  le 
sultan,  se  sentant  près  de  sa  fin,  fit  publier  que 
tous  ceux  qui  avaient  quelque  grief  contre  lui 
eussent  à  se  présenter  ,  et  qu'il  leur  donnorait 
satisfaction.  Il  était  impatient  de  mettre  sa 
conscience  en  repos.  Tous  ceux  qui  se  présentè- 
rent furent  renvoyés  satisfiiits. 

SuUe  de  l'année  647  (1340).  Nous  allons 
laisser  parler  Gémald-eddin.  «  Cependant  le 


sultan  se  fit  transporter  à  Mansoura ,  au  tteu 
même  qu'avait  occupé  son  père  Malek-Kamel  , 
trente  ans  auparavant.  Mansoura  est  située  sur 
la  rive  orientale  du  Nil ,  à  l'endroit  où  ce 
fleuve  se  partage  en  deux  branches ,  dont  l'une 
passe  à  Damiette,  l'autre  va  se  perdre  dans  le 
lac  de  Menzalé  ;  c'est  cette  den^ière  branche 
qu'on  appelle  le  canal  d'Aschmoun.  Mansoura 
devait  son  existence  à  Malek-Kamel ,  père  dû 
sultan  ;  ce  prince  y  avait  fait  bâtir  un  palais , 
avec  des  maisons  pour  les  émirs  et  les  soldats^ 
Bientôt  il  s'y  éleva  des  Imzars ,  des  bains ,  des 
marchés  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  compose  une 
grande  ville.  C'est  là  que  le  sultan  prit  position 
avec  son  armée.  La  flotte  égyptienne  avait  des- 
cendu le  fleuve  et  s*était  placé  sous  les  murs  de 
Mansoura.  On  vit  aussi  arriver  de  tous  côtés 
des  volontaires  et  des  guerriers  qui  brûlaient  de 
prendre  part  à  la  guerre  sacrée, 

«  Dans  le  même  temps ,  le  sultan  dirigea  con- 
tre les  Francs  des'bandes  d'Arabes. nomades  ; 
ces  Arabes  ne  leur  laissèrent  pas  de  repos.  A  la 
fin  de  rébi  (premier  juillet) ,  nous  vîmes ,  pour< 
suit  Gémald-eddin ,  arriver  au  Caire  trente-six 
prisonniers  chrétiens ,  parmi  lesquels  étaient 
deux  cavaliers  :  quelques  jours  après ,  il  en  vint 
trente-neuf,  puis  vip^;;-deux ,  puis  trente-cinq  , 
et  successivement  plusieurs  autres.  A  la  même 
époque ,  les  troupes  du  sultan  qui  étaient  en  Sy-^ 
rie,  firent  diversion  et  enlevèrent  Sid(m  aux  chré- 
tiens. 

«  Cependant,  la  maladie  du  sultan  devenait  de 
plus  en  plus  grave  ;  ses  forces  ne  cessaient  de  s'af- 
faiblir ;  jour  et  nuit  les  médecins  étaient  autour 
de  lui  sans  pouvoir  le  soulager  ;  et  pourtant  il  n'é- 
tait pas  abattu  ;  toujours  il  montrait  la  même  force 
de  caractère.  Il  était  à-la-fols  atteint  de  deux  ma- 
ladies terribles  ,  la  phtisie  et  l'ulcère  au  jarret  ; 
mais  il  espérait  toujours.  L'ulcère  étant  venu 
'  à  se  fermer ,  il  se  crut  hors  de  danger,  et  écri- 
vilr  à  l'émir  Hossam-eddin  qu'il  était  en  pleine 
convalescence  ;  qu'il  ne  lui  manquait  plus  que 
de  monter  à  cheval  et  d'aller  jouer  au  mail  ; 
mais  déjà  il  était  près  de  sa  fin.  Il  mourut  le  di- 
manche 14  de  schaban  (novembre) ,  six  mois 
après  l'entrée  des  chrétiens  dans  Damiette  et  à 
l'âge  de  quarante-sept  ans.  Ainsi  finit  le  sultan 
Malek-Saleh  Negm-«ddin  (  ou  l'Étoile  de  la  re- 
ligion ) ,  au  milieu  d'une  guerre  qu'il  soutenait 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  passant  de  ce  monde 
périssable  au  sein  de  la  bonté  et  de  la  miséri- 
corde divines.  » 

Aboul-Mahassen  fait  le  .portrait  suivant  du 
sultan  :  «  C'était  un  prince  sobre ,  modeste  dans 
ses  discours  et  d'une  belle  âme  ;  il  ne  pouvait 
souffrir  la  plaisanterie  et  les  choses  futiles  ;  Il 
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avait  même  l'humeur  désagréable  ;  il  était  na- 
turellement taciturne.  Sa  prédilection  était  pour 
lesesclaves  turcs  qu'il  achetait  sur  les  bords  de  la 
mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne ,  et  dont  il  fit 
ses  mameloucks  et  sa  garde  particulière.  Sous 
lui,  cette  milice  devint  beaucoup  phis  nonh 
breuse  qu'auparavant.;  il  les  {N-éférait  aux  Cur- 
des  ,  qui  jusqu.es-là  avaient  formé  le  nerf  des  ar- 
mées égyptiennes.  C'est  pour  eux  qu'il  fit  bâtir 
une  caserne  dans  l'Ile  de  Rauda,  sur  le  NU ,  en 
face  du  Caire  (1).  Cependant  il  savait  leur  im- 
poser ;  ces  esclaves  y  tout  braves  et  audacieux 
qu'ils  étaient ,  tremblaient  devant  lui*  Rien  ne 
pouvait  l'émouvoir;  quand  il  entrait  en  colère, 
la  seule  expression  de  reproche  dont  il  se  servait, 
était  celle-ci:  Ah!  paresseux!  Chose  singu- 
lière! il  était  insensible  aux  charmes. do  1&  n^u* 
sique  ;  quand  il  assistait  à  un  concert ,  il  restait 
immobile ,  et  ses  officiers  étaient  obligés  de  faire 
comme  lui.  Il  était  très-enclin  à  l'amour  ;  mais 
il  voyait  de  préférence  des  esclaves  ;  car  à  la  fin 
il  n'eut  plus  que  deux  épouses.  Ses  ministres  ne 
décidaient  Jamais  rien  que  d'après  ses  volontés  : 
le  prince  voulait  tout  voir  par  lui-même  ;  il  tra- 
vaillait directement  avec  eux ,  mais  seulement 
par  écrit ,  marquant  ses  volontés  de  sa  propre 
main  au  bas  du  papier.  Il  aimait  les  gens  de 
mérite  et  les  gens  pieux  ;  mais  il  était  sans  goût 
pour  la  lecture  ;  son  plaisir  était  de  s'isoler  et  de 
vivre  seul  ;  sa  passion  était  le  Jeu  de  mail  et  la 
bâtisse.  Il  reste  de  lui ,  au  Caire  et  dans  Tlle  de 
Rauda ,  plusieurs  édifices  superbes.  » 

A  cette  époque  les  chrétiens  étaient  plus  nom- 
breux en  Egypte  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  ; 
ils  étaient ,  comme  ils  sont  encore  de  nos  Jours , 
chargés  de  la  levée  des  impôts,  de  l'administration 
des  finances  et  de  l'entretien  des  troupes,  alors 
payées  avec  lerevenude  certaines  terres.  Il  parait 
qu'à  l'exemple  de  ce  qui  avait  eu  lieu  dans  les 
croisades  précédentes,  le  gouvernement  soup> 
çonna  les  chrétiens  du  pays,  d'intelligence  avec 
les  guerriers  d'Occident.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
les  instructions  laissées  par  Malek-Saleh,  à  son 
fils ,  et  qui  sont  rappoitées  tout  au  long  par 
l'historien  arabe  Novay  ry  : 

a  Q  mon  fils,  porte  ton  attention  sur  l'armée 
que  les  chrétiens  ont  affaiblie,  en  même  temps 
qu'ils  ont  ruiné  le  pays  :  ils  vendent  les  terres , 
comme  si  l'Egypte  leur  appartenait.  Us  exigent 
d'un  émir ,  lorsqu'il  reçoit  le  brevet  de  son  bé- 
néfice, deux  cents  pièces  d'or  et  plus^  et  d'un  sim- 
ple militaire.  Jusqu'à  cent;  si  la  somme  desti- 
née à  l'entretien  d'un  cavalier  est  de  mille  piè- 

(1)  De  là  ces  mameloucks  reçurent  le  nom  de  Baha-- 
rite»,  du  mot  arabe  bahr,  qui  signifie  mer,  cl  par  lequel 
les  Egyptiens  désignent  le  Nil. 


ces  d'or ,  ils  la  lui  assignent  sur  six  endroit» 
éloignés  l'un  àA  l'antre  ;  alors  le  soldat  a  besdn 
de  plusieurs  agents  différents  qui  absorbent  son 
revenu.  Telle  est  la  cause  de  la  décadence  de 
l'esprit  nûlitaire  ;  les  chrétiens  agisseat  sinâ 
pour  ruiner  le  pays  et  affaiblir  i'année ,  afin  de 
nous  obliger  à  évaeoer  l'Egypte.  Nous  avons 
oui  dire  qu'ils  avaient  mandé  ees  mots  anx 
princes  francs  de  Palertine  et  d'Ëurape  :  Ym 
n'avezpas  besoin  défaire  la  guerre  aux  munir 
mans  ;  nous-nUme  la  leur  faisons  nuU  et  j<mr; 
twus  tious  emparons  de  leurs  biens ;noussm' 
mes  maîtres  de  leursfemmes;  nous  rumons  leur 
pays;  nous  affaiblissons  C armée.  Venez; prtr 
nez  possession  <bi  pays  :  vous  ne  rencontreret 
aucun  obstacle.  0  mon  filsl  l'ennemi  est  auprè 
de. toi ,  au  sein  du  royaume  :  œ  sont  les  dirè- 
tlens  ;  ne  te  fie  pas  à  ceux  d'entre  eux  qui 
se  sont  faits  musubnans  ;  aucun  d'eux  n'a  em* 
brassé  de  bc»me  foi  l'islamisme  :  son  ancieniN 
religion  reste  cachée  dans  son  cœur ,  comme 
le  feu  dans  le  bois.  » 

Malek-Saleh ,  suivant  la  remarque  de  l'histo- 
rien Gémal-eddin ,  ne  laissait  qu'un  fils  appelé 
Malek-Moadam  Touran-Schah ,  alors  gouver- 
neur de  Haran ,  d'Édesse  et  des  autres  villes  que 
le  sultan  possédait  en  Mésopotamie.  Dans  l'état 
où  l'on  se  trouvait ,  menacé  comme  on  l'était 
par  l'armée  chrettenne ,  on  résolut  de  cacher  la 
mort  du  sultan  Jusqu'à  l'arrivée  de  son  iils.  Le 
corps  du  prince  fàt  secrètement  lavé  et  enseveli 
avec  les  prières  d'usage ,  et  placé  dans  une  eaisw 
pour  être  transporté  en  bateau  dans  l'tle  de  Rau- 
da. Sa  veuve ,  Scheger-eddor ,  celle  de  ses  fem- 
mes  qu'il  avait  le  plus  abnée,  dirigeait  toat  :  elle 
se  concerta  avec  le  chef  des  eunuques ,  et  ils  con- 
vinrent de  ne  confier  le  secret  de  la  mort  du  suhan 
qu'à  l'émir  Fakr-eddin,  qui  ftit  nommé  atabekoo 
régent ,  comme  l'homme  le  plus  capable  de  gou- 
verner ,  et  celui  qui  avait  le  plus  d'influence  sur 
l'armée.  Tous  les  trois  se  promirent  de  tenir  la 
mort  du  sultan  secrète  Jusqu'à  l'arrivée  de  Too- 
ran-Schah.  En  attendant ,  ils  firent  préto  se^ 
ment  de  fidélité  aux  émirs  et  aux  troupes,  d'a- 
bord au  nom  du  sultan  Malek-Saleh ,  comme 
s'il  eût  été  encore  en  vie ,  ensuite  en  celui  de 
son  fils  :  on  jura  aussi  obéissance  à  l'émir  Fak^ 
eddin ,  en  qualité  d'atabekou  r^ent.  Les  émirs 
et  les  soldats  ftirent  appelés  pour  cet  objet  an 
pavillon  du  sultan  ,  et  Jurèrent  sans  difficulté  : 
personne  ne  se  douta  de  la  vérité.  L'émir  Hos^ 
sam-oddin ,  gouverneur  du  Caire ,  ayant  reçu 
un  ordre  semblable,  jura  et  fit  Jurer  tons  ceux 
qui  étaient  sous  ses  ordres.  La  mort  du  sultan 
était  tenue  si  secrète ,  que,  grands  et  petits,  per- 
sonne n'eu  eut  le  moindre  soupçon.  Chaque  jour 
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l'émir  flossam-eddin  recevait  dé»  dépèches  du 
cRDip  comme  par  le  passé.  Les  lettres  étaient  ex- 
pédiées an  noiti  du  sultan  ;  on  y  voyait ,  entré 
les  lignes,  son  ^/amé  ou  signature  aoeontumée , 
consistant  dans  ces  mots  :  Aymtb ,  ftU  de  Mo- 
hammed ^  fils  d'Abaubekr  [t).  Celui  qtn  écri- 
vait rétamé  était  un  eunuque,  habile  à  contre- 
faire toutes  sortes  d'écritures.  A  la  fin  cependant 
on  cmmnença  à  soupçonner  la  vérité.  On  -voyait 
rémir  Fakr-eddiu ,  Ubre  de  tout  frein,  disposer 
en  maître  de  l'Egypte  :  il  rendait  la  liberté  aux 
émirs  qui  étaient  en  prison  ;  il  rétablissait  ceux 
qui  avaient  perdu  leurs  places  ;  il  distribuait  à 
8(s  amis  les  trésors  amassés  par  le  sultan  ;  en  un 
mot,  il  exer^t  pleinemasit  Tautorité  souve- 
raine :  mais  on  n'osait  éclater,  à  cause  de  lapré- 
sence  de  rennemi  et  du  danger  ou  l'on  était. 
Une  chose  qui  fit  une  grande  sensation  ,  c'est 
que  lorsqu'il  jfiit  question  d'envoyer  des  cour- 
riers à  Touran-Schab  pour  hâter  son  arrivée , 
Scheger-eddor  et  le  chef  des  eunuques  ftirent 
les  seuls  qui  montrèrent  de  l'empressement. 
Falu^eddin  refusa  d'écrire  de  son  c6té  ;  et 
s'il  se  décida  enfin  à  expédier  un  courrier  en 
son  propre  nom  ,  ce  fut  dans  la  crainte  de  se 
compromettre. 

Makrizi  donne  ouvertement  à  entendre  que 
Fakr-eddiD ,  dans  cette  occasion,  ne  travaillait 
nullement  pour  les  intérêts  de  Touran-Schah. 
Après  avoir  observé  que ,  suivant  quelques  au- 
teurs, Malec-Saleh,  connaissant  la  légèreté  de 
son  fils,  n'avait  pas  désigné  de  successeur,  mais 
qu'il  avait  dit  à  l'émir  Hossam-eddin  :  «  Quand 
^  je  serai  mort,  vous  mettrez  mes  états  à  la  dis- 
>  position  du  calife  de  Bagdad,  et  ce  sera  à  lui 
"  de  nommer  celui  qui  doit  régner  sur  l'Egyp- 
«  te  ;  «  il  poursuit  ainsi  :  «  Les  uns  soupçon- 
naient Fakr-eddin  de  vouloir  s'emparer  du 
trône;  les  autres,  de  servir  les  intérêts  d'un 
jeune  prince  nommé  Maick-Moguit  Omar,  de  la 
race  de  Malek*Adel,  lequel  était  alors  élevé  au 
Caire,'  et  sous  qui  il  espérait  de  devenir  le  maî- 
tre des  affaires.  Ces  soupçons  acquirent  une 
telle  force,  que  l'émir  Hossam-eddin,  qui  com- 
mandait dans  la  capitale,  et  qui  n'aimait  pas 
Fakr-eddin,  crut  devoir,  par  mesure  de  pré- 
caution, se  faire  remettre  le  Jeune  prince,  et  le 
fit  enfermer.  En  attendant,  Fakr-eddin  jouissait 
de  tous  les  dehors  de  la  souveraine  puissance  : 
il  sortait  À  cheval,  escorté  d'une  suite  nom- 
breuse ;  les  émirs  lui  faisaient  la  cour  comme  à 
leur  maître,  le  recevant  à  pied  quand  il  descen- 
dait de  cheval ,  et  lui  tenant  compagnie  à  table. 

(I)  Àyoub  était  le  nom  propre  du  sultan.  Mohammed 
eelui.de  son  père  le  sultan  Malek-Kamel .  et  Aboubekr 
celui  de  son  grand-père  le  célèbre  Malek-Adel. 


Cependant  Scheger-eddm*  continuait  à  diriger 
les  affaires  ;  tout  se  passait  comme  de  coutume  : 
chaque  jour  on  dressait  le  pavillon  du  sultan;  les 
tables  étaient  servies  comme  à  l'ordinaire  ;  les 
émirs  faisaient  le  même  service  qu*auparavant. 
Le  sultan  était  censé  malade  et  hors  d'état  pour 
le  moment  de  recevoir.  «  Telle  était  la  situation 
des  choses,  lorsque  l'armée  des  chrétiens  s'a- 
vança dans  l'intérieur  de  l'Egypte. 

Suite  de  l'année  647  (1249).  Suivant  Gémal- 
eddin,  «  les  chrétiens  étaient  restés  jusqu'alors 
à  Damiette,  occupés  à  s'y  fortifier.  Apprenant 
enfin  la  mort  du  sultan,  lis  se  hâtèrent  d'avan- 
cer, cavalerie  et  infanterie,  et  se  mirent  en 
marche  vers  Mansoura.  On  était  alors  à  la  fin 
de  schaban  (fin  de  novembre).  Leur  fiotte  re-* 
monta  le  Nil  et  suivit  tous  leurs  mouvements.  Ils 
arrivèrent.d'abord  à  Farescour.  A  cette  nouvelle, 
l'émir  Fakr-eddin  écrivit  au  Caire  pour  appe- 
ler tous  les  musulmans  aux  armes;  la  lettre 
contenait,  entre  autres  choses,  ces  paroles  de 
l'Alcoran  :  «  Accourez,  grands  et  petits,  et  ve- 
•  nez  combattre  pour  le  service  de  Dieu.  Sacri- 
»  fiez-lui  vos  biens,  vos  personnes  :  c'est  tout 
V  ce  qui  peut  vous  arriver  de  plus  heureux.  » 
Cette  lettre,  ajoute  Gémal-eddin,  était  fort  élo- 
quente ;  on  y  remarquait  plusieurs  passages 
propres  à  encourager  les  musulmans  à  la  guerre 
sacrée.  «  Les  Francs,  que  Dieu  maudisse,  y 
»  était-il  dit,  sont  venus  envahir  notre  patrie  ; 
>»  ils  désirent  s'en  rendi*e  maîtres.  Il  est  du  de- 
u  voir  des  vrais  croyants  de  marcher  tous  contre 
»  eux  et  de  les  repousser.  »  Cette  lettre  fut  lue 
çn  chaire  le  vendredi  suivant,  en  présence  de 
tout  le  peuple,  et  arracha  des  larmes  à  tous  les 
assistants.  Bientôt  on  vit  arriver  à  Mansoura  une 
multitude  innombrable  de  musulmans  de  la  ca- 
pitale et  des  provinces.  La  mort  du  sultan  et 
l'invasion  de  Tennemi  avaient  répandu  une  ter- 
reur universelle.  On  tenait  pour  certain  que  si 
l'armée  égyptienne  reculait  seulement  d'une 
journée,  c'en  était  fait  de  toute  l'Egypte. 

»  Au  commencen^ent  du  ramadan  (3  décem- 
bre), il  s'engagea  un  premier  combat  entre  l'ar- 
mée chrétienne  et  les  avant-postes  musulmans  : 
un  émir  et  plusieurs  soldats  y  souffrirent  le 
nuirtyre.  Les  Francs  arrivèrent  ensuite  au  lieu 
appelé  Scharmesah,  quelques  jours  après  à  Bara- 
moun,  et  enfin  sur  le  canal  d'Aschmoun,  en  face 
de  Mansoura.  On  était  alors  au  13  de  ramadan, 
et  la  consternation  était  générale.  Les  chrétiens 
campèrent  au  même  endroit  où  ils  s'étaient  pla- 
cés trente  ans  auparavant  :  de  son  côté,  l'armée 
musulmane  était  rassemblée  à  Mansoura,  occu- 
pant les  deux  rives  du  Nil  ;  elle  n'était  séparée 
de  rennemi  que  par  le  canal  d'Aschmoun.  Les 
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Fraies  s'entourèrent  d'abord  de  fossés,  de  murs 
et  de  palissades  ;  ils  dressèrent  aussi  leurs  ma- 
chines, et  les  firent  Jouer  contre  ceux  qui  dé- 
fendaient la  rive  opposée.  Ils  avaient  leur  flotte 
à  portée  sur  le  KiL  Pour  la  flotte  musulmane, 
elle  était  aussi  '  sur  le  Nil,  et  avait  Jeté  l'ancre 
sous  les  murs  de  Mansoura.  On  commença  par 
s*attaquer  à  coups  de  traits  et  de  pierre ,  tant 
sur  terre  que  sur  le  fleuve.  Il  ne  se  passait  pres- 
que pas  de  Jours  sans  quelques  combats;  chaque 
fois  un  certain  nombre  de  chrétiens  étaient  tués 
ou  faits  prisonniers  ;  des  braves  de  l'armée  mu- 
sulmane allaient  Jusque  dans  leur  camp  et  les 
enlevaient  dans  leurs  tentes  ;  quand  ils  étaient 
aperçus,  ils  se  Jetaient  à  l'eau  et  se  sauvaient  à 
la  nage.  Il  n'y  avait  pas  de  ruse  qu'ils  ne  mis- 
sent en  œuvre  pour  surprendre  les  chrétiens. 
J'ai  ou!  dire  que  l'un  d'eux  imagina  de  creuser 
un  melon  vert  et  d'y  cacher  sa  tête  ;  de  manière 
que ,  pendant  qu'il  nageait,  un  chrétien  s*étant 
avancé  pour  prendre  le  melon,  il  se  jeta  sur  lui 
et  l'emmena  prisonnier.  Vers  le  même  temps  la 
flotte  musulmane  s'empara  d'un  navire  clirétien 
monté  par  deux  cents  guerriers.  Un  autre  Jour, 
dans  le  mois  de  schoual  (Janvier  1250),  les  mu- 
sulmans traversèrent  le  canal  et  attaquèrent  les 
chrétiens  dans  leur  propre  camp;  plusieurs 
d'entre  les  Francs  perdirent  la  vie,  d'autres  fu- 
rent faits  prisonniers  ;  le  lendemain  il  en  arriva 
8olxant&«ept  au  Caire,  entre  lesquels  on  remar- 
quait trois  templiers.  Un  autre  Jour,  la  flotte 
musulmane  brûla  un  vaisseau  chrétien. 

»  Cependant  le  canal  qui  séparait  les  deux 
armées  n'était  pas  large,  et  encore  il  offrait  plu- 
sieurs gués  faciles.  Un  mardi,  5  de  doulcada  (8 
février),  la  cavalerie  chrétienne,  conduite  par 
un  perfide  musulman ,  passa  à  gué  à  l'endroit 
nommé  Salman,  et  se  déploya  sur  l'autre  rive. 
Ce  mouvement  fut  si  subit  qu'on  ne  s'en  aper- 
çut pas  à  temps  :  les  musulmans  furent  surpris 
dans  leurs  propres  tentes.  L'émir  Fakr-eddin 
était  alors  au  bain.  Aux  cris  qu'il  entendit,  il 
sortit  précipitamment  et  monta  à  cheval;  mais 
déjà  le  camp  était  forcé ,  et  Fakr^dln  s'étant 
avancé  imprudemment,  fut  tué.  Dieu  ait  pitié  de 
son  âme  (1)  !  sa  fin  ne  pouvait  être  plus  belle. 
Il  avait  Joui  de  l'autorité  un  peu  plus  de  deux 
mois. 

»•  Cependant,  le  frère  du  roi  de  France  avait 
pénétré  en  personne  dans  Mansoura.  Il  s'avança 

(1)  On  lit  dans  Makrlii  on  trait  qui  montre  quel  dés- 
ordre effroyable  régnait  alors  dans  Tannée  musulmane. 
Le  bruit  de  la  mort  de  Fakr-eddin  n'ayant  pas  tardé  à  se 
répandre,  les  mamoloucks  et  une  partie  des  émirs  se  dé- 
bandèrent pour  courir  à  sa  maison  et  la  piller.  Ses  cof- 
fres furent  brisés,  Targeot  fut  enlevé»  les  meubles  et  les 


Jusque  sur  les  bords  du  NU ,  au  palais  du  sultan. 
Les  chrétiens  s'étaient  répandus  dans  la  ville. 
Telle  était  la  terreur  génânle,  que  lesmiunl- 
mans ,  soldats  et  bourgeois,  couraient  à  droite 
et  à  gauche  dans  le  plus  grand  tumulte;  peu 
s'en  fallut  que  toute  l'armée  ne  fât  mise  en  dé- 
route. Déjà  les  Francs  se  croyaient  assures  de  la 
victoire,  lorsque  les  mameloucks,  appelés  giam- 
darites  et  baharitesj  lions  des  combats  et  cava- 
liers habiles  à  manier  la  lance  et  l'^ée,  fondant 
tous  ensemble  et  conune  un  seul  homme  sar 
eux,  rompirent  leurs  colonnes  et  renversèrent 
leurs  croix  (2).  En  un  moment  ils  furent  mois- 
sonnés par  le  glaive,  ou  écrasés  par  la  massoe 
des  Turcs;  quinze  cents  d'entre  les  plus  braves 
et  les  plus  distingués  couvrirent  la  terre  de 
leurs  cadavres.  Ce  succès  fut  si  prompt,  qoe 
l'infanterie  dirétienne,  qui  était  déjà  parvenue 
au  canal,  ne  put  arriver  à  temps.  Un  pont  avait 
été  jeté  sur  le  canal.  Si  la  cavalerie  avait  tenu 
plus  long-temps ,  ou  si  toute  l'Infonterie  chré- 
tienne avait  pu  prendre  part  au  combat,  c'en 
était  fait  de  l'islamisme  :  mais  déjà  eette  cava- 
lerie était  presque  anéantie  ;  une  partie  seule- 
ment parvint  à  sortir  de  Mansoura  et  se  réfugia 
sur  une  colline  nommée  Gédilé,  ou  die  se  re- 
trancha. Enfin,  la  nuit  sépara  les  combattants. 
Cette  Journée  devint  la  source  des  bénédictions 
de  l'islamisme  et  la  dé  de  son  allégresse.  Lon- 
que  l'action  commença,  un  pigeon  en  apporta 
la  nouvelle  au  Caire.  On  était  alcnrs  dans  Taprès- 
midi.  Le  billet  était  adressé  à  l'émir  Hossam- 
eddin,  qui  me  le  donna  à  lire  ;  il  était  ainsi 
conçu  :  «  Au  moment  ou  ce  billet  est  écrit, 
•  l'ennemi  fond  sur  Mansoura  ;  on  en  est  aux 
»  mains.  »  11  ne  contenait  rien  de  plus.  Ces  pa- 
roles nous  frappèrent  tous  de  terreur  ;  on  rega^ 
dait  généralement  l'Islamisme  comme  perdu.  A 
la  fin  du  Jour,  les  fuyards  commencèrent  à  ar- 
river du  camp  ;  la  porte  de  la  VieUnre,  tournée 
de  ce  côté,  resta  toute  la  nuit  ouverte  pour  leur 
donner  asile.  Enfin,  le  lendemain,  au  lever dn 
soleil,  nous  reçûmes  Theureuse  nouvelle  de  la 
victoire  des  musulmans.  Aussitôt  le  Caire  ^  le 
vieux  Caire  se  couvrirent  de  tapisseries;  les 
rues  retentirent  des  marques  de  la  Joie  pu- 
blique; les  cœurs  se  livrèrent  à  l'allégresse,  et 
l'on  commença  à  se  rassurer  sur  l'issue  de  cette 
guerre.  » 

Vers  le  même  temps  on  apprit  que  le  non- 
chevaux  emportés;  après  quoi  la  maison  fût  livrée  su 
flammes. 

(2)  Makrizi  remarque  qu*au  milieu  des  Turcs  brilliit 
surtout  Bibars  ISonUocdar,  le  même  qui  devint  sultan 
dans  la  suite. 
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yrmi  raHan  étatt  sur  le  point  d'arriver.  Ce 
prince,  au  rapport  de  Makrizi,  n'eut  pas  plutôt 
appris  la  mort  de  son  père,  qu'il  fit  ses  dispo- 
sidoDS  pour  venir  occuper  le  trône.  Il  était  ins- 
trait  des  secrets  desseins  de  Fakr-eddin  et 
craignait  d*étre  prévenu;  il  brava  les  menaces 
des  princes  de  Mésopotamie ,  ses  ennemis.  En 
vain  des  embûclies  lui  fiirent  tendues  sur  la 
route  ;  il  se  mit  en  marche  avec  cinquante  ca- 
valiers seulement,  et  arriva  sain  et  sauf  à  Da-^ 
mas,  d'oà,  après  quelques  jours  de  repos,  il  se 
rendit  à  Mansoura.  On  était  alors  au  24  de 
doulcada  (27  février),  dix-neuf  jours  après  la 
bataille.  A  rapproche  du  sultan,  les  émirs  et 
les  raameloucks  allèrent  à  sa  rencontre,  en  lui 
prodiguant  à  l'envi  les  marques  de  respect.  Ce 
fut  alors  que  l'on  commença  à  parier  publique- 
ment de  la  mort  de  Malek-Saleh  :  jusque-là,  il 
n'avait  été  censé  que  malade.  Touran-Schah 
monta  donc  paisiblement  sur  le  trône,  et  tous 
le  reconnurent  sans  diCQculté. 

An  64S(t2S0).  AjNrès  Tarrivée  deTouraD- 
Schah,  la  guerre  recommença  avec  une  nou- 
velle fureur.  Gomme  les  chrétiens  recevaient 
leurs  provisions  de  Damiette,  le  sultan  essaya 
d'intercepter  leurs  communications,  par  une 
entreprise  semblable  à  celle  qui  avait  réussi 
trente  ans  auparavant  à  son  aïeul,  le  sultan 
Malek-Kamel.  Il  ût  démonter,  au  rapport  de 
Makrizl,  plusieurs  navires  qu'on  transporta  à 
dos  de  cliameau  du  côté  de  l'occident,  dans  le 
canal  de  Méhallé.  Ce  canal  se  jette  dans  le  Nil, 
en  face  de  Baramoun,  et  l'on  pouvait  de  là  in- 
quiéter les  navires  chrétiens  qui  remontaient  ou 
descendaient  le  fleuve.  En  même  temps,  la  flotte 
musulmane,  qui  avait  jeté  l'ancre  sous  les  murs 
de  Mansoura,  descendit  le  fleuve,  et  les  vais- 
seaux chrétiens  furent  pris  en  tête  et  en  queue. 
Bientôt  cinquante-deux  d'entre  eux,  dit  Gémal- 
eddin,  tombèrent  au  pouvoir  des  musulmans. 
«  J'étais,  ajoute-t-ii,  le  jour  même  du  combat, 
dans  Mansoura,  et  je  passai  de  l'autre  côté  du 
Nil  pour  jouir  de  ce  spectacle.  Dans  cette  jour- 
née, Dieu  couvrit  l'islamisme  de  gloire  et  brisa 
les  forces  des  infidèles.  • 

On  lit  sur  ce  même  combat,  dans  Soyouthi , 
un  trait  qui  fait  voir  quel  était  l'esprit  des  mu- 
sulmans :  «  Il  y  avait  alors ,  dit-il ,  au  eamp  un 
schéikh  nommé  Esz-eddin,  fils  d'Abd-Alsalam, 
qui  faisait  le  prophète,  et  qui  avait  prédit  que 
les  musulmans,  après  quelques  revers,  finiraient 
par  l'emporter.  Le  jour  du  combat,  ce  schéickh 
ayant  vu  que  le  vent  soufflait  contre  les  vais- 
seaux musulmans  et  les  menaçait  d'une  ruine 
entière,  se  mit  à  crier  de  tonte  sa  force  :  0  venf, 
wuffle  contre  ks  vaisseaux  des  Francs!  Aus- 


sitôt le  vent  changea;  les  navires  chrétiens 
firent  poussés  les  uns  contre  les  autres,  et 
l'islamisme  triompha.  »  Soyouthi  ajoute  que  les 
musulmans  témoins  de  ce  miracle  s'écrièrent 
tout  d'une  voix  :  «  Grâces  soient  rendues  au 
»  Seigneur,  qui  a  suscité  parmi  les  disciples  de 
)•  Mahomet  un  homme  à  qui  le  vent  obéit!  » 

Dès  lors,  les  chrétiens  se  trouvèrent  dans  le 
plus  grand  embarras.  Suivant  la  remarque  de 
Gémal- eddin,  leurs  communications  étaient 
coupées  avec  Damiette,  et  ils  ne  recevaient  plus 
de  provisions.  Ils  écrivirent  au  sultan  pour  lui 
demander  la  paix,  offrant  de  rendre  Damiette, 
si  on  leur  cédait  Jérusalem  et  la  Palestine;  mais 
leurs  propositions  furent  rejetées. 

Aboulmahassen  rapporte  que  dansée  moment 
l'armée  chrétienne  avait  à  souffrir  d'une  hor- 
rible épidémie,  suite  naturelle  de  la  disette  ; 
^près  quoi  il  poursuit  ainsi  :  «  Les  Francs,  se 
trouvant  sans  ressources,  résolurent  de  profiter 
des  ténèbres  de  la  nuit  pour  quitter  leur  camp 
et  gagner  Damiette.  Une  partie  de  leurs  troupes 
était  sur  la  rive  méridionale  du  canal  d'Asch- 
moun,  du  côté  de  Mansoura;  l'autre  partie  oc- 
cupait l'ancien  camp  :  un  pont  de  bois  de  pin, 
jeté  sur  le  canal ,  servait  à  la  communication 
des  deux  corps  d'armée.  Leur  retraite  fut  si 
précipitée ,  qu'ils  négligèrent  de  couper  le  pout. 
Leurs  tentes  furent  laissées  dans  le  même  état 
qu'auparavant  ;  ils  n'emportèrent  pas  même  leurs 
bagages. 

»  Les  musulmans  s'étant  aperçus  de  ce  mou- 
vemen,  passèrent  aussitôt  le  pont  et  se  mirent  à 
la  poursuite  des  chrétiens.  On  était  alors  dans  la 
nuit  du  mercredi  3  de  Moharram  (6  avril),  jour 
marqué  pour  un  insigne  triomphe  et  une  victoire 
éclatante.  Les  Francs  s'étaient  mis  en  marche 
du  côté  de  Damiette,  infanterie  et  cavalerie,  sui- 
vis de  leurs  vaisseaux  qui  côtoyoient  la  rive  ; 
les  musulmans  les  poursuivirent  toute  la  nuit  et 
les  atteignirent  le  lendemain  au  matin.  Presque 
t(Mis  furent  tués  ou  faits  prisonniers  ;  très-peu 
se  sauvèrent;  on  dit  qu'il  en  périt  ce  jour-là 
trente  mille.  Les  mameloucks  du  sultan  se  dis- 
tinguèrent le  plus  dans  cette  journée.  Le  roi 
de  France  et  sa  suite  se  réfugièrent  sur  une 
hauteur,  dans  le  village  appelé  Minié-AI)ou- 
Abdallah,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  cernés  ^ 
de  toutes  parts.  Déjà  la  flotte  chrétienne  qui  des- 
cendait le  fleuve  avait  été  détruite,  et  il  ne  resr 
tait  plus  de  moyen  de  salut.  Environ  cinq  cents 
chrétiens  des  plus  braves  se  rallièrent  autour  de 
leur  roi  :  comme  ils  ne  pouvaient  résister,  ils  se 
rendirent.  L'eunuque  Gémal-eddin  les  reçut  à 
composition,  et  les  ramena  à  Mansoura.  Le  roi 
f^t  placé  sur  un  béraké  ou  bateau,  et  conduit  à 
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Mansoura,  soos  Tescorte  de  la  flotte  musulmane 
et  au  bruit  des  trompettes  et  des  tambours.  Les 
prisonniers  chrétiens  étaient  menés  garottés 
avec  des  cordes.  L'armée  musulmane  défilait 
sur  la  rive  (H*ientale  dans  une  attitude  triom- 
phante, tandis  que,  sur  l'autre  rive,  les  Arabes 
et  tout  le  peuple  s'avançaient  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie,  en  se  félicitant  de  cette 
grande  victoire^ 

>*  Pendant  ce  temps,  les  débris  de  Farmée 
chrétienne  continuaient  à  fuir  vers  Damiette, 
mais  toujours  en  se  défendant.  A  la  fin,  ils  fu- 
rent entièrement  détruits.  Deux  cavaliers  seule- 
ment parvinrent  à  s'échapper  ;  encore  se  virent- 
ils  à  la  fin  obligés  de  se  jeter  dans  le  fleuve,  où 
ils  se  noyèrent.  Le  butin  fut  immense.  Cette 
journée  fut  vraiment  admirable;  en  un  mot, 
une  grande  Journée.  » 

Aboulmahassen  remarque,  d'après  un  auteur 
contemporain  nommé  Saad-eddin,  qu'il  n'eût 
tenu  qu'au  roi  de  France  d'éviter  son  malheu- 
reux sort,  en  se  sauvant  à  temps,  soit  sur  un 
cheval,  soit  dans  un  bateau;  mais  qu'il  préféra 
demeurer  à  l'arrière-garde,  pour  veiller  au  salut 
de  ses  troupes.  Saad-eddin  dit  de  plus  que  le 
nombre  des  chrétiens  qui  furent  faits  prisonniers 
en  cette  occasion,  fut  de  plus  de  vingt  mille, 
sans  compter  sept  mille  hommes  qui  périrent 
dans  le  combat  ou  se  noyèrent.  «  J'ai  vu,  «goute^ 
t-ll.  J'ai  vu  les  morts  et  les  mourants  ;  ils  cou- 
vraient par  leur  masse  la  face  de  la  terre.  Jamais 
journée  ne  fut  si  glorieuse;  il  ne  périt  pas  plus 
de  cent  musulmans  dans  cette  occasion.  » 

Cependant  le  roi  de  France,  à  son  arrivée  h 
Mansoura,  fut  chargé  de  chaînes,  et  logé  dans 
lu  maison  du  scribe  Fakr-eddin,  fils  de  Locman. 
L'eunuque  Sabih  fut  commis  à  sa  garde.  Mak- 
rizi  observe  qu'un  de  ses  frères  avait  été  pris 
avec  lui,  et  qu'ils  furent  enfermés  ensemble  :  un 
homme  était  chargé  de  leur  apporter  tous  les 
Jours  à  manger.  Quant  au  reste  des  prisonniers, 
ajoute  Makrizi,  comme  ils  embarrassaient  par 
leur  multitude,  le  sultan  ordonna  à  un  de  ses 
émirs  de  l'en  défaire  peu  à  peu.  Chaque  jour  cet 
émir,  appelé  Sayf-eddin-Youssouf,  et  l'un  de 
ceux  qu'il  avait  amenés  de  Mésopotamie,  mettait 
trois  ou  quatre  cents  de  ces  prisonniers  à  part 
et  leur  coupait  la  tête,  après  quoi  il  jetait  leurs 
corps  dans  le  fleuve.  Cela  dura  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  restât  presque  plus  de  prisonniers.  Si  l'on  en 
croit  Aboulmahassen^  le  sultan  avait  d'abord 
placé  en  réserve  les  artisans  et  les  gens  de  mé- 
tiers, afin  de  mettre  à  profit  leur  industrie; 
mais  ensuite  il  les  fit  mourir  comme  les  au- 
tres. 

Pour  ce  qui  est  du  roi;,  le  sultan  le  traita 


avec  bonté.  Aboulmahassen  rapporte,  d'après 
Saadreddin,  «  qu'un  Jour  le  sultan  envoya  par 
honneur  au  roi  de  France  et  aux  seigneurs  qui 
étaient  avec  lui,  des  kfailas  ou  habits  d'honneur, 
au  nombre  de  plus  de  cinquante.  Tous  les  revê- 
tirent ,  excepté  lui  ;  il  répondit  qu'il  était  anasi 
riche  en  domaines  que  le  sultan,  et  qu'il  ne  lui 
convenait  pas  de- revêtir  les  habits  des  autres. 
Le  lendeiQain,  suivant  le  même  Saad-eddin  y  le 
sultan  ayant  invité  le  roi  à  un  festin  sfdendide, 
ce  maudit  refusa  d'y  assister,  prétendant  qa'cm 
vouloit  le  donner  en  spectacle  et  le  couvrir  de 
ridicule.  » 

On  lit,  dans  la  Chronique  syriaque  d'Abool- 
farage,  une  autre  particularité  qui  mérite  d'éfze 
rapportée  ;  c'est  que,  sur  ces  entrefaites,  la  reine, 
femme  du  roi  de  France,  qui  était  restée  a  Da- 
miette, ayant  accouché  d'un  fils,  ie  sultan  en- 
voya de  riches  présents  a  la  mère,  avec  un 
berceau  d'or  et  des  vêtements  magnifiquespour 
l'enfant. 

Pendant  ce  temps,  on  négociait  pour  la  paix, 
et  des  députés  allaient  et  venaient  de  part  et 
d'autre.  Comme  on  était  sur  le  point  de  se  met- 
tre d'accord,  le  sultan  reprit  avec  son  armée  le 
chemin  de  Damiette,  et  vint  s'établir  dans  les 
environs  de  cette  vfile,  sur  les  bords  du  Nil,  à 
Farescour,  où  il  fit  dresser  un  pavillon  et  une 
tour  de  bois,  et  se  livra  à  la  débauche.  Il  s'était 
fait  accompagner,  dans  son  voyage,  du  roi  de 
France  et  des  principaux  prisonniers.  C'est  de  lÀ 
qu'il  écrivit  de  sa  main  à  l'éoiir  Gémal-eddin , 
vice-roi  de  Damas,  une  lettre  où  il  lui  rendait 
compte  des  derniers  événements.  Dans  cette  let- 
tre, il  l'appeloit  son  père;  la  voici;  nous  l'em- 
pruntons de  la  Description  de  VEgypte^  par 
Makrizi,  à  l'article  Damiette:  «Louanges  à  Dieu, 
»  qui  nous  a  tirés  de  notre  tristesse  ;  car  e^esi 
»  de  Dieu  que  nous  vient  la  victoire.  En  ce  jour 
»  les  fidèles  sont  dans  la  joie,  àe  ause  du  la 
»  Notoire  que  Dieu  leur  a  envoyée.  Quant  aux 
»  bienfaits  du  Seigneur,  contente-toi  d'en  don- 
»  ner  une  idée;  car  si  tu  voulais  les  énumérery 
»  tes  efforts  seroient  inutiles.  Sans  doute,  son 
»  excellence  le  vice-roi  de  Syrie  et  tous  les  mo- 
»  sulmàns  avec  lui  auront  été  ravis  de  joie  eo 
»  apprenant  les  grâces  que  Dieu  vient  de  ré- 
»  pandre  sur  l'islamisme.  1 1  nous  e  donné  la  vie- 
»  toire  sur  les  ennemis  de  notre  religion.  Déjà 
»  les  Francs  s'étaient  rendus  tout-puissants;  leur 
»  malice  était  devenue  formidable  :  les  fidèles 
«  commençaient  à  désespérer  du  salut  de  leur 
»  patrie,  de  leurs  familles,  de  leurs  enflints, 
»  malgré  le  précepte  de  l'Alcoran,  qui  dit  de  ne 
»  jamais  désespérer  de  Vesprit  de  Dieu,  Toat 
»  à  coup,  le  lundi,  commencement  de  cette  beu- 
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reose  année  (4  avril  1 250),  Dieu  mit  le  com- 
ble à  ses  favears  pour  llslamtome,  Déjà  nous 
avions  ouvert  nos  trésors,  prodigué  nos  ri- 
chesses, distribué  des  armes.  A  notre  appel, 
des  Arabes  et  des  volontaires  dont  Dieu  seul 
connaît  le  nombre ,  s'étaient  rassemblés  sous 
nosdrapeaux  ;  il  en  était  venu  des  régions  ies 
plus  éloignées.'  Quand  l'ennemi  fiit  témoin  de 
tant  d'ardeur,  il  demanda  la  paix  aux  mêmes 
conditions  que  sons  MalelL*Kamel.  Nous  reje- 
tâmes avec  mépris  ses  propositions.  Alors , 
la  nuit  du  mardi,  les  infidèles  abandonnèrent 
leurs  tentes  et  leurs  l>agages,  et  s'enfuirent 
du  e6té  de  Damiette.  Nous  nous  mimes  à  leur 
poursuite,  et  nos  épées  ne  cessèrent,  durant 
toute  la  nuit,  de  se  jouer  sur  leurs  dos.  Déjà 
ils  étaient  tombés  au  dernier  degré  de  l'op- 
probre et  du  malheur.  Le  lendemain,  nous  en 
massacrâmes  trente  mille,  sans  compter  ceux 
qui  furent  engloutis  dans  les  flots  ;  nous  ôtàmes 
aussi  la  vie  aux  prisonniers,  et  nous  jetâmes 
leurs  corps  dans  le  fleuve.  Si  tu  veux  te  faire 
une  idée  du  nombre  des  morts,  tu  n'as  qu'à 
te  figurer  les  sables  de  la  mer  ;  tu  ne  te  trom- 
peras pas.  Le  roi  de  France  s'était  réfugié  à 
Minié-Abou- Abdallah;  il  nous  demanda  la  vie 
sauve,  et  nous  la  lui  accordâmes  ;  il  se  remit 
entre  nos  mains,  et  nous  usâmes  envers  lui  de 
bons  traitements.  11  a  promis  de  nous  rendre 
Damiette  par  une  faveur  spéciale  de  la  suprême 
majesté.  <>  M akriirl  i^ute  que  cette  lettre  con- 
tenait beaucoup  d'autres  choses  qu'il  a  passées 
pour  abr^er.  Il  dit  encore  que  le  sultan  avait 
joint  à  la  lettre  le  propre  manteau  du  roi  de 
France,  qui  avait  été  pris  dans  la  déroute;  il 
était  d'écarlate,  fourré  d'hermine.  Le  vice-roi 
revêtit  ce  manteau,  et  l'on  composa  les  vers  sui- 
vants à  cette  occasion  : 
«  Chose  singulière  1  l'habit  du  roi  de  France, 

•  qui  désirait  ardemment  de  se  trouver  sur  les 

>  épaules  du  prince  des  émirs  (le  sultan), 

»  Etait  blanc  comme  du  papier,  et  nos  épées 

>  l'ont  teint  couleur  de  sang. 

»  Enfin,  notre  prince  a  triomphé  de  tous  les 

•  obstacles;  par  lui  ses  esclaves  sont  habillés 
»  des  dépouilles  des  rois.  •» 

Suite  de  Vmnée  648  (1250  de  /.  C).  On  a 
vu  qu'au  moment  de  la  mort  de  Malek-Saleh, 
rEgypte  était  envahie  par  le  roi  de  France  ;  le 
mltan  lui-inême  était  absent  de  ses  nouveaux 
états;  et  sans  le  dévouement  de  Scheger^dor 
et  des  principaux  émirs,  c'en  était  fait  de  son 
antorité.  Il  parait  que  les  émirs  lui  avalent  trop 
fait  sentir  Timportance  de  leurs  services,  ou 
plQtôt  que  la  reconnaissance  commençait  à  lui 
peser,  et  il  comptait  profiter  du  premier  moment 


de  repos  pour  se  délNurasser  de  tous  ceux  qui 
lui  portaient  ombrage.  On  lit  ce  qui  suit  dans  la 
chronique  arabe  d'Alioulfarage. 

Le  sultan  voyait  avec  peine  qu'il  ne  pouvait 
disposer  du  pouvoir  comme  il  aurait  voulu  ;  les 
anciens  émirs  de  son  père  avaient  presque  toute 
l'autorité;  son  impatience  était  encore  exdtée 
par  les  jeunes  gens  qu'il  avait  amenés  de  Mé- 
sopotamie, tous  compagnons  de  son  enfance  et 
coi^dents  de  ses  débauches.  «  Toute  la  puissance, 
•  lui  disaient-ils,  est  entre  les  mains  de  Sche- 
»  ger-eddor  et  des  émirs  ;  vous  n'êtes  souve- 
»  rain  que  de  nom  :  à  ce  prix,  il  eût  mieux  valu 
«  rester  en  Mésopotamie.  Jusqu'ici,  vous  avez 
»  avez  eu  besom  des  émirs  pour  tenir  tête  aux 
»  Francs.  Que  ne  fiaites-vous  la  paix  avec  le  roi 
«  de  France,  et  vous  serez  le  maître.  Si  vous  le 
»  traitez  bien,  il  consentira  à  tout  :  il  vous  ren- 
»  dra  Damiette  ;  il  évacuera  l'Egypte,  et  alors 
»  vous  vous  passerez  des  émirs  ;  vous  ne  serez 
>»  plus  à  la  merci  de  l'armée;  vous  laisserez  qui 
»  vous  voudrez  en  place,  et  vous  déposerez  ceux 
»  qui  vous  déplairont.  »> 

Touran-Schah  se  laissa  persuader  et  se  hâta 
de  conclure  la  paix  ;  telle  était  sa  précipitation, 
qu'il  ne  prit  pas  même  la  peine  de  consulter  les 
émirs  :  cette  conduite^  causa  une  indignation 
générale.  L'historien  Gémal-eddin  se  plaint  d'a- 
bord de  ce  que  le  sultan  n'avait  pas  profité  de 
l'état  déplorable  où  étaient  les  chrétiens,  pour 
attaquer  Damiette  et  s*en  emparer.  Par-là,  dit- 
il,  on  eût  été  maître  de  cette  place,  et  l'on  eût 
fait  du  roi  ce  que  l'on  aurait  voulu.  Il  reproche 
encore  au  sultan  de  passer  son  temps  à  Fares- 
cour,  uniquement  occupé  de  ses  plaisirs.  «  Ce 
malheureux,  ajoute-t-il,  entraîné  par  sa  fatale 
destinée,  courait  à  sa  perte.  Un  jour  l'émir 
Hossamrêddin ,  gouverneur  du  Caire  et  honame 
très-sage,  me  dit  :  «  Ce  jeune  honmie  (le  sultan) 
«  se  conduitcomme  son  oncle  Malek-Adel(i);  ses 
»  vues  sont  les  mêmes  :  il  mécontente  les  émirs; 
»  comme  lui  il  sera  déposé  et  massacré.  »  Sur 
ces  entrefaites,  Hossam-eddin  étant  venu  du 
Caire  pour  faire  sa  cour  au  prince,  il  ne  iui  fit 
pas  l'accueil  qu'il  méritait  ;  l'émir  ne  voyait  le 
sultan  qu'aux  heures  de  repas,  et  on  ne  le  con- 
sultait sur  aucune  affaire.  Touran-Schah  en 
usait  de  même  avec  tous  les  émirs  de  son  père 
et  les  grands  de  l'empire;  il  affectait  de  les  te- 
nir loin  de  sa  personne,  ne  les  voyant  qu'à  table, 
en  présence  de  la  foule  des  courtisans  :  dès  que 
le  repas  était  fini,  il  les  renvoyait  à  leurs  tentes. 
Toute  sa  confiance  était  pour  les  jeunes  gens 

(l)Malek-AdeléUitlefilsatnédu  sulUn  Halek-Kamel 
et  son  tuccessear  au  trône  d*Egyp(c.  Comme  II  mécon- 
tenta les  émirs,  on  se  soulcya  contre  loi  et  II  Ait  étranglé. 


414 


SXTBAITS  DBS  niSTORIBIlS  A1ABB8 


qui  étaient  venus  avec  lui  de  Mésopotamie. 
Ainsi,  il  mettait  son  appui  sur  des  gens  incon- 
nus au  peuple.  Son  dessein  était  de  clianger  le 
gouvernement,  et  pour  cela  il  n'attendait  pas 
même  d*étre  affermi  ;  bien  différent  de  son  père 
Malek-Saleh,  qui,  dans  des  circonstances  À  peu 
près  pareilles,  n'avait  rien  fait  que  lentement  et 
|)ar  degrés.  Il  s'aliéna  par  là  tous  les  eqprits, 
particulièrement  l'émir  Faress  -  eddin  Octay, 
chef  des  mamelouclis  giamdarites,  liomme  très- 
puissant,  qui,  après  la  mort  de  Maiek-Saleh, 
était  allé  le  chercher  en  Mésopotamie,  et  l'avait 
accompagné  en  Egypte  à  travers  mille  dangers. 
Le  sultan  avait  promis  à  cet  émir  de  lui  donner 
en  récompense  le  gouvernement  d'Alexandrie  ; 
il  ne  lut  tint  point  parole.  £n  vérité,  quand  Dieu 
veut  une  chose,  il  en  prépare  les  causes.  » 

Makrizi  fait  le  même  tableau  de  la  conduite 
du  sultan  envers  les  émirs.  Il  dit  que  tous  les 
hommes  puissants,  tous  ceux  qui  avaient  eu  Jus- 
que-là le  pofiivoir  de  lier  et  de  délier^  étaient 
vus  de  mauvais  œil  et  éloignés  des  affaires.  Le 
bruit  courut,  sur  ces  entrefaites,  que  le  sultan 
avait  tenté  de  se  défaire  d'Octay,  soit  par  l'exil, 
soit  par  le  meurtre,  et  les  mameioifcks  com- 
mencèrent à  craindre  pour  eux-mêmes.  Dans  le 
même  temps,  au  rapport  de  Makrizi,  Touran- 
Schah  mécontenta  Scheger-eddor,  qui  l'avait  si 
bien  servi  lors  de  la  mort  de  son  père,  et  il  lui 
demanda  compte  des  trésors  c'e  Tétat.  Scheger^^ 
eddor,  indigné,  répondit  que  ces  trésors  avalent 
été  dépensés  dans  la  guerre  contre  les  infidèles, 
et  se  plaignit  amèrement  aux  mameloucks  ba- 
harites.  Les  plaintes  de  Scbeger-eddor  firent 
beaucoup  d'impression  sur  l'esprit  des  mame- 
loucks. A  cela  se  joignirent  les  menaces  im- 
prudentes de  Touran-Schah.  On  rapporte  que 
la  nuit,  au  milieu  des  fumées  du  vin,  il  ramas- 
sait tous  les  flambeaux  qui  étaient  sur  la  table, 
et  en  coupait  la  sommité  avec  son  sabre,  disant 
qu'il  en  ferait  autant  aux  chef^  des  baharites, 
qu'il  désignait  par  leurs  noms. 

Plusieurs  mameloucks  résolurent  sa  mort.  Cet 
événement  est  ainsi  raconté  par  Gémal-eddin, 
qui  était  alors  en  Egypte,  et  qui  mérite  toute 
confiance.  «  Le  lundi  matin  29  de  moharram 
{i*'mai),  après  que  le  sultan  et  les  émirs  se 
îtxmaX  levés  de  table,  et  tandis  qu'ils  se  reti- 
raient, ceux-ci  à  leurs  tentes  et  le  prince  à  son 
pavillon  pour  s'y  reposer,  Bibars  fiondocdar,  un 
des  mameloucks  giamdarites,  et  le  même  qui 
devint  sultan  dans  la  suite,  entra  tout  à  coup, 
le  sabre  à  la  main,  et  en  déchargea  un  coup  sur 

(1)  Un  aulre  auteur  arabe  dit  que  les  mameloucks  me- 
nacèrent d'am-aoehlr  TEgypte  du  Joug  de  Tautorité  spl- 


la  tète  du  prince.  I^e  sultan  aj'ant  envoyé  la 
main  pour  parer  le  ooup,  ne  fut  blessé  t[a'aiui 
doigts.  Cependant,  à  la  vue  du  sang,  Bibars  fat 
si  saisi  d'effroi,  qu'il  Jeta  son  sabre  et  prit  la 
fuite.  Pour  le  sultan,  il  perdit  d^abord  connais- 
sance; ensuite,  revenant  à  lui,  il  s'assit  sur  on 
sopba  et  appela  du  secours.  Alors  les  mameloocks 
bidiarites  vinrent  le  trouver  et  lui  demandèreot 
qui  l'avait  blessé.  11  répondit  que  c'était  no 
baharite.  C'est  peut-être,  répondirent  les  baha- 
rites, un  Umaélien  (sectateur  du  Vieux  de  la 
Montagne).  Non,  répartit  le  prince,  «  ce  ne  peut 
»  être  qu'un  babarite  ;  j'en  suis  sûr.  •  A  ces 
mots,  les  mameloucks  sortlreat  tout  troulilcs; 
et  Jugeant  i(u'il  n'y  avait  plus  de  salot  pour 
eux,  ils  conspirèrent  la  mort  du  sultan.  Pen- 
dant que  le  prince  s'était  rendu  à  sa  tour  de 
boîs,  sur  les  boiils  du  Nil,  et  qu'il  se  faisait  pan- 
ser, ils  s'avancèrent  Iss  armes  à  la  main,  ayant 
l'émir  Octay  à  leur  tète.  Le  sultan  se  héta  d'ou- 
vrir une  fenêtre  pour  appeler  du  secours  :  mais 
personne  ne  vint  le  défendie;  tous  lesoœnrs 
étaient  tournés  contre  lui.  D'ailleurs,  on  voyait 
les  baharites  décidés  à  tout,  et  chacun  craignait 
pour  soi  ;  car  on  ne  pouvait  lutter  avec  eux  pour 
la  force  et  le  courage.  Les  maroekHicks  firent 
d'abord  apporter  du  bois  dans  l'intention  de 
mettre  le  feu  à  la  tour.  En  même  temps  Oetay 
criaitau  sultan  :  «Descends!  descends  !  neerains 
»  rien;  sinon  nous  allons  te  brûler.»  Déjà  la 
tour  était  environnée,  et  personne  ne  pouvait 
approcher.  L'émir  Hossam-eddin  s'étant  avancé 
à  cheval  avec  le  oor|)s  des  mamekiucks  ooonus 
sous  le  nom  de  keymariies^  trouva  le  passage 
fermé,  et  les  baharites  lui  dirent  que  le  sultan 
était  mort,  et  que  ce  serait  vouloir  inudleaient 
comprometti'e  l'islamisme.  Le  dépuié  du  calife 
de  Bagdad,  qui  était  au  camp,  et  qui  voulut 
aussi  s'interposer  en  faveur  du  prince,  fût  ar- 
rêté par  les  baharites,  et  menacé  de  la  mort  sli 
allait  plus  avant  (1).  Quelques  chefs  essayèrent 
de  fahre  battre  le  tambour,  dans  l'espoir  de  met- 
tre le  reste  de  l'armée  en  mouvement  ;  mais  les 
baliarites  firent  cesser  ce  bruit  par  leurs  me- 
naces. Cependant  le  sultan,  persuadé  par  les 
instances  d'Octay,  était  descendu  de  la  tour. 
Octay  lulilt  les  plus  sanglants  i-eproches.  Vaine- 
ment Touran-Schah  s'efforça  de  le  toucher,  Ini 
disant  :  «Je  t'ai  promis  Alexandrie,  Je  te  tien- 
»  drai  parole;  je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras.  > 
Octay  resta  inexorable.  Bibars  Bondocdar  sV 
vança  de  nouveau,  le  sabre  à  la  main,  pour 
tuer  le  prince.  Le  sultan  courut  au8sit6t  vers  U 


rituelle  du  calife,  si  le  député  felsalt  la  moindre  défflU- 
che. 
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Nil  pour  se  Jeter  dam  le  fleuve  et  86  sauver  dans 
les  vailseaox  qui  bordaient  la  rive.  Bibars  le 
poursuivit  ;  et  pendant  que  les  naatonniers  ap- 
prochaient pour  le  recneillir,  il  l'atteignit  et  loi 
Ata  la  vie.  Son  corps  resta  pendant  deux  Jours 
étendu  sur  le  rivage,  privé  de  la  sépulture.  En- 
fin, qpielques  fakirs  (espèce  de  moines  mendiants) 
r^evèrent  et  allèrent  Tensevelir  sur  la  rive 
occidentale;  Dieu  lui  fasse  miséricorde  !  » 

On  peut  comparer  le  récit  qu'on  vient  de  lire 
avec  celui  du  sire  de  Joinville,  qui  y  est  con-s 
forme.  Hakrizi  s'en  est  éloigné  en  quelques 
points.  D'après  lui,  le  sultan  était  encore  à  table 
lorsque  Bibars  lui  dédiargea  un  coup  de  sabre. 
AossitAt,  le  pHnce  se  réAigia  dans  sa  tour  de 
bois,  criant  qu'il  voulait  exterminer  tous  les 
mameloucks  baharites;  et  ceux-ci,  effirayés,  se 
réunirent  pour  le  tuer.  Le  sultan,  les  voyant 
avancer  le  sabre  à  la  main,  se  retira  au  haut  de 
la  tour  et  ferma  la  porte  sur  lui.  Pendant  ce 
tonps,  le  sang  coulait  de  sa  main.  Les  baharites 
ayant  mis  le  feu  à  la  tour,  il  descendit  pour  im- 
plorer l'appui  d'Octay;  il  se  Jeta  même  à  ses 
genoux.  Comme  Octay  restait  inexorable ,  il 
courut  vers  le  Nil,  en  oiant  :  «  Je  ne  veux  plus 

>  du  trône;  qu'on  me  laisse  retourner  en  Méso- 

•  potamie.  G  musubnans^  n'y  aura-t-il  donc 

>  personne  parmi  vous  qui  veuille  prendre  ma 

•  défense?  »  Mais  l'armée  resta  immobile.  Pen- 
dant ce  temps,  les  flèches  volaient  de  toutes 
parts  ;  le  sultan  se  Jeta  dans  l'eau,  et  les  coi^urés, 
se  précipitant  après  lui,  le  percèrent  à  coups 
d'^^.  Il  mourut  donc,  à  la  fois  blessé,  brûlé  et 
nojré.  Tous  ses  partisans  avoient  pris  la  ftiite  ou 
s'étaient  cachés.  Son  corps  resta  trois  Jours  sur 
le  rivage,  sans  sépulture  ;  ce  ne  fût  que  sur  les 
sollicitatiaDS  du  député  du  calift,  qu'on  permit 
de  l'ensevelir.  I!  avait  régné  un  peu  plus  de 
deux  nx^. 

Tû  est  le  récit  de  Ôénml-eddin  et  de  Makrizi. 
Ces  deux  auteurs  ne  font  d'ailleurs  à  ce  sijtfet 
aucune  réflexion  :  le  premier  se  omtente  de 
dire  que  Touran-Sdiah  avait  quelque  talent  na- 
turel, et  qu'U  était  versé  dans  les  arts  et  les 
sciences,  mais  qu'il  avait  l'e^t  léger  et  le  ca- 
ractère violent. 

De  son  cftté,  Yaféi  rapporte  conmie  un  oui- 
dire,  que  les  quatre  mameloucks  qui  trempèrent 
leurs  mains  dans  le  sang  du  sultan ,  étaient  les 
mêmes  qui,  dix  ans  auparavant,  avaient,  par 
ordre  de  son  père,  étranglé  Halek-Adel ,  lors- 
qu'il fut  renversé  du  trône;  ce  qui  lui  donne  oc- 

(1)  Pourtant  on  avait  vu  dans  rindostan ,  deux  cenu 
iiii  auparavant,  une  femme  appelée  Radié,  Jouir  de  la 
plénltode  de  TaulorUé  souveraine.  Il  n*est  pas  moins 
vrai  qm  les  ttOfulniaBS  en  général  ont  une  espèce  d*hor- 


casion  d'observer  que,  sans  doute,  Dieu  avait 
voulu  punir  en  la  personne  de  Touran-Schah  le 
meurtre  commis  par  Maiek-Saleh.  Les  autres 
auteurs  arabes  ont  montré  encore  plus  dlndlf- 
férence.  Abou-Scfaamé,  écrivain  contemporain, 
cité  par  Yaféi,  après  avoir  fiait  un  détail  dégoû- 
tant de  la  mort  de  Touran-Schah,  finit  par  cette 
exclamation  :  «  N'est-il  pas  étonnant^que  deux 
si  grands  événements,  la  défaite  de  l'armée  du 
roi  de  France  et  la  mort  du  sultan,  se  soient 
passés  à  si  peu  de  distance  l'un  de  l'autre?  C'est 
au  conunencement  du  mois  de  moharram  que 
l'armée  chrétienne  Ait  anéantie  ;  et  le  mois  n'é- 
tait pas  enonre  fini,  que  le  sultan  périssait  d'une 
mort  honteuse.  »  Un  autre  auteur  contemporain, 
Ibn-Giouzi,  cité  par  Yaféi,  ne  s*étonne  que  d'une 
chose  :  c*est ,  dit-il,  que  pour  faire  mourir  le 
sultan,  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  concours 
du  fer,  du  feu  et  de  Teau. 

Ensuite  les  émirs  et  les  baharites  s'assem- 
blèrent au  pavillon  du  sultan  ,  pour  délibérer 
sur  le  gouvernement.  Touran-Schah  laissait  des 
enfants,  mais  ils  étaient  restés  en  Mésopotamie; 
et  d'ailleurs,  on  ne  voulait  pas  élever  les  iils 
après  avoir  fait  mourir  le  père.  On  décida  que 
Scheger-eddor,  veuve  de  Malek-Saleh,  Jouirait 
de  l'autorité  souveraine  ;  que  tout  se  ferait  en 
son  nom,  et  que,  sous  elle,  un  émir,  avec  le 
titre  d'atabek^  aurait  le  commandement  des 
troupes.  La  dignité  d'atabek  fût  d'abord  offerte 
à  l'émir  Hossam-eddin,  en  considération  de  la 
faveur  dont  il  avait  joui  sous  Malek-Saleh  ; 
mais  il  la  refusa,  et  proposa  l'émir  Schehab- 
eddin,  qui  la  refusa  aussi  ;  un  troisième,  à  qui 
on  roflfritf  refusa  encore;  enfm,  on  s'adressa  à 
l'émir  Ezz-eddin  Aybek,  Turcoman  d'origine , 
qui  accepta.  Alors,  les  émirs  et  les  troupes  prê- 
tèrent serment  à  Scheger-eddor,  en  qualité  de 
souveraine ,  et  à  l'émir  Aybek,  en  qualité  d'a- 
tabek. Le  nom  de  Scheger-eddor  fût  placé  sur 
les  monnaies,  et  la  prière  fut  faite  en  ce  même 
nom  dans  les  mosquées,  ce  qui  ne  s'était  Jamais 
vu  dans  l'telamisme  (l).  Cet  événement  suVprit 
tellement,  qu'au  rapport  de  Soyouthi,  le  calife 
de  Bagdad  ne  put  retenir  son  indignation  ;  il 
écrivit  aux  éndrs  pour  leur  demander  si  l'E- 
gypte manquait  d'honunes  en  état  de  la  gou- 
verner, dans  lequel  cas,  il  en  enverrait  un  de 
son  choix. 

Au  reste,  suivant  Aboulferage,  Scheger-ed- 
dor était  une  personne  d'une  grande  prudence  ; 
aucune  femme  ne  l'égalait  pour  la  beauté,  au- 

reur  pour  le  gouvernement  d*une  femme.  Ils  citent  à  ce 
sujet  une  tradition  ou  sentence  sortie  de  la  bouche  de 
Mahomel,  ainsi  conçue  :  Pas  de  bonheur  pwr  un  peu» 
ph  qui  $$t  gQHvvrné  par  fme  femme. 
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ean  homme  poiur  la  force  de  caractère.  Makrld 
raconte  qu'elle  était  d'origine  turque,  d'autres 
disent  arménienne  ,  et  qu'elle  avait  acquis  un 
tel  ascendant  sur  l'esprit  de  Malek-Saleh,  que 
ce  prince  ne  pouvait  rien  faire  sans  elle;  il  s'en 
ftiisait  accompagner  dans  tous  ses  voyages. 
Scheger-eddor  lui  avait  donné  un  fils  nommé 
Klialily  mort  en  bas  âge,  et  de  là,  elle  prit  le 
titre  de  mère  de  Kkaiil^  sur  les  monnaies  et 
dans  tous  les  actes  publics. 

Suite  de  Pannée  648  (1250  de  J.'C).  Pen- 
dant tout  ce  temps,  le  roi  de  France  était  resté 
dans  sa  prison,  et  l'on  n'avait  pas  songé  à  lui. 
Aboulmahassen  se  contente  de  dire  qu'après 
l'assassinat  de  Touran-Schah,  quelques  marne- 
kmcks ,  les  mains  encore  teintes  de  sang,  se 
rendirent,  le  sabre  à  la  main,  à  la  toite  du  roi, 
et  lui  dirent  qu'il  leur  fallait  de  l'argent.  L'or- 
dre s'étant  enfin  rétabli,  on  reprit  les  négocia- 
tions. Ce  fût  rémtr  Hossam-eddin  qu'on  char- 
gea de  traiter  avec  le  roi,  à  cause  de  sa  réputa- 
tion de  savoir  et  de  prudence.  Après  quelques 
conférences,  il  fut  convenu  que  Damiette  serait 
rendue,  et  que  le  roi  serait  mis  en  liberté  avec 
tous  les  prisonniers  encore  en  vie. 

Suivant  Aboulmahassen,  le  roi  s'engagea, 
par  le  traité,  à  payer  cinq  cent  mille  pièces  d'or; 
Saad  -  eddin  dit  huit  cent  mille ,  mais  il 
ajoute  que  ces  huit  cent  mille  pièces  d'or  de- 
vaient servir  de  dédommagement  pour  les  pro- 
visions et  les  vivres  qui  s'étaient  trouvés  dans 
Damiette  au  moment  de  l'entrée  des  Francs,  et 
qu'on  supposait  avoir  été  consommés  :  or  , 
comme  il  s'en  trouva  environ  la  moitié  encore 
intacte,  la  somme  fût  réduite  à  quatre  cent  mille 
pièces  d'or.  Makrizi  nous  apprend  que  cette 
somme  devait  être  livrée  en  deux  paiements,  et 
que  le  roi  devait  être  mis  en  liberté  après  le 
premier. 

Tout  étant  ainsi  convenu,  on  fit  monter  le 
roi  sur  un  mulet  pour  le  mener  à  Damiette. 
Aboulmahassen  rapporte  qu'en  arrivant,  le  roi 
vit  des  soldats  musulmans  qui  essayaient  d'es- 
calader les  murs  et  d'entrer  de  force.  En  ce  mo- 
ment, les  principales  fbrees  qui  défendaient  Da- 
miette étaient  sorties  et  s'étaient  retirées  sur  les 
vaisseaux.  11  était  donc  à  craindre  que  la  ville 
ne  fût  prise,  et  qu'alors  le  roi  ne  fût  retenu  pri- 
sonnier. Le  roi,  en  voyant  ces  soldats,  se  trou* 
bla  et  devint  pAle;  mais  ils  furent  repoussés. 
Enfin,  les  chrétiens  qui  gardaient  la  ville,  après 
avoir  fait  quelques  difficultés ,  consentirent  , 
Bpur  obéir  au  roi,  à  ouvrir  les  portes.  On  était 
alors  au  vendredi  3  de  safar  (5  mai).  Le  roi  fût 
aussitôt  mis  en  liberté.  Cependant,  les  musul- 
mans, en  entrant  dans  la  ville,  coururent  au 


pillage  et  maamoffèrait  les  dwétfcms  qui  a'é- 
taient  pas  encore  sortis;  oa  fût  <rt>ligé  de  les 
battre  et  de  les  mettre  dehors  pour  faire  émet 
ce  désordre.  L'occupation  de  Damiette  par  ks 
Francs  avait  duré  près  d'un  an. 

Aboulmahassen  dit. encore  que,  lorsque  lis 
musulmans  eurent  pris  possession  de  Damiette, 
l'émir  Hossam-eddin  pnq^osa  de  retenir  le  r^i , 
vu  que  c'était  le  prince  le  plus  puissant  de  la 
chrétienté,  et  qu'il  serait  daogmnx  de  renvoyer 
un  homme  qui  avait  pénétré  dans  les  secrète  du 
gouvernement.  Aybek  et  les  «irtres  émirs  em- 
pêchèrent cette  action,  disant  ^e  os  serait  s'ei- 
poser  au  reproche  de  mauvaise  foi,  ce  qu'il  fal- 
lait éviter.  Mais ,  ajoute  l'historien ,  l'avis  d  Hos^ 
samroddin  était jSttos  contredit  te  plus  sage,  et 
si  les  mameloucks  le  fcjetèrent,  ce  fût  par  esprit 
dHntérét,  ne  voulant  pas  étr^  frustrés  de  la  no- 
çou  qu'on  leur  avait  prpmise. 

Enfin,  il  estait  daos  Aboulmahassen  que, 
lorsque  le  roi  se  tr«mva  libre  avec  les  seigneon 
de  sa  suite,  il  envoya  un  député  aux^  émirs  poar 
leur  reprodier  leur  sottise  et  teur  méchanceté: 
leur  méchanceté,  pour  avoir  massacréleor  mat- 
tre  et  leur  sultan;  leur  sottise,  pour  avoir  ren- 
voyé au  prix  de  la  modique  somme  de  quatre 
cent  mille  pièces  d'or,  un  prince  tel  que  lui,  qui 
était  dominateur  de  la  mer,  et  qui  s'était  trouve 
à  leur  discrétion.  «  Par  Dieu!  iyouta«t41 ,  ^oos 
M  m'auriez  demandé  un  royaume  que  je  vous 
»  l'aurais  cédé.  • 

Quoi  qu'il.en  soit  de  cette  anecdote,  qui  neit 
guère  vraisemblable,  le  roi,  se  voyant  libre,  mit 
À  la  voile  pour  la  Palestine  et  débarqua  dsi» 
Acare,  d'où,  après  quelque  s^our,  il  retourn 
dans  ses  états.  Makrizi  rapporte  qu'il  naieni 
avec  lui  son  frère,  sa  femme,  les  gens  de  sa 
suite,  et  tes  (Chrétiens  qui  étaient  retenus  pri- 
sonniers au  Caire  et  au  vieux  Caire,  au  noadxc 
de  douze  inille.cait,dix.  Dans  le  nombre,  il  y 
en  avait  qui  avaient  été  pris  dans  les  guerres 
[nrécéd^tes.  De  son  e6té,  le  roi  mit  en  liberté 
tous  les  captifs  musulmans.  «  Ce  fut  ainsi,  re- 
mai!que  Gémal-eddin ,  que  Dieu  purgea  TËgjTte 
de  la  présence  des  ii^dèles.  Ce  tnon^e  fut 
encore  plus  glorieux  que  dans  l'invasion  précé- 
dente, sous  Malek-Kamel  ;  car  les  Francs  y  per- 
dirent beaucoup  plus  de  .monde.  » 

A  l'égard  de  l'armée  musulmane,  elle  reprit 
le  chemin  du  Caire,  au  milieu  dea  acdamatlooi 
et  des  transports  de  l'allégresse  publique. 

Makriai  rapporte  que  la  nouvelle  de  ces  so^ 
ces  ne  tarda  pas  à  se  répandre  partout,  et  que  la 
Joie  fut  générale  parmi  les  musulmans.  A  cette 
occasion,  un  poète  composa  les  vers  suivants, 
qu'il  était  censé  remettre  à  un  de  ses  amis,  afin 
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que  celui««i  allât  les  porter  au  roi  de  France  : 
«  Quand  tu  verras  le  Français,  dis-lui  ces  pa- 
»  rôles  d'un  ami  sincère  : 

>  Puisses^  recevoir  de  Dieu  la  récompense 
»  qui  ^'est  due,  pour  avoir  causé  la  mort  de  tant 

•  de  serviteurs  du  Messie  ! 

>  Tu  venais  en  Egypte,  tu  en  convoitais  les 
"  richesses;  tu  croyais,  insensé,  que  ses  forces 
D  se  réduiraient  en  fumée.    • 

^  Vois  maintenant  ton  armée;  vois  comme 
>  ton  imprudente  conduite  Ta  précipitée  dans 
«  le  sein  du  tombeau  1 

>  Cinquante  mille  honunesl  et  pas  un  qui  ne 

•  soit  tué,  prisonnier  ou  criblé  de  blessures  ! 

»  Puisse  le  Seigneur ,  t'inspirer  souvent  de 

-  pareilles  idées  !  Peut-être  Jésus  veut-il  se  dé- 

-  barrasser  de  vous  ? 

«  Peut-être  le  pape  est-il  bien  aise  de  ce  dé- 
»  sastre  ;  car  souvent  un  prétendu  ami  donne 
»  des  conseils  perûdes. 

»  En  ce  cas ,  prenez-le  pour  votre  oracle  ; 

•  faites  comme  s*il  méritait  encore  plus  de  con- 
»  fiance  que  Schakk  et  que  Satib  (  deux  fameux 
»  devins  arabes  ). 

»  Et  si  le  roi  était  tenté  de  venir  venger  sa 
»  défaite ,  si  quelque  motif  le  ramenait  en  ces 

•  lieux, 

>  Dis^ui  qu'on  lui  reserve  la  maison  du  fils 

•  de  Lokman  ;  qu'il  y  trouvera  encore  et  ses 

•  chaînes  et  l'eunuque  Sabib.  » 

Au  reste ,  les  auteurs  arabes  varient  sur  le 
nombre  des  troupes  chrétiennes.  La  plupart  di- 
sent cinquante  mille  hommes  ;  Makrizi  dit 
soixante  et  dix  mille.  Si  l'on  en  croit  Aboul- 
mahassen ,  Témir  Hossam-eddin  assurait  avoir 
entendu ,  de  la  bouche  même  du  roi ,  qu'il  avait 
amené  avec  lui  en  Egypte  neuf  mille  et  cinq 
cents  cavaliers,  et  cent  trente  mille  fantassins, 
sans  compter  les  artisans  et  les  valets  de  l'ar- 
mée. 

Quant  à  l'idée  que  les  auteurs  arabes  don- 
nent du  caractère  du  roi ,  elle  est  en  général 
avantageuse.  Makrizi  est  le  seul  qui  le  repré- 
sente comme  un  esprit  rusé,  artificieux,  sans 
aucun  principe  de  morale  ni  de  religion.  AbouL- 
mahassen  dit  au  contraire,  d'après  Saad^eddin, 
écrivain  contemporain,  que  c'était  un  prince 

i)  Il  est  parlé  de  ce  point  de  jurisprudence  canoni- 
(fo^dans  le  tome  quatrième  de  la  Bibliothèque  des  Croi* 
Modes,  p.  370,  à  propos  d'une  convention  de  Saladin 
•▼ec  Thlstorlen  Boha-oddin.  Sans  doute  Pémir  Hossam- 
eddin  dooooit  à  entendre  par  là  qu'il  regardait  Teipé- 
djtion  du  roi  comme  une  entreprise  insensée.  Quant  à 
cf  qu'il  dit  des  dangers  de  la  mer,  tout  cela  est  relatif 
sa  pèlerinage  de  Jérusalem,  qu'il  supposait  être  VohjH 
prioripal  de  Teipédltioo  dit  roi  ;  car  il  remarque  que 
fh^i  le»  mosMlmans  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  plus  ou 
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d'un  bon  naturel ,  d'un  caractère  ferme  et  d'une 
certaine  force  de  tête.  Il  était ,  ajoute-t-il ,  très- 
pieux  ,  et  c'est  de  là  que  les  chrétiens  avaient 
tant  de  confiance  en  lui. 

Voici  au  reste  une  conversation  que  l'histo- 
rien Gémal-eddin  rapporte  avoir  eu  Heu  entre  le 
roi  et  l'émir  Hossam-eddin,  et  qui  achèvera  de 
faire  connaître  la  manière  dont  les  musulmans 
avaient  jugé  cette  croisade.  Gémal-eddin  la  te- 
nait de  la  bouche  même  de  Hossam-eddin.  Cet 
émir,  dans  les  relations  qu'il  eut  avec  le  roi  au 
sujet' des  négociations  de  la  paix,  ayant  reconnu 
en  lui  beaucoup  d'intelligence  et  de  bon  sens , 
lui  dit  un  jour  :  <>  Comment  a-Ml  pu  venir  dans 
»  l'esprit  d'un  homme  aussi  pénétrant  et  aussi 
»  sensé  que  le  roi ,  de  se  confier  ainsi  à  la  mer, 
»  sur  un  bois  fragile  ;  de  s'engager  dans  un  pays 
»  musulman  défendu  par  de  nombreuses  ar- 
»  mées,  et  d'exposer  lui  et  ses  troupes  à  une 
»  perte  presque  certaine?  »  A  ces  mots,  le  roi 
sourit  et  ne  répondit  rien.  L'émir  poursuivit  : 
«  Un  de  nos  docteurs  pense  que  celui  qui  expose 
«  deux  fois  sa  personne  et  ses  biens  h  la  mer, 
»  doit  être  regardé  comme  un  fou ,  et  que  son 
»  témoignage  n'est  plus  recevable  en  justice.  » 
Là-dessus ,  le  roi  sourit  encore  et  dit  :  «  Celui 
»  qui  a  dit  cela  a  raison,  et  sa  décision  est  juste.  » 
L'émir  reprit  :  <•  Cependant  l'opinion  contraire  a 
»  prévalu ,  et  l'on  entend  eu  justice  les  person- 
»  nés  qui  font  métier  de  courir  la  mer,  parce 
»  que  la  plupart  d'entre  elles  reviennent  saines 
»  et  sauves  (l).  » 

An  648  (1350  de  J.'C.)  et  années  sui- 
vantes. Après  la  mort  du  sultan  Touran-schah 
et  l'élévation  de  Scheger-eddor  au  trône ,  les 
émirs,  au  rapport  d'Aboulféda,  s'étaient  em- 
pressés d'instruire  les  autorités  de  Syrie  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  fait  ;  ils  leur  enjoignirent  de  se 
conformer  à  ce  qui  venait  d'avoir  lieu  :  mais 
les  Syriens,  loin  d'obéir,  levèrent  l'étendard  de 
la  révolte ,  et  se  mirent  sous  la  dépendance  de 
Malek-nasser,  prince  d'Alep,  lequel  prit  aussi* 
tôt  le  titre  de  sultan. 

De  leur  côt^é,  les  émirs  égyptiens ,  gouvernés 
par  une  femme ,  ne  tardèrent  pas  à  se  livrer  à 
i'es{lrit  de  sédition;  on  fut  obligé  de  conférer  le 
titre  de  sultan  à  Aybek  le  Turcoman ,  et  on  lui 

moins  d'obligation  du  pèlerinage  do  la  Mecque.  Les  uns 
croient  que  lorsqu'on  n'a  pas  d'autre  voie  que  celle  do 
la  mer,  on  en  est  dispensé,  vu  les  dangers  de  la  route  ; 
les  autres  soutiennent  que,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autres 
moyens  de  remplir  le  précepte ,  il  faut  s'y  résigner ,  at- 
tendu que  le  plus  souvent  on  en  revient  sain  et  sauf. 
Voyez  le  Tableau  de  Vempire  ottoman,  parMouradgca 
d'Ohsson,  t.  III,  p.  6i,  (édition  ln-8*;  voyez  aussi  [eJour^ 
nal  asiatiqtte,  t.  IX,  p.  83  et  90. 
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fit  épouser  Scheger-eddor.  Comme  l'ordre  ne  se 
rétablissait  pas ,  on  fit  choix  d'un  Jeune  prince 
du  sang  de  Saladin ,  appelé  Moussa ,  auquel  on 
remit  l'autorité  souveraine.  Sous  le  nouveau 
sultan ,  Aybek  fut  réduit  de  nouveau  au  titre 
d'atabek  et  de  commandant  des  troupes.  Pen- 
dant ce  temps ,  Malek-nasser  se  faisait  recon- 
naître à  Damas  et  à  Alep ,  et  il  s'élevait  un  troi- 
sième sultan  au  midi  de  la  Syrie;  c'était  le 
jeune  Mogult,  qui  avait  été  salué  par  la  garni- 
son de  Gaza  et  des  places  voisines.  Les  émirs 
égyptiens,  désespérant  de  rétablir  le  bon  ordre, 
prirent  le  parti  de  s'en  remettre  à  la  décision 
du  calife  de  Bagdad. 

Cependant  le  sultan  d'Alep  avait  levé  de 
nombreuses  troupes,  et  avait  mis  dans  ses  in- 
térêts les  princes  de  Hamah ,  d'Ëmesse  et  tous 
ceux  qui  étaient  de  la  famille  de  Saladin. 
Comme  il  s'avançait  vers  l'Egypte ,  les  émirs 
égyptiens  prirent  aussi  les  armes,  et  l'on  en 
vint  aux  mains  dans  les  environs  de  Gaza.  Les 
Syriens  eurent  d'abord  l'avantage  ;  mais ,  ayant 
poursuivi  les  fuyards  avec  trop  d'ardeur,  ils 
furent  mis  dans  une  pleine  déroute  ;  et  les  émirs 
égyptiens ,  qui  s'étaient  vus  à  la  veille  de  périr, 
devinrent  plus  forts  que  jamais. 

En  ce  moment,  le  roi  de  France  était  encore 
en  Palestine,  occupé  à  rebâtir  quelques  places 
chrétiennes.  Les  auteurs  arabes  rapportent  que, 
tant  que  dura  cette  guerre,  les  émirs  égyp- 
tiens et  le  sultan  de  Syrie  sollicitèrent  à  l'envi 
son  alliance.  Suivant  Yaféi ,  les  premiers  lui 
offrirent ,  s'il  voulait  se  joindre  à  eux ,  la  ville 
de  Jérusalem  et  le  reste  de  la  Palestine  ;  de  son 
côté,  le  sultan  de  Syrie  lui  faisait  des  proposi- 
tions très-avantageuses. 

Enfin,  au  rapport  de  Makrizi,  on  mit  bas 
les  armes.  Par  un  traité  fait  entre  le  roi  et  le 
sultan  de  Syrie,  les  chrétiens  rentrèrent  en 
IKMisession  de  tous  les  pays  situés  entre  le  cours 
du  Jourdain  et  la  mer  Méditerranée.  Ce  traité 
devait  durer  dix  ans ,  dix  mois  et  dix  jours.  Par 
un  autre  traité,  Malek-nasser  et  les  émirs  égyp- 
tiensi  se  garantirent  leurs  possessions  récipro- 
ques :  le  premier  eut  la  Syrie  et  les  autres  l'E- 
gypte. En  attendant,  comme  on  avait  toujours 
a  craindre  quelque  nouvelle  invasion  de  la  part 
des  chrétiens  d'Occident,  on  se  décida  à  raser 
Damiette ,  ville  où  se  dirigeaient  depuis  long- 
temps les  flottes  ennemies.  Cette  cité  ftit  ren- 
versée de  fond  en  comble,  et  les  habitants  s'é- 
tablirent ailleurs.  Quelques-uns  élevèrent  des 
cabanes  sur  les  bords  du  fleuve,  à  quelque  dis- 
tance de  l'ancienne  Damiette ,  loin  des  bords 
de  la  mer.  C'est  ce  qui  donna  naissance  à  la 
Damiette  d'aujourd'hui. 


An  655  (  1 357  de /.•€.)  et  années  twvenkt. 
Cependant,  Aybek  le  Turooman  avait  repris  le 
titre  de  sultan  ;  mais  l'autorité  continuait  à  être 
entre  les  mains  de  Scheger«ddor  :  tout  se  fai- 
sait par  ses  ordres;  et  comme  le  bruit  se  réftan- 
dit  qu'Aybek  songeait  à  s'affiranchir  de  cette 
tutelle ,  elle  le  fit  étouffer  dans  un  bahi.  Les 
émirs ,  indignés ,  se  saisirent  aussitôt  de  ScIm^ 
ger«eddor  et  la  mirent  à  mort;  son  corps  fut 
jeté  dans  un  fossé  où  11  devint  la  pâture  des 
chiens.  Le  fils  d' Aybek ,  encore  en  bas  ége, 
fût  proclamé  sultan  ;  mais  enfin  un  émir  tore, 
appelé  KotouE,  s'empara  du  gouvememeat  et 
prit  le  titre  de  sultan. 

C'est  vers  ce  temps  que  les  Tartares  et  les 
Mogols ,  sous  la  conduite  d'Houlagou ,  petit- 
fils  de  Gengi»*kan,  après  avoir  envahi  la  Perse 
et  l'Asie-Mineure ,  s'avancèrent  en  Mésopotamie 
et  menacèrent  l'islamisme  d'une  ruine  totale. 
Houlagou  prit  Bagdad  et  détruisit  pour  tOQjoars 
l'empire  des  calife.  La  Mésopotamie  et  une 
partie  de  la  Syrie  ne  tardèrent  pas  à  rece\'oir 
ses  lois.  Jamais  la  cause  de  Mahomet  n'avait 
couru  un  tel  danger.  Les  Tartares,  la  plnput 
idolâtres,  montraient  du  penchant  pour  ledvisr 
tianisme  ;  aussi  les  chrétiens  d'Arménie  et  de 
Syrie  n'avaieint  pas  hésité  à  se  joindre  à  ew. 

An  658  (  1)60  ).  On  lit  dans  Abouiféda  qua 
l'approche  des  Tartares ,  les  chrétiens  de  Daroas. 
se  croyant  enfin  affranchis  du  joug  qui  pesait  de- 
puis si  long-temps  sur  eux,  montrèrent  la  plus 
grande  insolence ,  et  insultèrent  les  musulmans 
jusque  dans  leurs  mosquées  ;  les  Francs  de  Syrie 
manifestèrent  les  mêmes  dispositions.  Celui  d^es- 
tre  eux  qui  montra  le  plus  de  zèle  fut  le  prinee 
d'Antioche,  qui  était  en  même  temps  comte  de 
Tripoli  :  ce  prince  se  rendit  à  Baaibek,  pour  se 
concerter  avec  les  Tartares  et  consommera 
ruine  de  l'islamisme  ;  dans  toutes  les  oceasions, 
il  ne  cessa  d'exciter  l'ardeur  des  Tartares. 

Cependant ,  le  sultan  Kotouz  s'était  hâté  de 
rassembler  toutes  les  forces  de  l'Egypte.  Hw- 
lagou  ayant  été  obligé  de  repasser  l'Euphrate, 
Kotouz  rentra  en  Syrie  et  attaqua  les  troopes 
tartares  qui  gardaient  le  pays.  On  était  alors 
au  vendredi  25  de  ramadan  (  septembre).  LV 
tion  eut  lieu  dans  les  environs  du  Jourdain.  l« 
Tartares,  commandés  par  un  lieutenant d*Hoa- 
Ingou  nommé  Ketboga ,  ftwent  vaincus  et  obli- 
gés de  repasser  l'Euphrate.  Ainsi,  la  Suie 
retomba  au  pouvoir  de  l'islamisme.  Dans  les 
premiers  transports  de  leur  joie ,  les  musulmans 
se  vengèrent  des  Insultes  qu'ils  avaient  reçues. 
A  Damas ,  les  maisons  des  chrétiens  furent  pil- 
lées ,  plusieurs  églises  détruites,  et  les  chrétieDS 
exposés  à  toute  sorte  d'outrages  ;  Makrizi  rap- 


BSL\TIF$  AUX   DBUX  CBOISADBS  Dfi  SÀlEfT   LOUIS. 


419 


porte  mâme  que  plusieurs  furent  égorgés  et  le 
reste  mis  en  prisoo.  Ensuite,  quand  le  sultan  fit 
son  entrée  dans  la  ville,  on  leva  sur  eux  une 
forte  somme  d'argent. 

An  659  (  1260  ).  Le  sultan  Kotouz,  après  sa 
victoire,  s'était  empressé  de  rétablir  les  choses 
dans  leur  ancien  élat  II  avait  enfin  repris  le 
chemin  de  l'Egypte ,  lorsque  arrivé  aux  sables 
qui  la  bornent  du  c6té  de  la  Syrie ,  il  ftit  assas- 
siné dans  un  endroit  écarté.  Ce  meurtre  fiit 
roovrage  de  Bibars-Bondocdar,  le  même  qui 
avait  déjà  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de 
Touran-schah.  Ce  qui  le  porta  à  cette  action , 
€*est  qu'il  avait  demandé  le  gouvernement  d'A- 
Jep ,  et  que  le  sultan  le  lui  avait  reftisé. 

Âboulféda  rapporte  qu'après  l'assassinat,  Bi- 
bars  et  ses  complices  «'étant  présentés,  les 
mains  encore  dégouttantes  de  sang ,  au  chef  des 
émirs,  oelm-4d  demanda  qui  avait  commis  le 
meurtre  :  «  C'est  moi ,  ditBibars.  —  En  ce  cas, 
•  répondit  le  chef  des  émirs,  l'autorité  fappar- 
>  tient  »  Et  Bibars  fiit  aussitôt  proclamé  sous 
le  titre  de  Malek^daher,  ou  roi  trbmphateur. 
11  avait  eu  d'abord  l'intention  de  prendre  celui 
de  Makk'kaher,  ou  roi  terrible  ;  mais  on  lui 
fit  observer  que  ce  titre  ne  serait  pas  de  bon 
augure. 

Dès  que  Bibars  ftit  maître  des  alfairei ,  11 
s'occupa  des  deux  grands  objets  qui  illustrèrent 
soD  règne  :  la  ruine  des  dirétiens  de  Syrie  et 
rabaissement  des  Tartares.  Les  Francs ,  à  l'aide 
de  la  longue  paix  dont  ils  Jouissaient  depuis 
rinvasion  du  roi  de  France ,  et  surtout  à  la  fa- 
veur de  la  diversion  des  Tartares ,  avaient  ac- 
quis un  grand  accroissement  de  forces.  Le  prince 
d*Antioche  surtout  avait  étendu  son  autorité 
sur  les  terres  musulmanes  voisines  d'Alep,  et 
ne  cessait  de  menacer  tout  le  nord  de  la  Syrie  ; 
de  leur  c6té,  les  Tartares,  quoique  plusieurs 
fois  repoussés ,  n'étaient  rien  moins  qu'abattus, 
et  attendaient  l'occasion  fovorable  pour  rentrer 
en  Syrie. 

Le  sultan  résolut  d'abord  de  mettre  l'Egypte 
à  l'abri  desinva^ons  des  Francs,  et,  dans  cette 
vue,  il  fit  fermer  la  bouche  de  la  branehe  du 
Nil  qui  passe  à  Damiette.  On  a  déjà  vu  que 
cette  ville ,  dans  la  même  intention ,  avait  été  en- 
tièrement rasée.  Le  sultan  voulut  6ter  tout  moyen 
aux  vaisseaux  chrétiens  de  pénétrer  dans  le  coeur 
du  pays.  Ce  fait  est  abisi  raconté  par  Makrizi  : 

«  On  enfonça  destnmcs  d'arbre  dans  le  lit  du 

• 

(1)  Quelques  écrivains,  pour  «voir  Ignoré  ce  flilt,  ont 
cm  mal  à  propos  que  la  dlstanea  qui  eilste  entre  laDa- 
nieite  actndle  et  la  mer,  provient  en  entier  du  limon 
que  le  Nil  charrie  chaque  année  dans  la  mer.  et  là  dessus 
Us  se  sont  eiagéré  rtmportance  des  alluyions.  Toltairc 


fleuve ,  à  l'endroit  où  il  se  Jette  dans  la  mer,  et 
il  devint  impossible  aux  gros  navires  de  le  re- 
monter. ËncoreaiQourd'hui,  poursuit  Makrizi,  les 
gros  bâtiments  qui  viennent  par  mer  ne  peuvent 
franchir  le  passage  ;  on  est  obligé  de  décharger 
les  marchandises  sur  des  barques  particulières 
nommées  germes ,  qui  les  transportent  à  la  nou- 
velle Damiette  :  un  gros  bétiment  ne  pourroit 
tenter  le  passage  sans  de  grands  dangers.  La 
Damiette  actuelle  n'est  pasà  la  mémeplaceque 
l'ancienne;  elle  est  plus  éloignée  de  la  mer  (1)  : 
elle  commença  par  des  cabanes  de  roseaux ,  et 
aqjourd'hui  elleest  devenue  une  villelmportante, 
commerçante ,  ornée  de  bains ,  de  mosquées ,  de 
collèges ,  en  un  mot  une  des  plus  belles  villes  de 
Dieu  qui  se  puissent  voir.  » 

Ensuite  Bibars  s'occupa  à  se  faire  des  alliés 
chez  les  chrétiens  d'Occident,  et  à  s'instruire  par 
leur  moyens  detous  les  projets  des  ses  ennemis. 
Dans  cette  vue,  il  envoya  une  ambassade  à  Man- 
fredou  Mainfiroi,  qui  avait  succédéà  Frédéric  II, 
dans  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  et  qui,  p^r 
sesquerellesaveclesaintfliége,  étaft  tout  disposé 
à  favoriser  l'islamisme.  Celui  qu'il  choisit  pour 
cettemission  est  l'historien  Oémal-eddin,  le  même 
que  nous  avons  si  souvent  cité.  Gémal-eddin 
rapporte  lui-même  qu'il  fût  très-bien  accueilli,  et 
que  non  «eulemeut  Mainf  roi  lui  permit  de  rester 
auprès  de  lui ,  mais  qu'il  l'admit  dans  sa  société. 
Gfémal-eddin  parle  avec  admiratiob  du  crédit 
dont  les  musuhnans  Jouissaient  à  la  cour  de 
Mainfiroi  :  ce  prince  en  avait  un  grand  nombre 
àson  service,  et  leur  témoignait  en  toute  occasion 
la  plus  grande  confiance;  on  proclamait  dans 
son  camp  la  prière ,  et  l'islamisme  y  était  publi- 
quement professé. 

Un  antre  auteur  arabe,  Yaféi,  rapporte  que 
Bibars,  pour  mieux  s'attacher  Mainfroi,  lui  en- 
voya en  présent  une  giraffe  et  quelques  prison- 
niers tartares,  avec  leurs  chevaux  de  race  mo- 
gole.  Ces  relations  entre  le  sultan  et  Mainfroi 
durèrent  Jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier;  Makrizi 
eu  fait  mention  plusieurs  fois.  Après  Mainfroi , 
Bibars  essaya  d'en  établir  de  nouvelles  avec  son 
successeur ,  Charles  d'Anjou ,  lequel  lui  envoyait 
de  temps  en  temps  des  lettres  dans  lesquelles  il 
se  disoit  son  très-dévoué  serviteur. 

Il  arriva  alors  un  événement  très-fùneste  aux 
chrétiens  d'Orient,  et  qui  remplît  Bibars  de 
Joie  ;  ce  fut  la  chute  de  l'empire  fondé  par  les  La- 
tins à  Constantinople ,  et  l'expulsion  des  Francs 

avait  d<yà  commis  cette  erreur  dans  la  Phûosaphi$  dé 
VhiitùlT»;  M.  le  baron  Cuvfer  Ta  répétée.  Voyez  son 
discours  préliminaire  sur  U»  oiuments  foMsdet,  p.  70 
de  la  dernière  édition. 
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de  cette  ville  :  Bibars  r^arda  cel  événement 
comme  fort  heureux  pour  Tislamisme.  Suivant 
Makrizi ,  il  se  hâta  de  se  mettre  en  relation  avec 
Michel  Paléologue ,  qui  avait  uni  par  s^emparer 
de  l'autorité  souveraine,  et  de  faire  ailianœ  avec 
lui.  Michel,  pour  se  rattacher,  rétablit  Tan- 
cienne  mosquée  qui  était  à  Gonstantinople,  et 
Bibars  se  chargea  de  fournir  les  lampes,  les 
voiles,  les  parfums ,  et  tout  ce  qui  pouvait  servit 
à  la  splendeur  du  culte  mahométan.  Ce  ftit  ainsi 
que  le  sultan  parvint  à  se  fortifier  au  dedans  et 
au  dehors,  et  qu'il  put  enfin  s'occuper  sérieuse- 
ment de  ses  grands  projets  contre  les  colonies 
chrétiennes  de  la  Palestine. 

An  660  (136S). La  paix avaitété  faite  pourdix 
ans,  au  nom  de  saint  Louis ,  entre  les  chrétiens 
de  Syrie  et  Malek-Naser,  sultan  d'Alep  et  de  Da- 
mas. Ce  traité  avait  été  exposé  à  quelques  in- 
fractions au  milieu  des  invasions  des  Tartares  ; 
les  Tartares  avaient  bouleversé  tout  le  pays  ; 
Malek-Naser,  auteur  du  traité,  n'existait  plus  ; 
d'ailleurs  la  Syrie  était  retombée  an  pouvoir  de 
TEgypte.  Bibars ,  en  montant  sur  le  trône ,  eut 
d'abord  Tintentionde  ne  pas  reconnattre  le  traité, 
et  d'attaquer  à  force  ouverte  les  colonies  chré- 
tiennes :  il  n'en  fut  empêché  que  par  une  disette 
qui  désola  tout  à  coup  la  Syrie,  et  par  le  désir 
de  se  bien  affermir;  cette  raison  l'engagea 
même  à  renouveler  la  paix.  Mais,  si  l'on  en 
croit  les  auteurs  arabes,  le  désordre  allait  tou- 
jours croissant  ^:  les  chrétiens ,  perpétuelle-^ 
ment  divisés  entre  eux,  ne  respectaient  plus 
d'engagements;  le  prince  d'Antioche  excitait 
sans  cesse  les  Tartares  ;  les  chemins  étaient  in- 
festés sur  terre  et  sur  mer.  Si  l'on  traitait  avec 
les  hospitaliers,  c'était  pour  les  Templiers  un 
motif  de  prendre  les  armes  ;  si  Ton  faisait  la 
paix  avec  la  ville  d'Acre,  on  était  exposé  aux 
insultes  du  roi  de  Chypre.  Bibars  ayant  envoyé 
une  députation  à  l'empereur  de  Constantinople, 
les  députés  furent  enlevés  en  pleine  paix  par  les 
vaisseaux  du  roi  de  Chypre  et  chargés  de  chaînes. 
Il  dépendait  alors  du  moindre  seigneur  de  village 
de  faire  une  incursion  sur  les  terres  de  son  voi- 
sin, et  de  mettre  tx)ut  le  pays  en  combustion. 

L'année  suivante  (ii6l  ou  1263  de  J.  C),  Bi- 
bars ,  suivant  Makrizi ,  retourna  en  Syrie ,  et 
envoya  dévaster  les  campagnes  de  Nazareth 
et  de  la  ville  d'Acre.  L'église  de  Nazareth ,  une 
des  plus  belles  de  la  Palestine,  fut  détmite 
de  fond  en  comble.  Tout  cela  eut  lieu  sans; 

(1)  Ou.  poars^en  tenir  plos  littéralement  aux  expres- 
sions de  Makrizi,  au  bruit  du  tahlil  et  du  takbir  ;  c'é- 
tait le  cri  d'armes  ou  de  guerre  des  musulmans.  Le 
tahlil  consiste  dans  ces  paroles  :  Il  n'y  a  pas  dé  force 
et  il  n'y  a  pa*  de  puissance,  si  ce  n*est  en  Dieu,  en 


que  les  Francs  essayassent  d*y  mettre  oktacie. 

Enffaile  sultan  résolut  d*attaqQer  la  ville  d*Acre 
même.  Makrizi  rapporte  ainsi  cette  expédition  : 
«  Le  sultan  partit  de  nuit  de  son  camp,  placé 
sur  le  monIThabor,  et  fit  ses  dispositions.  Les 
chréti^is  s'étoient  retranchés  sur  une  ooUine 
voistaie  d'Acre ,  et  af^lée  la  coiUne  de  Fodinû. 
Bibars  essaya  de  monter  sur  fai  colline,  aux 
cris  de  Dieu  est  grand  (1) ,  et  montra  une  ar- 
deur extraordinaire  ;  lui-même  exdtait  les  sol- 
dats à  la  piété  et  à  la  bravonre.  En  un  instaDt, 
il  s'éleva  un  cri  général  ;  les  fakirs ,  les  dévots 
de  l'armée,  les  esclaves ,  se  précipitèrent  poor 
combler  les  fossés.  Les  chrétiens ,  partout  rt- 
poussés,  se  retirèrent  dans  la  ville ,  et  les  envi- 
rons ftirent  mis  à  feu  et  à  sang,  les  arbres  fo- 
rent coupés,  les  maisons  brûlées.  Les  musul- 
mans s'avancèrent  Jusques  aux  portes  de  la 
ville;  tous  croyaient  que  Bibars  allait  s'en 
emparer  :  dans  un  assaut  général,  les  chiétieiis 
forent  renversés  dans  les  fossés;  plusienn pé- 
rirent aux  portes  ;  une  des  tours  fut  minée  et 
démolie;  mais  le  lendemain,  Bibars  se  dé- 
sista du  siège  et  tourna  ses  vues  d'un  antre  ooté.  > 

Makrizi  ne  dit  pas  quelle  raismi  porta  Bibars 
à  changer  si  subitement  de  dessin;  elle  paraît 
nous  avoir  été  révélée  par  la  chronique  arabe 
d'Ibn-Férat.  Il  semble  résulter  de  quëqne 
expressions  obscures  de  cet  auteur,  que  les 
Génois ,  qui  nourrissaient  un  vif  ressentiffleot 
contre  la  ville  d'Acre ,  où  ils  étaient  sans  cesse 
en  guerre  contre  les  Vénitiens  pour  leurs  inté- 
rêts de  commerce,  avaient  promis  au  soltao 
d'attaquer  cette  cité  par  mer ,  tandis  que  lui 
l'assiégerait  par  terre  :  le  seigneur  chrétien  de 
Tyr  devait  le  seconder.  Goname  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  se  trouvèrent  au  r^idez-voos, 
Bibars  ftit  obligé  de  renoncer  à  son  dessin  : 
mais  il  fut  très-irritéde  ce  manque  de  foi; dans 
sa  colère ,  il  Ût  dévaster  les  campagnes  de  Tyr, 
ainsi  que  celles  de  la  principanté  d'Antiode. 
De  leur  côté ,  les  chrétiens  entrèrent  sar  les 
terres  des  musulmans  et  y  mirent  tout  à  feu  et 
à  sang.  De  part  et  d'autre  on  enlevait  les  bes^ 
tiaux,  on  massacrait  les  honmies,  on  rasait  ks 
maisons;  toutes  les  hauteurs,  tous  les  défilés, 
tous  les  lieux  fortifiés  par  les  hommes  et  par  la 
nature  devinrent  des  repaires  de  brigands.  Telle 
était  l'habitude  du  pillage ,  que ,  même  dans  les 
villages  où  la  paix  avait  été  respectée  Jusque-là, 
les  paysans  ne  pouvaient  se  contoair,  en  voyant 

cet  être  suprême,  en  cet  être  puissant  ;  et  le  tal^ 
dans  celles-ct  :  Dieu  est  grand.  Dieu  est  grand,  il  n'y 
a  pas  €  autre  Dieu  que  Dieu  ;  Dieu  est  grand,  INm 
est  grand;  louanges  à  Dieu! 
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j^assef  un  troupeau  ou  use  eamvane.  A  la  fin , 
on  ne  prit  plus  la  peine  de  cultiver  les  terres; 
les  travaux  de  i^agriculture  furent  suspendus  : 
le  pays  fut  en  proie  à  la  famine  ;  et  alors  on 
fut  obligé  de  n^ocier  pour  obtenir  une  trêve  et 
pouvoir  ensemencer  les  terres. 

Au  milieu  de  ces  excès ,  un  grand  nombre  de 
chrétiensrenièrent  leur  religion.  Makrizi  parle 
en  divers  endroits,  de  bandes  de  ces  misérables 
qui  se  présentaient  au  sultan ,  et  à  qui  on  don- 
nait des  chevaux  et  des  armes. 

An  663  (  1 265  ).  Les  Francs  de  la  Palestine , 
dans  leur  impuissance,  en  appelaient  à  toutes 
les  nations  voisines.  Cette  année ,  le  roi  de  la 
petite  Arménie,  qui  était  chrétien,  poussé  par 
leurs  instigations,  menaça  d'envahir  la  Syrie. 
Il  fallut  que  Bibars  Ht  marcher  contre  lui  une 
partie  de  son  armée.  Dans  le  même  temps ,  les 
chrétiens  s'adressèrent  aux  Tartares  pour  les 
engager  à  passer  de  nouveau  i'Euphrate.  Les 
Tartares  prirent  eu  effet  les  armes,  et  formèrent 
le  siège  d'£lbiré,  forteresse  qui  domine  les 
rives  de  ce  fleuve,  et  qui  est  comme  la  clé  de 
la  Syrie.  On  était  alors  au  printemps ,  et  les 
troupes  égyptiennes  étaient  encore  dans  leurs 
cantonnements;  pour  le  sultan,  il  prenait  le 
plaisir  de  la  chasse.  A  la  nouvelle  du  mouve- 
ment des  Tartares ,  Birbars  lit  partir  en  toute 
bâte  les  troupes  qui  étaient  disponibles ,  et  il  se 
mit  bientôt  lui-même  en  marche  avec  le  reste 
de  ses  forces.  Les  Tartares  Tayaut  i^ppris ,  fu- 
rent saisis  d*un  tel  effroi,  qu'ils  abandonnèrent 
lesiége  d'£lbiré.  AJors  Bibars  résolut  de  se  ven- 
ger des  chrétiens ,  auteurs  de  cette  guerre.  En 
vain  le  seigneur  de  Jaffa,  qui  avait  toujours 
été  fidèle  au  traité ,  vint  intercéder  pour  les 
Francs  :  le  prince  se  plaignit  avec  amertume  de 
leurs  incursions  continuelles,  de  leurs  intelli- 
gences avec  les  Tartares.  Ainsi,  sans  vouloir 
rien  écouter,  il  prit  le  chemin  de  Gésaréc,  sur 
les  bords  de  la  mer ,  et  se  disposa  à  subjuguer 
cette  ville.  Nous  allons  laisser  parler  à  ce  sujet 
Makrizi. 

«  En  un  moment  la  ville  fut  occupée ,  et  les 
chrétiens  se  réfugièrent  dans  la  citadelle  :  c'é- 
tait un  des  châteaux  les  mieux  bâtis  et  les  plus 
forts  de  la  Palestine  ;  le  roi  de  France  (saint 
Louis) ,  pendant  son  séjour  en  Palestine,  l*a- 
vait  fortifié  avec  beaucoup  de  soin  ;  il  était  en- 
touré de  tous  côtés  de  fossés  baignés  par  les  eaux 
de  la  mer  ;  les  pierres  qui  avaient  servi  à  sa 
construction  étaient  extrêmement  dures,  et  s'en- 


i)  C*est  en  effet  Tusage  chez  les  musulmans  d*avoir 
(ians  leurs  armées  des  derviches  et  des  gens  picui  pour 
a  (tirer  sur  leurs  entreprises  les  bénédictions  du  ciel  et 


chassaient  les  unes  dans  les  autres  en  forme  de 
croix ,  ce  qui  les  mettait  à  l'épreuve  de  la 
brèche  et  de  la  mine;  après  même  qu'on  était 
parvenu  à  creuser  sous  le  mur,  la  partie  supé*  « 
rieure  restait  suspendue  et  ne  tombait  pas. 
Pendant  qu'on  l'attaquait,  Bibars  envoya  dé- 
vaster les  pays  situés  du  c6té  du  Jourdain ,  ains» 
que  les  campagnes  d'Acre. 

»  Cependant  les  assauts  ne  discontinuaient  pas. 
Lesultan  s'était  établi  en  face  de  la  citadelle^ 
au  haut  d'une  église ,  d'où  il  dirigeait  les  atta- 
ques. Quelquefois  il  s'avançait  dans  des  ma- 
chines roulantes  et  venait  visiter  lui-môme  la 
brèche.  Un  jour  on  le  vit ,  un  bouclier  à  la 
main,  combattre  avec  intrépidité,  et  à  son- 
retour  avoir  son  bouclier  hérissé  de  traits.  Il 
ne  cessait  de  donner  lui-même  l'exempte  de  la 
bravoure  :  quiconque  se  distinguait  était  sur-le- 
champ  récompensé;  plusieurs  fois  il  distribua 
des  robes  d'honneur  aux  émirs  et  aux  soldats. 
A  la  fin,  les  chrétiens ,  lassés  de  tant  d'efforts, 
se  rendirent  moyennant  la  vie  sauve.  Le  si^e 
n'avait  duré  que  quelques  jours.  La  ville  fut 
détruite;  les  émirs  et  les  soldats  se  partagèrent 
les  travaux  ;  le  sultan  y  prit  part  en  personne , 
et  il  ne  resta  pas  pierre  smr  pierre. 

b  On  dévasta  aussi  les  environs;  les  arbres 
furent  coupés ,  les  maisons  rasées.  Quand  tout 
fut  détruit ,  le  sultan  se  remit  en  marche  et  se 
porta  contre  Arsouf • 

»  Arsouf  est  également  située  sur  les  bords 
de  la  mer  ;  elle  était  aussi  tine  des  places  forti- 
fiées par  le  roi  de  France  (saint  Louis).  Le 
sultan  fit  pratiquer  deux  chemins  couverts  qui 
conduisaient  aux  fossés  de  la  ville  et  à  ceux 
de  la  citadelle  :  son  dessein  était  de  combler 
les  fossés  ;  par  ses  ordres ,  on  y  jeta  des  pierres 
et  des  arbres  tout  entiers.  Dans  ce  danger,  les 
chrétiens  firent  de  leur  c6té  un  chemin  cou- 
vert jusqu'à  leurs  fossés ,  et  avec  de  l'huile 
et  des  matières  inflammables ,  réduisirent  ce 
bois  en  cendres.  Alors  le  sultan  fit  construire 
de  nouvelles  ouvertures  et  entreprit  de  combler 
les  fossés  avec  de  la  terre.  Des  ingénieurs  étaient 
sur  les  lieux  pour  mesurer  le  terrain  ;  le  sul- 
tan lui-même  était  au  milieu  des  travailleurs , 
aidant  à  creuser  la  terre,  à  traîner  les  machines, 
à  apporter  des  pierres,  et  se  distinguait  entre 
tous  par  son  ardeur. 

u  Un  grand  nombre  de  derviches,  de  dévots, 
de  gens  de  loi ,  étaient  accourus  pour  prendre 
part  à  cette  conquête  (l).  Les  yeux  des  gens  de 

enflammer  Tardeur  des  guerriers.  Voyez  le  Tableau 
général  âeV empire  ottoman,  t.  II,  p.  257;  t.  lY, 
p.  677,  et  t.  VU,  p.  106. 
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bieon'y  étaientofAuqiiés'parauconsqJetdesGan- 
dale  ;  le  vin  y  était  interdit ,  et  il  ne  se  passait 
rien  de  contraire  aux  bonnes  moeurs.  Des  fem- 
mes honnêtes  servaient  de  Teau  aux  soldats; 
on  les  voyait  se  presser  autour  des  combattants, 
même  au  phis  fort  de  Taction;  telle  était  leur 
ardeur,  qu'elles  s'offraient  d'elles-mêmes  à 
aider  au  transport  des  machines.  Aucun  des 
officiers  de  la  maison  du  sultan  ne  se  disp^i- 
sait  du  service;  chacun,  quand  sm  tour  était 
venu,  se  rendait  à  son  poste,  et  tous  rivali- 
saient de  zèle  et  de  bravoure.  Enfin  l'assaut 
commença,  et  le  Jour  même  Dieu  ouvrit  aux 
musulmans  les  portes  de  la  ville.  On  était  alors 
au  8  de  régeb  (fin  d'avril).  La  citadelle  olfrit 
aussitôt  de  se  rendre ,  et  l'on  y  vit  flotter  l'é- 
tendart  musulman.  Tout  ce  qui  se  trouvait 
dans  la  place  ftit  abandonné  aux  soldats  ;  Bibars 
n'en  prit  rien  pour  lui;  ce  qu'il  se  réserva,  il 
en  paya  la  valeur  :  c'était  afin  d'encourager 
ses  guerriers.  Quand  le  partage  ftit  terminé, 
on  se  mit  à  démolir  la  ville  :  les  émirs  et  les 
soldats  eurent  chacim  quelque  tour  ou  quelque 
pan  de  muraille.  On  employa  à  cet  usage  les 
chrétiens  de  la  ville,  qu'on  avait  chargés  de 
chaînes,  et  ils  détruisirent  ainsi  leur  propre 
ouvrage.  » 

Le  siège  d*Arsouf  avait  duré  quarante  Jours  ; 
et  dans  tout  cet  intervalle ,  il  ne  s'était  présenté 
aucune  armée  chrétienne  :  les  faibles  secours 
que  reçut  Arsouf  lui  vinrent  par  mer,  ce  qui 
était  d'autant  plus  facUe  que  le  sultan  n'avait 
pas  encore  de  marine. 

Bibars,  avant  de  s'éloigner,  distribua  à'  ses 
émirs  les  terrèl  et  les  domaines  dont  il  venait 
de  s'emparer.  Au  rapport  d'Ibn-Férat,  un  émir, 
assisté  du  cadi  de  Damas,  fût  diargé  de  faire  le 
relevé  de  tontes  les  terres,  et  on  les  concéda  à 
ceux  qui  s'étalent  le  plus  distingués.  L'auteur 
arahe  fait  le  tableau  de  toutes  ces  donations, 
ainsi  que  des  noms  des  émirs  qui  y  eurent  part; 
on  croirait  Ure  quelques  vieux  actes  du  moyen- 
ége,  dans  lesquels  un  roi  féodal  distribue  à  ses  ba- 
rons et  à  ses  vassaux  les  fhiits  de  ses  conquê- 
tes. L'auteur  ajoute  qu'il  y  eut  autant  de  lettres 
de  donation  écrites  qu'il  y  avait  de  donataires. 

Après  ces  succès,  Blbm  retourna  au  Caire , 
où  il  fit  une  entrée  triomphante.  Toute  la  ville 
était  tapissée  :  les  prisonniers  chrétiens  mar- 
chaient devant  lui,  leurs  drapeaux  renversés, 
et  portant  au  cou  leurs  croix  mises  en  pièces; 
tout  le  peuple  prit  part  à  ce  spectacle. 

Makrizi  fait  mention,  à  cette  époque,  d'un 
fait  fort  singulier ,  et  qui  montre  l'enthousiasme 
qui  s'était  emparé  des  disciples  de  Mahomet. 
C*est  une  espèce  de  fondation  pieuse  qui  s'établit 


alors  à  Damas,  et  qui  était  destinée  à  la  rédemp' 
tion  des  cnptifb  musulmans  :  Tanteur  de  cette 
institution  était  l'émir  Gâmal-eddin,  viee-roi 
de  Damas.  Makrizi  ra^^rte  qu'un  grand  nom- 
l>re  de  nnnutanans  durent  leur  liberté  à  cet  éu- 
blissement  :  dans  le  nombre,  on  remarquait  des 
femmes  et  des  enfants;  les  femmes  furent  en- 
voyéesà  Damas,  où  l'ons'ooci^  de  les  marier 
conformément  à  leur  oonditioii. 

Ibn-Férat  parle,  à  la  même  époque ,  de  cer- 
taines liaisons  d'amitié  que  BilMurs  forma  avec 
divers  princes  chrétiens  d'Occident ,  particuliè- 
rement avec  le  roi  d'Aragon.  Ces  relaticM» 
étaient  l'effet  de  l'esprit  de  trafic  et  de  com- 
mcaroe  qui  commençait  à  s'étendre  plus  que  Ja* 
mais,  et  qui  finit  par  éteindre  tout-À-lait  l'esprit 
religieux  des  croisades. 

An  664  (1266).  Le  sultan  partit  du  Caire 
pour  la  Syrie  avec  toutes  ses  forces  et  poussa 
ses  ravages  Jusqu'aux  portes  d'Acre,  de  Tyr, 
de  Tripoli  :  tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang.  En 
vain  le  comte  de  Tripoli  prit  les  armes  pour 
arrêter  ces  dévastations;  il  fut  surpris  du  c6té 
d'Ëmesse  et  mis  en  pleine  déroute.  Tout  le  ter- 
ritoiro  chrétien  se  trouva  envahi  et  en  proie  à 
des  maux  horribles.  Le  butin ,  dit  Makrizi ,  fut 
si  grand,  qu'on  ne  trouvait  plus  à  vendre  les 
vaches  et  les  buffles.  Enfin  le  sultan  se  porta 
contre  Séfed  avec  ses  forces. 

Bibars  s'empara  ensuite  de  Ramia ,  de  Teb- 
nin  et  de  quelques  autres  places  importantes. 
Durant  tout  le  cours  de  ses  conquêtes,  nulie 
armée  chrétienne  ne  se  présenta  pour  y  mettre 
obstacle*  Séfed  appartenant  aux  templiers ,  les 
hospitaliers  n'avaient  eu  garde  de  la  secourir. 
Le  prince  d'Antiocfae ,  le  seigneur  de  Tyr,  toas 
ceux  qui ,  par  un  concert  général ,  auraient  pa 
retarder  la  chute  des  colonies  chrétiennes, 
avaient  montré  la  même  indiffà'ence.  On  lit 
dans  Ibn-férat  que ,  pendant  le  siège  de  Sé- 
fed, le  seigneur  de  Tyr,  au  lieu  de  prendre 
les  armes,  envoya  prier  le  sultan  de  mettre  un 
terme  aux  ravages  qui  se  commettaient  depuis 
quelque  temps  sur  ses  terres ,  représentant  que 
la  paix  faite  entro  lesTyriens  et  les  musulmans 
durait  encore ,  et  que  d*ailleurs  le  sultan  avait 
bien  voulu  le  prendre  sous  sa  protection.  En 
effet,  quelque  temps  auparavant,  ce  seigneur 
avait  Juré  d'être  l'ami  des  amis  des  musuknans, 
et  l'ennemi  de  leurs  ennemis  ;'  il  avait  promis 
de  seconder  le  sultan  dans  toutes  ses  guerres. 
Mais  le  sultan  répondit  avec  humeur  que  le 
seigneur  de  Tyr  s'était  dépouillé  de  tout  droit 
à  son  amitié,  en  négligeant  de  l'aider  à  sou- 
mettre Acre ,  comme  il  s'y  était  engagé,  et  il 
fit  continuer  les  ravages. 
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Yen  le  même  temps,  Bibars  reçut  im  dépoté 
des  ismaéiiens  oa  sectateurs  du  Vieux  de  la 
Montagne,  qui  occupaient  les  montagnes  voi- 
sines de  Tripoli.  Ces  sectaires  étaient  dans  l'u- 
sage, pour  leur  propre  tranquillité,  de  payer 
an  tril)ut  annuel  à  Tordre  des  hospitaliers  ;  ce 
tribut  consistait  en  douze  cents  pièces  d'or, 
cinquante  raille  boisseaux  de  blé  et  cinquante 
mille  boisseaux  d'orge  :  depuis  long-temps  Bi- 
hàn  était  résolu  de  mettre  un  terme  à  cette 
sujétion ,  qu'il  regardait  comme  honteuse  pour 
lislamlsme.  Au  rapport  de  l'abréviateur  de 
rhistoire  de  sa  vie ,  les  dépotés  du  Vieux  de  la 
Montagne  étant  venus  lui  foire  leur  cour,  il  leur 
dit  :  «  Quoi  1  vous  disiez  que  Jusqu'ici  vous  n'a- 
-  viez  payé  le  tribot  aux  chrétiens  qu'à  cause 

*  de  Téloignement  de  mes  troupes  ;  et  mainte- 
»  nant  que  je  suis  ici,  vous  continuez  comme 

•  auparavant  I  C'est  nous  plutôt  qui  aurions 
>  droit  à  ce  tribut.  Je  vois  bien  que  Je  serai 

*  obligé  de  vous  exterminer  ;  Je  finirai  par 
«  convertir  vos  châteaux  en  cimetières.  »  £n 
même  temps ,  il  leur  signifia  qu'ils  eussent  à 
lui  envoyer  de  l'argent  et  des  troupes,  afin 
qu'ils  partageassent  avec  lui  les  mérites  de  la 
guerre  sacrée. 

L'année  suivante ,  au  rapport  de  Makrizi ,  le 
grand  maître  des  hospitaliers  ayant  envoyé  de- 
mander la  paix  au  sultan,  il  obligea  ces  reli- 
gieux à  renoncer  au  tribut  que  leur  payaient 
les  Ismaéliens.  Il  les  fit  renoncer  encore  à  une 
somme  de  quatre  mille  pièces  d'or  que  leur 
payaient  tous  les  ans  les  villes  de  Hamah  et 
d'Èmesse ,  pour  être  à  l'abri  de  leurs  incursions , 
ainsi  qu'à  d'autres  chaînes  qu'ils  avaient  impo- 
sées aux  villes  musulmanes  du  voisinage.  Les 
Ismaéliens  envoyèrent  remercier  à  ce  sujet  le 
sultan ,  et  lui  firent  hommage  de  l'argent  qu'ils 
remettaient  auparavant  aux  chrétiens.  «  Ce  mé- 
»  tal ,  lui  dirent-ils,  qui  servait  aux  ennemis  de 

•  Tislamisme,  nous,  l'offrons  au  sultan,  pour 
»  qu'il  l'emploie  au  bien  de  la  religion.  »  Ma- 
krizi est  tout  fier  de  cet  événement,  et  fait 
remarquer  que  l'on  vit  ainsi  contribuer  aux 
frais  de  la  guerre  sacrée  et  payer  tribut  au 
sultan ,  les  mêmes  hommes  qui  Jadis  levaient 
tribut  sur  les  califes  et  les  maîtres  du  monde. 

Bibars  s'occupa  ensuite  de  tirer  vengeance 
do  roi  de  la  petite  Arménie ,  qui ,  en  toute 
occasion,  s'était  montré  l'ennemi  acharné  de 
rislamisme.  Ce  roi  se  nommait  Haitom ,  et  en- 
tretenait des  intelligences  avec  les  Tartares,  qui 
menaçaient  sans  cesse  d'envahir  la  Syrie.  On  lit 
dans  la  Chronique  arabe  d'AbonIfarage ,  que 
le  sultan ,  dans  l'intention  de  lier  avec  lui  des 
relations  d'amitié ,  lui  avait  proposé  de  laisser 


levrs  sujets  respectifs  communiquer  ensemble, 
de  permettre  que  les  Eg>'ptiens  allassent  ache- 
ter en  Arménie  des  chevaux,  des  mulets,  du 
fer,  du  froment,  de  l'orge,  et  aux  Arméniens 
de  se  pourvoir  en  Egypte  de  ce  qui  leur  man- 
quait ,  proposition  à  laquelle  Haitom  s'était  re- 
fusé ;  ce  roi  n'avait  pas  voulu  non  plus  se  sou- 
mettre à  un  tribot  annuel.  Bibat*s  résolut  d'em- 
ployer la  force,  et,  dans  cette  vue,  il  envoya 
une  armée  en  Arménie ,  sous  la  conduite  du 
prince  de  Hamah. 

MalLrizi  rapporte  que  les  musulmans  Airent 
partout  victorieux.  Dans  un  combat  qui  eut 
lieu ,  le  fils  du  roi  d'Arménie  fût  fait  prison- 
nier, son  frère  fût  tué,  ainsi  qu'un  de  ses  on- 
cles; tout  le  reste  fût  mis  en  déroute;  toute 
TArménie  fut  mise  à  feu  et  à  sang  ;  les  hommes 
furent  massacrés,  les  femmes  réduites  en  ser- 
vitude; la  ville  de  Sis,  capitale  du  royaume, 
fût  livrée  aux  flammes;  un  des  châteaux  du 
pays  qui  appartenait  aux  templiers ,  alors  tout- 
puissants  en  Arménie,  fût  également  brûlé. 
L'armée  reprit  ensuite  le  chemin  de  la  Syrie  : 
le  butin  était  si  considérable ,  qu'un  bœuf,  à 
deux  pièces  d'argent,  ne  trouvait  pas  d*aefae- 
teur.  A  la  nouvelle  de  ces  succès ,  le  sultan , 
qui  s'était  arrêté  à  Damas ,  s'avança  à  la  ren- 
contre des  troupes.  Il  abandonna  aux  soldats , 
pour  les  récompenser,  sa  part  du  butin ,  et  ac- 
corda des  gratifications  à  tous  ceux  qui  avaient 
fait  preuve  de  bravoure. 

Pendant  que  Bibars  était  en  chemin  pour  al- 
ler au  devant  de  l'armée ,  il  apprit ,  à  son  pas- 
sage à  Kara,  que  les  chrétiens  de  cette  ville 
faisaient  métier  du  brigandage ,  et  enlevaient 
les  musulmans  sur  les  routes  pour  les  vendre 
aux  Francs.  Aussitôt  il  fit  cerner  la  ville  et 
massacrer  les  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes; il  n'épargna  que  les  enfants  en  bas  âge , 
lesquels,  au  rapport  d'Aboulféda,  furent  em- 
menés en  Egypte  et  élevés  parmi  les  mame- 
loueks  turcs  :  les  uns  devinrent  émirs  dans  la 
suite ,  les  autres  servirent  comme  simples  sol- 
dats. 

An  665  (  1266),  Rien  ne  montre  nAeux  l'en- 
thousiasme qui  animait  alors  les  musulmans , 
que  certaines  particularités  Jusques-là  sans 
exemple.  Makrizi  rapporte  que  cette  année, 
Bibars  imagina  de  faire  payer  à  tous  ses  sujets 
unctaxe  particulière  destinée  aux  frais  de  la 
guerre  sacrée  ;  c'était  une  espèce  de  dtme  sur 
les  bestiaux ,  les  grains ,  etc.  On  en  fit  la  per- 
ception dans  toute  l'Egypte ,  dans  les  fies  de  la 
mer  Rouge  qui  en  dépendaient,  et  jusqu'en 
Arabie  :  en  vain  l'émir  de  Médine  essaya  d'a- 
[  bord  de  s'y  soustraire  ;  on  l'obligea  de  faire 
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comme  les  autres.  Makrizi  appelle  cette  con- 
tribution les  droits  de  Dieu. 

Sur  ces  entrefaites,  onze  cents  guerriers  d'Oc- 
cident ,  qui  avaient  débarqué  dans  Acre ,  ayant 
essayé  de  faire  une  incursion  du  côté  de  Tibé- 
riade,  furent  surpris  par  les  musulmans,  et 
mis  en  fuite  :  un  très-grand  nombre  périt  dans 
le  combat  ;  le  reste  se  sauva  dans  Acre.  Le  sul- 
tan fit  récompenser  tous  ceux  qui  s'étaient  dis- 
tingués ,  et  rendit  grâces  à  Dieu  de  ce  succès. 

Vers  le  même  temps ,  les  habitants  de  Tyr 
ayant  fait  mourir  un  mamelouck  du  sultan,  ce 
prince  fit  dévaster  toutes  les  campagnes  du  voi- 
sinage ;  les  habitants ,  pour  obtenir  la  paix , 
furent  obligés  de  payer,  comme  prix  du  sang  , 
aux  parents  du  mort,  la  somme  de  quinze  mille 
pièces  d*or,  monnaie  de  Tyr,  et  de  mettre  en 
liberté  tous  les  musulmans  qui  étaient  captifs 
entre  leurs  mains.  A  cette  condition ,  la  paix 
fut  renouvelée  pour  dix  ans. 

An  666  (1268  de  /.  -  C.  ).  Le  sultan 
résolut  de  se  tourner  contre  le  prince  d'An- 
tioche ,  comte  de  Tripoli,  n  Ce  prince ,  au 
rapport  de  l'auteur  de  V Abrégé  de  la  vie  de 
Bibars^  avait  toujours  été  Tennemi  acharné 
des  musulmans,  et  ne  cessait  d'entretenir 
des  relations  avec  les  Tartares;  à  l'aide  de 
cette  alliance,  il  avait  reconquis  plusieurs 
de  ses  anciens  domaines  sur  les  musulmans;  de 
plus,  dans  une  occasion  où  des  députés  du  roi 
de  Géorgie ,  adressés  au  sultan  ,  avaient  fait 
naufrage  sur  ses  c^tes,  il  s'était  saisi  de  leurs 
personnes  et  les  avait  livrés  à  Houlagou,  qui 
s'était  vengé  sur  eux  et  sur  celui  qui  les  avait 
envoyés.  Le  sultan  crut  de  la  gloire  de  l'isla- 
misme et  de  son  zèle  pour  la  religion,  de  tirer 
vengeance  de  cette  insulte.  Après  avoir ,  sui- 
vant son  usage ,  fait  ses  préparatifs  en  se- 
cret, il  fondit  à  l'improviste  sur  le  territoire  de 
Tripoli,  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang;  les  chré- 
tiens qui  tombèrent  entre  ses  mains  eurent  la 
tvte  tranchée  ;  les  arbres  furent  coupés ,  les 
églises  brûlées.  11  se  montrait  partout  à  la  fois, 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  l'impétuosité  de 
la  foudre.  Il  eut  un  moment  l'idée  d'attaquer 
Tripoli  ;  mais  comme  les  montagnes  voisines 
étaient  au  pouvoir  des  chrétiens ,  comme  le 
froid  était  rigoureux,  et  que  la  terre  était  en- 
core couverte  de  neige,  il  se  porta  contre  An- 
tioche.  Cependant,  11  fit  en  sorte  d'aiTiver  sans 
être  attendu  ;  il  fit  dresser  dans  son  camp  plu- 

(i)  On  volt  que  l'usage  des  amiolrics  était  adoplé  chez 
les  musulmans  ;  on  en  a  déjà  vu  d'autres  exemples.  Les 
armes  du  sultan  consistaient  dans  un  lion  ;  on  le  re- 
trouve encore  sur  ses  monnaies  et  sur  les  monuments 
qui  restent  de  lui. 


sieurs  pavillons,  avec  la  porte  tournée  de  di- 
vers côtés.  L'armée  ftit  partagée  en  trois  corps: 
le  premier  dirigea  sa  route  vers  le  port  de  Sé- 
leucie,  à  l'embouchure  de  l'Oronte  ;  le  second 
vers  Darbésac,  dans  la  principauté  d*Alep;  le 
sultan  se  réserva  le  troisième.  Tout  fut  détroit 
sur  le  passage  des  troupes  ;  les  soldats  ne  res- 
piraient que  le  sang,  la  destruction  et  le  pil- 
lage. »> 

Le  sultan,  suivant  Makrizi,  ne  respecta  qoe 
les  terres  de  Safita  et  de  Tortose,  en  considé- 
ration du  seigneur  de  ces  deux  villes ,  qui , 
pour  lui  faire  sa  cour,  lui  avait  remis  trois  cents 
captifs  musulmans  qui  étaient  entre  ses  mains. 
En  route,  il  défendit  aux  soldats  de  boire  du 
vin,  et  de  rien  faire  de  contraire  à  la  religion  : 
c'était  afin  de  s'attirer  les  faveurs  de  Diea. 

Yaféi  rapporte  qu'à  l'approche  de  l'avant- 
gai*de  musulmane,  le  connétable  qui  comman- 
dait dans  Antiocbe ,  étant  sorti  pour  la  repous- 
ser, fut  battu  et  fait  prisonnier.  L'émir  Schems- 
eddin  conunandait  cette  avant-garde;  le  sul- 
tan, pour  le  récompenser,  lui  permit  de  porter 
sur  sa  bannière ,  en  signe  de  sa  victoire,  les 
armes  du  connétable  (l).  Cet  événement  rem- 
plit les  soldats  d'enthousiasme. 

Enfin  toute  l'armée  se  trouva  réunie  devant 
Antioche.  On  était  alors  au  commencement  de 
ramadan  (milieu  de  mai).  «  Le  sultan,  sui\ant 
Makrizi,  commença  par  proposer  aux  habitants 
de  se  rendre  ;  pour  les  persuader,  il  leur  en- 
voya le  connétable,  chargé  de  leur  fhire  d€s 
représentations.  On  négocia  pendant  trois  jours; 
conmie  on  ne  put  s'accorder ,  fiil>ars  fit  com- 
mencer l'attaque.  Les  habitants  se  défendirent 
d'abord  avec  un  grand  courage  (3)  ;  de  part  et 
d'autre,  la  fureur  était  égale  :  mais  le  jour 
même,  les  musulmans,  de  t>eaucoup  supérieurs 
en  force,  escaladèrent  les  remparts  et  entrèrent 
dans  la  ville.  La  citadelle  seule  fit  quelque  ré- 
sistance :  alors  commença  une  effroyable  scène 
de  carnage;  le  glaive  ne  fit  grâce  à  auctm 
homme  en  état  de  porter  les  armes.  Les  habi- 
tants étaient  au  nombre  de  plus  de  cent  mille; 
les  émirs  se  placèrent  aux  portes  pour  n'en  lais- 
ser échapper  aucun  ;  huit  mille  guerriers  en- 
viron, outre  les  femmes  et  les  enfants,  s'étaient 
enfermés  dans  la  citadelle  ;  ils  demandèrent  la 
vie  et  l'obtinrent.  Le  sultan  monta  à  la  citadelle, 
muni  de  cordes  ;  on  prit  le  signalement  de  tous 
les  prisonniers;  les  émirs  se  les  pariagcrent 

(2)  Ibn-Férat  remarque  qn*en  l'absence  du  prince 
d' Antioche,  lequel  résidait  ordinairement  à  Tripoli,  ir 
patriarche  et  ses  ecclésiastiques  avaient  la  priDcipale 
autorité  dans  la  ville. 
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par  bandes,  et  les  scribes  prlrenl  iiote  de  leurs 
ooms.  Tout  cela  se  fit  sons  les  yeux  du  sultan. 
ÀDtioefae  avait  été  au  pouvoir  des  Francs  pen« 
dant  plus  de  eent  soixante^x  ans.  » 

Le  lendemain  de  la  prise  d*Antioehe,  Bibars, 
suivant  Makrizi,  fit  mettre  le  butin  à  part,  afin 
de  procéder  au  partage  :  il  voulut  que  tout  fût 
placé  en  commun;  lui-même  monta  à  cheval,  et 
fit  apporter,  par  ses  officiers  et  ses  mame-* 
looks,  ce  qu'ils  avaient  pris.  «  Par  Dieu  1  s'é- 
»  cria-t-il,  je  n'ai  rien  retenu  de  ce  qui  m'est 
»  tombé  entre  les  mains ,  et  Je  veux  que  mes 
«  mamelottcks  fassent  de  même.  Sur  ce  qu'on 

*  m*a  dit  qu'un  esclave  d'un  de  mes  marne* 
>  loucks  avait  soustrait  un  objet  de  peu  va- 
*'  leur,  je  l'ai  puni  sévèrement.  Que  chacun  de 
.  vous  agisse  avec  bonne  foi  ;  je  vais  faire  ju- 
»  rer  les  émirs  et  les  officiers,  et  ils  feront  ju- 

•  rer  à  leur  tour  les  soldats.  » 

£n  oonséquenee  ,  chaque  soldat  apporta  ce 
qu'il  avait  pris,  l'or,  l'argent,  etc.  Le  butin  fut 
mis  en  tas,  et  forma  comme  de  grandes  collines; 
ensuite  on  procéda  au  partage.  Gomme  il  au- 
rait été trc^  long  de  peser,  on  distribuait  l'ar- 
gent monnayé  dans  des  vases.  Les  hommes 
furent  répartis  par  tête  ;  il  n'y  eut  pas  d'esclave 
qui  n'eût  un  esclave  :  on  partagea  aussi  les 
femmes,  les  filles  et  les  enfants  ;  un  garçon  en 
bas^ge  se  vendait  douze  pièces  d'argent,  et 
uue  petite  fille  cinq.  Ces  soins  occupèrent  le 
sultan  pendant  deux  jours  ;  il  était  présent  à 
tout  et  voulait  tout  voir  par  ses  yeux.  Comme 
quelques  soldats  n'avaient  pas  tout  déclaré ,  il 
entra  dans  une  grande  colère  ;  ses  émirs  eurent 
beaucoup  de  peine  à  le  cahner.  A  la  fin,  il  se 
retira.  La  ville  et  la  citadelle  d'Antioche  furent 
ensuite  livrées  aux  flammes  :  tout  fut  détruit. 
L*ai^ent  qu'on  retira  des  ferrures  des  portes  et 
du  plomb  des  églises ,  se  monta  à  des  sommes 
immenses.  Plusieurs  marchés  s*établirent  dans 
les  environs,  et  les  marchands  accoururent  de 
tous  les  côtés. 

Suit^  de  Cannée  666  (1268  d?  /.-C).  Après 
la  prise  d'Antioche,  le  sultan  s'occupa  de  sou- 
mettre les  places  voisines;  plusieurs  de  ces  villes 
avaient  auparavant  appartenu  à  lïslamisme,  et 
les  chrétiens  y  étaient  entrés  à  la  faveur  des 
invasions  des  Tartares.  Toutes  ces  places  se 
rendirent  d'elles-mêmes  ;  il  ne  restait  plus  que 
Bagras,  ville  très-forte,  appartenant  aux  Tem- 
pliers ,  qui  de  là  inquiétaient  les  musulmans 
du  voisinage.  Ce  château  aurait  pu  opposer  une 
longue  résistance  ;  mais  oonmie  tout  le  pays 
sëtait  soumis,  et  que  le  roi  de  la  petite  Armé- 
nie, dont  les  états  étaient  limitrophes,  avait  fait 
sa  paix  l'année  précédente,  les  Templiers  ne 


se  crurent  pas  en  sûreté  dans  la  place,  et  se  re- 
tirèrent d'eux-mêmes.  Les  musulmans,  en  y  en^ 
trant)  n'y  trouvèrent  qu'une  vieille  femme. 

A  l'égard  de  Cosséir ,  ville  qui  appartenait 
au  patriarche  d'Antioche,  un  certain  Guillaume, 
honune  de  confiance  du  patriarche,  en  avait  le 
gouvernement.  Les  habitants  prétendaient  avoir 
entre  les  mains  un  diplôme  du  calife  Omar , 
qui  confirmait  la  souveraineté  du  patriarche  sur 
la  ville.  Guillaume ,  qui ,  depuis-  long-temps  , 
était  d'intelligence  avec  les  musulmans,  gagna 
si  bien  la  bienveillance  du  sultan,  qu'il  obtint 
d'être  maintenu,  mais  en  cédant  la  moitié  de 
Cosséir.  Toute  la  principauté  d'Antioche  étant 
ainsi  subjuguée,  Bibars  se  rendit  à  Damas,  où 
il  fit  une  entrée  triomphante,  conduisant  les 
prisonniers  chrétiens  devant  lui. 

A  cette  époque,  le  commerce  entre  l'Europe 
et  l'Asie,  particulièrement  celui  des  épiceries, 
se  faisait  presque  .en  entier  par  l'Egypte  et 
la  Syrie;  comme  sous  le  règne  de  l'empereur 
Frédéric  II ,  les  marchands  de  Naples  et  de  Si- 
cile avaient  joui ,  dans  les  états  musulmans ,  de 
grands  privilèges,  Charles  sollicita  pour  ses 
sujets  les  mêmes  conditions  :  Bibars  fit  les  plus 
belles  promesses,  et  répondit,  entre  autres 
choses,  qu'il  voulait  en  user  envers  Charles, 
«  comme  il  avait  fait  jadis  avec  son  frère ,  le  roi 
»  de  France,  lorsqu'il  tomba  au  pouvoir  des  mu- 
»  sulmans.  « 

Le  député  deCharlesavaitétésecrètementac- 
oompagné  dans  cette  ambassade  par  un  agent  du 
pape;  Bibars  l'ayant  reconnu,  lui  fit  des  re- 
proches de  ce  qu'il  ne  s'était  pas  d'abord  fait 
connaître ,  et  l'accueillit  d'abord  asse^  bien  :  au 
départ  du  député,  il  le  fit  accompagner  de  son 
chambellan  BedrHeddin. 

Vers  le  même  temps ,  Bibars  reçut  un  député 
de  Conradin,  rival  de  Charles  d'Anjou  pour  le 
royaume  de  Sicile;  Conradin  sollicitait  l'appui 
du  Sultan.  Le  prince  lui  fit  une  réponse  très-po- 
lie, et  lui  recommandales  musulmans  qui  avaient 
été  au  service  de  son  père  Conrad  et  de  son  aïeul 
Frédéric. 

A  la  même  époque,  quelques  corsaires  catalans 
ayant  enlevé  un  navire  d'Egypte,  Bibars  en- 
voya un  député  au  roi  d'Aragon  pour  deman- 
der satisfaction;  le  roi  accueillit  sa  demande, 
et  fit  rendre  le  bâtiment  avec  les  marchandises. 

An  668  (1270).  Cependant  une  grande  partie 
de  rOcddent  se  disposait  à  prendre  de  nouveau 
les  armes  en  faveur  des  colonies  chrétiennes 
d'Orient  ;  le  roi  de  France  était  i'ame  de  cette 
entreprise.  Voici,  d'après  les  auteurs  arabes, 
quelle  était  la  situation  politique  des  puissances 
musuhnanes  et  chrétiennes. 
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BUmuts,  ayant  pour  eoneinto  naturels  le» chré- 
tiens de  la  Palestine  et  les  Tartares,  dirigeait 
tous  ses  efforts  de  ce  côté  :  il  suscitait  des  en- 
nemis aux  Tartares ,  et  cherchait  à  isoler  les 
chrétiens,  afin  de  les  réduire  à  leurs  propres 
forces.  A  cette  époque ,  l'empire  des  Tartares 
était  divisé,  et  ses  hordes  sauvages,  à  force  de 
se  répandre  sur  presque  toute  la  surface  de  TA- 
sie,  avaient  contracté  des  intérêts  différents.  Les 
Tartares  du  Gaptchak ,  au  nord  de  la  mer  Noire 
et  de  la  Mer  Caspienne ,  obéissaient  à  un  autre 
maître  que  ceux  de  la  Perse,  de  TAsie  Mineure 
et  de  la  Mésopotamie  ;  les  uns  et  les  autres  n'a- 
vaient presque  plus  de  relations  avec  ceux  de  la 
Tartarie  proprement  dite  et  de  la  Chine.  Comme 
Berkeh,  khan  du  Captchak,  aspirait  depuis 
long-temps  à  quitter  les  régions  stériles  du  nord 
de  l'Asie ,  pour  occuper  les  fertiles  contrées  du 
midi,  Bihars  se  mit  en  rapport  avec  lui,  et  ils  se 
promirent  de  faire  cause  oommune  contre  les  Tar- 
tares de  la  Perse. 

Cepepdant  il  n'était  bruit  en  Orient  que  des 
préparati&  du  roi  de  France.  Bibars  était  alors 
ea^yrie  avec  son  armée.  Le  cadi  Mogir-eddin 
rapporte  que,  dans  un  pèlerinage  qu'il  fit  à  Jé- 
rusalem, il  fut  effrayé  de  trouver,  à  une  demi- 
lieue  de  la  ville  sainte,  un  monastère  chrétien 
renfermant  plus  de  trois  cents  moines.  U  craignit 
qu'en  cas  d'invasion  les  Francs  ne  s'établissent 
dans  ce  couvent  et  ne  s'en  fissent  un  lieu  de  re- 
traite :  en  conséquence,  il  ordonna  de  le  détruire. 
Les  moines  firent  ce  qu'ils  purent  pour  le  rassu- 
rer; ils  lui  offrkent  de  grands  présents;  mais  il 
demeura  inexorable. 

De  là,  le  sultan  se  rendit  en  Egypte  pour 
mettre  le  pays  en  état  de  défense.  H  ignorait  en- 
core de  quel  c6té  se  porterait  l'orage;  mais  il 
était  impatient  de  mettre  ses  états  en  sûreté. 
Par  ses  ordres,  plusieurs  députés  partirent  avec 
des  présents  pour  se  rendre  auprès  de  divers 
princes  de  rOcddent. 

An  669  (1270).  Enfin  l'on  apprit  que  le  roi 
de  France  avait  fait  voile  pour  Tunis.  L'historien 
Gémal-eddin  attribue  cette  résolution  du  roi  à 
la  crainte  d'aborder  en  Egypte,  de  peur  d'y 
éprouver  le  même  sort  que  lainremièrefois;  il 
m'oute  que  le  roi  espérait  qu'une  fois  maître  de 
Tunis,  il  pourrait  envahir  l'Egypte  par  mer  et 
par  terre. 

Un  grand  nombre  de  princes ,  de  seigneurs  et 
de  barons  accompagnèrent  le  roi  dans  cette 
expédition  :  on  peut  citer,  entre  autres,  son  fils 
aîné  Philippe,  qui  lui  succéda;  son  frère  Al- 
phonse, comte  de  Toulouse  et  de  Poitiers;  Thi- 
baut, roi  de  Navarre;  Gui,  comte  de  Flandre; 
Henri,  comte  de  Luxembourg. 


De  phis,  il  avait  la  pranoR  d*ètre  leeoiidé 
par  son  frère  Charies,  roi  de  Niqpies  et  de  Sicflf , 
et  par  Edouard ,  fils  dn  roi  d'Angleterre.  Charles 
fut  celui  qui  contribua  le  plus  à  faire  loomer  la 
efforts  de  ses  armes  contre  le  roi  de  Tunis.  De- 
puis long-temps  les  rois  de  Tunis  étaient  dans 
l'usage  de  payer  un  tribut  annuel  à  la  Sicile;  et 
comme,  depuis  cinq  ans,  le  roi  actuel  s'en  était 
affranchi ,  Charles  était  impatient  de  rendre  m 
trône  qu'il  occupait  son  ancien  éclat  II  n'arriva 
i^e  vers  la  fin  de  l'expédition.  Pour  le  prinœ 
Edouard,  il  ne  put  venir  à  temps. 

Voici  comment  Makrizi  a  rendu  eomple  de 
cette  crcrisade  :  «  Le  roi  de  France,  dit-U,  avant 
de  se  mettre  en  mer,  avait  fait  part  de  son  des- 
sein à  tons  les  rois  de  la  chrétienté,  paitica- 
lièrement  au  pape,  qui  est  comme  le  vicairegé- 
néral  du  Messie.  Le  pape  s'empressa  d'inviter 
tous  les  princes  chrétiens  à  prendre  les  armes. 
Il  permit  même  au  roi  de  France  d'iqy|^iqner  aux 
frais  de  cette  guerre  tons  les  biens  des  églises 
qui  seraient  à  sa  bienséance. 

»  A  cette  nouvelle ,  le  sultan  Blban  se  bâta 
d'écrire  au  roi  de  Tunis ,  pour  l'exhorter  à  avoir 
bon  courage ,  et  promit  de  le  soutenir  de  tous 
ses  efforts  :  il  engagea  les  Arabes  nomades  de 
Barka  et  des  déserts  d'Afrique  à  marcher  an 
secours  des  assiégés  ;  par  ses  ordres ,  on  creusa 
des  puits  sur  toute  la  route,  et  ses  troupesse 
disposèrent  à  se  mettre  en  marche. 

»  Tunis  était  dans  le  plus  grand  danger.  Ab 
milieu  de  moharram  (août  1270),  il  se  livra  on 
combat  terrible  entre  les  deux  armées ,  où  il 
périt  beaucoup  de  monde  de  part  et  d'autre: 
déjà  les  musulmans  étaient  sur  le  point  de  soc- 
comber,  lorsque  Dieu  permit  que  le  roi  de 
France  mourût  Alors  on  fit  la  pidx ,  et  l'armée 
chrétienne  remit  à  la  voile.  Une  chose  fort  sin- 
gulière, poursuit  Makrizi,  ce  sont  les  deux 
vers  suivants,  par  lesquels  un  citoyen  de  Tu- 
nis, faisant  allusion  à  ce  qui  était  déjà  arrivé 
au  roi  de  France  en  Egypte ,  lui  prédit ,  dès  le 
commencement  du  siège ,  un  sort  encore  plus 
funeste  : 

«  O  Français  !  Tunis  est  la  soenr  dn  Caire; 
»  attends-toi  à  un  sort  semblable. 

»  Tu  y  trouveras  une  fnaison  dn  fils  de  Lok- 
»  man,  qui  te  servira  de  tombeau,  etTennuque 
»  Sabih  fera  plaèe  aux  anges  Monkir  etNakir.» 

La  maison  du  fils  de  Lokman  est  celle  où  le 
roi ,  dans  sa  captivité  d'Egypte ,  avait  été  re- 
tenu prisonnier,  et  l'eunuque  Sabih,  celui  qui 
fût  commis  à  sa  garde.  Les  deux  anges ,  Nakir 
et  Monkir,  sont  ceux  qui ,  suivant  les  musul- 
mans, reçoivent  les  âmes  des  hommes  au  mo- 
moment  de  leur  mort. 
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Lliistorien  Gémal-eddin  a  ainsi  parlé  de  la 
croisade  deTimis: il  attribue  la nKNrtdQ  roi  de 
France  à  une  horrible  épidémie  qui  fit  les  phis 
grands  ravages  dans  Farmée  ehrétieaiie;  ensuite 
il  ÙLÏi  cette  réflexion  empruntée  à  Talooran  : 
«Ainsi  Dieu  traite  oenx  qui  s'opinlâtrent  dans 
rinerédulité;  ainsi  il  trompe  leurs  espéranees.  » 
Vmd,  au  reste,  à  quelles  conditions  la  paix 
M  faite  entre  l'armée  chrétienne  et  le  roi  de 
Tunis.  Il  nous  reste  à  ce  sujet  un  numument 
précieux  ;  c'est  l'original  même  du  traité ,  écrit 
en  arabe ,  que  le  roi  Pl^lippe-le-Hardi,  fils  de 
saint  Louis ,  appocta  avec  lui  en  France ,  et  qui 
se  conserve  encore  aujourd'hui  aux  archives 
royales  ;  ce  traité  est  aînsi  conçu  : 
«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux, 
que  Dieu  soit  propice  à  notre  seigneur  le  pro> 
phète  Mi)[iomet ,  à  sa  famille ,  à  ses  compa- 
gnons, et  qu'il  leur  accorde  le  salut! 
>  Traité  entre  le  prince  illustre  Philippe , 
par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  ;  le  prince 
illustre  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi 
de  Sicile;  et  le  prince  illustre  Thibaut,  roi 
de  Navarre ,  d'une  part  ;  et  de  l'autre ,  le  ca- 
life, l'imam,  commandeur  des  croyants,  Abou- 
abd-allah  Mohammed. 

»  Abticlb  !•».  Protection  et  sthreté  seront 
accordées  à  tous  les  musulmans  des  états  du 
commandeur  des  croyants ,  ou  des  pays  de  sa 
dépendance,  qui  se  rendront  dans  les  états 
des  princes  susdits  ou  dans  ceux  de  leurs 
vassaux  et  de  leurs  barons;  aucun  d'eux  ne 
poarra  être  inquiété,  ni  dans  sa  personne ,  ni 
dans  ses  biens ,  grands  et  petits  ;  de  plus ,  les 
princes  susdits  veilleront  à  ce  qu'aucun  de 
leurs  sujets  ni  de  ceux  qui  reconnaissent  leur 
autorité  et  qui  courent  la  mer,  ne  causent  le 
moindre  dommage  dans  les  états  du  comman- 
deur des  croyants;  que  s'il  arrivait  qu'un  des 
sujets  du  commandeur  des  croyants  fût  lésé 
dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens ,  les  prin- 
ces susdits  s'obligent  à  lui  donner  satisfac- 
tion :  ils  s'engagent  encore  à  ne  prot^er  qui 
que  ce  soit  qui  manifesterait  de  mauvaises 
intentions  contre  les  sujets  du  conunandeur 
des  croyants. 

»  Abt.  a.  Si  un  vaisseau  musulman,  ou  un 
vaisseau  chrétien  dans  lequel  se  trouveront 
des  musulmans ,  vient  à  faire  naufrage  sur 
les  c6tes  des  princes  susdits ,  ils  mettront  à 
part  ce  qui  aura  échappé  au  naufrage ,  corps 
et  biens ,  et  ils  le  rendront  en  totalité  au  pro- 
priétaire. La  même  règle  sera  suivie  par  le 
commandeur  des  croyants  envers  les  sujets  des 
princes  susdits.  Sûreté  entièrç  sera  accordée 
aux  marchands  chrétiens ,  sujets  des  pi*inees 
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susdits,  dans  leur  personne  et  dans  leurs 
biens,  qu'ils  séjournent  dans  les  états  du 
commandeur  des  croyants ,  ou  qu'ils  ne  fassent 
qu'aller  et  venir;  en  un  mot,  on  les  traitera 
sur  le  même  pied  que  le  seront  les  musulmans 
dans  les  états  des  princes  susdits. 
«  Abt.  3.  Il  sera  libre  aux  moines  et  aux  prê- 
tres chrétiens  de  s'établir  dans  les  états  du 
commandeur  des  croyants  :  on  leur  accordera 
un  Heu  où  ils  pourront  bâtir  des  maisons , 
construire  des  chapelles  et  enterrer  les  morts; 
il  sera  permis  aux  moines  et  aux  prêtres  de 
prêcher  dans  l'enceinte  des  églises,  de  réciter 
à  haute  voix  leurs  prières  ;  en  un  mot ,  de 
servir  Dieu  conformément  à  leurs  rites ,  et  de 
faire  tout  ce  qu'ils  feraient  dans  leur  propre 
pays. 

»  Abt.  4.  Les  marchands  chrétiens  qui  sont 
sous  l'autorité  des  princes  susdits ,  et  qui  se 
trouvaient  dans  les  états  du  commandeur  des 
croyants,  lorsque  l'expédition  a  eu  lieu,  rentre- 
ront dans  tous  leurs  droits  comme  par  le  passé; 
si  on  leur  a  pris  quelque  chose ,  on  le  leur 
rendra  ;  ce  qui  leur  est  dû  leur  sera  payé  :  de 
plus,  le  commandeur  des  croyants  s'engage  à  ne 
pas  souffrir  dans  ses  états  les  transfuges  et 
tous  ceux  qui  auraient  levé  l'étendard  de  la 
rébellion  contre  les  princes  susdits.  De  leur 
côté,  les  princes  susdits  promettent  de  ne 
donner  asile  à  aucun  musulman  qui  aurait 
pris  les  armes  contre  lé  commandeur  des 
croyants;  ils  retireront  leur  protection  à  qui- 
conque annoncerait  le  dessein  de  lui  nuire. 
»  Abt.  5.  De  part  et  d'autre  les  prisonniers 
seront  mis  en  liberté. 

»  Abt.  6.  Les  princes  susdits ,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  reconnaissent  leur  autorité  ou  qui 
sont  venus  à  leur  suite,  évacueront  sur-le- 
champ  les  états  du  conunandeur  des  croyants  ; 
il  en  sera  de  même  de  ceux  qui  viendraient 
après  la  conclusion  du  traité,  tels  que  le 
prince  Edouard  et  autres  :  il  ne  restera  ici 
que  ceux  qui  ne  pourront  trouver  place  sur 
la  flotte ,  ou  qui  seraient  retenus  par  quelque 
affaire  ;  encore  ne  pourront-ils  pas  sortir  du 
quartier  que  le  conmiandeur  des  croyants  leur 
aura  assigné ,  et  ils  mettront  à  la  voile  le  plus 
têt  que  faire  se  pourra.  En  attendant,  le 
commandeur  des  croyants  promet  de  veillera 
leur  sûreté  ;  et  si  quelqu'un  de  ses  sujets  ve- 
nait à  les  léser  dans  leur  personne  ou  dans 
leurs  biens ,  il  s'engage  à  leur  donner  satis- 
faction. 

»  Abt.  7.  La  durée  de  ce  traité  sera  de  quinze 
années  solaires ,  à  partir  du  mois  de  novem^ 
bre  prochain. 
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V  Abt.  8.  Il  sera  payé  pour  les  frais  de  la 
M  guerre,  aux  princes  susdits,  la  somme  de 
^  deux  cent  dix  mille  onces  d*or,  équivalant 
^  chacune  à  cinquante  de  leurs  pièces  d'argent 
»  pour  le  poids  et  pour  le  titre  :  la  moitié  de 
»  cette  somme  sera  comptée  sur-le-champ  ;  Tau- 
»  tre  moitié  le  sera  en  deux  paiements ,  Tun 
»  d'ici  à  un  an ,  et  l'autre  à  la  fin  de  l'année 
^  suivante.  Pour  cette  seconde  moitié ,  le  com- 
»  mandeur  des  qj^yants  donnera  des  gages  sur 
»  les  marchands  établis  dans  les  états  des  prin- 
>'  ces  susdits. 

»  De  plus,  le  commandeur  des  croyants  se 
»  soumet  de  nouveau  au  tribut  annuel  que  les 
»  rois  de  Tunis  étaient  dans  l'usage  de  payer 
»  aux  rois  de  Sicile  ;  il  comptera  au  roi  Charles 
»  les  arrérages  des  cinq  dernières  années,  et  il 
»  s'engage  à  payer  désormais  le  double  de  ce 
»  qu'il  payait  autrefois.  » 

Telles  furent  les  conditions  de  ce  traité. 
L'aete  porte  qu'on  y  comprenait  l'empereur 
Baudoin  II,  le  même  qui ,  dix  ans  auparavant, 
avait  été  chassé  de  Constantinople  par  Michel 
Paléologue ,  et  qui  cherchait  à  rentrer  dans  son 
autorité  ;  on  y  comprit  encore  le  comte  de  Tou- 
louse et  de  Poitiers ,  le  comte  de  Flandre ,  le 
comte  de  Luxembourg,  et  tous  les  seigneurs , 
les  barons  et  les  chevaliers  qui  avaient  pris  part 
à  l'expédition  et  qui  étaient  seigneurs  de  terres. 
On  leur  donna  à  tous  lecture  de  l'acte ,  et  ils 
promirent  de  l'exécuter  selon  sa  forme  et  teneur. 
Au  nombre  des  témoins  furent  les  moines ,  les 
évéques  et  les  ecclésiastiques  qui  avaient  suivi 
l'armée.  De  son  côté ,  le  roi  de  Tunis  s'engagea 


pour  lui  et  pour  son  fils,  qui  était  présentiU 
lecture  de  l'acte;  enfin,  trois  musulmans  de  ses 
sij^ets  apposèrent  au  bas  leur  signature. 

Quand  la  nouvelle  de  ce  traité  parvînt  à 
Bibars ,  il  eu  M  très-irrité  :  il  avait  espéré  que 
l'armée  chrétienne  serait  retenue  devant  Tunis , 
et  que  l'Orient  serait  pour  Jamais  délivré  de  Um 
dangers;  par  ce  tratté ,  au  contraire ,  les  Fnmcs 
devenaient  mattres  de  tourner  leurs  efforts  con- 
tre l'Egypte.  D'ailleurs ,  suivant  Makrizl  et  H»- 
Férat,  Bibars  avait  été  instruit  de  la  ooncbiite 
du  prbice  de  Tunis,  de  ses  démarches  secrètes 
auprès  du  roi  de  France,  de  ses  bassesses.  Une 
troisième  raison  qui  souleva  la  colère  du  sultan, 
c'est  que,  lorsque  le  roi  de  Tunisn'eut  plus  rien  à 
craindre ,  il  négligea  dans  ses  lettres  de  lui  foire 
les  compliments  d'usage.  C'est  Ibn-Férat  qui 
nous  aj^rend  ce  fait ,  et  il  ne  nous  explique  pts 
en  quoi  omsistaient  ces  compUmeuts.  Probable- 
ment la  querelle  venait  de  ce  que  le  roi  de  To- 
nis ,  qui  s'était  arrogé  le  titre  de  calife ,  prenait 
un  ton  de  supériorité  avec  Bibars ,  qui  n'était 
que  sultan,  et  qui  d'ailleurs  avait  établi  en 
Egypte  un  calife  de  la  maison  des  Abbassides 
de  Bagdad ,  famille  de  tout  temps  ennemie  des 
califes  d'Afrique.  Bibars,  indigné,  refusa  les 
présents  que  le  roi  de  Tunis  lui  avait  envoyés 
en  reconnaissance  de  ses  services ,  et  les  aban- 
donna à  ses  officiers.  Dans  sa  réponse  au  roi,  il 
lui  reprocha  sa  vie  scandaleuse,  sa  lâcheté ,  sa 
négligence  à  profiter  de  la  mort  du  roi  de 
France  pour  exterminer  l'armée  chrétiemie. 
«  Un  honune  comme  vous ,  i\jouta-t-il ,  ne  méri- 
»  terait  pas  de  régner  sur  les  musulmans.  > 
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DEPUIS  PB0  DÉCOUVERTS, 

OU  l'on  appbendba  les  aventures  les  plus  surpbenantes  et  les  cibconstancks 

LES  PLUS  CURIEUSES 

DE  LA  VIE  DU  FAMEUX 

BERTRAND  DU  GUESCLIN, 

CONNÉTABLE  DE  FRANGE,   QUI,  PAB  SA  VALEUB,  A  RÉTABLI  DANS  SES  ÉTATS  UN  PBINCB  CATHOLIQUE; 

Et  nouTcUemcnt  traduits 

PAR  LE  SIEUR  LE  FEBYRE , 

PréT6t  et  théologal  d^Arras,  d-derant  aumônier  et  prédicateur  de  la  reine. 


NOTICE 

SUR  BERTRAND  DU  GUESCLIN. 


Vota  Dn  des  persoonageB  hisloriiiiies  sur  les- 
quels 00  a  le  plus  écrit,  et  dont  la  vie  est  entourée 
de  plus  d'incertitudes.  Le  nom  de  Tillustre  conné- 
table se  trouve  écrit  de  douze  ou  quinze  manières 
différentes  dans  les  chroniques  et  les  vieux  poè- 
mes consacrés  à  sa  mémoire.  Nous  ne  dresserons 
point  id  la  nomenclature  de  ces  dénominations 
diverses;  peu  nous  importe  que  tel  auteur  ait  ap- 
pelé le  grand  capitaine  brelon  Claiquinùù  Clos- 
quin^  que  tel  autre  Fait  appelé  Guesquin  ou  Gua- 
quin;  le  consentement  des  générations,  laf  voix 
des  siècles  Ta  nommé  Du  Guesclin  ;  c'est  le  nom 
que  la  gloire  loi  a  donné,  c'est  le  nom  que  répé- 
tera la  postérité  la  plus  reculée*  On  a  fait  beau- 
coup de  contes  sur  l'origine  et  l'antiquité  de  la 
famille  de  Du  Guesclin  ;  il  est  tout  au  plus  permis 
de  rappeler  aujourd'hui  la  fable  du  roi  maure 
Aquin^  qui,  en  775,  aurait  bâti  dans  l'Armorique 
un  château  nommé  Glay,  qui  aurait  été  vaincu 
par  Giarleroagne,  dont  le  pied  ne  foula  jamais  le 
sol  brelon,  et  qui ,  dans  sa  défaite,  aurait  laissé 
un  fils  d'où  serait  descendus  les  Glayaquin  ou  les 
Du  Guesclin.  Froissard  et  d'Argentré  disent  qu'il 
y  eut  parmi  les  compagnons  de  Godefroi,  à  la  pre- 
mière croisade,  deux  chevaliers  appelés  Tun  Oli- 
vier, l'autre  Bertrand  Du  Guesclin  ;  nous  ne  sa- 
voos  pas  jusqu'à  quel  point  ce  fait  mérite  créance; 
il  paraîtra  d'abonl  bien  extraordinaire  que  dans 
la  grande  armée  de  la  croix ,  en  1098 ,  il  se  soit 
rencontré  un  Olivier  et  un  Bertrand  Du  Guesclin, 
tout  comme  dans  les  troupes  de  Charles  de  Blois 
ou  de  Charles  V^  au  milieu  du  xiv*  siècle;  ensuite 
nous  remarquerons  que  te  nom  de  Du  Guesclin 
ne  se  trouve  dans  aucune  des  nombreuses  chro- 
niques de  la  première  croisade ,  et  cette  double 
considération  sera  peut-être  de  nature  à  justiâer 
au  moins  nos  doutes  à  cet  égard.  Quoiqu'il  en  soit 
de  Tantiquité  de  la  famille  Du  Guesclin,  son  al- 
liance avec^Ies  ;Rohan  et  les  Craon  suffit  pour 
prouver  qu'elle  a  été  une  des  principales  familles 
de  la  Bretagne. 

L'histoire  n'a  point  retenu  la  date  précise  de  la 
naissance  de  Bertrand  Du  Guesclin  ;  les  uns  la  pla- 
cent en  1311,  d'autres  en  1314,  d*autres  en  1320, 
dautres^enfiu  'en  1324;  de  ces  quatre  dates,  quelle 
estla  plus  exacte?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  af- 
firmer, d'une  manière  absolue.  Le  père  de  Ber- 
trand était  Robert  Du  Guesclin,  qui  avait  pour 
femme  Jeanne  de  Malemains,  dame  de  Sens,  près 
Fougères.  La  famille  de  Du  Guesclin  habitait  le 
château  de  la  Motte-Broon,  à  six  lieues  de  Ren- 
nes, et  c'estJà  que'Bertrand  avait  reçu  le  jour.  Il 
était  l'atné  de  dix  enfants,  quatre  fib  et  six  filles. 


On  sait  qu'Olivier  fut  son  second  frère  et  qu'il 
combattit  toujours  noblement.  Guillaume  et  Ro- 
bert, les  deux  derniers  frères  de  Bertrand,  n'ont 
rien  fait  dont  on  ait  gardé  le  souvenir.  Trois 
soeurs  du  connétable  eurent  pour  époux  des  sei- 
gneurs que  les  vieilles  annales  nomment  à  peine; 
l'abbaye  de  Saint-Georges,  à  Rennes,  et  le  prieuré 
de  Coëtz,  près  Nantes ,  virent  à  leur  tète  deux 
sœurs  de  Bertrand  ;  sa  sixième  et  dernière  sœur 
ne  vécut  point  au-delà  des  jours  de  l'enfance. 

Dans  les  Mémoires  qu'on  va  lire,  on  pourra 
suivre  avec  détails  la  vie  de  Bertrand  Du  Gues- 
clin depuis  ses  premières  années  jusqu'à  sa  mort; 
Il  serait  donc  superflu  de  s'arrêter  ici  aux  événe- 
ments qui  ont  rempli  la  carrière  du  héros  de  la 
Bretegne.  Notre  seul  but  dans  cette  Notice  est  de 
montrer  les  principaux  traits  de  la  physionomie 
de  Du  Guesclin  ;  une  rapide  indication  des  faits 
doit  suffire  pour  cela. 

L'enfance  de  Bertrand  offre  de  curieuses  parti- 
cularités. Sa  laideur  et  sa  difformité,  son  air  rude 
et  farouche  lui  avaient  attiré  l'aversion  de  sa  fa- 
mille ;  les  mauvais  traitements  qu'il  recevait  n'a- 
vaient servi  qu'à  aigrir  son  caractère.  Armé  d'un 
bâton  qu'il  ne  quittait  jamais,  le  jeune  Bertrand 
était  devenu  le  grand  ennui  de  sa  mère  et  la  ter* 
reur  de  tous  les  enfants  du  pays.  On  ne  put  jamais 
lui  apprendre  à  lire  :  Rien,  ns  satmi  de  letlrei^ 
dit  une  chronique,  ne  onequee  n'avoit  trouvé  maii- 
tree,  de  qui  il  $e  laissast  dociriner  :  mais  les  voulait 
toujours  ferir  et  fraper.  Nous  trouvons  dans  une 
autre  vieille  chronique  un  portrait  du  petit  Ber- 
trand dont  chaque  trait  est  piquant  et  précieux  : 
«  Il  estoit  lait  enfanronnet,  et  mal  gracieux,  et 
)>  n'esloit  plaisant  de  visaige  ne  de  corsage.  Car  il 
1»  avoit  le  visaige  moult  brun,  et  le  nez  camus.  Et 
»  avecques  ce  estoit  de  grosse  et  rude  taille  le 
n  corps,  rude  aussi  en  maintieng  et  en  paroles  : 
n  pou  habilité  à  chose  quelconque,  et  de  petit 
»  contiennement.  Et  avecques  ce ,  moult  semil- 
»  leux  (  taquin  )  et  ennuyeux,  et  pour  les  jea- 
A  nesses  que  il  falsoit  :  et  continuellement  tenoit 
n  un  bâton.  y>  Dans  cette  humeur  farouche  qui  ne 
cherchait  que  querelles  et  luttes.  Il  était  facile  de 
reconnaître  une  vocation  décidée  pour  la  guerre, 
et  c'est  là  sans  doute  l'explication  de  Thistoire  de 
cette  femme  Israélite,  diseuse  de  bonne  aventure, 
qui  prédit  au  jeune  Bertrand  sa  vie  héroïque  et 
son  avenir  de  gloire.  Un  poète  du  vieux  temps 
met  dans  la  bouche  de  Bertrand  ces  quatre  vers 
qui  prouvent  que  celui-ci  s'était  bravement  con- 
solé de  sa  laideur  : 
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Jamais  Je  ne  serai  aimé  ne  convéis. 
Ainçois  serai  des  dames  toujours  très  écondult  : 
Car  bien  scal  que  je  suis  bien  laid  et  malfettis. 
Mais  puisque  Je  suis  laid  estre  veux  bien  hardis. 

Un  beau  jour,  il  ayait  alors  ^eize  oq  dix-sept  ans, 
Bertrand  s*enruit  do  château  paternel  où  sa  bouil- 
lante ardeur  était  emprisonnée,  et  s*en  va  triom- 
pher à  Renu  s,  à  la  lulte,  d*un  jeune  breton  d6j<\ 
tout  fier  d'avoir  lerrassé  douxe. combattants.  Un 
peu  plus  lard.  Rennes  le  tîI  encore  victorieux 
dans  un  tournois  solennel,  et  dès  lors  tous  ceux 
qui  le  connaissaient,  ses  parents  mêmes,  compri- 
rent que  Bertrand  était  destiné  aux  grandes  cho- 
ses. La  guerre  que  se  livraient  Charles  de  Blois 
et  Jean  de  Monlfort,  les  deux  prétendants  au  du- 
ché de  Bretagne,  fournit  à  Bertrand  une  favorable 
occasion  de  se  signaler;  il  prit  parti  pour  Charles 
de  Blois  dont  la  cause  lui  paraissait  plus  fran- 
çaise que  celle  de  son  rival,  et  les  murs  de  Van- 
nes, de  Fougerai  et  de  Rennes  furent  tour  à  tour 
témoins  de  sa  prodigieuse  bravoure;  Charles  de 
Blois,  reconnaissant,  lui  fit  don  de  la  riche  sei- 
gneurie de  la  Roche-d'Alrien  ou  de  Rien.  En  1559, 
Bertrand  obligea  le  duc  de  Lancastre  à  lever  le 
siège  de  Dinan.  Son  cri  de  guerre  était  Gue$clin 
ou  Notre-Dame  (rueje/tn;  lorsque,  dans  les  ba- 
tailles, ce  nom  retentissait  aux  oreilles  des  An- 
glais, c'était  pour  eux  comme  le  bruit  de  la  fon- 
dre, et  toute  bravoure  trend)lait  en  face  d*un  tel 
ennemi. 

Les  recherches  les  plus  pénibles  et  les  plus 
complètes  n*ont  pu  amener  les  érudits  à  marquer 
l'époque  précise  où  Bertrand  s'attacha  au  service 
du  roi  de  France;  on  ne  sait  pas  si  c'est  au  roi 
Jean  ou  au  dauphin  qu'il  prêta  d'abord  l'appui  de 
sa  valeur.  Mais  nous  savons  au  moins  qu'eu  1361 
Bertrand  était  déjà  à  la  solde  royale,  et  qu'il  était 
à  la  tête  d'une  compagnie  de  gendarmes  et  d'ar- 
chers; ce  fait  résulte  d'une  quittance  signée  à 
Paris  par  Du  Guesclin,  et  conservée  dans  les  re- 
gistres de  la  chambre  des  comptes. 

Quelques  auteurs  rapportent  que  le  gouverne- 
ment de  Pontorson  fut  donné  à  Bertrand  comme 
un  témoignage  de  bienveillance  particulière.  Tout 
en  se  battant  pour  le  triomphe  des  lys,  le  guerrier 
breton  n'oubliait  point  les  întérêls  de  Charles  de 
Blois,  son  souverain  naturel;  c*est  ainsi  qu'après 
avoir  chassé  les  Anglais  de  la  Normandie,  il  mar^ 
cha  au  siège  de  Bécherel  et  mit  en  déroute  les 
troupes  de  Monfort.  On  pourrait  placer  à  peu 
près  vers  ce  temps-là  le  ncariage  de  Bertrand  avec 
TiphaineouThiéphaineRaguenel,  riche  héritière 
qui  prophétisait  l'avenir,  s'il  faut  en  croire  les 
traditions  du  xiv*  siècle  ;  l'époque  de  ce  mariage 
est  un  des  points  incertains  de  l'histoire  de  Ber- 
trand. Dans  la  trêve  conclue  entre  Charles  de 
Blois  et  Jean  de  Montfort,  celui-ci  avait  obtenu 
Du  Guesclin  pour  un  de  ses  otages  ;  mais  la  com- 
tesse de  Blois  ayant  refusé  de  ratifier  ce  traitéde 
paix ,  Bertrand  crut  pouvoir ,  sans  manquer  à 
l'honneur,  se  dérober  aux  mains  de  Jean  deMonl- 


velles  expéditions.  On  verra  dans  les  Mémoires 
suivants  comment  Du  Guesclin,  à  la  tête  de  l'ar- 
mée française,  gagna  la  bataille  de  Cocberel  eo 
Normandie,  cette  bataille  où  tomba  Forgueil  da 
roi  de  Navarre,  où  le  fier  Captai  de  Bnch  fut  fait 
prisonnier;  on  verra  comment  Bertrand,  après 
des  merveilles  d'armes,  fut  forcé  de  se  rendre  an 
fameux  Chandos,  dans  ce  malheureux  combat 
d'Aurai,  où  Charles  de  Blois  perdit  la  vie;  com- 
ment il  recouvra  sa  liberté.  Le  génie  militaire  et 
l'impétueux  courage  de  Du  Guesclin  se  moutrè- 
rent  surtout  au-delà  des  Pyrénées,  dans  ces  saa- 
glantes  luttes  en  faveur  de  Henri  deTranslamare, 
et  qui  eurent  pour  terme  la  mort  violente  de 
Pierre-le-Cruel.  Ce  o*est  point  ici  le  cas  de  parier 
des  grandes  compagnies  dont  Bertrand  délivra  le 
sol  français  eo  les  entraînant  dans  son  expédi- 
tion ;  les  Mémoires  nous  font  assez  comprendre 
quel  important  service  Bertrand  rendit  alors  à  la 
France,  car  les  compagnies  étaient  parveouesà 
s'étabhrdans  le  royaume  avec  une  terrible  domi- 
nation. Les  guerres  aux  pays  d'Aragon  et  de  G»- 
tille  brillent  de  tout  l'éclat  de  nos  vieilles  guerres 
d'outre-mer;  par  dieu,  disait  Bertrand,  puitqve 
ies  Sarrtuin»  viennent  à  nous,  il  ne  nous  les  faudrt 
poini  aller  quMr  en  Syrie  ;  et  les  Musulmans  ac- 
courus au  secours  de  Pierre4e4]ruel  soeoorobaieot 
dans  les  campagnes  de  Tolède  sous  le  glaive  de 
Du  Guesclin,  comme  dans  les  régions  de  la  Pales- 
tine avaient  succombé  sous  le  glaive  chrétien  tant 
de  défenseurs  de  l'islamisme.  Nous  ne  dirons  rien 
de  la  captivité  de  Bertrand  dans  la  prison  de  Bor- 
deaux, qui  fut  comme  un  point  d'arrêt  entre  ses 
deux  expéditions  d'Espagne;  de  sa  rançon  doot  le 
souvenir  est  une  des  plus  touchantes  pages  de 
notre  histoire,  rançon  glorieuse  pour  laquelle  si- 
raient  volontiers  filé  toutes  les  filles  du  royaume  ie 
France,  L'épée  éo  connétable  rattendait  à  son  r^ 
tour  de  la  Castille,  et  c'est  avec  cette  épée  qoe 
Du  Guesclin  acheva  de  délivrer  la  France  du  pou* 
voir  de  l'Angleterre.  Depuis  la  fin  du  xi"  sièele 
nos  rois  avaient  eu  à  défendre  leurs  provinces 
contre  les  envahissements  des  Anglais;   Phi- 
lippe I",  Louis-le^iros ,  Louis-le-Jeune  avaient 
tourné  vers  ce  but  leur  prudente  politique;  Phi- 
lippe-Auguste renversa  dans  les  plaines  de  Boo- 
vinest  cette  vaste  ligue  dont  le  succès  eût  détroit 
le  royaume  de  France;  Louis  VllI  enleva  an 
Anglais  quelques  villes  du  Poitou  qu'ils  tenaient 
encore;  tout  le  monde  sait  ce  que  fît  saint  Loois 
pour  la  conservation  de  uotre  royaume;  Philippe- 
le-Hardi ,  Philippe-le-Bel,  Louis-le-Hatin ,  Phi- 
lippe-le-Long  et  Charles-le-Bel  avaient  défonda 
l'indépendance  de  leur  couronne ,  chacun  seloo 
son  pouvoir  ;  mais  enfin  sous  le  roi  d'Angleterre 
Edouard  111,  le  péril  était  grand  pour  notre  royau- 
me; l'étoile  de  la  France  allait  s'éteindre  malgré 
le  courage  opiniâtre  de  Philippe  de  Valois  et  de 
Jean  II  ;  les  deux  malheureuses  batailles  de  Créer 
et  de  Poitiers  avaient  fait  à  notre  patrie  d'effroya- 
bles plaies  ;  l'ange  qui  préside  aux  destinées  de  la 
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Yorable  en  suscitant  on  prince  sage  comme  Char- 
les V  et  un  capitaine  invincible  comme  Bertrand 
Du  GaescHn.  Bertrand  fut  Tliomme  de  la  Provi- 
dence, riostroment'  libérateur  qui  sauva  notre 
nationalité.  Un  tel  homme  méritait  bien  ^l'-avoir 
sa  place  à  côté  des  rois  dans  les  tombeaux  de 
Saint-Denis,  et  les  ombres  de  Philippe-Auguste 
et  de  saint  Louis  durent  accueillir  avec  amonr 
l'ombre  de  Du  Guesclin. 

On  a  comparé  Bertrand  Du  Guesclin  à  Tu- 
renne  ;  tous  deux  braves  et  généreux,  ils  se  mon- 
trèrent pères  de  leurs  soldats,  et,  dans  les  jours 
do  besoin ,  Turenne  vendit  sa  vaisselle  d'argent 
poor  ses  troupes,  comme  Bertrand  avait  vendu  ses 
terres;  il  y  a  de  la  ressemblance  entre  ces  deux 
caractères ,  et  le  parallèle  pourrait  se  poursuivre 
avee  vérité.  Mais ,  en  repassant  les  souvenirs  du 
moyen  âge ,  je  trouve  deux  héros  dont  la  physio- 
nomie ofrre  des  traits  plus  frappants  encore  de 
ressemblance  avec  celle  de  Du  Guesclin  ;  je  veux 
parler  de  Tancrède  et  de  Richard-Cceur-de-Lion. 
Examinez  bien  ces  trois  figures,  Tancrède,  Ri- 
chard, Du  Guesclin;  et  vous  trouverez  même 
bravoure ,  même  audace ,  même  témérité ,  même 
mépris  poor  le  danger,  même  abnégation  dans  la 
victoire  ;  vous  verrez  trois  hommes  qui ,  sur  le 
champ  de  balaitle,  entassent  plus  de  cadavres 
qu'il  ne  tombe  de  feuilles  sèches  sons  un  vent 
d'automne,  et  qui,  revenus  sous  leurs  tentes, 
sont  doux  el  faciles  comme  des  enfants  ;  pour  eux 
le  triomphe  n*a  point  d'enivrement ,  la  conquête 
n'a  point  d'orgueil;  il  y  a  de  l'humilité  sur  leur 
front  victorieux ,  et  vous  diriez  que  ces  héros 
semblent  s'ignorer  eux-mêmes  ;  Bertrand  Du 
Guesclin  jure  par  Dieu  qui  peina  en  croix  et  au 
iiert  jour  ressuscita  ;  Tancrède  et  Richard  jurent 
par  le  saint  sépulchre^  et,  confiants  dans  la  justice 
de  leur  cause ,  les  trois  preux  s'élancent  vers  l'en- 
nemi avec  autant  de  sécurité  que  si  un  Dieu  leur 
parlait  et  les  poussait.  Le  désintéressement  de  Du 
Guesclin  ne  vous  rappel  le- t-il  point  le  désinté- 
ressement de  Tancrède?  Combien  de  chevaliers 
furent  nourris  de  leur  pain  et  soutenus  de  leurs 
deniers  I  Combien  de  fois  ils  se  dépouillèrent  de 
leur  manteau  pour  couvrir  de  nobles  misères  1 
Du  Guesclin  a  tous  les  caractères  d'un  héros  des 
croisades;  il  eût  très-dignement  figuré  dans  11- 
liade  chrétienne  du  poète  de  Sorrente. 

Thiphaine  Raguenel  et  Jeanne  de  Laval,  sa" 
seconde  femme  qu'il  avait  épousée  en  1373 ,  ne 
donnèrent  point  d'enfants  à  Du  Guesclin  ;  il  eut 
en  Espagne  deux  fils  naturels  dont  l'un  Ait  com- 
mandeur de  Neudela,  ordre  de  Calatrava  ;  on  cite 
un  troisième  fils  naturel  nommé  Michel.  Ce  fut 
donc  Olivier,  son  frère,  qui  devint  l'héritier  de 
ses  possessions  ;  ces  possessions  étaient  immen- 
ses, car  la  bravoure  et  le  dévoûment  de  Bertrand 
avaient  été  magnifiquement  récompensés.  Les  do- 
maines du  connétable,  dont  les  revenus  apparte- 
naient aux  soldais ,  étaient  le  comté  de  Longue- 
ville  enlevé  au  roi  de  Navarre,  la  vicomte  de 
Pontorson  ,    Fontenay-le-Gomte  ,    Montreuil-le- 
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Bonin,  le  comté  de  Montfort-l'Amaury,  Saint- 
Sauveur-le-Comte ,  la  Roche-Tesson ,  la  chàtelle- 
nie  de  Tuii  et  la  forêt  de  Cinglas,  etc.,  etc. 

Le  nom  de  Du  Gucsclia  esi  un  de  ces  noms  que 
la  vieille  France  aimait  tant  à  répéter ,  et  que  la 
France  nouvelle  aime  à  redire  encore,  malgré 
les  efforts  de  beaucoup  de  gens  pour  efifacer  les 
choses  du  passé  ;  on  aura  beau  gratter  sur  les  mc- 
numents ,  frapper  du  marteau  sur  les  écussons  ; 
on  aura  beau  soufQer  sur  la  sainte  poussière  des 
aïeux  ;  le  passé  de  la  France  est  toujours  là  qui 
se  dresse  dans  toute  sa  majesté ,  et  nos  vieux  sou- 
venirs nationaux  sont  d'une  nature  si  vivace  qu'ils 
planeront  toujours  au-dessus  du  vent  des  révolu- 
tions. Notre  prix  le  plus  doux  dans  la  grande  en- 
treprise que  nous  avons  commencée,  serait  de 
pouvoir  ramener  quelques  enfants  de  la  France 
au  respect  et  à  l'amour  de  la  France  d'autrefois. 


SUB  LES  VIBLLES  HISTOIRES  DX  DU  GUESCLIIV. 

Bertrand  Du  Guesclin  n'écrivit  et  ne  dicta  point 
de  mémoires  ;  dans  sa  jeunesse ,  nous  avons  eu 
déjà  t»ccasion  de  le  dire ,  Bertrand  maltraitait  ses 
maîtres  au  iieu  d'écouter  leurs  leçons ,  et  le  héros 
de  la  Bretagne,  pour  toute  science,  écrivait  pas- 
sablement son  nom  ;  on  peut  voir  à  la  bibliothèque 
du  roi  l'original  de  sa  signature.  Mais  si  le  bon 
connétable  avait  pour  ainsi  diret)ublié  sa  gloire,  les 
générations  contemporaines  ne  l'oublièrent  point; 
les  dernières  années  du  xiv*  siècle  et  les  pre- 
mières années  du  xv*  virent  paraître  grand  nom- 
bre de  chroniques  ou  de  roumans  qui  retraçaient 
la  vie  et  les  exploits  de  Bertrand  Du  Guesclin. 
Chacun  sait  que  par  le  mot  de  rouman ,  il  faut 
entendre  ici  une  histoire  ou  un  ouvrage  quelcon- 
conque  écrit  en  langue  romane.  Nous  pourrions 
sans  trop  d'efforts  faire  ici  de  Térudition ,  et  dres^ 
ser  un  long  et  minutieux  catalogue^ de  tout  ce  qui 
a  été  écrit  touchant  le  célèbre  capitaine  breton  ; 
mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  être  inté- 
ressant de  répéter  ce  qui  se  trouve  à  ce  sujet  dans 
beaucoup  de  livres  ,  et  nous  nous  bornerons  à 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  qui  lui  importe 
le  plus  de  savoir.  Un  poète ,  qui  vivait  vers  la  fin 
du  XIV*  siècle ,  nommé  tour  à  tour  Caveliers ,  Cu* 
viUiers  et  Cuneliers,  selon  les  divers  manuscrits , 
composa  un  rouman  en  vers  de  la  vie  de  Bertrand 
Du  Guesclin.  On  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi 
un  beau  manuscrit  in-folio  de  ce  poème  sous  lo 
Do722i;  il  a  pour  titre  :  La  vie  de  Bertrand  Du 
Guesclin;  le  nom  de  l'auteur  se  rencontre  dans  le 
vingt-et-unième  vers  : 

Cils  qui  le  mist  en  rime  fust  Coveliers  nommez. 

Le  manuscrit  est  de  142  feuillets  à  deux  colon- 
nes; chaque  feuillet  renferme  160  vers,  ce  qui 
porte  le  poème  à  22,760  vers.  Le  manuscrit  se  ter- 
mine par  des  ballades  en  l'honneur  du  connétable. 
Les  savants  ont  cité  deux  antres  manuscrits  de  ce 
poème  ;  on  ignore  quelle  a  été  leur  destinée  au  mi- 
lieu de  nos  dernières  révolutions  qui  ont  été  fatales 
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à  (anl  de  vieux  trésors  littéraires.  Le  père  Lelong  et 
le  père  Lobineau  indiquent  un  autre  poème  d'un  au- 
teur appelé  Trueller  on  Truellier;  toute  trace  de 
cette  chronique  a  été  perdue,  mais  il  est  à  croire 
que  l'œuvre  de  Trueller  n*é(ait  qu'une  copie  plus 
ou  moins  abrégée  de  Fœuvre  de  Cuveliers.  Le  rou- 
mon  de  Trueller  fut  mis  en  prose  au  commen- 
cement de  Tannée  1387,  par  ordre  du  sieur  d'Es- 
touteville,  capitaine  de  Vcrnon;  Fevret  de  Fon- 
te tte  s'appuie  sur  cette  date  pour  dire  avec  vé- 
rité que  ce  rouman  n'a  pu  être  écrit  que  dans 
l'intervalle  de  1381  à  1386;  cette  conclusion  pour* 
rait,  de  plus,  fortifier  Topinion  de  ceux  qui  ne 
voient  qu'un  même  ou^Tage  dans  les  deux  rou- 
mans  de  Cuveliers  et  de  Trueller.  Claude  Mes- 
nard  a,  publié  en  1618,  in4^,  la  chronique  de 
Trueller,  mise  en  prose  par  ordre  de  Jean  d'Es- 
toutcville  ;  cette  publication  a  pour  titre  :  £ft«- 
toire  de  messire  Bertrand  Du  Guesdin^  connegtable 
de  France^  duc  de  Molines^  comte  de  Longueville 
et  de  Burgos  ;  contenant  les  guerres^  batailles  et 
conquestes  faites  sur  les  Ânglois ,  Espagnols  et 
autres ,  durant  les  règnes  des  rois  Jean  et  Char- 
les V;  écrite  en  prose  à  la  requeste  de  Jean  d'Es- 
touleville^  capitaine  de  Vemon-sur-Seine,  et  nou- 
vellement mise  en  lumière  par  Claude  Mesnard , 
conseiller  du  roi  et  lieutenant  de  la  précosté  d'An- 
gers. Il  existe  à  la  bibliolhéquc  du  roi  un  manu- 
scrit de  celle  histoire,  in-folio,  sous  le  n°  9655.  On 
a  compté  dix  chroniques  en  prose,  qu'on  peut  re- 
garder comme  des  imitations  ou  des  copies  de 
cette  même  histoire.  Parmi  les  vieux  ouvrages 
imprimés,  consacrés  à  la  mémoire  de  Du  Gucs- 
clin,  nous  nous  contenterons  de  ci  1er  les  ancie>'s 
MÉMOIRES  DU  xiv*  SIÈCLE ,  depuis  pcu  découvevls  , 
où  l'on  apprendra  les  aventures  les  plus  surpre- 
nantes et  les  circonstances  les  plus  curieuses  de  la 
vie  du  fameux  Bertrand  Du  Guesclin,  connétable 
de  France,  qui,  par  sa  valeur,  a  rétabli  dans  ses 
états  un  prince  catholique  ;  et  nouvellement  tra- 
duits par  le  sieur  Le  Febvre ,  prévôt  et  théologal 
d'Àrras,  ci-devant  aumônier  et  prédicateur  de  la 
reine.  Douai,  1692 ,  in-4^.  Ces  mémoires  furent 
réimprimés  à  Paris  en  1693,  in-4%  sans  le 
nom  de  Le  Febvre;  pour  déguiser  cette  espèce  de 
contrefaçon ,  l'éditeur  de  Paris  changea  le  litre, 
déplaça  l'épltro  dédicatoire  à  la  reine  d'Angle- 
terre,  femme  de  Jacques  II ,  l'avis  au  Icclcur,  et 
fil  disparaître  la  liste  d'errata  qui  se  trouve  dans 
l'édition  de  Douai.  Les  anciens  Mémoires  du  xiv 
siècle,  traduits  par  Le  Febvre,  c'est  l'histoire  de 
Du  Guesclin,  faite  d'après  les  meilleures  sources 
contemporaines.  En  comparant  les  différents  ma- 
nuscrits ou  les  différents  ouvrages  imprimés  sur 
Du  Guesclin,  Le  Febvre  est  parvenu  à  tracer  le 
récit  le  moins  imparfait,  le  moins  inexact  qui 
existe  touchant  le  bon  connétable  ;  il  a  eu  soin 
de  reproduire  dans  sa  version  toute  la  charmante 
naïveté  des  mémoires  qu'il  avait  sous  les  yeux; 
de  sorte  que  dans  l'ouvrage  de  Le  Febvre  respire 
la  physionomie  du  xiv*  siècle  avec  le  langage  du 
xvii%  langage  intelligible  pour  tout  le  monde; 
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aussi,  nous  n'avons  point  hésité  à  réimprimer  cet 
ouvrage  dans  notre  recueil  ;  qu*aurioiis-ooas  po 
faire  de  mieux  ?  aorions-noos  intéressé  nos  lec- 
teurs en  publiant  d'interminables  poèmes  comme 
ceux  de  Cuveliers  ou  de  Trueller,  en  publiant  des 
chroniques  en  prose  très-imparfaites ,  et  dont  le 
langage  est  inintelligible  pour  le  poblic  en  géné- 
ral ?  Nous  ne  parlons  point  de  Thisloire  de  Do 
Guesclin  par  le  gentilhomme  breton,  Paul  Hay  da 
Chastelet;  le  public  ne  nous  aurait  point  pardonné 
de  reproduire  dans  notre  collection  un  livre  dé- 
pourvu de  tout  esprit  de  critique,  et  rédigé  avec 
les  plus  ambileuses  prétentions,  on  livre  qui 
voudrait  être  une  épopée  et  qui  reste  au-dessous 
de  la  chronique.  C'est  donc  à  l'ouvrage  de  Le 
Febvre  que  nous  avons  dû  nous  arrêter. 

Nous  ne  terminerons  point  cette  note  sur  les 
histoires  de  Bertrand  Du  Guesclin  ,  sans  dire  on 
mol  des  vieilles  ballades  ,  où  la  poésie  romaoe 
pleura  la  mort  du  bon  connétable.  Il  est  à  croire 
que  de  nombreuses  complaintes  furent  composées 
pour  déplorer  le  trépas  de  celui  qui  avait  été  le 
libérateur  de  la  France;  mais  il  ne  nous  reste 
qu'un  très-petit  nombre  de  ces  élégies  nationales. 
Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  ballades  et 
chants  royaux  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  maon- 
scrit  de  la  Vie  de  Bertrand^  sous  le  n*  7224;  on 
jeune  savant,  M.  Francisque  Michel,  a  publié  ces 
précieuses  poésies  à  la  suite  d'une  chronique  en 
prose  de  Du  Guesclin,  qui  fait  partie  de  la  BibUo- 
thèque  choisie  de  M.  Laurentie.  Dans  ces  dilTé^ 
rentes  ballades ,  on  invite  les  héros  de  tous  les 
temps,  Hector,  David,  César,  Artur,  Charlenuh 
gne,  Godefroi  de  Bouillon,  à  faire  de  plours 
rivière  et  onde  pour  pleurer  le  vaillant  connéta- 
ble ;  on  invite  tout  chevalier  à  pleurer  celai  dont 
le  grant  renom  par  le  siècle  redande.  Nous  cite- 
rons la  plus  remarquable  de  ces  complainles: 

Estoc  d*ouDour  et  arbre  de  vaillaDce, 

Cuer  de  lyon,  esprit  de  harderoent, 

La  fleur  des  preux  et  la  gloire  de  France, 

Victorieux  et  hardi  combatant. 

Sage  et  bon  fais,  et  bien  entreprenanl. 

Souverain  home  de  guerre. 
Vainqueur  de  gens  et  enquestcor  de  terre. 
Le  plus  vaillant  qui  oncques  fust  en  vie, 
Chase  un  pour  vous  doit  Dieu  requerre. 
Plourez,  plourez.  fleur  de  chevalerie  ! 

Las  !  Bretaigne,  pleure  ton  espérance, 
Normandie,  fais  ton  enterrement, 
Guienne  aussi  et  Auvergne  or  t'avance. 
Et  Languedoc  quier  H  son  monument. 
Picardie,  Champaigne  et  occident 

Doivent  pour  pleurs  requerre 
Tragidiens.  Artusa  requerre. 
Qui  en  caue  fu  par  pleur  convertie, 
Afln  que  à  tous  de  sa  mort  le  cuer  serre. 
Plourcz.  plourcz,  fleur  de  chevalerie  ! 

Hé  I  gens  d*arracs  aiez  en  ramembrance 
Voslre  pcre  :  vous  estes  H  enfant  ; 
Le  bon  baron  qu!  tant  ot  de  poissance 
Il  vous  aimoit  très  amoureusement. 
Guesclin  crioit  :  Priez  dévotement; 
Qui  puet  paradis  conquerre» 
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Qéa  doeil  D*en  bit  et  qui  n*en  prie,  il  erre  ; 
Car  da  inoode  est  la  lumière  folie. 
De  toute  bounonr  cstolt  la  droite  serre. 
Ploorez,  plourei,  fleur  de  cheYaleriel 

Parmi  ces  ballades,  il  en  est  «De  encore ,  Trai 
petil  cheM'œavre  d'expression  et  de  sentiment, 
que  DOS  lectears  nous  sauront  gré  de  lear  don- 
ner ici  :  c'est  celle  qoi  parle  des  armes  de  Ber^ 
Iniud  Du  Guesclin. 

L'escu  d^argent,  on  aigle  de  sable 

A  deux  tez  (têtes)  et  à  un  ronge  baston 

Portoit  le  preux,  le  Taillant  connesUble, 

Le  bon  Bertrand  Du  Guesclin  en  sumonL 

A  Bron  fut  né  le  chevalier  breton. 

Fier  et  hardi,  couraigeux  comme  un  tor  (taureau). 

Qui  tant  ama  de  loyal  cuer  et  bon 

L'esctt  d'uur  è  trois  fleurs  de  Us  d*or. 

A  luy  n*estoit  chevalier  comparable. 
En  son  vivant,  peur  cerUIn  ce  dlton. 
Ne  qui  tant  fust  aux  armes  convenable, 
Pour  vaincre  gens  ou  abatre  penon. 
Or  est  il  mort  :  Dieu  lui  foce  pardon! 
Pieitst  or  à  Bien  que  il  vesquit  encori 


SI  defléndlst  de  ce  liepar  félon  (1) 
L*escu  d'azur  à  trois  (leurs  de  Us  d*or. 

Pour  ses  grans  fois  soit  cscript  en  la  table 
Machabeus  et  des  preux  de  renon. 
De  Josué,  David  le  raisonnable, 
D'Alixandre,  d*E5tor  et  Césaron, 
Ajtus,  Charles,  Godefroy  de  Billon, 
Et  soit  nommé  le  dixième  dès  or 
Bertrand  le  pieux  qui  servit  com  preudom 
L*escu  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

Noos  savons  qn'aujourdlini  encore  dans  le  pays 
de  Du  Guesclin  on  chante  ,  en  langue  bretonne , 
des  chansons  où  sont  retracés  les  principaux  sou- 
venirs de  la  vie  do  connétable ,  des  complaintes  où 
sont  racontés  avec  de  lamentables  accents  le  tré- 
pas et  les  funérailles  du  vaillant  capitaine  ;  ces 
chants  historiques  furent  sans  doute  composés 
par  des  contemporains  de  Bertrand  Du  Guesclin. 
Il  serait  bien  à  désirer  qu'on  recoeilltt  et  qu'on 
traduisit  en  français  moderne  ces  vieilles  bar* 
montes  des  bardes  de  la  Bretagne  :  ce  serait  à 
la  fois  une  œuvre  de  poésie  et  de  patriotisme* 

I      (1)  Il  s'agit  ici  du  léopard  d'Angleterre. 
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BERTRAND  DU  GUESCLIN 


CHAPITRE  PREMIER. 

Où  le  lecteur  admirera  le  penchant  que  Ber- 
trand avoU  pour  la  guerre  dans  son  créance 
même. 

Un  auteur  espagnol  a  fort  judicieusement 
pensé  qu'il  étoit  de  l'interest  public  d'étudier 
llnclination  des  enlans  avec  beaucoup  de  soin, 
pour  découvrir  au  juste  à  quel  employ  la  Provi- 
dence les  a  destiné,  et  qu'il  n'en  est  point  à  qui 
le  ciel  n'ait  donné  quelque  talent  particulier, 
dans  lequel  ils  reûssiroient  si  on  leur  laissoit 
SQîvre  leur  pente  naturelle.  Il  prétend  que  la 
plupart  des  parens,  pour  n'avoir  pas  voulu  gar- 
der une  précaution  si  nécessaire,  ont  fait  pren- 
dre de  fausses  routes  à  leurs  enfans,  et  les  ont 
engagé  dans  une  condition,  qui,  ne  s'acoordant 
point  avec  leur  génie,  les  a  fait  vivre  sans  hon- 
neur et  sans  réputation  dans  le  monde.  En  effet, 
un  père  pèche  contre  le  bon  sens,  quand  il  fait 
embrasser  à  son  fils  une  profession  pour  la- 
quelle il  témoigne  une  aversion  naturelle; 
quand  il  destine  à  l'epée  celui  qui  n'est  né  que 
pour  le  barreau  ;  quand  il  veut  employer  dans  le 
commerce  et  dans  le  négoce  celuy  qui  n'a  du 
penchant  que  pour  Teloquence,  et  jetter  dans 
les  intrigues  et  ies  negociatioQS  celuy  qui  n'aime 
que  la  retraite  et  la  solitude.  Ce  choix  inconsi- 
déré fait  qu'on  voit  peu  de  gens  exceller  dans  le 
party  qu'on  leur  a  fait  prendre,  parce  que  leur 
naturel  étant  forcé,  n'agit  point  de  source,  et  ne 
fait  que  de  languissans  efforts  ;  au  lieu  que  s'il 
se  laissoit  aller  à  cette  rapide  inclination  qu1l 
sent  d'origine,  il  éclateroit  avec  un  succès  ad- 
mirable, et  feroit  un  progrés  merveilleux  dans 
Tart,  ou  dans  l'état  auquel  il  se  seroit  volontai- 
rement appliqué. 

Bertrand  Du  Guesclin,  dont  j'entreprens  d'é- 
crire la  vie,  fut  un  génie  de  ce  caractère  :  la 
guerre  fut  tout  son  penchant;  il  aima  les  armes 
eu  naissant  ;  et,  cultivant  toujours  cette  inclina- 
tion martiale,  il  devint  enfin  le  plus  fameux  ca- 
pitaine de  son  siècle,  et  se  procura  par  sa  valeur 
et  son  expérience  la  dignité  de  connétable  de 


France,  au  delà  de  laquelle  l'ambition  d'un 
homme  de  guerre  ne  peut  plus  rien  prétendre. 
Il  y  vint  par  degrez  ;  et,  dans  le  ooiu^  d'une  vie 
de  soixante  six  ans,  il  donna  chaque  année  de 
nouvelles  preuves  de  son  courage  et  de  sa  bra- 
voure; et  rendit  de  si  grands  services  à  l'Etat, 
que  pour  en  rendre  la  mémoire  immortelle , 
Charles  le  Sage,  son  maître  et  son  roy,  voulut 
qu'une  lampe  fttt  toilg'ours  allumée  sur  le  tom- 
beau de  ce  héros,  de  peur  que  la  postérité  ne 
perdit  le  souvenir  des  mémorables  actions  qu'il 
avoit  faites  sous  son  règne  :  il  le  fit  même  en- 
terrer à  Saint-Denis,  pour  donner  une  sépulture 
royale  à  celui  qui  par  ses  victoires  avoit  con- 
servé la  couronne  de  France  dans  son  lustre  et 
dans  sa  splendeur. 

Ce  grand  homme,  qui  devoit  être  dans  le  qua- 
torzième siècle  la  terreur  des  Anglois  et  des 
Espagnols,  et  le  conservateur  de  la  couronne  de 
France,  reçut  le  Jour  au  château  de  la  Mothe, 
à  six  lieiies  de  Rennes  en  Bretagne.  Son  père 
avoit  plus  de  noblesse  que  de  biens  ;  et  quoy 
que  personne  ne  luy  pût  disputer  la  qualité  de 
gentilhomme,  la  fortune  ne  luy  avoit  pas  donné 
suffisamment  de  quoy  la  soutenir.  La  mère  de 
Bertrand  étoit  parfaitement  belle  ;  et  comme 
elle  avoit  le  cœur  grand  et  des'sentimens  pro- 
portionnez à  SA  haute  naissance,  elle  ne  se  sça- 
voit  pas  bon  gré  d'avoir  mis  au  monde  un  en- 
fant sit  difforme  et  si  laid  que  l'étoit  Guesclin, 
pour  lequel  elle  u'ïivoit  que  du  mépris  et  de  l'a- 
version, luy  voyant  des  airs  si  grossiers  et  si 
mal  agréables.  En  effet,  il  n^avoit  rien  de  reve- 
nant :  toutes  les  actions  de  cet  enfant  avoient 
quelque  chose  de  farouche  et  de  brutal  ;  son 
humeur  taciturne  et  revéche  ne  promettoit  à  se& 
parens  que  des  suites  indignes  du  nom  qu'il 
portoit  ;  et  plus  ils  étudioient  ses  inclinations, 
et  moins  ils  avoient  d'espérance  de  s'en  rien 
promettre  d'avantageux  à  leur  famille.  Un  exté- 
rieur si  ingrat  leur  donnoit  contre  luy  des  mou- 
vemens  de  colère  ;  car  toutes  les  fois  qu'il  pa- 
roissoit  en  leur  présence,  ils  ne  le  voyloient 
qu'avec  peine,  comme  s'ils  avoient  un  mutuel 
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ch^agrin  d*avoir  douué  la  naissance  à  un  mons- 
tre, dont  ils  ne  dévoient  attendre  que  des  ac- 
tions qui  leur  attireroient  des  reproches  et  de  la 
honte  dans  leur  maison. 

Ce  peu  de  prédilection  qu'ils  avoient  pour  luy 
faisoit  qu'ils  le  postposoient  à  ^es  frères,  quoy 
qu'il  en  fût  l'atné,  le  méprisant  et  le  rebutant 
Jusques-là  qu'ils  ne  luy  permettoient  pas  de 
manger  à  taWe  avec^eux,  comme  s'ils  avoient 
de  la  répugnance  à  le  recounottre  pour  leur  fils. 
Tous  ces  mauvais  traitemens  rendoient  cet  en- 
fant encore  plus  sombre  et  plus  mélancolique  ; 
et  quand  les  domestiques  s'en  approchoient  pour 
luy  dire  quelque  chose  de  fâeheux  et  le  tour- 
menter, il  leur  témoignolt  son  ressentiment  en 
levant  contre  eux  un  bâton  qu'il  avoit  toûjourB 
en  sa  main.  Cependant  il  fit  bien  voir  on  jour 
à  sa  mère  qu'il  n'étoit  pas  insensible  aux  outra- 
ges qu'on  luy  faisoit  :  car  cette  dame  faisant 
asseoir  à  sa  table  les  cadets  de  Bertrand,  sans 
luy  vouloir  permettre  d'y  prendre  sa  place  avee 
eux,  cet  enfant,  quoy  qu'il  n'eût  encore  que  six 
ans,  ne  put  digérer  un  affront  si  sanglant,  et, 
sans  se  soucier  s'il  perdoit  le  respect  à  sa  mère, 
il  menaça  ses  frères  de  tout  renverser  s*ils  pre- 
tendoient  l'empêcher  de  prendre  au  dessus  d'eux 
le  rang  qui  lui  appartenoit  comme  à  leur  aîné. 
Des  paroles  il  vint  aux  effets,  et  l'indignation 
qu'il  avoit  de  se  voir  négligé  de  la  sorte,  le  fit 
aussitôt  partir  de  la  main,  se  mettant  brusque- 
ment à  table  sans  en  attendre  Tordre  de  sa  mcre, 
et  mangeant  tout  en  colère,  mal  proprement,  et 
de  mauvaise  grâce.  Cette  saillie,  qui  venoit 
pourtant  d'un  bon  fonds,  déplut  fort  à  sa  mère, 
qui  lui  commanda  de  sortir  au  plutôt,  et  le  me- 
naça que  s'il  n'obeissoit  sur  l'heure,  elle  le  ferait 
fouetter  Jusqu'au  sang.  Ce  petit  garçon  se  le  tint 
pour  dit,  il  se  leva  de  la  place  qu'il  avoit  prise; 
mais  ce  fut  avec  tant  de  rage,  qu'il  jetta  par 
terre  et  la  table  et  toutes  les  viandes  qu'on  avoit 
servy  devant  cette  dame,  qui,  surprise  de  son 
audace,  luy  donna  mille  malédictions,  luy  dit 
les  paroles  du  monde  les  plus  indignes,  et  luy 
témoigna  qu^elle  étoit  au  desespoir  de  se  voir 
la  mère  d'un  bouvier,  qui  ne  ferait  Jamais 
que  du  deshonneur  au  sang  dont  il  étoit 
sorty. 

Tandis  que  cette  dame  se  déchalnoit  ainsi 
sur  son  fils,  une  juifve  entra  dans  sa  chambre, 
et  comme  elle  avoit  assez  d'habitude  et  d'accès 
auprès  d'elle,  elle  prit  la  liberté  de.  luy  deman- 
der le  si^et  de  son  emportement  et  de  son  cha- 
grin. Le  voila,  luy  dit-elle  en  luy  montrant  le 
petit  Guesclin,  qui  se  tenoit  tapy  dans  un  coin, 
soupirant  et  pleurant  sur  toutes  les  duretez  qu'il 
luy  falloit  tous  les  jours  essuyer.  La  juifve,  qui 


se  piquoit  4'étriB  habile  fAytkmomJste,  approcha 
de  Bertrand,  et  regardant  avec  attention  les 
traits  de  son  visage  et  les  lineamens  de  ses  mains, 
elle  essaya  de  l'appaiser  en  luy  disant  quelque 
chose  d'obligeant,  et  le  conjurant  de  ne  se  poÎDt 
décourager,  parce  qu'elle  prevoyoit  qu'il  ne  k- 
roit  pas  toAJoors  malheureux.  L'enfant,  qoi 
crayolt  que  cette  femme  vouloit  se  divertir  à 
ses  dépens,  la  repoussa  rudement  et  luy  dit 
qu'elle  le  laissât  en  paix,  qu'elle  allât  porter  plus 
loin  ses  railleries,  et  qu'autrement  il  luy  don- 
nerait du  bâton  qu'il  avoit  dans  sa  main.  La 
juifve  ne  se  rebuta  point,  et  ne  se  contentant  pas 
d'avoir  si  bien  cajolé  le  petit  Bertrand  qn'eUe 
l'appaisa  tout  à  fait,  elle  se  tourna  du  côté  de 
sa  mère,  et  l'assura  que  cet  enfant  étoit  né  ponr 
de  grandes  choses,  qu'il  se  ferolt  un  jour  dis- 
tinguer par  des  actions  héroïques,  et  que  son 
étoile  vouloit  qu'il  se  procurât,  par  ses  mérites 
personnels^  les  dignitez  les  plus  emineotes,  par- 
ticulièrement en  France,  où  rappelleioit  la  dé- 
fense et  la  gloire  des  lys,  dont  il  soâtiendroitks 
interests  avec  une  valeur  extraordinaire.  Ole  la 
conjura  de  ne  point  négliger  Teducation  d'un 
enfant  dont  sa  maison  de  voit  tirer  son  plus  grand 
éclat,  quoy  que  son  visage  et  sa  taille  fassat 
fort  disgraciez.  La  dame  fUt  peu  crédule  à  tout 
ce  qu'on  luy  promettoit  de  son  fils,  disant  que 
toutes  ses  inclinations  ne  quadroient  gueres  à 
de  si  belles  espérances.  Cependant  elle  revint  uu 
peu  de  la  mauvaise  opinion  qu'elle  avoit  de 
Bertrand,  par  l'action  qu'elle  luy  vit  faire  a 
l'instant  :  car  ayant  fait  asseoir  la  Juifve  à  sa 
table,  ce  petit  garçon  se  souvenant  de  tout  ce 
qu'elle  avoit  dit  en  sa  faveur,  caressa  cette 
femme  de  son  mieux,  luy  donna  d'un  paon  que 
le  maître  d'hôtel  venoit  de  servir,  et  voulut  luy 
même  luy  verser  à  boire,  remplissant  le  verre 
avec  tant  d'empressement  et  ^e  si  bon  ooetir, 
que  le  vin  surnageant  les  bords,  se  répandit  un 
peu  sur  la  nappe,  l'enfant  luy  disant  qu*il  e» 
usoit  ainsi  pour  faire  la  paix  avec  elle  et  luy 
donner  quelque  satisfaction  sur  le  peu  dlion- 
néteté  qu'il  avoit  eu  d*abord  pour  elle.  Cette 
petite  générosité  surprit  agréablement  sa  mère, 
qui  ne  put  se  défendre  d'avouer  qu'elle  ne  luy 
croyoit  pas  un  si  grand  fonds  de  reconnoissaDce. 
Cependant  elle  eut  pour  luy  plus  de   considé- 
ration dans  la  suite,  le  faisant  habiller  plus 
honnêtement,  et  défendant  à  se3  domestiques 
de  prendre  plus  avec  luy  des  airs  de  privaute 
qui  ne  s'accommodoient  pas  avec  le  respect  qu'ils 
dévoient  au  fils  de  leur  maîtresse. 

Cette  première  estime  qu'elle  eut  pour  son 
fils ,  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  car  quand  ii 
eut  atteint  l'âge  de  neuf  ans ,  elle  eut  beaucoup 
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de  peine  à  contenir  cette  humeur  bouillante  qui 
le  mettoit  aux  mains  avec  tout  le  monde.  Il  se 
déroboit  souvent  de  la  maison  sans  prendre 
congé  d'elle ,  et  se  faisoit  un  plaisir  d'assembler 
auprès  de  luy  tous  les  enfans  de  son  âge  qu'il 
rencontroit,  pour  se  battre  contre  eux,  prêtant 
le  colet  à  tous  ceux  qui  vouloient  mesurer 
leurs  forces  avec  luy,  Jettant  les  uns  par  terre 
et  s'éprouvant  tout  seul  contre  plusieurs,  et 
sortant  toujours  avec  avantage  de  tous  ces  pe- 
tits combats  qu'il  donnoit,  si  bien  qu'il  étoit 
redouté  de  tous  les  enfans  de  son  voisinage;  et 
Ton  voyoit  déjà  par  avance  des  préliminaires 
certains  de  ce  qu'il  devoit  devenir  un  jour.  Il  se 
battoit  avec  tant  d'acharnement  qu'il  sortait 
quelquefois  de  la  mêlée  la  bouche  et  le  nez 
tout  en  sang  ;  ses  habits  étoient  tout  déchirez 
des  coups  qu'il  recevoit ,  ce  qu'il  s'attiroit  pour 
ne  vouloir  jamais  lâcher  prise;  et  quand  il  re- 
venoit  à  la  maison  tout  meurtry  des  gourmades 
qu'on  luy  donnoit,  sa  mère,  le  voyant  ainsi  dé- 
figuré, luy  reproehoit  cette  basse  Inclination 
qu'il  avoit  à  se  mêler  avec  de  petits  palsans ,  ne 
fréquentant  que  de  la  canaille  et  ne  se  plaisant 
qu'à  se  battre  avec  des  gueux  ,sans  se  souvenir 
de  la  noblesse  de  son  extraction,  ny  de  ce 
qu'avoit  prédit  la  Juifve  en  sa  faveur,  qui  témoi- 
gnolt  n'avofr  pas  rencontré  juste  sur  son  cha- 
pitre, puisque ,  bien  loin  de  soutenir  en  gentil- 
homme tout  ce  qu'elle  s'étoit  promise  de  sa 
conduite, il  s'en  éloignoit  tout  ù  fait  en  menant 
la  vie  d'un  goujat  et  d'un  misérable,  en  ne 
s  exerçant  qu'avec  des  coquins. 

Tous  ces  reproches  ne  furent  point  capables 
de  luy  donner  des  scntimens  plus  ncfbles.  L'a- 
mour du  combat  l'emporta  sur  l'obéissance  que 
Bertrand  devmt  à  ses  parens  :  il  mouroit  d'en- 
vie de  se  battre ,  sans  considérer  la  naissance 
de  ceux  avec  lesquels  il  étoit  toujours  aux  pri- 
ses. On  avoit  beau  le  veiller  pour  l'empêcher 
(le  sortir,  il  se  déroboit  si  secrettement  qu'on 
le  trouvoit  aux  mains  en  pleine  campagne, 
quand  oii  le  pensoit  encore  à  la  maison  ;  c'étoit 
là  qu'il  faisoit  son  apprentissage  de  guerre ,  s'a- 
troupant  avec  tous  les  petits  villageois,  se  met- 
tant à  leur  tète ,  donnant  le  signal  du  combat , 
et  se  jettant  au  travers  de  ces  prétendus  enne- 
mis avec  tant  de  courage  et  de  force ,  qu'il 
remportoit  toujours  la  victoire.  Son  père  ne 
pouvant  luy  faire  perdre  cet  acharnement  qu'il 
avoit  à  se  battre ,  Ait  obligé  de  faire  publier  par 
les  villages  voisins  que  les  pères  seroient  con- 
damnez à  de  grosses  amendes,  dont  les  enfans 
se  trouveroient  a  l'avenir  dans  la  compagnie  de 
son  fils  Bertrand ,  pour  recommencer  avec  luy 
leurs  premiers  jeux  de  main  qui  le  détournoient 


de  tous  les  autres  plus  nobles  exercices ,  qui 
doi\ent  faire  inoccupation  d'un  jeune  gentil- 
homme; mais  il  ne  fit  que  blanchir  avec  toute 
cette  précaution ,  qui  iuy  fut  tout  à  fait  inutile. 
11  luy  falut  s'assurer  de  la  personne  de  Gues- 
clin,  l'enfermant  dans  une  chambre  de  son 
château ,  de  peur  qu'il  ne  prît  encore  la  ckf 
des  champs  pour  reprendre  son  premier  train 
de  vie. 

Quatre  n^ois  de  prison  ne  furent  point  capa- 
bles de  diminuer  en  luy  la  démangeaison  qu'il 
avoit  pour  ces  exercices  ;  le  repos  luy  fut  en  - 
nuyeux  ;  il  se  devint  à  chargé  à  soy  même ,  se 
voyant  tout  seul  sans  avoir  plus  aucuns  enne 
mis  à  combattre  :  il  s'avisa  d'un  stratagème 
pour  rompre  ses  liens.  Une  fille  de  chambre 
avoit  ordre  de  luy  porter  à  manger  deux  fois 
tous  les  joui*s;  il  eut  l'adresse  de  l'enfermer 
dans  sa  même  chambre,  et  d*en  emporter  la 
clef,  de  peur  quelle  ne  révélât  l'évasion  qu'il 
meditoit  de  faire;  il  courut  aussitôt  à  la  cam- 
pagne, et  détacha  d'une  des  charrues  de  son 
perç  une  jument  sur  laquelle  il  monta,  se  mo- 
quant du  chartier,  qui  courut  après  luy  pour 
l'en  faire  descendre ,  et  galopa  jusqu'à  Rennes 
sans  selle  et  sans  bride ,  pour  se  réfugier  chez 
une  de  ses  tantes,  qui  luy  fit  un  fort  méchant 
accueil,  ayant  appris  toutes  les  jeunesses  qu'il 
avoit  faites  auprès  de  ses  parens ,  et  toute  la 
mauvaise  satisfaction  qu'il  leur  avoit  donnée 
dans  sa  conduite.  Le  mary  de  cette  dame  n'a- 
prouva  pas  cette  vesperie,  luy  représentant 
que  les  jeunes  gens  avoient  toujours  une  gourme 
à  jetter,  que  ces  sortes  de  sailiés  se  rectifioient 
avec  l'âge,  et  que  tous  ces  mouvemens,  quoy- 
que  déréglez  dans  le  commencement,  venans  à 
se  tempérer  dans  la  suite,  rendoient  l'homme 
capable  des  plus  grandes  choses  ;  il  ajouta  qu'il 
ne  trouveroit  point  mauvais  qu'il  demeurât  au- 
près d'eux  pour  en  faire  leur  élevé ,  et  qu'il  se 
promettoit  que  cet  enfant  ayant  tant  de  feu, 
pourroit  devenir  un  jour  un  grand  capitaine , 
si  l'on  luy  laissoit  suivre  le  penchant  qu'il  avoit 
pour  les  armes. 

Ce  fut  dans  cet  esprit  que  pour  cultiver  en 
luy  ce  naturel  guerrier,  il  le  faisoit  souvent 
monter  à  cheval  avec  luy,  luy  faisoit  faire  de 
longues  traites  tout  exprès  pour  l'endurcir  da- 
vantage au  travail  ;  et  Bertrand  encherissoit 
encore  sur  ce  que  son  oncle  deskoit  de  luy, 
souffrant  des  fatigues  au  delà  de  son  âge,  et 
témoignant  par  tout  un  plaishr  incroyable 
quand  on  luy  faisoit  faire  tous  ses  exercices , 
par  ce  qu'ils  répondolent  à  cette  inclination  vé- 
hémente ([u'il  avoit  pour  les  armes.  Une  con- 
joncture fit  bientôt  connoiti*e  ce  naturel  ardent 
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et  heureux  qu'il  avoit  pour  la  guerre.  On  pro- 
posa dans  Rennes,  un  certain  dimanche,  un 
prix  pour  celuy  qui  seauroit  le  mieux  s'exercer 
à  la  lute.  Bertrand  brûloit  d'Impatience  de  se 
mettre  sur  les  rangs  avec  les  autre»,  n'ayant 
point  de  passion  plus  violente  que  celle  d'être 
aux  prises  avec  quelqu'un.  Sa  tante ,  qui  crai- 
gnoitque  ce  jeune  homme  ne  voulût  être  de  la 
partie,  s'avisa  de  le  mener  au  sermon  pour  l'en 
détourner;  mais  aussitôt  que  Bertrand,  qui  n'a- 
voit  alors  que  seize  à  dix-sept  ans,  vit  le  pré- 
dicateur en  chaire ,  il  se  déroba  secrettement 
de  l'église  et  se  rendît  sur  la  place  où  se  faisoit 
la  lute.  Il  y  fat  bientôt  reconnu  par  quelques- 
uns  de  ceux  avec  lesquels  il  avoit  fait  là  dessus 
son  apprentissage  dans  son  enfance.  Ils  le  priè- 
rent d'entrer  en  lice  avec  les  autres  ;  il  en  avœt 
plus  de  démangeaison  qu'eux  ;  mais  avant  que 
de  s'y  engager,  il  leur  fit  promettre  que  jamais 
ils  n'en  parleroient  à  sa  tante,  dont  il  avoit  in- 
terest  de  ménager  la  bienveillance ,  après  avoir 
eu  le  malheur  de  perdre  celle  de  ses  parens 
pour  de  semblables  choses.  Après  avoir  xeçu 
leur  parole ,  il  se  mit  en  devoir  de  prêter  le 
colet  au  premier  qui  se  presenteroit  devant  luy. 
L'occasion  ne  lui  manqua  pas;  il  apperçut  un 
jeune  Breton  dont  la  contenance  étoit  tout  à 
fait  iiere ,  et  qui  s'applaudissoit  sur  le  succès 
qu'il  avoit  eu  dans  la  lute ,  ayant  déjà  terrassé 
douze  de  ses  compagnons  ;  Bertrand  voulut  me- 
surer ses  forces  avec  luy.  La  lute  ftit  longtemps 
opiniâtrée  de  part  et  d'autre  ;  mais  à  la  On , 
Guesclin  fit  de  si  grands  efforts  qu'il  jetta  son 
homme  par  terre.  Il  arriva  par  malheur  qu'en 
se  tiraiNant  l'un  et  Tautre,  Bertrand  tomba  sur 
adversaire,  et  dans  sa  chute,  il  se  froissa  le 
genou  contre  un  caillou  dont  le  coup  taX  si  rude 
et  si  violent  qu'il  luy  fit  une  large  ouverture , 
et  luy  causa  tant  de  douleur,  qu'à  peine  pouvoit- 
11  se  tenir  sur  ses  pieds  ;  et  le  sang  qui  couloit 
de  sa  playe  luy  faisant  appréhender  que  la  non- 
veile  de  cet  accident  ne  vint  jusqu'aux  oreilles 
de  sa  tante,  il  pria  ses  camarades  de  le  mener 
chez  un  chirurgien,  pour  panser  sa  blessure. 
Ils  luy  rendirent  ce  bon  office,  et  luy  présen- 
tèrent le  prix  qu'il  avoit  remporté  dans  la  lute; 
c'étoit  un  chapeau  tout  couvert  de  plumes  et 
gamy  d'argent  sur  les  bords;  mais  il  n'osa  pas 
l'accepter,  de  peur  que  sa  tante ,  découvrant  par 
là  qu'il  avoit  eu  la  témérité  de  s'engager  à  la 
lute  à  son  insçu ,  contre  sa  défense  absoliie,  ne 
luy  fit  ressentir  son  indignation.  Il  ne  put  pour- 
tant pas  empêcher  que  toute  l'affaire  ne  vint 
ensuite  à  sa  connoissance  ;  car  cette  dame , 
après  que  le  sermon ,  qu'elle  avoit  attentive- 
ment écouté ,  fût  flny,  venant  à  s'appercevoir 
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que  son  neveu  luy  manqiK^t  auprès  d'elle,  le 
fit  chercher  par  tout.  Un  de  ses  compagnons  la 
tira  de  peine  en  la  félicitant  sur  le  bonheur 
qull  avoit  eu  de  remporter  le  prix  de  la  lice, 
et  l'assurant  que  cet  avantage  ne  tuy  avoit 
coûté  qu^une  blessure  légère  au  genou ,  dont 
elle  devoit  espérer  qu'il  gueriroit  bientôt, pais 
qu'on  avoit  eu  grand  soin  d'i4[»pliqner  aussitôt 
l'appareil  nécessaire  à  la  playe  que  luy  avoit 
causé  la  rencontre  d^une  pierre  qui  luy  avoit  fait 
quelque  contusion. 

La  dame  n'étant  pas  moins  irritée  de  la  dés- 
obéissance de  son  neveu,  que  fédiée  de  sa 
blessure ,  se  rendit  incessanunent  dans  son  lo- 
gis, où  trouvant  Bertrand  au  lit,  elle  luy  ût 
une  réprimande  fort  sèche  sur  le  méchant  piy 
qu'il  prenoit  de  se  conunetre  tous  les  jours  avec 
des  canailles,  et  de  n'avoir  point  devant  les 
yeux  la  noblesse  du  sang  dont  il  étoit  sorty. 

Guesclin  tâcha  de  la  radoucir  de  son  mieui , 
en  luy  représentant  que  sa  blessure  n'étoit  pas 
dangereuse,  ayant  plus  fait  de  bruit  dans  le 
monde  que  de  mal  à  luy  même ,  et  qu'il  esj-?- 
roit  d'en  guérir  au  premi^  jour.  En  effet  il  se 
vit  sur  pied  au  neuvième  jour,  et  quelque  temps 
après  ayant  fait  sa  paix  avec  son  père ,  par  le 
canal  de  sa  tante  et  de  ses  amis ,  il  en  obtint  m 
petit  roussin ,  sur  lequel  il  montoit  ordinaire- 
ment pour  contenter  la  curiosité  qu'il  avoit  d'al- 
ler voir  les  tournois  qui  se  faisoient  dans  la 
province  de  Bretagne.  Il  eût  bien  voulu  se  met- 
tre sur  les  rangs  avec  les  autres;  mais  comme 
il  étoit  trop  jeune  et  trop  mal  monté ,  ces  deux 
obstacles  ne  luy  permettoient  pas  de  satisfaire 
le  désir  qu'il  avoit  de  se  signaler  dans  cet  exer- 
cice ,  sous  les  yeux  d'une  foule  de  spectateurs 
dont  la  présence  l'auroit  encouragé  de  faire  de 
son  mieux  pour  surmonter  son  adversaire.  Il  sî* 
contentoit  de  faire  a  son  père  un  récit  fort  exact 
et  fort  agréable  de  toutes  les  circonstances  qui 
s'étoient  passées  dans  ces  sortes  de  combats  ;  et 
ce  jeune  honune  témoignoit  en  les  racontant 
prendre  tant  de  goût  à  ces  exercices ,  que  ceux 
qui  l'écoutoient  là  dessus ,  et  particulièrement 
son  père ,  jugèrent  dès  lors  que  Bertrand  feroit 
un  jour  un  grand  fracas  dans  rEiux)pe  dans 
la  profession  des  armes ,  et  quoy  qu'il  eût  l'hu- 
meur tout  à  fait  guerrière ,  cependant  ses  pa- 
rens admirèrent  la  bonté  de  son  naturel ,  qui 
s'attendrissoit  sur  les  pauvres ,  qui  ne  sortoieut 
jamais  d'auprès  de  luy  sans  en  rccevx)ir  quelque 
aumône. 
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CHAPITRE  11. 


Bertrand  remporta  le  prix  dans  un  toumoy 
qui  se  fit  au  milieu  de  Rennes^  après  avoir 
toujours  eu  Vavantage  dans  tous  les  com- 
tois de  lance  qu'il  donna. 

C'étoit  autrefois  une  coutume  fort  louable 
d'instruire  la  Jeunesse  à  coure  la  lance,  et  de 
proposer  un  prix  à  celuy  qui  réûssiroit  le  mieux 
dans  ce  noble  exercice,  afin  que  cette  liceluy 
servit  d'apprentissage  pour  faire  un  Jour  la 
guerre  avec  succès.  C'est  sur  ce  pied  qu'on  mar- 
qua dans  Rennes  le  jour,  le  temps  et  la  place 
où  se  dévoient  donner  ces  sortes  d'assauts.  Cha- 
cun courut  avec  empressement  pour  les  voir; 
les  dames  paroissoient  aux  fenêtres  fort  magni- 
fiquement parées,  pour  s'attirer  les  yeux  de  tout 
le  monde,  et  pour  être  les  spectatrices  de  ces 
combats.  La  présence  de  tant  de  témoins  et 
d'arbitres  excitoit  dans  le  cœur  dechaque  écuyer 
un  désir  ardent  de  bien  faire,  et  de  sortir  avec 
honneur  d'une  si  glorieuse  carrière.  Bertrand 
se  mit  sur  les  rangs  avec  les  autres,  mais  il  de- 
vint la  raillerie  de  ce  beau  sexe,  qui  le  voyant 
si  laid  et  si  mal  monté,  ne  manqua  pas  d'écla- 
ter de  rire  à  ses  dépens,  en  disant  qu*il  avoit 
plus  Tair  d'un  bouvier  que  d'un  gentilhomme, 
et  qu'il  avoit  apparemment  emprunté  le  cheval 
d  un  meunier  pour  faire  une  course  de  cette  im>- 
portance.  D'autres,  qui  connoissoient  sa  nais- 
sance, sa  bravoure  et  son  cœur,  prenoient  son 
party,  soûtenans  qu'il  étoit  le  plus  intrépide  et 
le  plus  hardy  chevalier  de  toute  la  province,  et 
qu'il  alloit  bientôt  donner  publiquement  des 
preuves  de  son  adresse  et  de  sa  force. 

Bertrand  qui  prêtoit  l'oreille  à  tout  ce  qu'on 
disoit  de  luy,  se  reprochoit  intérieurement  son 
méchant  air  et  sa  mauvaise  mine,  et  desesperoit 
de  pouvoir  jamais  plaire  aux  dames  étant  si  mal 
fait  :  il  pestoit  aussi  dans  son  ame  contre  la  du- 
reté de  son  père  qui  le  négligeoit  si  fort,  qu'il 
souffroit  qu'il  eût  une  si  méchante  monture 
dans  une  occasion  de  cet  éclat.  C'est  ce  qui  Pen- 
gagea  de  prier  un  de  ses  cousins,  qui  se  trouva 
là,  de  luy  faire  l'amitié  de  luy  prêter  son  che- 
val, afin  qu'il  pût  se  démêler  avec  succès  de 
Taction  qu'il  alloit  entreprendre,  l'assurant  qu'il 
reconnoltroit  dans  son  temps  ce  bon  office  qu'il 
attendoit  de  son  honnêteté.  Ce  parent  ne  ba- 
lança point  à  luy  faire  ce  petit  plaisir,  l'accom- 
modant sur  l'heure  de  ses  armes  et  de  son  che- 
val. Bertrand  se  voyant  dans  un  équipage  assez 
leste  et  monté  fort  avantageusement,  se  pré- 
senta pour  rompre  une  lance,  tendant  les  mains 
au  premier  écuyer  qui  voudroit  entrer  en  lice 
a\ee  luy.  L'un  des  plus  braves  de  la  troupe  luy 


répondit  par  le  même  signe.  La  carrière  étant 
ainsi  réciproquement  ouverte ,  Guesclin  poussa 
son  cheval  avec  tant  de  force  et  pointa  sa  lance 
avec  tant  d'adresse ,  qu'il  donna  juste  dans  la 
visière  de  son  adversaire  et  luy  fit  sauter  le 
casque  à  bas.  11  frappa  ce  coup  avec  tant  de  i-oi- 
deur  qu'il  jetta  par  terre  le  cheval  et  le  che- 
valier. Le  premier  en  mourut  à  l'instant;  et 
l'homme  demeura  longtemps  pâmé  sur  la  place, 
sans  pouvoir  reprendre  ses  sens,  et  quand  il  fut 
revenu  de  ce  grand  étourdissemeut,  il  demanda 
le  nom  de  son  vainqueur  :  mais  on  ne  luy  pût 
donner  là  dessus  aucun  éclaircissement,  pai-ce 
que  le  casque  qui  couvroit  la  tête  de  Guesclin 
ne  permettoit  à  personne  de  le  reconnoître.  Il 
arriva  pour  lors  une  conjoncture  fort  heureuse 
pour  Bertrand ,  et  qui  fit  voir  à  tout  le  monde 
la  bonté  de  son  naturel,  car  son  père,  qui  ne  le 
connoissoit  point  au  travers  de  son  armure  de 
tête ,  Youlant  vanger  l'affront  de  celuy  qui 
venoit  d'être  terrassé ,  se  présenta  pour  faire  un 
coup  de  lance  contre  luy ,  mais  Bertrand,  qui 
reconnut  les  armes  de  sa  maison  sur  l'éeu  de 
son  père,  jetta  aussitôt  par  respect  la  sienne  par 

terre. 

Tous  les  spectateurs  furent  également  surpris 
d'une  contenance  si  contraire  à  celle  qu'il  venoit 
de  faire  éclater.  Son  père,  qui  s'imaginoit  que 
sa  seule  crainte  avoit  toute  la  part  à  cette  ac- 
tion, fut  bien  détrompé  quand  il  le  vit  aussitôt 
mesurer  ses  forces  avec  un  autre,  auquel  il  fit 
perdre  les  étriers,  et  qu'il  atteignit  sur  la  tête 
avec  tant  de  roideur ,  qu'il  luy  fit  voler  son 
casque  à  plus  de  dix  pieds  dé  là.  Toute  l'assem- 
blée battit  aussitôt  des  mains ,  applaudissant  à 
ce  généreux  aventurier ,  dont  ils  ne  connois- 
soient ny  le  nom^  ny  la  personne;  mais  ce  fut 
un  redoublement  de  joye,  particulièrement  pour 
son  père,  quand  Guesclin  leva  la  visière  de- 
vant tout  le  monde  pour  se  donner  à  connol- 
tre.  Il  courut  pour  embrasser  ce  cher  enfant 
qui  luy  faisoit  tant  d'honneur,  et  dont  tous  les 
assistans  admirèrent  la  grande  jeunesse  et  la 
grande  adresse,  et  la  surprenante  hardiesse.  Il 
luy  promit  qu'à  l'avenir  il  l'assisteroit  de  tout 
ce  qu'il  auroit  besoin,  de  chevaux  et  d'argent^ 
pour  busquer  fortune  dans  la  guerre,  pour  la- 
quelle il  avoit  des  dispositions  si  heureuses  ;  et 
sa  mère  et  sa  tante  qui  se  trouvèrent  là  ne  se 
pouvoient  tenir  de  joye,  de  voir  dans  ce  jeune 
homme  les  glorieux  prémices  de  ce  qu'on  leur 
avoit  dit  qu'il  devoit  devenir  un  jour. 

*  'OOC> 
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CHAPITRE  in. 


Ou  Pon  verra  Vartijice  et  le  courage  avec  le- 
quel Bertrand  s'empara  de  la  citadeUe  d<} 
Fougeray  pour  Charles  de  Blois  contre  Si- 
'mon  de  Monfort,  lorsque  ces  deux  princes 
se  faisoient  la  guerre  y  pour  soutenir  l'un 
contre  l'autre  leurs  droits  prétendus  sur  le 
duché  de  Bretagne. 

L'histoire  de  Frauee  nous  apprend  la  fameuse 
concurrence  qu'il  y  eut  entre  Ciiarles  de  Blois 
et  Jean  de  Monfort  pour  la  souveraineté  de 
Bretagne.  Philippe  de  Valois  épousa  la  que- 
relle du  premier  de  ces  princes,  et  le  roy  d'An- 
gleterre c^le  du  second.  Toute  l'Europe  sembla 
se  vouloir  partager  là  dessus.  En  effet  une  si 
l>elle  province  meritoit  bien  que  ceux  qui  pre- 
tendoient  y  avoir  plus  de  droit,  eu  achetassent 
la  possession  par  des  combats  et  par  des  vic- 
toires. Gomme  elle  étoit  la  patrie  de  Bertrand  et 
qu'il  avoit  le  cœur  tout  françois,  il  ne  balança 
point  à  se  déclarer  pour  celuy  qui  s'étoit  mis 
sous  la  protection  des  lys.  Il  prit  donc  le  party 
de  Charles  de  Blois,  et  se  mit  eu  tète  d'enle- 
ver par  surprise  un  château  qu'on  appelloit 
Fougeray,  qui  dans  ce  temps  étoit  une  place 
importante,  et  dont  la  prise  pouvoit  donner  un 
grand  poids  aux  prétentions  du  prince  dont  il 
avoit  entrepris  de  soutenir  les  intérêts.  11  s'a- 
visa, pour  y  reiissir,  de  se  travestir  en  bûche- 
ron, pour  se  rendre  moins  suspect  à  ceux  qui 
gardoient  ce  château.  Soixante  hommes  qu'il 
avoit  aposté  pour  seconder  son  dessein,  lui  fu- 
rent d'un  très-grand  secours  pour  l'exécuter  à 
coup  sûr. 

Il  partagea  ce  petit  coi*ps  en  quatre  pailles 
comme  si  c'étoient  autant  de  bûcherons  qui 
venoientles  uns  après  les  autres  indifféremment 
pour  vendi*e  du  liois  dansia  place.  Il  épia  le 
temps  que  le  gouverneur  venoit  d'en  sortir  avec 
une  partie  de  sa  garnison  pour  faire  la  tenta- 
tive qu'il  avoit  méditée.  Tout  son  monde  avoit 
comme  luy  des  armes  cachées  sous  leur  juste 
au  corps.  Ils  sortirent  séparément  d'une  forêt 
voisine,  dans  laquelle  ils  avoient  passé  fort  $e- 
«rettement  la  dernière  nuit;  ils  parurent  de 
grand  matin  chargez,  qui  çà,  qui  là,  de  bourées 
et  de  fagots  sur  leurs  épaules.  Comme  on  ne 
voyoit  cette  troupe  que  fort  confusément  de 
loin ,  le  guet  ne  manqua  pas  de  sonner,  mais  à 
mesure  qu'ils  approchèrent  la  défiance  com- 
mença de  cesser.  Bertrand  se  présenta  le  pre- 
mier dans  ce  bel  équipage,  et  parut  auprès  du 
pont  levis ,  couvert  d'une  robe  blanche  jusr 
qu'aux  genoux  et  chargé  de  bois  par  dessus.  Le 
portier,  qui  ne  se  défioit  de  rien,  vint  luy  qua- 


trième abaisser  le  pool.  Bertrand  débuta  par  se 
décharger  de  son  fatdeau  pour  embarrasser  le 
pont,  et  tira  de  dessous  son  habit  une  bayon- 
nette  dont  il  poignarda  le  portier ,  et  cria  aus- 
sitôt Gnescliny  pour  donner  le  signal  à  ses  gens 
de  le  Joindre  et  de  le  seconder.  Ils  partirent 
aussitôt  de  la  main ,  se  jettans  sur  le  pont  et 
gaaignerent  la  porte  dont  ils  se  saisirent  en  at- 
tendant que  le  reste  put  entrer  avec  eux  :  mais 
comme  il  y  avoit  bien  deux  cens  Anglois  dam 
la  place,  et  que  Bertrand  n'avoit  que  soixante 
hommes,  la  partie  n'étoit  pas  égale  :  il  y  eut 
grande  boucherie  de  part  et  d'autre  ;  les  Brei 
tons  étoient  attaquez  de  tous  câtez;  ils  n'avwent 
pas  seulement  à  soutenir  les  efforts  des  soldats 
anglois,  il  leur  falloit  encore  essuyer  une  grêle 
de  pierres,  qui  leur  étoient  Jettées  par  ies  fem- 
mes et  les  enfans  de  Fougeray. 

Le  fracas  fut  grand  ;  il  y  eut  un  Anglois  qui 
d'un  coup  de  coignée  fendit  la  tète  d'un  des 
compagnons  de  Bertrand;  celuy -cy  le  perça  de 
son  épée  pour  vangcr  la  mort  de  son  compa- 
triote, et  s'emparant  de  la  même  coignée,  char- 
pentoit  tous  les  Anglois  qui  se  presentoient  de^ 
vaut  luy,  les  menant  battaus  jusqu'au  pied  d'une 
bergerie,  contre  laquelle  il  s'adossa  pour  re- 
prendre haleine,  et  parer  les  coups  qu'on  luy 
pouvoit  porter  par  derrière,  en  attendant  qu'il 
lui  vint  du  secours ,  dont  il  avoit  un  très-grand 
besoin  (  car  il  avoit  déjà  reçu  beaucoup  de 
blessures,  et  le  sang  qui  couloit  de  dessus  sa 
tête  sur  ses  yeux,  luy  ôtoit  Tusage  de  la  veûe, 
sans  laquelle  il  ne  pouvoit  pas  se  défendre), 
quand  il  arriva  par  bonheur  qu'un  party  de  ca- 
valerie qui  tenoit  pour  Charles  de  Blois,  pas- 
sant là  tout  auprès,  et  sçacliant  que  Bertrand 
étoit  aux  mains  avec  les  Anglois  pour  le  même 
sujet,  vint  le  dégager  fort  à  propos,  écarta  d'au- 
tour de  luy  tous  ses  ennemis  qui  s'acharnoient 
à  le  massacrer,  et  contre  lesquels  il  tint  tête 
Jusqu'à  ce  que  ces  cavaliers  arrivèrent  heureu- 
sement, et  chargèrent  les  Anglois  avec  tant  de 
furie  qu'ils  en  tuèrent  la  meilleure  partie.  Le 
reste  fut  contraint  de  prendi-e  la  fuite.  Ils  trou- 
vèrent Bertrand  dans  un  grand  danger,  car  il 
étoit  tout  seul  aux  prises  avec  dix  Anglois  ;  et 
comme  sa  coignée  lui  avoit  échappé  des  mains, 
il  étoit  obligé  de  se  défendre  à  coups  de  poing. 
Cependant  il  disputa  si  bien  le  terrain  que,  se- 
condé de  ce  secours,  il  se  rendit  le  maître  de  la 
place,  dont  il  s'empara  pour  Charles  de  Blois; 
et  s'aquit  par  cette  bravoure  une  si  grande 
réputation  partout  ,  qu'il  passoit  pour  le 
plus  intrépide  et  le  plus  hardy  chevalier  de 
son  siècle. 


SUA  BSRTBA.^D  DU   GUESCLIN. 
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CHAPITRE  IV, 


Où  Pan  admirera  le  stratagème  dont  se  servit 
Bertrand  pour  faire  lever  le  siège  de  Rennes 
assiégé  par  le  duc  de  Lancastre ,  et  comme 
il  sejetia  dans  la  ville  pour  la  secourir. 

Le  roy  d*Angleterre  s'étant  déclaré  poar 
Jean  de  MoDtfort  contre  Charles  de  Blois ,  en- 
voya le  duc  de  Lancastre  en  Bretagne,  à  la 
tète  d'un  gros  corps  de  troupes ,  pour  mettre 
le  siège  devant  la  capitale  de  cette  province* 
11  fit  accompagner  ce  prince  des  seigneurs  les 
plus  distinguez  de  sa  Cour  :  pour  faciliter  une 
si  considérable  expédition ,  le  comte  de  Pem* 
broc,  Jean  de  Chandos,  Robert  Knole,  Jean 
d'Andelette,  tous  fameux  capitaines,  étoient 
de  la  partie.  Il  y  avoit  même  dans  l'armée  du 
Duc  beaucoup  de  gentilshommes  bretons ,  qui 
s'étoîent  engagez  au  service  de  Jean  de  Mont- 
fort,  et  qui  prirent  party  dans  l'armée  an- 
gloise,  pour  luy  donner  des  preuves  de  leur 
zèle  et  de  leur  fidélité.  Le  duc  fit  serment 
qu'il  ne  desempareroit  point  du  poste  qu'il 
avoit  occupé  qu'après  la  prise  de  la  ville ,  et 
qu'il  pretendoit  planter  son  enseigne  sur  le 
haut  des  murailles  de  Rennes. 

Bertrand,  qui  tenoit  pour  Charles  de  Blois , 
étoit  aux  écoutes,  caché  dans  un  bois  avec  ses 
gens ,  cherchant  l'occasion  de  se  Jeter  dans  la 
place,  et  faisant  toujours  quelques  efforts  pour 
ce  sujet.  Il  harceloit  l'armée  des  ennemis ,  leur 
donnant  toutes  les  nuits  de  nouvelles  alarmes, 
ce  qui  fatiguoit  fort  les  Anglois ,  qui  dévoient 
être  toujours  sur  leurs  gardes,  et  ne  pouvoient 
ainsi  reposer ,  ny  dormir  à  loisir.  Le  duc  fut 
curieux  d'apprendre  le  nom  du  cavalier  qui 
donnoit  tant  d'exercice  à  ses  troupes.  Un  gen* 
tilhomme  breton  le  lui  déclina  par  de  fort 
beaux  endroits,  luy  marquant  sa  naissance, 
sa  bravoure  et  son  intrepiditedans  les  occasions 
les  plus  dangereuses,  et  l'adresse  et  la  resolu- 
tion qu'il  avoit  depuis  peu  fait  paroltre,  quand 
il  s'étoit  saisy  du  château  de  Fougeray,  dont 
Il  avoit  surpris  et  tué  toute  la  garnison.  Ce 
prince, £ur  ce  récit,  conçut  beaucoup  d'estime 
pour  Bertrand,  mais  il  eût  fort  souhaité  qu'il 
allât  exercer  son  courage  dans  un  autre  pais , 
parce  qu'il  apprehendoit  qu'un  homme  de  cette 
trempe  ne  fût  capable  de  troubler  beaucoup  le 
cours  de  son  siège. 

Guesclin,  suivant  toujours  sa  pointe,  faisoit 
souvent  des  courses  aux  environs  du  camp  des 
Anglois.  Un  officier  de  cette  armée  tomba  par 
bonheur  dans  ses  mains,  qui  luy  dit  que  le  duc 
de  Lancastre  esperoit  de  faire  bientôt  jouer 
une  mine  pouf  ouvrir  une  brèche,  à  la  faveur 


de  laquelle  il  oomptoit  de  prendre  Rennes  d'as- 
saut. Bertrand ,  pour  détourner  le  coup ,  se 
mit  en  tête  de  donner  le  change  aux  Anglois, 
et  de  leur  faire  perdre  l'envie  de  continuer  Tou- 
vrage  qu'ils  avoient  commencé  :  se  glissant 
avec  ses  Bretons ,  dans  une  nuit  bien  sombre , 
au  milieu  du  camp  du  Duc ,  lors  que  les  An- 
glois étoient  endormis,  et  pour  encourager  ses 
gens ,  et  dans  le  même  temps  intimider  ses  en- 
nemis ,  il  mit  le  feu  dans  leurs  tentes  et  cria 
Guesclin.  L'alarme  fut  si  grande,  que  les  An- 
glois ,  à  leur  réveil ,  croyoient  que  Charles  de 
Blois  leur  venoit  tomber  sur  le  corps  avec  une 
armée  fort  nombreuse;  mais  après  s'être  un 
peu  reconnus ,  ils  se  rassurèrent  et  donnèrent 
mille  malédictions  à  Bertrand ,  qui  leur  avoit 
brûlé  leur  équipage  avec  une  poignée  de  ses 
gens ,  et  s'étoit  ensuite  tiré  d'affaire  en  faisant 
une  fort  honorable  retraite.  Le  duc,  indigné  de 
toutes  les  algarades  que  luy  faisoit  cet  aventu- 
rier, jura  que  s'il  tomboit  une  fois  dans  ses 
mains,  il  ne  le  relâcheroit  jamais,  quelque 
rançon  qu'on  luy  voulût  offrir  pour  sa  liberté , 
mais  un  chevalier  breton  prit  celle  de  dire  a  ce 
prince  que  Bertrand  ne  luy  donneroit  jamais 
de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  î(kt  entré  dans  Rennes 
pour  la  secourir.  C'est  ce  qui  l'obligea  de  pres- 
ser ce  siège  et  de  faire  hâter  la  mine  qu'il  avoit 
commencée. 

Le  gouverneur  de  Rennes,  que  Charles  de 
Blois  avoit  étably  dans  la  place,  et  qu'on  nom- 
moit  le  Tortboiteuoç ,  étoit  fort  en  peine  de  dé- 
couvrir en  quel  endroit  on  /alsoit  miner,  et 
pour  en  avoir  quelque  éclaircissement ,  il  avoit 
ordonné  que  dans  toutes  les  maisons  qui  te- 
noient  aux  remparts  on  y  pendît  de  petits  bas- 
sins ,  afin  que  par  le  tressaillement  que  le  mou- 
vement des  mineurs  y  capseroit  nécessaire- 
ment, on  sçut  l'endroit  où  ils-travailloient.  Cette 
invention  fit  déterrer  le  lieu  de  la  mine,  contre 
laquelle  le  gouverneur  prit  ses  précautions  en 
contreminant;  et,  par  cet  artifice^  il  rendit  les 
travaux  des  mineurs  anglois  inutiles  et  sans 
aucun  effet ,  ce  qui  chagrina  beaucoup  le  duc 
de  Lancastre,  qui,  voyant  qu'il  luy  falloit 
changer  de  batterie,  fit  vivement  ataquer  la 
place  par  des  béliers  et  d'autres  instrumens  de 
guerre.  Mais  les  assiégez  se  defendans  toujours 
fort  vaillamment,  il  fiit  obligé  d'avoir  recours  à 
d'autres  stratagèmes.  11  sçavoit  que  les  assiégez 
avoient  peu  de  vivres,  et  que  la  faim  les  force- 
roit  bientôt  à  se  rendre. 

Il  crut  que  pour  les  engager  à  sortir  de  leurs 
murailles  et  luy  donner  beau  Jeu  pour  les  dé* 
faire,  il  leur  devoit  présenter  quelque  amorce 
qui  les  attirât  au  dehors.  Il  s'avisa  de  faire  ap- 
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procher  de  Rennes  grand  nombre  de  pourceaux, 
s'imaginant  que  la  famine  qui  les  pressoit  leur 
feroit  exposer  leur  vie ,  dans  la  yeûe  de  faire 
un  butin  qui  leur  donneroit  de  quoy  la  sou- 
tenir longtemps,  en  attendant  qu'il  leur  vint 
quelque  secours  de  Charles  de  Blois. 

Mais  le  gouverneur ,  bien  loin  de  donner  dans 
ce  piège ,  en  sçut  tirer  un  fort  grand  avantage , 
en  profitant  de  la  proie  que  le  Duc  lui  présen- 
toit.  Il  s'avisa  de  faire  attacher  à  la  porte  de 
Rennes  une  truye  la  tête  en  bas  et  les  pieds 
en  haut,  qui,  se  tourmentant  et  se  démenant 
dans  cette  situation  renversée,  ût  de  grands 
cris  et  de  grands  efforts  pour  se  détacher; 
mais ,  n'en  pouvant  venir  à  bout ,  elle  fit  tant 
de  bruit)  que  \es  porcs  coururent  en  foule  de  ce 
o6té-là.  Quand  les  assiégez  s'apperçurent  que  la 
troupe  grossissoit  auprès  des  fossez,  ils  abba- 
tirent  le  pont  levis  et  coupèrent  la  corde  qui  te- 
noient  la  truye  suspendue,  qui,  se  voyant  en 
liberté,  rentra  dans  la  ville  en  criant  toil(jours. 
Elle  y  fut  aussitôt  suivie  par  tout  le  troupeau , 
qui  ne  manqua  point  9  par  une  sympathie  na- 
turelle, de  se  ranger  tout  autour  d'elle.  Les 
assièges  relevèrent  aussitôt  le  pont,  et  se  pré- 
sentèrent aux  créneaux  des  murailles  pour  faire 
des  huées  contre  les  Anglois,  disant  qu'ils 
alloient  faire  grand  chère  à  leur  dépens,  et 
qu'ils  remercioient  le  duc  de  Lancastre  de  leur 
avoir  donné  de  quoy  soutenir  plus  longtemps 
contre  luy  le  siège  de  la  ville,  et  qu'ils  espe- 
roient  de  luy  faire  lever  au  plutôt  par  le  secours 
qu'il  attendoient. . 

Cette  favorable  aventure  les  ravitailla  pen- 
dant quelque  temps;  mais  à  la  fin ,  les  vivres 
commençans  à  leur  manquer,  le  Tortboiteux 
assembla  non  seulement  tous  les  officiers  de  sa 
garnison,  mais  aussi  tous  les  plus  notables 
bourgeois  de  la  ville,  pour  leur  représenter 
qu'ils  étoient  à  bout,  et  qu'ils  ne  pourroient 
pas  encore  tenir  beaucoup  de  jours ,  s'il  ne  leur 
venoltun  prompt  secours  ;  qu'il  étoit  donc  d'a- 
viz  que  quelqu'un  de  la  compagnie  prit  la  re- 
solution de  passer  tout  au  travers  du  camp  des 
ennemis,  pour  aller  trouver  le  duc  Charles, 
qui  faisoit  son  séjour  à  Nantes ,  et  luy  témoi- 
gner que  sa  capitale  étoit  aux  abois  et  ne  pour- 
roit  pas  se  défendre  de  capituler,  s'il  ne  faisoit 
les  derniers  efforts  pour  la  secourir.  Il  y  eut  un 
bourgeois  qui  s'offirit  de  tenter  le  péril ,  pour- 
veu  que  durant  son  absence ,  on  voulût  avoir 
soin  de  trois  filles  et  de  cinq  garçons  qu'il  avoit, 
et  qui  manquoient  de  pain.  La  condition  fut 
bientôt  acceptée  :  cet  homme  qui  n'étoit  point 
mal  embouché  joiia  son  rôle  fort  adroitement  ; 
car  on  ne  l'eut  pas  plutôt  mis  hors  ^es  portes , 


que,  tournant  ses  pas  du  côté  du  camp  des 
Anglois  pour  se  faire  arrêter ,  il  pria  les  enne- 
mis de  ne  luy  faire  aucune  violence,  et  d'avoir 
la  bonté  seulement  de  le  mener  à  la  tente  du 
Duc,  auquel  il  avoit  une  affaire  très-importante 
à  communiquer,  et  dont  il  pourroit  beaucoup 
profiter. 

Les  gardes  le  conduisirent  auprès  de  ce 
pnnce;  il  ne  manqua  point  de  fléchir  le  genou 
devant  luy,  contredisant  le  triste  et  le  désolé, 
comme  s'il  n'étoit  sorty  de  la  ville  que  pour  Fat- 
tendrir  sur  sa  misère.  U  lui  représenta  que  le 
gouverneur  de  Rennes  avoit  foit  mourir  sept 
de  ses  enfans ,  et  qu'ati  lieu  de  mettre  dehors 
toutes  les  bouches  inutiles ,  comme  les  vieil- 
lards ,  les  petits  enfans ,  et  les  pauvres ,  il  les 
avoitfaittouspasseraufi1derépée,-de  peur  que 
venans  à  sortir,  on  ne  découvrit  le  déplorable 
état  où  la  famine  avoit  réduit  la  place.  Le  per- 
sonnage s'appercevant  que  le  Duc  prétoit  l'o- 
reille à  son  discours ,  feignit ,  pour  tirer  avan- 
tage de  sa  crédulité ,  d'avoir  un  avis  très-im- 
portant à  luy  donner.  Ce  prince  le  carressa  de 
son  mieux  pour  l'engager  à  lui  révéler  ce  se- 
cret. Il  lui  dit  que  les  assiégez  attendoient  un 
secours  de  quatre  mille  Allemands  qui  dévoient 
forcer  ses  lignes ,  et  Jetter  dans  la  place  tous 
les  vivres  et  toutes  les  munitions  qui  luy  man- 
quoient ;  que  ce  corps  de  troupes  se  devoit  par- 
tager en  deux  bandes;  afin  que  si  l'une  ne 
reiississoit  pas ,  l'autre  pût  entrer  dans  la  >ille 
à  coup  sûr. 

Ce  rusé  circonstancia  si  bien  tous  les  faits 
qu'il  eut  la  hardiesse  d'avancer ,  que  le  duc  or- 
donna qu'on  luy  fit  apporter  à  boire  et  à  man- 
ger ,  et  monta  tout  aussitôt  à  cheval  à  la  tête 
de  ses  plus  belles  troupes ,  pour  aller  au  devant 
de  ce  secours  imaginaire,  laissant  peu  de  gens 
dans  les  lignes  pour  la  continuation  du  siège. 
Le  galant  ayant  fait  son  coup ,  ne  songea  plus 
qu'à  se  dérober  secrettcment  du  camp  des  An- 
glois ,  tandis  que  le  Duc ,  qu'il  avoit  Joué ,  se- 
roit  occupé  dans  la  vaine  expédition  qu'il  ve- 
noit  de  luy  conseiller.  Il  se  glissa  donc  à  la  fa- 
veur de  la  nuit  hors  des  lignes ,  et  marchant  à 
perte  d'haleine,  il  alla  reposer  dans  un  vieux 
château  qu'il  rencolitra  sur  son  chemin  sans  y 
trouver  personne,  parce  que  le  seigneur  du 
lieu ,  craignant  les  courses  des  partis ,  avait  été 
contraint  de  l'abandonner.  Il  poursuivit  sa  route 
à  la  pointe  du  jour  dés  le  lendemain;  mais  11 
tomba  dans  l'embuscade  de  Rertrand ,  qui  étoit 
toujours  aux  aguets.  Il  le  prit  d'abord  pour  un 
espion  que  les  Anglois  avoient  envoyé  pour  ob- 
server sa  marche  et  sa  contenance ,  et  hiy  dit 
dans  le  langage  de  ce  temps  là  :  Fauue  espie , 
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pie  le  eoq»   Dieu  U  cravank  si  tu  ne  me 
dis  9n(mUe  vérité. 

Le  pauvre  messager,  tout  épouiranté,  se  mit 
à  genou  et  liqr  fit  tout  au  long  le  récit  du  strata- 
gème dont  il  yenoit  de  se  servir  ^ui^  duper  le 
dac  de  Lancastre  :  il  luy  offrit  même  de  Tac- 
oompagner  s'il  eutreprenoit  de  donner  sur  le 
peu  d'Anglois  qui  restolent  dans  les  lignes. 
Quand  Bertrand  s'aperçut  que  cet  honune  luy 
parloit  fort  sincèrement ,  il  se  tourna  du  oMé 
de  ses  gens ,  et  leur  représenta  qu'il  y  avoit  un 
beau  coup  à  faire,  et  que  s'ils  avoient  assez  de 
courage  et  de  resolution  ^ur  le  suivre,  il  pour- 
rait avec  €ux  délivrer  Rennes  des  mains  des 
Angiois.  Us  lui  promirent  tous  de  ne  Jamais 
(^abandonner  quand  même  il  les  voudroit  mener 
a  une  mort  certaine.  Le  duc  de  Lancastre, 
ayant  quité  son  eamp  avec  ce  qu'il  avoit  de 
troapes  choisies ,  envoya  des  espions  de  tous 
e6tez  pour  apprendre  des  nouvelles  de  ces  pré- 
tendus Allemands  qui  dévoient  le  venir  forcer 
dans  ses  lignes  ;  mais  ses  émissaires  n'ayant 
rien  appris,  ni  rien  découvert,  il  lui  tomba 
dans  l'esprit  que  le  bourgeois  de  Rennes  pour- 
rait bien  l'avoir  Joué,  pour  le  faire  décamper 
de  son  siège  et  donner  cependant  à  Guesdin 
bean  Jeu  pour  venir  insulter  le  peu  de  gens 
qall  avoit  laissé  auprès  de  la  place.  Son  pres- 
sentiment ne  se  trouva  que  trop  véritable  ;  car 
Bertrand  fit  une  si  grande  diligence ,  qu'il  sur- 
prit les  assiegeans  à  l'aube  du  Jour  comme  ils 
étoient  encore  endormis,  chargea  tout  ce  qui 
se  rencontra  devant  luy ,  fit  une  cruelle  bou- 
therie  de  ceux  qui  se  mirent  en  devoir  de  luy 
résister.  L'épouvante  des  Anglois  ftit  si  grande , 
qu'il  croyoient  avoir  sur  les  bras  une  armée  de 
François  toute  entière. 

Guesclin  ne  se  contenta  pas  de  ce  premier 
succès  ;  il  appelât  plus  de  cent  charettes  char- 
gées de  chairs  «dées,  de  farines  et  de  vins ,  que 
les  Anglois  vouloient  sauver  à  la  faveur  du 
trouble  et  du  tumulte  ;  mais  Bertrand  y  courut 
pour  s'en  saisir ,  et  fit  tant  battre  les  chartiers 
pour  les  obliger  à  miffcher  du  côté  de  Rennes , 
qu'il  voulait  ravitailler,  qu'il  les  fit  tourner  de 
ce  côté  là,  les  menaçant  qu'il  les  ferait  pendre , 
et  les  frappant  toujours  durant  tout  le  cours  de 
leur  marche  pour  les  hâter  d'aller.  Quand  il  fut 
arrivé  jusqu'à  la  barrière  de  Rennes  avec  ses 
troupes  victorieuses  et  cet  agréable  attirail ,  il 
cria  de  toute  sa  force  Guesclin ,  faisant  signe  de 
la  main  qu'il  venoitau  secours  des  assiégez,  et 
qu'ils  ne  balançassent  point  à  luy  fiedre  l'ouver- 
ture de  leurs  portes.  Le  gouverneur  et  les  prin- 
cipaux ofBciers  de  sa  garnison  firent  baisser  le 
pont,  et  coururent  à  luy  pour  l'embrasser  et  le 


féliciter  d'un  si  grand  succès ,  Pappellans  leur 
libérateur  et  reconnoissans  que  non  seulement 
il  avoit  sauvé  la  ville ,  mais  leurs  propres  vies , 
puis  que  la  £amine  les  avoit  tous  mis  sur  les 
dents.  Il  fit  son  entrée  dans  Rennes  au  bruit 
des  acclamations  ;  toutes  les  rues  ne  retentis- 
toient  que  du  nom  de  Guesclin;  chacun  s'em- 
pressoitdele  voir.  Toutes  les  dames  et  les  bour- 
geoises étoient  aux  fenêtres  pour  le  regarder , 
si  bien  que  cejour  heureux  en  fiit  un  de  triomphe 
pour  luy. 

Bertrand  ne  s'entêta  point  de  toutes  ces 
louanges  :  et  comme  au  travers  de  sa  bravoure 
et  de  toute  son  humeur  guerrière  il  conservoit 
toujours  un  esprit  d'équité ,  ce  généreux  ca- 
pitaine envoya  quérir  les  chartiers  qu'il  avoit 
forcé  de  mener  le  convoy  du  camp  dans  la  ville, 
et  leur  demanda  si  les  denrées  dont  leurs  cha- 
rettes étoient  chargées  leur  appartenoient  en 
propre^  et  sur  le  serment  qu'il  leur  en  fit  faire , 
il  leur  donna  sa  parole  qu'ils  seroient  dédomma- 
gez de  tout,  et  leur  ayant  fait  compter  leur  ar- 
gent sur  l'heure,  il  leur  commanda  de  retourner 
au  camp  des  Anglois,  et  de  dire  de  sa  part  au 
duc  de  Lancastre  qu'ayant  à  présent  des  vivres 
et  des  munitions  pour  longtemps ,  il  defendroit 
la  place  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie  :  mais 
il  leur  reoonmumda  sur  tout  de  ne  plus  à  l'avenir 
charger  des  vivres  au  camp  des  Anglois,  ajoutant 
que  s'ils  étoient  assez  hardis  pour  entreprendre 
de  le  faire  une  seconde  fois ,  il  n'y  aurait  aucun 
quartier  pour  eux. 

Cependant  le  duc  de  Lancastre  étant  de  re- 
tour de  son  équipée ,  tut  bien  consterné  quand 
il  apprit  l'expédition  que  Bertrand  avoit  fait 
dans  Rennes  avec  le  convoy  qu'il  venoit  d'enle- 
ver aux  Anglois.  Il  donna  mille  malédictions  au 
bourgeois  qui  l'avoit  joué  de  la  sorte,  et  jura  que 
si  jamais  il  tomboit  dans  ses  mains ,  il  luy  ferait 
souffrir  les  plus  cruels  tourmens  qu'il  pouroit 
inventer.  Tandis  que  ce  prince  s'abandonnoit  à 
ses  saillies,  les  chartiers  se  présentèrent  devant 
luy  pour  s'aquiter  de  la  commission  dont  Ber- 
trand les  avoit  chargé ,  lui  disant  que  ce  gé- 
néreux capitaine  en  avoit  usé  de  la  manière  du 
monde  la  plus  honnête  à  leur  ^ard ,  les  faisant 
rembourser  au  Juste  du  prix  de  leurs  marchan- 
dises ,  et  leur  faisant  rendre  leurs  voitures  et 
leurs  chevaux.  Ils  l'assurèrent  aussi,  de  sa  part, 
qu'il  étoit  résolu  de  luy  disputer  le  terrain  pied 
à  pied ,  et  qu'il  se  feroit  ensevelir  sous  les  ruines 
de  la  ville,  avant  que  les  Anglois  y  pussent  en- 
trer. Le  duc  à  ce  récit  conçut  une  eMime  toute 
particulière  pour  Bertrand,  se  souvenant  de 
toute  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  durant  tout  le 
cours  de  ce  siège ,  du  courage  et  de  l'adrasse 
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avec  laquelle  il  avoit  forcéses lignes,  et  de  Thon- 
néteté  qu'il  avoit  fait  à  ses  chartiers  :  il  témoigna 
même  quelque  curiosité  de  voir  on  si  brave  soN 
dat.  Le  comte  de  Pembroc,  qui  oonnoissoit 
Bertrand ,  ne  laissa  point  tomber  ce  discours  à 
terre.  Il  assura  ce  prince  qu'il  hjy  seroitaisé  de 
satisfaire  Fenvie  qu'il  avoit  là  dessus,  et  que  s'il 
luy  vouloit  envoyer  un  passeport,  il  devoit 
compter  que  Guesciin  ne  balancerait  point  à  se 
rendre  aussitôt  à  sa  tente.  Le  Ducfit  expédier  un 
saufconduit  qu'il  signa  de  sa  propre  main,  le 
mit  dans  celle  d'un  héraut  d'armes  qui  por^oit 
ses  livrées ,  et  luy  recommanda  d'aller  à  toutes 
jaitibes  à  Rennes ,  pour  prier  Bertrand  de  sa  part 
de  le  venir  tix)uver. 

Ce  cavalier  s^alla  présenter  aux  portes  de  la 
ville,  et  faisant  signe  de  la  main  qu'il  avoit 
quelque  chose  à  dire  de  la  part  de  son  mattre  le 
duc  de  Lancastre ,  le  gouverneur  vint  aux  cré- 
neaux des  murailles.  Il  luy  montra  de  loin  les 
dépêches  du  Duc;  les  portes  luy  furent  aussitôt 
ouvertes  ;  beaucoup  d'offlciers  se  rangèrent  au- 
tour de  luy,  dans  un  grand  empressement  d'ap- 
prendre ce  qu'il  y  avoit  de  nouveau.  Cet  Anglois 
les  regardant  tous  les  uns  après  les  autres ,  dit 
qu'il  ne  voyioit  point  là  celuy  qu'il  cherchoit,  et 
que  c'étoit  à.  Bertrand  auquel  il  avoit  ordre  de 
parler.  On  le  fit  entrer  plus  avant  dans  la  ville, 
et  comme  on  leluy  montra  de  loin  qui  se  prome- 
noit  sur  la  place;  ce  héraut  étudiant  sa  taille  et 
son  visage ,  dit  indiscrettement  à  ceux  qui  l'en- 
vironnoient ,  que  cet  homme  avoit  plus  Tair  d'un 
brigand  que  d'un  gentilhomme.  On  Tavertit 
qu'il  se  donnât  bien  garde  de  s'émanciper  de  la 
sorte  quand  il  luy  parleroit ,  s'il  vouloit  retour* 
ner  en  vie  dans  le  camp  des  Ânglois.  Le  cava- 
lier se  le  tint  pour  dit  ;  il  approcha  de  Bertrand 
avec  beaucoup  de  crainte  et  de  respect ,  qui , 
fronçant  le  sourcil ,  luy  demanda  ce  qu'il  avoit 
à  dire  :  le  héraut,  tout  tremblant ,  le  ci^la  de 
son  mieux ,  luy  marquant  que  le  duc  de  Lan- 
castre ,  son  maître,  admirant  sa  bravoure  et  sa 
valeur  ,*et  la  grande  action  qu'il  venoit  de  faire 
pour  le  service  de  Charles  de  Blois  et  les  bour- 
geoisde  Rennes,  avoient  une  merveilleuse  envie 
de  le  voir,  et  qu'il  luy  feroit  un  plaisir  extrême 
s'il  vouloit  bien  se  rendre  à  son  camp  pour  con- 
tenter non  seulement  sa  curiosité ,  mais  aussi 
celle  de  toute  son  armée ,  qui  brûloit  du  désir 
de  regarder  en  face  un  si  courageux  capitaine, 
quoy  que  leur  ennemy  ;  qu'il  ne  devoit  point  hé- 
siter à  prendre  ce  party,  puis  qu'il  y  pouvoit 
venir  sûrement  à  la  faveur  d'un  «passeport  bien 
condili(Hiné,  que  le  Duc  luy  avoit  commandé 
de  luy  mettre  en  main,  pour  le  guérir  de  tout  le 
soupçon  qu'il  pourrait  avoir,  qu'il  eût  envie  de 


luy  tendre  un  plege  pour  s'assurer  de  sa  per* 
sonne. 

Bertrand  qui  ne  savoit  pas  lire  (parce  qu'il 
avoit  toujours  eu  tant  d'indocilité  pour  ses 
maîtres,  qu'au  lieu  d'écouter  leurs  histmctions, 
il  les  vouloit  battre  et  maltraiter),  mit  le  passe- 
port entre  Içs  mains  d'un  de  ses  compegnoos 
pour  en  apprendre  la  teneur,  et  quant  il  en  eut 
entendu  la  lecture ,  il  ne  se  contenta  pas  de 
dire  au  héraut  qu'il  s'alkât  préparer  pour  aller 
avec  luy  Jusqu'au  camp  du  duc  ;  mais  il  voulut, 
avant  que  de  se  mettre  en  chemin,  le  r^er 
dans  son  appartement  et  le  gracieuser  daoe 
belle  veste  et  d'une  bourse  de  cent  iorinsqull 
luy  donna  fort  généreusement ,  dont  le  cavalier, 
qui  ne  s'attendoit  pas  à  cette  honnêteté ,  fut  si 
satisfait  qu'il  la  prôna  dans  toute  l'armée  des 
Anglois.  Guesciin  partit  donc  avec  luy  dans  un 
équipage  fort  leste ,  monté  sur  un  fort  beau  die- 
val  et  dans  une  contenance  intrépide.  L'empres- 
sement qu'on  avoit  de  le  voir,  fit  que  tous  les  sol- 
dats s'amassèrent  enfouie  pour  ler^aideràreon 
tant  la  réputation  iaitd'impressionsurrespritdes 
gens.  On  l'étndia  depuis  la  tète  Jusqu'aux  pieds; 
on  s'étonna  de  le  voir  si  gros  et  si  noir,  ou  ob- 
serva même  jusqu'à  la  grosseur  de  ses  poings, 
et  l'on  s'en  faisait  une  idée  d'un  fort  redoutable 
ennemy.  Bertrand  passa  fièrement  au  travers 
de  tous  ces  spectateurs ,  et  mit  pied  à  terre  au- 
près de  la  tente  du  Bue ,  devant  lequd  il  fiécbit 
fort  respectueusement  un  genou. 

Ce  prince  ne  le  voulant  pas  soufirir  dans 
cette  posture,  le  releva,  le  prenant  par  li 
main ,  disant  qu'il  luy  sçavoit  bon  gré  de  r 
qu'il  avoit  bien  voulu  faire  ce  pas  et  cette 
démarche  en  sa  considération.  Bertrand  l'as- 
sura qu'il  aurait  toi^ours  le  dernier  respect 
pour  sa  personne;  mais  qu'il   ne  devoit  pas 
trouver  mauvais   s'il   ne  faisoit  avec  luy  dj 
paix  ny  trêve,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis  les annes 
bas  par  un  accommodement  avec  son  sdgneur. 
Le  Duc  luy  demanda  le  nom  de  celuy  qu'il  re- 
connoisaoit  pour  son  seigneor  :  «  C'est,  lui  ré- 
»  pondit-il ,  Gharies  de  Blois,  à  qui  la  Bretagne 
»  appartient  du  côté  de  la  Duchesse,  sa  fmme. 
»  11  est  bien  éloigné  de  son  compte ,  luy  repartit 
»  le  Duc  :  fi  faut  qu'il  fasse  périr  plus  de  cent 
^  mfile  hommes,  avant  qu'U  puisse  parvenir  à 
»  son  but  Seigneur,  luy  dit  Bertrand ,  s'il  en  doit 
»  coûter  la  vie  à  tant  de  gens ,  ceux  qui  leur 
»  survivront  auront  au  moins  la  consolation  de 
»  succéder  à  leurs  héritages.  •  Le  Duc  admirant 
l'assûrani.'e  et  rintrépiditédeGuesclin,neput  pis 
s'abstenir  de  rire.  Bertrand  le  regardant  encore 
plus  fieroment  et  sans  se  déferrer,  engagea  ce 
prince  à  redoubler  son  ris,  et  ne  pouvant asseï 
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admirer  la  resolation  de  oe  capitaine ,  il  iuy  dit  : 
«  Bertrand,  si  tu  veux  prendre  party  dans 
»  mon  armée,  je  t*y  promets  un  rang  fort  distin- 
•  gué.  »  Mais  il  acheva  de  charmer  ce  prince , 
CD  Iuy  répondant  que  rien  ne  seroit  jamais  ca- 
pable d'ébranler  en  iuy  la  fidélité  qu'il  devoit  a 
Charles  de  Biois. 

OOO 

CHAPITRE  V. 

De  Vavantage  que  Bertrand  remporta  dans  le 
combat  qu'il  eut  avec  Guillaume  de  Bram- 
broc,  chevalier  angloiSy  en  présence  du  duc 
de  Lancastre  ;  et  de  plusieurs  artifices  qu'il 
mit  en  usage  pour  faire  lever  à  ce  prince  le 
siège  de  Rennes. 

Quand  le  Duc  eut  étudié  tout  à  loisir  la  taille, 
le  visage,  les  airs,  les  manières  et  les  reparties 
de  Bertrand,  il  le  fit  régaler  de  son  mieux, 
pour  témoigner  publiquement  l'estime  qu'il  fai- 
soit  d'un  gentilhomme  de  cette  trempe.  Il  y  en 
eut  un  autre  qui,  jaloux  de  toutes  les  care.sses 
dont  ce  prince  faisoit  gloire  de  l'honorer,  essaya 
d^effacer  de  son  esprit  cette  haute  idée  qu'il  en 
avoit  conçue,  par  un  cartel  qu'il  Iuy  fit,  en  le 
défiant  de  combattre  contre  iuy  seul  à  seul,  à  la 
veùe  du  Duc  et  de  toutes  ses  troupes.  Cet  an- 
glois  s'appelloit  Guillaume  Brambroc  :  il  portoit 
une  dent  à  Guesclin  depuis  qu'il  avoit  enlevé 
le  château  de  Fougeray  sur  Robert  de  Bram- 
broc, son  proche  parent;  et  d'ailleurs  ne  pouvant 
souffrir  qu'avec  peine  toutes  les  loiianges  qu'on 
donnoit  à  cet  étranger,  il  voulut  desabuser  tout 
le  monde  de  sa  prétendue  bravoure,  en  mesu- 
raot  ses  forces  avec  Iuy  dans  un  combat  singu- 
lier, dont  il  esperoit  de  sortir  avec  tout  le  succès 
et  tout  l'avantage.  Bertrand,  sç  sentant  piqué 
jusqu'au  vif  de  l'arrogance  de  ce  fanfaron,  se 
promit  bien  de  le  faire  repentir  de  sa  témérité, 
Iuy  déclarant  qu'il  acceptoit  volontiers  le  party 
qull  Iuy  presentoit,  et  que  bien  loin  de  craindre 
d^entrer  en  lice  avec  Iuy,  jamais  il  n'auroit  un 
plus  beau  champ  de  faire  sentir  à  ses  ennemis 
jusqu'où  pouvoit  aller  le  courage  et  l'adresse 
d  un  gentilhomme  breton  contre  un  chevalier 
anglois  ;  et  que  quand  on  Iuy  compteroit  tout 
autant  d'argent  que  toute  la  masse  de  son  corps 
en  pourroit  peser,  il  ne  voudroit  pas  renoncer 
au  duel  qu'il  venoit  de  Iuy  proposer.  Le  Duc 
ayant  entendu  la  fiere  repartie  que  Bertrand 
venoit  de  faire  à  ce  chevalier,  dit  à  ce  dernier 
qu'il  avoit  fait  une  entreprise  bien  hardie  de  se 
vouloir  commettre  avec  un  si  rude  Joijeur,  et 
voyant  que  l'un  et   l'autre  témoignoient  une 


égale  chaleur  pour  en  venir  aux  mains  ensem- 
ble, il  leur  marqua  le  jour  du  combat  pour  le 
lendemain. 

Ce  prince  n'eut  pas  plutôt  achevé  ces  paroles 
que  le  héraut  que  Bertrand  avoit  gratieusé,  se 
vint  prosterner  à  ses  pieds  et  iuy  faire  un  récit 
exact  de  toutes  les  honnétetez  qu'il  lui  avoit 
faites.  Il  exagéra  de  son  mieux  le  présent  qu'il 
iuy  avoit  fait  d'une  bourse  de  cent  florins  d'or 
et  d'une  fort  belle  veste,  quand  il  l'avoit  été 
trouver  de  sa  part,  pour  l'engager  à  se  rendre 
auprès  de  sa  personne.  Le  Duc  fut  si  touché  de 
la  courtoisie  de  Bertrand,  qu'il  commanda  sur 
rheure  qu'on  tirât  le  plus  beau  coursier  de  soa 
écurie,  dont  il  le  gratifia  fort  généreusement. 
Guesclin,  tout  transporté  de  joye,  Iuy  dit  dans 
son  patois  :  Sire  y  Dieu  vous  gard  d'encombrier: 
car  oncques  ne  trouvay  comte,  ne  prince  qui 
me  donnât  vaillant  un  setil  denier;  le  cheval 
est  bely  si  le  chevaucheray  demain  devant  vous 
pour  aquiter  mon  convenant.  Aussitôt  qu'il  fut 
de  retour  à  Rennes,  le  gouverneur  et  les  prin- 
cipaux officiers  de  la  garnison  vinrent  au  de- 
vant de  Iuy  pour  apprendre  tout  le  détail  de  la 
conférence  qu'il  venoit  d'avoir  avec  le  Duc. 
Bertrand  leur  donna  toute  la  satisfaction  qu'ils 
pou  voient  attendre  de  Iuy  là  dessus,  en  leur 
exposant  toutes  les  honnétetez  qu'il  avoit  reçues 
de  ce  prince,  qui  Iuy  avoit  fait  don  du  plus 
beau  cheval  de  son  écurie,  sur  lequel  il  devoit 
remonter  le  lendemain  pour  combattre  corps  à 
corps,  en  pleine  carrière,  contre  Guillaume  de 
Brambroc,  chevalier  anglois,  dont  il  n'avoit  pas 
pu  refuser  le  défy  qu'il  Iuy  aVoit  fait  en  pré- 
sence de  ce  prince.  Cette  nouvelle  ne  Ait  pas 
goûtée  du  gouverneur  de  Rennes,  encore  moins 
des  parens  de  Bertrand,  qui  tâchèrent,  par  toutes 
les  raisons  les  plus  spécieuses,  de  le  détourner  de 
cette  entreprise,  Iuy  representans  le  péril  qui  le 
menaçoit  et  le  peu  d'assurance  qu'il  y  avoit  à  la 
parole  des  Anglois,  sur  laquelle  il  ne  devoit 
faire  aucun  fonds.  Bertrand  les  assura  qu'il  n'y 
avoit  rien  à  craindre  pour  Iuy,  puis  qu'il  avoit 
pour  garant  un  prince  trop  religieux  pour  tra- 
hir le  serment  qu'il  avoit  fait,  qu'il  n'auroit  au- 
cune acception  de  personne,  et  qu'il  ne  perm^^t- 
troit  pas  que  rien  s'y  passât  au  préjudice  des 
deux  oombattans,  qui  dévoient  tout  attendre  de 
leur  courage  et  de  leur  seule  adresse,  sans  espé- 
rer aucun  secours  qui  pôt  tourner  au  desavan- 
tage de  l'un  ny  l'autre.  Le  gouverneur  parut 
satisfait  de  ses  raisons  ;  mais  il  ne  sortit  pas  de 
la  crainte  qu'il  avoit  qu'on  ne  Iuy  fit  quelque 
supercherie. 

Le  lendemain  Bertrand  s'arma  le  plus  leste- 
ment qu'il  Iuy  fut  possible  et  refusa  de  prendre 
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une  cuirasse,  pour  combattre  avec  plus  de  li- 
berté, se  contentant  d'un  casque,  d'une  lance  et 
d'un  bouclier.  Il  se  rendit,  dans  cet  équipage,  à 
l'église  la  plus  prochaine ,  pour  entendre  la 
messe  avant  son  départ,  et  recommander  à  Dieu 
la  Justice  de  sa.  cause  et  la  conservation  de  sa 
vie,  le  priant,  de  toute  l'étendue  de  son  cœur, 
de  bénir  la  droiture  de  ses  intentions,  et  de 
donner  un  heureux  succès  k  ses  armes.  Il  voii* 
lut  même  aller  à  l'offrande  pour  y  faire  une  es- 
pèce de  vœu,  dans  lequel  il  se  consacra  tout 
entier  à  la  défense  de  la  religion  chrétienne 
contre  les  payens  et  les  infidelles,  si  le  ciel  luy 
faisoit  remporter  l'avantage  avec  lequel  il  espe- 
roit  sortir  de  ce  combat.  Après  qu'il  se  fut 
aquité  de  ce  devoir  de  piété,  son  premier  soin 
fut  de  prendre  une  soupe  au  vin,  pour  avoir 
plus  de  force  dans  l'action  qu'il  alloit  faire  ;  et 
comme  il  se  disposoit  à  monter  à  cheval,  sa  tante 
le  vint  arrêter  par  le  bras  et  s'efforça,  par  ses 
larmes  et  par  ses  soupirs,  de  le  détourner  de 
cette  entreprise,  luy  représentant  qu'il  alloit 
combattre  conti*e  le  plus  redoutable  chevalier 
de  toute  l'Angleterre,  et  qu'elle  avoit  toutes  les 
raisons  du  monde  d'appréhender  que  sa  vie  ne 
fût  dans  un  extrême  danger,  ou  du  moins  qu'on 
ne  lui  jouât  quelque  mauvais  tour.  Mais  Ber- 
trand ne  se  laissa  point  intimider  pour  toutes 
les  remontrances  que  luy  fit  cette  dame,  qui, 
voyant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  gagner  sur  son 
esprit,  luy  demanda  par  grâce  qu*ii  voulût  bien 
ôter  son  casque,  afin  qu'elle  le  pût  embrasser, 
peut  être  pour  la  dernière  fois;  mais  Guesclin 
ne  voulant  point  répondre  à  tous  ces  mouve- 
mens  de  tendresse,  qu'il  croyoit  être  hors  de 
saison,  luy  dit  :  «  Ma  tante,  vous  ferez  mieux 
«  de  retourner  à  la  maison  baiser  vôtre  mary 
«  que  de  m'empêcher  de  courir  où  la  gloire  et 
»  mon  honneur  m'appellent  Défaites  vous  de 
»  toutes  ces  terreurs  puériles;  songez  seule- 
"  ment  à  faire  préparer  le  dîner,  et  comptez 
>'  que  je  seray  de  retour  avant  qu'il  soit 
«  prêt.  » 

Après  qu'il  se  ftit  tiré  de  cette  importunité, 
qu'il  regardoit  comme  un  grand  contretemps,  il 
partit  avec  une  résolution  qui  étonna  tous  les 
bourgeois  de  Rennes,  qui  coururent  sur  les 
remparts  pour  admirer  la  fierté  de  sa  marche 
et  de  sa  contenance.  Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé 
prés  du  camp  des  Anglois,  que  le  duc  de  Lan- 
castre  fît  publier  une  défense  par  toute  son  ar- 
mée d'approcher  de  plus  de  vingt  lances  aucun 
des  deux  écuyers,  sur  peine  de  la  vie,  ny  de  se 
présenter  pour  aller  au  secours  de  celuy  qui 
seroit  terrassé  pour  le  relever.  Le  champ  fut 


donc  ouvei't,  afin  que  ces  deux  généreux  coin- 
battans  pussent  entrer  en  lice  en  présence  du 
Duc  et  de  toute  smi^  armée,  qui  mouroit  d'envie 
de  les  voir  aux  mains.  Bertrand  faisoit  une  si 
belle  oontenaooe  qu'elle  iiit  un  augure  œrtaia 
de  l'avantage  qu'il  alloit  remporter.  Iloumt  le 
combat  par  un  coup  de  lance  si  violait,  qu'il 
perça  la  cuirasse  de  son  adversaire  et  pénétra 
même  le  coton  de  son  pourpoint,  si  biai 
que  peu  s'en  fallut  qu'il  n'allât  jusqu'à  la 
chair. 

Brambcoc,  indigné  de  cette  première  disgraee 
qu'il  venoit  d'essuyer,  en  voulut  reparer  l'af- 
front en  déchargeant  un  coup  de  sabre  avec 
tant  de  force  et  de  furie  sur  la  tète  de  son  en- 
nemy,  que  le  fer  entra  bien  avant  dans  le  cas- 
que de  Bertrand,  qui,  se  tenant  ferme  sur  ses 
étriers,  ne  fut  aucunement  ébranlé  de  la  rude 
atteinte  qu'il  venoit  de  recevoir.  Enfin,  apr« 
avoir  bien  chamaillé  l'un  contre  l'autre  avec  un 
succès  égal,  Bertrand  fit  un  dernier  effort,  et 
ramassant  tout  ce  qu'il  avoit  de  viguearetde 
force,  remporta  la  gloire  de  la  lice  et  de  la  car- 
rière, en  portant  un  coup  à  son  ennemy,  qui, 
non  seulement  hiy  perça  la  chair,  mais  le  cou- 
cha par  terre  sur  le  sable,  et,  sans  la  considéra- 
tion du  Duc,  pour  lequel  il  protestoit  d'avoir  les 
derniers  égards,  il  Fauroit  achevé  ;  mais  il  se 
contenta  de  se  saisir  de  son  cheval,  pour  marque 
de  la  victoire  qu'il  avoit  remportée,  criant  tout 
haut  qu'il  n'étoit  sorti  de  Bennes  qu'avec  un 
cheval,  et  qu'il  s'en  retournoit  avec  deux.  Le 
Duc,  qui  fut  le  témoin  de  la  bravoure  de  Gues- 
clin, l'en  félicita  par  l'organe  d'un  de  ses  hé- 
rauts, et  luy  fit  dire  qu'il  pourroît  reprendre  le 
chemin  de  Bennes  en  toute  sûreté,  sans  appré- 
hender qu'on  luy  fît  aucune  insulte  sur  sa  route. 
Bertrand  reçut  ce  compliment  avec  tant  de  gé- 
nérosité, qu'il  donna  de  fort  bonne  grâce  à  ce 
même  héraut  le  cheval  qu'il  venoit  de  gagner 
dans  ce  dernier  combat.  Cette  honnêteté  ne  luv 
attira  pas  seulement  la  réputation  d'un  bra\i? 
chevalier,  mais  aussi  celle  d'un  fort  galant 
homme  qui  sçavoit  faire  les  choses  à  coup  porté, 
soutenant  par  de  forts  beaux  endroits,  la  gloire 
de  sa  nation. 

Son  retour  à  Bennes  fut  accompagné  de  tous 
les  applaudissemens  imaginables  :  le  gouver- 
neur, les  officiers  de  la  garnison,  les  plus  no- 
tables bourgeois  de  la  ville  coururent  à  Tcuvy 
pour  l'embrasser,  et  ne  pouvoient  tarir  sur  1& 
louanges  qu'ils  donnoient  à  une  si  genereu!!ie 
action.  Ses  parens  enchérirent  encore  sur  les 
autres,  et  luy  préparèrent  un  fort  magnifique 
repas,  afin  qu^il  se  pût  agréablement  délasser 
de  toutes  les  nobles  fatigues  qu'il  venoit  d'es- 
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8uyer.  Ce  ftit  avec  un  extrême  plaisir  q[u'ils 
entendirent  le  récit  qu*ii  leur  fit  de  toutes  les 
circonstances  qui  étoient  entrées  dans  ce  célèbre 
combat,  qu'il  avoit  donné  sous  les  yeux  du  duc 
de  Lancastre,  du  comte  de  Pembroc  et  de  toute 
l*armée  angloise  ,  qui  venoit  de  voire  avec  un 
œil  jaloux  la  défaite  d*un  de  leurs  braves,  qui 
nx»nnoissoit  qu'il  devoit  la  vie  à  Guesclin , 
son  vainqueur,  qui  avoit  droit  de  la  luy  ôter,  si 
la  clémence  et  la  générosité  ne  Feusseut  em- 
porté dans  son  cœur,  au  dessus  de  la  vengeance 
et  du  ressentiment,  que  les  âmes  aussi  bien  nées 
que  celle  de  Bertrand  ont  coutume  de  mépri- 
ser. 

Cependant  le  duc  de  Lancastre  n'oublia  pas 
le  soin  de  son  siège.  Il  avoit  fait  préparer  une 
grande  machine  de  guerre,  qu'il  fit  approcher 
des  murailles  de  Rennes,  étant  appuyée  sur  des 
roues  qui  en  facilitoient  le  mouvement.  Cétoit 
une  espèce  de  tour  de  bois,  dont  la  hauteur  éga- 
loit  celle  des  murs  de  la  ville,  et  dans  laquelle 
il  avoit  fait  entrer  grand  nombre  d'arbalestriers, 
qui  tiroient  à  coup  sûr  sur  les  assiégez  au  tra- 
vers des  ouvertures  dont  elle  étoit  percée.  Cette 
tour  étoit  fort  meurtrière;  Bertrand  s'avisa  d'un 
stratagème  pour  en  rendre  les  efforts  inutils  :  il 
se  mit  à  la  tête  des  plus  braves  de  sa  garnison 
pour  faire  une  sortie  sur  les  Anglois.  11  passa 
sur  le  ventre  à  tout  ce  qui  se  présenta  pour  luy 
résister,  et  s^étant  ouvert  le  passage  à  grands 
coups  de  sabre  Jusqu'à  cette  tour ,  il  y  mit  le  feu 
malgré  les  assiegeans  ;  la  flamme  avoit  tant  d'ac- 
tivité qu'il  n'étoit  pas  possible  de  l'éteindre , 
parce  que  c'étoit  un  feu  grégeois,  que  l'eau 
même  ne  peut  pas  empêcher  de  brûler.  Comme 
la  matière  de  la  machine  étoit  combustible,  la 
flamme  gagna  bientôt  les  hauteurs  de  la  tour  , 
dont  la  charpente  venant  à  crouler,  fit  tomber 
les  Anglois  quelle  renfermoit,  à  demy  brûlez  et 
étouffez.  C'étoit  un  fort  pitoyable  spectacle 
de  les  voir  sauter  de  haut  en  bas,  les  uns  sur  les 
autre  au  travers  des  flammes,  qui  recevans  tou- 
jours un  nouvel  aliment ,  îfaisoient  un  fracas 
d'autant  plus  horrible;  si  bien  que  toute  la  ma- 
chine venant  à  se  déboiter,  fit  une  chute  qui 
étonna  tous  ces  spectateurs. 

Bertrand  ayant  fait  une  si  grande  exécution, 
fit  une  retraite  aussi  glorieuse  que  l'avoit  été  sa 
sortie,  car  il  rentra  dans  la  ville  à  la  tête  de 
ses  Bretons,  se  faisant  Jour  au  travers  de  tous 
les  assiegeans  qui  le  vouloient  envelopper.  Le 
duc  de  Lancastre ,  dont  toutes  les  ressources 
étoient  épuisées,  étoit  au  desespoû:  d'avoir  jus- 
qu'à lors  si  peu  reûssy  dans  le  siège  qu'il  avoit 
entrepris;  la  famine  ne  travailloit  pas  moins 
son  camp  que  la  ville;  la  saison  s'avançoit ,  et 
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cependant  il  n'avoit  encore  fait  aucun  progrés 
considérable.  Il  eût  bien  voulu  lever  le  piquet 
de  devant  Rennes,  mais  il  ne  le  pouvoit  faire 
sans  honte,  et  d'ailleurs,  il  avoit  fait  serment 
de  ne  point  décamper  de  là  qu'il  n'eut  arboré 
les  léopards  d'Angleterre  sur  les  rempars  de 
Rennes.  Il  falut  donc  chercher  quelque  expé- 
dient pour  luy  faire  lever  le  siège  sans  trahir 
son  serment.  Bertrand  le  trouva  sur  l'heure,  en 
luy  représentant  qu'il  pouvoit  entrer  luy  dixième 
dans  Renues,  et  monter  sur  les  murs  de  la  ville 
pour  y  planter  son  étendard,  et  que  les  assié- 
gez luy  ouvriroient  volontiers  leurs  portes  pour 
luy  donner  lieu  d'accomplir  son  serment. 

Le  Duc  entra  volontiers  dans  la  pensée  de 
Guesclin,  ne  demandant  qu'à  se  tirer  d'affaire. 
Le  Jour  fut  marqué  pour  l'exécution  de  cette 
belle  cérémonie.  Bertrand  et  le  gouverneur 
firent  publier  par  toute  la  ville  que  chacun  se 
tint  prêt  pour  recevoir  le  duc  de  Lancastre  ; 
et  conmie  ils  apprehendoient  qu'il  ne  découvrit 
leurs  besoins  et  le  peu  de  vivres  qui  leur  restoit 
pour  soutenir  encore  le  siège  long  temps,  il  fut  or- 
donné, soûsde  grosses  peines,  que  chaque  bour- 
geois étaleroit  à  sa  porte  tout  ce  qu'il  avoit  de 
viande,  de  bled,  de  poisson  et  d'autres  denrées, 
à  la  pointe  du  jour,  et  que  si  quelqu'un  d'en- 
tr'eux  étoit  assez  hardy  pour  en  receler  la  moin- 
dre chose ,  on  luy  conflsqueroit  tous  ses  biens, 
et  l'on  s'assûreroit  de  sa  personne.  Cet  ordre  fut 
si  ponctuellement  exécuté,  que  quand  le  Duc 
entra  dans  Renues  avec  son  petit  cortège,  il  fut 
surpris  de  voir  tant  de  vivres  dans  cette  place, 
et  perdit  l'envie  de  rester  devant  plus  long- 
temps. Le  gouverneur  de  Rennes,  Bertrand  et 
les  officiers  les  plus  distinguez  de  la  garnison 
reçurent  ce  prince  avec  tout  le  respect  dont  ils 
furent  capables ,  et  luy  firent  tout  l'acueil  qu'un 
seigneur  de  sa  condition  pouvoit  attendre  de 
leur  honnêteté. 

Le  Duc  monta  doue  sur  les  murs;  on  luy  pré- 
senta l'étendard  d'Angleterre,  pour  s'aquiter  de 
la  ridicule  cérémonie  qui  devoit  le  dégager  de 
son  serment.  Il  mit  son  enseigne  sur  le  haut  de 
la  porte  de  Rennes  avec  autant  de  front  et  d'as- 
surance que  s*il  en  avoit  fait  la  conquête.  Ber- 
trand luy  voulut  verser  à  boire  lui-même,  et 
prit  In  liberté  de  luy  demander  ou  la  guerre  se 
devoit  continuer  dans  la  suite,  car  ce  brave,  qui 
necherchoit  que  les  occasions  de  se  signaler, 
apprehendoit  de  se  voir  hors  d'œuvre  après  la 
levée  de  ce  siège.  Le  Duc,  ne  pouvant  se  dé- 
fendre d'admirer  cette  inclination  martiale  qu'il 
voyoit  en  luy,  se  mit  à  lui  sourire,  en  disant 
qu'il  l'apprendroit  bientôt  et  qu'il  trouveroit  un 
champ  assez  large  pour  exercer  son  courage  et 
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sa  valeur.  Mais  ce  prince  eut  un  grand  déboire, 
quand  il  apperçut  qu'on  jetta  son  enseigne  par 
terre,  avant  même  qu'il  eût  sorti  la  barrière , 
et  que  les  assiégez  faisoient  de  grandes  buées 
sur  luy.  Ce  luy  ftit  une  mortification  qu'il  eut 
beaucoup  de  peine  à  digérer,  et  qui  le  fit  bien 
repentir  de  la  démarche  honteuse  qu'il  venoit 
de  faire. 

Gomme  il  avoit  donné  sa  parole  de  lever  le 
siège,  il  fut  religieux  à  la  tenir  ;  il  fit  plier  ba- 
gage à  ses  troupes,  et  décampa  tout  aussitôt  de 
la  place,  pour  aller  passer  son  hyver  dans  Au- 
ray,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  des  nouvelles  de  Jean 
de  Monfort ,  avec  lequel  il  dcvoit  s'aboucher 
pour  prendre  de  nouvelles  mesures  pour  la  pro- 
chaine campagne.  Charles  de  Blois  ayant  appris 
le  peu  de  succès  que  le  duc  de  Lancastre  avoit 
eu  devant  Rennes,  et  le  courage  avec  lequel 
Bertrand  l'avoit  défendue^  se  rendit  incessam- 
ment dans  cette  capitale,  pour  remercier  les 
bourgeois  du  zèle  et  de  la  fidélité  qu'ils  avoient 
eu  pour  son  service,  et  pour  témoigner  à  Ber- 
trand combien  il  étoit  sensible  aux  grands  ef- 
forts qu'il  avoit  fait  pour  sa  querelle,  avec  tant 
de  succès.  IL  luy  fit  don  d'un  beau  château 
qu'on  appeloit  la  Roche  d'Arien ,  le  conjura  de 
toujours  épouser  son  party  dans  la  suite,  et  de 
vouloir  en  sa  faveur  couronner  l'œuvre  qu'il 
avoit  commencé  si  généreusement.  Bertrand 
luy  promit  de  se  dévouer  tout  entier  à  luy , 
l'assurant  qu'il  ne  manieroit  jamais  l'épée  que 
pour  sa  querelle,  et  qu'il  tâcheroit  à  l'avenir  de 
luy  conserver  la  souveraineté  qu'un  usurpateur 
luy  disputoit  avec  tant  d'injustice. 

En  effet,  toute  la  Bretagne  étoit  partagée 
pour  ces  deux  princes,  les  uns  tenans  pour  l'un, 
et  les  autres  pour  l'autre.  Le  roy  d'Angleterre 
entrant  avec  chaleur  dans  le  party  de  Jean  de 
Monfort,  remplit  toute  la  Bretagne  d'Anglois , 
qu'il  fit  débarquer  à  Brest,  dont  il  donna  le 
commandement  au  duc  de  Lancastre  ,  et  le 
chargea  de  mettre  tout  en  usage  contre  les 
partisans  de  Charles  de  Blois.  Ceux  de  Dinan  , 
qui  tenoient  pour  ce  dernier,  écrivirent  à  ce 
prince  que  leur  ville  étoit  fort  menacée,  qu'elle 
avoit  besoin  d'un  fort  prompt  secours  pour  se 
mettre  en  état  de  soutenir  le  siège  que  les  An- 
glois  alloient  former  contre  eux. 

Ce  fut  la  raison  pour  laquelle  Charles  mit 
Bertrand  à  la  tète  de  cinq  ou  six  cens  combat- 
tans  ,  et  luy  donna  l'ordre  de  se  jeter  inces- 
samment dans  la  place.  Il  y  courut  h  perte  d'ha- 
leine ,  et  fit  une  si  grande  diligence,  qu'il  eut  le 
bonheur  d'y  entrer  avec  tout  son  monde,  aupa- 
ravant que  les  ennemis  investissent  la  ville. 
Chacun  se  fit  un  mérite  d'y  partager  le  péril 


avec  Bertrand.  Olivier  de  Guesdin,  son  frère, 
et  le  Torboiteux  ,  auparavant  gouverneur  de 
Rennes,  voulurent  être  de  la  partie,  dans  Tes- 
perance  qu'ils  pourroient  défendre  Dinan  avec 
le  même  courage  et  le  même  succès  qolls 
avoient  défendu  la  capitale  de  toute  la  Bre- 
tagne. 

OCO 
CHAPITRE  VI. 

De  Vavantage  qtte  Betirand  remporta  dans 
un  combat  singulier  quHlfit  contre  Thomas 
de  Cantorbie  y  durant  le  siège  que  le  duc  de 
Lancastre  mit  devant  Dinan. 

Le  duc  de  Lancastre  étant  devenu  sage  à  ses 
dépens,  et  voulant  profiter  du  malheur  qu'il 
avoit  essuyé  devant  Rennes ,  serra  Dinan  de  si 
prés ,  et  prit  des  mesures  si  justes,  que  les  as- 
siégez se  voyant  aux  abois,  furent  contraints  de 
mander  à  ce  prince  qu'ils  luy  rendroient  la 
place,  si  dans  quinze  jours  Charles  de  Blois  ne 
leur  envoyoit  pas  du  secours ,  et  qu'ils  le  sup- 
plioient  de  leur  accorder  ce  terme  pour  leur 
donner  le  loisir  de  faire  sçavoir  de  leurs  nou- 
velles à  ce  comte,  pour  se  disculper  auprès  de 
luy,  si  dans  la  suite  il  leur  reprochoit  d'avoir 
capitulé  trop  tôt.  Le  duc  de  Lancastre  et  Jean 
de  Monfort  ne  les  voulans  pas  aigrir,  ny  jetter 
dans  le  desespoir,  trouvèrent  bon  de  déférer  à 
leur  demande ,  en  leur  donnant  cette  surséance. 
Il  arriva  durant  cette  trêve  qu'Olivier  de  Gués- 
clin ,  frère  de  Bertrand ,  croyant  qu'il  pou\t>it 
en  toute  sûreté  sortir  de  la  ville ,  sans  craindre 
aucun  danger  du  côté  des  ennemis ,  et  se  diver- 
tir à  la  campagne  sous  la  bonne  foy  de  ce  der- 
nier traité ,  rencontra  par  hasard  le  chevalier 
Thomas  de  Cantorbie ,  frère  de  l'archevêque  de 
cette  ville ,  qui  luy  fit  toutes  les  hostilitez  et 
les  avanies  imaginables ,  l'arrêtant  tout  court , 
et  luy  demandant  impérieusement  son  nom,  le 
menaçant  que  s'il  le  luy  taisoit  il  luy  eo  coûte- 
roit  aussitôt  la  vie. 

Ce  jeune  cavalier  luy  dit  nettement  qu'il  s'ap- 
peloit  Olivier  de  Guesclin,  frère  du  fameux 
Bertrand ,  dont  la  réputation  luy  devoit  être 
assez  coimûe  par  les  grandes  actions  dont  il  se 
signaloit  tous  les  jours.  Cette  réponse  ne  fit 
qu'échaufer  la  bile  de  Thomas ,  dont  la  jalousie 
ne  luy  permettoit  pas  d'entendre  parler  de  Ber- 
trand qu'avec  peine ,  et  bien  loin  de  s'adoucir 
sur  Olivier  dans  la  crainte  de  s'attirer  son  frère, 
il  s'acharna  davantage  à  le  maltraiter,  et  dit 
mille  indignitez  de  Bertrand,  le  mettant  au  rang 
des  brigands ,  des  scélérats  et  des  incendiaires , 
,  et  que  c'étoit  pour  le  braver  qu'il  le  vouloit  faire 
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son  prisonnier  ;  qu'il  eût  donc  à  le  suiyre  sans 
se  le  faire  dire  deax  fois ,  et  que  s'il  n'obeîssoit 
sor  l'iieure,  il  luy  donneroit  de  son  épée  tout  au 
travers  du  corps.  ^ 

Olivier  de  Guesclin  voyant  que  Thomas  par- 
ioit  fort  indignement  de  son  frère ,  ne  put  pas  se 
défendre  de  prendre  son  party,  luy  disant  qu*il 
avoit  grand  tort  de  se  déchatner  ainsi  contre  la 
réputation  de  Bertrand,  qui  n'ayant  eu  qu'un  petit 
patrimoine  et  beaucoup  de  naissance ,  tâchoit  à 
se  pousser  dans  la  guerre  par  sa  valeur  et  par 
son  courage.  Le  chevalier  anglois ,  que  ce  dis- 
cours aigrissoit  encore  davantage ,  mit  Tépée  à 
la  main ,  le  menaçant  de  le  faire  taire  et  luy 
commandant  de  le  suivre.  Olivier  fut  contraint 
d'obéir,  parce  qu'il  étoit  seul  et  desarmé ,  contre 
un  autre  à  qui  rien  ne  monquoit ,  et  qui  d'ail- 
leurs étoit ,  luy  quatrième  ,  contre  Olivier,  qui 
ne  put  pas  pourtant  s'empêcher  de  luy  dire  qu'il 
u'étoit  pas  de  bonne  prise  ,  et  qull  ne  croyoit 
pas  qu'il  en  eut  jeûnais  aucune  rançon.  Thomas 
luy  coupa  la  parole  en  luy  défendant  de  plus 
raisonner,  et  le  faisant  marcher  devant  luy,  l'as- 
sura qu'il  ne  sortiroit  jamais  de  ses  mains  qu'il 
ne  luy  eût  payé  mille  bons  florins ,  et  que  la 
bourse  de  son  frère  n'étoit  que  trop  suffisante 
pour  le  racheter,  et  le  conduisit  ainsi  jusques 
dans  sa  tente  et  luy  donna  des  gardes. 

Il  y  eut  là  par  hasard  un  chevalier  breton , 
qui ,  s'af^rcevant  qu'Olivier  étoit  arrêté  pri- 
sonnier, partit  de  la  main  pour  en  aller  avertir 
Bertrand.  Il  le  trouva  dans  la  grand'place  de 
Diuan  où  il  se  desennuyoit  à  regarder  des  gens 
qui  Joûoient  à  la  longue  paume.  Ce  chevalier, 
le  démêlant  au  travers  de  la  foule ,  luy  vint 
dire  à  Toreille  que  Thomas  de  Gantorbie  venoit 
d'arrêter  son  frère,  et  Tavoit  mené  prisonnier 
dans  sa  tente  sans  avoir  égard  à  la  sécurité  que 
le  bénéfice  de  la  trêve  donnoit  à  tout  le  monde. 
Bertrand  reçut  cette  nouvelle  fort  impatiem- 
ment ,  et  regardant  ce  messager,  il  luy  demanda 
s'il  ne  s*étoit  point  mépris ,  et  s'il  conuoissoit 
bien  son  frère.  Il  luy  répondit  qu'ayant  eu 
Tbonneur  de  servir  d'écuyer  à  son  propre  père , 
le  visage  de  son  frère  Olivier  luy  devoit  être 
bien  familier.  Bertrand  voulut  apprendre  le 
nom  de  l' Anglois  qui  avoit  fait  le  coup;  il  le  luy 
déclina  fort  Juste ,  en  luy  disant  qu'il  s'appeloit 
le  chevalier  Thomas  de  Gantorbie ,  propre  frère 
de  l'archevêque  de  cette  fameuse  Eglise  d'An- 
uleterre  :  Et  par  saint  Yves  il  me  le  rendra , 
dit  Bertrand ,  ne  oncques  si  mauvais  prison- 
nier  n'a  pris.  Il  se  Jetta  tout  aussitôt  sur  son 
cheval  et  vint  à  toute  jambe  au  camp  des  An- 
dois.  La  plupart  de  ceux  de  Tarmée  qui  le 
connoissoient ,  luy  firent  mille  amitiez ,  luy  de- 


mandans  le  si\jet  de  sa  venue.  Guesclin  ,  sans 
s'ouvrir  davantage ,  les  pria  de  luy  vouloir  bien 
enseigner  où  étoit  la  tente  du  Duc,  auquel  il 
avoit  envie  de  parler.  On  se  fit  un  mérite  de  ly 
conduire.  Il  y  trouva  ce  prince  joiiant  aux  échecs 
avec  Jean  de  Chandos ,  et  qui  avoit  pour  spec- 
tateurs Jean  de  Monfort ,  le  comte  de  Pembroc 
et  Robert  Knole.  Tous  ces  seigneurs  firent  mille 
caresses  à  Bertrand  et  luy  ouvrirent  le  passage 
pour  le  laisser  parler  à  son  aise  au  duc  de  Lau- 
castre.  Guesclin  luy  fit  un  profonde  révérence 
et  fléchit  un  genou  devant  luy.  Ce  prince  quita 
tout  aussitôt  son  jeu,  releva  Bertrand  avec 
beaucoup  d'honnêteté ,  luy  demandant  quelles 
affaires  Tavoient  appelle  dans  son  camp.  Ghan- 
dos  cyoûta  quMl  ne  souffriroit  pas  qu'il  s'en  re- 
tournât à  Dinan  sans  avoir  auparavant  beu  de 
son  vin.  Bertrand  répondit  qu'il  n'auroit  point 
cet  honneur,  qu*auparavant  on  ne  luy  eût  fait 
justice  sur  l'outrage  qu'il  avoit  reçu.  S'il  y  a , 
dit  Ghandos,  quelqu'un  dans  l'armée  qui  vous 
ait  fait  le  moindre  tort ,  on  vous  le  fera  reparer 
sur  l'heure. 

Guesclin  ne  manqua  pas  d'entrer  aussitôt  en 
matière,  en  représentant  au  duc  de  Lancastre 
et  à  toute  sa  cour,  qu'au  préjudice  de  la  trêve 
le  chevalier  Thomas  de  Gantorbie  s'étoit  saisy 
de  la  personne  de  son  jeune  frère ,  qu'il  avoit 
surpris  à  la  sortie  des  portes  de  Dinan ,  comme 
il  ne  songeoit  qu'à  prendre  l'air  et  à  se  diver- 
tir en  exerçant  son  cheval  tout  seul  dans  les 
champs,  et  que  ne  s'étant  pas  contenté  de  luy 
faire  insulte ,  11  l'avoit  forcé  de  le  suivre  jus- 
ques dans  sa  tente ,  où  il  le  faisoit  garder  k 
veiie  comme  un  prisonnier;  qu'il  les  supplioit 
donc  de  donner  incessamment  les  ordres  néces- 
saires pour  sa  liberté.  Jean  de  Ghandos  prenant 
la  parole,  l'assura  que  ce  ne  seroit  pas  une 
affaire ,  et  qu'il  comptât  que  non  seulement  son 
frère  luy  seroit  rendu ,  mais  aussi  que  le  che- 
valier Thomas  se  repentiroit  de  sa  témérité. 
Le  Duc  commanda  sur  l'heure  qu'on  fit  venir 
le  chevalier  Thomas  devant  luy,  pour  luy  ren- 
dre compte  dé  sa  conduite ,  et  qu'en  attendant 
on  apporta  du  vin  pour  régaler  Bertrand  et  le 
faire  boire  avec  eax.  Les  deux  ordres  furent 
promptement  exécutez.  Bertrand  bût  à  la  santé 
du  Piince  et  de  tous  ces  seigneurs ,  et  chacun 
luy  rendit  la  pareille  à  l'instant.  Le  chevalier 
Thomas  de  Gantorbie  fut  bien  déconcerté, 
quand  il  vit  Bertrand  dans  la  tente  du  Duc,  à 
qui  toute  la  Gour  faisoit  des  honnêtetez ,  et  qui 
se  plaignoit  hautement  du  violent  procédé  qu'il 
venoit  de  tenir  à  l'égard  de  son  frère,  contre  la 
bonne  foy  de  la  trêve  et  le  droit  des  gens.  Le  Duc, 
sans  donner  le  loisir  au  chevalier  Thomas  de  re- 
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pondre,  luy  commanda  de  remettre  entre  les  | 
mains  de  Bertrand  son  frère  Olivier  sans  au- 
cune rançon,  parce  qull  n'avoit  pas  été  de 
prise  durant  la  surséance  d'armes. 

Le  chevalier,  tout  à  fait  indigné  des  grosses 
paroles  que  Bertrand  luy  avolt  attiré  de  son 
gênerai ,  répondit  fièrement  qu'il  étoit  homme 
d'honneur  et  gentilhomme  sans  reproche ,  et 
qu'il  le  soûtiendroit  au  péril  de  sa  vie  contre 
ce  Guesclin,  qui  luy  venoit  de  faire  cette  af- 
faire :  eV  pour  preuve  de  ce  qu'il  assûroit,  il 
jetta  son  gant  par  terre,  comme  un  gage  du 
combat  qu'il  étoit  prêt  de  faire  avec  ceiuy  qui 
seroit  assez  hardy  pour  le  relever.  Bertrand 
voyant  que  celuycy  le  vouloit  braver,  ramassa 
le  gant  aussitôt,  et  prenant  tout  en  colère 
Thomas  pai*  la  main ,  luy  dit  qu'il  vouloit  se 
couper  la  gorge  avec  luy,  prétendant  prouver 
par  le  succès  du  combat  qu'il  étoit  un  lâche  et 
un  malhonnête  homme  d'en  avoir  usé  si  mal 
avec  son  frère  Olivier,  qu'il  n'avoit  pas  pris  de 
bonne  guerre.  Le  chevalier,  sans  s'étonner,  luy 
répondit  qu'il  ne  se  coucherolt  point  qu'ils 
n'eussent  auparavant  mesuré  leurs  épées  en- 
semble; et  moy,  luy  dit  Bertrand,  oncques  ne 
mangeratj  que  trois  soupes  en  vin  au  nom  de 
la  Trinité  y  jusqu'à  tant  q^i'aye  fait  et  acconi- 
ply  le  gage.  Jean  de  Ghandos  offrit  là  dessus  à 
Guesclin  le  meilleur  cheval  de  son  écurie  et 
tout  l'équipage  convenable  pour  une  si  grande 
action ,  ce  qu'il  accepta  volontiers. 

Cette  nouvelle,  après  s'être  répandue  dans  le 
camp  des  Anglois,  passa  bientôt  jusques  dans 
la  ville  de  Dinan ,  dont  tous  les  bourgeois  et 
les  officiers  de  la  garnison  furent  fort  désolez , 
apprehendans  que  Bertrand,  dont  ils  avoient 
une  extrême  besoin  pour  soutenir  le  siège,  ne 
se  commit  trop  souvent ,  et  ne  perdît  à  la  fin  la 
vie ,  qu'il  avoit  déjà  tant  de  fois  risquée  contre 
les  Anglois,  qui  se  promettoient  qu'à  force  de 
le  faire  combattre,  ils  pouroient  à  la  fin  se  dé- 
livrer  d'un  si  dangereux  ennemy.  Mais  une 
jeune  demoiselle  leur  remit  l'esprit  en  les  as- 
surant que  Bertrand  sortiroit  de  cette  affaire 
avec  tout  Fhonneur  et  toute  la  gloire  qu'il  pou- 
roit  remporter  avant  le  soleil  couché.  Cette  fille, 
dont  la  naissance  était  Illustre  et  l'éducation 
bien  conditionnée ,  s'étoit  aquise  un  très-grand 
crédit  dans  toute  la  Bi^tagnc,  par  les  prédic- 
tions heureuses  qu'elle  avoit  faites  en  d'autres 
rencontres,  et  le  peuple  ignorant  et  grossier, 
imputoit  à  sortilège  le   talent  qu'elle    avoit 
dans  la  spéculation  des  astres ,  dans  laquelle 
elle  étoit  fort  expérimentée  :  quoyque  dans  le 
fonds  toutes  ces  prédictions  ne  soyent  pas  tou- 
jours un  coup  sûr ,  puisque  les  astrologues  se 


mécomptent  souvent  en  nous  donnant  desi»ei> 
songes  pour  des  veritez. 

Cependant  on  avoit  tant  de  foy  pour  tout  ce 
qu'elle  disoit ,  que  chacun  se  promit  an  heu- 
reux succès  de  l'aventure  de  Bertrand.  II  y  eot 
même  un  cavalier  qui  se  déroba  de  Dinan ,  pour 
venir  à  bride  abbattuë  faire  part  de  cette  doq- 
velle  à  Guesclin  ,  se  persuadant  qu'il  s'en  {t- 
roit  un  gros  mérite  auprès  de  luy,  parce  quelle 
luy  seroit  un  infaillible  préjugé  de  l'ayanta^e 
qu'il  alloit  remporter  sur  son  ennemy  ;  mais 
Bertrand  ne  le  voulut  presque  pas  écouter,  luv 
témoignanir  qu'il  attendoit  tout  dç  son  couraiie 
et  de  la  justice  de  sa  cause,  et  comptait  fort 
peu  sur  la  prédiction  de  Tifaine  [  c*étoit  le  nom 
de  cette  demoiselle  sçavante  et  fameuse  dans 
tout  le  pals).  Un  autre  message  luy  vint  don- 
ner avis ,  de  la  part  du  gouverneur  de  la  y'xWt 
et  de  tous  les  bourgeois,  qu'il  se  donnât  de 
garde  des  Anglois ,  qui  en  vouloient  à  sa  pro- 
pre vie ,  qu'il  ne  pouvoit  mettre  à  couvert  du 
danger  qui  la  raenaçoil  qu'en  faisant  le  combat 
dont  il  s'agissoit  au  milieu  de  Dinan,  sons  le 
bon  plaisir  du  duc  de  Lancashre,  qui  pouroit 
s'y  rendre  lui  vingtième,  en  cas  qu'il  voulût 
en  être  spectateur,  et  qu'on  le  pouroit  assurer 
qu'on  luy  donneroit  de  fort  bons  otages  pour  sa 
sûreté.  Bertrand  leur  manda  qu'il  étoit  trttp 
persuadé  de  la  candeur  et  de  la  sincérité  do 
duc  de  Lancastre  pour  avoir  rien  à  craindre  de 
sa  part ,  mais  qiie ,  pour  les  satisfaire,  il  alloit 
proposer  à  ce  prince  le  party  qu'ils  luy  sugg^ 
roient. 

Ce  fut  dans  cet  esprit  qu'il  prit  la  liberté  de 
luy  témoigner  le  désir  extrême  qu'avaient  ceux 
de  Dinan  que  le  champ  du  combat  fut  marqué 
dans  le  grand  marché  de  leur  ville.  Le  Duc  y 
donna  tout  aussitôt  les  mains ,  et  demanda  seu- 
lement des  otages  pour  sa  personne  et  pour  tous 
les  seigneurs  qui  le  dévoient  accompagner, 
quand  il  se  transporteroit  à  Dinan  le  lendemain, 
pour  voir  ces  deux  chevaliers  aux  prises  dans 
une  si  belle  carrière.  Ce  prince  ne  manqua  pas 
de  s'y  rendre  de  bonne  heure  avec  tout  s» 
monde.  Il  y  eut  quelcpies  personnes  qui  s'en- 
tremirent de  part  et  d'autre  pour  ménager 
quelque  accommodement  entre  ces  deux  enw?- 
mis,  qui  s'en  alloient  entrer  en  lice;  mais  Ber- 
trand, qui  vouloit  assoavir  son  ressentiment 
contre  son  adversaire ,  n'en  voulut  jamais  en- 
tendre parler  ;  si  bien  que  le  Duc,  qui  le  con- 
noissoit ,  voyant  bien  que  toutes  ces  tentative 
seroient  inutiles ,  imposa  silence  là  dessus  à 
tous  ceux  qui  les  avoient  voulu  réconcilier,  et 
tout  se  disposa  de  part  et  d'autre  pour  en  venir 
aux  mains. 
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Guesclln  se  fit  armer  à  Tavantage  et  de  pied 
en  cap ,  et  s*étant  mis  à  cheval,  il  parut  au  mi- 
lieu de  la  place  dans  une  fort  belle  contenance. 
Le  duc  de  Lancastre  avec  sa  Cour,  le  Tprtboi- 
teux  et  tous  les  officiers  de  la  garnison ,  les 
ixMirgeois  de  la  ville  et  tout  le  menu  peuple  se 
rangèrent  au  tour  des  barrières  pour  être  les 
spectateurs  d'une  lice  si  importante.  Les  dames 
et  les  bourgeoises  étoient  toutes  aux  fenêtres 
pour  étudier  à  loisir  la  bravoure  des  deux  che- 
valiers et  s'en  rendre  aussi  les  arbitres.  Le  gou- 
verneur de  la  place  posta  des  gardes  aux  en- 
droits nécessaires,  non  seulement  pour  empê- 
cher le  trouble  et. la  confusion,  mais  aussi  de 
peur  que  quelqu'un  n'entrât  dans  le  champ  pour 
favoriser  Kun  od  l'autre  des  combattants.  Il  fit 
aussi  publier ,  avant  que  la  carrière  fut  ouverte , 
que  si  quelqu'un  s'ingeroit  de  nuire  au  cheva- 
lier aoglois ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût , 
il  luy  en  coûteroit  la  vie.  On  prit  enfin  toutes 
les  précautions  nécessaires  afin  que  Bertrand  et 
Thomas  combatissent  tous  deux  avec  un  avan- 
tage égal.  QMaQd  le  dernier  vit  tout  cet  appareil 
et  le  perii  prochain  qui  le  menaçoit ,  le  cœur 
luy  manqua  tout  d'un  coup.   Il  eût  souhaité 
volontiers  en  être  quite  pour  rendre  à  Gués- 
clin  son  frère  Olivier  sans  rançon ,  mais  comme 
il  falloit  soutenir  avec  quelque  honneur  la  té- 
méraire démarche  qu'il  venoit  de  faire,  il  enga- 
gea secrettement  Robert  Knole  et  Thomas  de 
Granson  pour  faire  quelque  proposition  d'ao- 
cofflmodement,  sans  toutefois  qu'il  parût  qu'il 
y  eût  aucune  part ,  afin  de  ne  point  commettre 
sa  réputation.  Ces  deux  médiateurs,  de  concert 
avec  luy,  approchèrent  doucement  de  Bertrand, 
disant  semblant  de  luy  parler  de  leur  propre 
mouvement,  luy  représentèrent  qu'il  étoit  à 
craindre  que  s'il  luy  mesarrivoit  dans  ce  com- 
bat, on  ne  crût  dans  les  pais  étrangers  que  les 
Anglois  luy  auroient  fait  quelque  supercherie , 
se  prevalans  de  sa  grande  jeunesse ,  pour  le 
mettre  aux  mains  avec  un  chevalier  qui  non 
seulement  étoit  dans  un  âge  viril,  mais  s'étoit 
acquis  une  grande  expérience  dans  ces  sortes  de 
ooinbats  ;  qu'il  étoit  ctoncplus  à  propos  qu'on  luy 
rendit  son  frère  sans  rançon  pour  accommoder 
tout  ce  différent,  que  de  risquer  tous  deux  leur 
vie  pour  une  bagatelle.  Bertrand  leur  répondit 
qu'il  n*étoit  plus  temps,  que  les  choses  étaient 
trop  engagées  pour  en  demeure^  là,  que  le  duc 
de  Lancastre,  Jean  de  Chandos  et  le  comte  de 
Pemhroc  s'étant  transportez  dans  Dinan  sous 
de  bons  Mages,  pour  voir  décider  cette  que- 
relle dans  cette  lice ,  il  ne  falloit  pas  les  ren- 
voyer sans -avoir  rien  fait.  Je  jure  y  dit-il,  à  Dieu 
tout  puissaiU  que  te  faux  chevalier  qui  m*a 


fait  vileine  ri* échappera  jusqu^à  tant  que  son 
tort  lutj  ay  montré  y  ou  il  nie  détruira  ce 
voyant  la  baronnie.  Mais  pour  ne  pas  tout  à 
fait  rebuter  ces  seigneurs  qui  s'interessoient 
pour  la  paix,  il  leur  promit  d'y  donner  les 
mains,  pourveu  que  Thomas  de  Cantorbie  luy 
rendit  publiquement  son  épée ,  tenant  la  pointe 
à  guise  de  pommeau ,  luy  disant  qu'il  se  me^ 
toit  à  sa  discrétion.  Robert  Knole  luy  répondit 
que  la  condition  étoit  trop  inique ,  et  qu'il  ne 
oonseilleroit  jamais  à  Thomas  de  commettre 
une  si  grande  lâcheté. 

Les  Anglois  qui  se  trouvèrent  presens  à  toute 
cette  cérémonie,  ne  pouvoient  assez  admirer 
l'intrépide  resolution  de  Bertrand,  et  conju- 
rèrent Thomas  de  ne  se  point  décourager,  et  * 
de  tenter  hardiment  le  sort  du  combat,  pour 
soutenir  l'honneur  de  leur  nation,  qui  seroit 
extrêmement  fletry  par  sa  crainte  et  par  sa  dé- 
faite. Le  chevalier ,  cherchant  du  courage  dans 
son  desespoir,  les  assura  qu'il  étoit  résolu  de 
vendre  chèrement  sa  vie,  les  priant  que,  s'il 
avoit  l'avantage  sur  Bertrand,  il  ne  l'empê- 
chassent point,  pas  une  fausse  indulgence,  de 
lui  donner  le  coup  de  la  mort,  et  qu'au  con- 
traire ,  s'il  étoit  terrassé  par  son  ennemy ,  ils 
courussent  aussitôt  pour  engager  Bertrand  à  ne 
pas  achever  sa  victoire  aux  dépens  de  sa  vie. 
Ces  Anglois  luy  promirent  qu'en  ce  cas  ils  fe- 
roient  de  leur  mieux  pour  le  tirer  d'affabe.  Les 
deux  chevaliers  ouvrirent  donc  la  carrière,  et  se 
choquèrent  l'un  l'autre  avec  tant  de  furie  le  sabre 
à  la  main,  que  la  force  redoublées  des  coups  qu'ils 
se  donnoient  fit  voler  en  l'air  des  éclats  d'acier 
tout  entiers,  sans  que  ny  l'un  ny  l'autre  en  per« 
dissent  les  étriers.  Cette  première  charge  s'é- 
tant faite  avec  un  succès  égal ,  ils  dégainèrent 
leurs  épées  et  se  chamaillèrent  longtemps,  sans 
pouvoir  se  percer.  Il  arriva  que  l'Anglois, 
après  avoir  fait  les  derniers  efforts ,  laissa  tom- 
ber la  sienne.  Bertrand,  voulant  profiter  de  la 
disgrâce  de  son  ennemy,  prit  le  large  pour  car- 
racoler ,  et  fit  tant  de  tours  et  de  détours  pour 
amuser  Thomas  de  Cantorbie ,  qu'il  eût  le  loi- 
sir de  descendre  de  son  cheval  et  de  se  saisir  de 
répée  de  l'Anglois  qu'il  ramassa  par  terre ,  et  la 
jetta  de  toute  sa  force  hors  du  champ  du  com- 
bat, afin  de  triompher  plus  à  son  aise  d'un  en- 
nemy tout  à  fait  désarmé. 

Celuy-cy  se  trouvant  hors  d'tsuvre,  après 
avoir  perdu  son  épée ,  couroit  tout  autour  de  la 
barrière  pour  éluder  les  approches  de  Bertrand, 
qui  ne  pouvoit  courir  parce  qu'il  avoit  les  ge- 
noux armez.  Il  eut  la  présence  d'esprit  de  s'as- 
seoir à  terre  pour  détacher  l'armure  dont  sa 
jambe  étoit  embarrassée  pour  pouvoir  marcher 
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OU  courir  avec  une  liberté  toute  entière.  L'An- 
glois,  le  voyant  en  cet  état,  revint  à  toute 
jambe  sur  luy  pour  luy  passer  sur  le  ventre  avec 
son  cheval  ;  mais  Bertrand,  qui  se  tenoit  tou- 
jours sur  ses  gardes,  para  ce  coup  en  perçant 
de  son  épée  le  flanc  du  cheval  de  son  ennemy. 
L*animal  se  sentant  blessé,  la  douleur  le  fit 
cabrer  et  regimber  aussitôt  avec  tant  de  secousse 
et  de  violence ,  qu'il  tomba  par  terre  avec  son 
écuyer.  Bertrand,  sans  perdre  de  temps,  se  Jetta 
sur  luy ,  se  contentant  seulement  de  le  balaffrer, 
et  pour  luy  faire  porter  de  ses  marques ,  Il  luy 
donna  quelques  coups  du  trenchant  de  son  épée 
sur  le  nez ,  et  tant  de  gourmades  de  son  gan- 
telet de  fer,  que  Thomas  étoit  tout  en  sang, 
qui  couloit  sur  ses  yeux  et  sur  son  visage  avec 
tant  d'abondance,  qu'il  ne  pou  voit  pas  voir 
celuy  qui  le  frappoit.  Dix  chevaliers  anglois 
se  détachèrent  aussitôt  de  la  foule  des  spec- 
tateurs pour  mettre  les  hpla,  disans  à  Be]> 
trand  qu'ayant  remporté  tout  l'avantage  de  cette 
action,  il  ne  luy  seroit  pas  glorieux  de  pousser 
plus  loin  son  ressentiment.  Bertrand  leur  ré- 
pondit qu'il  ne  trouvoit  pas  bon  qu'ils  entrassent 
dans  une  querelle  à  laquelle  ils  n'avoient  au- 
cune part,  et  que  tout  leur  discours  ne  retar- 
deroit  point  la  perte  de  Thomas  de  Cantorbie, 
si  le  Tortboiteux,  son  commandant  et  son  gê- 
nerai ,  ne  luy  donnoit  un  ordre  exprés  de  mettre 
bas  les  armes.  Celuy-cy  vint  aussitôt  le  prendre 
par  la  main  pour  luy  faire  cesser  le  combat ,  luy 
disant  qu'il  s'en  devoit  tenir  à  l'avantage  qull 
avoit  remporté;  le  duc  de  Lancastre  enchérissant 
encore  sur  le  Tortboiteux,  avoua  qu'il  ne  croyoit 
pas  que  jamais  Alexandre  eût  été  plus  hardy 
ny  plus  intrépide  que  l'étoit  Bertrand.  Toutes 
CCS  loiianges  ne  le  flaterent  point  assez  pour 
luy  faire  perdre  toute  la  haine  qui  luy  restoit 
dans  le  cœur  contre  son  ennemy ,  sur  lequel  il 
s'achamoit  toujours ,  quoyque  les  bourgeois  et 
les  ofiQciers  se  missent  entre  deuxpour  luy  faire 
lâcher  prise ,  et  ne  le  vouloit  point  quitter  qu'il 
ne  se  rendit  son  prisonnier ,  de  même  qu'il  avoit 
obligé  son  fi-ere  Olivier  de  s'abandonner  à  sa 
discrétion;  mais  enfin  le  Tortboiteux ,  son  com- 
mandant, l'ayant  assuré  que  tous  ses  droits  luy 
seroient  conservez,  et  qu'il  ne  devoit  point  ba- 
lancer à  se  rendre  à  la  prière  que  luy  faisoit 
Bobert  Knole  là  dessus ,  ny  à  l'ordre  qull  luy 
donnoit  luy  même  de  finir  le  combat ,  Bertrand 
leur  abandonna  Thomas  de  Cantorbie,  mais 
dans  un  état  si  pitoyable  qu'à  peine  le  pouvoit- 
on  reoonnoitre. 

Quand  toute  cette  scène  eut  pris  fin,  tout  le 
monde  vint  en  foule  féliciter  Bertrand  sur  l'a- 
vantage qu'il  venoit  de  remporter,  et  sur  la 


gloire  qu'il  avoit  acquise  dans  une  si  généreuse 
action.  Sa  tante,  qui  l'avolt  élevé,  ne  se  pou- 
vant tenir  de  joye,  le  vint  embrasser  en  lui 
d<mnant  mille  l)enedictions  et  luy  disant  qull 
seroit  à  jamais  tout  l'honneur  et  toute  la  gloire 
de  leur  famille,  à  laquelle  il  venoit  de  donner 
un  lustre  nouveau,  par  la  bravoure  tout  extraor- 
dinaire qull  avoit  fait  éclater  à  la  veôe  d'un 
million  d'hommes.  Bertrand,  qui  se  pœsedoit 
au  milieu  de  tant  d'applaudissemens,  se  souvint 
d'aller  rendre  ses  respects  au  duc  de  Lancas- 
tre, devant  lequel  il  fléchit  le  genou  à  son  or- 
dinaire, lui  témoignant  que  c'étoit  en  sa  consi- 
dération qu'il  avoit  épargné  Thomas  de  Can- 
torbie, auquel  il  pouvoit  ôter  la  vie  dé  plein 
droit,  après  raflh)nt  et  le  défy  qu'il  hiy  avoit 
fait.  Le  Duc  luy  marqua  qu'il  avoit  un  surcroît 
d'estime  pour  luy,  depuis  qu'il  venoit  de  se  si- 
gnaler avec  tant  de  succès  contre  un  malbon- 
néte  homme  qui  avoit  violé  la  trêve  qu'il  avoit 
accordée;  que  bien  loin  d'avoir  mille  flo- 
rins qu'il  pretendolt  pour  la  rançon  de  sou 
firere  Olivier,  il  le  condamnoit  à  lui  payer  la 
même  somme  pour  le  châtiment  de  sa  félonie; 
qu'à  l'égard  du  cheval  et  des  armes  du  chevalier 
dont  il  avoit  triomphé  si  glorieusement,  il  hir 
en  faisoit  un  pur  don,  puis  qu'aussi  bien  Thomas 
de  Cantorbie  ne  meritoit  pas  de  mettre  jamais 
le  pied  dans  sa  cour,  ny  qu'on  le  regardât  de 
bon  œil  en  Angleterre,  où  l'on  avoit  horreur  de 
tous  ces  lâches  procédez,  et  dans  le  même 
temps  ce  prince  ordonna  qu'on  luy  remît  entre 
les  mains  son  firere  Olivier,  et  fit  revenir  à  Di- 
nan  les  otages  qu'on  luy  avoit  donné  pour  sa 
sûreté. 

Bertrand  le  reconduisit  hors  des  portes  avec 
toute  sa  troupe,  et  luy  témoigna  sa  reconnois- 
sance  pour  toutes  les  honnétetez  qu'il  luy  avoit 
faites,  et  particulièrement  pour  la  peine  qull 
avoit  bien  voulu  prendre  de  se  transporter  a 
Diuan,  pour  honorer  de  sa  présence  le  combat 
qu'il  venoit  de  faire.  En  suite  il  rentrh  dans  la 
ville  pour  s'aller  délasser  avec  ses  amis  dans  on 
grand  repas  qu'on  avoit  préparé  pour  le  régaler. 
où  les  dames  et  les  bourgeoises  de  la  ville  as- 
sistèrent pour  le  féliciter  sur  sa  victoire,  et 
donnèrent  des  preuves  de  la  part  qu'elles  y 
prenoient,  en  dansant  et  chantant  après  ce  sou- 
per. Cependant  le  siège  que  le  duc  de  Lanças^ 
tre  avoit  mis  devant  Dinan,  fût  levé  par  ordre 
d'Edouard,  roy  d'Angleterre,  qui,  tenant  le  rov 
Jean  prisonnier  dans  Londres,  vouloit  profiter 
de  la  disgrâce  de  ce  prince  et  feire  des  con- 
quêtes en  France;  et  comme  il  avoit  besoin  de 
toutes  ses  troupes  pour  une  expédition  de  cette 
importance,  il  envoya  des  ordres  pressans  au 
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duc  de  Lancastre  de  se  rembarquer  incessam- 
ment à  Brest,  avec  tout  son  monde,  pour  repas- 
ser la  mer  aussitôt. 

Ce  prince  fit  goûter  de  son  mieux  sa  retraite 
à  Jean  de  Monfort,  qui  se  vit  contraint  de  con- 
descendre à  quelque  accommodement  avec  Ctiar^ 
les  de  Blois,  par  le  canal  et  le  ministère  de  quel- 
ques évèques  qui  se  présentèrent  d>ux  mêmes 
par  un  mouvement  de  charité,  pour  pacifier  les 
choses  entre  ces  deux  princes,  an  moins  pendant 
quelque  temps,  sans  pourtant  donner  aucune  a^ 
teinte  à  leurs  prétentions  réciproques.  L'armée 
angloise  d^cendit  en  Angleterre,  et  monta 
bientôt  après  sur  les  vaisseaux  destinez  pour 
son  embarquement  ;  mais  toute  cette  expédition 
demeura  sans  succès.  La  flotte  angloise  fut  bat- 
tue d*une  t^ppéte  si  violente,  qu'il  sembloit  que 
la  mer  et  les  élemens,  et  le  ciel  même  s'étoient 
armez  contre  elle  ;  car  il  tomboit  d'enhaut  des 
pierres  si  pesantes  et  si  dures,  qu'elles  blés- 
soient  et  mettoient  tout  en  sang  ceux  qu'elles 
frappoient,  si  bien  que  les  Anglois  ne  se  pou- 
vans  pas  garantir  de  leurs  coups,  se  disoient  les 
uns  aux  autres  que  ce  fléau  de  Dieu  marquoit 
Finjustice  de  leur  entreprise.  L'événement  le  fit 
bien  connoitre  dans  la  suite;  car  Edouard 
n'ayant  qu'une  armée  toute  délabrée,  sur  la- 
quelle il  ne  falloit  aucunement  compter,  se  vit 
eontraint  de  reprendre  le  chemin  d'Angleterre, 
et  de  remettre  la  partie  à  une  autre  fois.  U  s'y 
vit  d'autant  plus  obligé  qu'une  maladie  dan- 
gereuse avott  mis  hors  d'œuvre  le  duc  de  Lan- 


Bertrand  n'abandonna  point  le  party  de  Char- 
les de  Blois  :  il  épousa  plus  que  jamais  la  que- 
relle de  ce  bon  prince,  et  depuis  la  levée  du 
siège  de  Dinan,  ce  fût  luy  qui  prit  le  soin  de  ses 
intérêts,  commanda  ses  troupes,  s'assura  de  tou- 
tes les  places  qu'il  put  pour  soutenir  une  seconde 
guerre  qui  ne  devoit  pas  manquer  d'éclater 
bientôt;  et  bien  que  Jean  de  Monfort  eût  beau- 
eoop  plus  de  forces  que  Charles ,  cependant 
Gnesdin  ménagea  si  bien  les  choses,  qu'elles 
alloient  de  pair  entre  les  deux  partis,  et  la  ba- 
lance étoit  là  dessus  si  égale  qu'on  ne  pouvoit 
pas  présumer  en  faveur  de  qui  la  fortune  se 
devoit  déclarer  dans  la  suite. 

CHAPITRE  Vn. 

Siège  mis  devant  Becherel  par  le  comte  de 
Monforty  et  levé  dans  la  suite  par  composi- 
tion. Von  y  verra  Vadresse  avec  laquelle 
Bertrand  se  tira  des  prisons  de  ce  prince^ 
et  les  conquêtes  qu'il  Jit  depuis. 

Quand  les  trêves  aooordées  entre  Jean  de 


Monfort  et  Charles  de  Blds  vinrent  à  cesser, 
chacun  de  ces  princes  fit  ses  preparatift  pour 
renouveller  la  guerre  avec  plus  de  chaleur  que 
jamais.  Le  roy  d'Angleterre  fit  repasser  en  Bre- 
tagne, en  faveur  du  comte  de  Monfort,  un  fort 
grand  secours,  conduit  par  Jean  de  Chandos, 
Robert  Knole  et  Gautier  Huêt.  Ce  renfort  fût 
assez  considérable  pour  porter  le  comte  de  Mour 
fort  à  tourner  toutes  ses  pensées  du  côté  de  la 
citadelle  de  Becherel,  place  pour  lors  très-im- 
portante, et  dont  la  prise  ou  la  défense  seroit 
d'un  grand  poids  aux  affaires  de  ces  deux  oon- 
currens.  Monfort  appréhendant  qu'elle  ne  fût 
beaucoup  meurtrière,  s'il  entreprenoit  de  l'atta- 
quer dans  les  formes  ordinaires  de  la  guerre, 
essaya  de  s'en  rendre  le  maître  par  composi- 
tion. Ce  fut  dans  cet  esprit  que  quelques  offi- 
ciers qui  servoient  dans  ses  troupes,  s'avancèrent 
aux  barrières  de  ce  château  pour  s'aboucher 
avec  le  gouverneur,  et  luy  promettre  une  ré- 
compense fort  considérable  s'il  vouloit  remettre 
la  place  entre  les  mains  du  comte  de  Monfort, 
dont  le  droit  légitime  qu'il  avoit  sur  elle  étoit 
incontestable.  Ils  le  cajolèrent  si  bien  qu'ils  le 
firent  condescendre  à  la  rendre,  en  cas  que 
Charles  de  Blois,  auquel  il  vouloit  donner  avis 
de  ce  siège,  ne  le  vint  pas  secourir  en  personne 
dans  un  certain  temps.  Il  envoya  donc  un  hom- 
me affldé  pour  presser  ce  prince  à  faire  les  der- 
niers efforts,  pour  forcer  les  lignes  de  Jean  de 
Monfort,  qui  n'omettoit  rien  pour  hâter  la  prise 
de  Becherel,  qui  n'étoit  pas  en  état  de  pouvoir 
se  défendre  long-temps. 

Charles  de  Blois  comprit  la  conséquence  qu'il 
y  avoit  à  mettre  tout  en  œuvre  pour  la  secourir. 
Il  ramassa  tout  ce  qu'il  avoit  de  troupes,  et  pria 
tout  ce  qu'il  avoit  d'amis  en  Bretagne,  de  se 
vouloir  joindre  au  plutôt  à  luy.  Bertrand,  le  sei- 
gneur de  la  Val,  le  vicomte  de  Rohan,  Olivier 
de  Mauny ,  firent  des  premiers  à  luy  offrir  leurs 
services  avec  tout  ce  qu'ils  purent  assembler  de 
gendarmes,  dlarcherset  d'«rbalestriers,  dont  ils 
firent  un  corps  assez  considérable  pour  tenter  le 
secours  de  Becherel.  Bertrand  se  mit  à  leur  tête 
dansja  resolution  de  se  signaler  en  faveur  du 
party  de  Charles  dç  Blois,  qu'il  avoit  embrassé. 
La  diligence  qu'il  fit  fût  si  grande,  que  les  deux 
armées  n'étant  plus  séparées  que  par  un  ruis- 
seau, l'on  étoit  prêt  d'en  venir  aux  mains; 
Guesclin  se  mettoit  en  devoir  de  tenter  le  pas- 
sage, lors  qu'un  saint  évêque,  pour  empêcher  le 
carnage  et  la  boucherie  qui  s'alloit  faire  de  tant 
de  chrétiens,  s'entremit  pour  accommoder  le  dif- 
férent de  ces  deux  princes,  et  proposa  des  tem- 
peramens  si  judicieux,  allant  et  venant  tantôt 
dans  une  armée  et  tantôt  dans  une  autre,  qu'il 
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obtint  une  suspension  d'armes,  pendant  laquelle 
il  ménagea  les  choses  avec  tant  de  conduite  et 
d*esprit,  qu'il  fut  accordé  que  Jean  de  Monfort, 
et  Charles  de  Blois  porteroient  tous  deux  la  qua- 
lité de  duc  de  Bretagne,  qu'ib  en  partageroient 
les  villes  et  les  places  à  des  conditions  égales,  et 
que  pour  sûreté  de  ce  mutuel  accord  ils  se  don- 
neroient  réciproquement  des  otages.  Bertrand  et 
ciuatre  autres  chevaliers  furent  choisis  par  Char- 
les de  Blois  pour  être  les  garans  de  ce  dernier 
traite.  Le  comte  de  Monfort  donna  de  son  côté 
quatre  seigneurs  anglois  pour  Tassûrance  de 
sa  parole,  en  attendant  que  les  choses  fussent 
terminées  de  part  et  d'autre  au  goût  des  deux 
princes. 

Les  conditions  étant  arrêtées,  il  ne  s'agissoit 
plus  que  de  mettre  les  otages  en  liberté.  Charles 
dé  Blois  exécuta  là  dessus  tout  ce  qu'il  devoit 
de  fort  bonne  foy  :  mais  le  oomte  de  Monfort 
n'en  usa  pas  de  même  :  car  comme  il  avoit  une 
envie  secrette  de  recommencer  la  guerre,  et 
qu'il  savoit  que  Bertrand  lui  seroit  un  grand 
obstacle  pour  réussir  dans  son  dessein,  il  fut 
assez  infidèle  pour  le  retenir,  et  chargea  Guil- 
laume Felleton,  sa  créature  et  son  affldé,  de  le 
garder  fort  étroitement  sans  se  soucier  de  vio- 
ler la  parole  qu'il  avoit  donnée  de  le  relâcher 
de  même  que  les  autres.  Bertrand  ne  pouvant 
comprendre  pourquoy  l'on  avoit  fait  sa  condi- 
tioivpire  que  celle  des  autres  otages,  à  qui  l'on 
avoit  donné  la  liberté,  et  s'ennuyant  un  Jour 
d'un  si  long  retardement,  il  s'ouvrit  au  cheva- 
lier Felleton,  sur  le  chagrin  qu'il  avoit  de  se 
voir  si  longtemps  en  arrêt,  et  le  conjura  fort 
confldemment  de  luy  donner  la  clef  de  ce  mys- 
tère, l'assurant  que  si  le  comte  de  Monfort 
exigeoit  de  luy  de  l'argent  pour  sa  rançon,  qu'il 
se  mettroit  en  devoir  de  le  satisfaire ,  et  qu'il 
chercheroit  dans  la  bourse  de  ses  amis  de  quoy 
se  racheter  :  quoy  que  dans  le  fonds  ce  fût  une 
iiyustice  de  mettre  à  ce  prix  la  liberté  d'un  che- 
valier, qui  ne  s'étoit  livré  comme  otage,  que 
sous  la  bonne  foy  d'être  délivré  sans  rançon  de 
même  que  les  autres. 

Felleton  tâcha  de  luy  remettre  l'esprit  là 
dessus,  en  le  suppliant  de  ne  point  gâter  son 
affaire  par  quelque  discours  indiscret,  et  luy 
promit  qu'il  partiroit  incessamment  pour  se 
rendre  à  la  Cour  de  Jean  de  Monfort,  et  mé- 
nager sa  délivrance.  Mais  ayant  laissé  passer  un 
mois  tout  entier  sans  se  mettre  en  chemin, 
Guesclin  le  pressa  tant  là  dessus  qu'enfin  Fel- 
leton se  rendant  à  ses  sollicitations  alla  trouver 
le  comte  son  maître  pour  le  pressentir  sur  ce 
qu'il  avoit  envie  de  faire  de  Bertrand.  Il  n'eut 
pas  là  dessus  toute  la  satisfaction  qu'il  en  atten- 


doit  ;  car  an  lieu  de  luy  donner  de  bonnes  pa- 
roles en  faveur  de  son  prisonnier,  il  luy  dé- 
clara nettement  que  bien  loin  de  penser  à  tay 
donner  la  clef  des  champs,  il  avoit  dessein  de 
luy  faire  passer  la  mer,  et  de  l'envoya  en  An- 
gleterre, pour  l'y  tenir  sous  sûre  garde,  ne 
voulant  pas  déchaîner  un  lion  qui  seroit  capable 
de  le  dévorer  si  ses  liens  étoient  une  fols  rom- 
pus. Felleton  de  retour  ne  voulut  point  dissi- 
muler à  Bertrand  une  nouvelle  si  fâdieuse,  et 
tâcha  de  le  consoler  de  son  mieux  en  luy  re- 
présentant que  peut-être  les  choses  toumeroient 
mieux  à  l'avenir,  et  que  son  maître  faisant  on 
retour  d'esprit  sur  l'iniquité  de  sa  conduite  à  son 
égard,  luy  rendroit  peut-être  justice  plutôt  qoil 
ne  pensoit. 

Bertrand  ne  se  paya  point  de  cette  monnoye, 
mais  songea  des  lors  à  tenter  toutes  les  voies 
imaginables  pour  recouvrer  sa  liberté^  se  per- 
suadant quil  étoit  permis,  sans  blesser  son  hon- 
neur et  sa  conscience,  de  sortir  d'une  captivité 
qu'on  luy  faisoit  injustement  souffrir.  Il  ai^pella 
donc  secrettement  son  écuyer,  et  luy  donna 
l'ordre  de  se  rendre  à  telle  heure  dans  un  cer- 
tain lieu  qu'il  luy  marqua  pour  l'attendre  là, 
luy  commandant  qu'il  y  vint  avec  les  deux 
meilleurs  chevaux  de  son  écurie,  ponr  nûeQx 
faciliter  l'évasion  qu'il  meditoit,  et  pour  joôer 
son  rôle  avec  moins  de  soupçon.  Bertrand  fit 
signe  au  Jeune  fils  de  Felleton  de  venir  se  pro- 
mener avec  luy,  luy  disant  qu'il  avoit  besoin  de 
prendre  l'air  ,*  afin  qu'il  pût  dfner  avec  plus 
d'appétit  Le  jeune  homme  qui  ne  sçavdt  pas 
son  dessein,  le  suivit  volontiers,  et  quand  ils 
eurent  tous  deux  assez  tracé  de  chemin  pour 
arriver  à  l'endroit  où  l'écuyer  attendoit  m 
maître,  Guesclin  se  jetta  sur  le  meilleur  cbeval 
et  dit  au  Jeune  homme  :  Beau  fils  pensez  de 
ret&utner  et  me  saluez  vôtre  Père,  et  luy  àiks 
que  je  m'en  vois  en  France  aidier  au  é^di 
Normandie  à  guerroyer,  etnevous  esmayez: 
car  se  vâtre  père  vous  fait  ennuy,  oudéUm- 
hier,  venez  à  moy  pour  avoir  armures  et  che- 
vaux etja  ne  vousfaudray. 
Quand  Bertrand  se  fût  thré  de  ce  pas;  il  poQssa 

son  cheval  et  fit  une  si  grande  diligence,  qu'il 
arriva  le  soir  même  à  Guingan ,  dont  les  bour- 
geois eurent  une  extrême  joie,  parce  quïls 
avoient  besoin  d'un  si  grand  capitaine  pour  les 
défendre  des  incursions  des  Anglois,  qui  se  ni- 
choient  dans  des  châteaux  voisins,  et  de  là  fai- 
soient  des  courses  sur  ceux  qui  sortoient  de  la 
ville,  et  leur  enlevoîent  leur  bétail  et  leoR 
marchandises,  et  mettoient  à  de  grosses  rançons 
tous  les  malheureux  qui  tomboient  dans  ieun 
mains.  Il  représentèrent  toutes  ces  misais  à 
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Bertrand,  qui  parut  fort  touché  de  leurs  plain* 
tes.  II  luy  dirent  que  de  tous  ces  châteaux,  il 
D'en  était  point  qui  leur  fût  plus  incommode 
que  celui  de  Pestien,  qui  les  desoloit,  et  le 
conjurèrent  de  vouloir  rester  quelque  temps 
avec  eux  pour  leur  tirer  cette  épine  du  pied. 
Guesclin  leur  fit  entendre  qu'il  étoit  pressé 
d'aller  à  Paris  pour  s'aboucher  avec  le  duc  de 
Normandie  qui  l'avoit  appelle  pour  le  seconder 
dans  la  guerre  qu'il  avoit  à  soutenir  contre  les 
Anglois  et  les  Navarrois,  et  qu'il  n'avoit  point 
de  temps  à  perdre;  mais  s'étant  mis  en  devoir 
de  sortir  de  leurs  portes,  il  les  trouva  fermées  et 
le  pont  levé.  Guesclin  fut  fort  étonné  de  se  voir 
enfermé  de  la  sorte ,  et  ne  sçavoit  à  quelle 
cause  imputer  cet  empêchement.  Il  leur  de- 
manda quel  étoit  le  motif  qui  les  avoit  obligé 
d'en  user  de  la  sorte  avec  luy,  s'il  y  avoit  quel- 
qu'un d'entre  eux  qui  se  pût  plaindre  qu'il  luy 
deût  un  denier.  Us  luy  répondirent  que  bien 
loin  de  luy  demander  de  l'argent,  ils  en  avoient 
à  son  service,  et  qu'ib  ne  plaindroient  pas  même 
la  somme  de  soixante  mille  livres,  s'il  étoit 
question  de  le  retenir  chez  eux  à  ce  prix  ;  qu'ils 
le  oonjuroieut  de  ne  les  point  abandonner  dans 
l'accablement  où  il  les  voyoit,  et  qu'il  voulût 
bien  se  mettre  à  leur  tête  pour  aller  attaquer 
avec  luy  oe  château  de  Pestien ,  dont  la  garnir 
son  venoit  tous  les  Jours  jusqu'à  leur  barrière 
pour  les  harceler.  ^ 

Ils  luy  firent  enfin  de  si  grandes  instances,  et 
luy  parlèrent  là  dessus  avec  tant  d'empressement 
qu'ils  l'appellerent  plusieurs  fois  Homme  de 
Dieu,  se  jettans  à  genoux,  et  le  suppliant  de 
vouloir  être  leur  libérateur.  Bertrand ,  dont  le 
cœur  étoit  tout  à  fait  bien  placé,  ne  put  pas  se 
défendre  d'entrer  dans  leurs  peines,  et  prit  le 
party  de  s'en  retourner  avec  ses  gens  à  son  hê- 
telerie,  dans  laquelle  il  fut  reconduit  par  une 
foule  de  bourgeois  et  de  menu  peuple  qui  se 
tuoient  de  crier  dans  les  rues,  vive  Bertrandy 
Dieu  bénisse  Guesclin^  gui  ne  nou^  a  point 
abandonné.  Il  commença  donc  par  netoyer  tous 
les  environs  de  Guingan  de  tous  les  coureurs 
anglois ,  qui  faisoient  le  dégât  Jusqu'aux  portes 
de  cette  ville ,  et  les  ayant  reooigné  dans  leurs 
châteaux,  il  mit  le  siège  avec  tant  de  succès, 
qu'il  se  rendit  bientôt  maître  de  trois  places, 
dont  il  fit  dénicher  ces  incommodes  garnisons, 
qui  ravageoient  tout  le  pais,  et  ne  donnoient  pas 
le  loisir  de  respirer  à  ceux  de  Guingan,  qui  se 
iroyans  libérez  de  ce  voisinage  fâcheux,  témoi- 
gnèrent à  Bertrand  qu'ils  luy  dévoient  la  con- 
servation de  leurs  vies,  de  leurs  biens  et  de  leurs 
Ubertés. 

Après  avoir  pris  congé  d'eux,  il  alla,  de  ce 


pas ,  trouver  Charles  de  Blois  qui ,  pour  rat- 
tacher davantage  à  ses  intérêts  dans  la  suite, 
luy  fit  épouser  une  fort  riche  héritière,  dont  la 
naissance  et  la  beauté  n'étoient  pas  commune^  ; 
c'étoit  cette  même  demoiselle  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  qui  fit  au  juste  une  si  heureuse  pré- 
diction de  l'avantage  que  Bertrand  devoit  rem- 
porter dans  le  combat  qu'fi  fit  au  milieu  du  camp 
des  Anglois  devant  Rennes,  en  présence  du  duc 
de  Lancastre  et  de  toute  l'armée  angloise.  Cette 
dame,  par  ce  mariage,  entrant  encore  davan- 
tage dans  tout  ce  qui  toûchoit  Guesclin ,  son 
époux,  le  pria  d'être  un  peu  plus  crédule  aux 
avis  qu'elle  lui  donnoit  sur  les  Jours  dont  l'é- 
toile étoit  heureuse  ou  malheureuse,  l'assurant 
qu'il  sortiroit  toil^ours  avec  gloire  de  toutes  les 
occasions  les  plus  dangereuses,  s'il  observoit  ré- 
gulièrement de  ne  se  Jamais  commettre  dans  les 
Jours  qui  renfermoient  en  eux  quelque  fatalité. 
Bertrand  traita  de  vision  tout  ce  qu'elle  luy  di- 
soit;  mais  il  remarqua  depuis  que  les  avis  de  sa 
femme  n'étoient  point  à  mépriser,  quand  il  fût 
pris  à  la  Journée  d'Auray  ;  car  ce  fiit  Justement 
dans  un  Jour  qu'elle  avoit  mis  au  rang  de  ceux 
qui  luy  dévoient  être  malheureux.  Mais  il  faut 
croire  que  le  ciel  permet  que  ces  disgrâces  nous 
arrivent,  pour  punir  la  crédulité  superstitieuse 
que  nous  avons  pour  ces  sortes  de  prédictions , 
parce  que  ces  Jours  prétendus  heureux  ou  fu- 
nestes n'ont  aucune  connexion  naturelle  avec  la 
liberté  de  l'homme,  et  si  l'on  mettoit  sur  son 
compte  tout  ce  qui  n'est  point  arrivé  de  fâcheux 
dans  ces  Jours,  on  decouvriroit  que  quand  les 
prédictions  sont  suivies  de  leurs  evenemens, 
c'est  un  pur  effet  du  hasard,  qui  pourtant  fait 
une  si  grande  impression  sur  nos  esprits,  que 
nous  n'en  pouvons  revenir,  quand  une  fois  nous 
avons  veu  quelque  chose  arriver  sur  les  princi- 
pes de  l'astrologie  Judiciaire ,  dont  cette  dame 
se  piquoit. 

Durant  les  trêves  qui  s'étoient  faites  entre 
Charles  de  Blois  et  Jean  de  Monfort,  Bertrand 
ne  pouvant  demeurer  oisif,  se  rendit  auprès  de 
Charles,  duc  de  Normandie,  pour  luy  faire  offre 
de  son  bras  et  de  son  épée,  contre  une  foule 
d' Anglois  et  de  Navarrois  qui  ravageoient  le 
royaume  de  France  et  s'emparoient  de  ses  meil- 
leures places  durant  la  prison  du  roy  Jean,  son 
père,  que  les  Anglois  retenoient  à  Londres  ;  si 
bien  que  tout  le  poids  des  affaires  tomboit  sur 
Charles,  qui,  se  voyant  attaqué  de  tous  cêtez^ 
avoit  beaucoup  de  peine  à  se  soutenir  contre 
tant  d'ennemis.  Le  roy  de  Navarre  tenoit 
Evreux,  Breval,  Nogent,  Raineville,  Tinche- 
bray,  le  Moulin,  Mortain,  Breteûil,  Couches,  le 
Ponteau  de  mer ,  Cherbourg  et  plusieurs  autres 
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places  dont  les  fortifications  n*étoient  point  à 
mépriser  pour  lors;  Meulan,  Mante  et  Rooleboise 
étoient  aussy  dans  le  party  des  Anglois  et  des 
Navarrois,  qni  s^étoient  presque  rendu  maîtres 
de  toute  la  Normandie.  Le  captai  de  Bue ,  le 
baron  de  Mareûil,  Pierre  de  Squanville  et  Jean 
Joiiel,  tous  généraux  anglois,  s'étoient  emparez 
de  toutes  les  places  situées  sur  la  Seine,  et 
personne  ne  pouvoit  ny  monter,  ny  descendre 
cette  rivière  sans  payer  aux  Anglois  des  droits 
exorbitans,  ce  qui  ruinoit  tout  à  fait  le  commerce 
des  marchands  de  Paris  et  de  Rouen. 

Le  fort  de  Rouleboise,  que  tenoient  les  An- 
glois, les  arrétoit  tout  court,  si  bien  que  la 
France  étoit  en  proye  aux  étrangers  qui  y  fai- 
soient  des  dégâts  incroyables  et  se  permettoient 
tout  ce  que  la  licence  de  la  guerre  fait  faire 
impunément  au  milieu  des  troubles  et  des  di- 
visions. Les  Anglois  avoient  aussi  pénétré  Jus- 
ques  dans  le  Beauvolsis,  et  rien  n*étoit  à  cou- 
vert de  leurs  incursions  et  de  leurs  incendies. 
Charles,  régent  du  royaume,  durant  la  prison 
de  son  père,  essaya  de  relever  la  France  de  son 
accablement.  Il  fit  voir,  par  sa  sage  conduite  , 
que  son  génie  étoit  assez  fort  pour  apporter  le 
remède  nécessaire  À  tant  de  disgrâces.  Il  tira 
tout  le  secours  qu'il  put  des  villes  fidelles  qui 
s*étoient  conservées  dans  Tobelssance.  Arras , 
Amiens,  Toumay,  Noyon  furent  des  premières 
à  ne  luy  pas  manquer  au  besoin  :  ce  fût  d'elles 
qu'il  tira  beaucoup  de  soldats  et  d'argent  pour 
faire  et  pour  entretenir  un  corps  de  troupes  as- 
sez considérable,  pour  tenir  tête  à  ses  ennemis. 
Il  en  marqua  le  rendez-vous  dans  un  certain 
château  que  l'on  nommoit  Mauconseil,  où  Ber- 
trand vint  luy  faire  offre  de  ses  services  et 
s'embarquer  dans  son  party. 

<xx> 

CHAPITRE  VIIL 

De  Vattaque  que  Bertrand  fit  du  château  de 
Meluny  qu*U  enleva  d'assaut  et  sous  les 
yeux  de  Charles ,  Dauphin  ,  régent  de 
France. 

Les  Anglois  s'étant  emparez  de  Melun,  situé 
sur  la  Seine  ,  incommodoient  extrêmement  la 
ville  de  Paris,  qui  conmiençoit  à  crier  famine , 
parce  que  les  ennemis  s'étans  rendus  maîtres 
de  la  rivière  ,  arrétoient  et  coniisquoient  tous 
les  bateaux  qui  y  portoient  des  vivres  et  des 
marchandises.  Le  régent,  appréhendant  que  s'il 
ne  levoit  cet  obstacle,  les  Parisi^is  se  pouroieni 
soulever  contre  luy,  prit  la  resolution  d'aller 
forcer  cette  place  à  la  tète  de  tout  ce  qu'il  pour- 


roit  ramasser  de  gens  choisis  et  déterminez.  Il 
partit  de  Paris  avec  un  corps  de  troupes  fort  i 
considérable.  Bertrand  l'y  suivit ,  accompagné 
de  tous  les  braves  dont  il  avoit  éprouvé  la  va- 
leur dans  toutes  les  expéditions  qu'ite  avoient 
faites  en  Bretagne  avec  luy.  Le  baron  de  Ma- 
reûil étoit  gouverneur  de  la  forteresse  que  les 
François  vouloient  attaquer.  Il  avoit  fait  entrer 
dans  la  place  beaucoup  d'archers  et  d'arbales- 
triers  anglois,  dans  la  resolution  de  se  bien  dé- 
fendre et  de  disputer  au  dauphin  de  France  le 
terrain  pied  à  pied.  11  étoit  d'autant  plus  en- 
gagé de  soutenir  ce  siège  avec  vigueur,  que  la 
reine  Blanche ,  femme  de  Charles-le-Mauvais , 
roy  de  Navarre,  y  ihisoit  son  séjour  et  n  avoit 
pas  manqué  de  prendre  toutes  les  précautions 
nécessaires,  afin  que  cette  place  ne  fût  pas  in- 
sultée. 

Le  Dauphin ,  voulant  garder  quelques  mesiK 
res  de  bienséance  avec  cette  princesse  ,  avant 
que  d'en  venir  à  l'assaut,  luy  dépêcha  quelqu  an 
de  ses  courtisans  pour  la  porter  à  luy  livrer  la 
ville  et  le  château,  sous  offre  de  la  dédomma- 
ger par  le  don  de  quelqu'autre  domaine  qui 
vaudroit  encore  davantage  que  ce  qu'elle  luy 
cederoit  La  princesse  fit  appeler  là-dessus  son  , 
conseil,  pour  apprendre  de  luy  le  party  qu'elle 
avoit  à  prendre  dans  une  occasion  pareille.  On  | 
ne  luy  conseilla  pas  de  donner  les  mains  à  la 
proposition  que  luy  fit  faire  le  Dauphin,  qui  fat 
reçue  d'une  manière  également  incivUe  et  fiere, 
puis  qu'elle  luy  fit  dire  que  jamais  cette  place 
ne  tomberoit  dans  ses  mains,  à  moins  qu'il  ne 
la  prit  d'assaut  et  par  la  brèche ,  qu'il  luy  fal- 
loit  ouvrir  par  le  sang  de  tous  les  soldats  qu'il 
avoit  amenés  de  Paris  pour  cette  expédition, 
qui  luy  coûteroit  plus  qu'il  ne  pensoit. 

Le  Dauphhi,  voyant  que  l'honnêteté  ne  pou- 
voit rien  gagner  sur  l'esprit  de  cette  princesse , 
eut  recours  à  la  force  et  prit  le  party  d*attaquer 
vivement  le  château.  Le  gouverneur  avoit  eu 
soin  de  se  pourvoir  de  tous  les  vivres  et  de  tou- 
tes les  munitions  necessahres,  outre  une  bonne 
garnison  qu'il  avoit  fait  entrer  dedans.  Il  oomp- 
toit  bien  de  faire  périr  l'armée  du  Dauphin  de- 
vant cette  place.  Le  duc  de  Normandie  fit  pu- 
blier dans  tout  son  camp  qu'on  eftt  à  se  tenir 
prêt  pour  en  venir  à  l'assaut  le  lendemain. 
Bertrand,  dont  la  bravoure  n'étoit  pas  si  con- 
nue des  François  que  des  Bretons,  ftit  ravy  de 
trouver  une  si  favorable  occasion  de  se  signa- 
ler. A  l'aube  du  jour,  on  donna  le  signal  à 
toutes  les  troupes  pour  s'approcher  du  i^ed  des 
murailles  du  'château.  Tandis  que  les  uns  plan- 
toient  des  échelles  pour  monter,  les  archers  et 
les  arbalestriers  françois  tiroient  une  grêle  de 
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flèches  dessus  les  rempars,  pour  en  écarter  les 
assiégez,  qui  se  defendoient  de  dessus  les  murs 
avec  beaucoup  de  courage  et  d'intrépidité.  Le 
baron  de  Mareiiil,  gouverneur  du  château,  s*y 
signaloit  entre  tous  les  autres;  il  y  faisoit  tous 
les  devoirs  de  soldat  et  de  capitaine  ,  et  les 
coups  qu'il  portoit  étoient  tirez  si  Juste ,  que 
personne  n'en  échappoit,  ce  qui  le  faisoit  beau- 
coup appréhender  des  assi^eans. 

Bertrand,  voyant  que  les  François  commen- 
çoient  à  douter  du  succès  de  cette  action,  leur 
remit  le  cœur,  en  disant  qu'il  falloit  s'acharner 
sur  la  personne  du  baron  de  Mareuil,  et  que  si 
Ton  pouvoit  le  jeter  par  terre,  il  répondoit  de 
la  reddition  de  la  place.  L'on  recommença  donc 
de  plus  belle;  on  appuya  de  nouveau  les  échelles 
eontre  les  murailles,  on  fit  des  efforts  incroya- 
bles pour  monter;  mais  les  assiégez  faisoient 
culbuter  les  François  les  uns  sur  les  autres ,  et 
tomber  dans  les  fossez  en  jetant  sur  eux  des 
pièces  de  bois,  et  des  pierres  d'une  grosseur  et 
d'une  pesanteur  [Mxkligieuse.  Le  Dauphin  ré- 
gent, qui  regardoit  tout  ce  fracas,  vouloit  par- 
tager ce  péril  avec  ses  soldats  :  on  luy  repré- 
senta que  la  conservation  de  sa  personne  étoit 
si  nécessaire  à  l'Etat ,  que  la  France  couroit 
risque  de  périr  avec  lui,  s'il  venoit  à  perdre  la 
vie  dans  cette  occasion.  Ce  prince  étoit  appuyé 
sur  une  fenêtre,  observant  tout  ce  qui  se  pas- 
solt  pour  et  contre,  plaignant  le  malheureux 
sort  des  lys ,  que  tant  d'ennemis  tâchoient  de 
flétrir,  se  souvenant  de  la  triste  condition  du 
roy  Jean,  son  père,  que  les  Anglois  retenoient 
prisonnier  à  Londres,  et  du  pitoyable  état  de  la 
France,  qui  se  voyoit  ravagée  par  tant  d'étran- 
gers, qui  venoient  porter  le  fer  et  le  feu  jus- 
qu'aux portes  de  Paris.  Il  rappeloit  dans  sa  mé- 
moire ces  temps  heureux  où  cette  belle  Cou- 
ronne florissoit  sous  le  règne  de  Charlemagne , 
avec  tant  de  lustre,  que  toute  l'Europe  recevolt 
la  Iqy  de  la  France. 

Tandis  que  ce  désolé  prince  fais(^cette  triste 
reflexion  sur  l'état  présent  des  affaires,  le  Bes- 
que  de  Vilaines,  un  des  plus  braves  de  son  ar- 
mée, luy  répcmdit  qu'il  ne  devoit  point  tomber 
dans  le  découragement  ny  se  laisser  abattre  de 
la  sorte  ;  que  Charlemagne ,  dont  il  envioit  le 
bonheur,  n'avoit  pas  eu  moins  d'ennemis  que 
luy,  qu'il  en  avoit  triomphé  par  son  courage  et 
sa  patience,  et  que  Dieu,  dans  lequel  il  avoit 
eu  une  confiance  entière,  avoit  répandu  sa  bé- 
nédiction sur  ses  armes  ;  qu'il  falloit  donc  es- 
pérer que  sa  cause,  n'étant  piis  moins  juste,  elle 
anroit  un  même  succès.  Ce  discours  enfla  si 
fort  le  cœur  du  Dauphin,  qu'il  commanda  tout 
aussitôt  qu'on  revint  à  la  charge.  Les  François 


firent  de  nouveaux  efforts ,  mais  ils  étoient  tou- 
jours repoussez  par  les  assiégez,  qui  les  renver- 
solent  les  uns  sur  les  autres,  en  faisant  tomber 
leurs  échelles  à  force  de  machines  et  d'instru- 
mens  pour  cet  effet.  Bertrand ,  voyant  du  pied 
de  la  muraille,  le  peu  d'exécution  que  faisoient 
les  assiegeans ,  sonda  si  l'on  ne  pourroit  point 
entamer  les  murs  du  château  pour  y  ouvrir  une 
brèche;  mais,  s'appercevant  que  la  tentative  en 
serolt  inutile,  et  que  ce  baron  de  Mareuil  se 
rendoit  extrêmement  redoutable  aux  François 
par  la  défense  opiniâtrée  qu'il  faisoit,  jura,  dans 
son  patois,  que  par  Dieu  q^éi  peina  en  croix  , 
et  au  tiers  jour  ressuscita  y  il  iroit  aux  cré- 
neaux parler  à  sa  harette, 

II  se  saisit  donc  d'une  échelle  qu'il  mit  sur  sa 
tête,  et  l'appuyant  à  la  muraille,  il  se  mit  en 
devoir  de  monter  l'épée  à  la  main,  se  couvrant 
toujours  de  son  bouclier.  Le  Dauphin,  qui  s'ap- 
perçut  de  cette  intrépide  action ,  demanda  le 
nom  de  ce  cavalier;  on  luy  dit  que  c'étoit  le 
brave  Bertrand,  qui  s'étolt  acquis  en  Bretagne 
une  grande  réputation  par  les  beaux  faits  d'ar- 
mes qu'il  avoit  faits  en  faveur  de  Charles  de 
Blois,  contre  Jean  de  Monfort.  Ce  prince ,  ad- 
mirant la  resolution  de  cet  homme ,  témoigna 
qu'il  n'en  perdroit  jamais  le  souvenir.  La  pré- 
sence du  Duc  animant  encore  Guesclin  davan- 
tage, le  fit  monter  jusqu'aux  derniers  échelons, 
bravant  le  baron  de  Mareuil  et  le  menaçant 
qu'il  ailoit  luy  faire  sentir  la  force  de  son  bras 
et  l'injustice  de  la  cause  qu'il  soûtenoit  contre 
le  dauphin  de  France.  Mais  le  Baron  ,  qui  le 
vouloit  faire  taire  en  le  renversant  de  l'échelle, 
jetta  sur  elle  une  grande  caque  de  pierres  qui 
la  mit  en  pièces,  et  fit  tomber  Bertrand  tout  ar- 
mé, la  tète  en  bas  et  les  pieds  en  haut,  dans 
les  fossez,  qui  étoient  pleins  d'eau  et  l'alloient 
noyer  infailliblement,  si  le  Dauphin,  qui  le  vou* 
loit  sauver,  n'eût  crié  qu'on  le  secourût  inces- 
samment,  et  qu'on  le  tirât  au  plûtAt  de  là.  L'un 
des  gardes  de  ce  prince  courut  à  luy,  le  prit 
par  Ifes  pieds,  et  fit  tant  d'efforts  qu'il  l'arracha 
du  fonds  de  l'eau,  qui  l'alloit  suffoquer  sans  ce 
prompt  secours. 

^  Bertrand ,  après  avoir  bien  bû ,  secoua  la  tête 
et  paraissoit  plus  mort  que  vif.  On  le  porta  dans 
un  fumier  chaud  qui  luy  fit  revenir  les  esprits- 
en  le  rechauffant ,  et  quand  il  eut  repris  con- 
naissance ,  il  dit  à  ceux  qui  l'envlrronnoient  : 
quels  diables  Vavoient  là  apporté ^  et  se  l'assaut 
étoit  jàfailly.  On  luy  répondit  qu'il  avoit  asse^ 
bien  employé  sa  journée,  qu'il  devoit  se  conten-> 
ter  de  ce  qu'il  avoit  fait.  La  disgrâce  qu'il  ve- 
noit  d'essuyer ,  au  lieu  de  refroidir  son  courage  y 
sembla  luy  donner  un  nouveau  feu  pour  aller  à 
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l'assaut  ;  mais  voyant  quHl  étoit  trop  tard ,  et 
que  tout  étoit  fait,  ils  se  transporta  tout  en  co- 
lère jusqu'auprès  des  barrières  des  ennemis ,  le 
sabre  à  la  raain,  dont  il  fit  une  si  grande  exécu- 
tion ,  qu'il  en  abattit  plusieurs  à  ses  pieds  ,  et 
donna  tant  de  terreur  aux  autres  ,  qu'il  les  ût 
rentrer  en  desordre,  et  lever  le  pont  dessus  eux 
pour  se  garantir  de  la  fureur  d'un  si  redoutable 
ennemy.  L'attaque  des  François  avoit  été  si  vi- 
goureuse et  si  meurtrière ,  que  la  reine  Blancbe 
et  le  baron  de  Mareûil  sçachans  que  le  Daupbin 
la  devoit  faire  plus  vivement  recommencer  le 
lendemain,  que  Bertrand  se  devoit  mettre  à  la 
tête  de  ceux  qu'on  avoit  destinez  pour  cette  se- 
conde expédition ,  qu'on  étoit  enfin  résolu  de 
faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  se  trouveroit 
dans  la  place  ,  ils  demandèrent  à  capituler  avec 
le  Dauphin,  qui  voulut  bien  épargner  le  sang 
des  assiégez,  et  recevoir  à  composition  la  ville 
et  le  château  de  Meiun,  qui  luy  furent  rendus  et 
remis  dans  ses  mains. 

Ce  prince,  après  y  avoir  étably  garnison,  s'en 
revint  triomphant  à  Paris ,  dont  les  bourgeois  le 
reçurent  avec  desacclamationsextraordinaires,  et 
le  félicitèrent  sur  la  grande  action  qu'il  venoit  de 
faire,  et  sur  la  liberté  qu'il  leur  avoit  rendue,  par- 
ce qu'ils  n'osoient  pas  auparavant  sortir  de  leurs 
portes  en  sûreté,  tant  ils  apprehendoient  de  tom- 
ber dans  les  partis  des  Anglois  et  des  Navarrois , 
qui  faisoient  des  courses  jusques  sous  leurs  mu- 
railles. La  bravoure  et  lavanture  de  Bertrand 
devant  Melun ,  firent  tant  de  bruit  dans  cette 
grande  ville ,  que  chacun  s'étudioit  de  regarder 
ce  brave  Breton,  quis'étoit  fait  déjà  un  si  grand 
nom  dans  la  guerre.  On  couroit  en  foule  pour  le 
voir.  Le  Dauphin  ne  se  contenta  pas  de  lui  don- 
ner des  loiianges  pour  recompenser  sa  valeur ,  il 
la  voulut  reconnoître  par  de  plus  solides  effets , 
en  luy  donnant  le  gouvernement  de  Pontorson , 
place  pour  lors  tout  à  fait  importante.  Guesclin 
ne  resta  pas  longtemps  à  Paris ,  et  comme  les 
mains  lui  démangeoient,  il  en  sortit  bientôt  pour 
aller  attaquer  trois  forts  situez  sur  la  Seine,  qui 
boûchoient  les  approches  et  les  avenues  de  la  ca- 
pitale de  tout  le  royaume. 

o<x> 

CHAPITRE  IX. 

Du  siège,  assaut,  prise  et  destruction  du  fort 
de  Rouleboise  y  et  de  la  prise  de  Mante  et 
meulan,  dont  les  murailles  furent  abha- 
tues. 

La  prise  ^  Rouleboise ,  de  Mante  et  de  Meu« 
lan,  paraissoit  une  si  grande  conséquence  aux 
affaires  du  dauphin ,  qu'il  fiit  résolu  de  mettre 


tout  en  œuvre  pour  les  enlever  sur  les  Anglois  et 
les  Navarrois ,  qui  s'en  étofent  emparez ,  et  les 
Parisiens  ne  recevoient  plus  tous  les  secours  que 
la  Seine  avoit  accoutumé  de  leur  donner  par  les 
bateaux  qu'elle  portoit  chargez  de  vivres  et  de 
provision  qu'elle  amcnoit  au  pied  de  leurs  mu- 
railles ,  tout  étant  arrêté  par  les  garnisons  en- 
nemies ,  qui  s'étoient  saisies  de  ces  places  si- 
tuées sur  le  même  fleuve.  Dix  mille  boargeois 
de  Roiien  choisirent  entr'eux  un  nommé  le  Lie* 
vre  pour  leur  capitaine,  et  marchèrent  à  sa  suite 
au  siège  de  Rouleboise  ,  qu'ils  investirent  d'un 
côté,  tandis  que  Bertrand  vint  se  camper  de  Tan- 
tre  avec  ce  qu'il  put  ramasser  de  gens  lestes  et 
déterminez  pour  une  prompte  expédition.  L'at- 
taque fut  fort  chaude  des  deux  (Àtez  ;  mais  la 
résistance  ne  fut  pas  moins  opiniâtre ,  et  le  gou- 
verneur de  la  place  se  promettoit  bien  que  les 
assiegeans  s'en  rentoumeroient  sans  en  riea 
faire. 

Bertrand  et  les  principaux  ofûciers  de  son  ar- 
mée voyant  bien  que  la  prise  de  Rouleboise  n'é- 
toit  pas  une  affaire  d'un  Jour  ,  se  persuadèrent 
que  celle  de  Mantes  n'étant  pas  si  diffîcile ,  il 
fallait  tenter  la  conquête  de  ceilMy  pour  venir 
ensuite  a  bout  de  la  première.  Guillaume  de 
Launoy ,  capitaine  fort  estimé  dans  les  troupes 
de  France ,  ouvrit  cet  avis  le  premiw  dans  le 
conseil  de  guerre  ;  il  ne  fut  pas  d'abord  suivv 
dans  son  sentiment.  On  lui  fit  entendre  qu'il 
falloit  débuter  par  la  prise  de  Rouleboise  et 
qu'ensuite  on  songeroit  à  Mante ,  et  que  ce  se- 
roit  decrediter  les  armes  du  Dauphin ,  que  de  se 
présenter  devant  une  place ,  et  de  l'adandonner 
après  pour  entreprendre  le  siège  d'une  autre. 
De  Launoy  leur  persuada  que  sans  quitter  le 
dessein  qu'ils  avoient  sur  Rouleboise ,  Os  pou- 
voient  tourner  leurs  pensées  sur  Mante ,  qu'il  se 
faisoit  fort  de  prendre  en  trois  Jours ,  si  Ton  vou- 
loit  exactement  suivre  et  pratiquer  ce  qu'il 
avoit  médité  là  dessus.  Tout  le  monde  entra 
dans  son  sentiment ,  et  l'on  se  rqxisa  sur  luy  de 
toute  la  conduite  de  cette  entreprise. 

De  Launoy  se  servit  d'un  stratagème  fort  in- 
génieux pour  exécuter  le  dessein  qu'il  avoit 
dans  l'esprit.  Il  choisit  vingt  de  ses  soldats,  qu'il 
flt  habiller  en  vignerons,  et  les  déguisa  si  bien , 
qu'ils  avoient  tout  à  fait  l'air  de  gens  de  ce  mé- 
tier. Il  leur  donna  de  bonnes  armes  qu'ils  cadie- 
rent  sous  leurs  vestes  de  toile,  et  les  instruisit  fort 
exactement  de  ce  qu'ils  dévoient  faire.  U  avoit 
fait  loger  auparavant  trente  soldats  qui  çà ,  qui 
là ,  dans  les  cabarets  de  Mante,  qui,  pour  devenir 
moins  suspects ,  demeuroient  séparez  et  faisoient 
semblant  de  ne  se  point  connof  tre  ;  ils  avoient 
grand  soin  de  témoigner  leur  zèle  pour  le  roy  de 
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Navarre,  et  leur  aversion  pour  le  Dauphin ,  duc 
de  Normandie  ,  publians  dans  toutes  les  taver- 
nes ,  que  si  ce  prince  faisoit  attaquer  Mante ,  ils 
se  feroient  ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville , 
avant  qu'il  s'en  rendit  mattre. 

Toutes  les  choses  étant  ainsi  disposées  ,  Guil- 
laume partit  avec  ses  gens  ,  dans  une  nuit  bien  * 
obseure ,  et  quand  il  se  vit  prés  de  Mante  ,  il 
mit  pied  à  terre  et  ût  descendre  de  cheval  ceux 
qui  i'accompagnoient ,  apprehendaiit.que  le  hen- 
nissement des  chevaux  et  le  bruit  de  leur  marche 
ne  les  fit  découvrir ,  et  ne  réveillât  les  bourgeois 
de  la  ville.  Ils  se  présentèrent  aux  baiTieres  à  la 
petite  pointe  du  Jour  ,  lors  qu'on  faisoit  l'ouver- 
ture des  portes  pour  envoyer  les  bétes  aux  pâtu- 
rages. Quand  quatre  bourgeois ,  qui  gardoient 
les  clefs  de  la  ville ,  eurent  ouvert  le  guichet  et 
la  moitié  de  la  barrière ,  ils  apperçurent  ces 
prétendus  vigtierons  an  peu  éloignez  les  uns  des 
antres  ,  qui  faisoient  mine  de  vouloir  entrer 
pour  travailler  aux  vignes  et  gagner  leur  jour- 
née. Leur  contenance  leur  paraissait  si  simple 
et  si  naïve ,  qu'ils  ne  balancèrent  point  à  leur 
ouvrir  toute  la  barrière ,  et  se  retirèrent  ensuite 
à  leur  corps  de  garde  pour  y  mettre  bas  leurs 
armes ,  et  faire  sortir  les  bestiaux  ;  quatre  de 
ces  vignerons  travestis  passèrent  la  porte ,  dont 
six  autres  qui  les  suivoient  se  saisirent  aussitôt, 
et  mirent  tous  ensemble  l'épée  à  la  main.  L'un 
d*eux  sonna  d'un  cors  qu'il  avoit  dans  sa  poche, 
pour  avertir  Guillaume  de  Launoy  qui  se  tenoit 
là  tout  auprès  dans  une  embuscade  ,  et  n'atten- 
doit  que  l'heure  du  signal  pour  entrer  dans  la 
ville  avec  le  reste  de  ses  gens.  Il  eut  l'adresse 
d'embarrasser  le  pont  avec  une  charette  pour 
empêcher  les  bourgeois  de  le  lever  sur  ceux  qui 
le  dévoient  joindre.  De  Launoy  se  jetta  dans 
Mante  lors  que  la  plupart  des  habitans  étaient 
encore  au  Ht. 

Ces  trente  soldats  qu'il  avoit  auparavant  apos- 
tez  dans  la  ville ,  se  déclarèrent  en  sa  faveur  et 
se  joignirent  à  iuy  crians  :  Launoy ,  Launoy, 
Bertrand,  le  comte  d'Auxerrc,  et  d'autres  che- 
valiers, accompagnez  de  beaucoup  de  troupes , 
se  jetterent  à  corps  perdu  dans  la  place.  Les  ha- 
bitans se  voyans  surpris  firent  raine  de  courir 
aux  armes  ;  mais  Bertrand  se  saisit  de  tous  les 
postes  et  de  toutes  les  avenues  pour  les  tenir 
dans  le  devoir.  Il  y  en  eut  quelques-uns  qui  se 
mirent  en  état  de  se  défendre  en  Jetant  des  pier- 
res par  les  fenêtres  ;  mais  on  les  en  faisoit  reti- 
rer à  grands  coups  d'arbalètes.  La  plupart  cou- 
rurent en  foule  dans  la  grande  église  pour  s'y 
mettre  à  couvert  de  la  fureur  du  soldat,  et  faire 
leur  condition  bonne.  Les  femmes  s'y  jettoient 
aussi  chargeans  leurs  enfans  sur  leur  cou.  Ber- 


trand marcha  contre  cette  église  à  la  tète  de 
cinq  cens  arbalétriers  ,  en  força  les  portes ,  et 
menaça  tous  ceux  qu'il  y  trouva  de  les  faire  pas- 
ser au  fil  de  l'épée  slls  ne  se  rendoient  à  sa  dis- 
crétion. La  crainte  de  la  mort  les  obligea  de  su» 
bir  la  loy  du  vainqueur.  Ce  gênerai  les  assura 
qu'en  se  soumettant  à  Tobeissance  du  Dauphin 
de  France  ,  on  leur  conserveroit  leurs  biens  et 
.  leurs  vies ,  et  que  s'il  ne  Iuy  rendoient  réponse 
sur  l'heure ,  il  altoit  faire  un  sac  de  leur  ville , 
en  abandonnant  tout  au  pillage  et  à  la  licence 
du  soldat.  Les  bourgeois  de  Mante  ne  se  le  fi- 
rent pas  dire  deux  ibis  ;  ils  donnèrent  les  mains 
à  tout  ce  qu'on  voulut ,  et  firent  serment  de  re- 
connoitre  le  duc  de  Normandie  pour  leur  sou- 
verain durant  l'absence  et  la  prison  du  roy  Jean, 
son  père ,  et  demandèrent  par  grâce  à  Bertrand 
qu'il  voulut  au  plutôt  attaquer  aussi  la  ville  de 
Meulan,  parce  que  cette  place  leurseroit  une 
épine  au  pied ,  tandis  qu'elle  tiendroit  pour  le 
roy  de  Navarre,  et  pour  les  Anglois,  qui  fejroient 
sans  cesse  des  courses  sur  eux  et  les  recoigne- 
roient  dans  leurs  portes. 

Bertrand  leur  promit  qu'on  alloit  mettre  in- 
cessamment les  fers  au  feu  pour  cet  effet,  mais 
il  leur  dit  qu'il  falloit  auparavant  s'assurer  de  la 
tour  de  Houieboise,  qui  ôtoit  à  Paris  la  commu- 
nication de  la  Seine,  et  le  secours  qu'il  avoit  ac- 
coutumé de  tirer  de  cette  rivière.  C'est  ce  qui 
fut  aussitôt  arrêté  dans  le  conseil  de  guerre.  Le 
gouverneur  de  cette  tour  étoit  au  desespoir  de  ce 
que  Mante  avoit  été  surprise,  et  reprochoit  par 
les  créneaux  aux  François  qu'ils  ne  s'en  étoient 
rendus  les  maîtres  que  par  trahison;  qu'ils  n'au- 
roient  pas  si  bon  marché  du  poste  qu'il  occupoit, 
et  qu'il  se  defendroit  au  péril  de  sa  vie.  Des  pa- 
roles l'on  en  vint  aux  coups.  Bertrand  se  mit  à 
la  tête  des  milices  de  Rouen  pour  attaquer  la 
tour.  On  fit  des  efforts  incroyables  pour  l'em- 
porter, mais  les  assiégez,  qui  s'étoieut  préparez 
à  soutenir  l'assaut  se  défendirent  en  gens  de 
eœur,  et  jetterent  tant  de  dards,  tant  de  pierres, 
et  tant  de  cailloux  sur  les  assi^eans,  qu'ils  les 
obligèrent  à  se  retirer. 

Bertrand,  qui  ne  se  rebutolt  jamais  pour  un 
mauvais  succès  et  dont  les  ressources  étoient 
inépuisables,  fit  amener  par  charroy  des  béliers 
et  d'autres  machines  de  guerre  pour  battre  la 
tour.  Cet  appareil  épouvanta  le  gouverneur,  qui 
s'appercevaut  qu'on  ne  Iuy  feroit  aucun  quar- 
tier, s'il  s'opiniâtrolt  à  ne  se  pas  rendre,  prit  le 
party  de  capituler,  et  demanda  quelque  argent 
pour  être  dédommagé  de  ses  pertes.  Bertrand, 
avec  lequel  il  s'aboucha,  Iuy  voulut  bien  donner 
cette  petite  satisfaction,  pourveu  qu'il  sortît  aus- 
sitôt de  la  tour.  Ce  qui  fut  exécuté  sur  l'heure  ; 
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et  Guesclin  s'étant  aasAré  de  œ  poste,  y  voulut 
régaler  le  soir  même  les  principaux  officiers  àe 
l'armée,  qui  tenans  conseil  de  guerre  avec  ce 
gênerai,  ftirent  d'avis  de  dépêcher  au  plAtêt  au- 
près du  Dauphin,  pour  luy  faire  part  de  cette 
nouvelle,  et  pour  sçavoir  de  luy  si  tel  étoit  son 
plaisir  qu'on  rasât  cette  tour  en  la  faisant  sauter 
par  une  mine,  afin  de  se  délivrer  du  soin  d'y 
mettre  garnison,  dont  on  auroit  ailleurs  assez  de 
besoin.  Le  duc  de  Normandie  leur  envoya  là 
dessus  tous  les  ordres  nécessaires  pour  démolir 
la  tour,  qui  jfbt  aussitôt  abattue,  si  bien  qu'il  ne 
restoit  plus,  pour  achever  de  débarrasser  entière- 
ment la  Seine,  que  de  prendre  Meiilan,  dont  les 
Parisiens  souffroient  de  fort  grandes  incommo- 
ditez.  Bertrand  assembla  tous  les  ofAciers  de 
l'armée  pour  leur  représenter  qu'il  falloit  ache- 
ver par  la  prise  de  cette  place,  ce  qu'ils  avoient 
déjà  si  généreusement  commencé,  que  c'étoit 
l'intention  de  Charles,  Dauphin,  dont  ils  avoient 
épousé  la  querelle  contre  le  roy  de  Navarre  et 
les  Anglois,  qu'on  ne  la  marchandât  pas  davan- 
tage, afin  que  les  environs  de  Paris  pussent  de- 
venir entièrement  libres.  Le  comte  d'Auxerre  fit 
aussi  de  son  cêté  toutes  les  instances  possibles, 
afin  que  toute  Tarmée  prit  la  même  resolution  ; 
chacun  témoigna  beaucoup  d'empressement 
pour  le  siège  de  Meulan,  dont  le  retardement 
pouvoit  beaucoup  nuire  aux  affaires  de  la  Cou- 
ronne. 

Toutes  les  troupes  firent  donc  un  mouvement 
de  ce  cêté  là,  dans  la  résolution  d'emporter  la 
place  ou  d'y  laisser  la  vie.  Ceux  de  Meulan  fu- 
rent bientôt  avertis  du  dessein  qu'on  avoit  sur 
eux  par  un  cavalier,  qui  fut  à  toute  Jambe  leur 
donner  cette  triste  nouvelle,  dont  ils  furent  fort 
alarmez  ;  ce  qui  les  obligea  de  veiller  à  leur  dé- 
fense et  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  plus  que 
Jamais.  Ils  étoient  déjà  fort  consternez  de  la 
prise  de  Mante  et  de  Rouleboise  ;  mais  ils  ne 
tombèrent  pas  tout  à  fait  dans  le  desespoir  de 
disputer  à  leurs  ennemis  le  terrain  pied  à  pied. 
Chacun  fût  commandé  de  travailler  aux  fortifi- 
cations de  la  ville,  sans  en  excepter  les  femmes 
et  les  enfans.  Il  y  avoit  au  dessus  une  citadelle 
assez  forte  et  bien  pourvue  de  vivres  et  de  mu- 
nitions ;  le  gouverneur  se  vantoit  de  tenir  long- 
temps, parce  qu'il  avoit  des  farines,  des  vins  et 
des  chairs  salées  pour  plus  de  quinze  mois. 
Bertrand  fit  charger  une  partie  des  troupes  sur 
des  bateaux,  tandis  que  les  archers  et  les  gen- 
darmes côtoyoient  la  rivière.  Quand  tout  fvX  ar- 
rivé devant  Meulan,  Bertrand  et  le  comte 
d'Auxerre  caraoollerent  tout  autour  pour  étudier 
l'assiette  de  la  place  et  la  reconnottre  ;  ils  obser- 
vèrent la  situation  de  la  tour,  qui  commandoit 


beaucoup  a  la  ville,  étant  bâtie  sur  une  hante 
eminence,  et  remarquèrent  que  le  pont  avoit  été 
nouvellement  lèrtifié  par  les  Anglois  et  les  Na- 
varrois,  qui  paroiasMt  à  Bertrand  fort  difficile  à 
prendre. 

Il  pria  le  comte  d'Auxerre  de  hd  dire  ee  qu'il 
en  pensoit,  mais  le  Comte  luy  fit  eonnottre  que 
la  prise  de  la  citadelle  et  de  la  ville  étoit  bien 
d'une  autre  importance  que  celle  du  pont,  que 
c'étoit  à  cela  qu'il  falloit  particulièrement  s*at- 
tacher,  et  que  si  l'on  pouvoit  emporter  les  deux 
premières,  l'attaque  et  la  prise  du  pont  ne  seroit 
pas  dans  la  suite  une  affaire.  Qull  étoit  donc  de 
la  dernière  conséquence  de  débuter  par  la  tour 
de  Meulan,  qu'il  falloit  assiéger  dans  les  formes; 
et  comme  les  troupes  destinées  pour  ce  siège, 
qui  pouroit  peut-être  durer  long-temps,  auroient 
beaucoup  de  fatigues  à  essuyer,  ii  fut  d'avis 
qu'on  les  logeât  autour  de  Paris,  dans  de  fort 
commodes  endroits,  afin  qu'elles  se  pussent  dé- 
lasser et  refaire  de  leurs  peines  et  de  leurs  tra- 
vaux, et  recouvrer  de  nouvelles  forces,  pour  re- 
venir à  la  charge  quand  11  en  seroit  temps. 
Bertrand  goâta  fort  le  conseil  du  coriite  d'Auxer- 
re, et  luy  témoigna  qu'il  étoit  dans  la  resolution 
d'y  entrer.  On  prépara  donc  toutes  choses  pour 
l'attaque  de  la  ville.  Bertrand  fit  sonner  la  trom- 
pette par  tout  le  can^,  afin  que  diacun  fût  alerte 
pour  cette  expédition.  Tandis  qu'il  se  donnoit 
du  mouvement  pour  encourager  ses  troupes,  et 
leur  inspirer  la  resolution  de  bien  payer  de  leurs 
personnes,  les  assiégez,  qui  le  voyoient  et  le  re- 
doutoient,  tirèrent  sur  luy  de  dessus  les  murail- 
les, un  grand  carreau  de  pierre,  qui  vint  tomber 
aux  pieds  de  son  cheval,  et  qui  l'auroit  infailli- 
blement tué  s'il  eût  porté  Juste.  Les  arbalétriers 
eurent  ordre  aussitût  d'ouvrir  l'action,  tirans 
sans  cesse  contre  les  assiégez,  qui  paroissoient 
sur  les  rempars  pour  les  amuser  et  faciliter  le 
dessein  de  Bertrand,  qui  se  mit  à  la  tête  des 
gendarmes,  et  s'en  alla  tout  droit  se  présenter 
aux  barrières  de  la  ville,  qu'il  abbatit  à  grands 
coups  de  hache,  avec  tant  de  bravoure  et  dln- 
trepidité,  que  les  bourgeois  n'osans  pas  tenir 
tète,  se  retirèrent  en  grand  desordre  dans  la  tour, 
où  ils  avoient  mis  à  couvert  tout  ce  qu'ils 
avoient  d'or,  d'argent  et  de  meubles.  Il  y 
en  eut  quelques  autres  qui  s'enfuirent  du 
côté  du  pont,  y  croyans  trouver  plus  de  sû- 
reté. 

Bertrand,  poursuivant  sa  poUite  nprés  avoir 
renversé  les  barrières,  alla  s'attacher  à  la  porte 
de  la  ville,  qu'ir  fendit  et  mit  en  éclats  et  en 
pièces  avec  la  même  hache,  et  s'étant  ouvert  par 
là  l'entrée  de  Meulan,  tout  son  monde  se  ré- 
pandit aussitôt  avec  luy  dans  les  rués.  L'alarme 
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fut  extrême.  Les  habitans  qui  ne  s'étirent  pas 
réfugiez  dans  la  tour,  se  tenoienl  cachez  dans 
leurs  maisons,  n'attendans  plus  que  l'Iieure  de 
la  mort.  Bertrand  et  le  comte  d'Auxerre,  croyans 
n*avoir  encore  rien  fait  s'ils  ne  se  rendoient 
maîtres  de  la  tour  et  du  pont,  tournèrent  toutes 
leurs  pensées  de  ce  côté  là,  mais  pour  y  reiissir 
avec  plus  de  succès,  ils  crurent  qu^l  falloit 
commencer  par  jetter  l'épouvante  par  tout.  Ils 
abandonnèrent  donc  la  ville  au  pillage  de  leurs 
soldats,  qui  se  Jetterent  avec  tant  de  Airie  dans 
les  maisons,  que  les  bourgeois  s'estimoient  trop 
heureux  d'avoir  la  vie  sauve  et  de  se  mettre 
à  rançon,  si  bien  que  la  soldatesque  s'enri- 
chit non  seulement  de  leurs  dépoîiilles,  mais 
du  prix  qu'elle  leur  faisoit  payer  pour  leur 
liberté. 

Les  habitans  qui  gardoient  le  pont,  craignans 
la  fureur  de  Bertrand,  ne  balancèrent  point  à  le 
rendre,  de  peur  qu'à  la  chaude,  on  ne  les  lit 
passer  au  fil  de  l'épée  s'ils  entreprenoient  de 
faire  une  plus  longue  résistance.  Il  ne  s'agissoit 
donc  plus  pour  achever  toute  la  conquête,  que 
d'enlever  la  tour.  Bertrand  s'avisa  devant  que 
d  en  venir  aux  mains,  de  tenter  s'il  ne  pouroit 
point  engager  le  gouverneur  à  la  luy  rendre, 
en  Tintimidant.  Il  le  fit  donc  appeler,  pré- 
textant qu'il  avoit  quelque  chose  d'important  à 
luy  communiquer.  Le  gouverneur  parut  aux 
créneaux  de  la  tour,  pour  apprendre  de  luy  tout 
ce  qu*il  avoit  à  luy  dire.  Bertrand  le  somma  de 
la  part  de  Charles,  dauphin  de  France,  régent 
du  royaume  et  duc^de  Normandie,  de  luy  ren- 
dre incessamment  la  place,  et  que  s'il  refu- 
solt  d'obéîr,  il  luy  en  coûteroit  la  tète,  ju- 
niiit  qu'il  ne  sortiroit  point  de  là  ny  luy,  ny 
ses  gens,  qu'il  n'en  fût  le  maître  de  gré  ou  de 
force. 

I^  gouverneur  ne  témoigna  point  d'être  ébran- 
lé de  ces  menaces,  et  se  mettant  à  plaisanter, 
il  luy  demanda  s'il  avoit  appris  à  voler,  et  si  le 
ciel  luy  avoit  donné  des  atles  pour  monter  si 
haut.  Bertrand  se  retirant  tout  en  colère,  luy 
dit  qu'il  le  feroit  bientôt  repentir  de  sa  préten- 
due raillerie.  L'attaque  fût  aussitôt  commencée  : 
mais  comme  elle  faisoit  plus  de  bruit  que  d'effet, 
on  ne  l'employa  seulement  que  pour  empêcher 
les  assiégez  de  découvrir  au  pied  de  la  tour  le 
travail  des  mineurs,  qui  poussèrent  leur  ou- 
vrage avec  tant  de  secret  et  de  diligence,  qu'ils 
s'avancèrent  Jusques  sous  le  fondement  des  mu- 
railles, qu'ils  étançonnerent  ensuite  de  leur 
mieux.  Quand  l'ouvrage  fut  achevé,  les  mineurs 
en  donnèrent  incessamment  avis,  à  Bertrand,  luy 
disans  que  quand  il  lui  plairoit,  il  auroit  la  sa- 
tisfaction de  voir  crouler  cette  tour  par  terre. 


Guesclin  leur  commanda  de  la  faire  sauter, 
ijoutant  que  puisque  les  ennemis  avoient  ref^ 
de  se  rendre,  ils  ne  devpient  pas  trouver  mau- 
vais s'il  en  venoit  contre  eux  aux  dernières  ex- 
tremitez.  Les  mineurs  mirent  aussitôt  le  feu  a» 
bois  et  aux  poutres,  dont  ils  avoient  étançonné 
cette  tour,  qu'ils  tenoient  ainsi  suspendue. 

Les  flammes  venant  à  brûler  les  pièces  de 
bois  qui  servoient  d'appuy  aux  murailles ,  en 
firent  tomber  un  grand  pan.  Cette  chute  alarma 
si  fort  les  assiégez ,  qui  s'apperçurent  bien  que 
U  reste  alloit  crouler,  qu'ils  demandèrent  quar- 
tier :  crians  aux  créneaux  qu'ils  se  rendoient  à 
la  discrétion  de  Bertrand,  s'olfrans  de  payer 
rançon  pour  leurs  personnes ,  et  ne  demandant 
qu'à  sortir  au  plutôt  de  ce  même  lieu  ,  dans  le- 
quel ils  se  croyoient  auparavant  si  fort  en  sû- 
reté. Bertrand  les  envoya  tous  prisonniers  à 
Paris  avec  leur  gouverneur,  fit  achever  la  démo- 
lition de  la  tour,  et  raser  les  murailles  de  la 
ville ,  se  contentant  de  s'assurer  du  pont ,  et  d'y 
laisser  une  fort  bonne  garnison.  Les  milices  de 
Boûen  ftirent  renvoyées  en  leur  pais ,  chaînées 
de  dépouilles.  Bertrand  et  le  comte  d'Auxerre 
prirent  le  chemin  de  Paris ,  pour  rendre  compte 
au  Dauphin  de  la  dernière  expédition  qu'ils  ve- 
noient  de  faire. 

Ce  prince  les  combla  tous  deux  de  bienfaits , 
et  les  conjura  de  se  reserver  pour  la  première 
campagne,  où  la  Couronne  auroit  encore  besoin 
de  leur  service.  Ils  prirent  tous  deux  congé  de 
ce  Duc ,  après  l'avoir  assuré  qu'ils  n'épargne- 
roient  point  leur  sang,  ny  leur  vie,  pour  luy 
conserver  le  sceptre  que  ses  ennemis  vouloient 
arracher  de  ses  mains.  Bertrand  alla  se  délasser 
pour  quelque  temps  de  toutes  ses  fatigues  en 
son  château  de  Pontorson ,  Jusqu'à  ce  que  le  re>- 
tour  du  printemps  luy  donnât  lieu  de  reprendre 
les  armes  en  faveur  du  Dauphin  ,  qui  monta  sur 
le  trône  bientôt  après  ;  car  le  roi  Jean ,  son 
père ,  ayant  été  délivré  de  sa  prison  par  le  se- 
cours d'une  grosse  rançon ,  ne  survécut  pas  long- 
temps à  sa  liberté.  Le  retour  qu'il  fit  en  Angle- 
terre lui  coûta  la  vie.  Cette  perte  tira  des  larmes 
des  yeux  de  tous  les  François ,  qui  regrettèrent 
avec  une  douleur  extrême  un  si  brave  et  si 
généreux  souverain ,  dont  le  sort  avoit  été  si 
déplorable. 

Les  Anglois  et  les  Navarrols  voulans  tirer 
avantage  de  la  consternation  dans  laquelle  cette 
mort  avoit  Jette  toute  la  France ,  renouvellerent 
leurs  alliances  ensemble ,  et  firent  une  nouvelle 
confédération ,  dont  tout  le  but  étoit  la  ruine  de 
ce4)eau  royaume.  Ce  fut  dans  cet  esprit  qu'ils 
se  répandirent  dans  la  Normandie,  dont  ils  dé- 
solèrent et  pillèrent  toutes  les  campagnes ,  et 


4G4 


ANCIENS  MRMÛIBES   DU  IIV*  SIÈCLE, 


s'acharnèrent  plus  particulièrement  sur  les  en- 
virons de  Roiien  et  de  Vernon ,  dont  ils  affec- 
toient  de  désoler  tout  le  voisinage.  Bertrand  les 
veiiloient  de  fort  prés ,  et  lorsqu'ils  y  pensoient 
le  moins ,  il  leur  toroboit  souvent  sur  le  corps , 
et  leur  donnoit  la  cliasse  avec  le  peu  de  troupes 
qu*il  oommandoit»  Mais  il  étoit  tellement  re- 
douté ,  que  ses  ennemis  tâchoient  toujours  d'é- 
viter sa  rencontre ,  et  rcfusoient  d'en  venir  au 
mains  avec  iuy. 

Le  Dauphin  se  reposoit  entièrement  sur  Iuy, 
tandis  qu'il  n'étoit  que  duc  de  Normandie  :  mais 
depuis  qu'il  fut  Roy,  il  Iuy  donna  le  comman- 
dement de  ses  troupes ,  avec  un  pouvoir  absolu 
de  tout  entreprendre ,  quand  il  en  trouveroit  une 
favorable  occasion.   Guesciin  jura  Dieu  quHl 
ferait  les  Anglais  cauroucier,  ou  quHl  serait 
occis  par  eux  en  bataille.  Il  donna  le  rendez- 
vous  à  ses  troupes  à  Rouen ,  qui  fut  le  lieu  qu'il 
marqua  pour  y  assembler  les  généraux  et  les 
ofliciers  qui  dévoient  servir  dans  l'armée  qu'il 
alloit  commander.  Grand  nombre  de  Normans , 
Bourguignons ,  Champenois  et  Picards ,  se  ran- 
gèrent sous  ses  enseignes ,  pour  témoigner  le 
zèle  et  l'affection  qu'ils  avoient  pour  leur  sou- 
verain ,  et  c'est  la  louable  passion  dont  les  Fran- 
çois se   sont  toujours  piqué  entre  les  autres 
nations  (  ny  en  ayant  aucune  au  monde  qui 
prenne  plus  depaii  à  la  gloire  de  son  Roy  y  ny 
qui  s^ expose  plus  volontiers  à  tous  les  périls 
pour  Vhonneur  de  sa  patrie  que  la  française  ). 
Gela  s'est  remarqué  de  tout  temps. 
'    Bertrand  en  fit  pour  lors  une  très  heureuse 
expérience ,  quand  il  vit  une  si  grande  foule  de 
gens  qui  se  présentèrent  poUr  marcher  sous  ses 
étendars ,  il  se  promit  un  très  grand  succès  des 
opérations  de  la  guerre  qu'il  alloit  entrepren- 
dre. Le  comte   d'Auxerre,  messire  Baudoin 
d'Ennequin ,  grand  maître  des  arbalétriers  de 
France  ;  le  vicomte  de  Beaumont ,  Loiiis  de  Ha- 
venquerque,  flamand;  Thierry  de  Boumon- 
ville ,  Jean  des  Cayeux ,  Guillaume  Trenchant 
de  Granville ,  messire  Ënguerrand  d'Eudin ,  le 
sire  de  Ramburrc ,  le  sire  de  Sempy,  Robert  de 
Yillequier,  le  sire  de  Betancour,  Robillard  de 
Frontebois ,  Robert  de  la  Treille ,  et  plusieurs 
autres  chevaliers ,  avec  ce  qu'ils  purent  amasser 
de  gens  les  plus  déterminez,  se  joignirent  tous 
à  Bertrand ,  et  firent  ensemble  un  corps  de 
troupes  fort  considérable.  Le  grand  maître  des 
arbalétriers  demanda  quelle  route  il  falloit  pren- 
dre pour  aller  à  la  rencontre  des  Anglois  et  des 
Navarrois.   Le  comte   de  Beaumont  dit  qu'il 
étoit  d'avis  qu'on  envoyât  auparavant  des  oou- 
reurs  pour  les  reconnoitre.  Bertrand  fit  mar- 
cher droit  au  pont  de  l'Arche ,  et  dépécha  quel- 


ques cavaliers  du  côté  de  Godierel  et  de  la 
Croix  Saint  Leufroy,  pour  observer  la  cont^ 
nance  des  ennemis ,  et  pour  aller  par  tout  à  la 
découverte.  C'étoit  un  ftgreable  spectacle  de  voir 
la  t)elle  ordonnance  de  l'armée  françoise,  dont 
les  bataillons  et  les  escadrons  étant  tous  de  fer, 
jettoient  une  grande  lueur  par  toute  la  campa- 
gne :  parce  que  le  soleil  dardant  sur  leurs  cas- 
ques ,  excitoit  une  réverbération  qui  répandait 
par  tout  un  fort  grand  éclat.  Les  drapeaux  et 
les  enseignes  que  le  vent  agitoit  exposoientles 
lys  aux  yeux  des  spectateurs ,  et  les  faisoient 
souvenir  qu'ils  en  dévoient  soutenir  la  gloire  an 
dépens  de  leur  sang  et  de  leur  vie. 

Toute  la  belle  Jeunesse  de  Rouen  voulut  étie 
de  la  partie ,  sans  se  laisser  attendrir  des  larmes 
de  leurs  mères  et  de  leurs  sœurs,  qui  tâchoient 
de  les  détourner  d'un  si  généreux  dessein ,  dans 
la  crainte  qu'elles  avoient  de  ne  les  Jamais  plus 
revoir.  Rien  ne  les  put  ébranler  là  dessus.  Toute 
l'armée  se  mit  en  marche  aussitôt  et  s*alla  r^ 
poser  la  première  nuit  au  pont  de  l'Arche^ où 
les  soldats  trouvèrent  des  artisans,  qui  leur 
avoient  apporté  de  Paris  des  haches ,  des  dagues 
et  des  épées  qui  furent  achetées  comptant,  pour 
en  fournir  à  ceux  qui  pouvoient  en  manquer. 
Ils  se  disoient  les  uns  aux  autres  qu'ils  n'a\oient 
qu'à  se  bien  tenir,  que  Bertrand  ne  demeureroit 
pas  longtemps  sans  rien  faire ,  et  qu'infaillibl^ 
ment  trois  jours  ne  se  passeroient  pas ,  sans  qu'il 
y  eut  bataille.  Guesciin  fit  la  reviie  de  ses  gens  à 
la  sortie  du  pont  de  l'Arche ,  et  trouva  que  ses 
troupes  ne  montoient  qu'à  seize  cents  hommes  : 
il  les  encouragea  de  son  mieux ,  en  leur  repré- 
sentant que  le  ciel  répandoit  toujours  sa  beo^ 
diction  sur  les  armées  qui  soûtenoient  la  plus 
juste  cause ,  et  qu'ils  dévoient  se  promettre  qu'ils 
battroient  les  Anglois ,  quand  même  ils  seroieot 
deux  contre  un. 

Il  détacha  sur  l'heure  quelques  coureurs  pour 
découvrir  où  pou  voit  être  le  captai  de  Bw, 
et  les  Anglois  qu'il  oommandolt ,  et  leur  donna 
l'ordre  de  le  venir  trouver  à  Cocherd  pour  iuy 
en  rendre  compte.  Ce  ftit  où  l'armée  deroevra 
campée  jusqu'au  retour  des  cavaliers  qu'il  avoit 
dépéché  pour  reconnoitre  les  ennemis;  et  comme 
Bertrand  avoit  envie  de  jouer  des  mains,  il  t^ 
noit  toujours  ses  gens  en  haleine ,  allant  de  rang 
en  rang  pour  les  disposer  au  combat ,  leur  disant 
qu'ils  dévoient  avoir  devant  les  yeux  la  gloire 
des  lys,  et  l'honneur  de  leur  patrie,  qui  leor 
tendoit  les  bras  pour  leur  demander  du  secours 
contre  des  étrangers  qui  la  vouloient  soumettre 
à  leur  Joug  ;  que  le  ciel ,  au  reste,  se  déclar^ 
roit  en  leur  faveur,  puisqu'ils  alloient  entrer  en 
lice  pour  la  querelle  de  leur  légitime  souverain  ; 
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que  s'il  y  avoit  entr'eux  quelqu'un  dont  la  con-^ 
science  luy  reprochoit  quelques  péchez ,  il  luy 
conseilloit  d'aller  incessamment  aux  Cordeiiers 
pour  s'y  confesser,  de  peur  que  le  dérèglement 
des  uns  n'attirât  la  malédiction  de  Dieu  sur  les 
autres.  ^ 

Ces  paroles  assurèrent  davantage  toute  l'ar- 
mée qu'on  joûeroit  bientôt  des  couteaux ,  ce  qui 
fit  prendre  à  plusieurs  le  party  de  se  mettre  en 
bon  état,  et  d'aller  faire  leur  bon  jour,  pour 
s'exposer  ensuite  avec  plus  de  courage  à  tous  les 
evenemens  du  combat.  Les  Cordeiiers  furent 
remplis  de  penitens  que  la  présence  du  péril 
rendit  plus  contrits  sur  les  desordres  de  leur 
vie  passée.  Quand  ils  eurent  ainsi  déchargé  leur 
conscience  du  poids  de  leurs  crimes ,  ils  se  mi- 
rent en  campagne  avec  plus  d'assurance ,  et  vin- 
rent rabattre  à  la  Croix  Saint  Leufroy,  faisans 
alte  à  l'abbaye  pour  s'y  raffraichir,  eux  et  leurs 
chevaux ,  tandis  que  leurs  valets  iroient  au  four- 
rage, et  quand  ils  pouvoient  trouver  dans  les 
maisons  des  haches  ou  des  coignées  propres  à 
couper  du  bois ,  ils  s'en  saisissoient  aussitôt , 
pretendans  qu'avec  ces  gros  instrumens ,  ils  fe- 
roient  bien  plus  d*execution  dans  une  mêlée 
qu'avec  des  épées ,  et  c'est  ce  qui  leur  ût  aussi 
dans  la  suite  gagner  la  bataille  de  Cocherel 
contre  les  Anglois ,  qu'ils  hachèrent  et  charpen- 
terent  avec  tant  de  rage  et  de  furie ,  qu'ils  fai- 
soient  voler  têtes ,  bras  et  jambes  sur  le  champ 
du  combat. 

Bertrand  demeuroit  toujours  avec  ses  troupes 
dans  cette  abbaye,  dans  une  impatience  extrême 
du  retour  de  ses  coureurs ,  qu'il  avoit  envoyé 
battre  l'estrade  partout.  Ils  revinrent  lui  dire 
qu'ils  n'avoient  rencontré  personne  à  la  campa- 
gne ,  ny  homme ,  ny  femme ,  ny  berger,  ny  la- 
boureur ,  qui  leur  pût  dire  où  pouvoit  être  à 
présent  le  captai  de  Bue  et  ses  Anglois  ;  que  tout 
ce  qu'ils  en  avoient  pu  tirer  de  certain ,  c'étoit 
que  oe  gênerai  étoit  sorty  d'Ëvreux  avec  bien 
treize  cens  combattans ,  gens  fort  déterminez  et 
fort  lestes;  mais  qu'on  ne  sçavoit  pas  positive- 
ment quelle  route  il  avoit  pris.  Guesclin ,  mal 
satisfait  d'une  réponse  si  vague ,  les  renvoya  sur 
leurs  pas,  leur  commandant  de  faire  un  trie  trac 
dans  les  bois ,  dans  la  pensée  qu'il  avoit  qu'ils  y 
pouvoient  être  dans  une  embuscade ,  pour  faire 
la  guerre  à  l'œil  et  le  surprendre  à  leur  avantage. 
11  leur  donna  l'ordre  de  le  revenir  trouver  à  Co- 
cherel ,  pour  luy  rapporter  des  nouvelles.  11  sor- 
tit aussitôt  de  cette  abbaye  ;  faisant  plus  loin 
quelque  mouvement,  il  disoit  sur  la  route  aux 
officiers  qui  l'environnoient ,  qu'il  n'auroit  ny 
paix  ny  repos  qu'il  n'eût  vu  de  prés  les  Anglois. 
11  ajouta  que  ces  Gars  y  laisseraient  lapely  et 
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fussent  ores  trois  contre  un.  Cet  intrépide  gêne- 
rai jura  que  s'il  y  en  avoit  quelqu'un  dans  son 
armée  qui  fût  assez  lâche  pour  prendre  la  fuite , 
il  le  feroit  aussitôt  brancher  au  premier  arbre , 
et  que  s'il  y  en  avoit  qui  ne  se  sentiiAent  pas 
assez  de  cœur  pour  bien  payer  de  leurs  person- 
nes ,  qu'ils  eussent  -h  le  déclarer  avant  le  combat 
et  qu'il  leur  donneroit  volontiers  congé ,  de  peur 
que ,  dans  l'occasion ,  leur  crainte  ne  fût  contar 
gieuse  aux  autres ,  et  ne  fît  perdre  la  journée. 
Tous  luy  répondirent  qu'il  n'avoit  rien  à  crain- 
dre là  dessus  et  qu'ils  étoient  bien  résolus  de  le 
seconder,  et  de  vendre  avec  luy  bien  chèrement 
leiu^  vies  aux  Anglois  qu'ils  esperoient  de  com- 
battre et  de  vaincre.  Ils  hâtèrent  donc  leur  mar- 
che avec  tant  de  diligence  qu'ils  arrivèrent  le 
soir  même  à  CSocherel,  dans  un  temps  bien 
chaud.  Le  succès  de  la  bataille  qui  s'alloit  don- 
ner, étoit  d'une  très-grande  importance  aux  af- 
faires du  roy  Charles ,  parce  que  le  captai  de 
Bue  avoit  affecté  d'entrer  dans  le  royaume  pour 
troubler  la  cérémonie  de  son  couronnement,  qui 
se  devoit  faire  à  Bheims  le  jour  de  la  Trinité , 
se  vantant  qu'il  feroit  tant  de  conquêtes  en 
France ,  en  faveur  dy  roy  d'Angleterre ,  son 
maître ,  qu'il  ne  laisseroit  à  Charles  qu'un  vain 
titre  de  souverain ,  sans  villes  et  sans  sujets. 

Il  marchoit  avec  une  fierté  toute  extraordi- 
naire, ayant  avec  soy  les  plus  braves  et  les 
plus  aguerris  de  sa  nation.  Bertrand  avoit  déjà 
passé  la  rivière  d'Ëvre ,  et  s'étoit  posté  tout  au- 
près de  Cocherel  (  petit  hameau  devenu  fameux 
par  la  célèbre  victoire  que  Guesclin  remporta 
prés  de  ses  murailles  )  :  il  attendit  là  des  nou- 
velles de  ses  espions  et  de  ses  coureurs,  qui ,  se 
rendans  auprès  de  luy,  ne  luy  donnèrent  pas 
plus  de  satisfaction  que  la  première  fois ,  luy 
disans  qu'ils  avoient  fait  toutes  les  recherches 
possibles  pour  apprendre  des  nouvelles  de  Ja 
marche  du  gênerai  anglois,  et  qu'ils  n'en  avoient 
pu  faire  aucune  découverte.  Bertrand  leur  repro- 
cha leur  peu  de  vigilance  et  d'adresse,  les  accu- 
sant de  craindre  les  ennemis,  et  les  traitant  de 
lâches  et  de  gens  plus  capables  de  piller  la 
campagne,  que  de  faire  aucune  action  digne 
d'honneur  et  de  recompense.  Il  ajouta  que  s'il 
avoit  eu  cet  ordre,  il  s'en  seroit  mieux  aquité 
qu'eux ,  et  qu'il  falloit  absolument  que  les  An- 
glois ne  fussent  pas  loin  d'eux;  qu'il  étoit  donc 
dans  la  resolution  de  ne  pas  décamper  de  là , 
qu'il  n'en  eût  des  nouvelles  certaines,  parce 
qu'il  étoit  bien  trompé  si  les  ennemis  n'é- 
toient  pas  à  leurs  cotez.  Son  pressentiment  se 
trouva  véritable ,  parce  que  les  Anglois  mar- 
choient  dans  les  bois  joignant  la  montagne  de 
Cocherel. 
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Bertrand, ravy  de  les  avoir  déterrez,  fit  aus- 
sitôt tout  préparer  pour  le  combat.  Le  comte 
d*Auxerre  et  le  vicomte  de  Beaumont,  qui  com- 
mandoient  sous  luy ,  firent  armer  leurs  gens 
qui  brûtbient  d'envie  de  combattre  et  n'atten- 
doient  que  le  moment  qu'en  en  viendroit  aux 
mains.  Un  héraut  vint  tout  à  propos  leur  dire 
qu'ils  se  tinssent  sur  leurs  gardes,  puisque  les 
Anglois  n'étoient  éloignez  d'eux  que  de  trois  ou 
quatre  traits  d'arbalète.  Bertrand  leur  renou- 
vela le  discours  qu'il  leur  avoit  fait  auparavant, 
pour  les  engager  au  combat.  Il  n'eût  pas  plutôt 
achevé  de  parler,  qu'il  apperçut  sur  la  mon- 
tagne l'étendart  d'Angleterre  qui  flottoit  au 
vent,  ce  qui  luy  servit  de  signal  pour  ranger  ses 
gens  en  bataille ,  et  qui  faisoient  fort  bonne  con- 
tenance. Le  vicomte  de  Beaumont  luy  représenta 
quil  devoit  demeurer  dans  le  vallon  qu'il  occu- 
poit ,  et  que  s'il  faisoit  quelque  mouvement  pour 
changer  de  poste  et  monter  la  montagne  pour 
aller  aux  ennemis,  il  courroit  grand  risque  de 
se  faire  battre.  Bertrand  luy  repondit  que  c'étoit 
bien  aussi  son  intention  de  ne  pas  quitter  le  ter- 
rain sur  lequel  il  étoit,  et  d'attendre  là  les  An- 
glois de  pied  ferme,  et  qu'il  se  promettoit  de 
donner  pour  étrene  au  nouveau  roy  de  France 
le  captai  de  Bue  en  personne ,  en  qualité  de 
prisonnier  de  guerre.  Tandis  qu'il  tenoit  ce  dis- 
cours, les  Anglois  étoient  postez  sur  la  mon- 
tagne en  fort  belle  ordonnance,  et  faisoient 
montre  de  leurs  drapeaux  et  de  leurs  enseignes 
avec  beaucoup  de  faste  et  de  fierté. 

Le  captai  nesçavoit  quel  party  prendre  ;  il  s'i- 
maginoit  que  les  François,  ne  bougeans  de  leurs 
places ,  apprchendoient  de  risquer  le  combat. 
Ce  fiit  dans  cette  pensée  qu'il  voulut  pressentir 
les  officiers  de  son  armée ,  pour  sçavoir  s'il  n'é- 
toit  point  à  propos  de  descendre  pour  aller  aux 
François  et  les  attaquer ,  tandis  qu'ils  étoient 
tous  saisis  de  crainte  et  de  peur.  Mais  Pierre  de 
Squanville  le  fit  revenir  de  ce  sentiment ,  en 
luy  témoignant  qu'il  etoit  dangereux  de  faire 
descendre  ses  troupes ,  qui,  ne  pouvant  faire  ce 
mouvement  sans  beaucoup  fatiguer,  donneroient 
beaucoup  de  prise  sur  elles ,  quand  il  faudrait 
en  venir  aux  mains  ;  qu'il  valoit  donc  mieux 
ne  pas  abandonner  la  montagne ,  Jusqu'à  ce  que 
les  François  eussent  pris  un  autre  party.  Jean 
Joûel  goûta  fort  la  pensée  de  ce  chevalier,  sou- 
tenant que  s'ils  gardoieiit  encore  ce  poste  trois 
Jours,  les  François  seroient  affamez  dans  le 
leur  et  seroient  obligez  de  décamper  dans  peu. 
Cet  avis  étoit  si  judicieux  que  Bertrand  s'ap- 
percevant  que  c'étoit  là  le  but  des  Anglois,  as- 
sembla le  conseil  de  guerre ,  composé  du  comte 
d'Auxerre,  de  Besques  de  Vilaines ,  du  vicomte 


de  Beaumont ,  du  grand  mattre  des  arbalétriers, 
et  de  tous  les  autres  chevaliers  et  sdgneois  de 
l'armée,  ausquels  il  «témoigna  qu'il  étoit  tout 
visible  que  les  Anglois  n'avoient  pas  envie  de 
descendre  de  la  mofttagne  qu'il  occupoieut, 
dans  l'espérance  qu'ils  avoient  que  les  François 
seroient  bientôt  obligez  de  desemparer,  de 
peur  de  se  voir  affamez  dans  leur  camp;  ([ail 
étoit  donc  d'avis  qu^on  leur  envoyât  on  trom- 
pette pour  les  inviter  au  combat  et  leur  marqocr 
un  champ  de  bataille  où  les  deux  années  poQ- 
raient  mesurer  leurs  forces  sur  un  égal  ter- 
rain ,  sans  que  le  poste  de  Tune  fût  phis  avanta- 
geux que  celuy  de  l'autre.  Tout  le  monde  donna 
les  mains  à  la  praposition  de  Bertrand,  qni  dé- 
pécha sur  l'heure,  un  héraut  au  captai  de  Bue, 
pour  sçavoir  s'il  vonloit  accepter  le  party  ;  mais 
ce  gênerai ,  qui  ne  bruloit  pas  du  désir  Jde  se 
battre  comme  Gueselin ,  luy  répondit  avec  beau- 
coup de  flegme  qu'il  ne  consulteroit  pas  Bertrand 
sur  ce  qu'il  avoit  à  faire  en  ce  rencontre;  qu'il 
sçaurolt  choisir  son  temps  à  propos,  et  qu'il 
n'a  voit  garde  de  rien  hasarder,  sçachant  qu'il 
luy  venoit  un  secours  fort  considérable. 

Bertrand  voyant  par  cette  réponse  que  le  cap- 
tai de  Bue  reculoit ,  prétendant  tirer  avanta<!i> 
du  peu  de  vivres  qui  restoit  dans  le  camp  de$ 
François ,  que  la  faim  pressoit  beaucoup ,  tandis 
que  les  Anglois  en  avoient  une  fort  grande  abon- 
dance ,  s'avisa  de  suggérer  d'autres  moyens  à 
son  armée,  pour  engager  les  ennemis  au  combat. 
Il  fit  connoftre  à  tous  les  officiers  qu'il  fallott 
plier  bagage  devant  les  Anglois ,  et  faire  sem- 
blant de  Aiir ,  pour  les  porter  à  descendre  de  ia 
montagne ,  et  que ,  quand  on  les  tiendroit  dans 
la  vallée,  l'on  rebrousserait  aussitôt  chemin, 
pour  les  venir  charger  de  frant  en  flanc,  et  par 
derrière.  La  chose  fût  ponctuellement  execntée 
comme  Bertrand  l'avait  projetée.  Il  donna  l'ordre 
qu'on  chargeât  tous  les  équipages  sur  leurs  mu- 
lets, et  qu'on  les  fit  marcher  devant ,  afin  que 
la  gendarmerie ,  qui  les  sulvoit,  les  pût  tout  à 
fait  couvrir. 

Quand  les  Anglois  aperçurent  de  dessus  leur 
montagne  cette  démarche  des  François ,  ils  ia 
prirent  plutôt  pour  une  fuite  que  pour  une  r^ 
traite.  Ils  en  allèrent  aussitôt  donner  a\is  an 
captai,  qui,  voyant  aussi  ce  mouvements  ne 
pouvoit  se  tenir  de  Joye ,  croyant  que  Bertrand 
n'avoit  point  d'autre  dessein  que  celui  de  se 
tirer  d'affaire ,  et  du  mauvais  cas  dans  lequel  il 
s'étoit  embarqué;  mais  Pierre  de  Squanville. 
qui  connoissoit  le  caractère  de  Bertrand ,  essaya 
de  le  détromper  de  l'opinion  dont  il  paroissoit 
prévenu,  luy  disant  qu'il  étoit  à  craindre  que  la 
contenance  de  Bertrand  ne  fût  une  feinte  et  un 
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Stratagème,  poor  retourner  sur  ses  pas  contre 
eux ,  et  qu'on  avoit  beaucoup  nuinqué  quand  on 
avoit  quitté  la  montagne,  où  Tonétoit  si  bien 
posté.  Le  chevaiier  Bambroc  enchérit  encore 
sur  ce  qu'avoit  dit  Pierre  de  Squanville ,  et  fit 
toutes  les  instances  imaginables  pour  engager 
le  captai  de  Bue  à  reprendre  le  chemin  de  la 
montagne  ;  mais  Jean  Joûel ,  leur  reprochant 
leur  crainte,  jura  qu'il  feroient  mieux  de  qul- 
ter  Tannée  que  d*y  Jetter  Talarme  de  la  sorte. 
Il  ajouta  que  Bertrand  n*étoit  point  un  homme 
si  fort  à  redouter;  que  s'il  s'étoit  jusqu'alors  si- 
gnalé dans  la  guerre,  il  ne  s'ensuiyoit  pas  qu'il 
fût  également  heureux  par  tout  ;  que  les  armes 
étoient  Journalières,  que  tel  étoit  aujourd'huy 
vainqueur  qui^  le  lendemain,  pouvoit  être 
battu ,  qu'enfin  il  seroit  honteux  aux  Anglois 
de  faire  un  arrierepied  devant  une  armée  qui 
iuyoit. 

Tandis  que  ces  généraux  se  prenoient  ainsi 
de  paroles,  Bertrand  fit  voltefece,  et,  feisant 
sonner  toutes  les  trompettes,  il  marcha  droit  aux 
Anglois,  qui  furent  bien  surpris  de  ce  change- 
ment. Le  Captai  et  ses  gens  eussent  bien  souhaité 
<le  se  revoir  sur  la  montagne,  mais  il  n'étoit 
plus  temps,  car  les  François  étoient  trop  près 
d'eux,  et  les  auroient  chargés  par  derrière  en 
leur  marchant  sur  les  talons  ;  si  bien  qull  n'y 
avoit  point  d'autre  party  à  prendre  pour  le 
<]aptal  que  celuy  de  se  préparer  au  combat ,  et 
d'exhorter  ses  Anglois  à  bien  ftdre ,  et  leur  re- 
présentant qu'ils  étaient  en  plus  grand  nombre 
que  leurs  ennenus ,  dont  ils  auroient  fort  bon 
marché ,  parce  que  la  famine  qui  les  avoient 
atténuez  leur  laissoit  à  peine  la  force  de  soute- 
nir leurs  armes  ;  que  les  François  n'en  pouvans 
plus,  quelque  bonne  contenance  qu'ils  fissent, 
seroient  fort  aisément  défaits;  que  chacun  se 
disposât  donc  à  jouer  des  mains  en  gens  de  cœur, 
et  pour  le  faire  avec  plus  de  succès ,  il  fit  pu- 
blier dans  toute  l'armée  qu'on  fit  alte  pour  pren- 
dre tous  une  soupe  au  vin ,  pour  tivoir  plus  de 
force  à  combattre. 

Le  captai  et  Jean  Joûel  téchoient  de  les  encou- 
rager ,  en  les  assurant  qu'ils  leur  donneroientles 
premiers  de  beaux  exemples  de  bravoure  et  de 
valeur ,  et  qu'on  ne  les  verroit  pas  Aiir  comme 
des  lièvres  devant  les  François.  Bertrand  se 
servit  de  cette  pose  des  Anglois  pour  faire  tou- 
jours avancer  ses  troupes  et  les  ranger  en  ba- 
taille. Il  donna  tout  à  loisir  tous  les  ordres  né- 
cessaires afin  que  la  journée  liiy  tdt  glorieuse , 
et  que  le  nouveau  roy  de  France  remportât  une 
\ictoire  sur  ses  ennemis,  aussitôt  qu'il  auroitété 
couronné  dans  Rheims ,  dont  il  pût  faire  part  à 
tous  ceux  de  la  Cour. 


CHAPITRE  X. 

De  la  célèbre  victoire  que  Bertrand  remporta 
sur  les  Anglois  devant  Cocherely  où  le  cap- 
tai de  Bue,  leur  gênerai^  fut  pris  et  toute 
son  armée  défaite. 

Tandis  que  les  deux  armées  étoient  en  pré- 
sence, campées  entre  la  rive  d'Ëvre  et  la 
moiAi^e  de  Cocherel ,  située  prés  d'un  bois , 
le  captai  de  Bue  s'apperçut  que  le  cœur  man<* 
quoit  à  ses  Anglois,  qui  voyans  une  montagne 
à  leur  dos,  comprirent  bien  qu'en  cas  qu'il  leur 
mesarrivât ,  ils  n'auroient  pas  la  liberté  de  ga- 
gner au  pied.  Cette  tiédeur  lui  fit  naître  la  pen- 
sées de  reculer  le  combat  et  d'amuser  Bertrand, 
en  attendant  qu'il  luy  vint  un  secours  de  six 
cens  h(»nmes ,  que  luy  devoit  amener  un  che- 
valier anglois.  Il  envoya  donc  un  héraut  dans 
l'armée  des  François  pour  dire  à  Bertrand ,  en 
présence  de  tous  les  officiers  qui  servoient  sous 
luy,  que  les  Anglois ,  touchez  de  la  langueur  où 
la  famine  avoit  réduit  les  François,  leur  vou- 
loient  bien  faire  Tamitié  de  les  accommoder  de 
leurs  vivres  et  de  leurs  vins ,  et  ne  ne  pas  pro- 
fiter de  l'avantage  qu'ils  pouroient  remporter 
sur  eux,  en  l'état  où  leur  longue  disette  les 
avoit  plongé  ;  qu'ils  leur  donueroient  donc  la 
liberté  de  s'en  retourner  où  bon  leur  sembleroit, 
sans  aucupement  les  troubler  dans  leur  marche. 
Mais  Bertrand,  qui  vouloit  jouer  des  mains,  luy 
répondit  dans  le  langage  de  ce  temps^là  :  Gentil 
heraultvous  sçavez  moult  bien  preschier,  vous 
direz  à  vôtre  retour  par  de  là  y  que  se  Dieu 
plaît  je  mangeray  aujourd'huy  du  captai  un 
quartier,  et  ne  pense  atgourd'huy  à  manger 
d'autre  char. 

Cette  fiere  réponse  fit  comprendre  au  captai 
qu'il  ny  avoit  plus  rien  à  ménager  avec  Gues- 
clin.  Ce  fût  la  raison  pour  laquelle  il  commanda 
sur  l'heure  qu'on  se  mit  sous  les  armes  et  que 
l'on  commençât  l'attaque.  Les  valets  et  les  en- 
fans  perdus  des  deux  camps  en  vinrent  les  pre- 
miers aux  mains,  et  s'acharnèrent  les  uns  sur 
les  autres  avec  tant  de  rage  et  de  furie,  que  le 
sang  en  couloit  de  toutes  parts.  Cependant  les 
goujats  françois  eurent  de  l'avantage  sur  ceux 
des  Anglois;  ce  qui  fut  un  heureux  augure  pour 
Bertrand,  qui  se  flatta  de  la  victoire,  voyant  de 
si  beaux  préliminaires.  Après  que  les  enfans 
perdus  se  furent  séparez.  Il  y  eut  un  chevalier 
anglois  qui  se  détacha  de  son  gros,  pour  deman- 
der à  faire  un  coup  de  lance  contre  celuy  des 
François  qui  seroit  assez  brave  pour  vouloir 
j  entrer  en  lice  avec  luy.  Roulant  du  Bols  se  pre- 
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senta  pour  luy  prêter  le  colet,  sous  le  bon  plai- 
sir de  Bertrand.  Le  François  eut  encore  de 
l'ascendant  sur  TAnglois,  car  non  seulement  il 
perça  les  armes  et  la  cuirasse  de  celuy-cy,  mais 
le  coup  ayant  porté  bien  avant  dans  la  chair, 
le  chevalier  anglois  ftit  renversé  de  son  cheval 
à  la  veûe  des  deux  camps,  ce  qui  fîit  une  grande 
conftision  pour  ceux  de  son  paity,  qui  de  tous 
ces  sinistres  evenemens  ne  dévoient  rien  présu- 
mer que  de  fatal  pour  eux. 

Cependant  le  captai  voulant  toujours  faire 
bonne  mine,  s*avisa,  pour^braver  les  François, 
de  faire  apporter  sa  table  au  milieu  du  pré 
toute  chargée  de  viande  et  de  vin,  comme  vou- 
lant se  moquer  de  Bertrand,  qui  jeunoit  depuis 
longtemps  avec  ses  troupes.  Les  archers  et  les 
ai*balétriers  commencèrent  la  Journée  par  une 
grêle  de  flèches,  qu'ils  se  tirèrent  les  uns  aux 
autres,  mats  qui  ne  firent  pas  grand  effet  des 
deux  o6tez.  Il  en  fallut  venir  aux  approches; 
les  gendarmes  se  mêlèrent  et  combattirent  à 
grands  coups  de  haches,  de  sabres  et  d'épées. 
L'action  tnt  fort  meurtrière  de  part  et  d'autre. 
Guesclin  s'y  faisoit  distinguer  par  les  Anglois , 
qui  tombaient  à  ses  pieds  et  qu'il  couchoit  par 
terre,  partout  où  il  paroissoit.  Ce  foudre  de 
guerre  éclaircissoit  les  rangs  des  ennemis 
par  le  fîracas  qu'il  y  faisoit.  Il  fut  fort  bien 
secondé  du  vicomte  de  Beaumont ,  de  messire 
Baudoin  d'Eunequin  et  de  Thibaut  du  Pont, 
qui  se  signalèrent  beaucoup  dans  cette  ba- 
taille. 

€e  dernier  frappoit  sur  les  Anglois  avec  tant 
de  rage  et  de  violence  que  son  sabre  ayant 
rompu  de  la  force  des  coups,  il  se  seroit  trouvé 
tout  à  fait  hors  de  combat,  si  l'un  de  ses  gens  ne 
se  fût  heureusement  rencontré  là  pour  luy  met- 
tre une  hache  à  la  main,  dont  il  flt  une  si  grande 
exécution  ,  que  d'un  seul  coup  11  enleva  la  tête 
d'un  chevalier  et  la  flt  tomber  à  ses  pieds.  Gues- 
clin couroit  par  tout,  les  bras  nuds  et  le  sabre 
tout  ensanglanté ,  criant  aux  François  que  la 
Journée  était  à  eux,  et  qu'ils  l'achevassent  aussi 
courageusement  qu'ils  l'avoient  commencée; 
qu'il  étoit  important  pour  la  gloire  de  la  nation 
de  gagner  cette  victoire  en  faveur  du  nouveau 
roy  de  France,  sur  les  ennemis  qui  vouloient 
luy  ravir  la  Couronne  que  ses  bons  et  fidèles 
sujets  venoient  de  luy  mettre  sur  la  tête.  Ce  peu 
de  paroles,  prononcées  par  ce  fameux  gênerai 
dans  la  plus  grande  chaleur  de  la  mêlée,  flt  un 
si  grand  effet,  que  les  François  revinrent  aussitôt 
à  la  charge  avec  un  plus  grand  acharnement,  et 
reprirent  de  nouvelles  forces  pour  achever  la  3e- 
faite  des  Anglois. 

Le  captai  de  Bue,  gênerai  des  Anglois,  paya 


fort  bien  de  sa  personne,  et  donna  dans  cette 
Journée  des  marques  d'une  bravoure  extraordi- 
naire; mais  du  c6té  des  François,  ce  furent  le 
comte  d'Auxerre,  et  le  Vert  Chevalier  seigneor 
françois,  qu'on  nommoit  ainsi  pour  la  force  et  la 
vigueur  avec  laquelle  il  avoit  accoûtoroé  de 
combattre.  Le  vicomte  de  Beaumont ,  le  sire 
d'Ennequin  grand  mattre  des  arbalétriers  de 
France,  le  Besque  de  Vilaines,  le  siredeSempy, 
le  sire  de  Ramabure  et  messire  Engaermnl 
d'Eudin  s'y  distinguèrent  aussi  par  leur  couraire 
et  par  leur  valeur.  Les  Anglois,  aussi  de  leur 
côté,  disputèrent  longtemps  le  champ  de  I)a- 
taille  et  tuèrent  beaucoup  de  chevaliers  fran- 
çois, entre  lesquels  le  sire  de  Betancour,  Begnaut 
de  Bournonville,  Jean  de  Senarpont,  Jean  des 
Cayeux  et  Pierre  de  l'Epine,  tous  gens  d'une  il- 
lustre naissance,  y  laissèrent  la  vie.  L'on  dit  que 
le  baron  de  Mareûil,  qui  tenoit  pour  les  Anglois, 
tout  fier  de  ce  petit  succès,  crioit  à  pleine  tête 
après  Guesclin,  comme  le  voulant  affronter,  et 
lui  faire  sentir  que  les  choses  prenoient  un  antre 
train  qu'il  ne  s'étoit  imaginé.  Mais  Bertrand, 
pour  lui  faire  rentrer  ces  paroles  en  la  bouche  et 
le  punir  de  sa  témérité,  revint  sur  luy  tout  en 
coiere,  et  luy  déchargea  sur  la  tête  un  coup  si 
violent ,  qu'il  l'abattit  à  ses  pieds,  et  Guesclin 
l'alloit  acliever,  s'il  n'eût  étépromptement  rele\é 
par  les  siens,  qui  coururent  à  luy  pour  le  secou- 
rir. La  mêlée  recommença  pour  lors  avec  plus  de 
chaleur;  mais  les  Anglois  succombèrent  à  la  fin, 
quelques  efforts  que  fissent  le  captai  de  Bnc 
et  le  baron  de  Mareûil  pour  leur  inspirer  da 
courage  et  leur  faire  reprendre  leurs  rangs, 
leurs  disans  toujours  qu'il  leur  venoit  un  fort 
grand  secours.  Bertrand,  de  son  côté,  ne  inan- 
quoit  pas  d'animer  les  siens,  et  de  les  exhorter 
à  si  bien  combattre,  qu'on  pât  donner  an  nou- 
veau Boy,  pour  son  Joyeux  avènement  à  la  Cou- 
ronne, la  nouvelle  d'une  victoire  bien  coro- 
plette. 

Ces  paroles  inspiroient  une  nouvelle  chaleur 
aux  François,  et  les  faisoient  revenir  à  la  charge 
avec  plus  de  furie.  Toute  cette  grande  action  ne 
se  passa  point  sans  qu'il  y  eût  aussi  du  côté  de 
Bertrand  quelques  pei*8onnes  distinguées  qui 
perdirent  la  vie  :  le  vicomte  de  Beaumont,  et 
le  grand  maître  des  arbalétriers  furent  de  ceux 
lu.  Ce  dernier  fut  tué  de  la  propre  main  du  ba- 
ron de  Mareûil,  qui  n'eut  pas  le  temps  de  se 
réjouir  de  cet  avantage  ;  car  le  comte  d'Auxerre 
et  le  Vert  Chevalier  luy  firent  payer  sur  le 
champ  cette  mort  aux  dépens  de  sa  propre  vie, 
s'étant  acharnez  avec  tant  de  rage  et  d'opini.^ 
tretésurluy,  qu'ils  ne  le  Içtisserent  point  qu'a- 
près luy  avoir  donné  le  coup  de  la  mort.  U 
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même  sort  tomba  sur  Jean  Joôel,  qui ,  s'étant 
trop  avant  engagé  dans  la  mêlée,  n'en  put  sortir 
qu'après  avoir  reçu  beaucoup  de  blessures  qui 
Iny  furent  mortelles  peu  de  temps  après.  Il  ar- 
rive souvent  dans  les  combats  des  avantures  si 
bizarres ,  ausquelles  on  ne  s'attendoit  pas , 
quelles  font  souvent  toute  la  décision  de  la 
journée  :  celle  de  Cocherel  en  est  un  exemple  ; 
car  comme  on  étoit  aux  mains,  deux  coureurs 
vinrent  à  toute  jambe  avertir  les  François  qu'ils 
combatissent  toujours  sans  relâche,  parce  qu'il 
leur  venoit  un  grand  renfort  qui  les  alloit  ren- 
dre victorieux,  et  cependant  les  deux  hommes 
s'étoient  mépris,  car  ce  secours  étoit  pour  les 
Anglois. 

Cette  espérance  dont  se  flattèrent  les  Fran- 
çois, leur  lit  redoubler  leurs  coups  avec  plus  de 
vigueur,  se  jettans  comme  des  lions  au  milieu 
des  rangs  de  leurs  ennemis,  et  ne  doutant  plus 
que  la  victoire  n'allât  se  déclarer  en  leur  faveur. 
Cette  seule  opinion  leur  donna  tant  de  cœur  et 
tant  de  succès ,  qu'ils  firent  une  grande  bouche- 
rie des  Ânglois,  et  tuèrent,  entre  autres,  Bobert 
de  Sart,  chevalier,  l'un  des  plus  braves  du 
party  contraire,  et  Pierre  de  Londres,  neveu  de 
Chandos,  qui  s'étoit  fait  un  grand  nom  dans 
Tarmée  angloise  par  plusieurs  belles  actions  qui 
luy  avoient  aquis  beaucoup  de  réputation.  L'on 
ajoute  que  Bertrand  se  servit  encore  d'un  autre 
stratagème  qui  lui  procura  la  victoire.  C'est 
qu'il  s'avisa,  dans  la  plus  grande  chaleur  du 
combat,  de  détacher  de  son  armée  deux  cens 
lances,  sous  la  conduite  d'Ëustache  de  la  Hous- 
saye,  auquel  il  donna  ordre  de  s'aller  poster 
avec  ses  gens  derrière  une  haye  que  plusieurs 
grands  buissons  couvroient ,  au  dessous  de  la- 
quelle il  y  avoit  une  pièce  de  terre  où  l'on  avoit 
planté  des  vignes  que  l'on  avoit  laissées  tout  en 
friche.  Ils  se  coulèrent  là  dedans,  et  couvrirent 
leur  marche  si  à  propos,  que  s'étant  emparez  de 
ce  terrain,  les  Anglois  furent  bien  surpris  de  se 
sentir  attaquez  par  derrière,  et  d'avoir  à  leur 
dos  une  partie  de  leurs  ennemis ,  tandis  qu'ils 
étoieut  occupez  à  se  défendre  de  front  contre 
les  autres  :  si  bien  que  se  voyant  frappez  devant 
et  derrière,  il  leur  fut  impossible  de  soutenir  le 
choc  plus  longtemps,  au  milieu  d'un  carnage  qui 
leur  faisoit  horreur,  et  les  jettoit  dans  le  décou- 
ragement et  le  desespoir. 

Le  captai  appercevant  tout  ce  desordre,  et 
voyant  qu'il  n'y  pouvoit  pas  apporter  de  remède, 
prit  la  resolution  de  vendre  bien  chèrement  sa 
vie.  Bertrand  et  Thibaut  du  Pont,  fort  intrépide 
chevalier,  luy  tombèrent  sur  Iç  corps.  Ce  der- 
nier le  prit  à  deux  mains  par  le  casque ,  et  le 
serra  tellement,  qu'il  ne  se  pouvoit  dégager,  et 


quelque  effort  qu'il  fit  pour  le  percer  de  sa  da- 
gue, du  Pont  le  tenoit  totll jours  luy  criant  qu'il 
se  rendit  sur  l'heure  s'il  lui  restoit  quelque  désir 
de  vivre.  Bertrand,  qui  ne  s'accommodoit  pas  de 
toutes  ces  façons,  luy  dit  :  Jay  à  Dieu  en  coH' 
venant  que  se  ne  vous  rendez^  je  vous  boute- 
ray  mon  épée  dans  le  corps.  Le  captai  sçachant 
qu'il  étoit  homme  à  faire  le  coup,  ne  se  le  fit  pas 
dire  deux  fois.  Il  se  rendit  à  luy  sur  l'heure. 
Pierre  de  Squanville  suivit  aussi  son  exemple,  et 
luy  tendit  la  main  :  si  bien  que  tout  le  combat 
cessa  dans  l'instant.  La  plupart  des  Anglois  fu- 
rent tuez  ou  pris,  et  la  victoire  étoit  tout  à  fait 
complette  pour  Guesclin,  quand  un  espion  luy 
vint  dire  que  tout  n'étoit  pas  encore  achevé , 
qu'il  avoit  veu  six  vingt  chevaux  qui  couroient 
à  toute  bride  pour  venir  au  secours  des  An- 
glois. 

Bertrand  voulant  profiter  de  cet  avis,  fit  aus- 
sitôt desarmer  tous  les  prisonniers  qu'il  avoit 
dans  les  mains,  pour  les  mettre  hors  de  com- 
bat, et  rangea  ses  gens  en  bataille,  pour  défaire 
ces  recrues,  qui  vendent  appuyer  les  Anglois. 
Il  eut  l'adresse  de  les  envelopper,  et  de  les  tail- 
ler en  pièces  sans  qu'il  en  pût  échapper  un  seul, 
que  le  capitaine  qui  conduisoit  ce  secours,  et 
qui,  voyant  que  tout  étoit  perdu,  se  déroba  de 
la  mêlée  pour  s'en  retourner  au  château  de  No- 
nencour,  d'où  il  étoit  sorty  devant,  à  la  tête  de 
tout  son  monde;  et  comme  il  avoit  peur  d'être 
dépouillé  sur  sa  route  d'un  habit  tout  en  brode- 
rie, dont  il  étoit  couvert,  il  alla  chercher  un  sac 
dans  un  moulin,  qu'il  mit  par  dessus  pour  se 
déguiser,  et  sauver  ainsi  sa  riche  veste  et  sa 
propre  vie.  Quand  le  gouverneur  le  vit  retour- 
ner tout  seul  dans  ce  bel  équipage,  il  luy  de- 
manda la  raison  de  tout  ce  changement.  Ce  ca- 
pitaine luy  fit  le  triste  récit  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé,  luy  disant  que  le  captai  et  Pierre  de 
Squanville  étoient  pris,  que  le  baron  de  Mareûil, 
Jean  Joùel  et  tous  les  autres  chevaliers  étoient 
morts,  pris  ou  blessez  à  mort,  qu'enfin  la  de- 
faite  des  Anglois  étoit  si  entière,  qu'on  n'y  voyoit 
aucune  ressource. 

Le  gouverneur  avoit  de  la  peine  à  déférer  à 
cette  nouvelle,  et  se  sei-oit  déchaîné  sur  celuy 
qui  la  luy  raportoit,  si  d'autres  gens;  ne  fussent 
venus  aussitôt,  qui  la  luy  confirmèrent.  Le 
champ  de  bataille  étant  couvert  de  morts,  tous 
les  villageois  d'alentour  s'y  rendirent  pour  les 
dépoiiiller ,  tandis  que  les  François  achevoient 
de  défaire  le  secours  qui  venoit  aux  Anglois  ; 
mais  après  cette  dernière  exécution,  les  gens  de 
Bertrand  revinrent  sur  leurs  pas.  Leur  présence 
épouventa  si  fort  ces  canailles,  qu'elles  prirent 
aussitôt  la  fuite.  Les  soldats  de  Guesdin  cher- 
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cherent  avec  grand  soin  les  cadavres  du 
vicomte  de  Beaumont  et  du  seigneur  d*Ën* 
nequin,  grand  maître  des  arbalétriers,  qu^ils 
démêlèrent  entre  les  autres,  et  les  firent 
transporter  de  là  pour  leur  donner  une  sépul- 
ture proportionnée  à  leur  rang  et  à  leur  nais- 
sance. Ils  trouvèrent  aussi  Jean  Joûel,  du  party 
angiois,  qui  tiroit  à  la  fin,  mais  qui  n'étoit  pas 
encore  mort  des  blessures  qui!  avoit  reçues. 
Ils  le  firent  charger  sur  une  charette  dont  Té- 
branlement  acheva  de  le  faire  mourir. 

Bertrand  commanda  qu'on  6tât  de  là  tous  les 
principaux  officiers  françois  qui  venoient  de 
perdre  la  vie  dans  cette  bataille,  afin  qu'on  les 
nt  inhumer  honorablement,  comme  gens  qui 
venoient  d'expirer  pour  la  gloire  de  leur  na- 
tion. Guesclin  fit  monter  aussitôt  à  cheval  ses 
plus  illustres  prisonniers,  comme  le  captai, 
Guillaume  de  Granvilie,  et  Pierre  de  Squan- 
ville,  et  leur  fit  faire  une  si  longue  traite,  qu'il 
les  mena  le  soir  même  à  Vemon,  d'où  il  les  fit 
passer  le  lendemain  Jusqu'à  Rouen,  d'eu  Ber- 
trand écrivit  au  Roy  tout  le  succès  de  cette  ba- 
taille, et  le  nombre  et  la  qualité  des  prisonniers 
qu'il  avoit  dans  ses  mains,  pour  sçavoir  de  Sa 
Majesté  ce  qu'elle  voulolt  qu'on  en  fN;.  Ce  fut 
avec  bien  de  la  Joye  que  Charles  reçut  une 
si  agréable  nouvelle  à  Rheims,  où  ce  Prince 
s'étoit  rendu  pour  la  cérémonie  de  son  sacre. 

La  conjoncture  étoit  la  plus  favorable  du 
monde,  parce  que  cette  victoire  donnoit  un 
grand  poids  aux  affaires  de  Sa  Majesté  contre 
les  Ânglois^  dont  le  party  s'affoiblit  à  veûe  d'œil 
depuis  cette  journée.  Le  Roy  donna  l'ordre  qu'on 
resserâtfort  étroitement  les  prisonniers  dans  le 
château  de  Roiien,  et  fit  décapiter  Pierre  de 
Squanville,  parce  qu'étant  né  son  sujet,  il  avoit 
été  pris  les  armes  à  la  main  contre  son  souve- 
rain. Ce  Prince  revint  en  suite  dans  sa  capitale, 
où  les  Parisiens  le  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joye  pour  la  victoire  de  Co- 
cher el  ;  et  pour  recompenser  Bertrand  qui  l'a- 
voit  remportée,  il  luy  fit  don  de  la  comté  de 
Longueviile,  et  gratifia  tous  les  autres  officiers 
a  proportion  des  services  qu'ils  luy  avoient  ren- 
dus dans  cette  glorieuse  journée. 

ooo 

CHAPITRE  XL 

De  la  prise  de  VcUognes  et  de  Carentan  par 
Bertrand,  et  de  la  victoire  qu'il  remporta 
sur  les  Anglais  dans  le  même  pais. 

Guesclin  ne  voulant  pas  demeurer  oisif  a^és 
la  journée  de  Cocherel,  et  prétendant  rendre 
encore  de  plus  grands  services  à  son  maître. 


assembla  le  plus  de  troupes  quil  pAt  à  Rouen, 
pour  entreprendre  de  nouvelles  expéditions. 
Tous  les  généraux  françois  qui  se  faisoient  un 
mérite  de  soutenir  la  gloire  des  lys,  se  rendirent 
auprès  de  luy.  Le  comte  d'Auxerre,  le  Vert 
Chevalier,  le  Besque  de  Vilaines,  Alain  de  Bean- 
mont,  qui  mouroit  d'envie  de  venger  la  mort 
de  son  frère  le  vicomte,  qui  venoit  d'être  tué 
dans  la  dernière  occasion,  Olivier  de  Mauny  et 
Alain  son  frère,  Ëustache  de  la  Houssaye,  lui  me- 
nerentleplusde  gensqu'ils  purent  aCtrouperpoor 
grossir  son  armée.  Quand  toutes  choses  foreot 
prêtes,  Guesclin  partit  de  Rouen  dans  une  fort 
belle  ordonnance.  Il  mit  à  la  tète  de  Tavant- 
garde  Guillaume  Boitei,  fort  brave  et  fort  expé- 
rimenté capitaiae,  qui  tomba  d'abord  dans  nne 
embuscade  et  Ait  vivement  attaqué  par  les  An- 
glois,  qui  le  pensoient  surprendre,  mais  il  les 
repoussa  si  vigoureusement  qu'il  les  mena  bat- 
tant jusqu'à  Valognes,  après  en  avoir  couché 
plus  de  six  vingt  par  terre.  Les  fuyards  alarmè- 
rent toute  la  ville  et  y  Jetterent  répoaTente,en 
disant  qu'il  falloit  que  chacun  se  sauvât,  parce 
que  le  Diable  de  Bertrand  étoit  à  leurs  trousses, 
et  qu'il  ne  feroit  aucun  quartier  à  pes  on 
de  ceux  qui  tomberoient  par  nudheor  dans  ses 
mains* 

Valognes  n'étant  pas'fermèe,  tous  les  halM- 
tans  se  réfugièrent  en  foule  dans  la  tour  du 
château,  pour  s'y  mettre  à  couvert  de  l'invasion 
des  François,  et  dépêchèrent  des  courriers  pour 
avertir  les  Anglois,  qui  s'éloient  saisis  de  Saint 
Sauveur  et  de  Carentan,  qu'ils  eussent  à  se  te- 
nir  sur  leurs  gardes,  parce  que  Bertrand  étoit 
en  campagne,  qui  faisoit  mine  de  les  attaquer. 
Ce  gênerai  étant  arrivé  devant  Valognes  avec 
tout  son  monde,  il  investit  le  château;  niab 
avant  que  de  l'attaquer,  il  voulut  sonder  sil 
n'en  pouroit  point  intimider  le  gouvemear,  et 
l'obliger  à  rendre  la  place  dans  la  crainte  de 
toutes  les  exécutions  militaires.  Il  s'approcha 
donc  du  fossé  pour  s'aboucher  avec  luy  là  des- 
sus, et  luy  dit  que  s'il  pretendoit  arrêter  une 
armée  royale  devant  une  bicoque,  il  deToit 
compter  qu'il  le  feroit  pendre  aux  créneaux  des 
murailles  de  la  tour,  aussitôt  qu'il  l'auroit  em- 
portée, sans  faire  aucun  quartier  à  tous  les  An- 
glois qui  tendent  garnison  là  dedans  sous  son 
commandement. 

Le  gouverneur  ne  ftit  point  alarmé  de  cette 
menace  ;.  il  luy  répondit  fièrement  qu*il  se  de- 
fendroit  en  homme  de  cœur  et  qu'il  se  soucMHt 
fort  peu  ny  du  roy  de  France  ny  de  luy.  Ber- 
trand sortit  de  là  tout  en  colère  en  luy  montrant 
les  poings,  et  luy  disant  que  voulsit  au  non  H 
auroU  le  chasteL  Le  gouverneur,  Anglois  de 
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Dation,  mit  tout  en  œuvre  pour  luy  tenir  tète, 
et  disposa  ses  arbalétriers  pour  écarter  les  as- 
siegeans  à  force  de  traits.  Les  François  les  at- 
taquèrent vivement,  mais  comme  ils  ne  pou- 
voient  pas  entamer  les  murailles  de  la  tour, 
tous  leurs  efforts  furent  sans  effet.  Cette  vaine 
tentative  chagrinoit  fort  Bertrand.  Il  assembla 
ià  dessus  son  conseil  de  guerre.  Le  comte 
d'Auxerre  fut  d'avis  que,  puis  qu'on  ne  pouvoit 
pas  emporter  ce  château  d'assaut,  il  falloit  ou  le 
battre  avec  des  machines  ou  le  miner.  Tout  le 
monde  entra  dans  ce  sentiment;  on  envoya  ti- 
rer de  Saint  Lo  six  batteries  propres  à  lancer  de 
gros  carreaux  de  pierre  ;  mais  les  assiégez  en 
évitoient  les  atteintes  et  les  coups  en  les  amor- 
tissant par  des  peaux  de  beuf  fraîchement  tuez 
qu'ils  leur  opposoient  et  par  des  gros  ballots  de 
laine  et  de  coton  qu'ils  iàisdent  couler  le  long 
des  murailles,  aussitôt  qu'ils  voyoient  la  ma- 
chine ea  action  ;  si  bien  que  la  violence  de  la 
pierre  jettée  venoit  à  se  ralentir  dans  ces  mous 
instrumens  qui  la  recevoient. 

Bertrand  étoit  au  desespoir  de  ce  que  les  as- 
siégez rendoient  ses  efforts  inutiles,  et  se  mo- 
quoient  de  ces  grossiers  stratagèmes  qu'il  em- 
pioyoit  contr'eux  :  il  ne  luy  restoit  donc  plus 
que  celuy  de  la  mine  pour  faire  sauter  cette 
tour;  mais  comme  elle  étoit  située  sur  un  ro- 
cher, elle  n'y  pouvoit  mordre.  Ces  diffîcuitez 
rebutèrent  la  plupart  des  généraux  qui  vouloient 
laisser  la  toute  l'entreprise.  Le  vicomte  de  Ro- 
han  et  le  seigneur  de  Beaumanoir  étoient  d'avis 
qu'on  levât  le  piquet  de  devant  le  château,  dont 
le  siège  leur  paroissoit  impraticable,  pour  aller 
secourir  celuy  d'Auray  que  le  comte  de  Monfort, 
secondé  de  Robert  Knole  et  de  Chandos,  avoit 
commencé  d'attaquer  en  Bretagne.  Ils  soutinrent 
que  cette  affaire  étant  de  la  dernière  importance 
aux  intérêts  de  Charles  de  Blois,  on  devoit, 
toutes  choses  cessantes,  tourner  toutes  ses  pen- 
sées du  c6té  de  ce  secours,  plutôt  que  de  s'a- 
charner à  une  bicoque  dont  la  prise  étant  in- 
certaine ooûteroit  beaucoup  de  gens  aux  Fran- 
çois, dont  on  auroit  assez  de  besoin  pour  d'autres 
expéditions.  Mais  Bertrand,  qui  ne  vouloit  ja- 
mais rien  faire  à  demy,  les  ût  revenir  de  cette 
opinion,  leur  représentant  que  s'ils  décampoient 
de  devant  cette  tour,  ils  alloient  beaucoup  com- 
mettre la  réputation  de  leurs  armes,  qu'ils 
avoient  rendu  redoutables  Jusqu'alors;  qu'il 
valloit  donc  bien  mieux  achever  ce  qu'ils 
avoient  commencé,  que  de  demeurer  euxsi  beau 
chemin. 

L'ascendant  qu'il  avoit  sur  leurs  esprits  les 
fit  tous  condescendre  à  ce  qu'il  voulut  ;  on  con- 
tinua donc  le  siège.  On  livra  deux  assauts 


avec  tant  d'impétuosité ,  que  le  gouverneur  se 
souvenant  que  Bertrand  avoit  Juré  que  ^il  pre- 
noit  ce  fort ,  il  le  feroit  pendre  avec  toute  la 
garnison  qu'il  commandoit,  prit  le  paity  de  ca- 
pituler pour  sauver  ses  biens  et  sa  vie.  L'on  vint 
dire  à  Guesclin  que  quelqu'un  faisoit  signe  de 
la  main  comme  désirant  luy  parler.  11  poussa 
son  cheval  de  ce  c6té-là  pour  prêter  l'oreille  à 
ce  que  le  gouverneur  vouloit  dire.  Celuy-cy  luy 
fit  offre  de  rendre  le  château  s'il  luy  faisoit  comp- 
ter trente  mille  livres;  mais  Bertrand,  qui  ne 
pretendoit  Jamais  acheter  ses  conquêtes  qu'à  la 
pointe  de  son  épée ,  luy  remontra  qu'il  ne  fai- 
soit que  traîner  son  lien  par  toutes  ces  chicanes  ; 
qu'il  ne  desampareroit  point  de  là  qu'il  n'eât 
emporté  cette  place ,  quand  il  y  devroit  rester 
tout  l'hy  ver ,  et  qu'il  épuiseroit  toute  la  Nor- 
mandie de  toutes  les  machines  de  guerre  qu'elle 
possedoit,  s'il  en  étoit  besoin  ,  pour  réduire  en 
poudre  cette  tour  et  les  en  dénicher  pour  les 
faire  tous  pendre  ;  qu'il  ne  luy  donnoit  enfin  que 
trois  Jours  pour  luy  remettre  la  place  entre  les 
mains,  et  que  si  dans  ce  temps  il  n'obeïssoit,  il 
ny  auroit  plus  aucun  quartier  pour  luy  ny  pour 
les  siens. 

Le  gouverneur  voyant  la  resohition  de  Ber- 
trand, qui  luy  paroissoit  homme  à  luy  tenir  pa- 
role ,  le  pria  de  trouver  bon  qu'il  assemblât  sa 
garnison  pour  délibérer  là  dessus.  Le  gouver- 
verneur  fit  entendre  à  ses  gens  que  c'étoit  en 
vain  qu'ils  entreprendroient  de  faire  une  plus 
longue  résistance ,  et  que  s'ils  s'opiniâtroient  à 
ne  se  pas  rendre ,  ils  couroient  tous  risque  de 
perdre  non  seulement  leurs  biens  ,  mais  leurs 
vies  ;  que  s'ils  vouloient  conserver  l'un  et  l'au- 
tre, il  falloit  incessamment  ouvrir  les  portes  à 
Bertrand ,  de  peur  qu'un  plus  long  retardement 
ne  rendit  leur  capitulation  plus  rigoureuse  et  plus 
difficile.  La  crainte  de  perdre  leurs  biens,  qu'ils 
avoient  enfermez  dans  ce  château ,  les  fit  consen- 
tir à  le  rendre.  Ils  stipulèrent  donc  que  non  seu- 
lement ils  en  sortiroient  la  vie  sauve ,  mais  aussi 
qu'il  leur  serolt  permis  d'emporter  avec  eux  tout 
l'or,  l'argent  et  les  meubles  quileurappartenoient. 
Guesclin  donna  tes  mains  à  ces  deux  conditions, 
et  dés  le  lendemaûd  les  assiégez  ouvrirent  leurs 
portes  et  baissèrent  le  pont  pour  y  laisser  entrer 
Bertrand  avec  tout  son  monde,  et  qui  fut  religieux 
à  garder  la  parole  qu'il  leur  avoit  donnée ,  ne 
souffrant  pas  qu'on  fit  aucune  hostilité  contre 
eux,  et  les  renvoyant  en  toute  liberté  les  uns  à 
Saint-Sauveur  et  les  autres  à  Cherbourg,  char- 
gez de  leur  bagage,  auquel  aucun  soldat  n'osa 
pas  toucher  de  crainte  de  s'attirer  l'indignation 
de  Bertrand. 

Il  arriva  pour  lors  une  avanture  qui  pensa 
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tout  gâter,  et  quii  nous  apprend  qu*il  ne  faut 
Jamais  insulter  les  vaincus  ;  car  comme  les  as- 
siégez se  retiroient  fort  paisiblement ,  les  Fran- 
çois Yoyans  qu'on  leur  apportoit  les  clefs  avec 
tant  de  soumission,  firent  de  si  grandes  huées 
sur  les  Anglois,  de  ce  qu'ils  s'étoient  sit^Vt  ren- 
dus ,  que  huit  chevaliers  de  ce  party  là ,  tout 
couverts  de  honte  et  tout  confus  du  reproche 
qu'on  leur  faisoit  ,  rentrèrent  dans  la  tour  avec 
le  plus  de  gens  qu'ils  purent  ramasser  de  la  gar- 
nison ,  se  barricadèrent  dedans  et  résolurent  de 
s'y  bien  défendre ,  ayant  encore  suffisamment 
des  vivres  pour  tenir  long-temps.  Cette  nouvelle 
obligea  Bertrand  de  remonter  aussitôt  à  cheval  et 
de  courir  aux  barrières  pour  leur  commander 
d'ouvrir  leurs  portes  sans  delay  ;  mais  ils  vin« 
rent  aux  créneaux  luy  dire  qu'après  l'insulte 
qu'on  leur  avoit  faite  et  les  railleries  dont  on  les 
avoit  baffoûez  en  sortant ,  ils  étoicnt  résolus  , 
pour  se  garantir  de  l'opprobre  et  de  l'ignominie 
qu'on  leur  avoit  reproché,  de  se  défendre  jusqu'à 
la  mort ,  et  qu'ils  combattroient  avec  tant  de  cou- 
courage,  qu'ils  feroient  ensorte  qu'il  ne  mettroit 
Jamais  le  pied  dans  la  tour.  Certes ,  Gars  y 
vous  mentirez ,  répondit  Gueselin  ,  car  fy 
souperay  en  cette  nuit  et  vous  jeûnerez  de- 
hors. 

Il  n'eut  pas  plutôt  achevé  ces  paroles  qu'il  fit 
sonner  la  charge.  Les  arbalétriers  tirèrent  sans 
cesse ,  tandis  que  les  autres  soldats  appuyoient 
les  échelles  contre  les  murs  pour  monter.  On 
essaya  d'ailleurs  d'entamer  la  muraille  à  grands 
coups  de  marteaux  de  fer,  de  pics  et  de  boyaux , 
et  l'on  fit  de  si  grands  efforts  là  dessus  qu'on 
ouvrit  une  brèche  dans  le  mur,  qui  facilitant 
aux  François  l'entrée  de  la  tour  les  en  rendit 
bientôt  les  maîtres.  Bertrand  fit  abattre  les  têtes 
de  tous  les  Anglois  qui,  contre  la  bonne  foy  delà 
dernière  capitulation ,  s'étoient  remis  en  posses- 
sion de  la  tour  pour  la  défendre  une  seconde 
fois.  Tandis  qu'on  s'assûroit  de  cette  place , 
Olivier  de  Mauny  fut  détaché  pour  aller  attaquer 
Carentan ,  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  vigueur  et 
tant  de  succès,  que  les  assiégez  lui  rendirent 
aussitôt  la  place ,  de  crainte  de  s'y  voir  forcez 
et  d'y  risquer  leurs  biens  et  leurs  vies ,  sçachans 
les  merveilleux  progrés  que  les  François  ve- 
iK>ient  de  faire  sous  la  conduite  de  Bertrand  , 
dont  le  nom  seul  étoit  devenu  la  terreur  des  An- 
glois et  des  Navarrois ,  qui  n'osoient  pas  tenir 
devant  luy. 

Bertrand  se  voyant  maître  de  Valognes  et  de 
(Carentan,  n'avoit  plus  qu'une  forteresse  à  pren- 
dre dans  la  Normandie  pour  la  rendre  calme  «t 
soumise  à  la  France.  Il  appela  le  gouverneur  de 
la  dernière  place  qu'il  venoit  d'enlever ,  et  luy 


demanda  fort  sincèrement  quelles  mesures  il  luy 
falloit  prendre  pour  s'assurer  d'un  diâteau  dans 
lequel  il  y  avoit  une  église  très  forte.  Ce  capitaine, 
pour  luy  faire  sa  cour ,  luy  répondit  qu'il  n'avoit 
qu'à  se  présenter  devant  et  crier  Gttescimy  que 
la  crainte  de  son  nom  feroit  aussitôt  mettre  bas 
armes  aux  les  assiégez ,  et  lui  ouvrir  leurs  portes. 
Bertrand  luy  dit  qu'il  croyoit  qu'il  ne  devoit  pas 
se  flatter  là  dessus,  et  que  la  place  meritoit  bien 
d'être  assiégée  dans  les  formes ,  car  les  murailles 
en  étoient  fort  épaisses ,  et  d'ailleurs  elle  étoit 
entourée  de  foasez  fort  larges  et  fort  profimds. 
Hugues  de  Ganrelay,  chevalier  anglob,  qoi 
s'étoit  fait  un  nom  dans  la  guerre  par  ses  belles 
actions ,  commandait  dedans.  Il  «volt  dans  sa 
garnison  beaucoup  de  Normands,  qui  s'étans  ré- 
voltez contre  leur  souverain  légitime ,  avoîent  ia- 
terét  de  défendre  la  place  au  péril  de  leur  vie, 
de  peur  qu'étant  pris  les  armes  à  la  main  contre 
le  service  du  Roy ,  l'on  ne  les  fit  passer  par  celle 
des  bourreaux. 

Toutes  ces  raisons  firent  que  si  l'attaque  du 
château  Ait  fort  vigoureuse,  la  défense  ne  le  fut 
pas  moins^  et  Bertrand  perdant  toute  espermce 
de  la  pouvoir  prendre  de  vive  force,  eut  recours 
à  la  mine  qu'il  fit  ouvrir  sous  les  foaaez  et  sous 
l'église,  où  il  la  poussa  fort  secrettement ,  de  ma- 
nière que  les  assiégez  ne  s'en  i4>peroeY(Ment  au- 
cunement, et  l'onsepromettoit  de  la  faire  bient^ 
Joiier  avec  succès,  quand  elle  ibt  découverte  par 
uneavanture  assez  naturelle.  Quelques  soldatsde 
la  garnison  dtnans  ensemble ,  il  y  en  eut  un  d'eux 
qui  mit  son  pot  et  son  verre  sur  une  fenétrp 
qu'on  avoit  percée  dans  le  mur  du  diâteau;  ce 
verre  vint  à  tomber  tout  d'un  coup,  et  tout  le 
vin  qu'on  avoit  versé  dedans  fut  répandu  par 
terre ,  sans  qu'ils  sçussent  la  cause  de  ce  mou- 
vement.  Us  prêtèrent  l'oreille  en  cet  endroit  et 
posèrent  leurs  mains  sur  la  pierre  où  le  verre 
avoit  reposé.  Le  tressaillement  qu'ils  sentirent, 
leur  fit  Juger  que  c'étoit  un  effet  du  travail  des 
mineurs  qui  s'étoient  logez  sous  ce  mur. 

Hugues  de  Gaurelay ,  qui  n'étoit  pas  un  mal- 
habile homme  en  matière  de  siège ,  n'en  fut 
pas  plutôt  averty,  qu'il  fit  eontreminer  aossitôti 
et  l'ouvrage  fût  poussé ,  de  part  et  d'autre,  avec 
tant  de  diligence  et  d'assiduité,  que  les  mineurs 
et  contremineurs  étoient  déjà  bien  [nrés  les  uns 
des  autres ,  quand  on  vint  avertir  Bertrand  que 
s'il  vouloit  faire  un  coup  hardy,  l'on  pourroit, 
à  la  faveur  de  cette  raine,  faire  glisser  du  monde 
Jusques  di(ns  l'église  de  la  place.  Il  goûta  si  bien 
cet  avis  qu'il  résolut  à  prendre  ce  party  sur  le 
champ.  11  s'arma  donc  sur  l'heure ,  et  se  met- 
tant à  la  tête  de  ses  soldats  les  plus  déterminez, 
il  entra  luy  même  dans  la  mine,  et  faisant  mar- 
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cher  devant  luy  dix  mineurs  pour  luy  frayer  ie 
chemin  de  l'église ,  ils  avancèrent  tous  avec 
tant  de  vitesse  et  tant  de  secret ,  qu'ils  se  trou- 
vèrent dedans  sans  avoir  été  découverts  de  per- 
sonne. Les  soldats,  ravis  de  se  voir  dans  la  place 
parce  stratagème,  crièrent  Gnesclin,  Lesassiegez 
forent  si  surpris  de  cette  subite  apparition ,  qu'ils 
ne  scavaient  si  c'étoient  des  fantômes  ou  des 
hommes.  La  consternation  fut  si  grande,  qu'au 
lien  de  se  mettre  sous  les  armes  pour  se  dé- 
fendre ,  ils  ne  balancèrent  point  à  se  rendre. 

Bertrand  lit  aussitôt  arborer  les  lys  de  la 
France  sur  les  rempars  de  cette  forteresse,  et  fit 
amener  devant  luy  tous  les  prisonniers  dans 
une  grande  salle.  11  se  contenta  de  mettre  à 
rançon  les  Anglois  ,  traitant  avec  douceur  Hu- 
gues de  Gaurelay ,  qui  n'a  voit  soutenu  le  siège, 
avec  tous  ceux  de  sa  nation,  que  pour  le  service 
du  roy  d'Angleterre  et  la  gloire  de  leur  patrie. 
Mais  à  regard  des  Normands  qui  furent  trouvez 
dans  la  place ,  il  les  traita  comme  des  rebelles, 
et  les  fit  tous  passer  par  les  mains  du  bourreau. 
Les  dépouilles  se  partagèrent  dans  la  suite  entre 
les  soldats ,  et  chacun  s'alla  reposer  pour  se  dé- 
lasser de  toutes  les  fatigues  que  ce  siège  luy 
avoit  fait   essuyer.    Bertrand  eut  bientôt  de 
nouvelles  occasions  de  signaler  sa  bravoure  et 
son  courage  ;  cir  Charles  de  Blois  ayant  appris 
que  Jean  de  Montfort  avoit  mis  le  siège  devant 
Auray ,  luy  dépêcha  des  personnes  affidées  pour 
le  supplier  de  ne  le  point  abandonner  dans  une 
occasion  de  cette  conséquence ,  et  de  vouloir 
bien  tenter ,  avec  ses  gens ,  le  secours  d'une  ville 
dont  la  prise  pouvoit  traîner  après  elle  la  perte 
de  toute  la  Bretagne,  à  laquelle  il  avoit  plus  de 
droit  que  Jean  de  Monfort.  Ce  prince  luy  fit 
dire  aussi  qu'il  auroit  une  reconnoissance  éter- 
nelle  de  ce  bon  ofiice  qu'il  attendoit  de  lui  ; 
qu'il  le  recompenseroit  par  des  bienfaits  réels  , 
et  ne  seroit  point  ingrat  à  l'égard  de  tous  les  of- 
ficiers qui  le  seoonderoient  dans  cette  expédi- 
tion. Bertrand  les  chargea  de  dire  de  sa  part  à 
leur  maître ,  qu'il  pouvoit  compter  non  seule- 
ment sur  luy,  mais  aussi  sur  toute  son  armée  , 
qui  marcheroit  inoessanunent  au  secours  d'Aû- 
ray. 

ooo 

CHAPITRE  XIL 

Du  siège  que  Jean  de  Wonfort  mit  devant  la 
citadelle  d'Aûray ,  qui  tenait  pour  Charles 
de  Blois  y  et  pour  qui  Bertrand  mena  de 
fort  belles  troupes,  à  dessein  de  secourir  la 
picice. 

La  souveraineté  de  Bretagne  étoit  tod^ours 


contestée  entre  ces  deux  princes ,  Charles  de 
Blois  et  Jean  de  Monfort.  Les  Françoisépousoient 
le  party  du  premier ,  et  les  Anglois  celui  du  se- 
cond. L'armée  que  mena  ce  dernier  devant  Aû- 
ray ,  comptoit  lieaucoup  d'étrangers  dans  son 
corps ,  et  ceux  qui  tenoient  le  premier  rang  entre 
les  eommandans,  étoient  presque  tous  Anglois. 
Jean  de  Chandos  ,  Robert  Knole  ,  Hugues 
de  Caurelay  faisoient,  avec  toutes  les  troupes 
qu'ils  avoient  amené  d'Angleterre ,  toute  la  force 
de  Jean  de  Monfort.  Elles  étoient  composées  de 
grand  nombre  d'archers,  de  gendarmes  et  d'ar- 
balétriers qui  s'emparèrent  de  la  ville ,  et  se  lo- 
gèrent tout  autour  du  château  d'Aûray,  se  pro- 
mettant bien  d'emporter  cette  place ,  s'il  ne  luy 
venoit  bientôt  un  fort  prompt  secours.  Les  assié- 
gez envoyèrent  à  toute  bride  des  couriers  pour  en 
donner  avis  au  duc  Charles ,  qui  faisoit  alors  son 
séjour  à  Guingan. 

Ce  prince  connaissant  l'intérêt  qu'il  avoit  à  la 
conservation  de  ce  château,  fit  les  derniers  efforts 
pour  le  secourir.  Il  appela  tout  ce  qu'il  avoit 
d'amis  en  France,  ausquels  il  donna  le  rendez- 
vous  auprès  de  luy.  Bertrand  Du  Guesclin ,  le 
oomte  d'Auxerre,  Charles  deDinan,  le  vicomte 
de  Rohan,  le  seigneur  de  Beaumanoir ,  Eustache 
de  la  Uoussaye,  Olivier  de  Mauny ,  Guillaume  - 
de  Launoy ,  Guillaume  Boitel ,  Guillaume  de 
Brou ,  le  Vert  ChevalieiP ,  Philippe  de  Chaalons , 
Louysde  Beaujeu ,  Gérard  de  Frontigny,  Henry 
de  Pierre  Fort ,  Aimard  de  Poitiers  et  plusieurs 
autres  chevaliers  se  rendirent  tous  à  Guingan. 
Charles  de  Blois  fit  faire  un  mouvement  à  toutes 
ces  troupes  jusqu'à  Josselin.  Ce  fut  là  que ,  fai- 
sant alte ,  il  fit  la  reveCie  de  toute  cette  armée , 
qu'il  trouva  monter  à  plus  de  quatre  mille  com- 
battans.  Ce  luy  fut  un  fort  agréable  spectacle  de 
voir  la  fiere  contenance  de  tant  de  braves  à  qui 
les  mains  démangeoient  d'attaquer  le  comte  de 
Monfort.  Toute  la  campagne  brilloit  du  rejalis- 
sement  que  faisoit  sur  elle  la  lueur  de  tant  de 
casques  et  de  cuirasses ,  sur  qui  le  soleil  domioit 
tout  à  plomb.  Les  enseignes  et  les  drapeaux  tout 
fleurdelisez  que  le  ventagitoit,  faisoient  encore 
un  fort  bel  effet. 

Charles  décampa  de  là  pour  aller  à  Lonvaulx 
l'Abbaye.  Tout  ce  mouvement  ne  se  put  pas 
faire  sans  que  le  comte  de  Monfort  en  eût 
bientôt  avis  par  un  espion  qui  se  détacha  de  ^a^ 
mée  de  Charles,  et  qui  luy  fit  un  récit  exact  de 
tout  ce  qui  se  passoit  à  Lonvaulx  l'Abbaye ,  luy 
représentant  qu'il  auroit  bientôt  sur  les  bras 
toute  l'élite  de  la  France,  (^e  nouvelle  alarma 
le  comte  et  luy  fit  dire  qu'il  seroit  à  souhaiter 
que  Charles ,  son  concurrent  à  la  Bretagne , 
voulût  partager  avec  luy  le  duché,  plutôt  que 
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de  répandre  le  sang  de  tant  de  braves  qui  ne  me- 
ritoient  pas  de  mourir  pour  leur  querelle  parti- 
culière ;  que  s'il  vouloit  entendre  à  ce  tempé- 
rament ,  il  pourroit  espérer  d*avoir  un  Jour  toute 
la  Bretagne,  en  cas  qu'il  mourût  sans  enfans, 
si  bien  que  par  là  toute  la  souveraineté  revien- 
droit  à  Charles  et  à  ses  desceudans.  Jean  de 
Chandos  releva  ce  discours,  luy  disant  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  Charles  fût  fort  éloigné  d'entrer 
dans  ce  party,  s'il  trouvoit  à  propos  de  le  luy 
proposer,  et  qu'en  cas  qu'il  n'y  voulût  pas  en- 
tendre ,  il  luy  resteroit  toujours  par  devers  luy 
la  gloire  d'avoir  fait  cette  avance,  qui  tendoit  à 
ménager  le  sang  de  tant  de  noblesse,  et  qui  jus- 
tifieroit  dans  le  public  toute  la  conduite  qu'il 
seroit  obligé  de  tenir  dans  la  suite  contre  le 
même  Charles. 

Le  comte  Ait  ravy  de  voir  que  Chandos  ap- 
prouvoit  fort  son  sentiment ,  et  dépécha  sur 
rheure ,  auprès  de  Charles ,  une  personne  affi- 
dée  pour  le  pressentir  s'il  voudroit  bien  conve- 
nir avec  luy  d'un  lieu  dans  lequel  on  pourroit 
s'aboucher  pour  padfler  toutes  choses.  Charles 
de  Blois  reçut  assez  bien  cet  envoyé,  luy  disant 
qu'il  assembleroit  son  conseil  pour  délibérer  là 
dessus,  et  qu*il  restât  là  pour  en  attendre  la 
réponse.  Tous  les  avis  furent  contraires  à  la  pro- 
position de  cet  accommodement.  On  luy  repré- 
senta que  le  comte ,  sçachant  le  peu  de  droit 
qu'il  avoit  à  la  souveraineté  de  Bretagne ,  et 
voyant  bien  qu'il  ne  pouvoit  pas  éviter  d'être 
battu,  vouloit  au  moins  partager  avec  luy  le 
duché ,  prévoyant  bien  qu'il  l'alloit  perdre  tout 
entier.  Le  duc  Charles  répondit  que  tout  ce  qui 
luy  faisoit  plus  de  peine  dans  cette  affaire ,  c'é- 
tait le  danger  auquel  il  alloit  exposer  tant  de 
I)er80nnes  de  qualité  pour  ses  interests  particu- 
liers ,  et  qu'il  aimoit  mieux  perdre  la  moitié  de 
ses  seigneuries  que  de  voir  perdre  la  vie  à  tant 
de  gens  qui  se  vouloient  sacrifier  pour  luy;  mais 
Jlertrand  et  les  autres  luy  remirent  l'esprit  là 
dessus ,  en  luy  répondant  que  sa  cause  étant  la 
plus  juste.  Dieu  se  declareroit  en  faveur  de  ceux 
qui  combattroient  pour  la  faire  valoir,  et  con- 
serveroit  la  vie  de  ceux  qui  s'exposeroient  en 
sa  faveur;  qu'il  falloit  donc  faire  dire  au  comte 
que ,  si  dans  quatre  jours ,  il  ne  levoit  le  piquet 
de  devant  Aûray,  qu'il  devoit  s'attendre  à  une 
bataUle. 

Cette  resolution  prise,  on  fit  venir  le  héraut, 
ù  qui  Charles  de  Blois  demanda  quel  avoit  été 
le  projet  d'accommodement  que  Jean  de  Mon- 
fort  avoit  eu  dans  l'esprit.  11  l'assura  que  son 
maître  avoit  eu  la  pensée  de  partager  la  Breta» 
gne  entr'eux ,  moitié  par  moitié.  Charles  n'au- 
roit  pas  improuvé  ce  traité;  mais  l'ambition  de 


sa  femme ,  qui  voololt  tout  ou  rien ,  gâta  tout 
Cette  princesse  avoit  gagné  toutes  les  voix  du 
conseil  de  son  mary  pour  les  faire  tourner  tou- 
tes du  c6té  de  la  guerre,  et  tout  le  monde,  par 
une  complaisance  qu'on  a  naturellement  pour 
ce  sexe,  n'osa  pas  opiner  autrement;  si  bien 
qu'elle  f^  la  cause  de  la  ruine  de  Charles,  et 
de  la  perte  qu'il  fit  de  la  Bretagne  et  de  la  >ie 
dans  une  même  bataille.  Ce  fut  dans  cet  esprit 
qu'elle  luy  fit  représenter  qu'il  étoit  indigne  d'un 
prince  comme  luy,  dont  les  droits  étoieat  incon- 
testables, de  rien  relâcher  là  dessus  ;  que  toute 
l'Europe  imputeroit  à  bassesse  de  cœnr,  et  même 
à  lâcheté ,  s'il  éooutoit  aucune  proposition  d'ac- 
commodement; que  ce  seroit  dégénérer  de  la 
bravoure  de  ses  ancêtres ,  s'il  témoignoit  d'ap- 
préhender d'en  venir  aux  mains  et  de  risquer  sa 
vie  pour  la  conservation  d'une  belle  pro\iDoe 
qui  valoit  un  royaume  entier;  que  s'il  avoit  en- 
vie d'en  user  autrement ,  toute  la  France,  qui 
s'étoit  déclarée  pour  luy,  jusqu'à  se  commettre 
avec  la  couronne  d'Angleterre,  luy  reprty^eroit 
son  inconstance  et  sa  foiblesse.  Enfin  ce  pauvre 
prince  se  voyant  accablé  par  tant  de  spécieuses 
raisons ,  fût  obligé  de  leur  déclarer  le  motif  de 
sa  crainte,  en  leur  révélant  un  secret  qu'il  avoit 
tenu  caché  jusqu'alors. 

Il  leur  fit  paît  d'un  songe  qu'il  avoit  eu  do- 
rant la  nuit ,  dont  il  n'attendoit  rien  que  de  fa- 
tal et  de  ftmeste,  leur  disant  qu'il  luy  sembloit 
d'avoir  vu ,  durant  son  sonuneil ,  un  faucon 
étranger  qui  venoit  d'outremer  et  qui,  prenant 
l'essor  avec  beaucoup  d'épreviers  dont  il  étoit 
accompagné ,  s'élançoit  jusques  au  haut  des  uûes 
contre  un  aigle  qui  n'avoit  pas  une  moindre 
troupe  d'oyseaux  auprès  de  luy,  mais  qui ,  ren- 
dant peu  de  combat,  se  laissa  tomber  jusqua 
teri*e  et  vaincre  par  le  faucon,  qui,  fondant  sur 
luy,  le  déchira  de  ses  ongles  et  le  perça  de  son 
bec  avec  tant  d'acharnement  et  de  force ,  qu'il 
luy  tira  toute  la  cervelle  de  la  tète  et  le  fit  ainsi 
mourir.  On  ne  manqua  pas,  pour  le  guérir  de 
sa  crainte,  d'interpréter  ce  songe  à  son  avan- 
tage et  de  l'assurer  qu'il  étoit  le  faucon  qui  de- 
voit triompher  de  l'aigle ,  et  que ,  sur  ce  pied ,  il 
devoit  se  promettre  une  favorable  issue  de  son 
songe. 

On  renvoya  donc  le  héraut  en  le  chaînant  de 
dire  à  son  maître,  Jean  de  Monfort,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  partage  à  faire,  quand  le  tout  ap- 
partenoit  légitimement  à  un  seul,  et  qu'on  alloit 
travailler  à  luy  faire  lâcher  prise  sur  tout  ce 
qu'il  avoit  usurpé.  Cette  fiere  réponse,  que  ce 
héraut  fit  mot  à  mot  à  Jean  de  Monfoi*t,  fut  re- 
çuë  de  tous  les  seigneurs  angioisavec  beaucoup 
d'indignation.  Chandos  jura ,  par  la  fby  qu'il 
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devoit  au  roi  d'Angleterre,  qu'il  ne  décamperoit 
point  de  la  que  toute  cette  province  ne  fût  con- 
quise par  ses  armes,  et  mise  sous  l'obéissance  du 
prince  à  qui  l'on  ne  pouvoit  la  disputer  qu*a- 
vec  injustice.  Robert  Knole  fit  le  même  ser- 
ment, il  ajouta  qu'il  avoit  un  pressentiment  que 
tout  l'avantage  demeureroit  à  Jean  de  Moufort, 
et  que  toute  la  bravoure  de  Bertrand,  du  comte 
d'Auxerre  et  du  Vert  Chevalier,  ne  feroient  que 
blanchir  oontr'eux.  Ils  sererrent  donc  le  château 
d*Aûray  de  plus  prés  qu'auparavant,  pour  enga- 
ger les  assiégez  à  capituler,  sçachans  que  la  fa- 
mine les  pressoit  si  fort,  qu'ils  avoient  été  con- 
traints de  manger  leurs  chevaux. 

En  effet ,  la  disette  étoit  si  grande  dans  la 
place ,  qu'elle  les  avoit  souvent  obligé  d'allumer 
des  feux  au  haut  du  donjon,  pour  marquer  l'ex- 
trême besoin  dans  lequel  ils  étoient  de  recevoir 
un  prompt  secours ,  si  Charles  vouloit  conserver 
ce  château  plus  long  temps.  Ce  prince  étoit 
campé  dans  un  parc  à  Ixmvaulx  l'Abbaye  :  ce 
fut  là  fue  ses  coureurs  le  vinrent  avertir  du  si- 
gnal qui  paroissoit  à  la  Tour  d'Aiiray .  Cette  nou- 
velle le  mit  dans  une  grande  consternation, 
voyant  bien  que  cette  place  étoit  aux  eUxAs.  Il  y 
eut  un  arbalétrier  qui  le  rassura,  prenant  la 
liberté  de  luy  dire  que  s'il  le  trouvoit  à  propos 
il  se  serviroit  d'un  stratagème  qu'il  avoit  mé- 
dité pour  encourager  les  assiégez  à  ne  se  pas 
encore  rendre  sitôt.  Il  luy  représenta  qu'il  atta- 
eheroit  un  billet  au  dard  qu'il  lanceroit  de  son 
arbalète,  et  qu'il  tireroit  si  juste  en  se  postant 
dans  un  lieu  qu'il  seavoit ,  qu'il  feroit  tomber 
le  papier  dans  la  tour,  dont  la  lecture  avertiroit 
le  gouverneur  qu'il  tint  encore  bon  pendant 
quelque  tçmps,  parce  qu'il  seroit  secouru  dans 
peu. 

Ce  prince  goûta  fort  la  pensée  de  cet  arbalé- 
trier; il  luy  donna  l'ordre  d'en  venir  au  plutôt 
à  l'exécution.  Cet  homme  darda  son  coup  avec 
tant  de  justesse  et  de  force,  que  le  billet  tomba 
dans  la  tour  tout  auprès  de  ce  signal  de  feu  que 
les  assiégez  avoient  allumé.  Il  fut  mis  entre  les 
mains  du  gouverneur,  qui  sur  l'heure  assem- 
blant ses  gens ,  leur  exposa  ce  que  contenoit  ce 
papier,  et  que  Charles  de  Blois  leur  mandoit  que 
dans  le  jour  de  Saint  Michel  prochain,  qui  de- 
voit arriver  bientôt ,  ils  seroient  secourus;  qu'ils 
eussent  donc  à  ne  point  précipiter  avant  ce  temps 
la  reddition  de  la  place,  et  que  s'ils  n'avoient 
point  de  ses  nouvelles  dans  ce  jour  prefix ,  ils 
pouroient  alors  faire  leur  condition  la  meil- 
leure qu'ils  pouroient  avec  leurs  ennemis. 

Cette  bonne  nouvelle  donna  quelque  espé- 
rance aux  assiégez  :  mais  comme  ils  n'avoient 
pas  assez  de  vi^TCs  pour  se  soutenir  jusqu'à  la 


Saint  Michel ,  Il  y  eut  un  chevalier  de  la  garni- 
son qui  s'avisa  de  leur  dire ,  que  pour  ne  pas 
succomber  à  la  faim  qui  les  consumoit ,  il  étoit 
a  propos  d'envoyer  au  comte  de  Monfort ,  et  de 
luy  faire  offre  de  luy  rendre  la  place,  si  dans  la 
Saint  Michel  il  ne  leur  venoit  pas  de  secours  : 
à  la  charge  que  jusqu'à  ce  temps  il  leur  feroit 
fournir  des  vivres  en  payant ,  et  que  de  leur 
côté,  pour  sûreté  de  leur  parole,  ils  luy  don- 
neroient  des  otages.  Tous  les  assiégez  donnèrent 
dans  le  sens  de  ce  chevalier,  et  le  gouverneur 
fit  signe  aux  Anglois  que  quelqu'un  vint  parler 
à  luy.  Rol)ert  Knole  se  présenta  devant  la  bar- 
rière pour  sçavoir  ce  qu'il  avoit  à  dire.  Il  luy 
proposa  toutes  les  conditions  que  ce  chevalier 
avoit  suggérées.  Elles  parurent  fort  raisonable 
à  Knole,  qui  luy  répondit  que  bien  qu^il  sçût 
que  Charles  de  Blois  se  disposoit  à  les  secourir, 
cependant  il  feroit  de  son  mieux  auprès  du 
comte  de  Monfort  pour  les  luy  faire  accepter,  et 
que  les  assiégez  meritoient  bien  qu'on  les  con-. 
sidérât  :  en  effet ,  Knole  fit  si  bien ,  qu'on  reçut 
leurs  otages  et  qu'on  leur  donna  des  vivres. 

Cependant  Charles  de  Blois  qui  n'avoit  point 
de  temps  à  perdre ,  parce  que  la  place  qu'il 
vouloit  secourir  étoit  à  la  crise ,  partit  en  dili- 
gence avec  tout  son  monde  de  Lonvaulx  l'AI)- 
baye.  La  reveùe  qu'il  en  fit  montoit  à  plus  de 
trois  mille  hommes  d'armes,  gens  fort  lestes  et 
fort  déterminez.  Cette  petite  armée  fit  une  mar- 
che si  longue ,  qu'elle  vit  dans  peu  le  château 
d'Aûray.  Quand  les  assiégez  apperçurent  du 
donjon  les  enseignes  de  Charles,  et  ce  corps  de 
troupes  qui  faisoit  un  mouvement  vers  eux ,  ils 
arliorerent  aussi  leurs  étendards  sur  le  haut  de  la 
tour,  et  pour  témoigner  la  joye  qui  les  transpor- 
toit ,  ils  firent  jouer  tous  leurs  violons  sur  le 
même  endroit ,  avec  tant  de  bruit  et  tant  de 
fracas ,  que  les  assiegeans  l'entendirent ,  et 
toumans  leurs  yeux  de  ce  côté  là ,  virent  les 
drapeaux  et  les  enseignes  de  la  garnison  qui 
flottoient  en  l'air  au  gré  des  vents.  Bertrand , 
qui  marchoit  à  la  tête  du  secours ,  s'appercevant 
de  toutes  les  démonstrations  de  joye  que  ceux 
d'Aûray  donnoient  aux  approches  des  François, 
admira  le  zèle  et  la  fidélité  qu'ils  avoient  pour 
leur  prince ,  et  dit  qu'ils  meritoient  bien  qu'on 
les  tirât  d'affaire. 

Ce  gênerai  se  vint  poster  si  prés  des  enne- 
mis, qu'il  n'y  avoit  entre  ses  troupes  et  les  as^ 
siegeans  qu'un  pré  et  un  ruisseau  qui  les  sepa- 
roient,  si  bien  que  de  part  et  d'autre  on  n'at-- 
tendoit  plus  que  le  moment  auquel  on  en 
viendroit  aux  mains.  Guesclin  surprit  des  es- 
pions qui  venoient  observer  la  contenance  do 
ses  troupes.  Il  apprit  d'eux  que  tout  se  disposoit 
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au  combat  du  côté  du  comte.  Il  reçut  cette  nou- 
velle avec  beaucoup  de  joye,  faisant  publier  par 
toute  son  armée  qu*ou  eût  à  se  tenir  prêt,  et 
qu'on  Joûeroit  bientôt  des  couteaux.  En  effet,  le 
comte  brûioit  d'une  si  grande  envie  de  combat- 
tre, qu'il  vouioit  dés  le  soir  même  attaquer  ce 
secours  ;  mais  Olivier  de  Clisson  modéra  son  ar- 
deur, en  luy  représentant  qu'il  failoit  aller  bride 
ea  main  sans  rien  précipiter;  que  si  Ton  ouvroit 
la  bataille  sur  le  déclin  du  jour,  il  étoit  à 
craindre  que  la  nuit  venant  à  les  surprendre, 
on  ne  se  battroit  qu'à  l'aveugle,  et  tout  se  pas- 
seroit  dans  une  étrange  confusion;  que  pour 
loi*8  on  ne  pourroit  pas  profiter  de  tous  les  avan- 
tages que  donne  à  la  guerre  l'expérience  des 
généraux  et  la  valeur  de  leurs  soldats  ;  qu'enfin, 
si  l'on  donnoit  la  bataille  aux  ennemis  lors  qu'ils 
sont  encore  tous  las  et  recrus  de  la  fatigue  des 
chemins,  on  imputeroit  plutôt  leur  défaite  à  leur 
lassitude  qu'au  courage  de  leurs  vainqueurs. 
Robert  Knole  appuya  fort  ce  sentiment,  et  dit 
qu'il  failoit  attendre  que  les  François  tentas- 
sent le  passage  de  ce  ruisseau  ;  qu'alors  on  les 
pourroit  charger  à  coup  sûr  quand  il  en  seroit 
passé  la  moitié.  Cet  avis  étoit  si  judicieux  et  si 
salutaire,  que  le  comte  ne  balança  point  à  s'y 
rendre,  et  ne  fit  aucun  mouvement,  de  peur  de 
tout  gâter  en  précipitant  le  combat. 

Les  François  étoient  toujours  retranchez  dans 
leur  parc,  et  comptoient  fort  d'être  attaquez  cette 
même  nuit  :  ils  s'étoient  tenus  pour  cela  sur  leurs 
gardes,  allumans  force  feux  dans  leur  camp  de 
peur  d'être  surpris,  et  postans  sur  les  ailes  des 
vedettes  et  des  sentinelles  pour  veiller  à  tout. 
Guillaume  de  Launoy  parut,  à  la  pointe  du  jour, 
à  la  tête  de  ses  arbalêtriei*s,  pour  observer  la 
contenance  des  Anglois  qui  caracoloient  de  l'au- 
tre côté  du  ruisseau.  Gomme  les  mains  déman- 
geoient  aux  deux  camps,  et  que  l'émulation  des 
deux  nations  ne  leur  donnoit  point  la  patience 
d'attendre  l'ordre  de  leurs  généraux,  il  se  fit 
quelques  escarmouches  de  part  et  d'autre,  où  les 
François  eurent  toujours  de  l'avantage  sur  les 
Anglois.  Jean  de  Ghandos,  craignant  que  ces 
derniers  ne  se  commissent  témérairement,  et 
n'engageassent  un  combat  prématuré ,  fit  pu- 
blier à  son  de  trompe,  que  si  quelqu'un  sortoit 
de  son  rang  pour  escarmoûcher,  il  lui  en  coûte- 
roit  la  vie,  disant  au  comte  qu'il  étoit  important 
au  bien  de  ses  affaires  de  laisser  attaquer  les 
François  les  premiers. 
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CHAPITRE  XIII. 

De  la  bataille  que  Charles  de  Blois perdit  avec 
la  vie  devant  Aûray  contre  Jean  de  Monforty 
qui  devint  maître  de  la  Bretagne  par  cette 
victoire. 

Les  deux  armées  étoient  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains  devant  le  château  d'Aûray. 
Jean  de  Monfort,  pour  mettre  sa  personne  à  eou- 
vert  du  dessein  qu'on  pourroit  avoir  sur  sa  yîc 
dans  cette  bataille,  s'avisa  de  foire  revêtir  un 
de  ses  parens  de  sa  cotte  d'armes,  et  s'habilla 
d'une  manière  à  se  faire  confondre  avec  les  au- 
tres. Olivier  de  Clisson  qui  tenoit  son  party,  fit 
lever  l'étendard  de  Rretagne,  et  se  mit  à  la  tète 
des  plus  braves  de  toute  l'armée  :  Ghandos  et 
Knole  firent  aussi  fort  bonne  contoianee,  et 
rangèrent  tous  les  archers  anglois  en  l>ataille, 
disans  que  cette  journée  decideroit  la  querelle 
des  deux  princes,  en  faveur  de  qui  Ton  alloit 
combattre,  et  qu'on  verroit  qui  des  deux  seroit 
le  mieux  servy.  Charles  de  Rlois,  qui  vesoit  ao 
secours  de  la  place  avec  toute  l'élite  de  la  Fran- 
ce, ne  balança  point  à  passer  le  ruisseau  qui  le 
separoit  de  ses  ennemis,  dont  il  franchit  le  gtié, 
sans  qu'on  fit  aucun  mouvement  pour  luy  dispu- 
ter ce  passage.  Il  se  campa  fort  avantageuse- 
ment. Les  deux  princes  se  voyoient  de  trop  prés 
pour  ne  pas  ouvrir  le  combat.  11  ftit  commencé 
par  les  gens  de  trait  :  mais  cette  première  atta- 
que ne  fit  pas  grande  exécution  d'un  côté  ny 
d'autre,  parce  que  les  escadrons  et  les  bataliloos 
étant  tous  de  fer,  les  dards,  ni  les  flédies  n  a- 
voient  pas  beaucoup  de  prise  sur  eux. 

Tandis  qu'on  s'éprouvoit  ainsi  de  part  et  d'an- 
tre, Hugtfes  de  Gaurelay  vint  dire  tout  bas  à 
Ghandos,  qu'il  le  prioit  d'agréer  qu'il  fît  un  dé- 
tachemait  de  cinq  cens  lances  à  ia  tête  des- 
quelles il  se  déroberoit  secrettement  du  camp, 
pour  s'assurer  d'un  poste,  d'où  il  pourroit  venir 
fondre  sur  les  ennemis,  en  les  attaquant  par 
derrière.  Ghandos  ne  loua  pas  seulement  son 
dessein  :  mais  il  luy  donna  l'ordre  de  l'exécuter 
sur  l'heure.  Gaurelay  se  coula  furtivement  dans 
un  vallon  suivy  de  tout  son  monde,  sans  qu'il 
fût  apperçu  des  gens  de  Charles  :  parce  qu'il  y 
avoit  beaucoup  de  genêts  et  de  broussailles  snr 
ce  terrain  qu'il  vint  occuper,  et  ses  troupes  se 
cachèrent  derrière  fort  adroitement  Ceux  do 
château  d'Aûray  qui  d'en  haut  voyoient  à  plein 
toute  la  campagne,  découvrirent  ce  piège;  mais 
ils  étoient  trop  éloignez  des  gens  de  Charles, 
pour  se  faire  entendre  au  milieu  du  brait  d'un 
combat,  et  quelque  signe  qu'ils  fissent,  on  ne 
pouvoit  comprenche  ce  qu'ils  vouloient  dire. 

On  se  battoit  de  part  et  d'antre  avec  beaucoup 
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de  fureur.  Olivier  de  Clisson,  dont  le  courage 
et  la  valeur  étoient  singuliers,  donnoît  un  grand 
branle  au  party  du  comte  de  Monfort,  s'avan- 
çant  avec  une  intrépidité  surpremuite  au  milieu 
des  rangs  des  François,  la  hache  à  la  main,  dont 
il  faisoit  une  terrible  exécution  sur  ceux  qu'il  frap- 
poit.  Bertrand  qui  combattoit  pour  Charles  vit 
de  loin  Tun  de  ses  amis  tomber  sous  le  bras  de 
Clisson,  ce  qui  luy  donna  tant  de  rage  et  tant  de 
furie,  qu'il  s'élança  comme  un  lion  déchaîné  tout 
au  travers  des  Anglois,  suivy  de  Guillaume  Boi- 
tel,  du  Vert  Chevalier,  d'Eustache  de  laHous- 
saye  et  de  Guillaume  de  Launoy,  Ce  fut  là  que 
secondé  de  tous  ces  braves,  il  faisoit  un  carnage 
horrible  de  tout  ce  qui  se  presentoit  sous  sa 
main.  De  l'autre  côté,  Robert  Knole  et  Jean  de 
Chandos  qui  tenoient  pour  Monfort,  payèrent 
aussi  très  bien  de  leurs  personnes.  Le  comte 
d'Auxerre  faisoit  aussi  des  merveilles  en  faveur 
de  Charles  :  mais  il  arriva  par  malheur  qu'un 
chevalier  anglois  luy  passant  son  épée  tout  au 
ti-avers  de  la  visière  luy  perça  l'œil  gauche,  et 
comme  se  voyant  hors  de  combat  il  se  mettoit 
en  devoir  de  se  retirer,  il  fut  saisy  par  un  autre 
qui  l'arrêta  tout  court,  et  qui  le  reconnoissant 
luy  cria  de  se  rendre  aussitôt,  ou  qu'il  étoit  mort. 
Le  t»mte,  que  le  sang  qui  sortoit  de  sa  blessûi'e 
avec  abondance  mettoit  tout  à  fait  hors  d'œuvre, 
jusques  là  même  que  les  gouttes  dont  son  œil 
étoit  tout  remply  ne  luy  permettoient  pas  de  voir 
celuy  qui  luy  parloit,  prit  le  paHy  de  luy  rendre 
son  épée  plutôt  que  de  commettre  indiscrette- 
meut  sa  vie  à  la  fureur  d'un  brutal  qui  ne  Tau- 
roit  pas  marchandé. 

La  prise  d'un  si  grand  capitaine  consterna  fort 
Charles  de  Blois,  qui  la  regarda  comme  un  triste 
préliminaire  de  cette  journée.  Cependant  Ber- 
trand que  rien  n'étoit  capable  d'ébranler,  mar- 
cha droit  contre  Clisson  pour  e^acer  par  un  nou- 
\eau  combat  la  disgrâce  qui  venoit  d'arriver  au 
comte  d'Auxerre.  Charles  de  Dinan  s'attacha 
personnellement  à  Robert  Knole.  Olivier  de  Mau- 
ny  charpentoit  par  tout  avec  sa  hache,  dont  il 
faisoit  voler  têtes,  bras  et  Jambes,  et  donnoit 
beaucoup  de  courage  à  ceux  qui  le  suivoient  en 
criant  Mauny.  La  bravoure  de  ce  capitaine  don- 
na tant  de  peur  au  comte  de  Monfort,  qu'il 
croyoit  déjà  tout  perdu  pour  luy,  si  Chandos  ne 
Teût  rassuré,  le  priant  de  ne  point  tomber  dans 
le  découragement,  et  lui  promettant  que  la  jour- 
née seroit  immanquablement  à  luy.  Robert  Knole 
prit  aussi  la  liberté  de  luy  donner  la  même  es- 
pérance, en  l'exhortant  de  ne  se  point  démentir 
et  de  se  soutenir  jusqu'au  bout. 

Le  parent  de  Monfort,  celuy  là  même  auquel 
il  avoit  fait  prendre  les  armes,  voulut  faire  le 


brave  poussant  son  cheval  et  criant  Bretagne  y 
demandant  par  tout  où  étoit  donc  ce  Charles  de 
Blois,  qui  luy  disputoit  cette  belle  duché.  Ce 
prince  voulant  répondre  à  ce  fanfaron  qu'il  pre- 
noit  pour  le  comte  de  Monfort,  parce  qu'il  en 
portoit  toutes  les  marques,  s'avança  fièrement  de 
ce  côté-là  pour  luy  prêter  le  colet,  et  vuider  leur 
différent  dans  un  combat  singuUer  à  la  veue  des 
deux  armées,  qui  leur  firent  place  et  s'ouvrirent 
pour  être  les  spectatrices  d'un  duel  de  cette  im- 
portance. Le  chamaillis  fut  grand  de  part  et  d'au- 
tre; mais  à  la  fin  Charles  de  Blois  déchargea  sur 
la  tête  de  son  adversaire  un  coup  de  hache  si  fort, 
si  rude  et  si  pesant,  qu'il  le  fit  tomber  par  terre. 
Il  voulut  achever  sa  victoire  en  luy  ôtant  la  vie  : 
mais  Olivier  de  Clisson,  Robert  Knole  et  Chan- 
dos se  jetterent  à  la  traverse  pour  secourir  ce 
chevalier.  Ceux  du  party  de  Charles  accoururent 
pour  le  seconder  contre  tant  de  gens,  qui  le  vou- 
loient  empêcher  de  couronner  tout  ce  combat  par 
la  mort  de  son  compétiteur  et  de  son  ennemy. 
Comme  l'on  pensoit  du  côté  de  Charles,  que  ce 
chevalier  renversé  par  terre  étoit  effectivement 
le  comte  de  Monfort,  l'on  s'acharna  tant  sur  ce 
seigneur  travesty,  qu'on  ne  le  quita  point  qu'a- 
prés  l'avoir  tué. 

Charles  se  croyant  pour  lors  au  dessus  de  ses 
affaires,  et  seul  maître  de  la  Bretagne,  s'écria 
sur  le  champ  de  bataille,  qu'enfin  Dieu  l'avoit 
délivré  d'un  concurrent ,  qui  luy  avoit  fait  jus- 
qu'alors de  fâcheuses  affaires.  Mais  la  joye  de 
ce  prince  fut  bien  vaine  et  bien  courte;  car 
quand  le  comte  de  Monfort  eut  appris  la  mort  de 
son  parent,  qui  s'étoit  sacrifié  pour  luy,  ce  fut 
pour  lors  que,  la  colère  et  Temporteraent  ne  luy 
permettant  plus  de  se  posséder,  il  s'alla  présen- 
ter devant  Charles,  qui  fut  bien  surpris  de  re- 
voir contre  luy  les  armes  à  la  main,  celuy  qu'il 
pensoit  avoir  expédié  du  monde.  Cette  nouvelle 
apparition  le  désola  fort,  et  luy  fit  rabattre  beau- 
coup de  ses  espérances.  Cependant  pour  ne  se  pas 
tout  à  fait  décourager  il  recommença  le  combat 
avec  une  nouvelle  ardeur,  secondé  de  Bertrand 
Du  Guesdin,  du  vicomte  de  Rohan,  et  du  sei- 
gneur de  Beaumanoir,  qui  firent  en  sa  faveur 
des  choses  incroyables,  et  se  surmontèrent  eux 
mêmes,  et  peut-être  enfin  que  la  victoire  se  se- 
roit déclarée  pour  eux,  s'ils  n'eussent  été  char- 
gez par  derrière  par  les  cinq  cens  lances  que 
Caurelay  tenoit  cachez  dans  les  genêts  et  dans 
les  buissons,  et  qui  prirent  si  bien  leur  temp» 
qu'ils  les  attaquèrent  quand  la  chaleur  de  la 
mêlée  commença  de  se  ralentir.  Bertrand  fit 
veiteface  et  soutint  long  temps  le  combat  à 
grands  coups  d'une  hache  qu'il  tenoit  à  deux 
mains. 
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L'on  recommença  de  plus  belle  de  part  et 
d'autre.  Le  sang  niîsseloit  de  toutes  parts.  Oli- 
vier de  Clisson  faisoit  aussi  de  grands  fracas  de 
son  côté,  tenant  un  gros  marteau  de  fer,  dont  il 
frappoità  droite  et  à  gauche,  et  faisoit  tomber 
sous  la  violence  de  ses  coups  tous  ceux  qui  se 
metoient  en  devoir  de  luy  résister;  et  comme  il 
vit  que  tout  plioit  devant  luy  :  Courage,  dit-il 
à  ses  gens,  la  journée  est  à  nous.  Cependant 
Charles  de  Blois  tenoit  toujours  bon,  taisant  des 
efforts  incroyables  avec  le  vicomte  de  Rohan, 
"^Charles  de  Dinan,  et  le  Vert  Chevalier,  qui 
renversa  par  terre  Tetendard  du  comte  de  Mon- 
fort,  mais  qui  fut  aussitôt  relevé  par  Robert 
Knole,  qui  voyant  que  la  victoire  penchoit  de 
son  côté,  poussa  toujours  sa  pointe  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  été  remportée.  Caurelay,  qui  char- 
geoit  toujours  les  gens  de  Charles  par  derrière , 
fut  celuy  qui  fit  le  plus  grand  effet  dans  cette 
journée.  Bertrand  ne  se  rendoit  point  encore, 
et  tout  couvert  de  sang  et  de  sueur,  il  disputoit 
toujours  le  terrain  pied  à  pied,  déchargeant  son 
maillet  de  fer  sur  la  tête  de  tous  ceux  qu'il 
pouvoit  atteindre.  Jean  de  Chandos  lit  avancer 
tout  son  monde  de  ce  côté  là,  se  persuadant  que 
ce  ne  seroit  jamais  fait,  tant  que  Beitrand  pou- 
roit  tenir  pied.  Ses  gens  s'acharnèrent  avec  tant 
de  furie  sur  luy,  qu'à  force  de  coups  de  sabre  et 
d  epées  ils  le  renversèrent  par  terre  :  mais  Eus- 
tache  de  la  Houssaye,  le  Vert  Chevalier  et  Char- 
les de  Dinan  coururent  à  luy  pour  le  relever,  et 
le  remirent  sur  ses  pieds.  Ce  même  Charles 
voyant  Richer  de  Cantorbie,  beau  frère  de  Chan- 
dos, l'assomma  d'un  coup  de  hache,  et  luy  fit 
sauter  la  cervelle,  dont  ce  capitaine  eut  tant  de 
déplaisir,  qu'il  jura  qu'il  ne  sortiroit  point  de  là 
qu'il  n'en  eût  tiré  la  vengeance. 

Bertrand  ne  se  lassoit  point  de  frapper,  et  le 
seigneur  de  Beaumanoir  ne  l'abandonnant  point 
et  se  tenant  toujours  à  ses  cotez,  chargea  Gau- 
tier Huët  avec  tant  de  force,  qu'il  abbattit  par 
terre  ce  chevalier  anglois,  qui  n'en  aurolt  pas 
été  quite  à  si  bon  marché,  si  Clisson  ne  l'eût  se- 
couru sur  l'heure,  étant  accompagné  de  tout  ce 
qu'il  avoit  de  braves  à  sa  suite.  Olivier  crioit 
toujours  :  Beaumanoir,  rendez-vous,  aussi  bien 
ious  vos  gens  sont  défaits.  Mais  ce  dernier  ne 
fit  pas  semblant  de  l'entendre  et  tourna  ses  ar- 
mes d'un  autre  côté,  craignant  de  tomber  dans 
les  mains  de  Clisson,  qui  s'étpit  vanité  qu'il  ne 
lui  feroit  aucun  quartier,  ny  à  luy  ny  au  vi- 
comte de  Rohan ,  s'il  les  pouvoit  attraper  tous 
deux  dans  la  bataille  dans  ce  jour. 

Charles  de  Blois  étoit  au  desespoir,  voyant 
toute  son  armée  presque  mise  en  déroute.  Le 
comte  de  Monfort,  de  son  côté,  ne  croyoit  pas 


avoir  remporté  la  victoire  entière  tandis  que 
son  ennemy  seroit  encore  vivant,  et  qu'il  pour- 
roit,  après  avoir  perdu  la  bataille,  trouver  de 
nouvelles   ressources   pour  relever  son  party 
abattu.  C'est  la  raison  pour  laquelle  il  fit  les 
derniers  efforts  pour  le  prendre  et  pour  le  tuer. 
Chandos  n'en  vouloit  qu'à  Bertrand,  et  se  per- 
suadoit  que  s'il  l'avoit  entre  ses  mains,  toute  la 
journée  seroit  bientôt  finie.  Ce  fîit  dans  cet  es- 
prit qu'il  envoya  de  ce  côté-là  toute  l'^te  de  ses 
troupes,  qui  n'en  pouvoient  venir  à  bout  ;  car  il 
se  defendoit  toujours  avec  un  courage  invind- 
ble;  mais  à  la  fin,  voyant  que  les  gens  de  Char- 
les s^éclnircissoient  à  voue  d'œil  et  prenoieot 
presque  tous  la  fuite,  il  se  souvint  dans  ce  mo- 
ment qu'il  avoit  eu  tort  de  mépriser  le  conseil 
de  sa  femme,  qui  luy  avoit  recommandé  de  ne 
se  point  exposer  dans  les  jours  malheureux^ 
entre  lesquels  celuy  de  ce  combat  se  rencontra 
juste,  comme  elle  l'avoit  prédit  et  preveu.  Qiar- 
les  de  Blois  en  porta  toute  la  fatalité;  car  après 
avoir  résisté  longtemps,  il  fut  environné  de  tant 
de  gens  qui  s'acharnèrent  à  le  tuer,  qu'il  y  eut 
un  Anglois  qui  lui  fit  passer  sa  dague  d'outre  en 
outre,  depuis  la  bouche  jusqu'au  derrière  du  coa, 
si  bien  que  l'acier  sortoit  d'un  deroy  pied  par 
delà.  Ce  prince  se  sentant  mortellement  blessé, 
tomba  tout  aussitôt  à  terre,  et  ne  songeant  plos 
qu^à  mourir  dans  la  grâce  de  Bien ,  battit  sa 
poitrine,  et  levant  les  yeux  et  les  mains  du  côté 
du  ciel,  il  le  prit  à  témoin  de  son  innocence,  pro- 
testant qu'il  n'avoit  entrepris  cette  guerre  qu'à 
la  sollicitation  de  sa  femme ,  qui  Tavoit  assuré 
que  son  droit  étoit  incontestable,  et  le  pria  sur 
l'heure  de  luy  pardonner  la  mort  de  tant  d'hon- 
nêtes gens,  qui  av oient  bien  voulu  sacrifier 
leur  vie  pour  la  prétendue  justice  de  sa  cause. 

On  ne  luy  donna  pas  le  loisir  d'en  dire  davan- 
tage ;  car  il  fut  percé  de  tant  de  coups  qu'il  ex- 
pira sur  le  champ.  Bertrand  fut  si  touché  de 
cette  mort,  dont  on  luy  vint  porter  la  nouvelle, 
que  la  douleur  ne  luy  permettant  plus  de  com- 
battre ,  et  d'ailleurs  voyant  que  Charles  a\oit 
|)erdu  la  bataille  et  la  vie  tout  ensemble,  il  ne 
balança  plus  à  se  rendre  ;  il  tendit  la  main  à 
Chandos,  qui  se  chargea  de  sa  personne  aver 
toutes  les  honnétetez  possibles.  Le  vicomte  de 
Rohan,  Charles  de  Dinan  et  le  seigneur  de 
Beaumanoir,  suivirent  son  exemple.  Enfin  tous 
ceux  qui  tenoient  le  party  de  Charles,  furent 
tuez  ou  pris  ou  mis  en  fuite.  Ceux  du  château 
d'Auray  virent,  du  liant  de  leur  tour,  toute  la 
campagne  jonchée  de  morts  et  tout  le  party  de 
leur  prince  entièrement  défait,  ce  qui  les  jetta 
dans  une  très  grande  consternation.  I^  comte  de 
Monfort,  Chandos  et  Clisson  s'appercevans  que 
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tout  étoit  fait  et  qae  la  victoire  leur  étoit  entiè- 
rement aquise ,  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, encore  tout  dégouttans  de  sueur  et  de  sang, 
et  quand  ils  eurent  un  peu  repris  haleine ,  le 
comte  remercia  tous  les  seigneurs  de  son  party, 
leur  déclarant  qu'il  leur  étoit  redevable  de  la 
souveraineté  de  Bretagne,  et  qu'il  reconnoltroit 
au  plutôt  un  service  si  essentiel  ;  qu'à  l'égard  de 
Charles,  qui  venoit  d'expirer,  il  auroit  souhaité 
volontiers  qu'il  fût  encore  vivant  et  qu'il  eût 
voulu  partager  avec  luy  la  Bretagne;  ma's  qu'il 
avoit  eu  le  malheur  de  trop  déférer  aux  perni- 
cieux conseils  de  sa  femme,  qui  avoit  attiré  sa 
ruine.  Chandos  interrompit  ce  prince  en  lui  di- 
sant que ,  puisqu'il  avoit  Bertrand  dans  ses 
mains,  il  ne  le  devoit  Jamais  rendre  qu'en  suite 
d'une  paix  qu'il  aurait  faite  avec  le  roy  de  Fran- 
ce, et  qu'il  la  falloit  acheter  par  la  liberté  de  ce 
brave  guerrier,  qui  n'avoit  jamais  été  vaincu 
dans  sa  vie  que  cette  seule  fois. 

Le  comte  rassura  que  c'était  bien  aussi  son 
intention.  Mais  pour  veiller  à  ce  qui  pressoit 
davantage,  il  fit  chercher  partout  le  cadavre  de 
Charles  avec  des  soins  extraordinaires;  et  comme 
ceux  qu'il  avoit  préposez  pour  cette  recherche  n'en 
pouvoient  point  venir  à  bout,  après  avoir  regardé 
tous  les  morts  les  uns  après  les  autres,  ce  prince 
fit  serment  qu'il  ne  sortiroit  point  du  champ  de 
bataille  qu'il  ne  l'eût  découvert  et  trouvé.  C'est 
ce  qu'il  fit  avec  tant  de  vigilance  et  de  précau- 
tion, qu'il  le  reconnut  à  la  fin  couché  par  terre, 
le  visage  tourné  du  côté  de  l'Orient.  Mais  ce  qui 
tira  des  larmes  de  ses  yeux,  ce  ftit  quand  il  vit  ce 
pauvre  prince  couvert  d'une  haire  sous  ses  ha- 
bits, et  dont  les  reins  étoient  serrez  d'une  grosse 
corde  ;  il  ne  put  s'empêcher  de  plaindre  son  mal- 
heureux  sort ,  et  le  fit  ensevelir  avec  la  cérémo- 
nie la  plus  pompeuse  qu'il  pût  s'imaginer,  faisant 
enfermer  son  cadavre  dans  un  cercueil  de  plomb. 
Il  eut  soin  de  le  faire  transférer  ensuite  à  Guin- 
^an,  commandant  qu'on  lui  fit  là  des  obsèques 
fort  honorables  et  proportionnées  à  sa  qualité  de 
prince,  ce  qui  fut  ponctuellement  exécuté.  Ceux 
d'Aùray  ne  manquèrent  pas  d'ouvrir  leurs  por- 
tes au  vainqueur;  le  comte  y  fit  son  entrée ,  se- 
condé de  Jean  de  Chandos  et  de  Bobert  Knole, 
qui  paroissoient  à  ses  cotez  comme  ayant  eu 
tous  deux,  après  Clisson,  le  plus  de  part  au  gain 
de  la  bataille  et  de  la  journée.  Chandos  mena 
Bertrand  prisonnier  à  Niort,  et  Knole  fit  garder 
à  veue  le  comte  d'Auxerre,  jusqu'à  ce  que,  par 
un  traité  de  paix,  il  fussent  tous  deux  remis  en 
liberté. 

Charles  le  Sage ,  roy  de  France ,  apprît  avec 
an  déplaisir  extrême  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Charles  de  Blois  et  de  la  prise  de  Bertrand  Du 


Guesclin  et  du  comte  d'Auxerre.  Il  eût  bien  vou- 
lu déclarer  la  guerre  au  comte  de  Monfort  ;  mais 
Il  avoit  sur  Ira  bras  les  Anglois  et  les  Navarroîs , 
qui  faisoient  ^  hostilitez  jusques  dans  le  sein  de 
ses  Etats ,  et  ,Tien  loin  de  penser  à  combattre  les 
autres ,  il  avoit  assez  d'affaire  à  se  défendre  luy 
même.  Cependant  les  choses  prirent  un  meilleur 
train  qu'il  ne  s'étoit  imaginé  ;  car  le  comte  de 
Monfort  voulant  s'affermir  dans  sa  nouvelle  con- 
quête ,  n'osa  pas  s'attirer  la  France.  Il  aima 
mieux  envoyer  des  ambassadeurs  à  Charles  pour 
luy  faire  offre  de  sa  part ,  de  luy  rendre  hom- 
mage pour  le  dndié  de  Bretagne ,  et  de  se  dé- 
clarer son  homme  lige  et  son  vassal.  Le  Roy 
donna  volontiers  les  mains  à  l'agréable  condition 
qu'il  luy  proposoit ,  et  choisit  l'archevêque  de 
Rheims,  de  la  maison  de  Craon ,  pour  recevoir 
en  son  nom,  la  foy  de  ce  prince  en  Bretagne ,  et 
luy  donna  tout  le  caractère  dont  il  avoit  besohi 
pour  négocier  la  paix  avec  luy.  Ce  prélat  s'a- 
quita  très  dignement  de  sa  commission ,  repré- 
sentant au  comte  l'intérêt  qu'il  avoit  de  s'accom- 
moder avec  la  veuve  de  Charles  de  Blois ,  du- 
chesse de  Bretagne ,  qui  pouroit  encore  renou- 
veller  ses  prétentions ,  et  chercher  dans  l'Europe 
de  nouveaux  appuis  contre  luy;  qu'il  devoit  être 
d'autant  plus  porté  à  entrer  dans  ce  party,  que 
la  mémoire  de  Charles  de  Blois  étoit  en  bénédic- 
tion dans  toute  la  Chrétienté,  depuis  les  miracles 
dont  le  ciel  avoit  voulu  publier  son  innocence  et 
sa  sainteté. 

En  effet,  on  aura  peine  à  croire  ce  qut  se  passa 
sur  le  tombeau  de  ce  pauvre  prince  ;  car  celuy 
qui  l'avoit  tué  dans  la  bataille ,  s'étant  îndîscret- 
tement  vanté  d'avoir  fait  le  coup ,  tomba  dans 
une  rage  et  dans  une  frénésie ,  dont  il  ne  put 
jamais  revenir,  ny  guérir,  que  ses  amis  ne  l'eus- 
sent transporté  sur  la  tombe  de  Charles  à  Guin- 
gan.  L'homme  revint  dans  son  bon  sens  par  les 
mérites  de  ce  prince ,  et  se  consacra  depuis  tout 
entier  au  service  de  cette  église  où  l'on  avoit 
inhumé  son  libérateur,  tâchant  d'expier  ,  par  la 
pénitence,  la  sotte  vanité  qu'il  avoit  eue  de  l'a- 
voir tué.  Mais  pour  revenir  au  traité  qui  fut 
fait  entre  le  comte  de  Monfort  et  la  duchesse 
de  Bretagne ,  par  le  canal  de  l'archevêque  de 
Rheims ,  il  fut  stipulé  que  cette  veuve  auroit  le 
domaine  de  quelques  villes  et  châteaux  dans 
cette  province,  et  que  les  prisonniers  qu'on  avoit 
fait  dans  la  dernière  bataille  seroient  délivrez  en 
payant  leur  rançon.  Cet  accord  remît  en  liberté 
le  comte  d'Auxerre ,  le  vicomte  de  Rohan ,  Ber- 
trand Du  Guesclin  et  les  autres. 

Bertrand  prit  aussitôt  le  chemin  de  Paris  pour 
venir  offrir  ses  services  au  roy  de  France,  qui 
luy  fit  un  accueil  tout  plein  d'honnêteté,  le  rece* 
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vant  éomme  un  brave  dont  l'épée  luy  pouroit 
être  un  jour  d'un  fort  grand  secours.  Le  captai 
de  Bue ,  qui  restoit  prisonnier  en  France ,  se  tira 
d'affaire  en  rendant  au  Roy  quelques  châteaux 
qui  luy  servirent  de  rançon  pour  recouvrer  la 
liberté  qu*il  avoit  perdue ,  comme  nous  avons 
dit ,  à  la  bataille  de  Gocherel.  Il  fut  ravy  d'em- 
brasser Bertrand ,  son  illustre  vainqueur,  entre 
les  mains  de  qui  le  sort  Tavoit  fait  tomber  dans 
cette  journée.  Ces  deux  généraux  se  firent  un 
plaisir  de  se  raconter  l'un  à  l'autre  tous  les  dan- 
gers qu'ils  avoient  essuyez  dans  ces  dernières 
guerres ,  et  cette  agréable  réminiscence  aug- 
mentoit  la  joye  qu'ils  avoient  de  se  voir  encore 
et  de  se  régaler  après  tant  de  travaux.  Le  captai 
ménagea  pendant  ce  temps  quelque  accommo- 
dement à  la  cour  de  France  en  faveur  du  roy  de 
Navarre ,  qu'il  reconnoissoit  pour  son  maître  et 
pour  son  Seign^r  ;  mais  toute  cette  négociation 
n'eut  point  de  bonnes  suites ,  puisque  le  feu  se 
ralluma  depuis  entre  ces  deux  princes  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais.  Le  prince  de  Galles ,  fils 
d'Édoiiard,  roy  d'Angleterre,  l'attisa  de  son 
mieux  pour  fortifier  son  party;  car  il  faisoit 
pour  lors  son  séjour  à  Bordeaux ,  d'où  se  répan- 
dant avec  ses  traupes  dans  toute  la  Guyenne ,  il 
y  faisoit  des  dégâts  et  des  ravages  incroyables , 
s'emparant  de  toutes  les  places  les  plus  considé- 
rables, et  poussant  les  choses  si  loin  qu'il  se 
rendit  à  la  .fin  le  mattre  de  toute  cette  belle  pro- 
vince. 

Le  roy  de  Navarre ,  qui  ne  fit  qu'une  paix 
plâtrée,  voulut  témoigner  au  Roy  que  sa  conduite 
étoit  fort  sincère ,  en  luy  faisant  présent  d'un 
cœur  de  pur  or,  comme  voulant  luy  donner  par 
là  le  gage  le  plus  certain  de  son  inviolable  fidéli- 
té. Bertrand,  qui  fut  présent  à  cette  cérémonie , 
le  conjura  d'être  à  l'avenir  un  religieux  obser- 
vateur de  la  promesse  qu'il  faisoit ,  l'assurant 
que  s'il  la  violoit  il  auroit  tout  le  loisir  de  s'en 
repentir  ,  et  depuis  il  ne  chercha  plus  que  les 
occasions  de  se  signaler  dans  d'autres  guerres  , 
où  le  désir  de  la  gloire  et  son  courage  l'ap- 
pelloienU  II  avoit  appris  que  le  roy  de  Chypre 
avoit  fait  quelques  conquêtes  sur  les  Sarrasins  ; 
il  tourna  toutes  ses  pensées  de  ce  côté  là  ,  dési- 
rant se  croiser  pour  combattre  les  Infidelles,  et 
pouvoir  expier  dans  une  si  sainte  guerre  tous  les 
déreglemens  qu'il  avoit  commis  dans  la  cha- 
leur de  tous  les  combats  et  de  toutes  les  occa- 
sions, où  il  s'étoit  trouvé  dés  sa  première  jeu- 
nesse, ayant  quelque  regret  d'avoir  répandu  tant 
de  sang  chrétien. 

ooo 


CHAPITRE  XIV. 

De  rorigine  de  la  guerre  qui  se  fit  en  Espa- 
gne ,  entre  le  roy  Pierre ,  dit  le  Cruel ,  et 
son  frère  naturel  Henry ,  comte  de  Triste- 
marre, 

Bertrand  cherchant  toujours  de  nouvelles 
occasions  de  signaler  sa  valeur  et  son  courage , 
trouva  de  quoy  satisfaire  son  inclination  guer- 
rière en  Espagne  ,  dont  les  peuples  set  partagè- 
rent ,  les  uns  prenans  le  paity  du  roy  Pierre  et 
les  autres  celuy  d'Henry,  comte  de  Tristemarre, 
Bertrand  épousa  la  querelle  de  ce  dernier, 
comme,  nous  le  verrons  dans  la  suite.  La  source 
de  ce  différent  vint  de  la  mauvaise  conduire  et 
de  la  cruauté  de  ce  Pierre ,  à  qui  l'on  reprochoit 
deux  énormes  injustices.  La  première  étoit  le 
mauvais  traitement  qu'il  faisoit  à  la  reine  Blan- 
che de  Bourbon ,  sa  femme ,  sœur  de  celle  de 
France.  Les  indignitez  qu'il  faisoit  à  cette  prin- 
cesse scandalisoient  tous  ses  sujets ,  qui  ne  pou- 
voient  voir  sans  indignation  toutes  les  cruautez 
qu'il  exerçoit  contr'elle  ,  étant  une  dame  dont 
la  douceur ,  la  naissance  et  la  beauté  dévoient 
être  les  trois  liens  les  plus  capables  de  l'attacher 
étroitement  à  elle.  Mais  l'amour  ardente  qu'il 
avoit  pour  Marie  de  Padille  y  qui  Tavoit  en- 
chanté par  un  philtre  qu'elle  luy  fit  prendre , 
étoufa  dans  son  cœur  tous  les  mouvemens  de 
tendresse  qu'il  devoit  naturellement  avoir  pour 
une  Reine  si  accomplie.  Cette  concubine  sVtoit 
aquise  un  si  grand  ascendant  sur  son  esprit  qu  Vile 
le  gouvemoit  absolument,  et  luy  faisoit  faire 
mille  outrages  à  sa  propre  femme ,  qu'elle  regar- 
doit  comme  sa  rivale.  L'autre  injustice  que  l'on 
reprochoit  à  ce  Roy ,  c'est  qu'il  n'eiitretenoit 
aucun  commerce  avec  les  Chrétiens ,  dont  les 
mœurs  et  la  religion  luy  deplaisoient  extrême- 
ment. 

Les  Juifs  étoient  les  seuls  confidens  de  tous  ses 
secrets;  il  leur  donuoit  toute  son  oreille  et  leur 
faisoit  part  de  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  caché 
dans  le  cœur.  Il  gardoit  à  l'égard  de  tous  les 
autres  une  dissimulation  profonde ,  se  reiidant 
non  seulement  impénétrable  à  tous  les  seigneurs 
de  sa  Cour ,  ausquels  il  ne  pouvoit  pas  reûiser  son 
accès  ,  mais  encore  impraticable  sur  les  affaires 
qu'on  ne  pouvoit  pas  se  défendre  de  lui  commo- 
quer  à  cause  de  l'eminence  de  son  carartere  et 
de  l'autorité  royale  qu'il  avoit  dans  les  mains. 
Ses  plus  proches  parens  mêmes  ne  pouvoient 
avoir  la  clef  de  son  cœur ,  tant  il  leur  faisoit 
mystère  de  tout.  Cette  surprenante  «induite 
aliéna  tous  les  esprits  et  luy  attira  l'averslou  de 
tous  ses  sujets ,  qui  ne  souhaitoient  qu'une  ré- 
volution y  dans  l'espérance  de  voir  changer  les 
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affaires  d'assiette.  Ce  prince ,  que  l'on  appeloit 
avec  raison  Pierre  le  Cruel,  poussa  si  loin  l'in- 
humanité qu'il  avoit  pour  sa  femme,  qu'ii  ne  se 
contenta  pas  de  luy  ôter  la  liberté,  la  confinant 
dans  une  prison,  mais  il  en  voulut  encore  à  sa 
vie,  sur  laquelle  il  entreprit  par  un  poison  qu'il 
luy  fit  donner,  mais  dont  elle  sçut  se  garantir 
par  des  vomitifs,  parce  que  connoissant  le  mau- 
vais fonds  de  ce  prince  et  la  jalousie  de  sa  con- 
cubine, elle  se  tenoit  toujours  là  dessus  sur  ses 
gardes.  Tous  ces  outrages  ne  luy  firent  point 
perdre  ny  le  respect,  ny  les  égards  qu'elle  de- 
voit  avoir  pour  luy,  se  promettant  que  Dieu 
luy  toQcheroit  le  cœur  et  luy  desilleroit  les 
yeux,  pour  le  faire  sortir  de  son  aveugle- 
ment. 

Autant  que  Pierre  se  faisoit  haïr,  autant 
Henry ,  son  prétendu  frère  naturel ,  se  faisait 
aimer.  Il  sembloit  que  la  Couronne  luy  étoit 
plus  deûe  qu'à  ce  Roy  barbare  :  car  il  avoit 
trouvé  le  secret  de  se  concilier  tous  les  cœurs 
par  des  airs  tout  à  fait  engageans,  et  personne  ne 
sortoit  d'auprès  de  luy  que  très  satisfait  de  l'ac- 
cueil qu'il  en  avoit  reçu,  tant  il  avoit  le  don  de 
plaire  à  tout  le  monde.  Tous  les  cœurs  étoient 
tournez  de  ce  côté  là.  La  fierté  du  premier  faisoit 
adorer  la  douceur  du  second ,  et  la  religion  ca- 
tholique, dont  il  faisoit  une  haute  et  sincère. 
profession,  rendoit  odieuxcepenchantque  Pierre 
ténooignoit  pour  la  superstition  des  Juifs.  On 
souhaitoit  donc  de  le  voir  sur  le  trône  à  la  place 
de  ce  dernier,  dont  on  ne  pouvoit  plus  supporter 
la  conduite.  Henry  cachoit  de  son  mieux  son  am- 
bition ,  demeurant  toujours  à  la  Cour  de  son 
frère,  qui  faisoit  son  séjour  à  Burgos,  et  se  mé- 
nageant avec  luy,  de  même  qu'un  sujet  à  l'égard 
de  son  souverain,  sans  s'émanciper  aucunement, 
à  cause  de  la  proximité  du  sang  qui  le  lioit  avec 
luy. 

Les  seigneurs  d'Espagne  voulans  profiter  des 
entrées  qu'il  avoit  auprès  de  son  frère,  le  priè- 
rent un  jour  de  vouloir  un  peu  rompre  la  glace, 
en  représentant  an  Roy  le  tort  qu'il  se  faisoit  de 
vivre  de  la  sorte,  et  qu'il  étoit  à  craindre  que  ses 
sujets  rebutez  d'une  si  pitoyable  conduite,  ne 
secouassent  un  jour  le  joug  de  son  obéissance, 
et  ne  se  portassent  à  des  extremitez  dont  il  pou- 
roit  se  repentir  trop  tard  ;  qu'il  devoit  donc  faire 
cesser  le  grand  scandale  qu'il  donnoit  à  toute  la 
chrétienté,  par  le  commerce  tout  visible  qu'il 
entretenoit  avec  les  Juifis,  qui  sont  les  ennemis 
les  plus  déclarez  de  la  véritable  religion  ;  qu'il 
devoit  aussi  mieux  vivre  avec  la  reine  Blanche 
de  Bourl)on,  sa  femme,  qui  descendoit  du  ^ang 
de  saint  Louis,  et  dont  les  mœurs  répondoient 
beaucoup  à  la  noblesse  de  son  extraction  ;  qu'ap- 
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partenant  comme  elle  faisoit,  à  tous  les  princes 
de  l'Europe,  il  devoit  appréhender  qu'ils  ne  se 
ressentissent,  à  ses  propres  dépens,  de  tous  les 
outrages  qu'il  luy  faisoit.  Enfin  ces  seigneurs 
conjurèrent  Henry  de  persuader  au  Roy  de  rom- 
pre avec  sa  concubine,  et  de  s'en  séparer  pour 
jamais  pour  ôter  ce  pernicieux  exemple  d'incon- 
tinence qu'il  donnoit  à  tous  ses  sujets. 

Henry  voulut  bien  se  charger  d'une  si  péril- 
leuse commission  pour  la  décharge  de  sa  con- 
science et  le  soulagement  des  peuples,  se  prépa- 
rant à  toutes  les  disgrâces  qu'un  compliment 
semblable  luy  devoit  attirer.  Il  choisit  le  temps 
qu'il  crut  le  plus  propre  pour  insinuer  avec  suc- 
cès toutes  les  veritez  qu'il  avoit  à  dire  à  ce  prince. 
Il  les  luy  proposa  le  plus  respectueusement  qu'il 
luy  fut  possible,  ajoutant  aux  remontrances  qu'il 
luy  fit  sur  le  commerce  et  les  intelligences  qu'il 
avoit  avec  les  Juifs,  et  les  outrages  qu'il  faisoit 
à  sa  femme,  cette  dangereuse  prédiction  qui  cou- 
roit  par  toute  l'Espagne,  et  dont  le  fameux  Mer- 
lin étoit  réputé  l'auteur,  que  bientôt  un  aigle  s'é- 
lanceroit  de  la  Petite  Bretagne  pour  fondre  sur 
l'Espagne  avec  grand  nombre  d'autres  oiseaux 
de  proye,  dans  le  dessein  de  travailler  à  la  ruine 
d'un  Roy  violent,  impudique  et  sans  religion, 
qui  perdroit  la  Couronne  et  la  vie  dans  une  ba- 
taille. Que  cet  aigle,  après  s'être  rendu  le  maître 
de  toutes  les  campagnes  qu'il  auroit  désolées, 
s'empareroit  des  villes  et  des  châteaux,  dont  il 
metroit  les  clefs  entre  les  mains  d'un  successeur 
dont  il  épouseroit  la  querelle.  Il  luy  déclara  qu'il 
devoit  donc  appréhender  que  l'événement  de 
cette  prophétie  ne  tombât  sur  luy,  puisque  l'on 
ne  doutoit  plus  qu'elle  le  regardoit  plus  particu- 
lièrement que  personne,  et  qu'enfin  pour  écarter 
cet  orage  qui  le  menaooit,  il  devoit  tâcher  de 
fléchir  la  miséricorde  de  Dieu  sur  ses  déregle- 
mens  passez,  changer  de  conduite  et  de  vie,  se 
reconcilier  avec  les  Chrétiens  en  leur  donnant 
part  aux  affaires,  dont  il  devoit  éloigner  les  Juifs 
pour  jamais ,  et  rendre  à  la  reine  Blanche  sa 
bienveillance  et  son  amitié ,  qu'il  luy  avoit  in- 
justement ôtée,  et  qu'elle  n'avoit  pas  mérité  de 
perdre. 

Toutes  ces  raisons  dévoient  faire  quelqqe  im- 
pression sur  un  esprit  moms  endurcy  que  l'étoit 
celuy  de  Pierre  le  Cruel  ;  mais  au  lieu  de  profi- 
ter de  ces  charitables  avis,  il  les  écouta  comme 
autant  d'injures  que  ce  prétendu  bâtard  avoit 
entrepris  de  luy  dire  :  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  le  poète  satyrique  disoit  autrefois  :  Sedquid 
violentius  aure  tyranni?  En  effet,  Pierre  outré 
de  ces  remontrances,  qui  luy  furent  d'autant  plus 
odieuses  qu'elles  étoient  fondées  sur  la  vérité,  se 
déchaîna  contre  Henry,  luy  reprochant  son  ara- 
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bition,  qai  le  faisoit  aspirer  à  la  Couronne,  dont 
il  empécheroit  bien  qu'il  eût  jamais  la  posses- 
sion, n'étant  qu'un  bâtard  indigne  de  régner, 
et  Jura  qu'il  luy  feroit  payer  bien  chèrement  l'in- 
discrétion qu'il  venoit  de  commettre.  Henry 
tâcha  de  le  radoucir,  en  luy  témoignant  qu'il 
n'avoit  fait  ces  avances  auprès  de  luy  que  pour 
luy  montrer  l'abyme  dans  lequel  il  s'alloit  plon- 
ger et  le  détourner  du  précipice  qu'il  se  creusoit 
à  luy  même  par  sa  propre  conduite. 

Cette  réponse  ne  fit  que  l'aigrir  encore  davan- 
tage ;  cal*  au  lieu  de  luy  scavoir  bon  gré  de  tous 
ces  avis,  il  luy  commanda  de  sortir  incessam- 
ment de  son  royaume,  s'il  ne  vouloit  encourir 
les  effets  d'une  plus  grande  indignation.  La  sail- 
lie de  ce  prince  fut  fort  mal  à  propos  soutenue 
par  un  Juif  nommé  Jacobj  qui  se  trouva  là  ;  car 
voulant  flatter  Pierre  et  luy  faire  sa  cour  aux 
dépens  d'Henry,  il  eut  le  front  de  dire  à  celuy- 
cy  qu'il  étoit  bien  hardy  d'entreprendre  de  faire 
des  leçons  au  plus  sage  Roy  de  la  terre,  et  que 
le  meilleur  party  qu'il  auroit  à  prendre  à  l'ave- 
nir, ce  seroit  de  ne  se  jamais  présenter  devant 
luy  ;  mais  Henry  luy  (It  bientôt  recogner  ces 
paroles  aux  dépens  de  sa  propre  vie  ;  car  après 
luy  avoir  reproché  les  pernicieux  conseils  qu'il 
donnoit  à  Pierre,  et  l'infamie  de  sa  nation,  il 
luy  perça  le  cœur  de  sa  dague,  et  le  renversa 
mort  par  terre.  Le  Roy,  tout  surpris  et  tout  in- 
digné de  cet  attentat  commis  en  sa  présence, 
voulut  venger  à  l'instant  sur  son  frère  la  mort 
du  Juif  par  un  autre  meurtre,  tirant  un  couteau 
de  sa  gaine  pour  le  tuer  ;  mais  il  en  fut  empêché 
par  un  chevalier  qui  luy  saisit  le  Inras  comme  il 
alloit  faire  le  coup. 

Henry  s'évada  dans  le  même  instant,  et  n'eut 
pas  plutôt  descendu  le  degré,  qu'il  dit  à  ses  gens 
de  seller  ses  chevaux,  afin  qu'il  pût  sauver  in- 
cessamment sa  vie  par  la  fuite.  Pierre  se  faisoit 
tenir  à  quatre,  donnant  mille  malédi(H;ions  à  ceux 
qui  le  retenoient,  et  leur  reprochant  qu'ils 
étoient  les  complices  de  ce  bâtard,  auquel  il  ne 
pardonneroit  jamais  le  sang  qu'il  venoit  de  ré- 
pandre. Ou  eut  beau  luy  dire  qu'il  ne  s'agissoit 
que  de  la  mort  d'un  Juif,  dont  la  race  avoit  at- 
tiré la  malédiction  de  Dieu  sur  elle,  étant  une 
nation  qui  s'étoit  rendue  l'horreur  et  l'exécration 
des  hommes,  par  le  deïcide  qu'elle  avoit  commis 
en  la  personne  du  Sauveur  :  mais  toute  cette 
huile  qu'on  jetta  sur  ce  ce  feu  le  ralluma  si  fort, 
que  Pierre  fit  pendre  dans  la  suite  ce  pauvre 
chevalier  qui  l'avoit  empêché  de  tuer  Henry. 

OOO 


CHAPITRE  XV. 

De  la  mort  tragique  de  la  reine  Blancite  de 
Bourbon^  commandée  par  Pierre  le  Cruel, 
S071  propre  mary,  * 

Ce  roy  barbare  avoit  conçu  pour  Rlanche  de 
Bourbon,  sa  femme,  une  si  mortelle  aversion, 
qu'il  mît  tout  en  usage  pour  entreprendre  sur  sa 
vie.  Le  poison  qu'il  emploj'oit  pour  s'en  défaire, 
ne  faisoit  aucun  effet  sur  elle,  parce  que  sça- 
chant  le  dessein  qu'on  avoit  de  la  faire  mourir, 
elle  prenoit  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  se  garantir  d'un  empoisonnement.  Marie  de 
Padille ,  maîtresse  de  Pierre ,  mit  dans  Tespril 
de  ce  prince  de  l'éloigner  tout  à  fait  de  la  Coor, 
et  de  luy  donner  un  établissement  dans  quelque 
province,  afin  qu'on  ne  la  vît  jamais,  et  que  cette 
absence,  sans  espérance  de  retour,  fit  le  même 
effet  que  sa  mort.  Pierre,  éperdûment  amoureux 
de  cette  concubine,  suivit  son  conseil.  11  confina 
cette  princesse  dans  la  province  la  plus  éloignée 
de  la  Cour,  et  luy  donna  quelque  apanage  pour 
soutenir  sa  qualité  de  Reine,  n'osant  pas  aigrir 
ses  peuples  contre  hiy,  s'il  eût  osé  la  réduire  pu- 
bliquement à  l'état  d'une  condition  privée.  Ce 
domaine  que  Blanche  avoit  eu  pour  partage,  Im 
procura  les  hommages  de  tous  ses  vassaux  qui 
relevoient  de  sa  seigneurie. 

Un  riche  Juif  avoit  des  terres  enclavées  dans 
le  département  de  la  Reine.  Il  se  rendit  à  sa  Cour 
pour  s'aquiter,  comme  les  autres,  de  son  devoir 
de  sujet  auprès  d'elle,  et  comme  c'étoit  la  cou- 
tume de  ce  temps  là  de  donner  par  respect  un 
baisera  la  joue  de  son  souverain,  pour  marquer 
le  zèle  et  l'afTection  qu'on  auroit  toute  sa  ^ie 
pour  son  service,  ce  Juif  approcha  de  la  Reine 
pour  la  saluer  comme  sa  dame  et  sa  maîtresse; 
elle  ne  put  pas  se  défendre  de  recevoir  de  luy 
cette  marque  de  servitude  comme  étant  son  su- 
jet ;  mais  après  qu'il  fut  sorty  de  sa  chambre,  die 
témoigna  l'horreur  qu'elle  avoit  pour  cette  ridi- 
cule cérémonie,  reprochant  à  ses  domestiques  le 
peu  de  soin  qu'ils  avoient  eu  d'empêcher  que  ce 
vilain  ne  l'approchât,  et  fit  aussitôt  ai^>orter  de 
l'eau  chaude  pour  se  laver  la  bouche  et  le  visage, 
et  netoyer,  pour  ainsi  dire,  les  taches  que  le 
baiser  du  Juif  y  avoit  laissé.  Son  indignation 
n'en  demeura  pas  là  ;  car  comme  elle  étoit  sa 
souveraine,  elle  voulut  punir  du  dernier  supplice 
la  témérité  qu'il  avoit  eue  de  s'émanciper  de  la 
sorte  ;  et  dans  la  première  saillie  de  sa  colère 
elle  le  voulut  faire  pendre.  Le  Juif  étant  avertj' 
qu'il  avoit  été  condamné  par  la  Reine,  et  qu'on 
le  cherchoit  pour  l'attacher  au  gibet  par  ses  or- 
dres, il  prit  aussitôt  la  fuite  et  vint  à  toute  jambe 
se  plaindre  au  roy  Pierre  du  dessein  que  Elan- 
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che  ayoit  de  le  ftiire  mourir,  hiy  faisant  un 
crime  capital  d'un  devoir  de  cérémonie  dont  il 
avoit  pris  la  liberté  de  s'aquiter.  Le  Roy  le  reçut 
sous  sa  protection,  loy  commandant  de  ne  crain- 
dre rien  là  dessus,  et  disant  qu'il  s'appercevoit 
bien  que  cette  princesse  ayant  de  la  baine  et  de 
l*aversion  pour  toutes  les  personnes  quMl  consi- 
deroit,  ne  se  feroit  pas  de  scrupule  d'entrepren- 
dre aussi  sur  sa  propre  vie,  quand  elle  en  trou- 
veroit  Toccasion  ;  qu'il  la  falloit  donc  prévenir  ; 
mais  qu'il  seroit  bien  aise  de  s'en  défaire  par  des 
voyes  secrettes  pour  sauver  les  apparences,  et 
sans  donner  aucune  prise  sur  luy. 

Le  Juif  qui  brûloit  du  désir  de  se  venger,  l'as- 
sura qu'il  n'étoit  rien  de  plus  aisé  que  de  l'expé- 
dier sans  qu'il  parût  sur  son  corps  aucun  coup 
ny  blessure.  Pierre  goûta  fort  cet  expédient,  et 
déclara  que  celuy  qui  luy  tireroit  cette  épine  du 
pied,  luy  rendroit  un  fort  grand  service.  Il  per- 
mit donc  au  Juif  d'exécuter  l'affaire  de  même 
qull  l'avoit  projettée  sans  faire  aucun  éclat.  Ce 
vindicatif  qui  mouroit  d'envie  d'assouvir  son 
ressentiment  contre  cette  princesse,  fût  ravy 
d'avoir  reçu  cet  ordre  barbare  de  Pierre.  Il  at- 
troupa beaucoup  de  gens  de  sa  nation  pour  l'ai- 
der à  faire  le  coup,  et  marcbant  toute  nuit,  il  se 
rendit  avec  4out  son  monde  à  l'appartement  de 
la  Reine.  Il  pénétra  jusqu'à  sa  cbambre,  et  frap- 
pant à  la  porte  à  une  heure  si  indeue,  une  des 
Ailes  de  Sa  Majesté  refusa  d'ouvrir ,  et  s'éton- 
nant  de  tout  ce  bruit,  dit  au  travers  de  la  ser- 
rure qu'il  n'étoit  pas  heure  pour  parler  à  sa  mal- 
tresse, et  demanda  quel  étoit  le  sujet  d*une  vi- 
site faite  si  tard,  et  si  à  contre  temps.  Le  Juif 
pour  se  faire  ouvrir,  s'avisa  de  répondre  qu'il 
avoit  une  fort  agréable  nouvelle  à  donner  à  la 
Reine,  puisque  son  mary,  pour  luy  témoigner 
qu'il  vouloit  entièrement  se  réconcilier  avec  eile, 
venoit  à  l'instant  coucher  avec  Sa  Majesté.  La 
femme  de  cbambre  courut  aussitôt  avec  joye 
pour  faire  part  à  sa  maltresse  de  cette  avanture 
impreveûe,qui  luy  devoit  beaucoup  plaire,  la  fé- 
licitant par  avance  de  ce  que  le  Roy  luy  rendoit 
son  coeur,  et  vouloit  luy  faire  à  l'avenir  plus  de 
Justice  qu'il  n'avoit  fait,  puis  qu'il  avoit  toujours 
envoyé  devant  les  Juifs  pour  l'en  assurer,  et  qui 
demandoient  qu'il  leur  fût  permis  d'entrer  dans 
sa  chambre  pour  luy  faire  un  message,  dont  elle 
auroit  une  incroyable  satisfaction. 

La  Reine  qui  voyoit  le  péril  qui  la  menaçoit, 
se  mit  aussitôt  à  pleurer,  connoissant  qu'elle 
avoit  encore  peu  d'heures  à  vivre,  parce  qu'elle 
prevoyoit  bien  que  les  Juifs  qui  la  halssoient 
mortellement,  ne  se  seroient  pas  rendus  auprès 
de  sa  chambre  en  si  grand  nombre,  et  dans  une 
heure  si  Indeue  sans  avoir  contre  elle  quelque 


ordre  sanglant,  qu'ils  étoient  prêts  d^executer. 
La  ftlle  de  chambre  entrant  dans  les  peines  et 
les  malheurs  de  sa  maîtresse,  jetta  les  hauts 
cris,  et  vçrsant  des  torrens  de  larmes,  dit  qu'elle 
n'ouvriroit  point  si  Sa  Majesté  ne  le  luy  com- 
mandoit  absolument.  La  Reine  luy  fit  signe  de 
ne  pas  disputer  davantage  aux  Juifs  l'entrée  de 
sa  chambre,  et  dans  le  même  instant  elle  leva 
les  yeux  au  ciel,  pour  luy  recommander  le  salut 
de  son  ame,  protestant  qu'elle  n'avoit  point  de 
regret  de  mourir  innocente  à  Texemple  de  son 
Sauveur,  et  priant  Dieu  de  répandre  ses  béné- 
dictions sur  le  duc  de  Bourbon  son  frère,  sur  la 
reine  de  France  sa  sœur,  sur  €harles-Ie-Sage, 
et  sur  toute  sa  famille  royale.  Elle  n'eut  pas  plu- 
tôt achevé  ces  paroles,  que  les  Juifs  entrèrent 
en  fouie  dans  sa  chambre.  Ils  trouvèrent  cette 
sainte  princesse  couchée  sur  son  lit,  tenant  dans 
l'une  de  ses  mains  un  psautier,  et  dans  l'autre 
un  cierge  allumé  pour  lire  ses  heures;  et  tour- 
nant les  yeux  du  côté  de  ceux  qui  venoient 
d'entrer,  elle  leur  demanda  ce  qu'ils  vouloient 
d'elle,  et  qui  les  avoit  envoyé  si  tard  pour  luy 
parler.  Ils  luy  répondirent  qu'ils  étoient  au  dés- 
espoir de  se  voir  contraints  de  luy  annoncer 
l'ordre  severe  qu'ils  avoient  reçu  du  Roy  de  la 
faire  mourir,  et  qu'il  fallott  qu'elle  se  disposât  à 
l'instant  à  cette  dei^iere  heure. 

Ce  discours  fut  interrompu  par  les  cris  de  ses 
filles,  qui  se  déchiroient  les  cheveux,  et  fsisoient 
retentir  toute  la  chambre  de  leurs  sanglots,  et 
de  leurs  soupirs,  se  disans  l'une  à  l'autre  qu'on 
faisoit  injustement  mourir  la  meilleure  princesse 
du  monde,  conjurans  le  ciel  de  venger  cette  in- 
humanité sur  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs. 
La  pauvre  Reine  leur  commanda  de  donner  des 
bornes  à  leurs  plaintes,  ajoutant  qu'elles  ne  la 
'dévoient  pas  plaindre  avec  tant  de  deuil,  puis 
qu'elle  alloit  mourir  innocente,  et  que  c*étoit 
plutôt  la  conduite  de  Pierre  son  mary  qui  de- 
voit leur  faire  pitié,  commettant  cette  barbarie 
par  les  malins  conseils  de  sa  concubine,  qui  de- 
puis long-temps  étoit  altérée  de  son  sang. 

Les  Juifs  appréhendans  que  les  cris  et  le  va- 
carme qu'alloient  faire  les  filles  de  la  Reine, 
n'empêchassent  l'exécution  de  leur  maltresse ,  et 
ne  révélassent  le  meurtre  qu'ils  avoient  envie  de 
cacher,  les  prhrent  toutes  par  la  main,  les  arra- 
chèrent de  la  chambre,  et  les  tralnans  dans  une 
cave,  ils  les  y  firent  étrangler  afhi  de  tuer  en 
suite  la  reine  Blanche  avec  plus  de  secret  et  de 
liberté.  Ces  enragez  ne  tardèrent  pas  à  la  dépé- 
cher, en  luy  trevant  le  ventre  par  la  chute  d'une 
grosse  poutre,  qu'ils  laissèrent  tomber  sur  elle , 
afin  de  l'étouffer  par  cet  accablement,  sans  qu'il 
parût  aucune  goutte  de  sang  sur  son  visage,  ny 
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sur  son  corps  :  et  quand  ils  eurent  fait  ce  détes- 
table coup,  ils  se  retirèrent  aussitôt  dans  un  châ- 
teau situé  sur  une  h&ute  roche,  que  le  Roy  leur 
avoit  indiqué  pour  asyle. 

Ce  prince  inhumain  ne  voulant  pas  s'attirer 
le  reproche  du  meurtre  qu*il  avoit  commandé, 
garda  là  dessus  tous  les  beaux  dehors  dont  il 
put  s'aviser,  faisant  publier  un  manifeste  dans 
lequel  il  se  disculpoit  de  son  mieux  de  cette  vi- 
laine action  :  mais  la  conduite  qu'il  tint  dans  la 
suite  ne  Justifia  que  trop  qu'il  en  étoit  l'auteur; 
car  au  lieu  d'assiéger  ce  château,  dans  lequel 
ces  scélérats  s'étoient  cantonnez,  pour  en  faire 
justice,  ils  en  sortirent  six  mois  après  avec  une 
impunité  qui  fit  horreur  à  tout  le  monde,  et  l'on 
vit  bien  qu'ils  n'avoientité  que  les  ministres  dp 
la  cruauté  de  Pierre.  Chacun  fit  des  impréca- 
tions contre  ce  méchant  prince  qui  n'avoit  point 
rougy  de  commettre  un  attentat  «i  exécra- 
ble, sur  une  prhicesse  qu'il  devoit  adorer  pour 
l'innocence  de  ses  mœurs  et  la  noblesse  de  son 
extraction.  La  plupart  des  Juifs  même,  qui  Jus* 
qu'alors  avoient  été  ses  partisans  les  plus  décla- 
rez, ne  purent  se  taire  là  dessus.  Pierre  de  son 
c6té  se  precautionna  contre  toutes  les  entreprises 
qu'Henry  pouroit  faire  dans  ses  Etats.  Il  leva 
force  troupeS)  gagna  par  les  dons  et  par  les  bien- 
faits, les  principaux  seigneurs  de  Gastille,  et  fit 
tant  de  largesses  pour  engager  les  gens  dans  son 
party,  que  le  pauvre  Henry  se  vit  abandonné  de 
tout  le  monde,  et  contraint  de  chercher  un  asyle 
dans  les  pais  étrangers. 

Ce  prince  infortuné  s'alla  Jetter  entre  les  bras 
du  roy  d'Arragon,  qui  le  reçut  dans  sa  Cour 
avec  beaucoup  d'honnêteté.  Le  récit  que  luy  fit 
Henry  de  la  cause  de  sa  disgrâce  l'étonna  beau- 
coup. Quand  il  luy  dit  que  Pierre  le  perseeutoit 
et  l'avoit  forcé  de  sortir  de  ses  Etats,  parce  qu'il 
avoit  pris  la  liberté  de  luy  représenter  l'horreur 
que  tout  le  monde  avoit  de  ses  cruautez,  ce 
prince  luy  répondit  qu'il  n'osoitpas  luy  promet- 
tre de  l'appuyer  par  la  force  des  armes,  parce 
que  le  repos  de  ses  peuples  ne  luy  permettoit 
pas  d'attirer  dans  ses  Etats  une  guerre  de  gayeté 
de  cœur  ;  mais  que  s'il  vouloit  établir  son  séjour 
sur  les  tçrres  de  son  obéissance,  il  luy  donne- 
roit  honnêtement  dequoy  subsister  selon  sa  qua- 
lité. Henry  fut  trop  heureux  d'accepter  ce  par- 
ty, dans  la  crainte  qu'il  eut  de  ne  pas  rencon- 
trer ailleurs  tant  d'accueil  :  mais  il  fut  bientôt 
troublé  dans  l'asyle  qu'il  avoit  cherché;  car 
Pierre  sçachant  que  le  roy  d'Arragon  l'avoit  re- 
çu dans  ses  Etats  et  le  regaloit  de  son  mieux, 
luy  faisant  tous  les  honneurs  qu'un  souverain 
réfugié  pouvoit  attendre  de  sa  courtoisie,  il  écri- 
vit une  lettre  très-forte  à  ce  prince,  dans  laquelle 


il  luy  mandoit  qu*il  luy  sçavoit  un  fort  mauvais 
gré  d'avoir  tendu  les  bras  à  un  bâtard  perfide, 
qui  luy  vouloit  ravir  sa  Couronne  ;  que  s'il  luy 
donnoit  retraite  davantage  sur  ses  terres  il  luy 
declareroit  la  guerre,  et  le  regarderoit  comme 
son  ennemy  ;  qu'il  esperoit  donc,  que  pour  pré- 
venir toutes  les  hostilitez  ausquelles  il  devoit 
s'attendre,  il  le  chasseroit  au  plutôt  de  ses  Etats, 
comme  un  scélérat  qui  ne  meritoit  pas  qu'au- 
cun prince  fût  touché  ^e  sa  disgrâce  et  de  sa 
misère. 

Ce  fut  à  Perpignan  que  le  roy  d'Arragon  re- 
çut cette  lettre.  La  politique  et  la  raison  d'Etat 
luy  fit  ouvrir  les  yeux;  il  en  fit  part  à  la  Reine 
sa  femme,  qui  luy  représenta  le  danger  qu'il  y 
avoit  de  retenir  plus  longtemps  un  tel  hoste,  et 
qu'il  étoit  de  la  dernière  importance  de  le  con- 
gédier au  plutôt ,  de  peur  que  l'orage  qui  le 
ménaçoit ,  venant  à  tomber  aussi  sur  eux ,  ne 
rendit  leur  perte  commune  avec  la  sienne;  qu'il 
falloit  donc  le  renvoyer  sans  cesse,  en  luy  fai- 
sant comprendre  qu'il  étoit  trop  raisonnable 
pour  vouloir  que  pour  sa  querelle  particulière , 
on  risquât  non  seulement  la  tranquillité,  mais 
aussi  la  conservation  d'un  royaume.  Ces  remon- 
trances étoient  trop  sensées  et  trop  judicieuses 
pour  n'être  pas  approuvées  du  roy  d'Arragon, 
qui  voyant  le  péril  dans  lequel  il  s'alloit  plon- 
ger, s'il  épousoit  ouvertement  les  intérêts  d'Hen- 
ry contre  Pierre ,  dont  toutes  les  forces  vien* 
droient  fondre  sur  ses  Etats ,  en  cas  qu'il  s'opi- 
niâtrât  à  vouloir  donner  au  premier  un  plus 
long  a^le  en  sa  Cour,  il  le  fit  appeller  pour  luy 
communiquer  la  lettre  de  Pierre,  et  les  menaces 
qu'elle  contenoit,  en  cas  qu'il  demeurât  plus 
longtemps  avec  eux.  Henry  comprit  bientôt  ce 
que  tout  cela  vouloit  dire.  Il  le  remercia  de  tou- 
tes ses  hounêtetez ,  luy  témoignant  qu'il  alloit 
empêcher,  par  un  prompt  départ ,  que  son  mal- 
heur ne  luy  fût  contagieux,  et  que  le  repos  de 
ses  peuples  ne  fût  troublé  par  une  guerre  à  la- 
quelle il  ne  devoit  prendre  aucune  part  ;  qu'au 
reste,  il  esperoit  que  Dieu  seroit  le  protecteur 
de  son  bon  droit ,  et  luy  susciteroit  au  travers 
de  toutes  les  persécutions  que  Pierre  luy  faisoit, 
des  moyens  de  monter  un  jour  sur  le  trône  de 
ses  pères,  qu'un  usurpateur  avoit  envahy  sur 
luy;  qu'il  le  desiroit  avec  d'autant  plus  de  pas- 
sion, qu'il  se  verroit  alors  en  état  de  reconnof- 
tre  tous  les  bons  offices  qu'il  avoit  reçu  de  luy, 
qu'il  souhaitoit  luy  pouvoir  rendre  avec  usure. 
Ces  paroles  honnêtes  et  prononcées  par  un 
prince  dont  le  malheur  étoit  à  plaindre,  tou- 
chèrent si  fort  le  roy  d'Arragon ,  qu'il  ne  put 
pas  s'empêcher  de  s'attendrir  sur  le  déplorable 
état  auquel  il  se  voyolt  contraint  de  l'abandon- 
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ner.  Il  ne  put  doBC  le  voir  sortir  de  sa  cour 
sans  pleurer,  et  sans  luy  témoigner  la  part  qu'il 
prenoit  à  son  infortune,  et  combien  cette  triste 
séparation  luy  causoit  de  douleur  et  luy  faisoit 
de  peine.  Henry  répondit  de  son  mieux  à  ce 
mouvement  de  tendresse  et  de  compassion,  l'as- 
surant que  Tabsence  et  Téloignement  de  sa  cour 
ne  luy  feroit  Jamais  perdre  le  souvenir  de  tou* 
tes  ses  honnétetez. 

0<X>     . 

CHAPITRE  XVI. 

De  Vculresse  dont  Bertrand  se  servit  pour  faire 
un  corps  d^ armée  de  tous  les  vagabonds  de 
France  et  les  mener  en  Espagne  contre 
Pierre  le  Cruel  y  pour  venger  la  mort  de  la 
reine  Blanche  et  faire  monter  en  sa  place 
Henry  sur  le  trône. 


Toute  la  France  apprit  avec  douleur  l'inhu- 
manité que  Pierre  avoit  commise  sur  la  reine 
filanche,  sa  propre  femme,  en  la  faisant  mou- 
rir injustement  et  l'abandonnant  à  la  discrétion 
des  Juifs,  qui  i'avoient  assommée  sur  son  Ut , 
après  avoir  entré  la  nuit  dans  sa  chambre  et 
i  avoir  trouvée  faisant  ses  prières,  un  cierge  à 
la  main.  Toutes  ces  circonstances  aggravoient 
le  crime  de  Pierre,  et  rendoient  le  sort  de  cette 
princesse  encore  plus  pitoyable.  La  reine  de 
France  ,  sa  sœur,  et  le  duc  de  Bourbon ,  son 
frère,  condamnèrent  fort  une  si  vilaine  action, 
qui  meritoit  une  vengeance  tout  à  fait  exem- 
plaire. Le  roy  Charles  le  Sage  entroit  fort  dans 
leur  ressentiment,  et  ne  cherchoit  que  l'occasion 
de  le  faire  au  plutôt  éclater.  Elle  se  présenta  la 
plus  favorable  du  monde.  Le  royaume  de  France 
regorgeoit  de  scélérats  et  de  vagabonds  qui  le 
desoloient  par  leurs  brigandages  et  leurs  pille* 
ries.  On  ne  pouvoit  empêcher  ce  desordre  , 
parce  que  la  foule  de  ces  voleurs  grossissoit 
tous  les  jours,  par  un  million  d'étrangers  qui 
s'étoient  introduits  dans  le  royaume ,  pour  se 
Joindre  à  eux  à  la  faveur  de  la  licence  et  de 
rimpunité.  Beaucoup  d'Allemands,  d'Anglois  , 
de  Navarois  et  de  Flamands  infestoient  toute  la 
campagne ,  brûloient  les  châteaux  ,  après  les 
avoir  saccagez,  et  mettoient  à  rançon  toute  la 
noblesse.  Les  édits  du  prince  étoient  méprisez. 
La  force  et  la  violence  faisoient  la  souveraine 
loy  de  l'Etat ,  si  bien  qu'il  sembloit  que  la 
France  étoit  devenue  la  proye  de  ces  enragez. 

Le  roy  Charles  voulant  arrêter  le  cours  de 
tant  de  maux,  assembla  les  plus  sages  têtes  de 
l'Etat  pour  aviser  ensemble  au  moyen  d'appor- 
ter un  prompt  remède  à  tant  de  malheurs,  sans 
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en  venir  à  une  guerre  ouverte  contre  tous'*  cea 
brigands.  Bertrand  le  tira  de  peine  en  luy  sug- 
gérant le  spécieux  prétexte  de  venger  en  Es- 
pagne la  cruelle  mort  de  la  reine  Blanche,  sa 
belle  sœur  ,  et  l'assurant  que  s'il  pouvoit  s'a- 
boucher une  fois  avec  cette  troupe  de  vaga- 
bonds, il  le»  cajoleroit  si  bien,  qu'il  les  feroit 
entrer  dans  ses  sentimens,  et  leur  inspireroit  le 
désir  de  tourner  leurs  armes  contre  le  roy 
Pierre ,  dans  l'espérance  de  s'enrichir  des  dé- 
pouilles de  toute  l'Espagne,  qui  leur  seroit  ou- 
verte par  la  guerre  qu'on  declareroit  à  ce  prince* 
Il  s'offHt  même  de  se  mettre  à  leur  tête  et  de 
les  commander,  pour  faire  réussir  une  si  juste 
expédition ,  représentant  au  Roy  que  par  cet 
artifice  il  purgerait  la  France  de  tous  les  étran- 
gers, et  les  employeroit  utilement  ailleurs  con- 
tre les  ennemis  de  la  Couronne.  Charles  donna 
les  mains  aussitôt  à  la  Judicieuse  proposition  de 
Bertrand,  et  dépêcha  sur  l'heure  im  héraut  au- 
près des  chefs  et  des  généraux  de  tous  ces  gens 
ramassez  pour  en  obtenir  un  saufconduit ,  afin 
qu'il  pût  ensuite  leur  envoyer  quelqu'un  qui 
pût  s'aboucher  avec  eux  en  toute  liberté. 

Ce  trompette  les  trouva  campez  assez  prés  de 
Chalons  sur  Saône  ;  ils  le  roconnurent  d'abord , 
parce  que  les  armes  du  Roy,  qu'il  portoit  -sur 
son  hoqueton,  firent  découvrir  qu'il  venoit  de  la 
part  de  Sa  Majesté.  Quelques  soldats  le  condui- 
sirent pour  le  mener  parler  à  ceux  qui  tenoient 
le  premier  rang  dans  leur  armée.  Sa  présence 
les  surprit  un  peu  quand  il  les  trouva  tous  à 
table.  Les  premiers  ausqii§ls  il  adressa  la  pa- 
role furent  Hugues  de  Caurelay,  Mathieu  de 
Goumayy  Nicolas  Strambourt,  Robert  Scot, 
Gautier  Huety  le  Verd  Chevalier  y  le  baron  de 
termes  y  le  seigneur  de  Presle  et  Jean  d^E- 
vreuxy  qui  furent  tous  de^concert  à  ne  pas  re- 
fuser le  passeport  qu'on  leur  demandoit.  Hugues 
de  Caurelay  s'intéressa  fort  à  ce  qu'on  l'accor- 
dât au  plutôt,  disant  qu'il  mourait  d'envie  de 
revoir  Bertrand  pour  luy  fairo  boire  de  son  vin, 
chargeant  le  hcraut  de  luy  faire  ses  compli- 
mens.  Celuy-cy  revint  en  grande  diligence 
mettre  le  passeport  entre  les  mains  de  Ber- 
trand, qui  sans  perdra  de  temps  les  alla  trou- 
ver. Aussitôt  qu'il  parut  ils  luy  firent  mille  ca- 
resses; Hugues  de  Caurelay ,  par  dessus  tous 
les  autres,  se  Jettant  à  son  cou ,  l'assura  qu'il 
le  suivrait  par  tout,  pourveu  qu'il  ne  luy  fit  pas 
prendre  les  armes  contra  le  prince  de  Galles 
son  seigneur.  Bertrand  luy  répondit  que  ce  ^ 
n'étoit  pas  à  luy  que  l'on  en  vouloit,  et  qu'il 
pouvoit  là  dessus  compter  sur  sa  parale.  Cau- 
ralay,  tout  transporté  de  Joye ,  fit  apporter  à 
boire  et  luy  voulut  luy  même  verser  du  vin  de 
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sa  propre  main  ;  Bertrand  fit  quelque  façon  de 
prendre  le  verre ,  mais  il  luy  faiut  enfin  con- 
descendre à  la  volonté  d'un  amy  qui  le  luy 
presentoit  de  si  bon  cœur.  Quand  ils  se  furent 
tous  saluez  en  beuvant  les  uns  aux  autres, 
Bertrand  leur  déclara  le  sujet  qui  Tavoit  fait 
venir  auprès  d'eux,  leur  disant  que  le  roy  de 
France,  ulcéré  contre  Pierre,  avoit  dessein  de 
le  faire  repentir  de  la  mort  cruelle  qu'il  avoit 
fait  souffrir  à  la  reine  Blanche ,  sa  belle-sœur, 
et  que,  pour  punir  ce  cruel  prince  d'un  si  noir 
attentat,  il  avoit  résolu  de  porter  la  guerre  dans 
le  sein  de  ses  Etats  ;  que  le  Boy  son  maître  l'a- 
voit  chargé  de  leur  dire  de  sa  part,  que  slls 
vouloiènt  épouser  un  si  juste  ressentiment  et 
hiy  prêter  leurs  troupes  et  leur^  secours,  il  leur 
feroit  non  seulement  payer  la  somme  de  deux 
cens  mille  livres  comptant,  mais  leur  ménage- 
roit  encore  auprès  du  saint  Père  l'absolution  de 
tous  les  péchez  qu'ils  avoient  jusqu'icy  commis; 
qu'il  leur  conseilloit  de  prendre  ce  party^  d'au- 
tant plus  qu'ils  iroient  dans  un  pals  fort  gras , 
dont  la  dépouille  les  pourroit  enrichir  beau- 
coup. 

Hugues  de  €anrelay  prenant  la  parole  luy 
répéta  ce  qu'il  luy  avoit  déjà  dit,  qu'à  l'excep- 
tion du  prince  de  Galles  il  le  serviroit  envers  et 
contre  tous.  Bertrand  luy  ayant  confirmé  ce 
qu'il  luy  avoit  déjà  répondu,  que  le  roy  de 
France  ne  songcoit  point  à  ce  prince,  le  con- 
jura d'engager  les  autres  capitaines  dans  la  re-  ^ 
solution  qu'il  avoit  prise  d'entrer  dans  cette 
guerre.  Gaurelay  ne  manqua  pas  d'en  faire  aus- 
sitôt son  affaire,  et  gagna  tous  les  chefs,  gas- 
cons, anglois,  bretons,  navarrois,  qui  luy  don- 
nèrent tous  leur  parole  de  marcher  sous  les  en- 
seignes de  Bertrand,  au  premier  ordre  qu'ils 
en  recevroient.  Il  y  en  eut  quelques  uns  qui  se 
laissèrent  seulement  entraîner  par  le  plus  grand 
nombre  et  qui  regrettoient  de  sortir  de  la 
France,  dont  le  païs  leur  paroissoit  plus  doux 
et  plus  agréable,  et  dont  les  dépouilles  les  ac- 
commodoient  bien  mieux  que  celles  qu'on  leur 
faisoit  espérer  en  Espagne,  où  l'on  ne  pouvoit 
aller  sans  essuyer  des  fatigues  incroyables  et 
sans  franchir  des  montagnes  fort  escarpées  et 
des  détroits  fort  rudes.  Cependant  il  fallut  cé- 
der au  torrent,  et  donner  avec  les  autres  leur 
parole  à  Bertrand,  qui  prit  congé  d'eux  en  leur 
promettant  de  leur  donner  de  ses  nouvelles  au 
premier  jour,  et  qu'il  alloit  faire  part  au  Boy , 
son  maitre,  de  la  resolution  qu*ils  avoient  prise 
de  le  servir  fldeilement,  et  qu'il  leur  mande- 
roit  quand  il  seroit  temps  de  le  venir  trouver. 
II  les  pria  de  croire  que  ce  prince  leur  feroit 
tout  raccueil  et  toutes  les  honnétetez  imitglna-  • 


blés ,  et  qu'ils  auroient  tous  les  sujets  de  se 
louer  de  sa  conduite  à  leur  égard.  Ils  luy  ré- 
pondirent qu'ils  n'en  doutoient  ancanement  et 
qu'ils  avoient  plus  de  confiance  en  luy  seul 
qu'en  tous  les  prélats  de  France  et  d'Avignon. 

Bertrand  les  voyant  en  si  belle  humeur  leur 
représenta  que  pour  faire  les  choses  de  fort 
bonne  grâce  auprès  de  Sa  Majesté ,  qu'ils  dé- 
voient voir  au  premier  jour,  il  leur  conseilloit  de 
luy  rendre  auparavant  tous  les  châteaux  et  tous 
les  forts  dont  ils  s'étoient  emparez  durant  les 
derniers  troubles.  Ils  l'assurèrent  qu'il  devoit 
compter  là  dessus ,  et  que  ce  ne  seroit  pas  une 
affaire  pour  eux  de  rendre  des  places  qu'ils  n*a- 
voient  pas  envie  de  garder,  puis  qu'ils  alloieat 
quitter  la  France  pour  jamais. 

Guesclin  s'en  retourna  le  plus  content  du 
monde ,  et  vint  à  toute  jambe  à  Paris  pour  assu- 
rer le  Boy  qu'il  alloit  délivrer  son  royaume  de 
tous  les  bandits  et  dé  tous  les  scélérats  qui  Ta- 
voient  désolé  jusqu'alors  par  leurs  pllleries ,  et 
que  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  que  leurs  généraux 
la  vinssent  trouver  à  sa  Cour,  ils  étoient  disposez 
à  s'y  rendre  pour  luy  confirmer  en  personne  la 
resolution  qu'ils  avoient  prise  de  passer  en  Es- 
pagne ,  pour  la  venger  de  la  cruauté  que  Pierre 
avoit  exercée  contre  la  reine  Blanche ,  sa  belle 
sœur.  Le  Boy  luy  donna  l'ordre  de  les  appeler, 
mais  à  condition  que  ce  seroit  à  petit  bruit  et 
sans  éclat  qii'ils  se  rendroient  auprès  de  lay . 

Bertrand  leur  fit  aussitôt  sçavoir  les  inten- 
tions de  son  maître ,  qu'ils  exécutèrent  ponctuel- 
lement,  mettant  pied  à  terre  au  Temple ,  à  Pa- 
ris ,  où  le  roy  Charles  avoit  étably  sa  demeure. 
Ce  prince  leur  fit  mille  caresses ,  les  regala  de 
son  mieux  et  leur  fit  de  fort  riches  presens  pour 
les  engager  davantage  dans  ses  intérêts.  Les 
principaux  seigneurs  de  la  Cour  ne  se  contentè- 
rent pas  de  faire  connoissance  avec  eux ,  Ils  vou- 
lurent encore  lier  une  amitié  tres-étroite  a>ec 
ces  généraux,  avec  lesquels  ils  avoient  à  vivre 
plus  d'un  jour.  Le  comte  de  la  Marche ,  le  Bes- 
que  de  Vilaines,  le  maresehal  d'Andreghem, 
Olivier  de  Mauny ,  Guillaume  Boitel  et  Guillaume 
de  Launoy  s'approchèrent  d'eux ,  et  leur  décla- 
rèrent qu'ils  seroient  bien  aises  de  partager  a>  ec 
eux  les  périls  de  la  guerre  qu'ils  alloient  entre- 
prendre. Ces  chefs  furent  ravis  d*a[^reDdre 
leur  résolution ,  les  assûrans  qu'une  si  noble  et 
si  généreuse  compagnie  leur  donneroit  encore 
plus  de  chaleur  à  bien  combattre.  Bertrand  les 
assembla  tous  à  Chalons  sur  Saône ,  et  les  fit 
marcher  du  côté  d'Avignon.  Quand. toute  la 
France  vit  leurs  talons  elle  commença  de  res- 
pirer,  s'estimant  bienheureuse  de  se  voir  déli- 
vrée de  ces  fâcheux  hôtes ,  qui  Tavoient  presque 
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mise  à  deux  doigts  de  sa  perte  et  de  sa  ruine. 
Elle  donna  mille  bénédictions  à  Guesclin  de  ce 
qu'il  avoit  trouvé  le  secret  de  les  en  faire  déni- 
cher sans  qu'il  fût  besoin  d'en  venir  aux  mains 
avec  eux- 

Le  mouvement  que  cette  formidable  armée 
fit  du  côté  d'Avignon  fit  trembler  le  Pape  et 
tout  le  Conclave ,  qui  faisoient  alors  leur  rési- 
dence dans  cette  belle  ville.  Sa  Sainteté  cra%nit 
qu'ils  ne  vinssent  fondre  sur  la  Provence  pour 
la  ravager,  et  pour  prévenir  le  danger  qui  les 
roénaçoit  tous,  il  s'avisa  d'envoyer  au  devant 
d'eux  un  cardinal ,  pour  apprendre  le  sujet  qui 
leur  faisoit  faire  tout  ce  mouvement  ^  avec  or- 
dre de  leur  déclarer  de  sa  part,  que  s'ils  pas- 
soient  outre  pour  commettre  des  hostilitez  et 
faire  des  ravages  à  leur  ordinaire  sur  les  terres 
de  son  obéissance ,  il  lanceroit  contre  eux  les 
foudres  de  l'excommunication ,  pour  les  ranger 
à  leur  devoir,  et  leur  apprendre  à  vivre  en  Chré- 
tiens et  non  pas  comme  des  iniidelles.  Ce  car- 
dinal ilt  toutes  les  diligences  possibles  pour  se 
rendre  à  leur  camp  et  s'aquitter  auprès  d'eux 
de  la  commission  dont  le  Pape  l'avoit  chargé. 
11  trouva  sur  sa  route  un  Anglois  qui  l'assura 
qu'il  avoit  à  négocier  avec  des  gens  tout  à  fait 
impraticables ,  et  Iny  demanda  s'il  leur  appor- 
tot  de  l'argent ,  sans  quoy  il  ny  avoit  rien  à 
ménager. 

Ce  prélat  fut  extrêmement  surpris  de  ce  com- 
pliment ,  et  vit  bien  qu'il  auroit  de  la  peine  à 
sortir  d'affaire  avec  ces  gens  là ,  sans  qu'il  en 
coûtât  beaucoup  à  Sa  Sainteté.  Quand  ils  le 
virent  approcher,  ils  luy  firent  la  civilité  de 
faire  quelques  pas  pour  venir  au  devant  de  luy. 
Bertrand  Du  Guesclin ,  le  comte  de  la  Marche , 
Arnould  d'Ëndreghem ,  maréchal  de  France , 
Bugues  de  Caurelay,  Jean  d'Ëvreux,  Gautier 
Huet,  Robert  Scot,  Olivier  de  Mauuy,  le  Vert 
Chevalier  et  beaucoup  d'autres  officiers  voulans 
luy  témoigner  le  respect  qu'ils  portoient  à  son 
caractère  et  à  sa  dignité ,  l'approchèrent  avec 
de  profondes  soumissions ,  et  tel  qui  le  voyoit 
revêtu  de  la  pourpre  eût  voulu  volontiers  en 
avoir  la  dépouille.  Quand  ce  cardinal  les  vit 
tous  rangez  autour  de  luy,  dans  l'attente  de  ce 
qu'il  avoit  à  leur  dire  de  la  part  du  Pape ,  il 
leur  expliqua  le  plus  succintemeut  qu'il  put  le 
sujet  de  sa  commission,  les  conjurant  de  ne 
commettre  aucune  hostilitez ,  s'ils  vouloient  ob- 
tenir du  saint  Père  l'absolution  de  tous  les  dére- 
giemens  qu'ils  avoient  commis.  Le  maréchal 
d'Ëndreghem ,  honmie  de  bon  sens ,  et  qui  dés 
sa  jeunesse  avoit  été  nourry  dans  le  grand 
room^e,  prit  la  parole  au  nom  de  tous,  luy  re- 
présentant que  toute  cette  armée  qu'il  voyoit 


étoit  sortie  de  France  dans  le  dessein  d'expier, 
par  une  guerre  sainte,  tous  les  maux  qu'a  voient 
fait  dans  la  chrétienté  ceux  qui  la  oomposoient; 
mais  avant  que  de  la  commencer,  il  luy  fit  en- 
tendre qu'ils  avoient  crû  se  devoir  prémunir  de 
l'absolution  du  saint  Père ,  et  luy  demander  la 
somme  de  deux  cens  mille  livres  pour  les  aider 
à  soutenir  les  frais  et  les  fatigues  du  Icmg  voyage 
qu'ils  avoient  à  faire;  qu'ils  esperoient  ce  se- 
cours du  Pape,  sçachans  qull  auroit  assez  de 
charité  pour  étendre  ses  aumônes  «t  ses  libe-. 
ralitez  au  delà  de  l'absolution  qu'ils  en  espe- 
roient. 

Ce  cardinal ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  ce  oom-? 
pliment ,  parut  étonné  du  second  endroit  de  la 
réponse  du  maréchal ,  et  leur  dit  à  tous  qu'il 
leur  répondoit  seulement  de  la  bénédiction  du 
saint  Père  et  de  l'absolution  de  leurs  crimes  ; 
mais  que  pour  l'argent  qu'ils  luy  demandoient , 
il  n'osoit  pas  s'en  rendre  garant  Bertrand  qui 
ne  le  vouloit  point  amuser,  luy  déclara  nette- 
ment qu'il  en  falloit  passer  par  là  s'il  vouloit 
contenir  la  licence  de  tous  ces  vagabonds,  dont 
les  mains  étoient  accoutumées  au  brigandage , 
et  qui  se  soucioient  moins  de  l'absolution  qu'il 
leur  promettoit,  que  des  deniers  qu'il  luy  de^ 
mandoient ,  étant  tous  prêts ,  en  cas  de  refus , 
de  faire  sur  les  £tats  du  Pape  des  déprédations 
horribles.  SonEminenceapprehendapt  le  dégât 
dont  on  le  menaçoit ,  pria  Bertrand  et  les  autres 
de  tenir  le  tout  en  suspens  jusqu'à  ce  qu'elle 
leur  donnât  de  ses  promptes  nouvelles.  On  l'as- 
sura qu'on  feroit  de  son  mieux  pour  arrêter  le 
cours  des  desordres  ;  mais  qu'on  ne  luy  promet- 
toit  pas  de  tout  empêcher,  parce  qu'il  n'étoit  pas 
possible  de  faire  vivre  avec  une  discipline  exacte 
tant  de  soldats  affamez,  qui  soûpiroient  après 
un  prompt  secours.  Ce  cardinal  se  le  tint  pour 
dit ,  et  partit  sur  l'heure  pour  venir  incessam- 
ment rendre  compte  au  Pape  de  tout  ce  qui  se 
passoit  Ceux  d'Avignon,  dans  l'impatience 
d'apprendre  quel  seroit  leur  sort,  l'arrêtèrent  sur 
son  chemin  pour  lui  demander  en  quelle  assiette 
étoient  les  affaires  et  s'il  avoient  des  bonnes  nou- 
velles à  leur  apporter.  Je  crois  ^  leur  dit-il ,  que 
tout  ira  bien  si  nous  leur  donnons  de  l'argent. 
Le  Pape,  qu'il  alla  trouver  aussitôt,  fut  bien 
étonné  de  ce  compliment  qu'il  luy  fit  de  leur 
part,  disant  que  c'étoit  bien  assez  qu'il  leur  ac- 
cordât gratuitement  l'absolution ,  que  les  au- 
tres avoient  accoutumé  de  payer,  sans  être  en- 
core obligé  de  tirer  de  l'argent  de  sa  bourse  pour 
acheter  d'eux  l'exemptioadu  pillage  et  des  bri- 
gandages. 

'  Cependant,  après  avoir  bien  meurement  pesé 
le  tout,  il  convint  de  leur  faire  toucher  cent  mille 
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livres ,  car  Bertrand  s*étoit  coutenté  de  recevoir 
seulement  la  moitié  de  la  somme  qu'on  avoit 
demandée.  Le  Pape  tint  conseil  là  dessus,  et  ne 
voulant  aucunement  contribuer  du  sien ,  s*avisa 
d'assembler  les  plus  notables  bourgeois  d'Avi- 
gnon ,  pour  leur  représenter  le  péril  qui  les  me- 
naçoit ,  et  dont  ils  ne  se  pouroient  garantir  qu'en 
se  saignans  tous  ;  qu'il  fallait  donc  faire  inces- 
samment une  capitation  dans  la  ville,  et  cotiser 
chaque  particulier  pour  faire  la  somme  que  l'on 
exigeoit  d'eux  le  couteau  sur  la  gorge.  Le  Saint 
Père  croyoit  qu'en'  faisant  cette  démarche ,  et 
donnant  ses  ordres  et  toute  sa  vigilance  pour  le- 
ver cet  argent ,  les  soldats  de  l'armée  de  Ber- 
trand vivroient  avec  discipline ,  et  sèment  fort 
retenus  et  fort  reservez  ;  mais  il  fiit  bien  surpris 
quand  il  apperçut ,  des  fenêtres  de  son  palais , 
qu'ils  prenoicnt  sur  les  pauvres  palsans,  vaches , 
moutons,  beufs  et  volailles,  portans  leurs  mains 
ravissantes  sur  tout  ce  qu'ils  rencontroient ,  sans 
en  rien  excepter.  Ce  ûit  pour  lors  qu'il  vit  bien 
qu'il  étoit  de  la  dernière  importance  de  sa- 
crifler  au  plutôt  quelque  chose  pour  contenter 
l'avidité  de  ces  oiseaux  de  proye,  qui  ne  se  piai- 
soient  qu'à  vivre  de  rapines  et  de  larcins.  Il  fit 
donc  appeller  ceux  qu'il  avoit  commis  pour  faire 
contribuer  chacun  des  bourgeois  à  fournir  la 
ootte  part  à  laquelle  il  étoit  taxé. 

Le  Saint  Père  sçachant  que  la  somme  avoit 
été  levée  toute  entière,  donna  l'ordre  à  son  se- 
crétaire de  l'aller  incessamment  compter  à  Ber- 
trand ,  et  de  luy  mettre  entre  les  mains  la  bulle 
d'absolution  pour  toute  l'armée,  signée  de  sa 
propre  main,  scellée  de  son  grand  sceau,  et 
si  bien  conditionnée,  qu'il  ne  laissoit  rien  à  dé- 
sirer à  ceux  en  faveur  desquels  il  l'avoit  ac- 
eordée.  Bertrand  qui,  naturellement, étoit  en- 
nemy  de  toutes  les  grivèleries  ayant  appris  que 
le  Pape,  pour  faire  cette  somme,  avoit  foiiillé 
dans  les  coffres  des  autres ,  et  n'avoit  rien  tiré 
des  siens,  fit  une  forte  réprimande  à  celuy  qui 
se  mettoit  en  devoir  de  la  luy  délivrer,  et  Jura 
qu'il  n'en  vouloit  pas  manier  un  sol ,  parce  que 
c'étoit  le  plus  pur  sang  du  peuple  qu'on  avait 
tiré  de  ses  veines,  et  que  le  traité  n'auraitaucun 
lieu ,  si  le  pape  ne  fournissoit  cet  argent  de  son 
propre  trésor ,  et  ne  faisoit  restituer  à  chacun 
des  bourgeois  d'Avignon  ce  qu'on  avait  extorqué 
de  luy.  Si  bien  que  pour  pacifier  toutes  choses , 
il  faiut  que  Sa  Sainteté  payât  de  son  propre  fonds 
toute  la  taxe  dont  on  étoit  convenu,  sans  qu'il  en 
coûtât  un  denier  aux  autres,  qu'il  fut  obligé  de 
rembourser  chacun  de  tout  ce  qu'il  avoit 
avancé. 

Cette  foule  de  vagabonds ,  ou  plutôt  cette  ar- 
mée de  brigands,  n'ayant  plus  de  prétexte  assez 


spécieux  pour  prendre  racine  sur  les  terres  de 
l'Église,  rebroussa  chemin  du  côté  de  Tha«looze, 
où  le  duc  d'Anjou  faisoit  sa  résidence  et  tenoit 
sa  cour.  Ce  prince  cajola  si^  bien  Bertrand  et 
tous  les  généraux  qui  portoient  les  armes  scus 
luy,  qu'il  les  engagea  d'aller  en  Arragon  pour 
assister  Henry  contre  le  roy  de  ce  pays ,  nommé 
Pierre  le  Cruel ,  qui  n'avoit  aucuns  bons  sen- 
timeus  pour  la  religion  chrétienne,  mais  dont 
tout  le  penchant  étoit  touiBé  du  côté  du  Ju- 
daïsme, dont  il  faisoit  une  profession  secrette, 
et  qui,  d'ailleurs,  étoit  devenu  l'horreur  et 
l'exécration  de  toute  l'Europe,  par  le  meurtre 
qu'il  avait  oommis  en  la  personne  de  la  reine 
Blanche  de  Bourbon ,  sa  femme ,  qn*il  avoit 
inhumainement  sacrifiée  à  la  haine  que  sa  con- 
cubine avoit  pour  cette  belle  et  sainte  princesse. 
Ce  Duc  exagéra  ce  crime  avec  tant  de  force ,  €t 
pressa  si  fort  Bertrand  de  le  venger,  que  ce  gé- 
néral luy  promit  de  tout  hasarder  pour  ôter  la 
couronne  d'Arragon  de  dessus  la  tête  de  Pierre, 
et  la  mettre  sur  celle  d'Henry,  dont  les  intérêts 
luy  seroient  à  l'avenir  plus  chers  que  ceux  d'un 
meurtrier  et  d'un  prince  Juif,  qui  n'avoit  aucun 
droit  au  sceptre  d'Arragon. 

Les  choses  étant  ainsi  concertées,  Bertrand  prît 
aussitôt  congé  du  Bue,  et  fit  faire  a  ses  troupes 
de  si  longues  traites,  qu'elles  se  virent  bientôt  à 
la  veille  d'entrer  dans  l'Arragon.  Leur  marche 
se  fit  avec  tant  de  bruit  et  tant  de  fracas,  que 
Pierre  en  eut  bientôt  la  nouvelle.  Il  l'apprit  a^ec 
bien  de  la  douleur,  lors  qu'il  étoîl  à  la  tête  de 
grand  nombre  d'Espagnols  ravageant  les  terres 
d'Henry,  portant  la  désolation,  le  fer  et  le  feu 
dans  tous  les  lieux  qu'il  sçavoit  luy  appartenir, 
et  le  cherchant  luy  même  en  personne  pour  en 
faire  la  victime  de  sa  fureur.  Ce  pauvre  prince, 
persécuté  de  tous  cotez,  se  tenoit  à  couvert  dans 
l'un  de  ses  châteaux  avec  sa  femme  et  ses  enfans, 
appellant  auprès  de  luy  tout  ce  qu'il  avoit  d'amis 
et  de  créatures,  pour  tâcher  de  faire  quelque 
diversion  contre  ce  cruel  Boi  qui  s'achamoit  à 
sa  ruine;  mais  quand  il  apprit  l'arrivée  de  Ber- 
trand avec  tout  son  monde ,  il  regarda  ce  secours 
comme  un  miraculeux  effet  de  la  protection  du 
ciel  en  sa  faveur,  et  se  déroba secrettement  du 
lieu  dans  lequel  il  s'étoit  retiré ,  pour  le  venir 
trouver  et  luy  remettre  entre  les  mains  le  soin 
de  sa  personne  et  de  ses  intérêts,  essayant,  par 
des  manières  Insinuantes,  de  l'échaufer  en  sa 
faveur.  Guesclin  l'embrassa  tendrement,  et  Inv 
fit  une  très  sincère  protestation  quil  ne  remet- 
troit  jamais  le  pied  en  France,  qu'auparavant  il 
ne  l'eût  fait  monter  sur  le  tirône  d'Espagne, 
qu'il  méritoit  mieux  que  le  renégat  Pierre,  qui 
s'en  étoit  rendu  tout  à  fait  indigne  et  par  son  in- 
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fidélité  dans  la  religion  chrétienne,  et  par 
rinbumanité  qu'il  avait  commise  à  Tégard  de  sa 
propre  femme  qui  sortoit  du  sang  de  saint  Louis, 
et  qui  passoit  pour  la  plus  douce  et  la  plus  pieuse 
princesse  de  toute  FËurope. 

Henry ,  ravy  de  voir  que  Bertrand  avoit  de  si 
iwnnes  intentions  pour  luy ,  le  conjura  de  se  venir 
rafraîchir  et  délasser  avec  lesprincipaux officiers 
de  l*armée  dans  son  château,  où  il  les  regala  fort 
magnifiquement,  et  les  confirma  par  ses  caresses 
et  par  ses  presens,  dans  a  vet  o'.utionqulls  avoient 
prise  d'épouser  sa  querelle.  Toute  cette  confé- 
dération fut  bientôt  découverte.  Un  espion  par- 
tit toute  nuit  pour  en  aller  donner  avis  à  Pierre, 
auquel  il  fit  le  récit  de  tout  ce  qu'il  avoit  veu , 
circonstanciant  les  choses  avec  tant  d'évidence 
et  de  clarté,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  vraysen>- 
blable,  luy  marquant  qu'il  étoit  sorty  de  France 
une  fourmilière  de  troupes  qui  venoient  fondre 
sur  ses  Etats.  Pierre  tout  consterné,  luy  de- 
manda le  nom  de  celuy  qui  les  commandoit,  et 
quand  il  scut  qu'il  s'appelloit  Bertrand,  il  se  mit 
à  grincer  des  dents,  à  rouiller  les  yeux  dans  la 
tète,  et  déchira  de  rage  et  de  colerë  les  habits 
quMlportoit. 

Un  Juif  qui  pour  lors  avoit  beaucoup  d'entrée 
daus  son  conseil ,  et  qui  ftit  un  des  témoins  de 
cet  emportement,  prit  la  liberté  de  luy  deman- 
der le  sujet  de  son  inquiétude  et  de  son  deses- 
poir. Pierre  ayant  un  peu  repris  ses  esprits ,  luy  ^ 
répondit  que  l'heure  fatale  étoit  arrivée ,  dans 
laquelle  on  luy  avoit  prédit  qu'on  luy  devoit  ar- 
racher des  mains  le  sceptre  d'Espagne ,  puisque 
Bertrand,  designé  par  l'aigle  qui  luy  devoit  ravir 
la  Couronne ,  étoit  entré  dans  ses  Etats  pour  en 
faire  sur  luy  la  conquête  en  faveur  de  son  frerc 
Henry ,  qui  devoit  l'en  chasser  à  son  tour,  et  se 
faire  en  suite  couronner  à  Burgos  en  sa  place. 
Il  n'eut  pas  plutôt  achevé  ses  paroles  que  l'abbat- 
tement  et  le  desespoir  le  firent  tomber  par  terre. 
Le  juif  essaya  de  luy  remettre  l'esprit,  et  le  re- 
levant ,  il  l'assura  que  quand  Henry  se  seroit 
rendu  maître  de  Burgos ,  de  Tolède  etde  Séville 
la  Grande,  par  le  secours  de  Bertrand  et  des 
François  qu*il  commandoit,  il  ne  seroit  pas  dit 
pour  cela  qu'il  Alt  roy  d'iiispagne,  et  qu'il  auroit 
encore  bien  du  chemin  à  faire  avant  que  de 
prendre  les  villes  dont  la  fidélité  ne  luy  devoit 
point  être  su^iecte.  Tout  ce  discours  ne  fut  point 
capable  de  consoler  Pierre  et  de  le  faire  sortir 
de  l'alarme  dans  laquelle  il  étoit.  H  sembloit  au 
contraire  que  sa  terreur  en  étoit  encore  aug- 
mentée, car  il  fit  serment  de  ne  pas  rester  da- 
vantage en  Arragon,  de  peur  que  Bertrand  ne  l'y 
\  int  accabler,  et  donna  des  ordres  fort  pressans 
a  ses  gens  de  se  tenir  prêts  pour  partir  aussitôt. 


On  employa  toute  la  nuit  à  plier  bagage,  et  dés 
le  lendemain  ce  prince  prit  le  chemin  de  Burgos 
a  la  pointe  du  jour. 

11  fit  tant  de  diligence  qu'il  gagna  Maguelon, 
frontière  d'Espagne.  Cette  ville  étoit  assez  forte 
d'assiette,  ayant  bon  château  dans  lequel  on 
pouvoit  se  défendre  longtemps;  mais  la  crainte 
dont  Pierre  étoit  saisy  luy  donna  des  aîles  pour 
se  rendre  à  perte  d'haleine  à  Burgos,  qui  pour 
lors  étoit  la  capitale  de  Castil  le ,  où  l'on  avoit  ac- 
coutumé de  couronner  les  rois  d'Espagne.  Deux 
raisons  engagèrent  Pierre  à  vouloir  établir  son 
séjour  et  sa  résidence  dans  cette  ville  ;  la  pre- 
mière, parce  que  comme  il  avoit  un  fort  ^rand 
penchant  pour  les  dames,  il  y  en  avoit  là  beau- 
coup de  parfaitement  belles,  dont  la  conversation 
pouroit  adoucir  le  chagrin  que  luy  donnoit  sa 
mauvaise  fortune;  la  seconde ,  parce  que  comme 
ce  prince  avoit  naturellement  une  inclination  se- 
crette  pour  les  Juifs ,  il  esperoit  y  trouver  beau- 
coup de  consolations  dans  leurs  entretiens,  et 
tirer  un  fort  grand  secours  de  leurs  bourses  dans 
les  besoins  qui  le  menaooient.  Les  Chrétiens  de 
Burgos  voyoieut  avec  un  déplaisir  extrême  cette 
grande  relation  'qu'il  avoit  avec  eux;  ils  ne  se 
promettoient  rien  de  bon  de  tout  ce  commerce. 
Cependant  Pierre  eut  si  peu  d'égard  a  leurs 
plaintes,  qu'il  voulut  noiier  encore  de  plus 
étroites  liaisons  avec  ces  ennemis  du  chris- 
tianisme; et  comme  il  avoit  dessein  d'établir  sa 
Cour  et  son  séjour  dans  cette  grande  ville ,  il  la 
fit  fortifier  de  nouveau ,  la  faisant  revêtir  de  mu- 
railles plus  hautes  et  plus  épaisses,  et  comman- 
dant qu'on  ouvrit  tout  autour  des  fossez  plus 
larges  et  plus  profonds,  afin  de  s'y  pouvoir  dé- 
fendre en  cas  que  son  frère  Henry,  secondé  de 
Bertrand,  l'y  vint  attaquer. 

Il  faut  remarquer  que  les  troupes  que  menoit 
Guesclin  se  faisoient  appeler  la  blanche  Com* 
pagnie,  parce  qu'ils  portoient  tous  une  croix 
blanche  sur  l'épaule,  comme voulans  témoigner 
qu'ils  n'avoieut  pris  les  armes  que  pour  abolir  le 
Judaïsme  en  Espagne,  et  combattre  le  malheu- 
reux prince  qui  le  protegeoit  au  grand  mépris  de 
la  croix ,  que  tous  les  Chrétiens  dévoient  regarder 
comme  l'instrument  de  leur  salut.  Toute  cette 
armée  fit  donc  un  mouvement  et  quita  l'Arragon 
pour  entrer  plus  avant  dans  l'Espagne,  afin  d'y 
chercher  Pierre,  et  de  ne  luy  donner  ny  repos, 
ny  trêve.  Bertrand  s'informa  qu'elle  étoit  la  route 
la  plus  sûre  et  la  plus  commode  qu'il  falloit  te- 
nir. Henry,  quisçavoit  le  paSs^  luy  repondit 
qu'il  étoit  nécessaire  d'aller  jusqu'à  Maguelon  ; 
que  de  là  l'on  pouroit  percer  tout  au  travers  de 
l'Espagne  avec  beaucoup  de  facilité.  Guesclin  fit 
aussitôt  marcher  de  ce  côté-là.  L'armée  fit  de  si 
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grands  traites,  qu'elle  se  trouva  bientôt  aux 
portes  de  cette  ville!  il  y  eut  ordre  de  camper 
devant  Henry  voulut  tenter  si  par  des  voyes 
amies  il  nepouroit  pas  engager  le  gouverneur  à 
luy  remettre  la  place  entre  les  mains,  auparavant 
que  d'en  venir  à  la  force  ouverte.  H  se  rendit 
donc  aux  barrières  et  fit  appeler  le  capitaine  qui 
commandoit  dedans.  Cet  homme  parut  aussitôt 
pour  sçavoir  ce  qu'il  vouloit  de  luy.  Ce  prince 
luy  dit  qu'il  s'appeloit  Henry ,  comte  de  Tris- 
temarre,  auquel  le  royaume  d'Espagne  appar- 
tenoit  de  plein  droit,  et  que  comme  tel  il  luy 
commandoit  de  luy  ouvrir  les  portes  de  Mague- 
lon.  Le  gouverneur  luy  répondit  fort  fièrement, 
qu'il  ne  le  reconnoissoit  point  pour  souverain , 
qu'il  tenoit  la  place  au  nom  du  roy  Pierre,  et 
qu'il  ne  la  rendroit  qu'à  luy;  qu'il  eût  donc  à  se 
retirer  au  plutôt  et  qu'autrement  il  le  feroit 
cliarger.  Henry  ,  tout  indigné  de  Tinsolence  de 
ce  capitaine  et  de  la  fierté  de  sa  repartie ,  se 
sépara  de  luy  tout  en  colère,  en  le  menaçant  qu'il 
le  feroit  bientôt  repentir  de  sa  témérité  :  mais 
le  gouverneur  témoigna  qu'il  se  soucioit  peu 
non  seulement  de  luy,  mais  de  toutes  les  troupes 
qu'il  avoit  amenées. 

OOO 
CHAPITRE  XVII. 

De  la  prise  que  Bertrand  fit  de  Maguelon  et 
d'autres  fortes  villes  d'Espagne  en  faveur 
d'Henry  contre  Pierre, 

Aussitôt  que  ce  prince  eut  fait  le  rapport  à 
Bertrand  de  la  manière  insolente  et  fiere  avec 
laquelle  le  gouverneur  avoit  reçu  l'iionnête  pro- 
position qu'il  luy  avoit  faite  de  luy  rendre  la 
place ,  on  prit  la  resolution  d'insulter  cette  ville 
et  de  la  prendre  d'assaut.  Guesclin  fit  préparer 
les  arbalétriers  et  tous  les  gens  de  trait  pour 
cette  cliaude  expédition.  Les  fossez  furent  rem- 
plis de  fascines,  et  l'on  enjetta  tant, que bieo- 
tôt  elles  égalèrent  la  hauteur  des  murs,  et  quoy- 
que  les  assiégez  fissent  les  derniers  efforts  pour 
empêcher  le  travail  des  soldats  qui  tâchoient  de 
combler  ces  fossez,  en  lançant  sur  eux  des  pots 
pleins  de  chaux  vive,  cependant  toute  cette  resis^ 
tance  ne  fut  point  capable  d'intimider  les  assie- 
geans,  qui  poussèrent  leur  ouvrage  jusqu'au  bout 
avec  une  généreuse  opiniâtreté.  Quand  ils  se  vi- 
rent à  la  hauteur  des  murs,  ils  tirèrent  sur  la  ville 
tant  de  traits  d'arbalètes  et  de  flèches,  que  ceux  de 
Maguelon  n'osoiënt  se  montrer  ny  mettre  la  tète 
dehors  ;  et ,  tandis  qu'ils  faisoient  une  si  grande 
exécution  sur  les  assiégez ,  Guillaume  fioitel  fit 
d'un  autre  côté  percer  le  mur  à  f(Ht*e  de  pics  et 


d'autres  instrumens ,  dont  il  s'oaviît  Telitrée  de 
la  ville,  qui  fut  mise  au  pillage,  après  que  le 
soldat  victorieux  eut  couché  par  terre  grand 
nombre  d'Espagnols  et  de  Juife  qui  faisoient 
miiie  de  résister.  Les  dépouilles  furent  grande; 
car  les  Juifs  qui  se  rendirent  à  discrétion ,  pour 
sauver  leurs  vies,  sacrifièrent  toutes  leurs  ri- 
chesses pour  se  racheter  et  payer  leur  rançon. 
Jamais  armée  ne  fit  un  plus  agréable  butin.  Be^ 
trand  le  leur  avoit  promis;  aussi  falloit-il  bia 
contenter  l'avidité  de  tant  de  Bretons,  François, 
Normans,  Liégeois,  Valons,  Flamands,  Bra- 
bançons et  Gascons ,  dont  ses  troupes  éloient 
composées,  et  qui  ne  s'étoient  engagées  daus 
cette  expédition  que  pour  s'enrichir  de  la  ruine 
de  l'Espagne.  Le  maréchal  d'Andr^hem,  tio- 
gues  de  Caurelay,  Gautier  Hûet  et  son  frère  ^ 
Guillaume  Boitel ,  le  sire  de  Beaujeu ,  secondè- 
rent Bertrand  avec  une  bravoure  admirable ,  se 
mettans  chacun  d'eux  à  la  tète  des  gens  qu'il 
commandoient ,  et  les  meooient  à  l'assaut  en 
leur  donnans  les  premiers  l'exemple  de  bien 
faire. 

La  prise  de  Maguelon  Jetta  la  terreur  par 
toute  l'Espagne,  et  rendit  le  nom  de  Bertrand 
si  redoutable,  qu'on  ne  ie  prononçoit  quen 
tremblant.  Après  qu'il  eut  laissé  garnison  dans 
la  ville,  il  poursuivit  sa  route  plus  avant,  et 
comme  l'expérience  qu'il  avoit  dans  la  guerre 
ne  luy  permettoit  pas  de  laisser  derrière  aucune 
place  qui  pouroit  incommoder  sa  marche ,  il  fit 
alte  à  deux  lieties  de  là  devant  Borgnes  y  ville 
importante  et  forte ,  dont  il  crut  se  devoir  assu- 
rer avant  que  d'entrer  plus  avant  dans  le  pais. 
Henry,  dont  on  épousoit  la  querelle,  voulut  faire 
auprès  du  gouverneur  de  cette  ville ,  la  même 
tentative  qu'il  avoit  déjà  faite  auprès  de  celuy 
de  Maguelon,  le' sommant  de  luy  rendre  la 
place  ;  mais  il  ny  fit  que  blanchir.  Ce  capitaine 
luy  témoigna  que  le  Boy  son  frère  ne  luy  par- 
donneroit  jamais  la  trahison  qu'il  luy  feroit,  s'il 
étoit  assez  lâche  pour  luy  ouvrir  les  portes  d^une 
ville  dont  il  luy  avoit  confié  la  garde,  et  qu'il 
ne  devoit  pas  trouver  mauvais  s'il  se  defendoit 
en  homme  de  cœur,  selon  que  son  honneur  et 
sa  conscience  le  demandoient  de  luy.  Ce  prince 
eut  beau  luy  représenter  qu'en  cas  de  refus  il 
s'alloit  attirer  les  François,  dont  les  armes 
étoient  redoutables ,  et  qui  ne  luy  feraient  au- 
cun quartier  quand  ils  auraient  pris  la  ville  d'as- 
saut ,  le  capitaine  demeura  toujours  inflexible 
et  parut  peu  sensible  aux  menaces  qu'il  luy  fai- 
soit ,  si  bien  qu'Henry  fut  obligé  de  se  retirer 
sans  avoir  pu  rien  gagner  sur  l'esprit  de  ce  gou- 
verneur. 

Quand  Bertrand ,  auquel  il  fit  part  de  son  peu 
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de  succès ,  eut  appris  l'opiniâtreté  de  cet  iiomme , 
il  fit  serment  qu'il  ne  leveroit  point  le  piquet  de 
devant  de  cette  \iile  qu'il  ne  l'eût  auparavant 
emportée ,  et  commanda ,  comme  il  avoit  fait 
devant  M aguelon ,  les  archers  et  les  arbalétriers 
et  tous  les  gens  de  trait ,  pour  tirer  sur  les  as- 
siégez qui  se  presenteroient  sur  les  rarapars  pour 
les  défendre.  11  employa  les  valets  et  les  goujats 
à  remplir  les  fossez.  Ceux  de  dedans  firent  de 
leur  mieux  pour  les  écarter,  en  Jettant  des  car- 
reaux de  pierres  sur  eux ,  mais  ils  ne  purent  em- 
pêcher qu'à  force  de  pics  et  de  leviers  ils  n'en- 
tamassent leur  murailles ,  et  même  qu'on  n'y 
attachât  des  échelles  de  corde ,  à  la  faveur  des- 
quelles plusieurs  eurent  la  hardiesse  de  monter; 
et  bien  que  les  Juifs  et  les  Sarazins  j  dont  cette 
ville  étoit  remplie,  jettassent  de  l'eau  chaude 
sur  eux ,  ils  ne  laissèrent  pas  malgré  eux  d'en- 
trer dans  la  ville  et  de  s'en  rendre  bientôt  les 
maîtres.  H  y  eut  un  Normand  qui  fut  assez  brave 
pour  planter  le  premier  l'étendard  de  Bertrand 
sur  le  mur,  et  crier  aux  autres  que  la  ville  étoit 
prise ,  et  qu'ils  montassent  hardiment.  Il  se  vit 
bientôt  suivy  d'une  foule  de  déterminez  qui  s'ac- 
crochèrent aux  échelles  et  le  joignirent  en  grand 
nombre.  De  là  se  repandans  en  foule  dans  la 
ville ,  ils  s'allèrent  saisir  des  portes  et  les  ouvri- 
rent à  leurs  compagnons ,  qui  se  jettans  à  corps 
perdu  dedans,  firent  crier  miséricorde  à  tous 
les  bourgeois,  qui  se  mettans  à  genoux  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  demandèrent  quar- 
tier, declarans  qu'ils  se  rendoient  au  prince  Hen- 
rj ,  qu'ils  vouloient  reconnoltre  à  l'avenir  pour 
leur  maître  et  leur  souverain. 

Ce  prince ,  qui  vouloit  se  faire  un  mérite  de 
sa  clémence  pour  attirer  les  autres  dans  son 
party,  se  laissa  fléchir  à  leurs  prières ,  et  leur 
promit  que  non  seulement  ils  auroient  la  vie 
sauve ,  mais  aussi  la  jouissance  de  leurs  biens , 
ausquels  il  défendit  de  toucher.  Il  ne  voulut 
avoir  cette  indulgence  que  pour  les  Chrétiens  ; 
mais  pour  les  Juife  et  les  Sarazins,  qu'il  sçavoit 
entièrement  dévouez  ^  Pierre ,  il  ne  leur  fit  au- 
cun quartier.  Il  ne  s'agissoit  plus,  après  cette 
conquête ,  que  de  recompenser  Bertrand  de  tous 
les  importans  services  qu'il  luy  avoit  rendus,  et 
pour  luy  témoigner  sa  reconnoissance  il  luy 
donna  la  comté  de  Moliiia ,  qui  se  trouvoit  en- 
clavée dans  les  dépendances  de  cette  ville.  Après 
que  la  Compagnie  blanche  eut  fait  quelque  sé- 
jour dans  ce  pays  pour  se  reposer  et  se  délasser 
de  toutes  les  fatigues  que  ces  deux  sièges  luy  fi- 
rent essuyer,  et  qu'on  eut  fait  panser  les  bles- 
sez ,  ces  troupes  victorieuses  s'allèrent  jetter  sur 
Bert'esqtie,  place  forte,  dans  laquelle  Pierre 
avoit  fait  entrer  une  fort  grosse  garnison  d'Es- 


pagnols ,  qui  étoient  tout  à  fait  devoiiez  à  son 
party.  Le  prince  Henry  les  voulut  sonder  comme 
il  avoit  fait  les  gouverneurs  des  deux  dernières 
villes ,  leur  représentant  qu'ils  soûtenolent  une 
méchante  cause ,  puisqu'ils  appuyoient  les  inte* 
rets  d*un  homme  qui  avoit  trahy  sa  foy  sans 
écouter  là  dessus  les  reproches  secrets  de  sa  con- 
science ,  et  ne  faisoit  point  de  scrupule  d'avoir 
un  commerce  tout  visible  avec  les  Juifs ,  sans 
se  soucier  si  cette  apostasie  luy  devoit  attirer 
la  malédiction  de  Dieu  et  des  hommes  ;  que  s'ils 
vouloient  se  doftner  à  luy  de  bonne  foy  ils  au- 
roient tous  les  sujets  du  monde  de  se  louer  de 
ses  honnêtetez.  Toutes  ces  paroles ,  quelques  in- 
sinuantes qu'elles  fussent ,  ne  servirent  qu'à  les 
endurcir  encore  davantage  et  à  les  rendre  plus 
fiers  et  plus  impraticables.  Quant  Bertrand  sçeut 
d'Henry  la  brutalité  de  ces  gens ,  il  jura  dans 
son  langage  ordinaire ,  disant  à  ce  prince  :  A 
Dieu  le  veut,  ces  gars  ne  votis  doutent  en  rieny 
mais  je  vous  le  rendray  bien  brief. 

Il  fit  donc  aussitôt  investir  cette  ville ,  et  se 
mit  à  la  tête  des  plus  braves  pour  commencer 
l'attaque.  Les  assiégez  se  présentèrent  &ur  les 
murs  dans  la  resolution  de  se  bien  défendre. 
Tandis  que  Bertrand  les  amusoit  par  les  gens  de 
trait  qui  lançoient  contre  eux  leurs  dards  et  leurs 
flèches,  Hugues  de  Caurelay  choisit  quelques 
troupes  des  plus  aguerries  avec  lesquelles  il  s'ap- 
procha de  la  juifverie,  dont  il  fit  entamer  le$ 
murailles  à  grands  coups  de  marteau  d'acier,  et 
y  ayant  ouvert  de  fort  larges  trous  :  les  Juifs 
apprehendans  qu'on  ne  fit  d'eux  tous  une  fort 
grande  boucherie  s'ils  s'opiniâtroient  à  faire 
quelque  résistance,  facilitèrent  l'entrée  de  la 
ville  par  leur  quartier  pour  sauver  leurs  vies.  11 
y  eut  un  Breton  des  gens  de  Caurelay  qui  se 
transporta  tout  aussitôt  sur  les  murs,  et  y  ar- 
bora l'étendard  de  Bertrand  en  criant  Guesclin, 
Ce  signal  encouragea  les  autres  à  faire  les  der- 
niei*s  efforts  pour  monter  à  la  faveur  de  plusieurs 
échelles  de  cordes  dont  ils  avoient  fait  bonne 
provision. 

Cet  assaut  fût  un  peu  meurtrier  des  deux  co- 
tez :  car  tandis  que  les  François  gravissoient  les 
murs ,  et  se  prétoient  la  main  les  uns  aux- autres 
pour  gagner  le  haut  du  rampart,  les  Espagnols 
leur  jettoient  sur  la  tète  des  cuves  toutes  pleines 
d'eau  bouillante  et  les  faisoient  tomber  dans  le 
fossé.  Cette  disgrâce  ne  refroidissoit  point  l'ar- 
deur des  assiegeans  qui  se  relevoient  avec  plus 
de  rage  et  de  fureur,  et  remontoient  à  l'assaut 
avec  une  nouvelle  opiniâtreté.  Les  assiégez  jet- 
toient sur  eux  des  tonneaux  pleins  de  pierres,  et 
des  grosses  poutres  dont  ils  les  accabloient ,  si 
bien  que  cette  vigoureuse  résistance  donnoit  à 
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douter  aux  François  du  succès  du  siège.  On 
eroyoit  qu'on  perdroit  ])eaucoup  de  temps ,  et 
que  peut-être  on  seroit  obligé  de  lever  le  piquet 
de  devant  la  place  sans  avoir  rien  fait.  Henry 
craignant  qu'on  n'abandonnât  ce  siège ,  fit  aussi 
les  derniers  efforts  en  personne  avec  ses  gens  ; 
quand  Beitrand ,  qui  ne  se  rebutoit  jamais,  et 
que  la  présence  du  péril  rendoit  encore  plus  in- 
ti-epide,  vint  se  présenter  aux  barrières  de  la 
porte  avec  une  coignée  et  déchargea  dessus  de 
si  grands  coups  qu'il  les  abbatit.  Tous  les  plus 
braves  encouragez  j)ar  son  exemple  s'avancèrent 
en  foule,  et  firent  une  si  grande  irniption  qu'ils 
entrèrent  pèle  mêle  avec  les  ennemis  dans  la 
ville,  dont  ils  firent  un  carnage  horrible.  Ceux 
qui  purent  éviter  la  fureur  du  soldat  par  la  fuite, 
se  cachèrent  dans  leurs  maisons,  pensans  s'y 
mettre  à  couvert  de  tous  les  dangers,  mais  il  n'y 
furent  pas  plus  en  sâreté.  Les  femmes  se  met- 
toient  à  genoux  devant  les  vainqueurs  pour  sau- 
ver la  vie  de  leurs  maris ,  et  les  enfans  se  pros- 
ternoient  aux  pieds  des  soldats  pour  les  supplier 
de  ne  point  donner  la  mort  à  leurs  pères  :  mais 
toutes  ces  soumissions  ne  furent  point  capables 
d'arrêter  le  cours  de  leurs  violences  et  de  leurs 
tiiries.  Il  restoit  à  prendre  une  ancienne  tour  où 
quelques  Juifs  s'étoient  retirez;  Bertrand  en  fit 
brûler  les  portes  par  un  feu  d'artifice  qui  la  fit 
bientôt  mettre  à  bas.  On  ne  fit  aucun  quartier 
aux  plus  obstinez  de  ceux  qu'on  trouva  dedans  : 
mais  on  eut  quelque  indulgence  pour  les  autres 
qui  se  rendirent  à  discrétion  de  fort  bonne  foy. 
La  ville  de  Bervesque  suivit  ainsi  le  sort  des 
deux  autres  qu'on  avoit  conquises ,  et  se  mit 
sous  l'obéissance  il'Henry.  Pierre  le  Cruel  étoit 
à  Burgos,  où  il  tenoit  sa  Cour  :  il  f\it  fort  cons- 
terné quand  deux  bourgeois  qui  s'étoient  échap- 
pez de  Bervesque,  luy  vinrent  annoncer  la  fu- 
neste nouvelle  de  sa  prise ,  et  la  bravoui'e  avec 
laquelle  les  François  s'étoient  comportez  dans 
l'assaut  qu'ils  venoient  de  jeur  donner,  ayant  à 
leur  tête  un  nommé  Bertrand ,  dont  les  coups 
étoient  autant  de  foudres  dont  personne  ne  se 
pouvoit  parer.  Ils  luy  dirent  que  les  ennemis 
avoient  monté  comme  des  singes  sur  leui's  murs 
avec  des  échelles  de  corde ,  et  qu'ils  s'étoient  ou- 
vert le  passage  malgré  tous  les  efforts  qu'on 
avoit  fait  pour  le  leur  disputer;  qu'enfin  la  ville 
étoit  toute  inondée  du  sang  des  J(|ifs ,  des  Sara- 
zins  et  des  Espagnols  qu'ils  avoient  répandu  pour 
s'en  rendre  lesmaltre8.Ce  prince  eut  d'abord  de  la 
peine  à  croire  cette  étonnante  conquête ,  et  s'i- 
maginant  que  ces  deux  bourgeois  avoient  vendu 
la  ville  à  prix  d'argent,  il  les  menaça  de  les  faire 
mourir.  Un  des  deux ,  pour  se  disculper,  luy 
représenta  que  ceux  qui  s'étoient  emparez  de  la 


place  n'étoieut  pas  des  homroed ,  mais  des  dia- 
bles devant  lesquels  il  n'étoit  pas  iiossible  de  te- 
nir ;  que  c'étolent  des  gens  qui  ne  craignoient  ny 
flèches ,  ny  dards ,  ny  mort ,  ny  blessure ,  qu'ib 
se  faisoient  jour  au  travers  de  tous  les  périls , 
avançans  toujours  sans  jamais  recaler,  et  quMl 
ne  croyoit  pas  qu'il  y  eut  dans  tous  ses  Etats  au- 
cun fort  qui  put  résister  quinze  jours  entlerb  a 
des  trouppes  si  déterminées,  et  qui  seoibloîeDt 
sortir  d^  l'enfer. 

Ce  discours ,  qui  n*étoit  que  trop  véritable  et 
qui  devoit  faire  ouvrir  les  yeux  à  Pierre  pour 
se  garantir  du  danger  qui  le  roenaçolt ,  fut  reçu 
de  ce  prince  comme  une  imposture,  que  ces 
deux  bourgeois  avoient  controuvée  pour  couvrir 
la  trahison  qu'ils  luy  avment  faite  en  vendant 
cette  ville  à  ses  ennemis.  Il  les  regarda  comme 
deux  perfides ,  et ,  tout  transporté  de  colère ,  il 
commanda  qu'on  les  menât  tout  nuds  au  pre- 
mier bois ,  et  qu'on  les  branchât  tous-  deux  au 
premier  arbre  qu'on  y  trouveroit  11  eut  tout  le 
loisir  de  se  repentir  dans  la  suite  d'une  si  grande 
cruauté ,  quand  il  apprit  que  ces  deux  personnes 
ne  luy  avoient  dit  que  la  vérité  toute  pure  sans 
luy  rien  déguiser;  cependant  il  n'étoit  phis 
temps  de  les  regretter,  car  le  coup  étoit  fait. 

Pierre,  faisant  reflexion  sur  tous  les  nieneii- 
leux  progrés  que  faisoit  Henry  dans  ses  Etats, 
et  sur  le  danger  qui  le  menaçoit  de  les  perdre, 
se  tourna  du  côté  du  comte  de  Castre  son  in- 
time amy,  pour  luy  faire  une  conûdeuce  toute 
particulière  de  ses  déplaisirs,  luy  disant  qu'il 
s  appercevoit  bien  que  l'heure  fatale  étoit  arri- 
vée dans  laquelle  il  devoit  être  dépouillé  de 
tout  ce  qu'il  possedoit  en  Espagne ,  et  que  la 
prophétie  s'alloit  accomplir  à  ses  propres  dé- 
pens, qui  tant  de   fois  avait  avancé  qu'an 
étourneau  viendroit  de  Bretagne  accompagné  de 
beaucoup  d'autres  oiseaux  avec  lesquels  il  se 
rendrait  maître  des  plus  hauts  coulombiers,  et  eu 
dénicheroit  les  pigeons;  que  toute  cette  prédic- 
tion tomboit  sur  Bertrand,  originaire  de  ce  pays, 
qui  secondé  de  toute  sa  Blanche  Compagnie 
s'étoit  jette  sur  les  terres  de  son  obéissance, 
avoit  attaqué  ses  plus  fortes  places,  avoit  désole 
toutes  les  campagnes,  et  venoit  encore  l'assié- 
ger dans  sa  capitale  sans  luy  donner  ny  paix  ny 
trêve,  rien  ne  luy  tenant  plus  au  coôur  que  de  le 
pousser  de  son  propre  trône  pour  y  mettre  à  sa 
place  Henry  le  Bâtard.  Le  comte  de  Castre  es- 
saya de  luy  remettre  l'esprit  et  de  luy  relever 
le  courage,  en  l'assurant  qull  avait  encore  de 
fort  bonnes  places  qui  luy  seroient  toî^ours  fidei- 
lea ,  et  des  troupes  réglées  qui  feroient  pour  luy 
tout  le  devoir  que  des  sujets  zelez  ont  accou- 
tumé de  faire  pour  leur  souverain  légitime. 
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Pierre  ne  revenant  point  de  Tàlarme  qui  ie 
troubloit,  fit  appeller  trois  jui&  dans  lesquels  il 
avojt  une  confiance  toute  singulière.  Le  premier 
sappeiloit  Jacob  y  le.  second  Judas  y  et  le  troi- 
sième Ahrahamy  les  conjurant  de  luy  faire  part 
de  leurs  lumières  et  de  leurs  conseils ,  dans  Té- 
tât déplorable  où  sa  mauvaise  fortune  avoit  ré- 
duit sa  condition.  Ces  trois  hommes  étoiènt  as- 
sez embarrassez  eux  mêmes,  ne.sçachans  quel 
part)'  ce  prince  devoit  prendre  pour  se  tirer 
d*un  pas  si  dangereux.  11  vint  là  dessus  un  qua- 
trième conseiller  de  cette  nation  nommé  Manas- 
ses,  qui  prit  la  liberté  de  luy  témoigner  qu'il  ne  le 
eroyoit  pas  en  sûreté  dans  Burgos,  et  qu*il  feroit 
mieux  de  s'aller  établir  dans  Tolède,  dont  les 
murs  étoient  hors  de  prise  et  la  citadelle  bien 
fortifiée;  qu'il  étoit  donc  d'avis  qu'il  partit  in- 
cessamment de  Burgos,  et  que  pour  n'en  pas 
effaroucher  les  habitans ,  il  leur  fit  entendre 
quil  reviendroit  au  premier  jour,  puis  que  tout 
le  but  de  son  voyage  ne  tendoit  qu'à  faire  ces- 
ser par  sa  pr^ence  une  sédition  qui  s'étoit  meiie 
dans  cette  grande  ville ,  et  qu'après  avoir  calmé 
ce  desordre  il  retoumeroit  aussitôt  sur  ses  pas 
pour  venir  en  personne  partager  avec  eux  tous 
les  dangers  et  toutes  les  fatigues  de  la  guerre. 

Cet  avis  étoit  trop  sensé ,  pour  que  ce  prince 
qV  déférât  pas  :  cependant  un  bourgeois  de 
Burgos  voyant  que  Pierre  les  alloit  quiter,  ne 
fut  pas  satisfait  de  cette  conduite;  il  s'ingéra  de 
luy  représenter  que  cette  capitale  qu'il  avait  en- 
vie d*abandonner,  avoit  toujours  été  le  séjour 
des  roys  d'Espagne ,  dont  le  couronnement  ne 
s'étoit  jamais  fait  ailleurs  ;  que  Charlemagne,  ce 
grand  conquérant  de  l'Europe ,  et  dont  la  répu- 
tation ne  finiroit  point  qu'avec  le  monde  entier, 
1  avoit  tot^ours^  regardée  comme  le  centre  de  ce 
pays ,  et  qu'il  n'auroit  pas  plutôt  pris  le  chemin 
de  Tolède  qu'ils  se  verroyent  en  proye  à  leurs 
ennemis ,  qui  ne  manqueroient  pas  de  les  venir 
assiéger  chez  eux,  et  peut-être  prendroient  du-« 
rant  son  absence  une  ville  qu'il  auroit  après 
beaucoup  de  peine  à  reconquérir.  Le  Roy  tâcha 
de  luy  faire  croire  qu'il  n'avoit  point  de  passion 
plus  violente  que  celle  de  revenir  au  plutôt  à 
Burgos ,  et  le  conjura  de  ne  se  point  alarmer  de 
ce  prompt  départ  qui  ne  seroit  pas  inutile  à  ses 
habitans ,  puis  qu'il  esperoit  les  venir  recevoir 
avec  un  grand  renfort  pour  les  secourir  en  cas 
de  besoin. 

Ce  riche  bourgeois ,  le  plus  distingué  de  toute 
la  ville ,  ne  voulant  pas  être  la  duppc  de  Pierre, 
se  mit  en  tôte  de  rendre  les  clefs  de  Burgos  en- 
tre les  mains  d'Henry,  si  ce  prince  entreprenoit 
d'y  mettre  le  siège ,  pour  aller  au  devant  du 
meurtre  et  du  pillage ,  qui  sont  inséparables  des 


villes  que  l'on  prend  de  force  et  d'assaut.  Pierre 
pensant  avoir  mis  un  fort  bon  ordre  à  ses  affai- 
res ,  et  comptant  sur  la  fidélité  de  ceux  de  Bur- 
gos ne  songea  plus  qu'à  se  mettre  en  chemin 
pour  se  i^ndre  à  Tolède ,  accompagné  du  comte 
de  Castres  et  de  ses  quatre  Juifs  ses  plus  parti- 
culiers confidens.  Il  fut  reçu  dans  cette  grande 
ville  par  des  acclamations  extraordinaires.  On  y 
regala  magnifiquement  ce  prince  pour  luy  témoi- 
gner combien  on  étoit  sensible  à  l'honneur  qu'il 
faisoit  à  ceux  de  Tolède  de  vouloir  établir  son 
séjour  chez  eux.  Pierre  n'eut  pas  plutôt  quitc 
Burgos,  qu'un  espion  sortit  de  cette  ville  pour 
en  venir  donner  la  nouvelle  à  Henry,  luy  disant 
qu'il  avoit  pris  la  route  de  Tolède  où  l'on  esti- 
moit  qu'il  avoit  dessein  de  s'enfermer.  Bertrand 
qui  se  trouva  présent  au  rapport  que  fit  cet  es- 
pion ,  fut  d'avis  qu'on  allât  se  saisir  de  Burgos , 
promettant  à  Henry  de  Ty  faire  couronner  roy 
d'Espagne. 

Tout  le  monde  applaudissant  à  ce  conseil , 
chacun  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  partir,  dans 
la  resolution  d'exécuter  ce  que  Bertrand  avoit 
suggéré.  L'on  plia  donc  bagage  toute  la  nuit , 
afin  de  couvrir  le  dessein  que  l'on  projettoit.  La 
marche  de  l'armée  commença  le  lendemain  dés 
la  pointe  du  jour.  L'on  mit  le  bagage  au  milieu; 
i'avantgarde  étoit  conduite  par  le  maréchal 
d'Endreghem ,  secondé  d'Olivier  de  Mauny, 
d*Hugues  de  Caurelay,  de  Nicolas  Sframbourc , 
de  Jean  d'Evreux,  de  Gautier  Huët,  et  de  beau- 
coup de  chevaliers  anglois,  qui  faisoient  tous 
belle  contenance.  L'arriére  garde  étoit  com- 
mandée par  Bertrand ,  dont  le  nom  seul  étoit  si 
redoutable,  qu'on  étoit  tout  persuadé  que  sa 
personne  seule  valoit  une  armée  toute  entière. 
Le  comte  de  la  Marche ,  le  sire  de  Beau  Jeu , 
Guillaume  Boitel ,  Guillaume  de  Launoy,  Henry 
de  Saint  Omer,  se  firent  tous  honneur  d'accom- 
pagner un  si  grand  capitaine ,  et  de  partager 
avec  luy  le  péril  et  la  gloire  qu'il  alloit  cher- 
cher dans  cette  expédition  :  mais  sur  tout  le 
prince  Henry  se  promettoit  qu'elle  luy  seroit 
avantageuse  soûs  les  enseignes  d'un  gênerai 
dont  les  armes  avaient  toujours  été  victorieuses, 
espérant  d'ailleurs  que  Dieu  sçachant  la  justice 
de  là  cause  qui  les  faisoit  tous  agir,  répandroit 
sa  bénédiction  sur  leur  entreprise,  puis  que  l'en- 
nemy  qu'ils  avoient  à  combattre  étoit  un  prince 
réprouvé ,  qui  ne  s'étoit  pas  contenté  de  renon- 
cer publiquement  à  la  religion  chrétienne,  par 
l'infâme  commerce  qu'il  entretenoit  avec  les 
Juifs ,  au  grand  scandale  de  tous  ses  sujets , 
mais  avoit  encore  trempé  ses  mains  dans  le  sang 
innocent  de  la  plus  sainte  et  de  la  plus  accom- 
plie princesse  de  toute  la  terre,  qu'il  devoit 
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d'autant  plus  ménager  qu*elle  étoit  sa  propre 
femme,  et  qu'outre  qu'elle  tiroit  son  extraction 
de  saint  Louis ,  elle  avoit  toujours  eu  pour  luy 
des  condescendances  qu'il  ne  meritoit  pas  j  vi- 
yant  avec  luy  de  la  manière  du  monde  la  plus 
douce  et  la  plus  honnête ,  au  travers  de  tous  les 
mauvais  traitemens  qu'elle  en  reoevoit,  sans 
jamais  luy  reprocher  les  inftdelitez  qu'il  luy  fai- 
soit ,  en  donnant  son  cœur  et  son  corps  à  des 
concubines  qui  la  luy  rendoit  odieuse ,  et  n'eu- 
rent jamais  de  repos  qu'après  luy  avoir  inspiré 
la  cruelle  resolution  de  la  faire  mourir. 

OCO 

CHAPITRE  XVIIL 

De  la  reddition  volontaire  que  ceux  de  Sur- 
gos  et  de  Tolède  firent  de  leurs  villesy  aus- 
sitôt  qu*ils  apprirent  que  Bertrand  et  la 
Compagnie  blanche  étoicnt  en  marche  pour 
les  assiéger. 

La  ville  de  Burgos  fut  fort  alarmée  de  la 
nouvelle  que  des  espions  lui  donnèrent  qu'elle 
étoit  menacée  d'un  prompt  siège,  et  que  les  en- 
nemis faisoient  un  mouvement  de  ce  côté  là. 
Les  habitans  coururent  aux  armes,  firent  fer- 
mer leurs  portes  et  sonner  la  grosse  cloche , 
pour  avertir  tous  les  bourgeois  que  puis  qu'on 
la  mettoit  en  branle,  il  y  avoit  quelque  cala- 
mité publique  qu'il  fallait  tâcher  d'écarter.  On 
ne  se  contenta  pas  de  ces  préliminaires  ,  on 
trouva  bon  de  s'assembler  et  de  tenir  conseil 
pour  délibérer  sur  les  mesures  qu'il  y  avoit  à 
prendre  dans  une  affaire  où  il  y  alloit  du  tout. 
On  y  appella  l'archevêque,  qu'il  étoit  nécessaire 
de  consulter,  et  dont  les  avis  étolent  estimez  fort 
judicieux  ;  car  étant  regardé  comme  le  père 
commun  de  la  ville ,  on  étoit  persuadé  que  la 
longue  expérience  qu'il  avoit  acquise  dans  le 
maniment  des  affaires ,  et  la  tendresse  qu'il 
avoit  pour  ses  propres  ouailles  le  feroient  opi- 
ner de  bon  sens.  En  effet  on  ne  se  trompa  pas 
dans  l'attente  que  l'on  en  avoit. 

Ce  grand  personnage  ouvrit  la  conférence  en 
représentant  à  toute  l'assemblée  le  danger  évi- 
dent dont  tout  le  monde  étoit  menacé;  qu'il  fal- 
loit  fouler  aux  pieds  toutes  les  considérations 
particulières  pour  n'envisager  que  le  bien  pu- 
blic, et  dire  chacun  librement  son  avis,  pour 
dissiper  au  plutôt  l'orage  qui  pendoit  sur  leurs 
têtes.  Un  Espagnol  prit  la  liberté  de  l'inter- 
rompre là  dessus,  en  luy  disant  qu'il  luy  sem- 
bloit  que  comme  toutes  les  personnes  qui  com- 
posoient  ce  conseil,  professoient  trois  religions 
différentes ,  il  étoit  à  propos  d'en  faire  trois 
classes  séparées,  l'une  de  Chrétiens,  l'autre  de 


Juifs  et  l'autre  de  Sarazins,  qui  se  retirons  eha- 
cune  à  part  pouroient  délibérer  en  particulier 
sur  l'affaire  présente,  et  faire  part  aux  autres 
chambres  de  la  resolution  qu'elles  auroient  prise 
réciproquement ,  afin  que  se  comroaniqQaDs 
ainsi  leurs  avis  l'une,à  l'autre,  on  en  pût  for- 
mer une  plus  meure  deliberaticm.  Cet  expédient 
ftit  approuvé  de  tout  le  monde.  Chaque  natioc 
se  retira  dans  sa  chambre  pour  confère  a>ec 
plus  de  liberté  sur  l'état  des  choses. 

L'archevêque,  présidant  à  celle  des  Chrétiens, 
ne  balança  point  de  rompre  la  glace,  et  dédire 
hardiment  que  Pierre  ne  luy  sembloit  point 
digne  de  régner,  puis  que  c'étoit  un  prioce  qui 
n'avolt  aucune  des  parties  nécessaires  pour  bien 
gouverner;  qu'il  étoit  violent,  brutal,  inconsi- 
déré, cruel  et  sans  religion,  n'en  ayant  aucmie 
qne  celle  des  Juifo,  ausquels  il  avoit  donné  son 
oreille  et  son  cœur,  n'ayant  aucune  déférence 
que  pour  ces  ennemis  du  christianisme,  qui  iuv 
avoient  fait  commettre  le  meurtre  de  la  xém 
Blanche,  dont  le  sang  crioit  vengeance  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  ;  que  le  prince 
Henry  qui>  luy  disputoit  la  Couronne  y  avoit 
bien  plus  de  droit  que  luy,  putsqu^il  étoit  ot 
d'une  dame  fort  riche  et  fort  qualifiée,  qu  Al- 
phonse avoit  fiancée  devant  que  de  rapprocher, 
et  qu'il  avoit  toujours  reconnue  depuis  pour  sa 
propre  femme  ;  que  d'ailleurs  ce  prince,  ontre 
la  validité  de  son  titre,  avoit  des  qualitez  qni  le 
faisoient  aimer  de  tout  le  monde,  étant  bon, 
honnête,  humain,  brave,  libéral  et  pieux  catho- 
lique; que  son  avis  étoit  donc  de  le  prderera 
Pierre,  et  de  l'honorer  et  le  recevoir  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  murailles  comme  leur  sou?frain 
légitime,  à  la  charge  qu'il  leur  promettroit,  sor 
les  saints  Evangiles,  de  les  ccHiserver  dans  leurs 
anciens  usages  et  la  jouissance  de  leurs  privi- 
lèges. Ce  sentiment  fut  universellement  )m 
re<^u  de  tout  le  monde ,  et  passa  tout  d'une  vm\ 
dans  ce  conseil  sans  aucune  contradiction. 

Les  choses  étant  arrêtées  et  conclues  de  la 
sorte,  on  fut  bien  aise  de  «cavoir  quel  avoit  etf 
là  dessus  l'avis  des  Sarazins.  L'archevêque  le«r 
demanda  des  députez  pour  apprendre  si  leur 
opinion  quadroit  à  la  leur.  Celuy  qui  fut  dé- 
pêché de  la  part  de  ce  corps,  déclara  que  lesr 
assemblée  l'avoit  chargé  de  les  assurer  de  sa 
part  qu'ils  n'avoient  point  d'autre  intention  ({n? 
de  suivre  en  tout  les  mouvemens  qu'il  leur  pfôi- 
roit  de  leur  inspirer  là  dessus.  On  se  loua  fort 
d'une  réponse  si  honnête  et  tout  ensemble  si 
soumise.  L'archevêque  luy  dit  que  toutes  les^ 
voix  ou  plutôt  tous  les  cœurs  étoient  tournei 
du  côté  d'Henry.  Le  Sarrazin  luy  répondit  qut 
toute  leur  assemblée  avoit  eu  la  même  predi- 


sua    BERTRAND   DU    GUESCLlN. 


405 


lection  pour  ce  priuce.  Il  ne  s'agissoit  plus  que 
de  pressentir  les  Juifs.  Geluy  que  leur  conseil 
a\oit  chargé  de  iff  réponse,  demanda  devant , 
que  de  faire  son  rapport ,  que  chacun  fit  ser- 
ment de  les  laisser  aller  hors  de  la  ville,  avec 
toute  la  sécurité  possible ,  en  cas  qu'ils  trou- 
vassent à  propos  de  prendre  ce  party.  La  con- 
dition luy  f^t  aussitôt  accordée.  Quand  le  Juif 
eat  par  devers  soy  ce  qu'il  demandoit,  il  dit 
que,  comme  ils  n'estimeroient  pas  un  Juif  qui 
se  feroit  Chrétien,  de  même  ils  n'estimoient  pas 
un  Chrétien  qui  se  faisoit  Juif,  et  qu'il  les  prioit 
de  le  dispenser  de  s'ouvrir  plus  avant ,  puis 
qu'il  leur  étoit  aisé  de  faire  l'application  là  des- 
sus, que  des  gens  bien  sensez  comme  eux  pou- 
voient  faire  fort  facilement.  Comme  c'étoit  sur 
la  personne  de  Pierre  que  tomboit  le  dénoue- 
ment de  cet  énigme,  chacun  fut  ravy  de  voir 
que  les  trois  sectes  différentes  n'avoient  eu  tou- 
tes qu'un  même  sentiment  et  reconnoissoient 
Henry  pour  leur  Roy. 

Toute  la  ville  étant  donc  résolue  de  se  rendre 
à  ce  prince,  il  fallut  prendre  des  mesures  pour 
luy  faire  part  du  dessein  qu'ils  a  voient  de  se 
donner  à  luy.  L'ambassade  étoit  un  peu  déli- 
cate; car  il  étoit  dangereux  que  Pierre  ne  fût 
informé  de  la  défection  de  ceux  de  BUrgos.  On 
jetta  les  yeux  sur  deux  Cordeliers ,  qui  ne  re- 
fusèrent point  de  se  charger  de  ce  message  et 
dont  rbabit  oouvroit  tout  le  soupçon.  Ceux-cy 
ne  manquèrent  point  de  se  rendre  avec  leurs 
dépêches  à  l'armée  d'Henry,  qui  n'étoit  qu'à  dix 
lieues  de  là.  Quand  on  vit,  approcher  ces  deux 
Frères  mineurs,  on  présuma  que  la  commission 
qu*ils  avoient  ne  pouvoit  être  que  fort  agréable. 
Le  plus  ancien  porta  la  parole,  et  dit  qu'il  étoit 
chargé  de  la  part  de  tous  les  habitans  de  Bur- 
gos.  Chrétiens,  Sarrazins  et  Juifs,  de  présenter 
au  prince  Henry  leurs  soumissions ,  et  de  le 
prier  de  se  rendre  incessamment  à  cette  grande 
ville,  dont  ils  ne  se  contenteroient  pas  de  luy 
ouvrir  les  portes ,  mais  pretendoient  encore  Ty 
couronner  avec  toute  la  pompe  et  toute  la  céré- 
monie qui  se  sont  toujours  observées  à  l'égard 
des  nouveaux  rois  d'Espagne  ,  pourveu  qu'il 
leur  promit  de  ne  donner  aucune  atteinte  à 
leurs  coutumes  et  leurs  privilèges.  Henry,  com- 
blé de  Joye  de  recevoir  une  si  agréable  nou- 
velle,  fit  à  ces  Cordeliers  un  accueil  qui  fut  au 
dessus  de  leur  attente  même,  les  gratifia  de  fort 
beaux  presens,  et  leur  ordonna  de  retourner  sur 
leurs  pas  à  Burgos,  pour  en  assurer  les  bour- 
<^eois  de  toute  sa  bienveillance,  et  leur  décla- 
rer qu1l  iroit  le  lendemain  les  voir  en  per- 
sonne, et  leur  donner  des  preuves  réelles  de  sa 
protection. 


Les  Cordeliers,  après  avoir  été  bien  régalez, 
reprirent  le  chemin  de  Burgos ,  et  remplirent 
j  toute  la  ville  d'une  joye  extrême  par  cette 
agréable  nouvelle  qu'ils  y  répandirent.  Les  Es- 
pagnols sortirent  des  portes  en  bon  ordre,  a  la 
pointe  du  jour,  pour  venir  à  la  rencontre  de 
leur  nouveau  prince  ;  tout  le  clergé  se  mit  en 
marche  aussi ,  revêtu  fort  magnifiquement  et 
faisant  porter  devant  soy  la  croix  et  la  ban- 
nière, remerciant  Dieu  parades  hymnes  et  par 
des  cantiques  de  ce  qu^ii  leur  donnoit  un  si 
généreux  prince.  Les  eclesiastiques  étoient  pré- 
cédez des  plus  notables  bourgeois ,  dont  il  y  en 
avoit  huit  qui  portoient  au  bout  de  leurs  lances 
les  clefs  de  la  ville,  à  raison  de  huit  portes 
dont  elle  étoit  ouverte  et  fermée.  Les  dames 
parurent  aux  fenêtres  et  sur  les  balcons  fort  su- 
perbement parées,  pour  donner  plus  d'éclat  et 
de  lustre  à  l'entrée  de  ce  nouveau  Roy ,  quelles 
souhaitoient  fort  de  voir ,  ayant  déjà  par  avance 
une  favorable  prévention  contre  luy.  Les  bour- 
geois allèrent  au  devant  de  luy  plus  de  quatre 
lieiies. 

Quand  Henry  lesapperçut  venir ,  l'excès  de  la 
joye  qu'il  en  eut  luy  fit  verser  des  larmes.  Il  les 
remercia  de  l^honneur  qu'ils  luy  faisoient,  et 
leur  promit  qu'il  leur  donneroit  tous  les  sujets 
du  monde  de  se  louer  de  luy.  Quand  il  vit  ap- 
procher Farchevêque ,  il  mit  pied  à  terre  avec 
Bertrand  et  plus  de  cinquante  des  principaux 
officiers  de  l'armée ,  pour  recevoir  sa  bénédic- 
tion. Ce  vénérable  prélat  luy  fit  sa  harangue  au 
nom  de  tous  les  bourgeois  de  la  ville  qui  l'envi- 
ronnoient,  le  traita  de  Roy,  luy  présentant  les 
soumissions ,  les  hommages  et  l'obeïssance  d'un 
million  de  peuples  qui  le  vouloient  reconnoftre 
pour  leur  souverain,  s'il  avoit  la  bonté  de  leur 
vouloir  promettre  qu'il  ne  toucheroit  point  aux 
usages ,  coutumes  et  privilèges  établis  par  ses 
prédécesseurs  rois.  Il  leur  répondit  avec  toutes 
les  honnêtetez  imaginables ,  et  donna  les  mains 
à  tout  ce  qu'ils  voulurent  de  fort  bonne 
grâce. 

Ce  prince ,  oontiniiant  sa  marche  avec  Ber- 
trand et  tous  les  seigneurs  de  sa  Cour  et  de  son 
armée,  au  bruit  des  acclamations  de  ceux  qui 
s'étoient  rendus  auprès  de  sa  personne  pour  le 
féliciter  sur  son  arrivée  dans  Burgos,  entra  dans 
cette  grande  ville  avec  ce  superbe  cortège.  On 
fit  retentir  toutes  les  cloches  avec  le  plus  de 
fracas  et  de  bruit  que  l'on  put ,  pour  témoigner 
la  joye  que  tout  le  monde  avoit  de  sa  venue. 
On  logea  toute  Tarmée  dans  les  fauxbourgs ,  et 
ce  nouveau  Roy  se  rendit  au  palais  avec  Ber- 
trand et  les  principaux  seigneurs  qui  comman- 
doient  ses  troupes ,  où  l'attendoit  un  fort  ma- 
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gnifique  et  splendide  souper ,  qui  luy  fat  d*au- 
tant  plus  agréable  que  plus  de  cent  des  plus 
nobles  et  des  plus  belles  dames  de  la  ville  furent 
de  ce  repas.  La  table  fut  servie  de  viandes  fort 
exquises  et  dont  la  délicatesse  n'en  enipéchoit 
point  rabondance.  Tout  le  peuple  passa  la  nuit 
et  le  lendemain  tout  entier  dans  une  réjouissance 
À  proportion.  Le  vin  ruisseloit  comme  Teau  par 
toutes  les  rues,  et  Ton  ne  vit  Jamais  de  si 
grandes  démonstrations  de  joye,  que  celle  qui 
parut  dans  ce  beau  jour  qui  mettoit  Henry  dans  la 
p4^ession  de  Burgos.  Il  témoigna  publiquement 
quMI  étoit  redevable  de  tous  ces  succès  et  de 
toutes  ces  prosperitez  à  Bertrand  ,  auquel  il  fit 
des  caresses  toutes  particulières,  qui  donnèrent 
à  ce  gênerai  un  nouveau  désir  de  pousser  en- 
core plus  loin  ses  conquêtes  en  faveur  d*un  prince 
si  reconnoissant ,  et  de  luy  soumettre  le  cruel 
Pierre ,  qui  ne  meritoit  pas  de  porter  la  Cou- 
ronne. 

Henry,  se  croyant  au  dessus  de  toutes  ses  af- 
faires ,  se  persuada  que  pour  s^a^ermir  encore 
davantage  dans  le  bonheur  où  il  se  voyoit ,  il 
étoit  de  la  politique  d'appeler  au  plutôt  sa 
femme  à  Burgos  ,  pour  la  faire  couronner  avec 
luy.  Cette  princesse  étant  parfaitement  belle  et 
spirituelle,  pouvoit  beaucoup  contribuer,  par  sa 
présence ,  àTavancement  de  leurs  conununs  in- 
térêts ,  et  cultiver  par  là  les  amis  et  les  créa- 
tures de  son  mai^.  Ce  luy  fut  une  joye  bleu 
grande  quand  elle  apprit  qu'elle  alloit  devenir 
Reine  d'un  grand  royaume ,  lors  même  qu'elle 
croyoit  tout  perdu  pour  Henry.  Elle  se  rendit  à 
Burgos  dans  un  fort  le&te  et  pompeux  équipage, 
accompagnée  des  trois  sœurs  du  Roi  son  mary. 
Mais  avant  que  d'y  faire  son  entrée ,  qui  fût  des 
plus  superbes,  elle  descendit  de  carosse  aux  ap- 
proches de  cette  grande  ville ,  et  monta  sur  une 
très  beHe  mule  qui  portoit  une  selle  toute  cou- 
verte de  pierreries,  d'où  pendoit  une  housse  de 
pourpre,  enrichie  d'un  brocard  d*or  dont  les 
yeux  des  spectateurs  étoient  éblouis  ;  le  hamois 
étoit  aussi  d'un  prix  proportionné  à  toutes  ces 
richesses. 

On  vint  dire  secrettement  à  Bertrand  que  la 
Reine  étoit  presque  aux  portes  de  Burgos.  Il 
monta  tout  aussitôt  à  cheval  pour  luy  faire  hon- 
neur ,  accompagné  d'Hugues  de  Caurelay ,  d'O- 
livier de  Mauny,de  Jeand'Ëvreux  et  de  Gautier 
Hûet.  Aussitôt  qu'elle  les  aperçut ,  elle  descen- 
dit de  sa  mule,  pour  leur  témoigner  qu'elle  te- 
noit  de  leur  bravoure  et  de  leur  valeur  le  bien- 
heureux état  dans  lequel  elle  alloit  entrer ,  et 
que  sa  présente  prospérité  ne  Tavoit  pas  telle- 
ment entêtée  qu'elle  lui  eût  fait  oublier  sa  pre- 
mière condition.  Tous  ces  généraux  se  jetterent 


à  bas  de  leurs  montures ,  la  voyans  à  pied,  et 
la  conjurèrent  de  remonter  sur  sa  mule.  RHe  fit 
beaucoup  de  façons  avant  que  de  s'y  résoudre, 
disant  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  faire  honneur 
à  ceux  ausquels  elle  étoit  redevable  de  la  Cou- 
ronne qu'elle  alloit  porter.  Ces  paroles  étoient 
accompagnées  de  tant  de  grâce  et  de  majesté 
que  ces  seigneurs  en  étoient  charmez  et  se  di- 
soient l'un  à  l'autre  qu'une  telle  dame  meritoit 
de  régner.  Quand  ils  furent  tous  remontez  au- 
près d'elle,  ses  belles  soeurs  étudians  la  mine 
de  Bertrand ,  dont  elles  avoient  tant  entendu 
parler,  s'entretinrent  sur  son  chapitre;  lune 
d'elles  toute  étonnée  de  son  extérieur  ingrat  et 
de  son  air  tout  disgracié,  ne  put  s'empêcher  de 
dire  :  Mon  Dieu  qu'il  est  laid!  est-il  passibh 
que  cet  homme  ait  acquis  dans  le  monde  vnf 
si  grande  réputation?  La  seconde  répondit 
qu'il  ne  falloit  pas  juger  des  gens  par  les  appa- 
rences, et  qu'il  luy  sufOsoit  qu'il  Ait  brave,  in- 
trépide, heureux,  et  sortant  toujours  avec  un 
succès  incroyable  de  toutes  les  expeditioiisqu*il 
entreprenoit.  La  troisième  enchérit  enecMv  sor 
la  seconde,  en  faisant  remarquer  aux  deux 
autres  qu'il  étoit  d'une  taille  robuste,  qui!  avolt 
les  poings  gros  et  qiiarrez,  qu'il  avoit  la  peau 
noire  comme  celle  d'un  sanglier ,  et  qu*on  ne 
devoit  pas  s'étonner  s'il  en  avoit  aussi  la  force  et 
le  courage.  Tandis  que  ces  princesses  observoient 
ainsi  Bertrand  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds ,  la 
Reine  entra  comme  en  triomphe  dans  Burgos, 
suivie  d'un  cortège  fort  magnifique ,  accompa- 
gnée d'une  cavalcade  fort  leste.  Mais  ce  qui  fît 
naître  encore  une  plus  grande  vénération  pour 
elle,  ce  fut  la  majesté  de  son  visage  et  ce  grand 
air  de  Reine,  qu'elle  tenoit  encore  plus  de  la 
nature  que  de  sa  qualité.  Toutes  les  dames  de 
Burgos  avoient  arboré  leurs  plus  beaux  omemens 
pour  se  présenter  devant  elle  et  luy  faire  leur 
cour.  Elles  la  félicitèrent  sur  la  justice  que  le 
ciel  luy  faisoit  de  la  faire  monter  sur  le  trône, 
dont  elle  n'étoit  que  trop  digne,  et  l^assûrerefit 
qu'elles  feroient  de  leur  mieux  pour  luy  plaire, 
et  qu'elles  travailleroient  par  tout  à  luy  donner 
des  preuves  de  leur  obéissance  et  de  leur  zeie. 
La  Reine  leur  repondit  qu'elle  feroit  si  bien 
qu'elles  auraient  tout  sujet  de  se  louer  d'elle. 
£n  suite  elle  se  rendit  au  palais ,  qu'elle  trouva 
fort  superl)ement  paré,  dont  toutes  les  cham- 
bres étoient  tendues  de  fort  rares  tapisseries  et 
de  riches  draps  d'or  et  de  soye. 

Le  saint  jour  de  Pâques  fut  choi^  pour  le 
couronnement  de  Leurs  Majestez,  qui  fut  suivr 
d'un  fort  grand  banquet.  Les  concerts ,  les  voix 
et  d'autres  instrumens  de  musique  en  reodoient 
le  repas  encore  plus  agréable.  Le  comte  de  la 
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Marche  y  après  que  toutes  ces  réjouissances  eu- 
rent pris  fin,  se  souvenant  que  la  reine  Blanche 
de  Bourbon  avoit  reçu  la  sépulture  dans  une 
église  qui  n'étoit  pas  fort  loin  de  là,  fit  célébrer 
plusieurs  messes  dans  le  même  lieu  pour  le 
repos  de  Tame  de  cette  princesse  ;  et  par  ce  lu- 
gubre devoir,  il  ralluma  dans  Tame  de  Bertrand 
et  de  tous  les  François  le  juste  désir  de  venger 
sur  Pierre  un  si  cruel  meurtre,  et  de  n'en  pas 
demeurer  à  ces  premiers  succès ,  qu'ils  avoient 
intention  de  pousser  jusqu'au  bout  en  faveur 
d*Henry.  Tandis  que  tous  ces  seigneurs  étoient 
touchez  de  ces  nobles  sentimens ,  et  s'excitoient 
les  uns  les  autres  à  persévérer  dans  leur  entre- 
prise ,  il  partit  secrettement  un  espion  de  la  ville 
de  Burgos,  qui  Ait  à  toute  jambe  à  Tolède  pour 
avertir  Pierre  de  tout  ce  qui  venoit  de  se  passer 
à  son  préjudice. 

Ce  prince  avoit  en  sa  compagnie  plusieurs 
Juifs  avec  lesquels  il  s'entretenoit  sur  le  pré- 
sent état  de  ses  affaires,  qu'il  comprit  être  bien 
plus  déplorable  qu'il  nepensoit  par  le  triste  rap- 
port que  cet  espion  luy  fit  en  leur  présence  de 
la  reddition ,  ou  plutôt  de  la  défection  de  Bur- 
gos et  du  couronnement  de  ses  ennemis  dans 
cette  grande  ville.  La  douleur  que  Pierre  conçut 
d*uDe  si  funeste  nouvelle ,  luy  fit  dire  qu'il  s'ap- 
percevoit  bien  que  la  prophétie  s'accompliroit 
bientôt  à  ses  propres  dépens,  et  que  Ber- 
trand, designé  par  l'aigle,  alloit  faire  une 
proye  de  tous  ses  Etats.  Le  comte  de  Castres, 
son  intime  amy ,  le  plaignit  beaucoup ,  voyant 
que  tontes  ac»  affaires  se  décousoient  ainsi; 
quand  un  Juif,  nommé  David,  qui  se  piquoit 
d*astronomie,  tâcha  de  lui  remettre  l'esprit  en 
lui  disant  qu'il  avoit  étudié  son  étoile,  et  qu'il 
auroit  le  même  sort  que  Nabuchodonosor  ;  qu'il 
étoit  bienvray  qu'on  le  ferolt  descendredu  trône; 
mais  qu'il  y  remonteroit  ensuite  avec  plus  de 
gloire;  qu'il  avoit  appris  par  l'inspection  des 
astres,  que  l'aigle  qui  le  devoit  dépouiller 
seroit  pris  à  son  tour  par  le  vol  d'un  faucon  qui 
\iendroit  d'outremer  pour  le  secourir.  Ce  pro- 
nostique fut  littéralement  accomply  dans  la 
suite. 

Bertrand  et  toute  sa  Compagnie  Blanche, 
ayant  glorieusement  exécuté  ce  qu'ils  avoient 
entrepris  en  faveur  d'Henry,  tinrent  conseil 
ensemble,  dans  la  pensée  de  tourner  leurs 
armes  du  côté  de  Grenade ,  contre  les  Sarazins 
qui  s'en  étoient  rendus  les  maîtres.  Mais  Henry, 
voyant  que  ce  dessein  nuiroit  beaucoup  à  ses 
affaires,  qui  demeureroient  imparfaites,  et  pou- 
roient  tomber  en  décadence  s'il  étoit  abandonné 
d'eux ,  les  conjura  de  suivre  leurs  premières 
brisées,  et  de  pousser  toujours  leur  pointe  contre 
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les  Etats  de  Pierre ,  comme  ils  avoient  si  bien 
commencé ,  leur  représentant  que  si  c'étoit  un 
motif  de  religion  qui  leur  faisoit  porter  leurs 
pensées  contre  le  royaume  de  Grenade ,  parce 
qu'il  étoit  rempli  de  Juifs  et  de  Sarazins,  qu'il 
n'y  en  avoit  pas  moins  dans  les  terres  de  i'o- 
beissance  de  Pierre ,  qui  leur  pouroient  servir 
d'objet  à  l'accomplissement  de  leurs  pieux  des- 
seins ;  qu'au  reste  il  leur  abandonneroit  les  dé- 
pouilles de  toutes  les  conquêtes  qu'ils  fe- 
roient,  dont  ils  pouroient  s'enrichir  beau- 
coup. 

Tandis  qu'Henry  faisoit  les  dernières  ins- 
tances auprès  d'eux  pour  leur  persuader  de  ne 
le  pas  abandonner  en  si  beau  chemin ,  la  Reine 
vint  appuyer  tout  ce  qu'il  disoit ,  en  ajoutant 
les  larmes  aux  prières,  et  leur  remontrant  que, 
s'il  leur  plaisoit  de  rester  avec  eux ,  elle  sacri- 
fieroit  toutes  choses  pour  reconnoître  les  bons 
services  qu'ils  leur  auroient  rendus  ;  qu'ils  n'au- 
roient  pas  plutôt  les  talons  tournez,  que  Pierre 
viendroit  fondre  sur  eux  et  reprendre  Burgos. 
Elles  les  cajola  si  bien ,  que  le  Besque  de  Vi- 
laines ,  également  touché  de  son  discours  et  de 
ses  pleurs ,  déclara  qu'il  avoit  toujours  ouy  dire 
que  ce  n'étoit  point  assez  de  commencer  une  af- 
faire si  l'on  ne  la  poussoit  jusqu'au  bout  en  la 
couronnant  ;  qu'ils  trouveroient  dans  ce  même 
paîs  le  champ  large  pour  faire  la  guerre  aux 
Juifs  et  aux  Sarrazins;  qu'enfin,  si  l'on  l'en 
vouloit  croire ,  on  iroit  tout  droit  de  ce  pas  at- 
taquer Tolède  pour  y  surprendre  Pierre ,  qui  se 
trouveroit  pris  au  depourveu.  La  Reine ,  char- 
mée d'entendre  un  discours  qui  quadroit  si  fort 
à  ses  sentimens  et  à  ses  intérêts,  ne  se  put  tenir 
d'embrasser  celuy  qui  prenoit  son  party  d'une 
manière  si  généreuse.  Bertrand,  le  maréchal 
d'Andreghem,  Hugues  de  Caurelay,  Gautier 
Hiiet,  et  tous  les  autres  généraux  se  laissèrent 
entraîner  à  l'avis  du  Besques. 

11  ftit  donc  résolu  que  dés  le  lendemain  l'on 
marcheroit  du  côté  de  Tolède.  Pierre  fut  bien- 
tôt informé  de  ce  mouvement  par  un  espion , 
qui  vint  à  tuëcheval  l'avertir  qu'il  alloit  avoir 
sur  les  bras  Henry ,  secondé  de  Bertrand  et  de 
la  Blanche  Compagnie  :  que  la  Reine  y  étoit 
aussi  en  personne ,  qui ,  par  ses  carresses  et  les 
attraits  de  sa  beauté ,  les  animoit  tous  à  le  venir 
assiéger  dans  cette  grande  ville.  Pierre  eut  tant 
de  frayeur  de  cette  nouvelle,  qu'il  n'osa  pas 
les  attendre ,  et  déclara  dans  son  conseil  qu'il 
étoit  résolu  de  sortir  de  Tolède  plutôt  que  d'y 
demeurer  enfermé  davantage.  Il  appela  les 
principaux  bourgeois  pour  leur  faire  entendre 
que  sa  retraite  ne  les  devoit  point  alarmer,  puis 
qu'elle  ne  tendoit  qu'à  revenir  promptement  sur 
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ses  pas  poor  leur  amener  du  secours.  Il  les 
exhorta  de  se  bien  défendre  et  de  luy  garder 
durant  son  absence  la  fidélité  qu'ils  luy  dévoient, 
puis  qu'ils  avoient  de  bonnes  murailles  et  des 
vivres  pour  plus  d'une  année.  Ceux  de  Tolède 
luy  promirent  de  demeurer  toujours  inviolable- 
ment  attachez  à  son  service ,  et  de  tenir  bon 
contre  ses  ennemis  jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour 
avec  le  secours ,  qu'ils  le  prioient  d'être  le  plus 
prompt  qu'il  luy  seroit  possible. 

Les  choses  étant  arrêtées  ainsi  de  part  et 
d'autre  ,  Pierre  ne  songea  plus  qu'à  parthr  au 
plutôt,  faisant  charger  sur  des  mulets  son  or, 
son  argent  et  ses  meubles  les  plus  riches  et  les 
plus  précieux ,  sans  oublier  une  table  éTor  d'un 
prix  inestimable,  et  toute  chargée  de  pierres 
précieuses  et  de  fines  perles  d'Orient  fort 
rondes  et  fort  grosses ,  dans  la  quelle  on  avoit 
enchâssé  les  portraits  en  or  des  douze  pairs  de 
France.  On  ajoute  que  cette  table  que  Pierre 
avoit  en  possession,  portoit  une  grosse  escar^ 
boucle  au  milieu  des  autres  pierreries,  à  laquelle 
on  donnoit  deux  pi-oprietez  admirables.  La  pre- 
mière c'est  qu'elle  luisoit  la  nuit  avec  autant  de 
clarté  que  le  soleil  fait  en  plein  jour  ;  la  seconde 
c'est  quesil'onen  approchoit  du  poison  elle  chan- 
geoit  aussitôt  de  couleur  et  devenoit  noire  comme 
un  charbon.  Ce  malheureux  prince  menant  avec 
soy  tout  cet  équipage ,  fit  une  traite  de  quinze 
lieiies,  et  vint  coucher  à  Gardonne,  pour  de  là 
s'aller  cacher  dans  une  forest  longue  de  cent 
lieues  et  large  de  quinze,  tant  il  étoit  épouvanté 
du  péril  qui  le  menaçoit.  Henry ,  de  son  côté , 
continuant  sa  route,  approcha  de  Tolède  avec 
son  armée.  Tous  les  hnbitans  de  la  campagne 
voisine  se  jetterent  dedans  avec  tout  ce  qu'ils 
purent  retirer  de  leurs  biens ,  tant  il  y  avoit  de 
frayeur  dans  tout  le  plat  pa!s. 

Henry ,  devant  que  d'entreprendre  un  siège 
dans  les  formes ,  trouva  bon  de  sonder  les  prin- 
cipaux bourgeois  de  la  ville  pour  les  pressentir 
s'ils  seroient  éloignez  de  capituler  avec  luy.  Ce 
fut  dans  cet  esprit  qu'il  envoya  des  passeports 
à  ceux  qui  voudroient  le  venir  trouver  pour 
concerter  quelque  accommodement,  L'evêque 
de  Tolède  fit  assembler  les  plus  notables  bour- 
geois dans  l'Hôtel  de  Ville,  et  leur  exposa  qu'il 
étoit  tout  évident  que  Pierre,  ayant  emporté 
tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux ,  n'avoit  au- 
cune pensée  de  retourner  chez  eux,  encore 
moins  de  leur  amener  du  secours:  que  cepen- 
dant se  voyans  hors  d'état  de  se  bien  défendre , 
ils  dévoient  aviser  au  plutôt  à  ce  qu'ils  avoient 
à  faire  dans  un  péril  si  eminent ,  et  que  s'ils 
étoient  pris  d'assaut,  comme  il  n'en  doutoit  pas, 
il  leur  en  coûtcrott  leurs  biens  et  leurs  vies  ;  qu'il 


étoit  donc  d'avis,  pour  prévenir  un  si  grand 
malheur,  qu'ils  se  rendissent  au  prince  Henry, 
dont  ils  auroient  plus  de  sujets  de  se  louer  qoe 
de  Pierre  le  Cruel,  dont  la  domination  loir  avoit 
toujours  paru  si  tyrannique. 

Son  sentiment  fut  reçu  de  tout  le  monde  avec 
une  égale  dialeur ,  et  pour  venir  des  paroles  aox 
effets ,  on  luy  mit  entre  les  mains  les  defs  de 
la  ville ,  en  le  conjurant  de  partir  meessamroeiit 
pour  les  rendre  en  celles  d'Henry.  L'evêque  se 
mit  aussitôt  en  chemin ,  se  faisant  accon^iagner 
des  bourgeois  de  la  ville  les  plus  riches  et  les 
plus  distinguer.  l\  trouva  sur  sa  route  ce  prince 
qui  s'approchoit  d'eux.  Ce  prélat  fit  son  compli- 
ment au  nom  des  habitans,  à  la  tête  desquels  il 
étoit,  et  luy  présenta  les  clefs  de  Tolède  avec 
toute  la  soumission  possible.  H  hiy  témoigna 
qu'il  étoit  chargé  de  luy  faire  hommage,  et  de 
le  reconnoltre ,  de  la  part  de  tous  les  bourgeois 
de  cette  grande  ville,  comme  leur  souverain 
légitime  et  leur  roy ,  le  priant  de  souffrir  quils 
se  dcmnassent  tous  à  luy  comme  ceux  de  fiur- 
gos 

Henry  les  reçut  sous  son  obéissance  aux  mê- 
mes conditions  que  ces  derniers.  Ils  régalèrent 
ce  prince  de  fort  beaux  presens  et  logèrent  une 
partie  de  l'armée  dans  leurs  fauxbourgs.  Henn 
distribua  tous  ces  dons  aux  principaux  seigneurs 
ausquels  il  avoit  obligation  de  l'heureux  succès 
de  ses  affaires.  Bertrand  et  les  autres  chevaliers 
qui  l'avoient  accompagné  dans  ces  dernières  ev 
peditions  n'y  furent  pas  oubliez.  H  apprit  qne 
Pierre  s'étoit  retiré  dans  Cardonne^  il  prit  la 
resolution  de  l'en  faire  fuir  comme  il  avoit  fait 
de  Burgos  ^t  de  Tolède  :  mais  avant  que  de  se 
mettre  en  marche  pour  ce  sujet,  il  voulut  donner 
ordre  à  ses  affaires  en  recevant  le  serment  de 
fidélité  de  ceux  de  Tolède ,  dans  laquelle  il 
laissa  la  Reine  pour  entretenir  tout  le  monde 
dans  l'obéissance,  et  de  plus  en  plus  affermir  9 
domination  récente  par  les  manières  engageantes 
de  cette  princesse.  Henry  ayant  à  passer  une 
forest  large  de  quinze  lieues,  fit  prendre  des  li- 
vres à  ses  troupes,  et  comme  elle  étoit  pleine  de 
lions ,  d'ours ,  de  léopards  et  de  serpens  ,  il  or- 
donna que  personne  ne  sortit  de  ses  rangs  et  ne 
se  débandât  ;  car  ceux  qui  ne  se  tenoient  point 
serrez  et  sémancipoient  à  droite  et  à  gaucbe 
étoient  aussitôt  dévorez.  En  effet,  ils  furent 
étonnez  d'en  voir  un  si  grand  nombre.  Leurs 
oreilles  étoient  rebattues  du  rugissement  des 
lions  et  du  sifflement  des  serpens.  Ce  trajet 
leur  coûta  beaucoup  à  passer,  mais  après  qu'ils 
l'eurent  franchy,  toute  l'armée  se  trou^ti  prfs 
de  Cardonne,  dont  Pierre  sortit  aussitôt  à  la 
hâte ,  après  qu'il  eut  appris  qu'il  n'étoit  plus 
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maftre  de  Tolède  et  qu'on  le  cherchoit  partout 
pour  le  prendre.  Il  se  mit  à  faire  beaucoup  d'im- 
précations contre  sa  mauvaise  fortune,  disant 
qu'il  n'avoit  aucuns  sujets  fidelles,  et  que  tous  se 
fnisoient  un  mérite  de  le  trahir,  les  religieux  de 
même  que  les  séculiers,  et  que  s^il  pouvoit  ja- 
mais tenir  Bertrand  dans  ses  mains,  il  assouvi- 
roit  sur  iuy  toute  sa  cruauté. 

Le  comte  de  Castres  Iuy  voyant  plaindre  son 
malheureux  sort,  Iuy  conseilla  de  s'accommoder 
avec  Hemry  à  condition  de  lui  laisser  Cardonne, 
Tolède  et  Seville  dont  ce  prince  Iuy  feroit  hom- 
mage, et  lui  rendroit  la  ville  de  Burgos;  qu'ou- 
tre cette  condition  réciproque  il  pouroit  compter 
à  Bertrand  la  somme  de  deux  cens  mille  livres 
pour  la  partager  avec  ceux  qui  Favoient  accom- 
pagné dans  cette  expédition,  l'assurant  qu^avec 
ce  petit  sacrifice  toute  cette  armée  se  dissiperoit 
et  ne  se  pouroit  jamais  rallier,  et  qull  lui  seroit 
fort  aisé  par  là  de  triompher  en  suite  d'Henry, 
qui,  se  voyant  privé  de  tout  ce  secours,  periroit 
infailliblement  et  ne  Iuy  pouroit  plus  contester 
la  Couronne. 

Cet  avis  étoit  si  judicieux  et  si  sensé ,  que 
Pierre  y  entra  volontiers  avec  tonte  sa  Cour.  Il 
fallut  donc  jetter  les  yeux  sur  quelques  per- 
sonnes insinuantes,  sages  et  discrettes ,  qui  pas- 
sent ménager  avec  succès  une  négociation  de 
cette  importance.  On  choisit  des  ambassadeurs 
de  cette  trempe  et  de  ce  caractère ,  qui  se  ren- 
dirent en  grande  diligence  au  camp  des  enne- 
mis, qu'ils  troiivereai  Bssis  auprès  d'une  rivière 
qui  couloit  prés  de  cette  forest  qui  leur  avoit 
fait  tant  de  peine  à  passer.  Henry,  Bertrand  et 
toute  la  Compagnie  Blanche  se  rafralchissoient 
auprès  de  ces  eaux.  Ces  députez  s'adressèrent 
d*abord  aux  principaux  commandans  de  l'ar- 
mée, dont  le  Besque  de  Vilaines ,  Hugues  de 
Canrelay  et  Olivier  de  Mauny  étoient  des  pre- 
miers. Ils  les  supplièrent  de  la  part  de  Pierre , 
qui  les  avoit  envoyez  auprès  d'eux ,  de  vouloir 
bien  s'intéresser  dans  la  paix  tant  désirable  en- 
tre les  deux  frères ,  aux  conditions  qu'on  avoit 
déjà  projettées,  ajoutans  ques^ils  couronnoient 
cette  affaire  et  vouloient  tourner  leurs  armes 
contre  Grenauie  ou  Belmarin,  que  les  Juifs  et 
les  Sarrazins  possedoient,  ce  prince  leur  offroit 
trente  mille  Espagnols  qui  durant  trois  mois 
les  serviroient  gratuitement  pour  cette  con- 
quête. 

C^e  proposition  surprit  fort  Henry,  qui  s'ap- 
perçut  bien  qu'elle  tendoit  à  ruiner  toutes  les 
mesures  qu'il  avoit  prises  contre  Pierre.  Les  sei- 
gneurs Iuy  demandèrent  ce  qu'il  en  pensoit;  il 
répondit  que  c'étoit  un  piège  qu'on  Iuy  tendoit 
pour  le  faire  tomber  dans  le  précipice,  et  qu'on 


Iuy  vouloit  ôter  toute  la  force  qu'il  avoit,  en  le 
privant  de  tous  les  braves  quiavoient  épousé  sa 
querelle,  afin  d'avoir  ensuite  plus  de  prise  sur 
Iuy;  qu'il  entreroit  volontiers  dans  le  party 
qu'on  Iuy  proposoit,  pourveu  que  Pierre  Iuy 
donnât  pour  otages  sa  propre  fille  avec  Ferrand 
de  Castres,  et  cinquante  bourgeois  des  plus  ri- 
dies.  Les  députez  Iuy  déclarèrent  qu'ils  n'a- 
voient  aucuns  ordres ,  ny  aucun  caractère  pour 
transiger  là  dessus  avec  Iuy.  Ce  prince  ajouta 
qu^outre  tous  ces  otages  il  vouloit  encore  que 
Pierre  Iuy  mit  dans  les  mains  Daniot  et  Tur- 
quant  y  ses  deux  principaux  afQdez  qui  avoient 
tant  de  part  à  tous  ses  conseils,  ou  plutôt  les 
deux  scélérats  qui  n^avoient  point  rougy  de 
commettre  le  meurtre  du  monde  le  plus  exécra- 
ble sur  la  personne  de  la  reine  Blanche  de  Bour^ 
bon* sa  femme,  dont  Pierre  étoit  Iuy  même  l'au- 
teur et  le  complice  ;  et  qu'il  avoit  envie  de  leur 
faire  expier  par  les  flammes  un  crime  si  horri- 
ble. Il  pria  même  ces  deux  députez  de  Iuy  faire 
l'amitié  d'arrêter  ces  deux  meurtriers,  en  cas 
que  Pierre  prit  le  party  de  fuir  de  Cardonne 
comma  il  avoit  fait  auparavant  de  Burgos  et  de 
Tolède. 

La  nouvelle  que  ces  deux  envoyez  donnèrent 
à  Pierre,  que  son  ennemy  Iuy  demandoit  pour 
étages  sa  propre  fille  et  le  comte  Ferrand  de 
Castres,  l'alarma  beaucoup,  et  Iuy  fit  bien  com- 
prendre que  la  proposition  qu'il  avoit  faite  ne 
seroit  d'aucun  succès.  £Ile  gâta  même  si  fort 
ses  affaires,  que  ce  comte  qui  Iuy  avoit  donné 
ce  ccmseil,  voyant  qu*on  le  mettoit  enjeu,  crai- 
gnit qu'on  ne  l'embarquât  trop  avant,  et  prit  la 
resolution  de  quitter  la  Cour  de  ce  prince ,  de 
peur  qu'il  ne  Pentralnât  dans  sa  perte.  Il  se  dé- 
roba secrettement  de  sa  compagnie,  sans  Iuy 
témoigner  le  sujet  de  sa  retraite  et  sans  prendre 
congé  de  Iuy.  Cette  démarche  peu  civile  étonna 
beaucoup  ce  malheureux  prince,  et  Iuy  fit  dire 
qu'il  voyoit  bien  que  tout  le  monde  l'abandon- 
noit.  Il  prit  donc  la  resolution  de  sortir  de  Car- 
donne :  mais  avant  que  de  faire  ce  pas ,  il  en 
assembla  les  bourgeois,  et  les  conjura  de  Iuy 
être  fidelles,  en  n'imitant  pas  la  défection  de 
Burgos  et  de  Tolède  qui  l'avoient  lâchement 
trahy.  Mais  son  évasion  fit  ouvrir  les  portes  de 
Cardonne  à  Henry,  tout  aussitôt  que  Pierre  en 
fût  sorty  pour  se  rendre  à  Seville.  Cette  dernière 
ville  regala  ce  prince  fiigitif  de  son  mieux ,  et 
Iuy  fit  tous  les  honneurs  qu'il  devoit  attendre  de 
sa  qualité  :  mais  toute  sa  joye  fut  troublée , 
quand  il  apprit  que  Cardonne  s'étoit  rendue  à 
son  ennemy. 

Quoy  que  Seville  fût  extrêmement  forte, 
étant  défendue  de  trois  citadelles,  dont  l'une  étoit 
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occupée  par  des  Juifs,  Tautrc  par  des  Chrétiens, 
et  la  troisième  par  des  Sarrazins,  cependant 
Pierre  ne  s'y  trouvoit  pas  plus  en  sûreté  qu'ail- 
leui*s,  et  ne  put  s^empécher  de  faire  sentir  son 
chagrin  à  ces  deux  Juifs  Daniot  et  Turquant , 
qui  par  leurs  pernicieux  conseils  Tavoient  em- 
barcfué  dans  toutes  les  méchantes  affaires  qu'il 
avoit  à  soutenir.  Il  leur  reprocha  qu'ils  étoient 
la  cause  de  tout  son  malheur ,  depuis  qu'ils  luy 
avoient  malicieusement  conseillé  de  faire  ino«« 
rir  la  reine  Blanche,  s'étant  eux-mêmes  rendus 
les  ministres  et  les instrumens  de  cette  cruauté^ 
pour  assouvir  leur  vengeance  particulière  ;  que 
depuis  ce  détestable  meurtre  ils  luy  avoient  at- 
tiré l'indignation  de  tous  ses  si^'ets,  et  la  révolte 
de  son  propre  frère  qui  le  menoit  battant  par 
tout  ;  qu'ils  meritoient  qu'il  les  fit  punir  du  der^ 
nier  supplice,  mais  qu'il  se  contentoit  de  les 
bannir  pour  jamais  de  sa  Cour,  dont  il  leuf  de- 
fendoit  d'approcher  sous  peine  de  la  vie. 

Ces  deux  Juifs  obéirent  sans  repartir  et  sans 
entreprendre  de  se  disculper  auprès  de  ce  prince 
irrité  dont  ils  redoutoieiit  la  colère.  Ils  prirent 
le  chemin  de  Lisbonne  pour  se  mettre  à  couvert 
de  l'orage  qui  les  ménaçoit  :  mais  par  malheur  ils 
furent  rencontrez  un  matin  par  Mathieu  de 
Gournay,  chevalier  anglois,  qui  les  surprit  sor- 
tans  d'un  vallon,  comme  il  alloit  au  fourrage. 
11  ne  les  apperçut  pas  plutôt  qu'il  vint  à  eux  l'é- 
péeà  la  main,  leur  commandant  de  se  rendre, 
ou  qu'il  leur  en  coûteroit  la  vie.  Ces  deux  misé- 
rables tremblans  de  peur  luy  crièrent  miséri- 
corde :  il  leur  demanda  s*ils  étoient  Juifs  ou 
Sarrazins  ;  Turquant  luy  repondit  qu'ils  étoient 
Juifs  à  la  vérité ,  mais  que  s'il  avoit  la  bonté  de 
ne  les  point  faire  mourir ,  ils  luy  promettoient 
de  luy  livrer  dans  le  lendemain  la  ville  de  Se- 
ville.  Le  chevalier  les  assura  que  non  seulement 
ils  auroient  la  vie  sauve,  mais  qu'ils  seroient  ré- 
compensez à  proportion  d'un  service  si  essentiel, 
s'ils  étoient  assez  heureux  et  adroits  pour  faire 
ce  coup.  Turquant  reprit  la  parole  en  luy  révé- 
lant les  moyens  dont  il  se  serviroit  pour  en  venir 
à  bout.  Il  luy  fit  entendre  que  les  Juifs  ayant 
dans  Seville  un  quartier  séparé, qu'ils  ouvroient 
et  fermoient  quand  il  leur  plaisoit,  il  luy  seroit 
aisé  d'entrer  dans  le  lieu  qu'ils  occupoient  et 
d'en  gagner  les  principaux  avec  lesquels  il  avoit 
de  secrettes  intelligences;  qu'il  tourneroit  si 
bien  leurs  esprits  qu'il  les  feroit  condescendre  à 
ce  qu'il  voudroit ,  pourveu  qu'on  leur  promît 
qu'en  facilitant  aux  troupes  d'Henry  la  prise  de 
la  ville,  on  ne  toucheroit  point  à  leurs  biens , 
encore  moins  à  leur  vie. 

Mathieu  de  Gournay  goûta  fort  cet  expédient 
et  voulut  que  Tun  des  deux  en  fût  la  caution. 


Daniot  s'offrit  de  demeurer  auprès  de  loy  comme 
garant  du  succès  de  cette  entreprise.  Mathieu 
mena  l'autre  au  prince  Henry ,  pour  l'informer 
des  mesures  qu'il  avoit  méditées  pour  Texecu- 
tion  d'un  si  grand  dessein  ;  les  moyens  qu'on  lay 
proposa  luy  parurent  faciles  :  il  ne  s'agissoit 
plus  que  d'en  faire  la  tentative.  Turquant  se  mit 
en  devoir  de  sonder  là  dessus  les  Juifs  ;  il  se 
coula  par  une  poterne,  et  se  glissant  au  pied  des 
murailles  de  la  citadelle  qu'ils  occupoient ,  il 
cria  d'en-bas,  à  ceux  qui  faisôient  le  guet  et  la 
sentinelle  sur  le  haut  des  murs,  qu'ils  eussent  à 
luy  faire  ouvrir  le  guichet,  et  qu'il  avoit  une 
affaire  capitale  à  leur  communiquer. 

On  courut  aussitôt  à  luy  pour  le  faire  entrer; 
chacun  de  cette  nation  lui  fit  mille  honnêtetez. 
On  le  mena  devant  les  maîtres  de  la  loy ,  qui 
luy  demandèrent  le  si^  de  son  arrivée  si  pi^ 
cipitée.  Il  leur  exposa  que  Pierre  étoit  tres-mal 
intentionné  pour  eux,  et  que  s'ils  ne  prenoient 
contre  luy  de  fort  promptes  précautions,  ils  ne 
pouroient  pas  éviter  les  funestes  effets  de  son 
ressentiment.  Il  ajouta  qu'il  avoit  déjà  com- 
mencé de  faire  voir  son  mauvais  courage  en  le 
banissant  de  sa  Cour  avec  Daniot ,  soûs  des 
menaces  tres-severes,  et  qu'ils  dévoient  au  plu- 
tôt aviser  ce  qu'ils  avoient  à  faire  s*îls  vouloie ot 
conserver  leurs  biens  et  leurs  vies.  Les  plus 
considérables  et  les  plus  distinguez  de  cette  na- 
tion, tout  consternez  d'une  nouvelle  si  étrange, 
luy  demandèrent  à  luy  même  quelles  mesures  il 
leur  conseilloit  de  prendre  dans  une  si  fâcheu^^ 
conjoncture.  Il  leur  témoigna  qull  a\oit  déjà 
fait  quelques  avances  là  dessus  en  leur  faveur, 
et  qu'il  avoit  obtenu  d'Henry  qu'il  ne  leur  seroit 
fait  aucun  tort  s'ils  luy  donnoient  l'entrée  de 
leur  fort,  pour  y  mettre  ses  gens  à  couvert  en 
attendant  qu'ils  épiassent  l'occasion  d'attaquer 
la  ville  et  d'y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Les 
Juifs  ne  balancèrent  point  à  entrer  dans  ce  des- 
sein, quelque  perfide  et  lâche  qu'il  fût ,  parce 
qu'ils  ne  pouvoient  se  sauver  que  par  là.  Le 
saint  jour  du  dimanche  fut  choisy  pour  cette 
entreprise,  parce  que,  semblables  à  leurs  ancê- 
tres, ils  faisôient  scrupule  d'y  travailler  un  sa- 
medy,  jour  du  sabat ,  et  n'en  avoient  point  de 
vendre  une  ville  et  de  livrer  leur  prince  à  ses 
ennemis.  Tui*quant  ayant  ainsi  tout  concerte 
comme  il  le  desiroit,  alla  rendre  compte  de  tout 
à  Mathieu  de  Gournay,  qui  le  mena  parler  aus- 
sitôt à  Henry. 

L'impatience  qu'ils  avoient  eu  tous  d'eux  d'an- 
noncer une  nouvelle  qui  dcA'oit  être  agréable  à 
ce  prince,  ne  leur  fit  pas  prendre  garde  aux  gens 
qui  se  trouvèrent  presens  à  ce  complot,  et  cette 
beveiie  déconcerta  toute  l'entreprise  :  car  une 
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belle  Juifve  s^étant  rencontrée  là ,  prêta  l'oreille 
à  tout  ce  qu'ils  dirent,  et  comme  elle  étoit  la 
maîtresse  de  Pierre  et  qu'elle  avoit  un  grand 
intérêt  à  sa  conservation,  elle  se  déroba  secret- 
teraent  de  nuit  pour  lui  venir  dire  tout  le  secret 
de  la  conspiration,  luy  faisant  un  détail  fort 
exact  et  fort  circonstancié  de  toute  cette  trame , 
dont  les  principaux  auteurs  étoient  ces  deux  scé- 
lérats, Daniot  et  Turquant ,  qu'il  avoit  banny, 
et  qui,  pour  se  venger,  en  vouloient  à  sa  vie.  Le 
roy  Pierre  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à 
(Toire  une  nouvelle  si  funeste;  mais  la  Juifve  la 
Iny  confirma  par  tant  d'endroits  et  par  tant  de 
sermens ,  que  ce  prince  n'en  doutant  plus,  la  re* 
mereia  de  la  paît  qu'elle  prenoit  si  fort  à  ce  qui 
touehoit  sa  personne  et  ses  intérêts ,  et  l'em- 
brassa sur  l'heure  avec  une  tendresse  toute  pleine 
de  reconnoissanoe  et  d'estime  pour  sa  fidélité , 
luy  promettant  de  la  recompenser  avec  usui'e 
d  un  si  bon  office  et  de  la  rendre  heureuse  du- 
rant toute  sa  vie.  La  Juifve'ayant  fait  sa  cour 
aux  dépens  de  ceux  de  sa  nation,  s'en  retourna 
dans  la  Juifverie,  fort  satisfaite  de  l'avis  qu'elle 
\enoit  de  donner  à  Pierre  à  leur  insçû. 

Les  Juifs,  qui  sçavoient  les  engagemens  de 
cœur  qu'elle  avoit  avec  le  roy  Pierre,  essayèrent 
de  la  pressentir  sur  les  plus  secrets  desseins  de 
ce  prince,  se  persuadans  que  la  grande  amour 
qu'il  avoit  pour  elle  ne  luy  auroit  pas  permis  de 
loy  faire  mystère  de  rien.  Cette  dame  leur  dit 
froidement  qu'elle  croyoit  que  les  approches 
d'Henry  l'obligeroient  d'aller  bientiSt  en  Portu- 
gal. En  effet,  Pierre  prit  la  resolution  de  quiter 
Scville  dés  le  lendemain,  sur  Tavis  qu'il  avoit 
reçu  de  la  Juifve,  qu'on  en  vouloit  encore  plus  à 
sa  personne  qu'à  la  ville.  Il  fit  donc  trousser  son 
bagage  en  grande  diligence,  et  fit  le  même  com- 
pliment à  ceux  de  Seville  que  celuy  qu'il  avoit 
fait  aux  habitans  de  Burgos,  de  Tolède  et  de 
Cardonne,  les  conjurant  de  se  bien  défendre 
contre  Henry  Jusqu'à  son  retour,  qui  seroit  bien 
prompt,  puis  qu'il  ne  partoit  que  pour  aller  de- 
mander du  secours  aux  rois  de  Grenade  et  de 
Belmarin,  leur  promettant  de  revenir  incessam- 
ment, et  de  fondre ,  avec  toutes  ces  forces ,  sur 
son  frcre,  sur  Bertrand  et  sur  toutes  leurs  trou- 
pes, et  que  si  l'un  et  l'autre  tomboient  dans  ses 
mains ,  il  ne  leur  feroit  aucun  quartier.  Les 
bourgeois  de  Seville  luy  firent  aussi  les  mêmes 
protestations  de  fidélité  que  les  autres  villes,  et 
le  prièrent  de  les  venir  au  plutôt  animer  par  sa 
présence  à  soutenir  le  choc  de  leurs  communs 
ennemis. 

La  belle  Juifve,  qui  s'étoit  trouvée  présente  à 
la  conjuration  que  Turquant  avoit  tramée  con- 
tre Pierre,  quand  il  entra  dans  la  Juifverie  pour 


débaucher  ceux  de  cette  nation  du  service  de  ce 
prince,  remarqua  ceux  qui  luy  paroissoient  les 
plus  mal  intentionnez  pour  luy,  dont  elle  luy 
donna  la  liste  par  écrit.  Pierre  voulant  s'en 
venger,  feignit  d'avoir  besoin  de  leur  cortège 
sur  sa  route,  leur  disant,  pour  les  endormir  et 
les  engager  à  le  suivre,  quil  les  avoit  toujours 
reconnu  fort  fidelles,  et  qu'ils  luy  feroient  plai- 
sir de  raccompagner  dans  le  voyage  qull  alloit 
entreprendre.  Ils  crûrent  que  cette  demande  étoit 
moins  un  piège  qu'un  effet  de  la  confiance  qu'il 
avoit  en  eux.  Ils  se  firent  donc  un  mérite  de 
s'acheminer  avec  luy  ;  mais  aussitôt  qu'il  eut 
gagné  la  nuit  dans  sa  route,  il  les  fit  tous  pen- 
dre. Quand  il  eut  fait  cette  cruelle  exécution,  il 
voulut  poursuivre  sa  marche ,  mais  la  grande 
obscurité  le  faisant  tomber  dans  l'égarement,  il 
se  trouva  fort  embarrassé,  donnant  tout  au  tra- 
vers des  bayes  et  des  fossez,  sans  sçavoir  à  quoy 
s'en  tenir,  et  faisant  mille  imprécations  contre 
son  mauvais  sort,  tantôt  reclamant  le  secours 
du  ciel  et  tantôt  celuy  des  démons. 

On  avoit  beau  luy  remontrer  les  impietez 
qu'il  commettoit,  il  demeuroit  toujours  endurci 
sans  se  laisser  fléchir  par  les  prières  de  ses  amis, 
qui  Texhortoient  de  rentrer  un  peu  en  luy  même 
et  de  reconnoltre  son  Dieu  dans  le  péril  où  il 
étoit.  Le  tonnerre  vint  au  secours  des  hommes 
et  gronda  sur  sa  tête  avec  tant  de  fracas  et  de 
bruit,  qu'on  croyoit  qu'il  se  rendroit  à  cet  aver- 
tissement du  ciel  ;  mais  il  ne  fit  pas  seulement 
le  signe  de  la  croix  et  continua  de  vomir  contre 
Dieu  des  blasphèmes  encore  plus  exécrables,  di- 
sant que  s'il  étoit  tout  puissant,  il  ne  l'abondon- 
neroit  pas  de  la  sorte.  Le  temps  étoit  si  noir 
qu'ils  ne  sçavoient  pas  tous  mettre  un  pied  de- 
vant l'autre,  quand  Pierre  s'avisa  de  faire  porter 
devant  eux  sa  table  d'or  sur  une  mule,  afin  que 
rescarboucle  dont  nous  avons  parlé,  jettant  un 
grand  brillant  par  tout,  leur  servit  de  guide  et 
de  lumière  'pour  les  éclairer  au  milieu  de  la 
nuit.  Elle  fût  d'un  fbrt  grand  secours  à  ce  mal- 
heureux Roy,  que  l'on  talonnoit  de  fort  prés  ; 
car  quand  ceux  de  Seville  apprirent  la  cruelle 
exécution  qu'il  avoit  fait  faire  de  leurs  princi- 
paux bourgeois,  ils  ne  respirèrent  phis  que  ven- 
geance contre  ce  barbare. 

Henry,  Bertrand  et  toute  la  Blanche  Compa- 
gnie se  servirent  d'une  si  favorable  occasion 
pour  se  présenter  devant  les  murailles  de  cette 
ville.  L'intelligence  qu'ils  avoient  déjà  dans  la 
place  avec  les  Juifs  en  facilita  beaucoup  la  red- 
dition. Les  Chrétiens  et  les  Sarrazins  firent 
quelque  mine  de  résister  :  mais  les  Juifs  étans 
soutenus  d'Henry,  de  Bertrand,  du  maréchal 
d'Andreghem,  d'Hugues  de  Caurelay,  de  Ma« 
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thieu'de  Goormiy,  de  Gautier  Hùet,  du  Besque 
de  Vilaines,  tout  plia  devant  eux,  et  les  bour- 
geois se  joignirent  avec  eux  contre  la  garnison, 
qui,  se  voyant  attaquée  de  tous  c6tez,  mit  les 
armes  bas  et  se  rendît  à  la  discrétion  du  vain- 
queur, qui  bien  loin  de  faire  main  basse  sur 
elle,  aima  mieux  luy  donner  quartier  que  de 
répandre  le  sang  de  tant  de  gens  qui  pouvoient 
encore  comlwttre  pour  une  meilleure  cause  que 
celle  de  Pierre,  prince  reprouvé  de  Dieu  et  faay 
des  hommes  pour  tant  de  cruautez  qu'il  avoit 
commises,  et  qui  Tavoient  rendu  Thorreur  et 
Tcxecration  de  ses  sujets  aussi  bien  que  de  ses 
ennemis  ;  si  bien  qu*Henry  ût  son  entrée  dans 
Seville  à  la  tète  de  son  armée.  Les  bourgeois 
luy  en  présentèrent  les  clefs,  luy  rendirent 
leurs  hommages  et  luy  prêtèrent  le  serment  de 
adelité. 

<xx> 

CHAPITRE  XIX. 

De  la  vaine  tentative  qnefit  Pierre  auprès  du 
my  de  Portugal  pour  en  obtenir  du  secours; 
et  du  prix  que  Mathieu  de  Goumay,  cheva- 
lier angloiSy  remporta  dans  un  toumoy  con- 
tre  des  Portugais. 

Pierre  voyant  toutes  ses  affaires  déplorées, 
et  qu'Henry  s*eloit  presque  rendu  maître  de 
toute  l'Espagne,  il  se  persuada  que  le  roy  de 
Portugal  auroit  quelque  compassion  de  son  in- 
fortune et  voudroit  bien  luy  prêter  la  main  pour 
le  rétablir  dans  ses  Etats.  Ce  fut  dans  cet  esprit 
qu'il  Talla  trouver  à  Lisbonne.  Il  luy  exposa 
l'usurpation  prétendue  que  le  prince  Henry  ve- 
noit  de  faire  en  son  royaume,  assisté  des  armes 
de  Bertrand  Du  Guesciin,  cpii  s'étoit  mis  à  ta 
tète  de  grand  nombre  d'avanturiers  pour  luy  ôter 
sa  Couronne.  Il  le  supplia  de  le  vouloir  tirer  de 
ce  mauvais  pas  en  luy  donnant  le  secours  dont 
il  avoit  besoin  pour  reprendre  toutes  les  places 
que  la  perfidie  de  ses  sujets  luy  avoit  fait  per- 
dre. Le  roy  de  Portugal  l'assura  que  son  sort 
étoit  bien  à  plaindre,  mais  qu'il  n'avoit  pas  des 
forces  suffisantes  pour  entrer  ouvertement  dans 
son  affaire  et  s'attirer  sur  les  bras  une  guerre 
avec  les  François  de  gayeté  de  cœur  ;  que  ce- 
pendant il  pouvoit  compter  que,  s'il  vouloit  éta- 
blir son  séjour  en  Portugal,  il  le  feroit  servir  en 
Roy,  luy  donnant  tous  les  officiers  qui  sont  or- 
dinairement employez  auprès  de  la  persomie 
d'un  souverain.  Pierre  le  remercia  de  ses  bon- 
nétetez,  et  dissimula  le  chagrin  qu'il  avoit  dans 
le  cœur  de  se  voir  éconduit. 

Il  s'avisa  d'une  autre  ressource  :  il  se  souvint 
(jie  le  prince  de  Galles  avoit  été  souvent  aux 


mains  avec  les  François,  et  qull  n'étoit  pas 
leuv  amy.  Cette  pensée  fût  fort  soutenue  par 
le  roy  de  Portugal,  auquel  il  s'ouvrit  là  des- 
sus, et  qui  luy  conseilla  de  prendre  ce  part>', 
hiy  disant  qull  n'étoit  pas  nécessaire  qu'il  fit  le 
tn\jet  pour  passer  en  Angleterre,  pois  qu'il  trou- 
veroit  dans  la  Guienne  le  prince  de  Galles,  qui, 
selon  toutes  les  apparences,  épouseroit  ses  inté- 
rêts avec  chaleur,  ayant  avecsoy  de  fort  belles 
troupes,  avec  lesquelles  il  svoit  rem^mrté  de 
grands  avantages  contre  les  François  ;  qoHI  pou- 
voit compter  par  avance  que  son  voyage  auroit 
un  succès  infaillible,  puis  qu'il  y  avoit  long- 
tenq»  que  les  mains  luy  démangeoient  contre 
cette  nation,  sur  laquelle  il  ne  diercbolt  que 
quelque  spécieux  prétexte  pour  faire  des  con- 
quêtes. 

Ces  raisons  encouragèrent  Pierre  à  prendre 
le  chemin  de  Bordeaux  pour  y  parler  au  prince 
de  Galles  qui  y  tenoit  sa  Cour.  Il  fit  donc  prépa- 
rer un  vaisseau  sur  lequel  il  diargea  ce  qu'il 
avoit  de  plus  riche  et  de  plus  preeieux,  sans  ou- 
blier sa  table  d'or,  et  puis  il  y  monta,  suivy  de 
vingt  cinq  chevaliers,  de  cinquante  écuyers  es- 
pagnols et  de  grand  nombre  de  Jui&,  qui  hy 
faisoient  une  fort  fidelle  compagnie.  I>urant  cet 
embarquement  de  Pierre  pour  Bordeaux,  Henn*, 
son  ennemy,  ne  s'endormoit  pas  :  il  assembla 
son  conseil  auquel  assistèrent  Bertrand,  le  ma- 
réchal d'Andreghem,  Hugues  de  Gaurelay,  le 
sire  de  Beai^eu,  Mathieu  de  Goumay  et  tous  les 
autres  généraux  les  plus  distinguez  de  l'armée. 
Il  leur  fit  part  de  la  nouvelle  qu'il  avoit  apprise, 
que  Pierre  étoit  allé  mandier  du  secours  auprès 
duroy  de  Portugal,  et  leur  demanda  quelles  me- 
sures il  luy  falloit  prendre  pour  empêcher  ee 
prince  d'entrer  dans  les  intérêts  de  son  ennemy. 
Bertrand  prit  la  parole  et  déclara  qu*il  étoit  à 
propos  de  dépêcher  en  Portugal  quelque  cheva- 
lier au  plutôt,  pour  apprendre  en  quelle  assiette 
étoit  cette  affaire,  et  que  pour  détourner  un 
coup  si  dangereux,  il  falloit  menacer  ce  Boy 
d'entrer  en  armes  dans  ses  Etats,  et  de  luy  donner 
tant  d'exercice  chez  soy  qu'il  n'auroit  pas  le  loisir 
de  songer  à  secourir  les  autres;  qu'après quHs 
auroient  fait  la  conquête  du  Portugal ,  ils  pour- 
roient  attaquer  les  royaumes  de  Grenade  et  de 
Belmarin,  passer  sur  le  ventre  à  tant  de  Juifs  et 
de  Sarrazins,  dont  ils  étoient  remplis,  et  de  la 
pousser  jusques  dans  la  Terre  sainte,  pour  se 
rendre  maîtres  de  Jérusalem,  et  reprendre  sur 
les  Infidelles  ce  que  Godefroy  de  Bouillon  le 
Grand  avoit  autrefois  emporté  sur  eux. 

On  songea  donc  à  choisir  un  homme  de  oœur 
et  de  talent  pour  bien  s'aquiter  de  la  conunissioo 
dont  on  avoit  envie  de  le  chaîner  auprès  du  roy 
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de  Portugal.  On  Jetta  les  yeux  sur  Mathieu  de 
Gournay,  chevalier  anglois,  qui  fut  ravy  d*avoir 
cet  empioy,  parce  qu'il  mouroit  d'envie  de  voir 
la  ville  de  Lisbonne  et  la  cour  du  roy  de  Por- 
tugal. Il  se  mit  en  chemin  luy  dixième  pour  ce 
sqjet.  U  arriva  dans  cette  ville  un  peu  devant 
dîner.  Il  n'eut  pas  plûtAt  mis  pied  à  terre  dans 
rhôtelerie,  qu'il  eût  la  curiosité  de  demander  à 
son  hôte  si  le  roy  de  Portugal  étoit  a  Lisbonne, 
et  ce  que  l'on  disoit  du  roy  Pierre.  Cet  homme 
répondit  que  Sa  Majesté  s'alloit  bientôt  mettre  à 
table  avec  une  très-belle  dame  qu'il  venoit  de 
marier  avec  un  prince  de  son  sang,  et  qu'il  y 
auroit  le  lendemain  un  superbe  tonrnoy,  dont  il 
pouroit  être  le  spectateur  et  prendre  part  à  cet 
agréable  divertissement;  qu'à  l'égard  du  roy 
Pierre,  il  étoit  à  Bordeaux  auprès  du  prince  de 
Galles,  pour  luy  demander  du  secours  contre 
Henry,  Bertrand  et  tous  les  antres  chevaliers 
françois,  et  que  s'il  l'obtenoit,  il  luy  seroit  fort 
aisé  de  faire  lâcher  prise  à  ceux  qui  Tavuent 
dépoCiillé  de  ses  Etats. 

Mathieu  de  Gournay  fut  surpris  de  cette  nou- 
velle, et  tandis  qu'il  se  mettoit  sur  son  proi^re 
pour  se  présenter  devant  le  roy  de  Portugal,  il  ne 
put  s'empêcher  de  dire  qu'étant  Anglois  de  na- 
tion, il  ne  pouroit  plus  servir  Henry  contre 
Pierre,  si  le  prince  de  Galles,  son  maître,  se 
declaroit  pour  ce  dernier.  Il  se  rendit  ensuite 
au  palais  dans  un  équipage  fort  leste.  Il  rencon- 
tra sur  les  degrez  de  l'escalier  un  autre  Anglois 
qu'il  conuoissoit  de  longue  main,  pour  s'être 
trouvez  ensemble  a  la  bataille  de  Poitiers.  Après 
s'être  embrassez  l'un  l'autre,  le  dernier  se  char- 
gea d'aller  dire  au  Roy  la  venue  de  Mathieu, 
luy  promettant  qu'il  auroit  de  Sa  Majesté  tout 
le  plus  favorable  aceueil  qu'il  pouroit  désirer. 
En  effet,  U  en  fit  à  son  maître  un  portrait  fort 
avantageux,  luy  disant  que  ce  chevalier  qui 
venoit  de  la  part  d'Henry  étoit  un  gentil- 
honmie  d'un  mérite  fort  singulier,  et  qui  s'é- 
toit  aqois  beaucoup  de  réputation  dans  les 
arm». 

Quand  il  eut  ainsi  pris  les  devans  en  sa  fa- 
veur, il  le  revint  trouver  pour  le  présenter  au 
Roy  ;  mais  il  trouva  sur  sa  route  les  maîtres 
d'hôtel  de  Sa  Mcjesté,  qui  venoient  à  sa  ren- 
contre pour  luy  faire  honneur,  et  l'introduire 
fort  civilement  dans  ki  chambre  du  Roy,  devant 
lequel  Mathieu  de  Gournay  fit  mine  de  fléchir 
le  genou  ;  mais  ce  prince  ne  le  voulant  pas  per- 
mettre, le  jNTit  aussitôt  par  la  main  pour  le  rele- 
ver, et  luy  demanda  comment  Henry  se  portoit 
et  tous  les  braves  qui  l'avoient  secondé  dans  son 
expédition  d'Espagne ,  qui  luy  avolt  été  plus 
glorieuse  que  juste,  parce  qu'on  n'a  Jamais 


bonne  grâce  d'envahir  les  Etate  d'un  légitime 
souverain.  De  Gournay  voyant  qu'il  étoit  pré- 
venu contre  Henry,  le  desabusa  de  l'erreur  dans 
laquelle  il  étoit,  luy  représentant  qu'il  avoit  plus 
de  droit  à  la  couronne  d'Espagne  que  Pierre,  et 
que  le  sujet  de  la  commission  dont  on  avoit 
trouvé  bonde  le  charger  auprès  de  Sa  Majesté, 
ne  tendoit  qu'à  sçavoir  si  dans  le  fonds  il  étoit 
vray  qu'elle  voulût  embrasser  les  intérêts  de 
Pierre  contre  H^nry;  que  si  cette  nouvelle  qui 
couroit  étoit  véritable.  Il  avoit  ordre  de  prendre 
aussitôt  congé  d'elle  et  de  se  retirer.  Le  roy  de 
Portugal  luy  dit  ingénument,  qu'il  s'étolt  ouvert 
là  dessus  en  présence  de  toute  sa  Cour;  qu'il 
étoit  bien  vray  que  Pierre  luy  avolt  demandé 
du  secours,  mais  qu'il  étoit  encore  plus  vray  qu'il 
le  luy  avoit  refusé,  ne  voulant  pas  troubler  le 
repos  de  ses  peuples,  eu  attirant  dans  ses  Etats 
une  guerre  étrangère  dont  il  se  passeroit  fort 
bien. 

Mathieu  luy  témoigaa  que  le  prince  Henry 
luy  sçauroit  bon  gré  de  ce  qu'il  avoit  bien  voulu 
ne  luy  pas  être  contraire  dans  la  justice  de  se» 
armes.  Le  Roy  le  fit  asseoir  à  sa  table  et  le  re- 
gala de  son  mieux,  le  faisant  entrer  dans  tous 
les  divertissemens  qu'on  donnoit  à  la  nouvelle 
épouse,  et  dans  tous  les  honneurs  qu'on  luy  fai- 
soit.  Onn'y  épargna  pas  les  joueurs  d'instrumens; 
mais  leurs  concerts  ne  plurent  aucunement  à 
Mathieu  de  Gournay,  qui  n'étoit  pas  fait  à  ces 
sortes  de  cacofonies,  dont  les  tons  étoient  si  dis- 
cordans  qu'ils  luy  écorchaient  les  oreilles.  Il  ne 
put  dissimuler  le  peu  de  goût  qu'il  prenoit  à  cette 
grossière  symphonie,  disant  qu'en  France  et  en 
Angleterre  la  musique  avoit  bien  d'autres  char- 
mes, et  que  les  instrumens  y  étoient  touchez 
avec  beaucoup  plus  de  délicatesse.  Le  Roy  luy 
fit  entendre  qu'il  avoit  deux  hommes  de  reserve, 
qui  n'avoient  point  leurs  semblables  au  monde 
sur  cet  art,  et  que  quand  il  les  auroit  entendu  il 
en  seroit  tellement  enchanté  qu'il  conviendroit 
que  dans  toute  l'Europe  personne  ne  pouvoit  en- 
chérir sur  le  talent  qu'ils  avoient  d'enlever  le 
cœur  par  l'oreille.  Le  chevalier  luy  témoigna 
qu'il  s'estimeroit  heureux  s'il  pouvoit  avoir  part 
à  ce  plaisir. 

Ce  prince  les  fit  appeler  ;  ils  entrèrent  dans  Ift 
salle  avec  une  fierté  qui  surprit  Mathieu  de  Gour- 
nay ,  car  outre  qu'ils  étoient  vêtus  comme  des 
princes ,  ils  avoient  derrière  eux  chacun  un  va- 
let qui  portoit  leurs  instrumens.  Ce  chevalier 
s'attendoit  à  quelque  chose  de  fort  rare ,  mais  il 
ne  put  se  tenir  de  rire  quand  ils  commencèrent 
à  Jouer  comme  ces  vielleurs,  qui  vont  en  France 
par  les  villages  quémander  par  les  tavernes  et 
les  cabarets.  Le  Roy  voulut  sçavoir  le  sujet  de 
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sa  raillerie  ;  mais  ce  prince  fiit  encore  bien  plus 
déconcerté  quand  le  chevalier  l'assura  que  ces 
iustrumens  étoient  le  partage  des  aveugles  et 
des  gueux ,  à  qui  Ton  donnoit  l'aumône ,  quand 
ils  avoient  joiié  deux  ou  trois  fois  de  la  sorte  que 
venoient  de  faire  ces  deux  hommes  qu'il  esti- 
raoit  tant.  Il  en  eut  tant  de  confusion,  qu'il  jura 
qu'il  ne  s'en  servi  roi  t  plus.  £n  effet ,  il  leur 
donna  congé  dés  le  lendemain ,  ne  voulant  plus 
retenir  à  sa  Cour  de  ces  sortes  de  gens ,  qui  luy 
faisoient  affront  devant  les  étrangers,  qui  se- 
roient  capables  de  le  tourner  en  ridicule,  quand 
ils  diroieut  par  tout  que  le  roy  de  Portugal  n'a* 
voit  point  de  plus  agréable  concert,  ny  de  plus 
charmant  plaisir  que  celuy  d'entendre  des  viel- 
leurs ,  qui  sont  par  tout  ailleurs  si  communs  et 
si  méprisez  dans  toute  l'Europe* 

Le  roy  de  Portugal  crut  qu'il  se  tirerolt  mieux 
d'affaire  en  donnant  au  chevalier  de  Goumay  le 
spectacle  du  toumoy ,  dans  lequel  il  le  voulut 
même  engager  et  le  mettre  de  la  partie ,  luy  di- 
sant qu'il  avoit  appris  que  lesAngloisexcelloient 
par  dessus  toutes  les  autres  nations  dans  ces 
sortes  d'exercices ,  et  qu'il  luy  feroit  plaisir  de 
montrer  son  adresse  et  sa  force  dans  cette  lice, 
en  présence  de  toute  sa  Cour  ;  qu'une  si  belle 
assemblée  meritoit  bien  qu'un  chevalier  aussi 
galant  que  luy,  s'en  donnât  la  peine.  Il  le  cajola 
si  bien,  luy  vantant  la  valeur  des  Anglois,  que 
rien  n'étoit  capable  d'étonner,  et  qui  sortoient 
avec  un  succès  admirable  de  toutes  les  expédi- 
tions qu'ils  entreprenoient,  que  ce  discours  enfla 
le  cœur  du  chevalier  et  luy  donna  tant  de  va- 
nité ,  qu'il  ne  feignit  point  de  répondre  qu'il 
préteroit  le  colet  à  qui  oseroit  mesurer  ses  forces 
avec  luy;  que  depuis  qu'il  s'étoit  mis  sur  les 
rangs  dans  ces  sortes  de  combats  11  avolt  toil^'ours 
remporté  l'avantage ,  et  que  tout  le  monde  luy 
faisoit  la  justice  de  croire  qu'il  avoit  eu  beaucoup 
de  part  au  gain  que  les  Anglois  avoient  fait  de 
la  bataille  de  Poitiers.  Cette  repartie  donna  plus 
d'ardeur  au  roy  de  le  voir  entrer  dans  cette  car^ 
riere  avec  les  autres,  et  pour  l'échaufer  davan- 
tage à  condescendre  à  son  désir ,  Il  luy  déclara 
qu'il  destinoit  un  prix  pour  celui  qui  feroit  le 
mieux  et  sortiroit  de  cette  lice  avec  plus  de  succès, 
que  le  plus  adroit  auroit  pour  recompense  une 
belle  mule  qui  valoit  cent  marcs  d'argent,  dont  la 
selle  étoit  toute  d'y  voire  et  le  hamois  d'or.  Il  la  fit 
même  mener  sous  les  fenêtres  de  son  palais,  afin 
que  tout  le  monde  la  vit,  et  qu'elle  excitât  davan- 
tage l'envie  de  ceux  qui  seroient  en  competance 
pour  remporter  un  si  riche  prix. 

Le  chevalier  se  promettoit  de  son  expérience 
qu'elle  ne  lui  échaperoit  point.  La  nouvelle  se 
répandit  par  toute  la  Cour  et  toute  la  ville  de  Lis- 


bonnequ'un  4ngloisdevoit  faire  admirer sn  forée 
et  son  adresse  dans  le  toumoy  qui  se  feroit  Ip  len- 
demain ,  pour  rendre  les  nopces  de  la  princt^se 
d'autant  plus  célèbres.  Ce  spectacle  extraordi- 
naire attira  sur  la  place  tout  ce  qu'il  y  a\oitde 
gens  curieux  pour  être  les  témoins  de  la  {zloire 
ou  de  la  honte  de  ce  chevalier.  Toutes  les  dames 
remplirent  les  balcons,  les  fenêtres  et  les  éeha- 
faux ,  ayant  encore  plus  d'envie  d'attirer  sor 
elles  les  yeux  de  tout  le  monde ,  que  l'Anglois 
n'en  avoit  de  faire  admirer  le  talent  qu'il  avoit 
de  bien  manier  un  cheval  et  de  le  pousser  contre 
un  autre  pour  luy  faire  perdre  les  étriers  et  le 
renverser  parterre.  Les  chevaliers  qui  devoieDt 
être  de  la  partie  parurent  sur  les  rangs  pour 
entrer  en  lice,  et  faisoient  sur  la  place  fort  belle 
contenanee.  On  trouva  bon  d'ouvrir  ce  combat 
à  la  pointe  du  jour  pour  éviter  la  grande  cha- 
leur, qu'il  eût  fallu  nécessairement  essuyer  si 
l'on  eût  commencé  plus  tard.  Il  y  eut  dans  ce 
toumoy  force  casques  abbattus,  force  lances 
brisées  et  beaucoup  de  chevaux  renversez. 

Mathieu  de  Goumay  remporta  toujours  l'a- 
vantage et  renversa  plus  de  cent  chevaliers  par 
terre ,  qui  furent  culbutez  avec  leurs  che\'aux 
les  uns  après  les  autres.  Chacun  battoit  des 
mains  en  faveur  de  l'Anglois ,  dont  les  coups 
étoient  portez  avec  tant  deroideur  que  personne 
ne  pouvoit  les  parer.  Le  roy  de  Portugal  voyoit 
avec  chagrin  toute  cette  manoeuvre ,  disant  en 
soy-méme  que  cet  étranger ,  au  sortir  de  sa 
Cour ,  parlcroit  avec  mépris  des  Portugais  el 
decrediterolt  leur  nation  dans  toute  rKorope,  se 
vantant  qu'aucun  d'eux  n'avoit  pu  se  défendre 
de  faire  devant  luy  la  pirouette  et  de  condier 
enfin  sur  le  sable.  Ce  prince  se  souvint  qu'il  y 
avoit  parmy  ses  officiers  un  Breton ,  nommé  la 
Barre,  homme  rentassé,  qui  avoit  la  réputa- 
tion d'être  un  mde  joueur  en  matière  de  joute. 
Il  Tappella  pour  le  pressentir  s'il  se  croyoit  assez 
fort  et  nerveux  pour  entrer  en  lice  contre  l'An- 
glois. La  Barre  répondit  qu'il  luy  préteroit  le 
colet  volontiers ,  et  qu'il  esperoit  sortir  avec 
succès  de  cette  affaire.  On  le  fit  armer  pour  cet 
effet;  on  lui  donna  l'un  des  meilleurs  chevanx 
de  l'écurie  du  roy ,  afin  qu'il  ne  luy  manquât 
rien  pour  agir  avec  avantage  et  triompher  de 
son  antagoniste.  Il  se  présenta  sur  les  ranss 
dans  cet  équipage.  Il  vit  TAnglois  qui  parois- 
soit  tout  fier  de  ce  qu'il  venoit  d'abbattre  douze 
chevaliers;  mais  sa  contenance  ne  rintiroida 
point,  et  luy  donna  même  une  plus  grande  dé- 
mangeaison de  le  vaincre. 

Tout  le  monde  étoit  dans  l'attente  et  dans 
l'impatience  de  les  voir  aux  mains.  Cette  curio- 
sité ftit  bientM  satisfiiite.  La  Barre  fit  son  ma* 
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uege  avec  tant  d^habileté ,  mania  sa  lance  avec 
tant  de  force  et  poussa  son  cheval  avec  tant  de 
ruideur,  qall  fit  tomber  i'Anglois  par  terre  et 
mordre  le  sable  à  son  cheval.  La  chute  de  Ma- 
thieu  fut  si  lourde ,  qu'il  en  eut  le  bras  cassé , 
demeurant  tout  étoordy  du  coup  qu'il  avoit  reçu, 
jusques  là  qu'il  resta  longtemps  dans  cette  pos* 
ture  sans  pouvoir  remuer  ny  jambes ,  ny  bras, 
et  sans  pouvoir  parler.  Le  roy  de  Portugal  ne 
fut  pas  fâché  que  Ton  crût  qu'un  écuyer  portu- 
gais avoit  humilié  la  ûerté  de  TAnglois,  et  quM 
y  en  avoit  dans  sa  nation  d'aussi  braves ,  et 
d'aussi  adroits  dans  cet  exercice  que  dans  l'An- 
gleterre. IJ  commanda  qu'on  relevât  Mathieu  de 
Goumay  pour  le  faire  panser  de  sa  blessure. 
On  luy  banda  le  bras ,  et  ce  prince  le  voyant 
estropié  de  la  sorte ,  luy  demanda  quel  senti- 
ment il  avoit  des  chevaliers  de  sa  nation.  Ma- 
thieu lui  répondit  qu'il  avoit  été  bien  puny  de 
sa  vanité  ;  que  celuy  qui  l'avoit  traité  de  la  sorte 
n^étoit  pas  un  des  apprentis  dans  le  métier.  On  le  fit 
mener  au  palais  avec  beaucoup  d'honnêteté  pour 
i  y  régaler ,  et  cette  petite  disgrâce  ne  luy  ota 
rien  de  l'estime  qu'il  s'étoit  acquise  :  car  le  roy, 
seachant  bien  que  ce  n'étoit  pas  un  Portugais, 
mais  un  Breton  qui  l'avoit  ajusté  de  la  sorte ,  ne 
laissa  pas  de  luy  faire  présent  de  la  mule  qu'il 
avoit  méritée ,  puis  qu'il  avoit  remporté  ce  prix 
sur  tous  les  ecuyers  de  sa  nation  ;  mais  ce  prince 
luy  fit  cette  petite  supercherie  pour  sauver  l'hon- 
neur de  son  pais. 

Mathieu  s'estima  toujours  fort  heureux  de  ce 
que  la  mule  luy  avoit  été  livrée  comme  le  gage 
et  la  recompense  de  la  gloire  qu'il  avoit  aquise 
dans  one  si  belle  carrière.  Mais  après  qu'il  eut 
pris  congé  du  roy  de  Portugal ,  il  Ait  un  peu 
mortifié  quand  on  luy  vint  dire  à  l'oreille  que 
ce  n'étoit  pas  avec  un  Portugais  qu*il  s'étoit 
battu ,  mais  avec  un  Breton  :  ce  qui  luy  fit  de- 
puis écrire  à  ce  prince  qu'il  n'en  avoit  pas  usé 
dans  ce  rencontre  de  fort  bonne  foy.  Ce  cheva- 
lier reprit  aussitôt  le  chemm  de  Seville ,  pour 
rendre  comte  au  prmce  Henry  du  succès  de  sa 
commission.  Quand  on  luy  vit  ainsi  le  bras  en 
écharpe ,  on  luy  demanda  d'où  luy  venoit  cette 
blessure.  U  compta  toute  son  avanture,  et  Ber- 
trand ,  qui  se  trouva  là  présent ,  fut  ravy  d'ap- 
prendre qu'un  Breton  luy  avoit  ainsi  fait  sentir  la 
force  de  son  bras.  Quand  l'Anglois  eut  fait  son 
rapport  et  témoigné  qu'il  n'y  avoit  rien  à  crain- 
dre du  c6té  du  roy  de  Portugal,  qui  s'étoit  dé- 
claré neutre  dans  la  guerre  d'ifenry  contre 
Pierre,  le  premier  luy  demanda  ce  qu'étoit 
devenu  le  second  et  ce  qu'on  en  disoit.  Mathieu 
rassura  que  Pierre  avoit  pris  le  chemin  de  Bor- 
deaux pour  redamer  contre  luy  le  secours  et  la 


I  protection  du  prince  de  Galles  et  qu'il  étoit  né- 
cessaire qu'il  assemblât  au  plutôt  son  jconseil  là 
dessus  pour  chercher  les  moyens  de  parer  un 
coup  si  redoutable.  Cette  nouvelle  n'accommo- 
dolt  point  les  affaires  d'Henry,  qui  avoit  intérêt 
d'avohr  moins  d'ennemis  sur  les  bras  ;  et  ce  qui 
luy  donna  plus  d'inquiétude,  ce  fût  le  com- 
pliment que  luy  fit  Hugues  de  Caurelay ,  l'un 
des  plus  braves  de  son  party ,  luy  disant  qu'il 
étoit  né  sujet  du  prince  de  Galles ,  et  qu'il  ne 
seroit  'plus  en  état  de  le  servir  s'il  avoit  guerre 
contre  luy,  parce  que  ce  seroit  un  crime  de 
haute  trahison  s'il  étoit  pris  les  armes  à  la  main 
contre  son  souverain.  Gautier  Hûet,  Jean  d'E- 
vreux,  et  tous  les  autres  chevaliers  anglois  luy 
firent  là  dessus  une  même  déclaration.  Henry 
convint  avec  eux  qu'ils  avoient  toutes  les  rai- 
sons du  monde  de  garder  la  fidélité  qu'ils  dé- 
voient à  leur  prince  ;  mais  il  les  pria  de  rester 
toujours  avec  luy ,  tandis  que  les  choses  étoient 
encore  brutes  et  très  incertaines,  et  de  ne  le 
point  quiter  jusqu'à  ce  que  la  guerre  eût  été  tout 
à  fait  déclarée  par  l'Angleterre  contre  luy.  Tous 
ces  braves  le  luy  promirent ,  si  bien  que  toutes 
les  espérances  d'Henry  ne  rouloient  plus  que 
sur  la  valeur  de  Bertrand  Du  Guesclin,  du 
du  Besque  de  Vilaines  et  du  maréchal  d'An- 
dreghera ,  qui  l'assurèrent  qu'ils  le  serviroient 
jusqu'au  bout  contre  le  roy  Pierre  sans  aucune 
reserve. 

CHAPITBE  XX. 

De  la  foudre  du  ciel  qui  tomba  miraculeuse- 
ment sur  Daniot  et  Turquanty  ces  deux 
scélérats,  accusez  du  meurtre  de  la  reine 
Blanche ,  et  qui  s'en  voulurent  purger  en 
rejettant  ce  crime  Vun  sur  Vautre  y  pour 
lequel  on  les  fit  combattre  en  champ  clos. 

Nous  avons  dit  que  ces  deux  Juifs  avoient 
rendu  le  prince  Henry  mattre  de  Seville  par 
leur  perfidie.  La  recompense  qu'ils  en  eurent 
fût  une  autorité  presque  souveraine  qu'on  leur 
accorda  sur  les  bourgeois  de  la  même  ville,  dont 
ils  abusèrent  si  fort  qu'elle  dégénéra  bientôt  en 
tyrannie.  Les  Juifs,  se  voyans  soùs  le  joug  de 
leurs  compatriotes  qui  ne  les  traitoient  pas  mieux 
que  les  autres ,  voulurent  le  secouer  par  une  ac- 
cusation qu'ils  intentèrent  contr'eux ,  deposans 
qu'ils  étoient  les  deux  seuls  auteurs  de  la  mort 
de  la  reine  Blanche,  qu'ils  avoient  tuée  sur  son 
lit ,  tandis  que  cette  princesse  étoit  toute  seule 
enfermée  dans  sa  chambre ,  faisant  ses  prières 
à  son  Dieu  dans  le  silence  de  la  nuit;  Henry,  qui 
qui  connoissoit  Daniot  et  Turquant  par  le  seul 
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endroit  du  bon  office  qu'il  en  avoit  reçu  quand 
ils  avoient  tramé  la  reddition  de  Sevilie  en  sa 
faveur,  fut  bien  surpris  quand  il  scut  qu'ils 
avoient  été  les  deux  conseillers ,  et  tout  ensem- 
ble les  deux  exécuteurs  de  Tordre  barbare  que 
Pierre  leur  donna  de  faire  mourir  sa  propre 
femme.  Il  les  fit  venir  devant  luy  pour  les  in- 
terroger tous  deux  sur  un  crime  si  noir ,  et  les 
menaça  de  les  faire  tous  deux  brûler  vifls  s'ils 
luy  cachoient  la  vérité  de  ce  détestable  attentat. 
Daniot  prit  la  parole  et  tacha  de  se  disculper , 
en  disant  qu'il  étolt  bien  vray  que  le  roy  Pierre 
l'avoit  envoyé  comme  huissier  pour  autoriser 
cette  exécution  par  quelque  forme  de  justice, 
mais  qu'il  avoit  eu  tant  d^horreur  d'un  si  cruel 
arrêt  qu'il  n'avoit  pas  osé  seulement  mettre  le 
pied  dans  la  chambre ,  s'étant  contenté  de  se 
tenir  à  la  porte  après  avoir  essayé  cent  fois  de 
détourner  Turquant  de  commettre  une  si  grande 
inhumanité;  qu'il  était  la  pour  rendre  ce  témoi- 
gnage à  la  vérité  sans  rien  déguiser  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé. 

Turquant  se  voyant  chargé  par  son  complice, 
luy  donna  le  change ,  avouant  très  sincèrement 
qu'ils  avoient  été  tous  deux  les  meurtriers  de 
cette  innocente  princesse ,  et  priant  Henry  de 
ne  le  point  mettre  à  la  géhenne  pour  en  sçavoir 
tout  le  détail ,  puis  qu'il  se  confessoit  criminel 
et  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  ne  pouvoit  pas  éviter 
le  dernier  supplice  non  plus  que  Daniot  et  six 
autres  Juifs  qui  les  avoient  secondé  pour  faire 
ce  coup  exécrable.  Daniot  l'interrompit  en  luy 
donnant  un  dementy,  soutenant  qu'il  n'avoit 
point  entré  dans  la  chambre  de  cette  princesse 
quand  on  la  fit  ouvrir,  et  qu'il  de  voit  se  souve- 
nir de  ce  qu'il  luy  dit  plusieurs  fois  que  cette 
bonne  et  pieuse  dame  n'avoit  point  mérité  d'être 
si  cruellement  traitée.  Turquant  voyant  que  ce- 
luy-cy  cherchoit  à  se  tirer  d'affaire  contre  sa 
propre  conscience ,  qui  luy  devoit  reprocher  le 
crime  qu'il  avoit  commis  avec  luy,  s'éleva  con- 
tre luy  le  traitant  de  menteur,  d'impudent  et 
d'effronté,  ne  pouvant  comprendre  le  front  qu'il 
avoit  de  nier  un  fait  plus  clair  que  le  jour,  dont 
H  marqua  tout  le  détail  et  toutes  les  circonstan- 
ces aveo  tant  d'évidence  qu'Henry  ne  put  dou- 
'  ter  qu'ils  ne  fussent  tous  deux  complices  du 
même  attentat.  Bertrand  ,  pour  vider  ce  diffé- 
rent ,  déclara  qu'il  seroit  à  propos  de  les  faire 
tous  deux  combattre  en  champ  clos ,  et  que  ce- 
luy  qui  seroit  victorieux  de  l'autre ,  seroit  re- 
connu le  plus  innocent.  Henry  donna  les  mains 
à  la  proposition  de  Guesclin ,  marqua  le  jour, 
l'heure  et  le  lieu  que  le  duel  se  devoit  faire  en- 
tre ces  deux  Juifs.  Ce  prince  voulut  être  le  spec- 
tateur de  ce  combat  ;  toute  sa  Cour  eut  la  même 


curiosité.  Tous  les  bourgeois  de  la  ville  montè- 
rent en  foule  sur  les  murs  pour  jouir  du  plaisir 
de  voir  aux  mains  ces  deux  misérables  qui  fu- 
rent amenez  au  champ  designé.  Bertrand  fut 
préposé  pour  veiller  à  ce  que  tout  se  passât  dans 
ce  combat  singulier  sans  aucune  supercherie  ny 
de  part ,  ny  d'autre.  Comme  il  avoit  quelque 
prédilection  pour  Turquant  plut^  que  pour  Da- 
niot ,  il  dit  au  premier  que  s'il  pouvmt  tuer  son 
homme ,  il  luy  procureroit  sa  grâce.  En  effet  le 
dernier  avoit  une  mine  si  patibulaire  que  tout 
le  monde  le  oondamnoit  déjà  par  ayanœ. 

Quand  on  eut  fermé  le  ^amp  de  barrio^, 
on  les  y  fit  entrer  tous  deux ,  armez  de  pied  en 
cap  et  fort  avantageusement  montez.  Us  s'éloi- 
gnèrent de  concert  pour  courre  l'un  sur  l'autre 
avec  plus  de  force  et  d'impétuosité.  Ils  en  vin- 
rent ,  de  part  et  d'autres ,  aux  approches  avec 
une  égale  furie,  se  décJiargeans  d'horribles  coups 
l'un  sur  l'autre.  Turquant  fit  un  si  grand  effort 
contre  Daniot,  qu'il  luy  perça  le  bras  de  son 
épée ,  dont  le  pré  fut  tout  ensanglanté,  luy  re- 
prochant qu'il  paroissoit  bien  qu'il  avoit  fait  un 
parjure  par  le  public  desaveu  qu'il  venmt  de 
faire ,  qu'il  eût  trempé  dans  la  mort  de  la  Beine, 
et  que  Dieu  découvroit  assez  son  mensonge  par 
la  disgrâce  qui  venoit  de  luy  arriver.  Après  s  e- 
tre  bien  chamaillez ,  ils  se  colletèrent  avec  tant 
d'acharnement  et  d'opiniâtreté  que  le  Roy  Hen- 
ry, se  tournant  du  côté  de  Bertrand  et  de  tous 
les  autres  spectateurs,  ne  put  s'empêcher  de  leur 
témoigner  qu'il  admiroit  la  force  et  le  courage 
de  ces  deux  coquins ,  qui  ne  pouvoiait  lâcher 
prise  et  se  tenoient  tous  deux  par  le  corps  à 
force  de  bras  sans  reprendre  haleine -,  et  sans 
que  l'un  ny  l'autre  voulût  céder  à  son  adver- 
saire. Mais  tandis  qu'ils  étoient  ainsi  eolez  l'un 
à  l'autre ,  le  ciel  voulut,  par  un  miracle,  faire 
une  justice  exemplaire  de  ces  meurtriers.  Tous 
les  spectateurs  fturent  bien  surpris  de  voir  une 
épaisse  nuée  s'étendre  dans  l'air  sur  leurs  têtes, 
au  travers  de  laquelle  il  sortoit  des  éclairs  ac- 
compagnez d'un  tonnerre  qui ,  faisant  un  brait 
et  un  fracas  horrible ,  fendit  enfin  la  nue  pour 
lancer  sa  flamme  et  son  carreau  sur  ces  deux 
criminels ,  qui  furent  brûlez  jusqu'aux  os  à  la 
veûe  de  tant  de  personnes  que  ce  feu  voulut 
épargner,  comme  s'il  eût  sçu  discerner  les  in- 
nocens  d'avec  les  coupables. 

Ce  châtiment  tout  visible  de  la  main  de  Dieu 
jetta  tant  de  frayeur  dans  l'ame  de  ceux  qui  le 
virent ,  que  chacun  s'en  retourna  chez  soy  tout 
consterné  d'une  si  terrible  avanture.  On  se  dl- 
soît  l'un  à  l'autre  que  la  Providence  n'altendoit 
pas  toujours  à  punir  les  hommes  en  l'autre  ^ie, 
puisque  dés  celle-cy ,  le  doigt  de.Dieu  s'étoit  fait 
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oonnoltre  à  l'égard  de  ces  deux  détestables  Juifs, 
qui  ue  meritoleut  plus  de  \oir  le  jour,  après 
avoir  commis  une  si  ludigne  action  sur  une  prin- 
cesse dont  la  conduite  innocente  avoit  édifié  toute 
la  cour  d'Espagne.  Ce  miracle  fit  un  si  grand  e£fet 
sur  l'esprit  de  ceux  qui  en  furent  les  timides  té- 
moins, que  plus  de  seize  cens,  tant  Juifs  que 
Sarrazins ,  demandèrent  tous  le  baptême  avec  le 
dernier  empressement,  et  firent,  pour  ainsi  dire, 
une  sainte  violence  aux  ministres  des  autels  du 
vrai  Dieu ,  pour  être  mis  au  rang  des  Chrétiens. 
Henry,  Bertrand  et  tous  les  seigneurs  de  l'armée 
ne  doutèrent  plus  de  la  sainteté  de  la  reine  Blan- 
che ,  puisque  Dieu  ;nême  avoit  entrepris  de  «ven- 
ger sa  mort  par  un  miracle  qui  ne  fut  pas  le  seul 
qui  publia  ses  mérites  et  ses  vertus  ;  car  il  fut 
secondé  de  beaucoup  d'autres ,  dans  la  suite , 
qui  rendirent  la  mémoire  de  cette  princesse  re- 
commandable  à  tous  les  siècles.  Pierre ,  qui  ne 
fut  pas  moins  son  meurtrier  que  son  mary,  re- 
connut trop  tard  l'inhumanité  qu'il  a%oit  com- 
mise sur  elle ,  et  comprit  bien  que  si  le  ciel  avoit 
fait  une  si  effroyable  justice  des  exécuteurs  de 
ce  crime ,  il  enpendoit  encore  davantage  sur  la 
tête  de  son  auteur.  En  effet,  la  déplorable  fin  de 
ce  prince ,  que  nous  apprendrons  dans  la  suite, 
justifiera  sensiblement  que  tôt  ou  tard  Dieu  ne 
laisse  rien  d'impuny.  Nous  alloâs  voir  les  moyens 
secrets  dont  la  Providence  s'est  servie  pour  châ- 
tier ce  Roy  non  seulement  cruel ,  mais  impéni- 
tent ,  apostat  et  desespéré,  qui ,  n'ayant  plus  de 
religion ,  se  plongea  malheureusement  dans  le 
précipice  qu'il  se  creusa  par  une  conduite  toute 
pleine  d'impiété,  d'injustice  et  d'endurcisse- 
ment. 

<xx> 

CHAPITRE  XXI. 

Du  secours  que  le  roy  Pierre  alla  demander 
au  prince  de  Galles  qu'il  trouva  dans  An^ 
goulesme ,  et  du  présent  qu'il  luy  fit  de  sa 
table  dfory  pour  l'engager  dans  ses  inte* 
rets. 

Ce  malheureux  prince,  ennuyé  de  sa  mau- 
vaise fortune  et  se  voyant  abandonné  de  tous  ses 
sujets  et  poursuivy  jusques  dans  les  reins  par 
Henry,  qu'il  regardoit  comme  un  usurpateur, 
résolut  de  s'aller  jetter  entre  les  bras  du  prince 
de  Galles  qu'il  connoissoit  assez  généreux  pour 
entreprendre  de  le  relever  de  l'accablement  dans 
lequel  il  étoit ,  et  de  le  faire  remonter  sur  le 
trône.  Il  s'embarqua  donc  avec  son  monde ,  son 
argent  et  sa  tabfe  d'or  couverte  d'un  très  riche 
drap  dont  l'étoffe  étoit  extrêmement  curieuse  et 
rare.  II  commanda  qu'on  eût  à  cingler  du  côté 


de  Bordeaux ,  parce  qu'étant  la  capitale  de  la 
Guienne ,  il  devoit  raisonnablement  croire  que 
ce  prince  y  faisoit  son  séjour.  Ce  f\x\  dans  cette 
espérance  qu'il  y  débarqua ,  donnant  ordre  à  ses 
fourriers  de  prendre  les  devans  et  d'aller  tou- 
jours marquer  son  logis  dans  la  ville.  Ensuite 
il  monta  sur  une  mule  d'Arragon ,  suivy  d'un 
grand  nombre  de  chevaliers  qui  luy  faisoient 
cortège  chapeau  bas ,  tâchant  de  cacher  son  m<|l- 
heur  et  son  inquiétude  par  un  extérieur  magni- 
fique et  superbe.  Il  demandoit ,  en  passant  dans 
les  rues  ,  si  le  prince  étoit  dans  la  ville  :  il  fut 
un  peu  mortifié  de  ne  l'y  pas  trouver.  Il  tira 
du  côté  d'Angoulesme ,  où  l'on  luy  dit  qu'il  étoit 
pour  lors.  L'arrivée  d'un  Roy  fit  assez  de  bruit 
pour  que  la  nouvelle  en  vint  bientôt  aux  oreil- 
les du  prince,  qui  ne  témoigna  pas  peu  de  sur^ 
prise  d'apprendre  qu'on  eût  ainsi  dépouillé  de 
ses  Etats  un  si  puissant  souverain,  demandant 
par  quel  malheureux  canal  cette  disgrâce  luy 
pouvoit  être  arrivée.  Chandos  étoit  pour  lors  à 
sa  Cour,  et  n'avoit  pas  peu  d'accès  auprès  de 
son  maître.  Il  s'étonna  beaucoup  quand  il  luy 
dit  que  Bertrand  et  les  Anglois  qui  servoient 
sous  luy,  avoient  fait  cette  belle  manœuvre ,  et 
qu'au  lieu  d'aller  faire  la  guerre  dans  le  royaume 
de  Grenade  contre  les  Sarrazins,  ainsi  qu'ils 
l'a  voient  projette,  tous  ces  braves  avoient  changé 
de  résolution  tout  d'un  coup  et  s'étoient  attachez 
au  service  d'Henry  contre  Pierre,  qu'ils  avoient 
enfin  chassé  de  ses  Etats  et  contraint  de  venir, 
en  prince  mandiant,  reclamer  sa  protection. 

Ce  prince  fut  touché  ciu  pitoyable  sort  de  ce 
Roy,  se  persuadant  qu'il  luy  devoit  prêter  la 
main  pour  le  secourir,  et  que  c'étoit  un  sanglant 
affront  pour  tous  les  souverains  de  demeurer 
les  bras  croisez  et  de  se  montrer  insensibles  aux 
disgrâces  de  leurs  semblables.  Il  jura  qu'il  sa- 
crifieroît  toutes  choses  pour  le  rétablir.  Il  n'eut 
pas  plutôt  achevé  ces  paroles  qu'on  luy  dit  que 
le  roy  Pierre  venoit  d'entrer  dans  Angoulesme. 
Il  envoya  Chandos  au  devant  de  luy  pour  le  re- 
cevoir et  le  faire  descendre  dans  un  hôtel  qu'on 
avoit  magnifiquement  paré  pour  y  loger  un  si 
grand  Roy.  D'abord  qu'il  apperçut  Chandos ,  il 
courut  l'embrasser,  et  luy  faisant  une  sincère 
confidence  de  ses  déplaisirs,  il  luy  raconta  tou- 
tes les  persécutions  qu'il  avoit  souffertes ,  et 
comme  il  avoit  été  poussé  du  trône  par  les  arme», 
de  Bertrand  et  beaucoup  de  chevaliers  anglois 
qui  s'étoient  fait  un  mérite  de  luy  arracher  le 
sceptre  de  gayeté  de  cœur,  pour  le  mettre  dans- 
les  mains  d'un  bâtard  qui  n'avoit  aucun  droit  à. 
la  Couronne.  Il  ajouta  qu'il  avoit  été  contraint 
de  passer  la  mer  pour  venir  implorer  le  secoui^s- 
du  plus  généreux  prince  du  monde,  espernul. 
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qu*il  ne  rabandonneroit  point  dans  une  si  grande 
décadence  de  ses  affaires.  Cliaudos  essaya  de  luy 
remetlre  l'esprit  en  luy  faisant  part  des  avan- 
ces qu'il  avoit  déjà  faites  en  sa  faveur,  et  des 
bonnes  intentions  dans  lesquelles  il  avoit  laissé 
son  maître  pour  luy.  Ces  assurances  calmèrent 
un  peu  le  chagrin  de  Pierre ,  que  Cbandos  mena 
par  la  main  dans  les  appartemens  du  prince  de 
Galles ,  qui ,  n'attendant  pas  qu'il  vint  jusqu'à 
luy,  le  voulut  prévenir  en  faisant  la  moitié  du 
chemin.  Cet  infortuné  Roy  luy  fit  une  profonde 
révérence ,  faisimt  voir  dans  son  visage  et  dans 
tous  ses  airs  une  grande  consternation.  Ce  pre- 
mier silence  fut  suivy  du  triste  discours  qu'il  luy 
fit  de  toutes  ses  disgrâces ,  luy  disant  qu'un  bâ- 
tard s'étoit  rendu  l'usurpateur  de  tous  ses  Etats, 
contre  tout  droit  et  justice ,  appuyé  par  les  ar- 
mes d'un  avanturier  breton  qu'on  nommoit  Ber- 
trand Du  Guesclin ,  et  par  celles  de  beaucoup 
de  chevaliers  anglois  qui  s'étoient  telement 
acharnez  à  sa  ruine ,  qu'ils  l'avoient  réduit  au 
pitoyable  état  dans  lequel  il  le  voyoit ,  expatrié, 
chassé  de  son  trône,  trahy  par  ses  sujets  et  banny 
de  son  propre  royaume  par  la  violence  et  par 
l'injustice  ;  qu'il  esperoit  donc  qu'un  si  grand  et 
si  généreux  prince  comme  luy,  seroit  touché  de 
l'infortune  des  souverains  en  sa  personne,  et  qu'il 
employeroit  ses  armes ,  ses  forces  et  sa  valeur 
pour  empêcher  que  toute  l'Europe  n'eût  devant 
les  yeux  un  si  pernicieux  exemple  de  perfidie , 
de  trahison ,  de  révolte  et  d'ingratitude. 

Le  prince  de  Gallesappercevant  que  les  larmes 
luy  couloient  des  yeux,  et  que  les  sanglots  em- 
péchoientqu'il  ne  prononçât  distbictementtout  ce 
qu'il  disoit ,  parut  si  fort  émeû  de  son  discours , 
que  sans  luy  permettre  de  l'achever,  il  luy  fit 
remettre  son  chapeau  sur  sa  tète,  luy  disant 
qu*il  alloit  tout  risquer,  et  qu'il  sacrifieroit  sa 
vie  même  dans  une  bataille  pour  lui  mettre  la 
Couronne  en  main  de  la  même  manière  qu'il  ve- 
noit  de  luy  faire  porter  son  chapeau  sur  sa  tête , 
pour  le  faire  couvrir.  Pierre  passa  sur  l'heure 
d'une  grande  douleur  dans  de  grands  sentimens 
de  joye  quand  il  vit  que  le  prince  de  Galles  en- 
troit  de  si  bon  cœur  dans  ses  intérêts.  Il  luy  té- 
moigna qu'il  luy  seroit  redevable  de  sa  Couronne, 
et  que  s'il  étoit  assez  heureux  pour  rentrer  dans 
la  jouissance  de  ses  Etats  par  son  secours ,  il  luy 
en  feroit  volontiers  hommage,  et  reconnoitroit 
les  tenir  de  luy  comme  son  vassal.  Le  prince  de 
Galles  lit  aussitôt  apporter  du  vin  dont  il  le  fit 
servhr  par  des  chevaliers,  sçachant  que  Pierre , 
au  milieu  de  sa  chute,  n'avoit  rien  perdu  de  sa 
première  fierté  ;  car  il  avoit  un  si  grand  fonds 
dWgueil ,  qu'il  ne  croyait  pas  que  tous  les  sou- 
verainsdeFEuropetay  fussent  comparables.  Tan- 


dis qu'ils  s'entretenoient  ensemble ,  quatre  Es* 
pagiiols  entrèrent  dans  la  chambre,  portans  sur 
leurs  épaules  cette  table  d'or  dont  nous  avons 
déjà  tant  parlé.  Quand  elle  eut  été  mise  à  terre , 
toute  la  cour  s'approcha  pour  en  admirer  la 
beauté,  la  richesse  et  l'éclat  Pierre  dit  au  prince 
qn'il  lesupplioit  de  vouloir  accepter  ce  présent , 
etque  cette  précieuse  table  luy  venoit  d'Alphonse, 
son  père,  qui  l'avoit  eue  de  son  ayeol ,  auquel 
elle  avoit  été  donnée  pour  payer  la  rançon  d'an 
roy  de  Grenade  qu'il  avoit  fait  prisonnier  dans 
une  bataille,  et  qui  n'avoit  pu  reeouvTer  sa  li- 
berté que  par  le  sacrifice  qu'il  avoit  fait  d'une 
chose  si  rare  et  si  curieuse. 

Le  prince  s'estima  tres-honoré  de  ce  présent , 
et  l'assura  qu'il  l'en  recompenseroit  avec  usure. 
Plus  il  etudioit  cette  table  et  plus  il  en  étoit 
charmé.  La  joye  qu'il  en  eut  ne  luy  permit  pas 
d'attendre  plus  longtemps  à  la  faire  voir  à  la 
princesse  sa  femme ,  qui  passoit  pour  la  plus  belle 
dame  de  son  siècle.  Elle  étoit  à  sa  toilette  quand 
on  luy  vint  annoncer  ces  deux  nouvelles  à  la 
fois,  que  le  prince  son  époux  avoit  promis  du  se- 
cours à  Pierre ,  et  que  ce  Pierre  avoit  fait  présent 
de  sa  belle  table  au  Prince.  Elle  comprit  bien 
que  ce  don  leur  coûteroit  un  jour  bien  dier,  et 
ne  put  s'empêcher  de  dire  à  ses  dames  d'atoor, 
et  à  ses  filles  quf  étoient  autour  d'elle,  que  ce 
cruel  prince  qui  avoit  trempé  ses  mains  dans 
le  sang  de  sa  propre  femme,  ne  meritoit  pas  de 
recevoir  un  accueil  si  favorable  dans  leur  Cour; 
que  la  mort  d'une  si  pieuse  Reine  crioit  vengeance 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  etqu'elle  s'é- 
tonnolt  comment  son  mary  se  laissoit  aller  aax 
cc\joleries  de  cet  Inhumain ,  qui  ne  le  payeroit  on 
jour  que  d'ingratitude. 

Cette  sage  princesse  pénétrant  lesgrosses  suites 
que  cette  affaire  auroit,  donna  quelques  larmes 
à  l'idée  qu'elle  se  fit  de  tous  les  malheurs  qu'elle 
devoit  traîner  après  elle.  Son  jeune  fils,  qui  fût 
depuis  roy  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Richard 
second,  la  voyant  pleurer ,  montra  dés  lors  la 
tendresse  de  son  naturel ,  en  tachant  de  la  con- 
soler de  son  mieux.  Elle  prit  tant  de  goût  aux 
caresses  que  cet  enfant  luy  fit,  qu'elle  voulut  bien 
essuyer  ses  pleurs  pour  l'amour  de  luy.  Comme 
sa  douleur  étoit  un  peu  calmée ,  son  chagrin  se 
renouvella  par  la  veiie  de  cette  table  funeste 
qu'un  chevalier  luy  vint  présenter  de  la  part  de 
Pierre ,  roy  d'Espagne.  Après  qu'elle  l'eut  on 
peu  regardée ,  ce  fut  pour  lors  que  se  souvenant 
que  ce  présent  alloit  beaucoup  commettre  la  vie 
du  prince  de  Galles,  son  époux;  elle  tourna  la 
tête  d'un  autre  côté ,  donnant  mille  malédictions, 
non  seulement  à  cette  table,  mais  à  la  personne 
qui  l'avoit  présentée ,  disant  qu'elle  leur  alloit 
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attirer  de  fort  grands  malheurs.  Le  prince  qui 
croyait  l'avoir  bien  régalée,  faisant  transporter 
dans  ses  appartemens  un  meuble  si  précieux ,  et 
siraagimmt  qu'elle  Tauroit  reçu  comme  le  plus 
bel  ornement  qui  devoit  parer  son  palais,  fut  fort 
étoimé  quand  le  chevalier  luy  dit  qu'elle  n'en 
avoit  aucunement  paru  satisfaite,  et  qu'elle 
avoit  souhaité  que  Pierre  n'eût  jamais  mis  le  pied 
dan  >  sa  Cour,  puisque  laprotection  qu'il  luy  avoit 
promise,  tralneroit  après  soy  une  guerre  fort  pe- 
rUIeuse.  «  Je  vois  bien,  dit  le  prince  de  Galles, 
»  qu'elle  voudroit  que  je  demeurasse  toujours 

>  auprès  d'elle  sans  jamais  sortir  de  sa  chambre. 
»  11  faut  qu'un  prince  qui  veut  éterniser  son  nom 

>  cherche  les  occasions  de  se  signaler  dans  la 
»  guerre ,  et  remporte  beaucoup  de  victoires 

>  pour  se  faire  un  nom  considérable  dans  la  pos- 

>  terité,  s'endurcissant  à  tous  les  dangers, 
»  comme  firent  autrefois  Roland^  Olivier, 
»  Ogiery  les  quatre  Fils  Aimon,  Charletnagne, 
»  le  grand  Léon  de  Bourges  y  Juon  de  Tour- 
^  nant,  Lancelol,  Tristan ,  Alexandre ,  Artus 
»  et  Gode/rot/y  dont  tous  les  romans  racontent 
>»  le  courage ,  la  valeur  et  l'intrépidité  toute 
»  martialeet  toute  héroïque ,  et  par  saint  George 
«  en  q^ije  croyje  rendray  Espengne  au  droit 
»  héritier;  neja  bastartn'en  tendra  qui  vaille 
»»  un  seul  denier  et  ad  ce  deussent  bien  garder 
»  tous  princes  et  barons  :  car  autant  leur  en 
»  peut  aux  nez.  » 

Ce  prince  se  disposa  donc  à  se  mettre  en  cam* 
pagne  en  faveur  de  Pierre,  envoyant  ses  dépêche* 
par  tout ,  et  donnant  le  rendez- vous  à  Bordeaux 
où  se  devoit  faire  l'assemblée  de  ses  troupes  ;  et 
pour  faire  un  corps  d'armée  fort  considérable,  il 
manda  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens  d'élite ,  les  gen- 
darmes et  les  archers  les  plus  braves  et  les  plus 
déterminez,  avec  des  ordi*es  fort  pressans  et 
fort  précis  de  ne  pas  différer  d'un  moment  à  se 
rendre  à  cette  capitale  au  jour  qu'il  avoit  mar- 
qué. Car  il  témoignoit  tant  d'empressement  là  des- 
sus, qu'il  sembloit  que  cette  guerre  luy  tenoit 
plus  au  cœur  que  toutes  les  autres  qu'il  avoit  en- 
treprises, et  qu'il  n'y  avoit  point  de  gloire 
pareille  à  celle  qu'il  pouroit  remporter  s'il  reta- 
blissoit  sur  son  trône  un  Roy  banny  de  ses  Etats , 
et  chassé  par  des  sujets  perfides  et  rebelles.  Ce 
qui  luy  donnoit  encore  plus  de  chaleur  à  monter 
au  plutôt  à  cheval,  c'est  qu'il  avoit  un  fonds  de 
jalousie  contre  Bertrand ,  dont  il  apprehendoit 
que  la  réputation  n'effaçât  celle  qu'il  avoit 
acquise  dans  tous  les  avantages  qu'il  avoit  eu 
sur  les  François ,  particulièrement  dans  la  fa- 
meuse journée  de  Poitiers,  qui  luy  avoit  fait 
prendre  un  Roy  dans  cette  bataille.  Il  croyoit 
que  s'il  pouvoit  en  rétablir  un  autre,  ce  seroit 
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un  honneur  pour  luy,  qui  n'aoroit  point  encore 
eu  d'exemple. 

OOO 

CHAPITRE  XXII. 

Des  lettres  de  cartel  dont  le  prince  efc  Galles 
envoya  défier  Henry ,  avec  menaces  aux  An- 
glois  qui  servoient  sous  luy ,  de  confisquer 
leurs  biens  y  et  de  les  punir  comme  criminels 
de  haute  trahison ,  s'ils  ne  le  quitoient. 

Le  prince  de  Galles  prit  si  fort  à  cœur  la  pro- 
tection de  Pierre  contre  Henry,  qu'il  en  fit  tout 
son  capital.  l\  écrivit  là  dessus  des  lettres  si 
fortes  à  tous  les  seigneurs  qui  dépendoient  de 
luy ,  que  chacun  n'osa  pas  balancer  un  moment 
à  le  venir  joindre.  Le  comte  d'Armagnac,  le  sire 
d'Albret ,  Chandos,  Aimery ,  Guillaume  et  Jean 
de  Felton ,  les  sénéchaux  de  Poitou  et  de  Bor- 
deaux, le  comte  de  Pembroc  et  grand  nombre 
de  chevaliers,  se  rendirent  auprès  de  luy.  Le 
duc  de  Lancastre  passa  la  mer  avec  beaucoup  de 
gendaimes et  d'ai'chers,  pour  grossir  ses  ti-oupes. 
On  ne  vit  jamais  une  armée  si  leste  ny  si  com- 
plette.  C'étoit  un  plaisir  de  voir  la  fierté ,  l'a- 
dresse et  la  contenance  de  ceux  qui  la  compo- 
soient.  Il  sembloit  que  ce  prjnce  avoît  envie  de 
marcher  à  la  conquête  de  toute  l'Europe,  tant 
il  avoit  fait  de  préparatifs  pour  cette  expédition. 
Mais  avant  que  d'ouvrir  cette  guerre,  il  voulut 
braver  Henry  en  personne,  en  luy  dépêchant  un 
gentilhomme  qu'il  fit  porteur  d'une  lettre  par  la- 
quelle il  le  défioit  et  le  provoquoit  à  un  combat 
singulier,  disant  qu'il  vouloit  tirer  raison  de  l'ou- 
trage qu'il  avoit  fait  au  roy  Pierre  son  parent, 
qu'il  avait  dépouillé  de  ses  Etats  par  violence  et 
par  injustice,  et  que  s'il  n'avoit  pas  assez  de 
cœur  pour  accepter  le  party  qu'il  luy  proposoit, 
il  luy  commandoit  de  sortir  au  plutôt  de  l'Espagne, 
et  de  déguerpir  toutes  les  villes  et  tous  les  châteaux 
dont  il  s'étoit  emparé  par  felonnie ,  le  menaçant 
que  s'il  n'obeissoit  sur  l'heure,  il  viendroit 
fondre  sur  luy  pour  l'accabler  par  une  si  for- 
midable armée,  qu'il  ne  pouroit  pas  se  défendre 
de  tomber  dans  ses  mains,  et  de  mourir  avec  tous 
les  siens ,  ausquels  il  ne  feroit  aucun  quartier; 
qu'à  l'égard  des  Anglois  qui  combatloient  sous 
ses  enseignes,  s'ils  ne  revenoient  dans  le  jour  qu'il 
leur  marquoit,  il  les  traiteroit  tous  comme  des 
traîtres ,  confisqueroit  tous  les  biens  qu'ils  posse- 
doient  en  Angleterre,  et  les  feroit  condamner  à 
la  mort. 

La  lecture  de  cette  lettre  déconcerta  fort 
Henry,  qui  fit  aussitôt  appeller  Bertrand,  pour 
luy  communiquer  une  affaire  de  cette  impor- 
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tance.  Ce  prince  tomba  dans  un  si  grand  abat- 
tement de  cœur,  qu*il  n'avoit  presque  pas  la  force 
de  parler,  et  ce  qui  luy  causoit  encore  plus 
d'embarras,  c*est  qu'il  se  voyoit  obligé  de  laisser 
aller  les  Anglois,  en  qui  consistoit  la  principale 
force  de  ses  troupes,  jugeant  bien  que  leur  re- 
traite alloit  beaucoup  les  éclaircir.  Mais  Ber- 
trand, que  rien  n'étoit  Jamais  capable  d'ébranler, 
luy  dit  qu'il  ne  falloit  point  se  laisser  intimider 
des  menaces  de  ce  fanfaron  ;  qu'il  avoit  encore 
bien  du  chemin  à  faire  avant  qu'il  pût  rétablir 
Pierre  dans  ses  Etats,  puis  qu'il  auroit  en  tétc 
plus  de  cent  mille  hommes  à  combattre  et  mau- 
dit soit-il  qui  s^esbahira.  Ce  discours  diminua 
beaucoup  la  crainte  et  la  consternation  d'Henry, 
qui  se  reposoit  beaucoup  sur  le  courage,  Fexpe- 
rience  et  la  fidélité  de  ce  gênerai,  qui  seul  valoft 
une  armée  toute  entière.  Hugues  de  Gaurelay, 
chevalier  anglois ,  vint  prendre  congé  de  ce 
prince,  luy  témoignant  le  déplaisir  qu'il  avoit 
de  ce  qu'il  se  voyoit  obligé  de  quitter  son  ser- 
vice, l'assurant  que  sans  ce  severe  ordre  quMl 
avoit  reçu  de  son  maître,  il  se  seroit  fait  un 
mérite  de  continuer  jusqu'au  bout  ;  et  se  tour- 
nant en  suite  du  côté  de  Bertrand ,  il  l'embrassa 
pour  la  dernière  fois,  le  priant  qu'ils  se  séparas- 
sent bons  amis,  et  que  si  dans  le  partage  qu'ils 
avoient  fait  ensemble  des  dépouilles  quMlsavoient 
gagnées  dans  les  combats  et  par  droit  de  guerre, 
il  avoit  plus  reçu  que  luy,  il  étoit  prêt  de  le  dé- 
dommager avant  que  départir.  Gomme  Bertrand 
étoit  fort  généreux ,  H  l'interrompit  là  dessus , 
luy  disant  qu'il  ne  vouloit  pas  descendre  dans 
tout  ce  détail,  et  qu'il  falloit  qu'ils  demeuras- 
sent tous  deux  quites  et  bons  amis  ;  qu'au  reste, 
quoyque  cette  séparation  luy  fût  fort  sensible , 
il  le  loûoit  du  zèle  et  de  la  fidélité  qu'il  avoit 
pour  son  prince,  pour  qui  l'on  devoit  tout  sa- 
crifier. 

Henry  se  posséda  le  mieux  qu'il  lui  fut  possi- 
ble, quand  il  vit  sortir  de  sa  Cour  et  de  son  armée 
tant  de  braves  chevaliers  anglois  qui  l'avoient 
servy  jusqu'à  lors  avec  tant  de  succès.  Il  les 
voulut  régaler  de  presens,  après  leur  avoir  té- 
moigné qu'il  ne  perdroit  jamais  le  souvenir  de 
tant  de  belles  actions  qu'ils  avoient  faites  en  sa 
faveur;  mais  ils  le  remercièrent  de  toutes  ses 
honnétetez,  s'estimans  trop  bien  recompensez  de 
la  gloire  qu'ils  avo4ent  acquis^  en  portant  les 
armes  pour  luy.  Les  choses  s'étant  ainsi  passées 
avec  une  satisfaction  réciproque,  Henry  tint 
conseil  avec  Bertrand  et  les  autres  seigneurs, 
pour  savoir  quelle  conduite  il  devoit  garder  à 
regard  du  prince  de  Galles  et  de  toutes  les  bra- 
vades qu'il  luy  avoit  fait ,  pour  appuyer  les  in- 
térêts d'un  renégat  et  d'un  meurtrier  qui  ne  s'é- 


toit  pas  contenté  d'abjurer  la  religion  chrétienne, 
mais  s'étoit  rendu  l'exécration  de  tonte  l'Europe 
par  le  coup  détestable  qu'il  avoit  foit  faire  à 
deux  Juifs  sur  la  personne  de  sa  propre  femme, 
qu'il  avoit  eu  l'inbumanité  d'immoler  au  caprice 
et  à  la  jalousie  de  sa  concubine.  Bertrand  le 
conjura  de  ne  point  perdre  eorar  et  de  compter 
non  seulement  sur  luy,  mais  sur  tant  de  braves 
qui  luy  restoient  encore,  et  qui  ne  craindroient 
point  de  sacrifier  leur  vie  pour  le  maintenir  dans 
le  trône  sur  lequel  ils  l'avoient  placé.  Mais  il  ne 
put  pas  s'empêcher  de  luy  dire,  tout  bas  à  l'o- 
reille, qu'il  apprehendoit  que  les  Espagnols, 
dans  l'occasion,  ne  se  démentissent  beaucoup  et 
ne  fissent  pas  bien  leur  devoir.  l\  falut  pourtant 
dissimuler  cette  crainte  et  faire  toujours  lionne 
mine ,  comme  si  l'on  ne  doutoit  pas  du  courage 
et  de  la  générosité  de  ceux  de  cette  nation. 

Ce  prince  assembla  donc  de  tous  c6tez  le  plus 
de  forces  qu'il  luy  fût  possible,  mandant  les  ar- 
chers, les  gendarmes  et  les  arbalétriers  pour 
renforcer  son  armée.  Ce  luy  fut  un  spectacle  fort 
agréable,  quand  il  vit  venir  vingt  mille  hommes 
de  Seville  seule,  dix  mille  de  Burgos,  autant  de 
Sarragosse,  si  bien  que  toutes  ses  troupes  pou- 
voient  monter,  avec  ce  qu'il  avoit  déjà ,  j)isqu*à 
soixante  mille  hommes.  H  falloit  voir  lesupeii)e 
attirail  des  tentes,  pavillons,  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  que  cette  armée  trainott  après  die. 
L'avant-garde  étoit  commandée  par  le  Besque 
de  Vilaines,  et  ^e  maréchal  d'Espagne  mardioit 
à  la  tête  du  second  corps,  ayant  à  ses  cotez  le 
comte  d'Aine,  prince  d'Arragon,  tous  deux  sui- 
vis de  gens  fort  lestes  qui  paroissoient  fort  dé- 
terminez. L«  prince  de  Galles  venoit  aussi  de 
son  côté  dans  une  fort  belle  ordonnance,  comp- 
tant dans  son  armée  plus  de  dix  sept  mille 
hommes  d'armes,  sans  le  grand  nombre  d*arba- 
lêtriers  génois  qui  servoient  dans  ses  troupes, 
et  qui  tiroîent  avec  tant  de  justesse  et  de  force, 
que  leurs  coups  étoient  sûrs.  Tous  ces  grands 
apprêts  promettoient  un  fort  grand  fracas  des 
deux  cotez.  Le  prince  de  Galles  demanda  pas- 
sage au  roy  de  Navarre  sur  ses  terres,  et  des 
vivres  en  payant  ;  on  n'osa  pas  les  luy  refuser, 
de  peur  qu'il  n'y  fit  des  hostilitez  et  ne  s'empa- 
rât des  meilleures  places  de  ce  royaume ,  pour 
s'en  assurer  la  domination,  sous  prétexte  qu'on 
n'auroit  point  eu  d'égard  à  sa  demande.  Le  pas- 
sage luy  fut  donc  ouvert;  mais  il  trouva  peu  de 
quoy  subsister  dans  un  pa!s  si  maigre  ;  ce  qui 
fit  souffir  à  ses  troupes  d'étranges  incommodi- 
tez  :  les  païsans  même,  avoient  la  malice  d'en- 
fotiyr  sous  terre  leurs  bleds  et  leurs  provisions, 
aftn  que  ces  étrangers  en  manquassent,  et  qu'il 
ne  lair  prit  aucune  envie  de  faire  chez  eux  un 
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plus  long  sejoar.  Guillaume  Felton,  qui  com- 
mandoit  Tavantgarde  angloise,  fit  dans  la  Na- 
varre des  d^âts  horribles ,  pillant,  ravageant 
par  tout  sur  sa  marche,  et  faisant  enlever  par 
sesgens,  bœufs,  vaches,  moutons  et  tout  ce  qu'ils 
trouvoient  sous  leur  main. 

Bertrand  envoya  toujours  devant  quelques 
espions  à  l'armée  du  prince  de  Galles,  pour  ap- 
prendre ce  qui  s*y  passoit  et  quel  mouvement 
elle  faisoit.  On  luy  rapporta  qu'on  n'avoit  Jamais 
veu  de  si  belles  troupes,  mais  qu'elles  étoient 
fort  atténuées  par  la  faim  qu'elles  enduroient.  Il 
demanda  comment  on  appeloit  celuy  qui  étoit  à 
la  tête  de  l'avantgarde  :  on  luy  repondit  que 
c*étoit  Guillaume  Felton,  qui  n'avoit  pour  lors 
avec  luy  que  six  cens  lances  seulement,  et  qu'il 
s'étoit  fort  écarté  du  reste  de  l'armée.  Bertrand 
renvoya  les  mêmes  espions  sur  leurs  pas ,  avec 
ordre  de  le  venir  trouver  à  Nctdres  ou  Navar- 
rettSy  pour  luy  rendre  compte  de  ce  qu'ils  au- 
roient  nouvellement  découvert  dans  l'armée  du 
prince  de  Galles.  Tandis  qu'il  étoit  dans  l'impa- 
tience de  scavoir  ce  qui  s'y  passoit,  il  s'entrete- 
noit  avec  le  Besquede  Vilaines  des  forces  qu'ils 
avoient  pour  tenir  tête  à  leurs  ennemis.  Celuy- 
cy  voj  aiit  la  contenance  fiere  de  tant  d'Espa- 
gnols qui  s'étoient  rangez  sous  les  enseignes 
d'Henry,  s'en  promettoit  beaucoup  ;  mais  Ber- 
trand luy  fit  là  dessus  confidence  de  son  senti- 
ment, en  luy  déclarant  qu'il  comptoitpeu  sur  ces 
sortes  de  gens  qui  avoient  moins  de  cœur  que  de 
faste,  et  qu'il  étoit  à  craindre  qu'ils  ne  leur  sai- 
gnassent du  nez  dans  l'occasion  ;  qu'il  n'avoit 
aucune  bonne  opinion  de  leur  bravoure  préten- 
due ,  qu'il  appreheudoit  enfin  qu'ils  ne  prissent 
la  fuite  et  ne  les  laissassent  tout  seuls  soutenir 
le  choc  des  Anglois.  Il  ne  put  même  dissimuler 
la  crainte  qu'il  avoit  qu'Henry  ne  tombât  dans 
les  mains  de  Pierre,  qui  le  feroit  cruellement 
mourir,  s'il  étoit  assez  malheureux  pour  ne  se 
pouvoir  pas  sauver,  en  cas  qu'il  perdit  la  ba- 
taille, disant  qu'il  aimeroit  bien  mieux  être  pri- 
sonnier luy  même,  puisque  le  payement  d'une 
bonne  rançon  luy  pouroit  procurer  le  recouvre- 
ment de  sa  liberté  ;  mais  qu'il  n'en  Iroit  pas  de 
même  d'Henry,  qui  ne  sortiroit  jamais  vif  des 
prisons  de  son  ennemy. 

Pendant  qu'ils  faisoient  tous  deux  toutes  les 
reflexions  nécessaires  sur  l'assiette  de  leurs  af- 
faires, leurs  espions  leur  vinrent  dire  que  Guil- 
laume Felton  faisoit  de  grands  ravages  par  tout 
où  il  passoit.  Bertrand  se  mit  en  tête  qu'on  pou- 
roit bien  charger  ces  fourrageurs  et  les  sur- 
prendre lors  qu'ils  y  penseroient  le  moins.  Après 
qu'il  eut  fait  agréer  cette  resolution  par  le  ma- 
réchal d'Espagne,  ils  se  mirent  en  marche  les 


enseignes  baissées,  de  peur  que  les  Anglois  ne 
les  découvrissent,  et  détachèrent  quelques  cou- 
reurs (dont  il  y  en  avoit  un  qui  sçavoit  l'An- 
glois  )  pour  reconnoltre  leur  mouvement  et  se 
pouvoir  aboucher  avec  eux  avec  moins  de  soup- 
çon. Celuy-cy  sous  le  privilège  de  sa  langue  se 
mêla  dans  les  troupes  de  Guillaume  Felton,  qui 
venoit  de  faire  un  butin  de  prés  de  trois  mille 
bêtes  à  cornes,  dont  il  pretendoit  ravitailler 
l'armée  du  prince  de  Galles  qui  mouroit  de 
faim.  Bertrand,  voulant  donner  dessus,  partagea 
son  monde  en  trois  bandes ,  qu'il  mit  en  embus- 
cade dans  un  bois  ;  mais  il  ne  put  si  bien  con- 
certer son  entreprise  que  les  coureurs  anglois , 
qui  étoient  alertes,  ne  découvrissent  une  partie 
de  ses  gens  dans  le  mouvement  qu'ils  faisoient, 
dont  ils  allèrent  donner  aussitôt  avis  àGuillaume 
Felton,  qui  leur  demanda  si  les  Espagnols  qu'ils 
avoient  apperçus  étoient  en  grand  nombre.  Ils 
luy  dirent  qu'ils  étoient  pour  le  moins  autant 
qu'eux.  Felton  déclara  que  si  ces  gens  là  n'é- 
toient  qu'Espagnols,  il  ne  reculeroit  pas  pour 
eux,  et  qu'il  esperoit  en  avoir  bien  meilleur 
marché  que  si  c'étoient  des  François,  parce  que 
les  premiers  avoient  plus  de  fierté  que  de  bra- 
voure, et  que  lès  seconds  avoient  l'un  et  l'autre. 
Il  voulut  scavoir  si  Bertrand  étoit  de  la  partie  ; 
car  il  le  craignoit  beaucoup,  et  ne  doutoit  point 
que  s'il  tomboit  une  fois  dans  ses  mains  il  auroit 
une  peine  incroyable  à  se  racheter. 

C'est  ce  qui  luy  fit  donner  de  nouveaux  ordres 
afin  qu'on  sçût  positivement  à  quelles  gens  il 
avoit  à  faire,  si  c'étoient  Espagnols  ou  François. 
Les  coureurs  qu'il  dépêcha  pour  en  scavoir  la 
vérité,  rencontrèrent  le  comte  d'Aine,  qui  se 
détacha  tout  exprés  pour  leur  demander  ce 
qu'ils  cherchoient.  Ils  luy  dirent  que  Guillaume 
Felton  les  avoit  envoyez  pour  scavoir  si  Bertrand 
étoit  là  en  personne.  Le  Comte  répondit  que 
non,  que  c'étoit  luy  seul  qui,  comme  prince  né 
d'Arragon,commandoit  ce  petit  corps  d'Espa- 
gnols qu'ils  voyoient ,  et  qui  ne  demandoient 
qu'à  coVnbattre  contre  les  Anglois.  Ce  cavalier 
répondit  qu'ils  auroient  bientôt  satisfaction  là 
dessus.  Bertrand  sçachant  que  Felton  le  croyoit 
fort  loin  de  là,  se  tint  à  couvert  dans  son  em- 
buscade en  attendant  l'occasion  de  faire  une 
sortie  sur  son  ennemy.  Les  Anglois  se  persua- 
dans  que  la  défaite  des  Espagnols  ne  leur  coû- 
teroit  pas  beaucoup,  se  présentèrent  en  bataille 
comme  s'ils  marchoient  à  une  victoire  certaine, 
et  quand  ils  se  virent  assez  prés  des  Espagnols, 
ils  mirent  pied  à  terre,  faisans  voltiger  leurs  en- 
seignes et  leurs  drapeaux  avec  une  fierté  de  con- 
querans.  Les  Espagnols  firent  aussi  de  leur  côté 
fort  bonne  contenance.  Ces  deux  petits  corps 
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d'armée  se  tinrent  si  serrez  qu'ils  ne  pouvoient 
entrer  l*un  dans  l'antre,  et  disputèrent  long- 
temps le  terrain  pied  à  pied  sans  qu'on  pût  sca- 
-voir  à  qui  demeureroit  l'avantage ,  quand  Ber- 
trand fit  une  irruption  sur  les  Anglois  à  la  sor- 
tie de  son  embuscade,  et  les  prit  en  flanc  avec 
tant  de  Airie  quil  les  tailla  tous  en  pièces,  en 
tua  un  grand  nombre ,  dont  Felton  fut  un  des 
premiers,  et  contraignit  les  autres  de  gagner  au 
pied  et  de  traîner  le  débris  de  leurs  troupes 
battiies  jusqu'au  camp  du  prince  de  Galles,  qui 
fut  bien  étonné  de  cette  déroute  où  son  gênerai 
avoit  laissé  la  vie. 

Pierre  à  cette  nouvelle  donna  mille  malédic- 
tions à  ce  Bertrand,  qui  luy  avoit  toujours  été 
si  falal  et  qui  avoit  fait  toute  cette  fâcheuse 
exécution.  Le  comte  d'Armagnac  prit  la  liberté 
de  représenter  au  prince  qu'ayant  une  armée  si 
nombreuse  elle  ne  pouroit  pas  encore  subsister 
uy  vivre  trois  jours  dans  un  pals  si  maigre  et  si 
ruiné;  qu'il  valloit  donc  bien  mieux  mourir  de 
l'épée  de  leurs  ennemis  que  de  la  faim  cruelle 
qui  les  consumoit  Chandos  et  les  autres  sei- 
gneurs appuyèrent  ce  sentiment.  Tandis  qu'ils 
deliberoient  ensemble,  Bertrand  prit  le  party  de 
s'en  retourner  à  Navarette  avec  ses  prisonniers 
et  son  butin.  La  joye  d'Henry  ne  fut  pas  petite 
quand  il  apprit  ce  premier  succès  de  ses  armes, 
et  que  les  Anglois  manquans  de  provisions  et  de 
vivres  seroient  bientôt  à  bout.  Guesclin  luy  con- 
seilla de  ne  rien  hasarder,  puisque  la  famine 
seule  pouvoit  faire  périr  toute  cette  grande  ar- 
mée ,  qui  seroit  dans  peu  détruite  par  elle  même. 
Il  luy  fit  comprendre  qu'ils  n'avoient  qu'à  se 
retrancher  dans  de  bons  fossez  et  mettre  les 
charrois  devant  eux,  et  qu'avee  ces  deux  pré- 
cautions ils  seraient  entièrement  inaccessibles  à 
leurs  ennemis ,  qu'ils  verroient  avant  qu'il  fût 
trois  jours  se  débander  et  se  séparer  les  uns  des 
autres  pour  aller  chercher  dequoy  vivre  dans  un 
pais  plus  reculé  ;  qu'alors  quand  ils  seroient 
ainsi  dispersez  et  marchans  sans  rang  et  sans 
discipline  et  tout  atteniiez  de  la  faim ,  Ton  pou- 
roit leur  courre  sus,  les  charger  et  n'en  pas  lais- 
ser dix  ensemble. 

Le  comte  d'Aine ,  voulant  faire  le  brave  et 
l'intrépide ,  ne  goûta  pas  un  avis  si  sage.  Il  luy 
sembla  que  Bertrand  ne  l'avoit  donné  que  dans 
la  crainte  d'en  venir  aux  mains  dans  une  ba- 
taille ;  il  luy  reprocha  même  qu'il  avoit  peur. 
Cette  parole  indiscrette  piqua  Bertrand  jusqu'au 
vif;  il  dit  tout  en  colère  :  Par  ma  foy  se  nous 
combatons  demain  nous  serons  desconfiz  et 
avendra  grand  meschief  sur  le  Roy,  Cepen- 
dant pour  faire  voir  que  ce  n'étoit  point  la 
crainte  ny  la  lâcheté  qui  luy  faisoit  tenir  un  pa- 


reil discours,  il  protesta  que  puisque  le  Conte 
avoit  eu  le  front  de  l'en  accuser,  on  donneroit  le 
lendemain  bataille ,  dans  laquelle  il  payeroit  si 
bien  de  sa  personne  qu'il  s'y  feroit  prendre  oa 
tuer,  et  qu'on  verroit  qui  des  deux,  ou  du  comte 
ou  de  luy,  s'aquiteroit  mieux  de  son  devoir. 
Henry,  qui  connoissoit  le  caractère  de  Bertrand, 
que  la  mort  ny  tous  les  dangers  n'étoient  point 
capables  d'ébranler,  en  voulut  revenir  à  sod  sen- 
timent et  ne  rien  tenter  mal  à  propos  ;  mais 
Guesclin  se  sentant  trop  choqué  du  peu  de  jus- 
tice que  le  Comte  luy  avoit  fait  de  croire  qae  le 
cœur  luy  manquolt,  dit  qu'il  avoit  fait  serment 
de  combattre,  et  qu'il  y  auroit  bataille  le  len- 
demain. On  éprouva  depuis  que  Bertrand  u'avoit 
rien  avancé,  dans  le  conseil  d'Uenry,  que  de 
fort  judicieux  et  fort  pratiquable,  et  qu'en  effet, 
si  le  comte  d'Aine  ne  luy  eût  pas  ainsi  rompQ  en 
visière,  et  qu'on  eut  laissé  les  ennemis  aux  prises 
avec  la  faim  seule ,  le  prince  de  Galles  et  toute 
son  armée  aurolent  été  sur  les  dents  au  bout  de 
trois  jours,  et  peut-être  que  de  tous  ces  Anglois 
il  n'en  seroit  pas  resté  trois  pour  annoncer  en 
Angleterre  une  si  funeste  nouvelle. 

<XX> 

CHAPITRE  XXIÎI. 

De  la  victoire  que  le  prince  de  Galles  rem- 
porta prés  de  IVavarette  en  faveur  de  Pierre 
sur  Henry  et  Bertrand,  qui  fut  pris  dans 
cette  journée» 

La  famine  avoit  tellement  abbattu  Tamnéedo 
prince  de  Galles,  qu'il  luy  falloit  nécessairement 
ou  combattre  ou  mourir.  Ce  besoin  extrême  luy 
fit  prendre  la  resolution  d'en  venir  aux  mains. 
Il  donna  le  commandement  de  Tavantgarde  a 
son  frère  le  duc  de  Lancastre,  qu'il  mit  à  la  tète 
de  quatre  mille  hommes  d'armes.  La  baoniere 
du  Duc  étoit  portée  par  un  chevalier  des  plus 
braves  et  monté  sur  une  belle  mule,  pour  se  faire 
mieux  reconnottre  et  distinguer.  Hugues  de 
Caurelay,  ISicolas  d'Aubericourt,  Gautier  Hûel, 
Jean  d'Evreux  et  Thomas  d'Agome,  secoodoient, 
dans  ce  premier  corps  d'armée,  le  duc  de  Lan- 
castre, et  menoient  avec  eux  cinq  cens  archers 
tous  gens  de  trait  et  dont  ils  se  promettoteut  une 
fort  grande  exécution.  Le  ca[^l  de  Bue  coro- 
mandoit  la  bataille  ;  il  avoit  avec  soy  les  sei- 
gneurs les  plus  aguerris,  Aimerion,  le  senechal 
de  Bordeaux,  Garnier  d'Aubecote,  et  Othon  sod 
frère,  le  comte  de  Monleson,  le  comte  de  Lisie,  le 
sire  de  Pons,  le  sire  de  Mucidan,  Foucaut  d'Ar- 
ciart,  et  quatre  mille  hommes  d'armes,  à  la  tête 
desquels  on  le  mit,  qui  luy  furent  tous  d'un  fort 
grand  secours.  Le  prince  de  Galles  essaya  de 
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Tencoorager  de  86ii  mieux  à  bien  faire,  luy  di- 
sant qu'il  se  promettoit  tout  de  sa  valeur  et  de 
son  expérience.  Le  captai  Tassûra  qu*il  n'avoit 
jamais  eu  plus  de  démangeaison  de  Jouer  des 
mains  que  dans  cette  Journée.  Ghandos  Ait 
chargé  de  mener  l'arriére  garde  ;  c'étoit  un  fa- 
meux capitaine  qui  s'étoit  signalé  dans  les  guer-- 
res  d'Edouard  III ,  et  dans  celles  que  le  prince 
de  Galles  avoit  faites  en  France  :  il  luy  donna 
quatre  mille  hommes  d'armes  à  commander,  et 
luy  dit  que  s'il  y  en  avoit  aucun  qui  fit  mine  de 
branler  ou  de  prendre  la  fuite,  il  ne  falloit  point 
balancer  à  luy  couper  aussitôt  la  tète.  Ghandos 
Jura  qu'il  ny  roanqueroit  pas  aussi. 

Ce  prince,  pour  les  rendre  tous  encore  plus 
intrépides  et  plus  déterminez,  ig'oûta  qu'il  leur 
falloit  tous  aller  chercher  à  dîner  dans  Navar- 
rette,  et  passer  pour  cela  sur  le  yentre  à  leurs 
ennemis,  puis  qu'il  ny  avoit  point  d'autre  party 
à  prendre  dans  le  besoin  pressant  qu'ils  i^voient 
de  manger,  pour  ne  pas  mourir  de  la  faim  qui 
les  travailloit.  En  cfTet,  les  Anglois  affamez  se 
disoîent  les  uns  aux  autres  qu'ils  auroient  donné 
volontiers  vingt  marcs  d'argent  pesant  pour  un 
morceau  de  pain.  Le  prince  de  Galles  voulut 
commander  le  corps  de  reserve.  Il  avoit  auprès 
de  soy  le  comte  d'Armagnac,  le  sire  d'AIbret, 
le  comte  de  Pembroc  et  beaucoup  d'autres  che- 
valiers de  marque  et  de  distinction  qui  faisoient 
tous  fort  bonne  contenance.  Ce  prince  couroit 
de  rang  en  rang,  et  recommandoit  à  chacun  de 
ne  faire  aucun  quartier  aux  Espagnols,  et  de 
n'en  prendre  point  à  rançon,  de  quelque  condi- 
tion qu'il  fût,  si  ce  n'étoit  Bertrand,  le  maréchal 
d'Andreghem  et  les  François  pour  qui  l'on  pou- 
roit  avoir  quelques  égards  et  quelque  indul- 
gence :  enfin,  pour  les  animer  tous  à  bien  faire, 
il  leur  dit  que  le  roy  Pierre,  dont  ils  avoient 
épousé  la  querelle,  alloit  être  le  spectateur  de 
leur  bravoure,  et  qu'il  la  recompenseroit  par  des 
bienfaits  proportionnez  an  service  qu'ils  luy 
rendroient.  Toutes  les  choses  étant  ainsi  dispo- 
sées pour  faire  journée,  Ghandos  prit  la  parole 
et  dit  au  prince  que  les  Espagnols  ne  parois- 
soient  pas,  et  qu'apparemment  ils  attendoient 
que  le  soleil  f&t  levé  pour  se  faire  voir. 

On  dépécha  sur  l'heure  un  trompette  vers 
Bertrand  et  ses  gens,  pour  leur  déclarer  que  s'ils 
refusoient  la  bataille,  on  les  viendroit  charger 
jusqaes  dans  leurs  retranchemens.  Cet  homme 
fut  à  toute  jambe  prés  de  Navarrettc,  où  ren- 
contrant Henry,  Bertrand,  le  comte  d'Aine,  le 
maréchal  d'Andreghem,  Guillaume  de  Lannoy, 
Guillaunie  Boitel,  le  maréchal  d'Espagne  et  tous 
les  autres  commandans,  il  leur  annonça  mot 
pour  mot  tout  ce  qu'il  étoit  chargé  de  leur  dire, 
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et  les  pria  de  luy  donner  là  dessus  une  prompte 
réponse.  Bertrand  luy  voulant  donner  le  change, 
luy  demanda  s'ils  n'avoient  pas  bien  faim  dans 
leur  camp,  ajoutant  que  s'il  en  avoit  été  crtk, 
l'on  les  auroit  tous  fait  périr  sans  être  obligé  de 
combattre;  mais  qu'il  n'étoit  plus  temps  de 
prendre  contre  eux  ce  party.  Le  trompette  luy 
repondit  :  Par  mafoy  il  n*y  a  celui  en  nostre 
ost,  qui  n*eust  bien  tost  mengié  deux  (xufa 
peleZf  se  il  les  tenoU,  Bertrand  ne  se  pouvant 
tenir  de  rire,  luy  fit  aussitôt  apporter  du  vin  qui 
fût  un  grand  régal  pour  luy.  Quand  il  en  eut 
bien  beii,  Guesclin  voulut  sçavoir  ce  que,  dans 
le  camp  des  Anglois,  pouroit  bien  coûter  une 
bouteille  de  semblable  vin.  Le  cavalier  luy  dit 
de  bonne  foy  qu'ils  n'en  avoient  point,  et  qu'on 
n'étoit  pas  en  peine  d'y  faire  choix  du  bon  ou 
du  medtant,  puisque  le  jour  même  de  Pâques, 
qui  seroit  le  lendemain,  l'on  n'y  en  boiroit  point 
du  toujt.  Enfin  Bertrand,  pour  ne  le  point  re- 
tarder d'avantage,  luy  commanda  de  dire  au 
prince  de  Galles  qu'on  ne  reflisoit  point  le  com- 
bat, et  qu'on  luy  donneroit  là  dessus  plus  de 
satisfaction  qu'il  n'en  esperoit.  Il  rangea  tout 
aussitôt  ses  troupes  en  bataille.  H  choisit  dix 
mille  Espagnols  des  mieux  faits,  qu'il  posta  fort 
avantageusement,  mettant  tout  exprés  une  ri- 
vière à  leur  dos  pour  leur  faire  perdre  l'envie 
de  fuir,  et  leur  inspirer  celle  de  bien  combattre. 
Ils  faisoient  si  belle  montre,  qu'il  sembloit  que 
les  Anglois  ne  pouroient  pas  tenir  contre  eux, 
et  qu'il  n'y  avoit  point  d'armée,  si  forte  qu'elle 
fit,  qui  pût  résister  à  des  gens  si  lestes  et  si  dé- 
terminez. 

Bertrand,  qui  ne  se  payoit  point  de  toute  cette 
belle  apparence,  voulut  pressentir  le  maréchal 
d'Andreghem  sur  ce  qu'il  en  pensoit.  Celuy-cy 
luy  déclara  qu'il  croyoit  que  ces  gens  seroient 
d'une  grande  exécution  dans  une  bataille,  et 
vendroient  à  leurs  ennemis  chèrement  leur  vie. 
Guesclin  secouant  la  tète,  répondit  qu'il  n'en 
attendoit  pas  grand  chose,  et  qu'il  apprehendoit 
quils  ne  lâchassent  le  pied  dans  l'occas'on.  dé- 
pendant Henry  comptoit  beaucoup  sur  vingt 
mille  arbalétriers  génois  qui  servoient  dans  ses 
troupes  ;  et  pour  les  engager  à  bien  faire,  il  leur 
remontra  que  la  victoire  leur  coûteroit  peu,  puis 
qu'ils  alloient  combattre  des  gens  affamez  qui 
pouvoient  à  peine  soutenir  les  armes  qu'ils  por- 
toient  ;  qu'avec  un  peu  d'effort  ils  pouroient  af- 
fermir sur  sa  tête  la  Couronne  que  Pierre  luy 
vouloit  disputer  ;  qu'il  leur  croyoit  à  tous  trop 
de  cœur  et  de  resolution  pour  penser  à  Jamais 
reculer,  et  que  s'ils  étoient  assez  lâches  pour  en 
venir  là,  qu'il  ne  pardonneroit  à  pas  un  d'eux 
tous  qu'il  feroit  pendre  sans  remission,  «ans 
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même  épargner  là  dessus  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  ;  eufin  que  ceux  qui  payeroient  bien  de 
leurs  personnes  seroient  fort  bien  recompensez. 
Ces  Génois  luy  témoignèrent  qu*il  éprouveroit 
bientôt  jusqu'où  pouvoit  aller  leur  courage  et 
leur  fidélité,  le  conjurant  de  bannir  là  dessus 
toutes  les  arrière-pensées  qui  pouroient  tomber 
dans  son  esprit.  Bertrand  qui  ne  se  trompoit 
jamais  dans  ses  prcssentimens,  tint  conseil  avec 
le  Besque  de  Vilaines  et  le  marécbai  d'Andre- 
ghem  sur  ce  qu'ils  auroient  à  faire. 

Ils  furent  tous  d'avis  de  ne  se  point  séparer 
les  uns  des  autres,  et  de  faire  des  Bretons  et  des 
Fnuiçois  un  petit  corps  qui  n'auroit  avec  les 
Génois  et  les  Espagnols  aucune  communication 
dans  cette  journée.  Bertrand  se  mit  à  la  tète  de 
sept  cens  bons  hommes  seulement,  et  commença 
{ïàv  faire  sonner  la  trompette  comme  le  signal 
du  combat  qu'on  alloit  donner.  Les  deux  armées 
firent  un  mouvement  de  part  et  d'autre  pour 
venir  aux  approches.  Les  Anglois  s'avancèrent 
au  nombre  de  trois  mille  archers  pour  tirer  sur 
les  Espagnols  qu'ils  se  promettoient  bien  de 
défaire. 

Jamais  armée  ne  parut  plus  belle  que  celle 
d'Henry;  car  outre  vingt  mille  chevaux  espa- 
gnols, dont  les  escadrons  étoient  tout  de  fer,  il 
avoit  vingt  mille  arbalétriers  génois  et  trente 
mille  fantassins  espagnols  :  aussi  ce  prince  tout 
fier  de  se  voir  à  la  tête  de  tant  de  belles  troupes, 
voulut  ouvrir  le  combat  en  chargeant  le  corps 
d'armée  que  commandoit  le  captai  de  Bue.  Il 
entra  dans  les  rangs  de  ce  gênerai  le  sabre  à  la 
main,  dont  il  fit  une  si  grande  exécution,  qu'il 
tua  plus  de  dix  personnes  ausquelles  il  fit  da- 
bord  mordre  la  poussière,  et  s'enfonça  toujours 
davantage  dans  les  escadrons  ennemis  avec  une 
intrépidité  surprenante,  et  poussa  son  cheval 
avec  tant  de  force,  qu'il  passa  tout  au  travera 
d'un  gros  corps  de  troupes  sans  être  tué,  ny  pris, 
ny  blessé.  Bertrand  qui  voyoit  ce  prince  se 
commettre  ^1  témérairement,  et  s'exposer  com- 
me un  avanturier,  appréhenda  qu'il  ne  demeurât 
engagé  sans  se  pouvoir  tirer  d'affaire.  Ce  fut  la 
raison  pour  laquelle  il  partit  de  la  main  avec  le 
Besque  de  Vilaines  pour  l'aller  dégager;  mais 
ils  furent  agréablement  surpris  quand  ils  le 
virent  revenir  sur  ses  pas  pour  les  réjoindre. 
Guesclin  prit  la  liberté  de  lui  dire  qu'il  ne  de- 
voit  pas  hasarder  ainsi  sa  vie  comme  celle  d'un 
simple  soldat,  et  qu'il  falloit  qu'un  prince  comme 
luy  travaillât  à  se  ménager  davantage.  Mais 
Henry  luy  fit  connoître  qu'il  aimoit  mieux  se 
faire  tuer  dans  -une  bataille  que  de  se  laisser 
prendre,  de  peur  que  Pierre  ne  luy  fit  en  suite 
porter  sa  tête  sur  un  échafaut.  Chandos,  à  la  tête 


de  ses  Anglois,  faJsolt  cependant  les  deniers 
efforts  contre  les  Espagnols  qu'il  ouvrit  à  force 
de  dards  et  de  flèches.  Bertrand  qui  vit  le  perii 
de  leurs  troupes,  tourna  tout  aussitôt  de  ce 
c^é  là,  suivy  de  ses  sept  cens  hommes,  et  se 
mêla  bien  avant  dans  la  bataille,  se  faisant  pas- 
sage à  grands  coups  de  sabre,  et  charpentaot 
par  tout  avec  tant  de  rage  et  de  furie,  qu'il 
abbattoit  tout  ce  qui  se  trouvoit  sous  l'effort  de 
son  bras.  Les  gens  qui  le  suivoient,  aaimez 
d'un  si  grand  exemple,  se  jettoient  à  och^  per- 
du sur  leurs  ennemis,  et  se  faisoient  jour  ao 
travers  de  tous  les  obstacles  qui  se  presentoirat^ 
si  bien  qu'il  sembloit  que  ce  fut  une  troope 
de  lions  déchaînez  qui  ne  respiroient  que  le  sang 
et  que  le  carnage. 

Le  captai  de  Bue  qui  Jes  apperçut  se  souvint 
de  la  bravoure  qu'ils  avoient  fait  parottre  à  la 
bataille  de  Cocherel  où  il  avoit  été  pris,  et,  crai- 
gnant de  tomber  dans  le  même  malheur  il  dé- 
fendit à  ses  gens  d'éprouver  leur^  forces  contre 
ces  gens  là,  leur  commandant  de  tourner  leur 
pointe  contre  les  Espagnols,  dont  ils  auroient 
meilleur  marché  que  de  ces  François  qu'il  étoit 
impossible  d'entamer,  ny  de  rompre.  Cette  pe- 
tite troupe  se  signala  plus  toute  seule,  sous  la 
conduite  de  Bertrand,  du  Besque  de  Vilaines, 
de  Guillaume  Boitel  et  du  maréchal  d'Andre- 
ghem  que  tout  le  reste  de  l'armée.  Jean  de 
Chandos  faisoit  aussi  beaucoup  de  fracas  contre 
les  Espagnols,  dont  il  fit  une  grande  boucherie 
suivy  de  ses  Anglois.  Mais  le  maréchal  d'Espa- 
gne Krréta  sa  fougue  et  sa  saillie  par  un  coup 
d'épée  dont  il  renversa  mort  par  terre  son  cham- 
bellan, pour  lequel  il  avoit  une  affection  toute 
particulière.  Ce  malheur  le  jetta  dans  une  si 
grande  rage  qu'il  f!t  attaquer  ce  Maréchal  de  Unis 
cotez,  et  l'on  s'acharna  si  fort  sur  luy  qu'il  fut 
bientôt  abbattu  par  terre,  dont  il  ne  se  seroit 
jamais  relevé,  s'il  n'eût  été  promptement  se- 
couru par  Hem*y,  qui,  le  voyant  dans  ce  periK 
poussa  son  cheval  et  fendit  la  presse  pour  venir 
à  luy,  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  succès,  qu'il  le 
remit  bientôt  sur  ses  pieds,  en  luy  témoit^naot 
l'estime  qu'il  faisoit  de  son  courage  et  de  sa  va- 
leur ,  et  tous  deux  repoussèrent  Chandos  assez 
loin,  soutenus  de  quelques  braves  qui  ne  les 
abandonnoient  point. 

Le  prince  de  Galles  voyant  le  combat  ass» 
engagé  voulut  être  delà  partie, s'avançanta^ec 
ses  gens  et  faisant  sonner  ses  trompettes  d'ar- 
gent ,  dont  le  bruit  s'étendoit  bien  loin ,  disant 
qu'il  vouloit  exposer  sa  vie  pour  remettre  la 
Couronne  sur  la  tête  du  roy  Pierre,  qu'un  M- 
tiird  luy  avoit  ravy.  Il  apperçut  toute  la  cava- 
lerie espagnole  qui  se  tenoit  fort  serrée.  Ce  fut 
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à  elle  qu'il  voulut  aller  y  enseignes  déployées  où 
Ton  voyoit  arborez  les  lys  de  la  France  et  les 
léopards  d'Angleterre.  Il  étoit  accompagné  du 
roy  Pierre,  du  comte  d'Armagnac,  du  sire 
d'Albret ,  des  sénéchaux  de  Poitiers  et  de  Bor- 
deaux, du  sire  de  Mucidan,  du  comte  de  Lisle 
et  des  seigneurs  de  Pons ,  d'Auberoche  et  de  la 
Reole.  Il  avoit  bien  six  raille  hommes  d'armes 
a  sa  suite,  tous  gens  d'élite ,  et  qui  se  promet- 
toient  bien  de  faire  un  grand  fracas  dans  une 
mêlée.  Les  Espagnols  qu'il  vouloit  attaquer 
étoient  plus  forts  que  luy ,  car  ils  étoient  bien 
dix  mille  sans  un  autre  corps  de  semblable  nom- 
bre que  Ton  avoit  posté  tout  auprès  pour  les  se- 
courir en  cas  de  besoin.  Le  roy  Pierre  qui  brû- 
loit  du  désir  de  se  venger  de  ses  infidelles  sujets 
de  Seville,  de  Burgos  et  de  Tolède,  dont  il  voyoit 
les  drapeaux  au  milieu  de  ses  ennemis,  sup- 
plia le  prince  de  Galles  de  luy  permettre  de 
commencer  Tattaque  contre  ces  rebelles  qui  l'a- 
voient  dépoiiillé  de  ses  Etats ,  pour  en  revêtir  un 
bâtard;  et,  suivant  les  mouvemens  et  le^ sail- 
lies de  sa  colère ,  il  poussa  son  cheval ,  en  dé- 
sespéré ,  tout  au  travers  d'eux ,  les  menaçant  de 
les  faire  tous  brancher  aux  arbres  de  la  forêt 
voisine.  Ces  lâches  ne  firent  aucune  résistance, 
et  se  mirent  aussitôt  à  fuir  du  côté  de  la  ri- 
vière qu'ils  avoient  à  leur  dos  sans  oser  jamais 
tourner  visage.  Le  prince  de  Galles  voulant  pro- 
fiter du  desordre  dans  lequel  une  terreur  pa- 
nique les  avoit  jette,  les  fit  poursuivre  par  ses 
gens  la  lance  dans  les  reins  qui  les  perçoient 
d'outre  en  outre  comme  des  infâmes,  qui  n'a- 
voient  pas  le  cœur  de  se  retourner  pour  voir  en 
face  l'ennemy. 

La  peur,  qui  leur  donnoit  des  ailes,  en  fit 
jetter  plusieurs  dans  la  rivière ,  qui  furent  suf- 
foquez dans  les  eaux  ,  aimans  mieux  se  laisser 
noyer  que  de  souffrir  la  douleur  que  la  pointe 
des  lances  et  des  épées  leur  pouvoit  causer.  Ce 
corps  de  reserve,  destiné  pour  les  secourir,  s'alla 
cacher  dans  le  fond  d'un  bois  ,  dans  la  crainte 
de  tomber  dans  les  mains  des  Anglois,  dont 
l'intrépidité  les  étonnoit  beaucoup  :  si  bien  que 
toute  cette  armée ,  qui  paroissoit  si  formidable, 
se  dispersa  toute  d'elle  même,  et  fut  tout  à  fait 
dissipée.  Goutier  Hiiet  tiia  plus  de  trente  Espa- 
gnols dans  l'eau ,  qu'il  assommoit  à  coups  de 
haches ,  et  les  faisoit  plonger  dans  le  fond  de  la 
rivière,  afin  qu'ils  n'en  passent  échapper.  Henry 
voyant  toute  cette  déroute  ne  sçavoitquel  party 
prendre,  et  ne  pouvoit  fuir  sans  être  bientôt 
apperçû.  C'est  ce  qui  l'obligea  de  faire  toujours 
lionne  mine ,  et  de  rester  sur  le  champ  de  ba- 
taille ^n  attendant  quelque  favorable  occasion 
de  se  dégager.  Quand  Bertrand  eut  appris  la 


lâcheté  des  Espagnols ,  qui  bien  loin  de  rendre 
aucun  xombat ,  avoient  aussitôt  pris  la  fuite ,  il 
fit  convenir  le  Besquede  Vilaines  qu'il  ne  s'étoit 
pas  trompé  dans  le  pressentiment  qu'il  en  avoit 
eu  ;  mais  comme  il  apprehendoit  qu'Henry  ne 
tombât  dans  les  mains  de  Pierre,  qui  l'auroit 
fait  cruellement  mourir,  il  partit  aussitôt  de  la 
main  pour  le  chercher  et  le  tirer  du  danger  dans 
lequel  il  pouvoit  être,  et  fendant  lapresse  à^ands 
coups  d'épée  se  fit  jour  au  travers  des  troupes 
ennemies  pour  joindre  ce  prince ,  et  prenant  son 
cheval  par  la  bride ,  il  le  tira  de  la  mêlée,  Ivy 
disant  qu'il  eût  à  se  sauver  au  plutôt ,  parce 
que  tout  etoit  perdu  (  les  vingt  mille  Espagnols 
ayant  lâché  pied  pour  se  jetter  les  uns  dans  la 
rivière,  et  les  autres  dans  le  fond  des  bois, 
comme  il  l'avoit  bien  prévu);  qu'il  se  devoit 
souvenir  que  le  comte  d'Aine  luy  avoit  attiré 
tout  ce  malheur  pour  n'avoir  pas  voulu  suivre 
son  sentiment,  en  s'opiniâtrant  de  combattre 
des  gens  que  la  famine  alloit  contraindre  de  se 
rendre  à  eux,  la  corde  au  cou.  Ce  pauvre  prince, 
voyant  ses  affaires  toutes  décousues  et  Bertrand 
qui  l'ajloit  quiter ,  luy  témoigna  le  regret  que 
luy  causoit  cette  triste  séparation,  rassurant 
qu'il  étoit  au  desespoir  de  l'avoir  embarqué 
dans  son  party,  puisque  sa  perte  alloit  devenir 
commune  avec  la  sienne.  Bertrand  le  conjura 
de  ne  se  point  mettre  en  peine  de  luy,  puisque 
Dieu  protégeait  ceux  qui  épousoient  le  party  le 
plus  juste  comme  le  sien. 

Ce  prince,  prenant  congé  de  luy,  dit  qu'il 
alloit,  en  se  retirant ,  décharger  sa  bile  et  sa 
colère  sur  un  escadron  d' Anglois,  au  travers 
duquel  il  luy  falloit  passer  pour  faire  sa  re- 
traite. En  effet,  il  se  jeta  tout  au  milieu  des 
rangs  comme  un  enragé,  frappant  d'estoc  et  de 
taille  ,  à  droite  et  à  gauche ,  tuant ,  renversant 
tout  ce  qu'il  renoontroit,  et  fut  assez  heureux 
pour  s'ouvrir  ainsi  le  passage  de  l'autre  côté 
sans  être  blessé.  Bertrand  et  le  Besque  de  Vi- 
laines qui  furent  les  témoins  de  cette  heureuse 
témérité  se  regardèrent  l'un  l'autre  admirans  le 
courage  et  la  valeur  de  ce  malheureux  prince 
qui  se  retira  lui  quatrième ,  disant  :  aide  Dieu 
doubce  vierge  Marie ^  que  m'est-il  avenu  en 
ceste  place  où  ay  perdu  toute  terre  qui  estoit 
gagnée.  Quand  il  eut  un  peu  calmé  sa  douleur, 
il  détacha  l'un  de  ses  cavaliers  qui  l'avoient 
suivy  pour  aller  avertir  à  toute  bride  la  Reine 
sa  femme,  de  s'aller  incessamment  mettre  à  cou- 
vert dans  Tristemare  avec  toute  sa  Cour,  con- 
tre la  mauvaise  fortune  qui  venoit  de  leur  arri- 
ver. Le  reste  des  troupes  d'Henry  ne  fit  aucun 
devoir.  Ces  arbalétriers  génois  qui  dévoient 
faire  une  si  grande  exécution  ne  rendirent  au- 
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cun  combat.  Les  Anglois  les  chassoient  comme 
des  moutons  devant  eux.  Le  peu  d'Espagnols  qui 
i-esta  se  tenoit  caché  derrière  les  François,  dont 
la  cavalerie  les  couvroit.  Elle  faisoit  toujours 
bonne  contenance  criant  tantôt  Andreghem  et 
tantôt  Guesclin,  Celuy-cy  disputoit  toujours  le 
terrain  pied  à  pied ,  faisant  sentir  à  ceux  qui 
Tapprochoient  la  force  de  son  bras ,  aux  dépens 
de  leur  propre  vie.  Chandos  qui  voyoit  cette 
poignée  de  g^is  se  défendre  avec  tant  de  cou- 
rage en  voulut  épargner  le  sang ,  en  les  conju- 
rant de  se  rendre  et  de  ne  plus  si  téméraire- 
ment exposer  leur  vie  ;  mais  ny  luy ,  ny  le  Besque 
de  Vilaines  n'en  voulurent  point  entendre  par- 
ler ,  encourageans  toujours  leur  gens  à  ne  point 
désespérer  encore  du  succès  du  combat  :  mais 
les  Espagnols  ne  tenoient  point  ferme.  Les  An- 
glois les  perçoient  par  derrière  en  fuyant,  et  le 
foy  Pierre  qui  s'achamoit  sur  eux  comme  «ur 
des  traîtres,  commandoit  aux  Anglois  d'en  faire 
une  cruelle  boucherie. 

Bertrand  et  le  maréchal  d* Andreghem  sou- 
tenus des  Bretons,  Normands  et  François,  éclair- 
cissoient  les  rangs  qui  se  presentoient  devant 
eux  à  force  de  coups  d'estramaçon  dont  ils  as- 
sonmioient  les  Anglois ,  Jusques  là  que  le  Ma- 
réchal arracha  Tetendard  d'Angleterre  des  mahis 
de  rofQcier  qui  le  tenoit,  et  le  Jetant  par  terre 
le  foula  aux  pieds ,  et  Bertrand  charpentoit  toû- 
Joun»  avec  une  -égale  furie.  Quand  il  leur  fallut 
enfin  céder  à  la  multitude  (  car  le  prince  de 
Galles  et  le  duc  de  Lancastre  s'apercevtms  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  résistance  que  de  ce  côté  là , 
firent  un  dernier  effort  pour  les  envelopper  et 
les  obliger  à  se  rendre  )  le  prince  de  Galles  leur 
crioit  à  pleine  tête  de  se  remettre  entre  ses 
mains  et  qu'il  aurait  pour  de  si  braves  gens 
tous  les  égards  qu'ils  pouroient  attendre  de  luy. 
Le  roy  Pierre  voulut  là  dessus  luy  faire  perdre 
tous  les  sentimens  d'estime  et  de  clémence  qu'il 
avoit  pour  eux ,  en  le  priant  de  ne  leur  faire 
aucun  quartier  ,  parce  que  c'étoit  ceux  qui  l'a- 
voient chassé  de  ses  Etats.  Bertrand,  ayant  en- 
tendu ces  paroles,  luy  déchargea  sur  son  casque 
un  grand  coup  de  sabre ,  dont  il  l'étourdit ,  et 
l'alloit  achever,  s'il  n'en  eût  été  sur  l'heure 
empêché  par  un  cavalier  qui  le  saisit  au  cou 
par  derrière ,  et  luy  dit  qu'il  se  rendit,  et  qu'il 
devoit  être  content  de  ce  qu'il  avoit  fait ,  après 
avoir  si  bien  payé  de  sa  personne.  Bertrand , 
jettantles  yeux  de  tous  cotez,  et  voyant  que 
tons  ceux  de  son  paiiy  étoient  pris  ou  tuez ,  il 
éleva  sa  voix  en  disant  qu'il  «e  rendoit  au  prince 
de  Galles  ;  le  Besque  de  Vilaine  et  le  maréchal 
d' Andreghem  suivirent  son  exemple.  Le  cruel 
Pierre ,  qui  ne  se  croyoit  pas  bien  victorieux 


tandis  que  ces  trois  hommes  demeureroient  en- 
core au  monde,  conjura  le  Prince  de  les  luy  li« 
vrer  pour  assouvir  sur  eux  sa  ven|ieance,  tey 
promettant  de  lui  donner  autant  d'argent  que 
Bertrand  en  pouroit  peser.  Mais  ce  genereui 
seigneur  ne  le  voulut  pas  écouter;  il  luy  remontra 
qu*il  ne  commettroit  jamais  une  si  grande  lA- 
cfaeté,  que  d'abandonner  à  sa  discrétion  de  fa- 
meux généraux,  qui ,  selon  les  loix  de  la  guerre  ^ 
s'étoient  rendus  à  luy  de  bonne  foy,  sur  la  pa- 
role qu'il  leur  avoit  donnée  de  leur  sauver  la 
vie;  qu'ils  étoient  ses  prisonniers,  et  qu'il  ne 
permettroit  pas  qu'on  leur  fit  aucune  indignité. 
Ce  Prince  appela  tout  aussitôt  le  captai  de  Bnc, 
et  le  chargea  de  la  garde  de  ces  trois  braves  ca- 
pitaines. Celuy-ci  dit  obligeamment  à  Bertrand 
qu'il  avoit  son  tour  cette  fois ,  et  qu'ayant  été 
son  prisonnier  à  la  bataille  de  Gocherel ,  il  étoit 
devenu  le  sien  dans  cette  journée.  Guesclin  Iny 
répondit  en  riant  qu'il  y  avoit  quelque  diffé- 
rence ,  puis  qu'à  Gocherel  H  1  avoit  fait  prison- 
nier de  sa  propre  main ,  et  que  le  captai  n'avoit 
pas  eu  le  même  avantage  sur  Iny ,  puisque 
ce  n'étoit  pas  luy  qui  l'avoit  contraint  de  se  ren- 
dre. 

Pierre ,  après  un  si  grand  succès ,  cnA  que  sa 
victoire  ne  seroitpas  entière,  ny  complettesll 
n'^oit  mirître  de  la  vie  d'Henry ,  qu'il  vouloir 
immoler  à  sa  vengeance  et  à  sa  cruauté.  Cet 
la  raison  pour  laquelle  il  envoya  par  tout  pour  le 
chercher.  Mais  ceux  qu'il  dépêcha  pour  cette 
recherche  n'en  purent  apprendre  aucune  nou- 
velle, et  d'ailleurs  ils  étoient  si  affamez, qu'ils 
furent  contraints  d'entrer  dans  Navarrettepocr 
chercher  des  vivres.  Le  prince  de  Galles  fit 
apporter  sa  table  au  milieu  du  champ  de  ba- 
taille pour  rendre  sa  victoire  encore  plus  cé- 
lèbre ,  et  voulut  être  servy  sur  le  pré ,  quoy 
qu'il  fut  tout  couvert  de  morts  et  de  mourans. 
Le  captai  de  Bue  qui  conboissoit  la  valeur  et  le 
mérite  de  Bertrand,  luy  fit  l'honnêteté  de  luy  dire 
qu'il  ne  le  oonfineroit  dans  aucune  prison ,  s'il 
luy  vouloit  donner  sa  parole  de  ne  point  s'évader 
sans  le  congé  du  prince  de  Galles,  et  qu'il  au- 
roit  une  liberté  toute  entière  de  se  promener  et 
de  vivre  avec  eux  s'il  vouloit,  en  homme  dlum- 
neur ,  faire  serment  de  n'en  point  abuser.  Eipor 
Dieu  y  dit  Bertrand,  f  aurais  plus  chieréirt 
mort  que  mon  serment  eusse  faussé  ne  rompv. 
Si  bien  qu'il  s'estima  bienheureux  de  voir  que 
ses  ennemis  avoient  tant  de  considération  pour 
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CHAPITRE  XXIV. 

De  la  reddition  volontaire  de  Burgos,  Tolède 
et  Seville ,  entre  les  mains  de  Pierre ,  et  de 
Pingratitude  quHl  commit  à  Pégarddu prince 
de  Galles^ 

Après  cette  grande  et  fameuse  yictoîre ,  Ta 
la  ville  de  Burgos  ouvrit  de  fort  bonne  grâce  ses 
portes  au  vainqueur.  Le  prince  de  Galles  s*en- 
tretenant  avec  ses  courtisans  des  promesses  so- 
lemnelles  que  le  roy  Pierre  avoit  faites ,  qu'en 
cas  qu'il   mourût  sans  enfans,  la   couronne 
d'Espagne  luy  seroit  dévolue  à  luy  et  à  ses  hé- 
ritiers, fîit  bien  desabusé  de  la  bonne  opinion 
qu'il  avoit  conçue  de  ce  prince  infidelle ,  qui 
faisoit  litière  de  sa  parole ,  qu'il  se  moquoit  de 
garder  à  ceux  dont  il  avoit  tiré  tous  les  ser- 
vices qu'il  en  attendoit ,  et  se  faisoit  un  plaisir 
de  leur  en  manquer  quand  il  n'en  avoit  plus  de 
besoin.  Le  prince  de  Galles  fut  étonné  d'ap- 
prendre de  l'évéque  de  Burgos,  que  c'étoit  le 
vrai  caractère  de  Pierre.  Il  assura  qu'il  ne  de- 
voit  aucunement  compter  sur  tous  les  sermens 
qu'il  pouroit  luy  avoir  faits ,  quand  même  ce 
seroit  sur  le  saint  Sacrement  ;  mais  quesll  avoit 
juré  sur  l'Alcoran ,  qu'alors  il  seroit  un  fort  re- 
ligieux observateur  de  sa  parole. 

Ce  prince  fut  encore  plus  surpris  quand  il  sçut 
que  Pierre  avoit  plus  de  penchant  pour  les  Sar- 
razins  que  pour  les  Chrétiens ,  et  commença 
pour  lors  de  craindre  quil  n'eût  employé  ses 
armes  pour  un  ingrat  et  pour  un  malhonnête 
homme.  Il  vouktt  un  i)eu  creuser  là  dessus  le 
fonds  de  ce  Roy ,  qu'il  s'avisa  d'entretenir  en 
particulier ,  pour  voir  s'il  avoit  à  s'en  défier 
marne  on  luy  disoit  II  luy  représenta  que  hes 
Ëspagnds  se  loûoient  peu  de  sa  conduite,  et 
qu'il  ne  sçavoit  à  quelle  caus&  imputer  cette 
universelle  aversion  de  ses  sujets  pour  luy; 
qu'à  l'égard  de  ce  qui  le  regardoit  en  particu- 
lier, Il  étoit  bien  aise  de  sçavoir  de  luy  quelle 
recompense  il  auroit  pour  avoir  exposé  sa  vie 
et  celle  de  toute  la  fleur  d'Angleterve ,  pour  le 
faire  triompher  de  ses  ennemis  et  remporter  cette 
célèbre  victoire,  qui  l'alloit  remettre  sur  son 
trône ,  et  qui  leur  avoit  coûté  des  frais  et  des 
fatigues    incroyables,  jusqu'à  mettre   sur  les 
dents  une  très  formidable  armée  que  la  famine 
avoit  été  sur  le  point  de  faire  périr ,  qu'il  de- 
voit  se  souvenic  de  la  promesse  qu'il  hiy  avoit 
faite  et  sellée  de  son  propre  sceau,  qu'après  son 
decés  la  couronne  d'Espagne  seroit  réversible 
a  luy ,  prince  de  Galles ,  et  à  ses  héritiers  ;  que 
sll  sçavoit  qu'il  eût  aucune  pensée  de  luy  faire 
là  dessus  la  moindre  infidélité  du  monde ,  il 
passeroit  la  mer  pour  le  punir  de  sa  perfidie, 


qui  ne  luy  coûteroit  pas  seulement  ses  Etat», 
mais  sa  propre  vie,  qu'il  luy  feroit  perdre  avec 
honte,  s'il  étoit  assez  scélérat  pour  le  jouer,  après 
en  avoir  reçu  de  si  grands  services. 

Pierre  voyant  que  ce  prince  étoit  extrême- 
ment prévenu  contre  luy,  tâcha  de  luy  remettre 
l'esprit  là  dessus,  en  l'assurant  qu'il  ne  devoit 
aucunement  douter  qu'il  n'exécutât  à  la  lettre  et 
ponctuellement  tout  ce  qu'il  avoit  promis,  et 
que  même  il  iroit  encore  au  delà  s'il  étoit  néces- 
saire ,  et  feroit  l'impossible  pour  luy  témoigner 
combien  il  étoit  sensible  à  toutes  les  grâces  qu'il 
luy  avoit  faites.  Le  prince  de  Galles  s'imaginant 
qu'il  luy  parloit  sincèrement ,  luy  fit  une  autre 
proposition  qui  ne  tendoit  qu'à  luy  concilier  l'a- 
mour de  ses  sujets.  Il  luy  déclara  qu'il  étoit  à 
propos  de  les  raprîvoiser  en  mangeant  avec  eux 
et  leur  faisant  toutes  les  honnêtetez  qu'un  bon 
prince  fait  à  ses  peuples.  Pierre  n'osa  pas  aller 
contre  le  torrent ,  et  fit  paroitre  qu'il  étoit  ravy 
d'entrer  dans  cet  expédient,  qui  luy  pouroit  ra< 
mener  Tesprit  de  ses  vassaux  ;  mais  dans  le  fonds 
du  cœur,  il  se  promettoit  d'en  tirer  une  ven-^ 
geance  fort  sanglante ,  quand  le  prince  de  Galles 
se  seroit  retiré ,  regrettant  le  présent  qu'il  luy 
avoit  fait  de  sa  riche  table ,  et  disant  entre  ses 
dents  qu'il  étoit  bien  fâché  de  s'être ,  en  sa  fa- 
veur, dépouillé  d'un  si  grand  trésor.  Cependant 
il  luy  falut  faire  bonne  mine  et  soutenir  un  per- 
sonnage qui  ne  luy  plaisoit  gueres.  Aussitôt  qu'il 
fut  entré  dans  Burgos  avec  le  prince ,  toutes  le» 
bourgeoises,  qui  connoissoient  le  mauvais  fond» 
de  Pierre,  qui  ne  sçavoit  ce  que  c'étoit  que  de  ' 
pardonner,  vinrent  au  devant  de  luy  le  mouchoir 
dans  les  mains  et  les  larmes  aux  yeux,  pour  luy* 
faire  perdre  tout,  le  ressentiment  qui  luy  pouvoit 
rester  dans  le  cœur  contre  la  ville  de  Burgos^ 
qui  s'étoit,  contre  son  gré,  soumise  à  l'obéis- 
sance de  son  ennemy.. 

Le  prince ,  pour  cimenter  davantage  la  paix 
qu'il  vouloit  ménager  entre  le  Roy  et  ceux  de 
Burgos,  le  mena  jusqu'à  la  cathédrale ,  et  vou- 
lut ,  après  une  messe  solemnelle  qu'il  luy  fit  en- 
tendre avec  luy,  qu'il  fît  serment-  sur  plusieurs 
reliques  dont  Charlemagne  avoit  autrefois  fait 
don  à  cette  église,  et  sur  le  corps  même  de  l'a- 
pôtre saint  Jaques ,  qui  reposoit,  à  ce  que  les  Es- 
pagnols prétendent,  dans  ce  temple ,  que  Jamais 
il  n'auroit  contre  les  bourgeois  de  Burgos,  aucun 
ressentiment  de  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  con- 
tre luy  ;  qu'il  leur  pardonnoit  tout  le  passé  très 
sincèrement,  et  qu'il  auroit  à  l'avenir  peureux 
des bontez  touttes  paternelles,  pourveu  qu'ils  y 
répondissent  par  la  fidélité  que  des  sujets  doi- 
vent à  leur  souverain.  Toutes  ces  protestations 
furent  suivies  d'un  fort  grand  repas  que  le  roy 
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Pierre  flt  au  prince  de  Galles ,  qui  voulut  que 
les  daines  fussent  de  la  partie ,  pour  mieux  cou- 
ronner cette  prétendue  réconciliation^ 

Le  roy  Pierre  poussa  sa  dissimulation  jus- 
qu'au bout ,  et  comme  il  n'avoit  plus  besoin  du 
prince  de  Galles ,  il  en  souhaitoit  le  départ.  Il 
vint  un  jour  le  cajoler  sur  la  générosité  qu'il 
avoit  fait  éclater  en  sa  faveur,  et  luy  dit  que 
tout  Targent  de  son  royaume  ne  seroit  jamais 
suffisant  pour  recoonoitrc  le  bon  office  quMI  ve- 
noit  de  luy  rendre  en  le  rétablissant  dans  ses 
Etats  ;  qu'il  le  prioit  de  trouver  l)on  qu'il  allât 
amasser  une  somme  considérable  pour  le  dédom- 
mager de  ses  frais,  et  le  recompenser  de  tout  ce 
((u'il  avoit  eu  la  bonté  de  faire  pour  luy  ;  qu'il 
étoit  au  desespoir  de  ce  que  son  pais  étoit  trop 
maigre  et  trop  stérile  pour  nourrir  le  grand  nom- 
bre de  troupes  qu'il  commandoit  ;  mais  que  s'il 
luy  plaisoit  les  faire  retirer  pour  les  mettre  plus 
à  leur  aise,  et  luy  marquer  l'endroit  où,  quand 
il  auroit  fait  tout  son  argent ,  il  le  pouroit  trou- 
ver pour  le  luy  porter,  il  ne  manqueroit  pas  de 
s'y  rendre  à  jour  nommé  pour  le  satisfaire  et  cul- 
tiver ensemble  une  amitié  qui  ne  finiroit  qu'avec 
la  vie.  Le  prince  de  Galles,  naturellement  géné- 
reux et  sincère,  ne  penetroit  pas  dans  le  mé- 
chant fonds  de  Pierre ,  et  croyant  qu'il  luy  par- 
ioit  dans  un  l)on  esprit ,  il  se  contenta  de  luy 
répondre  qu'il  alloit  assembler  son  conseil  là  des- 
sus. Il  fit  appeller  pour  ce  sujet  le  duc  de  Lan- 
castre ,  son  frère ,  le  comte  d'Armagnac ,  Jean 
de  Ghandos ,  le  captai  de  Bue ,  Hugues  de  Cau- 
relay,  le  sire  de  Mucidan,  le  comte  de  Pem- 
broc  et  tous  les  seigneurs  de  sa  Gour,  ausquels  il 
exposa  la  pressante  nécessité  dans  laquelle  ils 
étoient  de  vuider  ce  pais,  où  ses  troupes  ne 
pouvoient  plus  trouver  de  quoy  vivre  ny  sub- 
sister ;  que  le  roy  Pierre  luy  avoit  proposé  de  se 
retirer  du  côté  de  la  Navarre  où  il  y  avoit  abon- 
dance de  vins  et  de  vivres ,  et  qu'il  s'y  rendroit 
au  premier  jour  pour  leur  apporter  toutes  les 
sommes  qu'il  leur  avoit  promises  et  qu'il  alloit 
lever  sur  ses  peuples.  Il  ny  en  eut  pas  un  qui  ne 
donnât  dans  ce  panneau ,  tant  ils  avoient  tous 
de  démangeaison  de  revoir  leurs  femmes  et 
leurs  enfans ,  et  de  s'aller  délasser  chez  eux  de 
toutes  les  fatigues  que  cette  guerre  et  la  famine 
leur  avoit  fait  essuyer. 

Gette  resolution  prise  on  en  fit  part  au  roy 
Pierre ,  qui  ne  demandoit  qu'à  voir  leurs  ta- 
lons. Ghacun  plia  bagage.  On  eut  soin  de  faire 
aussi  partir  Bertrand ,  le  Besque  de  Vilaines  et 
le  maréchal  d'Andreghem ,  ausquels  on  donna 
de  fort  bons  chevaux.  Guesclin  ne  faisoit  point 
parottre  aucune  consternation  sur  son  visage , 
se  soutenant  dans  sa  mauvaise  comme  dans  sa 


lx)nne  fortune  sans  se  démentir.  Il  n'osoit  pas 
faire  aucune  avance  auprès  du  prince  de  Galles 
pour  sa  lil)erté ,  parce  qu'il  sçavoit  que  cette 
démarche  auroit  été  non  seulement  prematurt'e, 
mais  inutile.  Gependant  Hugues  de  Canrelay 
voulut  bien  rompre  cette  glace  en  faveur  de 
Bertrand  qu'il  aimoit.  Il  prit  la  liberté  de  re- 
présenter à  son  maître  qu'un  si  brave  gênerai 
meritoit  bien  qu'on  eût  pour  luy  quelque  inâol- 
gence ,  et  qu'ayant  un  plus  grand  fonds  de  va- 
leur que  de  biens ,  il  se  promettoit  de  sa  géné- 
rosité qu'il  luy  feroit  quelque  grâce  pour  sa 
rançon.  Le  Prince  ne  reçut  pas  bien  ce  compli- 
ment ;  il  témoigna  tout  au  contraire  que  cette 
même  bravoure  de  Bertrand  étoit  la  grande  rai- 
son qu'il  avoit  de  le  retenir,  car  s*il  luy  doonoit 
une  fois  la  clef  des  champs,  ce  seroit  déchaîner 
contre  eux  un  lion  furieux  qui  seroit  capable 
de  les  dévorer  ;  que  cet  homme ,  ne  se  pouvant 
tenir  dans  sa  peau ,  ne  manqueroit  pas  de  leor 
faire  la  guerre  aussitôt  qu'O  se  verroit  en  liberté, 
qu'il  étoit  donc  plus  à  propos  de  ne  point  lâcher 
sur  eux  ce  Dogue  de  Bretagne ,  si  fiital  aux 
Anglois.  Gaurelay  n'ayant  pas  réussi  dans  sa 
tentative,  fit  part  à  Guesclin  de  ce  peu  de  SQ^ 
ses,  et  l'assura  que  ç'étoit  avec  bien  du  chagrin 
qu'il  se  voyoit  obligé  de  luy  faire  un  si  triste 
rapport.  Bertrand  le  remercia  de  son  zde  et  des 
soins  qu'il  avoit  bien  voulu  prendre  pour  sadeii- 
vranoe,  luy  disant  que  c'étoit  un  ouvrage  qnll 
falloit  laisser  faire  à  Dieu  et  au  temps.  Le  prince 
de  Galles  cependant  eut  une  grande  mortifica- 
tion quand  il  éprouva  l'infidélité  de  Pierre,  dont 
il  étoit  devenu  la  duppe  ;  car,  s'étant  retû^  dans 
la  Navarre  avec  ses  troupes ,  il  n'y  trouva  pas 
de  quoy  vivre ,  toute  la  moisson  ayant  été  con- 
sommée. Le  grand  nombre  de  gens  de  gnerre 
qu'il  trainoit  à  sa  suite  manquèrent  de  tout, et 
Pierre,  qui  luy  devoit  apporter  tant  d'ai^t, 
tant  de  richesses  et  tant  de  trésors,  le  laissa 
morfondre  avec  tout  son  monde  dans  la  >a- 
varre  et  ne  parut  point. 

Ges  deux  perfidies  le  firent  rq>entir  de  la 
vaine  équipée  qu'il  avoit  fait  pour  ce  misérable 
qui  le  jouoit,  après  en  avoir  tiré  de  si  grands 
services.  Dans  l'indignation  qu'il  en  conçut,  il 
voulut  sur  le  champ  l'aller  chercher  en  personne 
pour  assouvir  sur  luy  sa  rage  et  sa  fùreor;  roab 
ses  généraux  luy  firent  crawoltre  qu'il  ne  poo- 
voit  entreprendre  ce  voyage  sans  passer  pardcs 
lieux  incultes  et  déserts  qui  le  feroient  pcrir 
avec  toute  son  armée  ;  qu'il  valloit  donc  micox 
reprendre  le  chemin  de  Bordeaux  pour  y  faire 
toutes  les  provisions  nécessaires  pour  vivre  cinq 
ou  six  mois ,  et  retourner  en  suite  au  printemps 
pour  fondre  sur  ce  prince  infidelleet  lâche, et 
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le  payer  de  toutes  ses  trahison^  et  de  toutes  ses 
félonies  par  une  mort  infâme ,  qu'il  n*avoit  que 
trop  méritée  par  son  ingratitude  et  par  le  mau- 
vais tour  qu'il  venoit  de  luy  faire.  Pierre ,  s'é- 
tant  tiré  cette  épine  du  pied ,  s'alla  présenter  de- 
vant Tolède  et  demanda  qu'on  luy  fît  l'ouverture 
des  portes.  Les  bourgeois  apprehendans  qu'il  ne 
se  ressentit  de  l'outrage  qu'ils  luy  avoient  fait , 
balancèrent  longtemps  à  se  rendre  ;  mais  enfin, 
voyans  bien  qu'ils  ne  pouroient  faire  qu'une 
fort  vaine  résistance,  ils  aimèrent  mieux  fran- 
chir honnêtement  ce  pas  que  de  l'aigrir  encore 
davantage  contre  eux.  Il  dissimula  d'abord  le 
ressentiment  qu'il  leur  gardoit  pour  ne  les  point 
efTaroucher;  mais  il  leur  en  fit  sentir  dans  la 
suite  de  fort  cruels  effets.  Sevillc ,  ayant  sçu  que 
Burgos  et  Tolède  avoient  suby  le  Joug  de  leur 
premier  maître ,  se  vit  contrainte  de  céder  au 
torrent  et  de  se  rendre  au  vainqueur.  Les  bour- 
geois allèrent  au  devant  de  luy  pour  tâcher  de 
fieciiir  la  miséricorde  d'un  prince  dont  ils  oon- 
noissoient  l'humeur  implacable.  Les  Chrétiens , 
les  Juifs  et  les  Sarrazins  firent  à  l'envy  de  leur 
mieux  pour  l'adoucir,  se  prosternans  en  terre 
et  luy  demandans  pardon  à  genoux  et  tâchans 
de  se  disculper  sur  leur  défection ,  disant  qu'ils 
avoient  été  tous  entraînez  par  la  multitude  et  la 
populace ,  dont  ils  n'avoient  pu  reprimer  la  ré- 
bellion ;  qu'ils  benissoient  le  ciel  de  ce  qu'il 
avoit  exaucé  leurs  vœux  en  le  rétablissant  sur 
son  trône ,  et  que  ta  vie  qu'ils  luy  demandoient 
ne  leur  seroit  à  l'avenir  d'aucun  usage  que  pour 
la  sacrifier  pour  luy  contre  ses  ennemis. 

Ils  n'oublièrent  rien  pour  luy  témoigner  la 
joye  que  leur  donnoit  le  rétablissement  de  sa  do- 
mination sur  eux.  Toute  la  ville  fit  retentir  à 
son  entrée  les  concerts  de  musique.  A  peine 
pou  voit-il  passer  dans  les  rues  tant  la  foule  étoit 
grande.  Touttes  les  cloches  se  firent  entendre 
avec  un  fort  grand  bruit;  les  feux  de  Joye  que 
Ton  falsoit  par  tout  édairoient  les  tables  qu'on 
avoit  dressées  dans  les  places  publiques,  pour  y 
servir  des  viandes  à  tous  venans.  Toute  la  no- 
blesse d'Espagne  courut  à  Seville ,  pour  féliciter 
ce  prince  sur  son  rétablissement  et  luy  rendre 
de  nouveaux  hommages.  Ferrand  de  Castre, 
qui  i'avoit  abandonné  dans  sa  disgrâce ,  vint  le 
rejoindre  dans  sa  prospérité;  mais  touttes  ces 
démonstrations  de  joye,  touttes  ces  démarches 
honnêtes,  soumises  et  civiles,  ne  furent  point 
capables  d'adoucir  le  cœur  inhumain  de  ce  ty- 
ran ,  qui  s'étoit  fait  une  loy  de  ne  jamais  par- 
donner les  injures  qu'on  luy  avoit  faites,  et  se 
rcservoit  toujours  de  s'en  venger  dans  son  temps, 
comme  il  ne  l'a  fait  que  trop  paroitre  dans  la 
suite. 


CHAPITRE  XXV. 


De  Vartiflce  dont  se  servit  Henry  pour  parler 
au  roy  d'Arragon,  quHl  alla  trouver  déguisé 
sous  VhabU  d'un  pèlerin  de  Saint  Jaques. 

Henry,  s'étant  retiré  dans  sa  terre  de  Triste- 
mare  auprès  de  la  Reine ,  sa  femme ,  tout  con- 
sterné de  la  perte  qu'il  venoit  de  faire  de  tout 
un  royaume,  dans  la  funeste  Journée  de  Navar- 
rette  que  le  prince  de  Galles  avoit  gagnée  sur 
luy  pour  rétablir  Pierre  dans  ses  Etats,  il  se 
mit  en  tête  d'aller  à  la  cour  du  roy  d'Arragon , 
pour  se  découvrir  à  ce  prince ,  en  cas  qu'il  vit 
Jour  à  l'engager  dans  ses  intérêts,  et,  comme  le 
roy  Pierre  avoit  par  tout  posté  des  gens  sur  les 
chemins  pour  l'observer  et  se  saisir  de  sa  per- 
sonne ,  il  se  mit  en  chemin ,  luy  troisième,  tra- 
vesty  en  pèlerin ,  pour  faire  son  voyage  à  coup 
sûr.  La  Reine,  sa  femme ,  ne  le  put  voir  partir 
dans  ce  triste  état  sans  verser  des  larmes;  mais 
il  falloit  s'accommoder  au  temps  et  tout  attendre 
de  la  Providence.  Il  fit  avec  ses  deux  compa- 
gnons de  si  grandes  traites  à  pied,  qu'il  arriva 
dans  deux  jours  à  Perpignan ,  sans  être  reconnu 
de  personne.  Un  chevalier  d'Arragon  l'ayant 
rencontré  sur  sa  route,  luy  demanda  s'il  venoit 
de  Saint  Jaques  et  quelles  nouvelles  on  y  disoit 
d'Henry.  Ce  faux  pèlerin  luy  répondit  qu'il  le 
croyoit  à  Tristemare,  fort  déconcerté  de  la  perte 
qu'il  avoit  faite  de  tous  ses  Etats  à  la  bataille  de 
Navarrette  qu'il  avoit  perdue  contre  le  prince 
de  Galles  et  le  roy. Pierre,  par  la  perfidie  ou  au 
moins  par  la  lâcheté  des  Espagnols,  qui  Fa- 
voient  abandonné  dans  le  combat ,  se  jettans 
au  travers  des  bois  et  de  la  rivière  pour  se 
sauver. 

Ce  chevalier  plaignit  beaucoup  le  sort  de  cet 
infortuné  prince ,  disant  qu'il  souhaitoit  fort  que 
le  ciel  le  prit  en  sa  protection.  La  curiosité  le 
menant  plus  loin ,  il  luy  demanda  si  Rertrand 
Du  Guesclin ,  le  Resque  de  Vilaines  et  le  maré- 
chal d'Andreghem  avoient  été  pris  dans  cette 
journée.  Les  pèlerins  l'assurèrent  qu'ouy;  sur 
quoy  le  chevalier  continuant  de  s*entretenir 
avec  eux,  dit  qu'il  croyoit  que  le  prince  de  Gal- 
les n'étoit  pas  à  se  repentir  d'avoir  si  bien  servy 
le  roy  Pierre,  qui  n'étoit  qu'un  ingrat,  et  qui 
ne  l^avoit  payé  que  de  belles  paroles,  sans  luy 
donner  un  seul  denier  de  ce  qu'il  luy  avoit  pro- 
mis. Henry  ne  voulut  point  se  découvrir  au  che- 
valier, qui  leur  dit  que  s'ils  avoient  besoin  de 
son  service ,  il  les  meneroit  jusqu'au  palais ,  où , 
par  son  crédit,  il  leur  feroit  donner  du  meilleur 
vin ,  qu'ils  boiroient  en  l'honneur  de  Saint  Ja- 
ques ,  afin  qu'il  se  rendit  intercesseur  dans  le 
ciel  pour  le  roy  Henry,  dont  la  cause  luy  pa- 
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roissoit  si  juste  et  si  raisonnable.  Les  pèlerins 
luy  sçaclians  bon  gré  de  ses  offres  obligeantes 
le  suivirent  jusqu'au  palais  du  roy  d'Arragon. 
Ce  chevalier  les  posta  dans  un  Heu  vis  à  vis  de 
la  table  où  ce  prince  mangeoit ,  afin  qu'il  les 
pût  découvrir  de  loin.  Cette  situation  dans  la- 
quelle il  les  avoit  placez  fit  tout  l'effet  qu'il  s'en 
promettoitjcar  le  Roy  les  ayant  apperçu  leur 
envoya  quelques  meU  de  sa  table ,  et  quand  il 
eut  achevé  son  repas,  la  curiosité  le  fit  appro- 
cher d'Henry  pour  apprendre  de  luy  quelque 
nouvelle ,  luy  disant  :  ùù  voulez  vous  aller,  pe-» 
lerin?  Celuy-cy  luy  répondit  qu'il  s'en  aliolt 
droit  à  Paris  pour  servir  le  roy  de  France,  son 
maitre ,  dont  il  étoit  sei^eant  d'armes.  Je  vous 
prie ,  ajouta  le  roy  d'Arragon ,  de  luy  faire  mes 
Gomplimens.  Là  dessus  Henry,  voyant  que  ce 
prince  ne  le  reoonnoissoit  point ,  demanda  de 
luy  parler  en  particulier.  Il  se  tirèrent  tous  deux 
à  l'écart ,  afin  qu'il  n'y  eût  aucuns  témoins  de 
leur  entretien.  Ce  fut  pour  lors  qu'Henry,  luy 
faisant  une  profonde  révérence  ,  se  décou- 
vrit à  luy,  le  conjurant  de  luy  vouloir  garder 
le  secret ,  et  luy  dedara  qu'il  étoit  ce  même 
Henry,  qui  venoit  d'être  dépouillé  de  tous  ses 
Etats,  et  qui  s'étoit  travesty  pour  se  rendre  à 
coup  sûr  auprès  de  sa  personne,  et  luy  deman- 
der son  secours  et  sa  protection. 

Le  roy  d'Arragon  le  regardant  plus  exacte- 
ment luy  fit  mille  excuses  de  ce  qu'il  ne  l'avoit 
pas  reconnu  plutôt ,  et  se  mit  à  le  caresser  et  le 
traiter  d'égal ,  luy  témoignant  qu'il  prenoit  part 
à  son  infortune ,  et  qu'il  feroit  de  son  mieux 
pour  contribuer  à  l'en  faire  sortir.  Henry  luy 
rendit  grâces  de  toutes  ses  honnétetez  et  luy  dit 
qu'il  alloit  en  France ,  à  la  cour  du  duc  d'Anjou , 
dans  l'espérance  que  ce  prince  ne  l'abandonne- 
roit  point  et  voudroit  bien  faire  quelque  effort 
en  sa  faveur.  Le  roy  d'Arragon  s'étant  informé 
de  rétat  auquel  il  avolt  laissé  la  Reine  ^  sa 
femme ,  luy  promit  qu'au  retour  du  voyage  qu'il 
alloit  faire ,  il  luy  donneroit  deux  cens  hommes 
d'armes  qui  le  serviroient  gratuitement  quatre 
mois  entiers.  Henry  se  sçut  bon  gré  d'avoir 
trouvé  tant  d'accès  auprès  d'un  souverain  si  gé- 
néreux ,  et  ne  perdit  pas  l'espérance  de  remon- 
ter un  jour  sur  le  trêne ,  si  le  duc  d'Anjou  luy 
faisoit  un  semblable  accueil.  Il  prit  donc  congé 
du  roy  d'Arragon ,  le  priant  de  luy  conserver 
durant  son  absence  tous  les  bons  sentiraens  dont 
il  le  flattoit.  Il  prit  ensuite  le  chemin  de  Ror- 
deaux  avec  ses  deux  compagnons,  portant  Té- 
charpe  au  cou  et  le  bourdon  en  main.  Ces  deux 
hommes  qui  l'accompagnoient  luy  remontrèrent 
le  danger  dans  lequel  il  s'alloit  plonger  s'il  étoit 
une  fois  découvert  dans  une  ville  ennemie ,  où 


le  prince  de  Galles ,  son  vainqueur,  faisoit  sa 
résidence  et  tenoit  sa  Cour.  Mais  il  avoit  ane 
si  grande  démangeaison  de  s'aboucher  avec  Ber- 
trand ,  le  Besque  de  Vilaines  et  le  maréchal 
d'Andreghem ,  qui  y  demeuroient  prisonniers, 
qu'il  résolut  de  tenter  toutes  sortes  de  périls 
pour  se  satisfaire. 

II  entra  donc  sur  le  soir  à  Bordeaux  el  s'alla 
loger  dans  une  hôtellerie.  Ses  compagnons 
trembloient  de  peur  qu'il  ne  fût  reconnu.  Ce 
Prince  travesty  soupa  tranquillement  avec  eux, 
et  s'alla  coucher  avec  autant  de  sécurité  que  s'il 
eût  été  dans  Tristemare.  Il  rêva  toute  la  nnit  aux 
moyens  de  pouvoir  parler  à  Bertrand.  U  se  leva 
de  grand  matin,  reprenant  ses  habits  de  pèlerin 
de  Saint  Jaques,  et  s'en  alla  droit  à  l'église  de 
Notre  Dame  pour  entendre  la  messe ,  et  recom- 
mander ses  intérêts  à  Dieu.  Tandis  qn'il  étoit 
à  genoux  avec  ses  compagnons,  plusieurs  che- 
valiers qui  s'étoient  trouvez  à  la  bataille  de  Na- 
varrette ,  et  même  dans  le  party  de  Bertrand, 
jetterent  attentivement  les  yeux  sur  loy,  sans 
pourtant  le  remettre ,  et ,  quand  la  messe  fut 
finie ,  la  curiosité  leur  fit  Joindre  ces  étrangers 
en  leur  disant  ;  Pèlerins ,  vous  verte z  d'un  pays 
où  nous  avons  eu  pauvre  encontre.  Henry  prit 
la  parole  en  leur  déclarant  qu'il  en  avoit  eu  sa 
bonne  part,  et  qu'il  s'en  souviendroit  toute  sa 
vie.  Dans  le  temps  qu'il  s'entretenoit  avec  eux, 
il  reconnut  un  chevalier  qu'il  avoit  veu  pkisieun 
fois  avec  Bertrand,  et  le  tirant  à  l'écart  il  hiy 
demanda  des  nouvelles  de  cet  illustre  prison- 
nier, et  s'il  travailloit  à  payer  sa  rançon.  Cet 
homme  luy  répondit  que  le  Besque  de  Vilaines 
et  le  maréchal  d'Andreghem  se  tireroient  aisé- 
ment d'affaire  ;  mais  que  pour  Bertrand ,  k 
bruit  couroit  que  le  prince  de  Galles  avolt  fut 
serment  de  ne  le  jamais  relâcher  ny  pour  or,  ny 
pour  argent ,  parée  qu'il  apprehendoit  qn'anssi- 
têt  qu'il  seroit  en  liberté  il  ne  naiouvellét  la 
guerre  avec  plus  de  chaleur  que  jamais.  Henry 
voulut  pressentir  ce  chevalier  pour  sçavoir  si 
par  son  canal  il  ne  pouroit  point  s'aboud^er  avec 
Bertrand.  Le  chevalier  luy  demanda  s'il  étdt 
Bi*eton ,  puisqu'il  avoit  tant  d'envie  de  parler  à 
Guesclin. 

Henry  l'entret^ant  toi^'ours,  fit  si  bien  qu'il 
le  mena  jusqu'à  son  hôtellerie.  Ce  fut  là  qu'il 
s'ouvrit  à  luy  tout  à  fait ,  luy  disant  qu'il  ie  coq- 
noissoit  pour  Tavoir  veu  souvent  avec  Bertrand, 
qu'il  le  prioit  de  luy  garder  le  secret  sur  tout  ce 
qu'il  avoit  à  luy  révéler,  et  qu'il  étoit  le  mal- 
heureux Henry,  roy  d'Espagne,  qui  s'étrat dé- 
guisé de  la  sorte  pour  pouvoir,  avec  plus  de  fa- 
cilité, déterrer  où  étoit  Bertrand,  et  s'entrete- 
nir avec  luy  sur  l'assiette  de  leurs  affaires.  Ce 
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eheyalier  ravy  de  ce  qu'un  si  grand  Prince  luy 
commettoit  ainsi  sa  personne  et  sa  vie ,  ie  pria 
de  venir  avec  ses  gens  dans  son  auberge ,  afin 
qu'ils  pôssent  avec  plus  de  loisir  et  de  liberté 
conférer  ensemble.  Aussitôt  qu'ils  furent  tous 
entrez,  l'écuyer  dit  à  son  hôtesse  qu'elle  fit  tirer 
tout  du  meilleur  vin ,  parce  que  ces  pèlerins 
qu'elle  voyoit  étoit  de  son  pais ,  et  qu'il  étoit 
bien  aise  de  les  bien  régaler.  Quand  ils  furent 
entre  deux  tréteaux ,  ils  concertèrent  ensemble 
sur  les  moyens  de  gagner  le  geôlier  pour  parler 
à  Bertrand.  Le  chevalier  le  pria  de  demeurer  là 
clos  et  couvert ,  tandis  qu'il  iroit  cajoler  le  geô- 
lier pour  luy  faciliter  l'entrée  de  la  prison.  Cet 
homme,  pour  l'engager  à  luy  permettre  de  par* 
1er  à  son  prisonnier,  prit  le  prétexte  qu'il  alloit 
en  Bretagne  pour  chercher  de  l'argent  et  payer 
sa  rançon ,  disant  que  Bertrand  étant  son  com- 
patriote, il  étoit  bien  aise  d'apprendre  de  luy 
s'il  n'avoit  rien  à  mander  en  son  pais.  Le  geô- 
lier, comme  intéressé ,  luy  répondit  que  ces  sor- 
tes de  grâces  ne  s'acoordoient  pas  pour  rien.  Le 
chevalier  l'assura  que  Bertrand  étant  libéral  le 
reoompenseroit  fort  honnêtement.  Le  geôlier 
avoua  que  c'étoit  un  fort  galant  homme ,  et  qu'il 
souhaitoit  qu'un  aussi  brave  prisonnier  ne  sor- 
tit jamais  de  ses  mains ,  tant  il  avoit  sujet  de 
s'en  louer.  Enfin  le  chevalier  Joua  si  bien  son 
rôle  auprès  du  geôlier,  auquel  il  promit  de  l'ar- 
gent à  son  retour,  que  celuy-cy  luy  permit  d'en- 
trer dans  la  chambre  de  Bertrand,  mais  en  luy 
disant  que  s'il  luy  manquoit  de  parole,  il  n'y 
mettroit  jamais  le  pied. 

Quand  Guesclin  l'apperçut,  il  s'imagina  que 
ce  chevalier  luy  venoit  empnmter  de  l'argent 
pour  payer  sa  rançon,  luy  disant  par  avance  que 
pour  lors  il  n'en  avoit  point,  mais  qu'il  esperoit 
d'en  recevoir  dans  peu  ,  pour  avoir  dequoy  se 
racheter  tous  deux.  Le  chevalier  le  surprit 
beaucoup,  quand  il  luy  déclara  que  ce  n'étoit 
pas  là  le  sujet  qui  l'avoit  fait  venir  auprès  de 
luy,  mais  que  c'étoit  pour  luy  donner  avis  de 
Tarrivée  du  roy  Henry  dans  Bordeaux,  sous  les 
habits  d'un  pèlerin  de  Saint  Jaques,  et  qui 
s'étoit  travesty  de  la  sorte  pour  luy  pouvoir  plus 
aisément  parler.  Bertrand  pensa  tomber  de  son 
haut  à  cette  nouvelle,  s'étonnant  comment  il 
avoit  osé  se  commettre  si  témérairement,  et  ne 
doutant  point  qu'il  ne  fût  perdu  sans  ressource 
s*il  étoit  découvert,  et  d'ailleurs  représentant  au 
chevalier  que  ce  prince  avoit  fait  un  voyage 
inutile,  puisqu'il  ne  sçavoit  pas  comment  ils  se 
pouroient  parler.  Le  messager  répondit  que  le 
geôlier  étant  un  homme  mercenaire,  on  pouroit 
avec  de  l'argent  obtenir  cette  entreveûe  de  luy. 
Bertrand  dit  qu'il  n'en  avoit  point  sur  luy,  mais 


qu'il  y  avoit  un  Lombard  dans  la  ville  qui  pre- 
noit  le  soin  de  ses  affaires,  et  celuy  de  luy  en 
donner  quand  il  en  avoit  besoin.  Là  dessus  il 
fit  appeler  le  geôlier,  et  pour  le  mieux  empau-^ 
mer,  il  luy  exposa  qu'il  y  avoit  dans  Bordeaux 
un  pèlerin  natif  de  Bretagne,  et  l'un  de  ses  vas- 
saux qu'il  estimoit  le  plus;  que  cet  homme  al- 
lant à  Saint  Jaques  dans  un  esprit  de  dévotion, 
pour  demander  à  Dieu  la  délivrance  de  son  sei- 
gneur, il  étoit  bien  aise  de  reoonnoltre  son  bon 
cœur  en  le  regalant  et  l'assistant  de  quelque 
argent  pour  achever  son  voyage  ;  que  n'en 
ayant  point,  sur  luy,  il  le  prioit  d'aller  deman- 
der de  sa  part  quatre  cens  florins  à  son  Lom- 
bard, et  qu'il  y  en  auroit  cent  pour  luy.  Le  geô- 
lier se  le  tint  pour  dit,  trouvant  bien  son  compte 
à  la  proposition  de  Bertrand,  qui  luy  donna  son 
cachet,  afin  que  le  Lombard  ne  Ht  au  geôlier 
aucune  difficulté  de  luy  délivrer  cette  somme , 
qui  luy  fut  payée  comptant  sur  ces  enseignes. 

Bertrand  luy  en  laissa  cent  florins,  après  quoy 
l'on  fit  entrer  le  Boy  pèlerin  sur  l'heure  de 
midy,  qu'un  grand  repas  étoit  préparé  pour  le 
mieux  recevoir.  Ils  s'abouchèrent  seçrettement 
tous  deux.  Henry  luy  fit  part  du  dessein  qu'il 
avoit  d'aller  trouver  le  duc  d'Anjou,  dans  l'es- 
pérance qu'il  avoit  que  ce  prince  ne  l'abandon- 
neroit  pas  dans  le  déplorable  état  de  ses  affaires. 
Bertrand  goûta  fort  le  party  qu'il  preuoit  ;  mais 
Il  le  pria  qu'en  parlant  au  Duc  il  ne  luy  proposât 
point  d'offrir  aucune  somme  au  prince  de  Galles 
pour  sa  délivrance  ;  car,  dit-il ,  c'est  ie  plus 
orgueilleux  qui  fut  oncques  né  de  tnere,  et  ne 
(moques  pour  prière  ne  s'est  voulu  amollies 
Tandis  qu'ils  étoient  dans  cette  conférence  se- 
crette,  l'hôtesse  les  interrompit  en  leur  venant 
dire  que  tout  étoit  prêt ,  qu'ils  n'avoient  plus 
qu'à  se  mettre  à  table,  et  que  les  viande  se 
refroidissoient.  Ils  se  mirent  aussitôt  à  mauger  ; 
mais  pendant  qu'ils  faisoient  grand'chere,  le  geô- 
lier tira  sa  femme  à  l'écart  et  luy  déclara  le 
soupçon  qu'il  avoit  que  ce  pèlerin  ne  tramât 
quelque  chose  avec  Bertrand  contre  le  service 
du  prince  de  Galles,  et  qu'il  avoit  envie  d'aller 
de  ce  pas  luy  en  donner  avis.  La  femme  ap- 
préhendant que  la  resolution  que  prenoit  son 
mary  n'attirât  quelque  affaire  à  Bertrand  qu'elle 
consideroit,  l'alla  tout  aussitôt  avertir  qu'il  se 
tint  sur  ses  gardes,  parce  que  son  époux  le  vou- 
loit  accuser  de  quelque  trahison.  Guesclin,  sur- 
pris de  l'ingratitude  du  geôlier,  auquel  il  ve- 
noit de  donner  une  assez  grosse  somme  d'ar- 
gent, ne  luy  donna  pas  le  loisir  de  passer  le 
guichet  pour  Taller  dénoncer  au  prince;  il  luy 
déchargea  sur  la  tête  un  si  grand  coup  de  bâton 
qu'il  le  fit  tomber  sur  ses  genoux,  et  luy  tirant 
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les  clefs  de  sa  poche,  il  en  ouvrit  la  porte  à 
Henry  et  à  ses  deux  compagnons ,  qui  s'éva- 
dèrent aussitôt  avec  le  chevalier  qui  les  avpit 
conduit  dans  ce  lieu.  Bertrand,  ne  se  oonten- 
tentant  pas  de  cela ,  referma  vtteroent  la  porte 
sur  eux,  de  peur  qu*on  ne  courût  après,  et  se 
saisissant  des  clefs  il  retint  au  geôlier  qu'il  en- 
ferma dans  une  chambre  après  l'avoir  tant 
battu,  qu'il  ne  put  être  sur  ses  pieds  de  huit 
jours  ,  et  sans  son  valet  de  chambre ,  qui  se 
trouva  là  fort  à  propos  pour  modérer  un  peu  la 
furie  de  son  mattre,  il  Tauroit  assommé. 

La  geôlière  qui  luy  avoit  attiré  tout  ce  mau- 
vais traitement  en  révélant  à  Guescliu  le  mau- 
vais tour  qu'il  avoit  envie  de  luy  faire,  raccom- 
moda tout.  Le  geoher  en  fut  quite  pour  les 
coups  de  bâton  qu'il  avoit  reçu  et  les  reproches 
que  luy  fit  Bertrand  de  son  ingratitude ,  et  du- 
rant tout  le  temps  qu'il  fallut  employer  pour 
faire  cette  paix  et  remettre  le  geôlier  sur  ses 
pieds,  les  pèlerins  eurent  tout  loisir  de  sortir  des 
terres  du  prince  de  Galles.  Quand  Henry  se 
vit  hors  de  danger  il  quitta  son  habit  de  pèle- 
rin, prenant  son  chemin  par  le  Languedoc,  et , 
s'arrétant  à  Besiers,  il  y  rencontra  le  frère  du 
Besque  de  Vilaines,  qui  le  reconnut  aussitôt , 
et  luy  faisant  une  profonde  révérence,  il  offrit 
de  le  servir  et  de  le  suivre  où  bon  luy  semble- 
rolt.  Henry  luy  raconta  toute  la  funeste  avan- 
ture  que  le  prince  de  Galles  luy  avoit  attirée , 
dont  s'ètoit  ensuivie  dans  tous  ses  Etats  une 
étrange  révolution;  qu'il  alloit  trouver  le  duc 
d'Anjou  pour  tâcher  de  ménager  auprès  de  ce 
prince  quelque  ressource  à  son  malheur,  et  que 
s'il  l'y  vouloit  accompagner  ,  ils  feroient  le 
voyage  ensemble  avec  moins  de  chagrin  tous 
deux.  Le  chevalier  se  fit  honneur  d'escorter  ce 
prince  jusqu*à  Villeneuve,  prés  d'Avignon.  Ce 
fut  là  que  le  roy  Henry  se  présenta  devant  ce 
Doc,  qu'il  trouva  dans  sa  chapelle,  comme  il 
alloit  entendre  la  messe.  Après  qu'elle  eut  été 
célébrée,  le  Duc  prit  ce  Roy  par  la  main,  le 
mena  dans  ses  appartemens,  et  le  faisant  as- 
seoir sur  un  lit  de  repos ,  ils  s'entretinrent  à 
fonds  de  toutes  choses. 

Quand  Henry  luy  eut  fait  la  triste  peinture  de 
sa  condition,  dont  le  prince  de  Galles  étoit  le 
seul  auteur,  le  Duc  luy  témoigna  qu'il  n'ètoit 
pas  surpris  des  hostilitez  qu*il  luy  avoit  faites , 
et  que  la  maison  de  France  en  avoit  ressenty 
toute  la  première  de  vives  atteintes;  que  ce  n'ètoit 
pas  d*aujourd'huy  que  la  couronne  d'Angleterre 
étoit  Jalouse  de  celles  de  toute  l'Europe  ;  que  le 
prince  de  Galles  avoit  hérité  d*Edoûard  III , 
son  père,  la  haine  qu'il  portoit  aux  lys;  mais 
qu'il  esperoit  que  le  ciel,  qui  de  tout  temps  en 


avoit  été  le  conservateur,  les  feroil  trlon^her 
des  léopards  de  la  Grande  Bretaipoe ,  ^  leur 
donnerait  lieu  de  le  rétablir  sur  son  trône  et  de 
rompre  les  fers  de  Bertrand,  du  Besque  de  Vi- 
laines et  du  maréchal  d'Andreghem.  Henry  ré- 
pondit à  ces  honnêtetés  avec  toute  la  reconiioi»» 
sance  dont  il  fut  capable.  Le  Duc  luy  fit  ensuite 
un  fort  magnifique  repas  et  le  traita  comme  un 
souverain.  La  table  et  son  buffet  étoleot  char- 
gées de  tant  de  vaisselle  d'or  et  d'argent  qu*on 
n'en  avoit  veu  jamais  de  si  riche,  ny  en  si  grand 
nombre.  Henry  ne  pouvoit  se  lasser  de  la  re- 
garder avec  admiration.  Le  Duc,  s'en  apperce- 
vant,  dit  qu'il  luy  faiaoit  présent  de  tout  ee  qull 
voyoit  pour  luy  payer  sa  bienvenue.  Henry,  qui 
ne  s'attendoit  pas  à  ce  compliment,  en  fut  tout 
transporté  de  joye,  d'autant  plus  qu'il  en  avoit 
un  fort  grand  besoin  dans  la  décadence  de  ses 
affaires.  Ces  deux  princes  montèrent  en  suite 
à  cheval,  pour  aller  parler  au  Pape,  qui  foisoit 
alors  son  séjour  dans  Avignon.  Le  saint  Père 
sçachant  leur  venue  donna  l'ordre  à  quelques 
archevêques  et  évêques  de  venir  au  devant 
d'eux.  11  y  envoya  même  toute  sa  compagnie 
de  gendarmes  pour  leur  faire  honneur  ,  et 
quand  ils  furent  arrivez,  il  les  reçut  avec  tout 
l'accueil  imaginable ,  et  s'entretint  fort  aeeret- 
tement  avec  eux  de  tout  ce  qui  les  pouvoit  tou- 
cher. 

OOO 

CHAPITRE  XXVI. 

De  la  délivrance  du  maréchal  d'Andreghem 
et  d^  Besque  de  Vilaines,  accordée  par  le 
prince  de  Galles,  et  de  la  reddition  de  5a- 
lamanque  entre  les  matns  d'Henry. 

Un  jour  que  le  prince  de  Galles  étoit  de 
bonne  humeur,  il  fut  si  puissamment  sollicité 
de  rendre  la  liberté  au  Besque  de  Vilaines  par 
les  amis  que  celuy-cy  avoit  à  la  Cour  de  ce 
prince,  qu'il  s'avisa  de  le  faire  venir  devant  luy, 
prévenu  fort  avantageusement  en  sa  faveur.  Il 
luy  demanda ,  quand  il  parut  en  sa  présence 
s*il  étoit  ce  redoutable  Besque  qui  s'étoit  tant 
de  fois  signalé  dans  les  guerres  qui  Tavoient 
mis  aux  mains  avec  les  Anglois,  ausquels  il 
avoit  si  souvent  fait  sentir  la  force  de  son  bras, 
jusques  là  qu'il  avoit  été  contraint  bien  des  fois 
de  le  souhaiter  bien  loin  d'eux.  Le  Besque,  qui 
n'ètoit  pas  moins  bon  courtisan  que  brave  sol- 
dat, au  lieu  de  s'entêter  de  cette  lotiange,  s^hu- 
milia  davantage  devant  ce  prince  en  luy  ré- 
pondant qu'il  n'ètoit  qu'un  fort  petit  chevalier, 
qui  n'ètoit  point  capable  de  faire  de  la  peine  à 
un  souverain  comme  luy,  qui,  par  sa  valeur, 
sçavoit  ôter  et  donner  les  Couronnes  à  qui  bon 
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luy  sembloit ,  qne  pour  ce  qut  le  regardoit  en 
personne,  il  se  piquolt  moins  de  bravoure  que 
de  la  fidélité  qu'il  devoit  au  roy  de  France,  son 
seigneur,  et  que  si  le  ciel  Tavoit  fait'  nattre  son 
sujet,  11  auroit  sacrifié  sa  vie  pour  luy  ,  comme 
il  avoit  fait  pour  son  maître.  Un  discours  si 
soumis  et  si  engageant  échauffa  beaucoup  la 
générosité  du  prince  de  Galles ,  qui,  pour  luy 
donner  obligeamment  le  change,  luy  dit  en 
présence  d'Hugues  de  Caurelay ,  de  Jean  de 
Chandos  et  des  deux  seigneurs  de  Clisson ,  que 
si  Philippe  de  Valois  et  Jean,  son  fils,  eussent 
eu  trois  cens  chevaliers  de  la  trempe  et  du  ca- 
ractère du  Besque,  le  roy  Edouard,  son  père , 
ne  se  seroit  pas  avisé  de  passer  la  mer  pour 
faire  des  conquêtes  en  France ,  mais  il  auroit 
pris  le  party  de  s'accommoder  avec  eux,  plutôt 
que  de  tout  risquer  en  faisant  la  guerre  à  des 
princes  servis  par  de  si  fameux  généraux. 

Après  qu'il  Feut  cajolé  de  la  sorte,  il  le  mit 
luy  et  le  maréchal  d'Andreghem,  à  une  rançon  ; 
mais  il  ne  voulut  point  encore  sitôt  entendre 
parler  de  Bertrand.  Aussitôt  que  le  Besque  eut 
recouvré  sa  liberté  pour  fort  peu  de  chose,  il 
alla  trouver  le  duc  d'Anjou,  qui  le  combla  de 
caresses  et  de  bienfaits,  et  luy  donna  quelques 
troupes  à  commander  pour  le  service  d'Henry , 
qui,  fortifié  de  ce  secours,  alla  se  présenter  de- 
V  ant  Salamanque  en  Espagne,  et  la  serra  de  si 
prés  qu'elle  flit  obligée  de  se  rendre.  H  manda 
ce  succès  à  la  Reine,  sa  femme,  qui  ne  pouvoit 
se  tenir  de  joye  de  voir  que  leurs  affaires  com- 
mençoient  à  reprendre  un  bon  train.  Elle  donna 
raille  bénédictions  au  duc  d'Anjou  de  ce  qu'il 
entroit  avec  tant  de  chaleur  dans  leurs  intérêts. 
Cette  habile  princesse  écrivit  dans  toutes  les 
terres  de  son  obéissance  pour  amasser  des  trou- 
pes dont  elle  fit  un  corps  assez  considérable. 
L'archevêque  de  Tolède  se  rendit  auprès  de  sa 
personne  avec  ce  qu'il  put  assembler  de  gens, 
|X)ur  luy  donner  des  preuves  de  sa  fidélité.  La 
Reine  fit  sommer  cette  grande  ville  de  luy  ouvrir 
ses  portes  sous  de  grosses  menaces,  mais  le  gou- 
verneur de  la  citadelle,  qui  tenoit  pour  le  Roy 
Pierre,  appella  tous  les  principaux  bourgeois  de- 
vant luy,  pour  leur  dire  que  si  pas  un  d'eux 
branloit  en  faveur  d'Henry,  il  le  feroit  pendre 
aussitôt  en  présence  de  tous  les  autres,  et  qu'il 
ne  feroit  quartier  à  personne.  Ils  luy  répondi- 
rent qu'ils  seroient  fideUes  à  leur  Roy  jusqu'au 
dernier  soupir  de  leur  vie  ;  que  si  la  famine  les 
pressoit,  ils  mangeroient  plutôt  leurs  chevaux 
que  de  penser  à  capituler,  et  qu'il  se  reposât  là 
dessus  sur  eux.  Le  gouverneur  fort  satisfait  de 
les  voir  dans  une  si  bonne  assiette  d'esprit,  fit  en- 
trer dans  sa  citadelle  toutes  les  munitions  né- 


cessaires de  guerre  et  de  bouche  pour  se  prepa-' 
rer  de  son  mieux  à  se  bien  défendre.  Henry  sça- 
chant  que  ceux  de  l'olede  demeuroient  ferme» 
dans  l'obéissance  dé  Pierre,  et  qu'il  étoit  imposa 
slble  de  s'en  rendre  maître  que  par  un  siège 
dans  les  formes,  jura  que  quand  il  y  devroit 
employer  une  armée  toute  entière,  il  la  pren-* 
droit  ou  d'assaut  ou  par  famine.  Toutes  les 
autres  villes  ne  luy  furent  pas  si  contraires. 
Madrid  ne  balança  point  à  se  donner  à 
luy. 

Ce  prince  tourna  donc  toutes  ses  pensées  du 
côté  de  Tolède,  dans  la  resolution  de  faire  les 
derniers  efforts  contre  cette  ville.  U  enrôla  tous 
ses  étendars  tous  les  gens  de  la  campagne  pour 
grossir  son  armée,  dont  il  donna  l'avant-garde 
à  commander  au  Besque  de  Vilaines.  Avant  que 
d'ouvrir  le  siège,  il  fit  sommer  ce  même  gouver- 
neur de  luy  rendre  la  place  ;  mais  celuy-cy  ny 
voulant  aucunement  entendre,  il  se  mit  à  y  tra- 
vailler tout  de  bon.  Le  Besque  se  posta  par  delà 
la  rivière,  et  se  trouvant  assez  ptés  d'un  bois,  il 
en  fit  couper  un  grand  nombre  d'arbres  dont  il 
fit  une  haye  tout  au  tour  pour  y  enfermer  tout 
son  monde,  et  s'y  retrancher  sans  y  laisser  au- 
cune ouverture  que  celle  qui  luy  fut  nécessaire 
pour  recevoh"  les  vivres  qui  leur  dévoient  ve- 
nir. Henry  se  campa  d'un  autre  côté  pour  serrer 
la  ville  de  toutes  parts.  H  avoit  avecsoy  le  comte 
Ferrand  de  Castres ,  le  comte  d'Auxerre ,  le 
comte  de  Dampierré,  le  grand  maître  de  l'ordre 
de  Saint  Jaques,  Pierre  de  Sarmonte  et  l'arche- 
vêque de  Tolède,  qui  s'étoit  sauvé  de  cette  ville 
après  y  avoir  fait  de  fort  inutiles  remontrances 
à  ses  peuples  en  sa  faveur.  Henry  s'acharna  à  ce 
siège  avec  tant  d'opiniâtreté,  ne  se  souciant  point 
d'y  souffrir  toutes  les  rigueurs  de  l'hyver  et 
toutes  les  chaleurs  de  l'été,  qu'il  fit  consommer 
aux  assiégez  tous  leurs  vivres,  et  manger  jusqu'à 
la  chair  de  leurs  chevaux.  Cependant  ils  aimè- 
rent mieux  essuyer  toutes  ces  extremitez  que 
de  jamais  parler  de  se  rendre.  H  y  eut  plus  de 
trente  mille  hommes,  tant  Jnih  que  Sarrazins^ 
qui  furent  emportez  par  la  faim.  Ceux  qui  leur 
survécurent  écrivirent  au  roy  Pierre  qu'ils 
étoient  aux  abois,  et  qu'ils  n'étoient  plus  en  état 
de  tenir,  s'il  ne  leur  envoyoit  un  fort  prompt 
secours.  Ce  prince  leur  manda  qu'ils  perseve* 
rassent  toil^ours  dans  la  fidélité  qu'ils  luy  avoient 
gardée,  sans  rien  craindre  et  sans  se  relâcher, 
et  qu'il  viendroit  dans  peu  fondre  sur  les  assié- 
geons avec  un  secours  très  considérable  qu'il  al- 
loit  tirer  des  rois  de  Grenade  et  de  Belmarin. 
Tandis  que  le  siège  se  continuoit  toujours  avec 
la  dernière  vigueur,  et  qu'on  se  defendoit  de 
même,  Bertrand  demeuroit  toujours  dans  les 


£34 


ÀXCIEIfS  URMOIBSS   DU  XIV*   SIECLE, 


prisons  de  Bordeaux,  au  desespoir  de  ne  pou- 
voir être  devant  Tolède  avec  le  Besque  de  Vi- 
laines et  les  autres. 

Il  arriva  pour  lors  une  conjoncture  qui  faci- 
lita beaucoup  sa  délivrance.  Le  prince  de  Galles 
ayant  un  Jour  fait  grand  chère  avec  les  premiers 
seigneurs  de  sa  Cour,  et  s'étant,  au  sortir  de 
table,  retiré  dans  sa  chambre  avec  eux,  la  con- 
versation tomba  par  hasard  sur  les  batailles 
qu'ils  avoient  gagnées,  et  les  prisonniers  qu'ils 
avoient  faits.  Ou  y  parla  de  saint  Louis,  qui  fut 
obligé  de  racheter  à  prix  d'argent  sa  liberté.  Le  , 
prince  prit  occasion  de  dire  que  quand  une  fois 
on  s'est  laissé  prendre  dans  un  combat,  et  qu'on 
s'est  mis  entre  les  mains  de  quelqu'un  pour  se 
rendre  à  luy  de  bonne  foy,  l'on  ne  doit  point 
faire  aucune  violence  pour  sortir  de  prison,  mais 
payer  sa  rançon  de  fort  bonne  grâce,  et  qu'aussi 
celuy  qui  la  doit  recevoir  ne  doit  pas  tenir  la 
dernière  rigueur  à  son  prisonnier,  mais  en  user 
généreusement  avec  luy.  Le  sire  d'Albret,  qui 
vouloit  ménager  quelque  chose  en  faveur  de  Ber- 
trand, ne  laissa  pas  tomber  ces  paroles  a  terre. 
Il  prit  la  liberté  de  demander  à  ce  prince  la 
permission  de  luy  déclarer  ce  qu'il  avoit  en  son 
absence  entendu  dire  de  luy.  «  Vous  le  pouvez, 
»  {y'outa  t'il,  et  je  n'aurois  pas  sujet  de  me  loiier 
»  d'aucun  de  mes  courtisans  qui  ne  me  rappor- 
»  teroit  pas  tout  ce  qu'on  aurait  avancé  quelque 
»  part  contre  mon  honneur  et  ma  réputation.  » 
D'Albret  luy  trancha  le  mot  en  luy  déclarant 
qu'on  ne  trouvoit  pas  qu'il  fut  juste  de  retenir 
dans  ses  prisons,  de  gayeté  de  cœur,  un  cheva- 
lier sans  vouloir  recevoir  le  prix  de  sa  rançon, 
ny  même  Tentendre  lÀ  dessus.  Ce  discours  fut 
appuyé  par  Olivier  de  Clisson,  qui  luy  conûrma 
qu'il  en  avoit  entendu  parler  de  la  sorte.  Le 
prince  se  piqua  d'honneur,  et,  voyant  bien  qu'on 
luy  vouloit  par  là  designer  Bertrand,  il  com- 
manda sur  l'heure  qu'on  le  fit  venir,  disant  qu'il 
le  feroit  luy  même  l'arbitre  du  prix  de  sa  ran- 
çon, dont  il  ne  payerait  que  ce  qu'il  voudrait. 
Les  gens  qu'il  envoya  pour  le  tirer  de  la  prison, 
le  trouvèrent  s'enti*etenaut  avec  son  valet  de 
chambre  pour  se  desennuyer.  Il  les  reçut  avec 
d'autant  plus  d'accueil  et  d'honnêteté,  qu'il  ap- 
prit d'eux  qu'ils  avoient  ordre  de  luy  annoncer 
une  nouvelle  qui  ne  luy  déplairait  pas.  Il  fit 
aussitôt  apporter  du  vin  pour  boire  à  leur  santé. 
L'un  d'eux  luy  dit  qu'il  avoit  de  fort  bons  amis 
à  la  Cour  de  son  maître;  qu'ils  avoient  si  bien 
cajolé  le  prince  en  sa  faveur,  que  c'étoitun  coup 
sûr  qu'il  seroit  bientôt  élargy  pour  fort  peu  de 
chose,  et  qu'il  avoit  ordre  de  le  mener  à  l'ins- 
tant devant  luy  pour  ce  même  sujet.  Bertrand 
leur  témoigna  beaucoup  de  Joye  de  ce  qu'enfin  le 


prince  avoit  pour  luy  des  sentimeDS  si  géné- 
reux; mais  que  pour  sa  rançon,  bien  loin  de 
donner  de  l'argent,  il  n'avoit  ny  denier  ny  maille 
pour  se  racheter,  et  que  même  il  avoit  emprunté 
dans  Bordeaux  plus  de  dix  mille  livres  qu'il 
avoit  dépensé  dans  sa  prison,  dont  ii  aonHt 
beaucoup  de  peine  à  s'aquiter.  Ces  députez  eu- 
rent la  curiosité  de  luy  demander  à  quel  usage  il 
avoit  pu  tant  employer  d'argent?  A  boire,  i 
manger,  à  jouer,  à  faire  quelques  lai^esses  et 
quelques  aumônes,  leur  répondit-il,  eu  les  assu- 
rant qu'il  ne  serait  pas  plutôt  mis  en  liberté  que 
ses  amis  ouvriraient  leur  bourse  pour  le  secou- 
rir. L'un  d'eux  luy  dit  qu'il  s'étonnoit  comment 
il  avoit  si  bonne  opinion  de  ceux  qu'il  croyoit 
ses  amis,  et  qui,  peut-être,  luy  pouroient  bien 
manquer  au  besoin.  Bertrand  luy  témoigna  qu'il 
étoit  de  la  gloire  d'un  brave  chevalier  de  ne 
jamais  tomber  dans  le  découragement  et  le  des- 
espoir pour  quelque  mauvaise  fortune  qui  luy 
pût  arriver,  et  de  ne  se  jamais  rebuter  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  disgrâces. 

Après  avohr  tenu  tous  ces  prapos  ensemble,  ils 
arrivèrent  au  palais  du  prince  de  Galles,  auquel 
ils  présentèrent  Guesclin,  vêtu  d'un  groa  drap 
gris  et  mal  propre,  comme  un  prisousier  qui, 
dans  son  chagrin,  ne  daigne  pas  prendre  aucun 
soin  de  sa  personne.  Olivier  de  Clisson,  Chan- 
dos,  le  comte  de  Lisle,  le  sénéchal  de  Bordeaux, 
Hugues  de  Caurelay,  le  sire  de  Pommiers  et 
beaucoup  d'autres  chevaliers  étoient  dans  la 
chambre  du  prince  de  Galles,  qui  se  prit  à  rire 
quand  il  vit  Bertrand  dans  un  état  si  négligé, 
luy  demandant  comment  il  se  portolt  Sircy  luy 
répondit-t'il,  quant  il  vous  plaira,  il  me  sera 
tnieulx;  etay  oy  longtemps  les  souriz  et  les 
raz,  mais  le  chant  des  oyseaulxnonjapieça. 
Le  prince  luy  dit  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  luy  de 
sortir  de  prison  le  jour  même,  s'il  vouloit  faire 
serment  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  luy 
pour  la  France,  ny  contre  le  ray  Pierre  en  fo- 
veur  d'Henry;  que  s'il  vouloit  accepter  cette 
condition  qu'il  luy  praposoit,  non  seulement  il 
ne  luy  coûterait  rien  pour  sa  rançon,  mais  même 
on  le  renvoyeroit  quite  et  déchargé  de  toutes  les 
debtes  qu'il  pouvoit  avoir  contractées  depuis 
qu'il  étoit  prisonnier.  Bertrand  luy  protesta  qull 
aimoit  mieux  finir  ses  jours  dans  sa  captivité 
que  de  jamais  faire  un  serment  qu'il  n*auroit 
pas  dessein  de  garder  ;  que  dés  sa  plus  tendre 
jeunesse  il  s'étoit  dévoilé  tout  entier  au  service 
du  ray  de  France,  des  ducs  d'Aiyou  et  de  Bour- 
gogne, de  Berry  et  de  Bourbon  ;  qu'il  avoit  tou- 
jours depuis  porté  les  armes  dans  leijf^  troupes, 
et  qu'on  ne  luy  reproeheroit  jamais  de  s'être  dé- 
menly  là  dessus;  au  reste  il  le  conjura  de  luy 
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donner  la  liberté,  pais  quMl  y  avoit  si  long* 
temps  qu*il  le  tenoit  captif  dans  Bordeaux,  et 
que  sa  première  veûe,  quand  il  étoit  sorty  de 
France,  ne  tendoit  qu'à  faire  la  guerre  aux  Sar- 
razîns  pour  le  salut  de  son  ame  et  la  gloire  de 
la  religion  chrétienne.  «  Et  pourquoy  donc,  luy 
>  dit  le  prince,  n'avez-vous  pas  passé  plus  outre  ?  « 
Bertrand  luy  fit  un  long  récit  des  justes  motifs 
qui  Tavoient  arrêté  dans  l'Espagne,  en  luy  re- 
présentant que  te  prétendu  roy  Pierre  étant  pire 
qu^un  Sarrazin,  puis  qu'il  avoit  commerce  avec 
les  Juifs,  dont  il  étoit  luy  même  originaire,  et 
d'ailleurs  ayant  commis  une  exécrable  cruauté 
sur  le  noble  sang  de  saint  Louis,  en  la  personne 
de  Blanche  de  Bourbon,  sa  femme,  qui  décen- 
doit  en  droite  ligne  de  ce  grand  Boy,  il  avoit 
crû  ne  pouvoir  mieux  employer  ses  armes  ny 
son  temps  que  contre  ce  tyran,  qui  ne  meritoit 
pas  de  porter  une  Couronne  qui  n'étoit  deûe 
qa*aa  roy  Henry,  comme  le  plus  légitime  héri- 
tier d'Alphonse,  qui  avoit  fiancé  sa  mère  ;  qu'il 
étoit  bien  vray  que  les  armes  angloises  avoient 
rétably  ce  prince  dans  son  trône,  mais  qu'il  de- 
voit  bien  se  souvenir  qu'il  n'avoit  été  payé  que 
d'ingratitude;  que  les  troupes  qu'il  avoit  fait 
passer  en  Espagne  avoient  pensé  mourir  de  faim; 
qu'après  s'être  épuisées  pour  le  service  de  ce 
malheureux  et  de  cet  impie,  on  les  avoit  con- 
gédiées et  renv(^é  dans  la  Navarre  pour  achever 
de  les  faire  périr,  et  qu'au  lieu  d'apporter  les 
trésors  et  les  sommes  immenses  qu'il  avoit  pro- 
mises à  un  si  grand  prince,  il  l'avoit  Joué  de 
gayeté  de  cœur  se  moquant  tout  ouvertement  de 
luy,  sans  se  mettre  en  peine  de  garder  aucune- 
ment la  parole  qu'il  luy  avoit  donnée. 

Le  prince  de  Galles  fort  persuadé  de  tout  ce 
qu*ll  venoit  de  dire  ne  put  se  défendre  d'avoiier 
hautement  que  Bertrand  avoit  raison.  Tous  les 
chevaliers  qui  l'environnoient  convinrent  qu'il 
n*avoit  avancé  que  la  vérité  toute  pure,  et  que 
cet  homme  étoit  d'une  trempe  et  d'une  fran- 
chise qu'on  ne  pouvoit  assez  estimer.  Enfin  le 
prince  de  Galles  se  souvenant  qu'on  avoit  publié 
par  tout  qu'il  ne  le  retenoit  prisonnier  que  pirce 
qu*il  le  craignoit,  il  luy  déclara  que,  pour  faire 
voir  qu'il  ne  l'apprehendoit  aucunement,  il  luy 
dounoit  la  carte  blanche,  et  qu'il  n'avoit  qu'à 
voir  ce  qu'il  vouloit  payer  de  rançon.  Guesclin 
luy  représenta  que  ses  facultez  étant  fort  petites 
et  fort  minces,  il  ne  pouvoit  pas  faire  un  grand 
effort  pour  se  racheter;  que  sa  terre  étoit  enga- 
gée pour  quantité  de  chevaux  qu'il  avoit  acheté, 
et  que  d'ailleurs  il  devoit  dans  Bordeaux  plus 
de  dix  mille  livres;  que  s'il  luy  plaisoit  enfin  le 
relâcher  sur  sa  parole,  il  iroit  chercher  dans  la 
bourse  de  ses  amis  dequoy  le  satisfaire.  Le 


prince  touché  de  ses  reparties  si  honnêtes,  si  sen- 
sées et  si  Judicieuses,  luy  déclara  qu'il  le  faisoit 
luy  même  l'arbitre  de  sa  rançon  ;  mais  il  fut 
bien  surpris  quand  Bertrand,  au  lieu  de  n'offrir 
qu'une  modique  somme,  voulut  se  taxer  à  cent 
mille  florins,  que  l'onappelloit  doubies  d'or,  et 
regardant  tous  les  seigneurs  qui  Tenvironnoient, 
il  dit,  cet  homme  se  veut  gaber  de  moy.  Ber- 
trand, craignant  qu'il  ne  s'offensât,  le  pria  de 
le  mettre  donc  à  soixante  mille  livres.  Le  prince 
en  convint  volontiers.  Guesclin,  comptant  sur  sa 
parole,  luy  fit  connoftre  que  le  payement  de  cette 
somme  ne  l'embarrasseroit  pas  beaucoup,  puis- 
que les  roys  de  France  et  d'Espagne  en  paye- 
roient  chacun  la  moitié;  qu'Henry,  qu'il  avoit 
scrvy  jusqu'alors  avec  tant  de  zèle  et  tant  de 
succès,  ne  balanceroit  pas  à  sacrifier  toutes  cho- 
ses pour  le  tirer  d'affaire  et  le  mettre  en  état  de 
reprendre  les  armes  pour  luy;  que  le  roy  de 
France  auroit  tant  de  soin  de  le  tirer  de  ses 
mains ,  que  si  ses  finances  étoient  épuisées  il 
feroit  filer  toutes  les  filles  de  son  royaume  afin 
qu'elles  gagnassent  dequoy  le  racheter.  Le 
prince  de  Galles  ne  put  dissimuler  l'étonnement 
que  luy  donna  l'assurance  de  cet  homme,  et 
confessa  qu'il  l'auroit  quitte  pour  dix  mille  li- 
vres. 

Jean  de  Ghandos,  qui  connoissoit  sa  bravoure 
et  sa  valeur,  pour  l'avoir  souvent  éprouvée,  luy 
voulut  donner  des  marques  de  son  estime  et  de 
son  amitié,  s'offrant  de  luy  prêter  dix  mille  li- 
vres. Guesclin  luy.  sçut  bon  gré  de  son  hon- 
nêteté, le  priant  pourtant  de  trouver  lK>n 
qu'il  allât  auparavant  faire  auprès  de  ses  amis 
toutes  les  diligences  nécessaires  pour  «recueillir 
cette  somme  entière.  La  fierté  que  Bertrand  fit 
paroltre  en  se  taxant  à  soixante  raille  livres  fût 
bientôt  sçuc  de  toute  la  ville.  Chacun  courut 
en  foule  au  palais  pour  regarder  en  face  un 
homme  si  extraordinaire,  et  quand  les  gens  du 
prince  virent  tant  de  peuple  assemblé  tout  au 
tour,  ils  conjurèrent  Bertrand  de  contenter  la 
curiosité  des  bourgeois  de  Bordeaux ,  et  de  se 
rendre  aux  fenêtres  pour  se  montrer  et  se  faire 
voir,  n  voulut  bien  avoir  cette  complaisance,  et 
vint  avec  eux  sur  un  balcon ,  faisant  semblant 
de  s'entretenir  avec  quelques  officiers  du  prince. 
Il  ne  pouvoit  se  tenir  de  rire  de  voir  l'avidité  de 
ces  gens  à  le  regarder  et  à  l'étudier  avec  tant 
d'empressement.  Ils  se  disoient  les  uns  aux  au- 
tres que  le  prince  de  Galles,  leur  seigneur  ne  luy 
devoit  pas  donner  la  liberté,  car  un  tel  ennemy 
luy  feroit  un  Jour  de  la  peine.  D'autres  s'en- 
nuyans  de  perdre  leur  temps  à  le  voir,  prirent 
le  party  de  se  retirer  en  disant,  dans  le  langage 
du  quatorzième  siècle  :  Pùurquoy  avons  nous 
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icfj  musé  et  nôtrd  métier  délaistié  àfairey  pour 
regarder  un  tel  damaisel,  gui  est  un  laid  che- 
valier et  mau  taillie.  La  mauvaise  opinion 
qu'ils  avoicnt  de  luy  leur  fit  croire  qu'il  pilieroît 
tout  le  plat  pais  pour  trouver  de  quoy  payer  sa 
rançon  sans  tirer  un  sol  de  sa  bourse;  mais  il  y 
en  avoit  aussi  qui  le  defendoient,  sçaciuins  la 
réputation  qu'il  avoit  acquise  dans  le  monde, 
non  seulement  par  sa  valeur,  mais  aussi  par  ses 
généreuses  honnêtetez.  Ils  assûroient  qu'il  ny 
avoit  point  de  si  fortes  citadelles  dont  il  ne  vint 
À  bout ,  et  qu'il  étoit  si  estimé  dans  toute  la 
France,  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne  s'y  coti- 
sât volontiers  pour  le  tirer  d'affaire.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  Quinte  Gurce  a  dit  que  la 
réputation  fait  tout  dans  la  guerre,  famâ  boUa 
stant. 

En  effet  Bertrand  devint  si  fameux  que  la 
princesse  de  Galles,  en  ayant  entendu  parler , 
vint  tout  exprés  d'Angouléme  à  Bordeaux  pour  le 
voir  et  pour  le  régaler  ;  et,  ne  se  contentant  pas 
de  le  faire  asseoir  à  sa  table,  elle  poussa  si  loin 
la  bienveillance  qu'elle  avoit  pour  iuy,  qu'elle 
luy  dit  qu'elle  vouloit  contribuer  de  dix  mille 
livres  au  payement  de  sa  rançon.  Bertrand, 
comblé  de  tant  de  faveurs,  sortit  de  la  cour  de 
Bordeaux  avec  Joyc.  L'on  avoit  stipulé  avec  luy 
qu*il  retoumeroit  dans  un  certain  temps  auprès 
de  la  personne  du  prince  pour  apporter  les  de- 
niers à  quoy  luy  même  il  s'étoit  taxé;  que  ce- 
pendant il  ne  luy  seroit  pas  permis  de  porter  au- 
cunes armes  sur  soy  ;  que  s'il  n'avoit  pas  fait 
tout  son  argent  dans  le  Jour  qu'on  luy  avoit 
marqué,  les  choses  demeureroient  comme  non 
avenijes,  et  qu'il  rentreroit  en  prison.  Hugues 
de  Caurelay,  son  amy,  le  voulut  conduire  bien 
loin  pour  luy  faire  honneur ,  et  luy  dit  sur  le 
chemin  qu'ayant  tous  deux  servy  dans  la  der- 
nière guerre  d'Espagne ,  qu'ils  avoient  entre- 
prise en  faveur  d'Henry  contre  Pierre,  ils  avoient 
fait  quelques  butins  ensemble,  et  qu'il  croyoit 
luy  être  redevable  de  quelque  chose,  le  partage 
n'ayant  pas  été  fait  au  Juste  entr'eux  deux. 
Bertrahd  luy  témoigna  là  dessus  un  entier  désin- 
téressement, ce  qui  servit  de  motif  à  Caurelay 
pour  luy  faire  offre  de  vingt  mille  doubles  d'or, 
qui  valoient  une  livre  ou  vingt  sols  chacun. 
Guesclin ,  ne  pouvant  assez  reconnottre  une  si 
grande  générosité,  l'embrassa  tendrement,  et  ces 
deux  braves,  tout  intrépides  qu'ils  étoient,  ne  se 
purent  séparer  sans  pleurer. 

Bertrand  à  peine  avoit-il  fait  une  lieue  de 
chemin,  qu'il  rencontra  sur  sa  route  un  pauvre 
cavalier,  qui  vint  à  luy  chapeau  bas,  pour  le  fé- 
liciter de  ce  qu'il  le  voyoit  sur  les  champs  sans 
être  plus  dans  les  mains  du  prince  de  Galles.  Il 


le  reconnut  ausslt5t  pour  avoir  servy  dans  ses 
troupes  dans  les  dernières  guerres.  H  luy  de- 
manda d'où  venoit  qu'il  étoit  à  pied,  quel  éti>it 
son  sort  et  où  il  ailoit  coucher.  Cet  homme  luv 
répondit  qu'il  retoumoit  sur  ses  pas  à  Bordeaux 
pour  se  remettre  en  prison ,  faute  d'avoir  trou\e 
de  l'argent  pour  payer  sa  rançon.  Bertrand, 
ayant  pitié  de  ce  misérable,  et  combien  te  fauf- 
il? luy  dit-il.  L'autre  l'assura  qu'avec  cent  li- 
vres il  seroit  entièrement  quite  et  déchargé. 
Bertrand  commanda  sur  l'heure  à  son  valet  de 
chambre  de  luy  compter  non  seulement  cent  li- 
vres, mais  encore  autre  cent  pour  se  monter  et 
s'armer,  disant  qu'il  eonnoissoit  ce  cavalier  pour 
être  un  bon  vivant,  et  qu'il  le  pouroit  bien  servir 
encore  dans  les  guerres  à  venir;  qa*il  le  man- 
deroit  pour  cet  effet  quand  il  en  seroit  tonps. 
Le  pauvre  homme,  tout  transporté  de  joye« 
donna  mille  bénédictions  à  son  libérateur,  luy 
promit  de  le  suivre  Jusqu'au  bout  du  monde,  et 
qu'il  ne  vouloit  avoir  à  l'avenir  aucun  usage jde 
la  vie,  que  pour  l'employer  et  la  sacrifier  à  son 
service.  11  l'assura  qu'en  luy  donnant  cette 
somme,  dont  il  venoit  de  le  gratifier,  H  Tavoit 
tiré  des  mains  d'un  bourreau  qui  Tavoit  teoa 
quinze  jours  entiers  les  fers  aux  pieds. 

Guesclin  voulut  sçavoir  le  lieu  d'où  il  venoit. 
Il  luy  repondit  que  c'étoit  de  la  ville  de  Taras- 
con,  devant  laquelle  le  duc  d'Anjou  avoit  rois  k 
siège  pour  la  prendre  sur  la  teine  de  Naples , 
avec  laquelle  il  étoit  en  guerre.  Quoy  que  Ber- 
trand ne  pût  pas  manier  aucunes  armes  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  entièrement  payé  sa  rançon ,  selon 
la  parole  qu'il  en  avoit  donnée,  cependant  il  ne 
laissa  pas  de  se  mettre  en  tête  d'aller  tronver  le 
Duc  et  de  l'assister  au  moins  de  ses  conseils,  s'il 
ne  pouvoit  pas  luy  prêter  la  force  de  son  bras.  Il 
fit  tant  de  diligence,  qu'il  se  vit  bientôt  auprès 
de  Tarascon.  Le  Duc  fût  fort  agreablenoient  sur- 
pris de  le  voir,  s'informant  de  luy  en  quelle  as- 
siette étoient  ses  affaires.  Bertrand,  qui  nes'a- 
larmoit  jamais  de  rien,  luy  répondit  qu'à  sa  ran- 
çon prés  tout  iroit  fort  bien.  Ce  prince ,  ç^\ 
l'honoroitet  l'estimoit  beaucoup,  l'assura  que  s'il 
ne  s'agissoit  que  de  trente  mille  Hvtcs  pour  la 
payer,  il  la  luy  donneroit  volontiers.  Gu«din 
luy  sçut  bon  gré  de  son  honnêteté ,  luy  témoi- 
gnant qu'il  n'oseroit  pas  refuser  une  grâce  qu  il 
luy  offroit  avec  une  sincérité  si  généreuse;  après 
quoy  le  Duc  l'entretint  du  sqjet  de  la  guerre 
avec  la  reine  de  Naples,  qui  pretendoit  injuste- 
ment avoir  quelques  droits  sur  la  ville  d'Arles 
et  sur  plusieurs  autres  citadelles  et  forteresses , 
qui  luy  dévoient  appartenir  bien  plus  légitime- 
ment qu'à  elle.  Bertrand,  qui  naturellement  avoit 
de  l'inclination  pour  ce  Prince,  luy  promît  quli 
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ne  sortiroit  point  d'anprés  de  sa  personne  qu'il 
ne  l*eût  renda  maître  de  Tarascon.  Le  Duc,  sen- 
siblement touché  de  l'avance  obligeante  qu'il 
iuy  faisoit,  le  pria  de  ne  se  mettre  aucunement 
en  peinc^de  sa  rançon,  puis  qu'il  en  faisoit  son 
aiTaire.  Tandis  qu'ils  s'entretenoient  ensemble, 
un  espion  partit  de  la  main  pour  aller  de  ce  pas 
avertir  le  gouverneur  et  les  bourgeois  de  Taras- 
con, qu'il  avoit  veu  le  fameux  et  le  redoutable 
Bertrand  dans  le  camp  du  Duc,  et  qu'il  avoit 
amené  deux  cens  hommes  d'armes  avec  soy ,  gens 
intrépides  et  fort  aguerris ,  et  nourris  de  tout 
temps  dans  les  batailles  et  dans  les  assauts.  Cette 
nouvelle  étonna  beaucoup  les  assiégez  qui 
voyoient  bien  que  le  Duc,  fortifié  de  ce  secours, 
n'avoit  pas  envie  de  les  ménager.  Mais  ils  forent 
encore  bien  plus  déconcertez  quand  ils  sçurent 
qu'Olivier  Guesclin,  frère  de  Bertrand,  Olivier 
de  Mauny  et  Henry  son  fils,  Alain  de  Mauny , 
petit  Cambray ,  Alain  de  la  Houssaye  et  son  frère 
Lescouet  étoient  arrivez  à  ce  siège  avec  un  grand 
renfort  de  cavalerie.  Bertrand  les  conjura  de 
faire  de  leur  mieux  pour  la  satisfaction  du  Duc, 
dont  la  cause  étoit  la  plus  juste,  et  qui  ne  laisse- 
roit  pas  leurs  services  sans  recompense ,  leur 
promettant  qu'après  la  conquête  de  cette  ville,  il 
les  meneroit  en  Espagne  pour  faire  la  guerre  au 
roy  Pierre  en  faveur  d'Henry ,  que  les  Anglois 
avoient  chassé  de  ses  Etats ,  et  qu'ils  auroieut 
là  de  fort  riclues  dépotiilles  à  partager  en- 
semble. 

Tous  ces  généraux  s'attachèrent  donc  au  siège 
de  Tarascon,  situé  sur  le  Rhône.  Le  Duc  avoit 
fait  faire  un  pont  de  bateaux  sur  cette  rivière , 
qu'il  avoit  rempli  de  gens  pour  arrêter  ceux  qui 
se  seroient  mis  en  devoir  de  la  passer  pour  aller 
au  secours  de  cette  place,  et,  par  ce  stratagème, 
il  fit  rebrousser  chemin  à  toutes  les  troupes  que 
la  reine  de  Naples  avoit  envoyées  pour  se  jetter 
dans  Tarascon.  Ce  ftit  avec  un  grand  acharne- 
ment que  ce  Prince  en  pressa  le  siège.  Il  avoit 
pour  ce  sujet  fait  charrier  devant  la  place  dix- 
huit  grosses  batteries  ou  engins,  dont  on  lançoit 
des  pierres  fort  pesantes,  avec  lesquelles  on  net- 
toyoit  les  rempars  de  tous  les  assi^ez  qui  se 
presentoient  dessus  pour  leur  défense.  Bertrand, 
que  rien  n'étoit  capable  d'intimider,  se  méloit 
avec  les  ingénieurs  qui  faisoient  agir  ces  machi- 
nes, et  les  encourageoit  à  bien  faire;  ils  Iuy  té- 
inoignoicnt  aussi  que  la  présence  d'un  si  grand 
capitaine  les  animoit  beaucoup,  et  qu'ils  étoient 
s;ûrs  de  réussir  dans  leur  manœuvre,  puis  qu'un 
si  brave  gênerai  vouloit  bien  partager  avec  eux 
et  le  travail  et  le  péril  qu'ils  alloient  essuyer.  On 
avoit  déjà  donné  plusieurs  assauts  à  la  ville, 
mais  sans  aucun  effet,  parce  que  la  défense  n'en 


étoit  pas  moins  opiniâtre  que  l'attaque.  Bertrand 
se  mit  en  tête  de  s'aller  présenter  aux  barrières 
de  la  ville  pour  en  intimider  le  gouverneur  et 
les  bourgeois,  et  les  obliger  à  se  rendre.  Il  monta 
pour  ce  sujet  à  cheval  sans  oser  mettre  une  épée 
à  son  côté,  de  peur  de  violer  la  parole  qu'il  avoit 
donnée  de  ne  porter  aucunes  armes  ;  mais  tenant 
seulement  une  baguette  dans  sa  main ,  dont  il 
se  servit  comme  d'un  bâton  de  commandement. 
Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  là,  qu'il  fit  signe  qu'il 
avoit  à  parler  non  seulement  au  gouverneur , 
mais  même  aux  principaux  bourgeois  de  la  ville. 
On  alla  leur  en  donner  avis.  Ils  se  rendirent  de 
ce  côté  là  pour  apprendre  de  Iuy  ce  qu'il  avoit  à 
leur  dire.  Bertrand  leur  représenta  qu'ils  ne 
oonnoissoient  pas  leurs  intérêts,  et  qu'ils  dévoient 
ouvrir  les  yeux  sur  le  danger  qui  les  menaçoit 
tous,  sans  excepter  leurs  femmes  et  leurs  enfans; 
et  que  s'ils  ne  se  rendoient  au  plutôt,  que  par 
Dieu  et  par  saint  Yves  y  il  planteroit  le  piquet 
devant  Tarascon  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  emporté 
d'assaut,  et  qu'il  feroit  ensuite  trencher  la  tête  à 
tous  les  bourgeois  qu'il  trouveroît  dans  cette 
ville,  et  qu'à  l'égard  des  moyennes  gens,  il  les 
feroit  tous  depotiiller  nuds  comme  la  main  par 
ses  Bretons,  qui  n'avoient  point  accoutumé  de 
faire  quartier  à  personne  ;  qu'ils  dévoient  con- 
sidérer que  reconnoissant  pour  leur  souverain  le 
duc  d'Anjou ,  frère  du  roy  de  France,  ils  en  au- 
roient  incomparablement  plus  d'appuy  et  de 
protection  que  non  pas  de  la  reine  de  Naples ,' 
qui,  tenant  sa  Cour  au  bout  de  l'Italie,  ne  pou- 
roit  pas  leur  envoyer  de  si  loin  des  forces  pour 
les  secourir. 

Ces  raisons  étoient  assez  pressantes  pour  tenir 
en  balance  les  esprits  du  commandant  et  des 
bourgeois  de  Tarascon.  Quand  ils  furent  rentrez 
dans  la  ville ,  ils  appellereut  auprès  d'eux  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens  les  plus  distinguez  dans  la 
place ,  et  leur  exposèrent  les  menaces  que  Ber- 
trand leur  avoit  faites  s'ils  ne  se  rendoient  pas 
incessamment,  et  le  danger  dans  lequel  ils 
étoient  de  perdre  leurs  biens  et  leurs  vies  s'ils 
se  laissoient  prendre  d'assaut.  Ils  furent  tous 
d'avis  de  capituler  ;  et  comme  ils  étoient  sur  le 
point  de  le  faire ,  les  Provençaux  vinrent  se  pos* 
ter  sur  une  montagne  voisine  pour  attaquer  l'ar- 
mée du  Duc.  Mais  les  coups  qu'ils  tiroient  ne 
portoient  point  sur  les  assiegeans ,  et  quand  ils 
eurent  tout  jette  leur  premier  feu ,  Olivier  de 
Mauny,  suivy  de  ses  gens ,  alla  droit  à  eux  et 
les  fit  décamper  de  là  à  grands  coups  de  sabres 
et  d'épées.  Les  assiégez  voyant  que  le  secours 
qui  venoit  pour  les  dégager  avoit  été  défait  en- 
tièrement, ne  balancèrent  plus  à  prendre  le 
party  que  Bertrand  leur  avoit  inspiré.  C'est  la 
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raison  pour  laquelle  ils  dépêchèrent  anprés  du 
Duc  quatre  des  plus  notables  bourgeois  de  Ta- 
rascon ,  pour  luy  déclarer  qu'ils  étoient  dans  la 
resolution  de  luy  ouvrir  leurs  portes,  et  de  re- 
clamer sa  miséricorde. 

Ils  le  trouvèrent  dans  sa  tente  ayant  auprès  de 
soy  l'élite  et  la  fleur  de  toute  sa  noblesse  ;  le 
sire  de  Rabasten ,  Perrin  de  Savoye ,  Jaques  de 
Bray,  le  Borgne  de  Melun ,  Guillaume  le  Ba- 
veux ,  le  comte  Robert  d'Otindon ,  Robert  Pa- 
pillon et  grand  nombre  d'autres  seigneurs  envi- 
ronnoient  ce  Prince,  quand  les  députez  de  Ta- 
rascon  vinrent  se  mettre  à  genoux  devant  luy 
comme  se  voulans  prosterner  à  ses  pieds  pour 
le  fléchir  encore  davantage.  Geluy  qu'on  avoit 
chargé  de  porter  la  parole ,  débuta  par  présen- 
ter les  clefs  de  la  ville  au  Duc ,  luy  disant  que 
les  cœurs  de  tous  les  bourgeois  de  Tarascon  luy 
seroient  ouverts ,  de  même  que  leurs  portes ,  s'il 
luy  plaisoit  de  leur  pardonner,  et  qu'ils  avoient 
plus  de  passion  d'être  ses  sujets  qu'il  n'en  avoit 
d'être  leur  souverain.  Le  Duc  feignit  de  ne  les 
pas  écouter,  et  leur  fit  une  réponse  fort  sèche , 
parce  qu'il  avoit  perdu  beaucoup  de  monde  de- 
vant cette  place ,  dont  la  conquête  Ipy  avoit  ex- 
trêmement coûté.  Bertrand  qui  les  avoit  engagez 
à  se  rendre,  se  crut  obligé  de  s'intéresser  en  leur 
faveur,  et  de  prier  ce  prince  d'avoir  pour  eux 
quelques  sentimens  d'indulgence.  Le  Duc  luy 
répondit  qu'il  le  faisoit  là  dessus  arbitre  de 
tout ,  et  que  comme  c'étoit  par  son  ministère 
qu'ils  s'étoient  rendus ,  il  vouloit  aussi  que  ce 
fût  par  son  canal  que  se  terminât  toutte  cette  af- 
faire. Bertrand  se  voyant  le  maître  de  tout,  alla 
planter  l'étendard  du  Duc  sur  le  haut  du  donjon 
de  la  ville.  Il  fit  ensuite  ouvrir  les  portes  au 
vainqueur.  Les  bourgeois  en  sortirent  en  foule 
pour  venir  au  devant  de  leur  nouveau  seigneur, 
devant  lequel  ils  se  présentèrent  dans  une  pos- 
ture fort  humiliée  pour  témoigner  le  déplaisir 
qu'ils  avoient  d'avoir  fait  une  si  longue  résis- 
tance. Les  dames  les  plus  qualifiées  s'attroupè- 
rent aussi  pour  paroltre  touttes  aux  yeux  de  ce 
prince  dans  un  air  fort  contrit  et  fort  désolé.  Le 
Duc,  de  concert  avec  Bertrand,  reçut  leurs 
hommages  et  leurs  soumissions  avec  beaucoup 
de  condescendance ,  conserva  la  ville  de  Taras- 
con dans  ses  privilèges ,  et  se  contenta  d'y  cou- 
cher seulement  une  nuit  après  avoir  étably  dans 
la  place  un  gouverneur  qui  luy  étoit  tout  à  fait 
affidé ,  qu'il  laissa  dedans  avec  une  fort  bonne 
garnison. 

Ce  prince  leva  le  piquet  dés  le  lendemain 
pour  s'assurer  de  la  ville  d'Arles ,  dans  laquelle 
il  avoit  des  intelligences,  et  qui  le  dispensa  de 
mettre  le  siège  devant  elle,  ayant  auparavant 


fait  un  traité  secret  arec  ceux  aiisquels  il  avoit 
donné  caractère  pour  convenir  de  touttes  ks 
conditions  qui  seroient  proposées  pour  faciliter 
la  reddition  d'une  ville' si  importante,  et  dont 
la  prise  ou  la  cession  lui  paroissoit  si  nécessaire 
au  bien  de  ses  affaires.  Bertrand  Toyant  qu'il 
n'a  voit  plus  rien  à  faire  auprès  du  duc  d'Anjou, 
prit  la  liberté  de  remontrer  à  ce  prince  qu'O 
étoit  nécessaire  qu'il  allât  en  Bretagne  voir  le 
seigneur  de  Craon ,  et  ce  qu'il  avoit  d'amis  dans 
cette  provmce,  pour  amasser  les  sommes  neoes^ 
saires  au  payemoit  de  sa  rançon,  qui  n'étoit 
pas  petite ,  et  qu'il  esperoit  trouver  en  Espagne, 
auprès  d'Henry,  dequoy  leur  rembourser  l'ar- 
gent dont  ils  rauroient  accommodé,  puisque 
rien  ne  luy  tenoit  plus  au  cœur  que  le  rétablis- 
sement de  ce  prince ,  qui  l'attendoit  au  camp  de 
Tolède ,  devant  laquelle  il  avoit  mis  le  siège 
avec  le  Besque  de  Vilaines ,  et  qa'iq>rés  qu'il 
seroit  tout  à  fait  sorty  d'affaires  avec  le  prince 
de  Galles,  il  ne  perdroit  pas  un  moment  df 
temps  pour  retourner  en  Espagne ,  et  seconder 
Henry  dans  la  guerre  qu'il  avoit  entreprise.  Le 
duc  d'Anjou  goûta  fort  la  conduite  qu'il  vouloit 
tenir  ;  mais  il  l'assura  qu'il  ne  se  devoit  pas  si 
fort  mettre  en  peine  de  sa  rançon ,  dont  il  luy 
alloit  faire  compter  vingt  mille  livres  ;  qu'il  mé- 
nageroit  si  bien  les  choses  en  sa  faveur  anprés 
du  Pape ,  qu'il  en  obtiendroit  encore  autant  pour 
luy  de  Sa  Sainteté  ;  qu'enfin  le  roy  de  France, 
son  frère ,  seroit  assez  généreux  pour  faire  le 
reste  f  et  que  si  toutes  ces  sommes  payées  U 
avoit  encore  besoin  de  quelqu'autre  secours,  il 
n'avoit  qu'à  s'adresser  à  luy,  puisque  sa  bourse 
seroit  toujours  ouverte  pour  le  garantir  de  tous 
les  besoins  dans  lesquels  il  pouroit  tomber. 

Bertrand  n'eut  point  de  paroles  assez  fortes 
pour  marquer  au  Duc  sa  reconnoissanœ.  U  eut 
donc  l'esprit  en  repos  de  ce  c6té-là  ;  tous  ses  soins 
étoient  tournez  du  c6té  de  l'Espagne.  Il  engagea 
ses  cousins  germains ,  Olivier  de  Manny  et  ses 
frères,  à  se  tenir  prêts  pour  s'y  rendre  quand  il 
seroit  temps  de  les  y  appeller,  et  prenant  congé 
du  Duc ,  il  emporta  les  vingt  mille  livres  étml  ce 
prince  le  gracieusa.  Mais  avant  qu'il  fût  arrivé  à 
Bordeaux,  il  avoit  déjà  dépensé  toutte  cette 
somme ,  car  il  étoit  si  libéral  et  si  généreux  que, 
quand  il  rencontroit  sur  sa  route  quelque  pauvre 
cavalier  démonté,  qui  n'avoit  pas  encore  payé 
sa  rançon ,  tout  aussitôt  il  ordonnoit  à  son  tré- 
sorier de  luy  compter  l'argent  dont  il  aToit  be- 
soin pour  se  tirer  d'affaire.  Un  jour  il  en  trouva 
dix  sur  son  chemin ,  qui  luy  parurent  fort  déla- 
brez. Us  se  disoient  les  uns  aux  autres  les  mau- 
vais traitemens  qu'on  leur  avoit  fait  soufiHr  à 
Bordeaux ,  dont  on  leur  avoit  permis  de  sortir 
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sur  leur  parole  pour  aller  chercher  leur  rançon. 
Les  uns  faisoient  serment  qu*i]s  ne  s'aviseroient 
plus  d'aller  faire  la  guerre  en  Espagne ,  de  peur 
de  retomber  dans  la  peine  et  rembarras  où  ils 
étoient  alors;  d'autres  témoignoient  qu'ils  y  re- 
toumeroient  encore  volontiers  s'ils  étoient  sûrs 
de  servir  soûs  Bertrand ,  qui  ne  seroit  Jamais  in- 
différent sur  leurs  misères ,  et  feroit  généreuse- 
ment les  derniers  efforts  pour  les  en  tirer. 

Ces  dix  hommes ,  en  chemin  faisant ,  arrivè- 
rent enfin  dans  une  hôtellerie.  Leur  air  pauvre 
fit  appréhender  au  maftrcLdu  logis  qu'ils  n'eus- 
sent pas  dequoy  payer  leur  souper  et  leur  gist. 
Il  balança  quelque  temps  à  leur  faire  tirer  du 
vin ,  leur  demandant  s'ils  avoient  de  l'argent 
pour  le  satisfaire.  L'un  d'eux  répondit  que  son 
inquiétude  là  dessus  étoit  prématurée;  qu'ils 
avoient  encore  assez  dequoy  le  contenter  quoy 
qu'ils  eussent  essuyé  beaucoup  de  misères  à  Bor- 
deaux ,  dont  ils  venoient  de  sortir  avec  Ber- 
trand, qui  s'étoit  taxé  luy  même  à  soixante  mille 
doubles  d'or,  et  que  la  somme  étant  excessive, 
il  auroit  assez  de  peine ,  avec  tout  son  crédit , 
de  la  trouver  dans  la  bourse  de  ses  amis.  Quand 
l'hôte  les  entendit  parler  de  Bertrand,  pour  le- 
quel il  avoit  une  vénération  toutte  singulière, 
il  leur  dit  qu'il  se  saigneroit  volontiers  pour 
contribuer  à  le  tirer  d'affaire;  qu'il  avoit  encore 
dix  chevaux  dans  son  écurie ,  cinq  cens  moutons 
dans  ses  bergeries,  presque  autant  des  pour- 
ceaux dans  ses  étables,  et  plus  de  trente  muids 
dans  sa  cave,  qu'il  vendroit  de  bon  cœur  pour 
en  assister  ce  brave  gênerai ,  et  par  Dieu  qui 
peina  en  croix  y  et  le  tiers  jour  suscita  y 
quHl  vendroit  aussi  tous  tes  draps  que  sa 
femme  avoit  aquatez  quant  ils  furent  mariez. 
Enfin  le  nom  de  Guesclin  mit  cet  hôte  de  si 
belle  humeur,  qu'il  dit  à  ces  dix  avanturiers 
qu'il  les  vouloit  régaler  gratuitement  pour  l'a- 
mour de  luy;  qu'il  leur  feroit  servir  des  pâtez, 
du  rôty  et  du  meilleur  vin  sans  qu'il  leur  en 
ooutét  un  denier,  pour  les  recompenser  du  plai- 
sir qu'ils  luy  faisoient  de  luy  parler  du  plus  ge- 
uereux  et  du  plus  intrépide  et  fameux  capitaine 
qui  fût  dans  toute  l'Europe. 

En  effet  il  leur  tint  parole  de  fort  bonne 
grâce ,  et  comme  ils  étoient  tous  à  table ,  Ber- 
trand vint  par  hasard  descendre  dans  cette  même 
hôtellerie  pour  y  dîner  avec  tout  son  monde. 
Aussitôt  que  ces  dix  prisonniers  l'apperçurent , 
ils  se  levèrent  par  respect  pour  luy  faire  hon- 
neur. Il  les  reconnut  aussitôt,  et  les  voyant  si 
mal  en  ordre,  il  leur  demanda  s'ils  avoient  fait 
sur  les  chemins  quelque  mauvaise  rencontre  de 
voleurs,  qui  les  eussent  mis  dans  un  état  si  pi- 
toyable ,  puis  qu'il  les  avoit  veûs  à  la  bataille 


C.    D.    M.,  T.    I. 


de  Navarrette  dans  uii  assez  bon  équipage.  L'un 
d'eux  prit  la  parole  pour  les  autres ,  avoiiant 
qu'ils  avoient  tous  été  faits  prisonniers  dans  ce 
combat ,  et  qu'ils  étoient  tombez  dans  les  mains 
de  gens  qui  les  avoient  traité  comme  des  bri- 
gands et  des  meurtriers ,  et  que  leur  misère 
étoit  d'autant  plus  grande  que ,  n'ayans  pu  trou- 
ver dans  leur  païs  dequoy  se  racheter,  ils  étoient 
obligez  de  retourner  en  prison  dans  Bordeaux , 
de  peur  de  violer  le  serment  qu'ils  avoient  fait 
de  se  remettre  dans  les  mains  de  leur  geôlier, 
s'ils  ne  payoient  pas  leur  rançon  ;  que  bien  loin 
d'avoir  des  sommes  suffisantes  pour  recouvrer 
leur  liberté ,  ils  n'avoient  pas  même  dequoy 
payer  leurs  hôtes  sur  les  chemins ,  et  que  celuy- 
cy  les  avoit  bien  voulu  recevoir  et  nourrir  pour 
rien  pour  l'amour  de  luy,  sur  ce  qu'ils  avoient 
seulement  prononcé  son  nom,  leur  ayant  dit 
qu'il  vendroit  volontiers  sa  maison ,  ses  meu- 
bles et  ses  bestiaux  pour  le  racheter. 

Bertrand ,  voyant  le  bon  cceur  de  cet  homme, 
qu'il  ne  connoissoit  point ,  ne  se  contenta  pas 
de  l'embrasser,  mais  il  voulut  aussi  s'asseoir  à 
la  table  et  manger  avec  eux ,  et  leur  commanda 
de  ne  se  point  lever  ny  de  faire  aucune  façon , 
puis  qu'ils  étoient  ses  camarades,  et  qu'il  vou- 
loit les  tirer  de  la  peine  où  ils  étoient  en  leur 
donnant  dequoy  se  racheter;  et  quand  il  leur 
eut  fait  raconter  touttes  leurs  avantures ,  il  leur 
demanda  quelle  somme  il  leur  falloit  à  tous  pour 
payer  leur  rançon.  Ils  luy  dirent,  après  avoir 
entr'eux  supputé  le  tout ,  que  cela  pouroit  bien 
monter  à  quatre  mille  livres.  «  Ce  n'est  pas  une 
»  affaire,  leur  repondit-il ,  je  vous  donneray  de 
»  plus  deux  autres  mille  livres  pour  vous  remon- 
»  ter,  vous  équiper  et  vous  défrayer  sur  les  che- 
»  mins,  et  ce  bon  hôte ,  qui  vous  a  si  bien  re- 
»  gale  pour  l'amour  de  moy,  mérite  que  je  re- 
»  connoisse  son  affection.  »  Là  dessus  il  fit 
appeller  son  valet  de  chambre,  et  luy  commanda 
de  donner  mille  livres  au  cabaretier  qui  avoit 
témoigné  pour  luy  tant  de  zèle.  La  générosité 
qu'il  fit  éclater  à  l'égard  de  ces  dix  prisonniers 
et  de  leur  hôte,  au<i;menta  beaucoup  la  réputa- 
tion de  Bertrand  ;  car  moins  ingrats  que  les  dix 
lépreux  de  l'Evangile ,  ils  publièrent  par  tout 
cette  innocente  profusion  qu'il  avoit  faite  en  leur 
faveur.  Cette  conjoncture  en  fit  naître  une  belle 
occasion  ;  car  ces  dix  hommes  rentrans  dans 
Bordeaux ,  fort  avantageusement  montez  et  fort 
lestement  équipez ,  on  alla  s'imaginer  qu'il  fal- 
loit qu'ils  eussent  détroussé  les  passans  et  fait 
quelque  vol  considérable  sur  les  grands  che- 
mins ,  pour  s'être  sitôt  remis  en  si  bon  état.  On 
les  menaça  même  de  les  accuser  devant  le  sé- 
néchal et  de  les  faire  pendre  comme  des  scélérats. 
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Ils  furent  citez  devant  luy  pour  rendre  compte 
de  leur  conduite ,  et  comment  il  se  pouvolt  faire 
qu'en  si  peu  de  temps  ils  eussent  trouvé  tant 
d'argent.  Ces  gens  luy  révélèrent  le  mystère , 
et  luy  firent  un  récit  exact  des  honnêtetez  que 
Bertrand  leur  avoit  faites ,  et  un  détail  fort 
circonstancié  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  chez 
leur  hôte,  où  il  ne  s'étoit  pas  contenté  de  manger 
indifféremment  avec  eux,  mais  même  leur  avoit 
donné  dequoy  payer  leur  rançon,  se  monter,  s'ar- 
mer, s'habiller  et  se  défrayer.  Ils  ajoutèrent  que 
ses  iiberalîtezs'étoient  étendues  jusqu'à  leur  hôte 
même ,  auquel  il  avoit  fait  compter  la  somme  de 
mille  livres  en  leur  présence ,  parce  qu'il  les 
avoit  bien  régalez  pour  Tamour  de  luy.  Le  séné- 
chal ,  apprenant  touttes  ces  honnêtetez  de  Ber- 
trand, ne  pouvoit  comprendre  comment  un  si 
laid  homme  pouvoit  avoir  une  ame  si  bien  faite, 
et  se  rendit  de  ce  pas  au  dîner  du  prince  et  de 
la  princesse  de  Galles ,  ausquels  il  fit  part  de 
cette  nouvelle ,  en  présence  de  toutte  leur  Cour, 
qui  tes  voyoit  manger.  Le  rapport  qu'il  leur  fit 
d'une  si  grande  et  si  belle  action  ne  tomba  pas* 
à  terre.  La  princesse  ne  se  put  tenir  de  dire 
qu'elle  ne  plaignoit  point  l'argent  qu'elle  avoit 
donné  à  Bertrand ,  et  qu'il  en  meritoit  encore 
davantage ,  et  le  prince  avoiia  que  ce  chevalier 
avoit  de  si  grandes  qualitez  de  valeur  et  de  gé- 
nérosité qu'il  n'avoit  point  son  semblable  au 
monde. 

COO 

CHAPITRE  XX  VIL 

De  la  rançon  que  paya  Bertrand  au  prince 
de  Galles ,  et  du  voyage  qu'il  fit  en  Es- 
pagne ,  pour  se  rendre  avec  tout  son  monde 
au  siège  de  ToledCy  qui  lenoit  encore  contre 
Henry. 

Bertrand,  poursuivant  toujours  sa  première 
route  dans  le  dessein  d'arriver  en  Bretagne , 
pour  chercher  dans  la  bourse  de  ses  amis  de- 
quoy payer  la  rançon  qu'il  devoit  au  prince  de 
(lalles,  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  faire  la 
somme  entière  dont  il  avoit  besoin  ;  car  le  sei- 
^eur  de  Craon,  le  vicomte  de  Bohan,  Robert 
de  Beaumanoir,  Charles  de  Dinan,  l'évêque  de 
Rennes  et  ses  autres  amis  se  cotisèrent  tous 
pour  le  tirer  d'affaire  une  bonne  fois.  H  reprit 
donc  le  chemin  de  Bordeaux  avec  cet  argent  ; 
mais  étant  arrivé  dans  la  Rochelle,  il  y  trouva 
beaucoup  de  pauvres  chevaliers  mal  vêtus,  qu'on 
y  retenoit  prisonniers.  Ce  spectacle  le  toucha  si 
fort,  qu'il  donna  toutes  les  sommes  qu'il  avoit 
pour  les  racheter,  ayant  plus  de  soin  de  leurs 
personnes  que  de  la  sienne  propre,  aimant  mieux 


demeurer  engagé  tout  seul  que  de  voir  les  au- 
tres dans  la  misère  et  la  captivité.  Il  continua 
toujours  son  chemin  pour  aller  à  Bordeaux  ; 
mais  comme  il  y  arriva  les  mains  yuides,  il 
surprit  fort  le  prince  de  Galles,  quand  il  luy  dit 
qu'il  ne  luy  restoit  pas  un  denier  de  tout  l'ar- 
gent qu'il  avoit  apporté  de  Bretagne,  et  qu'il 
croyoit  l'avoir  fort  utilement  employé  pour  pro- 
curer la  délivrance  de  tant  de  braves  gens  qu'il 
avoit  veu  dans  les  prisons  de  la  Rochelle.  Le 
prince  luy  témoigna  que  c'étoit  pécher  contre 
le  bon  sens  et  le  jugement  que  d'en  user  de  la 
sorte,  puis  qu'un  prisonnier  doit  commencer  par 
rompre  ses  chatnes  avant  que  de  songer  à  bri- 
ser celles  des  autres.  Bertrand  rassura  que  ses 
amis  ne  luy  manqueroient  pas  au  besoin,  qu'il 
attendoit  dans  peu  des  nouvelles ,  et  esperoit 
que  Dieu  beniroit  la  charité  qu'il  avoit  faite  à 
ceux  qu'il  avoit  tiré  de  la  servitude  et  de  la 
disgrâce  dans  laquelle  il  les  avoit  trouvez. 

Son  attente  ne  tut  pas  vaine  là  dessus ,  «ir 
peu  de  temps  après  il  arriva  des  gens  à  Bor- 
deaux qui  comptèrent  toute  la  somme  dont  on 
étoit  convenu  pour  la  rançon  de  Guesdin.  Le 
Prince  demanda,  par  curiosité,  d'où  Ton  avoit 
tiré  sitôt  tant  d'argent.  Le  trésorier  répondit 
que  la  liberté  de  Bertrand  étoit  si  précieuse  et 
si  nécessaire,  que  s'il  s'agissoit  de  dix  millions 
pour  le  racheter,  toute  la  France  se  seroit  vo- 
lontiers épuisée  pour  sa  délivrance.  Enfin  Ber- 
trand sortit  de  Bordeaux  sans  y  laisser  la  moin- 
dre debte,  et  remportant  avec  soy  le  r^;ret  et 
l'estime  de  toute  la  Cour  et  de  toute  la  ville  ;  il 
se  rendit  à  Brest,  où  il  appella  son  frère  Oli- 
vier, les  deux  Mauny^  le  chevalier  de  la  Hoos- 
saye,  Guillaume  de  Launoy.  Ce  fût  là  q[u'il  as- 
sembla bien  mille  combattans,  à  la  tète  desquels 
il  se  mit,  et,  passant  par  Roncevaux  ,  il  entra 
dans  l'Espagne,  et  s'alla  raffraichir  avec  eux 
quelque  temps  dans  sa  comté  de  Molina. 

De  là,  sans  perdre  de  temps ,  il  se  rendit  à 
grandes  journées  devant  Tolède,  au  camp  du 
roy  Henry,  qui  n'avoit  pas  encore  beaucoup 
avancé  le  siège  de  la  place,  quoy  qu'il  eût  avec 
luy  le  Besque  de  Vilaines  et  Tarchevéque  de 
la  ville.  La  résistance  des  assiégez  avoit  été 
jusques  là  fort  opiniâtre,  parce  que  le  gouver- 
neur étoit  tout  à  fait  dans  les  intérêts  du  roy 
Pierre,  et  quand  il  sortoit  de  la  citadelle  pour 
parler  aux  bourgeois,  il  prenoit  si  bien  ses  pré- 
cautions auprès  d'eux,  qu'avant  de  descendre 
dans  la  ville,  il  luy  falloit  donner  en  otage  cinq 
ou  six  des  principaux  de  Tolède,  parce  qu'il 
npprehendoit  qu'ils  ne  se  saisissent  de  sa  per- 
sonne, et  ne.  l'obligeassent  à  se  rendre.  Pierre 
étoit  cependant  à  Seville,  où  il  s'étoit  retiré  de- 
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puis  son  retour  du  royaume  de  Belmarin.  Ce 
malEeureux  prince  y  étoit  allé  dans  le  dessein 
d'en  tirer  du  secours  dans  la  décadence  de  ses 
afTaires,  et,  pour  Tobtenir,  il  ne  rougit  point  de 
foire  deux  infâmes  démarches.  La  première  ce 
fut  l'alliance  qu'il  n*eut  point  de  scrupule  de 
contracter  avec  un  Roy  infidelle;  la  seconde , 
ce  fut  la  promesse  qu*il  fit  de  renier  la  foy 
même  de  Jesus-Ghrist,  si  l'on  luy  donnoit  du 
secours.  On  s'obligea,  soAs  ces  deux  étranges 
conditions,  de  luy  mener  dix  mille  Sarrazins 
pour  ftJre  lever  le  siège  de  Tolède.  Les  assié- 
gez, sur  l'avis  qu'ils  en  eurent,  se  proposèrent 
de  se  partager  en  deux  ;  que  la  moitié  demeu- 
reroit  pour  garder  la  ville,  et  que  Fautre  iroit 
au  devant  du  secours. 

Le  Besque  de  Vilaines  ayant  eu  le  vent  de 
cette  resolution,  se  tenoit  au  guet  pour  les  ob- 
server. Il  les  jipperçut  sur  la  pointe  du  Jour , 
sortans  de  la  ville,  pour  aller  joindre  le  roy 
Pierre,  et  pour  soulager  d'autant  Tolède,  où  la 
famine  oommençoit  à  faire  un  étrange  ravage. 
Le  Besque  s'alla  poster  dans  une  embuscade,  à 
dessein  de  les  couper  dans  leur  passage  et  de 
les  tailler  en  pièces.  Il  prit  si  bien  là  dessus  ses 
mesures ,  qu'il  les  chaigea  lors  qu'ils  y  pen- 
soient  le  moins,  dont  il  en  tua  la  meilleure  par- 
tie; le  reste  fut  pris  ou  mis  en  fuite.  Quand 
c^eux  qu'on  avoit  laissé  dans  la  ville,  virent 
cette  grande  défaite,  ils  firent  sonner  le  tocsin 
pour  courir  adx  armes.  Leur  porte  étoit  encore 
ouverte  et  leur  chaîne  lâchée,  ce  qui  donna 
cœur  aux  assiegeans  pour  se  présenter  aux  bar- 
rières, ayans  le  roy  Henry  à  leur  tète,  qui  te- 
nant un  dard  dans  sa  main ,  le  lançoit  contre 
les  boui^eois,  leur  reprochant  leur  felonnie  de 
ravoir  trahy  de  la  sorte  pour  se  donner  à  son 
ennemy,  qui  venoit  d'abjurer  le  christianisme, 
et  les  menaçant  de  les  faire  tous  pendre  sans 
pardonner  à  pas  un  d'eux  tous ,  s'ils  se  lais- 
soient  prendre  d'assaut,  et  que  pour  ce  qui  re- 
gardoit  les  Juifl»  et  les  Sarrazins,  il  les  feroit 
sans  remission  brûler  tous  vifs.  Ce  prince  pous- 
sant toujours  wa  cheval  et  ses  gens  contr'eux, 
les  recoigna  jusques  dans  leurs  portes. 

Le  gouverneur  encore  plus  aigry  de  touttes 
les  tentatives  d'Henry ,  fit  jetter  une  grêle  de 
eailloux  et  de  pierres  sur  luy,  criant  à  pleine 
tête  que  tous  ses  efforts  étoient  vains,  puis  qu'il 
étoit  résolu  de  se  faire  ensevelir  sous  les  ruines 
de  la  ville  de  Tolède  plutôt  que  de  la  rendre  ; 
^u*ils  mangeroient  leurs  chevaux  pour  vivre, 
et  que,  quand  cet  aliment  viendroit  à  leur  man- 
«pier,  ils  se  mangeroient  eux  mêmes ,  et  qu'il 
n*y  avoit  que  la  mort  du  roy  Pierre  qui  pût  le 
rendre  maître  de  la  ville.  Henry  ne  se  rebuta 


point  de  touttes  ces  rotomontades  espagnoles.  Il 
fit  recommencer  Tassaut  avec  plus  de  chaleur , 
et  le  continua  jusqu'à  la  nuit  avec  la  dernière 
opiniâtreté.  Mais  outre  que  les  murailles  de  To- 
lède étoient  fort  hautes  et  fort  épaisses,  et  les 
fossez  fort  profonds ,  les  assiégez  esperans  du 
secours  à  tous  momens  se  defendoient  fort  vi- 
goureusement. Le  Besque  de  Vilaines  s'avisa 
d'un  stratagème  pour  faire  hâter  la  reddition 
de  la  place  en  intimidant  les  bourgeois.  Il  fit 
planter  autant  de  potences  à  la  veiie  des  assié- 
gez qu'il  avoit  de  leurs  prisonniers  dans  ses 
mains,  et  ne  se  cont^tant  pas  de  cet  appareil 
menaçant ,  il  en  fit  monter  à  l'échelle  plus  de 
deux  douzaines  qui  passèrent  par  les  mains  des 
bourreaux.  Ce  spectacle  horrible  les  épouvanta 
si  fort,  qu'un  des  plus  riches  bourgeois  de  la 
ville  demanda  de  parler  à  Henry  priant  qu'on 
fit  suspendre  cette  funeste  exécution,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  entret^Mi  ce  prince  sur  une  affaire 
importante  qu'il  avoit  à  luy  communiquer.  Il 
ne  se  fiit  pas  plutôt  présenté  devant  luy  , 
qu'Henry  luy  demanda  d'où  venoit  cet  achar- 
nement que  ceux  de  Tolède  avoient  à  luy  ré- 
sister. Ce  bourgeois  l'assura  que  s'il  vouloit  luy 
donner  la  vie,  il  luy  reveleroit  un  secret' qu'il 
étoit  nécessaire  qu'il  sçût.  Ce  prince  luy  promit 
de  bonne  foy  qu'il  ne  le  feroit  point  mourir  s'il 
luy  disoit  sans  déguisement  tout  ce  qu'il  sça- 
voit.  Cet  homme  luy  dit  que  le  roy  Pierre  avoit 
obtenu  de  celuy  de  Behnarin  dix  mille  hommes 
qui  venoient  par  mer  à  leur  secours ,  et  que 
Pierre  lui  même  étoit  en  personne  à  la  tête  de 
vingt  mille  Sarrazins  qui  marchoient  de  nuit  et 
ne  paroissoient  point  de  jour,  se  cachans  dans 
les  bois  et  dans  les  forêts,  où  ils  vivoient  des 
provisions  qu'ils  avoient  apportées  de  chez  eux, 
et  qu'ils  esperoient  le  surprendre  et  venir  fon- 
dre sur  luy  devant  Tolède,  lors  qu'il  y  pense- 
roit  le  moins. 

Henry  voulant  profiter  d^un  avis  si  essenciel , 
écrivit  à  Bertrand  tout  le  détail  de  cette  affaire, 
et  le  conjura  de  se  rendre  incessamment  avec 
tout  soa  monde  auprès  de  luy ,  pour  conférer 
ensemble  sur  les  mesures  qu'ils  prendroient 
pour  repousser  Pierre.  Bertrand  monta  tout  aus- 
sitôt à  cheval  avec  ce  qu'il  avoit  de  Bretons , 
tous  gens  d'élite  et  fort  déterminez.  Il  fit  une 
si  grande  diligence,. qu'Henry  sçut  bientôt  sa 
venue,  dont  il  eut  une  grande  joye,' parce  qu'il 
comptoit  fort  sur  l'expérience  et  la  valeur  de 
Guesclin,  qui  ne  fût  pas  plutôt  arrivé,  qu'il  en- 
voya des  espions  pour  observer  le  mouvement 
que  l'armée  de  Pierre  pouvoit  faire.  Il  apprit 
qull  étoit  sorty  de  Seville  avec  dix  mille  Es- 
pagnols, et  qull  av<^t  encore  dans  son  armée 
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plus  de  vingt  mille  autres  hommes  tant  Juifs 
que  Sarrazins ,  et  qu'il  approchoit  de  Tolède. 
La  nouvelle  étoit  si!ire,  et  de  plus  Tamiral  du 
roy  de  Belmarin  venoit  de  débarquer  avec  dix 
raille  hommes  fort  aguerris.  Geluy-cy  les  pré- 
sentant au  roy  Pierre,  luy  déclara  qu'il  avoit 
ordre  de  luy  dire  de  la  part  de  son  maître  qu'il 
luyenvoyoit  ce  secours,  à  la  charge  qu'il  gar- 
deroit  fidellement  les  deux  paroles  qu'il  luy 
avoit  données  fort  solemnellement,  dont  la  pre- 
mière étoit  de  renoncer  de  tout  son  cœur  à  la 
foy  de  Jesus-Christ,  et  d'embrasser  celle  de  Ma- 
homet, et  la  seconde  l'engageoit  de  prendre  sa 
fille  en  mariage,  ^  de  la  faire  couronner  reine 
d'Espagne,  et  qu'en  exécutant  ces  deux  condi- 
tions, on  luy  livrerolt  entre  les  mains  la  per- 
sonne d'Henry  qu'il  pourroit  ensuite  faire  pen- 
dre comme  un  larron.  Pierre  luy  promit  qu'il 
executeroit  ponctuellement  tout  ce  que  son  maî- 
tre attendoit  de  luy  sans  se  démentir  là  dessus, 
'  le  priant  que  tout  fût  prêt,  afin  que  marchans 
toute  nuit ,  ils  pussent  surprendre  ce  bâtard 
devant  Tolède  à  la  pointe  du  Jour. 

Bertrand  étoit  aux  écoutes,  et  n'étoit  qu'à 
deux  lieues  de  là  dans  une  embuscade.  Il  dé- 
pécha des  couriers  à  Henry,  pour  luy  dire  qu'il 
luy  conseilloit  de  laisser  la  Reine,  sa  femme,  et 
l'archevêque,  avec  quelques  troupes  devant  To- 
lède, et  d'en  décamper  tout  doucement  et  sans 
bruit  avec  ce  qu'il  avoit  de  gens  des  plus  déter- 
minez et  des  plus  intrépides,  pour  venir,  sans 
sonner  trompette,  couper  Pierre  dans  son  che- 
min, tandis  qu'il  l'attaqueroit  par  derrière  de 
son  côté.  Ce  prince  goûta  fort  le  conseil  de  Ber- 
trand, et  monta  bientôt  à  cheval  -pour  l'exécu- 
ter. Le  mouvement  qu'il  ûtne  fût  pas  si  secret, 
qu'un  espion  n'en  donnât  bientôt  la  nouvelle  à 
Pierre.  Gela  luy  donna  quelque  chagrin  ;  mais 
comme  il  n'étoit  plus  temps  de  faire  un  arriere- 
pied,  il  voulut  pousser  Jusqu'au  l)out  le  dessein 
qu'il  avoit  entrepris.  Il  se  mit  donc  en  devoir 
d'encourager  ses  gens  au  combat.  Pierre  étoit 
monté  sur  un  tygre  dont  le  roi  de  Belmarin  luy 
avoit  fait  présent,  et  qu'il  avoit  eu  du  roy  de 
Damiette.  C'-étoit  un  fort  beau  cheval  de  Syrie, 
si  vite  à  la  course  qu'on  ne  pouvoit  Jamais  at- 
teindre le  cavalier  qui  le  montoit,  et  d'ailleurs 
si  infatigable  qu'il  ne  se  ressentoit  presque  point 
de  la  marche  de  toute  une  Journée.  Les  deux 
armées  s*étant  rencontrées  se  choquèrent  touttes 
deux  avec  une  égale  vigueur.  Il  failoit  voir  l'a- 
chamementque  les  deux  frères  avoient  l'un  sur 
l'autre.  La  haine  et  l'ambition  dont  ils  étoient 
remplis  tous  deux,  les  animoit  encore  à  com- 
battre avec  plus  de  chaleur.  Pierre  s'élança  tète 
baissée,  la  lance  à  la  main,  tout  au  travers  de 


ses  ennemis,  renversant  à  droite  et  à  gaodie  tout 
ce  qui  se  presentoit  devant  luy. 

Ce  cheval  fougueux  sur  lequel  il  étoit  monté, 
faisoit  plus  de  la  moitié  de  rexecotion.  Le  Bes- 
que  de  Vilaines  arrêta  touttes  ses  saillies,  en  se 
présentant  devant  luy  la  hache  à  la  main.  Sa 
contenance  fût  si  flere,  que  ce  prince,  n*06ant 
pas  se  commettre  avec  luy,  prit  le  party  de  re- 
culer et  de  rentrer  dans  le  gros  de  ses  troupes, 
pour  s'y  mettre  à  couvert  du  bras  de  ce  cheva- 
lier qui  faisoit  un  fort  grand  fracas  dans  cette 
mêlée.  Henry  payoit  aussi  fort  bien  de  sa  per- 
sonne. L'amiral  de  Belmarin  qui  tenoit  pour 
Pierre,  étoit  aussi  fort  redouté  ;  toat  le  monde 
s'ouvroit  devant  luy  pour  hiy  faire  place  an  mi- 
lieu du  combat,  tant  ses  coups  étoient  formida- 
bles ;  et  les  troupes  d'Henry  commençoient  à 
plier,  quand  Bertrand^  secondé  de  sou  frère  Oli- 
vier, des  deux  Mauny ,  du  brave  Carenloôet,  et 
de  tous  ses  Bretons,  rétablit  le  eombat  et  vint 
fondre  sur  Pierre  et  sur  ses  Espagnols  et  ses 
Sarrazins,  avec  tant  de  furie,  qu'il  en  éclairdt 
tous  les  rangs  à  grands  coups  de  sabres  et  d'é- 
pées.  Ce  succès  releva  beaucoup  le  courage  et 
les  espérances  d'Henry,  qui  s'attacha  particn- 
lierement  à  l'amiral,  qu'il  perça  d'outre  en  ou- 
tre de  sa  lance.  Ce  coup  mortel  le  fit  tomber  à 
terre,  et  les  Sarrazins  voyans  leur  gênerai  ab- 
battu  perdurent  cceur  à  ce  spectacle,  et  ne  com- 
battirent plus  qu'avec  beaucoup  de  tiédeur  et  de 
découragement.  Ce  Carenloûet  dont  noos  av(»s 
parlé  fit  une  action  qui  fût  d'un  grand  poids 
pour  les  affaires  d'Henry,  car  rencontrant  sous 
sa  main  Jean  de  Mayeul,  principal  ccmseiDer  du 
roy  Pierre,  et  qui  avoit  tout  son  secret,  il  loy 
donna  de  sa  hache  un  si  grand  coup  sur  Tépaule^ 
qu'il  le  fendit  presque  par  le  milieu  du  corps,  et 
le  fit  tomber  mort  à  terre.  Le  Besque  de  Vilai- 
nes voyant  la  bravoure  de  Carenloûet,  ne  pot 
s'empêcher  de  luy  dire  :  BenoUe  S9ii  ia  mère 
qui  te  porta. 

Pierre  fut  si  touché  de  la  perte  deson  fàvon , 
qu'il  ne  se  posséda  plus  du  tout.  La  crainte  et 
l'étonnement  le  saisirent  si  fort,  qu'il  s'alla  ca- 
cher dans  un  bois  fort  épais,  et  se  mit  à  couvert 
de  peur  d'être  assommé  comme  les  autres.  Il 
eut  le  déboire  d'appercevoir  de  làia  déroute  de 
tout  son  monde  et  la  terre  jonchée  d'Espagnols, 
de  Juifs  et  de  Sarrazins  à  qui  Fou  venoit  de  faire 
mordre  la  poussière.  Cette  défaite  fût  si  grande, 
que  de  dix  mille  Sarrazins  que  l'amiral  a\oit 
amenez,  il  n'en  resta  pas  seulement  cinq  cei^ 
Il  ne  s'agissoit  glus  pour  achever  cette  victoire^ 
que  dé  dénicher  Pierre  de  cette  forêt  dans  la- 
quelle il  étoit  entré  fort  avant  pour  s*y  mienv 
garantir  du  danger  qui  le  menaçoit.  Mais  Ber - 
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trand,  craignant  qu'il  n'y  eut  làqueique  embus- 
cade, n*06a  pas  entreprendre  de  l'y  forcer;  il  se 
contenta  de  détacher  quelques  coureurs  aus- 
quels  il  donna  Tordre  de  faire  la  guerre  à  l'œil, 
et  de  voltiger  autour  de  la  forêt  pour  voir  s'ils  ne 
découvriroient  rien.  Pierre  s'appercevant  qu'on 
le  cherchoit,  eut  recours  à  la  vitesse  de  son  che- 
val, que  Jamais  on  ne  put  atteindre,  tant  il  ga- 
gnoit  les  devans  sur  ceux  qui  le  poursuivoient. 
Il  fit  dessus  une  si  grande  traite  qu'il  arriva  le 
soir  à  Monteselaire,  dont  il  sortit  bientôt  après 
s'y  être  un  peu  raffraichy,  tant  il  apprehendoit 
que  Bertrand  ne  luy  vint  tomber  sur  le  corps. 
Henry,  poursuivant  toujours  sa  victoire,  arriva 
jusqu'à  Monteselaire,  et  se  présenta  devant  cette 
ville  enseignes  déployées.  Il  trouva  bon  de  met- 
tre pied  à  terre  pour  se  rendre  aux  barrières,  et 
tâcher  d'engager  le  gouverneur  à  luy  rendre  la 
place,  se  persuadant  qu'après  une  si  grande  vi(v 
toire  cet  homme  se  verroit  obligé  de  céder  au 
torrent.  Il  ne  se  trompa  pas  dans  son  espérance  ; 
car  après  qu'ii  l'eut  un  peu  cajolé  en  disant  qu'il 
luy  sçaorok  boi>  gré  s'il  luy  ouvroit  ses'portes, 
et  reoonnottroit  fort  honnêtement  l'obéissance 
qu'il  attendoit  de  luy  dans  ce  rencontre;  qu'après 
avoir  pris  Tolède  et  gagné  la  bataille  sur  Pierre, 
ilse  promettoit  qu'il  ne  balanceroitpas  à  se  don- 
ner à  luy.  Le  gouverneur  se  lit  un  mérite  de  la 
nécessité  dans  laquelle  il  se  voyoit  de  ne  luy  pas 
disputer  l'entrée  de  sa  ville;  il  vint  au  devant 
de  luy,  pour  luy  en  présenter  les  clefo  avec  beau- 
coup de  soumission.  Ce  prince  n'y  voulant  pas 
faire  un  fort  long  séjour  n'y  coucha  qu'une  nuit 
seulement,  et  pour  récompenser  le  Besque  de 
Vilaines  qui  i'avoit  si  bien  servy  jusqu'alors, 
il  luy  fit  présent  du  d:amaine  de  cette  place. 

Le  lendemain  toutte  l'armée  d'Henry  décam- 
pa de  là  pour  continuer  sa  mardie  et  s'assurer 
de  tous  les  forts  qu'elle  pouroit  rencontrer  sur  sa 
route.  Ce  prince  encourageoit  tout  Iç  monde  à 
bien  faire,  promettant  de  grandes  recompenses 
à  ceux  qui  se  signaleroient  davantage,  et  que 
personne  n'auroit  sujet  de  se  plaindre  de  luy 
quand  il  auroit  achevé  cette  guerre.  Tous  ses 
generauxl'assûrerentqu'ihipoursuivroientPierre 
jusqu'à  la  mer,  et  qu'Us  ne  mettroient  point  les 
armes  bas  qu'il&ne  l'eussent  livré  dans  ses  mains, 
mort  ou  vif.  Gomme  Henry  se  reposoit  avec  tous 
ses  gens  auprès,  d'une  abbaye  fort  riche,  un  es- 
pion luy  vint  dire  qu'il  trouveroit  Pierre  à  Mon- 
tiardin,  qu'il  avoit  veu  tout  auprès  de  la  porte 
de  cette  ville.  Cette  nouvelle  les  fit  tous  remon- 
ter à  cheval  pour  aller  après.  Ce  prince  fugitif 
avoit  fait  les  derniers  efforts  pour  s'emparer  de 
cette  place  :  mais  le  gouverneur  luy  en  avoit 
fermé  les  portes  en  luy  donnant  mille  maledie* 


tions,  et  luy  reprochant  que  ce  n^étoit  pas  sans 
raison  que  tout  le  monde  l'abandonnoit  à  cause 
de  ses  cruautez  et  de  son  apostasie  ;  qu'il  étoit 
bien  raisonnable  qu'ayant  renié  Jésus  -  Christ, 
tout  le  monde  le  reniât  aussi.  Ce  commandant 
poussant  encore  plus,  loin  l'indignation  qu'il  avoit 
contre  luy,  jura  que  tandis  qu'il  vivroit  il  ne 
souffripoit  pas  qu'il  mit  jamais  le  pied  .dans  sa 
ville,  et  que  s'il  ne  se  retiroit  au  plutôt,  il  le 
feroit  écraser  sous  une  grêle  de  cailloux  et  de 
pierres.  Cet  infortuné  prince  voyant  qu'il  perdoit 
son  temps  auprès  de  cet  homme  qu'il  ne  pouvoit 
fléchir,  et  plaignant  son  malheureux  sort  pour- 
suivit tristement  son  chemin  ne  sçachant  plus 
où  donner  de  la  tête;  mais  il  n'eut  pas  plutôt 
fait  six  lieues,  que  rencontrant  un  Espagnol,  il 
luy  demanda  qui  il  étoit,  et  où  il  alloit.  Ce  ca- 
valier luy  répondit  qu'il  avoit  ordre  de  le  venir 
trouver  de  la  part  de  Ferrand,  comte  de  Castres, 
et  du  grand  maître  de  Saint  Jaques,  pour  luy 
dire  qu'Uaapprochoient  avec  quinze  cens  hom- 
mes d'armes  pour  le  secourir. 

Cette  agreid)le  avanture  le  fit  respirer  un  peu 
dans  sa  disgrâce,  voyant  qu'il  luy  venoit  une 
ressource  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas.  Il  ren- 
voya l'Espagnol  sur  ses  pas  pour  dire  à  Ferrand, 
comte  de  Castres,  qu'il  n'oublieroit  jamais  le  bon 
ofiQce  qu'il  luy  \ouloit  rendre,  et  qu'il  le  join- 
droit  au  plutôt  pour  assembler  leurs  forces  con- 
tre leurs  communs  ennemis.  Pierre  fit  tant  de 
diligence  qu'il  trouva  ce  comte  qui  se  rafrai- 
chissoit  avec  toutte  sa  cavalerie  dans  un  pré; 
proche  d'une  fontaine,  où  ils  avoient  mis  pied  à 
terre,  et  fait  leurs  logemens  de  feijiilées  pour  se 
garantir  de  la  grande  chaleur..  Le  cheval  tygre 
sur  lequel  il  étoit  monté  le  fit  aussitôt  recon? 
noitre.  U  en  descendit  pour  embrasser  le  comtç 
et  le  grand  maître  de  Saint  Jaques,  ausquels  il 
fit  un  triste  récit  de  touttes  les  fâcheujses  avan- 
tures  qui  luy  avoit  été  suscitées  par  Henry,  Ber- 
trand, le  Besque  de  Vilaines  et  les  autres.  Le 
comte  luy  témoigna  qu'il  entroit  tout  à  fait  dans 
ses  peines,  et  qu'ils  n'étoient  armez  ny  luy,  ny 
les  siens  que  pour  l'en  tirer.  Tandis  qu'ils  s'en- 
tretenoient  ainsi  de  leurs  affaires.  Il  vint  un  Cou- 
rier qui  leur  dit  qu'il  paroissoit  assez  près  de  là 
un  petit  corps  de  deux  cens  hommes  d'armes,, 
qui  s.'étoient  approchez  pour  étudier  la-  conte- 
nance qu'ils  faisoient.  Pierre  s'imaginant  que  ce 
seroit  un  beau  coup  de  filet  que  de  faire  tomber 
ce  petit  nombre  de  gens  dans  une  embuscade, 
pria  le  grand  maître  de  Saint  Jaques  de  pren- 
dre seulement 'cinq  cens  hommes  pour  les  aller 
surprendre  et  les  charger.  Ce  gênerai  se  mit  à 
la  tête  de  pareil  nombre  de  gendarmes,  et, 
pour  n'être  pas  découvert,  il  s'alla  poster  avec 
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eux  derrière  une  haye,  et  leur  commanda  de 
descendre  de  leurs  chevaux,  afin  qu'on  les  ap- 
perçût  moins. 

Garenloûet  qui  marchoit  à  la  tète  de  ces  deux 
cens  hommes,  et  qui  ne  se  défioit  pas  du  piège 
qu'on  luy  tendoit,  donna  justement  dans  l'em- 
buscade, et  comme  il  vit  qu'il  ne  pouvoit  pas 
éviter  le  combat,  il  s'y  prépara  de  son  mieux, 
en  rangeant  ses  gens  et  les  mettant  en  état  de 
se  bien  défendre,  et  ci*iant  àhaute  voix  Guescliny 
sçachant  que  ce  nom  seul  étoit  si  redoutable  aux 
Espagnols  qu'il  ne  faiioit  que  le  prononcer  pour 
les  faire  trembler.  Il  ouvrit  le  combat  le  pre- 
mier, en  poussant  son  cheval  contre  le  grand 
mattre  de  Saint  Jaques,  sur  la  tête  duquel  il  dé- 
diargea  son  sabre  avec  tant  de  force  et  tant  de 
fureur,  qu'il  abbattit  par  terre  et  le  cheval  et  le 
cavalier,  après  l'avoir  fort  dangereusement  bles- 
sé. Garenloûet  et  ses  gens  n'eurent  pas  beaucoup 
de  peine  à  l'achever  et  à  le  laisser  mort  sur  le 
champ.  Les  Espagnols  voyaiys  leur  gênerai  par 
terre  s'acharnèrent  avec  plus  de  rage  sur  ceux 
qui  l'avoieut  tué.  Le  désir  de  la  vengeance  les 
rendit  encore  plus  intrépides,  et  plus  déchatnez 
sur  les  François  qu'ils  surpassoient  si  fort  en 
nombre,  qu'ils  étoient  pour  le  moins  cinq  contre 
deux.  Ces  derniers  ftirent  accablez  par  la  mul- 
titude. Garenloûet  voyant  que  tout  son  monde 
étoit  battu  sans  ressource,  se  jetta  luy  neuvième 
à  pied  dans  les  bois,  et  se  coulant  au  travers  des 
ronces  et  des  épines,  il  s'ensanglanta  le  visage  et 
les  mains  pour  se  cacher,  et  se  garantir  de  la 
mort.  Les  Espagnols  étant  demeurez  les  maîtres 
du  champ  du  combat ,  enlevèrent  le  corps  du 
grand  maître  de  Saint  Jaques  et  luy  firent  des 
funérailles  proportionnées  à  sa  qualité.  Garen- 
loûet demeura  toujours  tapy  dans  la  forêt,  jus- 
qu'à ce  que  les  ennemis  se  fussent  retirez  et  que 
le  péril  fût  passé.  Quand  il  ne  vit  plus  personne 
là  autour,  il  marcha  toutte  nuit  à  pied  à  travers 
champ  sans  passer  par  les  grands  chemins,  et  se 
rendit  enfin  à  l'armée  de  Bertrand,  auquel  il 
compta  la  disgrâce  qu'il  venoit  d'essuyer,  mais 
aussi  qui  n'avoit  pas  peu  coûté  aux  ennemis, 
puis  qu'ils  avoient  perdu  le  grand  maître  de 
Saint  Jaques,  capitaine  qui  s'étoit  aquis  beau- 
coup de  réputation  dans  la  guerre.  Guesdin  le 
consola  beaucoup  en  luy  disant  que  la  mort  de 
ce  gênerai  étoit  d'un  plus  grand  poids  au  bien 
de  leurs  affaires,  que  la  déroute  de  deux  cens 
hommes  et  que  les  armes  étant  journalières,  on 
ne  pouvoit  pas  toûjoure  reiissir.  Il  détacha  quel- 
ques coureurs  ensuite  pour  observer  la  marche 
et  la  contenance  de  Pierre. 

Aussitôt  qu'il  eût  appris  qu'il  approchoit,  il 
rangea  son  monde  en  bataille  pour  aller  aa  de- 


vant. La  mêlée  fat  rude  d'abord  ;  mais  Bertrand 
fit  tant  d'efforts  et  paya  si  bien  de  sa  personne, 
qu'il  Itt  plier  les  troupes  de  Pierre,  qui  se  \it 
contraint  de  prendre  la  foite  et  de  se  sauver  à 
son  tour  dans  les  bois,  avec  Ferrand,  comte  de 
Gastres,  et  quelques  trois  cens  hommes.  Céioit 
à  qui  gagneroit  au  pied,  et  feroit  plus  de  dili- 
gence pour  s'évader.  Le  comte  Ferrand  étoit  an 
desespoir  de  ne  pouvoir  suivre  le  roy  Pierre,  qui 
le  devançoit  d'une  Ueûe  tout  entière,  à  cause  de 
la  vitesse  de  son  cheval.  Quand  il  le  vit  bien 
loin  sur  une  montagne,  Il  prit  à  rinstant  la  re- 
solution de  Fabandonner  et  de  le  laisser  là,  se 
souvenant  que  touttes  ses  affaires  étoient  décou- 
sues, et  qu'il  ne  faisoit  pas  sûr  pour  luy  d'être 
davantage  dans  ses  intérêts.  Gette  considération 
luy  fit  aussitôt  tourner  bride  du  côté  de  la  Galice, 
où  il  prit  le  parti  de  se  retirer,  se  oontoitaDt 
d'être  à  l'avenir  le  spectateur  de  la  tragédie  qui 
devoit  faire  périr  le  roy  Pierre,  sans  y  vouloir 
faire  aucun  personnage.  Ge  maUieureux  prince^ 
après  avoir  couru  quelque  temps  à  perte  d'ha- 
leine, tourna  visage  pour  voir  ce  qui  se  pas- 
soit  ;  mais  il  ftit  bien  étonné  quand  il  s'appereot 
que  personne  ne  le  suivoit,  et  qu'il  restolt  tôot 
seul,  abandonné  de  tout  le  monde.  Il  vomit 
mille  blasphèmes  et  donna  mille  malédictions  à 
ce  prétendu  bâtard  qui  le  poursuivent  avec  Ber- 
trand et  le  Besque  de  Vilaines.  Mais  son  tygre, 
plus  vite  qu'un  cerf  et  qui  ne  se  lassolt  jamais, 
le  tira  d'affaire  et  courut  avec  tant  de  fiMroe, 
qu'il  le  mena  jusqu'à  Monracut,  petite  ville  dans 
laquelle  il  n'osa  pas  coucher  ny  s'y  enfenoMr, 
de  peur  d'être  livré  par  les  habitans  à  ses  en- 
nemis. 

OOO 

GHAPITRE  XXVIII. 

De  la  grande  bataille  que  Bertrand  gagna  sur 
le  roi  Pierre,  qui,  cherchant  du  sectmrs  chez 
les  Sarrazins ,  tomba  malheureusement  en- 
tre  les  mains  d'un  Juif,  auquel  il  fut  vendu 
comme  esclave. 

Ge  prince  infortuné  n'osant  pas  entrer  dans 
les  villes  dans  un  équipage  aussi  triste  et  sans 
aucun  cortège,  et  craignant  de  se  donner  à 
connoltre,  de  peur  d'être  trahy,  rodolt  tout  seul 
tout  autour  des  bois  et  côtoyoit  la  mer, dans 
le  dessein  d'y  trouver  quelque  vaisseau  pour 
s'embarquer ,  et  se  mettre  à  couvert  par  là  de 
la  poursuite  de  ses  ennemis.  Il  se  rendit  tout 
exprés  à  un  port  que  l'on  nommoit  Orbrie,  Ge 
Alt  là  qu'il  rencontra  par  hasard  une  fn^tequi 
devoit  aller  en  Syrie.  Pierre  demanda  de  par- 
ler au  pilote,  qu'il  pria  très  humblement  de 
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luy  vouloir  sauver  la  vie,  luy  disant  que  s'il 
luy  faisoit  cette  grâce ,  il  luy  dooneroit  plus 
d'argent  que  ne  valoient  toutes  les  marchandises 
dont  il  avolt  chaîné  son  vaisseau.  Le  pilote  vou- 
lut sçavoir  quel  étoit  Thomme  qui  luy  parloit  : 
ie  plus  malheureux ,  luy  dit*il ,  qui  fut  jamais 
au  monde ,  traînant  partout  ma  mauvaise 
Jortune,  Cette  réponse  ne  fit  qu'augmenter  la 
curiosité  du  personnage,  qui  ne  voulut  pas  se 
payer  de  ces  vagues  paroles.  Il  le  pressa  de  ne 
le  pas  tenir  plus  longtemps  en  suspens ,  luy  té- 
moignant qu'il  avoit  bien  la  mine  d'être  quel- 
qu'un des  fuyards  qui  s'échappoient  de  la  der- 
nière bataille.  Pierre  luy  avoua  de  bonne  foy 
que  sa  conjecture  étoit  véritable ,  et  qu'il  avoit 
été  si  malheureux  que  tous  ses  gens  Favoient 
abandonné.  Le  pilote  Voulut  absolument  qu'il 
luy  dit  le  nom  qu'il  portoit ,  ajoutant  qu'it  luy 
paroissoit  homme  à  n'avoir  pas  toujours  eu  les 
pieds  dans  un  boisseau;  que  le  cheval  sur  lequel 
il  étoit  monté  le  faisoit  bien  voir. 

Tandis  que  ce  pauvre  Roy  cherchoit  à  gagner 
l'esprit  du  pilote,  afin  qu'il  le  reçût  dans  son 
vaisseau  sans  qu'il  flkt  obligé  de  luy  révéler  ny 
son  nom,  ny  sa  condition,  tout  i'enigme  fût 
démêlé  par  un  Juif,  natif  de  Seville ,  nommé 
Salomon,  qui  se  présenta  là  pour  s'embarquer 
avec  les  autres ,  et ,  regardant  Pierre  au  visage , 
il  le  reconnut  tout  d'abord.  Il  commença  par  le 
maltraiter  de  paroles,  l'appeUant  cruel,  inhu- 
main ,  sanguinaire ,  abandonné  du  ciel  et  de  la 
terre  pour  avoir  fait  mourir  sa  propre  femme , 
la  meilleure  princesse  du  monde.  Après  qu'il  se 
fut  longtemps  déchaîné  contre  Pierre  en  in- 
jures, il  en  vint  des  paroles  aux  effets,  com- 
mandant à  ses  gens  de  le  saisir  au  corps,  et  de 
le  Jetter  vif  dans  la  mer ,  disant  qu'après  avoir 
perdu  son  royaume,  il  avoit  encore  mérité  de 
perdre  la  vie.  Quatre  valets  se  mirent  aussitôt 
en  devoir  d'exécuter  cet  ordre  severe  ;  deux  le 
prirent  par  les  bras,  et  les  deux  autres  par  les 
Jambes,  et  le  tenoient  déjà  suspendu  en  Vsér 
pour  le  plonger  dans  l'eau,  quand  ce  malheu- 
reux cria  qu'il  donneroit  tant  d'or  et  tant  d'ar- 
gent à  tous  ceux  qui  s'étoient  embarquez  dans 
cette  frégate,  qu'il  les  feroient  riches  pendant 
toute  leur  vie,  s'ils  luy  vouloient  sauver  la 
sienne.  Le  Juif  ouvrit  l'oreille  à  ses  plaintes, 
et,  se  promettant  de  s'enrichir  s'il  avoit  ce  prince 
en  son  pouvoir ,  il  déclara  qu'il  le  vouloit  ache- 
ter comme  son  esclave ,  et  qu*il  payeroit  le  prix 
de  sa  personne  argent  comptant  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté sur  l'heure;  si  bien  que , par  un  Juste  châ- 
tlm^tde  la  providence  divine,  ce  malheureux 
Roy  tomba  tout  d'un  coup  dans  la  servitude , 
et  se  vit  sous  l'obéissance  d'un  homme  qui  de- 


vint Éiattre  de  sa  vie  et  de  sa  mort ,  le  pou- 
vant vendre,  battre,  et  même  tuer  impuné- 
ment. 

Henri  cependant  étoit  toujours  avec  la  Reine, 
sa  femme,  et  l'archevêque,  devant  Tolède, 
dont  ils  n'avoient  point  abandonné  le  siège, 
tandis  que  Rertrand  et  le  Resque  de  Vilaines 
étoient  aux  mains  avec  Pierre.  Ces  deux  géné- 
raux, après  avoir  remporté  la  victoire,  les  vin- 
rent rejoindre  devant  cette  place  sans  leur  pou- 
voir donner  aucunes  nouvelles  certaines  de  ce 
qu'étoit  devenu  ce  malheureux  Roy ,  ne  sça- 
chans  s'il  étoit  encore  mort  ou  vif.  Ceux  de  To- 
lède étoient  aux  abois,  les  vivres  leur  man- 
quoient,  et  les  maladies  emportoient  beaucoup 
de  soldats  de  leur  garnison;  les  bourgeois  mêmes 
n'en  étoient  pas  exempts.  Le  secours  qu'on  leur 
avoit  promis,  et  qu'ils  attendoient  avec  la  der- 
nière impatience ,  ne  paroissoit  point.  Les  uns 
étoient  dans  la  resolution  de  se  rendre ,  les  au- 
tres, intimidez  par  le  gouverneur ,  qui  les  avoit 
menacé  de  la  mort  en  cas  qu'ils  en  parlassent, 
n'osaient  pas  ouvrir  la  bouche  là  dessus ,  dans 
l'incertitude  où  tout  le  monde  étoit,  quel  party 
il  avoit  à  prendre,  ou  de  se  rendre,  ou  de  se 
défendre.  Un  Sarrazin  trouva  le  secret  d'entrer 
dans  la  ville  par  une  poterne ,  pour  leur  dire  en 
quelle  assiette  étoient  les  affaires.  Grand  nom- 
bre de  bourgeois  s'assemblèrent  en  foule  auprès 
de  luy  pour  en  apprendre  des  nouvelles.  Il  leur 
déclara  qu'il  venoit  de  Seville  et  que  les  gens 
des  trois  lois ,  c'est  à  dire  les  Chrétiens ,  Juifs 
et  Sarrazins ,  l'avoient  chargé  de  leur  dire  que 
Pierre  étoit  allé  Jusqu'au  royaume  de  Rehnarin, 
pour  en  amener  un  fort  gros  secours,  et  qu'il 
étoit  même  arrivé  déjà  dans  Seville  tant  de 
Sarrazins  qne  toutes  les  auberges  et  hôtelleries 
regorgeoient  de  soldats.  Le  gouverneur ,  tout  à 
fait  dévoué  à  Pierre,  et  qiii  fut  présent  au  rap- 
port de  cette  nouvelle,  encouragea  les  boui^ 
geoisà  ne  point  perdre  patience,  et  les  menaça 
de  mettre  plutôt  le  feu  dans  la  ville  que  de  soiif- 
frir  qu'on  songeât  seulement  à  capituler.  La 
plupart  des  habitans  ne  s'acconunodoient  pas 
de  la  persévérance  de  ce  commandement,  et 
craignoient  fort  d'être  pris  d'assaut  et  d'essuyer 
la  cruauté  du  soldat  vainqueur,  à  qui  l'on  donne 
la  licence  de  faire  tout  impunément  ;  car  Henry 
battoit  toujours  la  ville  avec  douze  nuçhines  de 
guerre  qu'il  avoit  fait  faire. 

Cependant  le  roy  Pierre  s'étant  tiré  de  la  ser- 
vitude à  force  d'argent ,  s'étoit  rendu  dans  Sa- 
lamanque ,  à  grandes  journées ,  pour  demander 
du  secours  au  roy  de  Relmarin  ou  de  Léon. 
Quand  ce  dernier  sçut  sa  tenue,  il  luy  fit  dire 
de  luy  venir  parler.  Pierre  le  trouva  dans  son 


53G 


ANCIENS    MÉMOIHBS   DU    II V'  SIBCLE, 


palais,  assis  au  milieu  d'une  foule  de  seigneurs 
qui  luy  faisoient  fort  respectueusement  leur  cour. 
Ce  pauvre  Roy  luy  fit  une  profonde  révérence 
et  luy  lit  de  son  mieux  la  peinture  de  ses  mal- 
heurs. 11  luy  parla  d*Henry  comme  d'un  usur- 
pateur qui  Tavoit  chassé  de  ses  Etats  par  les 
armes  d'un  nommé  Bertrand ,  chevalier  breton, 
qui  s'étoit  mis  à  la  tête  de  tous  les  vagabonds 
de  France ,  avec  lesquels  il  avoit  fait  des  incur- 
sions dans  son  royaume,  dont  il  luy  avoit  en- 
levé les  plus  belles  villes  et  pris  les  forteresses 
les  plus  importantes.  Il  le  pria  de  le  secourir  dans 
îe  besoin  pressant  où  il  le  voyoit.  Ce  souverain 
luy  repondit  tout  haut  quil  le  feroit  très  volen- 
tlers,  mais  qu'il  falloit  auparavant  qu'il  exécutât 
les  deux  promesses  qu'il  luy  avoit  faites ,  dont 
la  première  étoît  d'abjurer  la  foi  de  Jesus-Christ 
et  de  se  faire  Mahometan,  la  seconde  étoit  d'é- 
pouser l'une  de  ses  deux  filles ,  dont  il  luy  don- 
noit  le  choix,  étant  touttes  deux  également 
belles;  et  là  dessus  il  commanda  qu'on  les  fit 
venir,  afin  qu'il  vit  laquelle  seroit  le  plus  à  son 
gré.  Elles  entrèrent  dans  la  chambre  se  tenans 
touttes  deux  par  la  main ,  fort  superbement  pa- 
rées ,  portans  sur  leurs  tétcs  des  couronnes  d'un 
or  arabe ,  le  plus  pur  et  le  plus  fin ,  dans  les- 
quelles étoient  enchâssées  des  pierres  précieuses 
et  des  grosses  perles  d'un  prix  inestimable.  Le 
Roy,  leur  père,  les  fit  asseoir  touttes  deux  au- 
près de  luy,  qui  paroissoient  dans  cette  salle 
comme  deux  idoles  à  qui  l'on  alloit  donner  de 
l'encens.  On  fit  toucher  en  leur  présence  les 
luts,  les  violes  et  tous  les  autres  hfistrumens  de 
musique ,  afin  que  Toreille  et  les  yeux  recevans 
dans  le  même  temps  un  égal  plaisir ,  le  roy 
Pierre  sentit  en  luy  môme  un  plus  grand  désir 
de  posséder  quelqu'une  des  deux.  L'une  s'ap- 
peloit  Mondaine  y  et  l'autre  se  nommoit  Marie, 
Tandis  que  ce  prince  les  oontemploit  touttes 
deux  avec  une  admiration  toute  particulière,  le 
roy  de  Belmarin  levant  son  sceptre  fort  haut , 
hiy  dit  que  puis  qu'il  étoit  vray  qu'un  bâtard 
l'avoit  dépouillé  de  ses  Etats^  il  étoit  résolu  de 
l'y  rétablir  en  dépit  de  tous  les  Chrétiens  et  du 
Dieu  dont  ils  étoient  les  adorateurs;  qu'il  luy 
donnoit  pour  fenmie  sa  fille  Mondaine ,  dont  la 
beauté  ne  se  pouvoit  regarder  sans  qu'on  se  re- 
criât, et  que  de  plus  il  les  feroit  tous  deux  mener 
en  Espagne,  escortez  d'une  armée  de  trente 
mille  Sarrazins,  touttes  troupes  choisies  et  des 
meilleures  de  son  royaume.  Pierre ,  se  croyant 
au  dessus  de  ses  affaires  et  de  ses  ennemis , 
leva  la  main  pour  faire  l'exécrable  abjuration 
de  sa  première  foy ,  protestant  qu'il  y  renonçoit 
de  toute  l'étendue  de  son  cœur  et  sans  aucun 
déguisement,  et  qu'il  embrassoit  la  religion  de 


Mahomet,  comme  celle  dans  laquelle  il  voukHt 
à  Tavenir  vivre  et  mourir.  Le  roy  de  Belmarin, 
tout  à  fait  content  de  la  déclaration  sincère  qu'il 
venoit  de  luy  faire ,  l'assura  que  son  fils  oon- 
duiroit  le  secours ,  et  que  c'étoit  le  cavalier  le 
mieux  tourné  de  son  royaume,  quoy  qu'il  n'eût 
encore  que  vingt  ans.  Il  fit  ensuite  équiper  une 
fort  belle  flote  dans  laquelle  il  fit  entrer  de  fort 
bonnes  troupes  avec  touttes  les  munitions  néces- 
saires de  guerre  et  de  bouche. 

Cet  appareil  se  fit  avec  tant  de  brolt  et  de 
fracas,  qu'il  sembloit  que  tout  cet  armement  se 
faisoit  pour  la  conquête  de  l'Europe.  Il  arriva  par 
hasard  que  deux  pelerin%cbrétiens  et  gascons,  qui 
revenoient  de  la  Terre  sainte ,  où  ils  a  voient  ac- 
oomply  le  vœu  qu'ils  avoient  fait  de  se  transpo^ 
ter  auprès  du  saint  Sepulchre,  pour  y  donner  au 
Fils  de  Dieu  des  preuves  de  leur  zèle  et  de  leur 
I^eté,  vinrent  coucher  dans  la  ville  de  Belmann. 
L'un  des  deux  s'appelloi  Pierre  Flaronj  et 
VanifeiaReolie,  Us  furent  surpris  devc^  tous  ks 
apprêts  que  Ton  faisoit  avec  tant  de  tumulte  et 
d'empressement ,  et  demandèrent  par  curiosité 
ce  que  tout  cela  vouloit  dire.  On  leur  en  apprit 
le  sujet.  Cette  nouvelle  leur  fit  de  la  peine,  ils 
eussent  bien  souhaité  pouvoir  en  donner  avis  à 
Bertrand ,  afin  qu'il  se  tint  sur  ses  gardes,  et  se 
préparât  à  soutenir  tous  les  efforts  de  la  guerre 
qu'on  tramoit  de  faire  contre  luy.  Ces  deux  pèle- 
rins se  mirent  en  tête  d'aller  eux  mêmes  annon- 
cer en  personne  tout  ce  qui  se  brassoit  contre 
les  Chrétiens.  Ils  se  jetterent  aussitôt  en  mer 
sur  un  petit  bâtiment  que  le  vent  poussa  si  favo- 
rablement, qu'ils  surgirent  en  fort  peu  de  temps 
à  un  port  d'Espagne  nommé  Montfùsain.  Ces 
deux  honunes  avoient  intérêt  de  ne  se  pas  trop 
découvrir,  parce  qu'ils  étoient  les  vassaux  da 
prince  de  Galles ,  qui  avoit  fait  de  grands  ra- 
vages dans  ce  même  pais,  quand  il  y  étoit  en- 
tré pour  reprendre  sur  Henry  touttes  les  villes 
qui  avoient  secoué  le  joug  de  Pierre,  son  en- 
nemy.  C'est  la  raison  pour  laquelle  ils  s'avisè- 
rent, pour  mieux  cacher  leur  jeu,  de  demander 
l'aumAne ,  afin  de  devenir  par  tout  moins  sus- 
pects, et  d'y  avoir  aussi  plus  d'entrée  sous  un 
prétexte  si  spécieux. 

Il  y  avoit  une  citadelle  à  Monft»ain ,  dont  la 
gouvernante  étoit  une  fort  belle  dame,  d'une 
naissance  distinguée ,  fort  charitable  et  fort  ao- 
mêniere.  Quand  elleeutattentivementregardéces 
deux  prétendus  gueux,etqu'elleleseut  interrogé 
sur  leur  voyage  et  sur  le  dessein  qu'ils  awient 
eu  de  se  transporter  dans  la  Terre  sainte,  pour 
obtenir  la  remission  de  leurs  péchez,  il  luy  sem- 
bla que  ces  gens  raisonnoient  si  juste ,  et  hiy 
parloient  de  si  bon  sens,  qu'il  luy  prit  mvie 
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de  les  retenir.  Elle  voulut  se  donner  le  plaisir 
de  les  faire  manger  en  sa  présence  pour  conten- 
ter la  curiosité  qu'elle  avoit  d'apprendre  ce  qui 
se  passoit  en  Jliérusalem.  Elle  leur  demanda  si 
les  Clirétiens  étoient  toujours  fort  maltraitez 
des  Turcs.  Ils  luy  repondirent  qu'ils  étoient  plus 
acharnez  contre  eux  que  jamais,  depuis  qu'ils 
avoient  entendu  dire  qu'un  Breton,  nommé  Ber- 
trand, liomme  fort  intrépide  et  fort  expérimenté 
dans  la  guerre ,  avoit  juré  leur  ruine  et  résolu 
de  les  venir  attaquer  dans  le  centre  de  leurs 
Etats,  aussitôt  qu'il  auroit  mis  ordre  aux  affaires 
qui  troubloient  la  France  et  l'Espagne.  La  dame 
leur  dit  qu'elle  connoissoit  ce  Bertrand,  et 
qu'il  commandoit  les  troupes  d'Henry  devant 
Tolède,  qui  ne  pouvoit  pas  encore  tenir  long- 
temps, parce  que  les  habitans  étoient  encore 
plus  aux  prises  avec  la  famine  qu'avec  leurs 
ennemis,  et  qu'ils  attendoient  vainement  un 
secours  du  roy  Pierre,  que  l'on  croyoit  avoir  été 
depuis  peu  noyé  dans  la  mer. 

Ces  pèlerins  la  détrompèrent  là  dessus  en  l'as- 
surant que  Pierre  étoit  encore  tout  plein  de  vie  ; 
qu'ils  l'avoient  veu  depuis  peu  dans  la  ville  de 
Belmarin,  faisant  sa  cour  au  roy  des  Sarrazins 
pour  en  obtenir  du  secours  contre  Henry,  qu'il 
pretei^doit  faire  décamper  de  devant  Tolède; 
qu'il  avoit  si  bien  reûssy  dans  touttes  les  tenta- 
tives qu'il  avoit  faites  auprès  de  ce  prince,  que 
non  seulement  il  luy  avoit  donné  la  plus  belle 
de  ses  deux  filles  en  mariage  ;  mais  il  luy  avoit 
confié  ses  plus  grands  secrets,  et  promis  un  gros 
corps  de  troupes  que  son  propre  fils  devoit  com- 
mander en  personne  pour  faire  dénicher  de  de- 
vant Tolède  toutte  l'armée  d'Henry  ;  que  dans 
quinze  jours  au  plus  tard  tout  ce  monde  devoit 
partir  pour  cette  grande  expédition.  Cette  nou- 
velle étonna  l>eaucoup  cette  dame,  qui  prenoit 
une  fort  grande  part  aux  intérêts  d'Henry,  dont 
elle  étoit  assez  proche  parente  du  côté  de  la 
mère  de  ce  prince.  Elle  crut  qu'il  étoit  important 
de  luy  en  donner  avis  au  plutôt.  Elle  congédia 
les  pèlerins,  ausquels  elle  donna  cinquante  dou- 
bles d'or  pour  continuer  leur  voyage,  et  réso- 
lut d'aller  elle  même  de  son  pied  trouver  Henry 
dans  son  camp,  pour  l'avertir  du  péril  qui  le 
menaçoit,  se  persuadant  que  quoy  que  la  nou- 
velle ne  fût  pas  agréable,  il  luy  sçaurolt  tou- 
jours l)on  gré  de  son  zèle,  et  de  luy  avoir  appris 
elle  même  tout  ce  qui  se  tramoit  contre  luy , 
pour  luy  donner  le  loisir  de  se  précautionner 
contre  une  irruption  qu'il  ne  sçavoit  pas,  et  qui 
l'alloit  infailliblement  accabler. 

Elle  s'habilla  donc  en  pèlerine  pour  marcher 
avec  plus  de  liberté  et  moins  de  soupçon,  pre- 
nant seulement  deux  personnes  avec  elle  pour 


l'accompagner  et  la  servir  sur  les  chemins.  Elle 
fit  tant  de  diligence,  qu'en  peu  de  temps  elle 
arriva  devant  Tolède ,  dont  ^enry  continuoit 
to^ours  le  siège.  Elle  commença  par  demander 
à  parler  à  la  Beine,  à  laquelle  elle  se  découvrit 
et  qui,  la  voyant  ainsi  travestie,  luy  fit  aussitôt 
donner  des  habits  proportionnez  à  sa  qualité. 
Quand  elle  se  fut  un  peu  raffraichie,  la  Beine 
la  mena  dans  la  tente  d'Henry,  son  époux,  qui 
tenoit  conseil  avec  les  principaux  officiers  de 
l'armée,  dans  le  dessein  de  partager  ses  forces  , 
d'en  laisser  toujours  la  moitié  devant  Tolède  et 
d'envoyer  l'autre  devant  Seville ,  parce  qu'on 
sçavoit  de  l)onne  part  que  les  bourgeois  étoient 
fort  partagez  entr'eux,  les  uns  se  declarans  pour 
Henry,  et  les  autres  pour  Pierre,  et  l'on  espe- 
roit  qu'on  feroit  pencht^r  la  balance  entière  du 
côté  d'Henry,  si  l'on  faisoit  approcher  de  cette 
ville  une  armée  en  sa  faveur.  Leur  conférence 
fut  fort  à  propos  interrompue  par  la  présence 
de  cette  dame,  qui,  par  son  discours,  leur  fit 
connoître  qu'ils  avoient  à  délibérer  sur  un  sujet 
plus  important.  Quand  Henry  l'apperçut,  il  la 
vint  embrasser  aussitôt ,  et  l'appellant  sa  belle 
cousine,  il  luy  demanda  par  quelle  favorable 
avancure  il  avoit  le  bonheur  de  la  voir  dans  son 
camp.  Elle  luy  fit  bientôt  comprendre  que  ce 
n'étoit  pas  en  vain  qu'elle  l'étoit  venue  trouver, 
quand  il  apprit  tout  le  détail  que  les  pèlerins 
venoient  de  luy  faire,  et  le  dessein  qu'on  avoit 
de  luy  faire  incessamment  lever  le  siège  de  To- 
lède par  le  nombreux  secours  que  Pierre  avoit 
obtenu  du  roy  de  Belmarin. 

Ce  surprenant  avis  troubla  fort  Henry  tout 
d'abord,  voyant  que  ces  troupes  étrangères  al- 
loient  rompre  toutes  ces  mesures.  Bertrand  luy 
remit  l'esprit,  en  le  conjurant  d'avoir  confiance 
en  Dieu,  qui  ne  l'abandonneroit  pas  et  luy  don- 
neroit  toutte  sa  protection  contre  un  prince  apos- 
tat qui  Tavoit  renié.  Ce  brave  gênerai,  que  rien 
n'étoit  capable  d'ébranler ,  l'assura  que  plus  ils 
auroient  d'ennemis ,  plus  la  victoire  qu'il  en 
remporteroit  seroit  illustre  et  glorieuse,  et  que 
le  ciel  le  feroit  triompher  de  tous  ces  infidelles. 
Et  par  Dieu ,  continua  t'il ,  puisque  les  &ir- 
razins  viennent  à  nous  y  il  ne  fums  les  faudra 
point  aller  quérir  en  Syrie^  ne  saint  Pierre  à 
Borne,  quand  nous  le  trouvons  à  nôtre  huis, 
11  luy  conseilla  d'envoyer  des  coureurs  par  tout 
pour  battre  l'estrade  et  reconnoltre  le  mouve- 
ment et  la  contenance  que  pouroient  faire  les 
ennemis  ;  et  le  roy  Henry  renvoya  sa  belle  pa- 
rente avec  de  fort  riches  presens  et  un  bon  cor- 
tège. Les  espions  et  les  coureurs  qu'on  avoit 
détachez,  rapportèrent  que  vingt  mille  Sarra- 
zins, venans  de  Grenade,  avoient  débarqué  tout 
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récemment  au  port  de  Tolède,  à  trois  lieues  au 
dessous  de  cette  ville,  dans  le  dessein  de  la  se- 
courir. Cet  avis  obligea  Bertrand  de  tirer  les 
meilleures  troupes  du  siège,  et  d'y  en  laisser 
quelques  unes,  afin  que  les  assiégez  ne  s'aperce- 
vans  point  de  ce  mouvement,  ne  songeassent 
point  à  faire  de  sorties.  La  Reine  resta  toujours 
devant  la  place  avec  Tarchevêque,  faisant  tou- 
jours continuer  les  travaux  et  les  attaques  à  Tor- 
dinaire  ;  et  ce  qui  pouvoit  encore  faciliter  le 
succès  du  siège,  c'est  qu'on  avoit  dressé  contre 
la  porte  de  Tolède  une  fort  grosse  batterie,  dont 
on  empéchoit,  à  force  de  traits,  les  bourgeois 
et  les  assiégez  de  sortir.  Bertrand  se  mit  ce- 
pendant à  la  tête  de  ses  plus  belles  troupes,  ac- 
compagné du  Besque  de  Vilaine  et  des  deux 
Mauny,  marchant  en  fort  belle  ordonnance  con- 
tre les  Sarrazins,  qui  ne  s'attendoient  pas  à  sou- 
tenir sitôt  le  choc  de  ce  fameux  et  redoutable 
capitaine.  11  les  chargea  d'abord  avec  tant  de 
furie  qu'il  en  coucha  sept  mille  par  terre,  et  fit 
prendre  la  fuite  au  reste,  qui  courut  à  perte 
d'haleine  Jusqu'au  port  pour  remonter  sur  les 
vaisseaux  qu'ils  y  avoient  laissez  et  se  mettre  à 
couvert  d'un  plus  grand  carnage  à  la  faveur  de 
la  mer  et  des  vents. 

Le  butin  qu'ils  laissèrent  fût  grand  ;  les  Fran- 
çois, vainqueurs,  le  partagèrent  entr'eux  avec 
Joye.  La  justice  distrlbutive  y  fut  fort  gardée: 
les  tentes,  les  pavillons,  le  bagage,  les  armes , 
Tor  ,  l'argent  et  touttes  les  autres  dépoiillles 
furent  dispensées  à  chacun  avec  tant  d'ordre, 
de  sagesse  et  d'équité ,  que  tout  le  monde  fût 
content.  Ces  troupes  victorieuses  et  touttes  fieres 
d'un  si  grand  succès,  retournèrent  au  siège,  se 
promettans  bien  que  la  prise  de  Tolède  seroit 
la  suite  infaillible  de  cette  glorieuse  bataille. 
Les  Sarrazins ,  qui  s'en  étoient  échappez  au 
nombre  de  treize  mille,  et  qui  s'étoient  rem- 
barquez ,  allèrent  porter  à  Seville  la  nouvelle 
de  leur  défaite.  Ils  y  trouvèrent  le  roy  Pierre 
qui  ramassoit  beaucoup  de  troupes  du  pais  de 
Grenade,  qui,  jointes  à  leur  débris,  pouvoient 
bien  monter  à  cinquante  mille  hommes,  tant 
Juifs,  Sarrazins,  que  Chrétiens  natifs  de  Seville. 
Le  jeune  prince  de  Belmarin  se  voyant  à  la 
tête  d'une  si  belle  armée,  croyoit  que  touttes 
les  forces  de  l'Europe  ne  seroient  point  capables 
de  luy  résister;  et  comme  elle  étoit  composée 
de  trois  nations  différentes ,  de  Juifs  ,  de  Sar- 
razins et  de  Chrétiens,  il  dit  au  roy  Pierre  qu'il 
ne  vouloit  commander  que  les  Payens  tout 
seuls,  qui  ne  s'accorderoient  jamais  avec  ceux 
d'une  autre  secte  que  la  leur;  et  qu'il  luy  con- 
seilloit  de  conduire  les  Juifs  et  les  Chrétiens, 
dont  il  connoissoit  mieux  les  inclhiations  et  le 


génie  que  luy ,  qooy  quMl  fût  persuadé  que 
touttes  ces  précautions  seroient  inutiles,  parce 
que  leurs  ennemis,  voyans  fondre  tant  de  gens 
sur  eux ,  abandonneroient  aussitôt  le  terrain 
qu'ils  occupoient  devant  Tolède,  et  ne  manque- 
roient  pas  de  prendre  la  fuite.  Pierre  qui  con- 
noissoit mieux  que  luy  le  caractère  d'Henry,  de 
Bertrand  et  du  Besque  de  Vilaines ,  rassura 
qu'il  n'en  iroit  pas  ainsi  ;  qu'ils  avoient  à  faire 
à  des  gens  nourris  dans  les  combats  ,  qui  ne 
sçavoient  ce  que  c'était  que  de  reculer  et  qui 
vendroient  bien  chèrement  leur  vie,  particuliè- 
rement ce  Bertrand,  qui  sembloit  n'être  né  que 
pour  les  batailles ,  dont  il  sortoit  toùjoun  avec 
avantage,  et  même  sçavoit  trouver  dans  sa  dé- 
faite dequoy  s'attirer  de  la  gloire  ;  tant  il  avoit 
accoutumé  de  bien  payer  de  sa  personne  dans 
touttes  les  occasions  heureuses  on  noalheareu- 
ses  ;  qu'il  falloit  donc  songer  à  bien  eombattre, 
et  que  c'étoit  un  coup  sûr  que  Bertrand  ne  se 
retireroit  pas  sans  rien  faire. 

Tandis  que  ces  deux  princes  s'entretenoient 
ensemble  là  dessus,  un  espion  se  détacha  pour 
venir  donner  avis  à  Henry  de  tout  ce  qu'il  leur 
avoit  entendu  dire,  et  de  l'appréhension  qu'a- 
voit  le  Jeune  prince  de  Belmarin ,  que  les  dé- 
tiens ne  s'enfuissent  aussitôt  qu'ils  les  yerroient 
approcher  d'eux.  Henry  fit  part  à  Bertrand  du 
dessein  que  les  ennemis  avoient  de  leur  venir 
tomber  sur  le  corps,  et  le  pria  de  luy  donner 
un  bon  conseil  pour  scavoir  le  party  qu'il  luy 
falloit  prendre  dans  la  conjoncture  présente 
contre  tant  de  forces ,  qui  dévoient  apparem- 
ment les  accabler.  Guesclin  le  pria  d'avoir  ban 
courage,  luy  disant  que  s'il  voulmt  suivre  la 
pensée  qu'il  avoit  dans  l'esprit,  il  battroit  ses 
ennemis  et  prendroit  Tolède.  Ce  prince  l'assura 
qu'il  defereroit  aveuglément  à  tous  ses  senti- 
mens,  s'il  vouloit  luy  en  faire  part.  Bertrand 
luy  témoigna  qu'il  étoit  d'avis  que  l'on  prit  les 
trois  quarts  de  l'armée  campée  devant  la  ville , 
pour  aller  au  devant  de  leurs  ennemis,  et  que 
ces  trois  quarts  fussent  remplacez  des  milices 
de  la  campagne  et  du  plat  pais  ;  que  les  assié- 
gez voyans  toij^ours  un  semblable  nombre  de 
gens  devant  leur  place ,  ne  s'appercevrotet 
point  de  ce  changement  ;  qu'il  fiedloit  ensuite  ti- 
rer toutes  les  garnisons  voisines  pour  renforcer 
l'armée  qui  marcheroit  au  devant  de  celle  des 
ennemis,  qui,  toute  nombreuse  qu'elle  fût,  n  e- 
toit  pas  trop  à  craindre,  parce  qu'elle  étoit  com- 
posée de  gens  qui,  n'étant  pas  de  même  pais  ny 
de  même  secte,  ne  s'accorderoient  Jamais  bien 
ensemble,  et  seroient  plus  aisez  à  défaire.  Ba , 
Aa,  dit  Henry  ,  comme  tu  es  preud^hamme  / 
Le  Besque  de  Vilaines  et  tous  les  autres  gène- 
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raux  se  rangèrent  tous  à  l'avis  de  Bertrand , 
tombans  tous  d'accord  qu'on  n'en  pouvoit  pas 
ouvrir  un  plus  Judicieux.  On  se  mit  donc  en 
devoir ,  non  seulement  de  le  suivre,  mais  de 
l'exécuter  ponctuellement  comme  il  avait  été 
projette.  L'on  tira  tout  ce  qu'on  put  de  troupes 
des  garnisons  voisines.  On  fit  marcher  au  siège 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  pa!sans  capables  de  por- 
ter les  armes,  et  Ton  mit  en  campagne  les  trois 
quarts  de  l'armée ,  qui  furent  encore  grossis 
par  la  jonction  de  tout  ce  qu'on  put  amasser  de 
soldats  des  plus  aguerris,  qu'on  avoit  jette  dans 
les  villes  et  les  citadelles  pour  les  défendre. 

Bertrand  ayant  fait  tous  ces  préparatifs,  se 
mit  en  marche  pour  venir  à  la  rencontre  du  roy 
Pierre,  dont  ayant  découvert  de  loin  les  batail- 
lons et  les  escadrons,  et  même  ayant  entendu  le 
bannissement  des  chevaux,  il  détacha  vingt 
cinq  coureurs  pour  les  observer  de  plus.prés,  et 
luy  rapporter  ce  qu'ils  auroient  veu.  Ces  gens 
s'allèrent  poster  à  l'orée  d'un  bois  qu'on  appel - 
loit  le  bois  des  Oliviers.  Ils  étudièrent  de  là 
tout  à  loisir  le  nombre,  l'ordonnance,  la  conte- 
nance de  cette  formidable  armée  devant  la- 
quelle ils  ne  croyoient  pas  que  Bartrand  pût  te- 
nir; ils  se  disoient  les  uns  aux  autres,  qu'ils  se- 
roient  infailliblement  battus  si  leurs  gens  en 
venoient  aux  mains  avec  Pierre,  dont  les  forces 
les  accableroient  par  la  multitude.   Un  de  ces 
vingt  cinq  plus  brave  que  les  autres  et  Breton 
de  nation,  dit  qu'il   vouloit  éprouver  par  un 
combat  singulier  qu'il  vouloit  faire  avec  quel- 
que cavalier  de  l'armée  de  Pierre,  chrétien,  juif 
OQ  sarrazin,  si  la  bataille  serolt  heureuse  pour 
Henry,  prétendant  qu'il  en  seroit  de  même  de 
la  journée  que  de  Passant  qu'il  alloit  faire  con- 
tre un  particulier  des  ennemis,  jurant  que  s'il 
n'en  rencontroit  point  dans  les  champs,  il  iroit 
faire  cette  bravade  et  ce  défy  jusqu'à  l'armée 
de  Pierre.  Il  trouva  bientôt  l'occasion  de  s'en 
épargner  le  chemin,  car  il  aperçut  au  même 
instant  trois  Sarrazins  qui  s'étoient  détachez  de 
leur  gros,  pour  mettre  leur  chevaux  en  haleine 
et  les  faisoient  bondir  au  milieu  des  champs, 
avec  beaucoup  de  faste  et  d'orgueil.  Cet  écuyer 
breton  les  alla  morguer  luy  tout  seul,  et  quand 
il  fut  auprès  d^eux,  il  passa  son  épée  tout  au  tra- 
vers du  corps  de  celuy  qui  luy  paraissoit  le  plus 
fler,  et  le  jetta  par  terre.  Il  voulut  aller  aux  deux 
autres;  mais  il  fut  bien  payé  de  sa  témérité; 
car  l'un  d'eux  nommé  Margalany  luy  déchar- 
gea sur  le  bras  un  si  grand  coup  de  sabre  qu'il 
le  luy  coupa  tout  entier,  et  le  i)t  tomber  à  terre 
avec  son  épée.  Il  couroit  grand  risque  d'être 
tué,  si  ceux  de  l'embuscade  n'eussent  piqué 
leurs  chevaux  juscpies  là  pour  le  secourir.  Les 


deux  Sarrazins  les  voyans  courir  à  eux  prirent 
aussitôt  la  fuitte,  dont  il  y  en  eut  un  qui  fut  at- 
teint et  massacré.  L'autre  ayant  échappé,  s'en 
alla  répandre  l'alarme  dans  l'armée  de  Pierre, 
auquel  il  conta  toute  cette  triste  avanture,  luy 
disant  qu'il  y  avoit  des  gens  d'Henry  retranchez 
dans  le  bois  des  Oliviers.  Pierre  se  le  tint  pour 
dit,  et  défendit  à  son  monde  de  s'écarter,  afin 
que  chacun  se  préparât  à  bien  payer  de  sa  per- 
sonne dans  cette  journée. 

OOO 
CHAPITRE  XXIX. 

De  la  dernière  bataille  que  gagna  Bertrand  sur 
le  roy  Pierre,  qui  perdit  dans  cette  journée 
plus  de  cinquante  mille  hommes,  et  qui  fut 
ensuite  assiégé  dans  le  château  de  Montiel 
où  il  se  retira. 

Henry  parfaitement  instruit  par  ses  espions 
et  coureurs  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  l'ar- 
mée de  Pierre,  disposa  toutes  choses  au  combat, 
allant  de  rang  en  rang  exhorter  ses  gens  à  bien 
faire,  et  leur  remontrant  qu'il  falloit  employer 
les  derniers  efforts  pour  prendre  Pierre  mort 
ou  vif,  de  peur  que  s'il  leur  échappoit,  il  ne 
leur  suscitât  encore  de  nouveaux  ennemis;  qu'il 
falloit  que  cette  journée  flit  la  dernière  et  le 
couronnement  de  touttes  les  autres;  quMls  avoient 
à  combattre  un  prince  apostat,  qui  s'étoit  rendu 
rhorreur  et  l'exécration  de  toute  la  terre  par  ses 
cruautez  et  ses  impietez  ;  que  le  ciel  ne  beniroit 
jamais  les  armes  de  ce  meurtrier,  dont  les 
troupes  étoient  composées  d'infidellesetde  Juifs, 
tous  ennemis  du  nom  Chrétien,  qui  marchoient 
sans  discipline,  et  vivoient  entr'eux  sans  intelli- 
gence; qu'ils  auroient  bon  marché  de  touttes  ces 
canailles  qui  n'avoient  rien  de  bon  que  les  dé- 
pouilles qu'ils  en  esperoient,  et  qu'il  y  avoit  lieu 
de  croire  que  cette  journée  les  feroit  tous  riches; 
que  ceux  enfin  qui  viendroient  à  perdre  la  vie 
dans  cette  bataille,  ne  pouvoient  mourir  plus 
glorieusement,  ny  plus  saintement,  puis  que  ce 
seroit  pour  une  cause  non  seulement  fondée  sur 
la  justice,  mais  aussi  sur  la  religion  ;  qu'on  ne 
pouvoit  mourir  qu'une  fois,  et  que  dans  ce  ren- 
contre le  mérite  et  la  pieté  se  trouveroient  mê- 
lées dans  un  même  trépas,  qui  seroit  regardé 
devant  Dieu  comme  un  sacrifice. 

Un  discours  si  fort  et  si  touchant  fut  inter- 
rompu par  la  voix  publique  de  toute  l'armée, 
qui  luy  témoigna  n'avoir  point  de  plus  grand 
désir  que  d'en  venir  aux  mains  incessamment. 
On  alla  donc  de  ce  pas  aux  ennemis.  Henry  Ait 
un  peu  surpris  de  voir  la  belle  ordonnance  de 
Varmée  de  Pierre  et  la  flere  contenance  de  ceux 
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qui  la  composoient.  Il  ne  put  s'empêcher  de  le 
témoigner  à  Bertrand,  auquel  il  montra  Téten- 
dard  du  jeune  prince  de  Belmarin,  luy  disant 
que  s*il  pouvoit  tomber  dans  ses  mains,  Jamais 
homme  n'auroit  fait  une  si  belle  prise,  car  il  en 
auroit  pour  sa  rançon  plus  d'argent  qu'il  nV  en 
avoit  dans  tout  le  royaume  d'Espagne.  Guesclin 
luy  répondit  qu'il  ne  falloit  faire  quartier  à  per- 
sonne ;  qu'il  assommeroit  tous  les  Juifs  et  les 
Sarrazins  qu'il  prendroit,  avec  autant  de  flegme 
qu'un  boucher  tuoit  ses  beufs  et  ses  moutons,  et 
qu'à  moins  qu'ils  ne  demandassent  le  baptême 
pour  se  faire  Chrétiens,  il  n'en  échapperoit  pas 
un  seul  ;  que  c'étoit  dans  cet  esprit  qu'il  alloit 
combattre,  et  qu'il  avoit  pensé  de  ranger  leur 
armée  dans  cet  ordre,  sçavoir  :  que  le  corps  de 
bataille  seroit  au  milieu  commandé  par  le  Roy, 
l'aîle  droite  par  lui  même,  et  l'aîle  gauche  par 
le  Besque  de  Vilaines.  Il  n'y  avoit  dans  toutte  cette 
armée  pas  plus  de  vingt  mille  hommes.  Le  roy 
Pierre  en  comptoit  dans  la  sienne  plus  de  cin- 
quante mille,  dont  il  fit  cinq  batailles.  Quand  il 
les  eut  rangé  en  belle  ordonnance,  il  coigura  le 
fils  du  roy  de  Belmarin  de  se  surpasser  dans 
cette  occasion,  le  priant  d'affronter  comme  luy 
tous  les  périls  dans  cette  journée,  parce  que,  s'il 
pouvoit  une  fois  vaincre  Henry,  la  couronne  d'Es*- 
pagne  seroit  affermie  sur  sa  tête  pour  toute  sa 
vie.  Le  jeune  prince  l'assura  par  avance  de  la 
victoire,  étant  tous  deux  incomparablement  plus 
forts  que  leurs  ennemis,  qui  u^étoient  pas  deux 
contre  cinq. 

Tandis  qu'ils  s'échauffoicnt  l'un  l'autre  à  bien 
faire,  un  capitaine  sarrazin  les  interrompit  en 
disant  qu'ils  ne  dévoient  point  douter  du  succès 
du  combat  qu'ils  alloient  donner,  et  que  le  corps 
de  troupes  qu'il  oommandoit  n'ayant  jamais  pâly 
devant  les  Chrétiens,  et  ne  sachant  ce  que  c'étoit 
que  de  reculer,  il  leur  répondoit  de  la^victoire, 
et  qu'Henry  leur  feroit  bientôt  voir  ses  talons. 
Pierre  ne  parut  pas  bien  persuadé  de  tous  ces 
avantages  dont  il  se  flattoit,  lui  représentant 
qu'il  y  avoit  avec  Henry  deux  intrépides  cheva- 
liers, Bertrand  et  le  Besque  de  Vilaines,  dont  le 
premier  avoit  pour  armoiries  un  aigle  de  sable 
en  champ  d'argent,  et  le  second  arboroit  dans 
ses  enseignes  un  quartier  d'Espagne,  à  cause  de 
la  comté  de  Ribedieuy  dont  Henry  luy  avoit  fait 
présent  ;  que  ces  deux  généraux  ne  fuiroient  ja- 
mais et  vendroient  chèrement  leur  vie  ;  que  s'ils 
pouvoient  tomber  prisonniers  dans  ses  mains,  il 
ne  leur  donneroit  jamais  la  liberté  pour  quelque 
rançon  qu'ils  luy  voulussent  offrir.  Après  qu'il 
eut  achevé  ce  discours,  le  jeune  prince  de  Bel- 
marin  fit  faire  un  mouvement  à  ses  troupes  qu'il 
fit  marcher  droit  à  Bertrand,  qui,  les  voyant  vç- 


nir,  dit  à  ses  gens  :  Orsus,  mes  amis,  vecy  ee$ 
gars  qui  viennent j  et  par  Dieu  qui  peina  en 
croix  et  le  tiers  jour  suscita^  ils  seront  déconfits 
et  tous  nôtres.  ïi  fit  aussitôt  sonner  ses  trom- 
pettes  avec  un  très  grand  bruit,  et  le  Besque  de 
Vilaines  fit  aussi  de  son  côté  la  même  conte- 
nance. Ils  donnèrent  tous  deux  contre  les  Sarra- 
zins. Henry  se  chargea  d'attaquer  Pierre  son 
ennemy ,  se  promettant  bien  de  le  joindre  dans  la 
mêlée,  pour  le  combattre  eoi^à  corps  et  vuider 
tout  leur  différend  aux  dépens  de  la  vie  de  l'un 
ou  de  l'autre.  Comme  on  étoit  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains,  tous  les  soldats  des  deux  ar- 
mées se  disoient  adieu  les  uns  aux  autres,  et  fai- 
soient  leurs  prières  en  se  frappant  la  poitrine,  et 
se  recommandant  à  Dieu  dans  un  péril  si  pré- 
sent et  si  eminent. 

La  bataille  s'ouvrit  par  le&gens  de  trait  des 
deux  oôtez.  Quand  cette  grêle  qui  dura  quelque 
temps  eut  cessé,  l'on  s'approcha  de  plus  prés,  et 
l'on  combattit  pied  à  pied,  le  sabre  et  Tépée  à  la 
main.  Le  Besque  de  Vilaines  ayant  descendu  de 
cheval  avec  tout  son  monde,  qui  suivit  son  exem- 
ple, se  mêla  dans  la  presse  tête  baissée,  pour 
aller  chercher  le  neveu  du  roy  de  Belmarin,  sur 
lequel  il  s'acharna  particulièrement,  ^  luy  dé- 
chargea sur  la  tête  un  si  grand  coup  d'une  hache 
qu'il  tenoit  à  deux  mains,  qu'il  le  renversa  mort; 
et  poussant  toujours  sa  pointe,  il  fit  une  grande 
boucherie.des  Sarrazins,  dont  il  coucha  par  terre 
la  première  ligne,  et  écarta  le  reste  Inen  loin. 
L'un  des  fuyards  vint  tout  éperdu  donner  avis 
au  prince  de  Belmarin  que,  dans  cette  déroute, 
on  avoit  assommé  son  cousin  germain.  Cette 
nouvelle  le  désola  fort.  La  rage  qull  en  eut  le 
fitjetter  tout  au  traveis  de  tous  les  dangers, 
pour  venger,  s'il  pouvoit,  cette  mort  sur  le  Bes- 
que de  Vilaines,  qui  sans  s'épouventer  de  cette 
furieuse  témérité  là  luy  fit  payer  chèrement; 
car  se  présentant  à  luy  pour  luy  tenir  tête,  il 
luy  donna  tant  de  coups  et  de  si  pesans  sur  le 
casque,  que,  sa  tête  en  devenant  tout  étourdie, 
Thomme  en  tomba  pâmé  sur  la  place.  Une  foule 
de  Sarrazins  coururent  à  luy  pour  le  secourir  et 
le  relever,  et  l'enveloppèrent,  de  peur  que,  ne  se 
pouvant  plus  tenir  sur  ses  pieds,  on  ne  Tadievât. 
Le  dépit  qu'ils  eurent  de  voir  leur  maître  ab- 
battu  leur  fit  tourner  la  tête  contre  le  Besque, 
qui  les  soutint  avec  une  valeur  extraordinaire. 
Mais  il  auroit  à  la  fin  succombé  sous  la  multi- 
tude, si  Bertrand  ne  fût  venu  le  dégager  et  se 
joindre  à  luy  dans  le  reste  du  combat;  si  bien 
qu'ils  ne  faisoient  eux  deux  qu'un  seul  corps  de 
troupes,  avec  lequel  ils  chargèrent  les  Sarrazins 
avec  un  courage  invincible.  Bertrand  crioit  à 
haute  voix  Guesclin,  pour  donner  chaleur  à  la 


SUR    BEBTBAND   DU  GUESCLIN. 


5-11 


mêlée.  Ses  Bretons,  à  ce  signal,  redoubloient 
leurs  eoaps  et  faisoient  des  efforts  incroyables 
pour  seconder  leur  gênerai.  Le  Besque  de  son 
côté  payoit  aussi  fort  bien  de  sa  personne,  en- 
courageant ses  soldats  à  bien  faire  par  son  exem- 
ple. Il  avoit  à  ses  cotez  un  de  ses  fils  qui  se  si- 
gnaloit  beaucoup  dans  cette  Imtaille,  et  qui 
donna  tant  de  preuves  de  son  courage  et  de  sa 
valeur,  que  le  roy  Henry  le  fit  chevalier  tout  au 
milieu  de  l'action. 

Ce  prince,  qui  ne  s'endormoit  pas  tandis  que 
Bertrand  et  le  Besque  faisoient  des  merveilles, 
tourna  touttes  ses  forces  du  côté  de  Pierre,  avec 
lequel  il  vouloit  éprouver  ses  forces  et  mesurer 
son  épée  seul  à  seul,  s*il  le  pouvoit  démêler  au 
milieu  de  ses  troupes.  Ce  prince  renégat  étoit 
suivy  de  beaucoup  de  Chrétiens  et  de  Juife,  moi- 
tié cavalerie  moitié  infanterie,  monté  sur  un  des 
meilleurs  chevaux  de  toutte  l'Espagne.  On  voy oit 
de  loin,  sur  sa  cotte  d*armes,  les  lions  dé  Castille 
arborez  avec  beaucoup  d*éclat.  Henry,  qui  se 
pretendoit  souverain  de  la  même  nation,  portoit 
aussi  les  mêmes  armoiries,  c*est  ce  qui  fit  qu'ils 
se  reconnurent  tous  deux.  La  haine  qu'ils  avoient 
l'un  pour  l'autre,  causée  par  la  compétence  du 
sceptre  et  par  le  violent  désir  de  voir  cette  que- 
rell&-vuidée  par  la  mort  d'un  des  deux,  les  obli- 
gea de  s'attacher  l'un  à  l'autre  avec  un  acharne- 
ment égal.  Pierre  commença  par  vomir  cent  in- 
jures contre  Henry,  l'appellant  bâtard  et  faux 
traître,  qui  s'étoit  révolté  contre  luy,  pour  luy 
ravir  son  sceptre  et  sa  Couronne,  et  le  menaçant 
qu'il  ne  sorthroit  point  de  ses  mains  qu'il  ne  luy 
eût  6té  la  vie  et  ne  luy  eût  mangé  le  cœur,  ajou- 
tant qu'il  étoit  le  fils  de  la  concubine  de  son 
père  Alfonse,  et  qu'il  ne  meritoit  que  la  corde. 
Henry  luy  répondit  guHl  en  avoit  mentypar  sa 
gorge;  que  sa  mère  avoit  été  femme  légitime 
d* Alfonse^  qui  Cavùit  fiancée  par  le  ministre  et 
^archevêque  de  Burgos,  et  dans  la  présence 
des  principaux  seigneurs  de  la  Cour;  qu'il 
étoit  sorty  de  ce  mariage^  et  que  ce  prince  avoit 
reconnu  la  dame  sa  mère  pour  sa  propre  femme 
durant  toutte  sa  vie;  si  bien  que  e'étoit  à  tort 
quHl  vouloit  décrier  sa  naissance j  à  laquelle 
on  ne  pouvoit  pas  trouver  des  taches  comme  à 
la  sienne. 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles ,  il  poussa  son 
cheval  avec  beaucoup  de  roideur  contre  Pierre, 
tenant  l'épée  haute  sur  luy.  Ces  deux  rois  se 
chamaillèrent  longtemps  avec  une  égale  furie , 
sans  remporter  aucun  avantage  Tun  sur  Tautre , 
car  leurs  armures  étoient  si  épaisses  qu'ils  ne 
les  pouvoient  entamer.  Mais  à  la  fin  Henry  fit 
de  si  grands  efforts  contre  son  adversaire,  qu'il 
luy  fit  vuider  la  selle  et  l'abbattit  à  terre.  H 


alloit  achever  en  luy  perçant  les  flancs  de  sa 
lance,  mais  les  Sarrazins  parèrent  le  coup,  et 
s'assemblèrent  en  foule  en  si  grand  nombre  au- 
tour de  luy,  qu'ils  eurent  non  seulement  le  loisir 
de  le  remonter,  mais  encore  d'envelopper  Henry 
de  tous  cûtez ,  qui  se  défendant  contr'eux  tous 
et  ne  voulant  pas  reculer,  crioit  à  son  enseigne 
et  à  ses  gens.  Le  bruit  de  sa  voix  Jes  fit  courir 
à  luy  d'une  grande  force.  Le  combat  se  renou- 
vella  donc  avec  plus  de  chaleur  qu'auparavant. 
Les  deux  princes  se  rapprochèrent  avec  un 
grand  acharnement  l'un  sur  l'autre.  Ils  étoient 
tous  deux  de  fort  rudes  Joueurs.  Pierre  avoit 
une  épée  dans  sa  main  plus  trenchante  et  plus 
affilée  qu'un  rasoir,  dcmt  il  voulut  atteindre 
Henry  ;  mais  le  coup  porta  sur  la  tête  de  son 
cheval  avec  tant  de  vigueur  et  de  force  que  non 
seulement  il  la  trencha,  mais  il  abbattit  en 
même  tgnps  et  le  cheval  et  l'écuyer.  Henry, 
qui  n'avoit  aucune  blessure ,  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  se  relever,  et  ses  gens  aussitôt  luy 
présentèrent  une  autre  monture.  Quand  il  fut 
remis  à  cheval ,  il  rallia  touttes  ses  troupes  et 
les  mena  contre  celles  de  Pierre ,  qui  déjà  tout- 
tes fatiguées  d'un  si  long  combat ,  ne  purent 
soutenir  davantage  le  choc  des  Chrétiens ,  qui 
se  tenoient  si  serrez ,  qu'il  étoit  tout  à  fait  Im- 
possible de  les  ouvrir  ny  de  les  rompre,  et  qui 
venans  à  tomber  sur  les  Sarrazins  recrus,  bles- 
sez et  dispersez ,  en  firent  un  fort  grand  car- 
nage. Bertrand  Du  Guesclin ,  le  Besque  de  Vi- 
laines, Guillaume  Boitel,  Alain  de  la  Houssaye, 
Billard  des  Hostels,  Morelet  de  Mommor,  Ca- 
renloùet  et  les  deux  Mauny  se  signalèrent  beau- 
coup dans  cette  mémorable  Journée,  qui  rendit 
les  affaires  de  Pierre  touttes  déplorées  et  réta- 
blit entièrement  celles  d'Henry. 

Ce  prince  apostat  ouvrit  trop  tard  les  yeux 
sur  son  malheur.  Il  vit  bien  que  la  mahi  de  Dieu 
l'avoit  frappé  pour  le  punir  de  son  impieté.  Ce 
fut  alors  qu'il  témoigna  le  déplaisir  extrême 
dont  il  étoit  touché,  d'avoir  si  lâchement  abjuré 
sa  religion  pour  suivre  celle  de  Mahomet,  qui 
luy  avoit  attiré  la  perte  de  tous  ses  Etats,  et  le 
danger  de  perdre  la  vie  après  avoir  perdu  la  foy. 
Quand  le  fils  du  roy  de  Belmarin  s'apperçut  que 
touttes  ses  troupes  étoient  défaites  et  en  fuite, 
il  fut  contraint  de  se  Jetter  tout  à  travers  champ, 
et  de  s'aller  cacher  dans  une  forêt  avec  le  de- 
bris  de  sa  déroute.  Pierre  eut  de  son  côté  re- 
cours à  la  vitesse  de  son  cheval ,  et  se  retira 
dans  le  château  de  Montiel,  avec  seulement 
quatre  cens  hommes  qu'il  put  ramasser.  Les  au- 
tres Sarrazins  étoient  errans ,  épars  et  dispersez 
par  les  campagnes,  et  quand  ceux  de  Seville 
les  virent  ainsi  ftiir,  ils  sortirent  de  leurs  mu- 
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railles  et  coururent  sur  eux,  les  blessans  à 
grands  coups  de  dards ,  et  leur  disans  mille  in- 
jures. Il  n*y  eut  pas  jusqu'aux  Juifs  de  la  même 
ville,  qui  se  mêlèrent  avec  les  autres  pour  les 
insulter,  et  leur  reprocher  la  felonnie  qu'ils 
avoient  commise  à  Tégard  d'Henry,  leur  roy  lé- 
gitime, qu'ils  avoient  lâchement  trahy  pour  sui- 
vre le  party  de  Pierre,  sur  qui  la  malédiction 
de  Dieu  venoit  de  tomber  avec  tant  de  Justice. 
Henry  cependant  n'avoit  rien  plus  à  cœur  que 
de  terminer  cette  grande  affaire  par  la  mort  de 
son  ennemy.  C'est  la  confidence  qu'il  fit  à  Ber- 
trand, au  Besque  de  Vilaines  et  à  tous  les  autres 
généraux,  que  toutte  cette  victoire,  quelque 
glorieuse  qu'elle  fût,  ne  luy  donneroit  pas  une 
entière  satisfaction  tandis  que  Pierre  seroit  en- 
core en  vie.  L'incertitude  dans  laquelle  ils 
étoient  tous  du  lieu  de  sa  retraite ,  les  tint  en 
balance  assez  longtemps,  ne  sçachans  quelle 
route  prendre  pour  le  chercher  et  le  trouver, 
quand  un  avanturier  les  tira  de  peine  ,  en  leur 
apprenant  que  ce  malheureux  prince  étoit  entré 
dans  Montiel ,  à  la  tête  de  quatre  cens  hommes, 
et  qu'il  s'étoit  enfermé  dans  cette  place  dans  le 
dessein  de  s'y  bien  défendre. 

Cette  nouvelle  leur  donna  l'espérance  de  l'en- 
velopper là  dedans  comme  dans  un  filet.  Ce  ftit 
la  raison  pour  laquelle  Henry,  par  le  conseil  de 
Bertrand,  fit  publier  pan  toutte  son  armée  que 
chacun  le  suivit,  sous  peine  de  la  vie,  sans  par- 
tager les  dépouilles  et  le  butin  qu'on  avoit  fait , 
Jusqu'à  ce  qu'on  eût  pris  le  château  de  Montiel 
et  l'oiseau  qui  en  avoit  fait  sa  cage.  Ceux  qui  ne 
respiroient  qu'après  la  part  qu'ils  pretendoient 
dans  la  distribution  des  bagages,  des  équipages 
et  de  tout  l'argent  monnoyé  que  les  ennemis 
avoient  laissé  sur  le  champ  de  bataille ,  ne  s'ae- 
commodoient  gueres  de  cet  ordre  si  précipité 
qui  les  empéchoit  de  satisfaire  leur  convoitise  ; 
mais  il  y  fallut  obéir.  Henry,  pour  ne  les  pas 
décourager,  fit  garder  le  butin  par  cinq  cens 
hommes  d'armes,  avec  défense  d'y  toucher  Jus- 
qu'au retour  de  la  prise  de  ce  château.  La  dili- 
gence qu'il  fit  pour  gagner  Montiel  fut  si 
grande ,  que  Pierre  se  vit  investy  par  un  gros 
corps  de  troupes  lors  qu'il  y  pensoit  le  moins. 
H  fût  bien  étonné  de  voir  que  les  Chrétiens  plan- 
toient  le  piquet  devant  cette  place ,  et  distri- 
buoient  les  quartiers  entr'eux  comme  pour  faire 
un  siège  dans  les  formes ,  et  n'en  point  décam- 
per qu'ils  ne  s'en  fussent  rendus  les  maîtres. 
Cet  infortuné  prince  se  voyant  pris  comme  dans 
une  ratière ,  étoit  extrêmement  en  peine  com- 
ment il  pouroit  s*évader.  Il  demanda  conseil  au 
gouverneur  pour  sçavoir  quelles  mesures  il  luy 
falloit  prendre  pour  se  tirer  d'un  si  mauvais  pas, 


luy  disant  que  s'il  pouvoit  une  fois  avoir  la  def 
des  champs,  il  reviendront  dans  peu  fortifié  d'un 
si  puissant  secours ,  que  tous  ses  ennemis  ne 
pouroient  pas  tenir  devant  luy.  Le  commandant 
luy  répondit  que  la  place  manquoit  de  vivres  et 
qu'il  n'y  en  avoit  pas  encore  pour  quinze  Jours, 
après  quoy  l'on  ne  pouroit  pas  se  défendre  de  se 
rendre  à  la  discrétion  d'Henry. 

Ce  fut  pour  lors  que  Pierre  repassant  dans 
son  esprit  touttcs  les  cruautez  qu'il  avoit  exer- 
cées dans  son  règne  ,  le  meurtre  détestable 
qu'il  avoit  commis  sur  la  personne  de  sa  prqpre 
femme,  la  crédulité  superstitieuse  qu'il  avoit 
eue  pour  les  Juifs ,  et  le  secours  qu'il  étoit  allé 
chercher  chez  les  Infidelles ,  dont  il  avoit  em- 
brassé la  malheureuse  secte  ;  il  vit  bien  qa*il 
avoit  comblé  la  mesure  de  ses  iniquitez ,  et  que 
le  ciel ,  pour  le  punir  de  touttes  ses  impietez  et 
de  tous  ses  crimes ,  l'alloit  livrer  entre  les  mains 
de  son  ennemy,  qui,  bien  loin  de  luy  fiardonDa*, 
se  feroit  un  plaisir  de  le  faire  mourir^  pour  n  a- 
voir  plus  de  compétiteur  à  la  Couronne,  et  ré- 
gner ensuite  dans  une  sécurité  profonde.  Il  fai- 
soit  reflexion  sur  l'état  pitoyable  auquel  IV 
voient  réduit  Bertrand ,  le  Besque  de  Vilaines  et 
les  autres  partisans  d'Henry,  qui ,  sans'eux,  an- 
roit  succombé  nécessairement  sous  les  forces 
qu'il  avoit  amenées  du  royaume  de  Belmarin. 
Ce  malheureux  Boy  tomba  dans  une  grande  pe^ 
plexité  d'esprit,  voyant  qu'à  moins  qu'il  n'eût 
des  ailes  pour  voler  comme  les  oiseaux,  il  ne 
pouvoit  aucunement  échapper  des  mains  de  ses 
ennemis.  Les  vivres  manquoient  dans  la  place, 
et  les  assiégez  n'étoient  point  en  état  de  faire  de 
sorties ,  ny  de  forcer  aucun  quartier.  D'ailleurs, 
pour  rendre  la  prise  de  Pierre  immanquable, 
Henry  fit  bâtir  un  mur  assez  haut  tout  autoar 
du  château  de  Montiel ,  et  les  assiegeans  veil- 
loient  avec  touttes  les  précautions  imaginables 
afin  que  personne  n'entrât  dedans ,  ny  n'en  sor- 
tit. Pierre  voyant  que  la  garnison ,  pressée  par 
la  famine ,  parloit  secrettement  de  se  rendre  et 
de  le  livrer,  il  assembla  les  principaux  officiels 
qui  commandoient  sous  luy  dans  ce  diâteau,  les 
conjura  de  tenir  encore  durant  quinze  jours ,  et 
les  assura  qu'avant  que  ce  terme  fût  expiré,  il 
leur  ameneroit  un  secours  si  considérable,  qu'il 
tailleroit  les  assiegeans  en  pièces,  et  feroit  lever 
le  siège  de  la  place.  Ces  gens  luy  remontrèrent 
qu'il  étoit  absolument  nécessaire  qu'il  leur  ^int 
un  renfort ,  parce  qu'ils  seroient  aux  abois  avant 
quinze  Jours ,  et  que  dans  ce  besoin  pressant  ils 
seroient  forcez  de  capituler  avec  Henry  pour 
faire  avec  luy  leur  condition  la  meilleure  qu'il 
leur  seroit  possible. 

Pierre  leur  promit  qu'il  reviendrolt  si  tôt , 
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qu'il  les  tireroit  de  cet  embarras.  Il  concerta 
donc  avec  enk  qu'il  partiroit  la  nuit ,  luy  sixiè- 
me. Il  fit  charger  sur  des  fourgons ,  son  or,  son 
argent  et  ses  meubles  les  plus  précieux ,  dans 
le  dessein  de  lever  de  nouvelles  troupes ,  quand 
même  il  devroit  épuiser  pour  cela  tous  ses  cof- 
fres. Les  assi^eans  ne  sçavoient  pas  que  Pierre 
avoit  la  pensée  de  tenter  une  évasion  ;  car  ils 
avoient  seulement  appris  qu'il  y  avoit  dans  la 
place  une  grande  disette.  Cependant  Bertrand 
croyant  cette  place  imprenable ,  à  moins  que 
ce  ne  fût  par  assaut ,  voulut  abréger  chemin , 
disant  à  Henry  qu'il  luy  conseilloit  d'envoyer 
un  trompette  à  Pierre  pour  le  sonuner  de  luy 
rendre  la  place,  et  luy  proposer  un  accommode- 
ment entr'eux ,  qui  seroit  :  Que  Pierre  luy  ce- 
deroit  la  Cknironne ,  à  condition  qu'Henry  luy 
donnerait  quelque  duché  dans  l'Espagne  pour 
avoir  dequoy  subsister  hcmorablement.  Ce  con- 
seil n'étoit  pas  fort  agréable  à  Henry,  qui  avoit 
tout  à  craindre  de  Pierre  s'il  avoit  une  fois  la  vie 
et  la  liberté  ;  car  il  le  connoissoit  remuant ,  am- 
bitieux et  perfide.  Mais  les  obligations  qu'il 
avoit  à  Bertrand  luy  firent  avoir  pour  luy  la 
complaisance  de  prêter  roreille  à  cet  avis ,  et 
de  le  suivre  avec  beaucoup  de  docilité ,  quoy 
que  ce  fût  avec  quelque  répugnance.  Il  donna 
Tordre  à  l'un  de  ses  gens  de  s'aller  présenter  aux 
barrières  pour  faire  à  ce  prince  une  proposition 
qui  luy  devoit  être  fort  agréable  et  fort  avanta- 
geuse ,  puis  qu'il  étoit  perdu  sans  ressource.  Cet 
homme  se  coula  Jusques  sons  les  murailles  de 
la  place,  et  fit  signe  de  son  chapeau  qu'il  avoit 
à  parler  au  roy  Pierre. 

Ce  malheureux  prince  ne  pouvant  s'imaginer 
que ,  dans  Tétat  où  étoient  les  choses ,  Henry 
voulût  avoir  pour  luy  la  moindre  indulgence , 
regarda  ce  message  conune  un  piège  qu'on  luy 
tendoit ,  et  se  persuada  qu'il  ne  se  faisoit  que 
pour  apprendre  au  vray  s'il  étoit  dans  la  place 
en  personne.  C'est  ce  qui  le  fit  résoudre  à  se  faire 
celer,  commandant  que  l'on  répondit  qu'il  y 
avoit  longtemps  qu'il  en  étoit  sorty  :  car  il  se 
promettoit  sur  ce  pied  que  les  assiegeans  le 
croyans  dehors ,  leveroient  le  piquet  de  devant 
ce  château  pour  le  chercher  ailleurs,  et  qu'il 
pouroit  par  là  s'évader  ensuite  à  coup  sûr.  En 
effet,  le  commandant  vint  parler  au  trampette 
pour  l'assurer  qu'il  y  avoit  plus  de  douze  jours 
que  le  roy  Pierre  étoit  party  pour  aller  chercher 
du  secours ,  prétendant  revenir  bientôt  sur  ses 
pas  avec  de  si  grandes  forces ,  que  les  assiegeans 
seroienttrop  foibles  pour  luy  résister.  Cette  nou- 
velle étoit  assez  plausible  pour  y  ajouter  foy. 
Henry,  la  croyant  véritable,  en  tond>a  dans  un 
grand  chagrin ,  craignant  d'avoir  manqué  le  plus 


beau  coup  du  monde ,  et  dont  Toecasion.  ne  se 
pouroit  de  longtemps  recouvrer.  Le  comte 
d'Aine,  comptant  là  dessus,  luy  conseilla  de 
lever  le  siège.  Mais  Bertrand  opina  bien  plus 
juste  et  plus  judicieusement ,  quand  il  luy  dit 
qu'il  étoit  persuadé  que  Pierre  étoit  encore  là 
dedans  ,  et  que  comme  il  apprehendoit  de  tom- 
ber vif  entre  ses  mains ,  il  avoit  inventé  cette 
ruse  et  ce  mensonge  pour  le  faire  décamper  de 
là;  qu'il  ne  luy  conseilloit  pas  de  donner  si  bon- 
nement dans  ce  paneau  ;  car  quand  même  la 
sortie  de  Pierre  seroit  véritable ,  il  ne  devoit 
pas  pour  cela  abandonner  le  siège  qu'il  avoit 
entrepris,  puisque  ce  seroit  faire  un  arriere-pied 
qui  seroit  capable  de  decrediter  la  réputation 
de  ses  armes ,  qu'il  falloit  entretenir  dans  le  pu- 
blic ,  de  peur  qu'on  ne  vint  à  rabattre  beaucoup 
de  l'estime  qu'on  avoit  de  sa  valeur.  Ces  raisons 
parurent  si  fortes  à  Henry ,  qu'il  prit  la  resolu- 
tion de  ne  jamais  partir  de  là  qu'il  ne  se  fût 
rendu  tout  à  fait  maftre  de  Montiel,  quand  il  se 
devroit  morfondre  devant  avec  touttes  ses  trou- 
pes durant  tout  l'hyver.  Voulant  enfin  trouver 
dans  la  mort  et  le  supplice  de  Pierre  le  couron- 
nement de  tous  ses  désirs ,  et  la  fin  de  touteà  ses 
peines ,  il  donna  donc  tous  les  ordres  nécessaires 
afin  qu'on  fit  de  nouveaux  ^efforts  contre  cette 
place ,  et  qu'on  employât  toute  la  vigilance  pos- 
sible pour  empêcher  ce  prince  apostat  de  sortir 
de  Montiel ,  qu'il  vouloit  avoir  vif  ou  mort,  afin 
qu'il  ne  restât  plus  personne  capable  de  luy  dis- 
puter la  Couronne  qui  luy  appartenoit. 

OOO 

CHAPITRE  XXX. 

De  la  pfise  du  roy  Pierre  par  le  Besque  de 
Vilaines  y  comme  il  sortait  furlivement  du 
château  de  Montiel  pour  se  sauver. 

Le  roy  Pierre  demeurant  toujours  enfermé 
dans  le  château  de  Montiel ,  et  ne  sachant  pomt 
comment  en  sortir  sans  tomber  entre  les  mains 
de  ses  ennemis ,  dioisit  le  temps  de  la  nuit  pour 
en  faire  celuy  de  son  évasion ,  se  promettant 
de  se  dérober  à  leur  vigilance ,  à  la  faveur  des 
ténèbres.  Il  ne  voulut  point  s'embarrasser  de 
son  équipage ,  de  peur  que  cela  ne  le  fit  décou- 
vrir ,  mais  seulement  partir  luy  sixième ,  afin 
que ,  marchans  tous  ensemble  à  fort  petit  bruit, 
ils  pussent  plus  facilement  surprendre  ceux  qui 
les  observoient,  et  se  couler  furtivement  jus- 
qu'au prés  des  murailles ,  où  ils  sçavoient  qu'il 
y  avoit  une  brèche  dont  l'ouverture  leur  devoit 
servir  de  porte  pour  gagner  les  champs.  Il  se  mit 
donc  à  pied  avec  les  autres ,  tenans  tous  leurs 
chevaux  par  la  bride  ;  et  descendans  tout  dou- 
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cernent  de  ce  château  situé  sur  un  haut  rocher, 
ils  arrivèrent  sans  aucun  danger  Jusqu'à  ce  mur 
qu'on  avoit  fait  nouvellement  bâtir  tout  exprés 
pour  fermer  touttes  les  issues  qui  pouroient  facili- 
ter la  fuite  de  Pierre.  Ils  n'avoient  pas  mal  débuté 
jusques  là  ;  mais  par  malheur  ils  rencontrèrent 
quelques  gens  du  Besque  de  Vilaines  qui ,  se 
promenans  au  pied  du  château ,  prêtèrent  l'o- 
reille à  quelque  bruit  qu'ils  entendirent,  et  fu- 
rent aussitôt  en  donner  avis  au  Besque ,  qui  les 
renvoya  sur  leurs  pas ,  avec  ordre  d'observer  ce 
qui  se  passoit.  Il  fit  en  même  temps  armer  tout 
son  monde ,  dans  l'opinion  qu'il  avoit  que  les 
assiégez  avoient  envie  de  faire  une  sortie.  Ces 
gens  luy  vinrent  rapporter  qu'ils  avoient  veu 
six  hommes  approcher  d'un  mur ,  où  il  y  avoit 
un  grand  trou  qui  ouvroit  le  chemin  de  la  cam- 
pagne tout  à  découvert.  Le  Besque,  s'imaginant 
que  ce  pouvoit  être  le  roy  Pierre,  se  rendit  aus- 
sitôt sur  le  lieu  fort  clandestinement,  et,  suivant 
pas  à  pas  un  cavalier  qu'il  ne  pouvoit  qu'en- 
trevoir ,  il  le  saisit  au  corps  comme  il  alloit  pas- 
ser la  brèche ,  en  luy  disant  :  je  ne  sçay  qui 
vous  êtes,  mais  vous  ne  m'échapperez  pas, 
Pierre  se  mit  sur  la  défensive ,  et  tâcha  de  luy 
donner  d'un  poignard  dans  le  ventre.  Mais  le 
Besque,  en  ayant  apperçû  la  lueur ,  le  luy  ar- 
racha des  mains ,  en  jurant  que  s'il  ne  se  ren- 
doit  sur  l'heure',  il  ne  le  marchanderoit  pas ,  et 
que ,  s'il  faisoit  encore  la  moindre  résistance ,  il 
luy  passeroit  son  épée  Jusqu'aux  gardes  au  tra- 
vers du  corps. 

Pierre,  se  voyant  pris,  tâcha  de  fléchir  le 
coeur  du  Besque ,  en  luy  déclarant  sa  misère  et 
son  infortune ,  et  luy  déclinant  ingénument  son 
nom ,  le  pria  de  luy  vouloir  sauver  la  vie  ,  luy 
promettant  de  luy  donner  trois  villes ,  douze 
châteaux  et  douze  mulets  chargés  d'or.  Un  au- 
tre, plus  intéressé  que  le  Bosquc,  se  seroit 
laisser  tenter  par  de  si  belles  offres;  mais  touttes 
ces  richesses  ne  furent  point  capables  d'ébranler 
sa  fidélité.  Ce  brave  gênerai  luy  répondit  qu'il 
n'étoit  point  capable  de  faire  une  lâcheté  sem- 
blable, et  qu'il  le  meneroit  à  Henry.  Ce  fut  alors 
que ,  pour  s'assurer  davantage  de  sa  personne, 
il  le  prit  par  le  pan  de  sa  robbe.  Le  vicomte  de 
Roûergue  arriva  là  dessus,  et  voulut  mettre 
aussi  la  main  sur  luy  de  peur  qu'il  n'échappât , 
Coffrant  de  le  lier  d'une  corde  s'il  en  étoit  be- 
soin ;  mais  le  Besque  le  pria  de  le  laisser  tout 
seul  avec  sa  capture,  et  dont  il  viendroit 
bien  à  bout  sans  le  secours  de  personne.  Le 
vicomte,  indigné  de  ce  que  le  Besque  ne 
voulolt  pas  partager  avec  luy  l'honneur  de  l'a- 
voir pris,  luy  dit  qu'il  ne  l'avoit  pas  fait  prison- 
nier de  bonne  guerre ,  mais  par  artifice  et  par 
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surprise.  Le  Besque  le  regardant  fièrement  luy 
répondit  que  s'il  pretendoit  luy  en  faire  ud 
crime  et  l'accuser  de  quelque  supercherie  dans 
cette  prise ,  il  se  feroit  faire  raison  l'épée  à  la 
main ,  quand  il  voudroit ,  en  vuidant  tous  deux 
le  différend  dans  un  duel.  Le  vicomte  le  ra- 
doucit en  luy  témoignant  qu'il  ne  trouveroit  pas 
son  compte  à  se  battre  avec  luy.  Le  Besque 
mena  donc  cet  illustre  captif  dans  la  tente  d'A- 
lam  de  la  Houssaye  ,  qui  s'estima  fort  honore 
de  ce  qu'on  l'avoit  choisy  pour  garder  un  dépôt 
de  cette  importance.  11  félicita  le  Besque  sur  le 
bonheurqu'il  avoit  eu  de  faire  une  si  riche  prove, 
luy  disant  qu'on  alloit  souvent  à  la  chasse  sans 
trouver  un  gibier  de  cette  conséquence,  «f^V/ 
aimt  bien  rencontré  coûte l  pour  sa  gaine.  Vi- 
lames  appella  sur  l'heure  un  de  ses  veneurs 
nommé  Gilles  du  Bois,  qu'il  envoya  tout  aussi- 
tôt avertir  Henri ,  qu'il  avoit  en  ses  nudos  le 
Prince  apostat  qui  luy  disputoit  sa  couronne. 

La  joye  que  ce  messager  luy  donna  fut  si 
grande,  que  pour  le  recompenser  d'une  si  agréa- 
ble nouvelle ,  il  se  dépouilla  d'un  fort  beau  man- 
teau qu'il  portoit ,  et  le  luy  mettant  dans  les 
mains ,  il  luy  dit  que  ce  présent  qu'il  luy  fai- 
soit ,  n'approchoit  pas  du  mérite  qu'il  s'étoit  fait 
auprès  de  sa  personne ,  en  luy  annonçant  udc 
chose  qui  l'alloit  rendre  heureux  pendant  toute 
sa  vie.  L'impatience  qu'il  avoit  de  voir  son  eo- 
nemy  sous  sa  puissance ,  le  fit  monter  précipi- 
tamment à  cheval ,  sans  se  soucier  sil  étoit 
suivy  de  quelque  cortège;  quelques-uns  de  ses 
officiers  coururent  pour  le  joindre  et  ne  le  pas 
laisser  seul.  Il  alla  droit  à  la  tente  d'Alain  de  la 
Houssaye,  dans  laquelle  il  trouva  le  Besque  de 
Vilaines  et  beaucoup  d'autres  seigneurs  qui  s  e- 
toient  assemblez  là  pour  sçavoir  ce  qu'ils  fe- 
roient  de  Pierre.  Quand  Henry  l'apperçul  dans 
leur»  mains ,  l'impatience  qu'il  avoit  de  s'en  dé- 
faire et  la  colère  qui  luy  fit  monter  le  sang  au 
visage ,  luy  firent  porter  la  main  sur  une  dague 
qu'il  avoit  sur  soy  pour  en  poignarder  le  mal- 
heureux Pierre.  Mais  le  Besque  de  Vilaines  luy 
retint  la  main  pour  l'en  empêcher ,  en  iuy  re- 
montrant que  Pierre  étoit  son  prisonnier,  etqu« 
les  lois  de  la  guerre  vouloient  qu  on  luy  en  pa)ât 
la  rançon  devant  qu'il  sortit  de  ses  maii^i  ^ 
que,  tandis  qu'il  seroit  en  sa  puissance,  H  ^ 
souffriroit  pas  qu'on  luy  fît  aucun  outrage. 
Henry  luy  promit  de  le  satisfaire  là  dessus  au- 
delà  même  de  son  attente ,  et  qu'il  luy  feroit 
compter  des  sommes  proportionnées  à  la  quaiile 
du  prisonnier  qu'il  luy  livreroit.  H  uen  (nM 
pas  davantage  pour  obliger  le  Besque  à  IQ} 
lâcher  Pierre.  Aussitôt  qu'Henry  s'en  vil  i^ 
maître ,  il  commença  par  luy  taillader  le  visage 
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de  trois  coups  de  dague  avec  lesquels  il  le  mit 
tout  en  sang.  La  honte  et  le  déplaisir  que  ce 
pauvre  prince  eut  de  se  voir  ainsi  maltraité,  luy 
fit  faire  un  coup  de  desespoir ,  et ,  sans  plus 
songer  au  déplorable  état  de  sa  condition ,  qui 
le  rendoit  esclave  de  son  ennemy ,  il  se  jetta  sur 
!uy ,  le  colleta  d'une  si  grande  force  et  avec 
tant  de  rage  qu'ils  tombèrent  tous  deux  à  terre , 
Henry  dessous  luy. 

Ce  dernier ,  qui  ne  s'étoit  pas  desaisy  de  sa 
dague ,  faîsoit  les  derniers  efforts  pour  luy  don- 
ner de  la  pointe  dans  le  petit  ventre;  mais  Pierre 
avoit  une  cotte  de  mailles  qui  le  mettoit  à  Té- 
preuve  des  coups  qu'Henry  luy  portoit ,  et  tâ- 
chôit  de  luy  arracher  le  poignard  des  mains , 
afin  de  Fen  pouvoir  percer  à  son  tour.  Bertrand 
arriva  tandis  quMIs  étoient  ainsi  l'un  sur  l'au- 
tre, et  cria  qu'on  vint  vite  dégager  le  Roy  de 
dessous  ce  prince  apostat,  qui  devoit  mourir 
avec  infamie.  Ce  fut  alors  que  lebdtardd'Anissey 
créature  d'Henry ,  courut  à  son  maître ,  et  le 
prenant  par  la  Jambe ,  il  le  releva.  Pierre  resta 
couché  par  terre  et  tiroit  à  la  fin  d'une  blessure 
qu'il  avoit  reçue  d'un  coup  qui  n'avoit  pas  porté 
à  faux  comme  les  premiers.  Quand  Henry  le  vit 
en  cet  état ,  il  commanda  qu'on  luy  trenchât  la 
tète.  Un  écuyer  espagnol  se  présenta  là  qui  luy 
demanda  la  permission  de  l'éxpedier,  pour  se 
venger  d'un  pareil  supplice  qu'il  avoit  fait  souf- 
frir à  son  père,  pour  jouir  de  sa  mère  à  coup  sûr. 
Henry  luy  fit  signe  de  Texecuter  au  plutôt.  Le 
cavalier  luy  sépara  la  tétc  du  corps  en  un  mo- 
ment, en  présence  de  tout  le  peuple  qui  se  trouva 
là  ;  le  tronc  fut  laissé  sur  la  place.  L'Espagnol 
ficha  la  tête  au  haut  de  la  hache  dont  il  s'étoit 
servy  pour  obeïr  à  l'ordre  d'Henry ,  qui  fit 
couvrir  le  corps  de  son  ennemy  d'un  méchant 
drap  de  bougran ,  et  commanda  qu'on  le  pendtt 
à  une  des  tours  de  ce  château  de  Montiel ,  qui 
luy  ouvrit  ses  portes  et  se  rendit  à  luy  dés  qu'il 
sçutque  Pierre,  pour  lequel  il  tenoit,  étoit  de- 
meuré prisonnier  après  sa  défaite. 

Le  supplice  de  ce  prince  apostat  devoit  rendre 
le  calme  à  Henry  et  le  rétablir  sur  le  trône , 
n'ayant  plus  de  compétiteur  qui  le  luy  disputât! 
On  luy  conseilla  de  faire  porter  la  tête  de  Pierre 
dans  Sevîlle,  afin  qu'en  la  montrant  à  tout  le 
peuple  de  cette  grande  ville ,  il  ne  doutât  plus 
de  sa  mort.  La  chose  fut  exécutée  comme  elle 
avoit  été  projettée.  Les  bourgeois  voyans  cette 
tête  odieuse ,  qui  avoit  causé  tant  de  troubles  y 
ne  se  contentèrent  pas  de  se  soumettre  à  l'obeïs- 
sauce  d'Henry ,  mais  il  s'acharnèrent  avec  tant 
de  rage  sur  ce  pitoyable  reste  de  ce  malheureux 
prince ,  qu'ils  le  jetterent  dans  la  rivière ,  afin 
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agréable,  la  mémoire  en  fût  abolie  pour  jamais. 
Henry  ne  croyoit  pas  qu'ils  pousseroient  si  loin 
la  haine  qu'ils  portoient  à  son  ennemy  ,Mont  il 
vouloit  faire  voir  la  tête  dans  Tolède  comme 
dans  Sevifle ,  se  promettant  que  les  habitans  ne 
balanceroient  point  à  se  rendre  après  ce  spec- 
tacle ,  qui  feroit  la  décision  de  tout  et  les  obli- 
gerolt ,  sur  ce  pied  ,  à  ne  plus  reconnoftre  d'au- 
tre souverain  que  luy  seul.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  il  eût  fort  souhaité  d'avoir  dans  ses 
mains  cette  preuve  infaillible ,  qui  leveroit  tous 
les  doutes  qui  pouroient  rester  de  la  mort  de 
son  ennemy.  Bertrand  luy  conseilla  de  retour- 
ner incessamment  au  siège  de  Tolède,  pour  finir 
toutte  cette  guerre  par  la  prise  de  cette  ville , 
qui  tenoit  encore  pour  Pierre.  Touttes  les  places 
qu'il  rencontra  sur  sa  route ,  luy  ouvrirent  leurs 
portes ,  et  toutte  la  noblesse  du  plat  pafs  luy 
vint  présenter  ses  hommages.  Touttes  les  gar- 
nisons des  forteresses  luy  en  venoient  présenter 
les  elefe  ;  il  ne  restoit  plus  que  Tolède ,  dont 
Bertrand  meditoit  la  conquête  pour  couron- 
ner touttes  celles  qu'il  avoit  déjà  faites  en  faveur 
d'Henry. 

Tandis  que  ce  fameux  gênerai  y  applîquoit 
touttes  ses  pensées ,  il  vint  un  gentilhomme  de 
la  part  du  roy  de  France ,  qui  luy  dit  qu'il  avoit 
ordre  de  son  maître  de  luy  marquer  qu'il  eût  à 
se  rendre  au  plutôt ,  en  personne ,  à  sa  Cour 
et  qu'il  assemblât  le  plus  de  troupes  qu'il  pou' 
roit ,  parce  que  la  France  avoit  un  extrême  be- 
soin de  secours  contre  les  Anglols ,  qui ,  ne  se 
soucîans  point  de  garder  la  trêve  faite  avec  eux 
s'étoient  répandus  dans  le  Boulonnois ,  dans  là 
Guienne  ^  dans  le  Poitou,  qu'ils  ravageoient 
avec  des  hostilitez  inoûyes,  et  que  Robert  Knole 
s'étoit  vanté  de  faire  bientôt  voir  les  léopards 
d'Angleterre  sous  les  murailles  de  Paris.  Ber- 
trand luy  répondit  qu'il  étoit  étonné  comment 
un  si  grand  Roy  souffroit  ces  avanies  dans  le 
centre  de  ses  Etats ,  ayant  une  si  nombreuse  et 
si  belle  noblesse  dans  son  royaume,  qu'il  pou- 
voit  faire  monter  à  cheval  contre  ses  ennemis 
Le  gentilhomme  l'assura  que  c'étoit  bien  l'in^ 
tention  de  Sa  Majesté  ;  mais  qu'elle  le  vouloit 
mettre  à  la  tête  de  touttes  ses  troupes ,  se  persua- 
dant  qu'elles  ne  pouvoient  être  commandées  par 
un  gênerai  plus  fameux  ny  plus  experimentéque 
luy  ;  que  même  son  maître  avoit  dessein  de  luy 
donnerl'épéc  de  connétable,  parce  que  leseigneur 
de  Fiennes ,  qu'il  avoit  honoré  de  cette  pre- 
mière dignité  militaire,  étoit  si  vieux  etsi  cassé 
qu'il  n'étoit  plus  en  état  d'en  exercer  les  fonc- 
tions; enfin  que  la  nouvelle  qu'il  luy  annopçoit 
étoit  si  véritable,  qu'il  la  verroit  confirmée  par 


qu'ôtant  de  devant  leurs  yeux  un  objet  si  mal  I  les  patentes  et  les  dépêches  de  Sa  Majesté ,  dont 
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H  étoit  porteur,  et  qu'il  avoit  ordre  de  luy  mettre 
en  main.  Bertrand  ouvrit  aussitôt  le  paquet;  il 
trouva  qu'il  quadroit  mot  pour  mot  à  tout  ce 
que  le  gentilhomme  lui  avoit  avancé ,  sur  la 
lecture  que  luy  en  fit  son  secrétaire  ;  car  Ber- 
trand ,  comme  j*ay  déjà  dit ,  ne  sçavoit  pas  lire. 
Il  regala  cet  agréable  député  de  fort  beaux  pre- 
sens,  et  fit  aussitôt  récrire  au  Roy  qu'il  s'alloit 
disposer  à  faire  tout  ce  que  Sa  Majesté  luy  fai- 
soit  l'honneur  de  luy  commander ,  et  chargea  le 
même  gentilhomme  de  luy  porter  cette  réponse. 
Henry,  quin'étoit  pas  encore  maître  de  To- 
lode,  ne  s'accomroodoit  pas  de  cette  nouvelle 
que  luy  donna  Bertrand.  Il  le  pria,  devant  que 
de  songer  à  le  quiter,  de  vouloir  couronner 
en  sa  faveur  ce  qu'il  avoit  si  généreusement 
commencé ,  luy  disant  qu*il  ne  restoit  plus  rien 
à  prendre  que  Tolède ,  afin  qu'il  luy  fût  rede- 
vable de  sa  Coumnne  entière.  Guesclin  brûloit 
d'envie  d*aller  au  plutôt  en  France  ;  mais  il  ne 
pouvoit  honnêtement  abandonner  Henry ,  qui 
le  conjuroit  de  rester ,  parce  qu'il  sçavoit  que  la 
présence  et  la  réputation  de  Bertrand  étoient 
d'un  grand  poids  pour  le  succès  de  ce  siège.  On 
tint  donc  conseil  de  guerre  pour  délibérer  sur 
les  moyens  de  se  rendre  dans  peu  maître  de 
Tolède.  Bertrand  fut  d'avis  qu'il  falloit  présen- 
ter devant  cette  ville  l'étendard  de  Pierre ,  afin 
que  les  bourgeois ,  à  ce  spectacle,  ne  doutassent 
plus  de  sa  mort  ou  de  sa  défaite.  On  suivit  son 
conseil,  et  quand  legouverneur  de  laplaceapper- 
çut  cette  enseigne,  il  demanda,  du  haut  des  murs, 
ce  que  tout  cela  vouloit  dire.  Henry  se  présenta 
pour  expliquer  cette  énigme,  en  luy  témoignant 
qu'on  luy  vouloit  apprendre  par  là ,  que  le  roy 
Pierre  avoit  été  battu ,  pris  et  non  seulement 
décapité ,  mais  sa  tête  jettée  dans  un  bras  de 
mer  par  les  habitansde  Seville,  qui  n'avoient 
pu  souffrir  devant  leurs  yeux  cet  objet  de  leur 
exécration.  Le  gouverneur  ne  voulut  point  dé- 
férer à  cette  nouvelle,  se  persuadant  que  cette 
enseigne  était  contrefaite,  et  que  c'étoit  un 
piège  qu'on  luy  avoit  tendu  pour  l'obliger  à  se 
rendre  sur  ce  leiirre  grossier.  II  Jura  qu'il  ne 
rendroit  la  place  qu'à  son  maître  Pierre.  Henry, 
se  voyant  pressé  par  Bertrand ,  à  qui  les  pieds 
brûloient,  tant  il  avoit  d'empressement  d'aller 
en  France,  répondit  à  ce  commandant  que  si 
dans  quatre  jours  il  ne  luy  apportoit  les  clefs  de 
Tolède,  il  le  feroit  traîner  mort  sur  la  claye 
tout  autour  de  la  ville,  comme  il  alloit  ordon- 
ner  qu'on  fît  de  l'étendard  de  Pierre.  £n  effet, 
après  l'avoir  fait  promener  longtemps  sous  les 
murailles  de  Tolède ,  couché  contre  terre ,  il  le 
fit  déchirer  aux  yeux  des  assiégez  et  jetter  dans 
un  fossé. 


Ce  spectacle,  qui  devoit  intimider  ce  com- 
mandant, ne  fit  que  l'endurcir  encore  davan- 
tage dans  sa  première  obstination;  car  il  dé- 
clara qu'avant  que  de  se  rendre ,  les  aasiega 
mangeroient  de  cinq  hommes  l'un,  pour  se  ga- 
rantir de  la  famine  qui  oommençoit  à  les  tra- 
vailler.  Us  avoient  en  effet  déjà  consommé 
chiens,  chats,  chevaux,  et  touttes  autres  bêtes. 
Ils  en  étoient   même  réduits  à  sortir  la  nuit 
en  cachette  pour  paitre  les  méchantes  herbes 
qui  croissoient  auprès  des  fossez.  L'opiniâtreté 
de  ce  gouverneur  fut  si  grande  qu'il  laissa  pé- 
rir plus  de  trente  mille  hommes,  tant  Chrétiens 
et  Juifs  que  Sarrazins,  qu'une  faim  canine  em- 
porta du  monde.  Les  assiegeans  avoient  U»té 
tous  les  artifices  imaginables  pour  obliger  la 
garnison  de  Tolède  à  sortir  sur  eux,  faisans  par 
deux  fois  semblant  de  se  retirer  dans  l'espé- 
rance que  retoumans  tout  d'un  coup  sur  les  as- 
siégez, ils  pouroient  rentrer  avec  eux  pèle  méie 
dans  la  ville  et  s'en  rendre  les  maîtres  par  ee 
stratagème  :  mais  les  habitans  de  Tolède  ne 
donnoient  point  dans  tous  ces  pièges.  Bertrand 
se  lassant  de  touttes  ces  longueurs  voulut  pren- 
dre congé  d'Henry,  pour  aller  à  Paris  auprès  du 
Roy  son   souverain,  qui  l'avoit  mandé; mais 
Henry  le  conjura  tant  de  rester  encore  jusqu'à 
ce  que  Tolède  fût  pris,  qu'il  ne  put  honnête- 
ment s'en  défendre,  et  pour  expédier  l'alfaire,!! 
opina  là  dessus  d'une  manière  si  sensée,  que 
tout  le  monde  se  rendit  à  son  avis.  Il  dit  qu'il 
falloit  envoyer  l'archevêque  dans  cette  ville, 
pouj^  parler  aux  bourgeois,  dont  il  étoit  le  père 
et  le  pasteur,  et  leur  faire  serment  la  main  sar 
la  poitrine  que  Pierre  étoit  mort  II  estima  que 
la  parole  d'un  si  grand  prélat  feroit  plus  d'effet 
dans  leurs  esprits  pour  les  engager  à  se  rendre, 
que  touttes  les  machines  de  guerre  qu'ils  avoient 
employées  contr'eux  ;  et  que  si  les  bourgeois  ne 
vouloient  pas  déférer  à  l'autorité  d'un  homme 
dont  le  témoîgnagne  ne  leur  devoit  point  être 
suspect,  il  falloit  leur  proposer  de  députer  qael- 
ques-uns  d'entr'eux  pour  aller  t  Seville  s'infor- 
mer de  la  vérité  du  fait,  si  Pierre  étoit  mort  ou 
non. 

Cet  expédient  étoit  toutafait  bien  trou^T. 
L'archevêque  eut  ordre  de  s'aller  présenter  aox 
portes  de  la  ville  qui  luy  furent  aussitôt  ouver- 
tes pour  le  faire  entrer.  Il  leur  fit  une  remon- 
trance si  pathétique,  et  des  sermeos-si  siooeres 
et  si  grands,  que  le  gouverneur  même  n'osant 
plus  douter  de  tout  ce  qu'il  disoit,  invita  tons 
les  boui^eois  à  reconnoitre  Henry  pour  leor 
maître  et  leur  souverain,  puis  que  Pierre  étoit 
mort.  Chacun  témoigna  l'empressement  qnll 
avoit  à  luy  rendre  hommage.  Henry  fit  son  en- 
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trée  dans  Tolède  oo  il  fut  reçu  de  ses  nouyeaux 
sujets  avec  beaucoup  de  respect  et  de  Joye.  Le 
oommandant  luy  présenta  les  ele£i  de  sa  place 
avec  bien  de  la  soumission,  que  ce  prince  luy 
rendit  généreusement  en  l'exhortant  de  luy  être 
fidelle  à  Tavenir  ,  comme  il  avoit  été  au  roy 
Pierre.  La  reddition  de  Tolède  mit  Bertrand 
dans  une  entière  liberté  de  se  rendre  en  France, 
et  de  prendre  congé  d'Henry,  qui  luy  fit  de  fort 
beaux  presens  pour  reconnoltre  les  importans 
services  qu'il  luy  avoit  rendus,  et  qui  n'alloient 
à  rien  moins  qu'à  luy  remettre  la  Couronne  sur 
la  tète.  Il  le  pria  de  trouver  bon  qu'il  luy  don- 
nât quatre  chevaliers  qui  le  suivroient  Jusqu'à 
la  cour  de  France,  pour  présenter  à  Sa  Majesté 
beaucoup  de  Joyaux  et  de  fort  beaux  bijoux  qu'il 
avoit  dessein  de  luy  envoyer ,  l'assurant  que 
quand  il  aorolt  conquis  le  reste  de  l'Espagne, 
il  mettroit  en  mer  une  fort  belle  flote  pour  le 
secourir  contre  les  Anglois;  et  comme  Bertrand 
faisoit  état  de  mener  avec  soy  son  frère  Olivier, 
les  deuxMauny^  la  Houssaye<,  Garenloûet  et 
Guillaume  Boitel  pour  l'expédition  qu'il  alloit 
faire  en  France,  Henry  luy  témoigna  qu'il  luy 
feroit  plaisir  de  luy  laisser  au  moins  le  Besque 
de  Vilaines  et  son  fils ,  afin  qu'il  pût  achever 
avec  eux  les  conquêtes  qu'il  avoit  à  faire  pour 
se  rendre  le  maître  absolu  de  toutte  TEspagne. 
Bertrand  y  donna  les  mains  volontiers,  et  se  sé- 
para de  ce  prince  avec  touttes  les  démonstra- 
tions de  tendresse  et  d'amitié,  ne  pouvans  tous 
deux  retenir  leurs  larmes,  comme  s'ils  avoient 
un  pressentiment  de  ne  se  revoir  Jamais  plus. 

GuescHn  prit  d'abord  le  chemin  de  sa  duché 
de  Molina  pour  y  mettre  ordre  à  ses  affaires , 
avant  que  de  partir  pour  France.  11  dépêcha 
toujours  en  attendant,  un  courier  au  Roy  pour 
le  prier  de  hiy pardonner,  s'il  avoit  Jusqu'icy 
tardé  si  longtemps  à  le  venir  Joindre  avec  toutr 
tes  les  forces  qu'il  alloit  amasser  avec  toutte  la 
diligence  qui  luy  seroit  possible,  l'assurant  qu'il 
entreroit  au  plutôt  dans  son  royaume  par  l'Au- 
vergne et  par  le  Berry,  pour  donner  bataille 
aux  Anglois,  et  les  dénicher  de  la  France.  Le 
Roy  perdoit  patience,  et  luy  envoyoit  couriers 
sur  couriers,  afin  qu'il  se  hâtât  de  venir  inces- 
samment Enfin,  pour  le  presser  encore  davan- 
tage, il  dépêcha  messire  Jean  de  Berguettes, 
son  grand  chambellan,  pour  luy  \eKr  donner 
avis  qu'il  n'y  avoit  point  de  temps  à  perdre , 
que  la  France  avoit  plus  l)esoin  que  Jamais  d'un 
fort  prompt  secours,  depuis  qu'il  étoit  entré  dans 
la  Picardie  plus  de  vingt  mille  Anglois,  sous  la 
conduite  de  Robert  Knole,  et  que  Thomas  de 
Grançon,  Hugues  de  Caurelay,  Cressonval,  Gil- 
l>ert  Guiffard,  et  Thomelin  Tolisset ,  avec  beau- 


coup d'autres  généraux  avoient  déjà  percé  Jus- 
ques  dans  le  fonds  de  la  Champagne  et  de  la 
Brie;  que  d'ailleurs  le  prince  de  Galles  étoit  en 
campagne  à  la  tête  de  fort  belles  troupes  pour 
faire  la  guerre  au  duc  d'Anjou,  qui  se  trouvoit 
fort  en  peine  de  luy  résister,  et  qu'enfin  toutte 
la  France  alloit  devenir  la  proye  des  Anglois , 
un  théâtre  de  tragédies  où  l'on  alloit  porter  le 
fer  et  le  feu,  s'il  ne  se  dépéchoit  de  courir  in- 
cessamment à  son  secours  ;  que  sa  propre  gloire 
et  même  son  intérêt  particulier  rappelloient  à 
cette  expédition,  puis  qu'il  ne  seroit  pas  plutôt 
arrivé  à  la  Cour,  que  Sa  Majesté  luy  mettroit 
entre  les  mains  l'épée  de  connétable.  Bertrand 
luy  répondit  qu'un  si  grand  Roy  luy  faisoit  plus 
d'honneur  qu'il  n'en  meritolt;  qu'il  alloit  là  dessus 
faire  touttes  les  diligences  imaginables  pour  le 
satisfaire;  mais  qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  s'assu- 
rât auparavant  de  la  forteresse  de  Soria,  devant 
laquelle  il  alloit  mettre  le  siège;  et  qu'aussitôt 
qu'il  i'anroit  prise ,  il  passeroit  par  le  Langue- 
doc pour  prêter  la  main  au  duc  d'Anjou  que  le 
prince  de  Galles  harceloit,  et  que  cela  fait,  il  se 
rendroit  à  grandes  Journées  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté, pour  luy  donner  des  preuves  de  son  zèle 
et  de  son  obéissance,  et  sacrifier  sa  vie  même 
pour  son  service* 

Ce  fut  dans  cette  veiie  qu'il  s'alla  ^esenter 
devant  cette  forteresse ,  où  ses  deux  cousins 
Alain  et  Jean  de  Beaumont  faisoient  les  der- 
niers efforts  pour  la  prendre,  et  n'en  pouvoient 
venir  à  bout ,  quelques  assauts  qu'ils  eussent 
donnez,  parce  que  les  assiégez  se  defendoient 
avec  une  opiniâtreté  invincible.  Ils  avoient  déjà 
passé  deux  mois  en  vain  devant  cette  place. 
Mais  Bertrand  se  persuadant  qu'on  u'avoit  pas 
bien  pris  touttes  ses  mesures,  ou  qu'il  y  avoit  eu 
trop  de  tiédeur  du  côté  des  assicgeans,  dit  en 
sou  patois  à  ses  deux  cousins,  à  Dieu  le  veut  et 
à  Saint  Yves,  nous  arons  ces  gars,  ainçois  que 
repairons  en  France.  Il  fit  aussitôt  sonner  la 
charge,  et  tirer  contre  les  assiégez  si  fortement 
et  si  longtemps,  que  ceux  des  rempars  n'osoient 
se  découvrir  toutafait,  mais  se  contentoient  de 
laisser  tomber  sur  les  assiegeans  qui  se  trou- 
voient  au  pied  des  murailles,  des  pierres  d'une 
prodigieuse  grosseur ,  et  des  pièces  de  bois  fort 
épaisses  pour  les  accabler  sous  leur  pesanteur , 
si  bien  que  beaucoup  de  soldats  en  étoient  écra- 
sez, ou  du  moins  fort  endommagez.  Bertrand 
s'appercevant  que  cela  les  rebutoit,  leur  faisoit 
reprendre  cœur  en  leur  disant  que  les  bons  vins 
étoient  dans  la  place,  qu'il  leur  en  abandonnoit 
le  pillage  s'ils  la  pouvoient  prendre  ,  qu'il  y 
avoit  là  beaucoup  d'or  et  d'argent  qui  seroit 
entr'eux  partagé  fort  fidellement,  si  bien  qu'il 
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n*y  aurait  pas  un  soldat  qui  ne  retournât  riche 
en  F/ance,  avec  chacun  deux  ou  trois  bons  che- 
vaux comme  s'ils  étoient  chevaliers.  Ces  amor- 
ces les  firent  retourner  à  la  charge  avec  une 
nouvelle  vigueur,  montans  sur  des  échelles  ,  et 
se  couvrans  la  t^ête  et  le  corps  de  leurs  bou- 
cliers. Bertrand  voulut  aussi  payer  d'exemple  , 
se  mêlant  avec  eux  pour  les  encourager  par  sa 
présence.  Tous  les  braves  voulurent  être  aussi 
de  la  partie.  Le  seigfleur  de  la  Houssaye,  les 
deux  Mauny  désirèrent  partager  avec  luy  la 
gloire  de  cette  action.  Les  soldats  voyans  leurs 
généraux  tenter  ce  péril,  coururent  en  foule  au 
pied  des  murailles  pour  monter  à  Tassant  avec 
eux.  Il  y  eut  un  chevalier  nommé  Bertrand,  qui 
s'appelloit  ainsi  parce  qu'il  avoit  été  tenu  sur 
les  fonds  par  Guesclin,  qui  ne  voulant  point  dé- 
générer de  la  valeur  de  son  parain,  demanda 
l'enseigne  de  ce  fameux  gênerai ,  et  ftit  assez 
heureux  pour  monter  au  travers  d'une  grêle  de 
coups,  sur  le  haut  d'un  mur,  où  il  planta  l'éten- 
dard de  Bertrand.  Trois  cens  soldats  le  suivirent 
et  le  Joignirent  sur  le  même  rampart,  crians 
Guesclin,  Les  assiégez  voyans  leurs  ennemis  sur 
leurs  murailles,  et  croyans  tout  perdu  pour  eux, 
se  mirent  à  genoux,  et  crièrent  miséricorde.  Ils 
ne  balancèrent  plus  à  faire  l'ouverture  de  leurs 
|K)rtes  à  ce  grand  capitaine  qui  se  saisît  de  cette 
place,  dans  laquelle  il  trouva  beaucoup  d'Espa- 
gnols qui  avoient  déserté  le  party  d'Henry  , 
pour  embrasser  celuy  de  Pierre.  11  leur  fit  met- 
tre les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  et  les  en- 
voya dans  cet  état  à  ce  prince,  qui,  se  souve- 
nant de  leur  défection,  les  fit  tous  pendre  aus- 
sitôt qu'ils  furent  arrivez  à  Burgos,  où  il  tenoit 
sa  Cour. 

Cette  conquête  fut  la  dernière  de  touttes  celles 
que  Bertrand  fit  en  Espagne.  Il  ne  songea  plus 
([u'À  se  rendre  au  plutôt  auprès  du  roy  de 
f'rance,  qui  l'attendoit  avec  impatience.  Il  con- 
gédia tout  ce  qu'il  avoit  d'Espagnols  dans  ses 
troupes,  et  se  réserva  seulement  les  François  et 
les  Bretons.  II  combla  les  premiers  de  largesses 
et  de  presens  en  les  renvoyant  en  leurs  pais,  et 
promit  aux  seconds  de  grandes  recompenses  s'ils 
servoient  bien  leur  souverain  contre  les  An- 
glois,  qui  prétendoient  se  rendre  maîtres  de  la 
la  France  et  y  faisoicnt  d'étranges  hostilitez. 
Comme  il  se  disposoit  à  partir ,  le  maréchal 
d'Andreghem  arriva  de  la  part  du  Roy,  son  maî- 
tre, pour  luy  dire  qu'il  se  hâtât,  et  que  tout  le 
royaume  luy  tendoit  les  bras  pour  luy  deman- 
der du  secours  contre  ses  ennemis,  qui  l'alloieut 
mettre  à  deux  doigts  de  sa  ruine,  s'il  ne  venoit 
en  diligence  rétablir  les  affaires  par  sa  présence 
et  par  son  courage.  Bertrand  avoiia  de  bonne 


foy  qu'il  étoit  tout  oonftis  de  llioimenr  que  tay 
faisoit  Sa  Majesté,  d'avoir  Jette  les  yeux  sur  luy 
plutôt  que  sur  un  autre  pour  une  expeditioD  de 
cette  importance  ;  qu'il  étoit  an  desespoir  àe 
ce  qu'il  ne  s'étoit  pas  rendu  plutôt  auprès  de  sa 
personne;  que  c'étoit  pour  la  sixième  fois  que 
ce  sage  prince  luy  avoit  envoyé  du  monde  poor 
le  solliciter  de  venir,  et  que  sans  des  affaires 
importantes,  qu'il  avoit  fallu  ocmsommer  aupa- 
ravant, il  auroit  obey  tout  d'abord.  Il  ajouta 
qu'il  s'etonnoit  comment  Sa  Majesté  n'avoitpas 
fait  un  Ixm  corps  d'armée  pour  repousser  ces 
étrangers  ,  qui  le  venoient  inquiéter  Josqucs 
dans  le  centre  de  ses  Etats.  Le  maréehal  lay 
répondit  que  c'étoit  l'intention  du  Boy  son  maî- 
tre, qui  l'attendoit  avec  impatience  pour  le  met- 
tre à  la  tète  de  touttes  ses  troupes,  et  qu'on  avoit 
laissé  touttes  choses  en  suspens  jusqu'à  son  ar- 
rivée; que  toutte  la  noblesse  et  les  peuples  de 
ce  grand  royaume  soûpiroient  après  sa  présence, 
et  que  même  le  seigneur  de  Fiennes,  connétable 
de  France ,  ne  pouvant  plus ,  à  cause  de  son 
grand  âge,  soutenir  le  poids  de  cette  dignité, 
vouloit  l'abdiquer  entre  les  mains  du  Roy,  ivj 
déclarant  qu'il  n'y  avoit  pers(»uie  dans  tous  ses 
Etats  plus  capable  de  luy  succéder  dans  cette 
grande  charge  que  Bertrand  Du  Guesclin  ;  que 
toutte  la  France  unanimement  jettolt  les  yeux 
sur  luy  pour  luy  voir  porter  l'épée  de  connéta- 
ble, et  la  tirer  de  l'accablemoit  dans  laquelle 
elle  étoit 

Guesclin ,  voyant  qu'on  rendoit  tant  de  jus- 
tice à  sa  valeur  et  à  son  expérience ,  se  sçut  fort 
l)on  gré  de  touttes  les  louanges  que  le  maréchal 
luy  donna,  et  l'assura  qu'il  iroit  de  ce  pas  en 
France  avec  luy;  que  pour  cet  effet  il  alldt  faire 
charger  son  bagage  et  son  équipage ,  afin  de  ne 
plus  retarder  son  départ,  et  qu'il  étoit  persuadé 
que  si  le  Roy  vouloit  être  bien  servy  dans  la 
guerre ,  il  fallolt  commencer  par  bien  payer 
les  soldats  qui  s'enrôleroient  sous  ses  enseignes, 
et  que  si  Sa  Meyesté  luy  donnoit  la  dignité  de 
connétable,  il  n'en  vouloit  recevoir  l'épée  qu'à 
ce  prix.  Il  fit  ensuite  un  festin  fort  supexbe  à  ce 
maréchal,  qu'il  regala  magnifiquement,  et  mon- 
tans à  cheval  ensemble ,  ils  firent  une  si  grande 
diligence  qu'ils  arrivèrent  en  peu  de  temps  en  la 
comté  de  Foix.  Bertrand  n'étoit  suivy  que  de 
cinq  cens  hommes,  mais  tous  gens  de  choix  et 
d'élite.  Le  Comte  leur  fit  touttes  les  honnétetez 
imaginables,  jusques  la  môme  qu'ayant  appris 
qu'ils  venoient  chez  luy,  il  voulut  aller  au  de- 
vant d'eux  pour  leur  faire  honnear.  11  ne  se 
contenta  pas  de  les  avoir  bien  régalez,  il  poussa 
la  civilité  Jusqu'à  les  conduire  en  personne  jus- 
qu'à Motendour.  Il  fit  mille  caresses  à  Ber- 
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Irand,  luy  disant  qu'il  ne  oonnoissoit  point  au 
monde  un  plus  grand  capitaine  que  luy,  dont  il 
avoit  tous  les  sqjets  du  monde  de  se  louer  beau- 
coup, mais  non  pas  de  son  frère,  qui,  servant 
sous  le  comte  d'Armagnac,  son  ennemy,  luy 
avoit  causé  beaucoup  de  doDunage  et  de  trou- 
ble. 

Bertrand  disculpa  son  frère  auprès  de  ce 
prince,  en  luy  témoignant  qu'il  n'avoit  bit  que 
son  devoir,  et  que  quand  un  gentilhomme  avoit 
une  fois  embrassé  le  party  d*un  mattre,  il  le 
devoit  soutenir  Jusqu'au  bout ,  et  que  s'il  en 
usoit  autrement  on  auroit  sujet  de  le  blâmer  et 
de  l'accuser  même  de  lâcheté.  Le  Comte  se  le 
tint  pour  dit,  et  sçachant  qu'un  tel  capitaine  luy 
seroit  d'un  fort  grand  secours  dans  la  guerre 
qu'il  avoit  à  soutenir  contre  le  Comte  d'Arma- 
gnac, il  essaya  de  l'engager  à  son  service,  en 
luy  promettant  un  mulet  chargé  d'autant  d'or 
qu'il  enpouroit  porter.  Gueselin  luy  fit  connof- 
tre  qu'ayant  des  engagemens  avec  le  roy  de 
France,  il  ne  pouvoit  pas  servir  deux  maîtres  ; 
mais  que  ne  pouvant  pas  luy  prêter  son  bras  ny 
son  épée,  il  luy  offroit  sa  médiation  pour  l'ac- 
commoder avec  le  comte  d'Armagnac,  et  que  si 
ce  prince  ny  vouloit  pas  entendre  il  retireroit 
son  frère  afné  de  son  service,  et  le  meneroit  en 
France  avec  luy  pour  combattre  contre  les  An- 
glols.  Le  comte  de  Foix*  fût  fort  satisfait  des 
honnétetez  de  Bertrand,  qui  se  rendit  à  grandes 
journées  dans  le  Languedoc  ,  où  il  assembla 
dans  fort  peu  de  temps  sept  raille  cinq  cens 
hommes,  avec  lesquels  il  s'empara  de  la  cita- 
delle  de  Brendonne ,  de  la  ville  de  Saint 
Yves  et  du  château  de  Mansenay,  situé  sur  une 
eminence  fort  escarpée.  Ces  préliminaires  ren- 
dirent son  nom  si  fameux  et  si  redoutable,  que 
touttes  les  villes  et  châteaux  qui  se  rencon- 
troient  sur  sa  route  luy  venoient  apporter  leurs 
clefs,  et  Bertrand  faisoit  prêter  aux  bourgeois 
le  serment  de  fidélité  pour  le  roy  de  France.  Sa 
réputation  s^étendit  si  loin  sur  la  nouvelle  de 
ces  premiers  progrés,  que  le  duc  d'Ai\jou,  sur 
les  terres  duquel  il  passa,  luy  dit  qu'en  quinze 
jours  seuls  il  avoit  donné  plus  d'alarmes  aux 
Anglois  qu'il  ne  pouroit  faire  luy  même  en  un 
an  tout  entier.  Il  l'avertit  qu'il  étoit  nécessaire 
cfu'il  ftt  diligence,  parce  que  Bobert  Knole  mar- 
choit  droit  à  Paris  à  la  tête  de  vingt  mille  An- 
glois, ayant  déjà  passé  la  rivière  de  Seine  au 
dessus  de  Troyes,  et  que  le  Boy  l'attendoit  pour 
luy   donner  l'épée  de  connétable,  sçachant 
qu'elle  ne  pouvoit  tomber  en  de  meilleures 
mains  qu'en  les  siennes.  Bertrand  ne  s'entêta 
point  de  touttes  ces  louanges,  mais  tâcha  de 
soutenir  de  son  mieux  la  réputation  qu'il  avoit 


acquise  ;  et  prenant  congé  du  Duc,  avec  le  ma- 
réchal d'Andreghem,  il  alla  coucher  à  Pierre- 
gort,  où  il  trouva  GaUeran,  frère  du  comte  de 
Janas,  qui  hiy  fit  un  fort  obligeant  accueil  et 
le  regala  fort  magnifiquement. 

Aussitôt  qu'il  se  fut  levé  de  table,  comme  il 
n'avoit  dans  l'esprit  que  la  guerre  qu'il  alloit 
entreprendre  contre  les  Anglois,  pour  purger  la 
France  de  ces  dangereux  ennemis,  il  s'avisa  de 
monter  au  haut  d'un  donjon  pour  découvrir  le 
clocher  d'une  abbaye  que  les  Anglois  avoient 
fortifié.  Le  soleil  qu'il  faisoit  luy  fit  reoonnoltre 
leurs  enseignes,  où  les  léopards  étoient  semez 
d'or,  et  qui  voltigeoient  autour  de  ce  clocher.  Il 
futfortétonnéd'apprendrequeles  Anglois  étoient 
si  voisins  du  lieu  où  il  avoit  couché,  et  qu'ils 
étoient  si  bien  retranchez  dans  cette  abbaye,  que 
depuis  un  an  tout  entier,  on  n'avoit  pas  pA  les 
en  dénicher.  11  Jura  saint  Yves  qu'il  ne  sortiroit 
point  de  là  qu'il  n'eût  emporté  ladite  abbaye , 
dans  laquelle  il  vouloit  souper  le  soir  même  et 
y  rétablir  les  religieux  avec  leur  abbé.  Cet 
homme  intrépide  n'eut  pas  plutôt  descendu  de 
la  tour  qu'il  assembla  tous  ses  gens,  qu'il  avoit 
dispersez  dans  les  villages  tout  autour,  et  leur 
ordonna  de  se  tenir  prêts  pour  marcher  au  pre- 
mier son  de  la  trompette.  Il  leur  commanda  de 
faire  provision  de  cent  échelles,  au  moins.  Gale- 
ran  voulut  faire  transporter  par  charroy  quel- 
ques machines  de  guerre,  pour  tâcher  d'entamer 
les  murailles  épaisses  de  cette  abbaye;  mais 
Bertrand  luy  déclara  qu'il  n'en  avoit  pas  de 
besoin;  que  cela  les  tiendroit  trop  longtemps  et 
qu'il  choisiroit  une  voye  si  courte  qu'il  esperoit 
le  soir  même  boire  de  fort  bon  vin  dans  la  même 
abbaye. 

Sa  maxime  étoit ,  avant  que  d'attaquer  une 
place,  déparier  to^oursau  gouverneur,  afin 
qu'en  l'intimidant  et  le  menaçant,  il  pensât  plus 
de  deux  fois  au  party  qu'il  avoit  à  {Nrendre.  Il 
s'approcha  donc  des  barrières,  et  dit  au  com- 
mandant qu'il  eût  à  luy  rendre  le  fort  au  plAtût, 
et  que  s'il  ^étendoit  arrêter  une  armée  royale 
devant  sa  bicoque,  il  luy  en  ooAteroit  la  vie, 
qu'il  lui  feroit  perdre  sur  un  gibet.  Le  comman- 
dant ne  tint  pas  grand  compte  de  tout  ce  dis- 
cours, et  luy  répondit  fièrement  qu'il  ne  trouve- 
roit  pas  à  cueillir  des  lauriers  en  France,  si  fa- 
cilement qu'il  avoit  fait  en  Espagne,  et  que  bien 
qu'il  fût  ce  redoutable  Bertrand  dont  tout  le 
monde  parloit  avec  tant  d'estime,  il  esperoit  luy 
faire  une  résistance  si  forte  qu'on  seroit  à  l'ave- 
nir moins  prévenu  en  sa  faveur.  Cette  repartie 
choqua  fort  Gueselin,  qui  fit  aussitêt  sonner  la 
trompette,  combler  les  fessez  de  terre  et  de  feiiil- 
les,  et  cramponner  des  échelles  contre  les  murs. 
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afin  que  ceux  qui  se  mettrolent  en  devoir  d'y 
monter,  8*y  tinssent  plus  ferme.  Quand  touttes 
choses  furent  ainsi  disposées,  Guescliu  dit  à  ses 
gens,  dans  son  langage  du  quatorzième  siècle  : 
Or  avant  ma  noble  mesquie  à  ces  ribaux  gars, 
à  Dieu  te  veut  ils  mourront  tous.  Et  pour  les 
encourager  encore  davantage,  il  leur  promit  de 
leur  donner  tout  le  butin  qu'ils  feroient  dans  cette 
abbaye,  qu'ils  pouroient  ensuite  partager  en* 
tr'eux.  Il  ne  se  contenta  pas  de  les  exciter  à  bien 
faire ,  il  leur  en  voulut  montrer  luy  même 
l'exemple.  Il  prit  une  échelle  de  même  que  le 
moindre  soldat,  et  monta  dessus  avec  autant  de 
flegme  que  s*il  mettoit  le  pied  sur  les  degrez  d'un 
escalier.  Galeran  voyant  cette  action  si  extraor- 
dinaire, fit  le  signe  de  la  croix  en  disant  au  ma- 
réchal d'Andreghem  :  Dieu,  quel  homme  est-^ce 
ià!  Le  Maréchal  Tassûra  qu'il  ne  s'en  étonnoit 
aucunement,  puis  qu'il  étoit  né  pour  de  sem- 
blables entreprises,  et  que  si  ce  Bertrand  étoit 
roy  de  Jérusalem,  de  Naples  ou  de  Hongrie,  tous 
les  payens  ne  seroient  point  capables  de  luy  ré- 
sister, et  que  la  France  étoit  bienheureuse  d'a- 
voir trouvé,  dans  la  conjoncture  présente ,  un 
défenseur  de  cette  bravoure. 

Les  autres  généraux  eurent  honte  de  voir  Ber- 
trand dans  le  péril  sans  le  partager  avec  luy. 
Jean  de  Beaumont,  les  deux  Mauny,  le  Maréchal 
et  Galeran  s'exposèrent  aussi  comme  luy.  Les 
assiégez  Jettoient  sur  eux  des  barres  de  fer  touttes 
rouges,  de  la  chaux  vive  et  des  barrils  tout  rem- 
plis de  pierre;  mais  toutte  cette  résistance,  quel- 
que vigoureuse  qu'eUe  f(!it,  ne  les  empêcha  pas 
de  monter  et  d'entrer  dans  la  place,  où  Ber- 
trand, rencontrant  le  gouverneur,  luy  fendit  la 
tête  en  deux  d'un  grand  coup  de  hache.  Cet  af- 
ft*eux  spectacle  épouventa  si  fort  toutte  la  garni- 
son angloise,  qu'elle  se  rendit  aussitôt  à  discré- 
tion. Bertrand  se  laissa  fléchir  aux  prières  de  ces 
malheureux  ;  il  se  contenta  d'en  donner  la  dé- 
pouille à  ses  soldats,  et  de  la  voir  partager  de- 
vant luy.  Le  soir  même,  il  voulut  souper  comme 
H  avoit  dit,  dims  la  même  abbaye,  dans  laquelle 
il  rétablit  les  moinea  dés  le  lendemain.  Après 
qu'il  y  eut  séjourné  deux  Jours  pour  mettre  ordre 
à  tout,  et  Jette  de  bonnes  troupes  dans  tous  les 
forts  qu'il  avoit  conquis,  il  renvoya  le  Maréchal 
en  Cour,  qui  vint  à  grandes  Journées  à  Paris ,  et 
s'en  alla  mettre  pied  à  terre  à  Thêtel  de  Saint 
Paul,  où  Charles  le  Sage  logeoit  alors.  Il  luy  fit 
un  récit  de  la  valeur  extraordinaire  de  Bertrand, 
et  de  touttes  les  grandes  actions  qu'il  luy  avoit 
veu  faire.  Ce  discours  ne  fit  qu'irriter  la  déman- 
geaison qu'avoit  le  Roy  de  voir  un  si  grand 
homme,  et  de  l'employer  au  plutôt  contre  Ro- 
bert Knole,  dont  touttes  les  troupes  ravageoient 


tout  le  Gétinois,  et  vinrent  brûler  des  maism» 
Jusques  dans  Saint  Marceau,  qui  n'étoit  pas  alors 
un  fauxbourg  de  Paris ,  mais  un  village  assez 
proche  de  là. 

Tout  Paris  étoit  en  alarme;  il  y  avoit  bieii  dix 
mille  hommes  de  garnison  dedans,  sans  le  grand 
peuple  capable  de  porter  les  armes,  outre  quan- 
tité de  seigneurs  qui  s'étoient  enfermez  daiis  ia 
ville ,  dont  étoient  le  duc  d'Orléans,  onde  do 
Roy,  les  comtes  d'Auxerre,  de  Sancerre,  de 
Tanquarville ,  de  Soigny,  de  Dampmartiii,  de 
Ponthieu,  de  Harcourt  et  de  Braiiie,  le  vicomte 
de  Narbonne  et  son  frère,  les  seigneurs  de  Fon- 
taine et  de  Sempy,  Gauthier  du  Chétillon,  Ou- 
dart  de  Renty  et  Henry  d'Estrumel  ;  si  bien  que 
tous  ces  seigneurs  pouvoient  sortir  de  Paris  à  la 
tête  de  quarante  mille  hommes  ;  la  ville  d'ail- 
leurs suffisamment  gardée.  Mais  le  Roy  ne  voo- 
loit  rien  hasarder,  jusqu'à  ce  que  Bertrand  fut 
venu,  voulant  profiter  de  l'exemple  des  rois  Phi- 
lippes  de  Valois  et  Jean,  ses  prédécesseurs,  qui, 
pour  avoir  tout  risqué  fort  mal  à  propos,  avoient 
mis  la  couronne  de  France  à  deux  doigts  de  sa 
ruine.  Il  laissa  donc  morfondre  les  Anglois  de- 
vant Paris,  qui,  manquans  bientôt  de  fourrages 
et  de  vivres,  furent  contraints  de  se  retirer  et 
de  tout  abandonner.  Ce  sage  prince  les  fit  cô- 
toyer  par  ses  troupes,  qui  prenoient  bien  â  pro- 
pos l'occasion  de  le^  charger,  si  bien  qu*il  en 
défit  plus  de  cette  manière  que  s'il  eût  pris  le 
party  de  les  combattre  en  bataille  rangée. 

ooo 

CHAPITRE  XXXI. 

De  la  cérémonie  qui  se  fit  en  Vh&td  de  Saint 
Pauly  à  Paris,  par  Charles  le  Sage,  rwj  de 
France,  en  donnant  Vépée  de  connétable  à 
Bertrand,  qui,  sous  cette  qualité,  donna  U 
rendez-^vous  à  touttes  ses  troupes  dans  la 
vUle  de  Caén  pour  combattre  les  Anghis. 

Bertrand  scachant  que  les  Anglois,  Jaloux  de 
sa  gloire  et  de  sa  valeur,  le  faiaoient  épier  sa; 
le  chemin  pour  le  surprendre,  arriva  seolement 
luy  douzième  à  Paris,  vêtu  d'un  gros  drap  gris, 
afin  d'être  moins  reconnu  sur  sa  route.  Cette 
nouvelle  engagea  le  roy  Charles  à  luy  envoyer 
son  grand  chambellan,  qui  s'appelloit  Hurrau 
de  la  Rivière,  pour  luy  faire  honneur  et  venir 
au  devant  de  hiy.  Ce  seigneur  s'y  fit  accompa- 
gner de  beaucoup  de  dievaliers  de  marque^ 
pour  rendre  la  cérémonie  plus  Ulustie,  et  comme 
il  avoit  un  grand  talent  dans  la  science  du 
monde,  il  s'aquita  tres-dignement  de  sa  com- 
mission, faisant  à  Bertrand  touttes  les  honnête- 
tés imaginables,  et  luy  rendant  par  avance  M 
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les  respects  qui  sont  attachez  à  la  dignité  de 
connétable,  quli  alfoit  posséder.  Toutes  les  ave- 
nues dePuris,  toottes  les  rues  et  touttes  les  fe- 
nêtres de  cette  grande  ville,  regorgoient  de 
monde  qui  vouloit  voir  ce  fameux  Bertrand  Du 
Guesclin,  dont  la  réputation  s'étoit  répandue 
dans  toutte  l'Europe.  11  alla  descendre  à  Thôtel 
de  Saint  Paul,  où  le  Roy  Tattendoit,  assis  sur 
un  fauteuil,  au  milieu  de  ses  courtisans.  Aussitôt 
qu'il  fût  entré  dans  sa  chambre,  Bertrand  fléchit 
le  genou  devant  son  souverain,  qui,  ne  le  vou- 
lant pas  souffrir  dans  cette  posture,  luy  com- 
manda de  se  relever,  et  le  prenant  par  la  main, 
Iny  dit  qu'il  étoit  le  bien  venu  ;  qu1l  y  avoit 
longtemps  qu'il  l'attendoit  avec  impatience , 
ayant  une  extrême  besoii»  dé  sa  tête  et  de  son 
épée,  pour  repousser  les  Anglois  qui  facsoient 
d*étranges  ravages  par  tout  son  royaume  et 
même  dans  son  voisinage,  dont  on  pouvoit  voir 
les  tristes  effets  en  montant  au  clocher  de  Sainte 
Geneviefve,  devant  Paris;  que  sçachant  sa  bra- 
voure, son  bonheur  et  son  expérience  dans  la 
guerre,  il  avoit  jette  les  yeux  sur  luy  pour  luy 
confier  le  ooitunandement  de  ses  troupes,  et  que 
pour  luy  donner  plus  de  courage  à  s'en  bien 
aquiter,  il  avoit  résolu  de  l'honorer  de  la  plus 
eminente  dignité  de  son  royaume,  en  luy  don- 
nant l'épée  de  connétable. 

Bertrand,  qui  n'étoitpas  bonune  à  se  laisser 
ébloCdr  d'une  vaine  espérance,  prit  la  liberté  de 
demander  au  Roy  si  le  seigneur  de  Fiennes  n'é- 
toit  pas  encore  en  possession  de  cette  grande 
charge.  Sa  Majesté  luy  répondit  que  son  cousin 
de  Fiennes  l'avoit  fort  bien  servy,  mais  que  sa 
caducité  ne  luy  permettant  plus  de  soutenir  les 
fatigues  de  ce  glorieux  et  pénible  employ ,  il  luy 
avoit  rendu  l'épée  de  connétable  en  luy  disant 
qu'il  ne  pouroit  jamais  trouver  personne  plus 
capable  de  luy  succéder  que  Bertrand.  Celuy  cy 
fit  voir  son  grand  sens  et  son  jugement  dans  la 
repartie  qu'il  fit  à  son  souverain,  car  quoy  qu'il 
ne  doutât  pas  qu'il  n'en  pût  disposer  indépen- 
damment de  tout  autre ,  cependant  comme  il 
prévoyoit  que  cette  eminente  dignité  luy  aHoit 
attirer  des  Jaloux,  il  fut  bien  aise  que  le  choix 
que  Sa  Majesté  faîsoit  de  sa  personne  fât  auto- 
risé de  son  conseil  même,  composé  des  premières 
tètes  de  tout  son  royaume.  C'est  la  grâce  qu'il 
prit  la  liberté  de  kiy  demander  en  la  suppliant 
d*en  faire  le  lendemain  la  proposition  devant 
eeux  qu'elle  avoit  accoutumé  d'appeller  auprès 
de  sa  personne,  pour  prendre  leurs  avis  dans  les 
affaires  les  plus  importantes.  Ce  sage  prince, 
bien  loin  de  se  choquer  d'une  condition  qui  luy 
devoit  sembler  inutile,  puisque  tout  dépendoit 
absolument  de  luy^  voulut  bien  par  condescen- 


cendance  déférer  à  l'avis  de  Bertrand^  qu'il  em- 
brassa d'une  manière  fort  sincère,  ce  qui  mar- 
quoit  le  fonds  de  bienveillance  qu'il  avoit  pour 
ce  gênerai.  11  eut  la  bonté  de  le  faire  souper  à 
sa  table  et  de  luy  donner  un  appartement  dans 
son  hôtel,  où  l'on  avoit  fait  tendre  une  chambre 
pour  luy,  fort  richement  tapissée  d'un  drap  tout 
semé  de  fleurs  de  lys  d'or. 

Le  lendemain  ce  prince,  après  avoir  entendu- 
la  messe,  assembla  son  conseil  où  se  rendirent 
plusieurs  ducs,  comtes,  barons  et  chevaliers,  le 
prévôt  de  Paris  et  des  marchands,  et  grande 
partie  des  plus  notables  bourgeois  de  cette  capi- 
tale. 11  leur  représenta  les  hostilitez  que  les  An- 
glois  fUsoient  dans.ses  Etats;  et  le  besoin  pres- 
sant dans  lequel  on  étoit  d'y  apporter  un  prompt 
remède  ;^  qu'il  n'en  avoit  point  Imaginé  de  plus^ 
souverain,  pour  arrêter  le  cours  de  tant  de  mal- 
heurs ,  que  de  choisir  au  plutôt  un  connétable 
qui  pût,  par  sa  valeur  et  son  expérience,  réta- 
blir les  affaires  de  son  royaume;  qu'ils  n'étoient 
tous  que  trop  persuadez  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de 

'  leur  consentement  pour  disposer  de  cette  charge, 
puis  qu'il  le  pouvoit  faire  de  sa  pleine  puissance 
et  autorité  royale  ;  mais  qu'il  avoit  bien  voulu 
faire  ce  connétable  de  concert  avec  eux  ;  que  le 
seigneur  de  Fiennes  n'en  pouvant  plus  faire  les 
fonctions  à  cause  de  son  grand  âge,  luy  en  avoit 
fait  une  abdication  fort  sincère,  en  présence  des 
premiers  seigneurs  de  sa  Cour,  en  luy  témoignant 
que,  dans  le  pitoyable  état  où  la  France  étoit 
réduite  alors,  il  n'y  avoit  pe]*sonne  plus  capable 
de  la  relever  de  son  accablement  que  Bertrand 
Du  Guesclin.  Ce  prince  n'eut  pas  plutôt  prononcé 
son  nom,  que  tout  son  conseil  opina  comme  luy, 
mais  avec  une  si  grande  prédilection  pour  Ber- 
trand, que  le  choix  de  sa  personne  fut  fait  tout 
d'une  voix.  Le  Roy  le  fit  donc  venir  en  leur 
présence ,  et  luy  présenta  devant  cette  illustre 
assemblée  Tépée  de  connétable.  Bertrand  la  re- 
çut avec  beaucoup  de  soumission  ;  mais  il  pro- 
testa que  c'étoit  à  condition  que  si  aucun  traî- 
tre en  son  aàsencey  par  trahison  ou  hberie, 
rapportoit  aucun  mal  de  luy,  il  ne  croiroit 
point  le  rapport;  ne  jà  ne  luy  en  feroU  pis  y 
jusqu'à  ce  que  les  paroles  fussent  relatées  en 
sa  présence.  Le  Roy  luy  promit  qu'il  luy  reser- 
veroit  toujours  une  oreille  pour  entendre  ses  jus- 
tifications contre  les  calomnies  qu'on  voudroit 
intenter  contre  luy. 

Bertrand,  satisfait  de  touttes  les  honnétetezde 
Sa  Mijesté,  ne  songea  plus  qu'à  remplir  digne- 
ment les  devoirs  de  sa  charge.  Tous  les  officiers 
de  l'armée  vinrent  luy  rendre  leurs  respects  et 
le  saliier  sous  cette  nouvelle  qualité  de  connéta- 

I  ble  ;  et  comme  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre^ 
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il  commença  par  demander  au  Roy  dequoy  payer 
la  montre  de  quinze  cens  hommes  d'armes  pour 
deux  mois,  luy  remontrant  qu'il  étoit  nécessaire 
d'ouvrir  ses  coffres  pour  lever  incessamment 
beaucoup  de  troupes,  capables  de  tenir  tête  à 
plus  de  trente  mille  Anglois,  et  que  quand  elles 
étoient  mal  payées,  non  seulement  elles  avoient 
beaucoup  de  tiédeur  pour  le  service,  mais  ne 
songeoientqu'à  piller,  et  ruînoient  tout  le  plat- 
pais  sous  le  spécieux  prétexte  de  n'avoir  point 
reçu  leur  solde.  Ce  braye  gênerai  ayant  ainsi  dis- 
posé l'esprit  de  son  mattre  à  ne  rien  épargner 
pour  la  conservation  de  sa  Couronne  et  de  ses 
Etats,  s'en  alla  drdt  à  Caën,  comme  au  rendez* 
vous  qu'il  a  vdt  marqué  pour  y  assemUer  un  gros 
corps  de  troupes.  Chacun  courut  en  foule  pour  le 
joindre,  tant  on  avoit  d'empressement  de  servir 
sous  un  8k  fameux  capitaine.  Il  tendoit  les  bras 
à  tous  ceux  qui  vouloient  s'engager;  et,  bien 
que  Sa  Majesté  luy  eût  donné  peu  d'argent  pour 
feire  des  levées,  quand  il  en  eut  enqiloyé  les  de- 
niers, il  vendit  sa  vaisselle  et  tous  les  bijoux  et 
joyaux  d'or  et  d'argent  qu'il  avoit  apporté  d'Es- 
pagne, pour  soutenir  la  dépense  qull  falloit  faire 
pour  enrôler  beaucoup  de  soldats. 

Tous  tes  généraux  les  plus  distinguez  se  ren- 
dirent auprès  de  luy  comme  à  l'envy  les  uns  des 
autres.  Les  comtes  du  Perche,  d'Alençon,  le 
maréchal  d'Andreghem ,  Olivier  de  Clisson  dont 
le  bras  étoit  si  fort  redouté  des  Anglois  qu'ils 
rappelloientle  boucheras  CiissoUj  messire Jean 
de  Vienne,  amiral,  Jean  et  Alain  de  Beaumont 
et  Olivier  Du  Guesclin,  frère  du  connétable, 
vinrent  tous  à  Caën  pour  recevoir  ses  ordres  et 
conférer  avec  luy  sur  l'état  présent  des  affaires. 
11  les  regala  magnifiquement,  et  ce  qui  rendit 
encore  le  festin  plus  agréable,  ce  fut  la  présence 
de  sa  femme,  qui  se  trouva  là,  dont  tout  le 
monde  admira  la  sagesse,  la  beauté,  les  repar- 
ties judicieuses  et  spirituelles ,  étant ,  comme 
nous  avons  dit,  universelle  en  toutte  sorte  de 
sciences,  et  même  elle  avoit  une  eonnoissance 
presque  infaillible  de  l'avenir,  dont  elle  donna 
quelques  preuves,  quand  elle  avertit  son  mary 
«^ue  le  jour  de  la  bataille  d'Aûray,  dans  laquelle 
il  fut  pris,  devoit  être  malheureux  pour  luy. 
Bertrand  donna  le  lendemain  les  ordres  à  ce  que 
diacun  se  tint  prêt  pour  venir  dans  trois  jour» 
à  Vire  avec  luy,  pour  une  prompte  expédition 
qu'il  avoit  dans  l'esprit.  Tout  le  monde  se  mit 
en  état  de  le  suivre,  et  se  prépara  de  son:  mieux, 
afin  que  le  service  se  fît  au  gré  de  ce  nouveau 
connétable,  dont  les  préliminaires  étoient  si 
beaux,  et  qui  promettoit  de  forts  grands  progrés 
dans  la  suite.  Etant  sur  le  point  de  monter  à  che- 
val, il  prit  congé  de  la  dame  sa  femme,  à  la- 


quelle il  donna  le  choix,  ou  de  rester  à  Caën,  oo 
de  s'aller  retirer  en  Bretagne  à  sa  seigneurie  de 
la  Roche  d'Arien,  la  coqjurant  de  te  souvenir 
de  luy  dans  ses  prières,  et  de  recommanda  à 
Dieu  sa  personne  et  la  justice  de  la  cause  pour 
laquelle  il  alloit  OMnbattre.  La  dame  le  supplia 
de  ne  se  point  commettre  dans  les  jours  ausqôeis 
elle  luy  avoit  témoigné  qu'il  y  avoit  quelque  fa- 
talité attachée.  Guesclin  luy  promit  d'y  faire  les 
reflexions  neoeasaires,  plutôt  par  la  comphûsance 
qu'il  avoit  pour  elle,  que  pour  la  foy  qu'il  eût 
pour  toutte»  ces  sortes  de  prédictions.  Il  partit 
de  Caën  à  la  tête  de  be4mcoup  de  troupes  fort 
lestes  et  dans  une  fort  belle  ordonnance  ;  et  le 
soleil  dardant  sur  leurs  casques  et  leurs  cuiras- 
ses, caosoit  une  réverbération  qui  Oûsoit  un  fwt 
bel  effet  à  la  veûe. 

Toutte  cette  armée  vint  camper  tout  auprès  de 
Vire,  où  les  généraux  se  log^^nt.  Tandis  que 
Bertrand  fài8<^  alte  là,  les  Anglois  étoient  à 
Ponvallain,  commandez  par  Thomas  de  Gransoo, 
lieutenant  du  connétable  d'Angleterre.  Il  avoit 
dans  son  armée  beaucoup  de  chevaliers  qui  s'é- 
toient  aquis  une  grande  réputation  dans  la  gue^ 
re.  Hugues  de  Caurelay,  Cresscmval,  Gilbert 
Guiffard,  David  HoUegrave,  Hennequin,  Ac- 
quêt, Geoffroy  Ourselay,  Thomelin  Folisset,  Ri- 
chard de  Rennes,  Eme,  Nlcolon  de  Bordeaux, 
Alain  de  Bouchon,  et  M^tiiieu  de  Rademain  te- 
noient  les  premiers  rangs  sous  ce  gênerai,  qui, 
n'osant  pas  rien  entreprendre  à  leur  insçu,  trouva 
bon  de  les  consulter  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire, 
leur  témoignant  que  quoy  qu'il  eût  le  comman- 
dement sur  eux,  il  étoit  persuadé  qu'ils  avoieot 
tous  inoomparablemrat  plus  d'expérience  q!)e 
luy  dans  la  guerre,  et  que  c'étoit  dans  cet  esprit 
qu'il  les  avoit  tous  assembles  pour  prendre  lâirs 
avis  sur  l'état  présent  de  leurs  affaires,  ayans  à 
combattre  le  fameux  Bertrand  Du  Guesclin,  qui 
s'étoit  rendu  la  terreur  de  toutte  l'Europe  par  les 
mémorables  expéditions  qu'il  y  avoit  fiiites,  et 
dont  le  nom  seul  étoit  i^  redoutable,  qu'il  jettoit 
toujours  la  frayeur  et  la  crainte  dans  l'ame  de 
ses  ennemis.  Il  ajouta  qu'il  avoit  appris  de  bonne 
part  qu'Olivier  de  Clisson  marchoit  avec  luy  pour 
leur  donner  combat,  et  que  ce  dernier  étoit  na 
autre  Bertrand  en  valeur ,  et  qu'on  n'appelkNt 
pas  sans  raison  le  boucher  de  Clisson,  parce  que 
c'étoit  un  capitaine  qui  faisoit  un  étrange  G8^ 
nage  quand  il  étoit  aux  mains  dans  une  mêlée  ; 
qu'il  avoit  abandonné  le  party  du  fNrinee  de 
Galles,  dont  il  s'étoit  auparavant  reconnu  vassal 
par  Fhommage  qu'il  luy  avoit  fait,  et  que  cette 
perfide  défection  diminuoit  beaucoup  les  forces 
de  leur  party,  où  la  présence  de  Clisson  avoit 
toujours  été  d'un  grand  poids. 
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Hagiies  de  Caurelay  prenant  le  premier  la 
parole,  avoua  que  Bertrand  étoit  le  premier  ca- 
pitaine de  son  siècle,  dont  il  avoit  éprouvé  cent 
fois  la  valeur  et  Texperience  pour  avoir  souvent 
partagé  les  périls  de  la  guerre  avec  luy  ;  qu'ils 
avoient  toujours  eu,  durant  tout  ce  temps,  de 
grandes  liaisons  dlntelllgence  et  d'amitié  ;  mais 
que  les  interests  de  son  prince  luy  devans  être 
plus  chers  que  ceux  de  son  amy  particulier,  il 
falloit  songer  aux  moyens  de  vaincre  un  enneroy 
si  redoutable  ;  et  que,  pour  y  parvenir,  il  croyoit 
qu'il  étoit  important  de  tirer  de  touttes  les  gar- 
nisons voisines  le  plus  qu'ils  pouroient  de  soldats 
pour  renforcer  leurs  troupes,  afin  de  se  mettre 
en  état  de  faire  un  plus  grand  effort  contre  le^ 
François  ;  et  que  Gressonval  et  luy  pouroient 
fort  bien  faire  i;ette  manœuvre  tan^  qu'on  en- 
voyeroit  un  trompette  à  Bertrand  pour  luy  de- 
mander bataille,  et  marquer  un  Jour  de  concert 
avec  luy  dans  lequel  les  deux  armées  en  vlen- 
droient  aux  mains.  Cet  avis  étoit  si  Judicieux  et 
si  sensé,  qu'il  fut  universellement  reçu  de  tout 
le  monde.  Thomas  de  Granson  fut  le  premier  à 
le  goûter,  et  tous  les  seigneurs  y  donnèrent  en- 
suite les  mains.  Gressonval  avec  Hugues  de 
Canrelay,  furent  secrettement  détachez  pour  al- 
ler dans  les  places,  assembler  le  plus  qu'ils  pou- 
roient du  monde  et  l'en  tirer  pour  grossir  leur 
armée  qui  étoit  aux  champs.  Hugues  de  Caure- 
lay, pour  amuser  Bertrand,  cependant  qu'il  fe- 
rolt  de  son  c6té  touttes  les  diligences  nécessaires 
pour  amasser  tout  ce  secours  et  ce  renfort,  en- 
voya l'un  de  ses  gardes  à  Vire,  avec  ses  dépêches 
pour  demander  bataille  à  Bertrand,  et  convenir 
avec  luy  d'un  Jour  pour  cet  effet.  Le  garde  ar- 
riva bientôt  devant  cette  place,  qu'il  vit  envi- 
ronnée d'enseignes,  de  tentes  et  de  butes  touttes 
ooavertes  de  feiiillées.  Tout  y  retentissoit  du 
bruit  des  trompettes,  et  le  camp  luy  paroissoit 
remply  de  tant  de  soldats,  qu'il  ne  croyoit  pas 
que  les  Anglois  fassent  en  assez  grand  nombre 
pour  mesurer  leurs  forces  avec  celles  des  Fran- 
çois. 
•   

Tandis  que  ce  cavalier  avaiiçoit  chemin,  il 
apperçut  un  autre  trompette  qui  portoit  les  ar- 
mes de  Guesclin  sur  sa  casaque,  et  qui  revenoit 
da  Mans,  où  son  maître  l'avoit  envoyé.  Celuy-cy 
voyant  que  l'Anglois  avoit  aussi  sur  sa  cotte 
d*arme8  celles  de  Thomas  de  Granson ,  gênerai 
des  ennemis,  la  curiosité  luy  fit  nattre  l'envie  de 
rapprocher  pour  sçavoir  quel  étoit  le  motif  qui 
ramenoit  en  ces  quartiers.  L'autre  luy  répondit 
qu'il  luy  donnoit  à  deviner  quel  étoit  le  sujet  de 
son  message  :  c'est  apparemment  pour  demander 
bataille,  luy  dit  le  garde  de  Guesclin,  comptez 
que  vous  l'aurez,  ajoutant  dans  son  patois  :  Car 


je  cannois  Monseigneur  a  tel  qu^il  ne  vous  en 
faudra,  ne  que  mars  en  carême.  Ces  deux 
hommes  s'étans  ainsi  Joints,  continuèrent  leur 
route  devisans  toil^ours  ensemble  sur  la  valeur 
et  le  courage  de  leurs  maîtres.  Ils  arrivèrent  en- 
fin Jusqu'à  Vire,  dont  on  leur  ouvrit  le  château 
pour  les  faire  parler  à  Bertrand,  qu'ils  trouvè- 
rent se  promenant  dans  la  cour  de  ce  lieu,  s'en- 
tretenant  avec  tous  les  chefe  et  les  principaux 
seigneurs  de  l'armée,  dont  étoient  le  comte  de 
Saint  Paul  et  son  fils,  le  seigneur  de  Raineval 
et  Roulequin,  son  fils,  Oudard  de  Renty,  le  ma- 
réchal d'Andreghem,  Olivier  de  CKsson,  Jean 
de  Vienne  et  les  deux  Mauny.  Le  trompette  de 
Bertrand  présenta  cehiy  de  'Thomas  de  Granson, 
disant  à  son  maître  qu'en  revenant  du  Mans,  ou 
il  luy  avoit  commandé  d'aller,  il  avoit  rencontré 
dans  son  chemin  ce  gardo,  dont  il  avoit  appris 
que  le  gênerai  anglois  l'envoyoit  auprès  de  luy 
pour  quelque  affaire  d'importance  qu'il  avoit  à 
luy  communiquer  de  sa  part,  et  qu'il  l'avoit  prié 
de  le  luy  présenter. 

Bertrand  se  disposant  à  l'écouter,  le  tromT'^ 
pctte  anglois  luy  fit  son  compliment  avec  beau- 
coup de  respect  et  de  soumission ,  conmiençant 
par  le  louer  de  sa  valeur  et  de  la  réputation 
qu'il  avoit  aquise  dans  les  armes,  dont  le  bruit 
étoit  répandu  dans  toutte  l'Europe.  Après  qu'il 
eut  étably  ces  beaux  préliminaires ,  il  luy  té- 
moigna qu'il  se  presentoit  une  belle  occasion  de 
couronner  touttes  les  grandes  actions  qu'il  avoit 
faites ,  en  acceptant  le  défy  qu'il  venoit  luy  foire 
de  la  part  de  Thomas  Granson ,  qui  luy  deman- 
doit  qu'il  luy  marquât  un  Jour  auquel  les  deux 
armées  pouroient  en  venir  aux  mains  eh  bataille 
rangée  ;  que  s'il  refbsoit  de  prendre  ce  party, 
l'intention  de  son  maître  étoit  de  l'attaquer  de 
nuit  ou  de  Jour,  sans  garder  aucunes  mesures 
avec  luy.  Letrompette  ayant  achevé  ces  paroles, 
luy  mit  entre  les  mains  la  dépêche  de  Thomas 
de  Granson,  qui  ne  chantoit  que  la  même  chose. 
Quand  Bertrand  en  eut  entendu  la  lecture ,  il 
en  fut  piqué  Jusqu'au  vif,  et  Jura  qu'il  ne  man- 
geroit  qu'une  fois  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  veu  les 
Anglois.  Il  s'informa  du  trompette  en  quel  en* 
droit  ils  étoient  campez.  Il  luy  répondit  que  c'é^ 
toit  auprès  de  Ponvallain ,  qu'ils  étoient  déjà 
bien  quatre  mille  hommes  d'armes ,  sans  uni 
grand  renfort  qu'ils  attendoient ,  et  que  Gres- 
sonval étoit  allé  tirer  des  garnisons  voisines ,  et 
qu'avec  ce  secours  les  Anglois  avoient  grand 
désir  de  le  voir  en  bataille.  Par  DieUy  dit  Ber- 
trand, ils  me  verront  plutôt  que  besoin  ne  leur 
fut.  Et  pour  témoigner  la  Joye  que  luy  donnoit 
cette  nouvelle,  il  fit  une  largesse  de  quatorze- 
marcs  d'argent  au  trompette  anglois ,  et  com- 
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manda  qu'on  le  fit  bien  boire  et  bien  manger, 
et  qu'on  luy  donnât  ensuite  un  bon  lit  pour  re- 
poser Jusqu'au  lendemain  qu'il  le  vouloit  ren- 
voyer aux  Anglois,  pour  leur  annoncer  de  sa 
part  qu'il  feroit  plus  de  la  moitié  du  chemin 
pour  les  aller  voir  au  plutôt.  On  regala  tant  le 
trompette  durant  toutte  la  nuit,  qu'au  lieu  de 
partir  à  la  pointe  du  Jour,  il  luy  fallut  dormir 
pour  cuver  son  vin. 

Bertrand  se  servit  de  cette  favorable  occasion 
pour  surprendre  les  Anglois  qui  n'avoient  point 
encore  reçu  de  nouvelles  de  leur  messager, 
qu'ils  attendoient  avec  impatience.  II  commanda 
secrettonent  que  chacun  s'armât  et  montât  à 
dieval ,  et  que  qui  l'aimeroit  le  suivit  sans  per- 
dre de  temps,  parce  qu'il  ne  vouloit  reposer  ny 
jour  ny  nuit.  Jusqu'à  ce  qu*il  eût  combattu  les 
Anglois.  On  eut  beau  luy  remontrer  qu'il  alloit 
foire  un  contretemps,  et  qu'il  prenoit  mal  ses 
mesures ,  puis  qu'il  vouloit  partir  à  l'entrée  de 
la  nuit  au  travers  des  vents  et  de  la  pluye  qui 
dévoient  l>eaucoup  fatiguer  ses  troupes ,  et  les 
mettre  hors  d'œuvre  quand  il  faudroit  combat- 
tre; qu'il  valoit  mieux  attendre  au  lendemain, 
que  de  s'engager  si  précipitamment  dans  l'exé- 
cution d'un  dessein  qui ,  mal  entendu  et  mal  en- 
trepris ,  pouroit  traîner  après  soy  de  fâcheuses 
suites.  Il  ne  se  paya  point  de  touttes  ces  raisons 
dans  lesquelles  il  ne  voulut  point  entrer,  Jurant 
qu'il  ne  descendroit  point  de  cheval  Jusqu'à  ce 
qu'il  eût  trouvé  les  Anglois,  ausquels  il  mouroit 
d'envie  de  donner  bataille*;  et  que  ceux  qui  ne 
le  suivroient  pas  seroient  reputez  pour  traîtres 
et  pour  infâmes  auprès  de  Sa  Majesté,  qui  leur 
feroit  sentir  toutte  son  indignation.  Il  n'eut  pas 
plutôt  fait  ce  serment ,  qu'il  se  mit  en  devoir  de 
partir  sur  l'heure,  n'ayant  d'abord  que  cinq  cens 
hommes  d'armes  à  sa  suite.  Il  faisoit  si  noir  et 
si  sombre ,  qu'on  ne  pouvoit  pas  voir  cinq  pieds 
devant  soy,  ny  sçavoir  quelle  route  il  falloit 
prendre  pour  se  bien  conduire  ;  et  d'ailleurs  une 
grosse  pluye,  secondée  par  un  vent  froid  et  pi- 
quant, les  mettoit  tous  dans  un  desordre  étrange. 
Jean  de  Beaumont  prit  la  liberté  de  représenter 
à  Bertrand  qu'il  falloit  au  moins  sonner  la  trom- 
pette pour  s'assembler,  et  prendre  des  flambeaux 
pour  s'éclairer  au  milieu  des  ténèbres  ;  mais 
Guescliu  ne  goûtant  point  cet  expédient ,  insista 
que  c'étoit  donner  aux  Anglois  des  nouvelles  du 
mouvement  qu'ils  alloient  faire,  et  que  le  bruit 
des  trompettes  et  la  clarté  des  flambeaux  alloient 
tout  révéler  à  leurs  ennemis,  que  quelque  es- 
pion ne  manqueroit  pas  d'informer  de  tout. 

Chacun  le  suivit  donc  au  travers  de  l'orage  et 
de  la  nuit,  du  mieux  qu*il  luy  fut  possible.  Les 
uns  tomboient  dans  des  fossez,  d'autres  s'ima- 


ginans  aller  leur  droit  chemin ,  marcfaoieiit  à 
travers  champs,  et  leurs  dievaux  iieurtoient 
souvent  les  uns  contre  les  antres,  en  se  rencon- 
trant. Le  maréchal  d'Andreghem  vit  avec  pein< 
partir  Bertrand  Du  Guesdin  sans  le  suivre ,  et, 
pour  exhorter  les  autres  à  l'imiter,  il  témoigni 
qu'on  ne  devoit  pas  abandonner  un  gênerai  que 
le  ciel  leur  avoit  donné  pour  rétablir  les  fleurs 
de  lys  dans  leur  premier  lustre  ,  et  qui  n'avoit 
point  son  semblable  dans  toutte  FEurope.  Ces 
paroles  tarent  prononcées  avec  tant  de  force  et 
de  poids ,  que  chacun  se  mit  aussitôt  en  devoir 
de  partir.  Le  maréchal  commença  le  premier 
à  faire  un  mouvement  à  la  tète  de  cinq  cens 
hommes  d'armes.  Le  comte  du  Perche ,  le  ma- 
réchal de  Blainville ,  Olivier  de  Clîsson  qni  fut 
depuis  connétable  die  France ,  le  vicomte  de 
Rohan,  Jean  de  Vienne,  le  sh%  de  Rolans 
depuis  amiral ,  les  seigneurs  de  la  Hunanda^e  y 
de  Rochefort  et  de  Toumemine,  se  mirent  aussi 
tous  en  marche  pour  seconder  Bertrand  dans 
la  dangereuse  expédition  quMl  alloit  entrepren- 
dre. Mais  comme  la  grande  obscurité  ne  leur 
permettoit  pas  de  se  reconnottre ,  ils  soitoient 
de  leurs  rangs  sans  s'en  appercevoir,  et  se  ren- 
contrôlent  de  buissons  en  buissons,  se  dKXfuans 
sans  y  penser  et  faisans  mille  imprécations,  et 
contre  la  nuit  et  contre  celuy  qui  leur  faisoit 
faire  ce  désagréable  manège.  Il  y  eut  beaucoup 
de  chevaux  crevez  dans  cet  embarras ,  et  Ber- 
trand en  perdit  deux  des  meflleurs  de  son  éca- 
riedons  cette  seule  nuit.  Chacun  luy  reprochoit 
le  mal  qu'il  soufïiroit  y  et  la  perte  qu'il  inisoit  de 
ses  gens  qui  s'égaroient  dans  toute  cette  confu- 
sion tumultueuse.  11  tâcha  de  consoler  toot  le 
monde  en  disant  que  les  Anglois  avolent  assez 
d'or  et  d'argent  pour  les  dédommager,  et  qn*a- 
prés  qu'on  les  auroit  battus ,  on  trouveroit  dans 
leurs  dépouilles  dequoy  se  recompenser  au  cen- 
tuple de  tout  cequ*on  auroit  perdu  dans  rdfort 
qu'on  fkisoit  pour  les  surprendre. 

Il  avoit  dans  ses  troupes  toute  la  belle  jeu- 
nesse de  Normandie ,  de  la  Bretagne ,  du  Mans 
et  du  Poitou,  qui  ne  demandoitqu'àjoôer  d^ 
mains  avec  les  Anglois ,  et  Bertrand  les  en- 
tretenoit  toujours  dans  cette  noble  chaleur  de 
combattre;  et  tandis  qu'il  les  animent  tons  à  bien 
faire ,  les  ténèbres  se  dissipèrent ,  et  vents  se 
calmèrent,  les  pluyes  cessèrent ,  et  le  jour  pa- 
rut, qui  leur  fit  connottre  qu'ils  n'étoient  pas 
loin  de  Ponvallain.  Tous  les  soldats  élo^nt 
trempez  comme  s'ils  fussent  sortis  du  bain.  Ber- 
trand ,  pour  se  délasser  avec  eux,  et  les  faire 
un  peu  respirer,  fit  faire  alte  au  milieu  d'un 
pré ,  pour  reconnottre  tout  son  monde ,  et  le 
rassembler.  Il  ne  trouva  pas  plus  de  cinq  cei& 
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hcmunes  qni  Tavoient  suivy  :  mais  jettant  les 
yeux  plus  loin,  il  apperçut  sur  une  chaussée 
beaucoup  d'autres  troupes  qui  filoient  et  le  ye- 
noient  joindre.  Cette  découverte  releva  ses  es- 
pérances, et  rengagea  d'exhorter  ses  gens  à 
reprendre  cœur  en  leur  représentant  qu'ils  al- 
loient  tomber  sur  les  Anglois ,  qui  seroient  sur- 
pris, et  ne  s'attendoient  pas  à  cette  irruption; 
qu'il  ne  s'agissoit  seulement  que  défaire  un  peu 
bonne  contenance  pour  vaincre  des  ennemis, 
que  leur  seule  présence  alloit  intimider  ;  que 
Dieu  qui  de  tout  temps  avoit  été  le  protecteur 
des  lys ,  leur  inspireroit  le  courage  et  les  forces 
dont  ils  auroient  besoin  pour  triompher  de  ces 
étrangers  ;  qu'ils  ne  seroient  pas  les  seuls  à  les 
attaquer,  puis  qu'il  voyoit  déjà  parottre  Olivier 
de  Clisson ,  le  vicomte  de  Rohan ,  le  seigneur 
de  Rochefort,  Jean  de  Vienne  et  le  sire  de  Trye 
qui  venoient  avec  le  maréchal  de  Blainville, 
pour  les  renforcer.  Ils  étoient  tous  si  mouillez 
et  si  fatiguez ,  et  leurs  chevaux  si  recrus  et  si 
las ,  qu'à  peine  se  pou  voient-t'ils  soutenir. 

Après  avoir  pris  un  peu  de  repos ,  et  s'être 
séchez  au  soleil ,  ils  mangèrent  et  bik^nt  pour 
avoir  plus  de  force  à  combattre,  et  montans  sur 
leurs  chevaux  qu'ils  avoient  aussi  fait  repaître,  ils 
se  dirent  adieu  l'un  à  l'autre ,  frappans  leurs 
poitrines  dans  le  souvenir  de  leurs  déreglemens 
passez ,  et  recommandais  le  soin  de  leurs  âmes 
à  leur  créateur,  qu'ils  esperoient  devoir  bénir  la 
Justice  de  leurs  armes.  A  peine  eurent-t'ils  fait 
une  lieûe ,  qu'ils  virent  tout  à  plain  les  Anglois 
dispersez  çà  et  là  par  les  champs,  sans  tenir  au- 
cun ordre  ny  discipline ,  et  ne  songeans  pointa 
la  visite  qu'on  leur  alloit  rendre.  Bertrand  fit 
remarquer  ce  desordre  à  ses  troupes ,  et  les  en- 
couragea de  son  mieux  à  leur  aller  tomber  sur 
le  corps,  tandis  qu'ils  étoient  ainsi  séparez  et 
sans  se  tenir  sur  leurs  gardes ,  leur  promettant 
tout  l'or,  tout  l'argent,  tous  les  chevaux  et  tout- 
tes  les  richesses  qu'ils  trouveroient  dans  l'armée 
des  Anglois ,  sans  vouloir  aucunement  partager 
avec  eux  le  butin  qu'ils  y  pourroient  faire.  11 
remarqua  qu'ils  étoient  bien  deux  mille  sur  les 
champs  qui  vivoicnt  avec  beaucoup  de  relâche- 
ment, et  ne  se  défloient  de  rien;  que  leurs  gé- 
néraux et  leurs  capitaines  étoient  logez  dans  des 
villages ,  attendans  toujours  quelle  nouvelle  le 
trompette  de  Thomas  de  Granson  leur  devoit  ap- 
porter. D'ailleurs  Hugues  de  Caurelay  et  Cres- 
sonval  qui  dévoient  amener  un  fort  grand  ren- 
fort n'étoient  point  encore  arrivez;  il  ny  avoit 
que  Thomas  de  Granson ,  leur  gênerai ,  qui  se 
reposant  sur  le  retour  de  son  trompette ,  demeu- 
roit  dans  son  camp,  se  divertissant  sous  sa  tente 
avec  une  fort  grande  sécurité.  Bertrand  voyant 


que  le  coup  étoit  sûr  de  les  attaquer,  il  s'appro- 
cha d'eux  avec  tant  de  précaution,  qu'il  ne  se 
contenta  pas  de  faire  cacher  sa  bannière  et  de 
ne  point  déployer  ses  enseignes  ;  mais  il  voulut 
que  ses  gens  cachassent  leur  cuirasses  sous  leurs 
habits ,  et  que  les  trompettes  se  tussent ,  afin 
de  surprendre  ses  ennemis  avec  plus  de  succès. 

Il  leur  commanda  de  mettre  pied  à  terre,  aus- 
sitôt qu'ils  se  trouveroient  à  un  demy  trait  d'ar» 
halète  prés  des  Anglois.  Cet  ordre  fut  exécuté 
avec  tant  de  secret,  que  ces  derniers  ne  s'en 
apperçurent  que  quand  il  fallut  en  venir  aux 
mains  avec  les  François,  qui  crièrent  tout  d'un 
coup  Montjoye  Saint-DeniSy  en  montrans  leurs 
cuirasses  et  leurs  étendards  où  les  lys  étoient 
arborez,  et  faisans  retentir  toutte  la  campagne 
du  bruit  de  leurs  trompettes.  Ils  chargèrent  les 
Anglois  avec  tant  de  furie,  qu'ils  en  abattoient 
autant  qu'ils  en  frappoient,  et  les  autres  pre- 
nans  la  fuite,  jettoient  l'épouvente  dans  toutte 
leur  armée,  se  plaignans  qu'ils  étoient  trahis. 
Thomas  de  Granson,  tout  consterné  de  cette 
camisade  qu'on  venoit  de  donner  à  ses  trou- 
pes ,  s'en  prit  à  son  trompette ,  dont  il 
croyoit  avoir  été  mal  servy,  se  persuadant 
qu'étant  de  concert  avec  Bertrand,  il  n*étoit 
pas  revenu  tout  exprés,  pour  luy  donner  le 
loisir  de  faire  cette  entreprise  pendant  qu'on  at- 
tendroit  son  retour.  Il  tâcha  dans  une  si  grande 
déroute  se  r'allier  ses  gens  et  de  les  assembler 
autour  de  son  drapeau,  faisant  sonner  ses  trom- 
pettes pour  les  avertir  de  se  rendre  tous  à  son 
étendard.  Il  s'en  attroupa  prés  de  mille  qui  cou- 
rurent à  son  enseigne  ;  mais  Bertrand  poursui- 
vant toujours  sa  pointe  avec  ses  plus  braves,  se 
fit  jour  au  travers  des  Anglois,  renversa  par 
terre  touttes  leurs  tentes  et  leurs  loganens. 
L'exécution  fut  si  grande,  qu'il  en  coucha 
plus  de  cinq  cens  sur  le  pré,  de  ce  premier 
coup.  La  bravoure  de  ce  général  étonna  si 
fort  les  Anglois,  que  se  regardans  l'un  l'autre, 
ils  se  disoient  réciproquement,  que  Jamais  ils 
n'avoient  veu  dans  la  guerre  un  si  redoutable 
homme,  ny  qui  sçût  mieux  s'aquiter  du  devoir 
de  soldat  et  de  capitaine,  et  qu'on  ne  pouvoit 
pas  comprendre  comment  avec  une  poignée  de 
gens,  il  faisoit  un  si  grand  fracas  dans  une  ar- 
mée bien  plus  nombreuse  et  plus  forte  que  la 
sienne. 

Thomas  de  Granson  voulut  avoir  recours  à 
un  stratagème,  en  ordonnant  à  Geoffroy  Ourse- 
lay  d'envelopper  Bertrand  avec  huit  cens  hom- 
mes d'armes,  et  de  l'attaquer  par  derrière  dans 
la  plus  grande  chaleur  du  combat  et  de  la  mê- 
lée. Ce  capitaine  se  déroba  de  la  bataille  avec 
un  pareil  nombre  de  gens,  et  s*alla  poster  der- 
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riere  une  montagne  pour  venir  charger  Guesdin 
a  dos,  quand  ii  en  trouveroit  Toecasion  favora- 
ble, se  tenant  là  caché  tout  exprés  pour  étudier 
à  loisir  le  temps  et  le  moment  propre  pour  l'ac- 
cabler par  une  irruption  subite  et  imprévue. 
Bertrand  faisoit  toujours  un  merveilleux  pro- 
grés contre  les  Anglois  qui  s'éclaircissoient  et 
fuyoieut  devant  luy  comme  des  moutons,  quand, 
voulant  achever  ia  victoire  qui  se  declaroit  en 
sa  faveur,  il  apperçut  Tétendard  de  Thomas  de 
Granson.  Ce  nouvel  objet  luy  fit  à  l'instant  com- 
mander à  ses  gens  de  passer  sur  le  ventre  à  tout 
ce  qu'ils  renoontreroient  pour  aller  arracher 
cette  enseigne  des  mains  de  celuy  qui  la  por- 
toit,  les  assurant  qu'aussitôt  qu'elle  seroit  ga- 
gnée, la  Journée  seroit  entièrement  couronnée. 
Les  François  partirent  à  l'instant  de  la  main 
pour  se  faire  jour  au  travers  des  Anglois  qui  se 
defendoient  et  faisoient  les  derniers  efforts  pour 
les  arrêter. 

Pendant  tout  ce  fracas  de  part  et  d'autre, 
Thomas  de  Granson  s'avisa  de  détacher  un  ca- 
valier pour  aller  à  toutte  Jambe  à  Ponvallain , 
donner  avis  à  David  Hollegrave  de  venir  inces- 
samment à  son  secours  avec  les  cinq  cens  hom- 
mes qu'il  commandoit.  Celuy-cy,  par  son  arri- 
vée, rétablit  un  peu  le  combat  et  donna  quelque 
exercice  à  Bertrand,  qui  ftit  obligé  de  renouvel- 
ler  ses  premiers  efforts  pour  se  soutenir  contre 
un  renfort  si  inopiné.  Cependant,  comme  si  la 
présence  de  ce  péril  eût  redoublé  l'ardeur  de 
son  courage,  il  se  lançoit  au  milieu  des  Anglois, 
écumant  comme  un  sanglier,  frappoit  d'estoc  et 
de  taille  sur  eux,  les  abbattoit  et  les  renversoit 
perçant  les  uns  au  défaut  de  la  cuirasse,  et  sou- 
levant le  Juste  au  corps  des  autres,  afin  que  son 
épée  trouvât  moins  d'obstacle  à  les  tuer,  ne  vou- 
lant faire  quartier  à  pas  un  ny  prendre  person- 
ne à  rançon.  Le  comte  de  Saint  Paul  et  son  fils 
se  signalèrent  dans  cette  chaude  occasion;  le 
sire  Raineval,  Galeran  et  Roulequin,  ses  fils, 
Ondard  de  Renty,  Enguerrand  d'Eudin,  Alain 
et  Jean  de  Beaumont,  les  deux  Mauny,  et  les  au- 
tres braves  François  y  payèrent  tout  à  fait  bien 
de  leurs  personnes.  Thomas  de  Granson  de  son 
c6té  faisoit  de  son  mieux  pour  encourager  ses 
Anglois  à  ne  pas  reculer,  leur  promettant  que 
pour  peu  qu'ils  tinssent  encore  bon,  la  victoire 
leur  seroit  immanquable,  parce  que  Geoffroy 
Oursely  s'en  alloit  sortir  de  son  embuscade 
avec  huit  cens  hommes  pour  envelopper  Ber- 
trand ,  et  le  charger  à  dos,  et  que  si  ce  ca- 
pitaine tomboit  dans  ses  mains,  comme  il  l'es- 
peroit,  il  se  feroît  un  mérite  de  le   présenter 
au  roy  Edoùai'd  ,  son  mattre ,  qui  recevroit 
avec  plaisir  un  si  redoutable  prisonnier ,  qu'il 


ne  rondroit  pas  pour  tout  For  de  ia  France. 
Ourselay  pensoit  faire  son  coup,  et  prcnoit 
déjà  son  tour  avec  ses  gens,  à  la  faveur  d'un  bois 
qui  l'épauloit  et  le  couvroit  ;  mais  il  Ait  bien  sur- 
pris quand  il  se  vit  coupé  par  quatorze  cens  eom- 
battans  qui  luy  tombant  sur  le  corps,  et  que 
menoit  contr'eux  Olivier  de  Clisson  secondé  des 
deux  maréchaux  d'Andreghem,  et  de  Blainviile 
et  de  Jean  de  Vienne.  Comme  la  partie  n'étoit 
pas  égale,  les  Anglois  voyans  qu'ils  alloient  être 
accablez  par  la  multitude,  commencèrent  à  plier. 
Les  François  profitans  de  leur  crainte  en  tuèrent 
grand  nombre,  et  le  carnage  ne  cessa  que  par  la 
prise  d'Ourseiay.  Clisson  luy  demanda  ce  qQ*é- 
toit  devenu  Bertrand,  et  s'il  en  sçavoit  des  immi- 
velles.  Il  luy  répondit  qu'il  étoit  aux  prises  avec 
les  Anglois,  sur  lesquels  il  avoit  déjà  remporté 
de  fort  grands  avantages,  et  que  comme  il  Tal- 
loit  envelopper  avec  ses  huit  cens  hommes,  il  en 
avoit  été  par  eux  empêché  sur  le  point  qu'il  Tal- 
lolt  charger  par  derrière;  qu'il  ne  sçavoit  pas  au 
vray  s'il  étoit  mort  ou  vif  depuis  que  Ton  avmt 
commencé  la  mêlée.  Clisson  témoigna  qull  se- 
roit au  desespoir,  et  n'aurait  Jamais  de  joye  dans 
sa  vie  s'il  mesarrivoit  de  Bertrand,  et  le  oiaré- 
chal  d'Andreghem  qui  ny  prenoit  pas  moins  de 
part  que  luy,  remontra  qu'il  ny  avoit  pmnt  de 
temps  à  perdre,  et  qu'il  falloit  incessamment 
marcher  à  son  secours.  En  effet,ilsne  pouvoient 
pas  le  luy  donner  plus  à  propos  ;  car  quand  ils 
arriveront  À  Tendroit  où  les  deux  armées  étoient 
encoro  aux  mains,  ils  trouvèrent  Bertrand  fan 
engagé  dans  le  combat  et  fort  pressé  par  Thcnnas 
de  Granson  qui,  tout  fier  du  renfort  qu*il  venoit 
de  recevoir  de  David  Hollegrave,  et  se  préva- 
lant du  plus  grand  nombre,  comptoit  d^a  que 
Guesclin  ne  lui  pouroit  Jamais  échapper.  Mais 
son  attente  fut  bien  vaine,  car  ces  quatorze  cens 
combattans  commandez  par  Clisson,  vinrent 
tout  à  coup  se  Jetter  au  travers  des  Anglois 
avec  autant  de  furie  que  des  loups  affamez  qui 
s'élancent  dans  un  bercail  pour  en  fairo  leur 
proye.  Clisson  fit  voir  en  ce  rencontre,  qne  ce 
n'étoit  pas  sans  raison  qu'on  l'appeloit  le  boucher 
de  Clisson,  car  il  charpentoit  à  droit  et  à  gau- 
che tout  ce  qui  se  rencontroit  sous  la  force  et  ia 
pesanteur  de  son  bras. 

Le  carnage  fut  si  grand  que  David  Hollegrave 
aima  mieux  se  rendre  que  de  se  faire  tuer.  Tho- 
mas de  Granson  voyant  touttes  ses  troupes  en 
desordre  et  àdemy  battues,  r'alliatoutce  qu'il 
avoit  de  meilleur  pour  faire  encore  bonne  con- 
tenance, et  disputer  à  ses  ennemis  le  terrain 
pied  à  pied.  Il  avoit  encore  bien  douze  cens 
Anglois  dont  il  se  promettoit  un  assez  grand 
effet,  mais  il  y  avoit  déjà  si  longtemps  qnlls 


SUB  BERTBAND  DU  GUBSCLlIf. 


SÔ7 


étoient  aux  mains  avec  Bertrand  et  ses  François, 
que  tous  dégouttans  de  sueur  et  du  sang  qui 
eouloît  de  leurs  blessures,  ils  ne  pouvoicnt  pres- 
que plus  rendre  de  combat.  Clisson,  Ândreghem 
et  Vienne,  voulans  achever  la  Journée,  crioient 
pour  encourager  leurs  gens  Notre  Dame  Gués- 
clin,  et  Taffaire  étoit  déjà  si  fort  avancée,  que 
de  tous  les  Anglois  il  n'en  seroit  pas  échappé 
fieolement  un  seul,  quand  Thomelin  Folisset, 
Hennequin,  Acquêt  et  Gilbert  Guiffart  survin- 
rent avec  quelque  renfort  pour  soutenir  pendant 
quelque  temps  le  choc  des  François.  Mais  il  leur 
fallut  enfin  céder  à  leurs  efforts  et  à  leur  valeur, 
d'autant  plus  que  le  comte  du  Perche,  le  vi- 
comte de  Rohan,  les  seigneurs  de  Rochefort  et 
de  la  Hunaudaye  arrivèrent  fort  à  propos  avec 
des  gens  tous  frais,  qui  firent  une  si  grande  exé- 
cution, que  Granson  voyant  toutte  la  campagne 
jonchée  de  ses  morts,  et  les  François  mener  bat- 
tant le  reste  de  ses  Anglois  qui  n'avoit  pas  en- 
core perdu  la  vie,  tomba  dans  un  si  grand  des- 
espoir, qu'aimant  mieux  mourir  que  de  survivre 
à  sa  honte  et  à  sa  défaite,  il  prit  une  hache  à 
deux  mains,  dont  le  trenchant  étoit  d'acier,  et 
la  levant  bien  haut  il  Talloit  décharger  sur  la 
tête  de  Guesdin,  si  celuy-cy,  se  coulant  sous  le 
coup,  ne  l'eût  fait  porter  à  faux,  en  saisissant 
Granson  par  le  corps  et  le  colletant  avec  tant  de 
force,  que  non  seulement  il  le  jetta  sous  luy, 
mais  luy  arracha  la  hache  qu'il  ténoit,  dont  il  le 
pou  voit  aisément  assommer;  il  aima  mieux  gé- 
néreusement luy  donner  la  vie,  pourveu  qu'il  se 
rendit  à  l'instant  à  luy.  Granson  ne  balança 
point  à  le  faire,  et  cela  le  mit  à  couvert  d'un 
autre  coup  que  luy  alloit  décharger  Olivier  de 
Clisson,  si  Bertrand  ne  l'eût  paré  en  luy  rete- 
nant le  bras  et  luy  disant  que  Granson  étoit  son 
prisonnier. 

Il  ne  restoit  plus  qu'à  se  saisir  de  Thomelin 
Folisset,  qui  se  moquoit  de  tous  ceux  qui  se 
mettoient  en  devoir  de  le  prendre,  en  se  défen- 
dant avec  un  bâton  à  deux  bouts,  dont  il  se  cou- 
vroit  tout  le  corps.  Personne  n'en  approchoit 
impunément;  il  y  en  eut  même  qui,  pour  avoir 
\oulu  trop  risquer,  y  laissèrent  la  vie.  Régnier 
de  Susanville  fut  un  de  ceux  là.  La  mort  de  ce 
chevalier,  que  Clisson  consideroit  beaucoup,  al- 
luma si  fort  sa  colère,  que  se  jettant  sur  ce  Tho- 
melin, il  luy  fendit  en  deux,  avec  sa  haehe,son 
bâton  à  deux  bouts.  Geluy-cy ,  se  voyant  desarmé 
d'un  instrument  dont  il  se  sçavoit  si  bien  servir, 
mit  aussitôt  Tépée  à  la  main  pour  en  percer 
Olivier  de  Clisson;  mais  le  coup  qu'il  porta  ne 
fit  aucun  effet,  parce  qu'il  étoit  si  bien  armé 
dessous  ses  habits,  que  l'épée  trouvant  une  forte 
résistance  se  cassa  en  deux.  Ce  malheur  obligea 


Thomelin  de  se  jetter  aux  genoux  de  Clisson, 
pour  luy  demander  la  vie,  le  priant  de  le  vou- 
loir prendre  pour  son  prisonnier.  Hennequin , 
Acquêt,  Gilbert  Guiffart  et  plusieurs  autres, 
Yoyans  que  tout  étoit  perdu  sans  aucune  res- 
source, prirent  le  party  de  se  rendre.  Le  butin 
fut  grand  pour  les  François  :  il  n'y  eut  pas  jus- 
qu'au moindre  palfrenier  et  goujat  qui  n'eut  son 
prisonnier,  et  dont  il  ne  tirât  une  bonne  rançon. 
Le  débris  de  cette  déroute  des  Anglois  s'alla 
Jetter  dans  les  places  voisines.  Les  uns  allèrent 
se  reibgier  dans  la  ville  de  Baux,  d'autres  cher- 
chèrent leur  asyle  dans  celle  de  Bressiere,  d'au- 
tres dans  celle  de  Saint  Maur  sur  Loire,  où  Cres- 
sonval  étoit  encore,  assemblant  le  plus  de  gens 
qu'il  pouvoit  pour  en  renforcer  l'armée  angloise, 
dont  il  ne  sçavoit  pas  la  défaite.  Guesclin  vou- 
lut les  y  suivre  et  les  aller  dénicher  de  ses  forts 
en  les  y  assiégeant  sans  perdre  temps. 

OOO 

CHAPITRE  XXXIL 

De  la  prise  du  fort  de  Baux  et  de  la  ville  de 
Bressiere  y  et  de  la  sortie  que  les  Anglois 
firent  de  Saint  Maur  sur  Loir,  après  y  avoir 
mis  le  feUy  mais  gui  furent  ensuite  battus 
par  Bertrand  devant  Bressiere, 

Guesclin  s'étant  allé  délasser  et  raffralchir 
avec  les  siens  dans  la  ville  du  Mans,  après  une 
si  mémorable  victoire,  et  sçachant  que  les  An- 
glois s'étoient  retirez  dans  la  ville  de  Baux,  il 
crut  que  la  gloire  qu'il  avoît  aquise  dans  cette 
journée  ne  seroit  pas  entière  ny  complettc,  s'il 
ne  les  alloit  encore  assiéger  dans  cette  forte- 
resse. Bertrand,  s'en  approchant  un  peu  trop 
prés,  pour  mieux  reconnottre  la  place,  le  gou- 
verneur luy  demanda  ce  qu'il  vouloit,  et  qu'elle 
étoit  la  raison  de  sa  curiosité,  qui  luy  faisoit 
étudier  ainsi  l'assiette  de  son  fort.  Guesclin  luy 
répondit  qu'il  ne  faisoit  cette  démarche  que  pour 
sçavoir  son  nom,  dans  l'espérance  de  se  pouvoir 
ainsi  aboucher  avec  luy.  Ce  commandant  luy 
témoigna  qu'il  étoit  bien  aise  de  le  contenter  là 
dessus,  et  qu'il  s'appelloit  le  chevalier  Gautier. 
Bertrand  l'exhorta  de  luy  rendre  sa  place  sans 
se  faire  attaquer  dans  les  formes  ordinaires  par 
une  armée  royale  et  victorieuse  qu'il  comman- 
doit  en  personne,  en  qualité  de  connétable  de 
France,  ayant  avec  soy  tous  les  braves  de  ce 
royaume,  dont  étoient  les  deux  maréchaux  d' An- 
dreghem et  de  Blainville,  Olivier  de  Clisson,  le 
vicomte  de  Rohan,  les  seigneurs  de  Reths,  de 
Rochefort,  de  la  Hunaudaye,  Jean  et  Alain  de 
Beaumont  et  toutte  l'élite  et  la  fleur  de  la  France. 
Ce  gouverneur  l'assura  qu'il  le  çonnoissoit  peu 
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pour  luy  fkdre  une  semblable  proposition;  qu'il 
n'avoit  jamais  été  capable  d'une  pareille  lâcheté; 
que  quand  ses  murs  seroient  tout  percez  comme 
un  crible,  ses  gens  tuez  et  luy  même  tout  cou- 
vert du  sang  de  ses  blessures,  il  ne  songeroit  pas 
encore  à  se  rendre,  et  là  dessus  il  luy  fit  com- 
mandement de  se  retirer  au  plutôt,  s*il  ne  vou- 
loit  se  faire  écraser  sous  un  monceau  de  pierres, 
qu'il  luy  feroit  jetter  sur  la  tête.  Ha  larron^  luy 
dit  Bertrand,  tu  es  en  ton  cuidier;  mais  par  la 
foy  que  dois  à  Dieu,  jamais  ne  mangeray  ne 
ne  bauray  tant  que  je  ^aye  pris  ou  mis  en  mon 
dangier. 

Le  gouverneur  se  moqua  de  luy  bien  loin  de 
luy  témoigner  qu'il  fût  alarmé  de  touttes  ces 
menaces,  et  se  prépara  de  son  mieux  à  se  bien 
défendre,  se  persuadant  que  Guesclin  ne  feroit 
que  blanchir  dans  l'entreprise  qu'il  feroit  sur  sa 
place.  Bertrand  s'étant  mis  à  l'écart,  vint  re- 
trouver ses  gens  pour  les  exhorter  à  tirer  raison 
de  l'insolence  de  ce  commandant  qui  l'avoit 
bravé  Jusqu'à  luy  faire  insulte,  leur  disant  qu'il 
falloit  aller  diner  dans  cette  place  où  il  y  avoit 
de  bonnes  viandes  et  de  fort  bon  vin  qui  les  y 
attendoient,  et  que  chacim  se  tint  prêt  pour 
monter  à  l'assaut.  Il  fit  mettre  pied  à  terre  aux 
gendarmes,  et  leur  ordonna  de  descendre  dans 
le  fossé  pour  s'attacher  ensuite  à  la  muraille, 
dans  laquelle  ils  fichoient  entre  deux  pierres 
leurs  dagues  et  leurs  poignards,  dont  ils  se  fai- 
soient  des  degrez  et  des  échelons  pour  monter, 
tandis  que  les  arbalétriers  favorisoient  à  grands 
coups  de  traits  les  efforts  qu'ils  faisoient  pour  se 
rendre  au  haut  des  murs  sans  en  être  repoussez 
par  les  assiégez,  qui  n'osoient  paroitre  sur  les 
rempars,  à  cause  de  cette  grêle  de  flèches  et  de 
dards  que  les  François  leur  lançolent  du  bord 
du  fossé.  Roulequin  de  Raineval  fut  fait  cheva- 
lier sur  le  champ  de  la  main  de  Bertrand,  pour 
avoir  osé  le  premier  monter  à  l'échelle.  La  pré- 
cipitation qui  faisoit  aller  les  soldats  à  l'assaut, 
en  faisoit  beaucoup  tomber  les  uns  sur  les  au- 
tres ;  mais  l'ardeur  qu'ils  avoient  de  se  rendre 
maîtres  de  la  place,  faisoit  qu'ils  s'entr'aidoient 
à  se  relever.  Bertrand  craignant  que  les  fatigues 
ne  refroidissent  leur  courage,  leur  promettoit  de 
les  recompenser  largement,  et  les  excitoit  de  son 
mieux  à  ne  se  point  relâcher.  Il  y  eut  un  soldat 
breton  qui  fit  enfin  de  si  grands  efforts  qu'il 
monta  sur  le  mur,  et  se  battant  en  désespéré 
contre  les  Anglois  qui  le  vouloient  repousser,  il 
fîrayale  chemin  aux  autres,  en  criant  :  Guesclin, 
Saint  Paul,  le  Perche,  Raineval,  Renty.  Ils 
montèrent  tous  à  la  file,  et  s'étans  rendus  les 
plus  forts,  ils  chassèrent  les  ennemis  du  poste 
qu'ils  occupoient  auparavant,  et  s'etant  répandus 


ensuite  dans  la  ville,  ils  y  Jetterent  tant  de 
frayeur,  et  firent  une  si  cruelle  boucherie  des 
Anglois,  que  le  commandant  s'estima  bleobea- 
reux  de  s'évader  par  une  poterne  dont  il  8*étoit 
réservé  la  clef.  La  ville  se  rendit  aussitôt,  où  les 
soldats  firent  un  butin  fort  considérable,  ettnn- 
verent  beaucoup  de  vivres  et  de  vins  pour  s*y 
rafifralchir  et  s'y  délasser  de  touttes  les  fatigues 
que  leur  avoit  ooàté  cette  conquête. 

Bertrand  ne  se  oontaitant  pas  de  œ  premier 
succès,  dépêcha  par  tout  des  eoureurspour  aca- 
voir  où  les  fiiyards  s'étoient  réfugiez  après  lôr 
défaite  à  Ponmllain.  Ce  gênerai  apprit  que  le  àt- 
bris  de  cette  armée  battue  s'étoit  retiré  dans 
Saint  Maur  sur  Loire,  et  que  les  Anglois  ne  s'y 
croyoient  pas  en  sûreté  depuis  qu'ils  avoient  sça 
que  la  forteresse  de  Baux  avoit  été  prise  amas- 
sant. Cette  surprenante  nouvelle  les  y  fit  tenir 
sur  leurs  gardes  avec  plus  de  précaution  que  ja- 
mais; car  le  seul  nom  de  Bertrand  les  foisDît 
pâlir,  et  quand  ils  entendoient  le  mmndre  brait, 
ils  s'imaginoient  le  voir  aussitôt  à  leurs  portes. 
Leur  terreur  ne  fut  pas  vaine  ny  panique;  ear 
ils  furent  investis  par  les  François,  qui  plant^ 
rent  le  piquet  devant  leur  place  avec  beaoooop 
d'ordre  et  de  discipline,  faisans  mine  d'y  toq- 
loir  établir  un  siège  dans  touttes  ses  formes. 
Bertrand,  avant  que  de  rien  entreprendre  contie 
une  place  si  forte  d*ûssiette,  trouva  bon  de  tenir 
conseil  avec  les  seigneurs  qui  oommandoie&t 
dans  son  armée.  Ce  fut  dans  cet  esprit  qu*il  ap- 
pella  Guillaume  de  Lannoy,  Carenloûet,  capi- 
taine de  la  Rocheposay,  Guillaume  le  Baveux, 
Ivain  de  Galles,  et  un  autre  chevalier  que  l'on 
nommoit  le  Poursuivant  d'afnours.  Il  les  con- 
sulta tous  sur  les  mesures  qu'il  avoit  à  preodrr 
dans  une  occasion  de  cette  conséquence,  leor 
représentant  que  la  place  devant  laquelle  ils 
étoient  postez,  n'étoit  pas  une  affaire  d'an  jour, 
et  qu'il  étoit  important  de  s'en  assurer  avant  qae 
d'entrer  plus  avant  dans  le  pais,  de  peur  que 
Cressonval  qui  commandoit  dedans,  ne  les  har- 
celât par  derrière,  ayant  une  tres-forte  garnison 
d'Anglois,  qui  pouroient  faire  des  courses  sur 
eux,  et  les  troubler  dans  les  expéditions  qu'il 
leur  falloit  entreprendre  pour  dénicher  leurs  en- 
nemis du  royaume  de  France. 

Les  avis  furent  fort  partagez  dans  ce  conseil. 
Les  uns  estimoient  qu'une  forteresse  de  cette 
conséquence ,  située  sur  la  rivière  de  Loire  et 
bien  fortifiée,  meritoitbien  qu'on  l'assiégeât  par 
degrés  et  dans  touttes  les  formes  ;  d'autres  vou- 
loient qu'on  l'insultât  sans  la  marchander  da- 
vantage. Mais  le  sentiment  de  Bertrand  pre\ii- 
lut  sur  celuy  des  autres,  et  flit  universeliement 
sulvy,  quand  il  opina  qu'il  croyoit  qu'il  étoit 
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nécessaire,  avant  touttes  choses,  de  pressentir 
Cressonval,  gouverneur  de  Saint  Maur,  qu*il 
oonnoissoit  de  longue  main  pour  avoir  fait  la 
guerre  avec  luy  pendant  plusieurs  années  en 
Espagne.  Il  envoya  donc  un  héraut  de  sa  part  à 
Saint  Maur,  pour  prier  Cressonval  de  luy  venir 
parler,  et  lui  mettre  un  saufccmduit  ou  passe- 
port entre  les  mains,  pour  le  guérir  de  tout  le 
soupçon  que  ce  message  luy  pourroit  donner.  Il 
ue  balança  point  à  sortir  de  sa  place  sur  de  si 
bonnes  «ûretez,  ordonnant  à  son  lieutenant  de 
bien  veiller  sui*  tout,  de  peur  d'être  surpris  en 
son  absence.  Quand  Guesclin  le  vit  approcher, 
il  luy  dit  :  BienveignatU  Sire,  par  Saint  Mau- 
rice dînerez  avec  moy,  et  buvrez  de  mon  vin 
ainçois  que  partiez;  car  vous  avez  été  mon 
amy  de  pieçu.  Il  le  cajola  de  son  mieux  de  la 
sorte,  le  faisant  souvenir  de  tous  les  travaux 
qu'ils  avoient  essuyez  ensemble  en  Espagne, 
quand  ils  faisoient  la  guerre  en  faveur  d'Henry 
contre  Pierre,  et  qu'il  ne  l'avoit  quîté,  que  parce 
que  le  service  du  prince  de  Galles,  son  maître, 
Tappelloit  ailleurs,  ainsi  que  doit  faire  tout  bon 
sujet  et  Melle  vassal.  Il  ajouta  qull  avoit  pris 
la  liberté  de  le  faire  venir  pour  renouveller  leur 
ancienne  amitié,  le  verre  à  la  main,  sans  faire 
préjudice  au  service  commun  de  leurs  maîtres, 
les  roys  de  France  et  d'Angleterre. 

Cr^sonvai  luy  témoigna  que  les  liaisons  parti- 
culières qu'il  avoit  avec  luy,  ne  seroient  jamais  ca- 
pables de  luy  faire  trahir  la  fidélité  qu'il  devoit  à 
son  prince;  aussi  Guesclin  luy  fit  connoltre  qu'un 
repas  fait  entre  deux  amis  sujets  de  deux  sou- 
verains ennemis,  ne  leur  pouroit  attirer  aucune 
affoire  auprès  de  leurs  maîtres ,  puis  que  cha- 
cun d'eux  se  mettrait  en  «devoir  de  les  bien  ser- 
vir quand  l'occasion  s'en  presenteroit.  Enfin 
Cressonval  se  rendant  à  des  raisons  si  spécieu- 
ses et  si  fortes,  n'osa  pas  refuser  la  prière  qu'il 
luy  faisoit  avec  tant  d'honnêteté  de  vouloir  bien 
manger  avec  luy.  Bertrand  le  regala.fort  splen- 
didement. Ils  s'entretinrent  durant  leur  dîner 
des  périls  qu'ils  avoient  essuyez  ensemble,  et 
de  quelques  engagemens  de  cœur  qu'ils  avoient 
eu  pour  les  dames,  tandis  qu'ils  étoient  en  Es- 
pagne. Quand  le  repas  fut  achevé,  Guesclin  tira 
Cressonval  à  l'écart,  et  luy  dit  qu'il  n'avoit  sou- 
haité toutte  cette  entreveûe  que  pour  luy  faire 
voir  le  danger  dans  lequel  il  s'alloit  plonger  s'il 
pretendoit  défendre  Saint  Maur  contre  une  armée 
si  forte  que  la  sienne,  composée  de  tant  de  gens 
aguerris  et  tout  fiers  des  victoires  qu'ils  avoient 
remportées  jusqu'à  lors;  qu'il  n'avoit  pas  voulu 
l'attaquer  d'abord  dans  le  dessein  qu'il  avoit  de 
le  ménager  comme  son  amy  ;  mais  que  s'il  s'o- 
plniâtroit  à  vouloir  soutenir  un  siège,  il  couroit 


risque  d'être  pris  et  de  perdre  la  vie  luy  et  tout 
son  monde.  Il  le  conjura  de  faire  une  forte  re- 
flexion sur  tout  ce  qu'il  luy  disoit,  l'assurant  que 
s'il  ne  déferait  pas  à  son  amy,  il  aurait  tout  le 
loisir  de  s'en  repentir. 

Cressonval  ne  donna  point  d'abord  dans  un 
I^ége  si  spécieux.  Il  convint  avec  luy  que  ja- 
mais place  ne  serait  attaquée  par  un  plus  fa- 
meux capitaine  que  luy,  ny  par  des  traupes  plus 
braves  ny  plus  intrépides;  mais  il  le  pria  de 
vouloir  bien  songer  qu'il  devoit  être  fort  jaloux 
de  son  honneur  et  de  la  fidélité  qu'il  devoit  au 
prince  de  Galles,  qui  luy  avoit  confié  la  garde 
d'une  citadelle  très  forte  d'assiette ,  remplie 
d'une  très  bonne  garnison,  et  bien  poorveâe  de 
touttes  les  munitions  nécessaires  de  guerre  et 
de  bouche  ;  et  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  la  dé- 
fendre au  péril  de  sa  vie,  et  de  se  faire  ensevelir 
sous  ses  ruines  plAtAt  que  de  commettre  la  lâ- 
cheté qu'il  luy  praposdt,  et  qu'il  sçavoit  être 
tout  a  fait  indigne  d'un  gentilhomme  qui  se  doit 
piquer  d'avoir  le  cœur  bien  placé.  Bertrand  qui 
ue  s'accommodoit  pas  d'une  repartie  qui  recu- 
loit  la  reddition  de  Saint  Maur  sur  Loire,  fronça 
le  sourcil,  et  jura,  disant  à  Cressonval,  que  par 
DieUy  qui  fut  peiné  en  croix  et  le  tiers  jour 
suscita,  et  par  saint  Yves  s*il  attendait  qu'il 
mît  trefs  ne  tentes  devant  son  fort,  il  le  ferait 
pendre  aux  fourches.  Le  gouverneur  tout  trem- 
blant de  peur  à  ce  serment ,  et  le  connoissant 
homme  à  luy  tenir  parole  à  ses  dépens,  le  pria 
de  trauver  i)on  qu'il  remontât  à  cheval  pour 
s'en  retourner  à  Saint  Maur,  et  représenter  tout 
ce  qu'il  venoit  de  luy  dire  aux  bourgeois  et  à 
la  garnison  de  sa  place.  Bertrand  le  voyant  dis- 
posé à  se  rendre,  donna  d'autant  plus  volon- 
tiers les  mains  à  sa  prière.  Cressonval  ne  fut 
pas  plutôt  arrivé,  qu'il  fit  assembler  dans  l'hê- 
tel  de  ville  les  plus  notables  bourgeois  et  les 
principaux  officiers  de  la  garnison ,  pour  leur 
donner  avis  du  serment  qu'avoit  fait  Guesclin 
de  les  faire  tous  pendre,  s'ils  tomboient  dans  ses 
mains  après  la  prise  de  la  place. 

Ce  discours  les  alarma  si  fort  qu'ils  vouloient 
déjà  prendre  le  party  de  s'enfliir  sans  attendre 
que  Bertrand  commençât  le  siège  ;  mais  Cres- 
sonval essaya  de  les  rassurer  en  leur  disant  qu'il 
avoit  stipulé  par  avance  qu'ils  auraient  tous  leurs 
biens  et  leurs  vies  sauves,  en  se  rendans  dans  un 
certain  jour,  et  quïl  valloit  mieux  en  passer  par 
là  que  de  s'exposer  à  une  mort  certaine,  qu'ils 
ne  pouroient  jamais  éviter,  si  la  place  étoit  une 
fois  prise  ou  par  siège,  ou  par  famine,  ou  par 
assaut.  La  crainte  de  la  mort  les  faisoit  presque 
tous  donner  dans  ce  sentiment,  quand  un  che- 
valier angiols,  fort  brave  de  sa  personne,  prit  la 
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parole  pour  représenter  à  la  compagnie  quNine 
reddition  si  précipitée  ne  les  garantiroit  Jamais 
du  soupçon  que  le  prince  de  Galles  pouroit  avoir 
de  leur  perfidie,  s'ils  venoient  à  faire  une  dé- 
marche si  honteuse  sur  de  simples  menaces 
qu*un  gênerai  leur  auroit  fait  pour  les  intimi- 
der. Cette  généreuse  remontrance  ne  leur  ins* 
pira  point  le  courage  et  la  resolution  de  se  bien 
défendre,  mais  les  rendit  encore  plus  timides. 
Gressonval  faisant  reflexion  sur  ce  qu'avoit  dit 
le  chevalier  anglois,  et  craignant  que  tout  le  re- 
proche de  cette  défection  ne  tombât  sur  luy  seul, 
ouvrit  les  yeux  sur  le  pas  qu'il  avoit  médité  de 
faire,  et  jura  qu'il  feroit  bien  voir,  par  la  con- 
duite qu'il  alloit  tenir,  qu'il  n'étoit  point  capa- 
ble de  la  trahison  dont  on  avoit  prétendu  l'ac- 
cuser. Il  commanda  donc  à  chacun  de  se  prépa- 
rer à  sortir,  et  d'emporter  ses  meubles,  son  ar- 
gent et  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux  , 
parce  qu'aussitôt  qu'ils  auroient  gagné  la  porte, 
il  avoit  envie  de  mettre  le  feu  dans  la  place  et 
de  la  réduire  en  cendres,  afin  que  Bertrand  n'en 
eût  que  les  ruines,  et  que  par  là  tout  le  monde 
fût  éloigné  de  croire  qu'il  eût  été  là  dessus  cor- 
rompu par  argent.  Il  leur  marqua  que  ,  quand 
ils  seroient  hors  des  portes,  ils  eussent  à  se  reti- 
rer dans  Bressiere  où  dans  Moncontour. 

Cet  ordre  fût  ponctuellement  exécuté  de  la 
même  manière  qu'il  l'avoit  projette.  Les  bour- 
geois et  les  soldats  chargèrent  leurs  épaules  de 
tout  ce  qu'ils  purent  emporter,  et  quand  ils 
eurent  gagné  la  prairie,  Cressonval  fit  aussitôt 
mettre  le  feu  par  tout  par  ses  gens,  sans  pardon- 
ner même  aux  églises ,  dont  la  flamme  et  la 
ftimée  se  voyoient  de  fort  loin  ;  le  vent  même 
qui  soufQolt  alors  en  porta  les  étincelles  à  plus 
de  deux  lieues  de  là.  Ce  spectacle  étoit  fort  pi- 
toyable. La  nouvelle  en  vint  bientôt  à  Bertrand, 
qui  iùt  averty  par  un  courier  qu'on  appelloit 
Haseguin,  que  les  Anglois  venoient  de  sortir  de 
Saint  Maur,  après  y  avoir  mis  le  feu  ;  qu'ils  pre- 
noient  la  rout^  de  Bressiere  et  de  Moncontour , 
chargez  de  touttes  les  dépouilles  de  la  ville,  et 
qu'il  étoit  aisé  de  courir  après  et  de  les  attein- 
dre, parce  que  le  fardeau  qu'Us  portoient  les 
Gontraignoit  de  marcher  lentement.  Bertrand , 
fort  déconcerté  de  cette  nouvelle,  à  laquelle  11 
ne  s'attendoit  pas,  flt  mille  imprécations  contre 
l'infidélité  prétendue  de  Cressonval,  qui  avoit 
violé  la  parole  qu'il  luy  avoit  donnée  de  luy  re- 
mettre la  place  entre  les  mains.  Le  maréchal 
d'Andreghem  luy  dit  qu'il  n'avoit  pas  tout  le 
tort  du  monde,  puis  qu'il  luy  avoit  laissé  les 
poites  ouvertes;  mais  comme  il  n'en  voyoit  plus 
que  les  cendres  et  les  ruines,  il  résolut  de  se 
venger  de  cette  tromperie ,  commandant  sur  I 


l'heure  à  tous  ses  gens  de  monter  à  cheval  pour 
courir  après  les  Anglois,  tandis  qu'ils  éloient 
encore  emns  et  vagabonds  dans  les  champs,  oa 
les  investir  dans  Bressiere,  et  les  y  prendre 
avec  tout  leur  bagage  et  les  meubles  qu'ils 
avoient  emportez.  Comme  les  François  étolent 
en  marche  à  la  suitte  de  Bertrand,  les  uns  se 
plaignoient  que  ce  gênerai  étoit  trop  reroôaDt  et 
ne  les  lalssoit  jamais  en  repos,  ne  leur  donnant 
pas  le  loisir  de  manger  ny  de  dormir;  d'antres 
le  disculpolent  en  avouant  que  les  siècles  pre- 
cedens  n'avoient  Jamais  faitnattre  un  tel  hom- 
me, ny  qui  eût  de  si  grands  talens  pour  la 
guerre,  et  qu'il  failoit  un  capitaine  de  cette 
trempe  et  de  ce  caractère  pour  relever  la  France 
de  l'accablement  où  les  Anglois  l'avoient  ré- 
duite. 

Quand  ces  derniers  se  présentèrent  devant 
Bressiere,  ils  trouvèrent  les  portes  fermées  et 
les  pont  levez  sur  eux  ;  car  ceux  de  la  ville  ap- 
prehendoient  si  fort  Bertrand ,  qu'ib  n'osoient 
pas  se  déclarer  pour  ces  fuyards,  de  peur  de 
s'attirer  un  siège  qui  degenereroit  bientôt  dans 
le  carnage  de  leurs  habitans  et  le  sac  entier  de 
Bressiere.  Tandis  que  les  Anglois ,  tout  atté- 
nuez de  fatigues  et  pouvans  à  peine  respirer 
sous  le  faix  dont  ils  étoient  chargez ,  demev- 
rolent  arrêtez  aux  portes  de  cette  ville  sans  y 
pouvoir  entrer,  et  cralgnoient  que  Bertrand  qui 
les  poursuivoit  ne  les  atteignit  bientôt,  le  com- 
mandant de  la  place,  homme  de  boo  sens  et 
d'expérience,  les  appella  du  haut  des  murailles, 
leur  demandant  ce  qu'ils  faisoient  là,  s'ils  étoient 
Anglois  ou  François,  et  quel  étoit  le  lieu  dont 
ils  étoient  sortis.  Un  de  ces  Anglois  prit  la  pa- 
role pour  les  autres,  et  le  pria  de  leur  ouvrir  ses 
portes,  parce  qu'ils  venoient  de  Saint  Maur  sur 
Loire,  qu'ils  avoient  mieux  aimé  mettre  en  cen- 
dres que  de  soufifHr  qu'elle  fût  prise  par  Gves- 
clin,  qui  tout  écumant  de  rage  et  de  fureur  les 
poursuivoit  avec  tout  son  monde,  pour  assouTir 
sur  eux  son  ressentiment.  Il  ijoûta  pour  le  too- 
cher  encore  davantage,  qu'ils  étoient  tous  An- 
glois naturels  et  si^ets  du  même  prince  que  les 
habitans  de  Bressiere  ;  que  les  François,  leors 
ennemis,  commandez  par  Bertrand  leurmar- 
choient  déjà  sur  les  talons,  et  qu'ils  alloient  être 
tous  assommez  sans  qu'il  en  pût  édi«p^  on 
seul,  s'il  ne  leur  faisoit  la  charité  de  les  mettre 
à  couvert  du  danger  qui  les  ménaçoit,  en  leor 
donnant  retraite  dans  sa  place.  Ce  gouverneur 
appréhendant  que  le  prince  de  Galles  ne  luy  fît 
un  jour  quelque  reproche  de  son  inhumanité  s'il 
hiissoit  ainsi  ce  peu  d' Anglois  à  la  discrétion  de 
leurs  ennemis,  leur  promit  qu'il  leur  ouvrirait 
ses  portes  à  condition  qu'ils  passeroient  cin- 
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qiumte  à  einqnante  ,  et  ne  coucheroieDt  point 
dans  Bressierc.  Les  Angiois  furent  trop  heureux 
d accepter  ces  offres;  mais  il  n'en  fut  pas  plutôt 
entré  quarante,  que  le  tocsin  sonna  de  la  tour , 
et  le  guetteur  crioit  à  pleine  tête,  trahtjy  trahy, 
fermez  la  porte  y  voici  Bertrand  qui  vient!  ces 
Angiois  fugitifs  nous  ont  vendus. 

£n  effet  il  y  avoit  quelque  \raysemblance  de 
trahison,  car  ou  appercevoit  du  bcffroy,  où  cou- 
rurent les  bourgeois  en  foule,  tous  les  étendards 
de  Guesclin,  d*01ivier  de  Glisson,  des  maréchaux 
d*Andreghem  et  de  Blauiville,  d'Alain  de  Beau- 
mont,  du  vicomte  de  Rohan,  du  sire  de  Roche- 
fort  ,  de  Carenloûet  et  de  toutte  Télite  de  la 
France.  Ces  bourgeois  ne  se  possedans  point  à 
la  veûe  de  tout  cet  appareil  de  guerre  qui  les 
menaçoît ,  s'allèrent  imaginer  que  ces  pauvres 
Angiois  qui  demandoient  un  asyle  chez  eux  , 
étoient  d'intelligence  avec  les  François ,  et  n'a- 
voient  souhaité  l'entrée  de  leur  ville  que  pour 
les  livrer  à  leurs  ennemis. 

Dans  cette  fausse  préoccupation  d'esprit,  ils 
se  jetterent  sur  ces  réfugiez  innocens,  et,  sans 
avoir  aucune  indulgence  pour  eux,  ils  les  tuèrent 
tous,  ne  voulans  point  prêter  l'oreille  à  leurs 
justes  plaintes,  ny  aux  raisons  dont  ils  s'effor- 
çoient  de  justifier  leur  conduite  ;  et  fermèrent 
ensuite  leurs  portes,  et  levèrent  leur  pont  sur  le 
reste  des  Angiois,  qui  leur  demandoient  le  pas- 
sage. Bertrand  vint  fondre  sur  eux  avec  tout  son 
monde.  Ils  se  mirent  dabord  en  devoir  de  se 
bien  défendre;  mais  leur  résistance  fut  vaine; 
ils  se  virent  bientôt  accablez  par  la  multitude 
et  tous  enveloppez.  Ceux  qui  survécurent  à  leur 
défaite  furent  arrêtez  prisonniers.  Guesclin  tâ- 
cha de  garder  la  justice  distributive  dans  le  par- 
tage des  dépouilles ,  mais  il  n'en  put  venir  à 
bout,  et  la  difficulté  fut  encore  plus  grande 
quand  il  fallut  régler  à  qui  véritablement  les 
prisomiiers  appartenoient,  et  la  contestation  ne 
finit  qu'aux  dépens  de  la  vie  de  ces  pauvres  An- 
giois; car  pour  vuider  tout  le  différent  que  les 
François  victorieux  avoicnt  là  dessus  les  uns 
contre  les  autres,  Guesclin  et  Clisson  trouvèrent 
que  c'étoit  un  chemin  bien  plus  court  de  les  faire 
tous  massacrer,  afin  de  faire  tout  ^al,  s^bien 
qu'il  se  fit  aux  portes  de  Bressiere  un  carnage  de 
plus  de  cinq  cens  Angiois  ,  qui  demeurans  cou- 
chez par  terre  et  tout  ensanglantez  des  coups 
qu'ils  avoient  reçus  dévoient  beaucoup  épouven- 
ter  les  habitons  de  cette  ville ,  qui  pouvoicnt 
voir  de  leur  donjon  toutte  cette  boucherie.  Ber- 
trand, voulant  profiter  de  leur  consternation , 
s'approcha  du  pont  levis ,  et  voyans  quelques 
soldats  qui  faisoient  le  guet,  il  leur  conmianda 
d'aller  avertir  leur  gouverneur,  parce  qu'il  de- 
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siroit  s'aboucher  avec  luy  pour  traiter  de  paix  à 
l'amiable  ensemble.  Ce  commandant  s'étant  pré- 
senté pour  luy  parler,  débuta  par  luy  dire  des 
injures,  donnant  mille  malédictions  au  jour  qui 
l'avolt  mis  au  monde  pour  être  le  fléau  des  An- 
giois; il  luy  reprocha  que  depuis  quatre  mois 
il  avoit  fait  contr'eux  plus  d'hostilifez  que  tous 
les  autres  ennemis  de  leur  nation  n'en^  avoient 
fait  dans  un  siècle  entier  ,  et  que,  n'étant  pas 
content  d'avoir  trempé  ses  mains  dans  le  sang 
de  leurs  frères,  qu'il  venoit  d'assommer,  il  pre- 
tendoit  peut-être  encore  qu'il  luy  rendit  la  ville 
de  Bressiere  sur  une  simple  sommation. 

Bertrand  luy  promit  que  s'il  vouloit  déférer  à 
son  commandement  ,  il  luy  donneroit  la  vie 
saUve  et  la  liberté  d'emporter  son  or,  son  argent 
et  tout  son  bagage,  et  feroit  la  même  grâce  aux 
soldats  de  sa  garnison ,  le  menaçant  que  s'il  re- 
fusoit  d'obéir,  il  les  traiteroit  tous  comme  ces 
Angiois  qu'il  voyoit  renversez  morts ,  et  nager 
dans  leur  sang  tout  autour  des  fossez  de  sa  place. 
Le  gouverneur  luy  répondit  que  quand  il  luy 
donneroit  dix  mille  marcs  d'or,  il  ne  seroit  point 
capable  de  commettre  une  semblable  lâcheté  ; 
qu'il  avoit  une  ville  bien  munie ,  bien  fortifiée  ; 
qu'il  servoit  un  prince  assez  puissant  pour  luy 
envoyer  du  secours  en  cas  de  besoin  ;  que  s'il 
luy  rendoit  les  clefs  de  sa  place ,  sans  siège  et 
sans  assaut,  il  raeriteroit  que  son  maître  le  fit 
pendre  comme  un  traître.  Il  le  prit  même  à  té- 
moin de  ce  qu'il  feroit  luy  même  si  le  roy  de 
France  luy  avoit  confié  la  garde  d'une  ville  aussi 
bien  conditionnée  que  la  sienne  ,  revêtue  de 
l)onnes  murailles,  bien  pourveùe  de  bleds,  de 
vin,  de  lards  et  de  chairs  salées,  et  toutte  rem- 
plie d'une  bonne  garnison,  composée  de  soldats 
les  plus  aguerris  de  sa  nation.  Bertrand  s'ap- 
percevant  que  cet  homme  avoit  des  sentimens 
si  nobles,  avoua  de  bonne  foy  que,  s'il  étoit  à 
sa  place ,  il  ne  se  rendroit  jamais  qu'on  n'eût 
pris  d'assaut  sa  forteresse,  ou  du  moins  par  un 
siège  qui  fût  dans  les  formes,  et  le  Jouant  de 
ce  qu'il  avoit  le  cœur  si  bien  placé,  luy  promit 
de  le  laisser  en  repos ,  et  de  passer  outre  avec 
tous  ses  gens,  à  condition  qu'il  leur  foumiroit 
des  vivres  pour  un  jour  en  payant.  Cet  homme, 
au  lieu  de  le  prendre  au  mot,  et  de  s'estimer 
heureux  d'en  être  quite  à  si  bon  marché  ,  luy 
fit  une  réponse  indiscrettc  et  brutale,  luy  disant 
qu'il  luy  donneroit  volontiers  des  vivres  pour 
rien,  s*il  croyoit  qu'en  les  mangeant,  il  en  pût 
étrangler  avec  tous  ses  François  qu'il  menott 
avec  luy.  Cette  parole  incivile  et  malhonnête 
piqua  Guesclin  jusqu'au  vif:  Ah  félon  portier^ 
luy  dit-il,  par  tous  les  Sainh  vous  serez  pendu 
par  votre  ceinture  ;  et  quand  il  eut  lâché  ce 
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mot,  H  alla  de  ce  pas  trouver  les  autres  géné- 
raux françois,  et  leur  fit  le  récit  de  Tinsolence 
de  ce  gouverneur  et  des  paroles  outrageantes 
avec  lesquelles  il  avoit  reçu  la  demande  qu'il  luy 
avoit  faite  de  leur  donner  des  vivres  pour  de 
l'argent,  jurant  qu'il  en  fallolt  au  plutôt  tirer 
raison  d  une  manière  si  sanglante  qu'elle  servit 
d'exemple  aux  autres  gouverneurs,  qu'ils  pou- 
roient  rencontrer  dans  le  cours  de  leur  marche. 
Le  maréchal  d'Andreghem ,  Olivier  de  Clisson , 


d'enlever  cette  enseigne  par  la  pointe  de  la  pique 
qui  la  soutenoit,  mais  Jean  du  Bois ,  qui  la  por- 
toit ,  la  poussant  contre  luy ,  luy  perça  lœil 
droit  et  luy  fit  prendre  le  party  de  se  retirer  avec 
sa  blessure.  Le  marediai  d'Andreghem  fit  des 
choses  incroyables  dans  cet  assaut,  qui  luy  coû- 
tèrent enfin  la  vie;  car  trois  fois  il  monta  sur 
le  mur ,  dont  il  fut  repoussé  par  trois  fois  et 
renversé  dans  les  fossez.  Toutes  ces  chûtes, 
Jointes  aux  coups  qu'il  avoit  reçus  en  se  châ- 


le vicomte  de  Rohan,  et  les  autres  seigneurs  en-    maillant  contre  les  Anglois,  luy  froissèrent  tel- 


trerent  tous  dans  son  ressentiment.  Il  y  eut  là 
même  un  jeune  chevalier  nommé  Jean  du  Bois, 
qui  fit  serment  de  porter  l'étendard  de  Bertrand, 
le  jour  même,  sur  la  tour  de  Bressiere,  ou  qu*il 
luy  en  ooûteroit  la  vie  s'il  ne  le  faisoit  pas. 

Tous  ces  généraux  montèrent  à  cheval  pour 
reconnoître  l'assiette  de  la  place ,  où  il  y  avoit 
ville  et  citadelle ,  et  pour  étudier  l'endroit  qui 
seroit  le  plus  propre  pour  la  bien  attaquer. 
Quand  Bertrand  eut  bien  observé  le  fort  et  le 
faible  de  cette  place ,  il  revint  à  ses  gens  pour 
leur  dire  qu'ils  se  missent  aussitôt  sous  les  ar- 
mes ,  et  qu'il  ny  avoit  point  d'autre  party  à 
prendre  que  celuy  de  donner  un  assaut  le  plus 
vigoureux  qu'ils  pouroient  ;  qu'il  falloit  d'abord 
se  couvrir  pour  se  garantir  d'une  grêle  de  dards 
et  de  flèches  que  les  assiégez  ne  manqueroient 
pas  de  leur  tirer  de  leurs  murailles ,  pour  en 
défendre  les  approches  ;  mais  que  quand  ils  au- 
roieilt  jette  tout  leur  feu  là  dessus,  et  que  les 
coups  de  trait  viendroient  à  cesser,  ils  dévoient, 
tête  baissée ,  descendre  tous  dans  le  fossé  pour 
s'attacher  au  mur  et  le  monter  avec  des  échelles 
de  cordes  et  autres  instrumens.  Les  François , 
voulans  venger  l'affront  que  le  gouverneur  de 
Bressiere  avoit  fait  à  leur  gênerai ,  s'acharnè- 
rent à  cet  assaut  avec  une  vigueur  incroyable, 
fichans  leurs  dagues  et  leurs  poignards  entre  les 
pierres  et  le  mortier  ,  afin  de  se  faire,  dans  les 
jointures,  des  degrez  et  des  échelons  pour  mon- 
ter à  la  cime  des  murs.  Les  Anglois  leur  lâ- 
choient,  de  dessus  leurs  rempars,  des  tonneaux 
remplis  de  pierres  et  de  cailloux ,  et  ceux  sur 
lesquels  ils  tomboient,  demeuroient  écrasez 
sous  leur  chute.  Touttes  ces  disgrâces  ne  fai- 
soient  que  redoubler  l'ardeur  de  ceux  qui  n'en 
étoient  point  atteints ,  et  sans  s'effrayer  de  la 
veiie  de  ceux  qui  culbutoient  dans  les  fossez ,  ils 
gagnèrent  le  haut  du  rempart  en  grand  nomi)re. 
Celuy  qui  poitoit  Tétendard  de  Bertrand ,  le 
vint  poser  au  pied  du  mur  en  criant  Guesclin, 
pour  braver  encore  davantage  les  ennemis ,  qui 
commençoient  à  perdre  cœur  au  milieu  de  tant 
de  François  qu'ils  voyoient  affronter  le  péril 
avec  tant  d'intrépidité.   Un  Anglois  s'efforça 


lement  le  corps  qu'il  ne  put  survivre  longtemps 
à  cette  dernière  expédition.  Bertrand  et  Clisson 
furent  aussi  fort  maltraitez  ,  mais  avec  un  moin- 
dre danger  ;  car  s  étant  tirez  à  l'écart  pour  re- 
prendre un  peu  leurs  esprits ,  ils  revinrent  en- 
suite à  la  charge  avec  plus  de  rage  et  plus  de 
fureur. 

Guesclin  crioit  à  ses  soldats  que  la  viande  dont 
ils  dévoient  souper  étoit  dans  cette  place ,  et 
qu'il  falloit  nécessairement  ou  la  prendre  on 
mourir  de  faim.  11  commanda  pour  lors  à  ce 
Jean  du  Bois ,  son  port'enseigne ,  qu'il  levât 
haut  son  étendard,  afin  qu'il  fût  planté  le  pre- 
mier sur  les  rempars ,  comme  un  signe  de  la 
victoire  qu'il  alloit  remporter  et  de  la  prise  de 
Bressiere.  Les  Anglais  avoient  beau  jetter  des 
barils  remplis  de  pierres  sur  les  François ,  tout 
ce  fracas  ne  les  épouventoit  point,  et  ne  fut  pas 
capable  de  refroidir  leur  courage  et  cette  mar- 
tiale obstination  qui  les  faisoit  monter  les  uns 
après  les  autres.  Les  généraux  en  roontrotent 
l'exemple  les  premiers.  Alain  et  Jean  de  Bean- 
mont ,  Guillaume  le  Baveux ,  les  seigneurs  de 
Rochefort ,  de  Reths ,  de  Y antadour  ,  de  la  Ho- 
naudaye ,  Jean  de  Vienne ,  Carenloûet,  le  che- 
valier qu'on  appel  loit  4e  poursuivant  d'amours, 
Alain  deTaillecol,  dit  l'abbé  de  mal  paye,  se 
surpassèrent  dans  cette  chaude  occasion,  faisans 
de  grands  trous  dans  les  vieilles  murailles  avec 
leurs  piques,  et  donnans  tant  de  coups  dedans 
que  les  pierres  se  déboîtèrent  et  croulèrent  les 
unes  sur  les  autres.  La  brèche  fut  ensuite  fort 
facile  à  faire.  Guesclin,  pour  achever  cette  jour- 
née ,  crioit  à  ses  gens  :  Allons  y  mes  en/ans, 
ces  gars  sont  suppedUez,  A  cette  parole,  les 
François  firent  un  dernier  effort  et  se  jett«^t 
comme  des  lions  déchaînez  dans  la  ville ,  an 
travers  de  cette  brèche ,  et  joignans  ceux  qni 
s'étoient  emparez  déjà  du  haut  des  rempars ,  ils 
ne  trouvèrent  plus  aucune  résistance.  II  y  eut 
quelques  cinquante  Anglois  qui  voulurent  se 
sauver  par  une  poterne  dont  ils  avoient  gardé 
la  clef  tout  exprés  ;  mais  ils  tombèrent  dans  les 
mains  du  maréchal  d'Andreghem,  qui  les  fit  ren- 
trer à  grands  coups  d*épée,  dont  il  en  tua  dix.  Be^ 
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tomds'étant  emparé  des  marailles  OÙ  Vùn  a^it 
planté  son  étendard,  se  voyant  à  la  tète  de  plus 
de  cinq  cens  braves,  fit  faire  main  basse  sur 
tons  les  Anglois  qui  se  trouvèrent  dans  la  ville , 
si  bien  qne  ceux  qui  purent  se  sauver  dans  la 
citadelle,  s'estimèrent  beaucoup  heureux.  Les 
François,  qui  s'étoient  rendus  mattres  de  la 
ville,  coururent  vite  aux  portes  pour  les  ouvrir 
au  reste  de  l'armée ,  qui  fit  son  entrée  dans 
Bressiere  en  marchant  sur  un  monceau  de 
morts  qui  demeuroient  étendus  dans  les  rues. 

Gnesdin  vouloit  qu*on  attaquât  la  citadelle , 
mais  les  troupes  étoient  si  fatiguées  de  Texpedi- 
tion  violente  qu'ils  venoient  de  faire  ,  qu'elles 
n'étoient  plus  en  état  de  rien  entreprendre ,  et 
le  maréchal  d'Andreghem,  tout  moulu  des  coups 
qu'il  avoit  reçus,  en  mourut  quelque  temps 
après.  Les  vainqueurs  partagèrent  entr'eux  le 
butin  qu'ils  firent^  et  donnans  toutte  la  nuit  au 
repos  dont  ils  avoient  un  fort  grand  besoin,  se 
présentèrent  le  lendemain  devant  la  citadelle , 
qui,  profitant  de  l'exemple  de  la  ville  qui  venoit 
d'être  prise  d'assaut ,  aima  mieux  prendre  le 
party  de  capituler  que  d'essuyer  le  même  sort. 
Bertrand  ,  aprésnin  si  mémorable  succès,  reprit 
le  chemin  de  Saumur ,  d'où  il  étoit  parti  pour 
cette  expédition.  Il  y  passa  quinze  jours  pour 
s'y  raffraîchir  et  s'y  délasser,  et  y  fit  faire  les 
obsèques  du  pauvre  maréchal  ^  dont  il  avoit  fait 
transporter  le  corps  en  cette  ville  pour  l'y  inhu- 
mer. La  perte  d'un  si  grand  homme  fut  fort  re- 
grettée. Tandis  que  Guesclin  prenoit  le  soin  de 
célébrer  ces  funérailles  avec  le  plus  de  pompe  et 
de  piété  qu'il  pouvoit ,  il  vint  un  courier  hiy 
donner  avis  que  Robert  Knole ,  gênerai  anglois, 
étoit  au  château  de  Derval,  qu'il  avoit  donné  les 
ordres  nécessaires  pour  faire  repasser  la  mer  à 
ses  gens  sous  la  conduite  de  Robert  de  Neuville, 
et  que  si  l'on  pouvoit  les  surprendre  au  passage, 
on  pouroit  s'en  promettre  de  fort  riches  dé- 
poiiilles,  parce  qu'ils  emportoient  avec  eux  un 
considérable  butin  qu'ils  avoient  fait  en  pillant 
tout  le  plat-paîs.  Bertrand ,  ne  voulant  pas  né- 
gliger cet  avis  important,  prit  la  resolution  de 
les  attaquer,  et  fit  même  sonner  la  trompette , 
afin  que  chacun  se  tint  prêt  pour  marcher,  Oli- 
vier de  Clisson  le  pria  de  vouloir  bien  souflVh* 
qy'il  luy  en  épargnât  la  peine ,  et  qu'il  se  char- 
geât tout  seul  de  cette  entreprise.  Il  luy  repré- 
senta qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  restât  pour  ob- 
server les  démarches  que  Chandos  pouroit  faire 
avec  un  grand  nombre  de  troupes  angloises  qui 
tenoient  garnison  dans  Poitiers,  et  qui  n'atten- 
doient  que  ses  ordres  pour  faire  quelque  mouve- 
ment au  premier  Jour,  et  que  tandis  qu'en  qua- 
lité de  connétable  il  auroit  l'œil  aux  occasions  les 


plus  importanteset  d'un  plus  grand  poids,  il  pou- 
roit se  reposer  sur  luy  de  cette  petite  expédition 
qui  se  presentoit ,  et  dont  il  esperoit  sortir  avec 
succès ,  parce  qu'il  connoissoit  le  paîs  et  les  dé- 
filez par  où  les  Anglois  dévoient  nécessairement 
passer. 

Bertrand  luy  voulant  faire  nattre  l'occasion 
d'aquerir  de  la  gloire  dans  une  action  dont  il 
souhaitoit  d'avoir  le  commandement ,  ne  ba- 
lança point  à  l'en  laisser  le  maître  tout  seul. 
Clisson,  dans  le  pressentiment  qu'il  avoit  qu'il 
triompheroit  des  Anglois,  se  mit  à  la  tête  de 
tout  son  monde  avec  une  joye  incroyable  ,  et  • 
surprit  les  ennemis  comme  ils  étoient  sur  le  point 
de  s'embarquer  dans  leurs  vaisseaux,  et  profi- 
tant du  desordre  dans  lequel  ils  étoient,  et  de  l'a- 
larme qu'il  leur  donna,  les  vint  charger  en  criant  : 
Guesclin  et  Clissany  à  mort  traîtres  recreansy 
jamais  en  Angleterre  ne  rentrerez  sans  mortel 
encombtier.  La  réputation  d'un  si  grand  capi- 
taine, dont  ils  redoutoient  la  valeur,  et  qu'ils 
appelioient  Clisson  le  Boucher ,  parce  qu'il  cou- 
poit  bras  et  Jambes  dans  les  combats  ,  leur 
donna  tant  de  crainte  et  tant  de  frayeur,  qu'ils 
se  laissèrent  hacher  en  pièces,  et  ne  firent 
qu'une  légère  défense.  Olivier  en  fit  un  si  grand 
carnage ,  que  de  onze  cens  qu'ils  étoient,  il  n'en 
resta  pas  deux  cens.  Le  gênerai  qui  les  com- 
mandoit ,  et  qui  s'appeloit  Robert  de  Neuville , 
fût  trop  heureux  de  se  rendre  et  de  se  constituer 
prisonnier  dans  les  mains  de  Clisson ,  qui ,  le 
menant  à  Bertrand ,  ne  luy  put  pas  donner  une 
preuve  plus  évidente  de  la  victoire  qu'il  avoit 
remportée ,  qu'en  luy  présentant  captif  le  chef 
des  Anglois.  Il  luy  témoigna  même  qu'il  ne  de- 
voit  pas  posséder  tout  seul  la  gloire  de  cette 
Journée ,  puis  que  le  vicomte  de  Rohan ,  les  sei- 
gneurs de  Reths  et  de  Rochefort,  le  sire  de 
Beanmanoir  et  Geoffiroy  Cassinel ,  avoient  mé- 
rité par  leurs  belles  actions  de  la  partager  avec 
luy. 

<xx> 

CHAPITRE  XXXIII. 

De  la  défaite  et  de  la  prise  du  comte  de  Pem- 
broc  devant  la  Rochelle,  par  les  flotcs  de 
France  et  d* Espagne  y  dont  la  première 
étoit  commandée  par  Ivain  de  Galles, 

Le  prince  de  Galles  étant  attaqué  d'une  ma- 
ladie mortelle  qui  le  mhioit  et  le  oonsumoit  peu 
à  peu ,  prit  le  party  de  retourner  en  Angleterre, 
et  de  laisser  le  soin  des  affaires  de  cette  Cou- 
ronne en  Guienne,  au  duc  de  Lancastre,  au 
captai  de  Bue,  à  Thomas Tistons  et  au  sénéchal 
de  Bordeaux ,  afin  d'être  alerte  et  de  veiller  sur 
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les  entreprises  de  Bertrand  qui  donnoit  beau- 
coup d'exercice  aux  Anglois  et  les  haroeioit. 
Un  Jour  que  ce  grand  capitaine  attendoit  À  Sau- 
mur  des  nouvelles  du  roy,  son  maître,  pour 
avoir  de  quoy  payer  touttes  les  troupes  qu'il 
avoit  levées  pour  son  service ,  il  arriva  de  Paris 
un  Courier,  qui  se  présentant  devant  luy  pour  luy 
faire  la  révérence,  fut  aussitôt  prévenu  par  Gues- 
clin ,  qui ,  sans  attendre  qu'il  ouvrit  la  bouche 
pour  luy  déclarer  le  sujet  de  sa  commission,  luy 
demanda  brusquement  où  étoient  les  sommes 
que  Sa  Majesté  luy  devoit  faire  tenir  incessam- 
ment pour  payer  son  armée ,  qui  ne  pooroit  à 
l'avenir  subsister  que  de  rapines,  et  qu'en  dé- 
vastant tout  le  plat-pa'is.  Cet  homme  luy  répon- 
dit que  bien  loin  d'avoir  de  l'argent ,  il  seroit 
luy  même  contraint  de  vendre  son  cheval ,  et 
de  retourner  à  pied  s'il  n'avoit  la  bonté  de  luy 
donner  dequoy  faire  les  frais  de  son  voyage  qui 
le  rappelloit  à  Paris,  et  dans  le  même  temps  il 
luy  présenta  la  dépêche  du  Roy  que  Bertrand 
ouvrit  et  fit  lire  par  son  secrétaire,  parce  que , 
eooune  nous  avons  dit ,  il  ne  sçavoit  pas  lire  luy 
même.  Elle  luy  donnoit  ordre  de  licencier  ses 
troupes  et  de  se  rendre  au  plutôt  à  Paris  pour 
conférer  avec  Sa  Majesté  sur  les  mesures  qu'il 
y  avoit  à  prendre  pour  la  campagne  prochaine. 
Cette  nouvelle  désola  beaucoup  Bertrand ,  qui , 
donnante  sa  colère  touttes  ses  saillies ,  s'écria  : 
Grand  Dieu,  qu'est-ce  que  de  service  de  Roy! 
se  frapant  soy-même  et  se  tourmentant  comme 
un  enragé ,  disant  que  ce  prince ,  s*il  luy  avoit 
tenu  parole ,  auroit  déjà  fait  la  conquête  de 
toutte  la  Guicnne,  et  que  faute  d'ouvrir  ses 
coffres,  il  courroit  risque  de  tout  perdre;  qu'il 
avoit  soutenu  la  guerre  quelque  temps  à  ses  pro- 
pres dépens  par  la  vente  de  sa  vaisselle  d'or  et 
d'argent  ;  et  que  bipn  loin  d'en  recevoir  le  rem- 
boursement ,  il  voyoit  bien ,  selon  le  train  que 
prenoient  les  affaires ,  que  les  troupes  demeure- 
roient  sans  payement. 

Tandis  que  son  indignation  luy  faisoit  lâcher 
ces  paroles,  il  luy  vint  un  autre  courier  de  la  part 
d'Henry ,  roy  d'Espagne ,  qu'il  avoit  si  bien 
servy  contre  Pierre  ,  qui  luy  présenta  les  lettres 
<le  son  maître.  La  lecture  qu'il  en  fit  faire  luy 
donna  tout  autant  de  joye  que  l'autre  dépêche 
luy  avoit  donné  de  tristesse.  Elles  luy  apprirent 
que  le  roy  d'Espagne ,  pour  luy  témoigner  sa 
reoonnoissance  des  bons  services  qu'il  luy  avoit 
rendus,  luy  en  voyoit  deux  mulets  chargea  d'or, 
d'argent  et  de  pierreries ,  l'assurant  qu'il  ne  per- 
droit  jamais  la  mémoire  de  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  le  rétablir  sur  le  trône ,  et  que ,  depuis 
son  départ,  il  avoit  éprouvé  le  besoin  qu'il  aurait 
eu  de  luy ,  pour  avoir  essuyé  beaucoup  de  rebel- 


lions de  ses  sujets ,  qu'il  n'avoit  pu  surmonter 
que  par  les  conseils  et  le  bras  dti  Besque  de  Vi- 
laines, qu'il  luy  avoit  laissé,  dont  il  s'étcHt  tout 
à  fait  bien  trouvé.  U  le  prioit  aussi ,  dans  cette 
dépêche ,  d'employer  le  crédit  qu'il  avoit  aDprés 
du  Roy  son  maître,  pour  que  le  Besque  de 
Vilaines  et  son  fib  Pierre  luy  restassent ,  afin 
que  par  leur  secours  il  pût  calmer  tous  les  trou- 
bles de  son  royaume  qui  n'étoient  pas  eneofe 
appaisez ,  promettant  au  roy  de  Franee  qu'après 
qu'il  auroit  pris  Carmoncy  Somane  et  Thoêart, 
il  mettrmt  en  mer  une  flote  de  vingt  deux  vais- 
seaux, fournis  de  tout  leur  amarage ,  pour  eom- 
battre  les  Anglois,  et  travailler  de  ooneert  avec 
luy  pour  les  dénicher  de  la  France ,  à  conditi<m 
que  si  la  paix  se  faisoit  ensuite  entre  ces  deux 
nations,  il  luy  euvoyeroit  des  troupes  pour  le 
servir  en  Espagne,  et  qu'il  payeroit  fort  grasse- 
ment. U  arrive  quelquefois  dans  la  vie  que  de 
grandes  joyes  succèdent  à  de  giandes  tristesses. 
Cet  événement  parut  tout  à  fait  dans  la  ocmjiHie- 
ture  présente ,  puisque  Bertrand  se  voyant  com- 
blé de  richesses  dans  le  temps  qu'il  se  croyoit 
dans  la  dernière  disette,  témoigna  tout  ouver- 
tement la  grande  satisfaction  que  luy  donnoit 
la  reconnoissance  et  la  libéralité  du  roy  d'Es- 
pagne. 

Il  regala  fort  cet  agréable  messager,  qui,  dé- 
chargeant les  mulets ,  étala  dans  sa  salle  de  fort 
riches  presens ,  entre  lesquels  il  y  avoît  un  petit 
vaisseau  de  fin  or ,  des  couronnes  et  des  tasses 
de  même  métal ,  artistement  foçonnées ,  grand 
nombre  de  pierreries ,  et  beaucoup  d'or  et  dV- 
gent  monnoyé.  La  veûede  ces  richesses  n'exdta 
point  l'avarice  de  Bertrand ,  et  ne  le  fit  pcnnt 
penser  à  la  conservation  de  tous  ces  trésors  pour 
les  laisser  à  sa  famille.  Au  contraire ,  elle  luy 
fit  naître  l'occasion  de  faire  éclater  sa  généro- 
sité; car  l'argent  luy  ayant  manqué  pour  payer 
ses  troupes ,  il  hivita  tous  les  capitaines  qui  ser- 
voient  sous  luy  de  venir  dîner  avec  luy,  les 
traita  de  son  mieux,  et  leur  distribua  touttes  ces 
pierreries ,  ces  joyaux ,  eet  or  et  cet  argent  pour 
les  satisfaire  auparavant  que  de  les  licencier, 
pour  exécuter  l'ordre  qu'il  avoit  reçu  là  dessus, 
et  ne  se  réserva  que  le  vaisseau  d'or  pour  en 
faire  présent  au  Roy ,  qu'il  alloit  trouver.  Il  les 
pria  tous ,  avant  que  de  se  séparer  d'avec  eux , 
de  ne  pas  quiter  le  service  jusqu'à  ce  qu'il  leur 
donnât  de  ses  nouvelles  après  son  retour  de 
Paris ,  leur  promettant  qu'il  ménageroit  si  bieD 
les  choses  auprès  du  Roy,  qu'ils  aurneuttoos 
siyets  de  se  louer  de  sa  conduite;  et  que  si  Sa 
Mtyesté  ne  deferoit  pas  aux  raiscms  qu'il  aïoit 
à  luy  dire  pour  luy  faire  ouvrir  ses  coffres ,  U 
luy  remettroit  entre  les  mains  Fépée  de  conné- 
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table,  et  retourneroit  en  Espagne  ponr  servir  le 
roy  Henry.  Quand  il  les  eut  ainsi  congédiez  avec 
le  plus  d*honnéteté  qu'il  luy  fut  possible,  il 
renvoya  le  couder  en  Espagne ,  et  le  cbargea 
de  bien  témoigner  à  son  maître  combien  il  étoit 
sensible  à  la  raunlfloence  qu'il  venoit  de  faire 
éclater  en  sa  faveur ,  et  de  luy  dire  que  si  les 
affaires  du  royaume  de  France  le  luy  pouvoient 
permettre ,  il  iroit  au  plutôt  le  trouver  en  per- 
sonne pour  le  servir  encore  contre  ses  enne- 
mis. 

Ce  Courier  s'en  retourna  fort  content  du  suc- 
cès de  sa  commission,  et  des  dons  que  Bertrand 
luy  fit  avant  que  de  le  laisser  partir.  Ce  gênerai 
ne  songea  donc  plus  qu'à  prendi*e  le  chemin  de 
Paris  où  le  Roy  l'appelloit,  mais  avant  son  départ 
il  mit  ordre  a  touttes  choses.  Il  laissa  de  bonnes 
garnisons  dans  les  places  qu'il  avoit  conquises. 
11  établit  Garenloûet  dans  la  Rocheposay^  laissa 
dans  Saumur  Alain  et  Jean  de  Beaumont,  Oli- 
vier de  Mauny,  Guillaume  le  Baveux,  Ivain  de 
Galles  et  plusieurs  autres  chevaliers  pour  veiller 
à  tout  durant  son  absence.  Il  se  mit  ensuite  en 
chemin  sans  avoir  avec  luy  que  fort  peu  de  gens. 
Le  oourier  que  le  Roy  luy  avoit  envoyé  le  pré- 
vint, et  se  rendant  à  grandes  journées  à  Paris, 
il  alla  descendre  à  l'hôtel  de  Saint  Paul  sur  le 
soir,  pour  rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  tout 
ce  qu'il  avoit  fait,  et  de  tout  ce  qu'il  avoit  veu, 
luy  rapportant  que  Bertrand ,  en  exécution  de 
ses  ordres,  avoit  licencié  ses  troupes  avec  beau- 
coup de  répugnance ,  se  plaignant  hautement  de  ce 
que  les  fonds  luy  avoienfmanqué  pour  les  payer, 
et  déclarant  que  si  le  Roy  n*apportoit  un  prompt 
remède  à  ce  mal,  il  quiteroit  le  service  et  luy 
rendroit  l'épée  de  connétable,  pour  aller  en  Es- 
pagne reprendre  les  armes  en  faveur  du  roy 
Henry,  qui  luy  avoit  envoyé  de  grandes  riches- 
ses. Il  ajouta  que  Guesdin,  bien  loin  de  retenir 
pour  luy  ces  trésors ,  les  avoit  généreusement 
distribuez  à  ses  capitaines,  pour  les  récompenser 
des  montres  qu'ils  n'avoient  pas  reçues;  qu'il 
avoit  été  le  témoin  de  tout  ce  qu'il  prenoit  la  li- 
berté d'avancer  à  Sa  Majesté,  qui  verroit  Ber- 
trand dans  trois  jours,  dont  elle  apprendroit  la 
confirmation  de  tout  ce  qu'il  venoit  de  luy  dire. 
Cette  nouvelle  surprit  un  peu  le  Roy,  qui  voyant 
Tintcrét  qu'il  avoit  à  la  conservation  de  cet 
homme,  sur  qui  rouloient  touttes  ses  espérances 
et  le  succès  de  touttes  ses  affaires,  mit  la  main 
sur  l'épaule  de  Hureau  de  la  Miviere,  son  grand 
chambellan,  qu'il  aimoit  beaucoup  et  qui  passoit 
dans  toutte  la  France  pour  son  favory,  luy  di- 
sant :  HureaUy  nous  ne  pourrons  pas  nous  dé- 
fendre d^ouvrir  nos  coffres  et  de  donner  de 
V argent  à  Bertrand,  de  peur  que  nous  ne  vc' 


nions  à  perdre  un  si  grand  capitaine,  etquHl 
ne  nous  échappe.  Ce  favory  luy  répondit  qu'il 
étoit  de  la  dernière  importance  de  satisfaire  un 
si  grand  honmie,  et  que  s'il  abandonnoit  le  ser- 
vice, tout  son  royaume  courroit  grand  risque 
d'être  bientôt  conquis  par  les  Anglois  ;  que  luy 
seul  étoit  capable  de  rétablir  les  affaires,  quand 
même  elles  seroient  sur  leur  dernier  penchant, 
et  qu'enfin  Ton  ne  devoit  rien  épargner  pour  le 
contenter.  Le  Roy  prêta  beaucoup  Toreille  à  cette 
judicieuse  remontrance,  et  luy  promit  de  profi- 
ter de  son  avis. 

Trois  jours  après  Guesclin  se  rendit  à  la  Cour 
lui  dixième,  vêtu  fort  simplement,  faisant  peu 
de  cas  de  se  mettre  sur  son  propre  pour  paroitre 
devant  son  maître,  et  même  affectant  de  porter 
par  tout  des  habits  fort  communs.  La  Rivière 
vint  au  devant  de  luy  pour  le  disposer  à  ne  point 
s'écarter  du  respect  quand  il  parleroit  au  Roy , 
craignant  que  le  chagrin  dans  lequel  il  étoit,  ne 
luy  fît  faire  quelque  écart.  Ce  fut  dans  cet  es- 
prit qu'il  le  prévint  de  mille  caresses,  luy  témoi- 
gna qu'il  venoit  de  laisser  Sa  Megesté  dans  de 
fort  bonnes  intentions  de  luy  donner  toutte  la 
satisfaction  qu'il  pouvoit  attendre  d'elle.  Il  le 
mena  donc  devant  le  Roy,  qui  luy  fit  un  fort 
bon  visage  et  luy  tendit  la  main,  pour  luy  faire 
voir  qu'il  avoit  pour  luy  des  considérations 
touttes  particulières,  luy  disant  qu'il  étoit  le  fort 
bien  venu ,  qu'il  auroit  toujours  pour  luy  des 
égard  distinguez,  et  qu'il  le  devoit  aimer  luy 
seul  plus  que  tous  ses  autres  sujets.  Bertrand , 
qui  ne  se  payoit  gueres  de  vent  ny  de  fumée , 
ne  put  dissimuler  ce  qui  luy  tenoit  au  cœur  : 
Sire,  luy  dit-il ,  je  m^en  apperçoy  mauvaise- 
ment,  car  vous  m^avez  été  tout  mon  ébat, 
et  maudit  soit  émargent  qui  se  tient  ainsi  coy, 
plûtôtque  de  le  départir  à  ceux  qui  guerroient 
vos  ennemis.  Le  Roy,  craignant  qu'il  ne  s'é- 
mancipât, l'interompit  en  luy  promettant  qu'il 
alloit  ouvrir  ses  coffres  pour  le  contenter  et  luy 
donner  dequoy  payer  les  troupes  qu'il  comman- 
deroit  au  printemps. 

Bertrand,  à  ce  discours,  prit  la  liberté  de  luy 
demander  dequoy  donc  vivroient  les  garnisons 
qu'il  avoit  laissé  dans  les  places  pour  garder  la 
fi'ontiere,  et  si  Sa  Majesté  pretendoit  qu'elles 
pillassent  les  pauvres  païsans  de  la  campagne 
pour  trouver  dequoy  subsister,  n  Bertrand,  lyouta 
»  le  Roy,  vous  aurez  vingt  mille  francs  dans 
»  un  mois.  »  Hé  quoy,  Sire,  s'écria  Guesclin,  ce 
n^  est  pas  pour  un  déjunerîje  voy  bien  quHl  me 
faudra  départir  de  France^  car  je  ne  m*y  sçay 
chevir,  si  me  convient  renoncer  à  Voffice  que 
j\iy.  Le  Roy  tâchant  de  le  radoucir  en  luy  dé- 
clarant qu'il  ne  pouvoit  pas  lever  de  grandes 
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sommes  dans  son  royaume,  sans  beaucoup  fou- 
ler ses  sujets ,  il  luy  répondit  plaisamment  :  Ué 
Sire,  que  ne  faites  wms  saillir  ces  deniers  de 
ces  gros  chaperons  fourrez  j  c*est  à  sçawir  pré- 
lats et  avocats  qui  sont  des  mangeurs  de  Chré- 
tiens. Le  Roy  fit  la  justice  À  Bertrand  d'entrer 
dans  ses  sentimens.  Il  luy  fit  compter  tout  l'ar- 
gent qu'il  luy  demanda  pour  payer  les  troupes, 
et  le  renvoya  sur  la  frontière  aussi  satisfait  qu'il 
étoit  venu  mécontent  à  Paris. 

Le  Besque  de  Vilaines,  qui  n'avoit  point  quité 
le  service  d'Henry,  roy  d'Espagne ,  eut  moins 
de  chagrin  que  Bertrand ,  car  outre  que  les  ar- 
mées qu'il  commandoit  étoient  régulièrement 
bien  payées,  il  le  recompensa  d'ailleurs  de  la 
comté  de  Ribedieu,  dont  il  luy  fit  présent  pour 
reconnottre  les  dangers  qu'il  avoit  tant  de  fois 
essuyez  pour  le  rétablir  sur  le  trône.  Il  est  vray 
qu'on  ne  doit  pas  accuser  Charles  le  Sage  d'ava- 
rice, parce  qu'il  n'envoyoit  pas  À  Gucsclin  tout 
l'argent  dont  il  avoit  besoin  pour  soutenir  la 
guerre;  c'est  que  ce  bon  prince  apprehendoit  de 
fouler  ses  si^ets  par  de  nouveaux  subsides,  et  ti- 
roit  le  moins  qu'il  pouvoit  sur  ses  peuples.  Quand 
Benry  se  vit  au  dessus  de  ses  ennemis  et  de  ses 
affaires,  et  maître  absolu  de  toutte  l'Espagne,  il 
ne  songea  plus  qu'au  secours  qu'il  avoit  prorois 
à  la  France  contre  les  Anglois.  Il  fit  équiper  une 
fiote  de  vingt  deux  voiles  et  remplit  ses  vais- 
seaux de  beaucoup  d'archers  et  d'arbalétriers 
espagnols,  qui  se  promettoient  de  faire  sur  mer 
une  grande  exécution  contre  ces  insulaires  et 
contre  ceux  de  Bordeaux,  leurs  sujets.  En  effet, 
ils  se  rendirent  si  redoutables  sur  l'Océan,  que 
nul  bâtiment  n'osoit  se  présenter  devant  eux,  et 
quand  ils  rencontroieut  Flamands,  Brabançons, 
Picards  ou  Normands,  ils  les  pilloient  tous,  et 
ne  faisoient  point  de  scrupule  de  les  jetter  dans 
la  mer  après  les  avoir  mis  en  chemise.  Charles 
le  Sage  de  son  côté  mit  sur  mer  auprès  d'Har- 
fleur  une  flote  de  douze  gros  vaisseaux ,  dans 
lesquels  il  fit  embarquer  cinq  cens  honunes  d'ar- 
mes et  trois  cens  archers,  avec  ordre  d'aller 
Joindre  celle  d'Espagne.  Mais  les  François  ayant 
été  repoussez  par  les  vents  ne  purent  à  jour 
nommé  faire  le  trajet  qu'ils  avoient  médité. 
Tandis  qu'ils  étoient  sur  les  mers,  ils  apperçu- 
rent  devant  eux  llsle  de  Grenesay,  qui  relevoit 
du  roy  d'Angleterre;  Yvainde  Galles,  qui  com- 
mandoit hi  flote  françoise  et  qui  ne  demandoit 
qu'à  se  venger  de  l'outrage  qu'il  pretendoit 
avoir  reçu  de  son  maître ,  qui  l'avoit  dépouillé 
de  tous  les  biens  qu'il  possedoit  en  son  paîs , 
voulut  descendre  dans  cette  isle  pour  s'y  dédom- 
mager de  touttes  ses  pertes.  Il  alla  donc  débar- 
quer au  port  Saint  Pierre.  Ceux  de  l'isle  crièrent 


aux  armes,  et  se  mirent  en  devoir  de  se  bien 
défendre. 

Il  y  avoit  là  quelques  six  vingt  Anglois  qui, 
chargez  d'un  gm  butin  qu'ils  menoient  à  Lon- 
dres, se  rafralchissoient  dans  cette  isie,  qu'ils 
regardoient  comme  un  entrepost,  en  attoidant 
qu'ils  cinglassent  en  Angleterre,  pour  y  trans- 
porter touttes  les  dépouilles  qu'ils  avdent  amas- 
sées en  écumant  et  piratant  sur  touttes  les  mers. 
Les  François  les  attaquèrent  vivement  et  la 
poussèrent  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  les  obli- 
gèrent de  se  réfugier  dans  un  château.  Cet  asrle 
prétendu  ne  leur  fut  pas  d'un  grand  secours ,  et 
n'empêcha  pas  que  cette  isle  ne  fût  pillée,  sa^ 
cagée,  d^ûillée  de  tout  ce  qu'elle  avoit  de 
meilleur  et  de  plus  riche.  Ivain  de  Galles  y  fit 
un  fort  bon  butin,  qui  servit  à  le  consoler  un  pea 
de  la  misère  où  l'injustice  de  son  Roy  l'avoit  mis. 
Les  François  après  avoir  fait  le  sac  de  Greoesay 
se  présentèrent  devant  une  autre  isle  qui  rele- 
voit encore  des  Anglois,  et  qui  craignant  d'es- 
suyer le  même  sort  que  la  première,  aima  mieui 
se  saigner  et  fournir  de  grosses  sommes  poor 
se  racheter  du  pillage  qu'elle  ne  pouvoit  pas  au- 
trement éviter.  Ivain  de  Galles  se  remit  en  mer 
après  s'être  enrichy  luy  et  ses  François  de  la  dé- 
pouille de  ces  deux  isles ,  et  cinglant  toujours 
dans  le  dessein  de  Joindre  la  flote  espagnole,  il 
rencontra  seize  vaisseaux  qui  avoient  mouillé 
l'ancre.  Il  s'imagina  d'abord  que  c'étoient  les 
Anglois ,  et  se  promettoit  bien  de  les  battre  et 
d'y  faire  un  riche  butin.  Mais  quand  il  fut  aoi 
approches,  il  découvrit  que  c'étoient  des  vais- 
seaux marchands  qui  venoient  d'Espagne,  et  qui 
se  rcposoient  là  dans  l'attente  d'un  vent  favora- 
ble, pour  retourner  en  Flandres,  à  Anvers  et  dans 
le  Brabant.  Les  François  firent  quelque  mine  de 
les  attaquer,  ne  les  voulans  pas  reconnoftre  pour 
marchands;  mais  Ivain  de  Galles  leur  rmon- 
tra  que  ce  seroit  violer  le  droit  des  gens,  que  de 
courre  sus  à  ceux  dont  la  profession  les  met 
sous  la  foy  publique. 

Cet  amiral  ayant  empêché  qu'on  ne  leur  fit 
aucune  insulte ,  se  contenta  de  recevoir  quel- 
ques vivres  qu'ils  luy  présentèrent  et  de  leurd^ 
mander  si  dans  le  cours  de  leur  navigation  ils 
n'avoient  point  découvert  quelques  bétimeos 
anglois.  Ces  marchands  luy  répondirent  qu'ils 
avoient  rencontré  dans  la  mer  de  Bordeaux  not 
belle  'flote  composée  de  dix-huit  grosses  ramber- 
ges  et  de  quinze  autres  moindres  vaisseaux,  et 
que  le  comte  de  Pembroc ,  qui  la  commandoit, 
y  avoit  chargé  beaucoup  d'or  et  d'argent  qn'il 
avoit  apporté  de  Londres  pour  payer  les  troupes 
que  le  roy  d'Angleterre  entretenoit  en  Guicnne 
contre  les  François,  parce  que  ce  prince  appre- 
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hendoit  fort  que  les  Gascons  ne  secouassent  le 
joug  de  son  obéissance  et  ne  se  donnassent  à  leur 
premier  maître,  et  que  la  Rochelle,  suivant  leur 
exemple,  ne  luy  échappât.  Ils  igoûterent  que  le 
comte  de  Pembroc  aliolt  droit  à»  cette  place  pour 
s'en  assurer,  dans  la  crainte  qu'il  avoit  que  Ber- 
trand ne  le  prévint,  et  qui  avoit  déjà  fait  des 
tentatives  pour  débaucher  les  Rochelois  de  la 
fidélité  qu'ils  dévoient  à  leur  souverain.  Quand 
Ivain  de  Galles  eut  tiré  de  ces  marchands  tous 
les  éclaircissemens  dont  il  avoit  besoin,  il  se 
promit  bien  d'en  profiter  et  les  remercia,  les  as- 
surant qu'ils  poavoient  demeurer  en  paix,  et 
qu'il  ne  leur  seroit  fait  aucun  tort.  Il  fit  voile 
ensuite  pour  aller  à  la  découverte  de  tout  ce 
que  luy  avolent  dit  ces  marchands,  qui  le 
voyans  partir  luy  donnèrent  mille  bénédictions, 
et  se  regardèrent  les  uns  les  autres  comme  des 
gens  qui  venoient  d'échapper  d'un  fort  grand 
péril ,  en  disant  :  ce  ne  fiU  le  gentil  Yvain  de 
Galles,  ces  félons  François  nous  eussent  tous 
meurdris. 

Cet  amiral,  après  avoir  fait  un  voyage  d'assez 
long  cours,  enfin  surgit  au  port  de  Saint  André 
en  Espagne ,  où  l'on  preparoit  une  fort  belle 
flote  pour  l'envoyer  au  secours  des  François 
contre  les  Anglois.  Ce  fut  là  que  se  joignirent 
ces  deux  armées  navales  pour  faire  sur  mer 
quelque  importante  expédition  contre  leurs  com- 
muns ennemis.  Le  comte  de  Pembroc  en  fut 
l'objet  bientôt.  Elles  le  rencontrèrent  sur  la  route 
qu'il  prenoit  vers  la  Rochelle..  Les  Espagnols  se 
servirent  d'un  artifice,  qui  pour  lors  étoit  assez 
rare,  pour  brûler  les  grosses  ramberges  du  comte 
de  Pembroc.  Ils  jetterent  à  l'eau  de  petits  ba- 
teaux tout  remplis  de  bois  qu'ils  avaient  graissé 
d'huyle  et  d'autres  ingredienspouc  en  rendre  la 
matière  plus  combustible.  Us  avoient  entr'eux 
des  plongeons  fort  expérimentez  dans  l'art  de 
conduire  ces  sortes  de  barques,  et  de  les  faire 
couler  touttes  brûlantes  et  tout  allumées  sous 
ces  grosses  ramberges,  ausquelles  le  feu  de  ces 
bateaux  venant  à  se  communiquer,  y  causoit  un 
embrasement  dont  il  étoit  impossible  de  se  ga- 
tantir.  Ce  stratagème,  dont  les  Espagnols  se  ser- 
virent, fit  un  si  grand  effet  contre  les  Anglois, 
qu'ils  leur  brûlèrent  treize  gros  bâtimens  ;  et 
tandis  que  les  Anglois  se  mettoient  en  devoir 
d'éteindre  ce  feu,  les  François  et  les  Espagnols , 
profitans  du  desordre,  de  l'alarme  et  de  la  cons- 
ternation dans  laquelle  il  les  avoient  jettez, 
vinrent  les  charger  à  grands  coups  de  dards  et 
de  flèches,  heurtèrent  le  vaisseau  du  comte  de 
Pembroc  avec  tant  de  roideur,  ayant  le  vent  sur 
luy,  que  ce  gros  bâtiment  venant  à  s'ouvrir  fit 
eau  de  tous  cotez,  et  contraignit  cet  amiral  an- 


glois de  se  rendre  à  la  discrétion  de  ses  ennemis, 
avec  Huard  d'Angle  et  Jean  d'ArpedennCy  qui 
furent  forcez  de  suivre  son  exemple  avec  plus  de 
trois  cens  autres  prisonniers  des  plus  riches  de 
toutte  l'Angleterre ,  sans  compter  plus  de  huit 
cens  hommes  qui  périrent  dan§  cette  journée  par 
le  feu,  par  le  fer  et  par  l'eau  du  c6té  des  Anglois. 
Les  vainqueurs  trouvèrent  dans  les  bâtimens 
qui  tombèrent  sous  leur  puissance  beaucoup  d'or 
et  d'argent  monnoyé,  qu'on  avoit  apporté  de 
Londres  pour  payer  les  troupes  qui  servotent  le 
roy  d'Angleterre  dans  sa  province  de  Guienne 
contre  les  François,  et  même  ils  ne  purent  voir 
sans  étonnement  le  grand  nombre  de  chaînes 
que  les  Anglois  avoient  chargé  pour  mettre  les 
Rochelois  aux  fers,  et  les  traiter  comme  des  re- 
belles sujets,  ausquels  les  François  firent  voir 
les  patentes  et  les  provisions  tout  expédiées  pour 
établir  dans  la  Rochelle  d'autres  officiers  de  jus- 
tice que  ceux  du  pais. 

Ces  lettres  étolent  touttes  scellées  et  remplies 
du  nom  des  Anglois  que  l'on  vouloit  mettre  à 
leur  place,  les  uns  en  qualité  de  baiUils,  les 
autres  sous  celle  de  prevÂts,  d'autres  comme  re- 
ceveurs, et  d'autres  comme  capitaines,,  si  bien 
que  les  Rocheloia  voyant  qu'on  n'avoit  apporté 
d'Angleterre  que  des  chaînes  pour  eux ,  et  que 
touttes  les  charges  et  tous  les  emplois  étoient 
destinez  pour  des  étrangers,  ils  n'eurent  point  de 
regret  d'ouvrir  leurs  portes  aux  vainqueurs  et 
de  redevenir  François,  selon  la  pente  qu'a  natu- 
reUement  chaque  nation,  d'obeîr  à  un  prince 
qui  soit  de  son  pals.  Les  Espagnols  ayant  rendu 
ce  service  à  la  France,  se  retirèrent  avec  leurs 
prisonniers  et  leurs  dépouilles  au  port  de  Saint 
André.  Quand  Yvain  de  Galles  apperçut  le  comte 
de  Pembroc  au  milieu  des  autres  prisonniers ,, 
il  luy  fit  mille  reproche»  et  luy  dit  mille  injures,, 
se  plaignant  qu'il  avoit  été  le  seul  auteur  de  sa 
disgrâce  et  de  son  infortune,  par  les  pernicieux 
conseils  qu^il  avoit  donné  au  roy  d'Angleterre^, 
son  mattre,  contre  luy.  Il  poussa  même  si  loin 
son  ressentiment ,  qu'il  protesta  que  s'il  avoit 
été  son  prisonnier,  il  l'auroit  fait  mourir  avec 
infamie,  pour  se  venger  des  outrages  qu'il  luy 
avoit  fait.  Le  comte  luy  déclara  qu'il  n'avoit  au- 
cune part  à  la  disgrâce  qu'il  avoit  encourue  et 
dont  il  se  plaignoit ,  et  qu'il  avoit  grand  tort 
d'insulter  à  un  malheureux  qui  ne  luy  avoit  ja- 
mais fait  aucun  préjudice,  et  dont  il  devoit  plu- 
tôt déplorer  la  condition  que  luy  faire  injure. 
Enfin  les  Espagnols  enchaînèrent  leurs  prison- 
niers anglois  des  mêmes  chaînes  que  ceux  çy 
avaient  destiné  pour  les  Rochelois,  et  ne  leur  ren- 
dirent la  liberté  qu'après  leur  avoir  fait  exacte^ 
ment  payer  leur  rançon. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


De  plusieurs  places  conquises  par  Bertrand 
sur  les  Anglais,  et  de  la  reddition  qui  luy  fut 
faite  de  celle  de  Randan,  devant  laquelle  il 
mourut  après  qu*on  luy  en  eut  porté  les  clefs. 

Les  François,  sous  la  conduite  de  Bertrand, 
poussèrent  toujours  leurs  armes  victorieuses; 
après  s*étre  rendu  les  maîtres  de  Saint  Jean 
d'Angely  et  de  Xaintes ,  qui  ne  purent  tenir 
longtemps  contre  les  efforts  d*un  si  grand  capi- 
taine ,  dont  le  nom  seul  étoit  devenu  la  terreur 
des  Anglois;  il  alla  planter  ensuite  le  piquet 
devant  Cisatj,  après  avoir  pris  la  précaution  de 
s'assurer  de  Montreiill  Bauny,  qui  luy  falut 
prendre  d*assaut.  Tandis  qu'il  disiwsoit  touttes 
choses  pour  le  succès  de  ce  siège ,  les  seigneurs 
de  Ciisson,  de  Laval  et  de  Roiian ,  qui  s  etoient 
attachez  à  celuy  de  la  Hoche  sur  Von,  luy 
mandèrent  qu'il  eût  à  se  tenir  sur  ses  gardes , 
parce  que  les  Anglois  s*assembloient  en  grand 
nombre  à  ISiort ,  dans  le  dessein  de  secourir  ou 
la  place  cpi'il  assiegeoit,  ou  celle  devant  laquelle 
ils  étoient  postez.  Guesclin  les  remercia  du  soin 
qu'ils  avoient  pris  de  luy  donner  un  avis  si  ju- 
dicieux et  si  salutaire ,  et  leur  témoigna  que , 
pour  en  profiter,  il  alloit  se  tenir  alerte  pour 
prévenir  l'insulte  qu'on  luy  pouroit  faire.  En 
effet ,  il  fit  environner  son  camp  de  fossez  et  de 
pieux  ,  pour  en  défendre  les  approches ,  et  ne 
se  contentant  pas  d'aller  au  devant  des  entre- 
prises que  les  ennemis  pouroient  faire  pour  trou- 
bler la  continuation  de  son  siège,  il  envoya  des 
ordres  à  Alain  de  Beaumont  de  se  cantonner  et 
de  se  retrancher  comme  luy,  de  peur  que  les 
Anglois  ne  luy  vinssent  tomber  sur  le  rarps 
tandis  qu'il  seroit  devant  Lusignan ,  qu'il  te- 
uoit  serré  de  fort  près.  Alain  ne  manqua  pas  de 
prendre  là  dessus  les  mêmes  précautions  que 
Bertrand.  Ces  trois  sièges  de  Cisatj,  de  la  Roche 
sur  Von  et  de  Lusignan ,  qui  se  faisoient  tous 
dans  un  même  temps,  partageoient  beaucoup 
les  forces  des  François,  qui,  touttes  rassemblées, 
les  eussent  mis  en  état  de  faire  de  plus  grands 
efforts  et  de  reiissir  avec  plus  de  succès,  Ber- 
trand perdoit  son  temps  et  ses  peines  devant  Ci- 
say,  qui  souffrit  plusieui^s  assauts  sans  qu'on  en 
put  venir  à  bout.  11  tâcha  d'en  corrompre  le  gou- 
verneur à  force  de  presens  ;  mais  sa  fidélité  fut 
inébranlable ,  car  bien  loin  de  prêter  l'oreille  à 
ses  persuasions ,  il  ne  le  paya  que  de  railleries. 

Tandis  qu'il  se  morfondoit  devant  cette  place, 
les  Anglois  tenoient  conseil  dans  Mort  pour  dé- 
libérer entr'eux  à  laquelle  des  trois  villes  assié- 
gées ils  pouroient  donner  du  secours.  Le  sire 
d'Angoris ,  le  plus  fameux  et  le  plus  cxperi- 


meuté  capitaine  d'entr'aix ,  opina  qoe  e'étoit  à 
Bertrand  qu'il  falloit  aller,  parce  que  de  sa  dé- 
faite dépendoit  la  réputation  de  leurs  armes, 
et  s'ils  le  pouvoient  une  fois  dénicher  de  devant 
Cisay  par  une  bataille  qu'ils  pouroient  gagner 
sur  luy,  tout  le  reste  des  François  ne  tleudroit 
pas  longtemps  contre  une  armée  qui  viendroit 
de  triompher  d'un  si  grand  capitaine.  Jaconnel^ 
qui  ne  connoissoit  pas  la  valeur  de  Bertrand, 
jura  devant  toutte  cette  assemblée  qu'il  l'iroit 
attaquer  en  personne ,  et  qu'il  le  leur  aroeneroit 
mort  ou  vif.  U  s'avisa  même  d'y  proposer  on 
expédient  qui  seroit  capable  d'intimider  beau- 
coup les  François ,  en  cas  qu'on  le  voulut  soi- 
vre  ;  e'étoit  de  porter  tous  des  chemises  de  toile 
au  dessus  de  leurs  armes ,  et  d'y  faire  coudre 
au  milieu  des  croix  rouges  devant  et  derrière. 
Tout  le  monde  goûta  fort  cet  avis  et  l'on  réso- 
lut aussitôt  de  le  suivre.  Tandis  que  les  Anglois 
étoient  sur  le  point  de  se  mettre  en  campagne  avec 
ce  bel  épouvantail ,  il  leur  vint  une  recrue  de 
quatre  cens  hommes  qui  leur  demandèrent  la 
permission  de  se  joindre  à  eux  pour  combattre 
les  François  ensemble,  qu'ils  dévoient  tous  re- 
garder conmie  leurs  communs  ennemis.  Ce  ren- 
fort les  rendant  encore  plus  flers ,  ils  partirent 
tous  de  Niort  avec  leurs  habits  de  toile  et  leurs 
croix  rouges ,  en  fort  belle  ordonnance ,  sous  la 
conduite  de  Jaconnel,  qui,  croyant  déjà  Ber- 
trand dans  ses  mains ,  avoit  ordonné  qu'on  ten- 
dit fort  proprement  une  chambre,  et  qu'on  y 
préparât  un  fort  grand  repas  pour  bien  recevoir 
dans  Niort  et  y  régaler  ce  connétable  de  Fran- 
ce ,  qu'il  comptoit  d'y  amener  dé^  le  soir  même. 
Ils  se  promettoient  de  remporter  une  victoire  si 
complette  dans  cettejoumée,  qu'ils  avoient  déjà 
résolu  de  faire  passer  tous  les  François  au  fil  de 
l'èpèe ,  sans  faire  quartier  qu'à  trois  seulement, 
à  Guesclin,  à  tnessire  Maurice  du  Parc  et  à 
Geoffroy  de  Cassinel,  tous  chevaliers  bretons 
dont  ils  esperoient  tirer  une  rançon  considérable. 
Toutte  cette  troupe,  composée  de  quelque 
quinze  cens  Anglois ,  vint  rabattre  dans  sa  raa^ 
che  tout  auprès  d'un  bois.  Tandis  qu*ils  y  foi- 
soient  alte ,  ils  apperçurent  deux  charettes  de 
vin  qu'on  menoit  au  camp  devant  Cisay;  on 
les  avoit  tirées  de  Montreuil  Belay,  qui  est  la 
meilleure  vinée  qui  croisse  dans  tout  le  Poitou. 
Les  Anglois  altérez  de  la  grande  chaleur  du 
jour,  en  défoncèrent  tous  les  muids  et  s'en  don- 
nèrent à  cœur  joye  sans  en  laisser  aucune  goutte. 
Tandis  que  les  fumées  du  vin  leur  montotcnt  à 
la  tête ,  ils  se  faisoient  une  haute  idée  de  la  vic- 
toire qu'ils  alloieut  remporter  sur  les  François, 
se  promettans  les  uns  aux  autres  de  n'en  pas 
laisser  échapper  un  seul ,  et  de  répandre  plus 
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de  saog  qu'ils  n*avoient  versé  de  cette  li<(ueur 
daiis  leurs  gosiers  :  Debellaluti  supra  mensam 
Alexandrum,  dit  Quint  Curce  de  Bessus  et  de 
ses  soldats ,  qui  comptoient  pour  rien  la  valeur 
d* Alexandre  contre  lequel  ils  alloient  combattre, 
tandis  qu'ils  étoient  à  table  éloignez  du  danger, 
et  quHls  ne  voyoient  Tennemy  qu'en  idée ,  que 
la  force  du  vin  qui  les  échauffoit  leur  faisoit 
paroitre  fort  petite. 

Tandis  que  leur  imaginaire  intrépidité  les 
reudoit  ainsi  fort  contens  d'eux  mêmes ,  les  gens 
de  Bertrand  prirent  un  Breton  qui  depuis  qua- 
tre ans  étoit  dans  le  party  des  Anglois,  et  le  me- 
luTcnt  devant  luy.  Guesclin  qui  le  regardoit 
comme  un  déserteur,  donna  tout  aussitôt  les  or- 
dres pour  le  faire  pendre.  Celuy-cy  se  disculpa 
fort  bien  du  crime  dont  on  le  soupçonnolt ,  en 
disant  que  les  Anglois  s'étoient  saisis  de  sa  per- 
sonne ,  et  l'avoient  retenu  malgré  luy  dans  leurs 
troupes ,  et  que  depuis  il  avoit  tot^ours  cherché 
roccasion  de  s'échapper  d'eux  ;  mais  qu'elle  ne 
s'étoit  jamais  présentée  plus  favorable  pour  cet 
effet ,  que  tout  récemment  ;  qu'il  les  avoit 
quitez  pour  se  ranger  du  côté  de  ceux  de  sa  na- 
tion, et  révéler  à  Bertrand  une  nouvelle  de  la 
dernière  conséquence.  Celuy-cy  le  prenant  tou- 
jours pour  un  transfuge  et  pour  un  espion ,  le 
menaça  de  le  faire  à  l'instant  brancher  au  pre- 
mier arbre,  s'il  venoit  à  découvrir  en  luy  la 
moindre  supercherie.  Ce  Breton  l'assura  qu'il 
luy  parloit  fort  sincèrement  et  de  bonne  foy ,  ne 
s'étant  séparé  des  Anglois  que  pour  pour  luy 
donner  avis  du  danger  qui  le  menaçoit,  et  luy  dire 
que  les  ennemis  étoient  fort  prés  de  luy,  tous 
vêtus  de  toile  sur  leurs  armes ,  et  qu'ils  por- 
toient  des  croix  rouges  devant  et  derrière  pour 
intimider  les  François  par  un  spectacle  si  bi- 
zarre et  si  surprenant ,  et  qu'ils  avoient  dessein 
de  les  surprendre  de  nuit  ou  de  jour.  Bertrand 
à  qui  cet  homme  étoit  encore  suspect ,  luy  té- 
moigna que  s'il  étoit  surpris  en  mensonge  il  luy 
en  coùteroit  la  vie.  Cependant  il  se  trouva  que 
le  Breton  n'imposoit  aucunement  à  la  vérité  ; 
car  les  Anglois  n'étoiept  qu'à  un  quart  de  lieiie 
de  là  cachez  dans  un  bois,  et  qui  n'atteudoient 
que  la  nuit  pour  venir  à  coup  sûr  tomber  sur  le 
camp  des  François. 

Le  coup  étoit  immanquable  s'ils  eussent  suivy 
leur  premier  dessein  ;  mais  la  sotte  vanité  de 
Jean  d'Evreux  le  fit  avorter,  qui  voulant  faire 
l'intrépide  et  le  courageux ,  pretendoit  comme 
un  autre  Alexandre  ne  pas  dérober  la  victoire 
à  la  faveur  des  ténèbres,  mais  la  remporter  en 
plein  jour,  comme  si  les  Anglois  n'a  voit  pas  as- 
sez de  cœur  et  de  bravoure  pour  défaire  les 
François  en  combattant  contre  eux  dans  les  for- 


mes. Il  leur  représenta  que  la  gloire  de  leur 
nation  vouloit  qu'on  n'imputât  pas  leur  victoire 
à  une  surprise  qui  auroit  un  air  de  trahison , 
d'autant  plus  qu'étant  deux  contre  un,  les  Fran- 
çois seroient  obligez  de  céder  à  la  multitude. 
Cet  avis  ayant  été  suivy  de  tout  le  monde ,  on 
ne  songea  plus  qu'à  l'exécuter  ;  mais  avant  que 
de  faire  le  premier  mouvement  là  dessus ,  <m 
envoya  quelque  coureurs  pour  reconnoltre  au- 
paravant en  quelle  assiette  étoient  les  François; 
car  les  Anglois  avoient  tant  de  fierté,  qu'ils  ap- 
prehendoient  que  si  leurs  ennemis  avoient  le  vent 
de  leurs  approches ,  ils  ne  levassent  aussitôt  le 
siège  de  Cisay  pour  prendre  la  fuite.  Ils  mar- 
chèrent donc  dans  une  fort  belle  ordonnance  au 
nombre  de  douze  cens. 

Le  spectacle  de  touttes  ces  toiles  blanches  et 
de  ces  croix  rouges  dont  ils  étoient  vêtus ,  jet- 
toit  un  éclat  par  toutte  la  campagne.  Ils  avoient 
outre  cela  quatre  cens  archers  montez  à  l'avan- 
tage, ayant  chacun  le  casque  en  tête,  et  la 
lance  au  poing ,  vêtus  de  croix  muges  et  de  toile 
comme  les  fantassins.  Leurs  drapeaux ,  que  le 
vent  agitoit  au  soleil ,  contribuoient  beaucoup 
à  rendre  leur  contenance  plus  brave  et  plus 
fiere.  Tout  cet  appareil  jetta  quelqiie  étonne- 
ment  dans  l'ame  des  François ,  qui  croyoient 
n'avoir  pas  des  forces  suffisantes  pour  résister  à 
tant  d'ennemis.  Bertrand  s'aperçut  de  leur 
crainte ,  et  pour  leur  relever  le  courage,  il  leur 
dit  dans  son  langage  du  quatorzième  siècle  :  Je 
octroyé  qu'on  me  trenche  les  membres  se  vous 
ne  bées  aujourd*huy  l'orgueil  des  Anglois  ire* 
buchier.  Cette  parole ,  prononcée  d'un  ton  fort 
hardy,  les  rassura  dans  le  même  instant.  Il  par- 
tagea ses  troupes  en  trois  bandes.  Il  mit  à  l'af  le 
droite  Geoffroy  Cassinel ,  capitaine  fort  brave 
et  fort  estimé  qui  étoit  son  élevé  ;  Maurice  du 
Parc  eut  ordre  de  conduire  la  gauche  ;  il  se  ré- 
serva le  commandement  du  corps  de  bataille , 
et  pour  ne  pas  abandonner  le  siège  de  Cisay, 
dont  la  garnison  qui  viendroit  à  sortir  le  pouroit 
charger  par  derrière,  tandis  qu'il  seroit  aux 
mains  avec  les  Anglois ,  il  laissa  devant  cette 
place  Jean  de  Beaumont ,  pour  tenir  toujours  les 
assiégez  en  haleine ,  avec  quelques  troupes  qui 
faisoient  minede  vouloir  entreprendre  un  assaut. 

Tandis  que  Bertrand  rangeoit  ainsi  tout  son 
monde  pour  marcher  contre  ses  ennemis  avec 
discipline ,  il  vint  unjtrompette  anglois  luy  faire 
une  bravade,  en  le  sommant  ou  de  lever  le  siège, 
ou  de  donner  bataille.  Guesclin  luy  commanda 
de  se  retirer  au  plus  vite ,  luy  disant  que  les  An- 
glois auroient  bientôt  de  ses  nouvelles.  Le  trom- 
pette les  vint  avertir  que  Bertrand  disposoit 
touttes  choses  au  combat.  Au  lieu  d'élrc  alerte 
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aussi  de  leur  c^é ,  ils  s'avisèrent  en  attendant , 
de  se  coucher  tous  sur  le  pré ,  les  Jambes  croisées 
comme  des  couturiers ,  ne  doutans  point  de  bat- 
tre les  François ,  tant  ils  avoient  une  haute  opi- 
nion de  leur  bravoure ,  et  qui  leur  étoit  inspirée 
par  le  vin  dont  ils  étoient  pris  et  qu'ils  n'a- 
voient  pas  encore  bien  cuvé.  Bertrand  se  vou- 
lant prévaloir  de  la  ûere  négligence  de  ses  en- 
nemis ,  sortit  aussitôt  de  ses  retrancbemens  et 
fit  montre  de  ses  François  en  pleine  campagne, 
en  marchant  droit  aux  Anglois ,  qui  ne  bougè- 
rent point  de  leur  place ,  et  demeurèrent  tou- 
jours dans  la  même  posture  jusqu'à  ce  qu'on 
fût  auprès  d*eux.  Ceux  de  Gisay  voyans  les  Fran- 
çois décamper  de  devant  leur  ville ,  firent  une 
sortie  sur  les  troupes  de  Jean  de  Beaumont , 
mais  qui  les  reçurent  si  bien ,  qu'ils  les  taillè- 
rent en  pièces  et  les  recoignerent  bientôt  dans 
leurs  murailles.  Bertrand  ayant  appris  cette 
heureuse  nouvelle  avant  Touverture  du  combat , 
prit  l'occasion  d'en  faire  part  À  ses  gens ,  pour 
les  encourager  encore  d'avantage. 

Gomme  on  étoit  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains ,  un  Anglois  se  détacha  de  son  gros ,  par 
ordre  de  Jean  d'Ëvreux ,  pour  dire  aux  Fran- 
çois qu'il  paroissoit  bien  qu'ils  apprehendoient 
de  se  battre ,  puis  qu'ils  employoient  tant  de 
temps  à  se  préparer  ;  que  s'ils  vouloient  épar- 
gner leurs  vies,  il  leur  conseiiloit  de  deman- 
der la  paix  aux  Anglois ,  et  que  s'ils  vouloient 
prendre  ce  party,  il  travailleroit  volontiers  à  la 
leur  procurer.  Guesclin  le  renvoya  plus  fière- 
ment que  le  premier,  avec  ordre  d'assurer  ses 
maîtres  qu'il  avoit  entre  ses  mains  Robert  Mi- 
ton  ,  gouverneur  de  Gisay,  dont  la  sortie  luy 
avoit  été  fort  funeste ,  puis  qu'après  avoir  été 
battu  par  Jean  de  Beaumont  avec  tous  ses  gens, 
il  avoit  encore  été  fait  prisonnier,  et  qu'il  espe- 
roit  quil  en  iroit  de  même  de  la  bataille  que  du 
siège.  Il  luy  commanda  de  plus  de  faire  assem- 
bler les  Anglois  aussitôt  qu'il  les  auroit  Joints, 
et  de  les  avertir  qu'ils  se  levassent  sur  leurs 
pieds ,  parce  qu'il  ne  daignoit  pas  les  attaquer 
tandis  qu'ils  demeuroient  ainsi  couchez  sur  le 
pré.  L'Anglois  retournant  sur  ses  pas,  exhorta 
les  siens  à  bien  faire,  et  leur  apprit  la  défaite 
de  Miton  et  des  assiégez.  Ils  se  levèrent  aussitôt 
en  criant  Saint  George,  et  se  rangeans  en  ba- 
taille ,  ils  vinrent  au  petit  pas  contre  les  Fran- 
çois. Leurs  archers  ouvrirent  le  combat  en  tirant 
une  grêle  de  flèches  qui  fit  plus  de  bruit  que 
d'effet ,  parce  que  comme  elles  tomboient  sur 
les  casques  des  François ,  elles  n*en  pouvoient 
percer  le  fer  ni  l'acier.  Les  archers  ayant  fait 
leur  décharge ,  tirent  place  aux  gendarmes ,  à 
à  qui  Jean  d*Ëvreux  ordonna  qu'après  qu'ils  au- 


roient  fait  les  derniers  efforts  pour  ouvrir  les 
François  avec  la  pointe  de  leurs  lances ,  il  les 
Jetassent  aussitôt  par  terre  pour  mettre  Fépée  a 
la  main  et  les  combattre  de  plus  près ,  espérant 
que  s'ils  pratiquoient  bien  cette  discipline,  ils 
marcheroient  à  une  victoire  assurée.  Les  An- 
glois se  mirent  en  devoir  de  bien  exécuter  cet 
ordre  qu'ils  reçurent  de  leur  gênerai  ;  et  d'a- 
bord ils  chargèrent  les  François  avec  tant  de  \1- 
gueur,  qu'ils  leur  firent  faire  un  arricre-piedde 
plus  de  vingt  pas. 

Bertrand ,  tout  surpris  de  voir  ses  gens  plier 
de  la  sorte ,  et  sur  le  point  de  se  rompre  bientôt, 
les  fit  retourner  à  la  charge,  et  leur  commanda 
de  disputer  le  terrain  pied  à  pied  à  leurs  enne- 
mis ,  sans  sortir  chacun  de  sa  place.  Les  Fran- 
çois rentrèrent  donc  en  lice ,  et  la  mêlée  recom- 
mença de  part  et  d'autre  avec  plus  de  chaleur: 
les  Anglois  les  surpassoient  en  nombre  ;  la  pré- 
sence de  leur  gênerai  leur  tenant  lieu  de  tout, 
les  faisoit  combattre  avec  un  courage  invincible. 
Bertrand ,  qui  veilloit  à  tout  et  couroit  par  tout, 
leur  crioit  de  frapper  à  grands  coups  de  sabres, 
de  haches  et  de  marteaux  de  fer  pour  assommer 
leurs  ennemis ,  dont  ils  ne  pouvoient  percer  les 
corps  avec  leurs  èpées ,  parce  que  les  armes  dont 
ils  étoient  couverts  en  rebouchoient  la  pointe. 
Les  François  s'achamans  à  suivre  exactement 
cet  ordre ,  renversoient  par  terre  tous  les  An- 
glois qu'ils  pouvoient   atteindre,  et  dechar- 
geoient  sur  eux  de  si  grands  coups ,  qu'ils  leur 
faisoient  plier  les  genoux.  Get  effort  qu'ils  firent 
sur  les  premiers  rangs ,  fit  bientôt  reculer  les 
seconds.  Bertrand  voyant  que  ce  Jeu  de  main 
faisoit  tout  l'effet  qu'il  en  attendoit ,  fit  avancer 
aussitôt  les  deux  cdles  de  son  armée ,  qui ,  fai- 
sans la  même  manœuvre,  abbattoient  têtes,  bras, 
épaules  et  Jambes  sur  le  pré.  Leurs  haches  en- 
fonceoient  le  casque  des  Anglois  dans  leur  tète, 
et  crioient  en  signe  de  victoire  :  Mtmtjoye  Saint 
Denis.  Leurs  ennemis  faisoient  les  derniers  ef- 
forts pour  se  r'allier,  mais  ils  ne  leur  en  don- 
noient  pas  le  loisir  à  force  de  les  charpenter  et  de 
les  hacher  comme  des  beufs.  Toutte  la  cam- 
pagne étoit  affreuse  à  voir,  étant  toutte  couverte 
de  têtes ,  de  bras ,  de  casques  renversez ,  et  tout 
ensanglantez ,  et  d'épées  rompîtes.  Ge  pitoyable 
objet  donna  tant  de  terreur  aux  Anglois ,  qu'ils 
ne  rendirent  presque  plus  de  combat.  Ghacun 
d'eux  chercha  pour  lors  à  se  garantir  de  la  mort 
par  la  fuite.  Jaoonnel ,  au  desespoir  de  voir  la 
déroute  des  siens  qui  s'ouvroient,  plioient,se 
débandoient  et  oomroençoient  à  lâcher  le  pied, 
s'en  vint  s'attacher  sur  Bertrand  avec  une  rage 
qui  le  faisoit  écumer  comme  un  sanglier,  et  dé- 
chargeant un  grand  coup  de  sabre  sur  son  cas- 
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que ,  le  fer  ne  fit  que  glisser  à  côté.  Bertrand  luy 
voulant  donner  là  dessus  le  change  à  l'instant , 
le  prit  par  la  visière ,  et  le  soulevant  un  peu ,  il 
luy  passa  sa  dague  dans  la  tête  et  luy  perça  Tceil 
droit.  Les  Anglois  voyant  la  fâcheuse  avanture 
qui  venoit  d'arriver  à  l'un  de  leurs  généraux , 
gagnèrent  au  pied  et  laissèrent  le  champ  de  ba- 
taille aux  François,  qui  comptèrent  plus  de 
cinq  cens 'de  leurs  ennemis  qu'ils  trouvèrent 
morts  couchez  par  terre. 

Jean  d'Evreux ,  le  sire  d'Angoris  et  plusieurs 
autres  chevaliers  y  demeurèrent  prisonniers.  Il 
n'y  avoit  pas  Jusqu'au  moindre  goujat  qui  n'en 
eût  quelqu'un  dont  il  comptoit  d'avoir  une  lionne 
rançon  ;  mais  comme  il  y  avoit  entre  les  Fran- 
çois de  la  contestation  pour  sçavoir  auqud  ap- 
partenoit  chaque  prisonnier,  Guesclin,  pour  les 
accorder,  leur  commanda  de  les  mettre  tous  au 
iil  de  l'épée,  si  bien  qu'il  n'y  eut  que  les  chefs 
anglois  qui  fuirent  épargnez.  Ceux  de  Gisay 
voyans  la  défaite  entière  de  ceux  qui  venoient 
à  leur  secours,  ne  balancèrent  point  à  ouvrir 
leurs  portes  aux  vainqueurs.  Bertrand ,  qui  ne 
se  iassoit  Jamais  de  combattre  et  de  vaincre , 
voulut  de  ce  pas  marcher  à  Niort ,  disant  qu'il 
y  vouloit  souper,  et  que  chacun  se  mit  en  de- 
voir de  le  suivre.  Il  se  servit  d'un  artifice  qui 
luy  réussit ,  commandant  à  ses  gens  de  se  revê- 
tir des  habits  des  Anglois ,  et  de  porter  leurs 
mêmes  drapeaux.  Ceux  de  Niort  voyans  ces 
croix  rouges  avec  ces  ehemises  de  toile ,  et  les 
léopards  d'Angleterre  arborez  sur  leurs  ensei- 
gnes, s'imaginèrent  que  c'étoient  les  Anglois 
qui  revenoient  victorieux.  Les  François ,  pour 
les  faire  encore  donner  d'avantage  dans  le  piège 
qu'ils  leur  tendoient ,  s'approchèrent  des  portes 
de  leur  ville  en  criant  :  Saint  George.  Les 
bourgeois  ne  manquèrent  pas  de  les  leur  ouvrir 
aussitôt;  mais  cette  crédulité  leur  fut  beaucoup 
pernicieuse  ;  car  \es  François  entrèrent  dedans 
oonune  dans  une  ville  prise  d'assaut ,  y  firent 
touttes  les  hostilitez  dont  ils  s'avisèrent,  mirent 
à  mort  tout  ce  qui  voulut  résister,  et  prirent  à 
rançon  tous  ceux  qui  voulurent  se  rendre ,  si 
bien  que  tout  le  Poitou  revint  à  l'olielssance  des 
lys  et  secofia  le  Joug  des  léopards. 

Bertrand ,  après  s'être  emparé  de  touttes  les 
places  de  cette  province ,  en  établit  Alain  de 
Beaumont  gouverneur ,  et  s'en  alla  droit  à  Paris 
pour  rendre  compte  au  Roy  son  maître  de  la 
situation  dans  laquelle  il  avoit  laissé  les  affaires. 
Charles  le  Sage  le  reçut  avec  touttes  les  démons- 
tration d'une  Joye  parfaite ,  et  luy  fit  tout  l'ac- 
cueil qu'un  gênerai  victorieux  doit  attendre  d'un 
prince  qu'il  a  bien  servy.  Guesclin  ne  fit  pas  un 
fort  long  séjour  a  la  Cour ,  et  comme  le  duc 


d'Ai\jou  demandoit  du  secours  au  Roy  ,  son 
f^re ,  on  en  doima  le  commandement  à  Ber- 
trand ,  qui  fit  des  choses  incroyables  en  faveur 
de  ce  prince  avec  le  marechat  de  Sancerre, 
Ivain  de  Galles  et  d'autres  chevaliers ,  contre 
les  Anglois,  ausquels  ils  enlevèrent  plusieurs 
places,  et  particulièrement  le  château  de  laBer- 
nardiere  et  Bergerac ,  qu'ils  remirent  à  l'obéis- 
sance du  duc  d'Anjou ,  qui  s'estima  fort  heureux 
de  s'être  servy  de  la  tête  et  du  bras  d'un  capi- 
taine si  fameux  que  l'étoit  Guesclin ,  dont  le 
nom  seul  étoit  si  redoutable  aux  Anglois,  qu'il 
ne  falioit  que  le  prononcer  pour  leur  faire  pren- 
dre la  fuite.  Le  Duc,  après  touttes  ces  conquêtes, 
retourna  dans  sa  souveraineté  d'Anjou,  fort 
content  du  succès  de  ses  armes ,  dont  Bertrand 
avoit  retably  la  réputation.  Celuy-cy  reprit  le 
chemin  de  Paris,  où  le  Roy  ne  luy  laissa  point 
prendre  racine,  mais  le  renvoya  sur  ses  pas  en 
Auvergne  pour  attaquer  le  château  de  Randan , 
qui  n'étoit  pas  encore  soumis  à  son  ol)eIssanoe. 
Guesclin  partit  avec  de  fort  belles  troupes ,  espé- 
rant couronner  touttes  ses  grandes  actions  par 
cette  dernière  expédition. 

Ce  fût  en  effet  non  seulement  la  fin  de  ses 
conquêtes,  mais  aussi  celle  de  sa  vie.  Bertrand 
investit  cette  forte  citadelle  avec  tout  son  monde; 
mais  avant  que  d'en  venir  à  l'attaque ,  il  voulut 
pressentir  le  gouverneur  et  le  tâter  pour  l'enga- 
ger à  luy  porter  les  clefs  de  sa  place ,  luy  disant 
qu'il  étoit  résolu  de  n'en  point  decanqper  qu'il 
ne  l'eût  par  assaut  ou  par  composition.  Le  capi*' 
taine  fût  à  l'épreuve  de  toutes  ces  menaces  ;  il 
luy  répondit  fort  honnêtement  qu'il  connoissoit 
la  valeur  et  la  réputation  du  gênerai  auquel  il 
parloit ,  et  la  puissance  du  Roy  qu'il  servoit  ; 
mais  qu'il  seroit  bien  malheureux  s'il  étoit  assez 
lâche  pour  rendre  une  place  bien  forte  d'assiette, 
bien  fournie  de  vivres,  et  remplie  d'une  fort 
bonne  garnison,  sur  une  simple  sommation  ;  que 
le  roy  d'Angleterre ,  qui  luy  en  avoit  confié  la 
défense ,  le  regarderoit  comme  un  traître ,  et  te 
puniroit  du  dernier  supplice  s'il  étoit  capable 
d'une  semblable  perfidie  ;  qu'enfin  son  honneur 
luy  étant  plus  cher  que  sa  vie,  il  vouloit 
risquer  son  propre  sang  pour  conserver  sa  ré- 
putation. Guesclin  s'appercevant  que  la  fidélité 
de  cet  homme  ne  pouvoit  être  ébranlée  par  les 
persuasions  et  les  remontrances ,  Jura  que  ja- 
mais ne  partirait  d'illeCy  si  aurait  ledit  chàiel 
à  son  plaisir.  Il  donna  donc  tous  les  ordres  né- 
cessaires pour  eu  venir  à  l'assaut  qui  fut  fort 
violent  ;  mais  la  résistance  des  assiégez  fut  si 
vigoureuse ,  que  les  gens  de  Bertrand  furent  re- 
poussez avec  quelque  perte.  Cette  disgrâce  le 
toucha  si  fort ,  et  luy  donna  tant  de  mortiflca- 
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tlon ,  qu'il  en  tomba  malade  dans  sa  tente,  sans 
pourtant  discontinuer  le  siège  qu'il  avoit  com- 
mencé ny  lever  le  piquet  de  devant  la  place.  Le 
mal  se  rengregeant  insensiblement,  luy  fit 
bientôt  connoltre  qu'il  ne  releveroit  point  de 
cette  maladie. 

Ce  grand  cœur  qu'il  avoit  fait  paroltre  dans 
touttes  les  occasions  les  plus  dangereuses  qu'il 
avoit  essuyées  dans  sa  vie,  ne  se  démentit  point 
dans  cette  dernière  heure ,  dont  l'approche  ne 
fut  point  capable  de  le  faire  pâlir  ;  et  comme  il 


eut  par  là  l'adresse  de  leur  cacher  sa  nudadie, 
qui  étoit  déplorée.  La  seule  crainte  de  son  nom 
leur  fit  ouvrir  leurs  portes;  et  le  commandant,  qui 
slmaginoit  trouver  Bertrand  dans  sa  tente ,  tout 
plein  de  vie ,  fût  bien  étonné  de  rendre  les  clefs 
de  sa  place  à  un  agonisant,  qui  pourtant  eat 
encore  assez  de  connolssance  pour  recevoir  les 
soumissions  et  les  hommages  de  ce  gouverneur  : 
l'effort  que  cette  cérémonie  luy  fit  faire ,  luy  fit 
rendre  le  dernier  soupir.  Sa  mort  fut  également 
regrettée  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis.  11  n  y 


avoit  toujours  eu  pour  son  Dieu  des  sentimens    eut  là  personne  qui  ne  pleurât  la  perte  d*iui  si 


fort  religieux ,  n'étant  pas  moins  bon  Chrétien 
que  Udeile  sujet  de  son  prince,  il  se  fit  apporter 
le  viatique,  après  avoir  purifié  tous  ses  dérègle- 
mens  passez  par  les  larmes  de  la  pénitence.  11 
édifia  tous  les  chevaliers  dont  son  lit  étoit  en- 
vironné ,  par  les  dernières  paroles  qu'ils  enten- 
dirent prononcera  ce  grand  homme;  car  après 
avoir  demandé  le  pardon  de  ses  péchez  à  son 
Dieu,  d'un  ah*  fort  contrit,  il  luy  recommanda 
la  sacrée  personne  de  Charles  le  Sage ,  son  bon 
maître ,  celles  des  ducs  d'Anjou ,  de  Bourgogne 
et  de  Berry ,  celle  aussi  de  sa  chère  femme,  qui 
avoit  pris  un  si  grand  soin  de  luy ,  et  pour  la- 
quelle il  avoit  toiiyours  eu  des  tendresses  touttes 
singulières.  Il  se  souvint  aussi  de  faire  des  vœux 
et  des  prières  pour  la  conservation  du  royaume 
de  France,  priant  le  Seigneur  de  luy  donner 
un  connétable  qui  le  sçut  encore  mieux  défen- 
dre que  luy.  La  douleur  que  son  mal  luy  faisoit 
souffrir,  ne  l'empêcha  point  de  songer  à  cou- 
ronner sa  vie  par  un  dernier  service  qu'il  pou- 
voit  encore  rendre  à  son  mattre.  Ce  fût  dans  cet 
esprit  qu'il  fit  appeler  le  maréchal  de  Sancerre , 
et  le  pria  d'aller  dire  au  gouverneur  deJRandan, 
que,  s'il  pretendoit  arrêter  plus  longtemps  une 
armée  royale  devant  sa  place ,  il  le  feroit  pendre 
à  l'une  de  ses  portes ,  après  l'avoir  prise  d'as- 
saut. Le  commandant ,  qui  ne  sçavoit  pas  que 
ce  gcneral  étoit  à  l'extrémité ,  luy  répondit  que 
ny  luy  ny  les  siens  ne  la  rendroient  qu'à  Bertrand 
seul,  quand  il  leur  viendroit  parler  en  personne. 
Le  Maréchal  eut  la  présence  d'esprit  de  les  as- 
surer qu'il  avoit  juré  de  ne  faire  plus  aucune 
tentative  auprès  d'eux  pour  les  engager  à  se 
rendre ,  ny  de  leur  en  dire  une  seule  parole.  Il 

(1)  Le  dernier  chapitre  de  la  Chronique  de  Du  Gués- 
clin^  qui  forme  la  bultiéiDe  livraison  de  la  Bibliothèque 
choisie  de  M.  Laurenlie,  renferme  de  précieux  détails 
sur  les  funérailles  du  bon  connétable  ;  nous  le  citerons 
ici  :  «  Pour  la  grant  affection  que  avoit  le  roy  Charles 
de  France  envers  roessirc  Bertrand ,  escripvy  hastive- 
mcnt  à  messire  Olivier  de  Manny  et  à  la  chevalerie  qui  le 
corps  menoienl  à  Guinguant  que  le  corps  amenassent  à 
Saiiit'Denis  en  France,  et  que  là  le  voulloit  faire  met- 
tre ;  ûUoncqucs  se  mistrent  en  chemin  pour  le  corps  ad- 
incner,  et  à  Chartres  vindrent.  Dehors  Chartres  yessi- 


grand  capitaine ,  qui  s'étoit  signalé  durant  sa 
vie  par  tant  de  conquêtes,  et  qui  l'avoit  finie 
)  ar  le  gain  d'une  place  fort  importante  ,  coroffle 
si  le*  ciel  eût  voulu  que  ce  dernier  succès  eût 
été  le  couronnement  de  tous  les  autres. 

On  ditqu^vant  que  d'expirer,  il  demanda  son 
épée  deconnétable,  et  pria  le  seigneur  de  Clissos 
de  la  prendre  pour  la  remettre  entre  les  mains  du 
Roy,  conjurant  tous  les  seigneurs  qui  se  trouvè- 
rent là  presens ,  de  le  bien  servir  et  de  luy  té- 
moigner de  sa  paît  qu'il  avoit  trouvé  le  seigneur 
Clisson  fort  capable  de  luy  succéder.  En  effet , 
Charles  le  Sage  luy  laissa  dans  les  mains  l'épée  de 
connétable,  qu'il  luy  voulut  rendre.  Ce  grand 
prmce  fût  si  fort  touché  de  la  mort  de  Bertrand , 
qui  luy  avoit  pour  ainsi  dire  remis  la  Couronne 
sur  la  tète,  que  les  Anglois  avoie  nt  taché  de  liiy 
arracher,  qu'ayant  appris  que  ses  parens  avoient 
dessein  de  transporter  son  corps  en  Bretagne  pour 
pour  y  faire  ses  funérailles,  il  voulut  luy  donnerun 
sepulchre  plus  glorieux,  en  commandant  qu'il  fut 
inhumé  dans  l'abbaye  royale  de  Saint  Denis  (1), 
auprès  du  tombeau  qu'il  avoit  déjà  fait  ouvrir 
et  creuser  pour  luy  même;  afin  que  la  postérité 
sçut  qu'un  si  fidelle  styct  ne  devoit  être  jamais 
séparé  de  son  souverain ,  non  pas  même  après 
son  trépas,  et  qu'après  avoir  si  bien  soutenu  du- 
rant sa  vie  la  gloire  des  lys ,  il  devoit  être, 
après  sa  mort ,  enterré  dans  le  même  lieu  des- 
tiné pour  la  sépulture  des  rois  qui  en  portât  le 
sceptre.  La  lampe  qui  brûle  encore  aujourd'hui 
sur  le  cercueil  de  ce  grand  capitaine ,  nous  fait 
voir  que  la  succession  des  temps  ne  sera  jamais 
capable  d'éteindre  la  gloire  qu'il  s'est  aquise  par 
sa  fidélité,  par  sa  valeur  et  par  ses  services. 

rent  les  colliéges  et  les  bourgeois  en  procession,  àg^^ 
nombre  de  torches  pour  le  corps  recevoir  ;  et  là  ouït 
grand  dueil  démené.  Puis  le  portèrent  dedans  le  caeor 
de  la  maistre  dgiise,  et  là  lui  fut  fait  le  service  solcmp- 
nel  ;  puis  repriiidrent  les  chevaliers  le  corps  et  leur  cfafr- 
mln  prindrent  droit  à  Paris  ;  mais  tant  fut  le  peuple  de 
Paris  esmen  de  deul  pour  sa  mort,  que  le  roy  Charles 
manda  aux  chevaliers  qui  le  corps  apportoient  que  de- 
hors  Paris  le  inrnasscnt  à  Saint-Denis.  £tau.<^ile  Grrnl, 
et  son  corps  flst  le  roy  Charles  enterrer  auprès  de  sa  sé- 
pulture. Dont  moult  fut  le  roy  loué  de  ses  ebevallcrf .  » 
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OU  A  SON  HISTOIRE. 


MH 


Nous  donnerons  à  la  suite  des  Mémoires  de 
Christine  de  Pisan^  IMndteation  analytique  des 
documents  pour  le  règne  de  Charles  Y.  En  at- 
tendant, voici  quelques  pièces  touchant  Du 
Guesclin,  que  nous  n'avons  pas  voulu  trop  sépa- 
rer des  Mémoires  qui  concernent  le  bon  conné- 
table. On  verra:  Tune  lettre  de  Bertrand  adres- 
sée à  Guillaume  de  Feltonn,«qui  lui  reprochait 
de  n*étre  pas  resté  en  otage  Jusqu'après  la  cession 
de  Nantes  au  comte  de  Monfort;  2»  un  acte 
d'alliance  guerrière  entre  Du  Guesclin  et  Olivier 
de  Clisson  ;  5«  l'extrait  d'un  registre  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris  sur  le  baptême  d'un 
des  fils  de  Charles  Y,  dont  le  connétable  fut 
parrain  ;  4'' un  acte  par  lequel  Du  Guesclin  donne 
la  terre  de  Cachamp  au  duc  d'Anjou  ;  5"  une 
lettre  du  connétable  au  duc  d'Anjou  ;  6'  le  tes- 
tament de  Du  Guesclin  ;  7**  un  récit  d'un  pom- 
peux anniversaire  de  la  mort  de  Du  Guesclin, 
qui  fût  célébré  à  Saint*Denis,  neuf  ans  après  le 
trépas  du  connétable ,  extrait  de  V  Histoire  de 
Charles  F,  par  Le  Laboureur  ;  8°  une  curieuse 
attestation  de  Jean  de  Graiily,  captai  de  Buch, 
pendant  sa  captivité. 

L 

Lbttbb  de  du  gubsglin  a  feltonn.  —  A 
Monsieur  Guillaume  de  Feltonn,  —  J'ai  veu 
unes  lettres  que  escrites  m'avez,  contenant  la 
fourme  qui  s'ensuit  : 

«  Mons  Bertrand  Du  Guerclin,  j'ay  entendu, 
>»  par  Jean  le  Bigot,  vostre  ecuyer,  que  vous 
»  avez  on  devez  avoir  dit  que  si  nul  homme 
»  vourroit  dire  que  vous  n'aurez  bien  et  loyale* 

*  ment  tenus  vos  hostages  à  cause  du  traictié  de 
»  la  paix  de  Bretaigne,  en  la  manière  que  vous  l'a- 
»  viez  prQmis,le Jour  que  monsieur  de  Montfort, 
»  duc  de  Bretaigne,  et  monsieur  Charles  de  Blois, 
»  avolent  emprins  de  combatre  ensemble  sur  la 
»  querelle  de  Bretaigne,  et  que  vous  n'étiez  te- 
»  nus  de  tenir  hostages,  fors  un  mois  tant  seu- 

*  lement,  vous  voudriez  défendre  devant  vos 
»  juges.  Sur  quoi  je  vous  face  assavoir  que  vous 
»  promites  audit  jour,  par  la  foy  de  votre  corps, 
»  et  entrastes  hostage,  que  vous  devriez  demorer 
»  sans  y  départir,  jusques  à  tant  que  la  ville  de 
»  Nantes  serait  rendue  audit  monsieur  de  Mont- 
•>  fort,  duc  de  Bretaigne,  ou  que  vous  auriez 


»  oongié  de  mondit  seigneur  ;  laquelle  foi  et  hos- 
»  tages  vous  n'avez  bien  loyalment  tenue,  ains 
»  faussement  l'avez  faillie  et  de  ce  suis  prest  à 
«  l'aide  de  Dieu,  par  mon  corps,  de  prouver 
»  contre  vous,  comme  chevalier  doit  faire  de- 
»  vant  mons  le  roi  de  France.  Tesmoing  mon 
u  scel  à  cette  cédule  apposé  et  mis  le  23  jour  de 
»  novembre  Fan  mil  trois  cens  soixante  et  trois. 

GUILLAUUB  DB  FELTOIfN.  » 

Si  vous  fas  assavoir  que  o  l'aide  de  Dieu  je 
serai  devant  le  roy  de  France,  notre  sire,  dedens 
le  mardy  avant  la  miequaresme  prochain  venant, 
si  il  est  ou  reaume  de  France  en  sou  povoir,  et 
ou  cas  que  il  n'y  seroit.  Je  serai  o  l'aide  de  Dieu 
devant  mons  le  duc  de  Normandie,  celle  jour- 
née ,  et  quant  est  de  ce  que  vous  dites  ou  avez 
dit  je  deusse  estre  hostage,  jusques  à  tant  que 
la  ville  de  Nantes  fùst  rendue  au  comte  de  Mont- 
fort,  et  que  J'aye  ma  foy  et  mes  hostages  fausse- 
ment faillis  et  tenus,  en  cas  que  respons  vous  en 
appartiendrait  et  le  voudriez  maintenir  contre 
moi,  la  Je  dire  et  maintendré  devant  l'un  d'elz 
en  ma  ieal  deffence  que  mauvesement  avez 
menti,  et  y  seray  se  diex  plest  tout  prest  pour  y 
garder  et  deffendre  mon  honneur  et  estât  en- 
contre vous,  si  respons  vous  en  siet,  et  pour  ce 
que  Je  ne  weil  longuement  estre  en  cest  débat  o 
vous,  je  le  vous  fas  assavoir  ceste  fois  pour  tou* 
tes,  par  ces  lettres  scellées  de  mon  scel,  le  9  jour 
de  décembre,  l'an  mil  trois  cent  soixante  et  trois. 

Bbbtban  Du  Guebclin. 
{Histoire  de  Bretagne,  de  dom  Moriee,) 

n. 

Alliance  entre  Bertrand  Du  Guesclin  et 
Olivier  de  Clisson, — A  tous  ceux  qui  ces  lettres 
verront,  Bertran  du  Guerciin,  duc  de  Mouline, 
connestable  de  France,  et  OUivier  de  Cliçon, 
salut  :  sçavoir  faisons,  que  pour  nourrir  bonne 
paix  et  amour  perpétuellement  entre  nous  et  nos 
hoirs,  nous  avons  promises,  jurées  et  accordées 
entre  nous,  les  choses  qui  s'ensuivent  :  c'est  à 
sçavoir  que  nous  Bertran  Du  Guerciin,  voulons 
estre  allez  et  nous  allons  à  tousjours  à  vous,  mes* 
sire  Ollivier,  seigneur  de  Cliçon,  contre  tous 
ceulx  qui  pevent  vivre  et  mourir,  excepté  le  roi 
de  France,  ses  fîreres,  le  vicomte  de  Rohan,  et 
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noz  autres  seigneurs  de  qui  nous  tenons  terre, 
et  vous  promettons  aidier  et  conforter  de  tout 
notre  povoir,  toutes  fois  que  metiez  en  aurez 
et  vous  nous  en  requerrez,  /teniy  que  ou  cas  que 
nul  autre  seigneur,  de  quelque  estât  ou  condition 
qu*il  soit,  à  qui  vous  seriez  tenu  de  foi  et  hom- 
mage, excepté  le  roi  de  France,  vous  vouidroit 
déshériter  par  puissance,  et  vous  faire  guerre  en 
corps,  en  honnour  ou  en  biens,  nous  vous  pro- 
mettons aidier,  deffendre  et  secourir  de  tout 
notre  pooir,  si  vous  nous  en  requérez.  Item, 
voulons  et  consentons  que  de  tous  et  quelcon- 
ques profitz  et  droictz  qui  nous  pourront  venir 
et  écheoir  dore  en  avant,  tant  de  prisonniers  pris 
de  guerre  par  nous  ou  nos  gens,  dont  le  prouffit 
nous  pourroit  appartenir,  comme  de  pais  raen- 
çonné,  vous  aiez  la  moitié  entièrement.  Item^  ou 
cas  que  nous  sçaurions  aucune  chose  qui  vous 
peust  porter  aucun  dommage  ou  blasme,  nous  le 
vous  ferons  sçavoir  et  vous  en  accointerons  le 
plustost  que  nous  pourrons.  Itenif  garderons 
vostre  corps  à  nostre  pooir,  comme  nostre  frère  ; 
et  nous  Ollivier,  seigneur  de  Gliçon,  voulons 
estre  aliez  et  nous  allons  à  tousjours  à  vous, 
messire  Bertran  Du  Guerclin,  dessus  nommé, 
contre  tous  ceulx  qui  peuvent  vivre  et  mourir, 
exceptez  le  roi  de  France,  ses  frères,  le  vi- 
comte de  Rohan  et  noz  autres  seigneurs  de 
qui  nous  tenons  terre,  et  vous  promettons  ai- 
dier et  conforter  de  tout  notre  pooir ,  toutes 
fois  que  métier  en  aurez  et  vous  nous  en  re- 
querrez. Item  y  que  ou  cas  que  nul  autre  sei- 
gneur de  quelque  estât  et  condition  qu'il  soit,  à 
qui  vous  seriez  tenu  de  foy  ou  hommage,  excepté 
le  roy  de  France,  vous  voudroit  déshériter  par 
puissance,  et  vous  faire  guerre  en  corps,  en  hon- 
nour ou  en  biens,  nous  vous  promettons  aidier, 
deffendre  et  secourir  de  tout  notre  pooir,  si  vous 
nous  en  requérez.  Iteniy  voulons  et  consentons 
que  de  tous  et  quelconques  proufitz  et  droicts 
qui  nous  pourrons  venir  et  escheoir  dore  en 
avant,  tant  de  prisonniers  pris  de  guerre  par  nous 
on  nos  gens,  dont  le  prouffit  nous  pourroit  ap* 
partenir,  comme  de  pays  raençonné,  vous  aiez  la 
moitié  entièrement.  Item,  ou  cas  que  nous  sçau- 
rions aucune  diose  qui  vous  peust  porter  dom- 
mage aucun  ou  blasme,  nous  le  vonsferoursça- 
voir  et  vous  en  aeeointerons  le  plustost  que  nous 
pourrons.  Itemy  garderons  votre  corps  en  notre 
pooir,  comme  nostre  frère  :  toutes  lesquelles  cho- 
ses dessus  dites,  et  chacune  d*icelles  nous  Ber- 
tran et  Ollivier  dessus  nommez,  avons  promises, 
accordées  et  jurées ,  promettons ,  accordons  et 
jurons  sur  les  seintz  Evangiles  de  Dieu,  eorpo- 
rellement  touchiez  par  nous  et  chacun  de  nous, 
et  par  les  foys  et  sermens  de  nos  corps  bailliez 


l'un  à  l'autre,  tenir,  gaider,  entériner  et  aceoro- 
plir,  sans  faire  ne  venir  encontre  par  nous  ne  les 
nostres  ou  de  l'un  de  nous,  et  les  tenir  fermes  et 
agréables  àtoiyoars.  En  tesmoin  desquelles  cho- 
ses nous  avons  fait  mettre  nos  sceaux  àœs  pré- 
sentes lettres,  lesquelles  nous  avons  fait  doubler. 
Donné  à  Pontorson,  le  vingt-troisième  jour  d'oe- 
tobre,  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  soixante  et 
dix.  Par  monsieur  le  duc  de  Mouline,  Yoisn». 

m. 

Extrait  cTvn  registre  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  :  signatum  D.  Incipit  1359. 
Finit  nSi.—Sabaito  die  13  martii  1371,  fuz- 
tus  fuit  secundo  genitus  régis  Caroli  in  dmo 
S.  Pauliprqpè  Parisius  et  lund  15  martii  bap- 
tisatus  in  ecclesia  prœdicta  S.  Pauli,  et  tenait 
cum  supra  fontes  dominus  Ludovicus  cornes 
Stampensis ,  et  sic  est  nom^en  ejus  Ludovicus 
de  Francia.  Et  tenuit  eum  supra  fontes  eons- 
tabularius  Franciœ  dominus  Bertrandus  De 
Guescliny  quipost  baptismum  ipsius  Ludovici 
supra  fontes  ei  nudo  tradidU  eidem  ensem 
nudum  dicendo  Gallicè:  Monseigneur,  je  vous 
donne  cette  épée  et  la  mets  en  vostre  main ,  et 
prie  Dieu  qu'il  vous  doint  ou  tel  et  si  bon  coeur, 
que  vous  soyez  encore  aussi  pVeux  et  aussi  bon 
chevalier  comme  fut  oncques  roy  de  France  qui 
portast  espée. 

IV. 

Acte  par  lequel  Du  Gueselin  donne  la  terre 
de  Cachamp  au  due  d* Anjou.  —  A  tous  ceoi 
qui  ces  lettres  verront,  Bertrand  Du  Gueselin , 
comte  de  Longueville  et  connestable  de  France, 
salut.  Gomme  n'agueres  nostre  très-cher  et  re- 
douté seigneur  monsieur  le  duc  de  Berry  et 
d'Auvergne  nous  eust  donné  l'hostel  qu'il  avait 
lors  et  que  le  Roy  luy  avoit  assis  et  Cachamp 
prés  de  Paris,  avec  les  jardins ,  maisons,  ma- 
noirs, édifices,  moulins,  viviers,  servoirs,  an- 
noirs,  saulsayes,  garennes,  prez ,  terres,  hèoo- 
rages,  vignes,  bois,  cens,  rentes,  revenus,  jus- 
tice, seigneurie  et  autres  choses  quelconques  ap- 
partenances et  appendances  audit  hostel,  lequel 
hostel,  ainsi  divisé,  comme  dit  est,  nous  avons 
tenu  paisiblement  tousjours  depuis  ledit  don,  et 
nous  avons  entendu  que  nostre  paissant  çt  très 
redouté  seigneur  monsieur  Louys  duc  d'Anjou 
et  de  Touraine  et  comte  du  Maine,  pource  qu'en 
sa  jeunesse  repairoît  souvent  audit  hostel  y  a\oit 
grand  affection,  combien  qu'il  ne  le  nous  eust 
mie  demandé.  Sçavoir  faisons  que  nous  qui  de 
tout  nostre  cœur  desirons  faire  plaisir  et  service 
audit  monsieurJe  duc  d'Anjou,  de  nostre  cer- 
taine science,  pure  et  libérale  volonté  sans  au- 
cune contrainte,  et  sans  resqueste  d'aucun  bien, 
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avons  donné  et  donnons  par  ces  présentes  ledit 
hostel  de  Cachamp  avec  ses  appartenances  ainsi 
comme  dessus  est  divisé ,  et  luy  avons  trans- 
porté et  transportons  tout  tel  droit  comme  nous 
y  avons  et  pouvons  avoir  par  vertu  du  don  à 
nous  fait  dlceluy  par  ledit  monsieur  le  duc  de 
Beriy,  comme  dessus  est  dit,  et  promettons  par 
la  foy  de  nostre  corps  à  tenir  et  avoir  cette  pré- 
sente donation  ferme  et  stable  à  tousjours  et  à 
Jamais  venir  ne  faire  venir  par  nous  ne  pai*  au- 
tre en  aucune  manière  au  contraire.  En  témoin 
de  ce  que  nous  avons  signé  ces  lettres  de  nostre 
propre  main  et  les  fait  sceller  de  nostre  propre 
seel.  Donné  à  Angers  le  huictiesme  jour  de  juil- 
let, l'an  de  grâce  1377.  Par  monsieur  le  Con- 
nestable.  Signé  Bebtband,  Voisin. 


V. 


Lettre  de  Bertrand  Du  Guesclin  au  duc 
d'Anjou.  —  Mon  tres-redouté  et  puissant  sei- 
gneur, plaise  vous  sçavoir  que  ce  mardy  à  ves- 
pres,  y  receu  vos  tres-gracieuses  et  aimables  let- 
tres, qu'il  vous  a  pieu  ra'escrire  par  mon  hé- 
raut, faisantes  mention  de  vostre  arrivée  devers 
le  Roy,  et  de  la  relation  que  vous  luy  avez  faite 
à  part  sur  le  fait  d^  Bretagne  par  luy  et  vous , 
et  puis  fait  faire  par  vostre  chancelier  en  grand 
conseil,  et  que  tout  avoit  esté  dit  à  la  louange  et 
honneur  de  moy,  et  tellement  que  le  Roy  en 
avoit  esté  et  est  tres-content ,  et  si  a  pris  grand 
plaisir,  et  que  à  présent  estoit  bien  en  sagesse  et 
sera  encore  plus ,  desquelles  choses  mon  tres- 
redouté  et  puissant  seigneur  je  vous  mercy  et 
regracy  tant  humblement  et  de  cœur  comme  je 
puis  et  feray  et  le  doy  bien  faire  ;  car  oncques  ne 
desservy  çn  aucune  manière,  le  bien  que  au- 
trefois et  à  ceste  heure  vous  a  pieu  dire  en  mon 
absence....  Quant  aux  nouvelles  de  pardeça  puis- 
que j'envoye  par  devers  le  Roy  et  vous  mon  cou- 
sin Alain  de  Mauny  pou  est  survenu  de  nouvel , 
tout  le  navire  des  Anglois  est  encore  à  quidallot 
à  Tancre,  là  où  ils  arrivent  premièrement,  et  ne 
portent  nuls  des  gens  d'armes  dudit  navire  ex- 
cepté le  Duc  qui  fut  qui  est  à  Dinan ,  et  aucuns 
en  sa  compagnie  qui  là  sont  reculiez,  et  ce  mar- 
dy a  tenu  grand  conseil  où  ont  esté  grand  partie 
des  barons  et  autres  nobles  de  Bretaigne,  et  ce 
jour  y  doit  estre  le  vicomte  de  Rohan ,  car  il  a 
écrit  à  luy  et  à  tous  les  autres  barons  du  païs 
comme  l'on  m'a  dit  excepté  à  mon  frère  de  Clis- 
son  comme  je  pense  et  à  moy,  et  tiennent  au- 
cuns qu'il  envoira  bien-tost  les  Anglois  en  di- 
sant qu'il  se  veut  commencer  à  l'ordonnance 
desdits  barons,  et  autres,  et  faire  au  Roy  ce  que 
faire  le  devra,  si  ne  le  puis  croire  tant  que  je  le 


voye ,  toutefois  ils  n'ont  point  commis  ne  fait 
guerre... 

Vostre  petit  serviteur 

Bebtband  Du  Guesclin. 


VI. 


TESTAMENT  DE  DU   GUESCLIN. 

In  nomine  domini  nostri  Jesu  ChrisH 
amen,  Incamationis  dominice  anno  ejus  dent 
MCCcLxxx^  die  nona  mensisjulii,  et  pontifi- 
catus  sanctissimi  in  christo  patris  et  domini 
Clementis  septimi,  indictione  secund<i.  Norini 
universiy  guod  senerissimus  potentissimusque 
dominus  Bertrandus  Du  Guesclin  cornes  Lon- 
guevUlCy  connestàbulus  Franciœ  suum  condi- 
dit  ultimum  testam^ntum  de  bonis  suis  dis- 
ponendo  et  ordinando  per  modum  qui  sequi- 
tur  infra  scriptus  : 

Au  nom  de  la  benoiste  Trinité  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  Nous  Bertrand  Du  Guesclin, 
comte  de  Longuevilles,  sain  de  nostre  pensée  , 
combien  que  par  grâce  de  Dieu  nous  soions  in- 
firme de  corps,  sçavant  qu'il  n'est  rien  plus  cer- 
tain que  la  mort,  ne  rien  plus  incertain  que  l'oure 
d'icelle,  ne  voulant  pas  décéder  intestat,  faisons  et 
ordonnons  nostre  testament  ou  dernière  volonté 
en  la  forme  et  manière  qui  s'ensuit  :  Première- 
ment nous  commandons  nostre  ame  à  Dieu ,  à 
sa  glorieuse  mère,  et  à  toute  la  compagnie  des 
deux.  Item  nous  élisons  la  sépulture  de  nostre 
corps  estre  faite  en  l'église  des  Jacobins  de  Di- 
nan, en  la  chapelle  de  nos  prédécesseurs,  et  nos- 
tre servige  estre  fait  comme  nos  exécuteurs  ver- 
ront que  à  faire  sera,  et  à  iceux  religieux  nous 
donnons  et  laissons  le  prix  que  cousteroit  ou  dit 
pals  une  fois  payées  cinquante  livres  de  rente , 
pour  le  remède  et  salut  des  âmes  de  nous  et  de 
nos  prédécesseurs.  Item  nous  voulons  et  ordon- 
nons nos  amendes  estre  duëment  faites,  et  nos 
debtes  estre  peyées  à  ceux  à  qui  il  apparoistra 
duëment  nous  estre  tenus.  Item  nous  ordon- 
nons qu'un  pèlerin  soit  pour  nous  envée  en 
veage  à  Saint  Charles  et  à  Saint  Yves  en  Bre- 
tagne et  à  chacun  d'iceux  cinq  cent  livres  de 
cire.  Item  nous  donnons  et  laissons  à  la  répa- 
ration de  l'église  de  Ghisec,  cent  francs  une  fois 
payés.  Item  nous  donnons  et  laissons  à  touttes 
les  paroisses  ou  nous  avons  aucuns  héritages,  à 
chacune  uns  vestemens  de  sainte  église  bons  et 
sufOsans  pour  estre  nous  et  nos  prédécesseurs 
participans  et  prières  desdites  églises.  Item  nous 
commandons  et  ordonnons  que  la  chapelle  que 
nous  avons  autres  fois  ordonnée  à  faire  à  Saint 
Sauveur  de  Dinan,  d'une  messe  par  chacun  jour 
soit  parfaite  jusqu'à  trente  et  cinq  livres  de  rente 
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si  elle  ne  Test  dès  &  présent,  pour  le  remède  et 
salut  'de  Taoïe  de  nous.  Item  nous  donnons  à 
Bertrand  Du  Guesclin,  fils  de  notre  cousin  mes- 
sire  Olivier  Du  Guesclin,  ce  que  deux  cent  livres 
de  rente  pouront  couster  pour  convertir  en  hé- 
ritage en  Bretagne,  ou  la  rente  ly  estre  payée , 
jusqu'à  temps  que  le  payement  ly  en  soit  fait. 
Item  nous  donnons  et  laissons  à  nos  serviteurs 
qui  s'ensuivent  les  sommes  cy  après  déclarées , 
pour  les  bons  services  qu'ils  nous  ont  faits,  et 
pour  le  salut  de  nostre  ame.  C'est  à  sçavoir  à 
Thomas  Guilloteaux  cent  livres,  à  Raeoilié  cent 
livres ,  à  Jean  Dufresne  cent  francs,  à  Goust 
des  Portes  cent  francs,  a  Hervé  Hay  cent  francs, 
à  Breton  de  nostre  bouteillerie  cinquante  livres, 
à  Bodigan  cinquante  francs,  à  monsieur  André 
Thebaut  cent  francs,  à  Hennequin  cinquante 
francs,  à  Ferrandille  cinquante  livres,  à  Joa- 
chim  de  Sommieres  cinquante  livres ,  à  Guil- 
laume de  Maezon  cent  francs,  à  Jean  Du  Four- 
net  cent  francs,  à  Perrot  Du  Foumet  cent  francs, 
à  maistre  Jean  Le  Gué  cent  francs ,  à  maistre 
Thomas  Medeon  cent  francs,  à  Taillebodin  cent 
francs,  à  Gencillet  cent  ftrancs,  à  Robinet  de  la 
Cuisine  cinquante  livres.  Item  nous  voulons  et 
ordonnons  que  tous  ceux  qui  ont  eu  administra- 
tion ou  receu  aucune  chose  du  nostre,  ou  de  nos 
choses  à  cause  de  nous,  en  rendent  compte  à 
nos  exécuteurs,  et  si  ils  doivent,  qu'ils  payent, 
ou  si  on  leur  doibt  qu'il  leur  soit  payé.  Item  nous 
oonnoissons  devoir  à  messire  Hervé  de  Mauny 
mille  francs  de  pur  prest  en  or  comptant,  que 
nous  luy  avons  ordonné  estre  payé  par  le  tré- 
sorier, lesquels  nous  luy  ordonnons  estre  payé 
par  nos  exécuteurs.  Item  nous  connoissons  a\oir 
autre  fois  donné  à  messire  Alain  de  Burleon 
cent  francs  de  rentes  à  son  viage,  que  nous  vou- 
lons et  ordonnons  ly  estre  payés  par  nos  héri- 
tiers et  exécuteurs,  pour  les  bons  services  qu'il 
nous  a  faits.  Item  nous  voulons  et  ordonnons 
que  Geoffroy  de  Quedillac  soit  récompensé  sur 
nostre  terre,  si  il  avcnoit  qu*il  perdit  la  sienne 
pour  estre  venu  à  nostre  service  de  tant  comme 
il  en  perdroit.  Item  nous  voulons  et  ordonnons 
que  le  testament  de  nostre  feue  compagne  dont 
nous  sommes  chargé  ,  soit  parfait  et  accomply 
par  nos  exécuteurs.  Item  nous  ordonnons  que 
Jean  Le  Bouteiller  compte  o  nos  exécuteurs,  et 
que  ce  qui  sera  dub  luy  soit  payé.  Item  nous 
voulons  et  ordonnons  que  messire  Alain  de  Bur- 
leon soit  délivré  et  acquitté  de  toutes  les  obli- 
gations en  quoy  il  est  tenu  pour  nous.  Item  nous 
donnons  et  laissons  à  nostre  amée  compagne , 
pour  les  bons  et  agréables  services  qu'elle  nous 
a  faits ,  tout  le  résidu  de  nos  biens  meubles  , 
nostre  dite  exécution  préalablement  accomplie. 


et  avec  ce  voulons  et  ordonnons  qu'elle  jouisse, 
le  cours  de  sa  vie  seulement,  des  oonquest  faits 
par  nous,  le  mariage  de  lé  et  de  nous  durant. 
Et  pour  l'exécution  des  présentes ,  ordonnons 
tous  nos  biens  meubles  estre  obligés  desquels 
nous  transportons  dès  à  présent  pour  ce  faire  la 
saisine  et  possession  à  nos  exécuteurs,  et  ou  cas 
qu'ils  ne  pourroient  fournir  à  ce,  nous  voulons 
et  ordonnons  de  nos  héritages  estre  vendus, 
pour  le  parfaire  par  la  main  de  nos  exécuteurs, 
comme  ils  verront  qu'à  faire  sera.  Et  nous  éli- 
sons nos  exécuteurs  pour  nostre  dernière  exé- 
cution faire  et  accomplir.  C'est  à  sçavoir  nostre 
dite  amée  compagne,  messire  Olivier  de  Mau- 
ny, messire  Hervé  de  Mauny,  et  Jean  Le  Bou- 
teiller, lesquels  nous  prions  qu'ils  en  veillent 
prendre  la  charge ,  et  les  choses  devant  dit» 
loyalement  accomplhr  ;  et  nous  voulons  que  si 
tous  ensemble  ne  pouvoient  ou  ne  vouloient  à 
ce  vaquer  on  entendre,  que  trois  ou  deux  d'eux 
le  puissent  parfaire  et  accomplir,  non  obstant 
l'absence  des  autres  aux  quels  nous  donnons 
pouvoir  de  corriger,  d'accroistre,  ou  d'amenui- 
ser ce  qu'ils  y  verront  qu'à  faire  sera  en  ce  pré- 
sent testament;  et  voulons  et  ordonnons  que  ce 
soit  nôtre  dernier  testament  ou  volonté,  et  que 
s'il  ne  pouvoit  valoir  en  tout,  que  il  vaille  en  la 
partie  que  il  devra  et  poura  mieux  valoir,  tant 
de  droit  que  de  coustume ,  sans  que  l'une  des 
parties  soit  corrompue  ou  viciée  par  l'autre  ;  et 
renonçons  et  rappelions  tous  autres  testaments, 
si  avant  en  avions  fait  autre  fois.  Et  pour  ce  que 
ce  soit  chose  ferme  et  estable  on  temps  à  venir, 
nous  requérons  à  Jacques  Chesal  Clerc,  notaire 
et  tabeUion  apostolique,  que,  en  tesmoin  de  ce 
il  fasse  instrument  et  mettre  son  seing  à  ce  pré- 
sent testament  ;  et  requérons  à  ceux  qui  ct 
après  suivront,  que  au  temps  avenir  si  mestier 
est,  ils  en  soient  tesmoins.  C'est  à  sçavoir  Guhd 
Rolant ,  Jean  de  Perchon,  Robert  de  Champa- 
gne, Guillaume  Huson,  Jean  de  Listré,  Jean  du 
Couidray ,  Guillaume  du  Couldray ,  Olivier  Lon- 
cel.  Pierrot  Maingui,  et  plusieurs  autres  à  ce  ap- 
pelles. Ce  fut  fait  en  la  maison  de  nostre  habi- 
tation, au  siège  devant  Chasteauneuf  de  Ren- 
dan,  en  la  seneschaussée  de  Beaucaire,  Tan  et 
le  Jour  dessus  dits. 

Quodidem  testimonium,  etomnia  et sin- 
gula  supra  scripta  per  eumdem  testaiorem 
ordiiuUayjuerunXperme  dictum  notariumin 
prœsentia  supradictorum  testium  lecta^  publi- 
cota  ac  notificaiay  volente  et  requirente  tes- 
tatore  supra  dicto,  de  quo  me  dictum  notam» 
reqwisivit  fieri  et  cmfici  prœdictum  pMintm 
instrumentum  ,  unum  vel  plura,  et  td  q^o^ 
fuerint  sibi  aut  suis  necessaria  ad  didam^ 
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eujusqtte  sapieniis,  ipso  proâueto  vel  non  pro- 
àucto  injudkio  vel  extra  subslantia  non  mU' 
tata.  In  premissorum  testimonium  et  ad  mor 
jorem  ftrmitatem  premissorum  y  ego  dictus 
notarius  premissa  omnia  in  notam  recepi  et 
aliis  oecupaius  negotiis  perftdelem...,  Snbsti- 
tum  meum  koe  pnesens  et  pubiicum  instm- 
menium  in  hanc  formam  publicam  redegiy 
seripsiy  subscripsi,  etapposui  sigiUum  meum. 

Codicille  du  Testament  de  Du  Guesclin. — 
Sçachent  tous  presens  et  avenir  que  nous  avons 
aujourd'huy  veu,  diligemment  regardé  et  len  de 
mot  à  mot  en  nostre  Cour  à  Angers,  une  lettre 
saine  et  entière  en  scel  et  escriture ,  scellée  en 
cuir  double  du  soel  de  feu  noble  et  puissant  sei- 
gneur Bertrand  Du  Guesclin,  comte  de  Longue- 
ville,  et  nagueres  connestable  de  France ,  non 
cancellée ,  non  mal  mise ,  non  corrompue  en 
aucune  partie  d'icelle,  de  laquelle  la  teneur 
s'ensuit  :  Bertrand  Du  Guesclin,  comte  de  Lon- 
gueville  et  connestable  de  France ,  sçavoir  fai- 
sons à  tous  presens  et  à  venir,  que  comme  nous 
en  nostre  testament  ayons  donné  et  laissé  à  Ber- 
trand Du  Guesclin ,  fils  de  nostre  cousin  messire 
Olivier  Du  Guesclin  ,  ce  que  deux  cent  livres  de 
rente  peuvent  couster  pour  convertir  en  hérita- 
ges en  Bretagne ,  ou  la  rente  luy  estre  payée 
jusqu'à  temps  que  le  payement  luy  en  soit  fait  ; 
nous,  en  amplifiant  nostre  grâce  au  dit  Bertrand, 
pour  ce  qu'il  porte  nostre  nom ,  et  de  par  nous 
et  pour  faveur  de  plusieurs  bons  et  agréables 
services  que  nostredlt  cousin  nous  a  faits,  et  es- 
pérons qu'il  fera  au  temps  à  venir,  de  nostre  cer- 
taine science  et  grâce  spéciale,  à  iceluy  Bertrand 
avons  donné  et  octroyé,  et  par  la  teneur  de  ces 
présentes,  donnons  et  octroyons  les  dits  deux 
cent  livres  de  rente  à  ly  estre  assises  et  assignées 
sur  nostre  feage  et  domaine  de  la  Cheverie  (par- 
tie de  la  terre  de  Sens)  avec  ses  appartenan- 
ces,  et  sur  nos  autres  terres,  de  proche  en  pro- 
che ,  de  pièce  en  pièce  et  de  lieu  en  lieu,  jusques 
au  dit  prix,  et  tellement  que  la  dite  rente  ne 
puisse  dépérir,  ou  cas  que  nous  n'ayons  hoir  de 
nostre  chair  né  et  procréé  en  mariage  et  avoir  et 
tenir  ladite  assiette  dudit  Bertrand,  et  de  ses 
hoirs  et  de  ceux  qui  auront  leur  cause  pour  en 
faire   doresenavant  toute  sa  pleine  volonté, 
comme  de  sa  propre  chose  à  luy  acquise  par 
droit  d'héritage  ;  et  à  cet  effect  tenir  et  accom- 
plir fermement  et  loyalement,  et  à  garder  le  dit 
Bertrand  de  tous  dommages  par  deffault  de  sa 
dite  assiette,  l'y  faire  ou  autrement  nous  obli- 
geant nous  et  nos  héritiers ,  et  tous  nos  biens 
meubles  et  immeubles  presens  et  avenir ,  en 
quelque  lieu  qu'ils  soient,  et  chacun  pièce  pour 
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4e  tout,  sans  que  nos  hoirs  ne  autres  a  cause  de 
nousapplegement,  contrapplegement  opposer,  ne 
autrement ,  puissent  aller  encontre  en  aucune 
manière.  En  tesmoin  de  ce  nous  avons  fait  ap- 
poser nostre  scel  à  ces  présentes. 

Donné  devant  Ghasteauneuf  de  Bandan,  le  lo 
juillet  l'an  1380.  Ainsi  signé,  par  monsieur  le 
Connestable,  presens  messire  Hervé  de  Mauny , 
messire  Alain  de  Burleon ,  de  Cadillac,  le  Mac^ 
zon.  Et  ce  présent  vidimus  fut  donné  à  Angers 
et  scellé  du  scel  establi  aux  contracts  de  nostre 
dite  Cour,  le  16  jour  d'aoust  l'an  de  grâce  1380. 

Signé  Pinbioust. 

VIL 

Détails  de  la  cérémonie  célébrée  en  1889 , 
à  Saini'Denisy  en  l* honneur  de  Du  Guesclin. 
—  Auparavant  que  de  partir  de  Saint-Denis ,  le 
Boy  voulut  que  toute  la  noblesse  qu'il  y  avoit 
assemblée ,  assistast  aux  funérailles  de  feu  mes- 
sire Bertrand  Du  Guesclin,  qui  avoient  été  jus- 
ques là  différées ,  et  il  n'y  eut  personne  qui  ne 
ftit  bien  aise  de  rendre  ce  devoir  à  une  mémoire 
si  précieuse,  et  d'avoir  un  exemple  par  la  pompe 
royale  de  cette  cérémonie,  qui  pût  encoura<yer 
les  gentilshommes  à  faire  des  actions  qui  les 
rendissent  dignes  de  tous  les  honneurs  qu'on 
rend  aux  souverains.  L'église  avoit  esté  prépa- 
rée durant  qu'on  se  divertissoit  aux  toumoys,  et 
on  avoit  mis  la  représentation  de  cet  illustre  dé- 
funt sous  une  grande  chappelle  ardente,  toute 
couverte  de  torches  et  de  cierges,  au  milieu  du 
chœur,  qui  en  fut  aussi  tout  environné,  et  qui 
brûlèrent  tant  que  le  service  dura« 

Le  deuil  fût  mené  par  messire  Olivier  de 
Clisson,  connestable  de  France,  et  par  les  deux 
maréchaux,  messire  Louis  de  Sancerre  et  mes- 
sire Mouton  de  Blainville,  et  il  estoit  représenté 
par  le  comte  de  Longuevilic ,  Olivier  Du  Gues- 
clin, frère  du  défunt,  et  par  plusieurs  autres 
seigneurs  de  qualité,  tous  de  ses  parens  ou  de 
ses  principaux  amis ,  vestus  de  noir,  qui  firent 
l'offrande  d'une  façon  toute  militaire ,  et  qui 
n'avoit  point  encore  esté  pratiquée  dans  nostre 
royal  monastère.  L'évesque  d'Auxerre  qui  cele- 
broit  la  messe  conventuelle  estant  à  l'offerte,  il 
décendit  avec  le  Boy  pour  la  recevoir ,  jusques 
à  la  porte  du  chœur,  et  là  parurent  quatre  che- 
valiers armez  de  toutes  pièces  et  des  mesmes 
armes  du  feu  connestable,  qu'ils  representoient 
parfaitement ,  suivis  de  quatre  autres  tnontez 
sur  les  plus  beaux  chevaux  de  l'escurie  du  Boy, 
caparaçonnez  des  armoiries  du  mesme  connes- 
table et  portant  ses  bannières  jadis  si  redouta- 
bles aux  ennemis  de  l'Estat.  L'évesque  receut 
ces  chevaux  par  l'imposition  des  mains  sur  leur 
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teste,  et  on  les  remena  en  mesme  temps  qu*i& 
retourna  à  Tautel  ;  mais  il  fallut  pour  cela  com- 
poser du  prix  ou  de  la  recompense ,  pour  le 
droict  des  religieux  ou  de  Tabbaye,  à  qui  ils  ap- 
partenoient.  Après  cela  marchèrent  à  Toffrande 
le  connestable  de  Glisson  et  les  deux  maréchaux, 
au  milieu  de  huit  seigneurs  de  marque  qui  por- 
toient  chascun  un  escu  aux  armes  du  déflmt  la 
pointe  en  haut  en  signe  de  perte  de  sa  noblesse 
terrestre  et  tous  entourez  de  cierges  allumez. 
Puis  suivirent  monsieur  le  duc  de  Touraine 
frère  du  Roy,  Jean  comte  de  Nevers  fils  du  duc 
de  Bourgogne,  et  messire  Pierre  fils  du  roy  de 
Navarre,  tous  princes  du  sang,  et  messire  Henry 
de  Bar  aussi  cousin  du  Roy,  tous  la  veuë  baissée  et 
portans  chacun  une  épée  nue  par  la  pointe,  pour 
marque  qulls  offroient  à  Dieu  les  victoires  qu'ils 
avoient  remportées,  et  qu'ils  avoûoient  qu'on 
les  avoit  reçeuës  de  sa  grâce  par  la  valeur  du 
défunt.  Au  troisième  rang  parurent  quatre  au- 
tres des  plus  grands  de  la  Cour,  armez  de  pied 
en  cap,  conduits  par  huit  escuyers  choisis  entre 
la  plus  noble  jeunesse  de  la  suitte  du  Roy,  por- 
tans chacun  un  casque  entre  les  mains  ;  puis 
quatre  autres  aussi  vestus  de  noir,  avec  chacun 
une  bannière  déployée  et  armoyée  des  armes  de 
Du  GuescUn,  qui  sont  d'argent  à  l'aigle  impé- 
riale de  sable.  Tout  cela  marcha  pas  à  pas  avec 
beaucoup  de  gravité  et  de  marque  de  deuil ,  et 
chacun  en  son  ordre  s'agenoiiilla  devant  l'autel, 
où  furent  posées  toutes  les  pièces  d'honneur,  et 
se  retira  dans  le  mesme  ordre,  après  avoir  baisé 
les  mains  du  prélat  officiant. 

Il  est  vray  que  cette  pompe  ne  se  pratique 
qu'aux  funérailles  des  roys  et  des  plus  grands 
princes,  et  que  c'estoit  un  honneur  tout  extra- 
ordinaire pour  un  gentilhomme,  mais  ce  n'estoit 
point  en  abuser  en  celuy-cy,  et  tous  les  siècles 
produisent  si  peu  de  pareils  sujets,  que  tous  les 
seigneurs  là  presens  dirent  tout  haut,  en  faveur 
de  la  mémoire  du  grand  Du  Guesclin,  qu'il  en 
estoit  très  digne.  Ils  avouèrent  mesme  sans  con- 
tredit, qu'il  n'y  avoit  point  d'homme  vivant 
qu'on  luy  pût  comparer ,  et  qu'on  pouvoit  dou- 
ter qu'il  s'en  trouvast  jamais  un  qui  pût  sou- 
tenir l'Estat  et  triompher  des  ennemis  avec 
autant  de  gloire  que  le  défunct  en  ^voit  rem- 
porté sous  les  armes  et  sous  les  enseignes  qu'on 
venoit  d'offrir. 

Après  l'offerte,  l'évesque  monta  en  chaire 
devant  la  chappelle  des  martyrs,  pour  faire  l'o- 
raison ùinebre ,  et  il  ne  s'acquitta  pas  moins 
heureusement  des  louanges  qu'il  devoit  à  la 
mémoire  de  son  héros,  que  de  l'obligation 
d'inspirer  à  toute  la  noblesse  là  présente,  la 
généreuse    émulation  d'aspirer   à  la    mesme 


gloire.  11  prit  pour  thème,  Nominaiusestuique 
ad  cxtrema  terrce,  sa  renommée  a  volé  d*un 
bout  du  monde  à  l'autre ,  et  fit  voir,  par  le  redt 
de  ces  grands  travaux  de  guerre ,  éd  ses  mer- 
veilleux faits  d'armes,  de  ses  trophées  et  de  ses 
triomphes,  qu'il  avoit  esté  la  véritable  fleur  de 
chevalerie ,  et  que  le  vray  nom  de  preux  ne  se 
devoit  qu'à  ceux  qui  comme  lui  se  signaloicat 
également  en  valeur  et  en  probité.  Il  prit  sujet 
de  passer  de  là  aux  qualitez  nécessaires  à  la 
réputation  d'un  vray  et  franc  chevalier,  et  s'il 
releva  bien  haut  l'honneur  de  la  dievalerie ,  il 
fit  bien  oonnoistre  aussi  par  le  discours  qu'il  fit 
de  son  origine  et  de  sa  première  institutioo  y 
qu'on  ne  l'avoit  pas  Jugée  plus  nécessaire  pour 
la  deffense  que  pour  le  gouvernement  politique 
des  Estats,  et  que  c'estoit  un  ordre  qui  obligeoit 
à  de  grands  devoirs ,  tant  envers  le  Roy  qu'en- 
vers le  public.  Il  les  exhorta  à  servir  Sa  Majesté 
avec  une  parfaite  soumission  ;  il  leur  reoMmtn 
que  ce  n'estoit  que  par  son  ordre  et  pour  son 
service  qu'ils  dévoient  prendre  les  armes  ;  mais 
sa  présence  ne  l'empêcha  pas  de  dire  aussi ,  qui! 
falloit  que  l'occasion  en  fût  juste,  et  qu'il  falloit 
encore  que  leur  intention  fût  droite  et  équi- 
table ,  pour  les  rendre  innooens  de  tous  les  mal- 
heurs et  des  cruautez  de  la  guerre,  et  par  toutes 
sortes  d'exemples  qu'il  tira  de  toutes  les  his- 
toires tant  saintes  que  prophanes ,  qu'il  falloit 
autant  d'honneur  et  de  vertu  que  de  valeur  et 
d'expérience  dans  les  armes ,  pour  mériter  dans 
cette  condition  la  grâce  de  Dieu  et  l'estime  des 
hommes,  et  pour  estre  digne  de  la  réputation  du 
fidel  chevalier  messire  Bertrand ,  qu'il  reooro- 
mandoit  à  leurs  prières,  et  pour  lequel  il  alloit 
achever  la  messe. 

Son  tombeau  est  dans  l'église  de  Sahit  Denys, 
sous  une  petite  arcade  qui  apparenmient  a  esté 
faite  exprés  dans  la  muraille ,  au  pied  du  rof 
Charles  cinquiesme,  dit  à  juste  titre  le  Sage  et 
l'Heureux.  Tout  le  monde  sçait  combien  les 
nations  les  plus  polies  ont  considéré  rhonneur 
des  sépultures ,  et  que  parmy  les  Romains  il 
estoit  mesme  plus  estimé  que  celuy  des  statues. 
On  ne  trouvera  rien  de  plus  glorieux,  dans  toute 
l'antiquité,  que  le  sepulcbre de nostre connes- 
table, soit  pour  le  lieu  soit  par  ses  autres  eir- 
constances.  Il  est  de  marbre  noir  ;  la  figure  do 
defïVmt  est  posée  dessus ,  faite  de  marbre  blanc 
au  naturel;  une  lampe  y  brusle  incessammat , 
afin  que  ceux  qui  s'en  approchent  ayent  plus  de 
curiosité  de  sçavoir  par  quelles  actions  il  a  mé- 
rité une  marque  d'honneur  si  extraordinaire 
que  depuis  la  ruine  de  l'Empire  de  Rome, 
personne  n'en  a  eu  de  pareille.  Les  Perses,  les 
Egyptiens ,  les  Grecs  et  les  Romains  ont  donne 
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des  lampes  à  leurs  morts  les  plus  Illustres ,  et 
les  fables  par  une  mesme  raison  ont  fait  des 
astres  de  leurs  dieux ,  et  ont  voulu  qu'Hercules 
et  quelques  autres  ayent  esté  changés  en  es- 
toilles.  On  lit  cette  epitaphe  au  bout  de  son  tom- 
beau : 

ICY  GIST  HESSIRS  BeBTBÀND  DU  GUESGLIN, 
COMTE  DE  LONOUEVILLB  ,  CONNESTÂBLE 
DE  FbàNCB  ,  QUITBBPASSÀ  AU  GhâSTEL- 
NBUF  DE  ReNDAN  EN  GiVODAN  EN  LA 
SENESCHAUSSBB  DE  BeAUCAIBB  ,  LE  TBEI- 
ZIÈME  DE  JUILLET  1380. 

(Ext.  de  VHist  de  Charles  VI j  par  Le 
Laboureur  y  p,  171.) 

VIII. 

Attestation  signée  par  Jean  de  Graillyj 
captai  de  Buch  y  pendant  sa  captivité.  —  Jehan 
de  Grailly ,  captai  du  Buch,  reconnois  qu'à  la 
bataille  de  G)cherel ,  Bolant  Bodin,  écuyer, 
m'ayant  fait  son  prison  y  il  m'a  depuis  quitté 
ma  foi ,  et  en  transportant  tout  le  droit  qu*il 
avoit  sur  moi ,  au  roi  de  France  j  dont  Je  de- 
vins ,  et  suis  encore  loyal  prison;  que  ce  roi  a 
établi  ma  demeure  dans  le  marché  de  la  ville 
deMeaux  ;  que,  de  sa  grâce,  il  m'a  permis  d'aller 
entre  deux  soleils  dans  cette  ville ,  et  même  aux 
environs ,  Jusqu'à  une  demi-lieue,  à  condition 
qu'avant  le  soleil  couchant ,  Je  reviendrois  dans 
le  marché,  où  Je  passerois  la  nuit,  et  d'où  Je 
ne  pourrois  sortir  que  le  lendemain ,  après  le 
seleil  levé;  que  depuis ,  à  ma  supplication  et  à 
celle  de  mes  amis ,  il  m'a  permis  d'aller  faire 
un  voyage  en  Angleterre ,  sous  la  condition  que 
Je  serois  revenu  au  marché  de  Meaux  le' Jour  de 
la  Saint-Michel;  aujourd'hui,  étant  de  retour 
d'Angleterre ,  et  étant  à  Paris  auprès  du  Bol , 
et  prêt  à  retourner  au  marché  de  Meaux,  Je  l'ai 
supplié  de  me  permettre  d'aller  trouver  la  reine 
Jeanne  (d'Evreux  )  ;  veuve  de  Gharles-le-Bel  et 
tante  du  roi  de  Navarre,  qui m'avoit  écrit  pour 
me  prier  de  l'aller  trouver  à  Château-Thierri , 
ou  elle  étoit ,  ou  dans  d'autres  endroits  où  elle 
pourroit  être  ;  que  Je  l'ai  encore  suf^lié  de  chan- 
ger le  lieu  de  ma  prison ,  et  de  me  permettre 


de  demeurer  à  Paris ,  et  que  le  Bol  ayant  eu  la 
bonté  de  m'aocorder  ces  deux  grâces ,  à  condi- 
tion que  le  dimanche  après  la  Saint  Bemy  pro- 
chaine Je  serois  de  retour  à  Paris,  où  Je  tiendrois 
prison  dans  l'enceinte  comprise  dans  les  bastilles 
de  Saint  Denys,  J'ai  Juré  sur  les  saints  Evan- 
giles ,  et  promis  par  la  foi  de  mon  corps,  don- 
née en  la  main  de  très^noble  et  puissant  prince 
le  comte  d'Estampes ,  au  nom  du  Boi ,  et  pour 
lui ,  et  à  ses  successeurs ,  que  Je  me  rendrai  à 
Paris  au  Jour  qui  m'a  été  prescrit ,  et  que  J'y 
tiendrai  prison  ou  ailleurs  où  il  me  sera  ordonné , 
et  que ,  dans  quelque  lieu  que  Je  sois ,  Je  serai 
bon  et  loyaus  prison  au  roi  de  France  ou  à  ses 
successeurs  ,  Jusqu'à  ce  que  lui  ou  eux  m'ayent 
quitté  de  ma  prison  par  lettres  scellées  de  leur 
grand  scel  ;  que  J'ai  encore  Juré  sur  les  saints 
Evangiles ,  et  sur  ma  foi  que ,  pendant  que  Je 
serai  prisonnier ,  que  Je  ne  serai  aidant  y  ne 
conseillant  y  ne  confortant  par  dit  y  par  fait  y 
par  lettres  ou  par  messaigeSy  ne  par  signe  ou 
autrement  en  public  et  en  secret  au  roi  de  Na- 
varre y  ni  à  aucun  de  son  parti  y  ni  à  aucuns 
autres  rebeUesy  ennemis  ou  malveillans  du 
roi  de  France,  ou  de  ses  successeurs  au  royaume, 
et  que  par  moi ,  ni  par  autre ,  Je  ne  dirai  ni  ne 
ferai  rien  qui  puisse  porter  préjudice  à  ces  Bois 
ni  à  leur  royaume  ;  que  Je  ferai  faire  un  ser- 
ment pareil  à  ceux  qui  demeureront  avec  moi; 
que  si  Je  manque  à  tenir  ma  prison ,  ou  si  Je 
fais  quelque  chose  contre  ce  que  dessus  est  dit , 
Je  veux  et  consens  que  Je  sois  tenu  pour/auo: , 
mauvais  et  desloyal  chevalier ,  et  que  pour  par- 
jure et  foi  mentie  et  en  signe  de  ce,  mes  armes 
soient  tournées  de  ce  dessus  dessous  y  et  que  pour 
tel  comme  tel  y  le  Boy  ou  ses  successeurs  me 
puissent  poursuivre  dans  leurs  cours  de  Justice 
ou  autres ,  me  soumettant  moi-même  pour  l'exé- 
cution des  choses  dessusdites ,  à  la  Jurisdiction 
et  cohercion  de  nostre  saint  Père  le  Pape  et  de 
sa  chambre,  par  lesquels  Je  consens  être  con- 
traint par  sentence  ^'escommeniement  ou  au- 
trement ,  à  le  tenir  et  garder  fermement.  (  Mém, 
hist.  de  Secousse  sur  Charles  le  Mauvais  y 
tom,  F  y  y  partie  y  page  54.) 
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PAR    CRISTINE    DE    PIZAN    DAMOISELLE. 
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INOTICE 


SUR  CHRISTINE 


PISAN. 


Christine  de  Pisan  est  le  personnage  Uitérajrc 
le  plus  curieux  du  qualorzième  siècle  en  France. 
Marol  disait  dans  un  rondeau  : 

D'avoir  le  prix  en  science  cl  doctrine . 
Bien  mériu  de  Pizan  la  Christine 
Durant  ses  Jours 

Jusqu'ici  les  savants  seuls  Tool  connue  :  nous 
voudrions  que  ce  qu'on  appelle  le  public  fil  aussi 
connaissance  avec  le  prodigieux  auteur  de  tant 
de  compositions.  Les  traits  de  celte  physionomie 
remarquable  n'ont  pas  tous  été  saisis  et  repro- 
duits. Nous  aurons  donc  un  double  but  dans  cette 
notice  :  le  premier,  de  faire  connaître  Christine  de 
Pisan  d'une  manière  plus  complète  que  ne  Tout 
fait  nos  devanciers;  le  second ,  de  metlre  ce  que 
nous  avons  à  dire  à  la  portée  de  tout  le  monde  ; 
car  dans  le  cours  de  cette  entreprise  nous  n'ou- 
blierons jamais  que  c'est  pour  tout  le  monde  que 
nous  travaillons.  Jean  Boivin  de  Villeneuve  (1) 
a  composé  une  \ie  de  Christine  de  Pisao,  insérée 
dans  le  deuxième  volume  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  ;  Chaufcpié ,  dans  son  sup- 
plément du  dictionnaire  de  Bayle  ;  l'abbé  Lebœuf, 
en  tète  de  sa  publication  de  l'histoire  de  Charles  V 
par  Christine  de  Pisan  ;  les  premiers  éditeurs  de 
la  collection  des  Mémoires  ;  mademoiselle  de  Ké- 
ralio,  dans  la  collection  des  meilleurs  ouvrages 
français  écrits  par  des  femmes;  M.  Pétitot,  dans 
le  cinquième  volume  de  sa  collection,  ont ,  tour  à 
tour,  plus  ou  moins  suivi  la  notice  de  Boivin; 
nous  profiterons ,  nous  aussi ,  des  recherches  des 
savants  qui  ont  parlé  de  Christine  de  Pisan  avant 
nous,  mais  nous  nous  efforcerons  d'être  plus  lit- 
téraires que  nos  prédécesseurs;  ce  n'est  pas  seu- 
lement avec  l'œil  de  l'érudition  qu'il  faut  voir  et 
juger  Christine;  il  y  a  en  elle  quelque  chose  de 
plus  qu'une  savante  femme. 

Thomas  de  Pisan,  père  de  Christine,  originaire 
de  Bologne ,  avait  épousé  à  Venise  la  fille  d'un 
médecin  de  ses  amis,  et  occupait  une  place  de 
conseiller  de  la  république.  Sa  renommée  dans 
l'astrologie  s'était  répandue  dans  toutes  les  cours 
d'Europe  ;  Charles  V  lui  ayant  fait  proposer  un 
fort  brillant  auprès  de  lui ,  Thomas  accepta  les 
offres  du  monarque  et  vint  à  Paris;  toutefois  son 
projet  n'était  point  de  demeurer  long-temps  en 
France;  il  avait  laissé  à  Bologne  sa  femme  et  une 
fille  qui  lui  était  née  à  Venise  :  cette  fille  éUit 
Christine  de  Pisan.  L'honorable  acoueil  que  Tho- 

(I)  C'est  par  erreur  que  M.  Petitot  l'a  appelé  Tabbé 
Boivin;  Jean  Boivin,  auteur  d'une  Yie  ds  Christine  de 
Pisan  9t  de  Thomas  de  Pisan,  son  père,  frère  cadet 


mas  reçut  de  Charles  V,  les  offres  généreuses  qui 
lui  furent  faites  et  les  pressantes  sollicitations  du 
roi  de  France  le  décidèrent  à  établir  son  séjour  à 
Paris  et  à  faire  venir  sa  femme  et  sa  fille.  C'est  au 
mois  de  décembre  1368  que  Christine  et  sa  mère 
furent  présentées  à  Charles  V  dans  le  château  du 
Louvre;  Christine  avait  alors  cinq  ans,  ce  qui 
place  l'époque  de  sa  naissance  dans  l'année  1363. 
Je  regrette  que  nous  n'ayons  aucun  détail  sur  ce 
voyage  de  Bologne  à  Paris  où  nous  voyons  une 
mère  et  sa  fille  en  bas  âge,  franchissant  une  dis- 
tance de  quatre  cents  lieues  pour  courir  après  des 
destinées  nouvelles.  Un  savant  clerc  qui  aurait 
rencontré  la  petite  étrangère  sur  les  chemins  de 
France,  aurait  été  bien  étonnésion  lui  avait  dit  que 
cette  voyageuse  italienne  de  cinq  ans  devait  con- 
tribuer un  jour  au  progrès  et  à  l'éclat  de  notre  litté- 
rature, encore  dans  les  langes  d'une  grossière  lati- 
nité, si  on  lui  avoit  dii  que  son  nom  serait  répété 
dans  les  siècles  et  que  les  patients  amis  des  choses 
du  passé  rechercheraient  curieusement  ses  traces. 
Christine  et  sa  mère  furent  très-gracieusemenl 
reçues  par  Charles  V.  On  traita  la  fille  de  Thomas 
de  Pisan  comme  une  demoiselle  de  qualité;  éle- 
vée dans  la  cour,  aucun  soin ,  aucun  maître  ne 
lui  manquèrent  ;  son  père  qui  avait  découvert  en 
elle  les  germes  de  facultés  puissantes,  lui  fit  ap- 
prendre les  langues  française ,  latine  et  italienne , 
ensuite  les  sciences  et  les  belles-lettres.  Une  faci- 
lité merveilleuse,  des  progrès  rapides  dans  les 
différentes  branches  des  connaissances  humaines 
appelleront  sur  la  jeune  Christine  l'attention  de 
tous;  elle  ne  tardi  pas  à  être  demandée  en  ma- 
riage par  une  foule  de  personnages  distingués  dans 
la  robe  et  l'épée,  Thomas  de  Pisan  avait  un  grand 
crédit  à  la  cour;  il  recevait  un  traitement  de  cent 
livres  par  mois  et  à  peu  près  autant  en  gratifica- 
tions ,  ce  qui ,  dans  ce  temps  là ,  préscLtait  un 
revenu  fort  élevé  ;  de  plus ,  on  lui  avait  promis  un 
fonds  de  terre  de  cinq  cents  livres  de  revenu  pour 
lui  et  pour  ses  héritiers.  Thomas  aurait  donc  pa 
trouver  un  riche  parti  pour  sa  fitle  ;  mais  il  ne  se 
laissa  point  conduire  par  une  pensée  d'intérêt  ; 
parmi  tous  les  nobles  et  les  chevaliers  empressés 
autour  de  Christine ,  celui  que  Thomas  préféra 
fût  un  jeune  Picard,  nommé  Etienne  du  Castel, 
qui  avait  beaucoup  plus  de  met  ite  que  de  fortune; 
il  faut  cniire  aussi  que  le  choix  du  jeune  homme 
de  Picardie  n'était  point  contraire  aux  penchants 
de  la  jeune  Christine.  Elle  achevait  à  peine  sa  qua- 

de  Louis  BoWln,  n'était  point  ecclésiastique  ;  il  avait 
épousé,  en  1710,  une  nièce  de  la  célèbre  mademoiselle 
Cbéron. 
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lorzième  aooée  lorsqu'elle  fut  donnée  en  mariage 
à  Etienne  du  Caste!;  son  éducation  n'élail  point 
encore  terminée.  Le  gendre  de  Thomas  fut  pourvu 
d'une  charge  de  notaire  et  secrétaire  du  roi.  Dans 
un  de  ses  livres,  Christine  a  parlé  elle-même  de 
son  mariage  avec  un  naïf  abandon  et  une  aimable 
simplicité.  «  A  venir  au  point  de  mes  fortunes , 
»  dit-elle ,  le  temps  vint  que  je  approchole  Taage 
»  auquel  on  seuil  (on  a  coutume)  les  Olles  assener 
»  de  marî  ;  tout  flisse-je  encore  assez  Jeunette , 
)>  nonobstant  que  par  chevaliers ,  autres  nobles  et 
»  riches  elers,  fusse  de  plusieurs  demandée  (et 
)•  cette  vérité  ne  soit  de  nul  réputée  ventence  : 
V  car  l'autorité  de  Fonneur  et  grant  amour  que 
»  le  Roy  à  mon  père  démonstroit,  estoit  de  ce  cause, 
1»  non  mie  ma  valeur);  comme  mon  dit  père  ré- 
yt  putast  eellui  plus  valable,  qui  le  plus  science 
D  avec  bonnes  meurs  avoit,  ainsi  unjone  escolier 
p  gradué ,  bien  né  et  de  nobles  parents  de  Picar- 
D  die,  de  qui  les  vertus  passoient  la  richece,  à 
1»  eellui  que  il  réputa  comme  propre  fils  je  fus 
»  donnée.  En  ce  cas  ne  me  plains^e  de  fortune.» 
Cette  famille,  dont  le  bonheur  était  soumis  aux 
vicissitudes  do  la  cour,  devait  bientét  avoir  ses 
Jours  de  deuil.  Le  même  coup  qui  ravit  à  la  France 
son  roi  sage,  ravit  à  la  famille  de  Thomas  de  Pi- 
san  son  bien  et  son  espoir  ;  dépouillé  de  son  cré- 
dit et  de  la  plus  grande  partie  de  ses  revenus  par 
la  mort  de  Charles  Y,  Thomas  se  vit  réduit  à  Té- 
tât le  plus  humble;  la  vieillesse  était  venue  et  la 
fbrtunc  s*cn  était  allée  ;  le  chagrin  abrégea  les 
derniers  jours  de  la  vie  de  Thomas;  le  père  de 
Christine  entra  dans  la  tombe  peu  d'années  après 
la  mort  de  sou  royal  protecteur.  Cliristine  dans 
plusieurs  passages  de  ses  livres ,  a  beaucoup 
vanté  la  science  de  Thomas  de  Pisan  ;  elle  pré- 
tend que  celui-ci  mourut  à  l'heure  même  qu'il 
avait  annoncée  ;  nous  pouvons  nous  dispenser  d'y 
croire,  et  la  manière  exagérée  dont  Christine 
parle  de  Taslrologue  de  Bologne ,  doit  s'expliquer 
par  l'amour  d'une  GUe  envers  son  père.  Le  nom 
de  Thomas  de  Pisan  ne  se  trouve  point  sur  la  liste 
des  conseillers  de  Charles  Y.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  lui ,  c'est  que  son  triple  caractère  d'astro- 
logue ,  de  médecin  et  de  savant  l'avait  mis  en  fa- 
veur auprès  du  roi  Charles.  On  sait  que  l'astrolo* 
gie  jouait  un  grand  rêle  à  cette  époque.  On  in- 
terrogeait les  astres  avant  d'entreprendre  les 
grandes  choses  comme  les  petites;  il  fallait  que 
l'œil  de  la  science  eût  d'abord  lu  dans  les  cieux 
pour  qu'on  6sàt  entreprendre  une  guerre,  livrer 
un  combat,  se  mettre  en  voyage ,  hàtir  une  église 
ou  un  château  ou  même  porter  un  habit  neuf. 
L'astrologie  était  devenue  la  grande  conseillère 
des  rois  et  des  princes ,  et ,  jusques  dans  la  vie 
ordinaire,  ses  inspirations  étaient  des  lois.  La 
profession  d'astrologue  donnait  donc  un  rang  dans 
le  monde  et  pouvait  mener  à  la  fortune. 

La  mort  de  Thomas  avait  laissé  la  famille  de 
Christine  avec  de  médiocres  ressources;  la  charge 
d'Etienne  du  Castel  ne  pouvait  suffire  à  tous  les  be- 
soins. Christine  dut  songer  alors  à  tirer  parti  de  ses 


tulests;  dès  rannée  1394,  ses  poésies  kiavaSent 
donné  de  la  renommée;  le  eomte  de  Salisbnry, 
venu  en  France  pour  le  mariage  de  Richard  II 
avec  Isabelle,  fille  de  Charles  YI,  aceorda  à  Chris- 
tine de  généreux  enconragenents  et  emporta  en 
Angleterre  un  recueil  de  ses  poésies.  En  ce  lemp»- 
là,  où  les  productions  littéraires  ne  circulaient 
dans  le  monde  qu'au  moyen  des  copistes,  les  poè- 
tes et  les  gens  de  lettres  n'avaient  guère  poar  res- 
source que  la  protection  des  grands.  Après  le 
départ  du  comte  de  Salisbusry,  Christine  conserva 
des  rapports  avec  lui;  en  1997,  elle  lui  envoya 
son  fils  atné  que  le  comte  demandait  à  faire  élever 
avec  son  propre  fils;  elle  le  rappela  en  1400, 
quelque  temps  après  la  révolution  qui  plaça  Henri 
de  Lancastre  sur  le  iràne  de  Richard  II.  Le  roi 
d'Angleterre,  qui  avait  eu  connaissance  des  poé- 
sies de  Christine,  essaya  de  l'attirer  dans  sa  cour 
par  les  plus  séduisantes  promesses  ;  mais  elle  ne 
voulut  rien  recevoir  de  Fusurpateur  Henri  : 
«  Pour  ce,  dit-elle,  que  je  ne  puis  croire  que  fin 
»  de  desloyal  viengue  à  bon  terme.  »  Un  antre 
prince,  Jean  Galéas  Yisconti ,  duc  de  Milan,  fit 
des  efforts  pour  attirer  Christine  dans  ses  é(ab  ; 
la  fille  de  Thomas  aima  mieux  vivre  humblement 
en  France  que  de  vivre  richement  dans  les  cours 
étrangères. 

Parmi  les  petils  diciù%^  les  ballades ,  les  lais, 
les  virelais  et  les  rondeaux  qui  commencèrent 
la  réputation  de  Christine,  il  en  est  plasieors 
d'un  mérite  véritable;  ce  mérite  consiste  dans 
le  naturel  et  la  sensibilité.  Voici  une  ballade  où 
se  révèlent  à  la  fois  la  manière  poétique  do 
cette  époque  et  le  caractère  dea  diciie%  amourniff 
de  Christine  : 

Seolete  rais  et  seulete  veoll  estre, 
Seulele  m'a  mon  doulz  ami  laissée , 
Seulete  suis  seni  compalgnon  ne  niaistre» 
Seulete  suis  dolente  et  courroucée» 
Seulete  suis  en  langour  mésaisée, 
_  Seulete  suis  plus  que  nulle  esgarée» 
Seulete  suis  senz  ami  demeurée. 

Seulete  suis  à  hniz  ou  à  fenestre , 
Seulete  suis  eu  un  anglet  murée» 
Seulete  suis  pour  mo;  de  pleurs  repalstre» 
Seulete  suis  doulente  ou  appaisiée  » 
Seulele  suis  riens  n*est  qui  tant  me  siée,. 
Seulete  suis  en  ma  chambre  enserrée, 
Seulete  suis  senz  ami  demoorée. 

Seulete  suis  partout  et  en  tout  estre» 
Seulete  suis  ou  Je  voise  ou  je  siée, 
Seulete  suis  plus  qu*autre  rien  terrestre,. 
Seulete  suis  de  chascun  délaissée , 
Seulete  suis  durement  abaissée , 
Seulete  suis  souvent  toute  esplorée, 
Seulete  sois  senz  ami  denioarée. 

L'imagination  vive,  Tesprit  étendu  de  Christine, 
ne  pouvaient  pas  rester  enfermés  dans  le  cercle 
étroit  des  poésies  amoureuses  ;  la  fille  de  Thomas, 
encouragée  par  lé  succès  de  ses  premières  pro- 
ductions, songea  à  composer  de  grands  ouvrages: 
elle  s'y  prépara  par  une  étude  opiniâtre  des  ao^ 
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leurs  de  tous  les  temps.  «  Ains  comme  Tenfaot 
»  que  en  premier  ou  met  à  l*a,  b,  c,  d,  me  pris, 
»  dit-elle  y  aux  histoires  ancieones  des  commeu- 
»  cemeos  du  moode  ;  les  histoires  des  Ebrieux , 
»  des  Assiriens,  et  des  priocipes  des  sigDOuries 
»  procédant  de  Tane  ei  Tautre,  dessendant  aux 
»  Romains,  des  François,  des  Bretons,  et  autres 
»  plusieurs  historiographes  :  après  aus  dedactions 
»  de  sciences ,  selon  ce  que  et  Tespace  da  temps 
»  que  y  estudiai  en  pos  comprendre;  pais  mépris 
»  aus  livres  des  poètes...  A  donc  fos-je  aise  quand 
V  j'oe  trouvé  le  slile  à  moy  natarel,  me  délitant 
»  en  leurs  sonbtiles  couvertures  et  belles  manié- 
»  res,  mutiées  sous  fictions  délitables  et  morales; 
9  et  le  bel  stile  de  leurs  mètres  en  prose,  déduite 
9  par  belle  et  polie  rhétorique.  »  Il  parait  que 
cette  étude  préparatoire  de  Christine  ne  fut  pas 
l'œuvre  de  quelques  mois,  mats  de  plusieurs  an- 
nées, car  la  fille  de  Thomas  nous  apprend  elle- 
même  qu'elle  commença  à  écrire  des  ouvrages 
sérieux  seulement  en  1399  ;  elle  avait  alors  trente- 
six  ans;  depuis  Tan  1399 jusqu'en  1405,  Christine 
composa  quinze  volume$  principaux,  sans  les 
auires  parliculiers  petits  dictiez,  lesquieulz  tous 
ensemble  contiennent  environ  soixante  dix  cahiers, 

Christine  perdit  son  mari  Etienne  du  Castel  en 
1402;  une  maladie  contagieuse  le  mit  au  tombeau 
avant  le  temps,  et  Christine,  restée  veuve  avec 
trois  enfants,  pouvait  regarder  l'avenir  avec  in- 
quiétude ;  elle  eut  à  s'occuper  des  soins  pénibles 
du  ménage  auxquels  jusqu'à  ce  jour  elle  était  res- 
tée étrangère  ;  de  plus,  les  premiers  temps  de  son 
veuvage  furent  troublés  par  des  procès  qu'elle 
eut  à  soutenir  contre  la  mauvaise  foi  et  la  chi- 
cane. «  Or  me  convint,  dit-elle,  mettre  à  œuvre 
»  ce  que  moy  nourrie  en  délices  et  mignotemens 
v  n'avole  appris,  et  estre  conduiseresse  de  la  nef 
»  demeurée  en  la  mer  ourageuse  sans  patron;  c'est 
»  à  savoir  le  désolé  mainage  hors  de  son  lieu  et 
»  pays.  Adonc  messourdissent  angoisses  de  toutes 
»  parts.  Et  comme  ce  soient  les  mes  des  veufves, 
»  plais  et  procès  m'environnèrent  de  tous  léz 
»  (cotés),  et  ceux  qui  me  dévoient  m'assaillirent, 
»  affin  que  ne  m'avançasse  de  leur  rien  deman- 
9  der.  »  Le  caractère  et  les  habitudes  de  Christine 
ne  pouvaient  s'accommoder  d'une  vie  de  querelles 
et  de  procès  ;  la  jeune  veuve  ne  tarda  pas  à  re- 
noncer à  de  stériles  poursuites,  et  chercha  dans 
les  livres  du  repos  et  des  consolations. 

C'est  Christine  qui  nous  a  conservé  la  date  de 
1402  comme  étant  l'époque  de  la  mort  de  son 
mari  ;  cette  date  se  trouve  dans  le  premier  cha- 
pitre du  Chemin  de  longue  estude,  ouvrage  de 
Christine,  composé  treize  ans  après  la  mort  de  son 
cher  Etienne  du  CasteL  Le  préambule  du  Chemin 
de  longue  estude  est  une  page  d'amour  et  de  re- 
grets pour  Etienne  du  Castel  ;  Christine  y  parle 
d'elle-même  et  de  son  mari  de  telle  manière  que 
ce  préambule  doit  être  regardé  comme  une  pré- 
cieuse révélation.  Ce  passage ,  quoique  un  peu 
long,  doit  donc  naturellement  trouver  place  dans 
une  Notice  destinée  à  reproduire  tous  les  traits 


d'une  femme  remarquable,  Jusqu'ici  peu  connue 
du  public.  «  Comme  fortune  averse  et  ennemye 
»  de  toute  prospérité  mondaine  (nous  empruntons 
»  la  traduction  fidèle  de  Jean  Chaperon)  m'eut 
V  abatue  par  son  tour  (  duquel  depuis  les  grands 
»  jusques  aux  plus  petitz  se  montre  avoir  pois- 
»  sauce)  et  mise  en  douleur  excessive,  regrettant 
»  à  part  moy  et  ayant  en  mon  cueur  le  remord 
»  débile  de  celuy  sans  lequel  Je  ne  devois  ne 
»  pou  vois  avoir  joye,  et  lequel  faisoit  de  moy  telle 
»  estime,  que  moins  ne  loy  estois  qu'une  simple 
1»  columbe  correspondant  à  son  vouloir  ;  celuy  es- 
»  toit  certainement  la  clef  de  mon  secret,  et  moi 
»  la  serrure  ferme  et  seure  de  son  désir  ;  c'estoil 
»  celuy  qui  sans  concupiscence  d'autre,  me  por- 
»  toit  entière  et  loyale  amitié,  et  tenoit  dedans 
D  son  cueur  vraye  ma  fermeté  ;  en  luy  avois  tout 
»  mon  cbnsort,  mon  souhait,  mon  plaisir,  ma  suf- 
»  fisance  et  mon  espérance  :  brief  de  nos  deux 
»  n'estoit  qu'un  même  vouloir.  Femme  n'y  avoit 
»  en  ce  monde ,  qui  participast  plus  de  félicité 
»  que  moy.  Je  luy  fu  donnée  jeune,  et  luy  à  moy 
»  si  sage  et  si  bien  né  que  sa  vertu  embrasa  mon 
»  tendre  estomac  en  un  feu  inextinguible  :  si  qu'en 
»  ceste  chaleur  fut  faite  une  conjonction  de  nos 
»  deux  cœurs,  et  furent  faits  or  esprouvé  en  la 
»  fournaise.  Las  I  mon  plaisir  estoit  tout  en  luy, 
»  mon  amour  si  fermement  assis  en  sa  pensée  et 
n  me  tenoit  telle  loyauté,  que  quand  je  seroiscent 
D  ans  à  louer  sa  perfection,  encore  n'en  aurois 
))  fait  satisfaction  coudigne.  Mais  depuis  qu'Atro- 
»  pos,  de  ses  mains  mortifères  et  sanguinaires, 
»  eut  rompu  le  fil  de  sa  vie,  qui  m'estoit  tant 
9  agréable,  pour  nuls  avoirs  mondains,  ne  fre- 
»  quentation  de  parens  ou  amis  ne  fut  mon  cœur 
D* saoul  à  donner  larmes  à  mes  yeux.  Ainsi  le 
»  temps  procuré  par  Fortune  me  dura  jusques  à 
»  ce  que  (ennuyeuse  de  son  estât  prospère)  par  le 
»  moyen  de  la  cruelle  mort,  elle  le  rendit  estoofié 
»  entre  les  entrailles  de  la  grand  mère  CybeUe. 
»  Et  d'avantage,  combien  qu'il  y  eut  jà  treize 
»  ans  que  mon  cœur  avoit  servy  continuellement 
»  d'alembic  à  mes  yeux,  leur  fesant  distiller  sans 
»  cesse  l'eau  d'amertume  causée  d'un  triste  sou-^ 
»  venir,  encore  n'a-t-il  cessé  pour  le  aujourd'huy, 
»  non  plus  que  s'il  n'y  avoit  qu'une  heure  que 
»  son  trespas  fust  avenu.  Car  l'amour  égale  de 
)>  deux  encore  en  mon  cœur  emprimé  (non-^ 
»  obstant  que  fusse  fayble  et  débile  ),  n'espar- 
»  gnoit  aucun  endroit  de  moy  mesmes,  et  ne  ces- 
»  soit  soy  présenter  devant  l'ostacle  de  ma 
n  fantaisie,  fust-ce  même  devant  gens  dont  le  vi- 
»  sage  et  ris  hautain  asseuroit  toute  douleur , 
»  passion  et  fascherie  esire  abolies  et  estaints. 
»  Tel  fut  le  commencement  et  le  plus  grand  péril 
»  de  mon  espérance,  qui  m'osla  toute  joye  et  me 
»  mist  en  tel  estât  qu'estant  odieuse  à  toute  com- 
»  pagnie  fust  estrange,  de  ma  parenté  ou  domes- 
»  tique,  pour  ma  solitude  et  trop  aspre  conversa- 
»  tion  :  l'ennuy  de  eux  bannit  et  interdit  m'estoit 
»  viande,  boire  et  repas  entier  et  quotidien,  sans 
»  que  je  fusse  rassasiée  de  le  plaindre  et  regretter. 
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»  Le  Jour  dernier  de  moa.cher  espoax,  à  moy 
»  dommageable  et  principe  de  tous  mes  regrets 
»  fui  le  sixième  d'octobre  Tan  mil  quatre  cens  et 
n  deux,  lequel  porlay ,  toutefois  si  secrettement , 
D  accompagné  d'aigres  tristesses,  que  peu  de  gens 
1»  6*en  pouvoient  apercevoir.  Car  monstrer  sou 
n  courage  et  faire  apparottre  devant  le  vulgaire  ce 
»  qui  doit  eslre  secret  et  caché  en  rintérieur  de 
»  rame,  n'est  point  avantage ,  ains  tourne  à  plus 
y>  grande  perte  et  malayse.  » 

Un  des  premiers  ouvrages  de  longue  haleine 
qui  sortirent  de  la  plume  de  Christine ,  fut  VE^ 
pitre  d'Olhea,  la  déesie  qu'elle  envoya  à  Hector  de 
Troye^  à  l'âge  de  quinze  ans,  poème  allégorique 
mêlé  de  prose  et  de  vers;  on  doit  uu  excellent 
exftmen  critique  de  cette  composition  à  Tabbé 
Sallier,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Cet  ouvrage,  dont  il  existe  plusieurs  ma- 
nuscrits à  la  bibliothèque  du  roi,  a  été  imprimé  à 
Paris,  in-4^,  sous  le  titre  des  Cent  hietoire»  de 
Troyes,  avec  l'Epitre  d'Othea,  déeue  de  prudence, 
envoyée  à  Ve$prit  chevaleureux  d' Hector  de  Troyes, 
mises  en  rime  françoise  par  Ckrestienne  de  Pise, 
La  publication  des  Cent  histoires  de  Troyes  est 
d'une  très-grande  rareté.  Christine  avoit  dédié 
l'Epttre  d'Othea  à  Hector  au  duc  d'Orléans,  ainsi 
que  le  Début  des  deux  Amans,  sorte  de  discussion 
poétique  pour  savoir  si  l'amour  c'est  maladie  ou 
grant  santé.  Quand  la  faction  de  Philippe-le- 
llardi,  duc  de  Bourgogne ,  eut  remplacé  au  pou- 
voir celle  du  duc  d'Orléans,  ce  fut  à  Philippe-le- 
llardl  que  Christine  adressa  ses  livres  ;  car,  à 
cette  époque,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
la  protection  des  puissants  était  la  seule  espé- 
rance, le  seul  refuge  des  gens  qui  écrivaient.  Le 
duc  de  Bourgogne  récompensa  Christine  ;  il  prit  à 
sa  solde  son  fils  atné ,  revenu  d'Angleterre.  Le 
duc  de  Berry  se  montra  aussi  du  nombre  des  pro- 
tecteurs de  Christine;  il  donna  deux  cents  écus 
pour  un  recueil  de  ses  Ballades. 

Mais  de  tous  les  bienfaiteurs  de  la  fille  de  Tho- 
mas, le  plus  magnifique  étoit  Philippe-1e*Uardi  ; 
celui-ci  fut  pour  elle  ,  pendant  quelque  (emps , 
comme  une  providence;  et  Christine,  en  échange, 
lui  garda  toujours  une  ardente  et  sincère  recon- 
naissance. Elle  lui  présenta,  pour  étrennes,  le  1*' 
janvier  1403,  le  livre  de  la  Mutation  de  fortune , 
poème  de  plus  de  six  mille  vers,  consacré  aux 
perpétuelles  révolutions  que  la  fortune  accomplit 
dans  le  monde  ;  ce  poème,  véritable  histoire  uni- 
verselle où  les  événements  du  passé  sont  mêlés 
aux  idées  du  xiv*  siècle  sur  les  sciences  et  les 
arts,  atteste  un  immense  savoir.  Le  livre  de  la 
Mutation  de  fortune  n'a  jamais  été  imprimé  ;  il 
en  existe  trois  manuscrits  à  la  bibliothèque  du  roi, 
sous  les  n-  70872,  7087242 ,  7088.  Cet  ouvrage 
frappa  Taltention  du  duc  de  Bourgogne  ;  il  re- 
connut dans  lautcur  de  la  Mutation  de  fortune 
un  esprit  propre  à  Télude  des  choses  historiques  , 
et  eut  la  pensée  do  confier  à  la  plume  de  Chris- 
tine riiîstoire  de  Charles  V.,Le  duc  mit  à  sa  dis- 
position toutes  les  pièces  ,  toutes  les  chroniques, 


tous  les  renseignements  désirables.  Christine  se 
mit  à  Tœuvre  ;  l'ouvrage,  commencé  au  mob  de 
janvier,  fut  terminé  en  moins  d'un  an;  mais  entre 
la  première  et  la  seconde  partie  de  son  histoire , 
elle  eut  à  déplorer  le  trépas  de  son  bienfaiteur  ; 
le  Livre  des  faits  et  bofnnes  mesurs  du  bon  roi  Char- 
les F,  divisé  en  trois  parties,  dont  nous  reparle- 
rons plus  lard,  fut  présenté  au  duc  de  Berry.  La 
'  mort  du  due  de  Bourgogne  fut  pour  Christine  oo 
malheur;  la  source  des  bienfaits  était  tarie;  dans 
la  tombe  de  Philippe-le-Hardi  venaient  d'être  ea- 
glouties  les  espérances  de  l'illustre  veove,  de  sa 
mère  avancée  en  âge ,  d'un  fils  sans  emploi,  de 
deux  frères  et  de  quelques  panvres  parents.  La 
fille  de  Christine  s'était  dévouée  à  la  vie  rdigiense 
dans  le  monastère  de  Poissy.  I^es  deux  frères  de 
Christine  ne  trouvant  plus  à  Paris  de  quoi  soute- 
nir leur  vie,  allèrent  chercher  du  pain  en  Italie. 
Une  nouvelle  vie  d'amertume  commençait  pour 
Christine;  la  France  éUit  alors  troublée  par  les 
factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir;  la  voix 
d'une  femme ,  qui  implorait  du  secours  au  Dom 
des  lettres,  arrivait  à  peine  à  Toreille  des  princes 
préoccupés  des  plus  grands  intérêts  du  royaume. 
Toutefois,  malgré  sa  misère,  Christine  conservait 
dans  sa  vie  extérieure  une  noble  dignité  ;  elle 
s'efforçait  de  cacher  aux  yeux  du  monde  le  dépé- 
rissement de  sa  fortune  ;  son  courage  était  soute- 
nu par  une  grande  confiance  dans  l'avenir.  «  Si  te 
»  promets,  dit-elle,  à  dame  Philosophie,  que  à  mes 
»  semblans  et  abis  peu  appareil  entre  gens  le 
»  faisselde  mes  ennemis  :  ains  souhs  mante!  fourré 
r>  de  soies  et  souhs  surcot  d'escarlale,  non  pas  soo- 
»  vent  renouvelle,  mais  bien  gardé,  avoieses- 
»  pesses  fois  de  grans  friçons ,  et  en  beau  lit  et 
»  bien  ordené  de  maies  nuis.  Mais  le  repas  esloit 
r>  sobre ,  comme  il  affière  (il  convient)  à  femme 
»  vefve;  et  toute  fois  vi\Te  convient.  r>  Chrbtine 
était  quelquefois  dans  la  nécessité  de  recouru*  à  la 
bourse  de  ses  amis;  les  paroles  suivantes  noos 
disent  tout  ce  qu'elle  souffrait  :  a  Mais  quand  il 
»  convenoit  que  je  feisse  aucun  emprunt  oo  que 
»  soit,  pour  eschever  (éviter)  plus  grant  luconve- 
»  nient ,  beau  sire  dieux,  comment  honteusemeot 
Y>  à  face  rougie,  tant  fust  la  personne  de  mon  ami- 
»  tié,  le  requerole.  »  En  1405,  Christine  écrivit 
les  Eptlres  du  débat  sur  les  romans  de  la  Rose, 
pour  signaler  ce  qu'il  y  avait  d'immoral  dans 
l'œuvre  de  Jean  de  Meun  ;  un  certain  Goolier- 
Col  répondit  à  Christine  dans  Tintérêt  do  roman 
de  la  Rose ,  mais  Christine  persista  à  appeler  la 
lecture  de  ce  roman  une  exhortation  de  trè$-ûbo- 
minables  mcsurs.  Les  Epitres  du  débat  do  roman 
de  la  Rose  furent  dédiées  à  la  reine  Isabelle  de 
Bavière  et  au  prévét  des  marchands  de  Paris;  on 
en  trouve  des  manuscrits  à  la  bibliothèque  du  roi, 
sous  les  n«  7067  ,  7599.  Dans  le  Livre  de  la  Vi- 
sion, composé  en  1406,  Christine  raconte  une 
vision  bizarre  qui  lui  a  montré  le  cahos  sous  la 
forme  d'un  monstre  immense;  engloutie  par  lui, 
elle  voit  dans  les  Hancs  du  monstre  la  Terre  sous 
la  forme  d'une  reine;  la  capitale  de  cette  reioe  est 


NOTICE  8tJB   (»A1STI1«E  DE   PIS.41V. 


587 


Paris,  la  seconde  Alliènes.  Cbrisiine  marche  à 
travers  la  cilé,  et  chaque  pas  qa'eUe  fait  lui  doooe 
occasion  de  déplorer  la  profonde  misère  de  Thom- 
ine;  elle  reproche  ensuite  à  la  Philosopliie  de  n'a- 
voir rien  fait  pour  son  bonheur,  et  de  n'avoir  rem- 
placé par  aucun  bien  réel  son  père  et  son  mari 
qu'elle  a  perdus.  La  Philosophie  lui  fait  entendre 
des  paroles  de  consolation  ;  elle  relève  son  cou- 
rag<e,  et,  à  son  réveil,  Christine  trouve  dans  son 
âme  une  force  nouvelle  pour  continuer  son  che- 
min dans  la  vie.  Dans  le  Livre  de  la  Vieim,  Chris- 
tine parle  de  la  nécessité  où  elle  se  voit  réduite 
de  pmtreuwre  à  grand  train  les  gène  de  finance , 
qui  la  promènent  de  jtmr  en  jour  par  leure  beilee 
paroUê  ;  elle  s'arrête  en  détail  sur  l'état  malheu- 
reux de  sa  famille. 

L'année  1411  fut  une  année  heureuse  pour 
Cliristine;  dans  nn  ancien  registre  de  la  chambre 
des  comptes,  il  est  fait  mention  d*une  somme  de 
deux  cents  livres  accordée  à  Dammeelle  Chriiline 
de  Pisan ,  veutve  de  feu  maietre  Etienne  du  Cas- 
tel,  jadis  élève  notaire  et  secrétaire  du  roi,  pour 
considération  des  bons  et  agréables  services  que 
feu  maistre  Thomas  de  Boulogne,  en  son  vivant , 
conseiller  et  astrologien  du  feu  roy  Charles ,  que 
Dieu  pardoint ,  et  dudit  seigneur ,  et  aussi  père 
d'elle,  avoit  faits  ^  et  pour  certaines  autres  causes 
et  considérations^  Les  lettres  par  lesquels  Char- 
les VI  accordait  cette  gratification  à  Christine , 
sont  du  13  mai  1411.  Il  est  curieux  qu'au  nom- 
bre des  motifs  qu'on  fait  valoir  en  faveur  de 
Christine  dans  cette  pièce  contemporaine,  il  ne 
soit  nullement  question  de  son  mérite  personnel, 
mais  seulement  des  bons  et  agréables  services  de 
Thomas  de  Boulogne  ;  ajoutons  qu'il  est  possible 
que  les  égards  dus  aux  talents  de  Christine  soient 
compris  dans  les  certaines  autres  causes  et  consi^ 
dérations.  Dans  les  années  1412  et  1413,  Christine 
écrivit  pour  le  dauphin  Louis ,  duc  de  Guyenne, 
le  Traité  de  la  paix^  divisé  en  trois  parties;  ce  li- 
vre retrace  les  douceurs  de  la  paix  et  renferme 
des  conseils  pour  le  prince ,  sur  le  gouvernement 
des  empires.  La  bibliothèque  du  roi  possède  un  ma- 
nuscrit du  Traité  de  la  paiVv/sous  le  numéro  7396. 

Le  Cheminde longue  estude,  composéen  1415,  fut 
le  dernier,  ou  du  moins  nn  desderniersdes  ouvrages 
de  Christine  de  Pisan  ;  elle  avoit  alors  cinquante- 
deux  ans.  Le  Chemin  de  longue  estude,  poème  de 
plus  de  six  mille  vers ,  est  adressé  à  Charles  VI  ; 
je  regarde  cette  produclion  comme  l'œuvre  litté- 
raire la  plus  remarquable  de  Christine  de  Pisan  ; 
je  l'ai  lue  avec  un  vif  intérêt,  et  j'espère  que  nos 
lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  que  je  m'y  arrête  un 
peu  plus  que  sur  les  autres  ouvrages  du  même 
auteur.  Jean  Chaperon  a  publié ,. en  1549,  une 
traduction  de  ce  livre  en  prose  française  (1);  cette 
traduction  ofTre  avec  plus  de  clarté  tout  le  charme 


(f)  Le  Chemin  de  long  Estude  de  dame  Cristine  de 
Pise,  où  est  descHt  le  desbat  au  parlement  de  rai- 
son pour  C élection  du  prince  digne  de  gouverner  le 
monde,  traduit  de  langue  romanne  en  prose  ftan^ 


de  l'original.  Si  dans  cette  rapide  analyse  j'avais 
à  citer  quelques  mots,  quelques  images ,  quelques 
traits,  je  les  emprunterais  au  liangage  de  Jean 
Chaperon.  Et  d'abord  je  dirai  que  ce  Jean  Chape- 
ron a  placé  en  tête  de  sa  charmante  imitation  du 
Chemin  de  Longue  Estude  un  salut  aux  lecteurs 
qui  mériterait  d'être  répété  ici  en  entier;  il  expose 
aux  lecteurs  comment  dame  Christine ,  après  le 
temps  de  son  mari ,  ne  voulant  demourer  oysive  de 
faire  bon  fruit ,  et  ne  rendre  inutile  sa  muse  de  la^ 
quelle  elle  savoit  soy  aider  à  la  louange  des  roys  et 
érudition  des  peuples^  compose  ce  présent  OBUvre  du 
Chemin  de  longue  estude,  qui  signifie  le  bon  vouloir 
qu'elle  avoit  de  soy  occuper  aux  lellres  sacrées  et 
profanes,  pour  tous  les  deux  faire  son  profit,  et  pa- 
reilles (après  les  avoir  pratiquées)  donner  à  enten- 
dre à  toute  manière  de  gens  ,  principalement  aux 
roys,  princes  et  ehevaliers,  le  moyen  de  vivre  heu- 
reusement en  ce  monde,  esvitant  malheur  et  infamie, 
pour  heureusement  parvenir  à  étemelle  béatitude. 
Mais  je  me  hâte  d'arriver  au  poème  du  Chemin 
de  Longue  Estude . 

Un  jour  Christine  ,  retirée ,  selon  sa  coutume , 
dans  son  cabinet  d'étude  pour  s'y  reposer  avec 
des  livres  et  chercher  un  adoucissement  à  ses 
peines,  ouvre  un  livre  de  Boêce ,  duquel  elle  estoit 
fort  affectée  et  amoureuse  ;  c'était  le  livre  de  la  Con- 
solation. Christine  songe  aux  tribulations  qui  ont 
rempli  la  vie  de  Boëce ,  à  son  exil  de  Rome ,  et 
reconnott  amèrement  que  quand  on  veut  faire  son 
devoir,  on  a  maintes  moles  aventures.  Elle  lit 
Boëce  et  oublie  les  heures ,  tant  ce  livre  charme 
son  cœur.  La  nuit  était  avancée;  une  des  femmes 
de  Christine  entre  dans  son  cabinet  et  l'avertit 
qu'elle  a  laissé  passer  l'heure  du  coucher.  Chris- 
tine quitte  le  livre  tant  aimé ,  va  dans  sa  chambre 
et  se  couche.  Après  qu'elle  a  dit  ses  petites  oral- 
sons  et  prières  accoutumées ,  au  lieu  de  s'endor- 
mir, elle  s'arrête,  comme  malgré  elle,  à  cette 
pensée  que  les  choses  humaines  sont  bien  vaines, 
et  que  la  corruption  a  envahi  le  monde;  elle 
réfléchit  sur  cette  perpétuelle  et  impitoyable 
guerre  que  se  livrent  tous  les  êtres  vivants  sous 
le  soleil  et  même  les  éléments  entre  eux;  elle  fait 
un  tableau  do  la  situation  morale  et  politique  de 
l'Europe ,  et  ce  tableau  est  lugubre.  A  la  fin , 
Christine  s'endort  ;  elle  a  une  vision  ;  ce  n'est 
point  un  songe  qui  traverse  son  sommeil,  ce 
n'est  point  un  Canlême  qui  apparaît  devant  ses 
yeux,  c'est  une  femme,  une  femme  grande, 
belle  et  simple ,  la  lêle  couverte  d'un  voile  blanc, 
vêtue  d'une  longue  robe  attachée  par  une  large 
ceinture  ;  la  mystérieuse  femme  s'approche  du  lit 
de  Christine ,  elle  s'assied  près  de  son  chevet  ; 
elle  lui  parle  et  lui  annonce  d'abord  que  lanufmotrr 
sera  perpétuelle  entre  gens  de  lettres  et  entre  ceux 
qui  seront  et  seront  d'esprit  et  d'intelligence  ;  elle 


çoise  par  Jean  Chaperon,  dit  lassé  de  repos.  Tout  par 
Soûlas.  À  Paris,  de  l'imprimerie  d'Estienne  Groul- 
leau,  demeurant  en  la  rue  Nostre  Dame ,  à  Venseigne 
saint  Jean  Baptiste;  1519.  1  vol  in^. 
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dit  à  Christine  qu'elle  la  coDoall  bieo ,  et  qu'elle  la 
met  au-4e88U8  de  toutes  les  femmes.  Puis  la  mys- 
térieuse étrangère  apprend  à  Christine  qu'elle  est 
Amaltée ,  la  Sibyle  de  Cumes;  elle  l'appelle  ekére 
fille  et  amye,  lui  dit  que  c'est  elle  qui  conduisit 
Enée  aux  enfers,  qui  apporta  à  Tarquin  T An- 
cien le$  neuf  volumes  de  loi$ ,    et  que  c'est 
d'elle  que  parlait  Virgile  quand  il  disait  :  «  Les 
M  temps  prédits  par  la  Sibyle  de  Cumes  sontar- 
a  rivés  *.  »  Âimi  que  le  poète  manloan  a  ieiWMi- 
gné  par  $a  mélrificalure.  Christine ,  répondant  à 
la  Sibyle,   l'appelle  Hnguliére  amffe  de  icienee  » 
régente  du  collège  de  science  ,  secrétaire  de  Dieu  ; 
la  Sibyle  Ini  avait  demandé  si  elle  voulait  la 
suivre  dans  ses  lointains  voyages.  Christine  y 
cousent;  elle  prend  sa  cotte  et  sa  robe,  et  cwffée 
dun  simple  couvrechef  avec  un  touret ,  elle  se  gar^ 
nil  d'une  guimple  et  garde  col  pour  se  défendre  du 
soleil,  vents  et  poussières  plus  violents  comm^U- 
ment  en  ces  temps  là  d'automne  qu'atUB  autres;  elle 
retrousse  sa  robe  sur  sa  ceinture  pour  marcher 
plus  légèrement ,  et  dit  à  la  Sibyle  qu'elle  est 
prête  à  la  suivre  partout,  car  elle  est  lasse  de  sa 
vie  pâle  et  monotone.  Christine  et  la  Sybile  par- 
tent toutes  les  deux  ensemble,  et  les  voilà  dans 
des  campagnes  fortunées ,  où  le  printemps  sourit 
toujours  ;  Christine  voit  une  fontaine  aux  flots 
brillants ,  entourée  de  tout  ce  que  la  nature  a  de 
plus  frais ,  et  près  de  cette  fontaine  elle  voit  un 
coursier  avec  des  ailes;  elle  voit  une  montagne 
qui  porte  son  sommet  jusqu'aux  nues  ;  la  Sibyle 
lui  explique  que  celle  fontaine  est  la  fontaine  do 
la  science ,   que  ce  coursier  est  Pégase ,    que 
cette  montagne  est  l'Hélicon;  elle  lui  marque 
dans  ces  champs  toujours  verts  la  place  qu'ont 
occupée  Aristote,  Socrate,  Platon  «  Démocrite, 
Diogène^  Empedocle,  Ptolémée,  Hyppocrate, 
Galien,  Avicenne,  Sénèque,  Virgile,   Orphée, 
Musée,  Ovide,  Horace,  Catulle,  Tibulle  et  Ho- 
mère aussi ,  Homère ,  le  souverain  poète ,  qui  a 
cueilli  à  ces  arbres  maint  rameau  pour  faire  fiuts 
et  fiaoits  (flageolets)    desquels  iuoil  (sortoit) 
chant  mélodieux,  et  a  bu  de  la  fontaine  à  son  plai- 
sir. N'oublions  pas  de  dire  que  Thomas  de  Pisan 
est  aussi  placé  dans  cette  immortelle  phalange 
des  grands  hommes.  Ce  que  Christine  voit  là,  c'est 
le  chemin  de  longue  étude ,  chemin  qu'elle  ne 
conuoissoit  que  par  Dante  de  Florence  ;  Dante  y 
avait  rencontré  Virgile ,  et  Virgile  Tavoit  conduit 
partout.    Les  deux  voyageuses,  sans  navire, 
sans  esquif,  passent  les  mers  et  vont  à  Constan- 
tinople,  à  Jérusalem,  à  Bethléem,  à  Ténedos, 
aux  bords  de  l'Hellcspont ,  à  Troie,  Rhodes, 
Chypre,  le  Caire,  l'Assyrie  et  l'Arabie;  elles 
vont  visiter  le  monastère  du  mont  Sinal,  et  puis 
continuent  leur  route  vers  la  Tartarie  et  Tlnde; 
Christine  raconte  sur  ces  différents  pays  ce  qu'on 
savoit  dans  le  xiv  siècle.  Aux  dernières  limites  de 
rOricut ,  les  deux  voyageuses  rencontrent  une 

'  Ultima  Cumœi  venit  jam  carminis  œteu,  (Eclo- 
gue  IV,  Polllon.] 


haute  montagne;  une  mervelllettse  échelle  qui 
s'élance  au  ciel  est  plaeée  sur  la  cime  de  la  mon- 
tagne ;  Christine  monte  au  haut  de  l'échelle  et 
parcourt  des  yeox  le  firmament;  elle  observe  et 
nomme  les  astres,  et  dit  tonl  ce  qu'on  savoit  de 
son  temps  en  astronomie.  Puis  tout  à  coop  quatre 
chaires  se  montrent  aux  quatre  parties  du  monde; 
elles  sont  oeeupées  par  les  dames  Sagesse ,  Ri- 
chesse ,  NoUesee  et  Chevalerie;  au  milieu  deees 
quatre  chaires  on  en  voit  une  cinquième  l^te 
d'une  lumière  resplendissante,  occupée  par  dame 
Raison ,  qui  tient  parlement.  La  Terre  présente 
une  requête  à  dame  Raison  pour  tari  exposer  les 
maux  auxquels  elle  est  en  proie.  Une  longue  dis- 
cution  s'engage  entre  les  cinq  dames  pour  savoir 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  pour  gouverner  le 
monde ,  et  poor  savoir  quelles  sont  les  qualités 
les  plus  nécessaires  à  un  roi.  Après  nn  débat  os 
toutes  les  idées  politiques  de  l'époque  sont  mites 
en  présence,  on  décide  qu'on  soumettra  cette  im- 
portante décision  à  Charles  VI  et  à  ses  pairs;  c'est 
Christine  qui  est  chargée  de  remettre  les  pbi- 
doyers  au  roi  de  France,  comme  à  la  swnerem 
court  régnant  alors  au  monde. 

Tel  est  le  poème  du  Chemin  de  longmeesludetfm 
y  trouve  toute  la  poésie,  toute  la  philosophie,  loate 
la  politique  du  xiv*  siècle;  une  science  étendue  s'y 
mêle  à  une  riche  imagination;  le  style  de  Christine 
y  rayonne  des  couleurs  d'une  véritable  poésie; 
il  a  toute  l'animation  et  la  vivacité  de  la  jeunesse, 
et  si  la  date  de  cette  composition  n'étoit  pas  posi- 
tivement indiquée  par  Christine  elle-même,  on 
aurait  de  la  peine  à  croire  que  l'autear  fût  alors 
dans  la  dernière  période  de  sa  carrière.  En  hsant 
le  Chemin  de  longue  esiude ,  un  sentiment  de  sur- 
prise s'est  mêlé  au  plaisir  que  j'ai  senti;  à  l'épo- 
que  où  Christine  écrivait  ce  poème,  elle  était  plus 
malheureuse  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  ^  et  je 
me  suis  étonné  que ,  sous  le  poids  de  l'ennui ,  ta 
célèbre  fille  de  Thomas  ait  pu  trouver  tant  de 
force ,  d'éclat  et  de  fraîcheur.  Homère  dit  :  JQ* 
piter  été  aux  malheureux  la  moitié  de  leur  esprit; 
ce  n'est  pas  pour  Christine  l]ne  ces  mélanooliqoes 
paroles  ont  eu  leur  vérité,  car  l'oeuvre  littéraire 
la  plus  remarquable  de  sa  vie  fut  accomplie  dans 
ses  plus  mauvais  jours.  Le  Chemin  de  longue 
estude ,  offert  à  Charles  VI ,  aurait  pu  à  d'autres 
époques  améliorer  la  position  de  son  auteur, 
mais  la  fatale  journée  d'Azincouri  venait  d'altris^ 
ter  le  monarque  et  le  royaume ,  et  le  sort  de 
Christine  ne  changea  point  au  milieu  des  mal- 
heurs publics.  Christine  avait  alors  cinquante- 
deux  ans;  passé  cette  époque,  on  ne  découvre 
plus  aucun  vestige  de  l'intéressant  auteur  que 
nous  venons  de  suivre;  il  n'est  pas  probable 
qu'elle  ait  vécu  long-temps  encore. 

Dans  les  pages  qui  précédent,  il  n'a  été  fait  men- 
tion que  des  principaux  ouvrages  de  Christine  de 
Pisan;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  simplement 
les  autres  productions  :  Les  Jeux  à  vendre,  YE^ 
pitre  au  Dieu  d'amour ,  le  dit  de  Poissy,  le  dit  de 
la  Rose,  le  Livre  des  trois  jugements ,  le  dit  de  In 
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PÊsUmrê,  le  dii  dê$  vrais  AmanU^  les  diu  mo- 
roMx,  la  Cité  des  dame$(\),  leUtfre  de$  Iroisvertui, 
le  Corps  de  Policie  (â),  le  Idvre  des  faits  d'armes  et 
de  chevalerie ,  divisé  en  quatre  parties,  le  Livre  de 
prudetue  et  renseignement  de  6Îfefi  vivre ,  Mellibée 
et  dame  Prudence.  Ces  différenles  producUons , 
dont  les  unes  sont  en  yers,  les  autres  en  prose , 
se  troinrenlen  maDuscrits  à  la  Bibliothèqae  da 
roi. 

Bans  le  deuxième  feaillet  de  la  Cité  des  Da- 
mes (  m.  s.  7395  ) ,  J*ai  tu  une  minialure  qui  re- 
présenle  Chrisline  de  Pisan  ;  sa  figure  esl  ronde 
et  gracieuse  :  il  résoHe  de  ce  portrait  que  Chris- 
tine dot  avoir  de  la  beauté.  Une  coiffure  élevée , 
enveloppée  d*une  gaze  transparente ,  une  grande 
robe  bleue  bordée  d*or ,  qui  laisse  le  cou  et  le 
haut  de  la  poitrine  découverts  ,  une  chemifie  ou 
vêtement  de  dessous  dont  Fouverture  est  bordée 
d'or  et  qui  couvre  la  moitié  de  la  poitrine ,  tel 
est  le  costume  de  Christine.  Elle  est  représen- 
tée ,  dans  son  cabinet  d'étude,  assise  sur  un 
siège  au  fond  cramoisi ,  semblable  à  un  tréne 
épiscopal  de  nos  cathédrales  ;  à  côté  d'elle ,  est 
an  grand  pupitre  semblable  à  un  puptire  d'église, 
couvert  de  volumes  hi-folio.  Le  sujet  de  la  minia- 
ture est  emprunté  aux  premiers  chapitres  de  la 
Cité  des  dames;  Christine  songe  k  Touvrage  qu'elle 
voudrait  composer  et  le  sentiment  de  sa  faiblesse 
l'attriste  ;  «  En  telle  dolente  pensée  ensi  que 
»  j'estois  la  teste  baissée  comme  une  personne 
0  honteuse  ,  les  yeux  pleins  de  larmes,  tenant 
w  ma  main  sous  ma  joue  ,  accoudée  sur  le  pom- 
»  mel  de  ma  thanere  (  bureau  )  ;  d  tout-à-coup 
trois  dames  lui  apparaissent  ;  Christine ,  à  cette 
vue,  fait  le  signe  de  la  croix,  car  elle  ne  com- 
prend rien  d'abord  à  une  telle  apparition  ;  peu  à 
peu  les  trois  dames  se  font  connaître;  la  première 
»e  nomme  Raison  ,  la  seconde,  Droiture ,  la  troi- 
sième, Justice  ;  les  trois  dames  annoncent  à  Chris- 
tine qu'elles  sont  prêtes  à  l'aider  dans  l'œuvre 
qu'elle  prépare  ;  elles  travailleront  aux  murs  et 
aux  tours  de  la  cité  que  Christine  veut  bâtir  pour 
les  dames.  Les  trois  figures  allégoriques  sont  ri- 
chemeuls  vêtues  :  elles  ont  pour  couronnes  des 
coiffures  orientales  ;  d'eux  d'entre  elles  portent 
une  espèce  de  turban  ;  la  dame  du  milieu  porte 
une  coiffure  longue  semblable  au  tantour  des 
femmes  du  Liban.  J'ai  vu  aussi  au  feuillet  45  du 
manuscrit  delà  Cité  des  Dames  une  miniature  qui 
représente  Christine. 

Cette  notice  est  plus  longue  que  je  n'aurois  cru, 
et  le  desIr  d'être  complet  a  multiplié  mes  pages. 
Il  faut  que  je  dise  aussi  que  j'avais  à  cœur  de  faire 
conoattre  une  fenmie  dont  la  bizarre  et  touchante 

(1)  Quelquef-nns  des  ouvrages  de  Christine  étalent 
autrefois  lus  par  toutes  les  dames  de  qualité.  On  con- 
serve dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Notre-Dame 
de  Paris,  son  livre  de  la  Cité  des  Dames,  à  la  fin  du- 
quel Il  est  marqué  que  ce  livre  fut  à  madame  Agnes 
de  Bourgoigne,  en  son  vivant  duchesse  de  Bourbon- 
nais et  d^ Auvergne.  L'abbé  Lebœuf .  Dissertation  sur 
rhistoire  ccclésIasUque  et  civile  de  Paris,  t.  III  p  p.  100. 


destinée  m'avait  ému,  dont  les  ouvrages  m'a- 
vaient pénétré  de  surprise.  Sans  doute  les  produc- 
tians  de  Christine  ne  sont  point  parfaites,  et  la  dé- 
licatesse do  notre  goAt  se  trouve  souvent  blessée 
par  ses  conceptions  ;  mais  Christine  écrivait ,  il  y  a 
quatre  cents  ans ,  et  à  cette  époque  la  littérature 
française  bégayait  à  peine  ;  pour  faire  tout  ce 
qu'à  fait  Christine,  il  fallait  du  génie.  Cette  femme 
a  profondément  remué  la  langue  française,  et  je 
voudrais  que  aes  livres  devinssent  un  sujet  spécial 
d'étude  dans  le  nouveau  Dictionnaire  que  l'Aca- 
démie vient  de  commencer.  Ce  qui  étonne  aussi 
dans  Christine,  c'est  la  merveilleuse  étendue  de 
ses  connaissances  ;  en  elle  se  résume  la  science 
du  xiv«  siècle.  Christine  parle  d'Aristole  et  de  Pla- 
ton ,  d'Homère  et  de  Virgile ,  de  Cicéron  et  de 
Sénèque ,  de  tous  les  grands  maîtres  de  l'anli* 
quité,  comme  d'auteurs  qui  lui  étaient  familiers  ; 
elle  cite  même  des  ouvrages  que  la  Bibliothèque 
de  Charles  V,  ne  possédait  pas ,  et  je  ne  sais 
quel  heureux  destin  voulait  que  tous  les  rayons 
des  antiques  lumières,  alors  épars  dans  le  monde, 
vinssent  aboutir  à  Christine  comme  au  génie  le  plus 
digne  de  les  recevoir,  le  mieux  fait  pour  les  com- 
prendre. J'ajoute,  en  finissant ,  que  ce  ne  serait 
pas  pour  moi  une  petite  joie,  si  celte  notice  pou- 
vait contribuer  à  donner  à  Christine  de  Pisan 
quelques  nouveaux  amis ,  et  si  ce  trop  imparfait 
hommage  rendu  à  sa  mémoire  pouvait  la  venger 
quelque  peu  d'un  injuste  oubli. 


SUR    LE   LIVRE 

DES  FAIS  ET  BONNES  MEURS 
DU  SAGE  ROY  CHARLES  Y. 

Dans  la  Notice  qui  précède,  nous  n'avons  pu 
qu'indiquer  l'histoire  de  Charles  V,  par  Christine 
de  Pisan,  que  nous  publions  ici  ;  il  importe  d'y  re- 
venir pour  chercher  à  caractériser  cet  ouvrage. 
On  a  vu  dans  la  Notice  que  le  livre  des  faits  et 
bonnes  mœurs  du  sage  roi  Charles  V  avait  été 
commandé  à  Christine  par  Philippe-le-Hardi,  duc 
de  Bourgogne  ;  on  a  vu  que  tous  les  documents 
historiques  avaient  été  mis  à  sa  disposition.  Aux 
détails  qu'elle  trouva  dans  les  chroniques  de  Saint- 
Denis,  Christine  syouta  ce  qu'elle  put  recueillir  de  la 
bouche  de  plusieurs  gens  notables  encore  vivants, 
jadis  serviteurs  du  roi  Charles;  son  ouvrage  est 
donc  un  précieux  monument  historique.  Remar- 
quons aussi  que  ce  livre  est  le  seul  monument 
contemporain  qui  parle  de  Charles  V;  la  vie  de  ce 

(2)  Le  Corps  de  Policie  est  sans  doute  le  même  ou- 
vrage que  les  trois  livres  de  Christine  de  Pisan,  Intitu- 
lés de  la  Police  françoise ,  dont  parie  don  Ifabillon 
dans  son  voyage  d'Allemagne,  tome  IL  page  714.  Don 
Mabillon  raconte  qu'il  vit  cet  ouvrage  à  Besançon,  chez 
M.  Tabbé  Bolsot ,  et  ajoute  que  Touvrage  avait  été  au- 
trefois imprimé. 
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roi,  écrite  par  le  même  religieux  qui  a  laissé  une 
vie  de  Charles  VI,  a  été  perdue  à  travers  les  âges. 
Denis  Godcfroi,  connu  par  la  publication  de  plu- 
sieurs documents  importants  sur  rhistoiro  de 
France,  conçut  le  premier  Tidée  d'imprimer  Fou- 
vrage  de  Christine  de  Pisan  dans  son  intégrité  ;  il 
mourut  avant  Texécution  de  son  projet.  L'abbé  de 
Choisy,  en  1689,  publia  une  douzaine  de  fragments 
de  cet  ouvrage  dans  son  histoire  de  Charles  V;  le 
père  Daniel,  dans  son  histoire  de  France,  se  servit 
de  quelques-uns  de  ces  fragments.  En  1743,  l'abbé 
Lebœuf,  dans  son  III"  vol.  des  DiuerfuHcmi  sur 
Vhiiloire  ecdétiastique  et  civile  de  Paris,  donna 
au  public  le  livre  (û$  Fai$  et  Btmneê  mêurs  ;  mais 
il  crut  devoir  en  omettre  plusieurs  chapitres 
comme  étant  inutiles  ou  peu  importants;  souvent 
aussi  il  s'est  borné  à  donner  des  extraits  de  cha- 
pitres. De  plus,  l'abbé  Lebœuf  a  fait  de  fréquentes 
suppressions  dans  le  récit  de  Christine  ;  «  comme 
»  elle  use  quelquefois  de  redites,  et  qu'elle  a  cru 
»  devoir  orner  sa  relation  de  longues  réflexions 
»  morales,  et  de  traits  tirés  des  auteurs  grecs  ou 
»  romains,  j'ai  omis  à  dessein  toutes  ces  choses 
»  qui  n'auraient  fait  que  charger  l'impression.  » 
L'abbé  Lebœuf,  dans  sa  naïve  barbarie  d'érudit, 
n'a  rien  moins  que  défiguré,  par  ses  abrérialions, 
la  physionomie  de  Christine.  M.  Petitot  a  publié 
en  entier  dans  sa  Collection  le  livre  dei  Fai$  ei 
Bonnes  meure.  Nous  aussi,  nous  publions  l'ou- 
vrage sans  y  changer  un  mot,  el,  en  outre,  pour 
que  le  récit  de  Christine  soit  compris  par  tout  le 
monde,  nous  y  avons  joint  une  traduction.  Le 
langage,  quelquefois  métaphysique,  de  Christine 
de  Pisan,  a  de  l'obscurité  ;  on  ne  trouve  point  dans 


le  livre  dês  Fais  el  Bmmee  mêfsn  la  naïve  et  Im- 
pide  simplicité  de  Joinville  ou  de  Ville-Hardoii; 
ce  sont  bien  souvent  de  longues  phrases  diffoses 
qui,  portant  beaucoup  plus  sur  des  idées  morales 
que  sur  des  faits,  présentent  une  réelle  dilliciilté 
à  qui  veut  les  entendre.  Nous  pensons  donc  que, 
grâce  à  notre  traduction,  le  public  lira  pour  la 
première  fois  Thistoire  de  Chiurles  V,  par  Chris- 
tine de  Pisan. 

L'ouvrage  de  Christine  est  divisé  eo  trois  livres; 
le  premier  livre,  intitulé  Noblesse  de  courage, 
qu'il  faut  traduire  par  noblesse  de  cœur,  traite 
des  vertus  de  Charles  V;  le  second,  intitulé  No- 
blesse de  chevalerie,  roule  principalement  sur  le;! 
guerres  de  cette  époque;  le  troisième,  intitoié 
Noblesse  de  sagesse,  est  coosaoré  à  l'éloge  de  Char- 
les V  sous  Im  rapports  de  la  science,  des  arts  et 
de  la  politique.  Le  récit  de  Christine,  partagé  en 
petits  chapitres,  présente  une  grande  variété  ;.les 
âges  anciens  et  les  âges  modernes  s'y  Iroaveut 
continuellement  rapprochés  ;  sous  la  plume  de 
Christine,  les  événements,  les  anecdotes  se  pres- 
sent à  la  suite  des  réflexions  morales,  et  le  lecteur 
trouve  dans  tout  cet  ensemble  beaucoup  de  charme 
et  d'intérêt.  L'âme  bonne  et  pure  de  Christine  s'y 
montre  à  chaque  page  ;  un  profond  amour  des  no- 
bles el  des  grandes  choses  respire  dans  sa  narra- 
tion ou  ses  tableaux.  Il  arrive  quelquefois  à  Chris- 
tine de  citer  d'une  manière  inexacte  les  aulears 
des  temps  reculés;  nous  ne  nous  sommes  point 
arrêtés  à  relever  minutieusement  Christine  dans 
ces  inexactitudes  peu  importantes  dans  notre 
sHJet;  nous  avons  cm  qu'il  sufGsaii  d'en  pré- 
venir ici  le  lecteur. 


FIN   DE  LA   NOTICE  SUR  CHRISTINE   DE   PISAN. 
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<XX> 

ET  PRIMTEREMENT  PROLOGUE. 

SiBB  Dieux, ouvre  mes  lèvres,  enlumines  nm 
pensée,  et  mon  entendement  esclaires,  à  celle  fin 
que  ingnorance  n'eneumbre  mes  sens  à  expli« 
quer  les  choses  oonceues  en  ma  mémoire ,  et 
soit  mon  commencement,  moyen  et  fin,  à  la 
loange  de  toy  souveraine  puissance  et  digneté 
incircumseriptible,  à  sens  humain  non  compre- 
nable. 

Les  choses  expédientes  et  comme  neccessaires 
a  Tedification  de  meurs  virtueux  et  louables  de 
commun  cours,  véons,  par  les  sçappiens,  en  leur 
eseript,  amenteus  et  ramenez  à  mémoire  pour 
nostre  instruccion  en  ordre  de  bien  vivre  :  si  est 
digne  chose  que,  avec  les  véhémentes  raisons 
prouvées  et  solues  deulx  bailliées,  exemples  vrais 
et  notoires  soyent  certificacions  des  choses  con- 
duites en  ordre  de  parleure.  Pour  ce,  moy  Chris- 
tine de  Pizan,  femme  soubz  les  ténèbres  d'igno- 

PRBMIBBB    PABTIB    DU    LITBB    DBS  FAITS  BT  BONNES 
MORUES  DU  BOI  GHABLBS-LE-8AGB. 

o<x> 

PROLOGUE. 

Dieu  de  lionlé  ^  ouvre  mes  lèvres,  éclaire  ma 
raison  et  ma  pensée ,  afin  que  l'ignorance  ne  me 
rende  point  inhabile  à  expliquer  les  choses  con* 
çues  en  mon  esprit ,  et  que  le  début ,  le  milieu  et 
la  fin  de  mon  couvre  soient  consacrés  à  la  gloire 
de  (a  puissance  souveraine ,  et  de  ta  grandeur 
infinie ,  que  rintelligence  humaine  ne  peut  com* 
prendre. 

Les  sages ,  dans  leurs  écrits ,  nous  font  connoi- 
tre  ce  qui  est  convenable  et  nécessaire  pour  nous 
former  aux  bonnes  mœurs  ;  et  ils  le  rappellent  à 
notre  esprit  pour  nous  enseigner  à  bien  vivre  : 
ce  sera  donc  une  noble  tâche  que  de  montrer  à 
Tappuides  raisons  puissantes,  par  eux  déduites 
et  prouvées,  des  exemples  vrais  et  authentiques 
qui  confirment  des  préceptes  énoncés  avec  tout 
Fart  de  bien  dire. 


rance  au  regart  de  der  entendement,  mais  douée 
de  don  de  Dieu  et  nature,  en  tant  comme  désir 
se  peut  estendre  en  amour  d'estude,  suivant  le 
stille  des  primerains  et  devanciers  noz  edifïieurs 
en  meurs  redevables ,  à  présent ,  par  grâce  de 
Dieu  et  solîcitude  de  pensée,  emprens  nouvelle 
compillacion  menée  en  stille  prosal  et  hors  le 
commun  ordre  de  mes  autres  passées  ;  À  ce  mcue, 
par  estant  infourmée,  que  ainssy  plaist  estre  fait 
à  très  solemnel  et  redoubté  prince  monseigneur 
le  duc  de  Bourgongne  Phelippe  filz  de  Jehan  par 
la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  par  lequel  com- 
mandement ceste  dicte  œuvre  ay  emprise;  sup- 
pliant sa  digne  et  virtueuse  humilité  que  le  def- 
fault  de  la  foiblece  de  mon  sçavolr  soit  soup- 
pleyée,  visant  moy,  non  instruicte  de  science, 
en  aucun  atouchement  de  degré,  par  quoy  en- 
tendement et  parleure  puisse  avoir  conduit  par 
ycelle.  Or  soit  donques  mon  rural  cours  en  Ton- 
neur  de  la  très  honorée  digne  couronne  de 
France,  dont  la  lueur  resplent  par  l'univers,  et 
l'ait  à  gré  Tumaine  digneté  de  très  solemnelz 
princes  d'icelle,  à  laquelle  révèrance,  humble  re- 
commandacion  prémise,  soit  présentée  la  petite 
œuvre  de  mon  labour  non  souffisant  à  tous  no- 

<XX> 

Pour  ces  motifs ,  moi,  Christine  de  Pisan,  sim- 
ple femme,  non  instruite  en  la  science  des  clercs, 
mais  douée  par  Dieu  et  la  nature  de  toute  Tar^ 
denr  que  Ton  peut  avoir  pour  les  lettres ,  soute- 
nue aujourd'hui  par  Dieu  et  ma  pensée ,  j'entre- 
prends ,  à  la  façon  des  anciens ,  nos  devanciers  et 
nos  modèles,  une  nouvelle  composition  écrite  en 
prose ,  et  d'un  genre  différent  de  celles  que  j'ai 
publiées  jusques  ici.  Ayant  su  que  celte  œuvre 
seroil  agréable  à  très-grand  et  très-redouté  prince 
Philippe ,  duc  de  Bourgogne ,  fils  de  Jean ,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France ,  je  me  suis  em- 
pressée d'obéir  à  son  ordre  :  suppliant  sa  ver- 
tueuse et  digne  humilité  d'excuser  ma  foiblesse 
et  mon  défout  de  savoir  ;  et  cherchant  par  quel 
moyen  je  pourrai  rendre  digne  d'elle  mes  pensées 
et  mes  discours.  Que  ce  livre  soit  donc  en  l'hon- 
neur de  la  maison  de  France ,  dont  l'éclat  res- 
plendit dans  l'univers;  que  ces  nobles  princes 
l'aient  en  gré  ;  que. sous  de  tels  auspices ,  et  pro- 
tégée par  l'humble  aveu  que  j'exprime  ci  devant , 
il  me  soit  permis  de  présenter  aux  vrais  amis  de 
la  sagesse,  cette  œuvre  si  imparfaite  et  si  peu 


692 


LE   L1VRB  DES  FAIS  ET  BONNES  MEURS 


Mes  et  ameurs  de  sagece;  pareillement,  eulx 
anonçant  ma  nouvelle  invective,  en  laquelle  j'es- 
père traîctier  des  vertus  et  propriétez  de  no- 
blecey  de  courage  chevalerie  et  sagece  quHl 
sen  ensuit  et  quel  bien  en  vient. 

Ainssy  sera  mondit  volume  contenu  en  trois 
parties ,  qui  toutes  s'assembleront  à  une  seule 
chose  :  c'est  assavoir,  en  la  singulière  personne 
du  très  illustre  hault,  et  très  loué  prince,  feu  le 
sage  roy  Charles,  quint  d'icclluy  nom,  en  la- 
quelle rèvèrance,  ceste  présente  œuvre  est  em- 
prise, ramentevant  sa  vie  et  louables  vertus  et 
meurs  dignes  de  perpétuelle  mémoire. 


Ghap.  II  :  Cy  dit  y  quelle  fu  la  cause,  et  par 
quel  commandement  ce  livre  fu  fait* 

Pour  ce  que  les  causes  ignorées  et  non  sceues, 
aucunes  fois,  sont  causes  de  admiracion  aux  hu- 
mains, quelz  peuvent  estre  les  motifs  des  choses 
faictes,  sera  récité  par  moy  véritablement  et  sanz 
aucune  adulacion  le  principe  et  mouvement  de 
ceste  présent  petite  oompillacion. 

Voirs  est  que,  c'est  présent  an  de  grâce  1403, 
après  un  mien  nouvel  volume,  appelle  de  la  mu- 
taeion  de  fortune  y  audit  très  solemnel  prince, 
monseigneur  de  Bourgongne,  de  par  moy,  par 
bonne  estreine,  présenté,  le  primier  jour  de  jan- 

digne  d'eux;  leur  annonçant  de  plus  qu'en  ce 
mien  nouvel  écrit ,  j'espère  traiter  det  vertus  et 
des  qualitéi  de  la  noblesse  ;  du  courage  de  la  che- 
valerie, de  la  sagesse  qui  en  est  la  suite  ^  et  des 
avantages  qui  en  résultent. 

Or,  cet  ouvrage  comprendra  trois  parties ,  qui 
toutes  (rois  se  résumeront  en  un  seul  point,  sa- 
voir ,  en  rémittente  personne  du  très  illustre  et 
très-loué  feu  le  roi  Gharles-le-Sage ,  cinquième 
du  nom ,  en  l'hommage  duquel  l'œuvre  présente 
a  été  faite  ;  redisant  sa  vie ,  ses  vertus  et  ses 
mœurs ,  si  dignes  de  louange  et  d'une  éternelle 
renommée. 

GflAP.  II  :  où  il  est  dit  à  quelle  occasion  et  par  le 
comnumdement  de  qui  ce  livre  a  été  fait. 

Les  choses  que  l'on  ignore  et  que  l'on  ne  peut 
savoir ,  étant  pour  les  hommes  un  sujet  de  curio- 
sité ,  je  dirai  sincèrement  les  motifs  de  ce  qui  a 
été  fait,  et  je  raconterai  sans  aucune  adula* 
tion  l'occasion  et  l'origine  de  ce  petit  ouvrage. 

Vous  savez  que  nous  sommesen  l'an  de  grâce  1403. 
Le  premier  jour  de  janvier^  que  nous  appelons  le 
jour  de  l'an,  ayant  présenté  pour  étrennes  à  mon- 
seigneur de  Bourgogne  mon  nouvel  ouvrage  de  la 
Mutation  de  fortune  ^  cet  excellent  prince  le  reçut 
avec  bonté;  et  son  trésorier,  Monbertauf,  ro^  rap- 


vier,  que  nous  dismis  le  jour  de  l'an,  leqn^.sa 
délMmuaire  humilité  receupt  très  amiablemeu, 
et  à  grant  joye  me  fu  dit  et  rapporté  par  la  boacfat 
de  Monbertaut,  trésorier  dudit  seigneur,  que  il 
luy  plairoit  que  je  compillasse  un  Traictié  tou- 
chant certaine  matière,  laquelle  entièrement  ne 
me  déclairoit,  si  come  sceusse  entendre  la  pure 
voulenté  dudit  prince;  et  pour  ce,  moy  mea  de 
désir  d'accomplir  son  bon  vouloir,  sel(«s  Tes- 
tendue  de  mon  foible  engin,  me  transporta}', 
avec  mes  gens,  où  il  estoit  lors,  à  Paris,  ou  fùm- 
tel  du  Louvre  ;  et  là,  de  sa  bonne  grâce,  luy  in- 
formé de  ma  venue,  me  fist  aler  vers  luy,  menée 
où  il  estoit  par  deux  de  ses  escuyers  en  toute 
courtoisie  duis  nommez  Jehan  de  Ghalons,  et 
Topplu  de  Ghantemerle;  là,  le  trouvay  retrait 
assez  solitaire,  aocompaigné  de  son  très  noble 
filz,  Anthoine,  monseigneur  conte  de  Retel. 

Devant  luy  venue,  après  le  salut  redevable^ 
deis  la  cause  qui  me  menoit  et  le  désir  qui  me 
tiroit  de  servir  et  plaisir  faire  à  sa  banltece,  se 
tant  digne  estoye,  mais  que  de  luy  fusse  infor- 
mée de  la  manière  du  traictié,  ouquel  luy  plaisoit 
que  j'ouvrasse.  Adont  luy  très  bénigne,  après 
que  son  humilité  m'ot  rendu  plus  merds  (joà 
recepvoir  à  ma  petitece  n'appartenolt,  me  dit  et 
déclaira  la  manière  et  sur  quoy  lay  plaisoitque 
je  ouvrasse;  et,  après  maintes  offres  notables, 
receus  de  sa  bénignité  congé,  pris  aveoques  la 

OOO 

porta,  d'un  air  tout  joyeux,  que  le  prince  ôé&mi 
que  je  composasse  un  traité  sur  certain  sujet  doot 
il  ne  se  vouloit  pas  autrement  expliquer,  le  prince 
devant  lui-même  m'en  instruire  de  sa  bouche. 
Poussée  par  le  désir  de  me  conformer  à  son  boa 
vouloir,  autant  que  mêle  permettroit  ma  faible io- 
telligence,  je  me  rendis  avec  mes  gens  au  chàteao 
du  Louvre,  où  il  étoit  alors.  Aussitôt  qo'U  fut 
informé  de  ma  venue ,  il  me  fit  conduire  auprès 
de  lui  par  deux  de  ses  écuyers  «  instruits  en  coor- 
toisie  :  c'étaient  Jehan  de  Ghàlons  et  Toppio  de 
Ghantemerle.  Je  le  trouvai  dans  la  seule  compa- 
gnie de  son  fils,  monseigneur  Antoine,  comte  de 
Retel. 

Arrivée  en  sa  présence ,  et  après  le  salot  d'u- 
sage,  je  rappelai  la  cause  qui  m'amenoit,  et  ié- 
moignai  de  mon  envie  de  servir  son  altesse,  si 
j'en  pouvois  être  digne  ;  alors  je  priai  le  prince 
qu'il  daignât  me  faire  connaître  le  sujet  de  l'oii- 
vrage  auquel  il  lui  plaisoit  que  je  donnasse  mes 
soins  ;  et  lui ,  après  m'avoir  rendu  plus  de  grâces 
qu'il  ne  m'appartenoit  d'en  recevoir,  m*indiqiH 
la  matière  qu'il  désiroit  me  voir  traiter.  Il  me  fit 
ensuite  mainte  offre  généreuse  ;  et  je  pris  congé 
de  lui,  emportant  une  commission  flatteuse,  que 
je  regardai  comme  un  ordre  :  charge  plus  ho- 
norable pour  moi ,  que  je  n'étais  capable  de  la 
remplir  dignement. 
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chai^  agréable  que  je  réputay  oommande- 
ment  plus  lumorable  que  moy  ydoine  ou  digue 
de  le  soufflsamment  aeoomplir. 

« 

Chap.  III  :  Ci  dit  la  cause  pourquoy  ce  pré- 
sent  volume  sera  traictié  en  distinction  de 
trais  parties. 

Ainssy  plaist  au  très  redoublé  susdit,  que  le 
petit  entendement  de  mon  engin  s'applique  à 
ramener  à  mémoire  les  vertus  et  fais  du  très 
sereins  prinee ,  le  sage  roy  Charles,  ameur  de 
si^ienoe  et  toute  vertu  ;  desquelles  eboses,  pour 
remplir  ledit  commandement,  me  suis  informée, 
tant  par  croniques,  comme  par  pluseurs  gens 
notables  encore  vivans,  Jadis  ses  serviteurs,  de 
sa  vie,  oondicions,  meurs,  ordre  de  vivre,  et  de 
ses  fais  particuliers  :  et  pour  ce  que  moy  bien 
informée  treuve  que  les  biens  de  luy  se  peuent 
assez  conduire  par  ces  trois  grâces,  ay  je  dit  en 
mon  prologue,  que  je  tralcteray  de  noblece  de 
courage,  chevalerie  et  sagece,  en  distinction  de 
trois  parties,  ramenant  à  propoz  mamtes  autres 
addici(His  virtueuses;  tout  ainssy  comme  une 
pierre  précieuse  digne  et  fine  et  de  grant  chierté, 
on  enveloppe  en  or,  en  esmail,  ou  drap  de  soye, 
et  soueves  odonrs,  est  bien  raisim  que  la  juste 
véritable  narradon  de  ses  dignes  meurs  soit 
fleurectée  de  mémoires  prouffltables  et  de  digne 
efficace. 

<XX> 

Chap.  m ,  où  Ton  explique  pourquoi  le  présent 
ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  distinctes, 

11  platl  donc  au  très-redoaté  prince  susnommé 
que  mon  faible  esprit  s'applique  à  retracer  à  la 
mémoire  des  hommes  les  vertus  et  les  actions  do 
roi  Charles-le-Sage.  Pour  accomplir  cet  ordre, 
j*ai  cherché  à  m'instruire  dans  les  chroniques, 
et  auprès  de  notables  personnes,  jadis  ses  servi- 
teurs et  encore  vivants  aujourd'hui ,  de  ce  qui 
coDceme  sa  vie,  ses  mœurs,  ses  habitudes  et  ses 
actions  privées.  Informée  par  ces  voies  sûres,  j'ai 
pensé  que  tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  prince,  se 
ponvoit  exposer  par  le  moyen  des  trois  vertus  que 
j'ai  dites  en  mon  prologue  :  je  traiterai  donc  de 
la  noblesse  de  cœur,  de  chevalerie  et  de  sa- 
gesse, eu  trois  parties  distinctes;  ajoutant,  sui- 
vant ràpropos,  quelques  pensées  morales.  De 
même  que  l'on  enchâsse  dans  l'or  l'émail  ou  la 
Boie,  que  Ton  environne  de  parfums  une  pierre 
prédense,  belle,  rare  et  d'un  grand  prix,  ainsi 
est-il  juste  que  le  récit  véritable  d'une  si  noble 
vie  soit  ornée  de  sentiments  propres  à  faire  ger- 
mer la  vertu  dans  les  cœurs. 


c.    D.    ll.«   T.    I. 


Chap.  IV  :  Cy  dit  quel  chose  est  noblece  de 

courage. 

Or  commençons  donques  en  telle  manière  : 
Comme  noblece  de  courage  conduise  les  sens 
humains  aux  perfections  salutaires,  laquelle  no- 
blece se  peut  descripre  et  prouver  par  trois  rai- 
sons, qui  assez  se  terminent  en  une,  c'est  assa- 
voir :  tendre  à  haultes  choses,  amer  bonnes 
meurs,  et  conduire  ses  fais  par  prudence  ;  tendre 
à  haultes  choses,  comme  dit  Aristote,  povons 
entendre  aux  choses  plus  parfaictes  et  de  plus 
longue  durée;  sur  quoy  povons  noter  estre  les 
plus  suppellatifz  biens  les  celestielles  choses 
comme  perpétuelles  ;  mais,  selon  l'entencion  de 
nostre  rural  cours,  c'est  assavoir  de  ce  qui  tou- 
che à  moralement  vivre,  le  bien  de  renommée, 
acquis  par  vertu,  peut  estre  attribué  à  l'acqué- 
rant noblece  de  courage,  et,  pour  ce,  est  dit, 
Ecclésiaste  4 1 ,  «  ayes  cure  de  bon  nom,  car  il  te 
»  remaindra  plus  que  nul  trésor  précieux  :  »  et, 
que  le  bien  de  renommée  soit  tendjre  à  haultes 
dioses  approchans  des  biens  non  corruptibles,  ap- 
pert come  choses  terrestres  soyent  de  foible  du- 
rée, exepté  bon  nom,  lequel  peut  acquérir  dé- 
gré  de  perpétuité;  ce  nous  appert  expérience 
manifeste,  sans  autre  preuve,  si  comme  foy  nous 
tesmoigne  les  dignes  noms  des  bien  parfaiz  em- 
prains  en  mémoire  éternelle  et  sanz  terme  def- 
falible. 

<>oo 

Chap.  n ,  oà  Von  dit  ce  que  c'est  que  noblesse  de 

cœur. 

Voici  donc  comment  nous  débutons. 

La  noblesse  de  cœur,  qui  conduit  l'intelli- 
gence humaine  à  une  perfection  désirable ,  se 
peut  démontrer  par  trois  raisons ,  résumées  en 
une  seule ,  savoir  :  tendre  aux  choses  élevées , 
aimer  les  bonnes  mœurs ,  et  se  gouverner  avec 
prudence.  Tendre  aux  choses  élevées,  comme 
parle  Aristote ,  c'est  s'appliquer  à  ce  qui  a  de  la 
perfection  et  de  la  durée  ;  d'où  l'on  peut  conclure 
que  les  biens  les  plus  grands  sont  les  biens  cé~ 
lestes,  puisqu'ils  sont  éternels;  mais  dans  le 
cours  des  choses  ordinaires,  c'est-à-dire,  qui  ap- 
partiennent à  une  vie  morale,  la  bonne  renommée, 
acquise  par  la  vertu ,  peut  être  considérée  comme 
noblesse  de  cœur.  C'est  en  ce  sens  que  l'Ecclé- 
siastique a  dit  :  a  Ayez  soin  de  vous  faire  une 
»  bonne  renommée  :  car  ce  vous  sera  un  bien  plus 
»  durable  que  mille  trésors  grands  et  précieux,  i» 
Or,  que  l'amour  d'une  bonne  renommée  soit  le 
désir  de  ces  choses  élevées  qui  se  rapprochent  des 
biens  incorruptibles,  cela  ressort  de  la  foible  durée 
même  des  biens  terrestres  :  foible  durée  sans 
doute ,  mais  dont  il  faut  excepter  un  grand  nom , 
car  il  peut  devenir  immortel,  fit  l'expérience 
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Si  poons  encore  dire,  que  ou  bien  de  renom- 
mée sont  incorporées  les  autres  deux  vertus  sus- 
dictes,  c*est  assavoir,  ainer  lionnes  meurs,  et  soy 
gouverner  par  prudence;  car  il  convient  de  nec- 
cessité,  pour  emplir  le  bien  de  renommée,  que 
vertus  soyent  excertitées  sanz  delaissier  ;  comme 
renommée  puist  estre  acomparée  à  la  fleur  que 
nous  appelions  Lis^  lequel  est  blanc,  tendre  et 
souef  flairant,  mais  de  moult  petit  hurt  et  frois- 
sié  et  taché ,  aussi  bonne  renommée  convient 
que  soit  ncctement  gardée,  et  par  grant  soing 
enveloppées  es  odeurs  de  vertu;  autrement  son 
noble  flair  et  beaulté  ne  pourroit  estre  maintenu 
longuement. 

Si  convient  encore,  que  sagece  aie  Tadminis- 
tracion  et  gouvernement  de  ceste  digne  union, 
autrement  tost  seroit  desprisé;  car,  sanz  le  con- 
duit d'icelle,  nulle  vertu  n'aroit  lumière  par 
quoy  le  bon  nom  fust  apperceu.  Ainssi,  ceste 
belle  assemblée  fait  un  digne  corps  ymaginable 
et  non  palpable;  lequel  notable  assemblement 
povons  comprendre  et  trouver  en  la  personne 
du  solemnel  Roy,  de  qui  nous  espérons  traie- 
tier ,  si  comme  cy-aprés  apperra  par  la  récitation 
de  l'ordre  de  sa  très  esleue  digne  et  très  notable 
vie. 

Doncques  ces  choses  desclairiées  et  veues, 
pour  une  foissoufflze,  sanz  plus  répliquer  en  fln 

ooo 

nous  en  fournil  assez  la  preuve ,  puisque  la  foi 
nous  enseigne  que  les  noms  vénérés  des  justes 
^ont  à  jamais  entourés  d'une  gloire  impérissa* 
ble. 

Nous  pouvons  dire  encore  que  dans  la  bonne 
renommée  sont  aussi  comprises  les  deux  autres 
vertus  susdites  :  c'est-à-dire  aimer  les  bonnes 
mœurs,  et  se  gouverner  avec  prudence;  car 
pour  accroître  la  bonne  renommée ,  il  nous  faut 
pratiquer  la  vertu  sans  relâche.  La  réputation 
peut  se  comparer  au  lis,  qui  est  blanc ,  fragile,  et 
d*une  odeuf  suave  ;  mais  que  le  moindre  heurt 
peut  rompre  et  souiller.  Ainsi  faut-il  que  la  bonne 
renommée  soit  gardée  précieusement,  et  entourée 
avec  sollicitude  de  tous  les  parfums  de  la  vertu; 
-sinon  sa  noble  senteur  et  sa  beauté  ne  se  pour- 
-roicnt  conserver  long-temps. 

11  faut  encore  que  la  sagesse  ait  la  direction  et 
la  conduite  de  cette  digne  alliance ,  qui  sans  cela 
serait  bientét  avilie;  car,  privée  de  ce  secours, 
aucune  vertu  ne  seroit  éclairée  de  la  lumière  qui 
peut  seule  meltre.au  jour  un  grand  nom.  Or  cette 
union  si  belle,  forme  un  tout  merveilleux  que 
l'imagination  peut  concevoir,  mais  que  les  sens 
sont  inhabiles  à  connaître  ;  et ,  ce  digne  assem- 
blage ,  nous  pourrons  le  découvrir  et  le  compren- 
dre dans  la  personne  du  grand  roi  dont  nous  écri- 
vons], l'histoire,  comme  on  le  verra  ci-après  dans 
le  récit  de  sa  très-noble  vie. 


de  chaseun  chapitre  susœâe&t  en  œste  partie, 
par  si  que  attribuée  soit  la  gloire  des  vertos  du- 
dit  Prince  à  Dieu,  et  a  nc^lecedeoorage,  prise 
en  manière  de  teame,  en  ceste  primiere  partie 
mon  volume. 


Chap.  V  :  Cy  dity  dont  vintj  et  de  quelz  cens, 
et  en  quel  temps  la  primiere  naiscence  et 
racine  des  rois  de  France  et  des  Françoiz. 
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Or,  regardons  à  nostre  propoz, 
la  loange  de  nostre  object,  et  à  la  matière  em- 
prise, se  la  noble  mémoire  et  la  baulte  généalo- 
gie des  nobles  roys  de  France,  de  qui  oelluy  est 
descendus,  dont  espérons  prindpaolnient  traic- 
tier,  nous  peut  aydier  en  ceste  partie  comme 
préambule  de  gloire  non  adulant. 

Si  seroit  voirement  expédiens  et  à  propoz  ra- 
mentevoir  les  loanges  des  prédécessears  passez; 
mais,  pour  cause  de  briefté,  et  aussy  que  assez 
est  divulgué  et  sceu  communément,  par  les  cro- 
niques  de  France,  et  mains  autres  eaerips,  nous 
en  passerons,  pour  escfaever  prolixité,  légiere- 
ment  ;  mais,  pour  continuer  coostume  deue,  si 
que,  qui  veut  parler  de  virtueuse  fleur,  doit  ni- 
mentevoir  sa  racine  ;  dirons  ainsy  : 

De  la  noble  royal  ligniede  larenonunéeTrcnc 
Jadis,  par  variation  de  fortune,  deatraicte  des 

OOO 

Les  prémisses  ainsi  posées,  qu'il  nous  soflîse 
dédire  une  fois  pour  toutes ,  sans  le  rappeler  da- 
vantage à  la  fln  de  chacun  des  chapitres  qui  se 
suivent  en  cette  partie ,  que  l'honneur  des  vertus 
dudit  prince  est  attribué  à  Dieu ,  et  à  la  noblesse 
de  cœur ,  prise  pour  thème  de  la  première  di- 
vision de  cette  histoire. 


Chap.  v,  otl  t7  est  dit  de  quel  lieu ,  de  quels  prv- 
pies,  et  en  quel  temps  iont  venus  les  premiers 
rois  de  France,  et  les  Français, 

Or,  examinons  à  ce  propos,  revenant  au  noble 
sujet  qui  nous  occupe ,  si  les  glorieux  souvenirs 
de  la  lignée  des  rois  de  France,  dont  est  descendu 
celui  qui  sera  l'objet  de  cet  ouvrage,  peuvent  sans 
(laiterie  servir  de  préambule  au  récit  d*uoe  vie 
illustre. 

Il  seroit  assurément  convenable  de  s*étendre 
ici  sur  la  louange  des  rois  qui  Tout  précédé;  roar< 
ces  détails,  publiés  dans  les  chroniques  de  France 
et  dans  maints  autres  écrits ,  étant  connus  asseï, 
nous  les  rappellerons  seulement  en  quelques 
mots ,  afm  d'éviter  des  longueurs  inutiles.  Toute- 
fois ,  pour  obéir  à  cet  usage  qui  veut  que  celui 
qui  décrit  une  noble  fleur  parle  aussi  de  sa  racine, 
nous  dirons  : 

La  célèbre  ville  de  Troie  ayant,  par  un  coup  de 
la  fortune,  été  jadis  détruite  par  les  Grecs ,  plu- 
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Grieax,  par  divine  volenté,  au  salut  des  uni- 
verses  terres  remplir  de  nobles  nacions,  se  par- 
tirent pluseurs  barons  nez  de  la  lignie  royal, 
avec  multitude  de  gent  espandens  en  diverses 
contrées,  entre  lesquelz  un  appelle  Francio,  filz 
au  preux  Hector,  filz  du  roy  Priant  de  Troye, 
avec  sa  compaignie,  arrivans  vers  les  Palus  de 
Moede,  fondèrent,  par  espace  de  temps,  la  cité 
de  Sicambre ,  en  monteplyant ,  par  longue  de- 
meure possédeurs  d'icelle  ;  après  pluseurs  an- 
nées, comme  leur  hault  corage  fust  rebelle  à 
servage,  obviant  à  l'empire  de  Romme  contrai- 
gnant yceulx  à  servitude  de  treu,  fu  voir,  que, 
en  l'an  de  grâce  881,  avec  leur  duc  descendus 
dudjt  estoc  royal,  appelle  Priant,  se  translatè- 
rent en  la  terre  de  Gaule  que  ilz  appellerent 
France ,  auquel  duc  Priant  succéda  Marchoeres, 
qui  engendra  Pharamon,  que  yceulx  couronnè- 
rent à  primier  roy  de  France. 

Ainssy  fu  le  commencement  de  celle  noble 
nacion  franooise,  couronnée  d'ancienne  noblece, 
laquelle ,  Dieux  mercis,  doir  en  hoir,  est  oonti*- 
nuéc  malgré  les  floz  de  la  desoordable  fortune 
jusque  cy  en  amendent  en  bien,  à  laquelle  chose 
Dieux  octroit  tousjours  acroiscement  de  gloire 
Jusques  au  terme  des  aeulx. 

cxx> 

sieurs  princes  de  la  maison  royale  de  celle  cilé 
fameuse  allèrent  remplir  le  monde  entier' de  pen-^ 
pies  belliqueux.  La  providence  le  voulut  ainsi 
pour  le  salut  des  nations.  Ces  princes,  suivis 
d*ane  mallîtode  nombreuse,  se  répandirent  en 
diverses  contrées.  L'un  d*enx ,  nommé  Francus , 
fils  d'Hector,  fils  de  Priam,  roi  desTroyens,  vint 
avec  sa  troupe  vers  le  Palus-Méolides  :  ils  y  fon- 
dèrent dans  la  suite  la  cité  des  Sicambres ,  où  ils 
se  multiplièrent  durant  une  longue  possession. 
Après  nombre  d'années,  comme  leur  haut  cou- 
rage ne  se  vouloit  point  soumettre  à  la  servitude, 
il  arriva ,  vers  l'an  de  grâce  381,  que ,  pour  se 
soostraire  à  la  domînatiou  de  Rome  qui  préten- 
doit  leur  imposer  on  tribut ,  guidés  par  Priam , 
prince  de  la  souche  royale  dont  nous  avons  parlé, 
ils  envahirent  le  pays  des  Gaules ,  et  lui  donnè- 
rent le  nom  de  France.  Au  doc  Priam ,  succéda 
Biarcomir  qui  engendra  Pharamond  :  celui-ci  fut 
couronné  par  son  peuple  comme  premier  roi  de 
France. 

Tels  furent  les  commencements  de  la  noble  na- 
lion  française,  et  cette  antique  illustration  s'est 
accrue,  grâce  au  ciel,  et  continuée  de  règne  en 
règne  en  dépit  des  assauts  de  la  fortune  con- 
traire :  qu'il  plaise  à  Dieu  d'en  augmenter  la 
gloire  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 


(t)  Il  y  a  dans  cette  éraloatlon  une  erreur  il  évidente 
que  le  lecteur  le  plus  rulgairc  peut  s*en  apercevoir  ;  cba- 


Grap.  VI  :  Cy  dit  la  nativité  du  roy  Charles. 

D'yoelle  dicte  noble  lignée  Dieu ,  ameur  du 
très  christien  peuple  françois ,  pour  la  répara- 
cion,  c<mfort  et  préservacion  dudit  lieu,  lequel, 
par  pluseurs adversitez  de  nostre  sire ,  peut  es* 
tre  consentes  pour  cause  de  oorreccion,  si 
comme  le  bon  père  chastie  ses  enfens ,  tout 
ainssy  comme  Jadiz  donna  Moyse,  né  de  nobles 
parens ,  ou  temps  de  l'adversité  d'Egipte ,  aux 
enfens  d'Israël ,  le  sage  conduiseur  pour  ledit 
peuple  en  espace  de  jours  tirer  hors  du  servage 
de  Pharaon,  volt  la  divine  Providence  faire  nais- 
tre  de  parens  solemnelz  et  dignes,  c'est  assavoir, 
du  bel  et  chevalereus  Jehan ,  roy  de  France ,  et 
de  la  royne  Bonne ,  s'espouse,  fille  du  bon  roy 
de  Bahaigne,  yoelluy  sage  Charles,  lequel  fu 
le  dnquante-sixierae  roi  de  France ,  puis  le  roy 
Pharamont  dit  dessus ,  regnans  glorieusement 
par  l'espace  de  mille  vingt-trois  ans  (1)  courus 
jusques  au  couronnement  d'iccUuy  dit  sage  roy 
Charles.  Nez  (a  au  bois  de  Vincennes ,  le  jour 
sainte  Agnès ,  vingtHiniéme  de  janvier,  en  Tan 
de  grâce  1 336 ,  à  grant  joye  receus ,  comme  de 
ses  parens  primier  né  ;  administracion  de  nour- 
reture  et  estât  luy  fU  baillié  si  notablement 

oc<> 

CuAP.  VI ,  au  il  est  parti  de  la  naissance  du  roi 

Charles, 

Par  celte  noble  lignée ,  Dieu ,  qui  aime  le  peu- 
ple français,  sauva ,  garantit,  et  consola  la  France 
qu'il  prolége  :  cette  France  chrétienne  à  laquelle 
il  infligea,  peut-être  comme  une  expiation,  les 
infortunes  de  son  roi ,  tout  ainsi  qu'un  bon  père 
qui  châtie  ses  enfants.  De  même  que  jadis  au 
temps  delà  servi luded'Egy pic,  Moïse,  né  d'il- 
lustre famille ,  fut  donné  comme  un  guide  sage 
au  peuple  dlsraël ,  afin  qu'il  le  tirât  des  mains  du 
Pharaon ,  ainsi  la  providence  divine  voulut  faire 
naitre  le  roi  Charles  de  parents  nobles  et  illustres; 
savoir  du  beau  et  valeureux  Jean ,  roi  de  France, 
et  de  la  reine  Bonne ,  son  épouse,  fille  du  roi  de 
Bohème.  Charles-le-Sage  fut  le  cinquante-sixième 
des  rois  de  France  qui  régnèrent  avec  gloire  du- 
rant un  espace  de  mille  vingt-trois  années  :  de- 
puis Pharamond  jusqu'à  son  couronnement.  Il 
naquit  au  bois  de  Vincennes,  en  l'an  de  grâce  1336, 
le  21  de  janvier,  jour  de  sainte  Agnès ,  et  fût  ac- 
cueilli avec  une  grande  joie ,  comme  le  premier 
né  de  ses  parents.  On  lui  alloua  un  revenu ,  et  on 
lui  fit  un  état  de  maison  avec  toute  la  richesse  que 
le  droit  et  la  coutume  exigent  en  pareil  cas  pour 
les  enfants  des  princes.  Je  n'entrerai  point  â  cet 
égard  dans  un  plus  long  détail ,  ce  ne  serait  ni 
utile  ni  convenable  au  but  que  je  me  propose ,  qui 

can  Mit  quUne  s^est  pas  écoulé  1023  ans  de  Pharamond 
à  Charles  Y. 

38. 
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comme  droit  et  noble  coustume  requiert  a  telz 
royaulx  enfens  :  de  laquelle  chose  grant  narra- 
don  faire  n'est  mie  neccessalre ,  ne  au  propoz 
singulier  où  Je  vueil  tendre,  qui  n'est  fors  seule- 
ment traietier  de  ce  qui  touchera  ses  vertus  et 
estât  en  sages  et  bonnes  mœurs  et  autres  par- 
ticularitez ,  lesquelles  sont  assez  scènes  par  le 
commun  ordre  du  noble  estât  royal  de  France 
ne  seroyent  fors  prolixitez  non  neccessaires ,  si 
me  passeray  de  son  enfence  assez  légierement  ; 
par  l'exemple  que  nous  yéons  ésescriptures  de 
tous  les  plus  notables  passez ,  n'estre  escript  de 
leur  juene  aage ,  fors  comme  chose  apocriphe 
et  sans  grant  foy,  mesmement  de  renfeiice  et 
adolescence  de  Jbesu^rist  peu  traicté  l'Evan- 
gile ,  de  laquelle  chose ,  comme  il  fût  tout  sa- 
picnt  pareillement  ou  cours  de  sa  vie;  peut  estre 
que  ainssy  luy  plot  estre  fait  pour  monstrerque 
la  perfection  du  sens  humain  ne  doit  estre  prise 
fors  en  aage  de  discrécion ,  ouquel  temps  homme 
est  appeliez  vir.  Si  n'en  diray  autre  chose ,  ex- 
cepté que  la  sage  administracion  du  père  le  flst 
introduire  en  lettres  moult  soufflsamment  et 
tant  que  oompetenment  entendoit  son  latin  (1) , 
et  sufYlsanment  scavoit  les  rigles  de  granmaire  ; 
laquelle  chose  pleust  à  Dieu  que  ainssy  flist 
acoustumé  entre  les  princes  !  et  ce  seroit  chose 
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est  de  traiter  uniquement  de  ce  qui  touche  à  ses 
vertus  et  à  ses  mœurs  pures  et  sages  dans  ses 
rapports  domestiques ,  et  à  quelques  autres  parti- 
cularités. Le  premier  point  est  assez  familier  aux 
nobles  personnages  de  la  maison  de  France  :  il  ne 
serait  ici  qu'une  oiseuse  redite.  Jd  passerai  de 
même  fort  légèrement  sur  son  enfance  :  l'exemple 
de  l'Ecriture  nous  autorise  à  le  faire ,  puisqu'il 
n'y  est  rien  dit  du  jeune  âge  des  plus  notables 
personnes  des  temps  passés ,  si  ce  n'est  des  ciio- 
ses  apocryphes  ou  peu  dignes  de  foi.  L'évangile 
lui-même  parle  à  peine  de  l'enfance  et  de  l'ado- 
lescence de  Jésus-Gbrist ,  durant  lesquelles  il  fut 
sage  comme  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Peut-être 
lui  a-t-il  plu  que  cela  fut  ainsi ,  pour  nous  ap- 
prendre qu'il  ne  faut  point  chercher  la  perfection 
de  rintelligence  humaine  bors  de  l'âge  de  discré- 
tion ,  temps  auquel  l'homme  est  appelé  vir.  Aussi 
dirai-je  simplement  que  la  sollicitude  éclairée  de 
son  père  le  fit  instruire  dans  les  lettres  en  un  de- 
gré suffisant  pour  qu'il  -  entendit  convenablement 
son  latin ,  et  connût  pertinemment  les  règles  de 
la  grammaire.  Plùl  à  Dieu  que  telle  fut  toujours 
la  coutume  des  princes!  Ce  serait  assurément  très- 
opporluu  et  très-utile  dans  les  causes  diverses  et 
spéciales  dont  la  connoissancc  leur  est  attribuée 

(1)  Philippe  deMaizières.  contemporain  de  Charles  V. 
parle  d'une  bible  iaiine  que  ce  prince  avait  coutume  de 
lire  lui-même  ;  cette  bible  se  trouve  ai^oard'hui  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi  ;  nous  y  avons  vu  la  signature  du  roi 


très  convenable  et  pertinent  aux  canaes  des  cas 
divers  et  particuliers  dont  la  cc^nolscence  leur 
est  impotée  et  de  droit  oomise ,  de  quoy  ne  peut 
avoir  Introdnccion  des  loys ,  ce  n*est  par  es- 
tranges  expositeurs,  tout  par  peresse  d'un  petit 
de  tempe  souffrir  l'excercitation  et  iaboor  d'es- 
tude. 

Chap.  VII  :  Cl  dit  de  lajeunece  du  roy  Châties, 
et  comment  c'est  grant  péril  quant  admi- 
nistracion de  bonne  doctrine  n'est  donnte 
aux  enfens  des  princes. 

Et  aussi  pareillement  n'est  à  mon  propoE  et  ne 
quier  faire  grant  narracion  sur  les  fais  de  l'a- 
dolescence dudit  Roy  ;  et  pour  touchier  la  vé- 
rité,  j'entens  quejeuneee,  par  pn^ire  voulenté 
menée  plus  perverse  que  à  tel  prince  n'appar- 
tient ,  dominoit  en  luy  en  celloy  temps ,  mais 
je  suppose  que  ce  pot  estre  par  manlvaiz  ami- 
nistrateurs,  car,  comme  jeunece  soit  de  soy  en- 
cline à  mains  mouvemens  hors  ordre  de  raison, 
encore  quant  elle  est  conduite  et  exortée  par 
maulvaiz  et  sans  eonsience  amnineiatears  plus 
tendens  à  Tadulacion  du  jeune  courage  du  prin- 
ce, pour  son  gré  acquerre,  que  pour  le  con- 
duire par  pure  et  deue  voye ,  c'est  un  grant 
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et  commise  de  droit,  vu  que  le  défaut  d'an  pareil 
soin  ne  leur  permet  de  connaître  la  loi  que  par  Tex- 
plication  d'autrui  :  suite  fâcheuse  d'une  paresse 
qui  ne  leur  a  point  permis  de  souffrir  pour  un  peo 
de  temps  Texercice  et  la  peine  qui  sont  attachés 
à  rétude. 

GuAP.  vil»  oti  t7  e$t  parlé  de  la  jeunesse  du  roi 
Charlet,  et  du  danger  qu'il  y  a  à  ne  ^ 
donner  de  bons  enseignemenlê  aux  enfanis  da 
princes. 

Un  long  récit  de  l'adolescence  de  ce  roi  n'est 
pas  non  plus  dans  mon  dessein ,  ni  requis  par  mon 
sujet.  S'il  faut  parler  sincèrement  Je  suis  d*avis  que 
sa  jeunesse  fut,  par  reffet  des  désirs  criraÎDeb 
auxquels  il  s'abandonnoit  alors ,  beaucoup  plus 
désordonnée  qu'il  ne  convenoit  à  un  tel  pnace; 
mais  Je  suis  portée  à  croire  que  c'était  par  b 
faute  de  ceux  qui  le  gouvernoienl.  La  jennesse, 
ayant  de  sa  nature  une  certaine  tendance  au  dé- 
sordre, lorsqu'elle  est  conduite  et  exdlée  par  ces 
directeurs  sans  conscience  ou  corrompus ,  qui, 
pour  acquérir  la  faveur  d'un  prince ,  songent  phis 
à  flatter  ses  passions  qu'à  le  guider  dans  une  voie 
droite  et  sans  tache ,  il  en  résulte ,  pour  loat 

Charles,  précédée  de  ces  mots  écrits  de  la  main  de  ce 
prince  :  Cette  bible  est  à  nog,  Charlet  le  F*  de  noire 
non,  roy  de  France,  et  est  en  ij  volume  z,  et  la  /Imei 
faire  et  p-fere. 


DU   SAGE  ROY   CBAfiLES. 


6i)7 


meschief  et  péril  en  tout  grant  seigneur  ;  car 
orgueil  qui  leur  ramentoit  leur  haulte  puissance, 
et  juenece  qui  les  instruit  à  feur  singulier  plai- 
sir en  tous  délis ,  leur  ostent  la  crainte  et  re- 
part de  toute  discipllnei  et  par  oultre  cuidance 
peuent  estre  conduis  à  telle  ignorance  que  ilz 
présument  à  eulx  estre  licite  faire  follies  et 
choses  hors  ordre  de  bonnes  meurs  ;  ce  qui  se- 
roit  lait  et  malhonneste  à  simples  et  povres 
hommes ,  laquelle  chose  est  tout  le  contraire; 
car  tout  ainssy  que  seigneurie  humaine  est  ri- 
gle  des  auti*es  estas ,  est  raison  qu'elle  soit  ré- 
gulée et  reamplye  de  précieux  joyaulx  de  ver- 
tus et  de  Tentendement;  et ,  pour  ce,  les  parens, 
obvians  à  telz  inconvéniens,  doivent  plus  singu- 
lièrement procurer  à  leur  enfens  bonne  com- 
paignie  sage  et  honeste ,  et  prendre  garde  à  la 
discipline  des  meurs ,  que  à  leur  bailler  estât 
quelconques  ne  autre  nourriture  déliée  ;  et  pour 
ce,  à  ce  propoz,  treuve-l'en,  en  maintes  es- 
criptures,  que  anciennement  aux  enfens  des 
roys  et  princes ,  oonmie  autrefois  ay  parlé  sur 
ceste  matière  estoyent  quis  sages  maistres  phi- 
losophes ,  lesquelz  en  avoyent  Taministracion  et 
gouvernement  Jusques  à  ce  que  ilz  feussent  par- 
ereus  et  enforciz ,  si  que  ilz  fussent  ydoines  à 
soustenir  le  fais  des  armes,  et  adont  estoyent 
livrez  à  la  chevalerie  es  mains  des  sages  cheva- 
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grand  seigneur ,  un  grand  malheur  et  un  grand 
péril.  L'orgueil  qui  leur  rappelle  leur  puissance, 
et  la  jeunesse  qui  les  entraîne  et  les  rend  propres 
auK  voluptés,  leur  dteot  la  craiute  et  le  respect 
de  toute  discipline.  La  présomption  peut  en  outre 
les  conduire  à  une  telle  ignorance ,  qu'ils  croient 
pouvoir  se  permettre  tous  les  excès  les  plus  con- 
traires aux  bonnes  mœurs;  car  ce  qui,  chez  des 
hommes  privés  et  sans  richesses,  serait  mes- 
séant  et  condamné ,  est  vu  là  d'un  autre  œil.  Si 
la  vie  des  grands  est  l'exemple  des  autres  états , 
il  convient  qu'elle  soit  réglée  par  l'intelligence  et 
décorée  des  précieux  joyaux  des  vertus.  Pour 
obvier  aux  inconvénients  que  nous  avons  dît ,  il 
faut  que  les  parents  procurent  à  leurs  enfants  une 
compagnie  sage  et  honnête ,  et  portent  plus  de 
sollicitude  à  surveiller  leurs  mœurs,  qu'à  leur 
faire  des  positions  brillantes  et  à  satisfaire  avec 
délicatesse  toutes  leurs  sensualités.  C'était  à  celte 
fin,  comme  on  le  voit  en  maint  livre  (je  l'ai  dit 
moi-même  ailleurs,  et  en  un  sujet  pareil),  que 
dans  l'antiquité,  oâ  donnoit  pour  maîtres  aux  en- 
fants des  princes  et  des  rois  de  sages  philosophes,  j 
Ils  demeoroient  soumis  à  leur  autorité  jusqu'au 
temps  où  leur  corps  avait  acquis  assez  de  force 
pour  supporter  le  poids  des  armes.  Ils  s'appli- 
quaient alors  à  la  chevalerie  sous  la  conduite  de 
s;iges  chevaliers,  experts  en  telle  discipline.  Car 
il  cM  sans  aucun  doute  (on  Ta  dit  maintes  fois) 


tiers  expers  en  telle  discipline  ;  car  n*est  mi& 
double ,  comme  il  est  dit  par  maint  aucteur, 
tout  ainssy  comme  la  cire  est  apte  et  preste  à 
toute  emprainte  recepvoir,  est  l'engin  de  l'en- 
fent  disposé  à  recepvoir  telle  discipline  comme 
on  luy  veult  bailler  et  aprendre  ;  et  à  ce  propoz 
n'est  mie  sans  grant  péril  donner  auctorité  de 
seigneurie  à  enfent  sanz  frain  de  sages  amenis- 
trateurs. 

Et ,  par  exemple ,  l'avons  ou  livre  des  Roys , 
ou  temps  Roboam ,  fllz  Salomon ,  pour  ce  qu'il 
n'avoit  pas  respondu  sagement  au  peuple , 
ainssi  comme  les  preudes  hommes  luy  avoyent 
conseillé ,  mais  orguiileusement  et  fièrement , 
par  le  conseil  des  jeunes  avecques  luy  nourris 
en  enfence ,  le  royaume  fu  divisé  en  deux  royau- 
mes; de  douze  lignées,  Roboan  n'en  ot  que  les 
deux ,  et  Jéroboam ,  qui  ot  esté  sergent  Salo- 
mon ,  en  ot  dix. 

Des  enfens  des  chevaliers,  qui  est  à  enten- 
dre des  nobles  victorieux  aussi,  est  escript  que 
anciennement  en  enfence  les  teuoyent  soubz 
grant  cremeur  :  de  ce  est  escript  es  histoires 
des  Grieux  jadis  triumphans,  que  Ligurgus, 
roy  de  Lacédémone ,  entre  les  belles  loys  que 
il  estably,  ordonna  que  les  jouveoceaulx  n'eus- 
sent en  l'an  fors  une  robe  ;  item ,  que  les  jeunes 
enfens,  yssus  hors  de  la  primiere  nourriture, 

ooo 

que  l'esprit  de  l'enfant  est  propre  à  recevoir  tous 
les  enseignements  qu'on  lui  Veut  communiquer, 
de  même  qu'une  cire  molle  est  apte  a  recevoir 
toute  espèce  d'empreinte.  Il  n'est  donc  pas  sans 
danger  de  laisser  un  enfant  affranchi  d*une  sage 
surveillance,  se  livrer  aux  fantaisies  que  son 
rang  lui  permet  de  satisfaire.  Et  le  livre  des  rois 
nous  en  offre  un  exemple  en  la  personne  de  Ro* 
boam ,  fils  de  Salomon.  Il  ne  voulut  point  ré- 
pondre avec  sagesse  au  peuple  comme  des  hom- 
mes prudents  le  lui  avaient  conseillé  ;  mais,  de 
l'avis  des  jeunes  hommes,  compagnons  de  $>on 
enfance,  il  parla  avec  hauteur  et  fierté.  Ce 
royaume  se  divisa  en  deux  parties ,  et  de  douze 
tribus  il  n'en  conserva  que  deux  :  Jéroboam , 
qui  avait  été  serviteur  de  Salomon,  eut  les  dix 
autres. 

Quant  aux  enfants  des  chevaliers,  et  nous  en* 
tendons  par  là  ceux  des  hommes  libres  et  belli- 
queux ,  il  est  écrit  que  jadis  ils  éloient  tenus  sé- 
vèrement dans  la  crainte.  On  lit  dans  l'histoire 
des  Grecs,  aux  temps  de  leurs  succès,  que 
Lycurgue,  roi  de  Lacédémone,  entre  les  sages 
lois  qu'il  établit ,  ordonna  que  les  jeunes  hommes 
n'eussent  qu'une  robe  par  an  ;  que  les  eufants , 
dès  qu* ils  seraient  sortis  du  premier  âge ,  fussent 
éloignés  des  caresses  maternelles;  l'oisiveté  et 
les  plaisirs  étant  pour  eux  un  poison  destructeur 
de  la  morale,  il  voulut  qu'ils  fussent  écartés  des 


598 


LE   LIVBB  DES   FAIS   ET   BONNES   MEUBS 


fussent  tirez  des  mignotises  maternelles;  et 
comme  oisiveté  et  délices  seyent  à  eulx  comme 
venin  destruiseur  de  meurs ,  ordonna  ycelluy 
que  séparez  fussent  des  délices  des  l)onnes  villes 
et  nourris  sus  les  cliamps  en  exercitation  d'au- 
cun labeur  selon  leur  faculté  et  aage.  Ftetn,  que 
honneur  aucun  ne  fust  donné  à  home ,  fors  se- 
lon les  mérites  de  ses  vertus,  et  non  parfaict 
honneur  actribué  à  aulcun  Jusques  à  tant  que 
continuée  vertu  Teust  parmené  en  Taage  de 
viellece  et  d'impotence  :  laquelle  loy,  pour 
l'augmentacion  de  vertu,  pleust  à  Dieu  que 
courust  en  nos  aages ,  et  en  perpétuel  temps. 

Ghap.  VIII  :  Cy  dit,  le  couronnement  du  roy 
Charles  f  et  comment  y  tost  après ^  prist  à 
suivre  la  rigle  de  vertu. 

Selons  letriumphe,  par«  ancien  et  redevable 
usage ,  le  jour  de  la  Trinité ,  en  l*an  de  grâce 
mil  trois  cens  soixante  et  quatre ,  de  sa  nativité 
le  vingt-septième,  cestuy  sage  Charles  roy, 
quint  du  nom ,  fli  coronné ,  lequel ,  tost  après , 
nonobstant  le  boullon  de  si  mené  aage ,  contre 
la  commune  manière  des  hommes  cheminans 
par  le  cours  de  nature  ;  par  grâce  de  Dieu  et 
especial  don  de  divine  informacion ,  par  les  ba- 
tcures  infortunées,  a  longtemps,  receues  en 
son  royaume(l),par  guerres,  pertes  excessives 
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délicatesses  des  villes,  et  élevés  aux  champs, 
dans  quelque  travail  proportionné  à  leurs  forces 
et  à  leur  âge.  Il  défendît  de  rendre,  à  qui  que  ce  fût, 
aucun  honneur,  sinon  pour  son  mérite  :  on  ne  de- 
vait accorder  de  complets  honneurs  qu'aux  seuls 
citoyens  qu*une  vertu  constante  avait  conduits  Jus- 
qu'à rage  de  la  vieillesse  et  des  infirmités.  Plût 
à  Dieu ,  que  pour  le  progrès  de  la  morale  ,  une 
pareille  loi  fut  en  vigueur  aujourd'hui  et  jusqu'à 
la  fin  des  temps! 

CuAP.  vui ,  où  Von  raconte  le  couronnefuent  du  roi 
Charles,  et  comment,  bientôt  après,  il  se  mit 
à  mener  une  vertueuse  vie. 

Le  jour  de  la  Trinité  de  Tan  de  grâce  mil  trois 
cent  soixante-quatre,  la  vingt-septième  année  de- 
puis sa  naissance,  le  roi  Charlcs-le-Sage,  cinquième 
du  nom ,  fut  couronné  en  grande  pompe  suivant 
un  noble  et  ancien  usage.  De  ce  moment,  et  malgré 
le  feu  de  la  jeunesse,  il  s'abstint  de  suivre  l'exemple 
du  commun  des  hommes  qui  s'abandonnent  à  cet 
âge  à  leurs  vicieux  penchants.  La  grâce  de  Dieu , 
un  don  spécial  de  divine  prescience,  les  dé- 
plorables défaites  essuyées  jadis  en  son  royaume, 

(1)  En  faisant  Ici  allusion  aux  malheurs  qui  avaient 
frappé  la  France,  Christine  de  Pisan  avait  sans  doute  en 
\ue  la  prise  du  roi  Jean  à  la  bataille  de  Poitiers^  ^n  1350. 


et  tribulacionB  infinies ,  qui  aouventefoîz  peuent 
eatre  prouftttables  et  salutaires  aux  vages  hu- 
mains à  cause  de  adverticrace  de  leur  vie  inique 
et  recognoiscenee  de  leur  créateur,  fii  enluminé 
de  clere  oognoiscence  qui  vrayement  luy  dis- 
cerna le  cler  du  trouble ,  le  bel  du  hit ,  le  bien 
du  mal ,  par  laquelle  fu  inspirez  à  droicte  vove, 
en  déboutant  les  jueneces  avuglées  par  flaz  dl- 
gnorance  ;  non  mie  que  on  doye  par  mes  paroi- 
les  entendre  que  ycelluy  en  sa  joenece  fost 
excerdteur  de  eruaultez  inhumaines ,  ne  aussi 
moriginez  es  orgueuls  Tarqulniens,  lesquelles 
choses,  Dieu  mercis,  sont  hors  les  usages  des 
honorez  princes  françoiz,  auxqueulx,  pour  la 
blancheur  de  leur  glorieux  estre ,  appert  petite 
tache ,  se  en  eulx  est ,  plus  que  très  grant  autre 
part  ne  feroit. 

Alnssl ,  ce  très  sage  Roy  retrait  des  vmes d V 
gnorance ,  tout  ainssi  comme  le  champ  non  la- 
bouré et  par  longtemps  esté  en  friche,  remplv 
d'esplnes,  sanz  aulcun  bon  fruit  porter,  et 
après ,  luy  deffriché  et  ooulturé  de  bonne  se- 
mence, porte  fruit  meilleur  et  plus  habundan- 
ment  que  autre  terre ,  cestuy  sage ,  de  soy  es- 
rachiées  toutes  espines  de  vices ,  en  luy  voit 
enter  toutes  virtueuses  plantes  y  dont  le  fruit 
s'ensulvy  si  l)on  et  de  tel  santé  après,  comme 
nous  dirons  par  ordre,  que  encore  en  dure  (a 
rassadlacion  et  odeur  en  maints  royaumes. 
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les  guerres,  les  pertes  graves  et  les  triboladonâ 
infiuîes,  qui ,  pour  les  hommes  égarés,  sont  m 
enseignement  salutaire,  et  un  avertissement  de 
la  colère  céleste  au  sujet  de  leur  vie  inique,  lé- 
clairèrent  d*une  vraie  lumière ,  qui  lui  fit  discer- 
ner le  clair  d*a vec  Tobscur,  le  beau  d*avec  le  bid, 
le  bien  d*avec  le  mal ,  loi  inspira  de  suivre  la 
voie  droite ,  et  de  diasscr  d'auprès  de  soi  ooe 
jeimesse  aveugle  et  ignorante.  Ce  n*est  pas  qu'il 
faille  conclure  de  ceci  que  Charles,  en  sa  jeunesse, 
ait  exercé  d'odieuses  cruautés,  on  qu*il  ait  noo- 
tré  jamais  un  orgueil  Tarquinien  ;  ces  vices,  Dieo 
merci,  ne  sont  point  dans  les  mœurs  de  nos 
princes  de  France,  dont  la  gloire  est  si  belle, 
qu'une  tache  légère  y  serait  plus  remarqua  qoe 
ne  pourroit  l'être  ailleurs  une  large  souillure. 

C'est  ainsi  que  ce  sage  prince  se  retira  des  voies 
de  ngnorance. 

Un  champ  long-temps  privé  de  culture  et  laisse 
en  friche ,  se  couvre  d'épines  et  ne  porte  aacan 
firuit;  mais  si  Ton  vient  à  le  labourer,  et  que  Fou 
y  répande  une  bonne  semence ,  ii  porte  des  fmiL* 
plus  abondants  et  meilleurs  que  ne  le  lait  toole 
autre  terre  ;  ainsi ,  ce  sage  prince ,  ayant  arraché 
de  son  cœur  les  épines  des  vices,  y  voulut  grefler 
toutes  les  plantes  -vertueuses,  et  le  fruit  qui  en 
résulta  fut  si  bon  et  sisalubre,  que  le  parfum  et  U 
saveur  en  durent  encore  en  maint  royaume. 
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Chap.   IX  :  Cy  parie  de  jeunece ,  et  de  ses 

condicions. 

Pour  ce  que  le  susdit  suppoz ,  c'est  assavoir 
la  matière  où  nous  sommes  entrez ,  du  temps  de 
Taage  de  juenece ,  nous  donne  cause  de  plus 
avant  dire ,  sera  un  petit  divulgué  en  cestuy 
chapitre  des  propriétez  d'icelle,  en  descrisant, 
selon  les  aucteurs  et  mon  petit  engin ,  ses  mou- 
vemens ,  passions  et  opéracions  diverses. 

Gomme  il  soit  voir,  nature  humaine,  pour 
cause  de  sensualité ,  estre  encline  à  plusieurs 
vices  tous  tendens  au  délit  et  aise  du  corps, 
lesquelles  choses  ne  procurent  mie  les  proprié- 
tez de  Tame  intellective ,  comme  de  sa  nature 
elle  tende  au  lieu  dont  elle  est  venue ,  c'est  as- 
savoir À  haultes  choses  ;  car,  si,  comme  dit  Aris- 
tote,  ou  primier  de  métaphisique,  chascune 
chose  désire  estre  conjoincte  avec  son  principe, 
car  en  ce  est  le  terme  de  toute  matière  créé, 
ycelle  ame  est  translatée  ou  corps ,  lequel  est 
vessel  composé  de  grosses  et  matérielles  soh- 
stances ,  qui  rent  Tesperit  empêché  et  comme 
lié  des  opéracions  intellectives ,  auquel,  par 
procès  d'ans ,  convient  attendre  temps  et  aage 
jusques  l'instrument  par  où  il  doit  ouvrer  ait 
par  ordre  de  nature  pria  oonvenahle  croiscence, 
ains  que  les  vertus  de  Famé  puissent ,  se  petit 
nom  monstrer  l'œuvre   de  sa  soubtilleté;  et 

Guàp.  iz ,  otl  f/  ett  parlé  de  la  jeunesse  et  de  ses 

penchants. 

Le  sujet  que  nous  traitons,  c'est-à-dire  la  Jeu- 
nesse, nous  offrant  l'opportunité  d'entrer  ici  dans 
quelques  développements,  je  deviserai  dans  ce 
chapitre  des  qualités  qui  sont  propres  à  cet  âge, 
décrivant  d'après  les  auteurs  et  d'après  mon  faible 
esprit,  ses  mouvements,  ses  passions  et  ses  actes 
divers. 

Une  vérité  incontestable,  c'est  que  l'homme 
est  enclin  par  nature  à  plusieurs  vices  qui  ten- 
dent tous  au  plaisir  et  au  bien-être  du  corps.  Ces 
désirs  sensuels  ne  sont  point  favorables  à  l'âme 
intelligente,  qui  elle-même  tend  au  lieu  d'où  elle 
est  venue  :  aux  ciioses  élevées.  Car,  comme  le  dit 
Aristote ,  dans  le  premier  livre  de  sa  métaphysi- 
que ,  si  chaque  chose  désire  d'être  réunie  à  son 
principe  ,  ce  qui  est  le  but  de  tout  objet  créé, 
rame  étant  déposée  dans  le  corps ,  enveloppe 
grossière,  qui  entrave  ou  empêche  les  opérations 
de  l'intelligence  ;  il  faut  attendre  du  progrès  des 
ans,  rage  ou  l'organe ,  au  moyen  duquel  l'esprit 
doit  opérer,  a  reçu  de  la  nature  la  perfection 
nécessaire  pour  que  l'âme ,  même  dans  les  petites 
choses ,  puisse  faire  rcconnoUre  ses  facultés  spi- 
rituelles. Pendant  ie  cours  de  cet  accroissement, 
la  nature  façonne  peu  à  peu  l'imagination  et  la 


ainssi ,  petit  à  petit ,  ou  temps  de  celle  crois- 
cence, nature  appreste  la  fantasie  et  entende- 
ment, tout  ainssy  comme  une  table  rese,  comme 
dit  Aristote ,  en  laquelle  on  peut  escripre  et 
figurer  ce  que  l'en  veult ,  si  comme  nous  véons 
es  enfens  que  l'en  fait  apprendre  tel  art  comme 
on  veult  ;  si  n'est  mie  doubte  que  ycelluy  vais- 
sel  ,  juene  et  nouvel ,  qui  encore  n'a  expérience, 
ne  concept  fors  ce  qui  appete  à  délices  charnelz, 
comme  ignorant  encore  des  spéculatives  Joyes 
de  l'entendement,  convient  que  ses  opéracions 
foraines  et  par  dehors  soyent  joyeuses ,  légieres 
et  de  petite  constance,  et  les  inclinacions  de 
l'abbilité  sensible  tost  muées  de  joye  en  ire ,  do 
vouloir  en  desvouloir,  et  eu  autres  passions  ten- 
dres ,  comme  nous  véons  communément  es  pe- 
tits enfens ,  en  amodérant  tousjours  ycelles  fra- 
gilitez  jusques  en  aage  parfaict  d'omme,  ou 
adont ,  quant  obfuscation  extraordinaire  n'e^n- 
peche  l'orguan ,  c'est  à  dire  l'instrument ,  qui 
est  le  corps,  par  maladie,  ou  auti:e  accident, 
l'ame  doit  ouvrer. 

Mais ,  au  desoubz  de  ses  ans  perfaiz ,  après 
les  jours  d'enfence  que  la  ceve  monte  contre- 
mont  la  jueune  plante ,  c'est  à  dire  lorsque  la 
chaleur  et  moitteur  est  grant  ou  jouvencel ,  en- 
viron l'aage  de  son  adolescence,  adont  n'est 
nulz  qui  peust  comprendre  les  divers^  mouve* 
mens  qui  en  celluy  corps  sont  compris,  lequel, 
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pensée.  Ainsi, dit  Aristote,  qu'on  peut  écrire  ou 
tracer  sur  une  table  rase  tout  ce  que  Ton  désire, 
de  même  voyons-nous  que  Tou  fait  apprendre  aux 
enfants  l'art  que  l'on  veut  leur  enseigner^  Cet 
être  neuf  et  jeune ,  n'ayant  encore  rien  éprouvé  , 
n'ayant  eu  de  désirs  que  pour  les  plaisirs  des 
sens ,  n'ayant  point  connu  jusque-là  les  jouissan- 
ces de  l'esprit ,  il  doit  en  résulter  que  ses  actions 
extérieures  sont  légères  et  mobiles,  et  tendent  au 
plaisir  ;  que  ses  facultés  sensibles  le  font  passer 
rapidement  de  la  joie  à  la  colère  ;  qu'il  veut  et  ne 
veut  plus;  n'a  que  des  passions  sans  force^  comme 
on  le  voit  chez  les  enfants.  Si  par  degrés ,  et 
jusqu'à  l'âge  d'homme,  on  corrige  ces  fai- 
blesses ,  rame  peut  alors  agir  dans  toute  sa  li- 
berté; à  moins  qu'une  maladie  ou  tel  autre  obsta- 
cle ne  vienne  offusquer  l'organe  ou  l'instrument , 
c'est-à-dire  le  corps. 

Mais,  avant  d'arriver  à  cette  perfection  de 
rage,  après  les  jours  de  l'enfance,  lorsque  la 
sève  monte  au  sommet  de  la  jeune  plante ,  lors- 
que la  chaleur  est  grande  au  cœur  du  jouvenceau, 
environ  l'âge  de  son  adolescence,  alors  on  ne  sau- 
rait imaginer  les  mouvements  divers  qui  agitent 
le  corps  eu  proie  à  ses  instincts,  et  aux  appétits 
déréglés  ;  ce  corps  à  qui  l'empire  et  les  redresse- 
ments de  la  raison  sont  demeurés  inconnus ,  hors 
le  cas  d'une  grâce  particulière  de  Dieu  :  faveur 
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comme  passionné  d'appétit  sanz  oindre ,  par  in- 
clinacion  naturelle ,  non  oognoiscent  encore  ia 
lime  et  correccion  de  raison ,  se,  par  grant  grâce 
de  Dieu,  n'est  octroyé  aux  aucuns  par  dessus  le 
comun  cours  naturel  :  adont  les  vouientez 
ngûes  et  sensuelles  sont ,  comme  Juges  es  faiz 
et  appétits ,  alumez  et  avivez  d'iceulx  Jeunes , 
qui  les  rent  avugles  et  non  cognoiscens  la  forme 
de  droit  usage  ;  et  tout  ainssi  comme  le  malade 
de  goutte  qui  souvent  juge  l'amer  estre  doulz 
ou  aigre ,  et  plus  appete  contraire  viande  que 
la  propre,  par  comparaison  avient  au  Juene  le 
plus  des  fois  en  ses  Jugemens  sensitifz  :  et  de 
ce  la  certaineté  nous  aprent  Texpérience  de 
leurs  œuvres  et  faiz. 

Chap.  X  :  Ci  dit  encore  de  ce  mesmes. 

O  Dieux  I  G)mment  voyons  nous  les  Jeunes 
gens adouler  et  entrister  quant  correccion, quoy- 
qu'elle  leur  soit  salutaire  ,  leur  est  présentée,  la- 
quelle reçoipvcnt,  comme  opprobre  et  chose  in- 
jurieuse, à  petite  patience  ;  et  tout  au  contraire, 
souvraine  joie  remplist  leur  folz  cueurs  ou  temps 
de  leur  grief  et  mortel  dommage,  c'est  quant 
en  la  voye  d'oiseuse  se  puevent  embatre,  en  la- 
quelle nul  autre  paradiz  ne  présument  leur  estre 
propice  ne  plus  agréable?  mais  en  ce  chemin 
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bien  rare.  En  cet  état  l'aiguillon  des  désirs  sen- 
suels devient  juge  des  actions  et  des  appétits  allu- 
més dans  les  cœurs  des  jeunes  hommes  ;  il  aveu- 
gle leurs  sens,  et  leur  fait  méconnottre  toutes  les 
bienséances.  Celui  qui  est  affecté  de  la  goutte , 
souvent  juge  être  doux  ou  aigre  ce  qui  en  effet  est 
amer ,  et  il  convoite  les  viandes  insalubres ,  plus 
que  celles  qui  lui  conviennent  ;  c*est  ainsi  que 
dans  ses  jugements  sur  les  choses  des  sens  ,  le 
jeune  homme  bien  souvent  décide.  L'expérience 
et  Tobservation  ne  peuvent ,  à  cet  égard ,  nous 
laisser  aucun  doute. 


Chapitre  x.  Conlinuadon  du  même  svjet. 

Grand  Dieu  !  et  les  jeunes  gens  sont  dans  la 
tristesse  et  la  douleur  quand  on  leur  inflige  un 
châtiment,  bien  qu'il  leur  soit  salutaire;  ils  le 
supportent  avec  impatience  comme  on  opprobre  et 
une  injure  :  tandis  qu*une  folle  joie  remplit  leur 
cœur  dans  le  temps  qu'ils  reçoivent  un  véritable 
dommage  ;  c*est-4-dire,  lorsqu'ils  se  plongent  dans 
les  voies  de  la  parense:  ce  qu'ils  regardent  comme 
l'avantage,  comme  le  plaisir  le  plus  grand  ;  ce  qu'ils 
mettent  au-dessus  même  do  paradis.  Mais  dans 
cette  route ,  les  sentiers  qui  détournent  du  but  se 
présentent  à  eux  en  foule  :  c'est  là  que  se  trou- 
vent si  souvent  et  les  folles  amours  et  tous  les 


sont  infinies  à  eob  les  sentes  de  desvoyenient; 
là  souventefois  sxmt  procurées  folles  amours  oq 
mains  vicieux  deliz  en  pluseors  manières,  ou  es 
aucuns,  par  la  chaleur  de  leur  sang,  batailles 
et  riotés,  autres  par  impatience  prenent  oonteos 
à  leurs  melieurs  amis,  reçoipvent  et  aiment  leurs 
mortelz  ennemis  et  ceuls  qui  les  trahissent , 
comme  smit  les  aduleurs  ou  floteors  portans 
venim  angoisseux  dont  ilz  ne  oognoiseent  la  de- 
cepvance ,  ne  admonnetement  de  aage  contre 
leur  oppinlon  n'y  timdroit  lieu,  en  sercfaent  jeux 
et  délis,  sanz  regart  au  petit  effect  de  la  fin, 
s'envelqppent  légiérement  en  infinies  folies  dont 
le  retraire  n'est  mie  sans  peme,  légiéroiMnt 
tournent  leur  pensées  à  maulvalz  oonsauls,  ha- 
bundent  en  oppinions  voluntaires  an  oontmirv 
de  raison,  croiscent  en  parolles  sanz  frein  affer- 
mées en  pure  voulenté,  sanz  regart  où  ce  peut 
cheoir  leur  Jugement  contraire  à  vraye  oognois- 
cence,  souventefoiz  leur  dit  que  bien  fait  soit  si 
comme  folye,  folye  honneur,  desiMHmeur  chose 
belle  et  doulcereuse  ;  si  comme  par  exp^enee 
le  véons  avenir  en  yceulx  juraes  qui  sont  des- 
voyez  faire  desrision  de  leur  compagmms  se  ilz 
les  voyent  sustraiz  par  grâce  de  Dieu  des  folies 
susdictes,  ou  que  autres  Jueunes  ne  soyent  va- 
guans  en  la  voye  de  dissolucion  comme  ealx,  ilz 
les  réputent  folz  et  chétiCz,  et  dioit  que  ce  ne 
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plaisirs  coupables;  c*cst  là  que  les  uns,  parla 
chaleur  du  sang ,  font  naître  et  dissensions  et 
combats  ;  que  d'autres  ,  par  emportement,  cher- 
chent querelle  à  leurs  meilleurs  amis;  accoeiUeDt 
ei  chérissent  leurs  ennemis  mortels  et  ceux  qni 
les  trahissent,  car  les  complaisants  et  les  flatteurs 
portent  avec  eux  un  venin  perfide  dont  la  déce- 
vance  leur  est  inconnue ,  et  contre  leqoel  se 
pourroient  les  garantir  les  avis  des  hommes  sa- 
ges. Ils  recherchent  les  jeux  et  les  plaisirs  sans 
en  considérer  la  fin  ;  ils  s'engagent  avec  légèreté 
dans  des  folies  sans  nombre  et  ne  peuvent  pas 
toujours  les  quitter  facilement.  Avec  une  légèreté 
pareille ,  ils  tournent  leur  pensée  vers  les  mau- 
vais desseins;  ils  sont  fertiles  en  idées  contraires 
à  la  raison ,  parlent  sans  retenue ,  et  affirment 
par  caprice.  Sans  examiner  ce  qu'il  en  peut  ad- 
venir, leur  jugement  étranger  à  la  connoiesaDce 
du  vrai  leur  dit  souvent  que  bonne  action  est  fo- 
lie;  que  folie  est  honneur,  et  que  le  déshonneur 
est  chose  douce  et  belle.  Nous  en  voyons  la  preaiie 
en  ces  jeunes  gens  égarés,  lorsqu'ils  rooqoent 
ceux  de  leurs  compagnons  qu'ils  voient  affran- 
chis par  la  grâce  de  Dieu  des  susdites  folies; 
on  bien  lorsqu'ils  méprisent  et  traitent  d'insen- 
sés les  jeunes  hommes  qui  ne  sont  point  ernins 
comme  eux  dans  les  voies  de  la  perdition,  di- 
sant que  ce  sont  là  des  gens  de  rien  cl  àes 
commères.  Leur  blâme ,  et  pour  de  tels  moli&. 
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sont  que  oommeres  et  gent  de  néant  ;  de  laquelle 
chose,  blasme  de  telz  sont  aux  oreilles  des  sages 
moult  grans  loanges  ;  folles  despences  et  super*- 
fluitez  qui  sont  à  deqirisier  réputent  à  sens  et 
grant  nobleoe,  et  par  telles  folles  oppinions 
despendent  l'avoir  acquis  par  grant  destreoe  par 
leur  parens,  et  dont  ilz  ont  après  viellece  souf- 
freteuse ;  estre  crains  par  divers  oultrages  qui 
les  deshoneure  et  fait  souventefoiz  perdre  vie  ou 
membres,  réputent  grant  honneur  et  gloire  ;  les 
folles  oompaignies  suivre,  où  se  sont  embatus , 
quoyqu'on  les  en  repregne,  ddaiasier  grant  honte 
leur  sembleroit. 

Infinis  mouvemens  habondent  es  cneurs  des 
juenes  sanz  frain  de  raison,  qui  est  le  regart  de 
la  fin  de  toutes  choses,  es  uns  plus,  et  es  autres 
moins ,  selons  leurs  diverses  complexions,  les- 
quelles causent  es  aucuns  joye,  es  autres  riotes 
et  mélencolie,  si  comme  aux  sanguins  soûlas 
et  esbatemens,  et  aux  mélenooliques  ou  co- 
lériques riotes  et  despiz;  et  partout  y  a  infinis 
périlz. 

Non  mie  que  Je  vueille  dire ,  que  tous  les 
juenes  en  chiéent  es  inconveniens  susdis  et  que 
mains  n'en  y  ait  d'aoooisiez  et  rassis  comme 
Dieu  ait  donné  ses  grâces  diversement  où  il  luy 
plaist ,  soit  es  dons  de  nature,  ou  autres  biens  : 
j*entens  seulement  de  commun  cours,  par  le- 
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esl  un  bien  grand  éloge  à  Toreille  du  sage. 
Ijes  dépenses  frivoles ,  les  soperfluités ,  choses 
très  méprisables ,  ils  les  réputent  pour  prudence 
et  grands  airs.  Dans  cette  folle  opinion ,  ils  dissi- 
pent l'avoir  que  leurs  parents  ont  acquis  à  grand 
peine ,  et  se  préparent  de  la  sorte  une  vieillesse 
sourTreteuse.  Ils  tiennent  pour  honorable  et  glo- 
rieux de  se  faire  redouter  par  des  outrages  dés- 
honorants pour  eux-mêmes ,  et  qui  coûtent  sou- 
vent les  membres  et  la  vie.  Bien  qu'on  leur  re- 
proche les  folles  compagnies  où  ils  se  sont  enga- 
gés, ils  regarderaient  comme  une  honte  de  s'abs- 
tenir de  les  suivre. 

Les  cceurs  des  jeunes  hommes  sont  pleins  de 
mouvements  rebelles  à  la  raison ,  qui  esl  la  règle 
commune  et  la  fin  de  toutes  choses.  Selon  les 
tempéraments  divers,  ce  trouble  est  chez  les 
uns  plus  grand ,  il  est  moindre  chez  les  autres  ; 
pour  ceux-ci,  cause  de  joie  ;  il  est ,  pour  ceux-là, 
cause  d'affliction  et  de  querelles.  Aux  sanguins  , 
la  gatté  et  les  plaisirs:  aux  colères  et  aux  moroses, 
le  brait  et  les  fâcheries  :  pour  tous  des  périls 
Seins  nombre. 

Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  tous  les  jeu- 
nes hommes  donnent  dans  les  travers  ci-dessus 
énoncés ,  et  qu*il  n'y  en  ait  parmi  eux  plusieurs 
de  paisibles  et  de  graves;  car  Dieu  répand  ses 
grâces  diversement  et  où  il  lui  plaît  :  il  accorde 
ou  les  dons  naturels  ou  d*autres  biens  ;  je  n'en- 


quel  la  sensualité  humaine  incline  le  cueur  du 
juene ,  qui  encor  n'a  l'expérience  de  droit  Ju- 
gement; car ,  si  comme  dit  Polus ,  Texpérience 
fait  Tart  ;  et  d'ioestes  ou  pareilles  indinacions , 
croy  que  nulz  ou  pou  soyent  exeptés,  se  grâce 
divine  ou  merveilleux  sens  ne  les  a  esleus  ou 
préservez. 

CflAP.  XI  :  Ci  dit  encore  dejeunece. 

Considéré  les  susdis  mouvemens  par  nature 
es  cueurs  des  Jueunes  et  maintes  autres  raisons 
que  Je  laisse  pour  briefté,  n'est  mie  doubte  que 
celle  avivée  voulenté  laissier  sans  frain  estrange 
de  plus  grant  meureté,  c'est  comme  le  poulain 
sanz  lien,  babandonné  à  toutes  voyes,  si  n'est 
mie  sans  grant  péril,  et  plus  es  princes  et  es 
poissans  que  es  moyens  ne  es  mendres;  la  cause 
est  pour  rassemblement  de  Ju«iece,  oisiveté  et 
poissance  ensemble,  qui  est  comme  feu,  souffre 
et  esche  en  un  vaissel  ;  ce  que  ne  peut  mie  estre 
es  plus  bas ,  lesquelz  necœssité  chace  à  aucun 
exercite  qui  les  tient  occuppez  et  toit  oyseuse  : 
si  ne  fîi  mie  dit  sanz  cause,  «  Mauldite  est  la 
terre  dont  le  prince  est  enfent  ;  »  et  comme  les 
parens  ou  majeurs  de  telz  nobles  enfens  doyent 
avoir  singulier  regart  à  ces  choses,  bien  doivent, 
comme  dit  est,  mettre  cure  à  les  pourvcoir  de 
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tends  parler  que  de  ce  penchant  conforme  à  la  na- 
tare  humaine  qui  porte  à  la  sensualité  tout  jeune 
cœur  dont  l'expérience  n'a  point  encore  rectiÛé 
le  jugement.  Car  si,  comme  le  dit  Polus,  l'art  est 
le  fruit  de  l'expérience ,  je  crois ,  à  moins  que  la 
grâce  divine  on  une  prudence  merveilleuse  ne  les 
ait  élus  ou  sauvés,  qu'un  bien  petit  nombre 
seulement  est  affranchi  de  semblables  inclina- 
tions. 

Chàpitbb  XI ,  otl  Von  parle  encore  de  la  jeunetie. 

Diaprés  ces  mouvements  do  cœur  des  jeunes 
hommes,  et  mainte  autre  raison  que  je  passe 
pour  abréger ,  il  n'est  pas  douteux  que  si  l'on  ne 
donne  un  frein  d'une  gravité  imposante  à  cette 
volonté  vivace ,  il  en  sera  comme  du  poulain  sans 
entraves  et  laissé  en  liberté  :  aussi  les  effets  de 
cette  négligence  sont-ils  toujours  â  craindre  et  plus 
encore  chez  les  princes  et  les  puissants  que  chez 
les  faibles  et  les  petits.  La  cause  en  est  dans  cet 
assemblage  de  jeunesse ,  d'oisiveté  et  de  puis- 
sance, qui  est  comme  le  feu,  le  soufre  et  la  mè- 
che réunis  en  un  seul  vase.  Cet  inconvénient  ne 
peut  atteindre  les  hommes  de  basse  condition  que 
la  nécessité  presse ,  et  que  leur  métier  occupe  en 
chassant  l'oisiveté.  Aussi,  a-ton  dit  avec  raison  : 
«  Maudite  est  la  terre  dont  le  prince  est  enfant.  i» 
Les  parents  ou  les  tuleacs  de  cette  noble  jeunesse 
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bonne  et  sage  compaignie  et  maistres  virtueux  et 
prudens,  lesquels  les  doivent  plus  oorrigier  par 
bons  exemples  introduisans  à  bonnes  meurs, 
que  par  verbéracions  ou  bateures  maistriseuses, 
à  Texemple  du  léon,  que  on  chastye  en  bâtant 
devant  luy  le  petit  chien ,  afOn  que  bayne  et 
despit  ne  s'engendre  en  leur  haultains  corages, 
qui  se  veulent  mener  par  leur  donner  à  entendre, 
que  est  honneur  et  que  est  honte  ;  à  quoy  Hz 
doivent  avoir  singulier  regart  ;  et  aux  maistres 
et  gouverneurs  de  telz  enfens  tiens  que  grant 
prudence  soit  plus  neccessaire  que  moult  grant 
sapience  ;  car,  grant  chose  est  ramener  à  dis- 
cipline un  corage  eslevé  en  poissance  de  sei- 
gneurie. 

£t  à  tant  souftise  la  descripcion  de  la  povre 
fragilité  humaine  en  l'espace  des  jueunes  jours, 
de  laquelle  tout  sens  bien  ordonné  doit  avoir 
compassion  comme  de  chose  passionnée  de  divers 
désirs  et  assauls  natureulz ,  et  doit  avoir  recort 
un  chascun ,  comme  par  ce  chemin  luy  convint 
un  temps  folloyer,  par  quoy  ne  doit  nul  rendre 
à  aultruy  juene  correccion  hayneuse  ne  en  des- 
pit  ;  ains  doivent  les  corrigeurs  et  maistres  ou 
parens  des  Jueunes  faire  comme  le  bon  médecin 
qui  désire  lagarisou  de  son  enferme,  et  ne  laisse 
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doivent  surtout  tenir  compte  des  considérations 
susdites  :  il  faut ,  comme  ou  Ta  dit  déjà  ,  qu'ils 
mettent  tous  leurs  soins  à  procurer  à  leurs  en- 
fants une  sage  compagnie,  et  des  maîtres  prudents 
et  vertueux.  Geuii-ci,  à  leur  tour,  doivent  re- 
prendre leurs  élèves  plutôt  par  ces  bons  exemples 
qui  enseignent  les  bonnes  mœurs,  que  par  des 
châtiments  tels  qu'en  peut  inQiger  un  maître  im- 
périeux. Pour  que  le  dépit  et  la  haine  ne  pren- 
nent point  naissance  dans  ces  esprits  pleins  de 
fierté,  il  Tant  en  user  avec  eux,  comme  on  fait 
avec  le  lion,  que  Ton  corrige  en  frappant  devant 
lui  un  jeune  chien  ;  il  faut  les  gouverner  en  leur 
faisant  comprendre  ce  que  c'est  que  Tbonnenr,  ce 
que  c'est  que  la  honte.  C'est  là  qu'il  importe  avant 
tout  de  diriger  leur  attention.  Quant  aux  maîtres  et 
aux  gouverneurs  de  ces  enfants ,  je  maintiens 
qu'une  parfaite  prudence  leur  est  plus  nécessaire 
que  le  plus  jrand  savoir.  C'est  en  effet  une  œu- 
vre difllcile  que  de  soumettre  à  la  loi  du  devoir 
un  esprit  qui  voit  autour  de  soi  tout  soumis  à  sa 
puissance. 

11  suffira  de  cette  description  de  la  fragilité 
humaine,  à  Tépoque  des  jeunes  ans,  pour  que 
tout  esprit  bien  ordonné  y  compatisse  comme  à 
une  infirmité,  fruit  d'appétits  naturels  et  de  désirs 
impétueux;  chacun  doit  en  outre  se  rappeler 
combien  il  s'est  lui-même  égaré  dans  ses  voies. 
Les  redresseurs  et  les  maîtres ,  ou  les  parents  des 
jeaiiBS  hommes ,  doivent  imiter  le  médecin  qui 
veut  guérir  son  malade  \  une  fausse  pitié  pour  le 


pour  nulle  pitié  du  goust  estrange  qu'il  ne  luy 
appreste  et  baille  médecines,  soyent  ameres  ou 
doulces,  qui  ramener  le  peuvent  à  vraye  santé; 
et  telle  manière  tenir  doit  estre  appdlée  la  sage 
compassion ,  non  mie  celle  qui  laisse  pourrir 
la  playe  pleine  de  vers ,  par  pitié  de  l'es- 
plaindre. 

Aussi  ne  doit  homme  nullement  jogier ,  tant 
voye  le  juene  folloyer  ou  desvoyé  en  quelocMiqDes 
voye  dissolue,  que  jamais  bien  ne  fera,  et  que 
estre  deust  chaciez  coname  pobliean  ;  mais  doit 
dire  d'iceulx ,  si  comme  il  est  vérité  es  paroUcs 
de  Jhesu  Crist,  «  Père ,  pardonnez  lear ,  car  ilz 
«  ne  scevent  qu'ilz  font;  »  et  rappeller  les  doit- 
on  par  moderacions  propices  ;  si  comme  Valere 
raconte  de  Polémon  le  philozophe,  lequel,  en  sa 
jueunece,  ta  sanz  nul  frain  habandonnez  à 
luxure  et  à  toute  dissolue  vie  :  si  avint  un  jour, 
comme  il  se  ftist  levez  pour  aler  en  la  taverne, 
encore  estoit  matin,  si  passa  pardevant  resoole 
Senocrate,  qui  lisoit  alors  sa  lecçon ,  et  comme 
il  entrast  et  s'assist  entre  les  disciples ,  Seno- 
crates,  qui  vit  qu'il  avoit  le  chapel  ou  chief  et 
son  maintien  désordené ,  laisse  le  propos  de 
quoy  il  disputoit,  et  se  va  tourner  aux  vertus  et 
comment  vie  d'omme  doit  estre  autre  que  de 
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goût  de  celui-ci ,  n'empêche  pas  cet  homme  ha- 
bile d'apprêter  et  de  loi  donner  les  remèdes, 
doux  ou  amers ,  qui  peuvent  lui  rendre  la  saalé. 
Ce  procédé  doit  recevoir  le  nom  de  pitié  vérita- 
ble ,  au  contraire  de  celui  qui ,  par  une  compas- 
sion funeste ,  laisse  pourrir  la  plaie  au  lieu  de  la 
presser  pour  en  bâter  la  guérison. 

Aussi  ne  doit-on  nullement  préjuger,  lorsqa'on 
voit  on  jeune  homme  égaré  et  détourné  dans  des 
voies  dissolues,  qu'il  ne  pratiquera  jamais  le  bien, 
et  qu'il  le  faut  chasser  comme  le  publicain  de  1^- 
vangile  :  on  doit  dire  de  lui ,  plutôt ,  ces  paroles 
si  vraies  prononcées  par  Jésus-ChrisI  *  «  Mod 
»  Dieu,  pardonnez-leur;  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
»  fout.  »  Il  faut  donc  les  ramener  par  de  sages  avis. 
C'est  ainsi  que  Yalère  (MaiLimè)le  rapporte  do  phi- 
losophe Polémon.  Ce  dernier ,  dans  sa  jeunesse, 
avoit  mené  une  vie  abandonnée  et  sans  frein;  liriée 
à  la  luxure  et  à  la  dissolution  II  arriva  qu'un  jour 
étant  sorti  dès  le  matin  pour  aller  à  la  taveroe , 
comme  il  passait  devant  l'école  de  Séoocrate  qui 
en  ce  moment  faisoit  entendre  ses  leçons,  il  eo- 
tra ,  et  prit  place  parmi  ses  disciples.  Séoocrate 
s'apercevaut  que  Polémon  avoit  gardé  son  cha- 
peau sur  sa  tète ,  et  que  sa  contenance  étoil  dés- 
ordonnée, laissa  là  le  sujet  dont  il  entretenoit 
ses  auditeurs ,  se  mit  à  parler  sur  la  vertu ,  et  à 
dire  comment  la  vie  de  Thomme  doit  différer  do 
celle  de  la  brute.  Pour  lors  Polémon  ôta  d'abord 
son  chapeau ,  puis  il  cliangea  de  maintien.  Séoo- 
crate continua  cette  matière  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
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beste  ;  Polemon  osta  primierement  le  chapel  de 
sa  teste,  et  pais  mua  sa  contenance;  et  ne 
cessa  Senocrates  de  poursuivre  ceste  matière , 
qa'il  l'ot  parfaictement  oonverty;  si  fu  après 
moult  vaillaus  homs  et  grans  philozophes. 

£t  ainsi  souventefoiz,  mesmes  en  noz  aages, 
en  avons  veu  et  voyons  des  plus  desvoyez  re- 
venir, à  droicte  sente;  pour  ce ,  n'est  nulz  qui 
sache  la  voye  que  homme  tendra  à  la  fin ,  quoi- 
qu'il semble  estre  en  sajueunece. 

Et ,  à  ce  propoz ,  est  encore  escript  es  ystoires 
des  Grieux,  du  bon  chevalier  Themiscodes ,  qui 
tous  passa ,  en  sens  et  chevalerie  ,  ceulx  d'A- 
thènes en  son  temps,  et  par  sa  valeur  fu  descon- 
fit le  grant  ost  de  Exerces,  le  roy  de  Perse  ;  et, 
comme  tesmoigne  Valere,  il  fu  tant  pervers  en 
sa  jueunece  que  son  père  le  priva  de  tout  droit 
de  filiacion,  et  sa  mère  se  pendy  pour  la  dou- 
leur de  ses  perversitez  ;  et  toutefoiz ,  depuis  fu 
eestuy  Themiscodes  le  patron  et  soustenail  de 
tout  le  pays  en  toute  vertu  et  sagece. 

Si  ne  doit  nul  désespérer  du  salu  de  telz  en- 
fens,  nonobstant  le  grand  péril,  et  que  maint 
par  voyes  desordonnées,  en  y  ait  de  péris,  si  est 
moult  grant  diarité  de  les  retraire,  se  par  quel- 
quonques  voye  faire  se  pueut. 

Et  par  un  gros  exemple  povons  comparer 
l'omme  au  vin  creu  en  bonne  plante  ;  si  avient, 
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cnlièremenl  converti  ce  débauché,  qui  fat  compté 
dans  la  suite  parmi  les  vaillants  hommes  et  les 
grands  philosophes. 

De  nos  jours ,  nous  en  avons  souvent  vu  de  plus 
égarés  rentrer  dans  la  voie  droite.  Ainsi  quel  que 
soit  un  homme  dans  sa  Jeunesse  ,  nul  ne  peut 
savoir  la  route  qu'il  pourra  prendre  à  la  fiu. 

On  peut,  à  ce  propos ,  citer  encore  un  exemple 
pris  dans  les  histoires  des  Grecs  :  c*e9t  celui  de 
Thémistocle  qui,  en  jugement  et  en  courage, 
surpassa  dans  Athènes  tous  les  hommes  de  son 
temps ,  et  qui  par  sa  valeur  défit  l'armée  immense 
de  Xercès,  roi  des  Perses.  Valère  (Maxime )  nous 
apprend  qu'il  fut  si  pervers  en  sa  jeunesse  que 
son  père  le  priva  de  ses  droits  légitimes ,  et  que 
sa  mère  se  pendit  par  l'effet  du  chagrin  que  lui 
avoit  caqsé  sa  conduite.  Néanmoins  il  devint  plus 
tard  ce  sage  et  vertueux  Thémistocle,  le  protec- 
teur et  le  soutien  de  sa  patrie. 

Si  Ton  ne  doit  point  désespérer  du  salut  de  tels 
enfants ,  nonobstant  le  grand  péril  où  ils  se  trou- 
vent, et  où  plusieurs  ont  succombé  de  ia  façon  la 
plus  cruelle,  on  doit  néanmoins ,  et  c'est  une  œu- 
vre charitable  ,  les  eu  retirer  si  on  le  peut ,  et 
n'importe  à  quel  prix. 

Nous  pouvons,  en  rappelant  ici  un  exemple 
vulgaire ,  comparer  Tliomme  au  vin  produit 
d'une  bonne  plante;  s^il  survient  quelque  accident 
de  froid  ou  de  gelée  ,  ce  vin  récemment  cueilli 


aulcunefoiz  par  accident  de  froidure  ou  gellée, 
ycelluy  vin  nouvel  cueilly  estre  vert,  cru  et  mal 
prouffitable ,  comme  celluy  qui  n'est  mie  en 
boisson  ;  mais,  luy  laissié  en  tonniaulx  crouppir 
au  long  d*iver  à  la  gellée,  avient  souvent  que 
celle  verdeur  se  tourne  en  bon  vin  et  en  meu- 
reté  convenable  ;  et  semblablement  doit  retour- 
ner l'homme,  après  toute  verdeur  de  juenece, 
au  complanct  de  meureté  raisonable. 

Chàp.  XII  :  Cy  dit  du  temps  de  discrécion 
et  d'aaçe  parfaict. 

Tout  ainssy  que  es  choses  sensibles  et  es  es- 
pèces, es  appréhansions,  es  vertus  et  es  aages , 
il  ait  ordre  et  mesure,  et  par  successions  se  ré- 
duisent, afins,  comme  l'omme  en  soy,  au  regart 
des  basses  substances,  soit  chose  moult  parfaicte; 
car ,  si  qu'Aristote  dit,  ou  livre  des  sevrez  ." 
«  quant  le  très  hault ,  c'est  Dieu  le  glorieux, 
»  eut  proposé  faire  homme ,  pour  ce  qu'il  fust 
»  à  sciences  dispost,  son  corps  constitua  ainsst 
»  comme  une  cité ,  et  l'entendement  il  estably 
V  son  Roy  et  l'assist  ou  souvrain  lieu  de 
»  luy,  etc.  >» 

Et  aussy ,  ou  cinquante-troisième ,  que  on 
nomme  des  bestes ,  il  le  dit  la  plus  très  haulte 
des  choses  si  cogneues  ;  car,  si  qu'il  est,  l'a  dit^ 
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est  vert ,  dur  et  peu  salubre,  et  n'est  point  encore 
potable  ;  mais  si  on  le  laisse  vieillir  en  tonneau 
durant  un  long  hiver ,  il  arrive  que  cette  verdeur 
fait  place  aux  qualités  d'un  vin  aussi  mûr  que  gé- 
néreux. C'est  ainsi  que  doit  changer  l'homme,  et 
qu'une  sage  maturité  doit  succéder  chez  lui  à  la 
verdeur  de  la  jeunesse. 


CuAPiTBB  XII ,  où  il  est  parlé  de  Vàge  de  discrélion 

et  de  l'âge  accompli. 

Si  dans  les  objets  sensibles  et  dans  les  espèces, 
dans  les  perceptions  ,  dans  les  vertus  et  dans  les 
âges,  il  y  a  un  ordre ,  une  mesure  et  une  succes- 
sion graduée  ;  l'homme  aussi  est  à  regard  des 
substances  iuférieures ,  une  substance, très  par- 
faite ;  car ,  comme  le  dit  Aristote ,  dans  son  livre 
des  Secrets  :  «  Quand  Dieu  eut  résolu  de  créer 
»  l'homme ,  le  voulant  faire  apte  aux  sciences ,  il 
»  ordonna  son  corps  à  l'instar  d'une  cité  ,  l'en- 
»  tendcment  en  fut  le  roi,  et  il  lui  attribua  la  sou- 
»  veraineté  à  sa  place,  etc.  p 

En  outre  ,  dans  son  livre  cinquante-troisième  , 
que  l'on  nomme  des  Animaux,  il  l'jfppelle  la  plus 
sublime  de  toutes  les  choses  connues;  car  il  éta- 
blit ce  fait  véritable  que  toutes  les  parties  de 
l'homme  sont  réglées  sur  le  modèle  des  équilibres 
du  monde.  Cet  ordre  si  merveilleux  qui  dispose 
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les  parties  de  luy  sont  disposées  à  la  equl- 
pollence  des  assietes  du  monde;  pour  quoy, 
comme  homme  soit  si  notable  chose  que  chas- 
cun  soit  un  Roy,  et  chascun  soit  un  monde,  fu 
comme  neccessaire  establir  ordonnances,  c'est 
assavoir  lois  telles  que,  non  pas  seulement  en 
ensuivant  l'ordre  de  Tunivers ,  lequel  est  un 
tout  seul  monde,  et  homme  est  pluseurs,  pour 
le  bien  et  utilité  de  chascun  ceuis  qui  seroyent 
rebelles  par  sauvages  coustumes  fussent  ramo- 
dérez  des  limes  de  raison  ;  et ,  comme  tout 
ordre  régulé  soit  par  dégrez  réduisans  en  un , 
car  autrement  ce  ne  seroit  pas  ordre,  si  comme 
à  aulcun  il  n'afflere  estre  vague ,  aussi ,  en  nul 
ordre  de  laquelle  homme  est  part ,  il  n'afQert 
qu'il  n'y  ait  une  fin  ;  et,  comme  dit  le  philozo- 
phe,  la  fin,  qui  est  le  terme  de  tout  œuvre,  rend 
concluse  et  close  toute  chose  à  terme  establie  : 
et,  à  nostre  propoz,  Dieu,  sapience  infinie ,  ac- 
teur de  toute  forme,  encore  luy  plot ,  homme , 
par  le  cours  de  son  establissement,  que  nous 
disons  nature ,  assimiler  en  diverses  choses  à 
tous  autres  animaulx  ;  comme,  à  nostre  propoz, 
se  peut  appliquier  aux  plantes  végétatives  ;  si 
comme  nous  véons  en  la  nature  des  arbres,  en 
diverses  saisons,  operadons  estranges,  si  comme 
en  yver  est  prise  leur  pr^nacion  et  ooagulence 
du  fruit  à  venir  engendré  des  vertus  du  sou- 
leil  ou  ventre  de  la  terre,  nourry  en  la  racine 
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que  chaque  homme  est  un  roi ,  que  chaque  homme 
est  un  monde,  rendit  nécessaire  réCablisaemcnt  de 
règles,  c'est-à-dire  de  lois  qui,  pour  le  bien  et  Tu- 
lîlité  de  chacun,  tissent  rentrer  au  joug  de  la  raison 
ceux  dont  les  mœurs  sauvages  s*y  montreroieni 
rebelles.  Ces  lois  ne  sont  point  celles  de  l'univers 
qui  est  un  seul  tout  et  un  seul  monde,  tandis 
que  rhomme  en  représente  plusieurs.  Comme 
tout  ordre  bien  réglé ,  et  sans  cela  il  ne  seroit  pas 
l'ordre ,  doit  se  résoudre  par  l'unité ,  et  comme 
riucertain  ne  convient  à  personne,  il  suit  que  de 
tous  les  ordres  dont  l'homme  fait  partie,  il  n'en 
est  aucun  où  il  ne  convienne  qu'il  y  ait  une 
fin.  Or,  comme  dit  le  philosophe ,  la  fin  qui  est  le 
terme  de  toute  œuvre  ,  rend  complète  et  achevée 
toute  chose  qui  a  un  terme.  Il  plut  encore  à  Dieu, 
sagesse  infinie  et  auteur  de  toule  forme,  de  sou- 
mettre rhomme  à  cette  loi  générale  que  nous  ap- 
pelons la  nature ,  et  de  Tassimiler  en  plusieurs 
point  aux  autres  animaux.  Le  même  etTct  se  re- 
marque dans  les  êtres  végétatifs.  Les  arbres  nous 
offrent ,  en  diverses  saisons,  le  spectacle  de  phé- 
nomènes intéressants.  En  hiver ,  ils  puisent  au 
sein  de  la  ferre  leurs  propriétés  fécondantes ,  et 
les  sucs  condensés  de  leurs  fruits  à  venir,  engen- 
drés par  la  puissance  des  rayons  du  soleil  et 
nourris  dans  la  racine,  qu'une  humidité  salutaire 
a  disposée  à  cette  fin.  On  peut  comparer  ce 


attrempée  par  molsteur  convenable;  leqod 
temps  se  peut  comparer  à  l'enfent  ou  ventre  de 
sa  mère. 

Puis,  véons,  en  l'espace  que  le  souldl  prent 
à  monter  et  prin  temps  approdie,  saillir  des 
rainsiaulx,  boutons  eloz  et  serreE,  qui  nous 
peuent  noter  la  naiscence  humaine,  après  petit 
à  petit  recevant  la  doulceur  de  l'air,  avec  la  ceve 
de  l'arbre  croiscent  yceuls  boutons,  tant  qu'ils 
sont  espains  et  font  fleurs,  plaisans  et  ddicta- 
bles,  et  ycelle  doulee  saiscm  leur  procure  fueil- 
les  avec  la  fleur,  qui  peut  estre  pris  par  l'ado- 
lescence de  l'omme  ;  après,  de  la  fleur  se  forme 
le  fruit  et  chiet  la  fleur,  vient  la  chaleur  d'esté, 
qui  le  fruit  croist,  augmente  et  fait  fortifier,  que 
nous  povons  acomparerà  l'aage  de  l'homme 
parfaict;  après  ensuit  automne,  que  le  firuit  se 
meure  et  confite,  et  adont  est  en  saison  et  temps 
de  cudilir  et  en  user  prouffitablement;  qui  esta 
entendre  ce  qui  touche  raison,  meurs  et  vertus 
intellectifz ,  lesquelles  bonnement  ne  peuent 
estre  parfaictes  en  l'omme  jusques  en  l'aage  de 
meureté. 


Chap.    XIII  :    Ci  dit  encore    de  Caage  de 

meureté. 

Or,  nous  convient  parler  du  temps  que  le 
fruit  est  meur,  cueilly  et  mis  en  sauf  pour  ea 
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temps  à  celui  où  l'enfant  est  dans  le  sdn  de  sa 
mère. 

Nous  voyons  ensuite ,  è  l'époque  oè  le  soleil 
commence  à  monter  dans  les  cieux,  lorsque  le 
printemps  approche,  poindre  sur  les  rameaoi 
les  boulons  clos  et  drus ,  ce  qui  est  comme  an 
un  emblème  de  la  naissance  de  l'homme  ;  pais 
peu  à  peu  caressés  par  un  air  doux,  ils  croissent 
avec  la  sève  ,  s'épanouissent  et  deviennent  des 
fleurs  délectables.  Cette  douce  saison  qui,  auprès 
de  la  fleur ,  fait  croître  aussi  la  feuille ,  peut  nous 
offrir  une  image  de  l'adolescence  humaine.  Plas 
tard,  le  fruit  se  forme  de  la  fleur,  et  la  fleur  s'éva- 
nouit. Vient  ensuite  la  chaleur  de  l'été;  le  fruit 
alors  grossit,  crott  et  se  développe  :  autre  image 
de  l'homme  dans  son  âge  accompli.  Paraît  eofia 
l'automne  où  le  fruit  achève  de  mûrir  :  c'est  la 
saison  où  on  le  cueille,  et  ou  Ton  en  fait  osage. 
Ceci  peut  s'entendre ,  en  ce  qui  touche  à  la  rai- 
son ,  des  mœurs  et  des  facultés  intellectives , 
qui  chez  Tliomme  sont  rarement  parfaites  avaot 
l'âge  de  maturité. 


Chapitre  lui,  oà  Von  parle  encore  deràgemûr. 

Il  nous  faut  parler  à  cette  heure  du  temps  où  le 
fruit  est  mûr ,  cueilli  et  serré  dans  la  grange, 
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proJQffîtabl^meDt  user  ;  ce  est  adont  que  l'omme 
a  jà passé  cinquante  ans;  lors  celluy  qui  est  de 
sain  et  sage  entendement  en  soy  a  déjà  cueilly 
les  vertus  du  sentement  de  clere  cognoiscence 
des  choses  qui  sanables  luy  peuent  estre  ;  or  est 
temps  d*en  user  par  l'administracion  de  raison  ; 
or,  sont  faillies  les  impétueuses  chaleurs  que 
jeunece  souloit  procurer  et  les  superflues  vo- 
luptez  qui  empêchent  la  liberté  des  sens;  or,  y 
a  autres  nouvelles  :  bien  sont  les  meurs  en  ceN 
luy  homme  chargiés,  comment  se  repent-il  et 
réputé  avoir  esté  fol  de  soy  estre  embatu ,  le 
temps  passé,  es  excès  en  maintes  manières  où 
tant  de  foiz  est  encheu,  loé  Dieu,  dont,  sanz 
honte,  ou  membre  perdre,  des  infinis  perihs  où 
tant  de  foiz  s'est  trovez  est  cschappez?  quel  dif* 
férance  treuve-il  en  son  corage  des  affeccions 
et  désirs  passez  à  ceulx  que  ores  a?  or  voit-il 
cler  es  choses  troubles;  or,  luy  ramentoit  mé- 
moire rexpérience  des  choses  passées  que  il  a 
veues ,  dont  or  à  primes  proprement  en  scet 
jugier;  or  cognoist  la  vérité  et  droicte  opéracion 
de  tout  quanqu'il  a  retenu  et  apris  en  son  en- 
fence  et  Jueunece  ;  adont  cognoist  et  scet  dé- 
moiistrer  les  causes  du  vray;  or  scet-il  donner 
doctrine  comme  expert  et  instruit  de  ce  qui  luy 
est  apparu  ou  cours  de  sa  vie,  soit  en  science, 
ou  autre  exercite  qu'il  ait  veu  et  continué,  se  il 
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poar  servir  aux  besoins  du  roat(re  :  nous  voulons 
dire  Tépoque  où  Tliomme  a  passé  déjà  Tàge  de 
cinquante  ans.  Alors  celui  dont  rentendemenl 
est  sain  et  sage  ,  a  déjà  cueilli  en  soi  les  vertus 
qui  lui  donnent  la  vraie  connoissance  des  choses 
propres  à  le  rendre  meilleur  lui-même.  Or,  le 
temps  est  venu  d*en  user  conformément  à  la  rai- 
son. La  chaleur  Impétueuse  que  procuroit  la  jeu- 
nesse est  disparue  avec  les  voluptés  qui  empè- 
choient  naguère  la  liberté  do  jugement.  C'est  une 
vie  nouvelle.  Combien  sont  changées  les  moeurs 
de  cet  homme  I  quel  est  son  repentir,  et  à  quel 
point  il  se  déclare  insensé  pour  s'être  plongé  jadis 
et  tant  de  fois  en  des  excès  de  mainte  sorte ,  dont, 
grâce  au  ciel ,  il  s'est  retiré  sans  honte  et  sans  la 
perte  d'aucun  membre  ;  de  même  pour  les  périls 
sans  nombre  où  si  souvent  il  s'est  trouvé ,  et  aux- 
quels il  lui  a  été  donné  de  se  soustraire.  Quelle 
différence  il  trouve  en  son  cœur  entre  ses  affec- 
tions et  ses  désirs  passés  et  ceux  qui  anjounj'hui 
le  possèdent.  Maintenant  il  voit  clair  dans  les 
choses  obscures  ;  les  choses  passées  qu'il  a  con- 
nues et  dont  sa  mémoire  lui  rappelle  le  souve- 
nir, il  les  sait  juger  tout  d'abord  ;  il  sait  la  vérité 
et  la  raison  immédiate  des  choses  que  dans  son 
enfance  et  sa  jeunesse  il  a  retenues  ou  apprises  : 
il  sait  les  causes  do  vrai  et  les  peut  démontrer. 
En  homme  expert  et  habile ,  il  sait  communiquer 
la  doctrine  dont  il  s'est  instruit  durant  le  cours 


est  homme  apris  es  sciences  ;  or  en  entent-il  à 
droit  les  sentences  et  vivement  les  scet  démons- 
trer,  se  chevalereux  est  et  fréquenté  ait  les  ar- 
mes, celluy  en  scet  conseil  donner  et  les  tours 
apprendre  ;  et  se  marchant  est,  ou  homme  jà 
envieilis  en  quelque  exercite,  celluy  qui  y  est 
prudent  doit  estre  creu  en  son  expérience  ;  et , 
à  brief  dire ,  certes  plus  grant  bien  n'est  au 
monde  que  de  ancien  homme  sage  ;  car,  tout 
soit  son  corps  débilitez,  son  sens  peut  estre  me- 
neur^  conduiseur  et  conseilleur  de  moult  grant 
multitude  de  gens  et  cause  de  mains  biens;  et, 
pour  ce,  Jadiz,  lorsque  les  Romains  regnoyent 
en  triumphe,  establissoyent  les  anciens  exerci- 
tez  et  expers  en  vertu,  sagece  et  chevalerie  les 
supérieurs  de  leurs  ordre  et  conseilz,  comme 
cent  sénateurs ,  qui  est  à  dire  cent  anciens ,  et 
et  aussi  autres  conseilliers  et  officiers,  et  aux 
anciens  moult  grant  honneur  et  révérance  por- 
toyent,  et  les  jeunes,  tant  fussent  nobles,  les 
servoyentet  honnoroyent  ;  laquelle  chose  est  de 
droit  deue  en  pollicie,  droictement  bien  or- 
donnée. 

Voire,  amssi  que  je  l'entens,  c'est  assavoir 
des  sages  anciens  preudes  hommes ,  non  mie  des 
envielliz  en  malice  maul valse  ;  car,  ou  monde 
n'est  plus  grant  péril;  ne  aussi  de  ceulx  qui  grant 
aage   ont  aooomply  sanz  la  cognoiscence  de 
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de  sa  vie,  soit  dans  les  sciences ,  soit  dans  les 
arts,  s'il  s'y  est  exercé.  Maintenant  il  pénètre  le 
vrai  sens  des  maximes  ,  et  les  sait  expliquer 
d'une  façon  lumineuse  ;  s'il  est  chevalier,  et  qu'il 
ait  pratiqué  les  armes ,  il  en  connott  les  feintes  et 
les  peut  enseigner. Est-il  marchand?  a-t-il  vieilli 
déjà  dans  quelque  profession?  S'il  y  a  été  prudent , 
on  doit  s'en  rapporter  à  son  expérience.  En  un 
mot ,  il  n'est  au  monde  rien  de  préférable  à  l'hom- 
me rassis  et  sage  :  car,  lors  mémo  que  son  corps 
est  affaibli,  son  intelligence  peut  guider,  conduire 
et  conseiller  une  grande  multitude,  et  devenir 
aux  autres  hommes  cause  des  plus  grands  biens. 
C'est  pour  cela  que  jadis  les  Romains,  à  l'apogée 
de  leur  puissance ,  avoient  institué  chefs  de  leur 
république  et  de  leurs  conseils  des  vieillards  ré-^ 
nommés  pour  leur  vertu ,  leur  sagesse  et  leur 
courage,  ils  avoient,  outre  leurs  autres  officiers 
et  magistrats ,  cent  sénateurs ,  c*est-à-dire  cent 
vieillards.  Les  jeunes  gens,  quelque  noMes  qu'ils 
fussent,  servoienl  et  honoroient  la  vieillesse, 
pour  laquelle  ou  avait  une  vénération  profonde. 
Une  politique  bien  réglée  prescrira  comme  un 
devoir  l'observation  de  ces  coutumes. 

Il  est  sans  doute  que  je  n'entends  parler  ici  que 

des  vieillards  prudents  et  sages ,  non  de  ceux  qui 

ont  vieilli  dans  le  désordre  (  il  n'est  au  monde 

espèce  pire  ) ,  de  ceux  non  plus  qui  sont  arrivés  à 

I  un  grand  âge  sans  connottre  ni  vertus  ni  sagesse. 
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vertu  OU  prudence  ,  comme  assez  en  soit  d*an- 
cieos  sanz  sens ,  et  d'autres  jeunes  assez  d'aage 
et  moult  reamplis  de  vertus  et  savoir ,  si  comme 
fu  le  roy  Charles  dont  nous  traictons ,  qui , 
mesmesen  très  jueune  aage,  voult  cognoistre 
les  effects  de  vertu ,  qui  estoit  don  de  Dieu  par 
dessus  nature. 

Et  pareillement  sont  à  mains  influées  telles 
grâces;  mes  n'est  mie  doubte  que,  se  telz 
hommes,  ainssy  esicus,  peuent  vivre  Jusqucs 
en  aage  de  meureté ,  que  à  cent  doubles  est 
creue  en  eulx  la  perfection  de  leur  grâces. 

Et  pour  ce  que  la  vérité  est  manifeste, 
que,  en  ancien  homme  sage  a  plus  parfaicte 
clareté  de  cognoiscence  que  en  autre  aagé ,  et , 
comme  la  gloire  et  joye  de  soubtil  et  bon  enten- 
dement précelle  toutes  aultres  léesses ,  me  suis 
aulcune  foiz  moult  esmerveilliée  de  oyr  mains 
hommes  jà  envieliis  et  que  on  tenoit  à  sages , 
voire  des  seavoirs  fortunez  du  monde ,  lesquelz 
encore  regraittoyent  les  folies  de  leurs  jueneces 
et  estre  en  tel  aage;  et  comme  sur  ce  Je  les  interro- 
gasse  de  la  cause  qui  les  mouvoit ,  trouvoye  que 
ce  estoit  pour  l'appétit  encore  demouré  en  l'af- 
feccion  et  non  en  puissance  de  l'accomplir  des 
délis  ésquelz  juenece  s*encline ,  et  pour  ce  que 
yceulx  plus  prisoyent  la  fragilité  de  délit  de 
char,  que  la  perfeccion  d'entendre;  Je  les  pré- 

Du  reste  il  ne  manque  pas  d'hommes  âgés  et  dé- 
pourvus de  sens  ,  laudis  que  d'aulres,  jeunes  en- 
core ,  sont  remplis  de  prudence  et  de  savoir.  Tel 
fut  le  roi  Charles  dont  nous  avons  à  parier.  Dès 
ses  plus  jeunes  ans  il  voulut  connoKre  les  effets 
de  la  vertu  ,  ce  qui  étoil  chez  lui  un  don  surna- 
turel de  Dieu.  Plusieurs  ont  obtenu  de  pareilles 
grâces.  Or,  si  les  hommes  qui  sont  l'objet  de  cette 
faveur  céleste  parviennent  à  la  maturité  ,  il  n*est 
pas  douteux  que  la  perfection  de  leurs  avantages 
n'en  soit  accrue  au  centuple. 

Comme  il  est  d'une  vérité  manifeste  qu'un 
vieillard  sage  a  une  intelligence  plus  parfaite  que 
tout  autre  homme  également  âgé  ;  comme  le  con- 
tentement et  la  gloire ,  fruit  d'une  raison  vive  et 
saine  ,  l'emportent  sur  toute  autre  liesse ,  je  me 
suis  maintes  fois  étonnée  d'entendre  des  hommes 
vieillis  déjà  et  que  l'on  tenoit  pour  sages ,  par 
Texpérience  des  malheurs  du  monde ,  regretter 
les  folies  de  leur  jeunesse  et  déplorer  amèrement 
rage  où  ils  éloient  venus.  Je  les  interrogeois 
alors  sur  les  causes  de  ce  sentiment,  et  je  unis 
sois  par  découvrir  que  la  raison  en  éloit  dans 
les  désirs  demeurés  en  leurs  cœurs ,  bien  qu'ils 
n'eussent  plus  la  puissance  de  goûter  les  plaisirs 
auxquels  la  jeunesse  incline  :  voyant  en  outre 
qu*ils  faisoient  plus  d'état  des  faiblesses  de  la 
chair  que  de  la  perfection  de  Tintelligence ,  je  les 
jugeols ,  en  dépit  de  leurs  années ,  dépourvus 


sumoye,  nonobstant  leurs  vieulx  Jours,  estre 
nus  et  ignorans  des  Jugemens  de  bien  cognois- 
tre,  et ,  par  conséquent  non  sages. 

Chap.  XIV  :  Cy  dit  preuves,  par  raison  et 
exemples,  de  lanoblece  du  corage  du  sage 
roy  Charles. 

Retournant  à  nostre  matière,  nous  avons  le 
suppoz  de  nostre  œuvre ,  c'est  nostre  dit  prince; 
né ,  nourry ,  parcreu  et  couronné,  regarder  nous 
convient,  après,  comment  nous  emplirais  le 
convenant  promis  en  nostre  proeme ,  en  quelle 
manière  se  pourra  descripre  par  ordre  de  vérité 
en  luy  comprise,  les  trois  susdis  biens  ;  c'est  as- 
savoir noblece  de  corage ,  chevalerie  et  sageee, 
en  récitant  en  trois  parties  distinctes  en  nostre 
volume;  dont  la  primiere  partie  est  assavoir., 
comment ,  par  effect ,  luy  pourrons  imposer  la 
primiere  vertu  descripte,  en  trois  espédaulx 
dons  de  Dieu  et  nature  octroyez ,  c'est  assavoir , 
noblece  de  courage ,  avec  les  trois  deppendances 
susdictes ,  qui  ne  sont  fors  amer  vertu ,  soy 
gouverner  par  prudence ,  et  procurer  le  bien 
de  renommée  ;  si  povons  dire  en  tel  manière  : 

Le  sage  Roy ,  anobly  de  nature  par  longue 
généalogie  oontuiuée  en  triumj^e,  avec  ce,  de 
Dieu ,  par  grâce ,  doué  de  noblece  de  courage , 
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de  tout  discernement ,  et  partant  l'opposé  du 
sage. 

Chapitre  xiv,  où  Von  prouve ,  par  des  raiêons  ei 
des  exemples,  la  noblesse  de  cosur  du  roi  Char- 
leS'le-Sage» 

Revenant  à  notre  sujet ,  nous  trouvons  établi 
le  principe  de  notre  œuvre  ;  c'est-à-dire  qne  no- 
tre prince  est  né ,  élevé ,  grandi  et  couronné. 
11  nous  faut  examiner  après  cela  comment  nous 
remplirons  la  promesse  que  nous  avons  laite 
dans  notre  avant-propos  ;  de  quelle  manière  nous 
décrirons ,  en  nous  conformant  à  l'ordre  des 
faits  qui  le  concernent,  les  trois  biens  précédem- 
ment énoncés  :  noblesse  de  cœur,  de  chevale- 
rie et  de  sagesse ,  que  nous  devons  retracer  dans 
ce  livre ,  en  trois  parties  distinctes.  Voyons  d  a- 
bord  comment ,  d'après  les  faits  ,  nous  pourrons 
appliquer  la  première  vertu  décrite,  ces  trois 
dons  spéciaux  de  Dieu  et  de  la  nature  ,  la  no- 
blesse de  cœur  et  ses  trois  dépendances  qui 
sont ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  :  aimer  la  vertu  , 
se  gouverner  avec  prudence  et  se  procurer  une 
bonne  renommée.  Nous  dirons  donc  : 

Ce  sage  roi,  naturellement  illustré  par  Tanti- 
quité  d'une  race  demeurée  constamment  glo- 
rieuse; doué ,  parla  grâce  de  Dieu,  delà  noblesse 
de  cœur  qui,  dès  ses  jeunes  ans,  lui  fit  éviter 
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laquelle  luy  fit  délaissier  Ignorance  en  juene 
aage ,  par  vertu  née  d'anunonestement  de  grant 
diseréeion ,  jugiant  et  cognoîscént  les  folz  délis 
estre  préjudiciables ,  dampnables  et  hors  ordre 
de  famé  deue  à  digneté  et  trosne  royal ,  dési- 
rant de  laissier  les  choses  basses  et  tendre  aux 
haultes  béatitudes ,  pourpensa  conunent  et  par 
quel  manière  pourroit  actraire  et  aluchier  meurs 
virtueux  par  continuation  de  vie  salutaire  par 
quoy  l'odeur  de  renommée  devant  Bleu  et  au 
monde  luy  fust  permanable;  délaissant  en 
jeunes  jours  les  abis  jolis ,  vagues  et  curieus 
lesquelz  jueunece  luy  avoitainçoiz  amonnestez, 
prist  abit  royal  et  pontifical ,  sage  et  impérial , 
comme  afflert  a  tel  digneté;  et  avec  ce,  par 
l'exemple  de  Tescripture,  qui  dit  :  n  Si  ton  œil 
»  te  scandalise,  si  Tost  de  toy,  »  pooroster 
toute  folle  mémoire,  chaça  d'environ  soy  tous 
les  folz  procureurs,  amenistrateurs  et  anon- 
ceursdes  folles  jueuneces  passées,  où  yceulx 
flateurs  le  souloyent  instruire  et  conduire  au  gré 
de  sa  jeune  plaisance  ;  lequel  exemple  noter 
seroit  expédient  aux  princes  et  nobles ,  tant  en 
leur  fait ,  comme  ou  gouvernement  de  leur  me- 
neurs ,  lesquelz  souvent  sont  par  maulvais  lo- 
sengers  plus  amonestez  es  foUies  peut  estre  que 
mesmes  nature  ou  jueunece  ne  les  amonneste  ou 
sémont. 
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rignorance  ;  jugeant  et  conuoissant ,  par  sa  haute 
vertu ,  fruit,  elle-même,  des  enseignements  les 
plus  sages ,  que  les  plaisirs  déréglés  sont  funes- 
tes ,  condamnables ,  et  contraires  h  l'estime  dont 
il  faut  environner  le  trône  et  la  dignité  royale  ; 
désirant  de  fuir  les  choses  viles  et  de  tendre 
aux  béatitudes  célestes,  médita  comment  et 
par  quelle  voie  il  pourroit  acquérir  des  mœurs 
vertueuses  qui  rendissent  sa  vie  utile;  afin  que 
les  parfums  de  la  bonne  renommée  lui  demeuras- 
sent à  toujours  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes. Jeune  encore ,  il  méprisa  les  habits  élé- 
f^ants,  mondains  et  recherchés,  et  tels  que  la 
jeunesse  les  lui  conseilloit  jadis  :  Il  prit  un  vête- 
ment royal,  grave  et  modeste ,  comme  il  convient 
à  la  dignité  suprême.  Pour  se  conformer  au  pré- 
cepte de  l'Ecriture ,  qui  nous  dit  :  «  Si  votre  œil 
w  vous  scandalise ,  arrachez-le;  »  et  pour  écarter 
tous  les  souvenirs  d'une  vie  légère,  il  chassa 
d'auprès  de  soi  tous  les  corrupteurs  et  les  débau- 
chés ,  tous  ceux  qui  pouvoicnt  lui  rappeler  les 
folies  de  sa  jeunesse  et  qui  les  avoient  favorisées, 
tous  ceux  enfin  qui  l'avoient  dirigé  jadis  au  gré 
de  ses  penchants.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  re- 
marquer cet  exemple  aux  seigneurs  et  aux  prin- 
ces, pour  qu'ils  y  puissent  régler  soit  leurs  dis- 
cours ,  soit  leur  conduite  ;  car  souvent  de  perfides 
flatteurs  les  excitent  à  la  licence ,  plus  que  ne  les 
y  sollicitent  la  nature  et  la  jeunesse. 


Et  ainssi  le  sage  prince,  sanz  user  de  simula- 
cion,  soubz  vesteure  faincte,  certainement  tourna 
ses  meurs  en  tous  vertueux  offices ,  et ,  pour 
mieulx  parfournir  Taffeccion  de  son  noble  co- 
rage,  désira  remplir  sa  noble  court  et  conseil  de 
preudes  hommes  sages  et  expers  des  estats  nec- 
cessaires  à  poUicie  et  ordre  de  bien  et  sagement 
vivre  et  gouverner  Testât  royal  et  augmenter  la 
chose  publique  ;  pour  ce,  en  pourvoyant  au  fait 
de  ses  guerres,  actray  de  tous  pays  environ  soy, 
pour  le  fais  de  la  chevalerie  bien  gouverner  et 
maintenir  par  secours  et  bon  conseil,  tous  les 
expers  chevaliers  sages  et  duis  d'armes,  qu'il 
pot  onques  finer,  lesquelz  grandement  honora 
et  pourveut  largement  ;  et,  par  leur  conseil  volt 
user  et  en  tel  manière  qu'il  s'en  ensuivy  la  gloire 
et  augmentacion  de  sa  digneté  et  utilité  de  son 
royaume,  si  comme  cy  après  sera  par  moy  des- 
ciairé  en  la  deuxième  partie  de  cestuy  volume, 
en  laquelle  j'espère  traictier,  comme  je  promis, 
de  chevalerye. 

Chap.  XV  :  Comme  le  roy  Charles  estahly  Fes- 
taty  de  son  vivant^  en  belle  ordonnance. 

Et,  comme  il  soit  de  bonne  coustume  ancienne 
et  comme  redevable,  les  roys  estre  conseilliez 
par  les  prélas  du  royaume,  pour  laquel  chose 
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Ce  sage  prince ,  sans  user  de  dissimulation , 
sans  se  couvrir  du  manteau  de  l'hyprocrisie  , 
tourna  toutes  ses  pensées  vers  la  pratique  des 
devoirs.  Pour  mieux  satisfaire  les  inclinations  de 
son  noble  cœur ,  il  remplit  sa  cour  des  hommes 
les  plus  versés  dans  les  sciences  nécessaires  à 
la  police  des  états  ;  des  sages  les  plus  habiles  à 
bien  régler  une  maison  royale  et  la  vie  de  cha- 
cun ,  et  les  plus  capables  d'accroître  la  prospérité 
du  pays.  A  cet  effet ,  lorsqu'il  s'occupa  de  pour- 
voir aux  besoins  de  ses  guerres ,  il  appela  autour 
de  soi ,  de  toutes  les  contrées  lointaines ,  les  che- 
valiers les  plus  célèbres  et  les  plus  experts  aux 
armes  ,  qu'il  lui  fut  possible  de  trouver  :  il  les 
traita  avec  honneur  et  les  combla  de  bienfaits , 
voulant  que  les  choses  de  la  chevalerie  fussent 
conduites  et  conservées  par  les  procédés  requis , 
et  les  conseils  de  la  sagesse.  En  suivant  leurs 
avis,  il  acquit  de  la  gloire,  augmenta  sa  puis- 
sance et  la  félicité  de  ses  sujets,  comme  je  l'ex- 
pliquerai dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage 
où  je  dois  traiter  de  la  chevalerie. 


Ghapitbb  XV.  Comment  le  roi  Charlei  établit  le 
plus  bel  ordre  dans  les  affaires  de  Vétat. 

Puisque  les  rois ,  par  au  ancien  et  digne  usage, 
sont  conseillés  par  les  prélats  du  royaume,  les 
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bon  seroit  aux  esliseurs  avoir  singulier  regart 
aux  eleccions  d*iceulx,  et  par  jugement  vérita- 
ble après  rinformaeion  de  leur  science  et  prodo- 
mie,  en  déboutant  les  non  dignes ,  asseoir  les 
promocions,  non  mie  par  faveur  voluntaire,  etc. 
Le  sage  Roy  sus  Testât  des  revenues  de  son 
royaume  bien  sainctement  et  sagement  distri- 
buer, tira  à  son  conseil  tous  les  sages  prélas  et 
de  plus  sain  jugement  avec  laprodomie  de  bien 
et  sainctement  vivre. 

Item  encore  celluy  Roy  sage,  desireus  qu*en 
son  Royaume  justice  et  équité  fùst  bien  gardée, 
en  rendent  à  chascun  son  droict,  fist  eslire  en 
sa  Ck>ttrt  de  parlement  les  plus  notables  juristes 
en  quantité  soullQsant,  et  yceuls  institua  et  es- 
tably  du  collège  de  son  noble  conseil  (i);  autre 
si  notables  preudes  homes  fist  maistres  des  re- 
questes  de  son  hostel,  et  à  tous  autres  ofQces'où 
conseil  appartient,  pourvey  de  gens  propices  et 
convenables  :  par  si  que  tous  ses  fais  puissent 
esti*e  menez  selon  Tordre  de  droicture  et  règle 
de  justice. 

item  et  luy,  comme  circonspect  en  toutes 
choses,  pour  Taornement  de  sa  conscience,  mais- 
tres en  théologie  et  divinité  de  tous  ordres  d*é- 
glise  luy  plot  souvent  oyr  en  ses  oolacions,  leur 
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électeurs  devrolenl  porter  une  singulière  atteo- 
lion  àTélection  de  ceux-ci.  Ils  devroieut,  par  un 
jogemenl  véritable ,  après  une  information  sur 
leur  science  et  leur  sagesse ,  repousser  les  indi- 
gnes, et  ne  point  traiter  les  promotions  comme 
une  faveur  volontaire,  etc.  Ce  sage  roi  sut  dis- 
tribuer avec  une  pieuse  intelligence  les  revenus 
de  son  royaume ,  et  appeler  à  son  conseil  de  sa- 
ges prélats  qui  joignaient  à  un  jugement  éclairé 
le  don  d'une  sainte  vie. 

Désirant  que  la  justice  et  Téquité  fussent  ob- 
servées en  son  royaume ,  et  que  le  droit  de  cha- 
cun fut  garanti ,  il  fit  élire,  dans  sa  cour  du  par- 
lement, un  certain  nombre  des  plus  notables 
juristes,  et  les  institua  membres  de  son  conseil  ; 
il  nomma  maîtres  des  requêtes  de  son  hôtel, 
d'autres  hommes  instruits  et  pareillement  nota- 
bles ,  et  pourvut  de  sujets  aptes  et  habiles  tous 
les  autres  offices  qui  requièrent  du  savoir ,  afin 
que  tout  fut  conduit  selon  le  droit  et  la  jus- 
tice. 

Cherchant  le  bien  eu  toutes  choses ,  il  lui  plut 
souvent  d*oulr  dans  ses  conférences ,  pour  son 
édification,  les  maîtres  en  théologie  et  en  écriture 
sainte  de  tous  les  ordres  de  Téglise  ,  d'écouter 

(1)  Le  Laboureur  a  donné  une  liste  curieuse  des  prin- 
cipaux personnages  qui  lurent  du  conseil  de  Charles  Y. 

(2)  Tous  les  contemporains  de  l'astrologue  Thomas  de 
PIsan  ne  Tont  pas  Jugé  aussi  favorablement  que  sa  fille  ; 
Philippe  de  Maixiéres,  dans  le  II«  livre  du  Simg^  du 


sermons  esoooter,  avoir  entour  soy,  lesqnelz  il 
moult  bonoroit  et  grandement  mérltolt  père  espi- 
rituel,  personne  sage,  juste  et  de  sahitable  en- 
seignement, lequel  avoit  en  grant  reveranoe. 

Item^  pour  la  conservacion  de  la  santé  de  son 
corps  furent  quis  médecins  les  ph»  expers, 
maistres  renommez  et  gradués  es  sciences  me- 
dicinables. 

Item^  et  selons  la  manière  des  nobles  anciens 
empereurs,  pour  le  fondement  de  vertu  en  soy 
enraciner,  fist  en  tous  pays  quérir  et  serehier 
et  appeller  à  soy  clercs  solemnelx,  philozophes 
fondez  es  sciences  mathématiques  et  spéculati- 
ves ;  de  laquel  chose  expérience  me  aprent  la 
vérité,  car,  comme  renommée  lors  tesmoignast 
par  toute  crestienté  la  soufAsance  de  mon  père 
naturel  es  sciences spéculatives,oonune  sapeilatif 
astrologien  (2),  jusques  en  Ytalie,  en  la  dté  de 
Boulongne  la  grâce,  par  ses  messages  l'envoya 
quérir;  par  lequel  oommandement  et  volenté, 
fu  puis  ma  mère,  avec  ses  enfens  et  moy  sa  fille, 
translatez  en  ce  royaume,  si  comme  encore  est 
sceu  par  mains  vivans. 

£t  ainsi  gén^aument,  par  la  noMece  de  son 
corage  qui  le  tiroit  au  bien  de  vertu,  tous  hom- 
mes preux,  vaiilans,  sapiens  et  bmis  vouloît  avoir 
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leurs  sermons ,  et  de  les  avoir  autour  de  sa  per- 
sonne :  il  les  bonoroit  beaucoup ,  el  véoéroil 
grandement  le  Père  spiriluel ,  personne  sap , 
juste ,  et  d*une  doctrine  éclairée. 

Pour  la  conservation  de  la  sanléda  corps,  il 
fit  quérir  les  médecins  les  plus  experts ,  les  maî- 
tres renommés  et  gradués  dans  les  sciences  mé- 
dicales. 

A  l'exemple  des  anciens  empereurs,  et  dans  la 
vue  de  fortifier  en  soi  les  hases  de  la  vertu ,  il  fit 
chercher  en  tous  pays  et  appeler  k  sa  cour  les 
clercs  les  plus  illustres ,  et  les  philosophes  les 
plus  fameux  dans  les  sciences  mathématiques  el 
dans  celles  de  spéculation.  La  vérité  de  ces  faits 
m*est  connue  par  ma  propre  expérience  ;  car  U 
renommée  ayant  alors  rendu  célèbre  dans  le 
monde  chrétien  Thabileté  de  mon  père  dans  les 
sciences  spéculatives  et  dans  Taslrologie  ,  il  ren- 
voya chercher  en  Italie  dans  la  ville  de  Bologne. 
Par  son  ordre ,  ma  mère ,  ses  enfants ,  et  moi ,  sa 
fille ,  nous  fûmes  transportés  depuis  en  ce  royau- 
me ,  comme  le  sait  maint  personnage  encore  vi- 
vant aujourd'hui. 

Ainsi  la  noblesse  de  son  cœur  rattiroît  vers 
les  biens  de  la  vertu;  il  s*appliquoit  à  réunir  au- 

vied  PèUrin,  en  parlant  des  astrologues  d<Hit  les  pré- 
dictions ne  s'accomplissaient  pas  toi||oars,  dii  :  «  0 
quantes  fois  Thomas  de  Boulongne  faillit  en  ceuui  petit 
jugement  1  » 
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de  sa  partie  tant  comme  il  pot,  et  user  de  leur  j 
consanls;  et  par  estre  menez  et  gouvernez,  en 
tous  ses  fais,  par  les  susdis  supellatiis,  comme  il 
sera  cy-aprés  déclairié,  s'en  ensnivy  vray  le  pro- 
verbe qui  dit  :  «  Qui  bon  conseil  croit  et  quiert, 
»  bonneur  et  cbevance  acquiert.  » 

Chap.  XVI  :  Ci  dit  exemples  de  princes  vir- 
tueux  et  de  vie  bien  ordonnée^  ramenant,  à 
propoz  du  roy  Charles,  comment  en  toutes 
choses  estait  bien  riglé. 

Pour  ce  que  ramentevoir  le  bel  ordre  des  bons 
et  bien  renommez  trespassez ,  peut  et  doit  estre 
exemple  d'ensuivir  leur  meurs ,  et  en  parlant 
de  nostre  Roy  bien  ordené ,  cbiet  à  propos  et 
me  vient  au  devant  ramentevoir  ceulx  qui,  les 
temps  passez ,  bien  se  sont  gouvernez,  si  comme 
il  est  escript  du  vaillant  roy  d'Angleterre, 
Ëcfredes ,  home  de  science  et  vlrtueus ,  lequel 
translata ,  de  latin  en  sa  langue,  Orose ,  le  pas- 
toral saint  Grégoire,  lescroniques  Bede,  Boêce 
de  consolation  ;  ycelluy  avolt  en  sa  chappelle 
une  chandoille  ardent  qui  estoit  divisée  en  vingts 
quatre  parties,  les  huit  parties  il  mettolt  en  orai- 
son dire  et  à  l'estude ,  les  autres  huit  en  récréa- 
tion pour  sa  personne ,  et  y  avoit  gens  députez 
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Cour  de  lui  tous  les  hommes  généreux ,  sages  et 
bons,  et  11  usait  de  leurs  cooseils.  Gouverné  et 
guidé  en  toutes  choses  par  ces  hommes  supé- 
rieurs, comme  on  le  verra  ci-après ,  il  justifia  ce 
que  dit  le  proverbe  :  Que  celui  qui  demande  et 
croit  un  bon  conseil ,  acquiert  honneur  et  avan- 
tage. 


Chapitbbxvi,  oU  Von  cite  divers  exemples  de  prin- 
ces vertueux  et  d'une  vie  bien  réglée,  et  où  Van 
rappelle ,  à  propos  du  roi  Charles ,  comment  il 
était  lui-même  régulier  en  toutes  choses. 


Paisqa'en  rappelant  la  vie  bien  réglée  des 
hommes  célèbres  qui  ne  sont  plus ,  on  fournît 
an  sujet  d'émulation  propre  à  engager  à  suivre 
leur  exemple ,  à  propos  d'un  roi  si  sage  en  sa 
conduite  ;  il  me  pareil  naturel  de  rappeler  ici 
ceux  qui  aux  temps  passés  se  sont  bien  gouver- 
nés euxHnèmes,  comme  on  le  rapporte  d'AJfred, 
co  vaillant  roi  d*Angleterre.  Alfred  ,  homme  sa- 
vant et  vertueux ,  qui  traduisit  du  latin  en  sa  lan- 
gue, Orose,  Saint-Grégoire,  la  Chronique  de 
Beda  et  le  livre  de  Boëce  sur  la  consolation.  Il 
avoit  dans  sa  chapelle  une  chandelle  ardente  qui 
étoit  divisée  en  vingt-quatre  parties,  dont  huit 
marquoient  le  temps  qu*il  oonsacroit  à  Toraison  et 
à  rétude  ;  les  huit  autres ,  celui  qu'il  passoit  à 
s'ébattre  ou  à  se  délasser.  Des  serviteurs  ,  prépo- 1 


qui  lui  venoyent  dire,  Jnsques  où  la  chandoille 
etoit  arse ,  et  à  ce  avisoit  quel  chose  il  debvolt 
faire;  et,  par  ceste  prudent  mesure  trouver,  est 
à  présumer ,  qu'encore  n'estoyent  orl(^es  com- 
muns. Ce  Roy  divisa  ses  rentes  en  deux  parties  : 
l'une  il  divisa  en  trois  parties;  Tune  estoit  pour 
les  serviteurs  de  sa  Court,  l'autre  à  ses  oeuvres, 
car  il  iist  faire  mains  beauls  edeflces;  et  la  tierce 
il  mettoit  en  trésor  :  l'autre  partie  il  divisa  en 
quatre  parties  :  l'une  estoit  pour  les  povres , 
l'autre  aux  esglises ,  l'autre  pour  les  povres  es- 
coliers,  et  la  quarte  pour  les  prisonniers  d'outre- 
mer. 

A  propos  Je  treuve  pareille  pollicie  ou  sem- 
blable ordre  en  nostre  sage  roy  Charles ,  dont 
me  semble  expédient  réciter  la  belle  manière 
de  vivre  mésuréement  en  toutes  choses,  comme 
exemple  à  tous  successeurs  d'empires,  royaumes 
et  haultes  seigneuries  en  rigle  de  vie  ordon- 
née. 

L'eure  de  son  desoouchier  à  matin  estoit  ri- 
gléement  comme  de  six  à  sept  heures  ;  et  vraye- 
ment  qui  vouldroît  user  en  cest  endroit  de  la 
manière  de  parler  des  pouëtes ,  pourroit  dire 
que,  ainssi  comme  la  déesse  Aurora,  par  son 
esjoyssement  à  son  lever ,  rent  resjoys  les 
cueurs  des  voycns ,  se  pourroit  dire  sanz  men- 
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ses  à  cet  office  ,  venoient  lui  dire,  par  intervalles, 
l'endroit  jusqu'où  la  chandelle  étoit  brûlée,  et  il 
avisoit  alors  à  ce  qu'il  devoit  faire.  L'invention 
de  cet  ingénieux  procédé  fait  présumer  que  les 
horloges  n'étoieot  point  communes  alors.  Ce  roî 
divisoit  ses  revenus  en  deux  portions ,  dont  Tune 
étoit  sous-divisée  en  trois  parties  ,  desquelles  la 
première  étoK  destinée  aux  serviteurs  de  sa  cour  ; 
la  seconde  à  ses  constructions ,  car  il  fit  élever 
plusieurs  beaux  édifices;  la  troisième  étoit  mise 
en  réserve.  Quant  à  l'autre  moitié  de  la  première 
division  ,  il  en  faisoit  quatre  parts  :  la  première 
étoit  pour  les  pauvres ,  la  seconde  pour  les  égli- 
ses ,  la  troisième  pour  les  écoliers  indigents ,  Ici' 
quatrième  pour  les  prisonniers  d'outre-mer. 

Je  remarque  une  semblable  police ,  ou  un  or- 
dre pareil  en  notre  roi  Charles-le-Sage.  Il  me 
parott  à  propos  de  rapporter  ici  sa  façon  de 
vivre  si  belle  et  si  mesurée  en  toutes  choses , 
pour  ofl'rir  le  modèle  d'une  vie  bien  réglée  à  tous 
les  héritiers  d'empires ,  de  royaumes  et  de  hautes 
seigneuries. 

Il  se  levoit  d'ordinaire  entre  six  et  sept  heures 
du  malin;  et  si  l'on  vouloit  à  cette  occasion  parler 
comme  les  poètes ,  on  pourroit  dire  que  de  mémo 
que  la  riante  aurore ,  à  son  lever  fait  naître  la 
joie  au  cœur  de  ceux  qui  la  contemplent ,  do 
même  aussi  notre  roi  rendoit,  à  son  lever,  la  joie 
à  ses  chambellans  et  aux  autres  serviteurs  venus 
auprès  de  lui  pour  le  service  de  sa  personne.  Eu 
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tir  semblablement  de  nostre  Roy ,  rendent  joye, 
à  son  lever ,  à  ses  chambellans  et  autres  servi- 
teurs députez  pour  son  corps  à  ycelle  heure , 
lequel ,  de  rigle  commune ,  quel(jue  cause  qu'il 
eust  an  contraire ,  estoit  lors  de  joyeux  visage  ; 
car ,  après  le  signe  de  la  croix ,  et ,  comme  très 
dévot ,  rendent  ses  primieres  parolles  à  Dieu  en 
aucunes  raisons,  avec  sesdits  serviteurs  par 
bonne  familiarité  se  truffloit  de  parolles  joyeuses 
et  honestes,  par  si  que  sa  doulceur  et  clémence 
donnoit  hardement  et  audience  mesmes  aux 
mendreS)  de  hardiemeat  devisera  kiy  de  leur 
truphes  et  esbatemens  ;  quelque  simples  qu*ilz 
fussent ,  se  jouoit  de  leur  dis  et  raison  leur  te- 
Boit. 

Après,  luy  pigné,  vestu  et  ordonné,  selon 
les  jours ,  on  luy  apportoit  son  bréviaire ,  le 
cbappellain ,  personne  notable  et  honeste  prest 
qui  luy  aidoit  à  dire  ses  hem*es  chascun  jour  ca- 
noniaux ,  selons  l'ordinaire  du  temps  ;  environ 
huit  heures  de  jour ,  alloit  à  sa  messe ,  laquelle 
estoit  célébrée  glorieusement  chascun  jour  à 
chant  mélodieux  et  solemnel ,  retrait  en  son 
oratoire,  en  cel  espace,  estoyant  continuele- 
ment  basses  messes  devant  luy  chantées. 

A  l'issue  de  sa  chappelle ,  toutes  manières  de 
gens ,  riches  ou  povres ,  dames  ou  damoiselles, 
femmes,  vefves,  ou  autres,  qui  eussent  afaire, 

effet ,  il  montroit  toujours  alors ,  quels  que  fussent 
ses  sentiments,  un  visage  joyeux.  Après  avoir 
fait  le  sigoe  de  la  croix,  et  avoir  adressé  dévote- 
ment à  Dieu  ,  dans  quelques  oraisons ,  ses  pre- 
mières paroles ,  il  devisoit  familièrement  avec  ses 
serviteurs  en  termes  gais  et  honnêtes  :  car  son  in- 
dulgence et  sa  douceur  donnoient ,  même  aux 
plus  humbles ,  la  hardiesse  et  la  témérité  de  cau- 
ser avec  lui  de  bagatelles  ou  de  badineries.  Quel 
que  fut  leur  rang ,  il  rloit  à  leurs  propos  et  jasoit 
avec  eux. 

Après  qu'il  étoit  peigné  ,  vêtu  et  lyusté  suivant 
le  jour ,  on  lui  apportoit  son  bréviaire.  Le  chape- 
lain ,  notable  et  digne  prêtre,  Taidoit  à  dire 
chaque  matin  ses  heures  canoniales,  selon  Tordi- 
naîre  du  temps.  Environ  les  huit  heures,  il  alloit 
à  la  messe  que  l'on  célébroit  pour  lui  tous  les 
jours  avec  les  chants  mélodieux  et  solennels. 
Lorsqu'il  étoit  retiré  dans  son  oratoire  ,  on 
chontoit  continuellement  devant  lui  des  messes 
basses. 

Au  sortir  de  la  chapelle ,  les  gens  de  toute 
conditions ,  riches  ou  pauvres,  dames  ou  demoi- 
selles ,' femmes,  veuves  ou  autres  personnes  qui 
avoicnt  quelque  demande  à  faire ,  lui  pouvoient 
alors  présenter  leurs  requêtes.  Ce  bon  roi  s'arrè- 
toit  pour  entendre  leurs  suppliques;  il  satisfaisoit 
^charitablement  à  celles  qui  étoient  justes  ou  qui 
excitoient  sa  pitié  ;  celles  qui  étoient  plus  dou- 


povoyant  là  bailler  leur  requestes  ;  et  il ,  tré» 
débonnaire,  s'arrestoit  à  oyr  leur  saf^licadons, 
desquelles  passoit  diaritablement  les  raison- 
nables et  piteuses  ;  les  plus  doubteuses  oom- 
mectoit  à  aulcun  maisb*e  de  ses  requestes. 

Après  ce,  aux  jours  députez  à  ce,  aloit  au 
conseil  ;  après  lequel ,  avec  luy  aulcuns  barons 
de  son  sang ,  ou  prélat,  au  chief  du  dois ,  se  au- 
cun cas  particulier  plus  long  espace  ne  Tempes- 
chast ,  environ  dix  heures ,  asseoit  à  table  ;  son 
mangier  n'estoit  mie  long ,  et  moult  ne  se  char- 
goit  de  diverses  viandes^  car  il  disoit,  que  les 
qualitez  de  viandes  diverses  troublent  l'estomac 
et  empêchent  la  mémoire  ;  vin  cler  et  sain ,  sans 
grant  fumée ,  buvoit  bien  trempé  et  non  foison , 
ne  de  divers. 

Et,  à  l'exemple  de  David,  instrumens  bas, 
pour  resjoyr  les  esperies ,  si  doulcement  jouez 
comme  la  musique  peut  mesurer  son ,  oyoit  vo- 
lentiers  à  la  fin  de  ses  mangiers. 

Luy  levé  de  table,  à  la  ooladon,  vers  luy 
povoyent  aler  toutes  manières  d'estrangiers  ou 
autres  venus  pour  besongnier  :  là  trouvast-on 
souvent  maintes  manières  d'ambassadeurs  d'es- 
trangcs  pays  et  seigneurs ,  diverses  princes  es- 
tranges ,  chevaliers  de  diverses  contrées ,  dont 
souvent  y  avoit  tel  presse  de  baronnie  et  chev^ 
lerie ,  que  d'estrangiers ,  que  de  ceuls  de  son 
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teuses,  il  les  remettoit  à  Tun  de  ses  maîtres  des 
requêtes. 

Il  se  rendoit  ensuite  au  conseil ,  lorsque  c'en 
étoit  le  jour;  après  quoi,  si  aucune  affaire  oe  le 
retardoit ,  il  s'asseyoit  à  iMe ,  à  la  première 
place ,  avec  les  princes  du  sang  ou  les  prélats.  U 
n'y  demeuroit  pas  long-temps ,  et  ne  se  remplît 
soit  point  d'une  multitude  de  viandes  ;  car ,  di- 
soit-il ,  la  variété  des  aliments  trouble  Testomae 
et  empêche  la  mémoire.  Il  buvoit  d*un  vin  clair, 
sain ,  et  non  capiteux  :  il  le  trempoit  toujours , 
n'en  usoit  qu'en  très-petite  quantité ,  et  n'en  chaii- 
geoit  point  durant  un  même  repas. 

A  Texemple  de  David ,  et  pour  réjouir  ses  es- 
prits, il  écoutoit  volontiers  à  la  fin  de  ses  repas 
des  joueurs  d'instruments,  qui  laisoient  entendre 
une  musique ,  la  plus  douce  qui  se  put  faire. 

Lorsqu'il-  s'étoit  levé  de  table ,  les  gens  du  de- 
hors, ou  toutes  autres  personnes,  venus  pour 
affaires,  se  pouvoient  approcher  et  étoient  admis 
à  sa  conversation.  On  y  voyoit  souvent  les  am- 
bassadeurs de  pays  étrangers ,  des  princes ,  des 
chevaliers  de  contrées  diverses.  Quelquefois  il  y 
avoit,  sans  mentir,  une  si  grande  presse  de  che- 
valiers et  de  barons ,  tant  des  étrangers  que  de 
ceux  du  royaume ,  qu'à  peine  se  pouvoit-on  mou- 
voir dans  ses  appartements  et  dans  ses  grandes 
et  magnifiques  salles.  Ce  sage  roi  les  reeevoit 
tous  d'un  air  si  affable ,  il  leur  répondoit  d'une 
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royamne,  que,  en  ses  chambres  et  sales  grandes 
et  magnifloens  à  peine  se  povoit  on  tourner ,  et 
sanz faille,  le  très  prudent  Roy  tant  sagement 
et  à  si  bénigne  chiere  recepvoit  tous  et  donnoit 
responce  par  si  moriginée  manière ,  et  si  deue- 
ment  rendoit  à  chascun  l'onneur  qu'il  appartient, 
que  tous  s'en  tenoyent  pour  très  oontens  et  par- 
toyent  Joyeux  de  sa  présence. 

Là ,  luy  estoyent  apportées  nouvelles  de  tou- 
tes manières  de  pays ,  ou  des  aventures  et  fais 
de  ses  guerres,  ou  d'autres  batailles,  et  ainssi 
de  diverses  choses  ;  là  ordenoit  ce  qui  cstoit  à 
faire ,  selon  les  cas  que  on  luy  proposoit ,  ou 
oomectcMt  à  en  déterminer  au  conseil ,  deffen- 
doit  le  contridre  de  raison ,  passoit  grâces ,  si- 
gnoit  lettres  de  sa  main ,  donnoit  dons  raison- 
nables, octroyoit  offices  vaquans  ou  licites  re- 
questes. 

Et  ainssi ,  en  telles  ou  semblables  occupacions 
exercitoit,  comme  l'espace  de  deux  heures; 
après  lesquelles  il  estoit  retrait  et  aloit  reposer , 
qui  duroit ,  comme  une  heure  ;  après  son  dor« 
mir ,  estoit  un  espace  avec  ses  plus  privés  en 
esbatementde  chrâes  agréables,  visitant  joyauls 
od  autres  richeces;  et  celle  récréacion  prenoit, 
affin  que  soing  de  trop  grande  occupacion  ne 
peust  empêcher  le  sens  de  sa  santé,  comme 
al  qui  le  plus  du  temps  estoit  occuppé  de 
négoces  laborieux ,  selon  sa  déliée  complexion. 

Puis ,  aloit  à  vespres ,  après  lesquelles ,  se 
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façon  si  décente ,  il  rendoit  à  chacun ,  avec  tant 
de  discernement ,  l'hoaneur  qui  lui  étoit  dû ,  que 
tous  s*en  tenoient  pour  satisfaits,  et  se  retiroient 
d'auprès  de  lui  le  cœur  rempli  de  joie. 

C'est  là  qu'on  lui  apportoit  des  nouvelles  de 
tous  les  pays ,  des  récits  de  batailles ,  d'aveotu- 
res  militaires,  et  de  choses  diverses:  c*est  là 
qu*il  décidait  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  selon  les  cas 
qu'on  lui  proposoit ,  ou  s'en  référoit  à  son  con- 
seil. 11  défendoit  les  choses  contraires  à  la  raison , 
accordoit  les  grâces,  signait  de  sa  main  les  lettres, 
octroyoit  les  dons  raisonnables ,  les  offices  va- 
cants ,  et  Cadsoit  droit  aux  requêtes  légitimes. 

Il  Gonsacroit  environ  deux  heures  aux  soins  de 
cette  espèce ,  pois  il  se  retiroit  pour  prendre  du 
repos ,  ce  qui  duroit  une  heure.  Après  avoir  dor- 
mi ,  il  demeoroit  quelques  instants  avec  ses  fa- 
familiers ,  en  des  passe-temps  agréables ,  à  exa- 
miner des  joyaux  ou  d'autres  raretés.  11  se  ré- 
créoit  ainsi  de  peur  qu'une  application  trop  soute- 
nue ne  fiuistt  à  sa  santé;  car  il  étoit,  la  plupart  du 
temps ,  occupé  d'affaires  laborieuses ,  et  sa  com- 
plexion étoit  fort  délicate. 

Il  alloit  ensuite  à  vêpres ,  après  quoi ,  si  c'étoit 
en  été ,  il  entroit  dans  ses  jardins ,  où ,  lorsqu'il 
habitoit  son  hôtel  de  Saint-Paul ,  tantôt  la  reine 


c'estoit  en  esté  temps ,  aucunes  foiz  entroit  en 
ses  jardins ,  èsquelz,  se  en  son  hostel  de  saint 
Paul  estoit ,  aucune  fois  venoit  la  Royne  vers 
luy,  ou  on  lui  aportoit  ses  enfens  ;  là  parloit 
aux  femmes  et  demandoit  de  l'estre  de  ses  en- 
fens. 

Aucune  foiz  luy  prèsentoit-on  là  dons  estran- 
ges  de  divers  pays ,  artillerie  ou  autre  hamois 
de  guerre  et  diverses  autres  choses;  ou  marchans 
venoyent  apportans  velous ,  draps  d'or ,  ou  au- 
tres choses  et  toutes  autres  manières  de  belles 
choses  estranges,  ou  joyauls,  qu'il  faisoit  visiter 
aux  oognoisceurs  de  telz  choses ,  dont  il  y  avoit 
de  sa  famille. 

Ënyver,  par  espècial,  s'occupoit  souvent  à 
oyr  lire  de  diverses  belles  ystoires,  de  la  sainctc 
Escripture ,  ou  des  fais  des  Romains ,  ou  mora- 
litcz  de  philosophes  et  d'autres,  sciences  Jusques 
à  l'heure  de  soupper,  auquel  s'asseoit  d'assez 
bonne  heure  et  estoit  légierement  pris  ;  après 
lequel  une  pièce  s'esbatoit ,  puis  se  retrayoit  et 
aloit  reposer  :  et  ainssi ,  par  continuel  ordre ,  le 
sage  Roy  bien  moriginé  usoit  le  cours  de  sa  vie. 

Chàp.  XVn  :  Ci  dit  la  phisonomie  et  corpu- 
lance  du  roy  Charles, 

Or ,  me  plaist  deviser ,  et  raison  m'y  instruit, 
la  phinozomie  et  personne  du  susdit  noble  sage 
prince. 

OOO 

le  venoit  trouver,  et  tantôt  on  Ini  amenoitses 
enfants  :  il  s'informoit  alors  de  leur  conduite ,  et 
s'entretenoit  avec  les  femmes. 

Là  quelquefois  on  loi  offroit  des  présents  de 
pays  étrangers ,  des  machines  on  des  harnois  de 
guerre  ,  ou  divers  autres  objets  ;  les  marchands 
y  apportoient  les  velours ,  le  drap  d'or  et  d'autres 
précieuses  marchandises ,  ou  des  joyaux  qu'il 
faisoit  examiner  par  les  connoisseurs  experts 
qu'il  avoit  dans  sa  maison. 

C'est  surtout  en  hiver  qur^  souvent  il  se  faisoit 
lire,  jusques  à  l'heure  du  souper,  diverses  belles 
histoires  :  celles  de  la  Sainte-Ecriture,  les  actions 
des  Romains ,  les  moralités  des  philosophes ,  ou 
d'autres  livres  de  sciences  :  le  souper  étoit  servi 
d'assez  bonne  heure,  et  il  y  mangeoit  fort  peu.  Il 
s'ébatloit  ensuite  pendant  quelques  moments , 
puis  il  se  retiroit  pour  aller  reposer.  C'est  ainsi 
que ,  dans  un  ordre  invariable ,  ce  toi  sage  et  fa- 
çonné aux  bonnes  mœurs  passoit  le  cours  de  sa 
vie. 

Chapithb  XVII ,  où  il  est  parlé  de  la  physionomie  et 
de  la  corpulence  du  roi  Charles. 

Il  convient  de  donner  ici  quelques  détails  inté- 
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De  corsage  cstoît  hault  et  bien  formé ,  droit 
et  lé  par  les  espaules ,  et  haingre  par  les  flans  ; 
gros  bras  et  beauls  membres  avoit  si  correspon- 
dens  au  corps  qu'il  convenoit ,  le  visage  de  beau 
tour  un  peu  longuet ,  grant  front  et  large  ;  avoit 
sourcilz  en  arcbiez,  les  yeulsde  belle  forme, 
bien  assis,  ebasteins  en  couleur ,  et  arrestez  en 
regart  ;  hault  nez  assez ,  et  bouche  non  trop  pe- 
tite ,  et  tenues  lèvres  ;  assez  barbu  estoit ,  et  ot 
un  peu  les  os  des  Joes  hauls ,  le  poil  ne  blont  ne 
noir ,  la  charneure  clere  brune  ;  mais  la  chiere 
ot  assez  pale ,  et  croy  que  ce ,  et  ce  qu'il  estoit 
moult  maigre  luy  estoit  venu  par  accident  de 
maladie  et  non  de  oondiciou  propre.  Sa  phino- 
zomie  et  façon  estoit  sage ,  attrempée  et  rassise , 
à  tonte  heure ,  en  tous  estas  et  en  tous  mouve- 
mens;  chault,furieus  ennui  cas  n'estoit  trouvé, 
ains  agmodéré  en  tous  ses  fais ,  contenances  et 
maintiens,  tout  telz  qu'appartiennent  à  remply 
de  sagece ,  hault  prince.  Ot  belle  aleure ,  voix 
d'omme  de  beau  ton  ;  et  avec  tout  ce ,  certes ,  à 
sa  belle  parleure  tant  ordeuée  et  par  si  belle , 
arrengé  sanz  aucune  superfluité  de  parolle ,  ne 
croy  que  réthoricien  quelquonques  en  lengue 
françoise  sceust  riens  amender. 
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ressanls  sur  la  physionomie  et  la  personne  de  ce 
noble  et  sage  prince.  11  avolt  le  buste  haut  et  bien 
fait  ;  les  épaules  bien  dessinées  et  larges ,  et  la 
taille  effilée.  Ses  bras  étoienl  gros,  et  ses  membres 
on  ne  peut  mieux  proportionnés.  Le  tour  de  son 
visage  étoit  parfaitement  beau ,  quoique  d*un  ovale 
un  peu  long.  Il  avoit  le  front  haut  et  large  ;  les 
sourcils  arqués ,  les  yeux  bien  fendus  ,  à  fleur  de 
tète  ,  de  couleur  brune,  et  peu  mobiles;  le  nez 
assez  grand  ;  la  bouche  non  trop  petite,  et  les  lè- 
vres minces.  Ses  pommettes  étoient  hautes;  sa  bar- 
be, bien  fournie,  n'étoit  ni  noire  ni  blonde.  Il  avoit 
la  peau  brune  et  le  teint  pâle ,  et  éloit  fort  mai- 
gre :  dispositions  qui  provenoient  non  de  sa  na- 
ture propre  ,  mais  d'une  maladie  venue  par  acci- 
dent. En  toutes  circonstances  et  à  toute  heure  du 
jour  sa  physionomie  et  ses  façons  étoient  calmes 
et  graves.  On  ne  le  vit  jamais  ardent  ni  furieux  ; 
mais  tempéré  dans  toutes  ses  actions  ,  dans  ses 
'gestes  et  dans  son  maintien,  tel  qu'il  convient  à 
un  prince  que  guide  la  sagesse.  Sa  démarche  étoit 
noble ,  sa  voix  mâle  et  d'un  beau  timbre.  Son  lan- 
gage étoit  si  lumineux  et  si  pur ,  son  discours  si 
orné,  sans  superfluité  aucune ,  qu'il  n'est  rhéteur 
do  la  langue  françoise  qui  eût  pu  y  trouver 
quelque  chose  à  reprendre. 


Chap.  XVIII  :  Cy  dit,  comment  le  roy  Char- 
les se  eontenmt  en  ses  ehasteaulx,  et  Vordre 
de  son  ehevauchier. 

Aulcunes  foiz  avenoit ,  et  assez  souvent  ou 
temps  d'esté,  que  le  Roy  aloit  esbatre  en  ses  villes 
et  chasteauls  hors  de  Paris,  lesquelz  motilt  ri- 
chement avoit  fait  refaire  et  réparer  de  sdera- 
nelz  édifices,  si  comme  à  Meleun,  h  Montargis , 
à  Greel,  à  Saint  Germain  en  Laye,  an  bois  de 
Yincenes,  à  Beauté,  et  mains  autres  lieox;  I&, 
chaçoit  aucunes  foiz  et  s'esbatoit  pour  la  santé 
de  son  corps,  désireus  d'avoir  donlz  et  attrem- 
pé  ;  mais  en  toutes  ses  aiées,  venues  et  demeu- 
res estoit  tout  ordre  et  mesure  gardée  ;  car,  jà 
ne  laissast  ses  cotidiennes  besongnes  à  expédier 
ainsi  comme  à  Paris. 

L'acoustumée  manière  de  chevaucbier  estoit 
de  notable  ordre  :  à  très  grant  compaigule  de 
barons  et  princes  et  gentilz  hommes  bien  mon- 
tez et  en  riches  abis,  luy  assis  sus  palefroy  de 
grant  eslitte ,  tout  temps  vestu  en  abit  royal , 
chevauchant  entre  ses  gens ,  si  loing  de  luy,  par 
telle  et  si  honorable  ordonnance,  que,  par  Taor- 
né  maintien  de  son  bel  ordre,  bien  penst  scavoir 
et  cognoistre  tout  homme,  estrangier  oo  antre , 
lequel  de  tous  estoit  le  Roy,  ses  gentilshommes 
devant  luy  ordenez,  et  gens  d'armes ,  tous  es- 

<XX> 

Ghapttbb  XVIII  ^  où  il  est  dit  comment  U  roi 
Charles  se  gouvemoit  dans  ses  châteaux ,  et  de 
Vordre  qu'il  observoit  dans  sa  courus  à  che* 
val. 

Il  arrivoit  quelquefois  et  surtout  en  été ,  que  le 
roi  8*alloit  ébattre  hors  de  Paris ,  dans  ses  châ- 
teaux qu'il  avoit  fait  réparer  à  grands  frais ,  et 
où  il  avoit  ajouté  des  constructions  magnîGques  : 
à  Melun ,  à  Montargis ,  à  Creil ,  à  Sainl-Germain- 
en-Laye  ,  au  bois  de  Vincennes ,  à  Beauté,  et  ca 
maints  autres  lieux.  Il  y  chassoit  de  temps  en 
temps ,  et  s'y  divertissoit  dans  un  but  de  santé  , 
et  pour  se  maintenir  le  corps  frais  et  dispos. 
Quant  à  l'allée  et  au  retour  et  au  temps  qu'il  y 
séjournoit ,  tout  étoit  réglé  avec  ordre  et  mesure. 
Là ,  non  plus  qu'à  Paris ,  il  ne  laissa  jamais  ea 
retard  les  afl'aires  qu'il  devoil  chaque  jour  expé- 
dier. 

La  manière  accoutumée  de  ses  courses  à  cheval 
est  digne  de  remarque.  Il  y  avoit  une  compagnie 
nombreuse  de  barons ,  de  princes  et  de  gentils- 
hommes ,  bien  montés  et  richement  vêtus.  Char- 
les ,  couvert  de  ses  habits  royaux  et  monté  sur 
un  palefroi  d'élite,  chevauchoit  an  milieu  des 
siens ,  qui  se  tenoient  éloignés  dans  une  telle 
contenance ,  et  si  respectueuse ,  qu'en  voyant  et 
cette  pompe  magnifique  et  le  maintien  de  cbacua, 
il  n'est  personne  qui  n'eût  pu  tout  aussitôt  recoo- 
noflre  lequel  étoit  le  roi.  Devant  lui  étoient  raa- 
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taffez ,  corome  poor  combattre,  en  nombre  et 
quantité  de  plusieurs  lances,  lesquelz  estoyent 
floubs  capitaines ,  chevaliers  notables,  et  tous 
recepvoyent  beauls  gages  pour  la  desserte  de  cel 
office;  les  fleurs  de  lis  en  escbarpe  portez  de- 
vant luy,  et  par  Tescuyer  d'escnierie  le  mantel 
d'ermines,  Tespée  et  le  cfaapel  royal,  selons  les 
nobles  anciennes  coustumes  royales. 

Devant  et  après,  les  plus  prochains  du  Roy 
chevauchoyent ,  les  princes  et  barons  de  son 
sang,  ses  frères  ou  autres; mais,  nul  jà  ne  Tap- 
proehast,  se  il  ne  ra(^ilast:  après  luy,  pluseurs 
groz  destriers,  moult  beauls  en  destre,  estoyent 
menez,  aomez  de  moult  riche  hamois  de  pare- 
ment; et  quant  il  entroit  en  bonnes  villes,  où  a 
grant  joye  du  peuple  estoit  receus,  ou  chevau- 
choit  parmy  Paris,  où  toute  ordonnance  estoit 
gardée,  bien  sembloit  estât  de  très  hault  ma- 
gnifie, très  poissant  et  très  ordené  prince. 

Et  ainsy  ce  très  sage  Roy  avoit  chicre  en  tous 
ses  faiz  la  noble  vertu  d'ordre  et  convenable 
mesure.  Lesqpielles  serimonies  royales  n'accom- 
pllssoient  mie  tant  au  goust  de  sa  plaisance , 
comme  pour  garder,  maintenir  et  donner  exem- 
ple à  ses  successeurs  à  venir,  que,  par  solemnel 
ordre,  se  doit  tenir  et  mener  le  très  digne  dé- 
gré  de  la  haulte  oouronnne  de  France,  à  la- 
quelle toute  magnificence  souveraine  est  deue 
et  pertinent. 

OOO 

gés  ses  geolilshommes  et  ses  gens  d'armes ,  tous 
pourvus  comme  pour  un  combat,  et  suivis  de 
nombreux  cavaliers  armés  de  lances ,  guidés  par 
des  capîlaioes  et  des  chevaliers  notables ,  rece* 
vaut  tous  de  riches  gages  pour  le  service  de  cet 
emploi.  Devant  lui  étoient  portées  les  fleurs  de 
lis  en  écharpe  ;  et ,  par  le  grand  écoyer,  le  man- 
teau d*hermine ,  l'épée  et  le  chapeau  du  roi ,  se- 
lon les  ancieones  et  nobles  coutumes  royales. 

Devant  et  après  ehevauchoient  les  proches  pa- 
rents do  roi  ;  les  barons  et  les  princes  du  sang , 
ses  frères  ou  autres  seigneurs;  mais  aucau  ne 
s*approcfioit  qu'il  ne  fût  appelé.  A  sa  suite  plu- 
sieurs beaux  destriers ,  couverts  de  riches  har- 
nois ,  étoient  tenus  eu  main.  Lorsqu'il  entroit 
ainsi  dans  ses  bonnes  villes ,  où  le  peuple  Tac- 
cueilloit  par  ses  acclamations ,  et  lorsqu'il  che- 
vaudioit  au  milieu  de  Paris ,  dans  celte  belle  or- 
donnance ,  on  voyoU  bien  que  cette  suite  éloit 
celle  d'un  prince  magnifique,  noble,  puissant  et 
sage. 

Ce  digne  roi  avoit  à  cœur  en  toutes  ses  actions 
la  précieuse  vertu  de  Tordre  et  des  convenances. 
Ces  royales  cérémonies  étoient  moins  de  sa  part 
un  penchant  pour  le  faste ,  que  le  désir  de  laisser 
à  tous  ses  successeurs  un  exemple  solennel  de  ce 
que  l'on  doit  observer  à  l'endroit  de  la  couronne, 
à  laquelle  toute  splendeur  est  due  et  appar- 
tient. 


Chàp.  XIX  :  Cy  dU  ^ordonnance  que  le  roy 
Châties  tenait  en  la  distribucion  des  rêve- 
nus  de  son  royaume. 

Pour  ce  que  la  science  de  politiques,  supella- 
tive  entre  les  ars,  enseigne  homme  à  gouverner 
soy  mesmes  sa  mesgniée  et  subgiez  et  toutes 
choses,  selons  ordre  juste  et  limité;  comme 
elle  soit  discipline  et  instruccion  de  gouverner 
royaumes  et  empires,  tous  peuples  et  toutes  na- 
cions  en  temps  de  paix,  de  guerre,  de  tranqui- 
lité  et  adversité ,  assembler  et  amasser  par  loi- 
sibles gaagnes,  trésors  et  revenues,  dispenser 
pecunes,  meubles  et  receptes  ;  apert  manifeste- 
ment cestui  sage  prince  estre  très  apris  ,  sage 
maistre,  et  expert  en  ycelle  science,  laquelle  la 
noblece  de  son  courage,  par  la  prudence  de  son 
averty  entendement,  luy  apprenoit  naturelle- 
ment, sanz  autre  estude  de  lettreure  aprise  en 
ceste  partie ,  car  sa  personne  gouvemoit  par 
pollicie  très  ordonnée,  comme  dit  est. 

Item  y  les  revenues  de  son  domaine  et  ren- 
tes accrut  grandement ,  comme  il  sera  dit  cy 
après. 

Item ,  ses  princes  et  nobles,  maintenoit  en 
honneur  et  largece  et  de  luy  contens. 

Le  clergié  tenoit  en  paix. 

Le  peuple,  en  crainte  et  obéyssance  en  temps 
de  paix  et  de  guerre. 

OOO 

Chapitbb  XIX ,  où  il  e$t  dit  quelle  règle  obtervoil 
le  roi  Charles  dan$  la  diilribulion  des  revenus 
de  son  royaume, 

La  science  de  la  politique,  la  première  des  scien- 
ces ,  enseigne  à  l'homme  à  gouverner  sa  maison, 
ses  sujets,  et  toutes  choses  dans  de  justes  limites 
et  selon  l'équité.  Elle  fournit  aussi  la  règle  et  les 
lumières  pour  gouverner  les  royaumes  et  les  em- 
pires ,  les  peuples  et  les  nations ,  en  temps  de 
paix  et  en  temps  de  guerre ,  dans  le  calme  et 
l'adversité  ;  elle  enseigne  à  recueillir  et  amasser , 
par  des  gains  licites ,  des  revenus  et  des  trésors , 
et  à  distribuer  les  richesses.  Or,  notre  sage  prince, 
et  cela  est  démontré,  fut  dans  cette  science  un 
maître  fort  habile.  La  noblesse  de  son  cœur, 
son  esprit  lumineux  et  sage ,  Tavoient  naturelle- 
ment éclairé  sans  étude  particulière  faite  en  cette^ 
partie.  Car ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  il  gouver- 
noit  sa  personne  avec  une  prudence  rare. 

De  plus ,  il  accrut  singulièrement  ses  renies  et 
les  revenus  de  sou  domaine ,  comme  ou  le  verra 
ci-après. 

Il  traitoit  avec  honneur  ses  princes  et  ses  no- 
bles, leur  faisoit  des  largesses,  et  contentoit  tous 
leurs  désirs. 

H  maintenoit  le  clergé  dans  la  paix. 

Le  peuple  dans  l'obéissance  et  dans  la  crainte , 
en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre. 


6/4 


LE   LIYAE  DES  FAIS  ET  BONNES  HEURS 


Les  estranges  nacions,  benivolens. 

Les  revenues  de  son  royaume,  distribooit  sa- 
gement, dont  l'une  partie  estoit  appliquée  pour 
la  paye  de  ses  gens  d'armes  et  soustenir  ses 
guerres;  l'autre,  pour  la  despence  de  son  hos- 
tel  et  estât  de  luy ,  de  la  Royne  et  de  ses  nobles 
enfens ,  grandement  et  largement  soustenu  ; 
l'autre,  pour  dons  à  ses  frères  et  parens,  dont 
continuellement  avoit  avec  luy  à  grans  pen- 
sions, et  des  barons  et  chevaliers  estranges  qui 
veno^ent  en  France  veoir  sa  magnificence ,  ou 
ambassadeurs  à  qui  donnoit  de  riches  dons; 
l'autre,  pour  payer  ses  serviteurs ,  donner  à  es- 
glise^  ou  aumosnes  ;  l'autre,  pour  ses  edefices , 
dont  il  basti  de  moult  beauls  et  notables  chas- 
teauls  et  esglises;  et  toutes  ces  choses  estoyent 
largement  payées,  si  que  pou  ou  néant  venoyent 
plaintes  au  contraire. 

CffAP.  XX  :  Ci  dit  la  rigle  que  le  roy  Charles 
ienoU  en  l*estat  de  la  Royne, 

Entre  les  politiques  ordenances  instituées  par 
celluy  sage  roy  Charles,  affln  que  oubliance  ne 
m'empesche  à  narrer,  en  ceste  partie,  ce  qui  est 
digne  de  mémoire  et  singulière  loange.  Dieux  I 
quel  triumphe,  quelle  paix,  en  quel  ordre,  en 
quelle  coagulence  régulée  en  toutes  choses,  es- 

<XX> 

Il  se  ménageoii  la  bienveiUance  des  peuples 
étrangers. 

Il  distribuolt  sagement  les  revenus  de  son 
royaume  ,  el  les  employoit  par  portions  distinc* 
tes  :  1°  à  la  paie  de  ses  gens  d'armes  et  aux  frais 
de  ses  guerres  ;  2"  aux  dépenses  de  son  hôtel ,  à 
celles  qui  regardoient  sa  personne ,  la  reine  et 
SCS  enfants,  qui  tous  étoienl  entretenus  avec  lar- 
gesse et  splendeur;  S*'  à  des  présents  à  ses  frè- 
res ,  à  ses  proches ,  réunis  chez  lui  en  foule  et 
pensionnés  richement;  aux  seigneurs  et  aux  che- 
valiers étrangers  ,  qui  venoient  à  sa  cour  pour  en 
admirer  l'éclat;  aux  ambassadeurs  enfin  qu'il 
combloit  de  riches  dons  ;  4^  à  payer  ses  servi- 
teurs ,  à  donner  aux  églises ,  ou  à  faire  des  au- 
mônes ;  5°  à  Fa  construction  des  édifices ,  dont  il 
fit  bàtjr  un  grand  nombre  ,  tant  églises  que  châ- 
teaux riches  et  magnifiques.  Tous  ces  services 
étoient  largement  rétribués ,  et  rarement  à  cet 
égard  s'élcvoit-il  quelque  plainte. 


Ghapithb  IX,  où  VondU  comment  le  roi  CharUi 
lenoit  ordonnée  la  maison  de  la  reine^ 

A  l'égard  des  Judicieux  règlements  établis  par 
ce  sage  roi ,  je  ne  dois  rien  oublier  en  cette  partie 
de  ce  qui  est  digne  de  mémoire  et  d'une  louange 
particulière.   Avec  quelle  magnificence,  grand 


toit  gouvernée  la  court  de  très  noble  dame,  la 
Royne  Jehanne  de  Bourbon,  s'esponse,  tant  en 
estât  magniflcent,  comme  en  hoiMstes  manières 
riglées  de  vivre,  si  comme  en  ordonnances  de 
mengs  et  assietes,  en  oompaignie,  enserviteors, 
en  abis,  atours,  et  en  tons  paremens,  par  nota- 
ble et  bel  ordre  menez  ootidiennement  et  anx 
solemnitez  des  festes  années ,  ou  à  la  venue  des 
notables  princes  que  le  Roy  vonloit  honora:'  !  En 
quelle  digneté  estoit  celle  Royne,  couronnée  ou 
atoumée  de  grans  richeces  de  Joyanls,  yestoe  es 
abis  royauls,  larges,  longs  et  ilotans,  en  sam- 
bues  pontificales  que  ilz  appellent  chaf^ies  ou 
manteauls  royauls  des  plus  précieux  dr^s  d'or, 
ou  de  soyes,  aomez  et  resplendissans  de  riches 
pierres  et  perles  précieuses,  en  ceinctores,  boo- 
tonneures  et  actaches ,  par  diverses  heures  du 
Jour  abis  rechangez  pluseurs  foiz ,  selons  les 
ooustumes  royales  et  ponttfieaulz;  si  qoe  mer- 
veilles est  à  veoyr  ycelle  noble  Royne  à  telles 
dictes  solemnités  ,  aooompaigniée  de  deux  ou 
trois  Roynes,  pour  lors  encore  vivans,  ses  de- 
vancières ou  parentes,  à  qui  portolt  grant  rêvé- 
rance,  comme  raison  et  droiet  le  debvoit. 

Sa  noble  mère  et  dudiesses,  femmes  des  no- 
bles f^res  du  Roy,  contesses,  baronesses,  dames 
et  demoiselles,  à  moult  grant  quantité ,  toutes 
de  parage,  honestes,  duites  d'onneor,  et  bien 

OOO 

Dieu  I  avec  quelle  gravité ,  quel  ordre ,  quelle 
unité  parfaite,  étoit  gouvernée  la  coar  de  Irès- 
noble  dame,  la  reine  Jeanne  de  Bourbon  son 
épouse ,  tant  pour  la  richesse  de  sa  maison ,  que 
pour  les  façons  de  vivre  décentes  et  réglées.  Uo 
ordre  merveilleux  régnolt  dans  son  domestique , 
et  dans  l'administration  des  revenus  de  sa  dot. 
Sa  compagnie ,  ses  serviteurs ,  ses  habits,  ses 
atours ,  et  toutes  ses  parures  étoient  réglés  avec 
choix  pour  chaque  Jour ,  et  pour  les  fêtes  an- 
nuelles ,  ou  pour  la  venue  des  princes  de  haot 
rang  à  qui  le  roi  vouloit  faire  honneur.    Quelle 
étoit  ta  majesté  de  cette  reine,  lorsque  conroa- 
née ,   ou  parée  de  ses  riches  bijoux ,  elle  étoit 
couverte  de  ses  habits  royaux ,  amples ,  longs  et 
flottants  ,  rehaussés  de  ce  noble  suroot ,  que  ron 
appelle  chappe  ou  manteau  royal ,  du  plus  pré- 
cieux drap  d'or  ou  de  soie  ,  orné ,  ainsi  que  les 
cordons,  les  boutons  et  les  ceintures,  de  pierres 
resplendissantes  et  de  perles  précieusesl  Selon  les 
coutumes  de  la  cour,  elle  changeoît  plusieurs 
fois  d'habits  aux  diverses  heures  de  la  journée. 
C'étoit  merveille  que  de  voir  cette  noMe  reine  aux 
grandes  solennités,  accomp^^gnée  de  deux  ou  trois 
reines,  ses  parentes  et  ses  devancières ,  à  qui  elle 
portoit  le  respect  le  plus  grand  ainsi  que  le  vou- 
loient  ie  devoir  et  la  raison. 

On  y  voyoit  sa  noble  mère  et  les  dudiesses , 
femmes  des  frères  du  roi,  les  comtesses,  les  ha- 
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roorigmées;  car,  autrement  ne  fussent  ou  lieu 
souffertes ,  et  toutes  vestues  de  propres  eb\&  , 
ehascune  ,  selon  sa  faculté ,  correspondens  à 
la  solemnité  de  la  feste. 

L'assiete  de  table  en  sate ,  le  triumphe  et 
liaultece  qui  y  esloit  tant  notable  que  ne  cuid 
pareil  estre  aujourduy  ou  monde  ;  la  conte- 
nance de  celle  dame  louée,  rassise  et  agmodé- 
rée  en  paroUe,  maintien  et  regart,  asseurée  en- 
tre toutes  gens,  aomée  de  toute  beauté ,  passant 
les  autres  princepœs,  estoit  chose  à  veoir  très 
agréable  et  de  souveraine  plaisance. 

Les  aomemens  des  sales,  chambres  d'estran- 
ges,  et  riches  brodeures  à  grosses  perles  d'or  et 
soyes  à  ouvrages  divers;  le  vaissellement  d'or 
et  d'argent  et  autres  nobles  estoremens  n'estoit 
se  merveilles  nmi. 

Ainssi ,  celle  très  noble  Royne,  par  l'ordon- 
nance du  sage  Roy ,  estoit  gouvernée  en  estât 
hault ,  pontifical  et  honneste  en  toutes  choses , 
si  comme  à  tel  princepce  est  adnisant  et  rede- 
vable, en  laquelle  en  abis,  atours  royanlx  très 
honorables,  toute  honnesteté  estoit  gardée  ;  car 
autrement  ne  le  souffrist  le  très  sage  Roy,  sanz 
lequel  commandement  et  ordonnance  ne  fdst 
quelconques  nouvelletè  en  aucune  chose  ;  et 
comme  ce  soit  de  belle  pollicie  à  prince,  pour  la 

<XX> 

ronnes,  nombre  de  demoiselles  et  do  dames, 
toutes  de  qualité ,  instruites  à  la  décence  et  se 
conduisant  avec  honneur;  car  sans  cela  on  ne  les 
eût  point  sonfiertes  à  cette  cour  :  toutes  étoient 
vêtues  de  leurs  propres  habits ,  chacune  selon 
ses  facultés ,  et  correspondants  à  la  solennité  de 
la  fête. 

La  dépense  de  la  table ,  en  son  hôtel ,  la  somp- 
tuosité et  rélégaoce  que  l'on  y  déployoit,  n'ont, 
à  mou  avis ,  rien  de  comparable  à  ce  qui  se  voit 
aujourd'hui  au  monde.  Le  maintien  de  cette  noble 
dame ,  grave  et  calme  dans  ses  paroles  ;  sa  con- 
tenance et  ses  regards  plein^i  d'assurance  au  mi- 
lieu de  ce  grand  concours;  sa  beauté,  qui  effa- 
çoit  celle  de  toutes  les  princesses ,  étoient  choses 
très -agréables  à  voir  et  d'un  charme  souve- 
rain. 

La  décoration  des  salles^  les  chambres  des 
étrangers ,  les  riches  bordures  à  grosses  perles 
d'or  et  de  soie  diversement  ouvragées ,  la  vais- 
selle d'or  et  d'argent  et  les  autres  meubles  de 
prix  étoient  de  vraies  mermeillcs. 

Ainsi  cette  noble  reine  étoit ,  par  la  direction 
du  roi ,  gouvernée  dans  sa  maison  d'une  manière 
splendide  et  honnête  en  toutes  choses,  comme  il 
cooveooitet  étoit  dû  à  une  aussi  grande  princesse. 
Dans  ses  babits  ,ëaos  ses  atours  royaux,  une  dé- 
cence rigoureuse  étoit  toujours  gardée  ;  le  roi 
n'eût  pas  souffert  qu'il  en  eût  été  autrement  ;  du 
reste  ,  sans  son  ordre  on  ses  avis ,  on  ne  se  per- 


joye  de  ses  barons ,  resjoyssans  de  la  présence 
de  leur  prince,  mengoit  en  sale  communément 
le  sage  roy  Charles;  semblablement  luy  plaisoit 
que  la  Royne  feyst  entre  ses  princepces  et 
dames,  se  par  grossesse,  ou  autre  impédiment 
n'en  estoit  gardée;  servye  estoit  de  gentilz- 
hommes,  de  par  4e  Roy,  à  ce  commis,  sages , 
loyaux,  bons  et  honestes,  et,  durant  son  man- 
gier,  par  ancienne  cousttume  des  rois,  bien  or- 
donnée pour  obvyer  à  vaines  et  vagues  parolles 
et  pensées ,  avoit  un  preudomme  en  estant  au 
bout  de  la  table,  qui,  sans  cesser,  disoit  gestes 
de  meurs  virtueux  d'aucuns  bons  trespassez.  En 
tel  manière  le  sage  Roy  gouvemoit  sa  loyal  es- 
pouse,  laquelle  il  tenoit  en  toute  pmx  et  amour 
et  en  oontînuelz  plaisirs,  comme  d'estranges  et 
belles  choses  luy  envoyer,  tant  Joyauls  comme 
autres  dons,  se  présentez  luy  fussent ,  ou  qu'il 
pensast  que  à  elle  deussent  plaire,  les  procuroit 
et  adietoit;  en  sa  oompaignie  souvent  estoit  et 
tousjours  à  Joyeux  visage  et  moz  gracieux,  plai- 
sans  et  efficaces;  et  elle,  de  sa  partie,  en  luy 
portant  l'onneur  et  révérance,  que  à  son  excel- 
lance  appartenoit ,  semblablement  faisoit  ;  et 
ainssi  celluy,  en  tous  cas  la  tenoit  en  sou£fisante 
amour,  unité  et  paix. 

OOO 

mettoit  de  nouveauté  d'aucune  sorte.  Comme  c'est* 
un  louable  usage  à  un  prince  de  se  montrer  à  ses 
barons  pour  les  réjouir  par  sa-  présence ,  Charles 
mangeoit  d'ordinaire  dans  une  salle  commune.  11 
lui  étoit  agréable  que  la  reine  l'imitât  sur  ce  point, 
et  qu'elle  se  mtt  à  table  au  milieu  de  ses  prin- 
cesses et  de  ses  dames ,  si  elle  n'en  étoit  empê- 
chée, soit  paptine  grossesse  ,  soit  par  toule  antre 
indisposition.  Elle  étoit  servie  par  des  gentils- 
hommes sages,  loyaux,  bons  et  honnêtes,  et 
commis  ,  par  le  roi ,  à  cet  office.  Durant  le  repas , 
selon  une  ancienne  coutume  royale  sagement 
instituée  pour  obvier  aux  paroles  vaines  et  aux 
pensées  oiseuses ,  un  grave  personnage  se  tenoit 
debout  à  l'extrémité  de  la  table ,  et  redisoit  sans 
aucune  cesse  la  vie  et  les  actions  de  quelque  bon 
trépassé.  C'est  ainsi  que  ce  sage  roi  gouvemoit 
sa  royale  épouse ,  qu'il  maintenoll  en  paix  et  en 
amour  et  en  de  continuels  plaisirs.  Tantôt ,  il  lui 
envoyait  des  objets  rares  et  magnifiques ,  comme 
des  joyaux  ou  d'autres  présents  :  lorsqu'on  lui 
en  mettoit  sous  les  yeux  ,  s'il  pensoit  qu'ils  dus- 
sent plaire  à  la  reine ,  il  en  faisoit  l'acquisition. 
11  la  fréquentoit  souvent ,  et  toujours  avec  un 
joyeux  visage ,  et  des  paroles  gracieuses ,  agréa- 
bles et  sensées.  Elle ,  de  son  cêté ,  en  usoit  de 
même  sorte ,  avec  le  respect  et  les  égards  qui 
sont  dûs  au  rang  suprême.  Le  roi ,  d'ailleurs ,  lui 
portoit  on  amour  uniforme  ,  calme  et  cous* 
tanl. 
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Cmap.  XXI  :  Ci  dit  l'ordre  que  le  roy  Chartes 
tnist  en  la  nourriture  et  discipline  de  ses 
en/ans. 

Le  sage  Roy  ,  semblablement  par  pollicie 
deue,  vouloit  que  fust  riglé  Testât  de  ses  nobles 
enfens;  et  à  son  aisné  filz,  Charles,  Dauphin  de 
Vienne ,  qui  à  présent  règne ,  duquel  la  nati- 
vité remply  de  joye  le  courage  du  père,  célé- 
brant la  Journée  à  grant  solemnité,  pourvey  de 
grant  ordenance  en  admiuistracion  de  nourri- 
ture par  le  conseil  des  sage«  tout  au  mleulx  que 
estre  povoit. 

Mais  encore  plus  désirant  pourveoir  à  Ten- 
teudement  de  Tenfent ,  ou  temps  à  venir ,  de 
nourriture  de  sapience,  se  faire  se  peust,  à  la- 
quelle, à  Tayde  de  Dieu,  n*eust  mie  failly,  se  la 
vie  du  père  longue  fust  et  accident  de  diveree 
fortune  ne  Teust  empêché  ;  et,  en  approuvant  la 
parolle  à  ce  propoz  que  dist  rerapereur  Uelius 
Adrians  :  «  On  doit,  dist-il;  premier  les  enfens 
»»  nourrir  et  exerciter  en  vertus,  si  que  ilz  sur- 
*'  montent  en  meurs  oeuls  qu'ilz  veulent  sur- 
»'  monter  en  honneurs  »»  luy  fist,  en  ses  Jeunes 
jours,  aprendre  lettres  et  meurs  convenables  à 
sa  haultece,  et  pour  instruire  à  ce,  bailla  Tad- 
mlnistracion  de  luy  à  sages  maistres  et  cheva- 
liers anciens  preudes  hommes  et  de  belle  vie  ; 
et  semblablement  à  ses  autres  enfens ,  lesquelz 

<xx> 

CflÀPrniB  xxt^oàU  est  dit  comment  le  roi  Charlet 
régla  l'éducation  de  seê  enfants. 

Ce  roi  sage  vouloit  qu'on  ordre  pareil  réglât 
rélal  de  ses  enfante.  Le  cœur  rempli  de  joie  à  la 
naissance  de  son  (ils  atné,  Charles,  dauphin  de 
Vienne,  qui  maintenant  est  sur  le  lr6ne,  il  célé- 
bra cet  heureux  jour  avec  une  grande  soleunité  ; 
cl,  par  le  conseil  d'hommes  habiles ,  il  poorval  le 
jeune  prince  d*nn  étal  de  maison  le  mieux  admi- 
nistré et  le  plus  splendide  qui  se  pouvoit. 

Mais  il  désiroit  bien  plus  encore ,  s*ll  étoit 
possible,  pourvoir  dans  Ja  suite  à  Tiostruction  de 
ce  fils;  à  la  nourriture  de  son  esprit,  ce  qui,  à 
l'aide  de  Dieu ,  n*eût  point  failli  à  Tenfant ,  si  la 
vie  de  son  père  avoit  été  plus  longue ,  et  si  la  for- 
tune contraire  n'y  eût  pas  mis  obstacle.  Se  ré- 
glant sur  le  conseil  que  donne  à  ce  sujet  l'empe- 
reur Adrien  :  «  Qu  on  doit  d'abord  enseigner  la 
»  verio  aux  enfants,  et  la  leur  faire  pratiquer, 
)»  afin  qu'ils  surpassent  en  mœurs  ceux  qu'ils 
»  doivent  surpasser  en  honneurs,  b  11  le  fit  dès 
ses  jeunes  ans  instruire  dans  les  lettres ,  et  fa- 
çonner aux  mœurs  convenables  à  son  rang;  il  le 
confia  à  cet  effet  à  de  sages  maîtres ,  à  de  vieux 
chevaliers ,  à  des  hommes  prudents  et  d'une  vie 
irréprochable.  11  en  usa  de  même  pour  ses  autres 
enfants  ,  exigeant  qu'ils  fusscut  tenus  dans  une 


vouloit  qu'ilz  fussent  tenuz  en  obéyssaoce  soobz 
crainte  et  oorrecdon  ordenée. 


Chap.  XXII.  Ci  commence  à  parler  des  ver- 
tus du  roy  Charles,  ei  primieremeni  de  sa 
prudence  et  sagece. 

Bon  me  semble  à  perûiire  rintencioB  de  noa- 
tre  ceiivre  que  distinciemeot  soit  traietfé  des 
bonnes  meurs  et  oondicions  diceiliiy  nge  dont 
nous  parlons. 

Et  comme  prudence  et  sageee  soit  mère  et 
oondniserresse  des  autres  Tertos,  laquelle  luy 
estoit  instracdon  en  tous  ses  fois,  eomme  il  y 
paru  ou  procès  de  sa  noble  vie,  poiroos  nuneuer 
son  esleue  manière  d'ordre  à  l'égalité  des  nobles 
anciens  bien  renommez,  si  comme  II  est  leo  du 
sage  empereur  Helius  Adrians  cy-devaot  allé- 
guez, lequel  Ai  lettres  et  instruit  en  txmtes  aeien- 
ces  et  si  expert  en  réthorique  qu'il  semMoit  que 
pensé  eiist  à  quan  que  U  exprimât  de  bondie. 
Ne  dirons  nous  semblablement  de  noetre  Boy , 
lequel  en  son  temps,  nul  prince  n'aetegny  en 
hautece  de  lectreure,  ne  parieure ,  et  prudent 
pollicie  en  toutes  choses  gâiéraulmeiit,  oomme 
plus  à  plain  dirons  à  la  fin  dece  livre,  sienmme 
promis  nous  l'avons. 

<XX> 

exacte  obéissance  ,  et  dans  la  crainte  des  diâti* 
ments. 


Chapitre  xxii  ,  où  Von  commence  à  parler  des  ver- 
tus du  roi  Charles,  et  en  premier  lieu  et  m 
prudence  et  de  sa  sagesse. 

Il  me  parotl  convenir  au  but  de  cet  ouvrage,  de 
traiter  distinctement  des  mœurs  et  du  caractère 
du  sage  dont  nous  parlons. 

La  prudence  et  la  sagesse ,  source  et  flambeau 
des  autres  vertus ,  étoient  les  guides  de  toofes  ses 
actions  ,  comme  il  a  paru  durant  le  cours  de  sa 
noble  vie.  Nous  pouvons  à  cet  égard  le  comparer 
aux  plus  célèbres  d'entre  les  anciens  :  à  ee  sage 
empereur  Adrien,  précédemment  cité,  qui  fut 
instruit  dans  les  lettres  et  versé  dans  les  sciences, 
et  si  habile  en  rhétorique  qull  sembloiC ,  dit- 
on  ,  avoir  médité  tout  ce  qu'il  exprimoit  de  bou- 
che. Nous  en  dirons  autant  de  notre  roi  :  aucun 
prince  de  son  lemps  n'atteignit  à  sa  science  des 
lettres  ,  h  son  éloquence  ,  à  sa  prudente  conduite 
en  toutes  choses ,  comme  nous  le  dirons  plus  en 
détail  à  la  fin  de  ce  livre  ,  ainsi  que  nous  Favous 
promis. 
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Chap.  XXIII  :  Ci  dit  de  la  vertu  de  justice  ùu 

roy  Charles. 

Si  oranme  dit  le  phikHsophe ,  «  nul  ne  doit 
^  estre  appelle  sage,  se  bonté  ne  Tesdaire,  » 
laquelle  est  le  prindpe  desapienoe,  avec  la 
crainte  de  nosûre  Seigneur,  oamme  dit  le  psal- 
miste. 

Or,  soit  donques traietlé  des  Tertus  ou  boutez 
d'icelhiy  Boy  que  nous  disons  sage,  lequel ,  à 
Texemple  du  bon  empereur  Trayan  et  mains 
autres  Jadis  amenrs  de  justice ,  oomme  nous  li« 
90DSj  ta  oelluy  Charks,  pilUer  d'icelle;  et  en 
telle  maniare  la  gardoit  que  sibardisneftist,ne 
tant  grant  prince ,  en  scm  royaume,  ne  amé  ser- 
iriteur ,  qui  extordon  osast  faireà  bomme,  tant 
Aist  petit. 

£t,  fstre  les  exemples  qui  en  pourroyent  estre 
dis  :  une  fois  ayint  que  uncbevalier  de  sa  court 
donna  une  buffe  à  un  sergent  faisant  son  office , 
de  laquelle  chose  à  très  grant  pdne  pot  estre 
desmeu  le  Rcqr  par  prières  de  ses  plus  amez 
l»*tnoes,  que  icdluy  dievaller  n'eneourust  la 
loy  et  rigueur  de  Justice ,  qui  est ,  en  tel  cas , 
oo^ier  le  poing;  toutefoftz  cmques  dqpuis  ne  fu 
en  grâce  comme  devant. 

Item ,  à  un  Juif  semblaMement  flst  droit  d'un 
tort  et  extorcion ,  que  un  ChresUen  luy  avoit 

<XX> 

CHApma  xxiu,  où  /'on  parle  des  vertus  du  roi 
Charles ,  en  ce  qui  touche  à  la  justice. 

«  Nul,  dit  le  philosophe,  ne  doit  être  appelé 
»  sage  ,  si  la  booîé  ne  l'éclairé.  »  Car,  suivant  le 
psaliniste ,  la  bonté  et  la  crainte  du  Seigneur  sont 
le  commencement  de  la  sagesse. 

Nous  allons  donc  traiter  des  vertus  ou  de  la 
bonté  de  ce  roi  que  nous  appelons  sage.  A  rexem- 
ple  du  bon  empereur  Trajan ,  et  de  tous  les  grands 
hommes  qui ,  dans  Tantiquité,  aimèrent  la  justice, 
Charles  s'en  fit  le  soutien.  Il  la  faisoit  si  bien  ob- 
server qu'il  n'y  avoit  en  son  royaume  personne 
d*assez  hardi,  quel  que  Tut  son  rang  ou  sa  faveur , 
pour  faire  dommage  à  un  autre  homme,  pas 
même  au  plus  petit. 

Et  entre  autres  exemples  que  l'op  pourroit  ci- 
ter à  ce  sujet ,  il  advint  un  jour  qu'un  chevalier 
de  sa  maison  ayant  donné  un  soufflet  à  un  ser- 
gent de  service,  ce  ne  fut  qu'avec  de  grands  ef- 
forts ,  et  les  prières  des  princes  qui  lui  étoient  le 
plus  chers ,  qu'on  parvint  à  détourner  le  roi  Char- 
les de  faire  subir  au  coupable  la  rigueur  de  la  loi 
et  de  la  justice ,  qui ,  en  pareil  cas,  est  de  cou- 
per le  poing.  Néanmoins  ce  chevalier  ne  rentra 
jamais  complètement  en  grâce  auprès  du  roi. 

Dans  une  autre  occasion ,  il  fit  droit  k  un  juif 
pour  le  tort  et  le  dommage  qu'un  chrétien  lui 


jUcte ,  et  fta  de  luy  avdr  baillé  un  fiiuls  gage 
pour  bon  ;  et  volt  le  Roy  que  la  simplece  du 
Juif  fust  vainqueresse  de  la  malice  du  Crestien; 
et  comme  il  faist  droit  aux  Juifs ,  n'est  mie 
doubte  qu'à  toute  personne  vouloit  que  il  fùst 
entièrement  tenuz  :  et  se,  au  contraire,  luy 
venist  à  cognoiscence  d'aucun  de  ses  Justiciers , 
en  exemple  donnant  aux  autres  Juges  de  bien  et 
sagement  gouverner  Justice ,  tantost  comman- 
doit  qu'il  lùst  desmis  et  punis  selon  sa  desserte. 

De  mains  cas  particuliers  luy  mesme  fist 
droit  par  bonne  équité,  et  comme  il  est  escript 
de Tempereur  Trayan  préalégué,  que,  une  foiz, 
comme  il  fùst  Jà  montez  sur  son  destrier  pour 
aller  en  bataille,  une  femme,  grevée  de  tort, 
à  luy  venue  complaignant ,  arrestast  tout  son 
host ,  deseendy ,  donnant  sentence  droicturiov 
pour  la  vefve. 

Avint  une  foiz ,  nostre  Boy  estant  au  diastel 
qu'on  dit  Saint  Germain  en  Laye ,  une  femme 
vefve,  devers  luy ,  à  grant  clamour  et  lermes , 
requérant  Justice  d'un  des  offiders  de  la  court , 
lequel  par  commandement  avoit  logié  en  sa 
maison,  et  celluy  avoit  efforcé  une  fille  qu'elle 
avoit;  le  Roy,  moult  aire  du  cas  lait  et  maul- 
vaiz,  le  fist  prendre,  et  le  cas  confessé  et  ac- 
taint ,  le  fist  pendre  sanz  nul  respit ,  à  un  arbre 
delaforest. 

OOO 

avoit  fait ,  et  qui  étoil  de  lui  avoir  donné  un  faux 
gage  pour  un  bon.  Il  voulut  que  la  bonne  foi  du 
juif  triomphât  de  la  malice  du  chrétien.  Non-seu- 
lement il  étoit  juste  envers  les  juifs  ;  mais  il  vouloit 
qu'on  le  fût  de  même  à  l'égard  de  tout  le  monde  : 
s'il  apprenoit  qu'un  de  ses  justiciers  eût  contre* 
venu  sur  ce  point  k  ses  ordres,  il  en  faisoit  an 
exemple  pour  apprendre  aux  autres  juges  k  sui- 
vre leur  devoir  :  il  commandoit ,  tantôt  que  le 
délinquant  fût  démis  de  son  emploi ,  et  tantôt 
qu'il  fût  puni  sdon  le  degré  de  sa  faute. 

Il  jugea  lui-même  plusieurs  causes  particuliè- 
res d'après  la  simple  équité ,  comme  on  le  rapporte 
de  l'empereur  Trigan  que  nous  avons  cité  déjà» 
Un  jour  ce  dernier  prince  venoit  de  monter  à 
cheval  et  alloit  livrer  bataille  à  l'ennemi ,  lors* 
qu'une  femme ,  k  qui  Ton  avoit  fait  tort,  vint  s'en 
plaindre  à  lui-même  :  l'empereur  arrêta  son  ar* 
mée ,  mit  pied  à  terre ,  et  rendit  an  jugement  en 
faveur  de  la  veuve. 

Il  advint  on  jour  que  noire  roi  étant  au  châ- 
teau de  Saint-Gennain-en-Laye ,  une  femme 
veuve  accourut  à  lui ,  désolée  et  tout  en  larme» , 
demandant  justice  contre  un  des  officiers  de  la 
cour,  qui  avoit ,  par  ordre  ,  logé  dans  sa  maison, 
où  il  avoit  violé  la  fille  de  cette  femme.  Le  roi , 
courroucé  de  cet  acte  odieux  ,  fit  arrêter  cet 
homme.  Le  crime  ayant  (été  avoué  et  reconnu  ,.il 
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Pour  justice  tenir ,  luy  en  personne ,  matotes 
foiz ,  en  son  temps ,  selons  ies  nobles  et  ancien- 
nes eoustumes,  tint  en  son  palais  à  Paris,  séant 
en  trosne  impérial,  entre  ses  princes  et  sages, 
le  lit  de  Justice ,  en  cas  qu'ilz  sont  réservez  à 
déterminer  à  luy  à  telz  solemnitez  députez  d'an- 
cienneté. 

Par  maintes  particularitez  pourrions  trouver 
exemples  de  la  juste  volenté  du  sage  Roy,  les- 
quelz  je  laisse  pour  cause  de  briefté;  mais, 
pour  conclurre  de  ce  en  brief ,  comme  Justice 
soit  ordre ,  mesure  et  balance  de  toutes  choses 
rendre  à  chascun  selon  son  droit ,  eonmie  dit 
saint  Bernard ,  n'est  pas  doubte  que ,  par  ycelle 
bien  tenir ,  vint  à  cbief  de  toutes  ses  adversitez 
non  pas  petites ,  et  anianty  les  fioz  de  maie  for- 
tune ,  soubz  quel  subjeecion  avoit  esté  dégetté 
par  long  espace. 

Or,  cest  bon  Roy,  gardant  à  la  ligne  la  loy 
de  Dieu ,  comme  le  décret  deffende,  soubz  peine 
d'esoommuniement ,  les  champs  de  bataille,  de 
quoy  on  use  communément  es  cours  des  prin- 
ces, en  Tordre  d'armes;  es  cas  non cogneus  et 
non  prouvez  ;  comme  ce  soit  une  manière  de 
tempter  Dieu ,  onques  ne  voult ,  en  son  temps , 
consentir  telles  batailles. 

Si  povons  conclurre  de  luy  ce  qui  est  dit  es 
proverbes  :  «  La  joye  du  juste  est  que  Justice  soit 
»  faicte.  » 
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le  fit  pendre,  sans  nul  répit,  à  nn  arbre  de  la  forêt. 

Maintes  fois ,  pour  rendre  justice  en  personne, 
selon  Tantique  usage  ,  il  tint  un  lit  de  justice  à 
Paris,  en  sou  palais.  Assis  sur  son  trône  ,  au  mi- 
lieu des  princes  et  de  ses  conseillers ,  il  pronon- 
(oit  sur  tous  les  cas  que  la  coutume  lui  réservoit 
en  ces  jours  solennels. 

On  ponrroit  citer  maints  exemples  de  la  volonté 
Juste  et  sage  de  ce  roi  ;  mais  je  les  passe  pour 
abréger.  Eu  somme  ,  la  justice  étant  une  règle , 
une  mesure ,  la  balance  de  toutes  choses  pour 
rendre  à  chacun  selon  son  droit ,  comme  le  dit 
saint  Bernard  ,  il  n'est  pas  douteux  que  c'est  pour 
l'avoir  observée  exactement  qu'il  parvint  à  sur- 
monter ses  adversités  si  grandes,  et  k  dompter  les 
flots  de  la  mauvaise  fortune ,  dont  il  fut  pendant 
si  long-temps  agité. 

Ce  bon  prince  gardant  à  la  lettre  la  loi  de  Dieu, 
comme  les  décre(s  défendent ,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  les  combats  singuliers ,  dont  on 
use  si  communément  dans  les  cours  des  princes 
où  les  armes  décident  dans  les  cas  inconnus  et 
non  prouvés ,  et  comme  c'est  une  manière  de  ten- 
ter Dieu  ,  il  ne  voulut  jamais  permettre  de  tels 
combats. 

Aussi  pouvons-nous  conclure  de  lui  ce  qui  est 
dit  au  livre  des  Proverbes  :  «  La  joie  du  juste  est 
»  4ue  la  justice  soit  rendue.  » 


Chàp.  XXIV  :  Ci  dUdela  bénignité  ei  cle- 
mence  du  roy  Charles. 

Ainsi  comme  nous  avons  traictié  de  Injustice 
du  sage  roy  Charles ,  est  droit  que ,  en  descen- 
dent de  vertu  en  vertu,  dissions  de  sa  bénignité 
et  clémence  digne  de  eatre  notée  et  reœue  en 
forme  d'exemple;  et  si  qu'il  est  escript  des  plus 
souverains ,  comme  elle  soit  à  telz  très  néces- 
saire ,  comme  nous  lisons  de  Scipion,  l'on  des 
princes  de  Romme ,  aeqoistnomet  grantloenge 
à  cause  de  la  cartagiemie  guerre;  mais  de  plus 
glorieuse  loange  fut  ooranné  de  ce  qu'il  ne  h 
pas  tant  seulement  à  rdiséque  d'un  sien  en- 
nemy  mortel,  ains  porta  d'une  part  la  bière  à 
ses  propres  espaules  ;  redut  avoir  grant  gloire, 
quand  il  vainquy  Mitbodate ,  lui  et  sa  gcnt 
pleins  de  force  et  puissance  ;  mais  plus  la  deobt 
avoir  de  ce  qu'il  ne  leva  pas  tant  sealement  de 
terre  le  roy  Tigran,  qui  vabicns,  agenoilliei 
devant  ses  piez;  tenoit  sa  couronne  ans  ses 
genoos ,  en  biy  mercy  criant  ;  ainoois  luy  mist 
la  couronne  sous  son  cfaief ,  se  leva  et  assist  lez 
luy. 

Or  soit  de  nous  nocté  et  avisé ,  se  nous  pour- 
rons trouver  nostre  Roy  en  ceste  partie  "^plus 
que  Sdpion,  les  véritez  de  ses  œuvres  prouvées 
par  nobles  gens  encore  vivans ,  avec  le  texte 
des  trop   briefves  croniques  de  ses  faiiB,  ou 
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Grafiteb  XXIV ,  oïl  U  eit  parlé  de  la  bénigniié  et 
de  la  démenée  du  roi  Charles. 

Ayant  parlé  de  la  justice  du  roi  Charles ,  i^ 
convient,  en  parcourant  l'échelle  de  ses  vertus , 
de  dire  quelque  chose  de  sa  bénignité^  et  de  sa 
clémence ,  si  dignes  d'être  remarquées  et  offertes 
pour  modèle.  Comme  on  le  rapporte  au  sujet  des 
plus  grands  hommes ,  ces  vertus  leur  sont  à  tous 
nécessaires.  Scipion  ,  l'un  des  généraux  de  la  ré- 
publique romaine ,  acquit  un  nom  illustre  et  une 
gloire  immortelle ,  par  la  guerre  de  Cartbage  ; 
mais  sa  gloire  s'accrut  encore  lorsque ,  non-seule- 
ment il  alla  aux  obsèques  d'un  sien  ennemi  mor- 
tel ,  mais  concourut  lui-même  à  porter  le  cercueil. 
Sa  gloire  dot  être  grande  aussi  quand  il  vainquit 
Milhridate  et  ses  armées  immenses  ;  mais  com- 
bien il  dut  en  acquérir  davantage  lorsqn'après 
avoir  relevé  de  terre  le  roi  Tigranes ,  qui,  vaincu, 
se  tenoit  agenouillé  en  sa  présence  ,  mettant  à 
ses  pieds  sa  couronne  et  lui  criant  merci ,  il  lai 
remit  la  couronne  sur  la  tête, et  le  fit  asseoira 
son  cété  I 

Or ,  voyons  si  à  cet  égard ,  nous  pourrons  trou- 
ver notre  roi  supérieur  à  Scipion  ;  interrogeons 
les  faits  attestés  par  de  nobles  personnages  en- 
core vivants  ;  consultons  le  texte  trop  abrégé  des 
chroniques ,  où  sont  rapportées  et  ses  actions  ei 
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contenu  de  ses  guerres  ésqùelles  Dieu  luy 
donna  de  belles  victoires ,  si  comme  sera  dit  ci- 
aprés. 

Notons  quans  grans princes,  barons  et  cheva- 
liers yindrent  à  luy  subjuguez,  à  mercy,  non 
pas  seulement  comme  estoit  Tigran ,  estrange 
aux  Romains,  mais  ses  propres  hommes  et 
subgiez  d'ancien  droit  et  seigneurie ,  rel>elles 
contre  Sa  Magesté ,  que  il  reeeat  à  merds  tant 
de  fois  et  si  doulcement  pardonna ,  non  pas  seu- 
lement traicta  amiablement ,  mais  donna  très 
largement  du  sien ,  comme  plus  plainement  peut 
apparoir  ésdites  croniques,  qui  de  ce  font  men- 
cion  ;  mais  Je  passe  les  noms ,  car  n'affiert  à  ma 
pers<Hine  et  ne  vouldroye  ramentevoir  chose  à 
l'opprobre  d'aucune  noble  ligniée  qui  indigner 
s'en  pourroit. 

Et,  si  comme  il  est  escriptde  la  débonnaireté 
du  roy  Pirrus  très  vaillant,  dit  Valere,  que, 
comme  il  luy  fùst  rapporté ,  que  veneurs ,  bu- 
vans  en  taverne ,  en  la  cité  de  Tarante ,  disoyent 
mal  de  luy ,  il  les  manda  et  leur  demanda 
s'ainssy  estoit  :  et  ilz  respondirent ,  «  se  le  vin 
»  ne  fast  sitost  fiiillis ,  ce  que  on  fa  rapporté 
»  envers  ce  que  nous  eussions  dit  ne  fust  que 
»  Jeux  ;  »  et  ainssi ,  la  simple  confession  de  la 
vérité  tourna  l'ire  du  Roy  en  ris. 

Plus  grant  sens  en  débonnaireté  povons  dire 
de  nostre  prince;  lequel,  une  foiz,  ou  temps 
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les  guerres  dans  lesquelles  Dieu  lui  fit  remporter 
de  si  belles  victoires,  comme  il  sera  dit  ci- 
après. 

Et  d'abord,  lorsque  de  grands  princes  vinrent 
lui  demander  merci ,  non  comme  Tigranes  aux 
Romains ,  il  étoit  pour  eux  un  étranger  ,  mais 
comme  des  sujets  rebelles  contre  leur  roi ,  il  leur 
pardonna  cependant  en  maintes  occasions  avec 
indulgence;  et,  non-seulement  il  les  traita  avec 
douceur,  mais  de  plus  les  assista  très-largement 
de  ses  deniers  ,  comme  on  le  voit  plus  au  long 
dans  les  chroniques  où  sont  rapportés  ces  faits. 
Je  ne  nomme  point  Ici  ces  personnes ,  car  il  ne 
m'appartient  pas  de  le  faire ,  et  Je  ne  voudrois 
rappeler  rien  de  honteux  pour  de  nobles  familles 
qui  pourroient  s'en  irriter. 

Vaière  Maxime  cite  un  exemple  frappant  de  la 
bonté  du  roi  Pyrrhus.  Gomme  on  lui  eut  an- 
noncé que  des  chasseurs ,  buvant  dans  une  ta- 
verne de  la  ville  de  Tarente ,  y  parloient  mal  de 
lui ,  il  les  fit  appeler  et  leur  demanda  s'il  étoit 
vrai  qu'ils  fussent  coupables  de  celte  faute,  a  Si 
»  le  vin  ne  nous  eût  pas  manqué  sitét ,  lui  répon- 
»  dirent-ils,  ce  que  l'on  t'a  rapporté  ne  semble- 
»  roit  qu'un  jeu  au  prix  de  ce  que  nous  eussions 
»  dît.  »  Ce  simple  aveu  de  la  vérité  changea  en 
an  sourire  toute  la  colère  du  roi. 

Nous  pouvons  dire  que  notre  prince  montra 


des  pestillences de  France,  encore  n'estoit  cou- 
ronné, entra  à  Paris  en  grant  compaignie,  après 
une  grant  oommocion  en  la  ville  qui  contre  luy 
ot  esté ,  et  ainssi  comme  il  passoit  par  une  rue , 
un  garnement ,  traître  oultre  cuicûé ,  par  trop 
grant  présumpcion,  va  dire  si  hault  qu'il  le 
pot  oyr  :  «  Par  Dieu,  Sire ,  se  J'en  feusse  creues , 
»  vous  n'y  fussiez  Jà  entrés  ;  mais ,  au  fort ,  on 
»  y  fera  peu  pour  vous.  »  Et ,  comme  le  comte 
de  Tancarville ,  qui  droit  devant  le  roy  che- 
vauchoit ,  eust  oye  la  parolle ,  voulsist  aler  tuer 
le  villain  ,  le  bon  prince  le  retint  et  respondi , 
en  sousriant ,  comme  se  il  n'en  tenist  conte  : 
«  On  ne  vous  en  croira  pas ,  beau  sire.  » 

Le  sens  de  ceste  patience  fait  moult  à  noter 
aux  vindicatifs ,  qui ,  sanz  viser  aux  inoonvé- 
niens  qui  en  peuent  venir ,  de  tous  mesfais  se 
vueulent  vengier ,  laquel  chose  est  encontre 
l'ordre  des  sages  ;  et  visa  ce  très  prudent  prince, 
nonobstant  luy  fût  légiere  la  vengence ,  s'il  luy 
pleust  que  par  celluy  occirre,  la  ville ,  qui,  par 
malvaise  exortacion ,  estoit  commeue ,  cité  re- 
belle se  fust  bien  peue  esmouvoir,  dont  grant 
meschief  fust  venus  ;  ou ,  par  aventure ,  la  haul- 
tece  de  son  noble  courage  ne  deigna  tenir  conte 
de  chose  que  un  tel  garçon  deist.  Et  à  celle 
mesme  entrée  qu'il  fist  lors  à  Paris,  qui  trop 
luy  ot  esté  rebelle ,  tous  ainssi  comme  Jadis 
Othovien  à  Hérode  pardonna  vers  luy  venu  à 
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plus  d'intelligence  dans  sa  bonté.  Un  jour  ,  avant 
qu'il  fut  couropné ,  et  an  temps  de  ces  pestes  qui 
ont  désolé  la  France ,  il  entra  à  Paris,  avec  une 
suite  considérable,  après  une  violente  sédition 
qui  avoit  éclaté  contre  lui  dans  cette  ville.  Gomme 
il  passoit  dans  une  rue,  un  garnement,  rempli 
d*audace,  cria  assez  haut  pour  qu'il  pût  l'entendre  : 
«  Par  Dieu ,  Sire ,  si  l'on  m'eût  cru,  vous  ne  se- 
riez pas  entré  dans  Paris  ;  mais ,  au  demeurant , 
on  y  fera  peu  de  chose  pour  vous.  »  I^  comte  de 
Tancarville  ,  qui  précédoit  le  roi  à  cheval ,  ayant 
entendu  ce  propos,  voulut  aller  tuer  ce  bourgeois; 
mais  le  bon  prince  le  retint,  et  répondit  en 
souriant  :  «  On  ne  vous  en  croira  pas,  beau 
sire,  v 

Getie  longanimité  prudente  doit  être  remarquée 
par  les  hommes  vindicatifs ,  qui ,  sans  considérer 
les  inconvénients  qui  peuvent  en  résulter ,  se  veu- 
lent venger  de  toutes  les  injures ,  chose  contraire 
aux  préceptes  des  sages.  Ge  prince  très-prudent 
dut  considérer  alors,  bien  que  la  vengeance  lui  fut 
facile,  que  s'il  se  permettoit  de  tuer  cet  homme , 
la  ville  qui ,  par  suite  de  mauvaises  menées,  étoit 
encore  tout  émue,  pouvoit  se  révolter,  ce  qui 
eût  causé  de  grands  maux.  Peut-être  aussi  son  no- 
ble cœur  ne  daigna-t-il  pas  tenir  compte  des  pro- 
pos de  cet  homme.  A  cette  même  entrée  que  Gbar- 
ies  fit  à  Paris ,  après  une  trop  funeste  révolte , 
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grant  humilité,  despoullé  de  ses  aoraemens 
royaulx^  luy  criant  merds  de  ce  qa*il  ot  esté 
en  Tayde  de  Antiioyne  et  de  Gléopatra,  sa 
femme ,  et  le  receut  en  grâce ,  luy  remectant 
la  couronne  sur  le  chief  ;  semblablement,  nostre 
bon  Roy  flst  à  de  ses  princes  subgiez  et  à  maint 
de  ses  citoyens  et  autres  esté  ses  adversaires  re- 
tournez à  mercîs. 

Chàp.  XXV  :  Ci  dit  encore  de  ce  mesme,  et 
d'autres  ystoires  approvées, 

Ainssy  ce  très  dâionnaire  Roy,  en  tous  ses 
fais,  gardoit  le  lialn  d'amour  et débonnaireté, 
ftist  envers  ses  subgez  ou  autres. 

Et  si  comme  il  est  escript  es  croniques,  du 
vaillant  cinquième  roy  de  France ,  Glodovée  le 
grant,  très  vaillant,  avint  une  foiz  que  ses  hasts 
s'embatirent  sur  les  Grestiens ,  et ,  comme ,  en- 
tre les  autres  despouUes  et  proyes  par  euls 
ravies,  prensissent  un  vaissel  d'ai^ent  d'esglise, 
que  ilz  appellent  Orcheul,  saint  Remy,  qui 
lors  estoit  arcevesque  de  Rains;  manda  au  Roy, 
qu'il  luy  fest  rendre  son  vaissel;  il  appeUa  ses 
princes  et  barons ,  et  leur  dit  ainssy  :  «  Sei- 
»  gneurs ,  mes  princes  et  mes  compaignons  , 
»  nonolMtant  que  soit  droit  que ,  par  comman- 
»  dément  prince  procède  vers  suivez,  mieulx 
*  me  plaist  requérir  vers  vous  par  dèbonnai- 
»  i-eté  que  par  auctorité  de  seigneurie  ;  si  ay-je 
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ce  bon  roi  accorda  merci  aux  princes  ses  sujets , 
et  à  plusieurs  autres  citoyens  qui  avoient  été  ses 
adversaires;  et  pardonna,  comme  jadis  Octavien, 
qui  replaça  lui-même  la  couronne  sur  la  tète 
d'Hérode,  venu  humblement  devant  loi ,  dépouillé 
de  ses  ornements  royaux,  et  implorant  son  pardon 
pour  avoir  secouru  Antoine  et  Gléopàtre. 

CnAPrrBE  xxv ,  oU  tï  e»l  parlé  du  même  sujei ,  e< 
d*autre$  hisloire$  vérilabtes. 

Ainsi  donc  ce  bon  roi  conservoit  sa  bonté  en  sa 
mansuétude  dans  tous  ses  actes  ,  soit  envers  ses 
sujets  soil  envers  le  reste  do  naonde.  Dans  les 
chroniques  qui  parlent  de  Glovîs- le -Grand,  ce 
vaillant  cinquième  roi  de  France ,  il  est  écrit 
qu'on  jour  les  troupes  de  ce  monarque  tombèrent 
sur  des  chrétiens ,  et  que,  dans  le  butin  qu'ils  fi- 
rent ,  il  se  rencontra  un  vase  d'église  en  argent, 
nommé  Orcheul  ;  saint  Remy ,  alors  évèque  de 
Rheims,  demanda  au  roi  la  restitution  du  vase  : 
Glovis  fil  venir  ses  princes  et  ses  barons ,  et  leur 
parla  ainsi  :  «  Seigneurs,  nos  princes  et  nos  corn- 
»  pagnons ,  quoiqu'il  soîl  dans  les  droits  d'un 
»  prmce  de  donner  des  ordres  à  ses  sujets ,  j'aime 
)»  mieux  pourtant  m'adresser  à  vous  par  débon-  , 


»  pluschier  que  on  me  porte  crainte  paraunour 
•  que  par  raison  de  naa  cruaulté.  *  Lors  réffuist 
ledit  vaissel  en  don,  et  comme  il  luy  fùst  bailllè, 
le  rendy  en  grant  révéranee  au  message.  Ycel- 
luy  bénéfice,  avec  antres  biens  que  il  fist.  Dieux 
accepta  tellement  qne  il  reniuBiina  de  sasaincte 
loy ,  et  fti  le  primier  roy  c^estien. 

Semblable  loange  povons  dire  de  noatre  bon 
Charles, suceesseiir  par  espace  d'ans  doditOo- 
dovèe;  car,  comme  il  soit  de  droit  escript  et 
loy,  que  tous  princes  natoreos  puissent  oser  et 
prendre  sur  les  subgiez  en  certain  cas  neeees- 
saires,  comme  pour  aonstenir  les  gnenres  et 
deifences  du  royamne  et  du  bien  oommon  et 
autre8eas,et  les  contraindre  à  oe ,  se  beaoing 
est;  yodluy  nostre  dèbmmaire  Roy  ,  eomme  il 
fttst  maintesfoiz  oppressez  de  grans  armées  et 
grans  garnisons  faire  et  tenir  onitre  ses  enne- 
mis ,  dont  par  neccesaité  oonvenoit  trouver  has^ 
tives  chevanœs  de  finance ,  adont  yodluy  juste 
Roy  pensoit ,  comment ,  au  moins  de  griefe  sur 
les  subgiez ,  pourroit  avoir  ayde ,  non  naie  as- 
séant  tailles  griefvesy  ne  dures  toltes,  ne  en 
prenantjoyauls  des  dames,  ne  les  deniers  des 
vefves,  comme  jadis  pluseurs  fi>is  ftit  fidt  à 
Romme  en  cas  de  necees^té. 

En  oeste  partie ,  bien  avoit  retenue  la  pa- 
rolle  qu'avoit  dit  Thibere  l'empereur  à  ses  omi- 
seillers ,  qui ,  une  foiz  luy  dlstreot  :  «  Qu'il 
»  povoit  bien  lever  plus  grant  treub  et  j^us 
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»  naireté  que  par  autorité  de  seigneurie  ;  il  m*est 
m  plus  doux  d'être  aimé  que  d'être  craint.  9  Alors 
le  roi  demanda  le  vase  d'argent  eonune  en  don  :  le 
vase  fut  rendu,  et  le  roi  le  remit  respectneosemenC 
aux  mains  du  messager  de  l'archevèqve.  Cet  acte 
et  d'autres  sonblables  tarent  si  bien  agréés  par 
Dieu  lui-même,  qu'il  éclaira  Giovis  de  sa  sainte 
loi ,  et  que  celui-ci  fut  le  premier  roi  de  France 
chrétien. 

Semblable  louange  est  méritée  par  notre  bon 
Charies,  successeur  dudit  Giovis  :  le  droit  et  la 
loi  permettent  à  tons  les  princes  d'imposer  leur 
sujets  dans  les  cas  de  nécesssité,  pour  faire  face 
aux  dépenses  de  la  guerre ,  pour  soutenir  les  cho- 
ses d'intérêt  commun  et  en  d'autres  cas  pareils  ; 
notre  bon  roi ,  ayant  toujours  à  lutter  contre  l'en- 
nemi ,  avoit  de  grandes  armées  et  de  grandes  gar- 
nisons à  tenir  sur  pied ,  et  les  besoins  de  finances 
rev«M>ient  souvent  ;  mais  ce  roi  si  jaste  soi^eoit 
toujours  à  grever  ses  sujets  le  moins  possible  ,  à 
diminuer  les  tailles  et  les  impôts  ;  il  n'avoit  garde 
de  toucher  aux  joyaux  des  dames,  aux  deniers 
des  veuves,  comme  jadis  cela  se  fit  plusienra  Ibifl 
à  Rome  dans  les  temps  difficiles. 

Sur  ce  point ,  Chartes  avoit  bien  retenu  les  pa- 
roles que  répondit  on  joiur  l'empereur  Tibère  à 
ses  conseillers;  ceux^i  loi  ayant  dit  qu'il  pouvoit 
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»  grant  subsides  4BQr  ses  sabgiez  qull  ne  fai- 
»  soit;  »  il  respondy  moult  notable  paroUe  et 
dist  :  «  à  bon  pasteur  appartient  ses  brebis 
*  tondre ,  et  non  mie  esoorehier.  »  Notre  Roy 
encore  le  faist-il  en  uls  ;  mandoit  les  plus  riches 
de  ses  citoyens  et  subgiez,  et  adont  très  dé- 
bonnairement  les  requéroit  de  prest  raisonnable, 
par  si  que  il  lés  assignoit  de  payement  sus  ses 
receptes  et  revenues  clercs  et  bien  venans  Jusques 
à  la  fin  de  paye  :  dont  il  luy  avint ,  une  fois 
que,  comme  un  très  riches  homs  s'exeusast 
moult  d'icelluy  prest ,  disant  par  assés  de  re< 
pliques ,  «  que  il  avoit  un  grant  tas  de  petits  en> 
»  fens ,  qu'il  luy  oonvenoit  nourrir  :  «  Et  quant 
le  Roy  en  ot  assez  escouté ,  respondy,  en  sous- 
riant  :  «  Reaul  sire,  s*ilz  sont  petis,  tant  des- 
i> pendent -ilz  mains,  vous  serés  payé,  ains 
)•  qu'ilz  soyent  grans.  »  Assez  d'exemples  pour- 
roye  traire  à  preuve  de  la  débonnaireté  de  ce 
bon  roy  Charles ,  que  Je  passe  pour  brlefté. 
Mainte  foiz  avint ,  qu'il  sçavoit  de  ses  subgiez , 
serviteurs  et  autres  desvoyez ,  et  suivans  voyes 
de  perdicion  en  maintes  guises ,  comme  de  ta- 
vernes et  autres maul valses  oompaignies,  femmes 
diffamées ,  Jeux  de  dez ,  et  autres  dissolucions  ; 
mais  le  très  délx>nnaire  Roy  à  qui  mieuls  plai- 
soit ,  à  l'exemple  de  Jhesu*Grlst ,  rappeller  et 
ravoyer  ses  gens  par  doulceur ,  et  benignement 
les  chastier ,  que  par  crainte  et  par  rigueur,  les 
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bien  lever  sur  ses  snjels  an  pins  grand  tribut  et 
de  plus  grands  subsides  qa4l  ne  le  faisoit ,  Tem- 
pereur  fit  cette  réponse  remarquable  :  a  Un  bon 
berger  tond  ses  brebis  et  ne  les  écorche  pas.  » 
C'est  ce  que  notre  roi  pratique  encore  aujourd'hui; 
dans  ses  besoins ,  il  mande  les  plus  riches  de  ses 
citoyens  et  de  ses  sujets  et  leur  propose  de  rai- 
sonnables emprunts ,  avec  obligation  de  les  rem* 
bourser  totalement  sur  ses  recettes  et  ses  revenus. 
Un  jour  il  arriva  qu'un  homme  riche  à  qui  le  roi 
Charles  avoit  demandé  à  emprunter ,  s'excusa  de 
ne  pouvoir  le  faire  par  la  raison  qu'il  avoii  un 
grand  tas  de  petits  enfants  à  nourrir;  le  roi, 
après  ravoir  bien  écouté,  lui  répondit  en  souriant  : 
«  Reau  sire ,  si  vos  enfants  sont  petits ,  ils  ont 
moins  à  dépenser  ;  vous  serez  payé  avant  qu'ils 
soient  grands.  »  J'aurois  beaucoup  de  traits  à  rap- 
peler pour  prouver  la  débonnaireté  du  roi  Char- 
les ,  mais  je  les  passe  parce  qu'il  faut  être  bref. 
Maintes  fois  il  advint  qu'il  sut,  qu'il  connut  de  ses 
sujets,  de  ses  serviteurs  ou  autres,  engagés  dans 
des  voies  de  perdition ,  fréquentant  les  tavernes 
et  les  mauvaises  compagnies,  les  femmes  de 
mauvaises  mœurs ,  jouant  aux  dés  et  se  livrant  à 
d'autres  dissolutions;  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
le  débonnaire  roi  aimoit  mieux  faire  revenir  ses 
gens  par  la  douceur  et  les  reprendre  avec  béni- 
gnité que  d'user  avec  eux  de  moyens  rigoureux  : 


reprenoit  luy  mesme  courtoisement ,  et  par  sa 
débonnaireté  les  ramenoit  à  droicte  voye. 

£t  que  ceste  voye  soit  acceptable  à  Dieu  en 
bonne  et  charitable  entencion ,  nous  en  donna 
exemple  le  très  débonnaire  empereur  Henry, 
duquel  est  leu,  que ,  entre  les  autres  signes  de 
débonnaireté  qui  de  luy  peuent  estre  notez, 
avint ,  une  foiz ,  que  comme  ceiluy  Empereur 
eust  une  seur  qui  estoit  nonain ,  il  s'apperceut 
que  elle  amoit  un  clerc  follement  ;  si  la  volt 
chastier  par  luy  accroistre  son  estât ,  et  la  fist 
abesse  et  luy  dist  :  «  que  impertinent  cliose  se- 
»  roit  à  tel  digne  office  estre  folle  et  diffamée  ;  » 
au  clerc  qui  l'amoit  donna  un  esvéchié  et  luy 
dist  :  «  qu'il  ftist  chastes  dorénavant  comme  il 
»  appartenoit  à  sa  dignetè  :  »  Adont ,  Dieu , 
considérant  la  bonne  charitable  sîmplece  de 
l'Empereur,  toucha  les  cueurs  des  deux  pécheurs 
qui  se  rendirent  honteus  et  confus  que  l'Em- 
pereur sceust  leur  follie,  et  plus  ne  pèchie- 
rent. 

Grant  débonnaireté  fii  à  nostre  Roy,  quant 
son  barbier,  luy  faisant  la  barbe,  reamply  de 
trop  osée  prèsompdon  et  maulvaise  convoitise, 
mist  la  main  à  la  gibecière  du  Roy  pendent  à 
son  costè ,  et  Jà  avoit  l'or  au  poing ,  quant  le 
Roi  le  prist  saisi  ;  mais ,  comme  il  le  veist  es* 
perdu,  luy  criant  mercis,  luy  pardonna,  sanz 
le  débouter  de  son  office  :  plus  grant  dèbcmnai- 
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il  les  reprenoit  lui-même  courtoisement,  et ,  par 
sa  débonnaireté,  il  les  ramenoit  dans  la  droite 
voie. 

Le  très-débonnaire  empereur  Henri  nous  four- 
nit une  preuve  de  plus  que  ces  sortes  de  moyens 
de  douceur  sont  agréables  à  Dieu.  Cet  empereur 
avoit  une  sœur  qui  étoit  nonne  ;  s*étant  aperçu 
qu'elle  aimoit  criminellement  un  clerc,  if  voulut 
lui  faire  une  position  élevée  pour  tout  châtiment, 
et  la  nomma  abbesse  eu  lui  disant  qu'avec  une 
charge  aussi  sainte  il  seroit  inconvenant  qu'une 
femme  fût  criminelle  et  sans  mœurs  ;  l'empereur 
Henri  donna  au  clerc ,  qui  aimoit  sa  sœur ,  un 
évéché ,  en  l'invitant  à  se  montrer  à  l'avenir 
chaste  comme  il  convenoît  à  sa  dignité.  C'est 
pourquoi  Dieu  ,  considérant  la  bonne  charitable 
mansuétude  de  l'empereur,  toucha  les  âmes  des 
deux  pécheurs,  honteux  et  confus  de  voir  leur  pas- 
sion criminelle  connue  do  l'empereur ,  et  eeux-d 
plus  ne  péchèrent. 

Le  roi  se  montra  bien  débonnaire  quand  il  sur- 
prit son  barbier ,  plein  d'audace  et  de  mauvaise 
courtoisie ,  tenant  déjà  en  main  de  l'or  qu'il  ve- 
noit  de  prendre  dans  sa  bourse  pendue  à  son  cô- 
té ;  le  roi  l'ayant  vu  tout  éperdu  et  implorant  sa 
grâce,  il  lui  pardonna  sans  le  renvoyer  de  son 
poste.  Ce  fut  une  bien  plus  grande  débonnaireté 
de  la  part  du  roi ,  lorsqu'ayant  surpris  le  même 
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reté  ta  enoores  quant  le  maleureux  barbier,  in- 
grat par  trois  foiz ,  ou  meffoit  rencbut,  luy  par- 
donna ;  tant  que ,  à  la  quarte ,  le  bany  et  ebaça 
de  soy,  mais  ne  voult ,  pour  ce  que  par  long 
temps  Favoit  servi ,  qu'il  receust  mort. 

A  brief  parler,  ce  très  virtueux  Roy  tant  fii 
doulx  et  débonnaire ,  qu'il  nous  appert ,  par  ses 
dignes  fais,  avoir  semblable  courage  de  ce  qui 
est  escript  du  très  débonnaire  empereur  Trayan, 
Jà  devant  allégué ,  qui ,  comme  ses  parens  et 
afAns  le  repressent  de  ce  que  si  débonnaire  es* 
toit  à  toutes  gens ,  en  luy  disant ,  «  qu'il  n'ap- 
»  partenoit  à  prince  soy  monstrer  si  bumain  à 
»  ses  subgiez ,  »  il  respondy,  «  que  il  desiroit  es- 
»  tre  tel  Empereur  vers  tous  comme  tous  desi- 
»  royent  qu'il  leur  fust  :  »  pareillement ,  sem- 
»  bloit  que  ainssi  le  voulsist  nostre  prince ,  le 
sage  roy  Charles. 

Ghap.  XXVI:  Ci  dit  y  comment  humilité  est 
convenable  et  fait  à  loer  en  hatUt  prince. 

Pour  ce  que  ceste  vertu  de  dooleeur  et  humi- 
lité fait  entre  les  vertus  à  recommander  comme 
de  Dieu  très  esleue  et  singulièrement  amée ,  si 
comme  il  paru  ou  procès  de  sa  très  esleue  vie 
tout  à  nostre  instruccion ,  comme  dit  à  ce  pro- 
pos le  proverbe,  est  entre  les  autres  vert^os 
comme  neccessaire  à  tout  hault  prince  et  gou- 
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barbier  trois  fois  en  faute ,  il  lai  pardonna  en- 
core trois  fois  ;  à  la  quatrième  fois ,  le  roi  se  vit 
obligé  de  le  chasser  ;  mais ,  comme  ce  barbier 
Favoit  servi  pendant  long-temps,  le  roi  ne  voulat 
point  qa*il  fût  mis  à  mort. 

En  un  mot ,  ce  très-vertueux  roi  fut  si  doux  et 
si  débonnaire ,  qu'il  se  montra  dans  ses  actions 
semblable  au  bon  empereur  Trajan ,  déjà  cité  ,  à 
qui  on  reprochoit  sa  trop  grande  débonnaireté 
avec  tout  le  monde  :  on  disoit  à  Trajan  qu'il  n'ap- 
partenoit  pas  à  un  prince  de  se  montrer  si  hu- 
main envers  ses  sqjels  ;  il  répondit  qull  desiroit 
être  tel  empereur  envers  tous,  comme  tous  dési- 
roient  qu'il  (Ût  envers  chacun  d'eux.  Pareillement 
il  sembloit  que  le  voulût  ainsi  notre  prince  le  sage 
roi  Charles. 


Chapitrb  xxvi  ,  où  l'on  dit  comment  Vhumililé  con- 
vient à  un  grand  prince,  et  comment  elle  Vhot 
flore. 

Gomme  U  vertu  de  douceur  et  d'humilité  est 
particulièrement  aimée  et  recommandée  par  Dieu 
lui-même,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  récit  de  sa 
très-sainte  vie ,  elle  est ,  plus  que  toutes  les  au- 
tres vertus,  nécessaire  à  tout  grand  prince  et 
gouverneur  de  peuple,  et  sans  elle  on  ne  peut 


vemeur  de  peuple,  sanE  laqnelle  anletme  amour 
d'estrange  on  privé  ne  se  peut  bomiement  ac- 
quérir; plus  longuement  m'y  sois  arrestée, 
comme  ce  soit  matière ,  dont  la  prolixité  ne  de- 
vrolt  comme  point  tourner  à  ennay  ;  et  qu'elle 
face  plus  à  louer  es  prmoes  et  poissons  que  en 
autres  hommes,  nous  paît  apparoir  par  les 
louanges  des  trespassez  virtueux  remply  dl- 
celle  ;  si  qu'il  est  escript  du  vaillant  empereur 
Hellus  Adrians  devant  allègue ,  homme  remply 
de  science  et  vertus,  et  pour  le  graot  bien  de 
luy,  le  sénat  luy  pria  que  il  feist  son  ûlz  Gésare; 
«  Non  feray,  dist-il  ;  il  doit  soufi&re  que  J'ay  pr» 
»  l'Empire  malgré  mien  où  je  n'estoye  pas  di- 
»  gne ,  car  la  prince  ou  seigneurie  sus  aultruy 
»  n'est  mie  deue  au  sang ,  mais  aux  vertus.  * 

Aussi  l'Empereur,  qui  estoit  appelle  Parti- 
nauls ,  tant  fti  humbles  que  onques  ne  volt  souf- 
frir que  sa  femme  fbst  affilée  Auguste ,  ne 
son  filz  Gésare  :  «  il  vous  doit ,  dist-il  souffîre 
N  que ,  oultre  mon  vouloir,  j'aye  aooc^é  le  nom 
»  et  office.  » 

Du  vaillant  prince  Publius  Valérius  est  escript 
de  son  humilité,  et  celluy  tant  ama  la  chose 
publique  que  pour  ce  fu  i^pellez  Publioole, 
qui  est  à  dire ,  celluy  qui  aime  la  chose  pu- 
blique; eestuy  fist  abbatre  ses  malsons  pour  ce 
qu'elles  estoyent  plus  haultes  que  ses  voisins; 
et  de  tant  cedit  Y alere  ot-il  plus  hanlte  gloire , 
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être  aimé  autour  de  sol  ni  loin  de  soi  ;  c'est  à  ce- 
la aussi  que  je  me  sois  longuement  arrêtée  eon- 
me  à  un  sujet  sur  lequel  on  peut  s'étendre  sans 
craindre  d'ennuyer.  Que  cette  vertu  rdève  bien 
plus  encore  les  princes  et  les  puissants  que  les 
autres  hommes ,  c*est  ce  qui  se  voit  par  les  éloges 
donnés  aux  morts  vertueux  remplis  d'humilité. 
Il  est  écrit  que  le  sénat  pria  l'empereur  Elie 
Adrien,  homme  rempli  de  science  et  de  verios, 
de  proclamer  son  fils  Gésar.  «  Je  ne  le  ferai  point, 
»  répondit  Fempereur;  c'est  bien  assez  que  j*aie 
»  pris  moi-même  le  commandement  de  l'empire 
»  dont  je  n'étois  pas  digne  :  la  domination  on  la 
»  seigneurie  sur  autrui  n'est  pas  due  au  sang; 
»  mais  aux  vertus.  » 

De  même ,  l'empereur  Pertinax  tant  fut  hum- 
ble qu'il  ne  voulut  jamais  souffrir  que  sa  femme 
prit  le  nom  d'Auguste ,  et  son  fils  celui  de  Gésar. 
«  Il  doit  suffire ,  répondoit-il ,  que  contre  ma  vo- 
»  lonté  j'aie  accepté  moi-même  ce  nom  et  cette 
jt  charge.» 

Les  livres  parlent  aossi  de  l'humanité  du  vail- 
prince  Publius  Valérius;  ce  prince  tant  aima  la 
chose  publique  qu'il  fut  appelé  pour  cela  Publi- 
cole,  c'est-à-dire  celui  qui  aime  la  chose  publique  : 
il  fit  renverser  ses  propres  demeures,  par  la  rai- 
son qu'elles  étoîent  plus  hautes  que  les  demeures 
voisines  ;  et  ce  Valérius  conquit  une  gloire  d*aii- 
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comme  il  flst  faire  ses  niaisons  phis  basses. 
Plus,  parlasse  de  ceste.  matière,  mais,  comme 
en  mon  livre  que  Je  intitnlay  du  Chemin  de 
iongue  estude,  aye  assez  longuement  parlé  et 
traictié  de  l'umilité  qui  en  bon  prince  doit  estre, 
n*en  diray  plus  à  ceste  foiz. 


Ghap.  XXVII  :  Ci  dit  du  vitupère  aux  orguil- 
ieuXy  et  mains  exemples. 

Pour  ce  que  les  différences  des  choses  con- 
traires Tune  de  l'autre ,  en  leur  estre  sont  plus 
notoirement  cogneues  et  apperceues  leur  forces 
et  natures  non  semblables  prés  à  prés,  si  comme 
le  blanc  après  le  noir,  le  jour  après  la  nuit,  le 
chault  après  le  frois,  et  ainssi  de  toutes  choses 
contraires,  n'est  mie  doubte  que  à  la  différence 
du  mal,  quant  le  bien  est  louez ,  ce  est  en  vitu- 
pèracion  du  mal  ;  ainssi ,  quant  le  mal  est 
blasmé,  ce  doit  estre  à  Taugmentacion  du  bien. 

Et,  comme  en  toute  manière  d'oroison  soit 
escripte  ou  parlée  en  oolacion  ou  sermon,  là  où 
telle  matière  est  touchée ,  est  à  entendre  aux 
oyans  en  la  manière  susdite. 

Et  pour  ce  que  ores  et  autrefoiz  ay  assez  parlé 
de  la  divine  vertu  de  clémence  et  doulceur,  à 
présent ,  en  doimant  cause  de  discerner  le  bel 
du  lait ,  me  plaist  parler  aulcunement  des  aro- 
gans  et  orguilleus ,  et  prendre  en  ce  mon  in- 
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tant  plus  haute  qu'il  faisoit  construire  ses  mai- 
sons plus  basses. 

Comme  dans  mon  ouvrage  intitulé  :  Du  chemin 
de  longue  élude,  j'ai  longuement  parlé  et  traité 
de  rhumilîté  qui  doit  être  en  bon  prince ,  je  n'en 
dirai  plus  rien  ici. 


Gbapitib  xivii,  ç/à  il  est  parlé  du  mépris  qui 
poursuit  les  orgueilleux ,  et  oà  Von  cite  maints 
exemples. 

De  même  que  les  différences  des  choses  con- 
traires sont  mieux  connues  et  crues  quand  les  ob- 
jets se  trouvent  rapprochés  ;  comme  le  blanc  près 
du  noir ,  le  jour  après  la  nuit ,  le  chaud  après  le 
froid,  et  ainsi  de  toutes  choses,  contraires  ;  de 
même,  sans  nul  doute,  on  blàîne  le  mal  en  rai- 
son des  louaoges  qu'on  donne  au  bien ,  et  lorsque 
le  mal  est  blâmé,  le  bien  en  reçoit  une  augmenta- 
tion d*éclat. 

En  toute  manière  de  discours,  soit  écrit  soit 
parlé ,  quel  que  soit  le  sujet  qu'on  traite ,  on  doit 
procéder  de  la  manière  susdite. 

Et  parce  que  jadis,  comme  aujourd'hui,  j*ai 
assez  parlé  de  la  divine  vertu  de  clémence  et  de 
douceur ,  je  veux  ,  dès  ce  moment ,  pour  qu*on 


troite,  ainssi  comme  les  appelle  un  vaillant 
docteuc,  disant  :  <«  0  maignée  dyabolique  en  la 
»  possession  Lucifer,  de  qui  ciel  ne  terre  ne  pot 
»  soustenir  la  pesanteur  de  vostre  griefté,  qui 
»  pourra  ores  souffrir  les  enfleures  de  voz  es- 
»  levez  corages!  » 

Mais ,  si  comme  il  est  dit ,  Job ,  dixième 
chapitre  ,  «  se  l'orgueil  d'yceulx  a  monté  jus- 
»  ques  aux  cieulx  et  leur  teste  actaigne  les 
»  nues,  ainssi  comme  un  peu  d'ordure  en  la  fin 
»  sera  anienty  et  perdu.  » 

Et  comme  tel  vice  soit  à  Dieu  comme  insouf- 
ôrable,  à  nous ,  en  toutes  escriptures ,  exemple 
de  leur  trébuchemens ,  ce  que  en  noz  aages 
nous  est  souvent  apparu  et  appert  manifeste- 
ment ,  chascun  Jour.  A  ce  propoz  donne  exem- 
ple la  saincte  Escripture ,  du  temps  que  Nabu* 
godonozor,  soy  véant  en  sa  cité  de  Babilonie 
exaucié  et  eslevé  sur  tous  princes,  mettant  en 
oubly  sa  fragilité  et  povreté  humame ,  se  leva  en 
tel  orgueil  et  arogance ,  que  il  se  réputa  comme 
per  à  Dieu ,  pour  laquel  chose ,  la  divine  pois- 
sance  tant  l'umilia,  que  son  corps  humain  sept 
ans  tu  tresmué  en  figure  de  beste  mue,  pais- 
çant  en  cel  espace  aux  champs  avec  les  oisons 
et  bestes  villes;  mais ,  pour  la  prière  de  Daniel 
le  prophète ,  qui  lors  florissoit  en  vertu ,  qui 
empêtra  devers  Dieu  que  celluy,  contrict  et  hu- 
miliez, retournast  à  sa  forme  humaine,  et  à  son 
Royaume  fn  restituez. 
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fasse  la  différence  du  beau  d'avec  le  laid ,  parler 
des  arrogants  et  des  orgueilleux  ,  et  commencer 
par  ces  paroles  d'un  grand  docteur  :  «  O  race 
9  diabolique  de  l'empire  de  Lucifer ,  dont  la  terre 
9  et  le  ciel  ne  peuvent  porter  les  griefs  si  pe- 
9  sants ,  qui  pourra  souffrir  les  enflures  de  ces 
»  cœurs?» 

Mais,  comme  dit  Job,  dans  son  dixième  chapi- 
tre: «  Si  rorgueil  de  ceux-là  est  monté  jusqu'aux 
9  deux,  et  si  leur  tète  frappe  les  nues,  ils  seront 
»  à  la  fin  anéantis  et  perdus  comme  un  peu  d'or- 
»  dure.  » 

Et  pour  que  nous  sachions  bien  que  le  vice  est 
insupportable  à  Dieu ,  toutes  les  Ecritures  nous 
parlent  des  trébuchemenfs  des  orgueilleux,  et 
même  Tâge  présent  nous  en  a  donné  de  fréquents 
exemples.  A  ce  sujet,  la  sainte  Ecriture  cite  Na- 
buchodonosor,  qui  s'éleva  dans  Babylone  au- 
dessus  de  tous  les  princes,  et  qui,  oubliant  sa  fra- 
gilité et  la  pauvreté  humaine ,  monta  à  un  tel  de- 
gré d'orgueil  qu'il  se  crut  égal  à  Dieu  lui-même. 
En  expiation  de  cet  orgueil ,  la  divine  Puissance 
humilia  Nabnchodonosor  au  point  de  le  changer 
en  bête  pendant  sept  ans  :  on  le  voyoit  paître  aux 
champs  avec  les  oiseaux  et  les  bètes  grossières  ; 
mais  à  la  prière  du  prophète  Daniel  qui  alors  flo- 
I  rîssoit  en  vertu ,  Dieu  fut  touché  du  repentir  et  de 
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Âpres  le  trespassement  d*ioelluy,  Baltazar  fù 
son  successeur  après  Elmoradab ,  qui  trop  ot 
mis  en  oubly  la  sentence  divine ,  luy  monte  en 
trop  grant  orgueil  en  la  cité  de  Babilonie, 
séant  à  table  avec  ses  barons  et  princes  de  son 
royaume  ;  et  comme  il  éust  fait  apporter  les  ri- 
ches vaisseauls  d'or  et  de  pierres  précieuses  que 
Nabugodonozor,  son  père,  avoit  aporté  du  tem* 
pie  Dieu  en  Jherusalem,  furent  veus  trois  dois 
qui  escripvoyent  en  la  paroit  Manne ,  Thechel , 
Phares,  et  signiiioit  celle  escripture,  que  le 
royaume  luy  seroit  ostés ,  et  avec  ce ,  il  per- 
droit  la  vie  ;  si  comme  il  luy  Ai  exposé;  et  ainssi 
avint. 

D'assez  d'autres  pourroye  dire  pareillement 
tresbu«^ez,  que  Je  laisse  pour  briefté,  et  en 
plus  nouveau  aages  :  comme  Néron  l'empereur, 
plain  de  perversité,  qui  tant  estoit  orgueilleux 
que  il  ne  daignoit  que,  tant  fussent  riches  che- 
vauls  ou  beauls,  portassent  son  corps,  aiusse 
faisoit  porter  en  lictiere  sur  le  col  des  roys,  et 
tant  fu  puis  villement  occis  que  sa  maleureuse 
charongne  n'ot  onques  sépulture,  ains  demora 
en  un  ort  fossé. 

Julien  l'Apostat ,  ftrals  hérite  et  tant  orgueil- 
leus  que  Dieu  et  tout  le  monde  avoit  en  despris 
sanz  nulle  craintes  des  vengences  divines;  Gres- 
tien  fù  primierement,  puis  renya  la  foy  et  moult 
persécuta  les  Crestiens  ;  quant  celluy  tirant  or- 
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llinmillstion  du  monarque  :  il  lui  rendit  sa  forme 
humaine  et  son  royaume. 

Après  le  trépas  de  Nabuchodonosor ,  Ballha- 
zar ,  successeor  d'Evilmerodaeh  ^  ayant  trop  ou- 
blié la  divine  sentence ,  monta  à  un  grand  orgueil 
à  Babylone  >  et  se  livroit  à  son  esprit  superbe 
dans  les  festins  avec  les  barons  et  les  princes  de 
son  royaume.  Un  jour  qu'il  avoit  fait  apporter  les 
riches  vases  d'or  et  de  pierres  précieuses  que  son 
père  Nabuchodonosor  avoit  enlevés  au  temple  de 
Jérusalem ,  on  vit  sur  les  murailles  de  la  salle  du 
festin  trois  doigts  qui  écrivoient  ces  mois  :  maniM, 
thechel ,  phareg;  ces  mots  signifloient  que  son 
royaume  lui  seroit  été ,  et  qu'il  perdroit  la  vie  : 
ce  qui  lui  avoit  été  prédit  lui  arriva. 

Si  je  ne  craignois  la  longueur ,  je  citerois  d'au- 
tres exemples  que  je  prendrois  dans  des  époques 
moins  reculées;  je  parlerois  de  Néron,  de  cet 
empereur  plein  de  perversité  et  d'orgueil  qui  ne 
souffrait  pas  que  des  coursiers  ,  si  beaux,  si  ri- 
chement parés  qu'ils  pussent  être ,  lui  servissent 
de  monture,  mais  qui  se  faisoit  porter  en  litière 
par  des  rois;  à  la  fin  ce  Néron  fut  occis ,  et  son 
malheureux  cadavre  n'eut  point  de  sépulture ,  et 
demeura  dans  la  boue  impure  d'un  fossé. 

Julien  l'apostat ,  mauvais  hérétique  et  orgueil- 
leux qui  ne  lenoit  aucun  compte  des  vengeances 
divines ,  fut  chrétien  d'abord ,  puis  renia  la  fol  et 


gueilleus  ot  regtké  sept  ans,  saint  Bazile,  qui 
lors  estoit  evesque  de  Capadoœ ,  ot  mie  teUe 
vision,  que  la  glorieuse  vierge  du  ciel  véoit 
seoir  en  un  trosne  royal  à  moult  belle  corafei- 
gnie  à  destre  et  à  senestre ,  si  dist  à  oeulz  qui 
estoyent  environ  elle  :  «  qui  me  pourra  vengier 
»  de  ce  maulvais  Julien?  ••  et  luy  fu  respôndu  : 
«  que  Mercurius ,  qui  estoit  un  chevalier,  qui 
»  mort  ot  esté  pour  le  nom  de  Jheso-drist  et 
»  estoit  enterrez  an  moustier,  en  venroit  bien  à 
»  chief.  »  Si  commanda  la  dame ,  que ,  de  par 
elle ,  luy  fust  commandé  que  il  prensist  ses  ar- 
mes et  alast  combatre  contre  le  maulvaiz  Ju- 
lien ;  et  ainssi  comme  Basile  se  fb  esveillé,  U  ala 
tantost  au  sépulcre  de  Mercurius  le  chevalier; 
si  ne  trouva  sa  lance,  son  escu,  ne  ses  armes 
qui  là  souloyent  pendre;  et  comme  il  fu  infor- 
mez que  c'estoit  la  vision  qu'il  ot  eue ,  lende- 
main revid  la  lance  et  les  armes  en  leur  lieu 
toutes  ensanglantées  ;  et  tantost  après  vint  nou- 
velles, que  un  chevalier,  venus  d'aventure, 
avoit  occis  Julien  en  la  bataille.  Hugues  de 
Fleury,  raconte,  que,  comme  il  mouroit,  il 
prenoit  le  sang  qui  yssoit  de  son  pis  et  le  gectolt 
contre  le  ciel ,  en  disant  :  «  Tu  m'as  vaincu , 
»  Galilien;6alilien,  tu  m'as  vaincu.  »  Et  ainssi 
rendi  l'ame  dampnée  :  laquelle  nuNrt  rempli  le 
monde  de  joye ,  pour  sa  grant  cruaulté. 
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persécuta  les  chrétiens.  Bans  la  septième  année 
du  règne  de  ce  tyran  superbe ,  saint  Basile ,  alora 
évèque  de  Cappadoce ,  vit  en  songe  la  glorieuse 
Vierge  du  Nil,  assise  «ur  un  trône  royal ,  entou- 
rée à  droite  et  à  gauche  d'une  moult  belle  eompa- 
gnie;  la  Vierge  disoit  à  ceux  qui  étoient  autour 
d'elle  :  «  Qui  pourra  me  venger  de  œ  mauvais 
Julien?  »  —  «  Mercerius,  lui  répondlt-on ,  che- 
valier qui  mourut  pour  le  nom  de  Jésas-ChrbI, 
et  qui  est  enterré  au  moutier ,  en  viendroit  bien 
à  bout.  »  —  Lors ,  dit  la  dame  qu'on  allât ,  de  sa 
part,  commander  au  chevalier  de  se  revêtir  de 
ses  armes  pour  combattre  le  mauvais  Julien. 
Quand  Bazile  se  fut  réveillé ,  il  se  rendit  an  sé- 
pulcre du  chevalier  Mercurius,  et  ne  trouva  ni 
sa  lame ,  ni  son  écu ,  ni  ses  armes  qn*oa  avoit 
coutume  d'y  voir  suspendues ,  il  ne  tarda  pas  à  se 
souvenir  de  sa  vision ,  et  le  lendemain  il  revît  la 
lame  et  les  amies  en  leur  lieu  tout  ensai^antées. 
Bientôt  après  on  apprit  la  nouvelle  qu'un  cheva- 
lier ,  venu  par  aventure,  avoit  occis  Julien  dans 
une  bataille.  Hugues  de  Fleury  raconte  que 
Julien  expirant ,  prenoit  le  sang  qui  s'échappoit 
de  sa  poitrine,  et  le  jetoit  contre  le  ciel  en  di- 
sant: «Tu m'as  vaincu,  GaliléenI  Galiléen,  lu 
m'as  vaincu  I  »  Et  c'est  ainsi  qu'il  rendit  son  ime 
damnée.  La  mort  de  ce  tyran  cruel  remplit  le 
monde  de  joie. 
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Par  diverses  manières  preDt  Dieu  vengenee 
des  orgueilleus  qui  ne  ressongnent  ses  juge- 
mens. 

Et  que  ies  maulvaiz  soyent  hays  et  abominez 
devant  Dieu  et  au  monde ,  est  escript  de  Denis 
le  Tirant  régnant  en  Cécile ,  tant  oultre  cuidiez 
et  plain  de  perversité ,  que  ses  subgiez  mieuix 
\'oulsi8sent  sa  mort  que  vie.  Une  l)onne  femme 
\ielle  prioit  tousjours  à  hauite  voix  que  les 
dieus  lui  donnassent  longue  vie  ;  et  comme  il 
1  oyst  dire,  la  manda  et  volt  sçavoir  qui  la  mou- 
voit  :  «  Certes,  dist-elle ,  j'estoye  pucelle  chieuz 
»  mon  père;  si  avoit  un  roy  en  ceste  terre  moult 
»  mal  et  qui  trop  grévoit  le  peuple ,  Je  prioye 
»  au  Dieux  que  sa  vie  ftist  briefve  ;  il  mouru  : 
»  <q>rés  ceiluy,  nous  omes  pire  :  après  la  mort 
»  duquel ,  tu  es  le  pire  de  tous  tes  devanciers; 
»  or,  ay  si  grant  paour,  que  après  toy  nous 
»  ayons  pire ,  que  pour  ce  prye  aux  Dieux  qu*ilz 
«  te  donnent  longue  vie.  »  Si  fu  ce  tirant  tous 
confus  des  parolles  de  la  vielle  bonne  femme. 
Ceiluy  Denis  ne  faisoit  mie  grant  révérance  aux 
Dieus  que  alors  aouroyent.  Il  avint  une  foiz 
qu'il  vit  un  moult  riche  mantel  d'or,  qu'on  avoit 
mis  à  l'image  de  Jupiter,  si  le  prist  et  en  mist 
un  de  drap  en  lieu  ;  il  volt  appaisier  en  telle 
manière  les  prestres  qui  s'en  courrouçoyent  : 
«  le  mantel  d'or,  dIsMl,  estoit  trop  froit  pour 
»  yver,  et  trop  pesant  pour  esté  ;  pour  ce ,  lui 


Dieu  a  plusieurs  manières  de  tirer  vengeance 
des  orgoeilieux  qui  dédaignent  ses  jugements. 

Que  les  méchants  soient  hais,  qu'ils  soient  exé- 
crés devant  Dieu  et  devant  le  monde ,  c'est  ce  qui 
est  écrit  à  propos  de  Denys ,  tyran  de  Sicile ,  si 
orgueilleux  et  si  pervers  que  ses  sujets  aimolent 
mieux  sa  mort  que  sa  vie.  Une  bonne  vieille  femme 
avoit  coutume  de  prier  à  haute  voix  que  les  dieux 
donnassent  longue  vie  au  tyran.  Denys,  ayant  oui 
dire  cela,  manda  cette  femme  et  voulut  savoir  pour- 
quoi elle  prioit  ainsi.  «  Tandis  que  j'étois  pucelle 
»  chez  mon  père,  dit  la  bonne  vieille,  il  y  avoit  dans 
»  ce  pays  un  roi  méchant  qui  grevoit  son  peuple  ; 
»  je  priai  Dieu  que  sa  vie  fût  courte ,  et  le  roi  mé- 
»  chant  mourut  ;  après  lui,  nous  fumes  plus  mal- 
»  heureux  ;  après  la  mort  de  ce  dernier,  tu  es 
»  arrivé  comme  le  pire  de  tous  tes  devanciers; 
»  or.  J'ai  grand  peur  qu'après  toi ,  nous  soyons 
»  encore  pire ,  et  c'est  pour  cela  que  Je  prie  les 
»  dieux  de  te  donner  longue  vie.  »  Le  tyran  fut 
fout  confus  des  paroles  de  la  vieille  bonne  femme. 
Ce  Denys  ne  iémoignoit  pas  de  respect  pour  les 
dieux  qu'on  adoroit  alors.  Une  fois  ayant  vu  un 
moult  riche  manteau  d'or  qu'on  avoit  mis  a  l'image 
de  Jupiter  ,  le  tyran  s'en  empara  et  en  mit  un  de 
drap  à  la  place;  pour  calmer  le  courroux  des  prê- 
tres, il  leur  dit  ces  mois  :  «  Le  manteau  d'or  est  trop 
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»>  en  ay  donné  un  plus  convenable  en  toutes 
V  saisons.  »  Une  autre  foiz ,  il  vid  l'image  d'Ës- 
culapius,  qui  avoit  une  grande  barbe  d'or  jus- 
ques  aux  piez,  et  Appollo,  son  père  n'en  avoit 
point  :  si  prist  la  barbe  d'or,  et  dist  aus  pres*^ 
très  qui  l'en  reprenoyent ,  «  qu'il  n'estoit  mie 
»  avenant ,  que  le  filz  eust  si  grant  barbe ,  puis- 
»  que  le  père  n'en  avoit  point.  »  Et  ains^  se 
moquoit  des  Dieux ,  non  mie  par  oppinion  que 
ceste  loy  ftist  faulse ,  mais  par  le  grant  orgueil 
de  luy,  qui  le  faisoit  si  oultrecuidier  que  il  pré- 
sumoit  sa  poissance  plus  grande  que  nulle 
déité.  En  la  fin  cestui  fina  viUainement  par  lait 
trébuchement. 

Et ,  en  retournant  à  ma  matière  que  trop  ay 
délai^ié ,  a  tant  sou£Qse  des  arrogans  orguil- 
leus. 

Chap.  XXVIII  :  Ci  dit  de  la  libéralité  et 
sage  largece  du  roy  Charles. 

Qu'il  soit  ainssi ,  que  largece  et  libéralité  soit 
vertu  agréable  à  Dieu,  appert,  parce  que  il 
nous  commande  amer  nostre  proisine  comme 
nous  mesmes;  lequel  commandement  accom- 
plir seroit  impossible ,  là  où  ycelle  seroit  close 
et  hors  usage;  et  que  la  prémisse  vertu  de  nos- 
tre introlte ,  c'est  assavoir,  nobleee  de  courage 
se  peust  emplir  et  parfaire ,  sanz  celle  avoir,  ne 
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»  froid  en  hiver  et  trop  pesant  en  été  ;  c'est  pour- 
»  quoi  J'en  ai  donné  un  convenable  en  toutes  sai- 
»  sons.  »  Une  autre  fois,  il  vit  l'image  d'Esculape 
avec  une  grande  barbe  d'or  qui  lui  descendoit 
Jusqu'aux  pieds;  Apollon,  père  d'Esculape,  n'en 
avoit  point  ;  il  prit  la  barbe  d'or  et  dit  aux  prêtres 
qui  lui  en  faisoient  des  reproches  :  «  il  ne  con- 
»  vient  point  que  le  flis  ait  une  si  longue  barbe 
»  quand  le  père  n'en  a  point.  »  C'est  ainsi  que 
Denys  se  moquoit  des  dieux,  non  point  qu'il 
pensât  que  l'idolâtrie  fût  mauvaise ,  mais  par 
suite  de  ce  grand  orgueil  qui  lui  faisoit  croire 
que  nulle  divinité  n'étoit  aussi  puissante  que  lui. 
A  la  fin ,  ce  Denys  trébucha  d'une  vilaine  ma- 
nière. 

Et  maintenant  Je  reviens  à  mon  sujet  que 
J'ai  long-temps  délaissé  pour  parler  des  orgueil- 
leux. 

Chapitib  XXVIII ,  où  il  est  parlé  de  la  libéralité  et 
de  la  sage  largesse  du  roi  Charles, 

Que  la  générosité  et  largesse  soient  des  vertus' 
agréables  à  Dieu  ,  c'est  ce  qui  se  voit  par  ce  seul 
précepte  qui  nous  commande  d'aimer  notre  pro- 
chain comme   nous-mêmes  ;  ce  précepte  seroit 
impossible  à  accomplir,  si  on  bannissoit  la  généro- 
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pourrait  nullement  estre,  et  par  espécial  es 
princes  puissans  et  aisiez  de  mettre  à  œuvre  les 
iibéralitez  à  quoy  elle  instruit  ses  très  vertueux 
nobles  courages  acquérans  la  lueur  de  bonne 
renommée. 

A  nostre  propoz ,  povons  avec  les  autres  ver- 
tus prouver,  nostre  prince  susdit  très  entière- 
ment rempli  de  pure,  virtueuse  et  prudent  lar? 
gece,  sanz  laquelle  vertu  avoir,  nul  prince, 
quelque  autre  grâce  qu'il  ait ,  ne  peut  acquérir 
parfaictement  estrange  amour  ne  grant  loange  ; 
et,  que  la  trouvions  entière  en  nostre  Roy,  le 
nous  aprent  expérience  de  ses  fais ,  si  comme 
nous  Tavons  cy-devant  récitée ,  et  sera  cy- 
aprés;  car  comme  dit  Boëce,  «  la  libéralité  du 
»  prince  ne  s'estent  pas  seulement  en  donner 
»  dons ,  mais  en  joyeusement  recepvoir  tous  en 
»  libéral  pardon,  en  expédicion  de  causes,  en 
»  audience  des  povres ,  et  à  toutes  choses ,  où 
»  l'office  d'amour  démonstre  son  effect.  » 

De  ce  dit  Tulles^  a  que  le  prince  plus  dé- 
«  monstre  sa  libéralité  quant  se  rent  privé  et 
»  douls  entre  ses  gens,  que  se  leur  donnoit  or 
»  et  argent,  »  et  de  tout  ce  estoit  expert  celluy 
dont  nous  parlons,  par  lequelz  sens  et  libéralité 
actray  l'amour  des  estranges  et  privez. 

Douls  et  débonnaire  estoit  entre  ses  gens  : 
par  laquel  doulceur,  sens  et  gouvernement  Ta- 

silé  et  largesse  ;  la  noblesse  de  cœur,  cette  partie 
dont  il  a  été  d'abord  question  au  commencement 
de  ce  livre  ,  ne  pou  voit  point  exister  sans  cela , 
surtout  à  regard  des  princes  à  qui  la  vertu,  appe-  |. 
16e  noblesse  de  cœur,  enseigne  la  libéralité  com- 
me moyen  d'acquérir  une  bonne  renommée. 

Nous  pouvons  prouver  que  notre  prince  Char- 
les fût  rempli  de  cette  pure  ,  vertueuse  et' pru- 
dente générosité  sans  laquelle  aucun  prince, 
quelque  vertu  qu'il  ait ,  ne  peut  acquérir  le  com- 
plet amour  et  la  grande  louange  du  monde.  L'ex- 
périence des  faits  nous  montre  cette  vertu  toute 
entière  dans  notre  roi ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit  et  que  nous  le  redirons  ci-après  ;  car , 
comme  dit  Boëce  :  «  La  libéralité  des  princes  ne 
»  consiste  pas  seulement  à  répandre  des  bienfaits, 
))  mais  à  donner  gracieusement  à  tous  un  libéral 
»  pardon,  à  expédier  les  causes,  à  écouter  les 
»  pauvres  dans  leurs  plaintes  ;  elle  consiste  enfin 
»  dans  toutes  les  choses  où  peut  se  montrer  l'a- 
p  mour.  »  Tullius  Gicéron  s'exprime  ainsi  à  ce 
sujet  :  «  Le  prince  montre  plus  sa  libéralité  en 
»  se  montrant  familier  et  doux  envers  ses  gens 
))  qu'en  leur  donnant  or  et  argent.  »  Et  de  tout 
cela  résulte  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  savoir 
que  la  libéralité  est  un  moyen  d'obtenir  l'amour 
des  étrangers  et  l'amour  de  ses  gens. 

Charles  étoil  doux  et  débonnaire  envers  ceux 
de  sa  maison  ;  par  suite  même  de  cette  douceur  | 


voyent  eu  si  grant  révérance  que  ilz  le  erai- 
gnoyent  et  doubtoyent  à  courroocier  plus  que 
quelconque'  chose,  et  non  mie  par  rigueur  qui 
en  luy  fust,  mais  par  pur  amour ,  delaquelle 
vient  crainte  bien  ordonnée  qui  les  faisoit  doub- 
ter  offenser  sa  digne  Magesté;  car  toutes  ces 
choses  tant  par  ordre  estoyent  menées  en  tous 
ses  fais  que  riens  n'i  avoit  fait  que  gmrdé  n*i 
eust  raison,  ordre,  temps  et  mesure  ;  et  tant  es- 
toit cellui  ordre  bien  mené  qnll  n'y  eust  si 
hardi  qui  osast  passer  heure,  point,  ne  ord(m- 
nance  de  ce  qui  à  faire  iuy  appartenoit  ;  car, 
luy  très  sage  establissoit  chevetaines  de  ses  of- 
fices gens  sages  et  prudens,  qui  tendoyent  à 
mener  les  choses  au  gré  de  leur  supérieur  plain 
d'ordre  ;  et,  par  ce,  n'y  estoit  rigle  faillie  :  a 
yceuls  faisoit  du  bien,  donnoit  largement,  te- 
noit  honorablement  et  à  tous  cents  de  sa  Court, 
chascun  en  son  degré,  si  qu'ilz  estoyent  riche- 
ment ve^us  et  estorez  de  toutes  choses,  selon 
leur  faculté.  Youloit  sçavoir  et  enqueroit  des 
oondicions  de  ses  serviteurs,  et  eq[Mt)UToit  leur 
loyaulté. 

Ch\p.  XXIX  :  Ci  dit  de  la  vertu  de  chasieir 
en  la  personne  du  roy  Charles. 

Es  vertus  qui  sont  à  loer  en  créature ,  entre 

et  de  cette  manière  de  commander ,  ses  gens  IV 
voient  en  si  grande  révérence  qu'ils  craignoicot, 
plus  que  tonte  chose  au  monde,  d^alluroer  son  cour- 
roux ;  ce  n'étoit  point  par  frayeur  ,  mais  par  par 
amour;  l'amour  enfante  cette  crainte  bien  ordonnée 
qui  leur  faisoit  appréhender  d'offenser  sa  digne  ma- 
jesté. Toutes  les  choses  de  la  maison  du  roi  étoient 
si  bien  réglées  et  conduites,  que  rien  ne  se  faisoit 
qu'en  son  temps  et  de  la  manière  établie  ;  et  tel  éloit 
l'ordre  de  la  maison  qu'il  n'y  avoit  personne  d'as- 
sez hardi  pour  s'écarter  jamais  de  ce  qu'il  avoit 
à  faire.  Le  sage  prince  avoit  établi  chefs  de  ses 
affaires  des  hommes  sages  et  prudents ,  chargés 
de  mener  les  choses  au  gré  de  leur  mattre  plein 
d'ordre  ;  par  là  toute  règle  étoit  fidèlement  sui- 
vie :  le  prince  faisoit  du  bien  et  donnoit  large- 
ment à  ces  chefs  comme  à  tous  ceux  de  sa  coura- 
it les  teuoit  honorablement ,  chacun  selon  la 
place  qu'il  occupoit  ;  tous  étoient  richement  vètm 
et  parés  selon  leur  rang.  Le  prince  tenmt  è  coo- 
nottre  ses  serviteurs  :  il  s'enquéroit  d'eux  et  met- 
toit  leur  loyauté  à  l'épreuve. 


CnAPiTas  XXIX  yOàUeit  parti  de  la  veriu  de  chas- 
teté du  rùi  Chartes. 

Parmi  les  vertus  qui  sont  à  louer  dans  les  créa- 
tures ,  la  chasteté  est  une  de  celles  que  le  roi  Char* 
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les  autres,  moult  amoit  le  roy  Charles  celle  de 
chasteté,  laquelle  estoit  de  luy  gardée  eu  fait , 
fn  dit,  et  en  pensée,  et  vouloit  que  ainssi  fust 
en  ses  prochains  et  serviteurs  ,  tant  en  conte- 
nences  comme  en  abîs,  paroUes  et  fais,  et  toutes 
choses,  n  gardoit  son  mariage  loyaument  et 
selon  Dieu;  son  parler  et  abit  honneste  et  chaste; 
celluy  de  la  ro}me,  de  ses  enfens,  et  serviteurs  de 
sa  Court,  semblablement  simple;  car,  ne  souf- 
frist  que  homme  de  sa  Court,  tant  fust  noble 
ou  poissent,  portast  trop  cours  abis,  ne  trop  oul- 
trageuses  poulaines  (1),  ne  femmes  cousues  en 
leur  robes  trop  estraintes,  ne  trop  grans  collez. 
Commandoit  à  ses  gentilzhommes ,  que  bien  se 
gardassent  que,  en  fait  de  femmes,  si  sagement 
se  gouvernassent  que  personne  n^eust  cause  de 
s*en  tenir  mal  content  ;  et  se  au  Roy,  par  quel- 
que aventure,  veinst  à  oognoiscence ,  ou  que 
complainte  luy  fùst  faicte  d'aulcun  de  ses  gens, 
qu'il  eust  deshonnoré  femme,  tant  fust  son  bien 
amé,  il  perdoit  sa  grâce,  le  chaçoit,  et  plus  ne 
le  vouloit  veoir.  Mais,  pour  la  grant  compas- 
sion qui  en  luy  estoit ,  considérant  la  fragilité 
humaine ,  onques  en  sa  vie  ne  volt  donner  li- 
cence à  homme  ,  pour  meffait  de  corps,  qu'il 
emmurast  sa  fenune  à  pénitence  perpétuelle , 
tout  en  fust-il  maintes  foiz  supplié  ;  et,  à  di£Q- 
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les  aimoil  le  plus;  il  éloit  chaste  en  actions,  en  pa- 
roles, en  pensées,  et  vouloit  que  ses  proches  et  ses 
serviteurs  le  fussent  aussi ,  tant  dans  les  attitudes 
du  corps  que  dans  les  vêlements ,  tant  en  paroles 
qu'en  actions  et  en  toutes  choses.  Charles  gardoit 
son  mariage  loyalement  et  selon  Dieu  ;  son  lao- 
gageet  ses  vêtements  étoient  honnêtes  et  chastes  ; 
le  costume  de  la  reine ,  de  ses  enfants  et  des  ser- 
viteurs de  sa  cour  étoit  également  simple  ;  il  ne 
Muffîpoit  point  que  nul  homme  de  sa  cour,  quelque 
noble  et  puissant  qu'il  fût ,  portât  des  habits  trop 
courts ,  ckss  poulaines  ou  chaussures  trop  longues , 
il  ne  souffroit  point  que  les  femmes  lussent  trop 
pincées  dans  des  robes  étroites,  ni  qu'elles  portas- 
sent de  trop  grands  collets.  Il  commandoit  à  ses 
gentilshommes  de  se  conduire,  en  fait  de  fenunes, 
si  sagement  que  personne  n'eût  k  se  plaindre 
d'eux  ;  si ,  par  quelque  aventure ,  on  venott  se 
plaindre  à  lui  qu'un  gentilhomme  eût  désho- 
noré une  femme,  lût-il  son-bien-aimé,  le  roi 
disgracioit  ce  gentilhomme,  lé  chassoit  et  ne 
vouloit  plus  le  revoir.  Mais  à  cause  de  la  grande 
compassion  qu'il  avoit  en  considérant  la  fragilité 
humaine ,  onoques  en  sa  vie  ne  voulut-il  donner 
ponvmr  à  hoomie  d'emprisonner  sa  femme  à  péni- 
tence perpétuelle ,  par  méfait  de  corps  ,  tout  en 

(1)  On  appelait  du  nom  de  pouiaines  des  louHen  au 
bout  desquels  s*allongeaient  des  becs  d'un  demt-pled  de 
longueur;  la  pointe  de  la  poulaine  était  plus  ou  moins 


culte,  donnoit  congé  que  le  mari  la  tenist  close 
en  une  chambre,  se  trop  estoit  désordénée, 
afOn  qu'elle  ne  feist  honte  à  son  mari  et  pa-    y 
rens. 

Et,  à  l'exemple  des  Lacédémoniens,  comme 
dit  Valere,  qu'ilz  firent  porter  les  livres  de  Ar- 
chiologue,  le  pouëte,  hors  de  la  cité  et  ardoir , 
pour  ce  que  lesdis  livres  ne  parloyent  mie  assez 
chastement,  et  ne  vouldrent  mie  que  les  enfens 
y  aprensissent,  affin  qu'ilz  ne  nuisissent  plus 
aux  meurs  qu'ilz  ne  prouffttassent  aux  engins 
de  Simonides  ;  de  celluy  bon  Simonides  sera 
dit  ou  chapitre  de  charité.  Ainssi  cestui  sage 
Roy  deffendoit  que  livres  deshonnestes  ne  feus- 
sent  leus  ne  portez  à  la  court  de  la  royne,  ne 
de  ses  enfens  ;  et  soubz  peine  de  perdre  sa 
grâce,  ne  fust  si  hardi  qui  osast  à  son  filz  le 
Daulphin  ramentevoir  matière  luxurieuse.  Dont 
une  foiz  fu  rapporté  au  Roy,  que  un  chevalier 
de  sa  Court,  Jeune  et  jolis  pour  le  temps,  avoit 
le  Daulphin  instruit  à  amours  et  vagueté;  le 
Roy ,  pour  celle  cause,  le  chaça  et  deffendy  sa 
présence  et  celle  de  sa  femme  et  enfens. 

Et,  si  qu'il  est  escrit,  en  telle  manière,  la  cité 
de  Marccille,  gardée  de  ^igueureuse  justice,  ne 
seuffre  nullement,  que  gouliars débouche  apor- 
tans  parolles  vagues,  entrent  à  leurs  mengiers  ; 
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fut-il  maintes  fois  supplié  ;  il  permetloit  seulement 
que  le  mari  la  tint  close  dans  une  chambre ,  si 
trop  elle  étoit  désordonnée,  afin  qu'elle  ne  fît 
pas  honte  à  son  mari  et  à  ses  parents.  ' 

Valère  nous  apprend  que  les  Lacédémoniens 
*  firent  porter  hors  de  leur  ville,  pour  être  brûlés , 
les  livres  du  poète  Archiloque ,  parce  que  ces 
livres  ne  parloient  mie  assez  chastement ,  et  les 
Lacédémoniens  ne  vouloient  pas  que  les  enfants 
les  lussent ,  de  peur  que  ces  compositions  peu  mo- 
rales ne  les  empêchassent  de  profiter  des  leçons 
de  Simonide  (  de  ce  bon  Simonide  il  sera  ques- 
tion dans  le  chapitre  sur  la  charité  ]  ;  de  même  le 
sage  roi  défendoit  que  des  livres  déshonnêlcs 
fussent  lus  ni  apportés  à  la  reine  ou  à  ses  enfants; 
et ,  par  crainte  de  perdre  sa  grâce ,  il  n'y  eut  si 
hardi  qui  osât  ramentevoir  â  son  fils,  le  d^iuphiu, 
matière  luxurieuse.  Il  fut  un  jour  rapporté  au  roi 
qu'un  jeune  et  joli  chevalier  de  sa  cour  avoit  parlé 
au  dauphin  d'amour  et  de  choses  libertines;  le 
roi  chassa  ce  chevalier ,  et  lui  défendit  de  jamais 
parottre  en  sa  présence,  ni  en  présence  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants. 

Comme  il  est  écrit ,  la  cité  de  Marseille ,  gar- 
dée par  des  lois  sévères ,  ne  souffre  point  que  ces 
vilains  goulus,  diseurs  de  paroles  libertines ,  en- 
longue  selon  la  fortune  de  cbacun.  On  proscrivit  les 
poulaines  sous  le  règne  de  Charles  Y. 
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car  les  dis  et  fais  de  telz  menestriers  De  sont 
fors  iDtroduccions  à  luxure  ;  et  la  ooustume  de 
leur  Jeux  semble  que  ilz  donnent  oongié  de  telz 
choses  faire.  A  cest  exemple,  ne  vouloit  point 
le  sage  roy,  que  gloutons  de  bouche  et  de  pa- 
rolle,  lesquelz,  en  pluseurs  cours,  sont  moult 
essauciez,  entrassent  es  mangiers  de  ses  cours , 
ne  plaisir  aulcun  n'y  prenoit  ;  et  par  ce,  ap- 
prouvoit  le  sage  roy  la  parolle  que  dit  saint  Pol, 
du  poète  Menander  de  qui  il  prent  exemple,  tel 
que  il  escrip  aux  Ghorintiens  :  «Les  parolles 
»  maulvaises  corrumpent  les  bonnes  meurs,  » 


Chap.  XXX  :  Ci  dit  de  sobriété  y  huée  en  la 
personne  du  roy  Charles. 

Sobriété,  laquelle  est  vertu  divine  ,  celluy 
Roy  approuva  en  ce  qu'il,  entre  les  habundans 
délices,  volt  user  d'iceile,  si  comme  il  paroit  en 
ses  mengiers  ;  continuellement  ou  très  actrempé- 
ment  usoit  de  vins  et  de  viandes  plus  sains  que 
delicatifs  ;  et  aussi  en  ses  vesteures  royauls  et 
honnorables,  ifon  trop  curieuses  n'en  coust  de- 
sordené,  ne  superflu.  Et,  comme  sobriété  soit 
nourriture  et  engraiscement  de  l'entendement , 
est  escript  de  Socrates  le  philozophe,  qui,  entre 
des  volumes  qu'il  fist,  trouva  la  science  morale, 
qui  est  des  vertus.  A.  Gellius  raconte  de  luy  , 
qu*il  tïk  de  si  actrempée  abstinence,  que  onques 
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trent  chez  les  familles  pour  y  manger  :  car  les 
actions  et  les  paroles  de  ces  sortes  de  ménétriers 
sont  des  invitations  à  luxure ,  et  leurs  chants  ac- 
coutumés sont  en  faveur  du  libertinage.  A  l'exem- 
ple de  Marseille  ,  le  sage  roi  ne  vouloit  point 
que  gloutons  de  bouche  et  de  paroles ,  lesquels 
sont  fêtés  eu  plusieurs  cours,  eussent  entrée  dans 
la  sienne  ;  personne  ne  prenoit  plaisir  à  les  en- 
tendre. Le  sage  roi  répétoit  avec  louange  ce  que 
saint  Paul  dit  du  poète  Méoandre,  dans  une  épt- 
tre  aux  Corinthiens  :  «  Les  mauvaises  paroles 
D  corrompent  les  bonnes  moeurs.  » 


CnAPiTBB  XXX ,  où  t7  eêi  parlé  de  la  êoMété  du  roi 

Charleg. 

Le  roi  aima  la  sobriété  qui  est  une  vertu  divine; 
il  resta  sobre  au  milieu  des  délices  ;  les  vins  et 
les  mets  qu'on  voyoit  sur  sa  lable  étoient  plus 
sains  que  délicats;  ses  vêtements  royaux  n'éloient 
ni  recherchés  ni  d*un  trop  grand  prix.  La  sobriété 
est  comme  la  nourriture  et  la  santé  de  l'intelli- 
gence ;  cela  est  écrit  au  sujet  du  philosophe  So- 
crate,  qui,  dans  ses  travaux,  trouva  la  science 
morale ,  c'est-à-dire  la  connoissance  des  vertus. 
A ulugelle  raconte  de  lui-même  qu'il  garda  si  bien 


ne  senti  mal  en  membre  qu'il  eost,  et  disoit  : 
«  Maintes  gens  vueulent  vivre  pour  ce  quliz 
»  puissent  mengier;  mais  je  vodl  nengier  pour 
m  ce  que  je  puisse  vivre.  » 


Chap.  XXXI  :  Ci  dU  de  la  vertu  de  vérité  en 
la  personne  du  roy  Charles. 

La  vertu  de  vérité,  sanz  laquelle  avoir ,  au- 
cun ne  pourroit  desservir ,  ne  estrc  digne  de 
loange  en  la  personne  du  roy  Cliarles ,  estoit 
très  reluisant  et  manifeste  ;  car,  si  comme'  soit 
chose  très  aduisant  à  prince,  et  le  contraire , 
plus  qu'à  autre  gent  grant  vitupère,  mencmige 
aucune  ne  fiist  oye  yssir  de  sa  bouche  ,  ne 
faulse  promesse  ;  ce  qu'il  afiTermoit  estoit  vérité, 
en  ce  qu'il  promettoit,  en  l'attente  n'avoit  faulte 
aucune  en  nul  cas. 

Dont,  comme  il  voulsist  que  ses  oonunande- 
mens  fussent  obeys,  comme  raison  le  deb>'oit , 
et  que  vérité  fùst  tenue,  avint,  une  foiz ,  qull 
ot  donné  à  un  gentilhomme ,  qui  bien  Tavoit 
desservi  en  ses  guerres,  la  sonune  de  cinq  cens 
frans ,  par  un  mandement  à  ses  generaulx ,  de 
laquelle  chose  avoit  comandé  delKmche  expres- 
sément à  un  de  ses  générauls,  appelle  Bernard 
de  Montlehery,  qu'il  n'y  eust  faulte  d'expédi- 
cion;  et,  nonobstant  ce,  pourmena  par  pluseurs 
jours  ledit  gentilhomme ,  lequel ,  par  oinuy, 
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l'abstinence  qu'il  ne  sentit  onoques  mal  eo  mem- 
bres; il  disoit  :  «  Maintes  gens  veuieiit  vivre 
»  pour  manger  ;  mais  moi,  je  veux  manger  pew 
»  vivre. » 


Chapitbb  XXXI  ^oàUest  parlé  de  la  vertu  de  renié 
dam  la  personne  du  roi  Charles, 

La  vertu  de  vérité,  sans  laquelle  rien  ne  seroii 
digne  de  louanges  dans  la  personne  du  rot  Char- 
les ,  étoit  claire  et  manifeste  en  lui;  jamaiei  on 
mensonge  ni  une  fausse  promesse  ne  aortit  de  sa 
bouche.  (De  même  que  cette  qualité  est  aarloot 
belle  à  voir  dans  un  prince ,  de  mène  le  eon- 
traire  dans  un  prince  seroii  plus  blâmé  que  dans 
les  autres  honunes.  )  Ce  que  Charles  affirawit 
étoit  vérité  :  on  n'attendoit  jamais  en  yain  œ  qu'il 
avoit  promis. 

Voici  ce  qui  arriva  au  roi  Charies ,  qui  voukil 
que  ses  ordres  fussent  exécutés  et  que  sa  parole 
ne  fût  jamais  vaine.  11  commanda  oae  fois  à  ses 
généraux  de  donner  la  somme  de  cinq  cents  francs 
à  un  gentilboaune  qui  l'avoit  bien  servi  à  la 
guerre;  lui-même  eu  avoit  expressément  chargé  de 
vive  voix  un  de  ses  généraux ,  appelé  Bernard  de 
Monthlery;  malgré  cela  ledit  gentilhomme  fol 
plusieurs  jours  à  attendre,  et  à  la  fin ,  par  ennui, 


DU   SAGE   BOY   GHAJIL£S. 


62» 


• 

s'en  ala  plaindre  au  Roy ,  à  qui  de  ce  desplut 
grandement^  et,  selon  ce  qu'il  n'estoit  mie  fu- 
rieus,  bien  le  monstra;  car,  incontinent  et  de 
fait,  par  un  de  ses  sergeus  d'armes  et  ledit  gen- 
tilhomme l'envoya  exécuter,  et  prendre  la  vais- 
selle d'iceluy  général,  lequel  moult  espovantés 
de  l'indignaciou  du  Roy,  le  délivra  inconti- 
nent. 

Encore ,  qu'il  fbst  véritable  ,  appert  en  ap- 
prottvement  de  la  noblece  de  son  courage,  par 
ce  qull  fist  à  un  Angles ,  son  grant  ennemy , 
appelle  le  captai  de  Beu ,  qui  moult  estoit  no- 
tables homs  et  grant  capitaine  d'ost,  lequel,  au 
temps  du  couronnement  du  roy  Charles,  comme 
sera  cy-aprés  dit,  avoit  cuidié  empescher  ledit 
couronnement  ;  mais,  dieux  mercis,  il  failly,  et, 
sa  gent  desconfite,  il  fù  pris;  dont,  après  ce 
qu'il  ot  esté  une  pièce  en  prison,  le  Roy,  de  sa 
débonnaireté ,  le  délivra  ,  parce  qu'il  promist 
estre  bon  Françoiz,  et  le  fist  le  Roy  son  cham- 
bellan, et  assez  de  bien  et  d'onneur  luy  fist  ; 
mais,  quand  les  guerres  recommencierent  ,,cel- 
loy  prist  congié  du  roy,  renonçant  à  son  ser- 
vice; et,  comme  luy  donnast  le  Roy  bien  et 
voulentiers,  et  luy  eust  du  tout  octroyé  et  pro- 
mis de  Ten  laissier  aler  quictement,  fo  dit  au 
Roy,  que  à  son  trop  grant  pr^udice  seroit  le 
laissier  aler  ;  car  il  estoit  homs  de  grant  pois- 
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il  alla  se  plaindre  au  roi  ;  celui-ci  fat  grandement 
mécontent  d'un  tel  retard  et  montra  bien  qu'il 
n'éloit  pas  mie  forieox;  car,  incontinent  et  de 
fait,  il  chargea  on  de  ses  sergents  d'armes  et  ledit 
gentilhomme  de  prendre  la  vaisselle  du  général 
(  Bernard  de  Monthlery  );  celui-ci ,  mouli  épou- 
vanté de  l'indignation  du  roi  ,  paya  sur-le- 
champ. 

La  noblesse  de  son  cœur  éclata  aussi  dans  sa 
conduite  envers  un  Anglois,  son  grand  ennemi, 
appelé  le  captai  deBoch,  qui  moult  étoit  homme 
notable  et  grand  capitaine  d'ost,  et  qui,  lors  du 
couronnement  du  roi  Charles,  comme  il  sera  dit  ci- 
après  ,  avoit  cru  pouvoir  empêcher  ce  couronne- 
ment; mais,  Dieu  merci,  il  échoua,  sa  gent  fut  dé- 
confite, et  lui  fut  pris.  Après  que  le  captai  fût  resté 
un  peu  en  prison ,  le  roi ,  par  débonnaireté  ,  le 
délivra  parce  qu'il  lui  promit  d'être  bon  François; 
le  roi  le  fit  son  chambellan  et  le  combla  de  bien- 
faits et  d*honueur.  Sitôt  que  les  guerres  recom- 
mencèrent, le  captai  prit  congé  du  roi,  renonçant 
à  son  service.  Le  roi  lui  donna  son  congé  bien 
et  volontiers  ,  et  lui  permit  de  s'en  aller  sans 
rien  exiger  de  lui  ;  on  fit  observer  au  roi  qu'un 
tel  congé  seroit  à  son  grand  préjudice,  parce  que 
le  captai  étoit  homme  de  grande  puissance ,  hom- 
me audacieux  et  hardi  ;  parce  qu'il  sa  voit ,  dans 
les  plus  secrets  détails ,  l'état  du  royaume  et  de 
la  cour,  et  qu'il  pouvoit  parla  grandement  lui 


sance,  entreprise  et  hardement;8i  sçavoit  l'es- 
tat  et  secret  de  son  gouvernement  et  de  sa 
Court ,  et  qu'encore  Iny  pourroit  nuire  trop 
grandement;  et  que,  en  le  retenir,  n'y  avoit 
point  de  repréhansion,  puisque  son  prisonnier 
estoit  non  délivré  par  rençon,  qui  partir  s'en 
vouloit  pour  luy  nuire  et  grever.  Le  Roy,  no« 
nobfltant  qu'il  sceust  bien  que  ce  conseil  estoit 
véritable,  juste  et  loyal,  et  que  celluy  le  grève- 
roit,  puisqu'il  ot  promis  et  octroyé  le  congé  , 
nullement  ne  le  volt  retenir  et  aler  le  laissa  ; 
lequel,  depuis  moult  nuisi  à  ce  royaume;  mais 
comme  Dieu  le  payast,  puis  mouru  es  prisons 
du  Roy,  comme  dit  sera. 

Cestuy  cas  et  la  véritable  vertu  de  nostre  Roy 
me  ramentoit  la  loange  du  vaillant  preudomme 
Regulus,  consule  de  Romme  et  prince  de  l'ost, 
lequel ,  après  maintes  belles  et  merveilleuses 
victoires  qu'il  ot  eues  sur  ceuls  de  Cartage  pour 
les  Romains,  et  qu'il  eust  occiz  l'esfouvantable 
serpent,  qui  avoit  six  vingts  piez  de  long ,  dont 
le  cuir  à  Romme,  et  moult  avoit  occiz  de  ses 
chevaliers;  finablement  de  ceulx  de  Cartage 
fil  pris  en  une  bataille  ;  et  comme  ceulx  de  Car- 
tage eussent  pluseurs  prisonniers  de  Romme , 
et  les  Rommains  de  ceuls  de  Cartage,  voulsis- 
sent  bien  ravoir  leur  prisonniers  et  rendre  ceuls 
de  Romme,  leur  plot  envoyer  en  message  ledit 
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nuire  ;  on  ajoutoit  que  le  roi  ne  devoit  point  se  faire 
scrupule  de  le  retenir,  puisqu'il  étoit  son  prisonnier 
et  qu'il  n'avoit  point  payé  sa  rançon,  pnisqu'enfln 
le  captai  vouloit  partir  pour  le  desservir  et  le  com- 
battre. Le  roi ,  quoique  pénétré  de  la  justesse  do 
ce  conseil ,  ne  voulut  point  retenir  le  captai,  mais 
le  laissa  aller ,  par  la  raison  qu'il  avoit  promis  le 
congé  et  que  déjà  il  le  lui  avoit  octroyé.  Le  cap> 
tal,  depuis  ce  temps,  nuisit  moult  à  ce  royaume  ; 
mais  à  la  fin  Dieu  le  paya  :  il  mourut  dans  les 
prisons  du  roi,  comme  il  sera  dit  plus  tard. 

Ce  trait  me  rappelmt  le  vaillant  prud'homme 
Régulus ,  consul  de  Rome  et  prince  de  l'ost ,  le- 
quel ,  après  maintes  et  merveilleuses  victoires 
remportées  sur  Carthage ,  après  avoir  occis  l'é- 
pouvantable serpent  de  cent  vingt  pieds  de  long  , 
dont  la  peau  étoit  à  Rome ,  et  qui  avoit  donné  la 
mort  à  beaucoup  de  chevaliers,  fut  fait  prisonnier 
dans  un  combat  par  ceux  de  Carthage.  Comme 
ceux  de  Carthage  avoient  plusieurs  prisonniers 
romains  et  que  ceux  de  Rome  avoient  des  prison- 
niers Carthaginois ,  ceux  de  Carthage ,  disons- 
nous  ,  demandèrent  la  restitution  de  leurs  prison- 
niers ,  en  ofTrant  la  restitution  des  prisonniers 
romains  :  il  leur  plut  d'envoyer  Régulus  à  Rome, 
en  ambassadeur  ,  après  avoir  toutefois  reçu  son 
serment  qu'en  cas  de  refus  de  la  part  de  Rome  , 
il  revicndroit  se  remettre  en  prison  à  Carthage. 
Régulus  ayant  proposé  cette  négociation  au  sénat, 
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Regulus,  reoea  toutevoyes  son  serement,  qae , 
oa  cas  que  non,  il  retoiumeroit  en  la  prison.  Et 
comme  Regulus  eust  ceste  chose  proposée  au 
sénat,  ilz  luy  en  demandèrent  son  conseil  ;  le- 
quel respondy,  que  ce  n*estoit  mie  le  proufQt 
de  la  chose  puhlique  tresmuer  les  prisonniers. 
Ainssi,  le  véritable  preux,  loyal  preudome,  no- 
nobstant sceust  l^en  la  cruaulté  de  ses  enne- 
mis, et  qu'ilz  le  feroyent  mourir,  ama  mieux 
s'aler  mettre  en  leur  mains  et  laissier  ses  amis 
que  fraindre  sa  foy,  vérité  et  loyaulté. 

Ghap.  XXXII  :  Ci  dit  de  la  vertu  de  charité 
en  la  personne  du  Roy  Charles. 

Pour  ce  que  Tescripture  saincte  dit ,  que  se 
homme  Cedsoit  tous  les  jeunes,  tous  les  pelleri- 
nages  et  tous  les  biens  que  toute  sa  vie  faire 
pourroit  e(  ne  cessast  de  Dieu  prier,  et  il  n'au- 
roit  la  charité,  tout  ne  luy  proufilteroit  aucune 
chose.  De  laquelle  parle  Cossiodore,  qui  dit, 
que  charité  est  comme  la  pluye  qui  chiet  en 
printemps,  qui  toute  plante  fait  fructifier.  Volt 
cestuy  sage  Roy  par  charité  ruiler  le  cours  de 
son  vivre,  si  comme  il  paru  en  sa  bénignité  et 
pacience.  Car ,  dit  saint  Pol ,  charité  est  bé- 
nigne etpacient;  et  les  autres  vertus  qui  eu 
charité  sont  comprises  en  nostre  Roy  estoyent 
manifestes,  comme  de  non  quérir  mesmes  tout 
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on  lui  demanda  à  lui-même  quel  étoit  là-dessus 
son  avis;  et  Régulus  répondit  qae  ce  n'étoit  mie 
le  profit  de  la  chose  publique  d'écliangcr  les  pri- 
sonniers. Ainsi  le  véritable  preux ,  le  loyal  pru- 
d*homme,  nonobstant  qa*il  connût  bien  la  cruauté 
de  ses  ennemis  et  le  sort  qui  Tattendoit  «  aima 
mieux  aller  se  mettre  entre  leurs  mains,  que  de 
manquer  à  sa  foi ,  à  la  vérité ,  à  la  loyauté. 


Chapitbb  xxxn,  où  il  eit  parlé  de  la  vertu  de  cha-- 
rilé  dans  la  personne  du  rot  Charles, 

L*Ecriturc  Sainte  nous  apprend  qu'un  homme 
qui  ne  oesseroit  jamais  de  prier  Dieu  ,  qui  jeûne- 
roit ,  qui  accompliroit  des  pèlerinages  et  feroit  le 
bien  qu'il  pourroit  durant  toute  sa  vie  ,  ne  re- 
cuellleroit  aucun  profil  de  tout  cela ,  s'il  n'avoit 
la  charité.  Cassiodore  parle  de  la  charité  :  il  la 
compare  à  ces  pluies  du  printemps  qui  font  tout 
fructifier.  Notre  sage  roi  voulut  que  la  charité  fût 
la  règle  de  sa  vie ,  comme  cela  parut  dans  sa 
bénignité  et  sa  patience.  Car,  dit  saint  Paul ,  la 
ckarilé  est  hénigne  et  patiente  :  les  autres  vertus 
que  comprend  la  charité  étoient  manifestes  dans 
notre  roi  ;  c'est  ainsi  qu'en  plusieurs  cas  il  ne  de* 
maïuioil  poiul  tout  ce  qui  lui  appartcnoit ,  et  c'est 


ce  qui  est  sien  en  plusenrs  cas,  et  pardonner  de 
legier  faultes  à  luy  fkictes:  de  quoy ,  une  foiz, 
bay  fù  dit  de  ses  princes ,  «  que  le  tiop  libéral 
»  pardon  que  il  donnoit  de  l^er  povolt  estre 
»  cause  aux  defibûtlans  seuls  trop  eidiardir  à 
»  faire  fouîtes  :  »  dont  luy  req^oodi  :  «  se  vice 
»  peut  avoir  en  trop  légierement  pardonner , 
»  J'ay  plus  chier  estre  défaillant  en  œ  cas,  que 
»  eji  tenhr  trop  estroicte  rigueur.  » 

Très  grant  aumosnier  estoit  le  roy  CSiarles, 
si  comme  il  paru  en  pluseurs  fondacions  d'es- 
glisea  et  coUiége  que  il  fonda,  où  il  asnst  gnu» 
rentes  amorties,  comme  çy  après  sera  dit.  Don- 
noit aux  povres  abbayes  et  priorez,  en  esglises 
soustenir,  reffaire  et  gouverner  les  p«tances  des 
frères  et  couvons,  ou  des  seurs;  soustemit  Us 
hospitaub  par  larges  aumosnes  ;  aux  frères  men- 
diens,  aux  povres  escoliers  aydoit  et  ccHiforiDit 
en  leu^  congrégations  et  assemblées,  où  il  oon- 
venoit  mises  pour  leur  degré  avoir  :  on,  quant 
luy  venoit  à  cognoiscence  que  aucun  gentil- 
homme ou  femme  enviellix,  ou  cheus  en  mala- 
die ou  povreté,  ou  fust  en  grant  nécessité,  po- 
vres religieus  ou  d*autre  estât,  ou  pour  aydier  a 
marier  povres  filles,  dont  il  fust  informez  que 
bien  fust  employé ,  povres  femmes  vefves,  or- 
phenins  en  tous  cas  piteus ,  «donnoît  très  large- 
ment du  sien,  et  de  bonne  voulenté;  et  diaseun 
jour  continuellement,  de  sa  propre  main,  hum- 
blement et  dévotement  donnoit  certain  argent  à 


ainsi  qu'il  pardonnoit  légèrement  les  fautes 
mises  envers  lui  :  on  lui  fit  observer  an  jour  qae 
la  facilité  avec  laquelle  il  pardonnoit  les  petites 
fautes ,  pourroit  encourager  k  en  commettre  de 
plus  grandes.  «  S*il  y  a  du  mal ,  répondit-il ,  à 
»  pardonner  trop  légèrement,  j*aime  mieux  avoir 
»  tort  en  cas  semblable,  que  de  déployer  trop  de 
»  rigueur,  » 

Très-grand  aumônier  étoit  le  roi  Charles, 
comme  cela  parut  par  plusieurs  fondations  d'égli- 
ses et  de  collèges ,  eîù  il  assit  grandes  rentes 
amorties ,  ainsi  qu*on  le  verra  ci-après.  Il  don- 
uoit  aux  pauvres  abbayes  et  prieurés  pour  en- 
tretenir les  églises  et  subvenir  aux  besoins  des 
Frères  ou  des  Sœurs;  ihsoutenoilleshjûpitaax  par 
larges  aumônes  ;  il  aidoit  et  confortoit  en  leur» 
congrégations  et  assemblées  les  Frères  mendiants 
et  les  pauvres  écoliers  qui  manquoient  de  res- 
sources pour  obtenir  leur  degré.  11  donnoit  trè»- 
largement  du  sien  et  de  bonne  volonté  aux  gen- 
tilshommes ou  aux  femmes  âgées  qu*il  savoit  être 
malades  ou  pauvres,  aux  religieux  indigents,  à  de 
pauvres  filles  pour  les  aider  à  se  marier,  à  de 
pauvres  femmes  veuves,  à  des  orphelins  en  tous 
cas  piteux  ;  chaque  jour  il  donnoit ,  de  sa  propre 
main  ,  humblement  et  dévotement  certain  argent 
à  une  quantité  de  pauvres,  et  leur  baisoit  la 
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«ne  quantité  de  povres,  et  à  chaBCun  baisoit  la 
nain.  Ainssi ,  ce  très  noble  Roy  tenoit  la  voye 
de  ses  prédécesseurs  roys  de  France,  ameurs  de 
charité. 

Si  comme  il  est  contenu  es  croniques  du  bon 
Roy  de  France  Phelippe ,  blz  au  roy  Loys  le 
Débonnaire ,  lequel  fu  bomme  de  grant  vertu  : 
celluy,  avisant  que  maintes  manières  de  gen- 
gleurs  et  fiateurs  seulent ,  par  leurs  gengles , 
aetraire  les  cueurs  des  princes,  par  quoy  reçoi- 
vent de  rlcbes  dons,  robes  ou  Joyauls  ;  ce  bon 
roy  Phelippe,  desprisant  telle  coustume,  ce 
qu'on  sottloit  donner  à  telz  gens  il  donnoit  aux 
povres ,  et  les  vielles  robes  qu'il  laissoit  aux 
années ,  vouloit  que  ilz  fussent  données  aux  po- 
vres. Ainssi,  ne  plus  ne  mains  fu  le  roy  Robert  de 
France,  si  grant  aumosnier ,  que  aux  povres  don- 
noit ses  robes  que  il  laissoit  aux  festes  années. 

Geste  vertu  de  charité ,  que  elle  soit  entre  les 
autres  toute  la  plus  agréable  à  Dieu,  appert, 
comme  il  est  escript,  de  ce  vaillant  empereur 
Trayan,  que  j'ay,  pour  sa  valeur,  jà  pluseurs 
foiz ,  allégué ,  nonobstant  fust  payens  et  per- 
sécutast  les  Grestiens  en  cuidant  bien  faire, 
comme  faisoit  saint  Paul ,  ains  sa  conversion , 
comme  cclluy  qui  n'avoit  cognoiscence  de  la  foy 
de  Jhesu-Grist,  et  tenoit  la  loy  de  nature.  Dont, 
une  foiz  avint  que  l'en  faisoit  grant  martire  des 
Crestiens,  \int  à  luy  un  preudDmme  de  sa  mes- 
gniée  qui  luy  diist  :  «  Sire ,  trop  est  grant  orreur 
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main.  Ainsi  ce  très-noble  roi  suivoit  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs  rois  de  France,  amaDts  de 
charité. 

Gomme  il  est  écrit  dans  les  chroniques  du  bon 
roi  de  France  Philippe ,  fîls  du  roi  Louisrle-Dé- 
bonnaire  ,  lequel  fut  homme  de  grande  vertu  , 
ce  roi  Philippe,  avisant  que  maintes  manières  de 
jongleurs  et  flatteurs  ont  coutume ,  par  leurs  jon- 
gleries, d'attirer  les  cœurs  des  princes,  et  en 
reçoivent  de  riches  dons  ,  robes  ou  joyaux ,  ne 
témoigna  pour  eux  que  du  mépris  ;  ce  qu'on  avoit 
coutume  de  donner  à  des  gens  semblables ,  il  le 
donnoit  aux  pauvres ,  et  c'est  aussi  aux  pauvres 
qu'il  donnoit  les  vieux  vêtements  qu*il  quittoit 
aux  fêtes  annuelles.  Ainsi  fut  ni  plus  ni  moins  le 
roi  Robert  de  France ,  si  grand  aumônier  qu'il 
donnoit  aux  pauvres  les  vêtements  qu'il  quittoit 
aux  fêtes  annuelles. 

Que  la  charité  soit ,  entre  toutes  les  autres 
vertus  ,  la  plus  agréable  à  Dieu  ,  c'est  ce  qui  se 
voit  par  l'exemple  du  vaillant  empereur  Trajan, 
déjà  plusieurs  fois  cité  dans  ce  livre  ,  non- 
obstant qu'il  fût  payen  et  qu'il  ait  persécuté  les 
chrétiens  en  croyant  bien  faire,  comme  saint 
Paul  avant  sa  conversion  ,  u  ayant  aucune  con- 
noissance  de  la  loi  de  Jésus-Ghrist  et  observant 
la  loi  de  nature.  Un  jour  qu'on  faisoit  grand 


»  que  on  fait  là  hors ,  de  tant  de  peuple  mec- 
»  tre  à  mort  qui  riens  n'ont  meffait,  et  n'i 
»  treuve  Ten  autre  chose  à  redire,  forsqu'ilz 
»  aourent  ne  sçay  quel  Grist  et  se  llevent  à  mid- 
»  nuit  et  chantent  loange  à  leur  Dieu.  »  Adont , 
rEmpereur,  meu  de  compassion  de  tant  de  sang 
humain  respendre ,  fist  cesser  l'oecision. 

De  cestui  Empereur  est  escript,  que,  prin- 
cipaulment  entre  les  autres  vertus,  pour  la 
grant  charité  et  compassion  dont  il  estoit  plain , 
nonobstant  fust  mescréant,  desservi  estre  saul  ve  : 
car,  il  avint ,  après  sa  mort,  que ,  comme  saint 
Grégoire ,  pape  de  Romme ,  lisist  en  un  livre  et 
trouvât  enregistré  les  belles  vertus  de  cel  Em- 
pereur, par  espécial  sa  grant  charité,  moult  ot 
grant  pitié  que  tel  homme  fust  dampnez ,  adont 
leva  les  yeuls  vers  le  ciel  et  dist  :  «  Reau  sire 
»  Dieux  à  qui  toutes  choses  sont  possibles, 
»  donne  moy  l'arae  de  cest  dampné ,  seulement 
»  perdu  par  faulte  d'instruccion  de  saincte  loy  ; 
»  tu ,  juste  et  misérioors ,  ne  vueilles  pas  que  les 
»  bénéfices  de  la  grant  charité  de  cest  Empe- 
»  reur  soyent  du  tout  anientis  et  péris.  »  Et 
ainssi  pria  tant  le  glorieux  saint  Grégoire ,  que 
Dieu ,  de  sa  grâce,  octroya  que  Tame  de  l'Em- 
pereur retoumast  en  son  corps  ;  si  llst  pénitence 
et  fu  saulvez.  Si  est  bel  exemple ,  quelque  pé- 
cheur que  on  soit ,  que  par  celle  vertu  de  cha- 
rité exerciter,  on  puisse  empêtrer  grâce  par 
devers  nostre  Seigneur. 
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martyre  des  chrétiens,  un  prud'homme  de  sa 
maison  vint  trouver  Trajan  et  lui  dit  :  a  Sire  , 
D  c'est  une  trop  grande  horreur  ce  qu'on  fait  là 
))  dehors ,  de  mettre  à  mort  tant  de  gens  qui  n'ont 
))  fait  aucun  mal,  et  contre  qui  on  ne  trouve  rien  à 
»  redire,  sinon  qu'ils  adorent  ne  sais  quel  Christ, 
»  et  se  lèvent  à  minuit  pour  chanter  les  louanges 
»  de  leur  Dieu.  »  Alors  l'empereur,  ému  de 
compassion  de  tant  de  sang  humain  répandu , 
fit  cesser  Toccision. 

Il  est  écrit  que  cet  empereur  ,  à  cause  de  la 
grande  charité  et  compassion ,  dont  il  étoit  plein 
entre  autres  vertus ,  nonobstant  qu'il  fût  mé- 
créant, mérita  d'être  sauvé.  Il  advint,  après  la 
mort  de  Trajan ,  que  saint  Grégoire ,  pape  de 
Rome ,  ayant  trouvé  dans  un  livre  les  belles  ver- 
tus de  cet  empereur,  spécialement  sa  grande  cha- 
rité, eut  grande  pitié  qu'un  tel  homme  fût  damné, 
et  leva  les  yeux  vers  le  ciel  et  dit  :  «  Reau  sire 
D  Dieu  ,  à  qui  tout  est  possible ,  donne-moi  l'Ame 
D  de  ce  damné ,  perdue  seulement  faute  d'instruc- 
»  tion  de  sainte  loi  ;  toi ,  qui  es  juste  et  miséri- 
i>  cordieux  ,  ne  permets  pas  que  les  bénéfices  de 
»  la  grande  charité  de  cet  empereur  périssent 
»  et  soient  tout-à-fait  anéantis.  »  Tant  pria  le  glo- 
rieux saint  Grégoire  que  Dieu,  par  sa  grâce, 
permit  à  l'âme  de  l'empereur  de  retourner  à  soji 
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llem^  de  la  charité  de  Simonides,  dit  Va- 
1ère ,  que ,  une  foiz ,  eellui  Simonides  vouloit 
entrer  en  une  nef,  pour  passer  mer,  il  trouva 
un  corps  mort  sur  terre ,  et  par  pitié  il  Tense- 
vely  ;  et  tantost  oy  une  voix  qui  luy  dist ,  que 
ce  jour  il  ne  se  meust  ;  il  obéy,  et  ceulx  qui  se 
meurent  furent  péris  en  mer.  Gestui ,  pour  sa 
graiit  charité,  le  voult  Dieux  encore  sauver: 
une  autre  foiz ,  comme  il  souppoît  avecques  au- 
tres, deux  compagnons  Tappellerent,  et  il  se 
leva  de  table  et  vint  à  eulx  ;  et  tantost  qu'il  fii 
hors ,  la  maison  chay  et  occist  ceulx  qui  ens 
estoyent.  Si  devons  noter,  comme  Dieux  se- 
queure ,  mesmes  les  payens  et  mescréans ,  qui 
ont  la  vertu  de  charité ,  n'est  mie  doubte  que 
plus  grant  mérite  en  auront  lesGrestiens  en  qui 
elle  sera  trouvée. 


Chap.  XXXIII  :  Ci  dit  de  la  dévocion  du  roy 

Charles. 

Très  dévot  et  vray  catholique  estoit  ce  très 
vray  cristien,  le  roy  Charles.  Sa  primiere  œu- 
vre ,  dés  qu'il  estoit  levez,  estoit  de  servir  Dieu, 
comme  devant J'ay  dit;  et  nonobstant  sa  déliée 
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corps  (i);  Tempereor  fit  pénitence  et  fal  saavé. 
C'est  là  an  bel  exemple  qui  prouve  que,  quel- 
que pécheur  qu*on  soit ,  on  peut  avec  la  charité 
obtenir  grâce  devant  Noire-Seigneur. 

Valère,  en  parlant  de  la  charité  de  Simooide, 
dit  qu'une  fois  ce  Simonide  étant  sur  le  point 
d'entrer  dans  une  nef  pour  passer  la  mer ,  trouva 
un  cadavre  étendu  sur  le  sol,  et  par  pitié  Tense- 
velit  ;  alors  Simonide  entendit  une  voix  qui  lui 
dit  de  ne  point  partir  ce  jour-là  ;  il  obéit ,  et  ceux 
qui  s*cmbarqaèrent  périrent  en  mer.  Simonide 
fut  sauvé  une  seconde  fois  par  sa  grande  charité  : 
étant  un  jour  à  souper  en  compagnie ,  deux  amis 
l'appelèrent;  il  se  leva  de  table  et  vint  à  eux; 
dès  qu'il  fut  sorti,  la  maison  qu'il  venoit  de  quit- 
ter croula  et  ceux  qui  étoicnt  dedans  périrent. 
Si  Dieu  protège  ainsi  les  payens  et  les  mécréants 
qui  ont  la  vertu  de  charité ,  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  protégera  bien  plus  encore  les  chrétiens 
doués  de  cette  vertu. 


Chapitre  xxxni ,  où  t7  est  parlé  de  la  dévotion  du 

roi  Charles. 

Le  roi  Charles,  ce  très-vrai  chrétien^  étoil  très- 
dévot  cl  vrai  catholique.  Sa  première  œuvre ,  à 
son  lever  ,  étoit  de  servir  Dieu ,  comme  déjà  je 
l'ai  dit  ;  il  jeûnoit  régulièrement  un  jour  de  la 

"  Nous  n'ayons  pas  besoin  d'avcrUr  le  lecteur  que 
cette  résurrection  de  Trajan  n'est  pas  historique»  et  qu'il 


complexiott ,  Jeunoit  tout  temps ,  on  Jour  de  la 
sepmaine ,  et  les  jeunes  commandez ,  se  grant 
accidens  ne  luy  tolloit.  Dévotion  en  aucuns 
sains ,  après  Dieu  et  sa  mère ,  avoit  singulière- 
ment, dont  flst  aucunes  fondacions,  ou  acnist 
leurs  moustiers  ou  chappelles  de  rente  et  d'é- 
difflce.  L'esglise  Saint  Denis  en  France ,  auquel 
glorieux  saint  avoit  grant  dévotion,  visîtoit  sou- 
vent ,  et  aux  festes  de  celle  église ,  à  grant  dé- 
vocion ,  aloit  à  la  procession  avec  les  barons  et 
les  roynes  qui  lors  vivoyent;  grans  dons  et 
beaulx  y  ofTroit;  un  moult  riche  reliqniaîre 
d'or  à  pierres  précieuses,  entre  les  autres  dons, 
y  donna.  La  chappelle  du  pallais,  à  Paris ,  sou- 
vent visitoit ,  et ,  aux  festes  années ,  le  service 
à  grant  solemnité  célébroit  dévotement;  aloit 
ou  noble  oracle ,  où  sont  les  dignes  reliques ,  et 
à  grant  dévotion  baisoit.  Et,  de  sa  propre  main, 
le  jour  du  grant  vendredi ,  an  peuple  monstroît 
la  vraye  croix.  Et  fu  voir  que ,  une  foiz ,  à  cel- 
luy  roy,  très  inquisitif  de  toutes  virtueuses 
choses,  plout,  que  l'armoire,  où  les  salnctes 
reliques  d'îcelle  chappelle  du  pallaiz  sont,  fost 
visité ,  pour  mieulx  avoir  certification  de  tous 
les  sanctuaires  qui  là  sont  ;  là  farent  trouTées 
maintes  nobles  choses ,  que  je  passe  pour  brief- 
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semaine,  nonobstant  sa  complexion  délicate  ,  et 
jeûnoit  aux  jours  prescrits  par  l'église,  si  quelque 
grand  accident  ne  l'en  empèchoit.  Après  Dieo  et 
sa  Mère ,  il  avoit  dévotion  envers  beancoop  de 
saints  ;  il  fit  en  leur  honneur  des  fondations ,  on 
bien  accrut  leurs  montiers  on  chapelles  de  renies 
et  d'édifices.  Il  visitoit  souvent  l'église  de  Saint- 
Denis,  en  France,  pour  lequel  saint  il  avoit  grande 
dévotion  ;  dans  les  fêtes  de  cette  église,  il  alloit  i 
la  procession  avec  les  barons  et  les  reines  qui  vî- 
voient  alors ,  il  offroit  à  l'église  des  dons  grands 
et  beaux;  entre  autres  présents,  il  donna  no 
moult  riche  reliquaire  d'or  avec  des  pierres  pré- 
cieuses. Le  roi  Charles  visitoit  souvent  la  cha- 
pelle du  palais  ,  à  Paris  :  il  y  faisoit  célébrer,  aux 
fêtes  annuelles,  le  service  avec  grande  solennité; 
il  se  rendoit  au  noble  oratoire  où  sont  les  dignes 
reliques  et  les  baisoit  à  grande  dévotion.  Le  jour 
du  vendredi-saint ,  il  présentoit  «  de  sa  propre 
main ,  la  vraie  croix  à  la  dévotion  du  peuple. 
L^ne  fois  le  roi ,  très-inquisitif  de  toutes  pieuses 
choses  ,  voulut  visiter ,  dans  la  chapelle  du 
palais  ,  l'armoire  des  saintes  reliques  ,  pour 
mieux  connollrc  tous  les  sanctuaires  qui  sont 
là  :  on  trouva  là  maintes  nobles  choses  que  je 
passe  par  brièveté.  Entre  les  plus  notables  cho- 
ses ,  on  trouva  une  petite  ampoule  portant  une 
inscription  en  grec  et  en  latin,  qui  annonçoit 

ne  faut  voir  dans  ce  trait  qu'une  pieuse  ré\'erie  du  mojm- 
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té  :  el ,  entre  les  plus  notables  choses ,  ftit  trou- 
vée une  petite  ampolle ,  où  avoit  escript  grec  et 
latiu,  que  c'estoit  du  propre  sang  du  précieux 
corps  de  Jhesu^Crist  qu'ii  respendi  sus  i'arbre  de 
la  crois. 

Adont ,  ycelluy  sage,  pour  cause  que  aucuns 
docteurs  ont  voulu  dire ,  que ,  au  Jour  que  nos* 
tre  Seigneur  ressuscita ,  ne  laissa  sur  terre  quel- 
conques choses  de  son  digne  corps  que  tout  ne 
fust  retourné  en  luy,  volt  sur  ce  sçavoir  et  en- 
quérir par  Topinion  de  ses  sages ,  philozophes 
natureuls  et  théologiens ,  se  estre  povoit  vray, 
que  sur  tprre  eust  du  propre  pur  sang  de  Jhesu- 
Crist  :  coladon  iu  faicte  par  lesdicts  sages  as- 
semblez sus  ceste  matière;  ladicte  ampolle  veue 
et  visitée  à  grant  révérance  et  solemnité  de 
luminaire ,  en  laquelle,  quant  on  la  penchoit  ou 
baissoit ,  on  véoit  clereraent  la  liqueur  du  sang 
vermeil  couler  au  long  aussi  fraiz  comme  sll 
n'eust  que  trois  ou  quatre  Jours  qu'il  eust  esté 
seignez  :  laquelle  chose  n'est  mie  .sanz  grant 
merveille  (1) ,  considéré  le  long  temps  de  la 
passion. 

Et  ces  choses  sçay-Je  certainement  par  la  re- 
lacioD  de  mon  père ,  qui ,  comme  philozophe 
serviteur  et  conseillier  dudit  prince ,  fu  à  celle 
colacion ,  en  laquelle  ot  pluseurs  alterquacions 
et  argumens  de  la  saincte  escripture  et  des  sub- 
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que  là  étoil  renfermé  du  propre  sang  du  précieux 
corps  de  JésusOirist ,  répandu  sur  l'arbre  de  la 
croix.  I 

Comme  plusieurs  docteurs  ont  avancé  que 
Noire -Seigneur,  au  jour  de  sa  résurrection, 
n'avoit  rien  laissé  sur  terre  de  son  digne  corps , 
et  que  tout  étoit  ref oorné  à  lui ,  notre  roi  sage 
consulta  les  philosophes  et  les  théologiens  pour 
savoir  si  le  sang ,  renfermé  dans  cette  ampoule , 
pouvoil  être  du  propre  pur  sang  de  Jésus-Christ  : 
lesdils  sages  s'assemblèrent  pour  examiner  celte 
questions  l'ampoule  fut  vue  et  visitée  à  grande 
révérence  et  à  grande  solennité  de  laminaire  ; 
quand  on  toumoit  ou  qu'on  penchoit  l'ampoule  • 
on  voyott  clairement  le  sang  vermeil  couler  aussi 
frais  que  s'il  eût  été  répandu  depuiA  trois  ou  qua- 
tre jours  ;  celle  chose  n'est  pas  un  petit  prodige, 
si  on  considère  le  long  espace  de  temps  qui  nous 
sépare  de  Tépoque  de  la  Passion. 

Et  je  connois  ces  choses  d*une  manière  certaine 
par  les  rapports  de  mon  père  qui ,  en  sa  qualité 
de  philosophe  serviteur  et  conseiller  dudit  prince, 
assista  à  cette  réunion  :  il  y  eut  dans  cette  assem- 
blée plusieurs  discussions  et  arguments  tirés  de  la 
Sainte-Ecriture  et  des  substances  naturelles  ;  à 

(1)  Personne  n*eùt  alors  osé  contester  rsntbentlcité 
des  reliques  conservées  dans  la  sainte  chapelle  de  Paris. 
Tel  était  le  prix  qu'on  attachait  à  ces  reliques,  qu'elles  |  relui  de  ritalle. 


Stances  naturelles  ;  et  à  la  parfin  Ai  déterminé 
et  dit  que ,  sauives  toutes  raisons  d'escripture 
saincte  ou  théologie ,  n'estoit  point  de  necoea- 
site  que,  à  la  perfection  et  entérite  du  otMrps 
ressuscité  de  Jhesu-Crist,  ravoir  tout  le  sang 
respendu  en  l'arbre  de  la  croix ,  et  dévotement 
se  peut  croire  que ,  pour  la  dévocion  de  ses  amis 
dont  il  n'est  point  de  doubte ,  que ,  le  jour  de 
sa  passion,  dévotement  en  recueillent ,  en  laissa 
sur  terre.  Bien  est  vray,  et  c'est  que  les  docteurs 
veulent  dire ,  que  tout  ce  que  Jhesu-Crist  prist 
ou  corps  de  sa  benoicte  mère,  en  emporta  ou 
ciel  glorieusement  ressuscité;  mais,  diose  est 
possible ,  sanz  empirement  de  sa  digne  huma* 
nité,  qu'en  terre  ait  des  superfluitez  de  son 
corps  humain ,  comme  cheveulx ,  ongles,  sang, 
et  telz  choses  :  et  ainssi  fu  déterminé  et  con* 
dus. 

Cestui  roy  célébroit  les  festes  des  sains  en 
service  mélodieux  de  chant ,  dont  il  avoit  sou- 
veraine chappelle,  laquelle  il  tenoit  richement 
et  honestement  de  toutes  choses,  et  à  chantres, 
musiciens ,  souverains  et  honorables  personnes. 
Mcmsejgnehr  saint  Louis  de  France  avoit  en 
grant  reverance  et  dévocion ,  et  moult  honno- 
roit  sa  feste  ;  de  saint  Remy,  saincte  Catherine, 
saint  Anthoyne,  saincte  Agnès,  et  d'autres. 
Dont  n'est  point  de  doubte ,  que  ainssi  conune 
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la  fln ,  il  fut  décidé ,  que  sauf  toutes  raisons 
d'Ecritore-Saiate  ou  théologie ,  on  pouvoit  dire 
que  Jésus-Christ  étoit  ressuscité  parfait  et  intègre, 
sans  qu'il  fût  pour  cela  nécessaire  de  croire  que 
tout  le  sang  répandu  sur  l'arbre  de  la  croix  étoit 
retourné  à  son  sacré  corps  ;  on  peut  croire  qu'il 
en  laissa  sur  terre,  puisqu'il  est  constant  que, , 
le  jour  de  sa  Passion  ,  ses  amis  en  recueillirent 
dévotement.  Il  est  bien  vrai ,  et  c'est  ce  qne  les 
docteurs  ont  voulu  dire ,  que  Jésus-Christ  ressus- 
cité emporta  glorieusement  au  ciel  tout  ce  qu'il 
avoit  pris  dans  les  flancs  de  sa  benoîte  mère  ; 
mais  il  est  possible  ,  sans  que  sa  digne  humanité 
en  souffre ,  qu'il  y  ait  sur  la  terre  des  snperfluités 
de  son  corps  humain  ,  comme  cheveux ,  ongles , 
sang,  et  telles  choses  :  et  telle  fut  la  décision  et 
la  conclusion  des  sages. 

Ce  roi  célébroit  les  fêtes  des  saints  en  service 
mélodieux  de  chant  ;  il  avoit  pour  cela  souveraine 
chapelle  qu*il  entretenait  richement  et  convenable* 
ment  de  toutes  choses,  et  à  chantres,  musiciens,  sou- 
verains et  honorables  personnes,  il  avoit  en  grande 
révérence  et  dévotion ,  monseigneur  saint  Louis 
de  France ,  saint  Rémi ,  sainte  Catherine ,  saint 
Antoine ,  sainte  Agnès  et  autres.  Il  est  dit  dans 

furent  citées  au  nombre  des  avantages  qui  devaient  dé- 
cider le  pape  Urbain  à  préférer  le  séjour  de  la  France  à 
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il  est  dit  en  Tistoire  de  saint  Loys,  la  dévocion 
qu'il  ot  aux  benoiz  sains  les  fit  estre  inter- 
cesseurs p^  devers  Dieu,  si  que  ses  bescm- 
gnes  en  vinrent  à  meilleurs  chief  en  toutes 
clioses. 

GuAP.  XXXIV  :  Encore  de  la  dévocion  du  roy 
Charles  y  et  autres  exemples. 

Et  que  le  sage  roy  Charles  fust  homme  de 
très  grand  dévocion,  appert  par  lafferme  en- 
tencion  que  il  a  voit  délibérée  en  soy,  ce  sca- 
voient  assez  de  ses  privez  preudes  homes  que , 
se  tant  povoit  vivre,  que  son  filz  le  Daulphin 
portast  couronne,  il  luy  délairoit  le  royaume 
et  le  feroit  couronner,  et  luy  seroit  prestre  et  le 
demourant  de  sa  vie  useroit  ou  service  de  Dieu; 
de  laquelle  chose,  s'il  eust  pieu  à  Dieu  que  sa 
vie  eust  esté  longue,  croy  que  grant  bien  fust 
venus;  mais  aulcunes  foiz,  nostre  signeur  pu- 
nist  le  corps  par  luy  oster  le  chief. 

Ce  bon  Roy,  considérant  les  seigneuries  et 
honneurs  du  monde  de  grant  charge  en  cons- 
cience et  de  petite  durée  et  empêchement  peut- 
estre  de  saulvement,  vouloit  prendre  exemple 
en  délaissant  le  monde,  au  bon  empereur  Deo- 
elesian,  lequel  quant  qu'il  ot  amenistré  l'Empire 
vingt  ans,  avec  luy  Maximien ,  par  l'exortacion 
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rbisloire  de  saint  Louis  que  sa  dévotion  aux  bien- 
heureux saints ,  en  fit  pour  lui  antaot  dloleroes- 
seurs  auprès  de  Dieu  ;  de  même  aussi  il  n'est  pas 
douteux  que  la  dévotion  de  Charles  pour  les  bien- 
heureux saints  contribua  à  mener  à  bonne  fin 
ses  besognes  en  toutes  choses. 


Chapitbb  xxxiv ,  oà  il  est  encore  parlé  de  la  dé- 
votion du  roi  Charles ,  et  où  Von  cite  d'autres 
exemples. 

Le  sage  roi  Charles  avoit  formé  un  secret  des- 
sein qui  prouve  sa  très-grande  dévotion  :  ce  des- 
sein ,  qu*il  n'avoit  point  caché  à  quelques-uns  de 
ses  prud'hommes  intimes,  étoit  que  s'il  pouvoit 
vivre  assez  long-temps  pour  que  son  fils,  le  Dau- 
phin, portât  la  couronne ,  il  lui  abandonneroit  le 
soin  du  royaume,  et  lui  se  feroit  prêtre  et  passe- 
roit  la  fin  de  sa  vie  au  service  de  Dieu  ;  8*il  avoit 
plu  à  Dieu  que  la  vie  de  Charles  eût  été  longue , 
je  crois  que  l'accomplissement  de  son  dessein  au- 
roit  amené  un  grand  bien  ;  mais  quelquefois  Notre 
Seigneur  punit  le  corps  en  lui  étant  le  chef. 

Ce  bon  roi,  considérant  les  seigneuries  et  les 
honneurs  du  monde  comme  étant  de  petite  durée, 
comme^  étant  une  grande  charge  pour  la  con- 
science et  un  obstacle  au  salut,  vouloit  quitter  le 
monde  à  l'exemple  du  bon  empereur  Dioclétîen  ; 


d'icelluy  Deoclesien,  tous  deux  se  déposèrent 
de  la  dignité  impérial,  et  demoura  Deodesian 
à  Nichomédie,  et  Maximien  à  Mdan  ;  et  après 
les  Roromains,  veans  que  la  chose  publique  es- 
toit  mal  gouvernée,  renvoyèrent  querre  Deode- 
sien,  lequel  le  reftisa,  et  dist,  qu'U  trouvoit  plus 
de  paix  ou  service  de  Dieu  que  ou  service  du 
monde. 

Ainsi  est-il  escript  du  roy  de  Bulgres,  lequel 
assez-tost  après  qu'il  (a  convertis  à  la  foy,  son 
ainsné  filz  fit  couronner  à  roy ,  et  il  laissa  le 
monde  et  entra  en  religion  ;  mais,  comme  aoo 
fihc  se  porta  moins  sagement  que  il  ne  deust  et 
voulsist  retourner  à  la  faulse  loy,  le  père  de  ce  ' 
informez ,  laissa  l'abit  de  moine  et  prist  Tabit 
d'un  chevalier,  et  poursuivist  son  filz  et  le  prist, 
les  yeuls  luy  sacha  et  le  mist  en  prison;  et  puis 
qu'il  ot  fait  son  second  filz  Roy,  retourna  en  la 
religion  et  persévéra  jusques  en  la  fin. 

Itenif  pareillement  est  escript  de  Guillaume, 
conte  de  Nevers,  lequel  floury  en  grans  vertus, 
homme  estoit  de  grand  dévocion  et  honneste,  et 
il  y  paru  ;  car,  nonobstant  fust-il  seigneur  de  si 
grant  puissance  et  si  noble ,  laissa  le  monde  et 
devint  humble  moine  en  l'ordre  des  Chartreux  ; 
et  sans  doubte  je  tien,  que  de  ceulx  se  peut  dire 
comme  Jhesu-Crist  dit  de  Marie  Magdelaine  : 
ils  ont  esleu  la  meilleur  partie. 

o<x> 

celui-ci ,  après  avoir  gouverné  Fempire  penifoot 
vingt  ans,  engagea  Maximilien,  qui  avoit  partagé 
sa  puissance,  à  renoncer,  de  concert  avecluî,  à 
la  dignité  impériale  ;  Dioclélien  se  retira  i  Nico- 
médie,  et  Maximilien  à  Milan.  Quelque  t^nps 
après,  les  Romains,  voyant  que  la  chose  pdîti- 
que  étoit  mal  gouvernée ,  envoyèrent  quérir  Dio- 
détien,  lequel  reflisa  disant  qu*il  trouvoit  plus  de 
paix  au  service  de  Dieu  qu'au  service  du  monde. 
Même  chose  est  dite  d'un  roi  de  Bulgarie  qui , 
sitôt  après  sa  conversion  à  la  foi ,  fit  couronner 
roi  son  fils  atné ,  quitta  le  monde  et  entra  en  rdi- 
gion  ;  comme  ce  fils  atné  ne  se  conduisoit  point 
sagement  et  qu'il  vouloit  retourner  à  la  fausse  loi, 
le  père ,  en  ayant  été  informé ,  se  dépouilla  de 
l'habit  de  moine,  endossa  le  costume  de  dievt- 
lier,  poursuivit  son  fils,  le  prit,  lui  arracha  les 
yeux  et  le  mit  en  prison  ;  puis  ayant  coanmné 
roi  son  second  fils ,  il  rentra  en  religion  d  y  per- 
sévéra jusqu'à  la  fin. 

Même  chose  est  dite  de  Goillauroe,  comte  de 
Nevers ,  lequel  fleurit  en  grandes  vertus  et  se 
montra  homme  honnête  et  de  grande  dévotion: 
quoiqu'il  fût  seigneur  noble  et  de  grande  pnïs- 
sauce,  il  quitta  le  monde  et  devint  humble  moine 
dans  l'ordre  des  Chartreux;  de  ceux-là  je  pai!« 
dire  sans  hésiter  ce  que  Jésus-Christ  dîsoit  de 
Marie  Madeleine  :  Ils  ont  choisi  la  meillettre 
*  part. 
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CflAP.  XXXV  :  G  dit,  comment  en  donner 
dons  doit  avoir  mesure^  et  comment  folle 
largeee  si  est  vice. 

Et ,  comme  ce  soit  et  ait  esté  constome  à 
mains  princes  et  hommes  poissans  prendre  trop 
excessive  amour  et  familiarité  à  aucuns  de  leur 
serviteurs  plus  que  à  nulz  des  autres ,  sans  au- 
cune vertu  qui  Aist  en  eulx ,  mais  par  pure  vou- 
lente,  sanz  ce  que  plus  qu'autres  l'eussent  des- 
servi ;  comme  en  pluseurs  lioromes  soit  folle 
largeee,  laquelle  est  vice  desplaisant  à  Dieu,  qui 
ne  veult  mie  que  ceulx  soyent  grandement  mé- 
ritez qui  ne  le  valent  ne  l'ont  desservi,  parquoy 
il  conviengne  les  dignes  et  vertueux  avoir 
sonfiraicté,  estré  Indigens  et  mal  méritez;  et 
aultre  si,  pour  folle  largeee  accomplir,  convient 
faire  souventefoiz  extordons  non  deues  ;  car  au- 
trement ne  se  pourroit  fournir  la  supeiîSuité  de 
l'omme  prodigue,  qui  est  à  dire  fol  large.  Si 
n'est  nulle  largeee  virtueuse,  se  le  terme  de  rai- 
son et  discrécion  n'y  est  bien  gardé. 

Pour  ce,  dit  Seneque,  ou  livre  de  Clémence, 
que  le  prince  n'est  mie  libéral,  qui  de  l'autruy 
fait  ses  largeces  ;  mais  celluy  doit  estre  appeliez 
vray  large,  qui  restraint  son  propre  estât  pour 
donner  là  où  discrécion  luy  monstre  qu'il  soit 
bien  employé;  et  pour  tant,  nostre  sage  Roy, 
en  qui  toute  discrécion  estoit ,  bien  avisoit  où 
asseoit  ses  grans  dons,  et  nullement  n'amast 
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Chapitre  xxxv,  où  il  e$l  dit  comment  il  faut  garder 
une  mesure  dant  la  distribution  des  dons,  et 
comment  folle  largesse  est  un  vice. 

Il  arrive  souvent  qne  des  princes  et  desbommes 
puissants  s'attachent  de  préférence  à  tels  servi- 
teurs plus  qu'à  d'autres ,  par  pur  caprice,  et  sans 
que  ceux  là  aient  rien  fait  pour  mériter  cette  pré- 
dilection; souvent  aussi  il  arrive  que  des  hommes 
montrent  une  folle  largesse,  laquelle  est  un  vice 
déplaisant  à  Dieu ,  qui  ne  veut  pas  qu'on  prodigue 
des  faveurs  non  méritées;  cette  prodigalité  est 
cause  que  les  dignes  et  les  vertueux  restent  ou- 
bliés et  gémissent  dans  le  besoin.  Une  telle  lar- 
gesse nécessite  de  fréquentes  et  dinjustes  extor- 
sions ;  car,  sans  cela,  l'homme  prodigne  ne  pourroit 
point  y  suffire.  Ainsi  donc,  pour  que  la  largesse 
soit  méritoire ,  il  faut  qne  la  raison  et  la  sagesse 
l'accompagnent. 

Voilà  pourquoi  Sénèque  dit  dans  son  livre  de  la 
Clémence,  qne  le  prince  qui  fait  ses  largesses  avec 
lobien  d'autnii,  n'est  mie  libéral;  mais  celui-là 
est  vraiment  libéral  qui  prend  sur  ses  propres  res- 
sources pour  donner  là  où  il  croit  bon  et  utile  de 
donner.  C'est  ainsi  que  notre  sage  roi,  en  qui 
étoil  tout  discernement,  s'assuroil  bien  de  Tutilité 


auicun  singulièrement,  se  aulcune  grant  vertu 
ou  pluseurs  n'y  avoit  apperceu  :  si  comme  il  fist 
en  son  bon  chevalier,  messire  Jehan  de  la  Ri- 
vière, que  il  ama  espéciaulment  pour  sa  très 
grant  loyauté  et  preudomie;  car,  ou  temps  des 
pestillences  de  France,  à  celluy  furent  faictes 
grans  ofiîres  de  deniers  et  seigneuries  par  plu- 
seurs traîtres  maulvaiz,  mais  qu'il  voulsist  faire 
ou  donner  opportunité  et  lieu  de  accomplir 
maulvaistié  et  trayson,  lequel  loyal  et  bon  che- 
valier plustost  eust  esleu  la  mort  en  sa  per- 
sonne que  consentir  fellonnie;  et  ces  choses  et 
autres  vertus,  en  luy  scènes  et  apperceues  du 
sage  Roy,  à  bon  droit  l'amoit  singulièrement  ; 
laquelle  amour,  après  la  mort  d'icelluy,  bien 
monstra  à  son  frère,  messire  Ruriau  de  la  Ri- 
vière, lequel  autre  si  estoit  sage,  prudent,  beau 
parlier,  honune  de  belle  faconde  et  miste  en 
toutes  choses.  Et  ainsi  pluseurs  autres  de  di- 
vers estas  acquirent  sa  grâce ,  pour  vertu  de 
chevalerie,  sagece,  loyaulté,  abilletè,  ou  ]3fi\ 
service. 

Ce  Roy  singulièrement  amoit  gens  constans 
en  vertu,  à  l'exemple  du  bon  empereur  Henry, 
ci-dessus  allégué,  lequel  virtueux ,  entre  les  au- 
tres biens,  moult  amoit  le  service  d'esglise  et  se 
délictoit  à  l'oyr  célébrer  en  chant  solemnel. 

Une  folz  avlnt,  à  une  solenmitè ,  comme  il 
conunandast  à  un  clerc  diacre,  lequel  avoit 
moult  mélodieuse  voix,  qu'il  se  revestit  et  chan- 
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de  l'emploi  de  ses  grands  dons;  il  n'affeclionnott 
personne  d'une  manière  particulière ,  s'il  n*avoit 
remarqué  auparavant  une  on  plusieurs  grandes 
vertus.  C'est  ainsi  qu'il  aima  son  bon  chevalier 
messire  Jean  de  la  Rivière,  à  cause  de  sa  grande 
loyauté  et  preudhomie.  Pendant  les  troubles  de 
la  France ,  plusieurs  mauvais  traîtres  firent  à  ce 
bon  chevalier  grandes  olTres  de  deniers  et  sei- 
gneuries, pour  quil  accomplit  ou  favorisât  de 
mauvais  projets  ;  le  loyal  et  bon  chevalier  auroit 
mieuY  aimé  la  mort  qne  de  consentir  à  une  fé- 
lonie; c'est  pour  des  traits  et  des  vertus  sem- 
blables que  le  sage  roi  aimoit  singulièrement  ce 
chevalier.  Après  la  mort  de  messire  Jean ,  mes- 
sire Buriau  de  la  Rivière ,  son  frère ,  fut  aimé  du 
roi  Charles;  il  étoit  sage,  prudent,  beau  diseur, 
homme  de  belle  et  douce  faconde  en  toutes  choses. 
Plusieurs  autres  personnes  de  divers  états  ob- 
tinrent la  faveur  du  roi  Charles,  pour  vertus  de 
chevalerie,  sagesse,  loyauté,  habileté  on  beau 
service. 

Ce  roi  aimoit  singulièrement  gens  constans  en 
vertu ,  à  l'exemple  du  bon  empereur  Henri ,  cité 
plus  haut,  lequel  entre  autres  bonnes  choses, 
moult  aimoit  le  service  d^église  et  se  délectoit  à 
l'entendre  célébrer  par  des  chants  solennels.  Une 
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tast  Tewaiiglle,  cellui  diacre  s'en  excusa  ;  rEm- 
pereur  de  rechief  lui  commanda,  il  le  reffùsa 
dutout.  Et  adoDt,  comme  l'Empereur  fust  in- 
formez que  eelluy  clerc  avoit  la  nuit  couché 
avec  une  femme,  pour  ce  se  réputoit  non  digne , 
voult  plus  fort  esprouver  sa  constance,  le  fist 
menacer  de  batre  et  de  prison,  ou  cas  qu'il  ne 
chanteroit,  et  eelluy  riens  n'en  voult  faire;  luy 
fist  dire  qu'il  vuidast  et  fîist  banis  à  tousjours 
mais;  et  eelluy  prent  ses  robes  et  choses,  et  s'en 
va.  L'Empereur,  qui  moult  le  prisa,  le  fist 
suivre  et  ramener  à  seurté,  et  luy  dist  :  «  Tu 
»  qui  as  plus  doubté  offenser  Dieu  que  encourir 
»  mon  ire,  es  digne  que  ta  constance  te  soit 
»  cause  de  mérite;  et,  pour  ce,  vueil-Je  que  tu 
»  ayes  le  primier  eveschié  qui  sera  vacquant; 
)*  mais  que  ores-en-avant  te  gardes  de  péchié.  » 
Et  ainssi  le  bon  Empereur  luy  promit  et  luy 
tint. 

A  ce  propoz  d'amer  bonnes  gens  et  serviteurs 
preudeshommes ,  ce  que  par  espécial  tous  prin- 
ces doivent  avoir  chiers,  est  escript  que ,  ou 
temps  que  Galères  et  Gonstans  tindrent  l'empire 
de  Romme,  Galères  es  parties  d'Oriant,  et  Gons- 
tans es  parties  d'Occident,  ce  Constant  fu  moult 
sages  homs  et  prudent;  il  voult  une  foi2 ,  si 
comme  dit  l'Istoire  Tripertite,  prouver,  lesquelz 
estoyent  vers  Dieu  plus  féauls  de  ses  gens  ;  si 
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fois,  dans  une  soleQnilé,  il  ordonna  à  un  clerc 
diacre ,  qui  avoil  moult  mélodieuse  voix ,  de 
prendre  l'habil  d'église  et  de  chanter  Tévangile; 
le  diacre  s'excusa  ;  l'empereur  le  lui  ordonna  une 
seconde  fois,  elle  diacre  refusa  net.  L'empereur 
fut  informé  que  ce  clerc  avoit  couché  la  nuit 
avec  une  femme,  et  que ,  pour  cette  raison ,  il  se 
croyoit  indigne  de  chanter;  voulant  alors  mieux 
éprouver  sa  constance,  il  le  flt  menacer  d'être 
battu  et  emprisonné,  s'il  refusoit  encore;  le 
diacre  n'en  voulut  rien  faire.  L'empereur  lui  fait 
dire  de  sortir ,  ajoutant  qull  le  bannissoit  pour 
toujours;  le  diacre  prend  ses  robes  et  choses,  et 
s'en  va.  L'empereur  qui  moult  le  prisa ,  le  fit 
suivre  et  ramener  en  sûreté ,  et  lui  dit  :  «  Toi 
»  qui  as  plus  appréhendé  d'offenser  Dieu  que 
»  d'encourir  ma  colère,  tu  es  digne  que  ta  cous- 
»4ance  té  soit  cause  de  mérite;  et  pour  cela,  je 
»  veux  que  tu  aies  le  premier  évèché  vacant  ; 
w  mais  désormais  garde-toi  de  péché.  »  Le  bon 
empereur  tint  ce  qu'il  avoit  promis. 

Puisque  nous  en  sommes  à  dire  qu'on  doit  ai- 
mer les  bonnes  gens  et  serviteurs  prud'hommes 
(ce  que  les  princes  surtout  ne  doivent  point  ou- 
blier ),  nous  rappellerons  ce  qui  est  écrit  de  Ga- 
lère et  de  Constance  pendant  qu'ils  gouveruoient 
Tempire  de  Rome^  Galère  en  Orient  et  Constance 
en  Occident;  Constance  fut  homme  moult  sage 
et  prudent  ;  il  voulut  une  fois ,  comme  le  rap- 


flst  dire,  que  il  vololt  retourner  à  la  loy  des 
ydoles,  et  que  oeuls  qui  vendroyent  avec  luy 
aux  sacrefices  des  dieux,  et  qui  les  aoureroyent 
seroyent  ses  amis  et  demourroyent  en  leur 
dignetez;  et  ceuls  qui  à  ce  n'obéyroyent , 
yroyent  hors  et  leur  feroit  grant  graoe  qui 
leur  lairoit  les  vies  :  si  en  y  ot  qui,  pour  culdlcr 
acquérir  la  graoe  de  l'Empereur,  s'offirirent  à 
faire  le  sacrifice  et  aoror  les  ydoles ,  et  ne  firent 
force  d'aler  contre  leur  loy;  les  autres  dirent, 
que  riens  n'en  feroyent  et  que  mieulx  hmoyeol 
perdre  sa  grâce  que  faire  contre  Dieu  et  sa  knr, 
et  ceuls  l'Empereur  tint  avec  soy,  et  dist  que , 
comme  ilz  fussent  féauls  à  Dieu,  il  avoit  créance 
que  à  luy  le  seroyent  ;  et  les  autres,  comme  fla- 
teurs,  furent  déboutez. 

CHiip.  XXXVI  :  Ci  est  la  eaneluHon  de  la 

primiere  partie. 

Pour  ce  que  trop  longue  narracion  souvente- 
foiz  tourne  aux  oyans  et  refférandaires  à  ennoy, 
comme  la  fragilité  humaine  en  peu  d'e^>ece  soit 
ennuyée  ou  lasse,  pour  sa  muable  sensualité 
qui  désire  tousjours  nouvelletez  des  choses  qui 
luy  sont  présentées  en  prolixité;  soufiise  à  pré- 
sent la  déclaration  des  vertus  comprises  en  no- 
blece  de  courage,  qui ,  en  traictant  des  IxMines 
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porte  une  Histoire  divisée  en  trois  parties,  éprou- 
ver lesquels  de  ses  gens  éloient  les  plus  dévoués 
à  Dieu  ;  il  annonça  qu'il  vouloit  retourner  à  la 
loi  des  idoles ,  qu'il  aimeroit  et  maintîendroit  en 
dignité  ceux  qui  viendroient  avec  lui  aux  sacri» 
fices  des  Dieux ,  et  qu'il  chasseroit ,  en  leur  lais- 
sant tout  au  plus  la  vie,  par  grâce,  ceux  qui  reln- 
seroient  de  faire  comme  lui;  il  y  en  eut  qui, 
croyant  gagner  la  faveur  de  l'empereur ,  consen- 
tirent à  saccifier  aux  dieux  et  à  adorer  les  idoles, 
et  sans  peine  renoncèrent  à  leur  loi;  d'antres 
répondirent  à  l'empereur  qu'ils  n'en  feroient  rien, 
qu'ils  aimeroient  mieux  leur  disgrâce  plutôt  que 
d'agir  contre  Dieu  et  contre  sa  loi  ;  ce  furent  ceux- 
ci  que  l'empereur  garda  avec  lui;  il  dit  que,  puis- 
qu'ils éloient  restés  fidèles  à  Dieu ,  il  croyoit 
qu'ils  lui  seroient  fidèles  à  lui-même  ;  quant  aux 
autres ,  il  ne  vit  en  eux  que  des  flatteurs  et  les 
renvoya. 


Chapitre  xxxvi  :  c*esl  ici  la  concltuian  de  la  pre- 
mière partie. 

Narration  trop  longue  tourne  facilement  à  en- 
nui, parce  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  que  fragi- 
lité humaine  se  fatigue  et  s'ennuie ,  à  cause  de 
sa  curiosité  mobile  qui  demande  toujours  quelque 
chose  de  nouveau  ;   finissons  dmic  ici  ce  qui  re- 
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meurs  du  sage  roy  Charles,  est  la  primiere  par- 
tye  de  ce  présent  Traictié,  si  comme  au  primier 
fù  promis  ;  nonobstant  que  trop  plus  en  pourroit 
estre  dit,  et  que  souflûsant  ne  soit  mon  enten- 
dement de  bien  expliquer  tous  les  virtueux  ef- 
fects  de  la  noblece  d'icelluy,  desquelz  plus  nar- 
rer je  laisse  pour  la  cause  de  briefté.  Mais,  pour 
traire  affln  ce  primier  tiers ,  comme  désireuse 
de  parchever  le  surplus,  m'en  passeray.  A  tant, 
priant  Dieu  omnipotent  qu'il,  à  mon  foible  sen- 
tement,  aucteur  de  ce  livre,  doint  vigueur  et 
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garde  les  vertus  comprises  dans  la  noblesse  de 
cœur ,  qui  forme  la  première  partie  du  présent 
traité  consacré  aux  bonnes  mœurs  du  sage  roi 
Charles ,  comme  il  a  été  d'abord  annoncé  ;  quoi- 
que sur  ce  point  il  reste  beaucoup  de  choses  à 
dire,  et  mon  intelligence  même  seroit  impuissante 
à  montrer  tous  les  vertueux  effets  de  la  noblesse 
de  cœur  du  roi  Charles,  je  m'arrête  ici  parce 
qu'il  faut  être  court.  Comme  je  suis  désireuse 
d'achever  le  reste ,  je  termine  ce  premier  tiers 
de  mon  ouvrage.  Je  prie  le  Dieu  tout-puissant 


force  de  continuer  etfiner  cest  présent  volume, 
si  et  en  tel  manière  que  ce  soit  à  la  loange  et 
gloire  perpétuelle  de  celluy  de  qui  principaul- 
ment  il  traicte,  et  a  l'augmentacion  de  vertu  et 
destruisement  de  vice.  Amen. 

Explicit  la  primiere  partie  du  Livre  des  fais 
et  bonnes  meurs  du  sage  roy  Charles; par- 
chevéle  vingt  huictiesme  jour  d* avril  y  l'an 
de  grâce  1404. 


qu'il  veuille  bien  donner  à  mon  foible  esprit  le 
le  courage  et  la  force  de  continuer  et  d'achever 
ce  présent  volume ,  si  bien  et  de  telle  manière 
que  ce  soit  à  la  louange  et  gloire  perpétuelle  de 
celui  de  qui  principalement  traite  ce  livre,  et  que 
ce  soit  aussi  à  la  propagation  de  la  vertu  et  à  la 
destruction  du  vice.  Ainsi-soit-il. 

Fin  de  la  première  partie  du  Livre  des  faite  et 
bonnes  mœurs  du  roi  Charles  le  Sage ,  parachevé 
le  vingt-huitième  jour  d'avrU^  l'an  de  grâce  1404. 


FIN    DU   T0B1B    PREMIER. 


ERRATA. 

Page      5 

colonne  l 

ligne  54 

le  génie,             lisez. 

rinfortune. 

13 

2 

35 

promettans, 

promettons. 

49 

1 

52 

compession, 

compassion. 

49 

2 

32 

frot 

front. 

ÔO 

2 

45 

racceptassent, 

acceptassent. 

65 

1 

53 

lorces, 

forces. 

73 

2 

48 

tes, 

les. 

75 

2 

47 

dassèrent, 

passèrent. 

82 

2 

52 

la  pluspart  nos. 

la  pluspart  de  nos. 

84 

2 

50 

de  à  la  sorte, 

de  la  sorte  à. 

123 

1 

54 

ont. 

ouït. 

156 

1 

57 

vans. 

Ravans. 

178 

2 

44 

rentes, 

râteaux. 

194 

2 

55 

tour, 

tout. 

217 

2 

28 

char. 

chaz. 

319 

1 

32 

pliad. 

plaid. 

323 

2 

3 

merveille, 

vermeille. 

325 

1 

2 

propriété. 

prospérité. 

352 

1 

27,  47 

spécilége, 

spicilége. 

359 

1 

23 

histoire, 

estoire. 

405 

1 

1 

rames. 

armes. 

410 

1 

36 

sur  adversaire. 

sur  son  adversaire 

487 

1 

28 

apportot. 

apportoit. 

559 

1 

17 

piécu, 

piéca. 

574 

2 

16 

cum, 

eum. 

599 

1 

50 

ou, 

où. 

599 

1 

51 

espérer, 

opérer. 

615 

1 

49 

mermeille. 

merveille. 

622 

2 

51 

vail-, 

vaillant. 

623 

2 

36 

ces, 

vos. 

624 

2 

32 

nil. 

ciel. 

